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PRÉFACE. 


mous  aanoDS  voulu,  dans  une  introductioD  digne  de  notre  sujet»  retracer  les  grands  faits 
de  niistoire  de  ragriculture  et  principalement  de  notre  agriculture  nationale. Nous  Taurions 
▼oolu  surtout  parce  qu'on  n'a  pas  assez  dit»  et  que  la  plupart  ignorent  tout  ce  que  Tagri* 
culture  doit  au  Christianisme.  Les  religieux,  en  effet,  n'ont  pas  seulement  bâti  les  trois 
quarts  des  hameaux,  des  villages,  des  bourgs  et  des  cités  de  l'Europe,  élevé  ces  pieuses 
babels  que  nous  appelons  des  basiliques  et  des  cathédrales,  écrit  les  monuments  de  génie 
et  d'étude  qui  emplissent  les  bibliothèques  du  monde  ;  non-seulement  ils  ont  civilisé  les 
barbares  de  la  Gaule,  de  la  Bretagne  et  de  la  Germanie,  mais  ce  sont  eux  encore  qui  ont 
défriché  notre  sol  et  l'ont  peuplé  de  cette  riche  et  luxuriante  végétation  qui  nous  le  fait 
tant  aimer.  Etudiez  l'histoire  des  abbayes,  allez  visiter  la  Trappe,  les  Chartreuses,  et  là 
vous  verrez  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  des  fermes  modèles.  Pour  n'en  donner  qu'une 
preuve,  écoutons  rhistorién  de  Morimond  : 

«  Nous  avons  lu,  dit-il,  les  plus  belles  pages  de  Varron  et  de  Golumelle  sur  la  manière 
de  cultiver  la  terre  chez  les  Romains  ;  Olivier  de  Serres,  Matthieu  de  Dombasle,  Moreau  de 
Jonnès,  de  Gasparin,  en  France  ;  John  Sinclair,  en  Angleterre  ;  Ronconi,  en  Italie  ;  Cotta, 
Burgsdorf,  Kasthofer,  en  Suisse»  en  Allemagne  et  en  Belgique,  nous  ont  donné  une  idée 
du  progrès  de  la  science  agricole  dans  les  temps  modernes  ;  eh  bien  t  après  avoir  admiré 
les  ouvrages  de  ces  savants  auteurs,  nous  avons  étudié  les  travaux  des  premiers  Cisterciens, 
nous  avons  visité  ceux  qu'exécutent  encore  aujourd*hui  leurs  successeurs ,  les  Trappistes, 
et  nous  avons  été  forcés  de  reconnaître  que  Ih  oik  les  moines  ont  planté  leurs  boches,  là 
sont  encore  les  colonnes  d'Hercule  de  Tagriculture. 

m  La  province  de  Langres  était  déjà  renommée  pour  sa  fertilité  sous  la  domination 
romaine,  et  déversait  de  sa  surabondance  sur  les  pays  voisins  et  jusque  sur  Rome  même, 
comme  nous  l'apprenons  de  César  et  de  Claudien.  Pendant  l'ère  de  la  décrépitude  de 
l'empire,  au  moment  de  l'invasion  des  barbares,  cette  contrée,  Pilonnée  de  voies  romaines 
et  sur  le  passage  des  hordes  de  la  Germanie,  fut  dévastée  et  dépeuplée.  Elle  essaya  de  se 
relever  sous  Cbarlemagne  ;  mais,  au  milieu  des  désordres  et  de  l'anarchie  féodale  du  x'  et 
du  XI*  siècle,  elle  se  couvrit  de  nouveau  de  ronces  et  d'épines. 

«  Le  pays  le  plus  fécond  du  Langrois,  appelé  Bassigny,  était  alors  réduit  à  la  plus  affreuse 
misère.  Les  barons,  qui  se  Tétaient  partagé  comme  une  riche  proie,  l'avaient  transformé 
en  un  champ  de  bataille.  Les  manants  attachés  à  la  glèbe,  épuisés  par  les  corvées,  déses- 
pérés par  une  longue  suite  d'années  calamiteuses,  voyant  sans  cesse  leurs  moissons  rava- 
gées par  des  bandes  errantes,  désertaient  de  toutes  parts.  Pour  comble  de  malheur,  les 
eaux,  obstruées  sur  plusieurs  points  par  les  débris  d'une  végétation  sauvage  et  luxuriante, 
avaient  perdu  leur  cours  naturel  et  inondaient  de  vastes  espaces.  Le  sol  était  devenu  en 
général  marécageux,  et  les  prairies  de  la  Meuse  ne  produisaient  plus  que  des  joncs  et  des 
roseaux,  au  milieu  desquels  erraient  çà  et  là  quelques  rares  et  maigres  troupeaux.  C'en 
était  fait  d'une  des  plus  belles  et  des  plus  riches  provinces  de  la  France,  si  la  Providence 
ne  fût  intervenue  d'une  manière  miraculeuse. 

€  Qui  suscitera4-elle  ?  Sera-ce  un  poète,  comme  autrefois  dans  la  vieille  Italie  ?  Non  :  en 
vain  le  cygne  de  Mantoue  a  chanté,  à  l'ombre  du  trône  d'Auguste,  les  troupeaux,  la  charrue 
et  retable  :  les  plébéiens  sont  restés  à  l'entour  du  cirquctet  Rome  a  continué  d'envoyer  ses 
Bicnora.  d'Aobicultvrc.  1 
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Yêissemi  ehereber  le  pain  de  son  peuple  en  Sicile  et  m  Egypte.  Dira4relle  k  un  roi  : 

Quille  Ion  sceptre  et  prends  le  manche  de  la  charrue  pour  l'élever  aux  yeux  des  peuples 
à  la  hauteur  même  du  trône?...  La  Chine  le  fait  depuis  quatre  mille  ans,  et  cependant 
l'agriculture  y  est  restée  dans  une  éternelle  enfance  . 

«  La  Providence  ira  chercher  le  remède  à  la  source  pième  du  mal  ;  elle  montera  au  ma- 
noir, prendra  \^r  la  main  les  enfants  des  comtes,  des  barons,  etc.,  les  conduira  à  Citeaux, 
et  Ib,  après  les  avoir  dépouillés  de  leurs  livrées  mondaines  et  chevaleresques,  elle  en  fera 
des  pauvres,  des  moines,  des  cultivateurs  $  puis  un  jour,  elle  dira  è  douze  d'entre  eux  : 
Levez-vous,  venez  dans  la  terre  que  je  vous  montrerai  ;  allez  par  delà  la  ville  de  Saint- 
Didier,  descendez  dans  ce  grand  bassin  fangeux  d'où  s'exhalent  des  vapeurs  de  mort;  for- 
jjez  des  socs  avec  les  épées  de  vos  pères,  défrichez,  assainissez,  rendez  à  ces  lieux  leur  ' 
fertilité  et  leur  beauté  première;  faites-en  encore  une  fois  le  grenier  des  Gaules,  et  que  les 
hommes  sachent  que  c'est  moi  qui  non-seulement  ai  créé  la  terre,  mais  encore  qui  la 

renouvelle  et  la  régénère.  » 

Dixil  et  facia  sunl.  «  Nos  moines»  lyoutent  les  AmmUm  de  Citeaux,  avaient  dressé  leur 
tente  au  milieu  d  un  marais  ;  ils  s'efforcèrent  de  percer  des  exutoires,  de  pratiquer  des 
saignées  à  ce  sol  putride  et  malade,  de  réunir  les  eaux  par  un  ingénieux  système  de  ri- 
goles, de  tranchées  et  de  fossés  débouchant  les  uns  dans  les  autres,  et  tous  dans  un  prio* 
cipal  canal,  qui  formait  une  sorte  de  réservoir  dont  ils  se  servaient  :  1*  comme  moyen 
d'irrigation,  d'où  nous  sont  venues  toutes  ces  magnifiques  prairies  du  Bassigny ,  presque 
toujours  placées  en  bas  des  étangs  et  arrosées  par  les  ruisseaux  pérennes  qui  en  décou- 
laient ;  2*  comme  force  motrice,  ainsi  que  nous  le  voyons  par  cette  série  d'usines  qui  se 
trouvaient  au-dessous  du  monastère,  an  nombre  de  plus  de  douze^  telles  que  scieries,  hui- 
leries, fouleries,  tanneries  et  moulins  surtout,  qui  sont  encore  une  ressource  inappréciable 
pour  tout  le  pays  ;  car  la  Meuse  coule  è  pleins  bords  et  avec  fracas  à  travers  le  Bassigny 
pendant  Thiver  ;  mais  en  été  et  en  automne,  ce  n'est  plus  çà  et  là  qu'un  Caibla  cours  d*eau 
que  le  voyageur  traverse  à  pied  sec  ;  tous  les  moulins  construits  sur  ses  rives  sont  alors 
en  chômage.  Or  si  les  moines,  divinement  inspirés,  n'avaient  recueilli  de  l'eau  à  Mori«> 
mond,  il  y  a  sept  cents  ans,  dites-moi,  où  vingt  villages  que  nous  pourrions  nommer,  iraientp 
ils  chercher  de  la  farine  et  du  pain,  pendant  cinq  mois  de  l'année?  A  dix  ou  douze  lieues, 
dans  le  bassin  de  la  Marne  et  de  la  Saône;  3*  ils  en  créaient  des  viviers  où  ils  élevaient  du 
poissoa  ;  nul  il«puis  n'a  mieux  réussi  dans  cette  industrie  ;  ils  lui  ont  donné  une  impulsion 
qui  existe  encore,  surtout  dans  les  Vosges  et  la  Heurthe.  » 

Morimond  devint  ainsi  le  jardin  et  la  pépinière  de  Test  de  la  France  et  de  la  Lorraine  et 
son  influence  agronomique  rayonna  bientôt  au  loin.  Les  colonies  qui  s'étaient  établies 
dans  la  Franche-Comté  avaient  pénétré  de  bonne  heure  en  Suisse;  et  les  abbayes  de  Lucellei 
Paris,  Saint-Urbain,  Aurore,  Hauterive,  etc.,  paraissent  successivement  avec  leurs  chalets  aux 
pirds  de  ces  montagnes  escarpées.  La  vieille  Souabe  du  xu'  siècle  ne  ressemblait  guère  aux 
riches  et  belles  contrées  du  duché  de  Bade  et  du  royaume  de  Wurtemberg,  qui  la  remplacent 
aujourd'hui.  On  n'y  trouvait  point  encore  ces  massifs  de  pins  et  de  sapins  qui  couronnent 
les  montagnes,  ces  prairies,  pittoresques  arrosées  par  un  si  grand  nombre  de  ruisseaux  au 
cours  sinueux  et  au  doux  murmure,  couvertes  de  troupeaux,  et  surtout  de  chevaux  si 
renommés,  ni  ces  vallées  si  fertiles  en  blé,  mais,  lin,  chanvre,  houblon,  tabac,  etc.  ;  ni  ces 
coteaux  plantés  de  vignes  et  d'arbres  fruitiers;  mais  partout  des  eaux  obstruées  et  stagnantes, 
ou  coulant  à  travers  des  déserts  non  frayés,  des  bruyères  stériles,  des  ravins  profonds  et 
sans  issue,  servant  de  repaire  aux  bètes  féroces  et  aux  voleurs.  Mais  on  voit  bientôt  pa- 
raître sur  la  lisière  de  la  forêt  Noire  plusieurs  monastères  et  environ  quatre  granges  ;  une 
partie  considérable  de  ce  triste  pays  se  découvre  aux  rayons  du  soleil,  s'illumine,  se 
fertilise,  prend  l'aspect  le  plus  vivant  et  les  noms  les  plus  poétiques.  Ici  on  ^encontre  la 
Ville  césarienne  ou  Kaysersheim;  plus  loin  la  Porte  du  Ciel  ou  Tennenbach;  ailleurs  c'est 
^Etoile  de  la  mer,  Vt^ttingen  en  langue  vulgaire^  qui,  non  loin  de  Baden,  brille  comme  un 
{islrede  miséricorde  sur  cette  sombre  région.  Nos  cénobites  s'efforcent  autant  qu'il  est  ci| 
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eux,  de  changer  cett.e  terre  maudite  en  une  (erre  de  bénédiction,  et  on  les  y  entend  chanter 
dans  Tallégressse  les  cantiques  de  Sion. 

Un  peu  plus  au  nord  et  à  Toue^t  surgissent  çà  et  là,  flerren-Alb,  Maulbrun,  Eussertbal, 
L* Angle, Kœnigsbrun  avec  de  nombreuses  métairies  n)onastiques.  La  Franconie,  jusqu*alors 

M 

si  inculte  et  si  sauvage,  possède  en  peu  de  temps  six  grands  foyers  d'exploitation  indus- 
trielle et  agricQlQ»  et  plus  de  cinquante  granges  dans  les  diocèses  de'  Wurtzbonrg  et  de 
Bamberg.  Nous  y  retrouvons  Kbrach,  caslel  enlevé  aux  voleurs  par  Ks  moines  cisterciens; 
Wildbauseo,  la  maison  sauvage  et  si)vestre  ;  Schonthal(]a  belle  vallée),  près  de  Morkmuhl; 
Lanckenheim,  à  trois  milles  de  Kulmbach,  où  tous  les  voyageurs  à  pied  et  à  cheval  rece- 
vaient gratuitement  la  plus  cordiale  hospitalité;  Brumbach,  si  magnifiquement  doté  dans  le 
même  but;  Bitthauseo  {Orationis  domus)^  asile  de  prière  et  d'espérance  au  milieu  des  bois 
et  des  déserts;  ensuite  Heilsbrun,  sur  le  Schombach,  près  de  Nuremberg,  fondé  dans  un 
lieu  si  marécageux  et  si  malsain  qu'il  s'en  exhalait,  durant  les  grandes  chaleurs,  de  noires 
vapeui^»  changées  bientôt  dans  Je  laboratoire  de  l'atmosphère  en  orages  désastreux,  ce  qui 
avait  fait  donner  à  œ  triste  heu  le  nom  de  Hagelsbrun  (source  de  la  grêle),  que  les  moines 
ehaugèrent  en  celai  de  Heilsbrun  (  source  de  salut)  ;  plus  de  cent  cinquante  couvers, 
répandus  au  milieu  des  joncs  et  des  roseaux  d'alentour,  y  créèrent  une  dizaine  de  granges» 
et,  par  d'immenses  travaux  d'assainissement  et  de  défrichement,  réussirent  à  transformer 
ce  climat  meurtrier.  Ce  fut  sans  doute  en  reconnaissance  de  ce  service  que  les  barons  du 
voisinage  leur  accordèrent  le  privilège  de  délivrer  un  certain  nombre  de  coupables 
condamnés  h  mort,  à  condition  qu'ils  les  recevraient  chez  eux  pour  les  convertir;  comme 
si,  après  aroir  assaini  la  terre  et  purifié  l'air,  ils  avaient  dû  encore  renouveler  les  &mes' 
les  plus  crimindles  et  les  plus  mauvais  cœurs. 

Nous  voyons  également  cette  génération  de  moines  entrer  en  Thuringe  et  ceindr^  de 
tous  côtés  cette  vaste  et  sombre  forêt  appelée  Thuringer-Wald,  allant  du  sud  au  nord  ;  ils 
prient,  ils  essartent,  ils  cultivent,  ils  font  l'aumône  dans  leurs  monastères  et  leurs  granges; 
Walckenrède,  Volkenrode,  Sichem,  Jurisberg,  Riffenstein  sont  ouverts  nuit  et  jour  à  tous 
les  malheureux.  Nos  moines  appelés  dans  la  Westphalie  y  entrent  sous  la  chaste  et  pacifique 
bannière  de  la  Vierge  mère  et  donnent  son  nom  béni  h  leurs  abbayes  et  aux  terres  qui  ea 
dépendent.  Klein-Burlœ  (la  vigne  de  Marie)»  Gross-Burlœ  (le  jardin  de  Marie),  Marienfeld 
(le  champ  de  Marie),  Harden-Hausen  (la  maison  de  Marie),  et  Briediaer  redisent  les  louan- 
ges de  la  reine  des  cicux  ^ux  échos  de  TEms,'  de  la  Lippe,  de  la  Verre  et  de  la  Leume. 

La  Saxe  supérieure  et  inférieure  n'était  point  encore  alors  cette  province  aussi  puissante 
que  polie,  séjour  brillant  des  arts  et  des  sciences  que  les  étrangers  vont  encore  admirer  de 
nos  jours,  mais  une  terre  stérile  qu'une  multitude  de  petits  seigneurs  avaient  transformée 
en  un  champ  de  bataille  continuelle.  Nos  cénobites  y  parurent  dès  l'an  1132,  le  psautier 
dans  une  main  et  la  houlette  dans  l'autre,  prêtres  et  pasteurs,  comme  dans  Pantique  Orient 
enfiints  de  la  race  douce  et  tranquille  de  Sem,  jetés  au  sein  de  la  race  audacieuse  et  guer- 
royante de  Japhet.  Parmi  leurs  principaux  établissements,  on  distinguait  Porta,  abbaye  si 
fameuse  par  sa  propagande  agricole,  Amelougestiorn,  Lucka,  Zinna ,  Hilda,  Michelsten, 
MarieDrode,  Marienthal,  Silechembach,  etc.  Et  de  là  on  les  voit  s'élencfre  jusqu'à  la  mer  du 
Nord  et  à  la  mer  Baltique,  en  descendant  les  bassins  du  Weser,  de  l'Elbe  et  de  l'Oder;  dans 
cette  course  civilisatrice  et  rénoratrice,  ils  fondent,  dans  la  Hesse,  Ha^nia;  dans  la  Misnie, 
Alt-Cella,  Grunhim  et  Booh;  dans  la  Lusace,  Dabberiuck  et  Newcell;  dans  le  duché  de 
Brunswick,  Ridderhausen;  dans  la  Marche  de  Brandebourg,  Lenyn,  Choryn  et  Himmels- 
Poorts.  Par  leurs  travaux,  les  eaux  s'écoulent,  le  sol  s'affermit  et  se  convertit  en  terres  la- 
bourables, ils  s'installent  dans  un  lieu  inhabitable  du  Holstein  et  lui  donnent  le  nom  de 
Reinreldt  (le  champ  purifié  ou  assaini). 

Aujourd'hui  encore,  à  qui  devons-nous  les  plus  belles  et  les  plus  utiles  importations  de 
plantes  exotiques?  A  nos  courageux  missionnaires  de  l'Amérique,  de  l'Inde  et  de  la  Chine, 
qui,  en  conquérant  des  chrétiens  au  prix  de  leur  martyre,  et  avant  de  monter  au  ciel,  en- 
voieut  à  la  terre  d'Occident  quelques-unes  des  richesses  que  le  Créateur  a  prodiguées  aux 
sols  vierges  des  régions  orientales. 
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Mais  il  faut  nous  arrêter  et  limiter  Ih  ce  premier  plan  de  notre  tableau;  l'espace  nous 
est  mesuré  et,  pour  y  comprendre  tout  ce  que  Tagriculture  a  de  travaux,  tout  ce  que  Tbor- 
ticulture  a  de  charmes,  tout  ce  que  la  terre  déshéritée  par  le  péché  d'Adam  demande  de 
sueurs  à  ses  fils,  et  en  échange  de  ces  sueurs  tout  ce  que  ses  produits  ont  de  délices,  nous 
sommes  loin  d'sTOir  trop  des  quelques  pages  qui  nous  sont  comptées. 

Qu'il  nous  soit  permis  cependant  de  donner  en  quelques  lignes  diverses  explications  sur 
notre  travail. 

Quand  nous  conçâroes  la  pensée  de  ce  Dictionnaire  et  que  nous  la  proposâmes  k  son 
éditeur,  nous  ne  songions  d'abord  qu'à  traiter  du  jardinage;  mais  le  génie  encyclopédique 
qui  préside  à  l'œuvre  à  laquelle  nous  avons  aujo  ird*hui  l'honneur  de  nous  associer,  corn* 
prit  bien  vite  que  ce  n'était  point  assez.  Le  prêtre,  en  effet,  ne  peut  se  contenter  de  quel- 
ques notions  qui  lui  apprendraient  tout  au  plus  à  orner,  pendant  ses  heures  de  repos,  le 
jardin  de  son  presbytère.  Vivant  le  plus  souvent  avec  l'homme  des  champs,  il  sera  heureux 
de  connaître  ses  travaux,  et,  marchant  sur  les  traces  des  religieux  de  Clteaux,  on  pourra  le 
voir  encore,  après  avoir  assuré  le  bonheur  des  Ames,  ajouter  par  ses  conseils  au  bien-être 
de  tous,  que  Dieu  ne  défend  point  quand  il  n'est  pas  recherché  pour  la  satisfaction  des  ap» 
l^tits  immoraux  et  sensuels.  Hais  cette  idée  ainsi  complétée  et  généralisée,  et  embrassant 
toute  la  science  agronomique,  avait  pour  nous  des  difficultés  que  nous  n'osions  aborder. 
Voué  par  goût  aux  études  floricoles,  nous  craighions  de  n'être  pas  assez  familier  avec  la 
pratique  des  champs  pour  entreprendre  d'en  décrire  les  procédés,  sur  tout  en  &ce  des  mille 
progrès  dus  aux  savants  modernes  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne.  Ce- 
pendant ce  travail  avait  tant  d'attrait  pour  nous  que  nous  n'avons  pas  voulu  reculer  devant 
la  tAche,  dussions-nous  emprunter  souvent  aux  autres  la  part  de  talent  qui  nous  man- 
qjbiûtf  sauf  à  leur  laisser  la  plus  grande  gloire  de  notre  œuvre.  Une  encyclopédie  d'ailleurs 
D'est  pas  et  ne  doit  pas  être  un  livre  foit  à  nouveau  de  toutes  pièces,  où  les  idées  et  les 
systèmes  d'un  auteur  prendraient  souvent  la  place  des  faits  acquis  et  des  expériences 
utiles,  elle  doit  se  contenter  d'analyser  et  de  résumer  la  science  de  son  époque. 

Bosc,  continuateur  de  V Encyclopédie  méthodique  et  nouvel  éditeur  du  grand  Cours  d^agri^ 
culiure  de  l'abbé  Rozier,  et  ses  colhilK>rateurs  Parmentier,  Thouin,  Sonnini  et  Baudrillart, 
nous  ont  fourni  surtout  de  nombreux  articles  qui  ne  vieilliront  jamais.  Après  eux,  nous 
avons  demandé  nos  principaux  enseignements  à  Olivier  de  Serres,  Duhamel,  Sinclair, 
Thaër,  Schwerz,  Lullin,  Huzard,  Young,  Yvart,  Filassier,  Lafosse,  De  Horogues,  François 
de  NeufchAteau,  de  Gasparin,  Holl,  Barrai,  Noirot,  Rieffel,  Belle,  Boitant,  Bixio,  Emile 
Jacquemio,  Elysée  Lefèvre,  Louis  Dubois,  SoulangeBodin,  Girardin,  Puvis,  Vilmorin , 
Noisette,  Thacqueray,  Passy,  Mauny  de  Mornay,  Royer,  Villeroy,  d*Orbigiiy,  Nadault  de 
Bulfoii,  Payeu,  Boussiugault,  Raspail,  Liebig,  Malagutti,  Dubreuii,  Dezeimeris,  Delapalme, 
Paquet,  Neumann,  Pirolle,  Naudin,  Decaisne,  D^ndolo,  Robinet,  Bonafous,  Guérin-Menne- 
Tille,  Delafond,  Magne,  Cardini,  Grognier,  aux  savants  rédacteurs  de  la  Nouvelle  maison 
rustique  et  du  Journal  d'Agriculture  pratique^  et  à  Mme  Cora  Millet,  le  gracieux  auteur  de 
la  Maison  Rustique  des  Dames  (1). 

Si  donc  notre  livre  a  quelque  mérite,  nous  n'en  revendiquons  qu'une  faible  part,  et  le 
reste  doit  s'adresser  plus  haut  et  monter  jusqu'au  Dieu  qui  inspire  les  savants  de  la  terre 
pour  distribuer  plus  abondamment  à  sou  peuple  le  pain  du  corps  en  même  temps  que  ses 
prêtres  lui  donnent  à  pleines  mains  le  pain  de  l'intelligence,  de  l'amour  et  de  la  vie. 

6  mai  1858.  Narcisse  Maurot. 

travauÏT  '■®^'*^  **  oronies  de  loes  ces  uvanto  aux  arUdes  oè  nou  nous  sommes  servi  de  hors 
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VOBBSTlteS. 

ABAT-FOIN.  —  On  appelle  ainsi  une  es* 
pèce  de  trappe,  cpiif  étant  ouverte,  établit 
une  eommunication  entre  l'écurie  et  le  çre» 
nier  à  fourrage.  Les  abat-foin  doivent  être 
disposés  de  manière  qu'ils  ne  puissent  don- 
ner passage  aux  elhalaisons  des  fumiers  qui 
altéreraient  les  fourrages. 

ABATTEMENT.  —  Prostration  des  forces 
qui,  chez  les  animaux  comme  chez  Thomme, 
est  ordinairement  Tuo  des  premiers  symp- 
tômes de  la  maladie.  L'animal,  déjà  ainsi 
affecté,  a  les  yeux  larmoyants ,  les  oreilles 
pendantes,  la  tète  lourde  et  difficilement 
portée,  et  le  poil  terne  ;  l'attention  doit  être 
alors  en  éveil  pour  déterminer  le  genre  de 
la  maladie,  la  prévenir,  s'il  est  possible^  ou 
la  guérir,  si  eUe  est  d^à  déclarée.  Dans  tous 
les  cas,  le  repos,  un  régime  rafraîchissant, 
la  diète  même  sont  les  premiers  remèdes  à 
employer. 

ABATTRE  du  fixd.  —  On  appelle  ainsi 
l'opération  de  couper  la  corne  au  pied  des 
chevaux,  des  Anes  et  des  craches  tenus  h 
retable.  On  sait,  en  effet,  que  la  Irop  grande 
longueur  de  cette  corne  nuit  h  la  marche  des 
animaux  ;  mais  en  la  rognant  de  temps  en 
temps,  il  ne  faut  point  le  faire  a?ec  excès, 
car  il  serait  dangereux  pour  l'animal  d'avoir 
un  sabot  trop  court  ou  trop  étroit. 

Pour  les  cnevaux  et  les  Anes,  on  se  sert 
ordinairement  d'iui   instrument  tranchant 


bien  connu  de  tout  le  monde,  et,  pour  les 
vachesvjd'une  petite  scie  à  main. 

ABCÈS.  ^  Cfes  tumeurs  où  le  pus  s^amasse 
sont  le  résultat  d'une  inflammation,  sonveot 
assez  vive  pour  produire  la  Qèvre.  Dans  ce 
dernier  cas,  la  diète,  l'eau  blanche,  et  quel- 
quefois une  légère  saignée  devront  être  em- 
ployées. 

Les  abcès  sont  ou  tnlAi'nirs,  et  alors  leur 
existence  est  assez  difficile  à  constater,  ou 
€xiérieur$9  cas  oh  ils  se  manifestent  par  une 
tumeur  qui  cède  sous  le  doiçt  et  à  1  endroit 
de  laauelie  les  poils  sont  hérissés  et  la  peau 
blancfiAlre. 

La  médication  des  abcès  est  assez  Cicile, 
On  applique  sur  la  tumeur,  dit  M.  D...,  des 
cataplasmes  de  farine  ou  de  mie  de  pain, 
auxquels  on  mêle  des  herbes  émollientes, 
comme  la  mauve,  les  épinards,  l'arroche,  la 

Sariétaire  et  le  séneçon.  Les  médicaments 
uileux,  les  corp5  gras,  les  onguents,  le 
beurre  occasionnent  souvent  une  suppura- 
tion de  mauvaise  nature  et  rendent  la  plaie 
plus  difficile  à  guérir.  On  peut  rendre  les 
cataplasmes  plus  actifs  et  hAter  ainsi  Tou- 
verture  de  l'abcès  par  l'emploi  de  la  pAte  de 
seigle,  de  la  farine  de  moutarde  ou  du  levain 
de  pAte.  Quand  l'abcès  est  i  maturité,  il  est 
le  plus  souvent  imprudent  d'attendre  que  ta 
peau  s'ouvre  d'elle-même  pour  laisser  échap- 
per le  pus  ;  car,  retenu  par  des  tissus  trop 
épais,  il  ferait  des  ravages  intérieurs.  On  se 
hAte  donc  d'ouvrir  l'abcès,  on  fait  ensuite 
couler  le  pus  en  pressant  doucement  des 
deux  côtés  les  lèvres  de  la  plaie;  on  l'esaiia 
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avec  de  la  filasse  propre  èlifouce,  et  l'on  ap- 
plique par-dessus  des  étoiipes  sèches  ou 
trempées  dans  une  décoction  de  plante  vul- 
néraire. Quand  la  suppuratioû  s'établit  len- 
tement, de  même  que  lorsque  les  abcès  sont 
d'une  nature  froide  et  comme  inerte,  il  est 
bon  d'employer  des  applications  locales  irri- 
tantes, puis  ensuite  on  donne  issue  à  la  ma- 
tière, soit  par  un  selon,  soit  par  l'applica- 
tion d'un  fer  chaud. 

ABEILLES.  —  La  connaissance  des  prin- 
cipes qui  doivent  guider  les  agriculteurs 
dans  1  éducation  de  ces  précieui  insectes 
qui  nous  fournissent  et  la  cire  et  le  mie], 
ou  VApicuUure,  a  été  le  £ujet  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  dont  nous  mentionnons 
les  principaux  dans  la  note  (1)  ci-dessous. 
L'un  des  meilleurs,  et  celui  auquel  nous  de- 
vons notre  article,  est  le  Guide  de  Vapicul- 
teur^  de  M.  Dt^beauvoys,  résumé  par  le  sa- 
vant entomologiste  M.  Guérin  Menneville, 
auquel  nous  recommandons  nos  lecteurs  de 
recourir,  pour  tous  hs  détails  que  ne  com- 
porte point  notre  plan. 

L'abeille  est  une  mouche  qui  a  quatre  ai- 
les nues,  sur  lesquelles  on  voit  de  fortes 
nervures,  dont  le  corps  est  couvert  de  poils, 
et  qui  est  armée  d'un  puissant  aiguillon  dont 

(1)  Pour  ceux  de  nos  lecieurs  qui  voudraient  des 
éludes  complètes  sur  les  principales  matières  qu'em- 
brasse Tagriculture,  nous  nous  sommes  appliqué  à 
donner  aux  mois  les  plus  imponanls  des  notes  biblio- 
graphiques (fui  les  aideront.  Ainsi  pour  les  abeilles 
nous  renvoyons  aux  ouvrages  suivants  : 

Auguste  Frarière,  Manuel  de  réducateur  d^abeU- 
les,  in-12.  —  Sauria,  Notice  sur  la  ruche  à  espace-;- 
ment ,  in-8.  —  Tarembey ,  Ruche  française  et  édu- 
cation  des  abeilles.  —  Vallée,  Discours  sur  les  abeilles^ 
fn-8.  —  Lombard,  Etat  de  nos  connaissances  sur  les 
abeilles  au  eommencement  du  xix«  siicte,  1805,  in-é. 
— J.  Simon,  Le  gouvernement  admirable,  ou  la  républi" 
aue  dm  abeities^  et  moyen  d'en  tirer  une  gran4e  uti- 
lité, i758,in-i2.  fig.<-  DeBauvoys,  Guide  de  l'a- 
piculteur,  in-12,  fig.  ^  Histoire  particulière  de 
fabeille  commune,  considérée  dans  tous  ses  rapports 
avec  r histoire  générale  de  Chomme,  1805.  2  vol.  in-8, 
brochés.  —  Berlin,  Instruction  sur  la  culture  des 
abeilles,  leur  conservation,  leurs  produits,  la  récolte 
4e  la  tire  et  du  miel  pur,  sans  mélange  de  mouche  ni 
de  eouvainf  H  pour  n^ètre  point  importuné  de  ces  in^ 
•eetu  en  opérant,  1836,  in-8,  ûg.  ~  Serain,  Instru- 
elion  sur  la  manière  de  gouverner  les  abeilles,  1803, 
in-8.  —  Lombard ,  Mémoire  sur  la  difficulté  de 
blanchir  les  cires  de  France,  1808,  în-8.  —  Mme 
\euve  Barras,  Jf^rnow  sur  l'éducation  des  abeilles. 
An  vni.  br.  in-8.  —  De  Fontenay,  Nouveau  manuel 
des  propriétaires  et  détenteurs  d'abeilles,  in-18, 1829. 
—  F.  Huber,  Observations  nouvelles  sur  les  abeUles, 
nouvelle  édit.,  18U,  2  vol.  in-8  et  alias  de  rig.  ^ 
A.  Martin.  Traité  théorique  ei  pratique  de  l'éducation 
des  abeilles ,  contenant  leur  histoire  naturelle ,  l$s 
MMeiM  dVn  retirer  un  grand  profit  sans  les  faire  férir, 
de  les  soigner  dans  toutes  les  circonstances  qui  dépen- 
dent des  localités  et  des  années  plus  ou  moins  favO" 
râbles,  la  manière  de  faire  des  ruches,  avec  des 
procédés  nouveaux  pour  récolter  le  miel  et  blan- 
chir la  eire,eit,,  in-18  avec  ptancbes  représenunt 
tous  les  iDO'iéles  de  ruches  coniMis  et  diflërenls 
nst4>osiles.  ^  DelU  Koca ,  TraiU  complet  sur  lés 
abeilles,  171M)»  3  vol.  iu  8,  Ag.  —  Ducame-de-Blangy, 
Jraité  de  l  éducation  (éconamique  dés  absUUs.  «771, 
8  vol,  iii-li,  «g. 


la  piqûre  est  rendue  très-ciouloureuse  par 
un  venin  fort  subtil  que  cet  aiguillon  trans- 
met dans  la  plaie.  Ce  venin  est  contenu  dans 
une  petite  velioile  intérieure  qui  commu- 
nique directement  avec  le  dard.  Lorsque 
Tabeille  vient  à  nous  piquer,  si  elle  se  retire 
brusquement,  le  dard  reste  dans  la  plaie,  la 
véhicule  est  arrachée  du  oorps  de  1  abeille» 
ce  ({ui  cause  sa  mort^.  La  connaissance  de  la 
petite  vésicule  est  fort  importante,  car  elle 
rfous  fait  savoir  qu'il  ne  faut  pas  saisir  avec 
les  doigts  ou  une  pincette,  pour  Tarracber» 
raiguiilon  çiui  a  pénétré  dans  nos  chairs;  car 
c'est  la  vésicule  sQule  aue  Ton  presse  alors, 
ce  qui  pousse  dans  la  plaie  le  reste  du  venin 
qu'elle  peut  contenir.  Il  faut  donc  enlever  cet 
aiguillon  en  passant  sur  la  peau  la  lame  d'un 
couteau,  comme  si  on  voulait  se  raser.  Le 
meilleur  remède  ensuite  est  d'appliquer  de 
l'ammoniaque  ou  de  l'eau  fraîche,  soii  sim- 
ple, soit  rendue  onctueuse  par  un  mucilage. 
Nbos  ne  donnerons  pas  une  description 
détaillée  de  l'abeille,  car  cet  insecte  est  suf- 
ûsanfinent  connu  de  tout  le  monde;  il  a  été 
d'ailleurs  longuement  étudié  dans  le  premier 
volume  du  Dictionnaire  de  Zoologie. 

flous  nous  bornerons  donc  à  faire  connaî- 
tre les  organes  qui  lui  permettent  de  faire 
la  cire  et  le  miel. 
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La  bouche  se  compose  de  deux  niAchoircs 
ui  se  meuvent,  non  de  haut  en  bas,  mais  , 
e  dehors  en  dedans.  Les  lèvres,  au  con- 
traire, s'élèvent  et  s'abaissent  comme  les 
nôtres.  De  l'intérieur  de  cette  bouche  sort 
une  trompe  fort  mobile,  dont  les  abeilles 
se  servent  pour  prendre  le  miel  dans  le 
fond  des  fleurs,  ou  cette  liqueur  se  trouve 
toute  préparée,  et  l'amener  dans  la  bouche  à 
l'instar  des  chiens  qui  lapent.  Cette  trompe 
couverte  de  miel  est  retirée  dans  la  t>oucbe, 
qui  le  fait  passer  dans  un  premier  esto- 
mac. Quand  cet  estomac  est  plein,  les  abeil- 
les retournent  à  la  ruche  et  y  dégoi^ent  leur 
miel  dans  les  cellules. 

Les  abeilles  ont  un  second  estomac  où  il 
errive  une  certaine  quantité  de  miel  qvi 
leur  sert  de  nourriture.  C'est  pour  aînsî  dire 
par  la  transpiration  ({u'elles  produisent  la 
cire,  qui  vient  se  former  sous  le  ventre  dans 
de  petits  sacs  placés  entre  les  anneaux. 
Cette  cire  forme  là  de  petites  lames,  qu'elles 

{prennent  avec  leurs  pattes  pour  les  porter  à 
eur  bouche,  où  elles  leur  font  subit  une  tri- 
turation eu  les  mêlant  à  leur  salive,  puis 
elles  s'en  servent  pour  construire  ces  beaux 
édifices,  si  admirables  par  leur  régularité.  - 

Les  ]>attes  de  derrière  des  abeilles  sont 
construites  pour  la  récolte  do  pollen  des 
ileurs,  destiné  à  produire  la  nourriture  des 
larves.  En  dehors  est  une  sorte  dé  corbeille 
entourée  de  poils  roides,  sur  laquelle  elles 
forment  de  petites  pelotes  avec  cette  pousr 
sière  de  l'intérieur  des  fleurs,  qui  est  en  ^ 
grande  abondance  sur  les  lis,  les  melons,  etc. 
La  partie  intérieure  a  une  brosse  parfaite- 
ment bien  organisée.  C'est  avec  cette  brosse 
que  les  abeilles  enlèvent  la  poussière  qui 
recouvre  leur  corps,  quand  elles  se  soilt 
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roalées  dans  les  fleurs,  afin  de  ta  recueillir 
pour  la  dé()Oser  dans  la  corbeille. 

Tootes  les  abeilles  qui  sont  dans  une  ru- 
che ne  se  ressemblent  pas  aussi  exactement 
qu'on  se  rimagine  ordmaircmeut  ;  ainsi  cel- 
les qni  vont  aux  charafjs,  qui  s'en  revien- 
nent tontes  chargées,  sont  bien  plus  |>etiles 
et  bien  plus  eourtes  que  celles  qui  font  la 
garde  et  qui  construisent.  Leur  âge  leur 
donne  aussi  des  couleurs  difl'érentes  :  ainsi 
les  jeunes  sont  grisâtres  et  les  anciennes 
d'un  brun  assez  foncé.  Dans  leur  jeune  âge, 
elles  ont  sur  le  dernier  anneau  un  pelit  point 
blanc,  que  l'on  distingue  fort  bien  quand  el- 
les se  cramponnent  sur  leurs  six  pattes  pour 
renouveler  l'aîr  dans  la  ruche  en  battant  vi- 
vement leurs  ailes.  Enfin,  dans  leur  âge 
mûr,  qui  est  quelquefois  de  deux  ans,  elles 
ont  lebout  des  ailes  frangé. 

La  mère  reine,  que  pendant  longtemps  et 
dans  bien  des  endroits  encore,  on  a  appelée 
le  roi,  offre  des  caractères  qui  perraellent 
fort  aisément  de  la  distinguer  de  ses  enfants 
et  de  ses  amants.  Dans  sa  jeunesse  cette  dis- 
tinction est  difficile,  mais  lorsqu'elle  a  com- 
mencé &  pondre,  son  corps  s'allonge  consi- 
dérablement, ses  ailes  paraissent  alors  beau- 
coup plus  courtes  que  celles  des  autres,  ses 
pattes  sont  plus  déliées,  comme  transparen- 
tes, sa  tète  plus  déh'cate.  Les  deux  côtés  du 
ventre  s'élargissent  bien  visiblement.  Enfin, 
si  elle  vient  h  tirer  son  aiguillon,  il  ne  s*al- 
ionge  point  dans  la  direction  du  corps,  mais 
bien  en  bas  en  formant  un  angle  assez  pro- 
noncé. 

Cette  reine  est  fort  brillante  dans  sa  jeu- 
nesse» elle  est  toute  dorée  ;  en  vieillissant, 
elle  se  ternit,  se  noircit  même  ;  on  voit  bien 
évidemment  des  dépressions  sur  les  an- 
neaux de  son  ventre.  Alors  il  est  temps 
qu'elle  périsse,  car  bien  qu'elle  ne  ponde 
presque  plus,  elle  n'en  persiste  pas  moins  à 
conserver  son  empire ,  ce  qui  occasionne 
souvent  la  perte  des  ruches. 

Les  mâles  sont  aussi  comptés  au  nombre 
des  abeilles,  quoiqu'ils  soient  d'une  forme 
assez  différente  pour  que,  dans  certains 
pays,  on  les  prenne  pour  des  ennemis  et 
qb**on  n'attende  pas  que  les  abeilles  les  dé- 
truisent pour  le  Taire.  Ils  sont  moitié  plus 
gros,  plus  noirs;  leurs  yeux  occupent  pres- 
que toute  la  tète.  Leurs  ailes  sontauçsi  lon- 
gues que  le  corps,  qui  est  tout  couvert  de 
poils.  Ils  n'^ont  point  d'aiguillon,  leur  trompe 
est  très-courte,  leur  mandibule  peu  pronon- 
cée. Ils  ne  sortent  de  la  ruche  que  par  les 
temps  trèS'Chauds,  et  encore  de  midi  à  3 
ou  3  heures,  s'éloignent  peu,  et  font  beau- 
coup de  bruit  en  volant,  ce  qui  les  a  fait 
appeler  faux  bourdons.  Ils  ne  travaillent  ja- 
mais et  n'apportent  rien  à  la  maison  com- 
mune. Ils  ne  paraissent  q\i^  l'époque  des 
essaims  ;  et,  quoique  quelquefois  au  nom- 
bre de  1,000, 1,500  et  même  beaucoup  plus, 
il  n'y  en  a  aù'un  seul  assez  heureux  pour  ♦ 
épouser  la  Jeune  reine,  qui,  après  l'avoir 
Caressé  de  ses  antennes,  nnvile  à  s'envoler 
avec  elle.  C'e^t  dans  Tair  que  l'accouplement 
sè  Taîi  ;  mais  hue  ne  4arde  pas  à  rentrer 


dans  la  ruche,  féi'ohJée  î»oùr  toute  sa  vie. 
Celte  honorable  riistinclion  coûte  fort  cher  à 
l'époux  ou  au  géniteur  préféré,  car  il  perd 
dans  cette  union  une  partie  de  lui-même  et 
en  périt. 

Quant  è  ses  camarades,  ils  n'ont  pas  même 
l'avantage  dos  simples  favoris  ou  des  passes^ 
seurs  fouriérislcs  ;  car,  sur  le  commande- 
ment de  la  reine,  ils  sont  impitoyablement 
massacrés,  qnand  elle  a  commencé  de  pon- 
dre ou  qu'elle  ne  veut  pas  jeter  d'essaim.  Ce 
massacre  a  lieu  plus  tôt  dans  les  pays  de  cul- 
ture variée  que  dans  ceux  où  Ton  cultive  le 
'blé  noir. 

La  reine  joue  un  très-grand  rôle  dans  une 
ruche;  elle  est  élevée  dans  une  cellule  toute 
particulière,  qu'on  trouve  le  plus  souvent 
sur  le  côté  des  g/iteaux,  dont  elle  se  détache 
en  quelque  sorte,  ayant  son  ouverture  en 
bas.  Les  abeilles  fournissent  à  la  jeune  larve 
qui  s'est  développée  dans  cette  belle  cellule 
une  nourriture  blanciiAtrc,  glulineuse,  nul- 
lement semblable  à  celle  des  autres  abeillei; 
et  qui  jouit  d'une  propriété  fécondante  touta 
particulière.  Depuis  le  moment  où  l'œuf  est 
déposé,  il  se  passe  17  jours  et  demi  avant 
que  la  reine  soit  prête  è  sortir  de  ses  enve- 
loppes. D'abord  l'œuf  donne  naissance  h  un 
petit  ver  blanc,  déposé  sur  une  couche  de 
gelée  blanchâtre.  Ce  ver  ou  larve  grossit  de 
jour  en  jour  ;  les  abeilles  ferment  enfin  sa 
porte  à  l'époque  où  il  doit  se  fder  une  demi- 
coque,  dans  laquelle  il  se  transforme  en 
chrysalide.  Quand  la  reine  est  éclose,  elle 
ne  sort  pas  immédiatement  de  la  cellule. 
Quelquefois  même  elle  y  reste  fort  long- 
temps, et,  passant  sa  trompe  par  un  petit 
trou,  les  abeilles  lui  donnent  les  aliments 
dont  elle  peut  avoir  besoin.  C'est  pendant 
cette  captivité  qu'elle  jette  de  temps  à  au- 
tre un  cri  plaintif  ou  perçant,  comme  pour 
supplier  sa  mère  de  lui  céder  sa  place,  ce 
qu  elle  ne  fait  pas  toujours,  et  même  il  ar- 
rive à  cette  mère  barbare  de  la  tuer  dans 
son  berceau,  quand  les  ouvrières  n'ont  pas 
soin  de  faire  bonne  garde,  ou  que  le  temps 
ne  permet  pas  à  l'ancienne  reine  de  fonder 
une  nouvelle  colonie. 

Quand  cela  arrive,  la  jeune  reine  sort  de 
sa  prison  ;  et»  dès  le  lendemain  ou  le  sur- 
lendemain, elle  épouse  un  mâle,  rentre  à  la 
ruche  pour  n'en  plus  sortir,  se  trouvant  fé- 
condée pour  toute  sa  vie.  Elle  se  met  de  suite 
à  pondre,  et  les  abeilles  sont  en  si  grand 
nombre  qu'il  ne  faut  pas  être  étonné  qu'elle 
ponde  200  œufs  par  jour,  hO  à  50,000  par  an. 

C'est  une  grande  prévoyance,  car  il  périt 
bien  de  ces  pauvres  mouches  dans  leurs 
voyages  continuels  pour  amasser  leurs  in- 
dispensables provisions  ;  tout  conspire  con- 
tre elles  :  le  mauvais  temps,  les  oiseau 
et  une  foule  d'autres  ennemis. 

Cette  mère  si  féconde  jouit  d'un  empire 
absolu  dans  la  ruche  :  elle  commande  et  di- 
rige tous  les  travaux.  Fort  orgueilleuse  de 
sa  domination,  elle  n'entend  la  partager 
avec  aucune  autre  ;  aussi  non-seulement  elle 
se  bat  à  outrance  avec  ses  semblables,  jus- 
qu'à ce  que  mort  s'ensuive^  mais  aussi  ellQ 
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déchire  elle-même  les  flancs  de  ses  propres 
enfants,  de  ceux  pondus  à  dessein  de  In  rem- 
placer. Ce  à  quoi  cependant  les  ouvrières 
opposent  une  vive  résistance. 

Toutes  les  ouvrières  prennent  naissance 
dans  ces  innombrables  petits  trous  que  Ton 
voit  sur  les  gâteaux.  Ces  trous  ont  lii^  milli- 
mètres de  profondeur  et  5  de  largeur,  leur 
circonférence  a  6  pans  et  le  fond  n'en  a  que 
trois.  11  v  a  de  semblables  cavités  des  deux 
c6tés,  adossées  les  unes  aux  autres  et  sépa- 
rées par  des  cloisons  fort  minces.  Ces  cellu- 
les, qu*on  nomme  aussi  alvéoles,  sontcon»- 
truitesavecunerapiditéétonnante.Dnebonne 
ruche  fait  un  gAteau  de  30  à  3/^  centimètres 
carrés  dans  sa  journée,  et  on  n*y  compte 
pas  moins  de  3  a  k^WO  cellules. 

La  reine  pond  un  œuf  dans  chacune  d'el- 
les. De  cet  œuf  sort  un  ver  au'on  appelle 
larve,  parce  que,  sous  son  enveloppe,  est  ca- 
chée la  forme  qu'il  prendra  plus  tard.  Ce 
yer  arrivé  par  son  accroissement  iusqu'à 
l'entrée  de  la  cellule,  les  abeilles  lui  donnent 
quelques  provisions  et  renferment  par  une 
plaque  de  cire.  Il  file,  ainsi  caché,  une  sorte 
de  coque  excessivement  fine  qui  l'enveloppe 
de  tous  côtés,  et  là  i1  se  métamorphose  en 
cJirjsalide,  d'où  sort,  vers  le  vingtième  jour, 
une  abeille  parfaite,  que  ses  camarades  net- 
toient et  qui  vient  au  soleil  se  sécher  de 
rhumidité  qui  la  recouvre.  Puis  quelques 
instants  après,  elle  partage  les  travaux  de 
ses  aînées. 

Une  chose  fort  importante  à  connaître, 
c'est  que  toutes  ces  ouvrières  sont  femelles; 
mais  ayant  été  élevées  dans  une  cavité  fort 
étroite  pendant  qu'elles  sont  sous  la  forme 
de  larve,  et  n'ayant  pas  reçu  cette  nourri- 
ture fécondante  que  l'on  donne  à  la  larve  de 
la  reine,  leurs  Organes  de  la  génération  ne 
sont  pas  complètement  formés  :  ce  sont  des 
neutres. 

Du  reste,  la  puissance  de  cette  nourriture 
des  reines  est  si  grande,  que  si  l'abeille  qui 
la  porte  en  laisse  tomber  quelques  parcelles 
sur  une  larve  d'ouvrière,  cela  suffit  pour  que 
la  mouche  qui  en  sortira  puisse  pondre. 

Les  abeilles  qui  reviennent  des  champs, 
où  eiles  ont  été  chercher  de  la  cire,  se  ren- 
dent là  où  le  travail  est  commencé,  arra- 
chent avec  leurs  pattes  les  petites  parcelles 
qui  sont  sous  les  anneaux  de  leur  ventre, 
les  portent  à  la  bouche,  les  mâchent  et  en 
font  une  sorte  de  filet  qu'elles  posent  sur  le 
gflteau,  en  le  fixant  aux  parties  déjà  com- 
mencées. Puis  h  l'aide  de  leurs  mandibules, 
elles  en  polissent  la  surface,  et  dans  bien 
peu  ^e  temps  une  cellule  est  terminée  et 
d'autres  commencées.  Toutes  les  cellules 
qui  doivent  recevoir  les  ouvrières  et  les 
m&les  ont  la  même  forme ,  mais  celles 
destinées  à  ces  derniers  sont  plus  larges 
et  plus  profondes.  Toutes  peuvent  égale- 
ment recevoir  du  miel,  des  œufs  ou  du  pol- 
len, et  il  est  facile  de  les  distinguer. 

Le  miel,  qui  est  quelquefois  partout,  oc- 
cupe cependant  d'abord  la  partie  supérieure 
de  la  ruche.  Il  est  recouvert  par  une  pelli- 
cule de  cire  fort  mince,  plate  ou  même  dé- 


1)rimée,  toujours  assez  transparente  pour 
aisser  voir  fa  couleur  du  miel. 

Au  furet  à  mesure  que  chacune  de  ces 
cellules  est  construite,  la  mère  y  dépose  un 
œuf,  d'où  trois  jours  après  sort  une  larve, 
qui  d'abord  ne  couvre  pas  entièrement  le 
fond  de  l'alvéole,  elle  s  y  tient  sous  forme 
de  croissant,  grandit  peu  à  peu,  si  bien  que 
le  troisième  jour  elle  couvre  entièrement  le 
fond  de  cette  cavité.  Cet  accroissement  est 
important  à  connaître,  car,  passé  ce  déve- 
lo|.ipement,  la  larve  n'est  plus  susceptible  de 
devenir  féconde.  C'est  autour  de  ces  petites 
larves  que  les  ingénieuses  abeilles  travail- 
lent. Lorsque  leur  mère  vient  à  périr  ou  leur 
est  enlevée,  pour  obtenir  une  autre  reine, 
elles  agrandissent  la  loge  aux  dépens  des 
cellules  voisines,  lui  donnent  ainsi  un  es- 
pace plus  considérable  et  fournissent  à  la 
Ieune  larve  cette  nourriture  spéciale  qui  ren- 
ferme toutes  les  qualités  propres  à  produire 
des  mères  fécondes.  Puis,  au  fur  et  à  me- 
sure que  cette  larve  grossit,  elles  prolon- 
gent 1  alvéole  en  dehors  du  g&teau,  sous  une 
forme  à  peu  près  semblable  aux  cellules 
rovales  ordinaires,  mais  presque  horizon- 
tales quand  elles  sont  sur  le  milieu  des  gâ- 
teaux, et  beaucoup  plus  verticales  quand  el- 
les sont  sur  les  boras 

Les  abeilles  à  qui  là  construction  des  édi- 
fices est  confiée  sortent  rarement  de  la  ru- 
che, elles  n'en  ont  pas  le  temps  ;  leur  corps 
est  allongéjBt  l'on  peut  aisément  les  con- 
fondre avec  de  jeunes  reines.  Les  autres, 
dont  le  corps  est  court,  ont  d*autres  occu- 
pations ;  elles  parcourent  la  campagne,  s'en 
reviennent  chargées  de  miel  et  d  une  pous- 
sière qu'elles  prennent  sur  les  anthères  des 
fleurs,  et  qu*on  appelle  pollen.  Elles  en  for- 
mentdes  pelotes  qu'elles  attachent  à  la  cor- 
beille de  leurs  pattes  de  derrière.  Elles  dé- 
posent ces  pelotes  dans  des  cellules  vides, 
où  les  abeilles  de  l'intérieur  viennent  les 
prendre  pour  en  faire  une  sorte  de  bouillie 
mêlée  de  miel,  qui  sert  de  nourriture  aux 
jeunes  vers. 

Lorsque  la  ponte  se  ralentit,  les  abeilles 
s*occupent  de  récolter  les  matériaux  desti- 
nés à  souder  la  ruche  au  tablier  et  à  fermer 
toutes  les  ouvertures  dont  elles  n'ont  plus 
besoin  pendant  la  saison  froide  et  humide. 
Cette  nouvelle  matière  est  appelée  propolit. 
Blés  l'attachent  également  à  leurs  pattes  et 
rapportent  aussi  sous  forme  de  pelotes-, 
mais  à  l'état  glutineux.  Elles  se  fixent  vers 
la  partie  de  la  ruche  qui  doit  la  recevoir,  et 
ce  sont  d'autres  abeilles  qui  l'arrachent  pour 
l'apporter  sur  les  fentes  qu'elles  veulent  bou- 
cher. Lorsqu'elles  récoltent  cette  matière 
au  printemps,  c'est  pour  obvier  à  de  grands 
inconvénients  que  la  ruche  présente,  et  par- 
ticulièrement pour  les  ruches  en  paille,  qui 
offrent  beaucoup  d'inégalités.  Cette  matière 
si  molle,  si  agglutinative  par  les  chaleurs, 
devient  dure  et  cassante  par  le  froid  ;  elle 
st  d'un  rouge  mêlé  de  jaune  et  de  blanc, 
(l'une  odeuraromatique,  d'une  saveur amère. 

Les  attentions,  les  soins,  que  toutes  ces 
abeilles  ont  les  unes  pour  les  autres  sont  ad<« 
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mirables.  Les  unes  font  la  garde  ant  portes  et 
8*opposeiit  avec  la  plus  grande  énergie  k  Ten- 
tréedps  abeilles  appartenant  aux  menés  voisi- 
nes; elles  Sestuentimpitojablemeot  quand  el- 
les les  reconnaissent.  D'autres  nourrissent  les 
petits,  acroinpagneni  sans  cesse  la  reine  * 
pourvoient  à  tous  ses  besoins.  Une  des  abeil- 
les vient-elle  à  mourir,  elle  est  portée  de- 
hors par  les  autres.  La  mère  vient-elle  elle- 
même  à  disparaître ,  si  elles  n*ont  plus  d*os- 
))ërance  d*en  créer  une  nouvelle,  elles  dis- 
paraissent peu  à  peu,  la  ruche  n*est  plus  ap- 
provisionnée et  finit  misérablement,  envahie 
par  toutes  sortes  d'ennemis. 

Dbs  buchbs.  Les  abeilles,  dans  Tétat  sau- 
vai^e,  se  logent  dans  des  arbres  creux,  bâ- 
tissent même  leurs  édifices  k  Textérieur  de 
ces  arbres,  sous  de  grosses  branches,  ou 
bien  dans  les  vieux  murs,  dans  les  chemi- 
nées. Hais  de  tout  temps  Tbomme  a  su  les 
réduire  i  Tétai  de  domesticité  pour  s'empa- 
rer plus  aisément  de  leurs  délicieux  pro- 
duits 

La  ruche  la  plus  généralement  en  usage 
est  en  paille  ;  elle  est  d*une  seule  pièce  et 
d'une  grandeur  variable,  suivant  les  locali- 
tés. Cette  ruche  est  bien  loin  cependant  de 
remplir  le  but  qu'on  peut  atteindre  dans  l'é- 
ducation des  abeilles,  puisque,  pour  la  dé- 
pouiller des  produits  cHi'elle  contient,  il  faut 
ou  &ire  périr  les  abeilles  ou  les  déplacer  ; 
et  puis  st  leurs  ennemis  v  prennent  domi- 
cile, il  est  iiupos^iible  de  les  en  expulser. 

Il  y  a  fort  longtemps  qu*on  a  cherché  à 
modifier  cette  ruche  en  la  séparant  en  plu* 
sieurs  parties,  qui  permettaient  d'enlever 
lasupéneure,  qui  contient  d'ordinaire  le 
miel.  Celles  de  Palteau  et  celles  de  Lombard, 
les  plus  en  vogue  il  v  a  quelques  années,  et 
qu'on  a  le  plus  modifiées,  ne  sont  pas  sans 
inconvénients;  ils  sont  assez  graves  pour 
qu'elles  ne  soient  adoptées  «que  par  quel- 
ques curieux,  qui  finissent  même  par  ne 
8  en  servir  uue  comme  de  ruches  ordinaires, 
ou  par  les  aoandonner. 

La  ruche  Hubert  ou  suisse,  qui  était  la 
plus  rationnelle,  en  permettant  d'enlever 
tous  les  gâteaux  les  uns  a|»rès  les  autres 
sans  les  déchin^r,  était,  à  cause  de  son  prix 
et  de  la  difficulté  de  s'en  servir,  presque 
entièrement  abandonnée.  Les  modiacations 
que  M.  Debeauvoys  vient  d'j  apporter  né- 
cessitent que  nous  en  fassions  une  courte 
description  pour  qu  on  puisse  mieux  corn* 
prendre  tous  les  avantages  qui  leur  sont 
dus.  D<ms  une  botte  de  33  centimètres  de 
large  de  dedans  en  dedans ,  sur  un  peu 
plus  de  hauteur,  surtout  à  sa  partie  pos- 
térieure, sont  neuf  cadres  en  bois  mince, 
garnis  de  deux- traverses  et  ne  pouvant  s'ap- 
procher les  uns  des  autres  à  cause  des  pe- 
tits tasseaux,  uu  simplement  des  pointes  qui 
sont  fixées  sur  leurs  Donls,  les  dépassant  de 
un  centimèire.  Les  abeilles  bâtissent  un  gâ- 
teau sur  chacun  d'eux,  et  cette  dernière  dis- 
position fait  qu'il  y  a  toujours  un  intervalle 
suffisant  entre  chacun  pour  la  libre  circula- 
tion de  ces  insectes.  Aussi  eu  en  le ve-t-on  cha- 
que cadre  et  le  replace-t-on  avec  la  plus 
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grande  facilité,  sans  sortir  les  abeilles  de  la 
ruche,  ni  leur  faire  courir  aucun  risque. 
Cette  ruche,  malgré  sa  complication  appa«- 
rente,  est  cependant  d'un  prix  fort  modeste, 
et  surtout  fiicile  à  confectionner  et  k  exploi- 
ter par  les  plus  simples  apiculteurs. 

Dans  tous  les  cas,  soit  que  l'on  adopte  une 
ruche  ancienne  ou  perfectionnée,  elle  devra 
toujours  être  propre.  Lorsqu'elle  contiendra 
des  abeilles ,  on  devra  ex|K)ser  les  entrées 
ou  la  partie  antérieure  vers  le  soleil  levant 
ou  le  midi;  l'abriter  au  nord  par  une  bonne 
haie  ;  la  poser  sur  une  planche  sans  fente 
ni  inégalité,  soutenue  sur  trois  ou  quatre 
pieux  à  15  à  20  cent,  au-dessus  du  sol.  Les 
entrées  pour  les  abeilles  devront  être  petites 
et  nombreuses,  de  1  cent,  de  largeur  sur  1  i/2 
k  3  de  hauteur.  On  se  gardera  de  les  couvrir 
ou  de  les  mettre  sous  ofes  hangars,  parce  que 
plusieurs  ennemis  profitent  de  ces  abris  pour 
8* y  loger,  et  que  ces  couverture^  entretien- 
nent une  chaleur  plus  pernicieuse  que  le 
froid. 

Soins  a  donubr.  Il  y  a  des  personnes  dont 
l'organisation  est  telle  que  les  piqûres  des 
abeilles,  quelque  nombreuses  et  profondes 
qu'elles  soient,  ne  leur  font  aucun  mal  ;  d'au- 
tres ,  au  contraire ,  souffrent  considérable- 
ment de  la  plus  petite  atteinte.  Cea  person- 
nes devront  donc ,  nour  se  livrer  à  I  éduca- 
cation  des  abeilles ,  se  vêtir  d'une  blouse 
ordinaire,  sans  ouvertures  sur  les  côtés  ni 
en  devant ,  et  bien  ceinturée,  au  col  de  la- 
quelle on  aura  cousu  un  tulle  de  50  centimè- 
tres de  hauteur  sur  130  de  largeur ,  garni 
d'une  coulisse  h  la  partie  opposée,  et,  à  Taide 
d'un  cordon,  on  fixera  bien  cette  sorte  de 
sac  au-dessus  d'un  chapeau  à  larges  bords. 
La  fiçure,  le  cou  et  le  reste  de  la  tète  seront 
parfaitement  préservés  de  la  piqûre  des  abeil- 
les, et,  sous  ce  camail ,  l'apiculteur  respi- 
rera fort  aisément.  Ses  mains  seront  enve- 
loppées dans  des  sacs  de  calicot  doublés  de 
taifetas  ciré.  Le  pantalon  sera  fortement  serré 
k  la  cheville  du  pied. 

Lorsqu'on  trouvera  un  essaim  sur  un  ar- 
bre, on  prendra  une  ruche  vide ,  qu'on  tien- 
dra renversée  au-dossous  de  lui;  puis,  sai- 
sissant la  branche  k  laquelle  il  est  fixé ,  on 
lui  imprimera  une  vive  secousse,  qui  le  fera 
tomber  dans  la  ruche,  et,  un  instant  après, 
on  le  portera  sur  un  tablier.  On  prendra  bien 
garde  de  laisser  qu(*lques  (groupes  d'abeilles 
sur  les  branches  ou  les  feuilles,  car  la  reine 

Courrait  bien  s'y  trouver.  On  .les  fera  tom- 
er  dans  un  plat,  k  l'aide  d'une  plume,  et  on 
les  versera  sur  le  tablier  de  la  ruche. 

Si  l'essaim  est  sur  une  branche  trop  forte, 
le  long  d'un  mur  ou  partout  ailleurs,  on  le 
forcera  de  descendre  dans  la  ruche  en  le 
chassant  tranquillement  avec  une  plume  ou 
un  balai. 

Dans  tous  les  cas ,  on  aura  soin  de  le  re- 
cueillir le  plus  tôt  possible,  car  il  pourrait 
bien  quitter  9à  place. 

De  tous  nos  animaux  domestiques,  l'abeille 
est  celui  qui  retourne  le  plus  facilement  k  la 
vie  qui  lui  est  naturelle.  C'est  pourquoi» 
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avec  les  ruchos  généralemettt  employées. 
Ton  pertl  un  grand  nombre  d'essaims.  Aussi 
toutes  les  modifications  apportées  aux  ruches 

t^rometteni-eiles  par  dessus  tout ,  suivant 
eurs  auteurs  V  l'avantage  de  faire 'aisément 
les  essaims.  La  ruche  de  M«  Debeauvoys  pa- 
rait offrir  h  cet  égard  le  plus  de  garanties, 
il  suflil,  en  effet,  lorsque  les  signes  de  l'es- 
saimage ont  lieu»  d'enlever  quelques  rayons 
tout  couverts  de  mouche*:,  et  de  les  intro- 
duire dans  une  autre  ruche  vide,  puis  de  la 
porter  au  loin  »  la  laissant  fermée  avec  une 
serpillière  ou  un  canevas  pendant  2(k  heu- 
res. 

Pour  bien  réussir  dans  cette  opération, 
on  visite  sa  ruche  en  plein  midi,  on  remar- 
que le  cadre  qui  porte  une  cellule  royale  et, 
a  son  défaut,  des  vors  d'ouvrières,  qui  ne 
sont  encore  que  sous  la  forme  de  croissant 
dans  le  fond  de  la  cellule.  Il  rst  également 
indispensable  qu'il  y  ait  des  mâles  éclos  ou 
prêts  à  éclore.  Après  ceU'3  préc  lulion  prise, 
on  remet  chaque  chose  à  sa  place,  et  le  soir, 
avant  la  nuit ,  on  prend  les  gâteaux  qu'on  a 
remarqués  et  on  les  met  dans  une  ruche  vide, 
forltrannuillement,  en  prenant  gardede  chas- 
ser les  aneilles.  Il  ne  faut  faire  de  pareils  es- 
saims que  lorsque  le  temps  est  au  beau,  que 
les  signes  de  l'essaimage,  qui  sont  le  cri  des 
jeunes  reines  souvent  répétés,  la  présence 
de  beaucoup  de  mules ,  un  regorgement  de 
population  ont  paru.  Cependant  la  présence 
de  ({uelques  mAles,  et  celle  de  petits  vers  de 
moins  de  trois  jours  ,  qu'on  appelle  couvain, 
sufBt  pourlenter  cotte  opération.  Si  pendant 
qu*on  la  pratique  on  voit  la  reine ,  il  faut 
s'en  emparer,  la  mettre  sous  un  verre,  et,  les 
cadres  posés,  la  portion  de  ruche  où  on  la 
mettra  devra  être  celle  qu'on  emporte  au 
loin  ;  cette  distance  peut  se  mesurer  par  vingt 
à  trente  pas. 

On  ne  doit,  dans  la  plus  grande  partie  de 
la  France,  demander  qu*un  essaim  à  chaque 
ruche,  à  moins  de  circonstances  extrêmement 
favorables ,  où  Ton  peut  en  faire  deux  ou 
même  trois.  Pour  cela  il  faut  que  le  pays  soit 
très-riche  en  (Hantes  printaoières ,  que  ie 
printemps  soit  chaud  et  humide. 

Les  arbres  à  fruit,  amandiers,  pêchers,  ce- 
risiers, pruniers,  pommiers;  ceux  d'orne- 
ment, les  mahonias,  magnolias,  lauriers-tins, 
tilleuls,  romar^ns^  platanes,  érables,  isiialpa^; 
les  arbres  champêtres,  saules  marsauts,  p^u* 
pliersy  ormeaux,  chênes,  merisiers  ;  tous  les 
arbres  verts,  les  bruyères,  lavande,  hyssope, 
serpelet,  thym,  sarriette ,  réséda,  petits  trè- 
fles, l'incamat,  les  blés  noirs,  les  lierres,  les 
ronces,  les  framboisiers,  les  ornons,  et,  en 
générai,  lentes  les  plantes dontla  fleuc  s'ou- 
vre largement,  et  (|ui  ne  sont  pas  doubles, 
ooDf  iennenl  parfaitement  aux  abeilles.  Non 
loin  du  rucher,  il  faut  avoir  des  eaux  paisi- 
bles, stagnantes,  et  elles  paraissent  même 
préférer  celles  qai  croupissent  mêlées  au  pu- 
rin des  étables.  Une  habitation  isolée  au 
milieu  de  toutes  ces  circousiances  assure  un 
rucher  plein  de  force  et  do  produits. 

Dans  les  pays  vignobles,  où  l'on  a  géné- 
ralement peu  de  ruches I  il  faut  avoir  le  soin 


d'empêcher  les  abeilles  de  sortir  pendant  les 
vendanges  ;  avides  du  sucre  que  contient  le 
raisin,  elles  se  précipitent  dans  les  cuves  , 
les  paniers,  les  i^ortoirs  ,  y  sont  maladroite* 
ment  écrasées,  et  celles  oui  en  reviennent 
ne  rap()orlent  rien  au  rucher. 

Les  petits  oiseaux,  toutes  Ic's  fauvettes,  les 
mésanges ,  les  moineaux ,  les  hirondelles 
surtout ,  dévorent  une.grande  quantité  d  a- 
beilles,  particulièrement  à  l'époque  des  cou- 
vées. 

11  faut  les  écarter,  soit  par  un  (gardien,  soit 
par  des  pièges ,  soit  par  du  bruit. 

Les  lézards,  les  crapauds,  les  araignées  en 
mangent  aussi  beaucoup,  ainsi  que  les  sou- 
ris et  les  fourmis ,  si  avides  des  matières  su- 
crées, et  qui  s'emparent,  non-seulement  du 
miel,  mais  dépècent  les  larves  et  les  empor* 
tent  dans  leurs  magasins. 

Mais  le  plus  redoutable  de  leurs  ennemis 
est  la  fausse  teigne ,  sorte  de  ver  qui  pro- 
vient de  la  ponte  d*un  papillon  nocturne,  de 
couleur  grisâtre ,  et  qu'on  voit  voltiger  le 
soir  autour  des  ruches.  Le  jour  il  se  tient 
plaqué  contre  elles,  sous  les  tabliers,  sous 
les  surtouts ,  et  si  on  le  dérange ,  il  court 
très-vite,  et  échappe  souvent  sans  même 
s*envoler.  Ce  ver  pénètre  dans  l'intérieur 
des  gâteaux,  s'y  construit  des  galeries^  à 
Textrémilé  desquelles  il  ne  sort  que  la  této 
pour  commettre  ses  déprédations;  et  comme 
elle  est  d'une  substance  cornée,  l'aiguillon 
de  l'abeille  ne  peut  la  pénétrer.  Il  abandonne 
parfois  ses  galeries  pour  se  loger  dans  les 
alvéoles  closes,  contenant  des  larves  et  la 
nourriture  qui   leur   convient ,  jusqu'à  ce 

3u'elies  se  changent  en  chrysalide,  s'empare 
e  cette  nourriture,  et  laisse  le  petit  ver, 
qui  périt  et  se  dessèche.  On  reconnaît  sa 
présence  dans  les  cellules  en  ce  que  l'oper- 
cule, au  lieu  d'être  bombé,  jaunâtre,  duve- 
teux ,  est  plat  et  blanc  comme  une  toile  d'à- 
raimée.  Si  on  ouvre  la  cellule  qui  contient 
la  lausse  teigne,  elle  s'en  élance  comme  un 
petit  serpent. 

L'envahissement  d'une  ruche  par  ces  vers 
en  cause  la  destruction  ;  il  se  multiplie  telle- 
ment qu'en  peu  de  temps  ils  y  sont  par  cen- 
taines. 

Il  n'y  a  qu'une  ruche  à  cadre  dont  la  cire 
est  renouvelée  tous  les  ans  qui  puisse  être 
sans  teignes.  Dans  celles  dont  on  ne  peut 
visiter  l'intérieur,  il  y  aura  toujours  impos- 
sibilité de  les  détruire. 

Les  guêpes,  les  frelons ,  le  sphinx  tête  de 
mort,  la  cétoine  dorée,  pénètrent  aussi  dans 
les  ruches,  s'emparent  du  miel  et  même  des 
abeilles.  En  faisant  les  entrées  fort  étroites, 
on  remédie  en  partie  à  leurs  déprédations. 

Les  abeilles  ont ,  comme  beaucoup  d'au- 
tres animaux ,  des  parasites,  des  sortes  de 
poux  qui  les  font  maigrir ,  et  unissent  par 
perdre  la  ruche.  Quand  on  s'aperçoit  de  leur 
présence,  il  faut  détruire  les  abeilles  et  tous 
leurs  gâteaux,  et  soumettre  la  ruche  aux 
plus  éner^^iques  fumigations. 

Les  hivers  froids  sont  moins  pernicieux 
aux  fibeilles  que  ceux  dont  la  température 
est  douce  et  humide.  Dans  ce  cas,  il  o'esi 
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|)«s  rare  qtt*aut  preraiers  jours  du  printemps 
'toutes  les  provisions  soient  épuisées  et  qu'el- 
les périssent  au  moment  où  l*apparition 
'Jes  Beurs  remplissait  Tapiculteur  d'espé- 
rance. 

*  H  fidt  donc,  dès  le  mois  de  février,  yisi- 
,er  les  ruches,  et  ajouter  des  provisions  dans 
i*eiles  qui  seniblént  eu  manauer. 

Après  dés  plnies  continuelles,  il  faut  pro- 
fiter des  heaut  jours  pour  soulever  la  ruche, 
.l'ouvrir  même  et  lui  donner  un  air  pur  qui 
h  dessèche. 

Les  ruches  périssent ,  soit  par  toutes  ces 
causes,  soit  encore  par  la  dyssenterie  qui 
attaque  les  abeilles,  et  aussi  lorsau*une 
reine,  ayant  trop  vieilli,  ne  pond  plus  ou 
presque  plus  ;  la  population  diminuant  sans 
cesse,  les  provisions  ne  sont  plus  renou- 
velées. 

Dans  ce  dernier  cas ,  on  s'empare  de  Ik 
reine,  on  la  détruit,  et  on  aioute  h  un  des 
gâteaux  une  cellule  royale  close,  s'il  n'y  à 
pas  de  couvain  de  moins  de  trois  jours; 
mais  il  feut  avoir  soin  qu'il  y  ait  aussi  des 
mâles  prêts  à  éclore. 

La  dyssenterie  peut  être  combattue  par  un 
sirop  vineux,  un  peu  amer  et  salé ,  que  l'on 
donne  tiède  aux  abeilles,  sur  un  plat  dans 
lequel  on  |)lace  une  large  croûte  de  pain 
grillée,  imbibée  de  sirop  et  saupoudrée  dé 
sel. 

Pour  avoir  de  bon  miel  et  de  belle  cire,' 
il  faut  faire  ses  récoltes  en  été.  On  transvase 
les  abeilles  de  la  ruche  commune  dans  une 
provisoire,  et,  à  l'aide  d'un  couteau  recourbé, 
on  arrache  quatre  ou  cinq  gâteaux  sur  neuf; 
on  remet  les  abeilles  dans  la  ruche  ainsi  dé- 
pouillée, en  plaçant  ensuite  celte  ruche  de 
manière  que  la  partie  châtrée  soit  en  avant. 

Dans  les  ruches  suisses,  comme  celles 
de  Lombard  ou  de  Palteau,  on  enlève  la 
partie  supérieure ,  oui ,  ordinairement  ne 
contient  que  du  miel. 

Dans  les  ruches  à  feuillets ,  à  cadres,  on 
ne  déplace  point  les  abeilles  :  on  les  chasse 
d'un  cadre  sur  l'autre.  Chaque  cadre  est  dé- 
pouillé du  miel  qu'il  contient ,  sans  jamais 
détruire  les  petits  vers  qui  doivent  fournir 
des  abeilles.  On  a  le  soin  de  ne  châtrer  que 
les  numéros  i,  3,  5,  7,  9,  et  d'attendre  que 
les  pertes  qu'on  leur  a  fait  subir  soient  ré- 
parées, Dourcbâtrerà  leur  tour  les  2,  4,  6,  8, 
et  ainsi  de  suite  alternativement ,  tant  que 
la  saison  le  permet. 

On  soumet  les  gâteaux  k  Taction  d'un  pres- 
soir, pour  obtenir  tout  le  miel  qui  n'est 
pas  tombé  narturellement ,  et  qu'on  appelle 
miel  vierge.  Pressés  ainsi,  ils  donnent  celui 
de  la  seconde  qualité.  Enfin,  on  chauffe  les 
rayons,  on  les  presse  de  nouveau,  et  on  ob- 
tient encore  une  troisième  qualité. 

Les  débris  se  mettent  dans  l'eau ,  qu'on 
fait  bouillir;  on  la  verse  dans  des  sacs  que 
Ton  soumet  à  une  forte  pression  ;  cette  eau, 
reçue  dans  un  vase,  donne  un  pain  de  cire 
^r  le  refroidissement. 

Ces  procédés  ont  de  graves  inconvénients, 
auxquels  on  remédie  en  employant  le  pro- 
céda suivant.  Par  un  beau  soleil  de  juin  ou 


de  juillet,  on  place  les  gâteaux  récoltés  sur 
un  canevas  fortement  tendu  dans  uneboîtet 
au  fond  de  laquelle  sont  des  bassines  en  zinc* 
Celle  boite ,  dont  les  dimensions  sont  rela- 
tives aux  récoltes  qu'on  a  à  faire,  doit  être 
bien  close  par  un  châssis  en  verre,  et  avoir 
une  pente  mclinée  vers  le  soleil.  Dans  quel- 
ques heures ,  tout  le  miel  et  toute  la  cire 
passent  au  travers  du  canevas ,  et,  le  soir  , 
on  passe  ce  miel  sur  un  tamis  de  soie ,  sur 
leauel  reste  la  cire. 

Le  lendemain  on  met  dans  un  plat  d'eau 
tous  ces  morceaux  de  cire;  on  le  place  dans 
la  boite ,  qu'on  ferme  soigneusement,  et,  le 
soir,  on  a  un  pain  de  cire  très-propre. 

On  obtient  par  ce  {)rocédé  une  seule  es- 
pèce de  miel  parfaitement  transparent,  ne 
contenant  aucun  corps  étranger,  et  conser- 
vant tout  le  parfum  des  fleurs  sur  lesquelles 
il  a  été  récolté  ;  il  ne  fermente  jamais  et  ne 
jette  aucune  écume  à  l'ébullition.  La  cire 
est  également  plus  belle  et  ne  peut  jamais 
être  brûlée,  comme  cela  arrive  par  la 
cuisson. 

On  met  le  miel  dans  des  vases  en  bois  ou 
en  grès.  Un  baril  de  vingt  litres  de  liquide 
peut  contenir  25  kilogr.  de  miel. 

On  est  obligé  d'acheter  les  ruches  en 
octobre,  époque  où  l'on  a  coutume  de  les 
détruire  ;  mais  il  vaudrait  bien  mieux  ne 
faire  ces  achats  qu'au  printemps.  H  faut, 
pour  qu'une  ruche  soit  bonne,  qu'elle  ait 
jeté  un  essaim  dansl'and^e,  que  les  gâteaux 
descendent  jusque  sur  le  tablier,  qu'ils  ne 
soient  pas  trop  noirs  et  que  les  abeilles  ré- 
pondent par  un  bruit  énergique  quand  on 
irappe  la  rurbe.  Une  ruche  d'un  pied  de 
large,  sur  dix-huit  ponces  de  hauteur,  qui 
pèse  quarante  livres  est  très-bonne. 

En  Bretagne,  ces  ruches  se  vendent  60 
'  è  70  centimes  le  kilogr.  (six  à  sept  sous  la 
livre). 

Nos  abeilles  domestiques  ont  été  intro- 
duites dans  beaucoup  de  pays.  Nous  en 
avons  trouvé  dans  des  collections  faites  au 
Brésil,  dans  l'Inde,  et  jusqu'à  la  nouvelle 
Hollande.  Notre  belle  colonie  de  l'Algérie 
possède  actuellement  cette  branche  de  cul- 
ture, sur  tous  les  points  où  l'agriculture 
européenne  a  été  introduite,  et  l'on  fait  dis- 
paraître la  méthode  barbare  de  tuer  toutes 
les  abeilles  d'une  ruche  pour  récolter  leur 
miel. 

Nous  aurions  encore  une  foule  de  choses 
è  dire  sur  les  abeilles,  nous  devrions  parler 
des  espèces  propres  à  l'Inde  et  è  l'Amérique, 
et  qui  donnent  aussi  un  excellent  miel; 
mais  les  limites  de  cet  ouvrage  ne  nous  le 
permettent  pas.  D'ailleurs  nous  pensons 
que  ces  renseignements,  quoique  curieux 
et  instructifs,  ^ont  moins  nécessaires  dans 
un  livre  qui  doit  plus  spécialement  traiter 
de  ce  qui  intéresse  particulièrement  notfa 
pays. 
ABIES.  Voy.  Sapin. 
{  ABORTIF.  —  Signifle  en  botanique  ce 
qui  n'a  point  att  int  sa  perfection.  Ainsi  on 
appelle  graine  abortive  celle  qui  n'a  pas 
pns  d'accroissement  foute  d'avoir  été  fécoA* 
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dée  et  qui  est  par  conséquent  impropre  à  la 
reproduction. 

ABREUVOIR.— Lieui  où  Von  conduit  bai- 
gner ou  boire  les  animaux.  Les  uns  sont  na- 
turels, tels  que  les  rivières,  les  lacs ,  les 
étangs,  les  ruisseaux;  les  autres  sont  arti- 
ficiels, comme  les  mares  et  les  pierres.  Nous 
ferons  sur  ces  derniers  quelques  observa- 
tions :  1*  en  général,  Teau  y  est  moins 
bonne  oue  dans  les  abreuvoirs  naturels,  qui 
n'ont  d  autres  inconvénients  que  ceux  qui 
résultent  de  la  profondeur  de  r  eau  et  de  la 
difficulté  des  abonis.  On  y  remédie  par  une 
ligne  de  pieux  placés  au  point  où  le  danger 
commence  et  par  quelques  travaux  qui  ren- 
dent les  abords  moins  glissants,  la  descente 
moins  rapide,  le  défoncement  du  sol  moins 
prompt,  etc  ;  3*  il  faut  que  Teau  qui  passe 
dans  les  abreuvoirs  artinciels  se  renouvelle 
continuellement  ;  et,  si  cela  est  impossible, 

aue  celle  qui  arrive  soit  toujours  pure.  11  est 
onc  évident  que  l<*s  plus  mauvais  sont  ceux 
Qu*alimentent,  soit  les  eaux  pluviales,  soit 
I  eau  des  puits  versée  par  un  seau  ou  une 

Eompe  ;  dans  ce  cas,  il  vaut  mieux  faire 
oire  les  animaux  dans  des  baquets  ou  des 
seaux  portatifs,  après  avoir  laissé  le  liquide 
expose  à  Fair  pendant  vingt-quatre  heures. 
Cette  précaution  importante  est  fondée  sur 
les  dangers  de  Teau  froide,  qui,  bue  par  les 
animaux,  détermine  chez  eux  des  révulsions 
terribles.  Il  est  ridicule  de  croire  que  les 
chevaux  préfèrent  Peau  trouble,  ou  qu'elle 
favorise  leur  santé.  Un  abreuvoir  ne  doit 
recevoir  aucune  eau  des  écuries,  ni  des  fu- 
miers de  la  cuisine  ;  les  oies  ni  les  canards 
ne  doivent  pas  y  avoir  accès  ;  on  doit  éviter 
avec  soin  que  les  plumes  des  oiseaux  nV 
volent,  car  elle  donnent  des  toux  conrul- 
sives  aux  animaux  qui  les  avalent  ;  enfin, 
Tabreuvoir  doit  être  souvent  nettoyé.  On 
peut  y  mettre  des  poissons  :  les  poissons 
avalent  les  vers,  les  larves  d*insecte,  desen- 
tomostraces  qui  colorent  Teau,  tant  ils  sont 
nombreux,  et  y  laisseraient  en  mourant  des 
principes  de  putridité  que  l'on  peut  regar- 
der comme  des  éléments  d'épi  ootie.  Les 
espèces  les  plus  avantageuses  sont  la  tanche, 
le  gardon  et  le  caracin,  qui  ne  prospèrent 
nulle  nart  davantage  et  qui  multiplient  im- 
mensément. Toutes  les  mares  de  l'Allemagne 
en  sont  peuplées.  On  donne  aux  abreuvoirs 
une  forme  Ciirrée  ou  demi  circulaire  ;  la 
largeur  varie  ;  un  mur  peu  élevé  ou  un  re- 
vêtement de  gazon  les  entoure  ;  le  fond  est 
une  pente  douce  dont  la  plus  grande  pro- 
fondeur doit  être  de  quatre  à  cinq  pieds  au 
plus.  Il  est  bon  que  les  abords  en  soient 

Favés,  afin  que  les  animaux  ne  troublent  pas 
eau  en  entrant. 
ABRI.  Yoy.  Auvent. 

ABRICOTIER  (Àrmeniaea).  —  Arbre  de 
moyimie  grandeur,  originaire  d'Arménie. 
Variétés  hâtives  :  Yabrieot  précoce^  abricotin, 
fruit  tiès-petit,  rond,  rouge  du  c6té  Je  la  lu- 
mière, saveur  uo  peu  mus(|uée  (mûrit  v  rs 
lathi  de  juin).  -—Abricot  blanc,  fruit  petit, 
épidenne  et  chair  moins  colorés,  saveur  lé- 
gère de  la  pèche  (mûrit  quelques  jours  plus 
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tard)  ;  ces  deux  variétés  dont  la  précocité  fiiic 
le  principal  mérite,  se  cultivent  d'ordinaire 
en  espaliers.  —  Abricot  angoumoii^  fruit  ua 
peu  plus  gros  que  les  précédents;  chair  roo- 
geAtre,  fondante,  acidulée,  saveur  agréable, 
amande  douce,  avelinée  (mi-iuillet)  ;  mérite 
les  soins  du  cultivateur.  —  Abricot  commun 
fruit  assez  gros,  épiderme  vermeil;  chair 
agréable  à  son  point  de  maturité,  pâteuse 
quand  elle  est  trop  mûre  ou  qu'on  a  laissé 
à  Tarbre  plus  de  fruits  qu'il  n'en  pouvait 
nourrir  (mi-juillet).—  Abricot  de  HoUamde^ 
abricot  de  Provence^  fruits  arrondis  dans  la 
première  variété,  un  peu  aplatis  dans  la  se- 
conde ;  quant  au  volume,  à  la  saveur,  à  l'a- 
man le,  peuvent  remplacer  l'angoumois  (fia 
dejuillel). 

Variétés  moins  précoces  :  Abricot  de  Por^ 
tugal^  fruit  petit,  rond;  chair  vineuse,  excel- 
lente (mi-août)  ;  résiste  mieux  que  les  autres 
aux  gelées  tardives. — Abricot-péche^frmi  gros, 
superbe,  délicieux.  On  reconnaît  cette  va- 
riété à  ses  feuilles  larges,  assez  épaisses,  et 
S|ui  paraissent  plus  ou  moins  fatiguées  ou 
anées,  et  à  son  noyau  au  travers  duquel 
on  trouve  un  trou  pour  passer  une  épingle 
(mi-août).  Une  nouvelle  variété,  obtenue  à  la 
pépinière  du  Luxembourg,  et  nomméeAbricoi 
royale  estaussi  très-vineuse  et  excellente.  Abri- 
cot Alberge,  ou  Albergier,  fruit  gros,  vineux 
et  excellent,  fendu  communément  à  la  matu- 
rité [rai-août],  se  reproduit  de  semences  avec 
quelques  sous-varietés,  le  mongamet,  le  gros 
abricot,  etc. — Abricotier  deMuêchf  des  fron- 
tières de  la  Perse  et  de  la  Turquie,  fruit  rond, 
jaune  foncé,  remarquable  par  la  transparence 
de  sa  pulpe  qui  laisse  apercevoir  le  noyau  ; 
chair  très-fine,  agréable  (mi-juillet),  cuilivé  * 
en  espalier.  —  On  distingue  aussi,  mais  |H)ur 
la  singularité,  ra6rico^  dupape^  ou  abricot 
violet-brun,  fruit  petit,  rond,  cnair  brune,  sa- 
veur désagréable,  peau  galeuse  ou  racornie. 

L'abricotier  ayant  les  racines  pivotantes, 
demande  une  terre  légère  et  profonde  ;  ex- 

f position  du  levant  pour  les  espaliers  dont  les 
rutts  sont  toujours  plus  hâtifs  et  plus  beaux,* 
mais  moins  parfumes  que  ceux  des  pleiui^- 
vents  bien  entretenus.  Pour  semer,  on  choisit 
les  plus  beaux  noyaux  des  meilleurs  fruits, 
qu*Qp  met  de  suite  stratifier,  et  qu'on  plante 
k  deux  pouces  de  profondeur  en  automne,  en 
les  couvrant  de  feuilles  jusqu'au  printemps* 
Plus  ordinairement  on  greffe  l'abricotier  sur 
ramandier  à  coque  dure  et  amande  douce, 
dans  les  terres  légères  ;  et  sur  les  pruniers 
damas  noir,  ceriselte,  Saint-Julien,  dans  les 
terres  substantielles  et  un  peu  humides.  On 
taille  les  abricotiers  en  espaliers  à  la  fran- 
çaise, comme  le  pécher.  L  arbre,  en  plein 
vent,  une  fois  formé  pourrait  être  dispensé 
de  la  taille  ;  mais  il  en  résulte  que  la  sève 
qui  se  porte  à  l'extrémité  des  rameaux,  abao- 
Qonne  ceux  qui  garnissent  le  bas  des  branches 
principales.  Ce  n'est  que  dans  les  vastes  jai^ 
clins  qu'on  doit  laisser  agir  la  nature  et  se 
borner  à  la  seconder  en  supprimant  aux 
pleins-vents  les  branches  mortes,  trop  ser» 
réos  ou  trop  nombreuses.  Dans  les  jardins 
moins  spacieux,  il  faut,  malgré  soi  »  contenir 
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ces  arbres,  en  éclaircissant  leurs  branches  h 
fruits  et  à  bois,  pour  laisser  à  Tair  et  è  la  lu- 
mière un  accès  qui  favorise  la  maturité  du 
fruit,  et  Ton  rapproche  à  la  taille  les  rameaux 
d'après  les  mêmes  principes  aue  pour  la 
taille  des  espaliers.  Par  cetle^mélhoae,  Tar- 
bre  ne  se  dégarnit  pas,  et  Ton  recule  Tépo- 
que  où  Ton  est  contraint  de  le  ravaler  sur 
IfS  grosses  branches,  ce  qui  retarde  laiouis- 
sance  de  quelques  années,  et  déforme  la  tête 
de  Tabricotier. 

La  précocité  des  fleurs  qui  paraissent  en 
février  et  mars  les  expose  à  être  surprises  par 
des  gelées  funestes  dans  nos  climats.  On  les 
eo  préserve  en  faisant  sceller  dans  les  cha- 
perons des  murs  d'espalier»  des  fiches  enfer 
ou  en  bois,  sur  lesquelles  on  pose  des  paillas- 
sons de  deux  pieds  et  demi  ;  ils  garantissent 
les  fleurs  des  frimas  et  des  gelées  blanches 
qui  les  compromettent  toujours  quand  le  so- 
leil les  surprend  le  malin.  L*abricotier  porte 
quelquefois  trop  de  fruits;  il  laut  modérer 
sa  fécondité,  en  ne  lui  conservant  que  les  plus 
beaux  et  supprimant  les  autres.  La  qualité 
dédommage  amplement  de  la  quantité  :  au- 
trement les  fruits  restent  petits  et  sans  sa* 
veur,  et  Tannée  suivante  Tarbre  se  repose 
ou  périt  épuisé.  La  sève  de  Tabricotier  s'é- 
paissit et  s  extravase  en  gomme»  aussitôt  qu'il 
y  a  un  dérangement  quelconqtie  dans  Téco- 
nomie  végétale.  Des  incisions  longitudinales 
sur  l'écorce,  qui  pénètrent  jusqu  è  l'aubier» 
donnent  un  passage  plus  facile  à  l'excrétion 
gommeuse,  et  rempèchent  d'engorger  les 
vaisseaux  et  de  les  oblitérer.  Le  changement 
de  terre»  oudu  moins  un  bon  amendement»  ra- 
vive la  sève  et  la  rend  plus  fluide.  Dans  tous 
les  cas,  les  branches  attaquées  delà  maladie 

*  doivent  être  rabattues  (coupées)  au-dessous 
de  la  partie  endommagée.  Quand  la  ^omme 

*  se  répand  sur  les  vieux  arbres»  on  doit  son- 
ger à  leur  donner  des  successeurs  pour  le 
temps  où  ils  cesseront  de  porter  de  bons 
fruits.  Le  blanc  est  une  maladie  non  moins 
redoutable  iN)ur  Tabricutier;  nous  avons  ob- 
servé ^qu'elle  est  très  rare»  pour  ne  pas  dire 
inconnue»  dans  les  terrains  convenables  à 
l'abricotier.  11  est  douc^  raisonnable  de  con- 
clure que  le  meilleur  parti  à  prendre  est  de 
changer  la  terre  ou  de  renoncer  à  la  culture 
de  cet  arbre»  qui  périt  constamment  parTef- 
fet  de  cette  moisissure»  à  laquelle  ou  ne  peut 
assigner  d'autre  cause  que  le  vice  du  terrain. 

On  sème  les  noyaux  des  meilleures  variétés 
de  l'abricotier»  armeniacay  notamment  ïabri^ 
eotier-péche  y  armeniaca  macrocarpa,  et  de 
Yaibergier  »  armmiaea  duUÎM,  Ces  semis  re- 
produisent souvent  les  mêmes  individus 
plus  souvent  de  qualité  inférieure,  queique- 
lois  aussi  des  variétés  très-précieuses  mais 
dont  aucune  jusqu'à  présent  n'a  été  reconnus 
supérieure  a  Vabrieotier'^échef  aussi  sème- 
t-on  peu  d*abricots.  L'avantage  qui  résulte- 
rail  de  cette  méthode»  cependant»  serait  d'ob- 
tenir des  arbres  francs»  vigoureux  et  à  fruits 
excellents,  résistant  mieux  aux  hivers»  et 
peu  sujets  aux  extravasions  gommeuses  de 

AB&0UT1S6ËMENT.  —  Se  dit  des  arbres 


qui  ont  été  broutés  par  les  bestiaux,  ou  par 
le  uib  er.  Voy.  Plaies  des  àrbrbs. 

ABSINTHE  (Artemiiia).  —  Plante  aroma- 
tique, vivace.  On  en  cultive  trois  espèces 
principales:  la  grande el  la  petiie  absinthe^  et 
labêinlhe  maritime,  La  grande» dite  aussi  au« 
Irefois  a6flfilA«  romaine»  a  une  racine  épaisse» 
lijgneuse  et  fibreuse;  tiges  s*élevant  d'en- 
viron deux  pieds»  cannelées,  blanchâtres, 
ligneuses,  remplies  de  moelles  et  branchues  ; 
feuilles  alternées,  portées  sur  des  queues 
creusées  en  forme  de  gouttière,  découpées 
profondément,  blancbâires,  molles,  fort 
amères  et  d'une  odeur  rive  et  pénétrante  ; 
fleurs  en  épi.— La  pe/i7e  abeinihe  a  à  peu  près 
le  même  aspect,  mais  elle  est  moins  élevée; 
fleurs  jaunâtres  et  disposées  en  grappes. 
Odeur  plus  faible ,  plus  agréable ,  moins 
amère  et  moins  estimée  en  médecine  que  la 
grande  absinthe  ;  employée  cependant  avec 
elle  dans  la  plupart  des  compositions 
pharmaceutiques,  comme  le  sirop  d'ab- 
sinthe, etc. 

L'abiifUhe  maritime  f  feuille  plus  finement 
découpée»  d'un  vert  glauque  (  blanchâtre  ), 
fleur  plus  menue  ;  passe  pour  un  des  plus 
puissants  vermifuges;  aussi  est -elle  em- 
ployée avec  succès. 

L'absinthe  croit  naturellement  dans  les 
pays  chauds  sur  le  bord  de  la  mer  :  elle  s*y 
multiplie  de  la  graine  que  le  vent  emporte 
Qà  et  là.  Dans  nos  jardins,  on  la  multiplie 
plus  ordinairement  des  rtgetons  enracinés 
qu'on  sépare  des  vieux  pieds,  et  qu'on  re- 
plante eu  automne  et  au  printemps  ;  elle 
réussit  parfaitement  dans  toute  sorte  de  ter- 
rains :  on  ne  la  place  guère  que  dans  les 
bordures,  où  on  la  met  à  cinq  ou  six  pouces 
de  distance  ;  il  est  bon  de  la  tondre  tous  1.  s 
ans  au  printemps»  et  de  la  renouveler  de 
deux  en  deux  ans,  pour  en  ôter  los  plus 
Tieux  pieds. 

Son  amertume  et  son  arôme,  par  leur  ex- 
trême diffusibilité,  peuvent  se  transmettre 
au  lait  des  animaux  qui  ont  mangé  une 
très-grande  quantité  d absinthe,  et  au  lait 
des  nourrices  qui  l'auraient  prise  à  trop 
forte  dose  comme  médicament.  Elle  con- 
tient principalement  un  arôme  bien  pro- 
noncé ;  une  matière  animalisée»  excessive- 
ment amère»  très-sol  uble  dans  l'eau  froide  ; 
une  substance  résineuse  très-amère»  com- 
muniquant son  amertume  à  l'eau  froide, 
soluble  dans  l'eau  bouillante»  mais  s'en  sé- 
parant par  le  refroidissement,  entièrement 
soluble  dans  l'alcool  ;  divers  sels  ;  une  huile 
volatile  très-Acre,  très-amère»  d'un  vert 
foncé  »  et  dont  vingt-cinq  livres  de  la  plante 
donnent  dix  gros.  Les  sommités  fleuries  et 
les  feuilles  sont  seules  employées. 

L'absinthe  communique  presque  instan- 
tanément ses  principes  a  tous  les  véhicules; 
elle  est  d'un  grand  usage  dans  l'économie 
domestique»  la  médecine»  la  chirurgie  et 
l'art  vétérinaire.  En  Angleterre,  on  ajoute 
l'absinthe  au  houblon  pour  rendre  la  bierre 
plus  enivrante  ;  en  Frauce,  on  la  fait  infuser 
dans  les  vins  faibles  pour  leur  donner  plus 
de  corps  et  les  conserver  plus  longtemps. 
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On  eu  prépare  une  liqueur  trës-estim^e, 
qui  eicue  rappétil  et  accroît  l^énergie  de 
FestouiAC.  On  la  fait  avec  une  livre  d'ab- 
sinthe fraîche  qu'on  fait  macérer  pendant 
quatre  jours ,  dans  dix  livres  d'esprit  de 
vin  à  S2  degrés,  el  qu^on  distille  ensuite 
au  iMiin- marie  :  c*esl  l'absinthe  blanche. 
L  Absinthe  verte  se  fait  par  la  simple  in- 
fusion de  la  plante  dans  l'esprit-de-vin; 
chargée  de  plus  de  principes,  elle  est  moins 
agréable  au  goût,  mais  d'un  eifet  plus  éner- 
gique. Elle  ne  convient  point  aux  personnes 
d'une  comploxion  nerveuse,  non  ulus  qu'à 
celles  dont  Testomac  est  dans  un  état  d'irri- 
tation habituelle.  Ces  deux  cas  exceptés,  lab- 
sinthe  prise  à  des  doses  modérées  exerce  une 
influence  salutaire  sur  toute  l'économie. 

On  prépare  encore  avec  cette  plante  : 
1*  une  eau  distillée  qui  n'est  qu'aromatique; 
le  temps,  en  dissipant  son  arôme ,  rend  sa 
Tertu  à  peu  près  nulle.  2'  Une  infusion 
aqueuse,  qui  se  fait  avec  une  pincée  de  la 

Elante  dans  quatre  onces  d'eau  (  quelques 
eures  dMnfusion).  3°  Un  vin  préparé  avec 
une  poignée  d'absinthe  dans  une  pinte  de 
vin  blanc  (deux  jours  d'infusion];  dose 
d'une  demi-once  à  deux  onces,  k^  Une  tein* 
ture  alcoolique  avec  une  once  de  sommités 
sèches,  dans  six  onces  d'alcool  à  20*,  a|>rès 
quatre  jours  d*infusion  ;  dose,  une  cuillerée 
h  café  le  matin,  ou  une  heure  avant  le  reoas. 
6*  Un  suc,  en  pilant  la  |)lante  fratche  et  I  ex* 

f)rimant  à  travers  un  linge;  on  le  clanTie  en 
e  dltrant  à  travers  le  pafâergris  :  dose,  une 
cuillerée  dans  du  tIu  rouge  ou  blanc.  6*  Un 
sirop,  à  la  dose  d'une  demi-once  à  une 
once.  7*  Un  extrait  à  la  dose  de  six  grains  à 
demi-Kros. 

La  décoction  de  cette  plante  se  donne  en 
lavements;  on  en  fait  des  fumigations,  lors- 
qu'on veut  qu'elle  agisse  plus  directement 
sur  la  membrane  muqueuse  des  organes  gé* 
nitaux  de  la  femme. 

Les  vétérinaires  donnent  aux  animaux, 
comme  vermifuge,  une  demi-livre  d'absin- 
the en  poudre  dans  une  pinte  ou  deux  de 
vin  blanc. 

ABSORPTION  (Dbsséchbmemt  par).  Voy. 
DessAcubmbht. 

ABUTILON  DBS  MAEAis.—  B(  lie  et  grande 
malvacée  originaire  des  Antilles  où  elle  croit 
spontanément.  Dans  nos  climats,  elle  exige 
la  serre  chaude.  On  la  sème  sur  couche  en 
bonne  exposition  et  on  la  voit  bientôt  étaler 
sou  feuillage  touffu  et  cotonneux.  L'écorce 
de  cette  plante,  rouie  comme  le  chanvre, 
fournit  une  tilasse  assez  bonne.  Des  essais 
ont  été  faits  pour  l'introduction  de  cette 
plante  dans  la  culture  française  méridionale; 
ils  ont  eu  quelques  succès,  et  l'on  s'est  as- 
suré que  cette  niante,  avec  une  culture  ana* 
logue  à  celle  donnée  au  chanvre,  pourrait 
donner  des  produits  de  guelque  valeur. 

ACACIA.  —  Les  botanistes,  et  les  gens  du 
monde  ont  chacun  leur  acacia  :  ces  deux 
arbres  n'ont  entre  eux  d'autre  rapport  que 
d'appartenir  à  la  grande  famille  des  légumi- 
neuses de  de  Jossieu.  L'acacia  des  botanistes 
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est  un  genre  de  mimosées,  et  se  distingue  par 
sa  gousse  sans  articulation.  L'acacia  des  gens 
du  monde  est  une  espèce  de  robinier^  et  par 
conséquent  rentre  dans  la  division  des  paj>i- 
lionacées;  la  science  le  nomme  robinta^ 
pêeudo'oeacia  ou  faux  acacia. 

Variétés.  —  On  compte  parmi  les  faux  aca- 
cias, le  blanc,  le  roêe,  le  viêqueux  et  le  font* 
épinety  ou  parasoL 

Le  rose  est  originaire  des  bois  humi* 
des  de  la  Caroline.  Le  visqueux  a  «été 
découvert  par  fiartram ,  dans  la  Floride. 
La  variété  sans  épines  a  été  obtenue  à  Paris 
par  les  semis  du  blanc.  Enfin,  ce  dernier  a 
été  apporté  de  l'Amérique  septentrionale  en 
France  par  Jean  Robin,  professeur  de  botani- 
que à  Paris,  vers  1625.  Le  premier  pied  de 
robinier  qu'on  vit  en  Europe  fut  planté  è 
Bruxelles.  11  existe  encore,  quoiqu  il  ait  été 
à  diverses  reprises  frappé  de  la  foudre.  11  est 
énorme,  du  moins  comparativement  à  la  plu- 
part des  acacias  connus.  La  plus  grande  partie 
des  acacias  d'Europe  sort  de  ses  rejetons. 

Ces  arbres  commencèrent  par  avoir  beau- 
coup de  vogue.  Plus  tard,  leurs  rameaux 
cassants,  et  surtout  leurs  racines  drageon- 
nantes  et  trop  afrilantes  les  firent  passer  de 
mode.  Aujourd'hui  qu'on  tient  moins  aux 
charmilles,  et  qu'on  sait  apprécier  l'avantage 
de  l'utile  joint  au  pittoresque,  le  faux  acacia 
est,  sans  contredit,  de  tous  les  arbres  étran- 
gers celui  qui  est  le  plus  cultivé  en  France. 
Il  devient  fort  grand  et  fort  gros;  ses  racines 
s'étendent  beaucoup,  et  épuisent  la  terre, 
son  bois  est  très-dur ,  iaun&tre,  cassant,  et 
couvert  d'une  écorce  brune  :  ses  jeunes 
branches  sont  moelleuses  et  garnies  de  quel- 
ques épines  courtes,  d'un  rouge  obscur: 
ses  feuilles  sont  rangées  par  paires  sur  une 
côte  terminée  par  une  seule  feuille,  elles  ont 
un  pouce  de  longueur  sur  un  tiers  moins 
de  largeur.  Ses  fleurs  qui  sont  légumineuses, 
et  disposées  en  épi  porté  sur  un  long  pédi- 
cule, sont  formées  par  un  calice  d'une  seule 
pièce,  découpé  en  quatre  («arties;  les  trois 
inférieures  sont  étroites,  la  supérieure  est 
le  double  plus  large,  et  parait  è  peine  échan- 
crée;  Tétendart  de  la  corolle  est  grand,  rond 
et  étendu;  les  ailes  sont  oblongues,  ovales, 
détachées  et  garnies  d'une  petite  oreillette; 
la  carène  est  presque  ronde,  ajdatie  et  de  la 
longueur  des  ailes:  ces  fleurs  répandent 
une  odeur  fort  agréable. 

Les  trois  premières  variétés  de  faux  acacia 
sont  d'usage  dans  les  iardins.  Le  robinier 
sans  épines  s'y  place  isolément,  ou  au  milien 
des  gazons,  ou  sur  les  bords  des  massifs,  et 
produit  les  plus  agréables  effets  de  point  de 
vue  et  d'ombrage.  Le  robinier  rose  est  char- 
mant dans  sa  jeunesse.  Apiès  quelques  a»» 
nées,  ses  branches  tortueuses  et  naes  en 
gâtent  ou  altèrent  ïkabiius  au  point  de  to 
rendre  désagréable  dans  les  massifs  k  effel. 
Le  robinier  visqueux  figure  aussi  dans  près- 

3ue  tous  les  jardins  pavsaf^ers  des  environs 
e  Paris.  Le  grand  robinier  est  égaieniam 
1)récieux  comme  arbre  utile  et  d'agréroeol. 
.e  vert  tendre  de  son  feuillage,  sa  mobilité» 
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son  ombre  légère*  la  douce  odeur  de  ses  fleurs 
lui  font  produire  de  brillanls  efTels  dans  les 
jardins.  L*agricul(ure  commence  à  en  faire 
1* objet  de  ses  spéculations  comme  niante 
fourragère.  Nulle  plante  ne  fournit  plus  de 
bon  fourrage  sur  un  espace  aussi  peu  con- 
sidérable. Biches,  chèvres,  moutons,  lapins 
recherchent  avec  passion  ses  jeunes  pousses, 
et  ses  feuilles  sont  si  sucrées,  que  les  enfants 
les  sucent  avec  plaisir.  Sous  ce  point  de  vue 
pourtant,  le  robinier  sans  épines  remporte 
encore.  Notons,  en  passant,  que  ce  fourrage 
doit  être  varié.  Les  bestiaux  qu'on  nourri- 
rait exclusivement  de  feuilles  d*acacid,  ne 
vivraient  point. 

Les  sauvages  emploient  comme  vomitif  la 
décoction  de  Técorce  du  robinier  blanc. 

A  Saint-Domingue,  on  extrait  de  cette 
fleur  une  liqueur  de  table  très-agréable. 

Son  bois  9  quoique  assez  lourd ,  un  peu 
cassant,  à  grandes  veines,  et  ne  se  frétant 
qu'à  un  poli  médiocre,  est  très-précieux.  II 
est  dur,  a  un  beau  jaune,  bien  veiné,  et  lent 
à  pourrir;  aucun  insecte  ne  peut  Tattaquer. 
Sec,  il  pèse  huit  livres  le  pied  cube.  On  en 
fait  des  meubles,  des  pièces  pour  moulins  ; 
il  eolre  dans  la  construction  des  maisons,  il 
supporte  bien  le  travail  du  tour;  enfin  il  est 
sans  prix  pour  les  cercles  et  les  écbalas. 

Le  robinier  sans  éfânes,  le  visqueux,  le 
rose  se  multiplient  de  rejets,  lorsqu^iis  sont 
francs  de  pied,  ce  qui  est  très*rare,  de  mar- 
cottes et  presque  toujours  par  la  greffe,  sur 
le  robinier  blanc.  Les  grands  froids  et  la 
haute  chaleur  leur  sont  contraires. 

Ces  arbres  sont  peu  dillGciles  sur  le  sol  et 
Texposition,  surtout  le  robinier  blanc,  très- 
propre  à  couvrir  utilement  tous  les  terrains 
nus  ou  en  friches,  pourvu  qu*on  leur  donne 
les  premiers  soins,  les  plus  indispensables» 
.ors  du  semis  à  Taiitomoe,  aux  premières 
pluies  de  septembre. 

L'acacia  semé  devient  très-vigoureux  et 
se  multiplie  vite  de  drageons  par  ses  racines 
traînantes  et  voyageuses. 

Si,  comme  cela  est  encore  très-possible, 
r  n  repique  cet  arbre  à  un,  deux  ou  trois  ans, 
on  aura  sans  doute  de  bons  produits  ;  mais 
plus  tardifs  et  jamais  aussi  généreux  et  aussi 
prompts  que  par  le  semis. 

ACACIË.  —  Cette  plante  de  la  famille  des 
légumineuses  est  le  véritable  acacia  mimosa. 
Le  genre  qu'elle  forme  renferme  un  grand 
noijibre  d'es|>èces aussi  intéressantes  qu'elles 
sont  variées;  les  unes  se  distinguent  par  le 
parfum  de  leurs  fleurs,  les  autres  fixent  Tal-* 
tention  par  le  mouvement  et  Tirritabilité  de 
leurs  feuilles,  et  toutes  sont  l'ornement  de 
nos  serres  pendant  Thiver  et  Tapement  de 
nos  jardins  pendant  Tété.  Originaires  des  cli« 
mats  chauds  de  l'Afrique,  elles  exigent,  pour 
être  élevées  et  conservées,  les  couches,  les 
châssis  et  les  serres.  On  les  propage  le  plus 
souvent  par  leurs  sefoences,  et  ce  moyen  est 
d^autaBt  plus  sûr  que  leurs  graines  conser- 
vent longtemps  leur  propriété  germinative 
lorsqu'elles  restent  renfermées  dans  leurs 
siliques.  On  les  multiplie  encore  par  leurs 
racines,  quelquefois  de  marcottes,  mais  rare- 


ment de  boutures.  Les  espèces  principales, 
dont  quelques-unes  sent  de  çrands  arbres 
dans  leur  patrie,  sont  Yacacta  à  grandes 
gousses,  Yacacia  en  arbre,  Yacacia  du  Sénégal, 
qui  fournil  la  gomme  arabique  et  la  belle  aca-- 
cie  sensitive,  ou  sinjpleoieKt  sensitive,  qui 
doit  son  nom  à  la  sensibilité  de  son  feuillage 
au  moindre  toucher.  Ses  graines  se  sèment 
sous  des  bâches  vers  la  fin  de  février.  Un  mois 
après,  le  jeune  plant  esl,bon  à  repiquer  dans 
des  pots. 

ACANTHE  {AcanthtM  mollis  de  Linn.).  — 
Plante  vivace,  très-commune  en  Italie  et  dans 
le  midi  de  la  France;  tige  de  deux  à  trois 
])ieds,  feuilles  très-grandes,  lisses,  molles, 
d'un  beau  vert,  profondément  découpées, 
armées  de  pointes  non  piquantes;  fleurit  en 
août  et  septembre.  Fleurs  labiées,  d'un  rouge, 
clair.  L'acanthe  se  plait  dans  les  lieux  secs» 
arides,  qu'elle  orne  par  la  belle  couleur  verte 
de  ses  feuilles  et  leurs  découpures  élégantes. 
Ou  la  multiplie  d'œilletons  qu'on  sépare  de 
la  racine  en  février  et  en  mars,  ou  bien  par 
graine  et  par  semis. 

Dans  l'architecture,  on  orne  de  feuilles 
d'acanthe  le  chapiteau  des  colonnes  corin- 
rinlhiennes.  Vitiuve  rapporte  qu'une  jeune 
fille  de  Corinthe,  élant  morte,  sa  nourrice 
dé[)osa  sur  sa  tonibe  une  corbeille  remplie 
de  fleurs  et  d'objets  qu'elle  avait  aimés  pen- 
dant sa  vie,  puis  les  recouvrit  d'une  tuile 
pour  les  préserver  des  injures  de  l'air.  Un 
jeune  plant  d'acanthe  se  trouva  par  hasard 
sous  la  corbeille;  les  feuilles,  en  se  dévelop- 
pant, rencontrèrent  la  tuile,  se  recourbèrent 
aux  extrémités  et  formèrent  un  tableau  aussi 
gracieux  qu'imposant.  Caliimaque,  sculp- 
teur, en  fut  frappé  ;  il  le  dessina,  et,  l'appli- 
ouant  à  l'architecture,  créa  l'ordre  corin- 
thien, consacré  principalement  à  la  décora- 
tion des  temples^ 

Les  anciens  ornaient  aussi  de  feuilles  d'a- 
caulhe  des  vases,  des  urnes,  et  autres  ouvra- 
ges remarquables  par  |^  fini  du  travail  et  la 
beauté  des  formes. 

ACÀKUS  TELARJUS.  -^  Ce  petit  insecte, 

3ui  détruit  touie  la  partie  parénchymateuse 
es  feuilles,  en  attire  souvent  la  chute  pré- 
maturée sur  un  grand  nombre  d'arbres  et 
d'arbustes,  et  notamment  sur  les  pêchers  et 
les  tilleuls.  11  est  cependant  presque  imper- 
ceptible; aussi  a-t-il  été  assez  dilucile  de  le 
déterminer  avec  certitude.  Plusieurs  auteurs 
l'ont  rajiporté  à  différents  genres  de  la  classe 
des  insectes  vivant  toujours  sur  les  feuilles 
du  tilleul  ;  mais  il  est  recooni|  aigourd'hui, 
daprès  les  observations  que  Ton  doit  à  M.  le 
professeur  Audouin,  que  cet  animal  n'est  pas 
un  insecte  attaquant  seulement  les  tilleuls, 
mais  bien  une  petite  araignée  qui  nuit  aussi 
aux  pêchers,  ainsi  qu'à  beaucoup  d'autres  ar- 
bres, sans  épargner  même  plusieurs  plantes 
annuelles  et  vivaces,  telles  que  les  dahlias, 
les  haricots,  etc.  Cette  petite  arachnide  est 
ïacarus  telarius^  Linn^^mite  tisserand;  elle 
appartient  au  genre  tétranyque,  Utrant/chus^ 
de  M.  Léon  Dufour.  M .  Dugès  y  rani>orté  le 
trombide  tisserand ,  trombidiuin  ielartum 
ii'Hermann,  et  considère  comme  de  la  même 
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espèce  les  trombidium  telarium  et  êocium  à% 
ce  dernier  auteur  (acorti^  des  tilleuls). 

Pour  porter  remède  à  la  perte  des  feuilles, 
dans  ce  cas»  et  pour  détruire  i'ocaruj»  il  suffit 
d'employer  des  bassinages  ou  de  seringuer 
les  feuilles  soir  ermatin»  une  seule  fois  même 
suffirait;  ce  serait,  de  préférence,  le  soir, 
c'est-k-dire  au  coucher  du  soleil,  afin  que 
rhumidilé,  qui  se  conserve  plus  longtemps 
pendant  la  nuit,  produisit  son  effet  plus  effi- 
cacement qu'au  soleil  pendant  la  journée. 

On  emploie,  pour  cette  opération,  des 
pompes  h  main,  des  seringues  de  jardin,  ar- 
rosoirs, etc.,  afin  de  produire  sur  les  arbres 
une  rosée  artificielle  qui  nuit  aux  habitudes 
de  l'insecte  et  le  détruit  en  quelques  jours. 

Ce  procédé  est  fort  simple;  mais  Texpé- 
rience  m'a  prouvé  qu'il  faut,  de  préférence, 
se  servir  d'eau  de  puits  ou  de  source,  et  nou 
d'eau  de  mare  ou  de  toute  eau  stagnante. 
Ces  tMSsinages  non-seulement  détruisent  cet 
arachnide  nuisible,  mais  ils  favorisent  encore 
le  développement,  le  grossissement  et  la  qua- 
lité des  fruits,  et  s'ouposent  à  la  chute  des 
îeuil  es  qui,  h  cette  époque  de  l'année,  cause 
on  grand  dommage  aux  végétaux,  leur  fait 
souvent  perdre  des  branches  par  la  soustrac- 
tion subite  de  la  sève,  et  quelquefois  même 
les  fait  périr  entièrement. 

Les  arbres  sur  lesquels  on  s'est  aperçu  k 
temps  di*  la  présence  de  Vacarui  et  qui  ont 
été  traités  pendant  plusieurs  jours  par  des 
bassinages,  se  ressentent  à  peine  du  mal  que 
cette  petite  araignée  aurait  pu  leur  faire;  au 
bout  de  quelques  jours,  ils  continuent  à 
pousser  comme  dans  leur  état  normal. 

J*ai  fait,  k  ce  sujet,  des  expériences  com* 
paratives  sur  des  arbres  plantés  en  espalier 
et  sur  des  tiges  en  plein  air,  sur  lesquels  l'o- 
carus  commençait  a  se  fixer  :  les  résultats 
ont  eu  un  plein  succès.  Les  arbres  bassinés 
séparément  et  plantés  k  cdté  de  ceux  que 
1  on  ne  bassinait  pas  n'ont  pas  cessé  de  pous- 
ser avec  vigueur,  tandis  que  ceux  qui  n'ont 
pas  reçu  les  mêmes  soins  ont  eu  leurs  feuilles 
^rilées,  et  beaucoup  étaient  tombées  en 
juillet. 

D'autres  expériences  ont  eu  lieu  sur  des 

Ê chers  en  espalier  :  on  bassina  les  arbres  par 
ir  moitié,  c  est-k-dire  que  la  partie  droite 
ou  gauche  de  l'arbre  palissée  sur  le  mur  était 
arrosée  et  l'autre  ne  l'était  pas.  Quoique  ce 
fût  le  même  arbre  qui  alimentAt  toutes  ces 
branches,  il  était  remarquable  de  voir  la 
partie  ainsi  tiaitée  pousser  avec  vigueur, 
tandis  que  Tautre  plisraissait  souffrante  et 
comme  desséchée  sur  pied. 

ACGOLAGE.  —  L'un  des  travaux  les  plus 
importants  de  la  viticulture  ;  il  consiste  k 
attacher  après  l'échalas  les  nouveaux  jets 
poussés  par  la  vigne.  Cette  opération  se  fait 
au  mois  de  juin,  et  il  est  bon  de  ne  pas  at- 
tendre que  les  sarments  aient  trop  grandi, 
car  alors  le  vent  en  aura  d^k  brisé  beau- 
coup, ou  bien  ils  se  seront  entremêlés  de 
façon  k  être  difficilement  séparés.  On  a  re- 
marqué que  les  contrées  où  cette  opération 
se  fiiit  avec  le  plus  de  soin  produisent  des 
vins  de  meilleure  qualité.  L'accolage,  en  ef- 
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fet,  a  non-seulement  pour'  but  d'éviter  des 
accidents  aux  sarments  fructifères,  mais  en- 
core de  permettre  k  l'air,  et  aux  rayons  du 
soleil  de  circuler  plus  librement  parmi  les 
ceps. 

ACCOTER.  —  C'est  adosser  du  fumier 
long  tout  autour  d'une  couche  qui  vient  d'ê* 
tre  fumée  ou  plantée.  Ce  fumier  long  entre- 
tient la  chaleur  de  la  couche  et  empêche  son 
évaporâtion. 

ACCOUPLEMENT.  —  Les  animaux  de  la 
même  espèce,  dit  H.  Louis  Noirot  (1),  diffè- 
rent beaucoup  entre  eux  sous  le  rapport  de 
leur  grosseur,  de  leur  couleur  et  de  leur 
conformation,  suivant  la  nature  des  régions 
et  des  localités  qu'ils  habitent.  Ces  anoma- 
lies ont  leur  pnncipe  dans  rinfluenc^  du 
climat,  de  la  nourriture  et  du  traitement. 
Le  bétail  k  cornes,  par  exemple,  demande 
par  sa  nature  un  climat  tempéré,  de  riches 
pAturaçes,  de  l'ombrage  et  de  Veau  courante  ; 
il  est  dfe  grande  taille  lorsqu'il  trouve  toutes 
ces  conditions  remplies  ;  au  contraire  ilreste 
petit  et  chétif  lorsqu'il  est  nourri  chiche- 
ment et  exposé  au  froid,  non-seulement  en 
hiver,  mais  encore  au  printemps  et  en  au- 
tomne. Il  est  facile  de  s  ex^Uiquer  oomoient 
la  température ,  la  nourriture  et  le  genre  de 
vie  peuvent  influer  sur  le  développement  du 
corps;  mais  comment  se  fait-il  qu'k  égalité 
de  grosseur ,  la  structure  du  bétail,  sa  cou- 
leur et  la  finesse  de  son  poil  varient  d'un 
pays  k  l'autre  ?  C'est  ce  qu'il  est  impossible 
d'expliquer,  quoiau'ii  ne  faille  en  chercher 
la  cause  que  dans  la  température,  le  régime 
et  le  mode  de  traitement. 

L'anomalie  que  présentent  les  animaux 
d*une  même  espèce  en  se  propageant  par 
eux-mêmes ,  constitue  une  race,  lorsqu'elle 
est  permanente,  c'est-k-dire  lorsc[u*eIle  se 
transmet  héréditairement  entre  les  individus 
tant  qu'ils  ne  cessent  pas  d'être  exposés  k 
l'influence  des  circonstances  qui  en  sont  le 
principe;  dans  le  cas  contraire  elle  ne  con- 
stitue qu'une  variété.  Le  signe  distinctif  et 
constant  de  l'anomalie  se  nomme  caractère 
de  la  race. 

Les  animaux  transportés  sous  des  cireon* 
stances  différentes  de  celles  k  l'influence  des- 
quelles ils  se  sont  développés  depuis  plu- 
sieurs générations,  perdent,  en  s  y  multi- 
pliant, une  partie  de  leur  caractère  primitif 
f>our  prendre  celui  de  la  race  indigène.. Si 
'on  transporte  du  petit  bétail  rouge  de  mon- 
tagne dans  un  pays  de  plaine  tempéré,  où  il 
trouve  une  riche  nourriture  au  pAtura^e 
pendant  l'été,  et  k  l'étable  pendant  l'hiver, 
on  remarquera  qu'k  mesure  quïl  s'y  multi- 
pliera sa  couleur  deviendra  plus  claire,  ses 
Ïambes  plus  hautes  et  sa  taille  plus  élevée. 
Le  gros  bétail  que  Ton  tire  des  Marches  et  de 
quelques  vallées  de  la  Suisse  s'aliAtardit  ao 
contraire,  et  diminue  de  taille  sur  des  mon- 
tagues.  Il  arrive  souvent  qu'une  race  se 
maintient  dans  sa  pureté  primitive  sous  des 
circonstances  différentes  de  celles  qui  oot 
présidé  k  son  développement.  Ce  n'est  qu'une 

(f  )  Cimn  dCagmuUure  jFfslIfM* 
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exception  qu'il  faut  presque  toujours  allri- 
buer  à  un  procédé  dont  nous  parlerons  par 
la  suite,  et  qui  est  connu  sous  le  nom  de 
rafiratchUiement  du  ion^.  L'objection  la  plus 
sérieuse  que  Ton  puisse  élever  contre  le 
principe  que  nous  venons  d'énoncer»  est 
celle  que  Ton  pourrait  tirer  de  Teiistence 
simultanée  en  Espagne  de  deut  races  de 
moutons.  Tune  à  laine  fine,  Tautre  à  laine 
grossière ,  et  dont  les  caractères  distinctifs 
ne  sont  pas  moins  tranchés  de  nos  jours 
qu'ils  Tétaient  autrefois,  quoiqu'elles  nabi- 
tent  ensemble  le  même  pays  depuis  trois 
siècles,  exposées  aux  mêmes  circonstances. 
On  ne  peut  répondre  h  cette  objection  qu'en 
admettant  que  le  mérinos  est  une  espèce 
particulière,  et  non  une  race  du  mouton 
commun  d'Europe. 

Quand  on  accouple  des  individus  de  dif- 
férentes espèces  ou  variétés  du  même  genre, 
le  crott  qui  en  résulte  tient  moitié  du  père, 
moitié  de  la  mère.  L'Ane  accouplé  avec  la 
jument  donne  le  mulei^  qui  a  les  oreilles,  la 
tête  et  la  queue  du  père,  et  les  autres  parties 
du  corps  conformes  à  celles  de  la  mère.  Le 
cheval  produit  avec  TAnesse  un  animal 
nommé  bardeau^  semblable  au  mulet,  mais  > 
seulement  moins  gros.  Le  petit  taureau  du 
Tyrol,  rouge-brun,  et  h  jambes  courtes,  ac- 
couplé avec  la  vache  blanche,  grosse  et  bien  ^• 
faite  de  la  Styrie,  donne  un  veau  rouge- 
clair.  Enfin  le  bélier  mérinos  accouplé  avec 
une  brebis  indigène,  à  laine  grossière,  donne 
naissance  à  un  agneau  dont  la  laine  est 
beaucoup  plus  fine  et  plus  épaisse  que  celle 

Êe  sa  mère ,  mais  encore  moins  belle  que 
elle  du  père.  La  conformation  des  cornes 
'passe  du  père  au  fils.  11  résulte  d'un  grand 
nombre  d'observations  que  l'accouplement 
d'individus  appartenant  à  différentes  espèces 
pu  races  du  même  g^enre ,  donne  des  métis 
chez  lesquels  la  constitution,  le  squelette  et 
la  couleur  de  la  peau  sont  un  mélange  des 
formes  primitives.  Néanmoins  le  métis  tient 
plus  du  père  que  delà  mère  sous  le  rapport 
des  cornes  et  du  poil,  et  plutôt  de  cette  der- 
nière sous  le  rapport  de  la  grosseur.  * 
Lorsqu'un  métis  femelle  issu  du  croise- 
ment de  deux  races  différentes  est  accouplé 
avec  un  mAle  appartenant  à  Tune  de  ces  ra- 
ces, on  remarque  que  le  caractère  de  la  race 
mAle  prédomine  déjà  dans  le  croît  qui  en 
provient;  et  si  l'on  continue  pendant  trois 
ou  quatre  générations  k  accoupler  les  métis 
femelles  avec  des  mAles  appartenant  à  la 
même  espèce  que  les  sujets  mAles  primitifs, 
le  caractère  du  type  femelle  em}»loyé  origi- 
nairement à  l'accouplement  s'efface  totale- 
ment, et  l'on  finit  par  obtenir  des  sujets  ab- 
solument semblables   à  la  branche  pater- 
nelle. Il  eu  est  de  même  lorsque  les  métis 
mâles  sont  toujours  accouplés  avec  des  fe- 
melles appartenant  à  l'autre  race.  On  prend 
toujours  un  mêle  pour  type  :  c'est  en  effet  la 
manière  la  plus  prompte  et  la  moins  dispen- 
dieuse de  moditier  une  race  de  bétail,  puis- 
qu'on accouple  30  à  50  femelles  avec  un 
seul  mêle;  tandis  qu'en  prenant  pour  type 
une  feraeHe,  on  n'obtient  qu'un  seul  petit  en 
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i  accouplant  avec  un  métis  mêle.  Si  j'accou* 
pie  un  bélier  mérinos  avec  kO  brebis  indi- 
gènes, j'obtiens  la  première  année  kO  métis 
de  la  première  génération,  dans  lesquels  il 
peut  se  trouver  18  brebis,  qui,  accouplées 
avec  leur  père  ou  un  bélier  de  la  même  race, 
produisent  18  métis  de  la  seconde  généra- 
tion; et,  comme  ce  bélier  peut  être  accouplé 
de  nouveau  la  même  année  avec  des  breois 
du  pays,  il  produit  en  outre  autant  de  métis 
de  la  première  génération  qu'il  peut  fécon- 
der de  brebis  pendant  cet  espace  de  temps. 
Si  au  contraire  j'avais  accouplé  des  brebis 
mérinos  avec  des  béliers  du  pays,  il  m'aurait 
fallu  ko  mères  pour  me  donner  kO  métis  de 
la  première  génération  ;  et,  comme  chaque 
mêle  de  ces  métis  aurait  exigé  de  nouveau 
une  brebis  mérinos  pour  produire  le  même 
nombre  de  métis  de  la  seconde  génération, 
il  aurait  fallu  que  j'accouplasse  de  nouveau 
ko  autres  brebis  mérinos  avec  les  métis  de 
la  première  génération,  ce  qui  serait  non- 
seulement  trop  dispendieux,  mais  presque 
toujours  impraticable.  Si  l'on  prend  des  mé- 
tis mâles  des  premières  générations,  et  qu'on 
les  accouple  avec  des  lemelles  de  l'espèce 
primitive,  les  petits  qui  en  naîtront  repro- 
duiront avec  plus  d'intensité  le  caractère  de 
cette  dernière. 

Les  races  ayant  leur  principe  dans  l'in- 
fluence de  certains  accidents  locaux,  les  ani- 
maux ne  peuvent,  en  changeant  de  pays, 
conserver  leurs  formes  primitives  qu'autant 
qu'ils  rencontrent  dans  les  contrées  où  ils 
sont  transportés  les  mêmes  circonstances 
que  dans  les  lieux  dont  ils  sont  originaires. 
Si  ces  circonstances  ne  sont  pas  les  mêmes,  . 
il  en  résulte  à  la  longue,  et  après  plusieurs 
générations,  une  nouvelle  race  oui  demeure 
constante  lorsqu'elle  ne  se  perpétue  que  par 
elle-même.  C'est  ainsi  qu'il  s  est  formé  en 
Europe  diverses  races  chevalines  d'origine 
arabe,  chez  lesquelles  on  reconnaît  le  carac- 
tère primitif,  mais  plus  ou  moins  motiilié. 
C'est  ainsi  encore  qu'on  a  obtenu  en  An- 
gleterre une  foule  de  races  ovines  qui  diffè- 
rent entre  elles  par  la  taille,  la  disposition 
à  prendre  la  graisse  et  l'épaisseur,  la  lon- 
gueur ou  la  finesse  de  la  toison.  Les  mérinos 
eux-mêmes  ont  pris  différents  caractères 
dans  les  diverses  t  arties  de  l'Europe.  On  en 
a  plusieurs  variétés  en  Espagne.  Les  mé- 
rinos de  Rambouillet,  en  France,  et  ceux 
de  Saxe,  de  Geissier  et  de  Lichnowsky,  en 
Moravie  et  en  Silésie,  se  distinguent  par  des 
qualités  qui  ont  leur  principe  dans  le  climat, 
la  nature  des  lieux,  la  nourriture  et  le  ré- 
gime. 

On  prévient  la  dégradation  d'une  race  en 
régénérant  souvent  le  troupeau  avec  des  in- 
dividus de  pur  sang,  mêles  et  femelles.  C'est 
ce  qu'on  appelle' ra/rafc/ïir  le  sang.  L'effica- 
cité de  cette  méthode  ne  peut  çuère  être  dé- 
montrée par  l'expérience;  mais  s'il  est  vrai 
qu'une  race  étrangère  dégénère  peu  à  peu 
par  suite  du  changement  des  circonstances 
sous  lesquelles  elle  s'est  formée,  il  est  cer- 
tain que  le  plus  sûr  mo^en  d'arrêter  et  do 
prévenir  celle  dégéuérahou,  c'est  de  relrem- 
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[jer  fréquemment  la  race  avec  des  sujels  li- 
res directement  du  pays  dont  elle  est  origi- 
naire. Si  nous  voulons  élever  et  proi)ager 
des  chevaux  arabes  dans  leur  pureté  primi- 
tive, il  feut  de  temps  en  tenips  faire  venir 
d'Arabie  des  cb^vaiii/  mâles  et  femelles 
pour  les  accoupler  avec  les  chevaux  arabes 
nés  en  France  :  autrement  ceux-ci  prennent 
k  la  longue  le  caractère  local.  Les  opinions 
sont  partagées  sur  la  question  de  savoir  si 
le  sang  des  mérinos  a  besoin  d'être  ra- 
fraîchi. 

On  donne  naissance  à  une  race  d'une 
forme  détiTminée  tout  h  fait  nouvelle,  en 
choisissant  des  sujets  qui  descendent  d'in- 
dividus possédant  au  moins  en  partie  les 
qualités  que  l'on  désire  propager,  et  eu  les 
accouplant  avec  d*autres  sujets  chez  lesquels 
ces  propriétés  se  rencontrent  à  un  degré 
éminent.  Si  l'on  voulait,  par  exemple,  for- 
mer une  race  de  bétail  à  cornes  qui  eût  une 
f;rande  valeur  pour  la  boucherie,  et  chez 
aquelle  la  chair  et  la  graisse  fussent  en 
plus  forte  proportion  relativement  aux  os, 
que  chez  les  races  ordinaires,  on  devrait 
avant  tout  choisir  un  taureau  et  une  vache 
dont  les  jambes  fussent  courtes  et  fines,  et 
la  tète  petite.  Il  faudrait  en  outre  que  la 
vache  appartint  à  une  race  de  grande  taille. 
Les  sujets  qui  naîtraient  de  cet  accouple- 
plement  seraient  accouplés  eux-mêmes  avec 
des  irtdividus  chez  lesquels  ces  caractères  se 
remarqueraient  d'une  manière  éminente. 
Bans  le  cas  où  l'on  n'en  trouverait  pas  im- 
médiatement qui  remplissent  ces  condi- 
tions, on  accouplerait  les  génisses  et  les 
veaux  avec  leur  père  et  mère,  et  par  la  suite 
les  frères  avec  les  sœurs.  S'il  venait  à  se 
présenter  un  animal  étranger,  qui  se  rap« 
prêchât  davantage  du  tjpe  que  nous  avons 
en  vue,  nous  l'accouplerions  avec  celui  de 
nos  sujels  que  nous  regarderions  comme  le 
plus  parfait.  De  cette  manière,  si  Ton  a  soin 
d'apporter  l'attention  la  plus  scrupuleuse 
dans  le  choix  des  individus,  ou  obtient, 
après  plusieurs  générations,  une  race  que 
l^n  peut  considérer  comme  tout  à  fait  nou- 
velle, puisqu'elle  ne  ressemble  q^u'en  partie 
aux  animaux  dentelle  tire  son  origine.  C'est 
ainsi  qu'ont  procédé  Bakewell,  FowJer,  Pa- 

(;et  et  Princeps,  ces  fameux  éleveurs  anglais, 
orsqu'ils  ont  donné  naissance  à  ces  races 
particulières  d'animaux  domestiques  de 
touto  espèce  qui  ont  excité  l'admiration  de 
l'Angleterre. 

On  ne  peut  maintenir  dans  sa  forme  pri- 
mitive une  race  récemment  importée,  ou 
produite  depuis  peu  par  le  croisement,  qu'en 
choisissant  toujours  pour  la  reproduction 
les  individus  les  plus  patfaits  de  cette  race. 
Tant  qu'on  ne  possède  qu'un  petit  nombre 
(le  bêles  de  race,  l'accouplement  doit  avoir 
lieu  comme  le  disent  les  éleveurs  anglais, 
hreeding  in  and  m,  c'est-à-dire  toujours  dans 
1.)  même  sang,  en  alliant  les  animaux  de  la 
plus  proche  parenté.  Si  le  nombre  des  tôles 
de  bétail  augmente,  on  choisit  toujours  les 
plus  beaux  sujets,  sans  égard  à  la  pareulo; 
s'ils  effirtni  tous  la  même  perle<uionde  tbrme, 


l'accouplement  doit  a  voir  lieu  ddnsledegréle 
plus  rapproché  >  de  cette  manière,  on  est 
plus  sûr  de  perpétuer  les  qualités  distincti- 
ves  de  la  race  qu'en  accouplant  des  indivi- 
dus d'une  parenté  plus  éloignée.  On  a  pré- 
tendu que  les  descendants  des  animaux 
produits  par  un  accouplement  en  proche 
parenté  dégénéraient,  c'est-à-dire,  perdaient 
les  qualités  distinctives  de  leur  race.  Mais 
cette  opinion  n'est  qu'une  hypothèse  basée 
sur  des  observations  vicieuses  et  incomplè- 
tes, que  l'expériimce  n'a  jamais  confirmées, 
et  qui  est  en  opposition  avec  un  çrand  nom- 
bre de  faits  positifs.  On  n'a  jamais  pu  prou- 
ver par  une  expérience  décisive,  que  l'ac- 
couplement en  proche  parenté  ait  influé 
d'une  manière  déiavorable  sur  la  vigueur  et 
la  conformation  des  animaux  qui  en  ont  ré- 
sulté. Les  expériences  des  plus  fameux  éle- 
veurs de  rAngletene  ont  démontré  le  con- 
traire de  la  manière  la  plus  positive  Celle 
théorie,  dont  la  justesse  me  parait  évidentes 
est  féconde  en  conséquences  pratiques.  S'il 
est  vrai  que  la  progéniture  offre  les  qualités 
des  parents,  il  faut  nécessairement,  mur 
perpétuer  une  race  donnée^  choisir  deux 
sujets  qui  réunissent  l'un  et  l'autre  au  plus 
haut  degré  les  propriétés  qui  la  distinguent; 
et,  comme  cette  condition  se  rencontre  plus 
fréquemme  U  chez  les  proches  parents,  dans 
la  lisne  ascendante  ou  descendante,  que 
chez  Tes  parents  plus  éloignés,  on  accou|)ler;i 
souvent  le  frère  avec  la  sœur  où  la  nièce  (si 
l'on  peut  se  servir  de  ces  expressions),  et 
même  le  père  avec  la  fille.  Néanmoins  il  ar- 
rive quelquefois  que  les  individus  diffèrent, 
sous  quelque  rapport,  de  ceux  dont  ils  des« 
cendent;  et  c'est  un  motif  pour  accoupler 
ensemble  des  sujets  de  parenté  éloignée, 
lorsqu'ils  offrent  le  caractère  de  la  famille 
d'une  manière  plus  frappante  que  les  parents 
plus  rapprochés.  Cependant,  si  deux  femel- 
les de  la  même  famille  offrent  la  même  per- 
fection, on  sera  plus  sûr  d'obtenir  du  mâle 
un  individu  semblable  à  lui-même,  en  l'ac- 
couplant avec  sa  sœur  ou  sa  mère,  qu'en 
l'accouplant  avec  sa  tante,  dont  il  est  éloig^iû 
de  4  à  5  degrés. 

Il  ne  suffit  pas  aue  les  sujets  destinés  à  la 
reproduction  de  leur  espèce  offrent  d'un* 
manière  parfaite  le  caractère  de  la  race;  U 
faut  en  outre  que  leur  âge  soit  conveuabhs 
et  qu'ils  soient  vifs  et  bien  éveillés.  Pour 
donner  naissance  à  une  race  vigoureuse,  oi 
accouple  les  sujets  aussitôt  qu'ils  manifes- 
tent fréquemment  et  avec  force  le  désir  de 
la  reproduction,  et  l'on  cesse  de  les  employer 
à  cet  usage  dès  que  ce  penchant  diminue 
d'énergie,  ou  ne  se  maniiesto  plus  qu'à  des 
intervalles  éloignés.  Tous  les  animaux  ma- 
nifestent de  très-bonne  heure  le  désir  de  la 
reproduction,  à  une  époque  où  leur  corps 
est  à  peine  parvenu  à  la  uioitié  de  son  dé- 
veloppement. Un  accouplement  prématuré 
arrête  les  progrès  de  leur  croissance;  car  le 
bétail  croit  avec  plus  de  force,  et  acquiert 
plus  de  vigueur,  lorsqu'on  ne  l'accouplo 
qu'a  uu  Age  un  peu  plus  avancé.  Les  vieilles 
iemelk\s  entrent  souvent  en  chaleur,  niiii^ 
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elles  sont  rarameot  fécondées.  Les  vieux 
mâles  ne  peuvent  saillir  qu'à  des  intervalles 
éloigaés,  et  sans  que  Ton  soit  jamais  assuré 
du  succès.  II  ne  faut  pas  néanmoins  attendre 
trop  longtemps  pour  livrer  le  jeune  bétail  à 
la  reproduction  :  on  laisserait  échapper 
rage  et  répoque  les  plus  favorables,  si  l'on 
retardait  la  saillie  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pris 
tout  son  accroissement.  Beaucoup  d'agricul- 
teurs ne  font  saillir  leurs  taureaux  qu'à  trois 
ans  révolus,  prétendant  qu'avant  cet  â.^e  ces 
animaux  ne  sont  ni  assez  forts  ni  assez  dé- 
veloppés; mais  il  suffit  d'avoir  étudié  avec 
quelque  soin  la  nature  du  bétail,  et  surtout 
celle  des  bêtes  à  cornes,  pour  savoir  qu'un 
taureau,  passé  trois  ans,  est  lourd,  pares- 
seux, et  moins  propre  à  la  génération  qu'un 
taureau  d'un  an  et  demi  à  deux  ans,  et  que 
c'est  à  ce  dernier  Age  que  ces  animaux  ont 
le  plus  de  puissance  et  de  vivacité.  La  jeu- 
nesse est  le  temps  de  Taccouplement;  car 
c'est  à  celte  époque  que  le  désir  de  la  re- 
production a  le  plus  d'énergie.  De  ieunes 
mâles  peuvent  féconder  deux  fois  plus  de 
femelles  que  des  mâles  plus  âgés.  On  pré- 
tend que  la  progéniture  d'ua  taureau  d'un 
an  et  demi,  de  grosse  race,  accouplé  arec 
une  vache  quelconque,  naît  et  reste  par  la 
suite  plus  f)etite  que  celle  de  la  même  va- 
che accouplée  avec  le  père  àt  ce  taureau, 
âgé  de  4  ans;  mais  cette  opinion  est  erro- 
née. 11  est  vrai,  ce  qui  se  conçoit  £aeile- 
ment,  que  le  veau  d'une  vache  de  deux  ans 
est  plus  petit  que  celui  d'une  vacbe  de  quatre 
ans;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que 
ce  veau  ne  puisse  pas  atteindre  par  la  suite 
la  taille  des  plus  gros  bœufs,  s'il  descend 
d'une  grande  race,  et  qu'il  soit  bien  nourri 
pendant  sa  jeunesse.  Les  animaux  s'accou- 
plent, à  l'état  sauvage,  aussitôt  que  le  désir 
de  la  reproduction  s'est  éveillé  en  eux,  sans 
que  Ton  remarque  pour  cela  de  dégénéra- 
tiuu  dans  les  espèces.  Lus  éléphants,  les 
ours,  les  sangliers,  sont  aussi  gros  de  nos 
jours  qu'ils  l'étaient  il  y  a  2(K)0  ans. 

foy.  Bestiaux,  Cheval,  Taureau,  Va- 
che, Mouton,  Porc,  Chèvre,  etc. 

ACCRUES.  —  C'est  un  espace  de  terre 
dans  lequel  un  bois  s*esl  étendu  hors  de  ses 
limites. 

ACHE.  Voy.  Persil. 

ÂCHE  d'eau.  Voy.  Berlb. 

ACHE  »£  montagne.  Voy,  Livêghe. 

ACHÉE.  —  Nom  vulgaire  du  Lombric  ou 
Ver  di3  terre.  Yay.  Lombric. 

ACHILLÉE.  —  Plante  (Jonl  une  variété 
dite  achillée  rose  est  reçue  dans  quelques  jar- 
dins comme  plante  d'ornement. 

L'achillée  ordinaire  est  une  plante  que 
l'on  rencontre  partout  en  France,  particu- 
lièrement dans  les  fossés  sur  le  bord  des 
grandes  routes.  Celte  plante  rustique  se 
trouve  du  petit  nombre  de  celtes  qui  ré- 
sistent le  mieux  aux  plus  grandes  séche- 
resses; elle  fournit  une  bonne  pâture  aux 
moutons,  et  mériterait,  sous  ce  rapport,  de 
fixer  l'attention  des  cultivateurs  qui  s'occu- 
pent spécialement  de  troupeaux,  puisqu'en 
semant  rachiliée  dans  les  sols  les  plus  in- 
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grats,  et  où  on  tenterait  vainement  toute  au- 
tre culture,  celle-ci,  comme  fourj-age,  don- 
nerait d'excellents  produits  dans  les  lieux  où 
trop  souvent  on  ne  rencontre  que  des  fri- 
ches. C'est  sous  ce  point  de  vue  que  d'habiles 
agronomes  ont  recommandé  Tachillée  et  la 
recommandent  encore. 

ACIDES.  —  On  appelle  ainsi  des  sub- 
stances solides,  liquides  ou  gazeuses,  qui 
sont  piauantes  sur  la  langue,  qui  rougis- 
sent la  plupart  des  couleurs  bleues  végétales, 
et  qui  forment  des  sels  avec  les  alcalis,  le» 
terres  et  les  oxydes  métalliques.  Noos  ne 
parlerons  ici  que  de  quelques-uns,  renvoyant 
pour  les  autres  et  pour  plus  de  détail  au 
savant  Bieiiûnnaire  de  Chimie  de  M.  Jehan. 

L'acide  sulfuriqub,  vulgairement  huile  de 
vitriol,  composé  de  soufre  et  d'oxygène. 
Avec  la  chaux,  il  forme  le  gypse  ou  la  pierre 
plaire;  avec  l'alumine,  Yalun;  avec  le  fer,  le 
vitriol  vert  ou  couperose  verte  ;  avec  le  cui- 
vre, le  vitriol  bleu  ou  couperose  bleue  :  toutes 
substances  d'un  grand  usage  dans  lin- 
dustrie. 

L'acide  nitrique  ou  azotique,  ou  eau  forie^ 
formé  de  la  combinaison  de  l'oxygène  et  de 
l'azote,  et  qui  entre  dans  la  composition  du 
sal|.)êtro  d'où  on  l'extrait. 

L'acide  acétique.  Tune  des  parties  consti- 
tuantes des  végétaux.  Etendu  d'eau,  il  forme 
le  vinaigre  dont  on  fait  une  si  grande  con- 
sommation dans  la  cuisine,  la  médecine  et 
les  arts. 

L'acide  carbonique,  qui  esi  la  combinai- 
son du  carbone  et  de  l'oxygène,  joue  un 
grand  rôle  dans  la  végétation.  Il  est  ordi- 
nairement sous  la  forme  de  gaz  :  dans  col 
étal  il  ne  diffère  physiquement  de  l'air  que 

Ear  sa  plus  grande  pesanteur,  car  il  est  invisi- 
le  comme  lui.  On  en  trouve  toujours  dans 
les  couches  inférieures  de  l'atmosphère.  Les 
végétaux  en  fermentation  en  donnent  d^^ 
grande  quantité.  Dans  ses  rapports  avec  'i 
végétation  Sennebier  a  observe  : 

1"  Que  la  végétation  des  planles  est  ar- 
rêtée par  leui*  exposition  au  soleil  dans  des 
vases  contenant  de  la  chaux  éteinte  pour 
absorber  tout  l'acide  carbonique  de  leur  at- 
mosphère. 

2"  Que  l'air  qui  contient  un  douzième 
d'acide  carbonique  est  plus  favorable  à  la 
végétation  que  I  air  ordinaire,  et  que  celui 
qui  en  contient  une  plus  grande  quantité  est 
mortel  pour  les  plantes  qui  ne  peuvent  en 
décomposer  davantage. 

3*  Que  le  terreau  qui  fournit  ce  gaz  à  la 
couche  inférieure  de  l'atmosphère  est  avan- 
tageux sous  ce  rapport,  lorsqu'il  est  h  Tair 
libre,  mais  souvent  devient  nuisible,  lors- 
qu'il est  recouvert  d'une  cloche  ou  d'un 
châssis.  Les  jardiniers  disent  que  le  plant 
est  fondu,  lorqu'il  périt  par  cette  cause. 

k"  L'eau  chargée  d'acide  carbonique  semble 
d'abord  n'avoir  [)as  d'effets  sur  les  plantes, 
mais  ensuite  elle  accélère  beaucoup  leur  vé- 
gétation. 

Si"  Les  plantes  nourries  dans  une  atmo- 
sphère surchargée  d'acide  carbonique  four- 
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nissenl  une  plus  grande  quaulité  de  carbono  ; 
dans  ce  cas,  il  faut  les  tenir  au  soleil,  car 
elle  périssent  plus  ou  moins  promptement  à 

rombre.  . 

Le  gaz  acide  carbonique  est  impropre  a  la 
respiration  des  hommes  et  des  animaux,  et 
les  asphyxie. 

ACIER.  —  L'acier  est  un  alliage  de  lev 
avec  quelques  parties  de  carbone  ;  et  il  doit 
à  cette  combinaison  sa  dureté  et  son  grain 
beaucoup  plus  fm  que  celui  du  fer.  L'acier 
est  la  matière  d'un  grand  nombre  d'instru- 
ments agricoles,  soit  entièrement,  soit  sou- 
dé au  fer.  Dans  le  choix  et  l'entretien  de  ces 
outils  le  cultivateur  doit  avoir  des  notions 
qui  lui  fassent  discerner  le  degré  de  la 
trempe  de  l'outil  pour  n'employer  oas  des 
aciers  trop  durs  ou  trop  tendres. 

ACWIIT.—  Genre  de  plantes  alpines,  vi- 
vaces.  La  principale  espèce  cultivée  est 
Vaconii  napel  {^Aconilum  napellus.  Linn.), 
tiges  de  3  b  i^  pieds,  feuilles  alternes,  pal- 
mées, profondément  découpées  d'un  vert 
sombre  et  luisant,  fleurit  en  juin  ;  longs  et 
superbes  épis  terminaux  de  fleurs  élégantes 
en  forme  de  casque  antique,  d'un  beau  bleu 
violet  :  racine  blanche  en  dedans  et  noire 
en  dehors,  semblable  à  un  petit  navet  d'où 
lui  vient  son  nom  de  napel.  Cette  plante, 
assez  commune  en  Europe,  doit  è  sa  forme 
ses  noms  vulgaires  de  Cagaue  de  Jupiter  et 
Capuchon  de  moine.  Elle  habite  de  préfé- 
rence les  lieux  humides  et  couverts  des 
montagnes  de  la  Suisse,  du  Jura  et  des  Ce- 
venues.  On  la  cultive  dans  les  jardins  à 
cause  de  la  beauté  de  ses  fleurs  ;  mais  l'a- 
mour des  plantes  doit  être  bien  vif,  pour 
Su'un  amateur,  père  de  famille,  admette 
ans  son  parterre  une  plante  si  dausereuse. 

Lorsqu'on  m&che  la  feuille  ou  la  tige  de 
l'aconit,  on  sent  de  la  chaleur  et  un  engour- 
dissement dans  les  lèvres,  les  gencives  et  le 
voile  du  palais,  qui  se  termine  par  une 
sorte  de  tremblement  et  de  froid. 

L^aconit  attaque  vivement  I^  canal  ali- 
mentaire :  de  là,  des  coliques  fortes,  doulou- 
reuses, tumulte  dans  les  intestins,  nausées 
et  picotements  dans  l'estomac,  sans  cepen- 
dant (chose  très-remarquable)  détruire  la 
faim,  l'augmentant  même  dune  manière 
sensible.  Prise  en  trop  grande  quantité,  cette 
plante  exerce  sur  1  économie  animale  un 
pouvoir  perturbateur  :  chaleur  dans  le  bas- 
ventre,  uéjections  alvines,  vomissements, 
mouvements  convulsifs,  état  léthargiaue, 
une  sorte  d'asphyxie  et  la  mort,  si  Von 
n'apporte  de  prompts  secours.  Des  boissons 
acidulées,  des  lavements  émoUients  chargés 
d'huile  pure,  sont  les  remèdes  qu*on  doit 
de  suite  administrer,  en  attendant  que  le 
médecin  prescrive  ceux  que  des  circonstan- 
ces plus  graves  peuvent  exiger. 

On  cultive  encore  les  variétés  suivantes  : 
aconit  panaché^  variété  du  précédent,  fleurs 
panachées  bleu  et  blanc  et  d*un  très-bel 
effet.  —  Aconit  porcelaine^  fleurs  bleu-amé- 
thyste très-belles.  —  Aconit  à  grandes  fleurs 
(Àcon*  cammarum^  Liun.j,  espèce  particulière 


aux  Alpes  ;  fleurs  moins  belles,  d'un  bleu 
rouge&tre.  —  Aconit  Tue-Loup  {Acon.  Lycoc^ 
tonum,  L.).  —  Fleurs  jaunes,  d  un  efl'et  peu 
agréable,  qu'on  pourrait  améliorer  à  force 
de  les  semer. 

Tous  ces  aconits  sont  aussi  dangereux 
que  le  napel. 

Il  y  a  encore  une  espèce  d'aconit  qu*on 
appelle  aconit  d'hiver.  Il  est  exactement 
semblable  aux  autres  par  ses  feuilles:  les 
fleurs  qui  viennent  aans  le  centre  des 
feuilles  ressemblent  à  celles  de  la  renon- 
cule, dont  elle  est  en  effet  une  espèce.  C'est 
une  des  premières  fleurs  qui  viennent  au 
printemps  :  elles  paraissent  même  souvent 
dans  le  mots  de  janvier. 

Cette  plante  se  multiplie  de  plants  déra- 
cinés en  mai  ou  en  juin. 

ACORE.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Aroïdées.  Elle  est  vivace  et  h  feuilles 
roides  et  rubanées.  Elle  crott  en  Europe 
dans  les  lieux  inondés.  Sa  racine  ou  souche 
souterraine  est  très-odcrfrote  et  aromati(]ue. 
On  l'emploie  en  m(^decine  comme  excitant 
et  sudoritique.  Les  Auvergnats  les  mangent 
fraîches  et  en  tirent  une  liqueur  forte  en  les 
distillant.  On  la  multiplie  par  éclats  de  ses 
racines  à  l'automne  et  au  printemps. 

ACOTYLÉDONES.  Voy.  Cotylédon. 

ACRE.  —  Mesure  de  terre  différente  se- 
lon les  pays.  Elle  était  autrefois  principa- 
lement en  usase  en  Normandie,  d'où  elle  a 
passé  en  Angleterre.  Chez  les  Romains, 
elle  répondait  à  ce  que  nous  appelions  ar- 
pent. 

ACTÉE.  —  Plante  de  la  famille  des  renon- 
culacées.  Une  seule  espèce,  Vactée  à  grappes^ 
est  admise  dans  les  jardins.  Ses  épis  do 
fleurs  blanches,  pédouculées,  s'épanouis- 
sent en  juillet  et  sont  suivies  de  grappes  de 
fruits  blancs  qui  contrastent,  comme  elles, 
avec  le  feuillage  dont  l'abri  les  protège.  On 
les  multiplie  de  graines,  mais  on  le  fait  plus 
promptement  en  séparant  leurs  racines  en 
automne.  Il  leur  faut  un  terrain  léger  et 
néanmoins  substantiel  et  frais,  et  on  doit 
leur  donner  au  moins  trois  pieds  de  dis- 
tance en  tout  sens.  Du  reste,  elles  sont  as- 
sez robustes  pour  se  contenter  d'être  déga- 
gées des  herbes  parasites  et  maintenues  dans 
la  fraîcheur  habituelle,  qui  est  le  principe 
de  leur  prospérité.  Cette  espèce  d*actée  est 
aussi  appelée  vulgairement  chri$tophoriane^ 
herbe  ae  Saint-Christophe.  Sa  racine,  con- 
nue sous  le  XïOïùiï' ellébore  noir,  est  employée 
dans  la  médecine  vétérinaire  pour  faire  des 
sétons  aux  animaux. 

ADONIDE.  ^  Plante  de  la  famille  des  re- 
nonculacées.  Elle  est  peu  rechi  rchée  des 
horticulteurs  ;  cependant  la  délicatesse  de 
ses  feuilles,  Télégance,  la  vivacité  et  l'éclat 
de  ses  fleurs  pourrait  la  faire  admettre  comme 
plante  d'ornement.  Ou  compte  trois  espèces 
d'Adonide  appelées  de  l'époque  de  leur  flo- 
raison, de  pr\ntemp$j  d*été  et  d'auiomne. 

L'Adonide  d'autqmne  est  annuelle,  d*UD 
pied  de  haut  ;  feuilles  h  folioles  linéaires  : 
fleurs  rouge-iramoisi,  réunies  en  petit  bou- 


i9 


AFFOUAGE 


AFFRUITEMENT 


50 


queU  ruxtrémité  des  tiges.  Cette  espèce  se 
reocontre  souyent  au  milieu  des  blés;  quoi- 
qu'elle ne  semble  pas  nuire  à  leur  végéta- 
tion, on  fera  cependant  bien  de  chercher  à 
en  débarrasser  le  blé  de  semence  ;  cela  est 
facile  par  un  criblage  exact  et  par  ralternat 
des  cultures.  Si  elle  se  voit  rarement  dans 
les  parterres  d*un  amateur  difficile,  il  faut 
TaUribuer  au  peu  de  constance  de  sa  florai- 
son :  rarement  elle  reproduit,  même  la  se- 
conde année ,  les  mêmes  variétés  ;  par  la 
culture,  elle  double  aisément;  mais  cette 
incerlitude  la  fait  négliger. 

Vadonide  printanter ;  feuilles  palmées, 
muliifides,  tige  de  huit  à  douze  pouces; 
fleurit  en  avril,  grandes  et  belles  fleurs  ter- 
minales, beau  jaune;  peut  entrer  dans  les 
plates-bandes. 

Ladonide  de  rApennin  diffère  par  des 
feuilles  à  découpures  moins  étroites,  radi- 
cales, à  pétioles  plus  longs  ;  capsules  réunies 
en  tête  ovale. 

Vadonide  d'été:  feuilles  très-finement  dé- 
coupées, tiges  d'un  pied  ;  fleurit  en  juin  et 
juillet,  petites  fleurs  semi-doubles,  rouge 
très-Fif,  blanches  ou  jaunes. 

Pour  multiplier  ces  plantes,  semez  en 
place  è  l'automne  ou  au  printemps  ;  terre 
légère,  bonne  exposition.  Ces  plantes  ne  se 
repiquent  qu'avec  le  transplantoir. 

AD(^,  —  Terme  de  iarainage.  On  fait  des 
ados  dans  Ins  melonnières  et  dans  tous  les 
janiins  aux  belles  expositions.  L'ados  est 
une  terre  élevée  de  trois  pieds  en  talus,  le 
long  d*un  mur,  à  Texposition  du  midi  :  on 
V  sème,  en  hiver  et  au  printemps,  les  pois, 
les  fèves  et  les  autres  graines  qu'on  veut 
avancer.  Ce  moyen  est  plus  court  que  de  les 
semer  en  pleine  terre,  parce  que  le  soleil 
frappe  plus  directement  ces  talus,  qui,  outre 
cela,  ont  la  réflexion  de  la  chaleur  du  mur, 
le  long  duquel  on  les  dresse.  Il  v  a  des 
jardins  où  on  les  couvre  de  chAssis  de  verre, 

Car  iea  mettre  à  Tabri  du  froid  et  des 
les  du  printemps.  Voy.  Châssis. 
ADVENTICE  (Plante).  —  Les  plantes  ad- 
ventices sont  celles  qui  croissent  sans  avoir 
été  semées.  Les  mauvaises  herbes  sont  des 

Etantes  adventices.  Il  en  est  de  même  des 
onnes  qui  viennent  naturellement. 
JBJUvSE,  —  Plante  de  la  famille  des  om- 
bellifères.  C*est  une  berbe  tantôt  annuelle 
et  tantôt  bisannuelle.  L'espèce  connue  sous 
le  nom  de  petite  ciguë  ressemble  beau- 
coup au  persil;  mais  ses  feuilles  sont  ce- 
pendant plus  finement  découpées  et  plus 
toisantes.  Il  est  d'autant  plus  important  de 
distinguer  ces  deux  plantes  que  rœthuse 
est  malikîsantet  cause  des  vertiges  et  des 
pesanteurs.  Si  Ton  en  avait  mangé,  il  fau- 
drait vile  feire  emploi  des  vomitifs  et  ensuite 
des  breovagf'S  aciaulés.  Une  autre  espèce, 
connue  sous  le  nom  de  ceêtu  parles  paysans 
do  Berry  et  en  médecine  sous  celui  de 
mnim,  VeHkuie  à  feuilles  capillairee^  est  em- 
ployée en    pharmacie  et  est  très-aimée  des 

bestiaux. 
AFFERMER.  Voy.  Bail. 
AFFOUAGE.  —  Ancien  terme  de  coutume 


qui  signifie  le  droit  d'avoir  du  bois  dans  une 
forêt  pour  son  chauffage.  Ce  droit  subsiste 
encore  dans  un  grand  nombre  de  com- 
munes, qui  réservent  pour  son  exercice  une 
partie  de  leurs  forêts. 

AFFRDITEMENT  ou  Mise  a  fruit.  —  II 
s'agit,  dit  H.  Puvis,  d'indiquer  le  moyen 
d'amener  à  fruit  les  arbres  stériles  par  suite 
de  l'épuisement  ou  de  la  mauvaise  qualité 
(fu  sol,  de  leur  affaiblissement  ou  même  de 
leur  vieillesse. 

1.  Nos  espèces  fruitières,  pommiers,  poi- 
riers, cerisiers,  lorsqu'elles  sont  le  produit 
spontané  du  sol,  prospèrent  sans  soin  dans 
nos  bois,  nos  buissons.  Elles  n'ont  pas  be- 
soin de  l'homme  pour  végéter  souvent  avec 
vigueur,  se  reproduire  et  donner  leurs 
fruits;  les  forces  de  la  nature  leur  suffisent. 
Mais  rhomme  leur  a  donné  des  soins«  a 
choisi  pour  son  usage  les  meilleures  d'entre 
elles,  les  a  améliorées  par  la  culture  et  en 
quelque  sorte  civilisées.  S*il  les  abandonne 
alors,  elles  perdent  assez  promptement  la 
plupart  de  leurs  avantages.  Il  leur  faut  donc 
pour  les  conserver  un  sol  de  bonne  nature, 
un  climat,  une  exposition  favorables;  elles 
demandent  en  outre  des  engrais  comme 
toutes  les  autres  cultures  perfectionnées,  et 
on  les  leur  refuse  le  plus  souvent.  Aussi  il 
arrive  que  souvent  elles  languissent  et  pro- 
duisent peu;  il  faut  alors  y  remédier  par  des 
engrais  ;  le  fumier  animai  de  toute  espèce, 
mais  surioul  les  engrais  actifs,  la  poulenée, 
le  purin  et  la  colonihine,  leur  conviennent 
très-bien.  Quel  que  soit  celui  qu'on  leur  ap- 
plic[ue,  il  se  place  sur  la  couche  de  terre 
qui  couvre  les  racines,  et  la  vigueur  reparaît 
souvent  avec  les  fruits  Tannée  même  qui 
suit  celle  de  la  fumure;  cet  amendement  a 
lieu  plus  convenablement  en  automne;  on 
enlève  une  première  couche  de  terre  en 
laissant  les  racines  couvertes,  on  y  place  le 
fumier  et  on  peut  attendre  jusqu'au  prin- 
temps pour  le  recouvrir  de  terre;  nous  nous 
sommes  bien  trouvé  de  ce  procédé. 

L'engrais  dont  nous  avons  eu  le  plus  à 
nos  louer  est  le  purin  écoulé  du  fumier  de 
vache  ou  de  cheval,  plus  ou  moins  étendu 
d'eau  suivant  sa  pureté;  lorsqu'il  consiste 
tout  entier  en  urine,  il  faut  bien  y  ajouter 
cinq  ou  six  fois  son  volume  d'eau.  On  peut 
le  répandre  pendant  toute  Tannée.  Il  n'est 
pas  à  propos  de  le  mettre  immédiattement 
au  pied  de  Tarbre,  mais  on  Tépanche  à 
plus  ou  moins  de  distance  de  la  tige  sui- 
vant sa  grosseur;  il  se  trouve  alors  à  portée 
des  extrémités  des  racines  où  sont  les  spon- 
gioles  qui  seules  peuvent  transmettre  h 
Tarbre  les  principes  alimentaires.  Nous 
croyons  qu'il  y  a  quelque  danger  à  le  mettre 
sur  les  racines  des  arbres  Tannée  de  leur 
plantation;  leurs  racines  nouvelles  crain- 
draient peut-être  cette  trop  forte  nourriture? 

Lorque  le  purin  n'a  pas  fermenté,  on  no 
doit  le  mettre  qu'à  petite  dose,  au  pied  sur- 
tout des  très-jeunes  arbres;  autrement  il  les 
fait  périr  ou  leur  fait  pousser  de  longs  bour- 
geons qui  finissent  par  jaunir  ;  dans  ce  cas, 
nous  ne  sommes  pas  parvenu  à  les  rétablir 
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ivec  la  dissolution  de  sulfate  de  fer  d'Eu- 
ôt»e  gris  à  la  dose  de  huit  grammes  par 
itre. 

Le  sang  aussi  nous  a  très-bien  réussi, 
mais  étendu  de  six  à  huit  fois  son  poids 
d'eau  ;  son  effet  sur  des  orangers,  sur  des 
plantes  en  pot  et  sur  des  pêchers  nous  a 
semblé  très-remarquable;  mais  il  pousse 
peut-être  filus  au  bois  qu'au  fruit.  Il  faut  se 
procurer  lo  sang  encore  chaud  ;  si  on  at- 
tend qu'il  soit  coagulé,  il  se  mêle  mal  à  Teau 
qui  lui  sert  d'excipient. 

Rubens  conseille  d*en  faire  un  compost 
arec  do  la  terre,  et  d'employer  ensuite  sur 
les  racines  ce  compost  après  fermentation. 
Nous  croyons  à  son  efficacité;  mais  nous 
avons  vu,  dans  une  grande  exploitation  où 
on  l'employait  ainsi  en  grande  masse,  qu'eu 
se  putréfiant  il  répand  une  odeur  extrême- 
ment désagréable  et  qu'il  s'y  produit  une 
grande  quantité  do  vers  qui  détruisent  une 
partie  de  sa  substance. 

On  se  dispense  d*ordinalre  d'engrais  dans 
des  terrains  de  très-bonne  qualité,  mais 
c'est  souvent  h  tort;  il  arrive  aue  dans  ces 
terrains  les  jardiniers  fument  abondamment 
leurs  plantes  potagères  et  négligent  d'en 
faire  autant  sur  leurs  plates-bandes,  tout 
en  leur  demandant  annuellement  des  pro- 
duits de  fruits  et  de  fleurs.  Aussi,  au  t>out 
d'un  certain  nombre  d'années,  les  arbres  y 
deviennent  rabougris  et  les  fruits  coulent. 
On  en  accuse  le  sol  et  les  saisons,  pendant 
uu'on  ne  devrait  s'en  prendre  qu'au  défaut 
dVngraJs.  Il  suffit  donc  souvent,  pour  rendre 
ces  arbres  à  la  vie  et  h  la  production,  de  t^ 
parer  la  négligence  des  années  qui  ont  pré- 
cédé en  ftjmant  abondamment. 

Cependant,  toutes  les  fois  que  sur  un  sol 
les  arbres  continuent  de  bien  végéter,  le 
mieux  est  de  les  dispenser  d'engrais;  le  fu- 
mier dans  le  sol  avive  surtout  la  sève  as- 
cendante, la  sève  d'allongement,  et  toute  vi- 
gueur exubérante  dans  les  arbres  à  pépins 
pousse  h  bois  les  branches  et  bourgeons 
fructifères.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
arbres  à  noyaux  qui  produisent  leurs  bou- 
tons à  fruits  sur  leurs  bourgeons  à  bois  et 
Mtii  fructitient  te  plus  souvent  en  raison  de 
leur  vigueur. 

On  peut  encore  faire  des  distinctions  utiles 
dans  remploi  des  encrais.  Ainsi  le  milrier, 
auquel  on  ne  demande  que  des  feuilles,  et 
par  conséquent  des  bourgeons;  la  vigne, 
ilont  tous  les  bourgeons  sont  fructifères  dans 
la  plupart  des  variétés  ;  le  rosier,  surtout  les 
variétés  remontantes,  ne  peuvent  être  trop 
abondamment  fumés.  Les  conifères  re- 
jettent tous  les  engrais;  le  pêcher  craint  les 
engrais  solides  en  excès,  mais  rarement  les 
engrais  liquides. 

9.  La  stérilitité  d'un  arbre  peut  provenir 
de  rage,  de  ce  que  les  branches  longtemps 
à  fruit  ont  vieili,  se  sont  couvertes  d  écorce 
écailleuae,  de  petitos  branches  à  fruits,  de 
lambourdes  dont  les  fleurs  avortent;  il  faut 
alors  rapprocher  h  s  branches  de  l'arbre  sur 
leurs  premières  bifurcations. 
U  7  a  tottvenl  grand  avantage  à  supprimer 


une  tige  affaiblit?;  en  1802,  nous  reçûmes 
do  Metz  un  envoi  d'arbres  fitiitiers  qui  dnns 
la  route,  peut-être  bien  môme  chez  le  p'pi- 
niériste,  avaient  été  grandement  atteints  par 
la  gelée.  On  les  plaiila  néanmoins  en  recé- 
pant  au-dessus  de  la  greffe  les  plus  maltrai- 
tés; ces  derniers  dépassèrent  oientôt  ceux 
laissés  entiers,  et  une  partie  d'entre  eux  vit 
encore. 

H  arrive  très-souvent  que  les  branches 
d'un  arbre  ont  vieilli  et  sont  arrivées  à  la 
caducité,  alors  que  les  racines  conservent 
encore  toute  leur  vigueur;  la  plupart  des 
arbres  sont  greffés  sur  des  sauvageons  plus 
vigoureux  et  d'une  plus  longue  vie  one  la 
variété  perfectionnée  qu'on  a  greffée  ;  les  ra- 
cines du  sujet  peuvent  donc  conserver  toute 
leur  vigueur  alors  que  l'âge  a  oblitéré  les 
canaux  séveux  des  branches  de  la  variété 
greffée  ;  la  sève  alors  qui  doit  faire  un  long 
chemin  dans  ces  organes  affaiblis  y  circule 
avec  peine.  Si  on  recèpe  ces  branches  à  peu 
de  distance  de  la  tige,  la  sève  refoulée,  ayant 
peu  d'espace  à  parcourir,  ranime  les  ger- 
mes qui  s'y  trouvent  et  qui  bientôt  don- 
nent naissance  h  dos  bourgeons  vigoureux. 
Après  l'hiver  on  ôte  ceux  qui  feraient  con- 
fusion; ces  jeunes  bourgeons  se  mettent 
promptement  à  fruit;  mais  la  durée  de  l'arbre 
rajeuni  n'est  pas  bien  longue,  et,  après  quel- 

aues  années  de  vigueur  et  de  fructification, 
est  rare  qu'en  rabattant  de  nouveau  les 
pousses  affaiblies,  on  puisse  en  faire  repro- 
duire de  nouvelles,  douées  de  quelque  vi- 
gueur; le  mieux  alors  est  de  remplacer  Tar- 
bre;  mais  on  rencontre  un  nouvel  obstacle 
plus  difficile  à  vaincre  que  ceux  qui  pré- 
cèdent, celui  de  faire  réussir  un  arbre  à  la 
place  où  un  autre  de  même  espèce  a  existé 
longtemps. 

3.  Nous  venons  d'indiquer  les  moyens  do 
rajeunir  les  branches  d'un  arbre  fruitier;  on 
peut  aussi  produire  un  effet  analogue  sur  sa 
tigo.  Ainsi,  sur  les  arbres  dont  la  stérilité  du 
sol  ou  los  celées  ont  rendu  l'écorce  de  la 
tige  gercée,  épaisse,  écaillouse,oa  enleva  au 
printemps  jusqu'au  vif  ces  écailles,  ces  ger- 
çures qui  contrarient  le  mouveoienl  de  \a 
sève;  cette  opération  doit,  être  faite  avec  une 
main  légère  qui  enlève  les  parties  mortes 
en  ménageant  le  vif.  On  détruit  aiost  l<'$ 
nids  d'insectes,  l'écorce  redevient  mince,  se 
régénère  en  quelque  sorte,  et  les  fluides  qui 
y  entretiennent  la  vie  y  circulent  plus  faci- 
lement. Si  l'arbre  est  vieux,  il  reprend  un 
peu  de  jeunesse.  Si  sa  tige  a  été  endomma- 
gée par  la  gelée,  ce  qui  est  assez  fréquent 
dons  nos  |>a.vs  pour  nos  jeunes  poiriers,  les 
traces  du  mal  s'effacent;  s'il  devait  son  écorce 
rugueuse  au  peu  de  fécondité  du  sol,  en  y 
ajoutant  de  l'engrais,  on  lui  fait  fecilement 
retrouver  les  forces  de  son  Âge. 

Il  est  à  propos  de  recouvrir  à  l'aide  d'un 
pinceau  toute  l'écorce  dénudée,  et  par  consé- 
t|ueut  les  blessures  faites,  avec  une  légère 
couolie  d'onguent  de  Saint-Fiacre,  c'est-à- 
dire  de  bouse  de  vache  délavée  dans  l'eau. 

Lo  raisonnement  vient  à  l'appui  de  Tex- 
{>crieii€^,  pour  faire  penser  que  t'e^tève- 
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ment  des  écailles  de  vieille  écorce  doit  fa- 
Toriser  la  végétation  ;  tous  les  ans  Técorce 
d'un  arbre  s*epaissit,  et  il  se  forme  une  nou- 
velle couche  de  liber.  Lorsque  le  nombre  de 
ces  couches  suffit  h  la  végétation  de  Tarbre, 
h  mesure  qu'il  s'en  forme  de  nouvelles  à 
rinlérieur,  les  couches  extérieures  s'atro- 
phient, se  fendent  en  écailles,  tombent  en 
partie,  et  celles  qui  restent,  forment  une 
enveloppe  rugueuse  presque  toujours  sans 
vie  sur  la  surface  de  l'arbre,  s'opposent  à  la 
distension  naturelle  de  Técorce ,  qui  doit 
obéir  au  grossissement.  Ces  parties  mortes 
à  demi  soulevées  deviennent  le  réceptacle 
des  insectes,  des  verglas,  recèlent  de  l'eau 
qui  se  glace  eu  hiver  et  augmente  les  effets 
\  uisibles  de  la  gelée  ;  la  main  de  l'homme 
qui  les  enlève  fait  disparaître  tous  ces  in- 
convénients et  facilite  la  circulation  de  la 
sève.  C'est  l'art  qui  vient  au  secours  de  la 
nature  ;  l'industrie  de  l'homme  a  créé  ces 
variétés  de  fruits  bien  supérieures  à  celles 
qui  se  propageaient  naturellement,  mais  ces 
variétés  ont  >ouvent  perdu  en  rusticité,  en 
force  de  résistance  contre  les  fâcheuses  in- 
fluences atmosphériques ,  presque  autant 
qu'elles  ont  gagné  en  qualité;  elles  ont  donc 
besoin  d'être  aidéos  par  des  soins  intelli- 
gents dans  leur  direction  et  les  services 
qu*elies  rendent  à  Thomme. 

k.  On  a  conseillé,  pour  retarder  la  florai- 
son des  arbres  fruitiers  et  augmenter  leurs 
chances  de  fructification,  de  couvrir  de  neige 
à  la  fin  de  l'hiver  le  pied  des  arbres  ;  ce 
mojen  nous  a  peu  réussi,  et  la  floraison  des 
arbres  dont  les  racines  ont  été  conservées 
plus  longtemps  dans  la  terre  glacée  s'est  ac- 
complie à  très-peu  près  en  môme  temps  que 
celle  des  autres  de  même  espèce.  On  s'ei- 
plique  cette  anomalie  apparente.  Ce  n'est 
pas  la  température  du  sol,  mais  bien  spé- 
cialement celle  de  l'atmosphère  qui  appelle 
la  sève  dans  la  tige  et  dans  les  branches  des 
arbres.  Ainsi,  pendant  l'hiver,  lorsque  des 
vents  chauds  viennent  à  régner,  on  voit  les 
boutons  des  arbres  ou  arbustes  précoces  se 
gonfler»  grossir  et  presque  s'ouvrir,  malgré 
que  leurs  racines  soient  encore  dans  la  pierre 

fêlée.  Bien  plus,  si  Ton  introduit,  pendant 
hiver,  dans  une  serre  chaude,  une  branche 
de  vigne,  par  exemple,  dont  Ja  tige,  h  s 
autres  branches,  la  tt^rre  qui  couvre  les  ra-- 
cines  cl  par  conséquent  Tes  racines  elles- 
mêmes,  restent  exposées  à  toutes  les  rigueurs 
atmosphériques,  on  voit  les  boutons  se  dé- 
voWp|>er,  donner  des  feuilles  et  môme  des 
fleurs,  pendant  que  les  racines  et  la  tige  sont 
dans  un  sol  au-clessous  de  zéro.  Ainsi  donc 
il  est  tout  h  fait  inutile  d'accumuler  la  neige 
au  pied  des  arbres  ))Our  relarder  la  floraison. 
Et  nous  pensons  môme  que  ce  procédé  serait 
plutôt  nuisible  en  retardant  Téchaufiement 
du  sol  à  l'arrivée  du  printemps  ;  les  pousses 
et  la  floraison  que  determinorait  la  chaleur 
atmosphérique  ne  seraient  pas  s  condées 
j»ar  Kaction  des  racines  paralysées  dans  une 
t**rre  à  demi  glacée. 

5.  ï)  autres  ont  conseillé  de  noircir  la  sur- 
face dus  murs  d'espaliers  ;  le  raisonnement 


semblait  en  faveur  de  ce  procédé  ;  il  n'est 
ni  difficile,  ni  disperldieut  ;  il  doit  donc 
avoir  été  souvent  çssayé,  et  cependant  il  ne 
s!est  pas  propagé,  ce  qui  dès  l'abord  ferait 
présumer  qu'il  n'est  pas  utile. 

Si  nous  cherchons  à  nous  rendre  raison  de 
ce  non-succès,  nous  remarauerons  que  la 
propriété  spéciale  d'une  surface  noire,  non 
polie,  consiste  à  absorber  les  rayons  calorifi- 
ques, d'où  il  résulte  que  les  premiers  soleils 
du  printemps  sur  le  mur  doivent  l'échauffer 
et  par  suite  hâter  la  végétation  de  l'arbre  et 
le  (développement  des  floues  ;  il  est  donc  plus 
exposé  aux  gelées  tardives,  et  leur  effet  doit 
être  d'autant  plus  sensible  que  le  mur  noir, 
en  absorbant  la  chaleur  pendant  le  jour  et 
la  rayonnant  pendant  la  nuit,  rend  plus  ra- 
pide et  plus  grande  la  différence  de  tempé- 
rature et  plus  funeste  l'influence  du  soleil 
matinal  sur  des  fleurs  et  des  bourgeons  gla- 
cés. Et  puis,  pendant  les  jours  d'été,  la  cha- 
leur se  concentre  sur  cette  surface  d'une 
manière  qui  j)eut  airiver  à  devenir  tout  à 
fait  nuisible.  Le  fer  exposé  au  soleil  d'été 
arrive  à  une  chaleur  de  50  à  60".  Alors  môme 
que  la  pierre  noircie  n'acquerrait  pas  cette 
température,  elle  exposerait  nos  fruits  et  nos 
arbres  des  zones  tempérées  à  une  chaleur 
de  la  zone  torride  qui  leur  serait  tout  à  fait 
nuisible.  D'autre  part,  pendant  les  nuits  de 
cette  saison,  la  puissance  de  rayonnement 
des  murs  noirs  non  polis  est  telle,  qu'après 
avoir  perdu  la  chaleur  accumulée  pendant 
le  jour,  ils  arrivent  bientôt  à  une  tempéra- 
ture inférieure  à  celle  des  murs  blancs  dont 
le  rayonnement  et  par  conséquent  la  perte 
de  cnaleur  est  beaucoup  moindre.  L'espalier 
du  mur  noir  est  donc  exposé  pendant  le  jour 
à  une  grande  élévation,  et  pendant  la  nuit  à 
un  grand  abaissement  de  chaleur.  Il  éprouve 
donc  cette  grande  variation  de  température 
qu'on  accuse  cf  être  l'une  des  causes  spéciales 
(le  la  cloque  et  de  la  gomme. 

Après  avoir  été  plus  nuisible  qu'utile  aux 
arbres  pendant  le  printemps  et  l'été,  saisons 
les  plus  importantes  pour  les  arbres  et  les 
fruits,  la  surface  noire,  en  entretenant  pen- 
dant l'automne  une  tenipérature  plus  élevée, 
aoûte,  il  est  vrai,  plus  sûrement  les  bour- 
geons, les  dispose  mieux  à  truit  pour  le 
printemps  suivant.  Le.^  Anglais,  en  chauffant 
leurs  murs  d'espaliers,  obtiennent  les  avan- 
tages des  murs  noirs  et  évitent  leurs  incon- 
vénients; par  ce  moyen  ils  se  procurent  des 
fruits  plus  hâtifs  et  d'autres  qui  n'auraient 
pas  mûri  sous  leur  climat;  mais  ils  sont 
maîtres  de  la  chaleur  qu'ils  donnent  à  leurs 
murs,  ne  les  chauffent  qu'aux  saisons,  aux 
heures  et  aux  degrés  convenables. 

Pendant  l'hiver  il  se  produit  sur  le  mur 
noir  un  effet  analogue  à  celui  de  l'été  ;  si 
danâle  jour  lemur  noir,  en  absorbant  plus 
de  chaleur,  semble  favorable  à  l'espalier,  en 
revanche,  pendant  les  nuits  claires  et  lon- 
gues de  cette  saison,  le  rayonnement  lui  fait 
perdre,  et  par  conséquent  à  l'espalier  qu'il 
devrait  abriter,  une  beaucoup  plus  jurande 
somme  de  chaleur  ;  le  froid  doit  donc  y  être 
plus  intense  que  sur  le  mur  blanc,  et  sou 
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effet  sera  d'autant  plus  funeste  que  pendant 
le  jour  il  y  a  été  moindre. 

D'ailleurs  si  un  mur  blanc  s'écbauffe  plus 
difficilement  qu'un  noir,  il  conserve  beau- 
coup mieux  sa  chaleur  ;  le  mur  noir  perd 
aussi  facilement  la  sienne  qu'il  Tacquiert  ; 
il  subit  donc  plus  que  lui  les  extrêmes  de 
chaleur  et  de  froid. 

En  résumé  donc  si  l'usage  des  murs  noirs 
ne  s'est  pas  étendu*  c'est  que,  toute  balance 
faite,  ils  se  sont  trouves  plus  nuisibles 
qu*utiles  ;  le  mieux,  à  ce  qu'il  nous  semble, 
serait  donc  de  laisser  prendre  aux  murs 
neufs  la  teinte  terne  qui  par  le  temps  leur 
arrive  naturelleuient.  Yoy.  ârbrb. 

AGAMIE.  —  Classe  de  plantes  comprenant 
celles  de  la  crypto^amie  de  Linné,  et  dont 
on  ignore  le  mode  de  fécondation. 

AGARIC.  Yoy.  Champignon. 

AGE.  — •  L'habitude  d'observer  a  appris  à 
l'homme  à  reconnaître  l'âge  des  animaux  et 
des  bois.  Dans  ceux-ci,  les  années  se  com- 
ptent par  le  nombre  de  couches  concenlri- 
3ues  ligneuses  du  tronc  ;  dans  ceux-là,  les 
ents  ou  les  cornes  sont  des  signes  peu 
équivoques  jusqu'à  un  certain  Age.  Voy, 
Boeuf,  Cbeval,  Mouton,  etc. 

AGE.  —  Longue  flèche  de  bois  ou  timon 
auquel  se  lie  le  soc  et  tout  le  système  de 
l'araire  ou  charrue  sans  avant-train.  Yoy. 
Charrue. 

AGGRAVE,  AoGRAviB  ou  Engrate.  — 
Maladies  des  pattes  des  chiens  produites  par 
des  contusions,  et  qui  ordinairement  se 
guérit  en  peu  de  jours  parle  repos.  Lorsque 
la  suppuration  a  lieu,  il  faut  entourer  la 
oatte  d  un  cataplasme  émollient. 

AGNEAU.  «-  Petit  de  la  brebis.  F.  Mouton. 

AGNELAGE  ou  Agnèlement.  —  Mise  bas 
des  brebis.  Voy.  pour  les  soins  qu'elles  ré- 
clament alors  V*  Mouton. 

AGNUS  CASTUS  ou  Gattilibr.—  Arbris- 
seau d'agrément  de  moyenne  grandeur  de 
la  famille  des  Pyrénacées,  aux  rameaux  fai- 
bles, pliants,  blanchâtres  et  couronnés  par 
un  épi  de  fleurs  bleues  et  quelquefois  blan- 
ches. Le  fruit  qui  succède  à  ces  fleurs  est 
une  petite  baie  rondo.  Acre  et  aromatique 
qui.  a  fait  donner  à  celle  plante  le  nom  vul- 
gaire d'arbre  à  poivre.  Tous  les  terrains  lui 
sont  bons  pourvu  qu'ils  soient  un  peu  hu- 
mides. Il  craint  les  gelées  et  demande  l'o- 
rangerie sous  le  climat  de  Paris.  On  peut  le 
multiplier  de  grains,  de  boutures  et  de  mar- 
cottes. La  lenteur  de  son  accroissement  par 
le  premier  mode  fait  généralement  préférer 
les  deux  suivants  pour  lesquels  on  opère  au 
printemps  en  sol  numide  et  bien  exposé. 

AGRICULTURE.  —  MM.  Girardin  et  Du 
Breuil,  dans  leur  excellent  Coun  élémentaire 
d'agriculturef  déGnissent  ainsi  le  premier  de 
nos  arts  : 

L'agriculture,  dans  l'acception  la  plus  éten- 
due de  ce  mot,  est  une  industrie  qui  a  pour 
objet  l'exploitation  du  sol  et  la  production 
des  substances  alimentaires  ou  autres,  utiles 
à  l'homme  et  aux  animaux  domestiques.  Les 
végétaux  sont  la  matière  première  sur  la- 
quelle s'exerce  cette  industrie.  La  terre  est 


en  quelque  sorte  la  machine  qui  crée  les 
produits,  et  les  forces  réunies  de  l'homme 
et  des  animaux  les  mettent  en  état  de  fonc- 
tionner. Enfin  un  capital  proportionné  à  l'é- 
tendue du  sol  à  exploiter  est  aussi  néces- 
saire que  dans  toute  autre  spéculation  in- 
dustrielle. Or  Tagricullure,  comme  toute 
autre  industrie,  a  besoin,  pour  être  exercée 
avec  succès,  du  concours  de  plusieurs 
sciences.  Elle  emprunte  à  la  botanique  la 
connaissance  des  plantes  et  les  notions  qui 
doivent  diriger  dans  le  choix  des  espèces  à 
cultiver  de  préférence  dans  chaque  localité. 
La  zoologie  lui  donne  la  connaissance  des 
espèces  d'animaux  utiles  et  nuisibles,  et  du 
soin  qu'il  faut  apporter  dans  leur  éducation 
et  leur  emploi.  La  mécanique  lui  fournit  les 
machines,  les  instruments  et  ustensiles  qui 
facilitent  le  travail  de  Thomme,  en  le  ren- 
dant plus  prompt,  plus  parfait,  plus  écono- 
mique. La  physique  lui  rend  compte  de  l'in- 
fluence respective  des  agents  naturels  et  lui 
indique  les  principes  sur  lesquels  reposeni 
l'art  des  irrigations  et  la  meilleure  construc- 
tion des  bâtiments  pour  l'homme  et  les  ani- 
maux. Enfin  la  chimie^  non  moins  utile,  vient 
lui  apporter  en  tribut  la  connaissance  de  la 
nature  du  sol,  de  la  manière  dont  on  l'amé- 
liore, de  la  valeur  comparative  des  produits 
végétaux  comme  substances  alimentaires,  et 
du  moyen  de  faire  servir  à  nos  besoins  tous 
les  produits  de  la  culture. 

L  agriculture  n'est  donc  point  comme  tant 
de  personnes  le  pensent,  un  art  grossier 
qu'on  peut  pratiquer  sans  instruction  pre- 
mière et  au  hasard.  L'observation  seule  ne 
suflit  pas  pour  tirer  parti  des  trésors  im- 
menses que  la  terre  recèle  dans  son  sein. 
Sans  le  flambeau  des  connaissances  positives, 
il  ne  faut  compter  sur  aucun  résultat  heu- 
reux dans  la  carrière  agricole,  aussi  bien  que 
dans  la  carrière  industrielle.  Et  de  même  que 
l'industrie  proprement  dite  n'a  pris  son  essor 
que  du  moment  où  les  sciences  ont  été  ap- 
pelées à  les  diriger,  de  même  aussi  l'agri- 
culture n'a  pris  une  marche  progressive  et 
n'a  cessé  d'être  un  art  purement  manuel  que 
de  l'époque  où  l'homme  des  champs  a  senti 
la  nécessité  d'appuyer  ses  pratiques  hasar- 
dées, ses  méthodes  routinières  sur  les  prin- 
cipes sûrs  et  féconds  des  théories  scieuti- 
fiques. 

Il  y  a,  en  agriculture,  la  science  et  l'art. 
La  science  comprend  les  principes  qui  éclai- 
rent, dirif^ent  la  mise  en  pratique  des  pro- 
cédés, qui  perfectionnent  les  moyens  d'ac- 
tion et  qui  seuls  peuvent  conduire  à  amé- 
liorer ce  que  le  hasard  a  fait  découvrir.  L'art, 
c'est  l'application  directe  des  méthodes  de 

i)roduct]on,  c'est  la  pratique  des  faits,  c'est 
e  métier. 

Lorsque  la  science  et  l'art  s'applifiuent  à 
la  culture  des  champs  proprement  dits,  c'est 
ce  qu'on  appelle  spécialement  VagricuUure^ 
qui  comprend  la  grande  et  la  moyenne  cii/- 
ture,  pour  lesquelles  on  emploie  fes  grands 
instruments  aratoires  mus  par  des  animaux, 
notamment  la  charrue. 
Lorsqu'ils  s'appliquent  à  la  culture  des 
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jardinSt  c'est  alors  VhortietÊliuref  qu'on  a[>- 
pelle  aussi  petite  culture^  parce  qu'elle  ne 
produit  ni  céréales,  ni  bestiaux,  et  n'est  pra- 
tiquée qu'i  bras  d'hommes.  Ces  deux  grandes 
divisions,  qui  comprennent  chacune  un 
grand  nombre  de  branches  distinctes,  mé* 
ritent  d'être  étudiées  séparément.  On  peut 
envisager  l'agriculture  sous  les  quatre  points 
de  vue  suivants. 

].  Vagrùnatnief  qui  est  l'ensemble  des 
principes  scientifiques  empruntés  à  l'histoire 
naturelle,  à  la  physique,  à  la  mécanique,  à 
la  chimie  et  apuliuués  à  la  culture.  Elle  em- 
brasse l'étude  de  1  anatomie  et  de  la  physio- 
logie des  plantes,  des  agents  naturels  de  la 
végétation,  des  moyens  mécaniques  et  chi- 
miques de  fertiliser  le  sol,  de  la  mise  en 
culture  du  sol. 

11.  L'arl  agricole^  qui  est  la  mise  en  pra- 
tique des  meilleurs  procédés  de  culture  dé- 
duits de  l'élude  de  l'agronomie.  H  comprend 
la  culture  spéciale  des  plantes  herbacées  et 
ligneuses  utiles  à  l'homme.  Les  opérations 
industrielles  qui  sont  ou  peuvent  être  prati- 
quées dans  les  fermes,  l'étude  des  assole- 
ments, c'est-à-dire  de  l'ordre  dans  leouel  les 
récoltes  différentes  doivent  se  succéder  sur 
le  môme  sol,  afin  d'en  obtenir  les  meilleurs 
produits. 

m.  V élève  et  les  produite  des  animaux  do- 
mestiques. 

IV.  L'économie  rurale  qui  est  l'application 
à  l'exploitation  d'un  domaine  de  tous  les 
faits  scientifiaues  et  pratiques  fournis  par 
les  études  précédentes.  C'est,  à  proprement 
parler,  la  partie  administrative  de  1  agricul- 
ture, car  elle  comprend  tout  ce  qui  a  trait 
aux  capitaux  engagés  dans  la  culture,  à  l'or- 
ganisation des  constructions  rurales,  du 
service  personnel,  des  attelages  et  du  mobi- 
lier, ennn  la  comptabilité. 

AGR1PAUM£.  —  Plante  dont  la  tige  s'é- 
lève depuis  trois  jusqu'à  cinq  pieds  ;  elle  est 
garnie  dans  le  bas  de  feuilles  arrondies,  dé- 
coupées profondément  et  semblables  à  celles 
de  1  aconit  et  de  la  renoncule.  De  la  base  de 
ces  feuilles  sortent  des  fleurs  en  gueule,  et 
composées  d'une  seule  feuille;  la  lèvre  su- 
périeure forme  une  gouttière,  et  est  plus 
longue  que  l'inférieure,  qui  est  partagée  en 
trois  parties. 

Cette  plante  vient  sans  culture  dans  les 
chemins  et  dans  les  lieux  incultes  et  rabo- 
teux ;  elle  se  multiplie  de  semences  et  de 
plants  enracinés. 

AGRONOME.  —  Savant  qui  enseigne  ou 
écrit  les  règles  de  l'agriculture,  ou  celui 
seulement  qui  les  a  beaucoup  étudiées. 

AGRONOMIE.  Yoy.  Agriculture. 

AGROSTEMME.— Plante  d'ornement  diffé- 
rant peu  des  lychnis  et  se  cultivant  comme 
eux. 

AGROSTIDE.  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  graminées.  Ce  sont,  en  général, 
de>s  herbes  vivaces,  très-fmes,  aux  pani- 
cuies  épaisse,  qui  croissent  soit  dans  les 
champs,  soit  dans  les  bois  ou  les  lieux  in- 
cultes et  sablonneux.  Elles  sont  en  général 
mangées  avec  plaisir  par  les  bestiaux. 


AIGREMOINE.  —  Plante  de  la  famille  des 
rosacées,  très-commune  en  Europe,^  au  bord 
des  bois  et  des  haies.  Elle  était  autrefois 
très-préconisée  comme  remède  tonique  el 
vulnéraire;  mais  toutes  ses  propriétés  se 
réduisent  à  l'astringence  commune  à  toutes 
les  rosacées.  Elle  est  très-aimée  des  chèvres. 

AIGUILLES.— On  appelle  ainsi  les  feuilles 
des  arbres  résineux,  telles  que  celles  des 
pins,  sapins,  etc. 

AIGUILLON.— On  nomme  ainsi  les  pointes 
ou  les  piquants  dont  quelques  feuilles  sont 
hérissées  ou  oui  sont  placés  sur  les  tiges  et 
sur  les  brancnes  de  certaines  plantes.  Les 
aiguillons  diffèrent  des  épines  en  ce  qu'ils 
sont  seulement  des  excroissances  de  Técorce 
et  non  de  la  tige  ligneuse  comme  les  épines. 

AIL.  —  Ce  genre  comprend,  pour  les  bo- 
tanistes, un  grand  nombre  d'espèces  ;  pour 
nous,  nous  nous  contenterons  d'v  prendre 
la  ciboule,  Téchalotte,  l'ognon  et  le  poreau, 
que  nous  traiterons  séparément  et  à  leur 
article. 

Les  deux  espèces  cultivées  sous  le  nom 
générique  d'ail  sont  VA.  sativum  et  la  rocam- 
Dole  {A,  seorodoprasum)^  oui  n'est  presque 
qu'une  variété  de  la  précédente. 

Cette  plante  cultivée  dans  nos  potagers» 
et  qui  fait  l'objet  d'un  grand  commerce  dans 
le  Midi,  se  plaft  en  général  dans  une  terre 
douce,  substantielle,  un  peu  chaude,  et  point 
humide.  Elle  peut  se  reproduire  de  graine, 
mais  généralement  on  la  multiplie  par  ses 
caïeux  ou  bulbes  terminales.  Ces  caïeux  se 
plantent  au  printemps,  soit  en  bordure,  soit 
en 'plate-bande,  soit  en  planche,  mais  tou- 
jours à  une  exposition  chaude.  On  les  re- 
cueille lorsque  leurs  tiges  se  fanent. 

Si  l'on  veut  récolter  delà  graine  on  plante 
la  bulbe  tout  entière. 

Pour  conserver  l'ail  récolté,  il  convient  de 
le  lier  en  petites  bottes,  et  de  le  faire  sécher 

f tendant  plusieurs  jours  au  soleil  avant  de 
e  rentrer. 

Dans  les  contrées  méridionales  Tail  se  cul- 
tive en  grand,  principalement  au  pied  et 
dans  les  sables  des  dunes  ;  mais  cette  cul- 
ture est  trop  simple  et  généralement  trop 
connue  pour  que  nous  croyions  utile  de  nous 
V  arrêter. 

AILANTE.  —  Arbre  de  la  famille  des  té- 
rébinthacées.  Sous  ce  nom  d'ailante  ou  arbre 
du  cte(,  les  habitants  des  Moluques  dési- 
gnaient, à  ce  que  nous  apprend  Rumph,  le 
beau  et  grand  arbre  si  répandu  maintenant 
dans  nos  promenades  et  nos  parcs,  et  nommé 
vulgairement  vernis  de  la  Chxne  ou  du  Japon, 
Les  terrains  légers  et  humides  sont  ceux  où 
il  prospère  le  mieux,  mais  il  s'accommode  de 
tous.  Il  ne  faut  jamais  le  mutiler,  car  on  ne 
peut  lui  faire  artitîciellement  une  plus  belle 
tête  que  celle  qu'il  se  forme  naturellement. 
C'est  presque  uniquement  de  rejetons  qu'on 
le  multiplie;  dans  les  pépinières  on  emploie 
aussi  les  racines,  dont  un  seul  pied  peut  pro- 
curer, sans  souffrir,  plusieurs  Centaines  de 
morceaux  tous  les  ans.  Les  pieds  ainsi  fournis 
croissent  avec  une  étonnante  rapidité,  quel- 
quefois de  huit  à  dix  pieds  par  an.  Son  bois 
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est  pesant,  dur  et  susceptible  de  [loli,  mais 
il  est  très-cassant.  Il  serait  sans  doute  très- 
profitable  de  l'introduire  dans  nos  forêts. 

AIR.  Voyez  Atmosphère  ,  Météorolo- 
gie, etc. 

AIRE.  —  On  appelle  aire  dans  les  granges 
celle  partie  de  leur  sol  qui  est  destinée  à 
battre  le  grain  ;  elle  doit  occuper  le  milieu 
de  la  grange  :  on  commence  par  labourer  le 
terrain  oh  on  veut  le  faire;  cela  fait,  on  en- 
lève un  demi-pied  de  terre,  et  on  met  à  la 
place  delà  glaise  bien  pétrie  et  rendue  ferme 
(pi'on  étend  sur  l'espace  que  doit  contenir 
l'aire;  il  faut  avoir  soin  que  la  surface  en 
soit  unie.  Lorsque  la  terre  est  bien  essuyée, 
0  1  la  bal  h  trois  reprises  avec  une  batiè  de 
jardinier.  11  y  a  des  p«ys  où  l'on  se  sert  pour 
'aplanir  d'un  gros  cylindre  de  pierre  fort 
pesant,  et  on  a  soin  ae  n'y  point  laisser  de 
lento,  et  de  n'y  battre  le  blé  que  lorsqu'elle 
est  bien  sèche.  Dans  les  pays  où  on  est  sûr 
des  saisons,  on  fait  les  aires  à  découvert  en 
plein  champ. 

AIRELLE  ou  myrtille.  —  Arbrisseau 
qui  s'élève  à  la  hauteur  de  trois  ou  quatre 
pieds  dans  les  lieux  où  il  croit  naturelle- 
ment ;  sa  fleur  en  cloche  est  composée  d'une 
seule  pièce,  qui  devient  un  fruit  ou  une  baie 
remplie  de  suc  d'un  goût  aigrelet  et  assez 
agréable  :  il  a  la  forme  d'un  nombril,  et  ren- 
ferme plusieurs  petites  semences.  Les  feuilles 
sont  d'un  verl  obscur  et  légèrement  créne- 
lées à  leurs  bords. 

Cet  arbrisseau,  dont  on  connaît  plusieurs 
espèces,  se  plaît  dans  les  endroits  escarpés 
et  dans  les  bois  :  on  en  trouve  beaucoup  sur 
les  Alpes  et  sur  plusieurs  autres  montagnes 
de  l'Europe  ;  les  pauvres  gens  en  ramassent 
le  fruit  avec  soin  et  le  mangent.  Il  se  multi* 
plie  de  rejetons  qu'il  faut  avoir  soin  de 
planter  à  l'ombre  et  dans  un  terrain  humide. 

AISSELLE.  —  On  appelle  ainsi  dans  les 
plantes  les  petites  cavités  qui  se  rencontrent 
à  l'endroit  où  les  fleurs  et  les  feuilles  se 
joignent  avec  les  branches  ou  la  lige.  Voy. 

AXILLIIRE. 

AJONC.  —  Arbuste  très-ramitiù  et  plus 
connu  sous  les  noms  de  jonc  marine  genéi 
épineux  y  lande  (en  Brolagne),  brusque  (en 
Provence),  petit  houx  ajonc. 

Des  deui  espèces  qui  constituent  ce  genre 
de  sous-arbrisseaux  diffus  et  hérissés  a  épi- 
nes, la  seule  qui  puisse  supporter  la  tempé- 
rature de  nos  climats  est  Vajonc  d'Europe^ 
oui  pousse  à  plus  de  six  pieds  de  hauteur. 
tes  feuilles  ne  sont  pour  lui  qu'une  parure 
d'un  moment,  car  h  peine  les  a-l-il  mon- 
trées que  de  molles  et  velues  qu'elles  étaient, 
elles  se  durcissent  el  se  changent  en  opines; 
et  comme  si  une  sinjple  arme  ne  lui  suffisait 
pas  pour  se  défendre,  les  premières  épines 
se  chargent  elles-mêmes  d'épines  nouvelles, 
el  devir^nnent  enfln  autant  de  rameaux  i5on 
moins  bien  protégés  (|ue  les  autres,  el  d'au- 
tant plus  redoutables  qu'un  aiguillon  très- 
reiioutable  les  termine.  Mais  si  ce  lerrible 
appareil  repousse  l'œil,  il  (  si  agréablement 
rérréé  par  l'éclat  des  fleurs  papilionacéos 
qui  naissent  en  bouquets  au  haut  des  ra- 


meaux et  brillent  successivemeol  pendant 
les  deux  tiers  de  l'année.  L'or  le  plus  pur 
et  le  plus  poli  n'est  pas  d'un  plus  beau 
jaune. 

Dans  la  culture  agricole,  l'ajonc  est  une 
bonne  plante  fourragère  très-usitée  en  Bre- 
tagne. Quand  il  est  ainsi  réservé  pour  être 
mangé  par  les  animaux,  on  peut  dès  l'au- 
tomne de  la  seconde  année  réeolter  h  la  fau- 
cille ou  à  la  faux  les  jeunes  pousses  et  faire 
comme  dans  l'Armorique.  Là,  depuis  le  mois 
d'oclobre  jusqu'au  mois  de  mars,  on  fait 
la  récolte  des  pousses  de  l'année  ;  l'ouvrier 
chargé  de  ce  travail  est  muni  d'un  bâton 
fourchu  qui  contient  les  rameaux  el  d'ufîe 
faucille.  L'ajonc  couf)é ,  on  le  hache  par 
morceaux  h  l'aide  d'un  instrument  tran- 
chant ;  on  place  ensuite  ces  morceaux  sur 
un  bloc  de  pierre  ou  de  bois  où  on  les  tri- 
ture avec  des  maillets,  et  dans  cet  étal  les 
chevaux,  les  boeufs  el  les  vaches  s'en  nour- 
rissent avec  plaisir. 

Dans  la  culture  horticole,  l'ajonc  n'est  nas 
moins  précieux,  car  il  offre  aux  jardins  d'a- 
grément plus  d'un  moyen  d'ornementation. 
Ainsi  il  figurera  dans  les  bosqueis  de  toutes 
les  saisons,  longtemps  par  ses  fleurs,  tou- 
jours par  la  bizarre  irrégularité  de  ses  for- 
mes et  l'éternelle  verdure  de  ses  rameaux. 
Jeté  çà  et  là,  et  comme  par  hasard,  sur  les 
monticules  el  les  rochers  faetices,  il  les  ani- 
mera et  les  rapprochera  de  la  vérité.  Semé 
symétriquement  sur  descentes  sablonneuses 
et  rapides,  où  la  fugacité  du  terrain  permet- 
trait à  peu  de  plantes  de  séjourner,  il  les  ren- 
dra propres  à  recevoir  de  nouveïiux  hôtes, 
en  fixant  la  mobilité  du  sol;  enfm  il  nous 
procure  une  des  clôtures  les  plus  impénétra- 
bles, et  qui  Temporlernit  peut-être  sur  pres- 
que toutes  les  autres,  s'il  n'était  pas  sujet  à 
se  dégarnir  irpégulièrcment  avec  le  temps. 

Quoiijue  l'ajonc  puisse  se  multiplier  par 
les  brins  enracinés  détachés  des  vieux  pieds, 
il  est  plus  court,  plus  sûr  et  plus  facile  de 
le  propager  par  ses  graines.  On  les  sème  en 
automne  dans  ie  midi,  et  en  avril  dans  le 
nord  de  la  France,  dans  un  terrain  préparé 
f)ar  deux  labours  faits  Tun  quatre  mois,  l'au- 
tre quinze  jours  avant  la  semaille.  Le  leiTain 
doit  être  hersé  avant  de  répandre  les  graines, 
qui  seront  semées  nar  ravons  réguliers.  Si 
1  on  veut  faîte  une  naio,  les  rayons  seront 
distants  de  deux  pieds  l'un  do  l'autre  et  plus 
ou  moins  répétés  suivant  l'épaisseur  (ju'on 
voudra  donner  à  la  clôture.  On  recouvrira 
très-peu  la  graine,  el  pour  la  préserver  du 
hâle  lorsqu'elle  germera,  on  lera  bien  de 
semer  entre  les  rayons  deux  ou  Imis  autres 
rayons  parallèles  d'orge  ou  d'avoine.  Jus- 
qu'à la  maturité  de  ces  grains,  on  se  con- 
tentera d'extirper  les  herbes  inutiles;  el 
quand  la  récolle  sera  faite,  on  retourner}  lu 
chaume  {»ar  un  léger  labour;  cette  façon 
contribuera  doublement  à  la  prospérité  des 
jeunes  ajoncs.  La  culture  de  la  seconde  an- 
née se  bornera  à  deux  ou  trois  sarclaiies  o< 
à  deux  binages,  l'un  à  la  tin  d'avril  el  I  autre 
à  la  tin  de  juillet.  Les  années  suivantes,  on 
sera  dispensé  de  tout  soin.  Si  la  clôture  es' 


61 


ALBUGO 


ALGIJt^à 


Ci 


eiposée  aux  bestiaux»  il  est  absolument  né- 
cessaire d*en  défeudre  le  premier  et  le  der- 
nier ra^on,  durant  la  première  année,  par 
une  haie  morte  faite  avec  des  épines  sèches, 
on  toutes  autres  broussailles  piquantes,  sans 
quoi  les  plantes  seraient  dévorées  dans  leur 
première  jeunesse.  Quand  les  ajoncs  sont 
arrivés  à  tout  leur  développement,  il  est  bon 
de  les  couper:  cette  taille  se  commence  au 
plus  tôt  à  la  quatrième,  au  plus  tard  h  la 
sixième  année  de  végétation,  et  se  fait  en 
été  dans  les  pays  méridiormut,  et  à  la  fin 
d'avril  dans  les  contrées  plus  au  nord.  On 
coupe  les  toulTes  à  fleur  de  terre,  et  après 
avoir  nettoyé  chaque  pied,  on  les  laisse  re- 
commencer de  nouvelles  pousses,  que  Ton 
traitera  ensuite  de  la  môme  manière. 

ALAMBIC.  -  Vaisseau  dont  on  se  sert  en 
chimie,  et  dans  les  arts  et  particulièrement 
dans  la  iiibrication  de  roao-de-vie  pour  faire 
des  distillations  :  il  est  composé  de  trois 
pièces,  d'una  cucurbile,  d'un  chapiteau  et 
d'un  récipient;  c'est  dans  la  cucurbite qu'on 
place  les  matières  qu'an  veut  soum^^ltreh  la 
distillation  :  le  feu  venant  à  agir  surcesma- 
lières,  les  décompose;  les  parties  les  plus 
volatiles  sont  portées,  en  forme  de  vapeurs, 
dans  le  chapiteau.  Ces  vapeurs  venant  à  se 
condenser,  coulent  le  long  des  parois  du 
chapiteau  dans  une  gouttière  pratiquée  à  sa 
base,  et  sont  portées  de  là  dans  le  récipient 
ajusté  an  bec  dd  chapiteau. 

ALATERNE.  —  Arbrisseau  toujours  vert, 
cultivé  dans  nos  provinces  méridionales 
comme  arbre  d'ornement  dans  les  bosquets 
et  dans  les  jardins.  11  atteint  15  h  20  pieds 
de  haut  et  port?»  un  assez  beau  feuillage  sur 
une  lige  tres-ramiliée.  Les  principales  espè- 
ces sont  Valaterne  commun^Valattnie'à  feuilles 
étroitet^  et  Yalateme  à  larges  feuilles  ou  lïEspa- 
gne.  Une  terre  un  peu  sèche  et  sablonneuse 
est  celle  qui  convient  le  mieux  à  toutes  les 
espèces  d'alaternes.  Ils  prospèrent  néan- 
moins dans  un  sol  substantiel  et  même  un 
peu  humide,  car  il  est  originaire  des  régions 
numides  de  l'Europe  méridionale. 

Les  alaternes  se  multiplient  parleurs  grai- 
ues  seiDéesau  commencement  de  novembre, 
ou  par  marcottes  faites  h  la  fin  de  septembre. 
Ce  dernier  moyen  est  plus  prompt  que  le 
premier. 

L*alaterne  est  encore  nommée  par  les  uns 
pied'de  lion^  et  par  d'autres  mantelet  des  dor 

ALBUGO.  —  Maladie  des  yeux  des  ani 
maux  domestiques.  On  la  reconnaît  à  une 
tache  blanche  qui  couvre  en  tout  ou  en  par- 
tie la  cornée  transparente,  et  à  l'infiamma- 
tîon  et  au  larmoiement  de  la  circonférence 
de  l'œil.  Les  corps  étrangers  déposés  sur  la 
surface  de  l'œil,  le  passage  brus(iue  de  l'obs- 
curité à  une  vive  lutnière  sont  fréquemment 
les  causes  de  Talbugo.  Ce  mal  n'est  pas  incu- 
rable, mais  il  est  difiicille  à  guérir.  On  met- 
tra d'abord  l'œil  à  l'abri  de  l'air  en  le  cou- 
vrant de  cataplasmes  émollients,  tièdes,  fré- 
quemment humectés,  et  l'on  y  ajoutera  des 
bains  de  této  dans  des  vapeurs  aqueuses, 
éB  sureau,  par  exemple.  Si  le  mal  se  eompi»- 


que,  il  pourra  bien  exiger  la  saignée  à  la 
veine  zygomatique,  un  séton  au  fanon,  des 
exuloires  ;  mais  ces  moyens  ne  seront  em- 
ployés qu'avec  réserve.  Pendant  ce  traite- 
ment, la  nourriture  de  l'animal  devra  être 
rafraîchissante. 

ALBUMINE.  —  Substance  qui  tient  de  la 
nature  du  blanc  de  l'œuf. 

ALCALL  — On  appelle  plus  particulière- 
ment alcaliy  dans  les  arts,  les  substances  qui, 
comme  la  potasse,  la  soude,  l'ammoniac, 
ayant  une  saveur  Acre  et  piquante,  forment 
des  savons  en  s'unissant  avec  des  huil»^s.  En 
chimie,  ce  nom  est  plus  étendu,  il  s'applique 
h  tous  les  protoxydes  des  métaux  de  la  pre- 
mière section. 

ALCALI  MINÉRAL.  Yoy.  Solde. 

ALCALI  VÉGÉTAL.  Yoy,  Potasse. 

ALCALI  VOLATIL.  Foy  Ammoniac. 

ALCÉE.  Yoy,  Rose  trémière. 

ALCHIMILLE.  —  Plante  vivace  de  la  fa- 
mille des  rosacées.  C'est  moins  pour  leurs 
fleurs  que  pour  la  beauié  de  lour  feuillage 
que  celle  plante  trouve  place  dans  les  jar- 
dins d'agrément.  Comme  elle  se  multiplie 
facilement  en  éclatant  ses  drageons  enraci- 
nés, la  voie  des  semis  est  inutile.  On  les 
propage  ainsi  vers  la  fin  de  septembre,  on 
les  met  en  pépinière  et  on  le$  relève  pour 
les  mettre  en  place  en  septembre  de  l'année 
suivante. 

ALCOOL.  —  Liquide  très- volatil,  quî  n'est 
autre  que  de  l'espril-de-vin  très-pur  obtenu 
par  la  distillation  du  vin  ou  de  toute  autre 
substance  qui  en  contient.  Etendu  d'une  cer- 
taine quantité  d'feau,  il  conislitue  l'eau-de- 
vie.  L'alcool,  l'esprit-de-vin  et  l'eau-de-vîe 
sont  usités  dans  la  médecine  vétérinaire. 

ALE.  Yoy,  Bière. 

ALEVIN.  —  Se  dit  particulièrement  du 
carpeau  et  de  tout  menu  poisson  qui  sert  h 
peupler  les  étangs  et  les  marais.  11  faut  tou- 
jours choisir  le  mois  de  mai  pour  aleviner 
un  étang,  parce  que  c'est  la  saison  où  l'on 
trouve  beaucoup  de  petits  poissons. 

ALEZAN.  —  Cheval  ainsi  nommé  de  la 
couleur  de  son  poil  tirant  sur  le  roux;  on 
dislingue  six  espèces  d'alezans  qu'on  dési- 
gne par  la  nuance  de  cette  couleur.  Valezan 
ordinaire  qui  n'est  ni  brun  ni  clair  ;  les  che- 
vaux de  cette  espèce  sont  fort  estimés. 

IJ'alezan-bai  tirant  sur  le  roux  a  beaucoup 
de  feu  :  il  faut  toujours  préférer  ceux  qui 
ont  la  queue,  le  crin,  et  les  jambes  noires. 

Valezan  poil  de  vache^  a  les  crins  de  la 
môme  couleur  avec  des  marques  blanches  : 
il  a  moins  d'ardeur  et  de  feu  que  l'alezan- 
bai,  et  est  par  conséquent  moins  exposé  à 
être  bilieux. 

L'alezan  c/air,  qui  a  les  crins  blancs. 

L'alezan  obscur. 

Vahxan  brûlé;  c'est  celui  dont  le  poil 
est  le  plus  estimé:  ses  crins  et  ses  jambes 
sont  toujours  noirs. 

ALGUES.  —  Planles  marines  que  les  flots 
détachent  du  fond  de  la  mer  et  rejettent  sur 
ses  bords,  où  les  riverains  ne  manquent  pas 
de  les  ramasser,  »  ar  l'industrie  et  l'agricul- 
ture sen  disputent  4*empluî.  La  '^emtère 
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fabrique  avec  ces  plantes  (  yarechs ,  lichens , 
conserves,  etc.) les  soucies  qu'elle lirre  au 
commerce  ;  et  elles  sont  iK>ur  la  seconde  un 
engrais  puissant.  Le  meilleur  moyen  de  les 
préparer  è  ce  dernier  emploi,  est  de  les  en- 
tasser et  de  les  laisser  se  réduire  en  terreau 
sous  inaction  du  temps.  Pour  bâter  le  mo- 
ment de  s*en  servir,  on  fera  bien  de  les  stra- 
tifier,  au  moment  même  de  leur  récolte  en 
les  mêlant  avec  de  la  terre  franche  pour  en 
former  des  composts  ou  de  les  saupoudrer 
de  chaux.  Ainsi  entassés  et  fortement  pres- 
sés, ces  végétaux  développent  bientôt  dans 
le  centre  de  leur  masse  une  chaleur  qui  en 
active  la  décomposition. 

La  récolte  des  algues  n*est  pas  permise  en 
tout  temps  :  une  ordonnance  en  effet  n'en 
autorise!  enlèvement  qu'entre  la  pleine  lune 
de  mars  et  celle  d'avril  alors  qu'elles  ne 
portent  plus  de  granules  reproducteurs  et 
qu'on  n'y  voit  pomt  encore  de  frai  de  pois- 
sons. 

AUBOUFIER.  —  Arbrissseau  que  l'on 
pourrait,  à  cause  de  sa  hauteur,  comprendre 
parmi  les  moyens  arbres.  Il  appartient  à  la 
lamille  des  plaqueminiers.  C  est  un  des 
plus  beaux  arbustes  d'ornement  des  contrées 
méridionales,  mais  on  n'a  du  encore  l'élever 
sous  le  climat  de  Paris,  d'est  lui  (]ui  four- 
nit la  gomme  storax.  On  le  multiplie  par 
graines  semées  aussitôt  après  leur  maturité, 
ou  par  marcottes  à  la  tin  de  septembre. 
Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  la  cul* 
ture  d'un  arbre  presque  inconnu  parmi 
nous. 

ALIGNER,  ALIGNEMENT.  —  Termes  de 
jardina{|^e  désignant  une  opération  bien  con- 
nue, soit  dans  le  dessin  des  jardins,  soit  dans 
leur  plantation.  On  aligne  ou  au  cordeau, 
ou  avec  des  piquets.  La  seconde  manière  est 

I préférable  quand  les  alignements  sont  de 
ongue  portée,  car  une  pierre,  une  ronce, 
les  pieds  même  des  ouvriers  peuvent  sufiire 
pour  déranger  le  cordeau  et  l'éloigner  de  la 
ligne  droite. 

AUMENTATION  DES  BESTIAUX. --L'ex- 
périence a  prouvé,  comme  le  dit  très-juste- 
ment M.  Jacquemin,  qu'il  faut  à  l'animal  dba- 
que  jour  1  kilog.  1;S  de  bon  foin,  ou  d'autres 
substances  alimentaires  équivalentes  par  100 
kilog.  de  son  propre  poids.  Il  sufSt  aonc  de 
savoir  le  poids  d'un  animal  pour  fixer  sa 
ration  de  nourriture.  Mais  avec  1  kilog.  If2 
l'animal  vivra,  voilà  tout;  pour  obtenir  de 
lui  un  produit  quelconque,  lait,  viande, 
laine,  etc.,  on  doit  lui  donner  3  à  4  kilog. 
de  nourriture  par  100  kilog.  de  son  poids. 
La  première  ration  n'est  que  la  ration  (Ten'- 
iretien,  la  seconde  est  la  ration  profilable. 

Le  sujet  que  nous  traitons  étani  l'un  des 
points  les  plus  importants  en  agriculture, 
nous  empruntons  à  M.  D.  ses  observations 
judicieuses. 

Dans  les  temps  anciens,  et  encore  aujour- 
d'hui, chez  les  peuples  dont  la  population 
errante  habite  de  vastes  pays  peu  peuplés, 
le  pâturage  dans  les  champs  et  les  lieux  dé- 
serts est  la  seule  manière  de  nourrir  les 
bestiaux.  Mais  quand  les  populations  se 


pressent,  il  faut  consacrer  la  terre  à  la  nour« 
riture  de  l'homme;  chaque  champ  est  re- 
tourné par  la  charrue  et  produit  des  céréa- 
les et  des  grains;  la  place  des  pâturages  se 
resserre  et  diminue  de  jour  en  jour.  Il  faut 
donc  convenir  que  la  force  des  choses  nous 
amène  à  la  nécessité  de  la  nourriture  à  Té- 
table  :  c'est,  en  effet,  la  seule  qui  permette 
de  tirer  du  sol  tout  le  parti  que  I  on  peut 
attendre  de  sa  puissante  fécondité.  Les  pA- 
turages  ne  doivent  être  conservés  que  sur 
les  terrains  inaccessibles  à  la  faux  et  à  la 
charrue.  11  y  a  plus,  l'usage  du  foii<  lui- 
même  sera  restreint  de  jour  en  jour,  car 
d'autres  substances  alimentaires,  les  racines, 
par  exemple,  donnent  le  moyen  de  nourrir 
une  plus  f^rande  quantitti  de  bestiaux  avecie 

Croduit  d'une  mon >s  grande  surface  de  terre, 
dissons  donc  le  pâturage  à  ceux  qui  ii*ont 
pas  assez  de  bras,  assez  d'industrie  ou  d'ar- 
deur de  travail  pour  cultiver  toute  leur  terre. 
Il  ne  faut  pas  croire  que  l'/ilimentatioD  à 
l'étable  soit  contraire  à  la  santé  des  animaux. 
Les  bœufs  et  les  chevaux  s'en  accommodent 
à  merveille,   et  les  moutons  eux-mêmes 

Erospèrent,  constamment  tenus  dans  des 
ergeries  bien  disposées,  nourris  d'herbes, 
de  sainfoin,  de  luzerne,  d'avoine  verte  et  de 
blé  de  Turquie.  Malgré  leurs  allures  vives 
et  animées,  les  chèvres  du  Mont-d*Or  lyon- 
nais sont  constamment  à  l'étable,  et  jouis- 
sant d'une  santé  robuste,  fournissent  en 
abondance  un  lait  excellent.  —  Le  pAturaçe 
nuit  aux  prés  non-seulement  par  la  nourri- 
ture qu'y  prennent  les  bestiaux,  mais  encore 
par  leur  piétinement,  par  le  dé^ât  qu'ils  font 
en  se  couchant,  par  l'accumulation  de  leurs 
excréments,  par  le  choix  que  font  surtout 
les  animaux  des  bonnes  plantes,  laissant 
ainsi  les  mauvaises  croître  et  se  propager 
sans  obstacle.  Au  contraire,  en  donnant  la 
nourriture  à  l'étable,  on  nourrit  une  plus 

!  grande  quantité  de  bêtes  avec  la  même  sur- 
ace  de  terrain  ;  les  friches  et  la  jachère  dis- 
paraissent alors;  les  herbages  étant  fauchés 
deviennent  de  bons  prés,  leurs  produits  sont 
économisés  au  lieu  d'être  gaspillés;  ils  de- 
viennent plus  abondants  quand  le  bétail  n'y 
entre  jamais.  Ajoutez  à  ces  avantages  qu'on 
ne  cultive  que  le  bon  fourrage,  que  le  fumier 
n'est  pas  perdu,  que  les  vaches  donnent  plus 
de  lait  et  que  les  bœufs  engraissent  plus 
vite,  et  vous  comprendrez  quelle  source  de 
richesse  présente  la  nourriture  des  bestiaux 
à  l'étable.  Il  n'y  a  que  les  élèves  de  bonne 
race,  le  cheval  généreux,  le  bœuf  travailleur 
qu'il  soit  utile  de  tenir  en  liberté  dans  les 
pacages  des  montagnes  pour  que  leurs  nobles 
formes  et  leurs  forces  se  développeut  en  li- 
berté. 

Examinons  maintenant  les  aliments  divers 
que  l'on  peut  donner  à  l'étable. 

1*  L  herbe  verte.  Le  boj  cultivateur  doit 
diriger  sa  culture  de  manièreà  ceque,pendant 
toute  la  belle  saison,  ses  champs  lui  offrent 
des  récoltes  d'herbe  verte.  Telles  sont  d'a- 
bord la  luzerne,  le  trètle,  le  saintuin.La 
luzerne ,  qu'Olivier  de  Serres  appelait  la 
merveille  du  ménage,  nourrit  beaucoup 
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donne  aux  vaches  un  lait  riche  en  beurre  et 
en  caséuoi,  et  pousse  les  bœufs  et  les  mou- 
tons à  Tengrais.  Elle  a  cependant  Quelques 
inconvénients;  elle  provoque  la  météorisa- 
tion  (ou  renfiure)t  et  est  moins  propre  que 
rherbe  des  prés  ordinaires  pour  donner  de 
îa  force  aux  bœufs  travailleurs.  Il  faut  atten- 
dre pour  la  faucher  que  les  fleurs  commen- 
cent à  s^épanouir,  ne  la  couper  que  lorsque 
le  soleil  a  pompé  la  rosée  dont  elle  est  hu- 
mectée,  et  ne  la  faire  consommer  que  vingt- 
quatre  heures  après  qu'elle  a  été  coupée, 
afin  de  lui  donner  le  temps  de  perdre  une 
partie  de  son  eau  de  végétation.  Avec  ces 

[)récautions  on  évite  les  inconvénients.  On 
es  évite  encore  en  la  mêlant  avec  de  la 
paille,  ou  en  ayant  soin  de  faire  boire  les 
animaux  avant  delà  leur  donner. — Le  trèfle 
a  les  mêmes  inconvénients  et  les  mêmes 
avantages  que  la  luzerne;  il  doit  être  admi- 
nistré de  même.  —  Le  sainfoin  est  moins 
susceptible  de  météoriser;  il  donne  un  lait 
encore  plus  riche  en  parties  butireuses  et 
caséeuses.  —  Les  autres  plantes  qu'il  est 
plus  avantageux  de  cultiver  pour  donner  une 
nourriture  verte  sont  notamment  la  luzerne 

{auciZ/fy  qui  résiste  mieux  au  froid  que  la 
uzerne  ordinaire,  le  trèfle  incarnat,  la  vesee 
commune  d'hiver  et  de  printemps,  excellente 
nourriture  qui  pousse  rapidement  à  l'en- 
grais;  la  chicorée  sauvage,  qui  pendant  huit 
mois  de  Tannée  peut  donner  ses  riches  pro- 
duits, fournissant  cinq  à  six  coupes ,  et 
propre  surtout  à  être  donnée  en  mélange 
avec  d'autres  fourrages  qu'elle  rend  plus 
toniques  ;  la  pimprenelle  commune,  qui  végète 
sous  la  neige;  Ta  spergule  propre  aux  ter- 
rains arides,  et  qui  produit  le  meilleur 
beurre;  V ortie  commune,  le  premier  fourrage 
qui  paraisse  au  printemps;  la  moutarde 
blanche,  précieuse  par  sa  précocité  et  sa 
croissance  rapide;  le  millet  et  \emais  avide- 
ment recherché  de  tous  les  bestiaux,  et 
donnant  des  sucs  nourrissants  ;  le  seigle, 
coupé  quand  son  épi  jeune  ne  fait  que  se 
montrer.  Telles  sont  les  richesses  variées 
que  nous  offre  un  sol  cultivé.  Non-seulement 
on  trouve  de  l'avantage  à  donner  aux  ani- 
maux des  herbes  vertes  au  lieu  d'herbes 
desséchées  et  converties  en  foin;  mais  il  y  a 
encore  de  l'économie,  et  de  nombreuses 
expériences  ont  convaincu  qu'il  y  avait  en- 
viron un  sixième  de  bénéfice  à  consommer 
en  vert;  c'est-à-dire  que  la  quantité  d'herbes 
qui  sufùt  à  nourrir  su  vaches,  par  exemple, 
n'en  iK)urrail  nourrir  que  cinq,  si  elle  était 
séchée  et  convertie  en  loin. 

2"  Le  foin.  L'herbe  eu  se  fanant  perd  par 
révai»oration  de  son  eau  de  végétation  les 
3}&  ae  son  poids.  Vingt-cinq  livres  de  foin 
représentent  donc  cent  livres  d'herbe.  Il 
n'est  pas  inutile  de  le  savoir,  pour  régler 
dans  certains  cas  la  ration  des  bestiaux.  Le 
bon  foin  a  les  liges  fines,  flexibles,  garnies 
de  feuilles,  une  couleur  légèrement  verte, 
une  odeur  agréable,  une  saveur  douce  lé- 
gèrement sucrée.  Au  contraire,  il  est  mau- 
vais lorsqu'il  est  trop  nouveau,  d'une  saveur 
acre,  d'une  forte  odeur  aromatique  ;  lors- 


qu'il est  trop  vieux,  sans  odeur  et  sans  sa- 
veur; lorsqu'il  est  cassant  et  de  couleur 
pAle  ;  lorsqu'il  est  rouillé,  c'est-à-dire  qu'on 
remarque  sur  les  tiges  des  taches  pulvéru- 
lentes, jaunes,  brunâtres,  qui  paraissent  oc- 
casionnées par  la  présenee  d'un  champignon 
du  genre  urédo  ;  lorsque  enfin  il  est  vas4 
ou  terré ,  ayant  une  odeur  marécageuse  : 
alors  il  peut  faire  beaucoup  de  mal  et  causer 
des  maladies  putrides  ou  cutanées,  des  toux 
opiniâtres  et  souvent  la  [)hthisie.  Il  en  est  de 
même  quand  il  est  moisi,  présentant  une 
teinte  blanchâtre  qui  est  le  résultat  d'une 
fermentation  peu  sensible.  On  peut  corriger 
le  foin  altéré  ;  pour  cela  on  le  secoue,  on  le 
bat  avec  un  fléau  en  plein  air  et  sous  le  vent 
pour  le  débarrasser  de  la  poussière  ou  du 
sable  qui  s'y  trouve  mêlé  ;  on  le  lave  dans 
une  eau  courante,  puis  on  le  laisse  sécher 

ëour  le  secouer  et  le  battre  de  nouveau, 
ofin  on  le  sale,  ce  qui  parait  le  meilleur 
remède,  en  employant  i;2  kilog.  de  sel 
dans  cinq  seaux  d'eau,  pour  50  kilog.  de  foin 
gâté.  Le  foin  étant  la  nourriture  la  plus 
communément  employée,  et  celle  dont  les 
cultivateurs  connaissent  le  mieux  la  qualité 
et  la  puissance  nutritive,  il  est  utile  de  sa- 
voir l'évaluation  approximative,  relative- 
ment au  foin ,  des  différentes  autres  sub- 
stances alimentaires,  afin  de  régler  la  quan- 
tité que  l'on  doit  donner  de  ces  dernières. 

Foin  de  bonne  qualité  provenant  de  prai- 
ries naturelles  100  kil. 

Equivaut  à 
Foin  de  trèfle,  luzerne,  sainfoin     95 
Fane  de  légumineuses  dont  les 
grains  ont  durci,  comme  vesces, 
pois,  {Cesses  130 

Paille  d'o*ge  150 

Paille  d'avoine  190 

Paille  de  froment  500 

Paille  de  seigle  650 

Pommes  de  terre  crues  200 

Pommes  de  terre  cuites  170 

Carottes  260 

Navets,  rutaoagas,  tumeps  450 

Betteraves  champêtres  460 

Choux  600 

Raves   communes  525 

Grains  de  froment  M) 

—  d'orge  52 

—  d'avoine  72 

—  de  seigle  66 
Ces  calculs,  qui  ne  peuvent  être  qu'ap- 
proximatifs, ont  cepenaant  été  basés  sur  do 
nombreuses  expériences. 

Paille.  La  paille  est  aussi  une  bonne 
nourriture  pour  les  bestiaux,  lorsqu'elle  est 
fraîche  et  sans  altération  ;  il  est  même  un 
grand  nombre  de  pays  où  elle  est  leur  prin- 
cipal aliment  pendant  l'hiver.  11  faut  éviter 
celle  qui  vient  d'un  blé  versé,  couché,  et 
longtemps  frappé  dans  cet  état  par  la  pluie, 
celle  qui  est  moisie  par  l'effet  de  l'humidité, 
celle  qui  a  perdu  sa  saveur  et  son  odeur, 
par  sa  vétusté,  celle  surtout  qui  est  rouillée 
par  la  présence  du  petit  champignon  appelé 
urédo.  Une  pratique  excellente  et  mainte*- 
nant  très-répanduo  consiste  è  donner  la 


67  AyMEMUTIOK 

paille  hachée  ï  l'aide  de  l^iostrument  appelé 
hache-paitle  [voy.  ce  mot).  En  cet  état  les 
anuuaux  en  fout  moios  de  gaspillage  ;  oo 
peut  d'ailleurs  la  rendre  plus  succulente  et 
plus  appétissante  pour  eux  en  la  mêlant 
avec  d  autres  fourrages  également  hachés 
ou  avec  du  grain  ou  du  son.  Avant  de  la 
leur  offrir  on  la  mouille  pour  qu'elle  ne  soit 
pas  dispersée  par  leur  souQe. 

Feuillet  d'arbres  et  d*arbu$te$.  Il  ^st  un 
grand  nombre  d^arbres  et  d*arbustes  dont  les 
animaux  mangent  les  feuilles  fraîches  ou 
conservées  avec  beaucoup  d'avidité.  L'orme 
est  le  meilleur  arbre  à  fourrage  ;  on  en  retire 
des  fagots  appelés feuillards  qui  se  conservent 
facilement.  Dans  les  Cévennes»  on  fait  cuire 
ses  feuilles  oour  engraisser  les  porcs.  Les 
feuilles  du  frine  donnent  une  légère  amer- 
tume au  lait  des  vaches,  mais  elles  sont  assez 
tendres  pour  être  données  aux  veaux  et  aux 
moutons.  Le  mûrier  donne  une  récolte  de 
feuilles  qui  n'est  {>a$  seulement  précieuse 
pour  les  vers  è  soie;  dans  le  département 
de  l'Hérault,  on  les  fait  servir  à  la  nourriture 
des  porcs,  des  moutons,  des  vaches  et  des 
chèvres.  Les  feuilles  d'^roÂ/e,  \ïacacia^  de 
chartM^  de  bouleau^  conviennent  également 
i  presque  tous  les  animaux.  L'aune  offre  des 
ressources  précieus»  s  pour  l'hivernage  des 
moutons.  On  fait  encore  des  feuillées  avec 
le  hUre^  le  êaule^  le  peuplier;  Volivier  fournit 
dans  le  midi,  où  les  vaches  sont  rares,  des 
feuilles  recherchées  par  les  moutons.  L'ajonc 
épineux  donne  un  fourrage  nutritif  et  toni- 
que; on  en  fait  un  grand  usage  en  Bretagne  ; 
il  donne  aux  chevaux  une  vigueur  remar- 
quable, aux  vaches  un  beurre  excellent.  La 
vigne  eniin,  après  nous  avoir  enrichi  de  ses 
fruits,  nous  offre  encore  dans  ses  feuilles  de 
précieuses  ressources.  On  les  donne  fraîches 
dans  la  belle  saison,  et  on  les  conserve  dans 
un  lieu  sec  pour  les  besoii.s  de  l'hiver.  La 
récolte  des  feuilles  doit  ôUe  (àite  dans  un 
jour  chaud  et  sec;  il  suffit  de  queloues  heu- 
res pour  les  flétrir  et  les  sécher;  on  les  rentre 
avant  la  nuit,  et  pour  les  conserver,  on  les 
met  dans  des  tonneaux  ou  dans  des  fosses, 
dix  on  les  presse  le  plus  possible,  les  cou- 
vrant ensuite  avec  des  planches,  des  bran- 
chages» de  la  paille,  de  la  terre  glaise  pour 
les  laeitre  à  l'abri  de  l'ardeur  du  soleil  et  des 
intempéries.  Si  l'on  coupe  des  rameaux  en- 
tiers, on  les  laisse  étendus  sous  un  hangar 
deux  ou  trois  jours  avant  de  les  lier  en  ta- 
gots.  Il  est  certain  qu'il  n'est  pas  de  four- 
rage sec  dont  le  bétail  soit  aussi  avide  que 
celui  de  feuilles  d'arbres  conservées  fraîches. 

Avoine.  Chacun  sait  combien  l'avoine  est 
une  nourriture  excellente  i)our  tous  les  ani- 
maux et  notamment  pour  les  chevaux.  La 
meilleure  est  la  plus  pesante;  c'est  au  poids, 
en  effet,  que  l'on  peut  le  mieux  juger  la 
qualité  des  principes  nutritifs  uu'elle  cori- 
(leut.  On  peut  regarder  comme  uonne  celle 
qui  pèse  io  kilog.  l'hectolitre;  on  doit  re- 
pousser comme  mauvaise  l'avoine  trop  nou- 
velle, qui  cause  des  indigestions,  des  ver* 
tiges  et  dos  coliques,  celle  qui  a  été  javelée 
*rop  longtemps  et  dans  laquelle  il  s'est  ma- 
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nifesté  un  commencement  de  germination, 
celle  qui  a  été  humectée  en  tas  dans  les  gre- 
niers, celle  oui  est  affectée  de  rouille,  de 
moisissure,  cfe  charbon.  On  reconnaît  Ta- 
voine  trop  javelée  à  sa  légèreté,  à  sa  couleur 
noire,  à  son  grain  court  et  renflé,  h  son 
écbrce  terne  et  ridée;  celle  qui  a  subi  un 
commencement  de  fermentation  est  bour- 
souflée, ridée,  décolorée,  la  graine  en  est 
spongieuse,  l'odeur  désagréable  et  putride. 

Fourrages-racines.  De  toutes  les  récoltes, 
les  racines  sont  celles  qui  sur  une  ro^me 
étendue  déterre  fournissent  une  plus  grande 
masse  de  substance  alimentaire  :  ainsi  un 
hectare  de  terre  (n  betteraves  peut  nourrir 
trois  à  quatre  fois  plus  de  bestiaux  qu'un 
hectare  de  fourrages;  les  racines  doivent 
donc  être  cultivées  en  f)lus  grande  abon- 
dance, à  mesure  que  la  culture  fait  plus  de 
progrès,  et  que  la  population  en  s'augmen- 
tant  a  besoin  de  trouver  sur  une  même  sur- 
face une  plus  grande  quantité  de  substance 
alimentaire.  On  cultive  surtout  dans  ce  but 
les  carottes,  les  panais,  la  rave,  la  betterave, 
et  parmi  les-tubercules,  la  pomme  de  terre, 
le  topinambour,  le  chou-rave  et  le  chou- 
navet  :  aucune  de  ces  substances  ne  saurait 
être  donnée  seule;  toutes  demandent  Tad- 
dition  d'une  certaine  quantité  de  foin  ou  de 
paille.  Les  carottes  cruos  et  surtout  cuites 
sont  excellentes  pour  l'engrais  des  bestiaux 
et  principalement  du  cochon;  elles  donnent 
aux  vachçs  et  aux  brebis  une  grande  abon- 
dance de  lait.  Les  panais  donnent  leur  ré- 
colte après  celle  des  carottes;  leur  fane  est 
elle-même  une  nourriture  substantielle.  La 
betterave  a  l'avantage  d'être  facile  à  conser- 
ver; elle  est  plus  nourrisante  que  les  carot- 
tes, les  navets  et  les  raves,  elle  l'est  autant 
que  les  pommes  de  terre;  les  chevaux  eux- 
mêmes  peuvent  être  nourris  avec  des  bette- 
raves unies  l\  une  quantité  égale  de  paille  et 
de  foin  hachés  ensemble.  La  pomme  de  terre 
a  cela  de  particulier  que  crue,  elle  donne  du 
lait  en  abondance,  tandis  que  cuite,  elle 
donne  moins  de  lait,  mais  pousse  davantage 
à  l'engrais;  le  bœuf,  le  porc,  le  mouton,  la 
volaille,  les  chevaux  même  peuvent  être 
avantageusement  nourris  avec  ce  précieux 
tubercule. 

Son^  marcs  et  tourteaux.  Le  son  est  l'ê- 
corce  mêlée  avec  un  peu  de  farine  des  grains 
qui  ont  subi  la  mouture.  Celui  qui  re^uite 
(Je  \ii  première  mouture  s'appelle  recoupe; 
on  3p[)e\\G  recoupnge  cq\u\  quon  obtient  en 
soumettant  le  premier  à  l'action  de  la  meule, 
et  remoulage  le  résidu  du  recoupage  souuus 
à  une  troisième  mouture.  Le  son  le  meilleur 
est  celui  qui  a  conservé  une  plus  grande 
quantité  delarine  ;  on  le  reconnaît  à  sa  pe- 
santeur et  h  la  propriété  qu'il  a  do  blanchir 
le>  mains  quand  on  le  manie  et  de  troubler 
Teau  oii  on  le  jette.  Il  nourrit  surtout  t*n 
raison  de  lacjuantité  de  farine  qu'il  contient; 
cependant  l'écorce  elle-même  contient  une 
certaine  partie  de  substance  alimentaire. 
Donné  à  double  ratitm,  il  nourrit  presque 
autant  que  l'avoine,  mais  il  rend  les  ch*'- 
vaux  mous,  paresseux  et  faciles  à  suer.  Ou 
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dit  qu'il  est  rafraîchissant,  mais  c'est  siirlout 
parce  que,  suspendu  dans  l'eau,  iliriTile  les 
auimaux  è  en  boire  une  plus  grande  quan- 
tité. —  Le  marc  de  raisin  contient  de  la  fé- 
cule, des  graines  émulsives,  de  l'alcool  ;  dé- 
layé dans  de  Teau  froide  ou  chaude,  sur- 
tout avec  un  mélange  de  feuilles  de  choux 
et  de  racines  coupées,  il  est  fort  du  goût  des 
vaches  et  des  chèvres.  Le  marc  de  bière,  af>- 
pelé  mali  dans  beaucoup  d'endroiis,  est  une 
ressource  plus  précieuse  pourFalimentation 
des  mômes  animaux,  on  en  fait  des  buvées 
en  rétendant  dans  l'eau;  en  Angleterre  on 
le  conserve  dans  ce  but  pendant  un  temps 
assez  long,  dans  des  fosses*  profondes,  où. 
on  le  presse  avec  force  et  où  on  le  recouvre 
ensuite.  Le  marc  d^eau-de-vie  est  employé 
dans  le  Nord  à  l'engraissement  des  bceuifs. 
Les  résidus  de  sucre  de  betterave,  contenant 
avec  le  niuqueux  de  la  fécule  une  certaine 
quantité  de  sucre,  n'olfrent  pas  une  nourri- 
ture assez  toni«|ue  pour  le  chevdl  ou  pour 
le  boeuf  travailleur,  mais  conviennent  par- 
faitement aux  vaches  laitières,  aux  moutons 
et  même  à  la  volaille.  —  On  nomme  tour- 
teaux  le  marc  solide  qui  est  le  résidu  de 
l'expression  des  graines  oléagineuses.  On 
les  donne  en  soupes  ou  boissons  épaisses 
délayés  dans  de  l'eau  froide  ou  cliaude, 
seuls  ou  mêlés  avec  des  racines  ou  d'autres 
aliments;  ils  sont  très-nutritifs  et  convena- 
bles pour  les  bêtes  à  l'engrais,  notamment 
les  bœufs  et  les  moutons,  mais  ils  commu- 
niquent è  la  viande  un  mauvais  goût. 

Tels  sont  les  divers  aliments  que  la  cul- 
ture et  rintelligence  du  laboureur  peuvent 
multiplier  encore  pour  la  nourriture  des 
bestiaux.  Tous  les  efforts  du  cultivateur, 
en  effet  «  doivent  tendre  à  augmenter  les 
moyens  que  la  nature  lui  offre  de  nourrir 
des  animaux  ;  une  ferme  est  une  grande  fa- 
brique de  laik,  de  beurre,  de  laiue,de 
viande,  de  grains;  et  les  substances  que 
produit  la  terre,  doivent  dans  une  exploita^ 
tion  sagement  dirigée  doubler  les  bénétices 
du  fermier  en  passait  par  le  corps  des  ani- 
maux. Alors,  en  effet,  non-seulement  ils  se 
changent  dans  des  produits  û'un  ordre  plus 
(Mevé  et  d'une  vente  plus  avantageuse,  mais 
encore  ils  S(*  convertissent  en  engrais  qui 
assurent  la  fécondité  du  sol. 

A  ces  aliments  on  peut  cependant  en 
joiudre encore  de  nature  différente.  La  fa- 
rine de  seigle  est  excellente  pour  reiigrais- 
sement  des  bœufs  et  des  porcs,  et  peut  en- 
trer avec  avantage  dans  la  provende  des 
moutons.  Le  mais  peut  remplac  r  l'avoine 
dans  le  midi  de  r£urope,  et  il  est  des  pays 
oùf  avant  de  le  donner  aux  chevaux,  ou  le 
ramollit  en  le  faisant  macérer  dans  1  eau 
pendant  vingt-quatre  heures.  La  farine  est 
excellente  pour  l'engrais  des  volailles.  Le 
sarrasin  est  une  précieuse  ressource  ;  môle 
avec  une  égale  quantité  d'avoine,  il  est  ex- 
cellent pour  les  chevaux  :  sa  farine  délayée 
dans  de  l'eau  salée  est  un  puissant  moyen 
(l*engrais  pour  les  bœufs,  les  cochons  et  les 
moutons.  Les  féveroUes  ont  été  ap|)elées  /c- 
~    d  cAevo/ parce  qu'il  est    peu  d  aliments 


aussi  bons  pour  cet  animal;  elles  lui  don- 
nent de  la  vigueur  et  relèvent  ses  forces  af- 
f  ublies.  On  peut,  avant  de  les  lui  offrir,  les 
faire  concasser  grossièrement  ou  les  dé- 
tremper dans  Teau  pendant  vingt-quatre 
heures  ahn  qu'elles  soient  moins  dures  à 
broyer.  Cette  graine  est  encore  excellente 
pour  être  donnée  aux  cochons  après  qu'elle 
a  été  gonflée  dans  l'eau,  aux  vaches  laitières, 
après  avoir  été  moulue  et  mêlée  à  la  bois- 
son et  aux  bœufs  à  l'engrais  eu  la  réduisant 
en  pâte.  Les  châtaignes  engraissent  merveil- 
leusement les  porcs;  on  les  leiu*  donne 
d'abord  crues,  puis  cuites  à  moitié,  et  en- 
fin entièrement  cuites  et  salées.  Nous  avons 
parlé  des  soupes  ou  buvées  que  l'on  donne 
principalement  aux  vaches.  On  fait  entrer 
dans  ces  soupes  du  son,  de  l'avoiae  moulue, 
des  pommes  de  terre,  du  turneps  cuit  et  écra- 
sé, de  la  farine  de  seigle  ou  d'orge  fortement 
salée.  On  fait  prendre  ces  soupes  tantôt 
froides,  tantôt  chaudes,  tantôt  épaisses,  tan- 
tôt presque  lluides.  Dans  certaines  fermes 
on  construit,  pour  préparer  ces  soupes,  des 
fourneaux  faits  exprès  qui  offrent  une  grande 
économie  de  combustible.  Par  la  cuisson, 
les  aliments  acquièrent  une  plus  grande 
puissance  nutritive;  l'eau  elle-même  de- 
vient alimentaire  en  se  solidifiant  dans  la 
fermentation  paaaire;  la  qualité  et  môme  la 
masse  en  est  augmentée  par  cette  prépara- 
tion. On  a  cité  plus  d'un  exemple  d'un  pro- 
l)riétaire  qui,  en  faisant  bouillir  pendant  un 
certain  temps  l'avoine  destinée  a  ses  che- 
vaux, était  parvenu  h  réduire  leur  ration  à 
moitié»  non-seulement  sans  préjudice,  mais 
encore  avec  un  avantage  évident  pour  leur 
entretien. 

Dans  les  soins  donnés  à  la  nourriture  des 
animaux,  il  est  une  pensée  que  le  cultiva- 
teur ne  doit  pas  perdre  de  vue  :  il  ne  suffit 
pas  de  leur  donner  ce  qui  est  rigoureusement 
nécessaire  pour  les  faire  vivre;  les  produits 
en  lait,  en  chair,  eu  laine ,  en  travail  ne 
sont  donnés  que  par  le  surplus  de  la  ration 
d'entretien.  Ainsi  un  bœut  restant  en  repos 
à  retable  peut  conserver  un  même  état  d'em- 
bonpoint si  on  lui  donne  douze  livres  de 
lolu  par  jour»  mais  au  bout  d'un  an,  il  n'a 
pas  acquis  plus  de  valeur  et  n'a  point  donné 
de  produit  par  son  travail  :  la  dépense  faite 
pour  le  nourrir  est  donc  entièrement  per- 
due, à  l'exception  des  engrais  qu'il  a  four 
ms.  Augmentez  la  ration  de  six  livres  par 
jour,  vous  en  obtiendrez  cent  jours  de  tra- 
vail dans  l'année;  doublez-la,  vous  en  pour* 
rez  avoir  deux  cents  journées  de  travail. 
C*est  donc  cet  excédant  seul  uni  vous  pro- 
cure du  produit.  La  quantité  de  nourriture 
à  donner  aux  animaux  varie  donc,  comme 
nous  l'avons  dit  en  commençant,  suivant 
l'usage  qu'on  en  veut  faire. 

ALLAITEMENT.  —  Action  des  femelles, 
qui  consiste  à  fournir  aux  petits,  dans  los 
premiers  temps  de  leur  existence,  le  lait  de 
leurs  mamelles,  où  ils  trouvent  les  éléments 
de  leur  nutrition.  On  ne  peut  assez  adntfrer, 
dit  M.  Delapalme,  dans  l'allaitement  l'éter- 
nellesagesse  qui  a  réglé  les  choses  du  monde. 
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A  la  naissance  du  petit,  le  premier  iail  est 


intestins  une  action  purgative,  et  les  débar- 
rasse du  meconium  dont  ils  sont  gorgés.  Le 
nourrisson  grandit,  le  lait  devient  plus  sub- 
stantiel; la  nature  pourvoit,  ainsi  à  tous  ses 
besoins. 

Les  soins  h  donner  aux  nourrices,  les  ao- 
cidents  k  prévenir  ont  été  décrits  aux  arti- 
cles des  divers  animaux  domestiaues. 

ALLÉES.  —Chemins  des  jarciins  et  des 
parcs.  On  en  distingue  de  plusieurs  espèces, 
comme  les  allées  sablées,  les  allées  de  ga- 
zon, pelouses  ou  tapis  verts,  les  allées  cou- 
vertes et  découvertes,  les  allées  simples  et 
les  allées  doubles,  les  allées  droites,  tour- 
nantes, en  zigzag,  labourées  ou  hersées,  de 
compartiment,  d'eau,  etc. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  de  quelques- 
unes,  la  plupart  étant  définies  par  leur 
nom  seul.  Les  allétê  couvertei  sont  celles 
qu'on  forme  avec  des  arbres,  comme  le 
tilleul,  Torme,  le  marronnier  dinde,  la  char- 
mille, etc.  Les  branches  de  ces  arbres  doi- 
vent être  entrelacées,  on  tellement  rangées 
en  éventail,  qu'elles  dérobent  la  vue  du  ciel 
h  ceux  qui  se  promènent  sous  ces  arbres. 
Ces  allées  doivent  être  tenues  fort  larges 
pour  peu  qu'on  leur  donne  une  certaine  lon- 
gueur, sans  quoi  elles  ressembleraient  à  un 
boyau,  l'effet  de  la  perspective  étant  de  les 
rétrécir  à  l'œil  dans  l'éloignement.  D'ailleurs 
la  hauteur  qu'on  veut  laisser  jusqu'à  la  nais- 
sance de  la  voûte,  doit  contribuer  pour  beau- 
coup à  la  largeur  qu'on  se  propose  de  don- 
ner à  l'allée.  —  Les  allées  principales  d'un 
jardin  qui  font  face  k  une  maison  doivent 
toujours  être  découvertes  et  plus  larges  que 
les  autres,  afin  de  ne  point  oomer  la  vue. 

Les  allées  simplei  sont  celles  composées 
de  deux  rangs  d'arbres  ou  palissades;  les 
allées  doubles,  celles  qui  en  ont  quatre,  ce 
qui  forme  trois  allées  jointes  ensemble,  une 
grande  dans  le  milieu  et  deux  autres  de  cha- 
que côté  ;  celles  sur  les  côtés  sont  appelées 
contre^lées. 

Vallée  de  compartimetU  est  celle  qui  sé- 
pare les  planches  d*un  parterre. 

Les  allées  d^eau  sont  bordées  de  plusieurs 
jets  ou  bouillons  d'eau,  sur  deux  lignes  pa- 
rallèles. Telle  est  celle  du  jardin  de  Versail- 
les, depuis  la  fontaine  des  Pyramides  jus- 
qu'à celle  du  Dragon. 

Les  allées  doivent  être  construites  au  mi- 
lieu en  ados,  afin  de  donner  de  Técoulement 
aux  eaux,  oui  sans  cela  défoncent  prompte- 
ment  les  chemins.  Ces  pentes  ont  encore 
l'avantage  de  faire  servir  les  eaux  qu'elles 
reçoivent  k  Tarroseroent  des  plates-bandes 
et  des  bordures.  Quant  k  la  largeur  des  al- 
lées, elle  est  relative  k  la  grandeur  des  ter- 
rains, k  la  longueur  des  allées  elles-mêmes, 
et  k  leur  position  respective.  Dans  un  pota- 
ger, les  allées  doivent  être  larges,  surtout 
celle  du  milieu  ;  elles  doivent  encore  être 
bordées  en  fraisier  ou  en  oseille,  ou  avec 
quelques  plantes  aromatiques,  comme  thym. 


serpolet,  maijolaine,  lavande,  qui  dessinent 
très-bien  les  allées.  Les  bordures  en  bais 
sont  justement  exclues  des  jardins  potagers  ; 
elles  sont  le  repaire,  en  hiver  et  en  été,  des 
insectes,  des  limaçons,  etc.,  qui  sortent  pen- 
dant la  nuit  et  vont  dévorer  les  plantes. 

ALLUVION.  —  Atterrissement  ou  accrois- 
sement de  terre  formé  au  bord  de  la  mer, 
des  fleuves  ou  des  rivières  par  des  dépôts 
successifs  ou  des  dérivations  de  lit.  Ces  al- 
luvions  appartiennent  au  propriétaire  du  sol 
contre  lequel  ils  se  sont  fiiés;  mais  s'ils  nais- 
sent ou  s  amassent  au  milieu  des  eaux,  de 
manière  k  former  des  Ilots,  ils  appartiennent 
k  l'Etat.  Ces  terres  étant  très-mobilos.  il  sera 
bon  de  les  solidifier  et  de  les  lier  au  moins 
sur  la  rive  aquatique  par  des  plantations 
d'osiers  ou  de  saules  dont  les  racines  para 
lyseront  Taction  des  eaux.  Les  sols  d  allu* 
vion  sont  très-fertiles,  surtout  si  Ion  a  sdiii 
de  les  amender  par  quelques  chaulages. 

ALOÈS.  —  Plante  crasse  dont  les  feuilles 
sont  fort  épaisses,  pleines  de  suc,  et  pour 
la  plupart  garnies  de  pointes  k  leurs  ^rds; 
sa  fleur  est  monopéiale,  c'est-à-dire  compo* 
sée  d'une  seule  pièce,  en  forme  de  tuyau 
découpé  par  le  haut  en  six  parties. 

Je  n'entrerai  point  ici  dans  le  détail  de 
toutes  les  espèces  d'aloès  qu'on  cultive  dans 
les  jardins  de  botanique;  on  nous  en  ap- 
porte un  grand  nombre  des  Indes  :  les  plus 
curieux  sont  ceux  qui  nous  viennent  du  cap 
de  fionne-Ëspérance  ;  mais  on  ne  le  cultive 
chez  nous  aue  dans  les  serres  comme  planic 
de  curiosité. 

L'aloès  qui  croit  en  Amérique  donne  aux 
Indiens  du  fil,  dont  ils  font  des  cordes  :  le^ 
côtes  de  cette  plante  se  filent  comme  le  chan- 
vre. Les  Portugais  du  Brésil  eu  font  des  bas 
et  des  gants;  et  on  tire,  en  Espagne,  des 
feuilles  de  l'aloès  ordinaire  une  espèce  de 
filasse  dont  on  fait  des  dentelles. 

ALOUETTE.  —  Les  alouettes  volent  ordi- 
nairement en  troupe.  On  en  distingue  de 
fdusieurs  esj)èces  ;  Valouette  ordinaire^  l'a- 
ouette  de  bois,  Valouette  de  mer,  V alouette  de 
prés,  et  Valouette  huppée, 

Valouette  de  mer  passe  pour  la  meilleure 
de  toutes  :  elle  ne  diffère  de  Valouette  ordi- 
naire, qu'en  ce  qu'elle  est  un  peu  plus  grosse, 
plus  brune  par-dessus  le  corps,  et  plus  blan- 
che par-dessous  le  ventre.  On  les  prend  par 
milliers  sur  les  bords  de  la  mer»  dès  que  les 
champs  sont  couverts  d'un  demi-pied  de 
neige. 

Les  alouettes  se  nourrissent  de  grains,  de 
vers  et  de  fourmis  :  elles  deviennent  fort 
grasses  dans  les  hivers  modérés. 

La  bonne  saison  pour  la  chasse  des  alouet» 
tes  est  denuis  le  mois  de  septembre  jusqu'k 
la  tin  de  I  liiver;  on  n'en  prend  jamais  une 
plus  grande  quantité  que  lorsque  la  terre 
est  couverte  de  gelée  blanche,  ou  de  neige. 
On  les  prend  diversement  :  au  miroir  avec 
deux  nappes  de  filets,  qui  se  tendent  comme, 
pour  les  ortolans,  au  traîneau»  aux  collet», 
au  filet  carré. 

ALTERNE.  —  Les  feuilles  alternes  sont 
celles  qui  naissent  seule  k  seule  do  diveis 
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poiuts  de  la  tige  è  des  distances  a  peu  près 
égales,  surtout  si  leur  position  et  leur  direc* 
tion  se  font  des  deux  côtés  opposés  delà  tige. 
Les  a8$olements^  où  se  succèdent  des  plan- 
tes de  nature  différente,  sont  aussi  appelés 
assolements  alternes,  Voy.  Assolement. 

ALTISK.  —  Voici  les  principaux  moyens 
de  détruire  cet  insecte,  run  des  plus  nuisi- 
bles à  la  vigne  : 

!•  On  s'occupera,  pendant  l'hiver,  de  dé- 
truire les  haies  et  buissons,  et  d'enlever  les 
tas  de  pierres  qui  entourent  ou  aroisinent 
les  vignes  infestées  par  cet  insecte,  et  où  ils 
se  logent  en  grande  quantité. 

2"  Â  la  fin  de  mars  et  durant  tout  le  mois 
d'avril,  aussitôt  gue  les  bourgeons  de  vigne 
sont  éclos,  l'agriculteur  doit  se  munir  d  un 
iflstrument  en  ferblanc  ayant  la  forme  d'un 
plat  è  barbe  très-évasé ,  autour  duquel  est 
filée  une  manche  en  sac;  'échancrure  de  cet 
instrument  se  place  sous  la  souche  et  l'em- 
brasse; on  secoue  la  souche,  et  tous  les  in- 
sectes sont  ensuite  portés  hors  de  la  vigne 
et  brûlés. 

dr  Après  cette  opération,  il  faut  enlever  les 
feuilles  qui  présentent  une  teinte  jaunâtre, 
et  qui  sont  recouvertes  de  petits  globules 
transparents,  qui  indiquent  que  l'altise  y  a 
déposé  ses  œufs. 

ALUCYTË.  —  Deux  insectes,  de  la  famille 
desiépîdoplères,  connus  sous  le  mômenom de 
papillon  des  grains,  causent  les  plus  grands 
ravages  aux  récoltes.  L'un,  l'alucyte  des 
grains,  k  la  sortie  de  l'œuf,  de  grosseur  ap* 
préciable  seulement  à  la  loupe,  déposé  sur 
les  grains  en  épis  dans  les  champs,  s  y  intro- 
duit, à  l'état  de  larve  ou  chenille,  par  un  petit 
trou  gu'il  a  soin  de  fermer  pour  y  vivre  de 
la  farine,  et  puis,  sans  sortir  du  grain,  il  s'y 
forme  en  nynphe  ou  chrysalide,  et  ne  Je 
Quitte ,  à  Tétat  de  papillon ,  qu'après  la  pro- 
daction  d'une  grande  chaleur,  développée 
par  l'agglomération  d'une  quantité  considé- 
rable de  grains  attaqués  dans  le  grenier,  ou 
eo  gerbes  dans  la  grange.  Ces  papillons  se 
répandent  ensuite  dans  les  campagnes  pour 
bjre  leur  ponte  sur  les  grains;  dans  leurs 
épillets,  cnaque  femelle  dépose  environ 
MM)  œufs.  Ces  grains,  qui  ont  servi  de  re- 
traite aux  larves  et  nvm[>hes,  ont  perdu 
presque  tout  leur  poids;  ils  sont  de  très* 
loauvaise  qualité,  par  le  goût  désagréable, 
produit  par  les  excréments  des  larves,  qu'ils 
donnent  à  la  farine. 

Lautre,  la  fausse  teigne,  dans  tous  ses 
^'tats,  ne  sort  pas  des  greniers.  Sa  larve  ronge 
If'S  grains  en  les  attaquant  à  leur  surface, 
3prâ  en  avoir  réuni  plusieurs  par  des  Qls  : 
elle  monte  aux  planchers  et  murailles  pour 
y  bire  sa  chrysalide,  puis,  à  l'état  de  papil- 
lon, bit  sa  ponte  sur  les  grains  pour  une  nou- 
vf'lle  reproduction. 

Ces  deux  insectes  ne  sont  nuisibles  qu'à 
Tétat  de  larves.  A  l'état  parfait,  ils  se  res- 
^(^nibleni  partout.  Ils  sont  de  même  taille, 
mais  ralucyt3  a  les  ailes  d'une  couleur  café 
au  lait  plus  pèle  aue  celle  de  la  fausse  tei- 
gne, dont  les  taches  brunes  transversales 
«)nt  plus  marquées.  Elles  sont  plus  aplaties, 
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moins  bombées;  la  fausse  teis^ne,  au  con- 
traire, rapproche  les  siennes  en  toit  incliné. 
L'alucyte  a  entre  les  antennes  deux  petites 
palpes  ou  cornes  qui  manquent  à  l'autre.  Le 
papillon  de  l'alucyte  ne  reste  pas  dans  les 
greniers  comme  celui  de  la  fausse  teigne, 
mais  se  répand  au  dehors,  surtout  pendant 
les  temps' chauds. 

On  a  observé  que  la  température  de  28  à 
37  degrés  centigrades  leur  était  nécessaire, 
ainsi  qu'aux  autres  insectes  destructeurs  des 
erains,  pour  accomplir  leur  métamorphose 
ae  l'état  de  larve  à  celui  d'insecte  parfait; 

3u'è  cette  condition  il  fallait  ajouter  celle 
u  repos.  C'est  donc  d'après  ces  données,  eu 
combattant  leurs  habitudes ,  qu'on  peut  es* 
pérer  leur  destruction  ou  l'amoindrissement 
de  leurs  ravages.  L'abaissement  de  la  tem- 
pérature du  lieu  de  dépôt  de  grains,  à  un 
degré  tel  que  l'insecte  ne  puisse  vivre,  avait 
été  conseillé  autrefois  par  le  général  Demar- 
çay  ;  des  projets  de  greniers  avaient  été  pro- 
posés par  lui  k  cet  effet  ;  mais  la  difficulté  de 
leur  exécution  et  la  dépense  ont  démontré 
que  ce  ne  pouvait  être  considéré  que  comme 
objet  de  curiosité. 

Moyens  de  préservation  ou  d'atténuation 
de  l'effet  des  alucytes.  —  Récolter  avant  par- 
faite maturité  les  champs  infestés  du  papil- 
lon, en  laissant,  après  le  sciage,  la  paille  et 
le  grain  sécher  sur  le  terrain;  puis,  immédia- 
tement après^la  récolte,  extraire  ce  grain,  le 
placer  sur  le  carreau  de  greniers  très-aérés, 
en  couches  minces,  le  remuer  souvent  et  le 
convertir  en  farine  le  plus  tôt  possible.  Si  l'on 
ne  pouvait  faire  promplement  l'extraction 
du  grain,  il  faudrait  le  laisser  en  meule  en 
plein  air  ;  chauler  soigneusement  de  suite, 
après  le  battage,  le  grain  destiné  aux  pro- 
chaines semailles  ;  employer  pour  cet  çbjet 
de  la  chaux  vive,  rendue  un  peu  caustique 

f»ar  l'emploi  de  lessive  de  cendres  de  bois,  au 
jeu  d'eau  ordinaire.  Il  vaudrait  mieux,  pour 
semences,  employer  des  blés  tirés  de  pays 
éloignés,  non  affligés  du  fléau  des  alucytes 
et  d'espèces  différentes  de  celles  qu'il  faut  ' 
renouveler.  A  cet  égard-,  il  serait  convenable 
que  M.  le  ministre  de  l'agriculture,  à  titre 
d'encouragement,  favorisât  cette  opération 
importante  par  quelques  sacrifices  de  fonds, 
pour  faciliter  l'achat  de  ces  grains  et  leur 
transport. 

Destruction  des  alucytes,  —  Le  moyen  qui 
nous  parait  le  plus  efUcace  pour  purger  les 
grains  en  grenier  des  alucytes  est  de  les 
soumettre  à  une  haute  température,  telle  q.ue 
celle  de  SO  à  60 degrés  centigrades;  elle  dé- 
truira, sans  nul  doute,  les  œufs,  larves, 
nymphes  ou  chysalides.  On  peut  encore  faire 
usage  des  gaz  délétères,  tels  que  le  sulfu- 
reux, le  muriatique  et  l'ammoniaque;  mais 
il  ne  nous  paraît  pas  aussi  efficace  que  le 
précédent,  les  œufs  pouvant  échapper  a  leur 
influence,  ces  gaz  ne  penchant  que  difiicile- 
ment  dans  l'intérieur  des  mins,  où  sont 
scellées,  en  quelque  sorte,  Tes  larves  et  les 
nymphes;  en  outre  ils  peuvent  laisser  une 
mauvaise  odeur  à  la  farine.  Ce  n*est  qu'après 
une  expérimentation  faite  avec  soin,  pour 
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s*assurer  que  le  ])ain  produit  par  ceKe  farine 
est  de  bon  goût  et  n*c'St  pas  nuisible  ù  la 
santé,  que  Ton  pourra  se  servir  des  gaz  in- 
diqués. 

Manière  (Topérer  pour  Vexéculiondesmoyenê 
de  destruction  indiqués, — Avant  toute  opéra- 
tion, on  devra,  par  les  moyens  ordinaires,  le 
pelletage,  les  cnbles,  moulins,  tararres,  etc., 
se  débarrasser  le  plus  possible  des  larves,  dont 
beaucoup  tomberont  sur  le  carreau  par  Tef- 
fet  du  mouvement  qu*on  leur  imprimera.  Si 
Ton  opère  sur  de  petites  quantités  de  grains, 
au  moyen  de  la  chaleur  élevée  de  50  è  60 
degrés,  vérifiée  par  un  thermomètre,  on 
pourra  se  servir  ^de  four  à  i^ain,  d'étuves, 
etc.,  etc.,  en  mettant  le  grain  dans  les  cylin- 
dres en  tôle,  percés  en  forme  de  blutoir^ 
manœuvré  à  i^intérieur.  Si  c*esl  par  les  gaz. 
que  Ton  veut  agir, le  sulfureui,par  exemple, 
on  pourra,  par  la  méthode  de  Dombasle, 
user  de  deux  tonneaux  ouverts  on  forme  de 
trémie  pour  rintroductioa  du  grain ,  après 
:production  de  la  vapeur  du  soufre,  que  Ton 
manœuvrera  dans  aos  greniers  bien  aérés , 
pour  éviter  aux  ouvriers  les  inconvénients 
de  la  vapeur.  Si  Ton  ne  veut  pas  faire  usaçe 
de  ce  procé4l(^,  on  pourra  traiter  le  grain 
dans  de  petites  pièces  bien  closes,  au  moyen 
des  cylindres  en  tôle  dont  nous  avons  dt^à 
.parlé. 

Quanti  il  s^igira  de  purifier  de  grandes 
quantités  de  grains  comme  moyen  d'opérer 
le  plus  convenable,  on  pourra  se  servir  des 
greniers  mobiles  de  Vallery,  établis  dans  des 
pièces  revêtues  en  briques,  bien  closes,  mis 
en  mouvemeiit  par  un  agent  extérieur  à  la 
pièce.  On  sait  que  ces  greniers  tournants,  de 
forme  cylindrique,  sont  de  la  contenance 
de  30jusqu*à  1,000  hectolitres  de  grains. 
C'est  un  de  ces  (lorniers  que  nous  avons  vu 
manœuvrer,  eu  18W,  à  renlrepôt  dus  doua- 
nes de  Paris,  et  qui  nous  a  convaincus  des 
avantages  imnienses  que  Ton  peut  retirer  de 
ces  machines  bien  employées. 

Lorsaue  Ton  fera  usage  de  la  chaleur,  la 
pièce  ou  sera  placé  le  grenier  mobile  pourra 
être  chauffée  |îar  un  calorifère,  ou  un  Iher- 
mosyplion  comiue  une  serre  chaude. En  trai« 
tantales  crains  par  les  gaz,  on  les  produira 
dans  la  fuèce  par  les  moyens  chimiques  con* 
nus ,  qui  sont  très-simples. 

Au  nombre  des  moyens  de  destruction  des 
papillons  d'alucytes,  on  peut  ajouter  celui 
de  faire  de  grands  feux  avec  flamme,  autour 
lies  champs  de  bié,  ncndant  la  nuit;  Talu- 
cyte  étant  de  la  famille  des  phalènes  ou  no- 
cturnes, ces  insectes  se  détruisent  d'eux- 
mêmes  en  s*y  précipitant.  On  a  usé  de  ce 
moyen  avec  succès  dans  des  pays  vignobles 
contre  les  papillons  de  la  pyrale. 

En  outre  de  ces  procédés ,  un  grand  nom- 
bre d'autres  ont  été  proposés,  les  voici  en 
résumé  / 

Application,  dans  tout  le  grenier,  d'une, 
couche  de  cluiux  ou  de  résine,  délayée  dans 
l'eau.  --  Un  mélange  de  chaux  et  de  sel  am* 
mouiaque,  nâs  dans  des  petits  pots  que  Ton 
lecouvre  d*une  peau  percée  de  trous,  et  nue 
Von  place  dans  le  tas  de  blé ,  à  quelque  iiis- 


tance  les  uns  des  autres.  —  Suspendre  è  des 
cordes,  dans  ditférents  endroits  du  grenier, 
des  linges  imprégnés  d'buile  de  térében- 
thine. —  Fourrer  çà  et  là  dans  le  tas  de  blé 
des  ognons,  des  aulx ,  de  la  fleur  de  sureau 
fraîche,  déjeunes  pousses  de  sapin,  des 
feuilles  de  tabac,  du  chanvre.  —  Entourer  le 
tas  d*une  ceinture  de  cendres  épaisse  de  2  à 
3  pouces  ;  les  vers ,  s'efforçant  en  vain  de  la 
franchir,  tombent  dans  les  cendres  et  sont 
ainsi  pris  par  milliers.  —  Pelletage  des  b'és 
avec  aspersion  d'huile  d'anis.  —  Les  fouriois 
employées  comme  moj^en  de  destruction  des 
vers.  — Placer  les  grains  sur  des  toiles  im- 
prégnées d*huile  de  chanvre  ;  les  vers  s'y  at- 
tachent, et  on  peut  alors  les  détruire  facile- 
ment. —  Destruction  des  vers  par  la  yapeur 
du  soufre  répandu  par  tout  le  tas  de  blé.  •- 
Dessiccation  du  blé.  —  Placer  à  côté  du  tas 
principal  un  petit  tas  de  blé  frais ,  où  les 
vers  viennent  se  réfugier,  et  où  Ton  peut  les 
tuer  en  jetant  sur  ce  blé  de  Teau  bouil- 
lante. 

Nous  recommanderons  spécialement,  com* 
me  très-efficaces,  les  moyens  suivants  :  — 
Laisser  d'abord  le  blé  en  champ  mûrir  ot  se 
sécher  parfaitement  ;  le  nettoyer  avec  soin  : 
l'étaler  en  couches  minces  dans  le  grenier, 
surtout  au  commencement,  et  le  pelleter  fré- 
(juemment.  Dessécher  les  blés  non  destinés 
à  être  semés  et  que  Ton  veut  conserver  long- 
temps. Donner  aux  greniers  des  courants 
d*air  et  de  la  lumière ,  pour  contrarier  le  dé- 
veloppement des  vers.  Placer  des  planchettes 
de  deux  pieds  de  long  dans  le  tas  de  grains, 
h  égale  distance  l'une  de  Feutre  ;  les  vers 
vont  s'y  attacher  chaque  fois  que  vous  pel- 
letez le  blé,  et  il  est  facile,  en  retirant  les 
planches,  de  les  faire  tomber  dans  de  Feau 
chaude.  —  Faire  passer  les  blés  au  tarare, 
en  décembre  et  janvier,  époque  où  le  ver  se 
métamorph(;se  et  où  il  est  le  plus  facile  de 
séparer  les  grains  a  ttaqr  es  des  grains  intacts. 
Comme  cet  insecte  préfère  le  blé  frais  au 
vieux  blé,  on  doit  chercher  à  se  défaire 
d'abord  du  premier,  dès  qu'il  est  attaqué. 
Les  greniers  placés  au-dessus  desétaNes, 
des  écuries,  etc.,  sont  les  plus  exposés»  0:i 
fait  donc  bien  de  n*y  mettre  que  l'avoine,  les 
pois,  les  lentilles,  les  vesces,  que  les  vers 
n'attaquent  pas.  Les  sacs,  les  mesures,  tous 
les  ustensiles  doivent  être  soigneusement 
nettoyés  et  de  temps  en  temps  passés  à  l'eau 
chaude.  Chaque  fois  qu'un  grenier  se  trouve 
vide  il  faut  le  passer  au  sable  humide. 

M.  Duchassm,  membre  correspondant  de 
la  société  d'agriculture  de  l'Allier,  dit  que 

Eour  savoir  si  l'on  a  des  aluc>tes  dans  soa 
lé ,  il  faut  monter  dans  son  grenier  sur  la 
fin  d'une  après-midi  un  peu  chaude  et  re- 
muer le  grain  avec  attention  ;  si  un  grain 
roule  de  haut  en  bas,  c'est  que  dans  ce  grain 
se  trouve  une  alucyte;  si  Une  espèce  de  petit 
moucheron  voltige  au-dessus  du  tas,c\*st 
encore  une  alucyte.  L'alucyte,  a^oule-t-il, 
est  beaucoup  plus  commune  qu  on  ne  le 
croit  généralement;  peu  de  greniers  même 
en  sont  tout  à  fait  exemots. 
ALU.M1NË.  —  Terre  qui  sert  de  base  à 
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f  aIud»  et  qui  ne  diffère  de  l*argi)e  que  par 
uoe  [rfus  graode  pureté  /rargile  contenant 
de  la  siiice  en  mëlaDge).  On  ne  la  trouve  pas 
seule  dans  la  nature. 

ALDN.  —  Celte  substance  peut  servir  en 
agriculture  comme  engrais  stimulant.  Des 
eipérienoes  réitérées  ont  établi,  en  effet, 
qu*en  arrosant  la  vigne  avec«reau  saturée 
(faiun  ordinaire,  sa  végétation  prend  un  dé- 
veloppement remarquable  qu*il  faut  limiter 
{lar  des  tailles  convenables;  de  plus,  la 
grappe  se  forme  aussi  en  abondance  et  pré- 
sente an  raisin  mieux  nourri  et  de  meilleure 
qualité. 

C'est  à  l'ouverture  de  la  bonne  saison 
qu'il  faut  user  de  ce  procédé,  qui  consiste  à 
verser  au  pied  de  Tarbre  quelques  litres 
d'eau  fortement  chargée  d'alun,  et  dans  la- 
quelle on  môle,  si  l'on  veut,  un  peu  d'urine 
de  bétail. 

Ce  mojen  s'applique  avec  avantage  aux 
plantes  potagères  et  è  nombre  d'autres  plantes 
d'agrément,  surtout  à  celles  dont  les  insectes 
attaquent  les  racines  ou  le  bas  des  tiges. 

Pour  se  rendre  compte  du  double  effet  de 
Falan,  comme  préservatif  et  nutritif,  il  faut 
considérer  d'abord  que  ce  sel  est  doué  d'une 
saveur  acre  et  astringente;  les  insectes  ne 
peuvent  supporter  sa  présence.  C'est  sans 
doute  pourquoi  les  terrains  alumineux  sont 
beaucoup  moins  infestés  que  les  autres  par 
les  insectes  ;  par  la  même  raison,  les  plantes 
gueles  insectesi recherchent,  telles  que  les 
juliennes  ,  les  œillets  et  autres,  prospèrent 
dans  les  terrains  alumineux,  tandis  qu'elles 
dépérissent  dans  un  sol  privé  d'alumine. 

Quant  à  la  vertu  nutritive  de  l'alun,  toute 
personne  versée  dans  la  connaissance  de  la 
chimie  agricole  sait  que  ce  sel  composé  réu- 
nit du  sulfate  d'alumine,  de  potasse  et  même 
aussi  d'ammoniaque;  à  cet  état,  il  est  très- 
i^pandu  dans  certains  pays  qui  le  versent 
dans  le  commerce.  L'alun  se  décompose  dans 
le  sol,  car  c'est  un  principe  constant  qu'il  ne 
faut  jamais  perdre  de  vue,  que  la  chaleur  du 
soleil  et  l'air  agissent  insensiblement  sur  les 
composés  renfermés  dans  la  couche  végétale 
(lu  sol,  de  la  même  manière  que  la  chaleur 
rouge  agirait  sur  eux  instantanément. 

Les  élécaents  de  Talun  se  séparent  donc 
dans  le  sol;  il  cède  sa  potasse  et  son  ammo- 
niaque aux  plantes,  bases  précieuses  qui 
sont  au  nombre  des  principaux  éléments  des 
engrais.  De  plus,  l'alun  devenu  libre,  soit 
quil  se  maintienne  à  l'état  de  sulfate,  soit 
qu'il  passe,  en  perdant  son  acide,  à  l'état 
d'alomine,  ce  qui  est  plus  probable,  offre 
aux  plantes  du  soufre,  et  possède  cette  pro- 
priété reconnne,  de  conserver  dans  la  couche 
véi^étale  du  soi  la  potasse  et  l'ammoniaque 
qui  y  pénèlrent  par  les  pluies  et  l'atmos- 
phère. 

L'emploi  de  l'alun  pour  exciter  la  végéta- 
lion  n^est  point  une  chose  nouvelle;  dans  la 
Franche-Comté  et  le  Beaujolais,  on  l'emploie 
^ur  une  grande  échelle  à  la  culture  des  vignes. 
On  sait  que,  chaque  année,  les  vignes  sont 
dfchausiées  et  rethau$$ée$^  c'est-à-dire  qu'on 


enlève  en  automne  une  partie  oe  la  terre  qui 
couvre  les  racines  de  la  vigne,  sans  toute- 
fois les  mettre  h  découvert,  et  qu'on  leur 
rend  cette  môme  terre  au  printemps.  Dans 
l'intervalle,  elle  reste  sous  forme  de  billon 
ou  ^adot  entre  les  rangées  de  ceps  de  vi- 
gne ;  les  plantes  sauvages  qui  ont  gazonné 
le. sol  avant  l'hiver  sont  renfermées  dans  cet 
ados,  qui,  comme  disent  les  vignerons,  se 
mûrit  par  les  gelées,  et  tient  lieu  en  partie 
d'engrais  au  printemps  suivant.  C'est  avant 
de  rejeter  cette  terre  sur  les  racines  qu'on  y 
répand,  et  avec  succès,  la  solution  d'alun. 
Ceux  qui  voudraient  répéter  l'expérience 
doivent  donc,  pour  obtenir  un  effet  plus 
marqué,  ôter  une  partie  de  la  terre  qui  re- 
couvre les  racines,  avant  d'y  verser  la  solu- 
tion d'alun,  et  surtout  éviter  de  la  verser 
trop  près  de  la  naissance  des  racines. 

ALVÉOLE.  —  Nom  donné  aux  cellules 
des  abeilles.  Yoy.  Abeille. 

ALYSSE,  autrefois  Herbe  a  la  rage,  qu'on 
lui  croyait  la  propriété  de  guérir.  —Plan to 
de  la  famille  des  crucifères,  dont  l'espèce 
la  plus  remarquable  est  Yaly$$e  taxatilt 
ou  corbeillt  d'or,  dite  aussi  thtaspi  jaune.  La 
précocité,  la  multiplicité  et  l'éclat  de  ses 
fleurs  lui  assurent  une  place  dans  tous  les 
parterres.  Cette  plante  se  multiplie  par  ses 
graines  semées  en  mars  en  terre  légère  et 
sablonneuse,  par  marcottes  ou  par  boutures 
faites  au  mois  de  mai. 

AMANDIER.  —Arbrisseau  de  la  famille 
des  rosacées.  Son  fruit,  que  nous  aimons  à 
voir  sur  nos  tables,  et  qui  est  d'un  si  grand 
usage  dans  la  confiserie  pour  la  fabrication 
des  dragées,  mûrit  à  la  fin  de  Tété.  Voici  les 
principales  variétés  cultivées  : 

Amandier  à  petit  fruit  ou  amandier  com^ 
mun.  La  fleur  est  presque  entièrement 
blanche.  Le  fruit,  long  de  13  à  15  lignes, 
d'un  vert  blanchâtre,  est  couvert  d'un  duvet 
très-touffu;  il  diminue  considérablement 
et  presque  régulièrement  de  grosseur  vers 
la  tôle,  qui  est  terminée  par  un  petit  mame- 
lon formé  des  restes  du  pistil  cfessérhé.  Le 
noyau  contient  une  amande  douce  et  d'un 
goût  agréable.  Cet  amandier,  qui  est  le  plus 

commun  dans  nosjardins,  est  assez  fertile.  Si 
on  le  multiplie  par  semences,  les  amandiers 

3ui  en  proviennent  donnent  ordinairement 
es  fruits  plus  allongés,  dégénérés  de  gros- 
seur, rarement  de  goût.  Communément  on 
ne  sème  ses  amandes  que  pour  se  procurer 
des  sujets  sur  lesquels  en  greffe  des  espèces 
d'amandiers  estimables,  des  pêchers  et  quel- 
ques arbricotiers. 

Amandier  à  coque  tendre,  amandier  des 
dames.  Cet  amandier  fleurit  plus  tard  que 
les  autres  espèces.  La  forme  du  fruit  appro- 
che plus  de  l'ovale  que  celle  des  autres 
amandes,  et  diminue  peu  do  grosseur  vers^ 
la  tête.  Sa  coque  est  tendre,  et  se  brise  fa- 
cilement entre  les  doigts.  Elle  renferme  une 
amande  douce.  Cet  amandier  est  un  de  ceux 
qui  méritent  le  plus  d'être  cultivés,  quoique 
sa  fleur  soit  un  peu  sujette  à  couler.  Les  vieux' 
arbres  produisent  souvent  des  fruits  dont 
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lo  QOyau  est  assez  dur,  mais  loujoiirs  beau- 
«MHipmoins  que  celui  de  r.imnndierconimuu. 

Amandier  à  coque  tendre  et  éèmandeamere. 
Cet  amandier  est  une  variété  du  pfécédcnt, 
iloiïl  il  ne  diffère  que  i>ap  le  goût  de  IV 
luotide;  sa  Qeur  ressemble  plus  à  celle  de 
l'amandier  cpmmun  qu'à  celle  de  l'amandier 
des  dames,  mais  elle  s'ouvre  en  même  tefriips 
que  la  fleur  de  ce  dernier. 

Amandier  à  petit  fruit  et  wof/ffw  tendre. 
Amande  sultane.  La  princif)ale  différence  en- 
tre cet  amandier  et  celui  des  dames  con* 
siste  dans  la  grosseur  du  fruit,  qui  est 
moindre.  11  est  commun  en  Provence. 

Amandier  à  gros  fruit  et  à  amande  douce, ^ 
Çel  amandier^  qui  devrait  être  le  plus  com- 
niun  dans  nos  jardins^  parait  un  peu  plus 
vigoureux  que  les  autres*  Ses  fruits  sont 
gros,  et  ont  quelquefois  quatorze  à  quinze 
lignes  de  largeur  sur  leur  plus  grand  dia^ 
nretre.  La  queue  est  rarement  plantée  au 
milieu  de  l'eitrérTiité  du  fruit,  mais  très- 
obliquement,  et  presque  sur  le  côté.  Le 
noyau  renferme  une  grosse  amande,  ferme 
v.t  très-bonne. 

Amandier  à  gros  fruit  et  à  amande  amêre. 
i  C^st  -une  variété  du  pr(*cédenl,  dont  Ta- 
mande  est  ainère.  Il  y  a  deux  autres  varié- 
tés, Tune  douce, 'raulre  amère,  dont  le  fruit 
est  très-gros,  mais  d'une  forme  bcaiifoup 
inoins  allongée  et  presque  ronde. 

Amandier  à  fruit  amer.  Je  ne  sais  si  cet 
amandier  est  une  variété  de  l'amandier 
commun  à  fruit  doux.  Le  port  et  le  feuillage 
.«ant  assez  semblables,  mais  la  fleur  et  le 
friiit  diirèreni.  La  fl*ur  de  celui-ci  est  plus 
grande;  le  fruit  est  beaucoup  plus  alioneé, 
rt  se  termine  en  pointe  plus  longue  et  plus 
aiguë. 

Amnndier-pécher,  Cet  arbre  tient  du  pé»- 
clier,  et  davantage  de  l'amandier.  Il  est  yi- 
{Aoureux,  fructifle  en  plein  venu  Les  feuilles» 
do  grandeur  et  de  forme  mitoyenne  entre 
relies  du  pêcher  et  celles  de  l'amandier, 
^ont  unies,  étroites,  d*un  vert  blanchâtre, 
dentelées  très-iinement  par  les  bords.  Ses 
fleurs  sont  fort  grandes,  presque  blanches, 
leii.tcs  Irès-légèrement  de  roujge,  et  ressem- 
blent plus  h  celles  de  l'amandier  qu'à  celles 
du  pécher.  On  trouve  sur  le  même  arbre,  et 
souvent  sur  la  même  branche,  deux  sortes 
de  fruit.  Les  uns  sont  gros,  ronds  divisés 
]»ar  une  gouttière  suivant  leur  longueur,  très- 
charnus  et  succulents  comme  la  pêche;  leur 
})eâu  et  leur  chair  sont  vertes;  leur  eau  est 
amère;  ils  ne  sont  comestibles  qu'en  com- 
i)ote.  Les  autres  sont  allongés,  et  n'ont  qu'un 
brou  sec  Hixi  se  fo^d  è  la  On  d'octobre, 
f'OMQme  celui  des  amandes.  Les  uns  et  les 
autres  ont  un  gros  novau  qui  n'est  point 
ru<^tiqué  comme  celui  Ju  péuner;  iJ  contient 
une  amande  douce.  La  plupart  des  caractè- 
res de  cet  arbre  sont  donc  les  mêmes  que 
ceux  deTamandier.  il  est  vraisemblable  qu'il 
a  été  produit  par  un  aniandier  dont  la  ileur 
a  été  récoodée  \^r  la  poussière  des  étamines 
«i'iine  fleur  de  |>êcher. 

Culture.  Les  amandiers  se  multiplient  par 
leasemcnct's  qu'on  fnil  g^rmerdansle  sau'e, 


qu'on  plante ,  (/ifon  cnîtiVe  et  cu:iduit 
comme  nous  l'avons  expliqué  dans  la  cul- 
ture  généi^'ale  de»  arbres  fruitiers.  Mats  les  ^ 
semences  varient,  et  des  amandes  recneiNics' 
sur  le  même  arbre,  il  peut  naître  des  arftres 
de  difl43rentes  espèces,  à  gros  fruit»  à  petit 
fruit,,  à  coque  dure,  à  eoque  tendre,  à 
amande  douce,  à  amande  amère  ;  de  sorte 
que  les  espèces  estimables  se  muUipUenl 
plus  sikemenl  par  la  grelfe  en*  éeusson  sur 
des  amandiers  élevés  de  semence.  L'aman^ 
dier  se  plaît  dans  ui>  terrain  l^er,-  et  qui  ait 
de  la  profondeur.  Dans  les  terres  fortes, 
compactes  et  giniseuses,  oui  lui  conviennent 
le  moins,  et  dai^  les(|u«lK>s  H  reprend  plus 
diiiicilement  que  dans  toute  autre,,  il  vaut 
mieux  le  semer  et  le  gretler  sur  place  que 
de  l'y  tran»f)bnter  d'une  pépini^e.  Je  n'ai 
point  vu  d*amandi<3rs  en  espalier.  Sansooute 
ils  y  réussiraient  fort  bien,  et  leur  fruit  y 
acquerrait  un  degFé  do  maturité  auquel  il 
f)arvictU  rai'cment  eu  plein  vent  dans  nos 
cliuiats. 

AMARANTE  on  AHAftAiffrBB.  —  Plante 
dont  les  fleu:  s  sont  composées  de  plusieurs 
pétales  disposées  en  lona  autour  du  pistilqui, 
dans  la  suite,  devient  une  coqiue-  inemt>ra- 
neuse  presque  ronde  ou  ovale*  Cette  coque 
est  divisée  transversalement  en  deux  pièces, 
dans  lesquelles  sont  renfermées  plusieurs 
petites  semences  arrondies,  tantôt  blanches, 
tantôt  incarnées,  et  le  plus  souvent  noire» 
et  luisantes  quand  elles  sont  mûres*  Ces 
fleurs  sont  des  plus  belles  par  la  variété  de 
leurs  couleurs:  ily  en  acouleurde  ¥iolette,dc 
pourpres,  de  cramoisies,  d'oranges, der&uges, 
de  jaunes,  etc.  Elles  ressemblent  h  nu  pana* 
che  en  fornfe  d'épi  porté  sur  uno  tige  qu» 
s'élève  h  la  hauteur  d'environ  deux  pieds  ; 
ses  feuilles  ressemblent  à  celles  de  U  bette 
rougeâtre  par  les  bords,  et  d'un  vert  clair 
dans  le  milieu. 

L'amarante  est  très-sensible  au  froid; 
aussi  a-t-on  bien  de  la  peine  à  la  conserver 
quand  on  la  sème  en  février  et  en  mars*  Il 
faut  alors  la  semer  sur  couches,  et  la  bief» 
couvrir  lorsqu'elle  est  levée.  11  faut  attendre, 
pour  la  transplanter,  qu'elle  ait  acauis  deux 
ou  trois  pouces  de  haut  et  qu'elle  ait  jeté 
quelques  feuilles;  mais  toutes  ces  précau- 
tions sont  inutiles  quand  on  ne  la  sème  qu'en 
avril  ou  en  mai.  On  la  met  alors  en  pleine 
terre,  dans  des  pots  ou  dans  des  baquets;  la 
graine  se  conserve  dans  des  boites  pendant 
1  hiver.  11  vaudrait  mieux  encore  conserver 
la  tigo  sèche  dans  une  serre,  et  ne  l'égrener 
qu'après  les  fortes  gelées  :  on  donne  par  ce 
moyen  le  temps  aux  graines  de  bien  mûrir. 

Les  amarantes  fleurissent  plutôt  ou  plus 
tard,  suivant  la  culture  qu*on  leur  a  donuée. 
Si  on  les  sème  sur  une  couche  de  bonne 
chaleur,  au  commencement  du  mois  d'avril, 
qu'on  les  couvre  d'une  cloche,  au'oii  ait  soi:t 
lie  \vs  garantir  du  froid  iusqu  à  ce  qu'elles 
soient  b  en  fortes,  qu'on  les  transplante  en- 
suite  avec  leurs  mottes  lorsque  le  temps  doux 
sera  venu,  c'est-è-dire  vers  la  fln  du  mois  de 
mai  ou  au  coûimencemcnt  de  juin,  et,  sM  se 
jieut',  dans  un  temps  ()hivieux,  o\  est  assuré 


^ 


AMIslNDË^ENTS 


AMIfONIAQDC 


8i 


de  les  avoir  en  fleurs  dès  le  mois  de  juillet; 
mais  lorsqu'on  les  sème  en  pleine  terre,  bien 
amendée  et  composée  d^un  ti'ers  de  sable, 
pour  les  mettre  dans  des  pots  au  mois  de 
mai,  elles  ne  Qpurissent  que  dans  le  mois 
(f  août.  Ces  fleurs  sont  d'un  Irès-grand  orne-' 
ment  dans  les  jardins,  parcequ 'elles  se  main- 
tiennent longtemps  sans  rit^n  perdre  de  leur 
éclat;  elles  le  reprennent  môme  en  hiver,* 
lorsqu'on  les  met  tremper  dans  Teau. 

Lorsqu'on  lève  les  timarantes  «n  moites 
pour  les  transplanter  dans  des  parterres  et 
pour  en  garnir  des  pois,  il  faut  leur  donner 
dufumierbien  pourri  ou  de  bonne  terre,  sans 
quoi  elles  auraient  de  la  \mue  h  reprendre. 
Il  faut  Ibs  arroser  souvvnt,  sans  mouiller  la 
plante. 

AMARINIER.  Vou.  Saule. 

AMARYLLIS.— Plante  bulbeusedelafnmille 
des  narcisses.  On  en  cultive  depuis  quelques 
années  de  belles  collections  dont  les  Oeurs 
plaisent  à  la  fors  par  leur  beauté,  leur  va- 
riété et  leur  parfum.  Il  est  malheureux  que, 
sous  le  climat  de  Paris,  cette  plante  exige  la 
serre  et  d^assf^z  grands  soins.  On  y  plante  les 
ognons  en  pots  comme  ceux  des  jacinthes. 
Mais  dans  les  contrées  méridionales,  cette 
plante  vient  très-bien  en  pleine  terre,  et  il 
sutTit,  pour  la  conserver  belle,  de  déplanter 
ses  ognons  tous  les  deux  ou  trois  ans  pour 
en  détacher  les  caieux. 

AMBRANLOIRE— P.iignée  de  bois  à  l'aide 
de  laquelle  on  serre  la  haie  d'une  charrue  à 
tourne-oreille. 

AMBRETTE,  Amdrette  jacne.  Voy.  Cen- 
taurêe 

AMÉNAGEMENT.  Voy.  Forêt,  Silvicul- 
Tt'RE,  Fdtaie,  Taillis,  etc. 
'  AMENDEMENTS.  —  On  confond  trop  sou- 
vent les  amendements  avec  les  engrais  ;  car 
ce  sont  deux  choses  distinctes.  On  lioit  com- 
prendre, dit  M.  Girardin,  sous  le  nom  dV 
mendemeniê  toutes  les  améliorations  qui 
s'exercent  sur  le  sol  par  des  mélanges  ou 
des  additions,  quelquefois  même  par  des 
soustractions  en  matières,  dans  le  but  prin- 
cipal d'en  modifier  k*s  qualités  physiques, 
mioéralogiques  ou  chimiques,  sans  avoir  en 
vue  Tatimention  de5  plantes,  à  proprement 
parler;  ainsi,  augmenter  Thumidité  dos  ter- 
res sèches,  diminuer  celle  des  terres  humi- 
des; accroître  la  ténacité  des  terres  légères, 
affaiblir  celle  des  terres  fortes;  étendre  la  sur- 
facedes  terres  rocheuses  et  caillouteuses,  par 
l'enlèvement  des  roches  et  des  cailloux  qui  en 
occupent  une  partie  ;  rétablir  l'équilibre  de  la 
composition  chimique  du  sol  par  des^ addi- 
tions convenables  de  sable,  ou  d'argile  ou 
de  calcaire  ;  rendre,  dans  certains  cas,  les 
terrains  plus  aptes  à  absorber  la  chaleur,  la 
lumière,  les  gaz  atmosphériques  ;  tels  sont 
les  travaux  que  nous  appelons  amendements 
du  solj  tandis  que  nous  appelons  engrais^ 
les  améliorations  par  additions  de  matières 
organiques  ou  minernles,  qui  concourent  di* 
rectement  à  la  nutrition  des  plantes. 

Avant  de  s'occuper  d'amender  un  sol,  il 
faut  en  connaître  les  qualités  et  surtout  les 
défauts;  il  faut  savoir  sa  composition  intime, 


que  l'analyse  chimique  peut  seule  révéler  ; 
car  ce  n'est  au'après  avoir  acc|uis  cette  con- 
naissance qu  on  peut  lui  appliquer  les  amen- 
dements qui  lui  conviennent. llftlle  connais- 
sance préliminaire  on  suppose  une  autre, 
colle  de  la  vertu  <le  tous  les  agents  qu  on 
peut  eni|)loyer comme  amendements;  en  ef- 
fet, il  s'agit  de  corrî^rdes  vices  connus^  et 
on  ne  peut  y  parveidr  que  par  le  moyen  di^ 
substances  qui  possèdent  des  propriétés  op- 
posées. Les  amendements  doivent  donc  va- 
rier de  nature  suivant  celle  des  terrains.  G'esfr 
ainsi  que  dans  les  terres  où  domine  le  cal- 
caire il  faut  ajouter  des  amendements  argi- 
leux, et  réciproquement  ;  que  les  sable» 
servent  souvent  a  améliorer  les  terres  trop- 
compactes  ou  argileuses, tandis  que  les  mar- 
nes argileuses  oonviennent  parfaitement  à 
ranr>enaement  des  terres  sableuses. 

En  ayant  égard  à  leur  nature  chimique^  les 
amendements  peuvent  être  partagés  en  trois 
classes  :  les  amendements  siliceux^  argileux^ 
et  calcaires. 

i"  Les  principaux  amendements  siliceux 
sont  les  cailloux,  les  graviers,  les  sables,  le 
grèspilé,  qui  tous  sont  uniquement  formés  do 
silice.  Voy.  Sable. 

2*  Pour  amendement  argileux  on  em])loic  [ 
la  glaise  ou  ar^le.  Voy.  Argile. 

Sr  Les  principaux  amendements  calcaires^ 
sont  la  marne,  la  chaux,  les  plâtras  de  dé-' 
molitian,lefalunoucalcairecoquiIlier.  {Voy^ 
ces  mots.)  Ces  derniers  amendements  sont  les. 
plus  usités;  mais  il   faut  bien  se  rappeler 
a uHls  ne  produisent  de  bons  effets  que  sur . 
(les  sols  riépeurv.us  de  calcaire,  ou  du  moins, 
qui  n*en  renferment    qu'une  très-minime 
proportion.  Ils  conviennent  surtout  aux  soU 
froids  et  humides,  aux  terres  glaiseuses, 
ou  argilo*siliceuses.  Ces  terrains  où  crois- 
sent spontanément  les  fougères,  les  bruyè- 
res,  ceux  ^ui  sont  infestés  d'atome  à  chape- 
ht,  do  chiendent,  de  petite  matricaire,  con- 
tiennent peu  ou  point  de  carbonate  do  chaux; 
aussi  tous  les  amendements  calcaires  sont 
très-propres  à  leur  amélioration    Les  eifets 
principaux  de  ces  sortes  d'amendements  sur 
les  sois  que  nous  venons  d'indiquer  sont 
une  augmentation  de  récolte  de  25  p.  0;0,  et 
en  outre  une  culture  moins,  pénible  de  la' 
terre;  car  elle  devient  plus  meuble,  et  est. 
rendue  moins  tenace  par  l'humidité  et  moins  '  ' 
dure  par  la  sécheresse. 

AMENTACÉES.—  Famille  do   plantes  \U\ 
gueuses  h  fleurs  à  pétales,  dont  les.m&les  sort 
réunis  en  chatons.  Elle  renferme   les  peu-, 
pliers,  les  saules,  les  bouleaux:,,  lés  chutai-' 
gniers ,  les  platanes,  les  charmes,  les  hétrés, 
les  ormes,  etc. 

AMÉTHYSÏÉEL  —  Genre  de. plante  her- 
bacée dela'famJLIIo  des  labiées.  Elle  est  ori-' 
ginaire  d'Asie;  ses   belles,  corolles  bleues 
odorantes  lui  ont  donné  droit  d'entrée  dans' 
nos  parterres,  où  on  la  sème  en  place  sans'! 
autre  détail  particulier  de  culture. 

AMIDONNIER  BLANC.  —  Variété  defro-, 
ment.  Voy.  Froment. 

AMMONIAQUE.  —  Vulgairement  connue 
encore  sous  le  nom  d'alcali  volatil.  Celle 
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'^  subslatice  è  son  état  naturel  est  un  gaz  inco- 
lore d'une  odeur  piquante  et  caraciérisli- 
nue»  composé  d'azote  etd*bydrogène.  Comme 
il  est  très-soittbie  dans  Teau,  c'est  sous  cette 
forme  qu'on  l'emploie.  Cette  solution  con- 
centrée est  un  poison  yio!ent;  maissufG- 
samment  étendue  d*eau  elle  devient  un  des, 
médicaments  les  plus  utiles,  employé  à  Tin- 
térieur  chez  les  animaux  dans  les  cas  de  mé- 
téorisatiôD,  d'indigestion  et  de  maladie  char- 
bonneuse, el  k  l'extérieur  contre  les  efDores- 
cences»  les  tumeurs  charbonneuses,  la  mor- 
sure de  la  yipëre,  la  piqûre  des  abeilles,  des 
guêpes,  etc.  A  la  dose  de  7  ou  8  gouttes  dans 
un  Yerre  d'eau  sucrée  c'est  un  remède  con- 
tre l'irresse.  Chaque  agriculteur  devrait 
avoir  chez  lui  un  flacon  de  cet  alcali. 

AMODIATION,    AMOotBR.    Y09.    Bail  a 

FERME. 

AMOHB.  —  Arbrissc«iu  aromatique  de  la 
famille  des  baliziers,  dont  la  fleur  blanche, 
composée  d'une  seule  feuille,  est  divisée  en 
cinq  parties  qui  ont  la  forme  d'une  étoile, 
qui  devient  dans  la  suite  un  fruit  rond,  mou 
«t  plein  de  suc.  Ce  fruit  est,  au  commence- 
ment, vert;  mais  en  mûrissant,  il  prend  une 
couleur  d'un  rouge  plus  vermeil  que  celui 
des  cerises. 

L'amome  garde  ses  feuilles  et  ses  fruits 
dans  les  serres  pendant  Thiver,  et  ne  se  dé- 
pouille qu'au  prmtemps.  Sa  verdure  est  très- 
agréable,  elle  vient  ordinairement  en  bou  ~ 
J|uets;  cet  arbrisseau  craint  extrêmement  le 
roid,  et  il  faut  avoir  soin  de  l'élever  dans 
des  pots  ou  des  caisses,  et  de  l'arroser  sou- 
vent, même  pendant  l'hiver.  Jl  se  multiplie 
de  graines  qu'il  faut  somer  au  commencement 
du  printemps.  Ses  racines  et  ses  graines  sont 
usitées  en  médecine. 

AMORPHA.— Bel  arbrisseau  de  la  famille 
des  légumineuses.  Il  est  originaire  de  l'Amé- 
rique du  Nord.  Son  feuillage  gracieux  et 
Pittoresque,  la  disposition  et  la  ourée  de  ses 
eurs,  tout  lui  mérite  une  place  distinguée 
dans  les  plantations  d'ornement.  Il  s'élève  en- 
viron à  12  ou  15  pieds;  sa  tige  très-rameuse 
forme  alors  une  tête  en  buisson  bien  garnie. 
Il  produit  de  môme  un  bel  eifet  en  palissade. 
On  le  multiplie  de  semences,  faites  au  prin- 
temps en  terre  légère,  substantielle  et  exp(H 
séc  au  levant,  ou  par  drageons  bien  garnis 
de  racines,  en  avril  ;  ou,  euiin,  par  marcottes 
en  septemt>re  ou  en  mars.  Toutes  les  fois 

3u'on  lèvera  cet  arbrisseau  de  terre,  il  fau- 
ra  prendre  garde  d*en  offenser  les  longues 
rtcines  qui  sont  très-friables,  ou  d'en  casser 
les  tiges  qui  sont  très-fragiles«  L'amorpha 
est  aussi  appelé  indigo  bâtard, 

AMOURETTE.— Nom  comntun  h  plusieurs 
plantes  des  champs,  qui  se  font  remarquer 
par  un  port  gracieux;  telles  sont  YamoMtette 
.  tremblante  et  la  grande  amourette^  qui  sont 
deux  csnèces  de  briza;  la  petite  amourette^ 
espèce  ue  poa,  et  Vamourette  des  prés  qui 
est  un  lichnis.  Outre  de  gentilles  fleurs,  ce 
sont  encore  des  plantes  aimées  des  bestiaux, 
surtout  des  moutons. 

AMPÉUTE..—  Les  anciens,  dit  M.  d'Or- 


bigny  (1),  donnaient  le  nom  d'ampélite  I  on 
schiste  argileux,  noir,  qu^ils  croyaient  pro^ 

fre  à  servir  d'amendement  pour  les  terres 
vigne  et  à  détruire  les  insectes  qui  rongent 
oet  arbuste.  Ce  nom  a  été  conservé.  C'est  la 
craie  noire  des  charpentiers.  L'ampélite  est, 
en  eifet,  un  amendement  f)uissant  d'abord, 
mais  les  nombreuses  pyrites  de  fer  qu'il 
contient  frappent  ensuite  la  terre  de  slériiité. 
AMPLEXICAULES.  —  Quand  les  pétioles, 
les  pédoncules,  les  feuilles,  les  bractées  des 

Î liantes  s'élargissant  à  leur  base,  embrassent 
a  tige  sans  l'entourer  complètement,  on  dit 
que  ces  organes  sont  amplexkaules.  Tel  est 
le  pavot  somnifère. 

A  MPO  ULES.— Peti  tes  tubérosi  tés  qui  se  ma- 
nifestent sur  un  point  quelconque  de  la  surface 
de  la  peau  des  animaux.  On  les  attribue  à  des 
pkjûres  d'insectes  et  font  peu  ou  point  souf- 
frir ranimai.  Ordinairement  elles  s'ouvrent 
d'ellosHTiêmos  et  n'exigent  aucun  traitement. 

AMYLACÉ.  —  Qui  est  de  la  nature  de 
raraidoT. 

ANAGALLIS.  Yoy.  Mouron. 

ANAGYRIS,  ttois  puant.  —  Cet  arbrisseau, 
quia  l'aspect  d'un  cytise,  s'élève  à  la  hau- 
teur de  8  à  10  pieds.  Sa  tige  est  recouverte 
d'une  écorce  grise,  qui,  si  on  la  touche,,  ré- 
pand une  odeur  si  désagréable  que  les  Grecs 
disaient  en  proverbe  :  Ne  touchez  pas  à  l'a- 
nagyre^  pour  signifier  :  N'attaque?  pas  qui 
peut  vous  nuire.  L  anagyris  mérite  de  figu- 
rer dans  les  bosquets  de  printemps;  mais  ori- 
ginaire des  contrées  méridionales  de  l'Eu- 
rope, il  veut  une  exposition  très-abrité^ 
et  durant  certains  hivers  la  chaleur  dt  Tu- 
rangerie.  On  le  multiplie  par  des  semis  ou 
des  marcottages  faits  en  mars. 

ANALYSE  DU  SOL.  Yoy.  Sol. 

ANANAS.  —  Genre  principal  des  plantes 
de  la  famille  des  broméliacées.  L'ananas  a 
fait,  dit  M.  Jehan ,  l'admiration  de  tous  los 
voyageurs  qui  l'ont  observé  dans  les  contrées 
les  plus  chaudes  de  l'Amérique,  ainsi  que 
dans  celles  de  TAfrique  et  des  Indes  orien- 
tales. Le  désir  de  le  posséder  en  Europe  a 
excité  le  zèle  des  meilleurs  cultivateurs. 
Malgré  leurs  soins,  ce  ne  fut  qu'en  173i 
qu'on  parvint  à  Versailles  à  en  obtenir  des 
fruits  mûrs  ;  mais  combien  ils  sont  infé- 
rieurs à  ceux  qui  croissent  dans  leur  pays 
natal,  d'après  le  rapport  de  ceux  qui  ont  pu 
en  juger.  Notre  propre  expérience  nous  ap- 
prend tous  les  jours  que  les  fruits  obtenus 
dans  les  serres,  au  moyen  d'une  chaleur  ar- 
tificielle, perdent  une  partie  de  leurs  bonnes 
qualités.  Chez  les  Indiens,  le  fruit  des  ana- 
nas l'emporte  sur  tous  les  autres  par  son 
goût  exquis,  son  parfum  délicieux.  Il  réunit 
Farome  et  la  saveur  des  pèches  les  plus  suc- 
culentes, des  meilleures  fraises,  de^  melons 
les  plus  délicats.  Quoique  les  ananas  de  nos 
serres  ne  possèdent  ces  qualités  qu'à  un  de* 
gré  très-inférieur ,  ils  n  on  font  pas  moins 
l'ornement  et  les  délices  des  tables  les  (dus 
somptueuses. 
L'espèce  la  plus  généralement  cultivée  est 

(I)  Dictionnaire  univenel  tthittoire  natureUe^ 
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Vanunai  commun^  qui  produit  plusieurs  va- 
riétés, parmi  lesquelles  on 'dislingue  celles 
ji  fruits  Mancs  el  à  fruits  jaunes.  Ces  der- 
liers  sont  j>référés  comme  ayant  une  sa- 
veur [dus  agréable  :  ils  agacent  bien  moins 
les  dents  que  d'autres  espèces  qui  môme 
l'ont  saigner  les  gencives. 

Le  temps  de  la  maturité  des  bons  ananas 
est  depuis  le  mois  de  iuillet  jusqu'en  sep- 
tembre; leur  fruit  est  mi)r  lorsqu'il  exhale 
nue  odeur  forte  et  qu'il  cèJe  sons  le  doi^t. 
Il  ne  faut  pas  le  garder  plus  de  vingt-quatre 
heures  après  l'avoir  cueilli.  On  mange  les 
tranches  d'ananns,  tantôt  sans  y  rien  ajouter, 
tantôt  saupoudrées  de  sucre  ou  trempées 
dans  de  bon  vin;  on  en  fail  des  confitures^ 
des  marmelades,  des  glaces;  son  suc  ex- 
primé fournit  une  limonade  excollenle,  et, 
par  la  fermentation,  un  vin  d'une  très-bonne 
qualité^  propre  à  fortifier  IVslomac,  à  pro-* 
voquer  les  urines,  et  favorable  da^is  l'h  ydro- 
j)isie.  Aux  Indos  orientales,  on  prépare  du 
lil  avec  les  feuilles  d'ananas  après  les  avoir 
fait  rouir. 

L'ananas  est  une  plante  à  racines  fibreuses 
qumeproduit  sa  tige  qu*àrépoqueoùelledoit 
fleurir,  c*est-à-dire  à  la  troisième  année  dans 
ce  climat.  Pendant  trois  ans  elle  ne  possède 
qu'une  grande  rosace  de  feuilles  longues  de 
trois  pieds,  suf  trois  pouces  de  large,  garnies 
quelquefois  sur  les  bords  d'épines  courbées. 
La  tige  est  droite,  simple,  succulente,  et  s'é- 
lève de  un  à  deux  pieds  ;  elle  se  termine 
par  un  faisceau  de  petites  feuilles  [couronne] 
au-dessous  duquel  se  forment,  en  épi  analo- 
gue à  celui  du  maïs,  des  fleurs  bleuâtres. 
Après  la  plante,  les  ovaires,  qui  sont  tous 
soudés  ensemble,  deviennent  charnus  en 

Sossissant ,  et  ne  forment  plus  qu'un  seul 
jil  ovale  ou  conique  à  facettes  comme  une 
pomme  de  pin.  Ce^^i  cette  agrégation  d*o- 
vaires  qui  se  nomme  ananas.   . 

Les  fruits  de  Yananas  ne  produisant  pas 
de  semences  fertiles,  0*^1  le  mulli[ile  d'œille- 
tons  pris  à  son  pied,  ou  le  long  <ie  sa  lige, 
ou  par  sa  couronne.  Pour  détacher  ces  par- 
ties, on  peut  les  éclater,  les  tordre  ou  les 
couper.  Quant  aux  œilletons  ,  on  dépouille 
de  feuilles  la  partie  qui  doit  être  enterrée, 
on  unit  la  plaie  avec  la  serpette,  et  on  aban- 
donne les  œilletons  cinq  ou  six  jours  sur  une 
f blanche,  dans  un  endroit  sec  et  aéré  mais  à 
*abri  du  soleil,  pour  laisser  sécher  la  plaie; 
on  les  plante  ensuite.  Quand  le  fruit  est 
coupé,  on  peut  encore  attendre  que  les  œil- 
letons de  la  base  aient  acquis  les  dimensions 
d'une  jeune  couronne  ^  pour  les  planter  par 
les  mômes  procédés.  Les  œilletons  se  plan- 
tent surtout  au  printemps;  les  couronnes  ne 
pouvant  è  re  détachées  qu'après  la  matura- 
tion des  fruits,  qui  a  lieu  de  juin  en  octobre, 
on  attend  qu'on  en  ait  un  certain  nombre,  et 
on  les  niante  assez  tôt  pour  Qu'elles  aient  le 
temps  ae  s'enraciner  avant  l'hiver.  Pour  la 
culture  des  ananas^  on  construit  des  bAches 
dans  lesquelles  on  dispose  une  couche  de 
fumier  neuf  et  de  feuilles,  assez  épaisse  pour 
produire  une  chaleur  forte  et  soutenue,  et 
recouverte  d'un  oied  de  tannée  neuve.  On 
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se  procure  des  pots  de  quatre  à  cinq  pouces 
de  diamètre,  percés  de  trois  fentes  (»ins  le 
bas,  et  dans  le  fond  desquels  on  dépose  six 
lignes  de  gros  gravier.  On  les  rem[)lit  avcr, 
une  terre  qui  leur  est  propre  (i),  on  enterre 
les  pots  par  rang  de  hauteur,  dans  la  tan- 
née, à  un  état  également  éloigné  de  la  sé- 
cheresse et  de  rhumidité;  la  couche  doit 
avoir  été  construite  de  manière  que  les  vi- 
tres du  châssis  soient  aussi  près  que  possi- 
ble de  la  plante^  sans  pourtant  la  toucher. 
On  n'a  pas  besoin  d'attendre  pour  cette  opé- 
ration que  la  couche  ait;>/^  son  feu^  car  les 
ananas  peuvent  supporter  impunément  une 
chaleur  de  W  degrés.  D'un  autre  côté  01  doit 
veiller  avec  soin  à  ce  que  la  chaleur  ne  des-^ 
eende  jamais  au-dessous  de  25"  la  seconde^ 
et  au-dessous  de  30°  la  troisième  année. 

Les  arrosements  doivent  ôtre  d'autant  plus 
fréquents  que  la  température  est  plus  éle- 
yife.  On  doit  môme  produire  autour  des 
couches  une  espèce  de  bain  de  vapeur,  en 
arrosant  d'en  haut  la  bâche  au  moyen  d*uue 

Eomtne  d'arrosoir.   Mais  il  faut  éviter  de 
lisser  parvenir  les  jets  d'eau  sur  les  cou- 
ronnes des  œilletons  ;  aussi  doit-on  se  servir 
de  l'arrosoir  à  bec.  On  ne  commence  les  ar- 
rosements que  lorsque  le  plant  a  pris  racine^ 
ce  dont  on  s  assure  en  en  dépotant  quelques- 
uns.  A  la  fin  de  juillet,  ou  bien  môme  en  oc- 
tobre, on  prépare  un    autre  châssis   plus 
élevé  ;  car  alors  la  couche  est  trop  affaissée 
et  les  réchauds  commencent  à  s'nlti«^dir.  On 
y  tranporte  les  pots  par  un  beau  jour;  et 
tous  les  mois  pendant  Thiver  on  renouvelle 
les  réchauds.  A  la  fin  d'avril  de  l'année  sui* 
vante,  on  rempote  les  ananas  dans  des  pots 
plus  larges  de(sej)t  pouces  environ  de  diamè- 
tre); on  rafraîchit  les  racines,  si  l'on  en  trouve 
de  malades,  et  l'on  sup()rime  les  feuilles  in- 
férieures; et  après  le  rempotage  on  mouille. 
Au  printemps  de  la  troisième  année  on  place 
les  plants  dans  des  pots  de  dix  pouces  en- 
viron. On  redouble  de  soins  quand  b  plante 
est  sur  le  point  do  fleurir,  et  Ton  cesse  les 
mouillures  à  l'approche  de  la  maturité  qui 
se  fait  rcconnniire  à  Todeur  c^ue  l'ananas 
répan.l  ;  on  ne  le  mange  que  trois  jours  après 
la  cueillette.  Au  lieu  de  rempoter  la  deu- 
xième année,  il  est  des  jardiniers  qui  plan- 
tent à  cul-nu^  c'est-à-dire  qui  coupent  la 
tige  au  collet  pour  la  planter  et  la  conduire 
comme  un  œilleton.  Ce  procédé  est  même 
indispensable,  toutes  les  fois  que  les  racines 
sont  altérées  ou  que  la  plante  est  couverte 
de  trop  d'insectes  pour  pouvoir  être  lavée 
avec  facilité.  Le  petit  insecte  qui  fait  le  fléau 
des  ananas  est  une  cochenille  que  le  jardi- 
nier appelle  pou.  On  pourrait  faire  usage  de 
1  huile,  en  se  contentant  d'eu  couvrir  les 
points  attaqués,  sans  retendre  sur  une  trop 
grande  surface  de  la   lige  ou  des  feuilles. 

(1)  La  terre  à  ananas,  qui  sert  également  à  la 
cnliure  des  agaves,  palmiers  dracœnas ,  et  autres 
belles  ylanles  monocoiylédones  se  compose  d'envi- 
ron'trois  cinqttiéraes  de  terre  franche,  d'ancinf^uiénie 
de  sab'e  très-fin ,  et  d'un  a?itre  cinqnî^f  de  tîM-- 
rc:i»i  de  fumier  de  mon  Ion. 
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ANAS.VRQUE.  — Espèce  d'hydropisio  gé- 
nérale, ou  Ju  moins  (rès-étendue,  da  tissu 
cellulaire  sous-cutané.  Yoy.  Htdropisie. 

ANASARQDE.  — Maladie  des  végélnux 
qui  consiste  en  un  gontlement  de  leur  écorce 
causé  par  une  inOltratiori  aqueuse.  La  sé- 
cheresse de  l'ataiosphère  guérit  ordinaire- 
luentce  mal. 

ANCOLIB.  —Plante  virace  qui  sert  à  l'or- 
nement des  parterres  ;  elle  platt  à  la  fois  et 
par  ses  corymbes  de  fleurs  doubles  campa- 
nulées  et  par  son  feuillage  touffu  et  d'un 
beau  vert  tendre  sur  lequel  aiment  à  ruis- 
seler el  ï  éclater  les  diamants  de  la  rosée. 
Pleurs  au  printemps. 

A  l'état  sauvage,  on  rencontre  l'ancolie 
au  bord  des  bois  et  c'est  de  là  qu'on  l'a  ap- 
porté dans  nos  jardins  où  la  culture  en  a 
embelli  le-<  fleurs  et  multiplié  les  variétés. 
On  la  reproduit  soit  de  semences,  soit  d'é- 
clats de  piods  enracinés.  —  La  graine  lève  as- 
sez diflicilement.  11  faut  semer  en  pot  au  com- 
mencement de  l'automne  pour  avoir  du 
plant  nu  printemps,  el  au  printemps  pour  en 
avoir  en  automne.  Cette  plante  est  peu  déli- 
cate, et  ne  craint  pas  le  froid  ;  cependant 
ce  n'est  que  par  les  soins  donnés  aus  semis 
qu'on  perpétue  les  belles  variétés;  car  en 
vieillissant  elle  dégénère  et  revient   à  son 

firemier  étal.  La  terre  destinée  à  recevoir 
a  semence  devra  être  bien  préparée,  légère, 
abondamment  fournie  de  fumier  bien  con- 
sommé, et  recouvert  d'un  pouce  de  terreau 
après  la  diffusion  de  In  graine.  Lorsque  les 
jeunes  planta  seront  assez  forts  et  que  la 
saison  le  permettra,  il  faudra  les  placer  à 
demeure  en  prenant  des  précautions  pour 
leur  déplanlation  el  pour  leur  mise  en  (erre. 
—  Le  second  modo  de  multiplication  par 
éclats  demande  moins  de  soin,  car  il  peut 
se  faire  en  toute  saison,  quoique  l'opération 
soit  plus  sûre  en  avril  et  septembre. 

ANDAIN,  AfiWN.  —  Le  foin  coupé  avec  la 
faux,  ot  disposé  sur  le  sol  en  bandes  sépa- 
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rées  les  unes  des  auîres  par  des  inleml- 
les  b  peu  près  égaux,  forme  des  ondaùa. 
Quelques  personnes  disent  andaint,  pnrce 
que  ces  bandes  représentent  imparuile- 
ment  les  ondes  ou  vagues  d'un  fleuve  ou 
d'une  rivière. 

ANDROGYNE.  -  Le»  r»otnnisles  appellent 
ainsi  soit  une  plante  portant  à  la  fois  des 
fleurs  mâles  et  des  fleurs  femelles,  soit  une 
fleur  qui  contient  en  même  temps  les  orra- 
nes  des  deux  sexes,  pistils  el  étamines. 

ANDROMÈDE.  —  Genre  do  plantes  vivace* 
de  la  famille  des  bruyères,  dont  plosieurs 
espèces  sont  des  arbrisseaux  et  des  sous- 
arbrisseaux  d'un  assez  bel  effet  dans  nos 
jardins.  Malheureusement  l'andromède  ne 
prospère  pas  sur  toute  espèce  de  sol,  el  il 
lui  ftut  pour  prospérer  un  terrain  factice, 
qui  représente  celui  des  marais  incultes  et 
des  lieux  agrestes  oii  la  nalure  l'a  placé. 
Filassicr  conseille  de  former  eeUe  terre  de 
un  tiers  de  terre  très -forte  el  presque 
argileuse,  un  tiers  de  terre  de  •ruyère, 
un  tiers  de  terre  de  bas  pré,  et  de  laisser 
bien  s'amalgamer  ce  mélange  sojs  un  han- 
gard  pendant  un  an,  eu  ayant  soin  de  le 
remuer  avec  la  fourche.  Le  moyen  le  plus 
prompt  de  reproduction  des  andromèdes 
est  par  les  drageons  sépan*s  de  leurs  ra- 
cines avant  la  pousse  de  printemps. 

ANE.  —  L'un  des  animaux  les  plus  utiles 
quand  il  est  bien  traité  et  convenablement 
nourri,  ce  qui  arrive  assez  rarement  Origi- 
naire des  pays  chauds,  il  perd  île  sa  force, 
de  sa  beauté  el  de  sa  vivacité  h  mesurequ'il 
avance  vers  les  pays  du  Nord. Il  a  beaucoup 
dégénéré  dans  la  partie  septentrionale  de  la 
France.  11  vit  de  15  à  18  ans,  el  jusqu'à  30 
ans  quand  il  est  bien  soigné.  La  femelle  vil 
plus  longtemps  que  le  mâle. 

Nous  donnons  ici  la  figure  de  l'âne  avec 
l'indication  des  diverses  maladies  dont  il 
peut  être  atteint  et  le  siège  de  ces  maladies. 
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On  en  conoatt  en  France,  dit  H.  E.  ïac- 
quemin,  deux  espèces  principales  :  le  gros 
baadet  de  Poitou  et  l'flne  de  Gascogne.  Le 
nremier  a  jusqu'à  1  mèlre  W  cenlimètres  de 
nauteur;  il  est  gros,  à  soie  longue  et  frisée 
ou  tombante;  pelage  noir  uniforme^  sans 
ra'es  ;  nez  blanc,  yeux  blancs  ou  gris  ar- 
genté, ?entre  et  cuisses  quelquefois  Invés  ; 
queue  nue  ou  garnie  seulement  de  quelques 
poils.'La  race*ae  Gascogne  est  encore  un 
peu  plus  grande»  mais  plus  mince  dans  ses 
proportions  ;  à  poils  ras,  robe  noir-bai  ou 
bai-brun. 

Eievage.  II  est  généralement  le  môme  que 
celui  du  cheval. 

Etalon.Oïï  prend  pour  baudets  étalons  les 
individus  les  plus  gros,  les  mieux  copsli- 
lués,  annonçant  le  plus  de  force  et  de  vi- 
gueur. Leur  principal  mérite  est  l'ârdeur  et 
la  Ti?acité.  Les  mous  et  les  froids  doivent 
être  rejetés.  Les  membres  doivent  è^re  gros, 
le  corsage  ample,  la  côte  relevée,  les  flancs 
petits,  la  tête  haute,  le  talon  large,  les  soies 
fon^'ues,  surtout  aux  jambes,  à  la  tète  etaux 
omîtes.  Il  devient  apte  à  la  génération, 
ainsi  crue  la  femelle,  à  1  âge  de  trois  ans.  Leur 
féconailé  se  prolonge  jusqu'à  quinze  ou  seize 
ans.— Ifotiie.  Elle  se  fait  dans  les  mois  de  mai 
et  de  juin,  rarement  en  avril.  Un  bon  étalon 
bien  nourri,  bien  aveiné,  peut  suflire  à  trois 
juments  par  jour,  pendant  toute  la  durée  du 
saut.  On  los  nourrit  constamment  à  Téourie. 
—Vânesse.  Sa  gestation  dure  de  onze  h  douze 
mois,  et  demande  qu'on  traite  l'animal  avec 
le  plus  grand  soin,  surtout  vers  l'approche 
du  part  et  pendant  l'allaitement.  On  doit  la 
mettre  dans  de  bons  pacages  ou  la  nourrir 
substantiellement  à  l'etable.  Huit  jours  après 
aroirmis  bas,  elle  peut  être  saillie  de  nouveau. 
U» sevrage  a  lieu  vers  le  septième  ouïe  sixième 
mois,  et  s'opère  par  l'ânesse  elle-même  sans 
le  secours  ae  Thorame.  Les  soins  qu'exigent 
ks  ânesses  consistent  à  éviter  de  les  faire 
travailler  après  le  sixième  mois  de  la  gesta- 
tion, à  ne  les  envoyer  au  pâturage  qu'après 
que  la  rosée  est  dissipée,  a  ne  pas  leur  fais-, 
ser  boire  d'eau  fraîche  le  matin  è  jeun,  afin 
de  prévenir  l'aTorlement  ;  à  éviter  les  chutes, 
les  coups  violents,  ainsi  que  les  grandes  fa- 
tigues; à  les  tenir  séparées  des  ânes,  che- 
vaux et  mulets  ;  è  surveiller  l'instant  de  la 
parturition  ;  à  donner  è  la  mère ,  après  la 
mise-bas,  un  breuvage  d'eau  tiède  mêlée  de 
farine  ;  k  la  tenir  chaudement  et  au  sec  ;  à 
lui  donner  une  nourriture  abondante,  et  à 
veiller  à  ce  que  le  petit  Anon  tette  bien. 

Outre  remploi  si  avantageux  que  l'on 
l^eut  faire  des  forces  de  cet  animal,  l'ânesse 
donne  encore  du  lait  qui  est  précieux,  sur- 
tout pour  les  poitrines  délicates  et  faibles. 
11  s'en  fait  une  consommation  notable  au 
mois  de  mai ,  quelquefois  encore  en  au- 
tomne; aussi  se  vend-il  assez  cher. 

ANÉMONE.  —  Jolie  plante  qui  n'a  qu'une 
tiople  tige,  dont  l'extrémité  soutient  une 
fleur  composée  de  plusieurs  pétales  en  forme 
de  rose.  Cette  ti^e  est  entourée  de  petites 
^''uilles  sans  pédicule,  et  qui  sont  ordinai- 
rement au  nombre  de  trois.  Du  milieu  de  la 
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ieur  s'élève  un  pistil  dont  toute  la  surface 
est  chargée  de  semences  menues  et  enve- 
loppées d'une  coiffe  cotonneuse  :  ces  se- 
mences ressemblent  beaucoup  à  de  la  bourre, 
elles  en  portent  môme  le  nom. 

]i  n'y  a  point  de  plante  dont  les  fleurs  of- 
frent une  variété  plus  agréable  que  les  ané- 
mones; on  en  dislingue  de  couleur  de  feu, 
d'incarnat,  de  blanches,  de  violettes,  de 
bleues,  de  jaunes,  de  nuancées  et  de  velou- 
tées ;  ces  dernières  sont  les  plus  rares  et  les 
Elus  belles  :  il  y  en  a  de  simples  et  de  dou- 
les,  elles  sont  quelquefois  diversifiées  de 
plusieurs  couleurs,  et  ornées  d'une  touffe, 

au'on  appelle  la  peluche.  C'est  celle  variété 
e  couleurs  qui  a  fait  donner  aux  anémones 
des  noms  différents  pour  les  distinguer. 
Elles  ont  éié  connues  de  tout  temps  en 
France;  mais  les  plus  belles  espèces  ont  été 
apportées  des  Indes  orientales  en  1660 , 
par  M.  Bachelier.  Les  plus  belles  anémo- 
neS  sont  celles  dont  la  forme  est  petite 
et  frisée,  la  touffe  basse  et  bien  garnie  : 
il  faut  que  la  peluche  fasse  bien  lé  dôme 
et  qu'elle  soit  garnie  de  béquillons  larges 
et  arrondis  parle  bout,  que  le  cordon  soit 
de  différentes  couleurs,  qu'il  paraisse  peu, 
et  n'excède  point  les  premiers  béauillons. 

L'anémone  demande  une  terre  légère,  pa- 
reille à  celle  des  tuh'pes  et  des  jonquilles, 
peu  fumée,  à  moins  aue  ce  ne  soit  de  ter- 
reau, d'herbes  et  de  leuilles  bien  consom- 
mées ;  cinq  parties  de  sable  noir,'  trois  de 
terre  franche,  et  quatre  do  terreau,  le  tout 
exactement  mêlé,  au  commencement  de  l'au- 
tomne, pour  être  employé  l'année  d'après, 
ayant  eu  soin  de  le  passer  plusieurs  hm  h 
la  claie,  fait  une  terre  excellente;  il  faut  la 
changer  tous  les  ans ,  parce  que  les  ané- 
mones se  plaisent  mieux  dans  une  nou- 
velle terre  que  dans  celle  qui  a  déjà  servi. 
L'anémone  est  plus  sûre  à  élever  de  caïeux 
que  de  graine;  le  temps  propre  à  la  replan- 
ter est  en  septembre  et  en  octobre  ;  on  les 
met  en  terre,  à  la  profondeur  de  trois  ou 
quatre  doigts,  prenant  bien  garde  de  ne 
point  rompre  les  pattes  :  il  faut  les  arroser 
en  automne,  lorsqu'il  y  a  de  la  sécheresse, 
et  ne  les  couvrir  de  paillassons  qu^après 
les  premières  gelées,  pour  les  endurcir  un 

feu  au  froid  ;  si  l'hiver  est  très-rude,  il  faut, 
proportion,  multiplier  les  couvertures,  et 
mettre  par-dessus  quelques  couches  de  fu- 
mier sec.  Au  commencement  du  printemps, 
on  donne  de  l'air  aux  fleurs,  et  on  a  la  pré- 
caution de  las  couvrir  tous  les  soirs  jusqu'à 
la  fin  des  gelées.  Il  faut  avoir  soin  d'ôter 
les  feuilles  pourries,  pour  la  propreté  des 
planches,  et  de  couper  les  tiges  oui  parais- 
sent faibles,  afin  que  les  autres  en  devien- 
nent plus  belles. 

Quant  à  la  multiplication  nar  semis,  voici 
comment  elle  est  pratiquée  a  Cacn,  le  pays 
par  excellence  pour  la  culture  des  anémones 
et  celle  des  renoncules,  et  où  l'on  connaît 
environ  300  variétés  des  premières  et  400 
des  secondps.  Au  commencement  de  juin, 
c'est-à-dire  lorsque  les  graines  d'anémone 
sont  récoltées,  on  bêche  une  plate- bande 


01 


ANEVRlSMfc 


ANGUILLE 


9i 


située  à  une  exposit-ion  où  les  rayons  du 
soleil  sont  h  moitié  interceptés;  on  la  charge 
d^une  épaisse  couche  de  terreau  passée  au 
crible,  sur  laquelle  on  répand  les  graines, 
que  Ton  recouvre  légèrement  d'une  petite 
couche  de  même  terreau  ;  puis  on  ombre  la 
planche  avec  dos  branchages  que  Ton  place 
dessus,  et  Ton  donne  un  copieux  arrose- 
ment ,  mais  avec  prudence  et  par  plusieurs 
reprises,  afin  d'éviter  les  ravins,  qui  entraî- 
neraient ou  découvriraient  les  graines.  Cette 
mouillure  produit  dereffet  pendant  trois  ou 
quatre  jours,  après  lesquels  il  faut  en  donner 
une  autre,  et  ainsi  de  suite  ju$qu*à  la  ger- 
mination, qui  a  lieu  environ  six  semaines, 
au  moins,  et  deux  mois  au  plus,  après  le 
semis.  C'est  alors  qu'il  faut  enlever  les 
branches.  Cette  opération  demande  de  la 
prudence,  aûn  d'éviter  deux  choses  oppo- 
sées l'une  à  lautre  :  Tétiolement  qu'occa- 
sionnerait la  présence  des  branches  après 
]a  germination,  et  le  saisissement^  pour  me 
servir  de  l'expression  des  gens  du  pays, 
espèce  de  transition  subite  qu'un  air  trop 
vil  ou  un  soleil  trop  ardent  font  éprouver 
à  des  parties  molles  que  l'on  expose  brus- 
quement aux  influences  extérieures. 

L'époque  de  la  floraison  des  anémones  est 
la  dernière  quinzaine  d'avril.  A  l'exception 
de  quelques  anémones  un  peu  rustiques  et 
communes,  toutes  les  griffes  et  pattes  se 
relèvent  chaque  année  ;  cette  opération  se 
fait  sitôt  que  la  fleur  est  passée  et  que  la 
fane  jaunit;  elle  est  de  toute  nécessité,  tant 
pour  la  conservation  du  plus  grand  nombre 
des  meilleures  variétés,  qui  pourriraient  in- 
failliblement si  on  les  laissait  en  terre,  que 
pour  la  récolte  des  jeunes  grifl'es  qui  se  re- 
j>lantent  à  part  et  un  peu  plus  serrées  que 
les  autres.  Dans  le  Calvaaos,  on  n'est  pas 
dans  l'usage  de  laisser  reposer  les  grifl'es  un 
an  avant  de  les  replanter,  comme  on  le  fait 
dans  plusieurs  endroits.  Après  avoir  dé- 
niante les  grifl'es,  il  faut  avoir  soin  de  les 
laisser  sécher  à  l'air  avant  de  les  renfermer. 

ANET.  —  Plante  ombellifère;  ses  fleurs 
disposées  en  forme  de  parasol  sont  composées 
de  plusieurs  pétales  jaunes,  posées  sur  un 
calice  qui  devient  un  fruit  formé  par  deux 
semences  ovales ,  aplaties ,  cannelées  sur 
leur  dos,  et  entourées  d'une  bordure  fort 
mince  ;  sa  racine  est  menue,  et  sa  tige  qui 
s'élève  à  la  hauteur  de  deux  h  trois  pieds, 
est  garnie  de  feuilles  semblables  à  celles  du 
fenouil. 

Toutes  les  parties  de  l'anet  répandent- 
nue  odeur  agréable  et  aromatique  :  sos  se- 
mences sont  d'un  goût  acre  ;  on  le  cultive 
dans  les  jardins,  et  sa  culture  ne  demande 
presque  aucun  soin;  il  arrive  souvent  que 
quand  on  l'a  une  fois  semé,  il  se  multiplie 
ensuite  tous  les  ans  de  lui-même,  par  le 
moyen  de  sa  graine  qui  tombe  à  terre. 

ANÈVKISME.  — Dilatation  des  parois  des 
artères  ou  du  cœur,  qu'il  ne  faut  j)as  con- 
fondre avec  celle  des  veines  ou  varices*  Les 
causes  qui  produisent  ces  deux  espèces  d  a- 
névrismes  ne  sont  pas  encore  bien  détermi- 
nées. Leurs  efl*els  sont  cependant  très-gra- 


ves, car  ifs  finissent  par  causer  la  rupture 
des  organes,  qui  détermine  une  hémorrh*- 
gie  suivie  de  la  mort.  Heureusement  ils 
sont  assez  rares  chez  les  animaux.  Les  ané- 
vrismes  sont  internes  ou  externes;  los 
premiers  sont  incurables*;  mais  les  seconds, 
étant  en  dehors  des  cavités  qui  renferment 
les  viscères,  peuvent  être  soumis  à  la  lig<v 
ture  qui  demande  tout  le  talent  d'un  vété- 
rinaire. 

ANGÉLIQUE.  —  Plante  herbacée  dont  les 
espèces  sont  les  unes  bisannuelles  et  les 
autres  vivaces.  Elle  est  remarquable  par  la 
singularité  de  son  port  cl  la  nauteur  de  sa 
tige.  Les  pays  froids  et  les  monlagnes  sont 
les  lieux  qu'elle  habite  ;  on  la  trouve  crois- 
sant naturellement  dans  les  Alpes,  en  Au- 
vergne, etc.  Aussi  toutes  se  cultivent  en 
pleine  terre  dans  notre  climat;  elles  deman- 
dent un  sol  substantiel,  humide,,  et  les  posi- 
tions ombragées»  dont  la  ten[u>éroturealteiiit 
cependant  un  certain  degré  cfe  chaleur:  ces 
positions  ne  sont  rechercfiées  que  pour  con- 
server la  fraîcheur  du  sol,  car  t/  faut,  dit-on,, 
que  Vangéliaue  ait  la  racine  dans  l'eau  et  Itk 
tête  au  soleil.  Un  sol  argileux  nuit  à  sa  végé- 
tfition,  parce  que  ses  racines  ne  peuvent 
sV  étendre  ;  un  sable  gras  parait  être  pour 
elle  le  sol  le  plus  convenable. 

On  multiplie  toutes  les  espèces  par  le- 
moyen  des  graines  (^ui  doivent  être  semées 
vers  l'automne,  aussitôt  après  leur  maturité,, 
parce  que  si  on  attendait  au  printemps,  il 
y  aurait  une  grande  partie  des  semences 
qui,  ayant  déjà  perdu  leur  propriété  gerrai- 
native,  ne  lèveraient  pas.  Quelques  espèces 
vivaces  et  rustiques  se  propagent  aiséinetU 

Car  les  œilletons  qui  sortent  en  grand  nom- 
re  du  collet  de  leurs  racines.  On  les  sépare 
de  la  souche  au  printemps,  et  on  les  plante, 
comme  les  jeunes  plants,  dans  un  lieu  om- 
bragé. En  automne,  ils  ont  erdinairemeut 
acquis  assez  de  force  pour  être  plantés  k 
demeure. 

Les  environs  de  Niort  sont  le  pays  où 
Ton  cultive  le  mieux  cette  plante  en  France; 
on  y  a  récolté  des  tiges  d  angélique  hautes 
de  plus  de  cinq  pieds  et  pesant  20  kilogram- 
mes. Tout  le  monde  connaît  l'gsa^e  (|u*oa 
en  fait  en  conserve  et  dans  la  confiserie. 

ANGINE.  Voy.  Esquinancib. 

ANGIOSPERMES.  —Dénomination  donnée 
aux  graines  couvertes  d'un  péricarpe  dis- 
tinct du  calice,  et  par  opposition  à  celle 
de  Gymnospermes. 

ANGUILLE.— Poisson  d'eau  douce,  qui  se 
met  avec  quelque  avantage  dans  les  étangs 
bourbeux,  parce  qu'il  y  prospère  et  que  sa 
vente  est  avantageuse  lorsqu'il  est  d'une 
certaine  taille,  sa  chair  étant  d'un  goût 
excellent.  11  ne  demande  aucun  soin  p«ir- 
ticulier.  Malgré  sa  voracité,  nous  croyons 
que  les  pro[)riétaires  d'étangs  doivent  ti»u- 
jours  y  en  mettre  quelques-unes.  Une  fois 
qu'il  y  en  a  eu,  elles  s'y  conservent  éternel- 
lement, parce  que  beaucoup  se  cachent  dans 
la  boue  au  moment  de  la  pêche  et  y  atten- 
dent plusieurs  mois,  s'il  le  faut,  le  retour  de 
l'eau.  Dans  les  rivières  on  les  p^che  à  la 
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ligne  dormanle,  à  la  seine  et  avec  des  ver- 
Teui;  on  les  prend  aussi  à  la  main  dans 
lenrs  trous,  mais  il  faut  craindre  leurs 
morsures.  Les  viandes  gâtées,  les  intestins 
de  volaille,  de  petits  poissons,  les  purées 
de  pois,  de  fèves  ou  ae  haricots,  sont  les 
meilleurs  appâls  pour  les  attirer. 

ANIMAUX  DOMESTIQUES.  —  On  com- 
prend sous  cetle dénomination  les  diiïéreules 
espèces  d'animaux  que  Thomme  a  asservis 
aux  lois  d'une  domesticité  héréditaire  pour 
les  faire  servir  à  ses  besoins  ou  à  ses  plai- 
sirs. Avec  les  latiludes  varient  le  nombre  et 
les  espèces  des  animaux  de  cetle  classe.  En 
France,  elle  comprend  %e  cheval,  Tàne,  le 
mulel,  le  bœuf,  le  mouton,  la  chèvre,  le  co- 
chonne chien,  le  chat,  le  lapin,  les  oiseaux 
de  b^sse-cour,  en  y  comprenant  le  pigeon,  le 
ver  à  soie  et  Tabeille. 

L'éducation  des  animaux  domestiques 
eiige  des  soins  particuliers  pour  chaque  es- 
pèce; ce  que  nous  dirions  ici  en  général  ne 
serait  donc  que  la  répétition  de  ce  que  nous 
aurons  à  dire  aux  articles  spécialement  con- 
sacrés aux  différentes  espèces  que  nous  ve- 
nons de  désigner,  et  auxquels  nous  ren- 
Tovons- 

Mais  ce  que  nous  devons  dire  ici,  ce  que 
nous  répéterons  encore  souvent,  c'est  que 
l'élève  des  animaux  domestiques  est  peut- 
être  le  moyen  le  plus  puissant  d'arriver,  car 
la  consommation  des  produits,  à  la  multi- 
plication des  prairies  ariificielles,  et  à  la 
suppression  progressive  des  jachères  au 
profit  des  terres  h  céréales  qui,  étant  mieux 
fumées,  rapportent  davantage,  et,  par  suite, 
rendront  à  la  culture  des  forêts  la  plupart 
des  terrains  qui  leur  ont  été  enlevés  depuis 
cinquante  ans. 

L éducation  des  animaux  domestiques  doit 
être  modifiée  dans  le  choix  des  espèces,  le 
régime  et  les  soins  journaliers,  suivant  la 
destination  qui  leur  est  réservée.  Ainsi  l'en- 
graissement exige  moins  que  la  reproduction 
du  sang  et  des  formes,  mais  demande  une 
conformation  particulière  qui  admette  le 
plus  d'embonpoint  avec  le  moins  d  os  pos- 
ble.  Foy*  au  surplus  au  mot  Engraissement, 
qui  nous  a  paru  mériter  un  article  spécial. 

ANIS.  —  Plante  ombeUifère,  dont  la  tige 
brancbue»  cannelée  et  creuse,  s'élève  à  la 
hauteur  d'environ  trois  pieds.  A  rcxlréraité 
des  tiges  sont  placées,  en  forme  de  parasol, 
des  fleurs  composées  de  cinq  pét&)es  blan- 
(hes  et  disposées  en  rose.  Le  calice  où  elles 
lieonenl  se  change  en  un  fruit  oblong, 
formé  de  deux  semences  menues,  convexes 
et  cannelées,  d'un  vert  grisâtre,  d'une  odeur 
et  d'un  goût  très-agréable,  mêlé  d'un  peu 
dacrimonie.  Ses  feuilles  sont  découpées 
profondément  et  ressemblent  à  celles  du 
lïersil.  On  ne  cultive  l'anis  que  par  rapport 
a  sa  semence  :  la  Touraine  est  le  pays  de  la 
France  où  l'on  en  sème  le  plus.  Il  demande 
une  terre  mrâble  et  légère  ;  on  le  sème  an 
Kintemps  :  chaque  pied  forme  sa  tige  dans 
le  roois  Je  juin,  et  la  graine  est  mûre  au 
mois  d'août;  on  coupe  les  tiges  à  fleur  de 
••rie,  il  eo  vicnl  de  nouvelles  au  printemps 
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suivant,  qui  donnent  une  seconde  fois  de  la 
graine,  mais  après  cette  récolte,  les  racines 
sont  épuisées. 

La  semence  d'anis  doit  être  choisie  la  plus 
grosse,  la  plus  nette  et  la  mieux  nourrie  : 
celle  qui  nous  vient  de  Malte  et  d'Espagne 
est  préff^rable  par  toutes  ces  qualités  à  celle 
de  la  Touraine.  Cette  graine  se  conserve 
bonne  pour  semer  pendant  trois  ans,  et. 
beaucoup  plus  longtemps  pour  les  autres 
usfl'^es. 

ANIS  DE  PARIS.  Yoy.  Fenouil. 

ANKYLOSE.— Soudure  de  deux  os  formant 
articulation,  qui,  par  conséquent,  en  empê- 
che les  mouvements.  Les  causes  des  anky- 
loses  sont  la  courbe,  l'éparvin,  les  piqilres, 
les  coups,  les  luxations,  les  dépôts,  etc. 
L'ankylose  complète  ou  invétérée  est  incu- 
rable. Aussi,  dès  qu'on  s  aperçoit  qu'un 
cheval  est  menacé  d'ankylose,  ou  seulement 
d'inflammation  dans  une  articulation,  on 
doit  le  laisser  à  l'écurie,  le  saigner,  le  sou- 
mettre à  un  régime  rafraîchissant,  le  purger 
de  temps  en  temps,  appliquer  des  cataplasmes 
émollients,  et  ne  pas  craindre  de  prolonger 
ce  traitement,  lors-même  qu  il  semble  ne  pas 
produire  d'effets. 

Un  bœuf,  une  vache,  une  brebis,  qui  ont 
une  ankylose,  doivent  être  engraissés  et  en- 
voyés à  la  boucherie. 

ANNEAU.  —  Ride  ou  pli  qui  se  forme  sur 
l'écorce  des  branches  qui  doivent  donner 
du  fruit  et  sur  tous  les  nouions  à  fruits.  La 
nature  les  a  destinés  à  épurer  la  sève  en  la 
filtrant.  Cependant  si  ces  anneaux  sont  trop 
multipliés,  ils  atténuent  trop  la  sève;  on  ks 
coupe  pour  qu'il  s'en  forme  do  nouveaux. 
L'arbre  bien  aunelé  demande  des  soins  et  de 
l'engrais.  —  On  appelle  encore  de  ce  nom 
l'espèce  de  bague  formée  •  par  les  œufs  de 
certaines  chenilles  sur  les  tiennes  et  les 
branches  des  arbres,  et  qu'il  faut  se  hâter  de 
détruire  quand  on  l'aperçoit. 

ANNUEL.  —  On  appelle  ainsi  les  plantes 
qui  naissent,  croissent  et  meurent  dans  l'an- 
née, comme  le  blé,  Tavoine  et  beaucoup  do 
fleurs  de  nos  parterres.  En  empêchant  les 
plantes  annuelles  de  fleurir,  ou  même  seule- 
ment de  fructifier,  on  prolonge  quelquefois 
leur  existence. 

ANSÉRINE,  —  Plante  de  la  famille  des 
chéiiopodées.  Uansérine  à  balais,  dite  aussi 
la  belvédère  ou  cypris  d'été  est  l'une  de  ses 
principales  espèces  et  a  sa  place  marquée 
dans  nos  grands  parterres,  de  même  que 
Vansérine  pourprée,  On.muliiplie  celle  plante 
de  graines  semées  en  automne.  Au  printemps 
suivant,  ces  graines  germent  et  peuvent  bien- 
tôt être  levées  el  re.^iquées.  Leur  culture 
ne  demande  plus  alors  que  quelques  arro- 
sements. 

ANTENOIS  ou  Aî^tan.  —  Bêle  ovine  d'un 
h  deux  ans,  âge  du  développement  de  l'ani- 
mai. Voy,  Mouton. 

ANTHÈRE.  —  Pelàl  sac  membraneux  qui 
constitue  la  partie  essentielle  de  l'étamiiie. 

Voy.  PlIYSIOLMIE  VÉGÉTALE. 

ANTHYLLIDE.  —  Plante  delafamille  des 
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légumineuses.  Non-selileraent  cette  plante 
est,  dans  les  prés  secs  et  sur  les  montagnes, 
une  plante  agréable  aux  bœufs  et  aux  Irou- 
peaux,mais  plusieurs  espèces  méritent  d'or- 
ner les  jardins  ;  Vanthglïide  de  montagne  y  a 
sa  place  elle-même  comme  Yanthyllide  ar- 
gentée (barbe  de  Jupiter,  arbuste  Vargent, 
vuinératre  barbu  \  Vanthyllide  ou  ébêne  de 
Crète  et  ïanthyliiae  hérissonne  ou  hérissonne 
dEspagne.Ofi  multiplie  TanlbyllLde  de  grai- 
nes semées  en  automne. 

AOUT.  —  iGniccLTCRE.  —  Moisson  des 
blés.  Employer  la  faucille,  si  le  blé  est  ver- 
sé; elle  a  rimmense  avantage  de  donner 
de  Toccupalioa  aux  femmes ,  enfanls  et 
▼ieillards.  EmployiT  la  faux  quand  la  ré- 
colte est  pleine  et  un  peu  élevée  ;  elle 
agit  avec  plus  de  célérité.  Récoller  le  blé 
prématurément,  il  sera  de  meilleure  qualité 
pour  la  mouture. 

Moisson  des  orges.  De  toutes  les  céréales, 
Torge  est  celle  qui  court  le  plus  de  danger 
par  rinfluence  de  Ibumidilé,  et  dans  une 
saison  sujette  aux  orages.  C'est  vers  cette 
récolte  quou  doit  diriger  les  princii>aux 
soins. 

Moisson  des  avoines.  C'est  le  grain  qui  a  le 
moins  à  souffrir  de  Thumidité  de  la  saison. 

Récolte  du  lin.  Le  moment  favorable  est 
celui  où  les  feuilles  jaunissent  le  long  de  la 
tige. 

Récolte  du  chanvre.  Couper  à  la  faucille 
avant  la  maturité  des  grains  si  l'on  veut  ob- 
tenir une  filasse  de  meilleure  qualité.  Cou- 
per après  la  maturité  si  Ton  tient  plus  par- 
ticulièrement à  la  graine;  il  vaudrait  mieux 
arracher  brin  à  lirin  le  chanvre  mâle  immé- 
diatement après  la  floraison,  et  laisser  sur 
pied  le  reste  jusqu'à  parfaite  maturité. 

Récolte  de  la  moutarde  noire.  Y  mettre  la 
faucille  aussitt^t  que  les  tiges  commencent  à 
prendre  une  teinte  jaunâtre  et  que  les  grai- 
nes du  bas  de  la  plante  brunissent.  Utiliser 
le  temps  de  la  nuit  si  le  clair  de  lune  le  per- 
met. 

Récolte  des  pavots.  Les  arracher  aussitôt 
que  les  têtes  jaunissent.  Les  graines  exigent 
beaucoup  de  précaution. 

Semis  des  navettes.  Deux  ou  trois  labours 
de  préparation,  et  fumer  si  la  terre  n'est  pas 
assez  riche. 

Semis  du  trèfle  incarnat.  C'est  un  fourrage 
précieux  ;  le  semer  à  la  volée  après  une  ré- 
colte de  céréales  et  sans  labour,  pour  les  ter- 
res légères.  Un  labour  superficiel  pour  les 
terres  fermes  et  soles 

Semis  de  la  spergule.  Semée  h  cette  époque, 
elle  fournit  un  excellent  pAturage  pour  les 
bëtes  à  cornes;  on  ensemence  après  une  ré- 
colte de  grains  et  un  léger  labour. 

Travaux  relatifs  aux  récoltes»  Rouissage 
du  chanvre.  Décnaumage. 

HOBTicuLTURB.  —  PoÉager.  Outre  les  se- 
mis et  plantations  de  ce  qui  doit  être 
consommé  datis  l'année ,  on  s'occupera 
d4*s    produits    do     Tannée    suivante    qui 
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peuvent  passer  l'hiver;  on  sèmera  donc  : 
Ognon  bfanc,  poireau,  salsifis,  laitue  de  pas- 
sion, choux-fleurs  durs,  choux  d*York,  epî- 
nards,  cerfeuil,  navets,  mâches,  carottes. 
Lier  la  chicorée  et  fa  scarole.  Empailler  les 
cardons  et  les  cardes  de  poirée.  Faire  de 
nouveaux  plants  de  fraisier.  Replanter  les 
bordures  d  oseille,  lavande,  hvsope,  thym, 
estragon.  Commencera  faire  des  meules  de 
champignons  en  plein  air.  Les  principaux 
produits  sont  :  Artichauts,  cerfeuil,  épinards» 
chicorée,  choux-fleurs. 

Arbres.  Commencera  palisser  les  arbres 
fruitiers.  Découvrir  avec  prudence  les  fruits 
qui  approchent  de  la  maturité,  pour  aug- 
menter leur  saveur  et  leur  coufetir.  Ebour- 
geonner  les  arbres  en  pépinière.  Greffer  en 
écusson  à  œil  dormant  toutes  sortes  d'arbres 
fruitiers,  arbres  et  arbustes  d'ornement. 

Aucun  mois  n'est  aussi  riche  en  fruits  que 
celui-ci  ;  il  abonde  aussi  en  mefons. 

Jardin  d^agrément.  Lever  en  motte  et  met- 
tre en  place  toutes  les  fleurs  annuelles 
d'automne  qui  auraient  été' négligées,  telles 

3ue  balsamines^  reines  marguerites,  œiliels 
'Inde,  etc.  On  s'occupe  d'arrosements,raiis- 
s^age,  binage,  coupe  de  gazons.  Tonte  des 
bordures.  Semer  les  marcottes  d'œiilels  el 
les  planter  en  pots  ou  en  pleirxe  ^erre.  Se- 
mer les  quarantaines,adonis,  piedsd  alouetîe, 
thlaspi,  pavots,  coquelicots  et  biuets.  Dans 
les  serres  et  les  orangeries  on  s'occupe  de 
rempoter  les  plantes  qui  en  ont  besoin.  Plu- 
sieurs rosiers,  dahJias,  asters,  clématites, 
phlox,  montrent  leurs  fleurs»  ainsi  que  l'a- 
cacia de  Constantin  opte  à  aigrettes  pour- 
prées, le  troëne  du  Japon  aux  panicules  de 
fleurs  blanches.  Les  serres  sont  aussi  cou* 
vertes  de  fleurs. 

Le  mois  d'août  est  en  résumé  une  épo- 
que d'observations»  de  travaux  et  de  pro- 
duits. 

Les  travaux  de  la  moisson,  les  chaleurs 
vives,  la  fatigue,  les  sueurs,  la  suppression 
de  la  transpiration,  sont  les  causes  les  plus 
puissantes  et  les  plus  communes  des  mala- 
dies. Il  convient  alors  :  1*  de  se  livrer  au 
repos  pendant  les  heures  où  la  chaleur  est  la- 
plus  vive;  2"  d'éviter  le  passage  subit  d« 
chaud  au  froid,  les  suppressions  brusques 
de  transpiration.  Pour  cela,  on*  devra  iaire 
évaporer  à  un  soleil  doux  et  par  un  exe^ 
cice  modéré,  la  sueur  dont  le  corps  est  cou- 
vert el  dont  les  vêtements  sont  imprégnas  : 
ce  soin  est  si  facile  qu'on  serait  coupable  de 
le  négliger  ;  3*  le  repos  sera  pris  sur  un  ter- 
rain soc,  sur  la  paille  des  gerbes,  et  nou 
sur  un  sol  ou  sur  l'herbe-humide  ;  ^'  p«"' 
dant  les  heures  de  travail,  la  tète  doit  être 

f^réservée  de  l'action  du  soleil  ;  5"  le  laitsçe, 
es  œufs,  les  légumes,  la  viande  en  quantité 
modérée,  la  salade,  les  fruits  bien  mûrs,  cou- 
viennent  pour  aliments;  6"  l'eau  vineuse,  U 
petite  bière,  l'eau  à  laquelle  on  aura  ajouté 
une  petite  quantité  d'eau-de-vie,  ou  coupéa 
avec  du  lait,  le  petit-lait  même,  si  cominun 
à  la  campagne,  ou  simplement  une  infusion 
légère  de   racine  de  réglisse,  nonl  pas  les 
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dangers  de  IVaa  crue,   dont  la  fraîcheur 
agréable  est  souvent  mortelle. 

AOUTÉ.  —  On  dit  gu'une  branche  est 
aoûtée  lorsqu'eHeacesse  de  pousser,  qu'elle 
a  pris  de  la  consistance  el  qu'elle  s'est  en- 
durcie afin  d'éire  en  élal  de  résister  aux  in- 
lempi^ries  de  Thiver  suivant. 

On  dit  aussi  qu'une  plante,  qu'une  graine 
est  aoûtée,  quand  elle  a  acquis  sa  couleur 
et  sa  maturité. 

APALANCHE  ou  Apalanchine.  ~  Arbris- 
^eiu  d*un  fiort  agréable,  quoique  ses  fleurs 
soient  petites  et  sons^clat.Mais  par  la  beauté 
de  son  feuillage  et  l'éléganoc  des  formes 
quil  affecte,  il  mérite  de  figurer  dans  les 
bosquets  printaniers.  VapcUancke  glabre^ 
aux  feuilles  toujours  vertes,  fait  très-bien 
sur  les  devants  des  massifs  et  dans  les  pa- 
lissades des  bosquets  d'hiver.  On  le  multi- 
plie de  graines  mises  en  terre  aussitôt  après 
ieur  maturité,  ou  de  marcottes  faites  à  la  mi- 
septembre. 

APALANCHE  VERT.  Voy.  Pbinos. 

APHTE.  —  Petits  ulcères  qui  se  forment 
le  plus  souvent  sans  causes  apparentes  dans 
la  bouche  des  animaux  domestiques,  les 
font  soulTrir  et  les  empêchent  de  manger. 
Les  uns  sont  blancs  et  peu  dangereux,  d  au- 
tres sont  noirs  et  peuvent  dégénérer  en 
chancre  ou  charbons  (Foy.  ces  mois).  Des 
lotions  avec  du  vinairçre  ou  de  l'acide  nitri- 
que étendu  d*eau  guérissent  toujours  les 
premiers  el  quelquefois  les  seconds. 

APICULTURE.  —  Education  des  abeilles. 
Voy,  Abeille. 

APLANISSEMËNT  ou  sol.  Voy.  Rouleau. 

APOCYN.  —  Vivace  par  ses  racines,  an- 
nuel par  ses  ti^es,  Vapocyn  gobe-mouche^ 
'  Tune  des  espèces  du  genre,  dont  toutes  les 
prties  contiennent  un  soc  laiteux  très- 
.il)ondant,  est  une  plante  élégante  et  gra- 
cieuse. En  juillet,  tous  ses  rameaux  et  ses 
li^essont  terminés  par  de  charmants  bou- 
quets de  fleurs  d*un  beau  rouge,  ou  légère- 
ment purpuriui'S,  qui  sont  un  piège  redou- 
table aux  mouches;  avides  de  la  substance 
niitlieuse  qu'elles  contio;ineut,  ces  impru- 
dents insectes  s'y  précipitent;  mais  à  peine 
H*  sont-ils  enfoncés  dans  la  corolle  pour  j 
savourer  le  funeste  nectar,  qu'ils  se  trou- 
vent retenus  dans  le  passage  étroit  qui  sé- 
l'are  les  corpuscules  élastiques  dont  lei>ovai- 
.1*5  sont  entourés;  on  les  voit  s'agiter,  on 
•  nieud  leurs  murmures  ;  v»ines  tentatives, 
il  utile»  regrets.  On  propage  l'apocyn  par 
^**s  bTaines  à  Tinstant  de  leur  maturité  ou  au 
{iiintcfups  qui  la  suit,  et  par  racines  éclatées 
ou  par  lea  rejets  qu'il  pousse  en  grand  nom- 
bre assez  loin  du  pied  principal.  Pour  ces 
<i<njx  derniers  moyens  on  opère  en  automne, 
^t  mieux  k  la  mi-mars. 

fne  autre  espèce,  l'apocyn  à  feuiiles  her- 
^^cées,  ou  apoeyn  chanvriire^  fournit  sur  ses 
,  IM'-s  des  Glaments  forts  et  soyeux,  qui  peu- 
vent éire  préparés  comme  le  chanvre  et  em- 
ploi es  aux  mêmes  usages. 

APOCYNÉES.  —  Famille  de  plantes  dico- 
hlèloueSf  dont  les  principaux  genres  sont 
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les  apocyns,  les  pervenches,  les  frangi^ia- 
niers,  etc. 

APPÉTIT.  —  Sentiment    intérieur    qui 
avertit  les  animaux  comme  l'homme  du  be- 
soin de  manger.  Il  est  en  général  un  signe 
de   santé.   Si  l'on  remarque   au  contraire 
quelque  changement,  quelque   diminution 
dans  l'appétit  des  animaux,  il  faut  changer 
lés   aliments   pour  de  plus    savoureux  et 
moins  excitants  et  les  saupoudrer  de  sq\.  On 
doit  aussi  diminuer  le  travail,  le  suspendre 
même  tout  à  fait,  et  chercher  à  connaître, 
pour  la  combattre,  la  cause  de  l'inappétence 
ou  de  la  dépravation  de  l'appétit. 
Formule  de  poudre  pour  rétablir  rappétiL 
Gentiane. 
Crème  de  tartre. 
Carbonate  de  fer. 
Cannelle  et  rbubarbe,  de 

chacune. 
Quinquina. 

On  donne  ce    mélange  à  la  dose   de  62 
grammes  dans  du  son. 

AQUARIUM.  —  La  plupart  des  plantes 
aquatiques  non  indisènes  devant  être  culti- 
vées dans  les  étuves  humides,  il  est  d'usage 
de  leur  réserver  dans  les  serres  un  bassin 
situé  à  l'une  des  extrémités  du  lit  de  tan  et 
aussi  près  de  la  lumière  que  possible.  Quel- 
quefois le  lit  tout  entier  est  remplacé  par 
cette  eau.  L'aquarium  de  While-Knights, 
l'unedes  plus  belles  résidences  d'Angleterre, 
se  compose  d*un  toit  vitré  aussi  bien  que  la 
partie  supérieure  des  parois  latérales,  jus- 
•qu*au  niveau  de  l'extrémité  du  tuyau.  Va 
bassin  entouré  d'une  allée  occupe  l'intérieur 
du  bâtiment;  il  est  revêtu  de  plomb,  et  rem- 
pli d*un  mélange  d'eau  et  de  limon  favo- 
rable h  la  végetatioi  de  certaines  plantes. 
Vn  tuyau  de  chaleur  circule  sous  le  fond 
même'du  bassin  ;  un  autre  conduit,  élevé  au- 
dessus  de  terre,  règne  dans  Tintérieur  et  se 
termine  i^ar  un  conduit  de  cheminée  placé 
dans  Tangle  nord-ouest.  Le  fond  de  la  ci- 
terne, qui  doit  être  plombé,  est  formé  d'ar- 
doises soutenues  par  des  barres  de  fer  fondu 
qui  se  croisent.  Un  fond  de  bois  eût  été  plus 
convenable  pour  recevoir  la  couverture  de 
plomb,  mais  le  voisinage  des  conduits  de 
chaleur  a  nécessité  remploi  du  mêlai.  L'eau 
du  bassin  est  fournie  par  une  pompe. 

AQUA TILE ,  AQUATIQUE.  —  Cette  déno- 
mination s'applique  particulièrement  aux 
animaux  qui  vive:U  dans  l'eau  ou  sur  ses 
bords,  ou  bien  dans  les  lieux  très-humides 
et  inonués.  Les  racines  des  plafites  qui  nais- 
sent dans  l'eau  sont  aussi  appelées  aquati- 
ques. 

AQUEDUC.  —  Canal  de  dessèchement  ou 
d'irrigation..  Foy.  Dessèchement,  Irriga- 
tion 

ARABETTE.  —  Plante  de  la  famille  des 
crucifères.  Une  seule  espèce,  Varabette  de$ 
Alpesy  mérite  une  place  dans  les  jardins. 
L'époque,  en  effet,  où  cette  plante  fleurit 
(dès  la  mi-marsj,  l'élégance  de  ses  corymbes 
et  de  ses  épis  de  fleurs,  Taspect  charmant 
de  sts  tipes  touffues,  et  plus  encore  la  fa- 
culté quelle  a  de  prospérer  auxeioositions. 
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les  plus  froides»  lui  donnent  le  droit  d*y  fi* 
gurer.  La  muUiçlication  par  les  nombreux 
rejets  de  ses  racines  est  la  plus  prompte  et 
la  plus  facile.  On  les  sépare  après  la  matu- 
rité des  graines  et  depuis  cette  époque  jus- 
qu'à la  fin  de  férrier,  on  peut  les  planter 
avec  un  succès  égal. 

ARABLE  (SoL»  Codchei  Ststàmb).  Yoy. 
Sol,  LABOUR. 

ARACACHA.  Foy.  Arragacha. 
.  ARACHIDE  ou  Pistache  db  terre.  — Cette 
plante  annuelle  de  la  famille  des  légumi- 
neuses*  dit  H.  le  comte  Fr.  de  Neufcbâteau, 
est  cultivée  depuis  un  temps  immémorial 
dans  les  pays  chauds,  et  depuis  plusieurs 
années  dans  les  parties  méridionales  de  la 
France.  Son  fruit,  ou  plutôt  sa  graine,  de  la 
grosseur  du  petit  doigt,  a  la  saveur  de  l'a- 
mande avec  un  arrière*goût  de  Tharicot  sec 
assez  peu  agréable;  mais  il  donné  une  huile 
abondante,  de  bonne  qualité  pour  les  usages 
de  la  table,  et  qui,  sous  quelaues  rapports, 
paraît  supérieure  à  celle  de  Tolive.  On  dit 
qu'elle  se  fige  difficilement,  et  ne  rancit  ja- 
mais. Elle  brûle  bien  et  fait  de  bon  savon  : 
malheureusement  ces  assertions  ne  reposent 

f>as  sur  une  expérience  bien  constatée,  et 
*ou  attend  encore  le  langage  desfdils. 

Ce  que  des  téiii3ignng:*s  irrécu^^ililas  éla- 
bliâsent,  c'est  que  la  graine  de  cette  plante 
s'altère  prompteinent,  et  ne  se  conserve  pas 
d'une  année  à  l'autre  sans  contracter  un 
goût  rance  fortement  prononcé.  Aussi  la 
laisse-t-on  en  terre  le  plus  longtemps  pos- 
sible, et  la  sème-t-on  à  différentes  époques 
pour  en  avoir  constamment  de  fraîche.  L'ara- 
chide demande  un  sol  léger,  chaud,  humide 
et  une  exposition  méridionale.  Pour  le  se- 
mer on  prépare  la  terre  ensilions  parallèles, 
et  sur  le  sommet  on  plante  les  graines  à 
quelques  pouces  d'intervalle  les  unes  des 
autres.  Mais  ce  mode,  usité  dans  les  pays 
chauds,  parait  peu  convenir  au  climat  de  la 
France  où  l'on  regarde  généralement  cette 
plante  comme  de  serre  tempérée.  Cependant 
quelques  essais  en  grand  dans  le  terrain  des 
Landes  paraissent  avoir  assez  bien  réussi 

i>our  établir  des  présomptions  favorables  en 
aveurde  cette  culture  qui,  en  Espagne,  rap- 
porte, dit-on,  de  100  à  200  pour  cent.  La  ma- 
turitéde  la  graine  est  indiquée  par  la  dessic- 
cation des  tiges;  elle  se  récolte  comme  les 
pommes  de  terre. 

C'est  sous  le  seul  rapport  du  produit  en 
huile  que  l'introduction    de   cette   plante 

Sent  être  utile;  mais  cette  considération  suf- 
t  bien  pour  déterminer  les  cultivateurs  h 
faire  quelques  essais  en  grand,  si,  comme  on 
le  rapporte,  elle  donne  eu  huile  excellente 
la  moitié  du  poids  de  la  graine.  Reste  k 
mettre  en  présence  les  frais  de  culture  et  le 
produit  net,  et  la  question  sera  jugée. 

ARAIGNÉE.  —  Comme  les  araignées  ne 
se  nourrissent  que  de  mouches  et  d'insectes 
de  tous  genres,  vous  trouverez  encore  des 
théoriciens  qui  vous  diront  qu'il  ne  faut  pas 
les  bannir  entièrement  des  écuries  et  des  éta- 
blés,  et  qu'elles  rendent  au  bétail  un  véri- 
table service.  Sans  discuter  cette  assertion. 


nous  dirons  seulement  que  la  propreté  est  le 
point  le  plus  essentiel  au  maintien  en  bonne 
santé  des  animaux  domestiques,  et  que  c'est 
la  paresse  plutôt  que  l'instinct  des  habilauts 
des  campagnes  qui  laisse  les  demeures  de: 
bestiaux  se  tapisser  de  toiles  innombrables 
Nous  ne  pouvons  donc  que  recommanderai 

(propriétaires  d'en  surveiller  reolèvemeiit» 
eur  présence  étant  toujours  une  preuve 
irrécusable  de  négligence  de  la  part  des  do- 
mestiques. C'est  Te  premier  objet  qui  doit 
frapper  l'oeil  du  maître.  Mais  c'est  à  tort 
qu  on  leur  attribue  de  nuire  aux  semis  sous 
châssis,  et  de  porter  atteinte  aux  fruits; 
toutes  les  espèces  d'araignées  sont  carnivores 
exclusivement. 

ARAlRË.  —  Espèce  de  charrue  sans  avant- 
train.  Voy.  Labour,  Charaub. 

ARALIË.  —  Belle  plante  arborescente, 
originaire  du  Canada  et  remarquable  par 
l'étendue  et  la  majesté  de  son  feuillage  en- 
core vert  en  octobre.  On  la  multiplie  par 
ses  graines  ou  par  éclats  de  set  racines. 
Elle  est  d'un  bel  effet  dans  les  bosquets  d'été 
et  d'automne. 

ARBORICULTURE.  —  C'est  l'une  des  di- 
visions les  plus  importantes  de  la  science 
agricole.  Elle  comprend  tout  ce  qui  se  rat* 
U\dïG  à  la  culture  des  arbres.  En  elTct,  dit 
M.  Dulxrcuil,  l'un  de?  plus  savants  arbori- 
culteurs modernes,    l'existence  des  arbres 
est  presque  aussi  indispensable  à  la  vie  de 
l'homme  que  celle  des  plantes  herbacé<><. 
Que  deviendraient  les  constructions  de  toute 
espèce,  I  s  arts  mécaniques  sans  la  présence 
du  bois  ?  Par  quoi  remplacer  ce  combus'.i- 
ble  précieux  dans  les  contrées  privées  de 
charbon  de  terre?  Les  arbres  ne  sont  pas 
moins  utiles  par  les  fruits  qu*ils  fournissent 
si  abondamment  et  qui  concourent  à  J'ali* 
mentation  soit  directement,  soit  en  servant 
à  la  fabrication  du  cidre,  du  vin,  boissons 
habituelles  d'une  grande  partie  des  popula- 
tions. Ajoutons  qu'ils  ont  encore  une  aut(0 
influence  qui,  quoique  moins  directe,  n*eu 
est  pas  moins  importante  ;   ils  rendent  la 
température  plus  égale.  Ainsi,  dnns  le^  lo- 
calités très-boisées,  les  chaleurs  do  l'été  sont 
moins  brûlantes  à  cause  de  la  fraîcheur  que 
les  arbres  v  entretiennent  par  leur  ombrage; 
et  les  froids  sont  moins  vifs  en  hiver  en  rai- 
son de  l'abri  qu'ils  procurent  au  sol.  On  sait 
également  que  ces  localités  sont,  moins  ex- 
posées à  la  sécheresse  que  celles  dépour- 
vues de  ces  grands  massifs  d'arbres.  L'ob- 
servation prouve,  en  effet,  que  les  arbrts 
rassemblés  en  très-grand  nomore  attirent  les 
nuages  et  déterminent  la  chute  des  eaui 
pluviales,  et  que  leurs  feuilles»  frappées  par 
les  rayons  solaires,  répandent  dans  I  atmos- 

f)hèr€  des  va^ieurs  aqueuses,  qui,  pcnda::t 
a  nu:t,  donnent  lieu  à  des  rosées  abondan- 
tes. La  présence  des  arbres  n'est  pas  moins 
utile  au  sommet  et  sur  le  penchant  des 
montagnes  ;  là,  ils  arrêtent  la  rapidité  des 
eaux  torrentielles  qui  se  précipitent  de  ces 
points  élevés  dans  les  vallées,  entraînent 
tout  sur  leur  passage  et  déterminent  hs 
inondations.  Enfin,  rappelons  encore  qui) 
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jDs  arbres  agissent  puissamment  sur  la 
santé  de  rbominc  et  des  animaui  en  puri* 
liant  l'air  atmosphérique  et  en  le  rendant 
plus  propre  à  la  respiration.  Les  feuilles  ont» 
en  effet,  la  propriété  d'enlever  à  l'atmosphère 
la  trop  grande  quantité  de  gaz  acide  carbo- 
nique, formé  dans  les  grands  centres  de  po* 
fmlation  par  la  respiration  des  animaux  et 
et  autres  causes  diverses.  Aussi  est-ce  avec 
raison  que  Ton  conseille  de  multiplier  les 
plantations  dans  le  voisinage  des  grandes 
Tilles  et  en  général  des  habitations.  Con- 
cluons donc  de  ce  qui  précède  aue  les  ar- 
bres sont  appelés  a  satisfaire  des  besoins 
tout  aussi  indispensables,  que  leur  rôle  est 
tout  aussi  important  que  celui  des  autns 
plantes.  Voy.  Arbre  ,  PÉPiKiÈaES,  Sylvigll- 
TIRE,  e(4>. 

ARBOUSIER.-- Arbrisseau  de  la familledes 
bruyères.  Varbousier  commun^  ou  fraisier 
tn  arbrey  qui  n'atteint  guère  dans  nos  cii^ 
mats  septentrionaux  qu*une  hauteur  de  sept  à 
huit  pieds,  s'élève  quelquefois  au  niveau  des 
moyens  arbres  sur  les  montagnes  méridio- 
nales de  FEurope.  En  octol>re,  novembre  et 
décembre»  les  extrémités  de  ses  rameaux 
sont  ornées  de  grappes  de  fleurs,  auxquelles 
succèdent  des  baies  succulentes,  hérissées^à 
leurs  surfaces,  qui  semblent  modelées  sur 
celles  de  la  fraise,  et  qui  deviennent  d'un 
beau  rouge  à  leur  maturité. 

Le  moyen  le  plus  stjr  et  le  plus  simpfe 
pour  multiplier  l'arbousier  est  le  semis  de 
ses  graines  fait  en  temps  sec  au  mois  de 
mars  ;  remploi  des  marcottes  est  beaucoup 
|lus  long  et  bien  moins  certain.  Il  n  besoin 
lie  lorangerie  en  hiver  sous  le  climat  de 
Paris. 

ARBRE.  —  On  donne  le  nom  d'arbre  à  tou- 
tes les  plantes  dont  la  tige,  présentant  la 
consistance  de  bois,  vit  pendant  un  plus  ou 
iiioiDS  grand  nombre  d'années.  On  peut  di- 
viser les  arbres  en  deuxgraiides  séries  prin- 
cipales :  les  arbres  proprement  dits^  qui 
sont  ceux  dont  la  tige,  assez  grosse,  s*éiève 
il  une  certaine  hauteur  sans  se  ramifier;  et 
les  arbrisseaux  y  dont  la  tige,  beaucoup 
luoins  volumineuse,  moins  élevée,  se  rami- 
tie  dès  sa  base.  Pour  tout  ce  qui  regarde 
l'étude  botanique  des  arbres,  comme  leur 
mode  de  nutrition  et  d'accroissement,  etc., 
i.ous  renvoyons  au  savant  Dictionnaire  de 
Botanique  dfe  M.  Jehan,  nous  réservant  de 
iK'Us  occuper  principalement  ici  de  leur  cul- 
ture. 

Les  arbres  abandonnés  à  eux-mêmes  don- 
netaient  une  partie  des  produits  qui  les 
fout  rechercher  ;  mais  ceux-ci  ne  seraient 
lu  d'aussi  bonne  qualité  ni  aussi  abonJants 
«lue  si  Ton  appliquait  aux  arbres  certaines 
<J|érations  destinées  à  seconder  la  nature  et 
d  augmenter  la  quantité  et  la  qualité  de  ces 
produits;  ce  sont  ces  diverses  opérations 
qui  constituent  la  culture  des  arbres. 

Les  différentes  espèces  cultivées  sont  as- 
sez nombreuses,  et  diffèrent  entre  elles 
<fUant  à  la  nature  de  leurs  |  roduils  et  au 
mode  de  culture  qu'elles  réclament.  On  peut, 


sous  CCS  deux  rapports,  partager  ces  arbres 
en  quatre  séries  principales  : 

1"  Las  arbres  forestiers  f  cultivés  pour 
les  bois; 

2"  Les  arbres  et  arbrisseaux  fruitiers^  dont 
les  fruits  servent  à  l'alimentation; 

3"  Les  arbres  et  arbrisseaux  d'ornement^ 
employés  pour  la  décoration  des  parcs  et 
jardins; 

&"  Les  arbres  économiques^  dont  les  pro* 
duils  variés  sont  emf)loyés  à  divers  usages, 
comme  le  mûrier,  le  chène-liége,  etc. 

Multiplication  des  arbres.  Le  premier  de- 
gré de  la  culture  des  arbres  est  leur  multi- 
plication. Presque  toutes  les  espèces,  à 
1  exception  des  semis  forestiers,  doivent  être 
tnulli;  liées  et  élevées,  jusqu'à  un  certain 
âgp,  dans  un  terrain  spécial  avant  que  d*étre 
fdanlées  à  demeure  dans  le  sol  qui  les  nour- 
rit a  pendant  toute  leur  vie.  Ce  terrain  est 
apfx'lé  pépinière^  du  mot  pepin^  graine  de 

1)iusieurs  arbres  fruitiers.  (F^oj^.  Pépinière.) 
^a  muliiplicatloh  des  arbres  peut  être  na^ 
turelle  ou  artificielle:  elle  est  dite  naturelle 
quand  elle  est  faite  au  moyen  de  semences, 
et  artificielle  auand,  au  lieu  d'avoir  recours 
aux  semences  destinées  parla  nature  pour  re- 
produire IVspèce,  on  divise  l'individu  en  un 
un  certain  nombre  de  parties;  puis  à  l'aide 
de  certains  procédés*  on  fait  développer  à 
chacune  d'elhs  les  organes  qui  lui  man- 
quent; de  sorte  qu'elles  peuvent  ensuite 
végéter  comme  autant  d'individus  distincts. 
La  multiplication  naturelle  est  incontesta- 
bleme'it  la  plus  convenable  pour  les  arbres  ; 
on  obtient  ainsi  des  individus  plus  sains, 
plus  vigoureux  et  d'une  plus  langue  durée. 
Pour  les  travaux  qu'elle  nécessite,  voy,  Sr- 
MIS  ARBORICOLES.  Mais  cc  uiodo  n'est  pas 
toujours  possible,  et  la  multiplication  artifi- 
cielle a  dû  éti  (*  mise  en  usage  pour  les  arbres 
qui  ne  donnent  pasde  graines  fertiles,  comme 
les  arbres  à  (leurs  pleines  ;  pour  ceux  qui  sont 
ainsi  plus  promptemeut  multipliés,  comme 
le  peuplier,  le  platane,  etc.;  pour  les  varié- 
tés d  arbres,  enlLn,  qui  ne  seraient  pas  re- 
produits au  mo.ven  de  semences  avec  les 
qualitésqui  les  distinguent, comme  les  diver- 
ses variétés  de  poiriers,  de  pommiers,  etc.  La 
multiplication  artificielle  comprend  la  greffe, 
le  marcottage  et  le  bouturage  (Ko^.  ces  mots). 
Une  ibis  multipliés,  pour  ainsi  dire,  à  leur 
premier  degré ,  les  arbres  demandent  aux 
pépiniéristes  de  nouveaux  soins  et  de  nou- 
veaux travaux.  Le  premier  de  tous  sera  le 
repiquage.  Cette  opération  consiste  à  enlever 
les  jeunes  plants  des  plates-bandes  où  ils  ont 
été  semés  pour  les  placer  dans  d'autres 
plates-bandes,  à  une  plus  grande  distance 
les  uns  des  autres;  car  ai  on  les  abandonnait 
à  eux-mêmes  dans  les  plates-bandes  de  semis 
jusqu*au  moment  de  leur  plantation  à  de- 
meure, trop  rapprochés,  ils  se  nuiraient  mu- 
tuellement, et  ungrandnombred'entreeux  se- 
rait étouffé  par  lesplus  vigoureux.  En  les  repi- 
quant au  contraire,  on  évite  cet  inconvénient 
on  les  habitue  à  l'ardeur  du  soleil,  etleursraci- 
Des,aérangées  par  ce  déplacement,  cessent  de 
s'allonger  pour  se  ramifier   davantage;  de 
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sorte  que  ces  arbres  ont  ensuite  meilleur 
pied  lorsqu'on  vient  à  les  transplanter.  L'âçe 
auquel  les  jeunes  plants  doivent  ôlre  repi- 
ques varie  entre  un  an  et  deux  ans;  il  j 
aura  presque  toujours  avantage  à  choisir  la 
première  époque. 

Après  ce  repiquage,  où  les  arbres  se  trou- 
veront encore  tron  gênés  au  bout  de  deux 
ou*trois  ans»  les  arurisseaux  d*oniemont,  les 
arbres  fruitiers  greffés  en  pied  pour  faire  de 
basses  tiges  et  les  arbres  forestiers  destinés 
à  former  des  bois  ou  des  massifs,  pourront 
être  plantés  à  demeure.  Mais  les  arbres  ré- 
servés pour  les  plantations  d'alignement» 
les  avenues,  n'ont  pas  acquis  assez  de  déve- 
loppement pour  se  défendre  convenablement 
des  divers  accidents  auxquels  ils  sont  expo« 
ses  dans  ces  circonstances.  Aussi  onl-iis  be- 
soin de  subir  une  transplantation  dans  la  pé- 
pinière pour  les  rendre  propres  à  cet  usage. 

Pour  la  plantation  à  demeure^  voici  com- 
ment nous  conseillons  d'opérer  d'après 
M.  Dubreuil  (1).  Une  opération  préalable  dont 
nous  devons  parler  est  celle  de  la  déplanta- 
ilon  qui  précède  nécessairement  la  trans* 

Elantation.  On  doit  pour  ce  travail,  dit  Tar- 
oriculteur  que  nous^citons ,  choisir  un 
moment  convenable  »  puis  adopter  un  pro- 
cédé tel  que  l'on  conserve  la  plus  grande 
partie  des  racines.  L'instant  le  plus  fa- 
vorable pour  déplanter  les  arbres  est  lors- 
qu'il ne  pleut  pas  et  ({ue  le  temps  est  doux. 
Il  faut  se  garder  de  faire  ce  travail  sous  l'ac- 
tion des  vents  froids  et  desséchants  »  qui  altè- 
rent le  chevelu  des  racines;  et  encore  moins 
sous  l'influence  de  la  gelée»  car  il  sufBt  d'un 
abaissement  de  température  de  2  degrés 
centigrades  au-dessous  de  zéro  pour  désor- 
ganiser complètement  les  racines.  Toutes  les 
fois  que,  par  une  circonstance  quelconque» 
on  sera  forcé  de  plapter  très-tard  au  prin- 
temps, il  sera  utile  de  faire  dépiauter  les 
arbres  dès  la  fin  de  l'hiver  ou  môme  à  l'au- 
tomne, et  de  les  mettre  en  tranchée;  leur  vé- 
gétation seraainsi  relardée,  et  leurreprise  sera 
plusassurée.'La  déplantation  opérée»  il  fau- 
dra pour  la  plantation  choisir  l'époque  la 
plus  favorable,  pré(>arer  ou  habiller  lesarbres, 
et  enlin  les  mettre  eu  terre.  Cette  opération, 
on  le  conçoit  »  doit  être  pratiquée  pendant 
le  repos  de  la  végétation,  c'est-a-dire  depuis 
la  chute  des  feuilles  à  l'automne  jusqu'au 
moment  où  les  boutons  commencent  à  s'en'^ 
tr'ouvrir  au  printemps;  toutefois  on  devra 
choisir  de  prélérence  le  printemps  pour  les 
teirams  compactes,  argileux,  dans  lesquels 
les  racines  des  arbres  nouvellement  dépian- 
tés  pourriraient  pendant  Fhiver.  Ou  plantera 
au  contraire,  à  l'automne»  dans  des  sols  expo- 
sés à  la  sécheresse»  car  alors  les  racines  au- 
ront commencé  è  prendre  possession  du 
terrain  lorsque  viendra  le  printem^jS,  et  les 
arbres  se  défendront  plus  facilement  de  la 
sécheresse.  Les  arbres  résineux  seront»  dans 
tous  les  cas,  plantés  au  printemps. — Immé- 
diatement avant  la  mise  en  terre  des  arbres, 
on  leur  applique  l'habillage  qui  porte  sur 
les  racines  et  sur  la  tige.  L'habillage  ou  la 
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préparation  des  racines  consiste  h  couper 
avec  un  instrument  bien  tranchant  l'exlré* 
mité  des  racines  qui  ont  été  rompues  lors  de 
la  déplan  talion.  On  ne  doit,  sous  aucun  pré« 
texte,  faire  d'autre  suppression  sur  cette 
partie  de  l'arbre»  car  ce  serait  au  détriment 
de  sa  reprise.  La  préparation  de  la  tige  à 
pour  but  d'enlever  sur  celle-ci  un  nombre 
de  ramifications  en  rapport  avec  les  suppres- 
sions opérées  sur  les  racines,  et  de  manière 
seulement  à  rétablir  l'équilibre  entre  ces 
deux  parties. On  devra  se  garder  de  couper» 
comme  on  le  fait  trop  souvent,  une  partie 
de  la  tige  proprement  dite  des  arbres.  Il  n'y 
a  que  deux  circonstances  dans  lesquelles 
cette  opération  puisse  être  tol4rée,  c'est  : 
1°  lorsque  les  racines  ont  été  tellement  en- 
dommagées par  la  déplantation,  que  le  retran 
chement  des  ramifications  nesunit  plus  pour 
établir  l'équilibre  entre  l'étendue  Je  ces  ra- 
cines et  celle  de  la  tige  ;  2°  lorsque  les  arbres» 
ayant  été  trop  rapprochés  dans  la  pépin  :ère, 
se  sont  beaucoup  plus  développés  en  hauteur 
qu'en  grosseur»  et  sont  exposés  è  être  rom- 
pus par  les  vents.  Il  y  a  toutefois  quelques 
espèces  dont  la  tète  devra»  malgré  ces  deux 
circonstances,  être  conservée;  ce  sont  parti- 
culièrement les  chênes,  le  hêtre,  le  marron- 
nier, les  noyers,  les  frênes.  Il  est  donc  très- 
important  de  faire  dépiauter  ces  espèces  avec 
le  plus  grand  soin,  et  de  les  choisir  assez 
gros  de  tiges ,  puisqu'on  ne  pourrait  pas , 
sans  danger  »  remédier  à  leur  imperfecliou 
au  moyen  de  l'amputation  de  la  tête.  Nous 
devons  ajouter  uue  dans  tous  les  cas  la  tige 
et  les  racines  des  arbres  résineux  devrout 
toujours  rester  intactes. 

Parlons  maintenant  de  la  préparation  du 
sol  ;  elle  a  pour  but  de  pulvériser,  de  diviser 
la  terre  qui  entoure  les  racines,  de  manière 
que  celles-ci  [>uissent  s'y  développer  facile- 
ment. On  a  encore  en  vue  de  placer  en  con- 
tact avec  les  racines  une  terre  de  meilleure 
qualité,  plus  fertile  que  la  m^sse  du  terrain 
où  l'on  plante.  On  peut  obtenir  ce  résultat 
à  l'aide  de  trous  plus  ou  moins  grands,  pra- 
tiqués è  chacun  des  points  où  les  arbres  doi- 
vent être  plantés,  il  sera  convenable  de 
donner  è  ces  trous  une  forme  circulaire.  Ils 
sont  ainsi  plus  facilement  tracés  sur  le  ter- 
rain, et  les  racines  ont  de  tous  côtés  un 
espace  égal  à  parcourir  pour  arriver  jus- 
qu'aux parois  du  trou.  Les  dimensions  de  ces 
trous  devront  un  peu  varier  suivant  la  qua- 
lité du  sol.  £l  d'abord  ils  devront  toujours 
être  plus  larges  que  profonds;  car  on  a  re- 
marqué que  les  racines  se  dirigent  plutôt 
horizontalement  que  verticalement.  Cette 
largeur  devra  être  au  moins  de  2  mètres  dans 
les  terrains  de  mauvaise  qualité,  afin  de  re- 
tarder le  plus  possible  le  passage  des  racines 
de  la  terre  fertile  du  trou  dans  le  sol  envi- 
ronnant. Dans  les  terres  d'une  nature  convia 
nable,  on  pourra  se  contenter  d'un  mètre 
de  largeur.  La  profondeur  dus  trous  devra 
aussi  varier  un  peu  suivant  le  degré  d'hu- 
midité du  sol.  En  effet,  plus  le  terrain  est 
sec»  plus  les  racines  s'v  enibncent  profondé- 
ment pour  trouver  l'humidité  qui  leur  e^t 
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nécessaire.  Dans  les  sols  les  plus  secs  ces 
(rous  ne  devront  pas  aroir  moins  de  80  cen- 
timètres de  profondeur  ;.  dans  les  plus  humi- 
des 00  pourra  se  contenter  de  35  centimètres. 
Les  (rous  doivent  être  ouverts  quelques 
mois  avant  la  plantation.  Il  en  résulte  que  la 
couche  de  terre  placée  au-dessous  de  la  sur- 
face et  qui»  n'ayant  pas  reçu  l'influence  de 
Tair,  est  impropre  à  la  végétation»  se  trouve 
suffisamment  aérée  lorsque  vient  le  moment 
de  planter.  Bn  génér?il  on  plante  les  arbres 
beaucoup  trop  rapprochés  les  uns  des  autres. 
On  espère  ootenir  ainsi  une  plus  grande 
quantité  de  bois,  tandis  que  souvent  on  en 
recoite  moins  parce  que  les  arbres  se  gênent 
mutuellement. 

La  distance  k  réserver  varie  suivant  les 
espèces  qui  occupent  plus  ou  moins  d'espace, 
suivant  la  nature  du  sol  qui  fait  que  la  même 
espèce  pousse  plus  ou  moins  vigoureuse- 
ment, suivant  le  nombre  de  lignes  dont  se 
compose  la  plantation  ;  il  arrive  en  effet,  sous 
ce  dernier  point  de  vue,  que  les  arbres  plan- 
tés sur  une  seule  ligne  isolée  peuvent  être 
plus  rapprochés  les  uns  des  autres  que  si  ces 
arbres  sont  accompagnés  de  chaque  côté  par 
deux  autres  lignes.  Dans  ce  dernier  cas,  la 
ligne  du  centre  est  privée  par  les  arbres  voi- 
sins d'une  partie  du  sol  et  de  la  lumière  dont 
elle  a  besoin.  On  doit  donc,  pour  diminuer 
celte  influence  fftcheuse,  réserver  plus  d'es- 
pace entre  les  arbrés« 

Nous  indiquons  dans  le  tableau  suivant, 
toujours  d'après  le  savant  M.  Dubreuil,  la 
distance  à  laquelle  les  principales  espèces 
d*arbres  doivent  être  placées  en  raison  de  ces 
diverses  circonstances  et  peur  un  sol  de  fer- 
tilité moyenne. 
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Pour  la  mise  en  terre  enfin,  on  devra  avoir 
égard  à  l'orientation  des  arbres,  à  la  profon- 
deur à  laquelle  les  racines  doivent  être  en- 
terrées, enfin  à  la  manière  dont  les  diverses 
couches  de  terre  extraites  des  trous  doi- 
vent y  être  replacées.  Quant  à  Torientation, 
il  est  utile  de  placer  les  arbres  dans  la  posi- 
lioD  qu*i)s  occupaient  dans  la    pi^pinière, 

DiCTIOnif.   D^AORICULTt'RE. 


c'est-à-dire  que  le  côté  de  la  tige  qui  étdit 
dirigé  vers  le  midi  doit  être  mis  à  la 
même  exposition.  Si  le  contraire  avait  lieu, 
le  c6té  primitivement  exposé  au  nord  se 
trouvant  placé  à  Tardeur  du  soleil,  Técorce 
se  durcirait  trop  vite  et  nuirait  à  Taccroisse- 
ment'de  la  tige  de  ce  côté.  Le  côté  de  la  tige 
qui  était  exposé  au  soleil  dans  la  pépinière  se 
reconnaîtra  facilement  à  une  teinte  plus  grise 
de  l'épiderme.  La  profondeur  à  laquelle  on 
enterre  les  racines  doit  être  telle  qu'elles 
reçoivent  rinfluence  de  l'air  et  que  cepen- 
dant elles  ne  soient  pas  exposées  a  la  séche- 
resse. Pour  atteindre  ce  double  résultat,  le 
collet  de  la  racine  devra  être  placé  &  une 

Srofondeur  moyenne  de  8  centimètres  au- 
essous  de  la  surface  du  sol.  Toutefois  dans 
un  sol  très-léger,  on  pourra  doubler  cette 
profondeur  ;  elle  deVra ,  au  contraire,  être 
diminuée  de  moitié  dans  les  terrains  com- 
pactes. Il  est  même  certains  sols  très-hu- 
mides exposés  aux  inondations  périodiçiues 
dans  lesquels  les  plantations  ne  réussiront 
qu'à  la  condition  que  les  racines  des  arbres 
seront  placées  au  centre  d'une  butte  de  terre 
élevée  de  35  centimètres  au-dessus  de  la 
surface  du  sol.  Vokji  maintenant  comment 
on  doit  procéder  pour  remplir  les  trous.  On 
ameublit  d  abord  le  mieux  possible  le  fond 
de  l'excavation  ;  on  y  répand  ensuite  une 
suffisante  quantité  de  la  terre  enlevée  pri- 
mitivement à  la  surface,  on  y  place  les  ra- 
cines de  l'arbre,  et  on  les  recouvre  avec  le 
restant  de  cette  terre  ;  ou  place  par  dessus 
la  seconde  couche  de  terre  extraite  du  trou, 
et  enfin  la  troisième.  Il  résulte  de  ce  mode 
d'opérer  que  la  terre  la  plus  fertile,  celle  qui 
était  à  la  surface,  est  mise  en  contact  immé- 
diat avec  les  racines,  et  que  la  moins  bonne, 
celle  du  fond  du  trou,  est  placée  à  la  sur- 
face, où  elle  s'améliorera  sous  l'iufluence  de 
l'air.  Nous  devons  faire  observer  que  les 
trous  doivent  être  comblés  à  environ  16  cen- 
timètres au-dessus  du  niveau  du  sol,  sous 
peine  de  voir  ta  place  des  trous  s'affaisser 
par  le  tassement  et  présenter  une  dépression 
très-sensible. 

Cela  dit  sur  la  plantation  des  arbres  à 
demeure,  nous  reviendrons  à  ceux  qui  ont 
subi  la  transplantation  dans  la  pépinière 
pour  nous  occuper  de  la  formation  de  leur 
tige  et  de  leur  tête»  à  laquelle  on  parviendra 
par  le  recepage  et  la  tome,  pendant  les  pre- 
mières années  de  leur  transplantation.  Le 
recepage  consiste  à  supprimer  la  tige  des 
jeunes  arbres  vers  le  mois  de  février,  deux 
ans  après  leur  transplantation,  et  cela  k 

auelques  centimètres  seulement  du  collet 
e  la  racine.  Ce  procédé,  employé  seulement 
pour  ceux  des  arbres  dont  la  tige  est  mal 
conformée,  permet  de  remplacer  celle-ci  par 
un  nouveau  jet  plus  droit  et  plus  vigoureux. 
La  taille  s'applique  ici  à  la  formation  de  la 
tige  des  arbres  forestiers  de  haut  jet,  et  de 
celle  des  arbres  fruitiers  destinés  à  être 
greffés  en  tête,  puis  à  la  première  formation 
de  la  greffe  ou  de  la  tête  des  arbres  fruitiers. 
Souvent  la  tige  des  premiers  se  couvre,  dès 
la  seconde  année  de  leur  transplantatieo. 
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•  dans  la  pépinière,  de  rameaux  latéraux  dont 
quelques-uns  plus  favorisés  se  transforme- 
ront en  branches  rigoureuses  qui  disputent 
au.  rameau  terminal  la  prééminence  qu*il 

'doi'l  conserver  pour  prolonger  la  tige  de 
Tarbre.  Il  est  indispensable  d*arréter  le  dé- 
yeloppement  trop  prompt  de  ces  rameaux, 
sous  peine  de  voir  se  produire  une  diffor- 
mité dans  la  tige  de  Tarbre  par  Tanéantisse* 
ment  du  rameau  terminal.  Pour  cela»  il  suffit 
de  couper  Vextrémité  herbacée  de  ces  ra-* 
meaux  vers  la  fin  du  mois  de  juillet  ou  de 
les  tordre  pendant  l'hiver.  Il  faudra  se  gar- 
der de  supprimer,  k  mesure  qu'ils  se  déve- 
loppent, tous  les  rameaux  latéraux  de  ces 
jeunes  tiges;  on  empêcherait  celles-ci  de 
prendre  un  accroissement  suffisant  en  gros- 
seur ;  elles  doivent  constamment  rester  gar- 
nies de  petites  ramifications  du  haut  en  bas  : 
on  doit  se  borner  à  diminuer  la  vigueur  de 
celles  qui  acquièrent  trop  de  force.  Les  ar- 
bres fruitiers  destinés  à  être  greffés  en  tête 

•  exigent  cependant  quelques  soins  différents 
-sous  ce  rapport.  Lorsque  les  tiges  ontao- 
<quis  une  grosseur  convenable,  c'est-à-dire 
rersH'Age  de  quatre  à^inq  ans,  on  arrête 
leur  rameau  terminal  à  2  mètres  Bt*  cenlim. 
d'élévation  environ  ;  puis  on  coupe  toutes 
les  petites  ramifications  qu'on  avait  jusque- 
là  maintenues  sur  la  tige,  en  en  réservant 
seulement  quelques-unes  au  sommet.  Cotte 
opération  est  pratiquée  pendant  l'hiver.  La 
première  formation  de  la  greffe  des  artères 
fruitiers,  quoique  très-négligée  par  les  pé- 
piniéristes, est  cependant  d'une  grande  im- 
portance.La  direction  à  donner  au  dévelop- 
l>ement  de  ces  greffes  doit  nécessairement 
varier  en  raison  de  la  forme  à  laquelle  on 
weut  soumettre  les  arbres.  S'il  s*agit  d'arbres 
ten  tête  en  plein  vent,  la  greffe  devra  être 
taillée  de  manière  à  la  faire  se  ramifier  cirr 

<culairemeni  au  sommet  de  la  tige,  de  telle 
-sorte  que  la  tête  de  l'arbre  soit  entièrement 
•creuse  et  ne  présente  pas  de  branches  vers. 
Je  centre.  ^  les  jeunes  arbres  sont  destinés 
à  fermer  des  pyramides,  la  greffe  sera  taillée 
en  vue  de  ftivoriser  la  formation  de  nom- 
i)reuses  ramifications  vers  la  base  et  d'un 
prolongement  au  centre.  Si  enfin  les  arbres 
doivent  être  mis  en  espalier  ou  y  placera 
deux  ou  trois  écussons,  selon  la  forme  ({ue 
4'on  .voudra  leur  donner.  On  obtiendra  ainsi 
deux  ou  trois  branches  principales,  qu'on 
maintiendra  également  vigoureuses  et  qui 
serviront  à  établir  la  charpente  de  Tarbre. 
Pour  les  autres  opérations  de  la  iaille  sur 
les  arbres  fruitiers,  les  arbres  et  arbrisseaux 
d'ornement  Voy.  ce  mot  et  ceux  des  espèces 
^i  les  demandent. 

Travaux  accenoires.  La  multiplication  et 
le  développement  des  arbres  dans  Jes  pépi- 
nières demandent  encore  certains  travaux 
dont  nous  n'avons  point  parlé  jusqu'ici: 

Les  labouré  dans  les  pépinières  ont  d'a- 
bord *pour  but  la  destruction  des  plantes 
nuisibles,  en  ramenant  à  la  surface  les  raci- 
aes  traçantes  des  plantes  vivaces  ;  d*un  au- 
tM  côté,  on  maintient  ainsi  le  sol  dans  un 
état  de  division  convenable.  On  doit  doni.er 


nu  moins  un  labour  chaque  année,  au  pria- 
temps,  en  ne  se  servant  pour  cela  nue  de  la 
fourche  à  dents  plates,  et  non  de  la  bêche, 
qui  couperait  les  racines  des  jeunes  arbres. 

Les  nrrosemewts  ne  dcHvent  être  employés 
que  pour  les  semis,  les  marcottages,  les 
boutures  et  les  repiquages,  pour  lesquels  il 
n'est  pas  d'autre  moyen  de  les  défendre  do 
la  séctieresse.  Ces  arrosements  doivent  être 
pratiqués,  autant  que  possible,  après  le  cou- 
cher du  soleil. 

Les  binages  sont  employés  également  con- 
tre la  sécheresse,  mais  de  (Hvéférence  pour 
le  carré  des  transpiantations  et  celui  des 

freffes.  Cette  opération  consiste  à  remuer  et 
bien  pulvériser  le  sol,  à  la  profondeur  do 
5  centimètres  environ ,  sur  toute  l'étendue 
du  terrain  planté.  Ce  travail  doit  être  effec- 
tué aussitôt  que  la  terre  commence  à  durcir, 
et  Ton  doit  le  répéter  après  chaque  ondée 
de  pluie.  Ce  procédé  sera  très-utilement 
employé  surtout  dans  les  terres  un  peu  com- 
pactes. 

Les  eouveriures^  usitées  dans  le  même 
but,  seront  réservées  pour  les  terrains  lé- 
gers. Elles  pourront  se  composer  de  fougère, 
ae  bruyère,  de  feuilles  sèches,  de  paille  en 
décomposition,  etc.  Elles  offriront  le  triple 
avantage  d'empêcher  le  sol  de  se  dessécher, 
de  s*opposer  à  la  croissance  des  plantes  nui- 
sibles, de  pouvoir  être  enterrées  et  de  servir 
d'engrais  lors  de  Tenlèvemefit  des  plants. 

AKBRE  A  POIVBK  Voy.  Aoncs-castos. 

ARBRE  DU    RAISIli.  Voy,  BAGUKNADD»a. 

ARBRES  D'ORNEMENT.  —  On  appelle 
ainsi  les  acbres,  arbrisseaux  et  ariHiStes 
qu*on  plante  pour  l'ornement  des  jardins.  Us 
y  concourent  soU  par  leur  forme  y  soit  par 
leur  feuillage,  soit  par  leurs  fleurs,  soit  par 
leurs  fruits.  Les  principaux  sont  : 

Pour  ornements  d^hivn  :  le  sapin^  le  pin, 
le  cèdre,  le  cyprès,  le  thuya,  Tif,  Talaterne, 
l'arbousier,  le  laurier»  le  houx,  le  cbêne-verl. 

Pour  le  printemps  :  le  cornouiller  ii  Aie , 
Tamandier,  Tamandier  à  fleurs  doubles,  le 
pêcher  à  fleurs  doubles,  le  sureau,  le  mar- 
ronnier, le  cerisier  h  fleurs  doubles,  le  frêne 
à  fleurs,  le  cytise  des  Alpes,  le  sorbier,  Ta- 
lizier,  le  néflier,  Tazérolier,  le  galnier,  le 
mélèze,  le  robinier,  Térable  rouge,  les  ma- 
gnoliers,  les  cytises,  etc. 

Enfit)  pour  l  été  et  Vantomne  :  le  magnolier, 
le  tulipier,  le  catalpa,  les  peupliers  de  la 
Caroline  et  de  Virginie,  plusieurs  érables, 
les  marronniers  dinde,  le  galnier,  le  platane, 
le  chêne,  Talizier,  le  tilleul,  le  mûrier  à 
papier,  le  hêtre  pourpre,  le  saule  parasol,  le 
noyer  d'Amérique,  le  sureau,  le  sumac,  le 
vernis  du  Japon,  le  frêne,  Térable  à  feuilles 
de  frêne,  les  robiniers,  les  cyprès  à  feuille*^ 
d'acacia,  le  sophora  du  Japon,  le  mélèze,  lu 
cornouiller,  le  baguenauaier,  le  fusain,  le 
sorbier. 

ARBRES  FORESTIERS.  --  Classe  com- 
prenant tous  les  végétaux  ligneux  qui  peu- 
plent les  bois  et  toutes  les  plantations  fo- 
restières, et  qui  sont  destinés  soit  à  la  cons- 
truction des  navires  ou  des  charpentes,  soît 
à  être  employés  comme  combustible.  Le> 
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princi()aui  arbres  forestiers  de  la  France 
soDl  :  Vambépine^  Vaunet  le  bouleau^  le  buiê 
en  aH>re^  le  ceriHer-meriêier  et  à  orappef,  le 
tkarmef\e  chUaigniert  le  chéne^  le  cormier, 
]ec<^momiUerj  Vérable,  le  fréne^  le  /îitam,  le 
hélrej  le  nerprun^  le  noiteêier^Vorme^  le  peih 
plier j  le  prunier  sauvage^  le  robinier ^  le  «au/e, 
le  nireott,  le  tremble^  etc.  La  plupart  des  ar- 
bres Terts  sont  aussi  des  arbres  forestiers. 
Voy.  Arbbbs  ^erts,  For^rb»  Silticul- 
TcaEf  etc. 

ARBRES  FRUITIERS.  —  On  comprend 
sous  la  dénomination  générale  d'arbres  frui- 
(ii?rs  tons  ceui  dont  les  fruits  neurenf  servir 
à  la  nourriture  de  Thomme.  On  compte  en 
ce  moment  en  Europe,  a  dit  M.  ThouiUt  en- 
viron douze  cents  variétés  ou  sousrvariétés 
de  fruits,  dont  les  deux  tiers  peuvent  être 
servis  sur  la  table,  le  reste  étant  employé 
pour  faire  des  cidres  et  autres  boissons 
analogues.  Ces  variétés  ont  été  produites 
par  soLxante-dix-huit  espèces  qui  font  partie 
de  trente-sept  genres  différents,  et  appar- 
tiennent à  dix-huit  familles.  Les  espèces 
cultivées  sont  le  châtaignier,  le  noisetier, 
lolivier,  le  framboisier,  le  néflier,  le  poirier, 
le  pommier,  le  cognassier,  le  prunier,  le 
cerisier,  Tabricotier,  le  pêcher,  rnmandier, 
la  vigne,  le  gro9<»iUer,  le  noyer,  le  figuier, 
le  mûrier;  on  pewit  encore  y  ioindre  le  ci- 
tronnier, le  grena.lier,  le  jujubier,  le  goya- 
vier, le  pistachier,  etc. 

Nous  les  partagerons  avec  M.  Dnbrcuil  en 
trois  groupes  caractérisés  par  l'usage  que 
Ton  fait  de  leurs  produits.  1*  Ceux  à  fruits 
de  tables  ou  à  fruits  à  couteau;  2°  ceux  à 
fruits  propres  aux  boissons  fermentées  ;  3" 
ceux  à  fruits  oléagineux. 

Los  arbres  à  fruits  de  table  sont  cultivés 
tantôt  dans  un  espace  également  consacré 
aux  légumes  et  auquel  on  donne  le  nom  de 
potager- fruitier^  tantôt  dans  un  terrain  spé- 
nal ,  qui  prend  alors  le  nom  de  jardin  frui" 
tier^  quelquefois  aussi  dans  un  espace  clos, 
destiné  en  même  temps  au  pâturage  et  qu*on 
di^signe  sous  le  nom  de  ferger  proprement 
dit;  d'autres  fois  enfin  dans  un  terrain  non 
clos  consacré  en  même  temps  à  la  culture 
des  céréales  et  autres  plantes  et  auquel  on 
donne  le  nom  de  verger  agreste.  Disons  tout 
d*abord  que  le  potager-fruitier  présente  ra- 
rement de  l'avantage.  Les  arbres  nuisent  aux 
légumes  par  leur  ombrage,  et  ceux-ci  nuisent 
aux  arbres  soit  en  épuisant  le  sol,  soit  par 
les  labours  qu'on  est  obligé  de  donner  à 
la  terre  pour  leur  culture ,  labours  qui 
mutilent  plus  au  moins  les  racines  des  ar^ 
bres.  11  est  donc  en  général  plus  conve- 
nable de  cultiver  les  arbres  qui  nous  oc- 
cupent soit  dans  un  jardin  fruitier,  soit  dans 
un  verger.  Voy.  JARoiti  fruitieb.  Ver- 
6Ea,  etc. 

Les  arbres  à  fruits  à  boissons  fermentées  * 
sont,  en  France,  la  vigne  et  les  arbres  comme 
la  pommier  et  le  poirier  dont  les  fruits  ser- 
vent à  la  fabrication  du  cidre.  Voy.  Vigre, 
QoiE. 

Lps  arbres  fruitiers  oléagineux  sont  ceux 
dont  les  fruits  fournissent  de  l'huile.  Un 


certain  nombre  d'espèces,  tels  que  le  noyer, 
le  noisetier,  Tamanaier,  etc.,  peuvent  servir 
à  cet  usage,  mais  il .  n'y  a  guère  en  France 
que  Tolivier  qui  soit  spécialement  cultivé 
pour  cette  destination. 

ARBRES  NAINS.  —  Les  arbres  nains  ou 
basses-tiges  sont  ceux,  qui,  greffés  dans  la 
pépinière  à  rez-terre,  sont  rabattus  lors  de 
leur  plantation,  à  huit,  dix  ou  quinze  pouces 
hors  do  terre;  on  leur  laisse  croître  deux 
branches  latérales,  s'ils  sont  destinés  à  for^» 
merdes  espaliers;  mais  quand  on  en  veut 
faire  des  buissons,  il  faut  ménager  toutes 
les  jeunes  branches  qui  croissent  des  diffé- 
rents points  de  la  circonférence,  et  tailler 
l'œil -en  dehors.  Une  grande  partie  des  arbres 
fruitiers  se  prête  à  cette  forme. 

ARBRES  RÉSINEUX.  —  On  appelle  ainsi 
les  arbres,  qui,  étant  incisés  dans  Tune  de 
leurs  parties  ligneuses,  laissent  écouler  une 
espèce  de  gomme  plus  ou  moins  liquide, 
connue  généralement  sous  le  nom  de  résine. 
Ces  arbres,  dit  le  comte  de  Neufchateau,  de- 
mandent ordinairement  une  terre  légère  et 
une  exposition  ombragée;  ils  viennent  de 
graines;  on  les  repique  à  la  Gn  de  la  pre- 
mière année  et  on  les  met  en  terre  à  de- 
meure à  Tâge  de  cinq  ans,  après  les  avoir 
changés  de  place  chaque  année.  Jusqu'à  cette 
époque  la  trwisplantation  doit  avoir  lieu  au 
moment  où  la  sève  com'mence  k  monter.  Les 
espèces  résineuses,  croissant  à  Tombre,  peu- 
vent servir  utilement  k  remplir  les  clairières 
des  forêts,  dont  le  sol  leur  convient  généra- 
lement. Ces  espèces  peuvent  aussi  s'em* 
ployer  avec  succès  pour  planter  les  pentes 
trop  inclinées  pour  que  la  charrue  puisse 
y  manœuvrer,  ou  trou  mauvaises  pour  au- 
cune culture.  L'épicéa,  le  sapin,  le  mélèze 
conviennent  parfaitement  à  cette  destina- 
tion. 

ARBRES  VERTS.  —  On  donne  en  général 
ce  nom  aux  arbres  à  feuilles  persistantes. 

ARBRISSEAU.  —  Plante  ligneuse  comme 
Tarbre,  mais  dont  l'élévation  est  bornée,  par 
sa  nature,  au  moins  à  quatre,  au  plus  à  quinze 
pieds,  et  presque  toujours,  au  lieu  d  une 
seule  tige,  Tarbrisseau  en  produit  plusieurs 
qui  lui  donnent  l'aspect  d'un  buisson;  ou  si 
sa  tige  est  unique,  elle  se  garnit  dans  toute 
sa  longueur  de  branches  latérales,  qui  lui 
procurent  à  peu  près  la  même  forme;  tels 
sont  le  /t/aa,  1  aubépine^  le  syringa^  etc. 

ARBUSTE  ou  Sous-Arbrisseau.  —  L'ar- 
buste a,  comme  rarbrisseau,la  même  nature 
ligneuse  que  larbre,  mais  son  élévation  na- 
turellene  va  pas  au-delà  de  trois  pieds;  telles 
sont  les  brmires. 

ARBUSTE  D'ARGENT.  Foy.  Anthtlliob. 

ARÇON.  —  Terme  de  charronnage  et  de 
viticulture.  Dans  le  premier  cas  ce  sont  les 
deux  pièces  de  bois  qui  soutiennent  la  selle 
du  cheval  et  lui  donnent  la  forme.  Dans  le 
second,  c*est  un  sarment  de  vigne  de  Tannée 

f précédente,  qu*on  recourbe  dans  le  but  de 
ui  faire  produire  plus  de  fruit. 

ARE.  —  C'est  l'unité  de  mesure  agraire 
dans  le  système  métrique.  Il  équivaut  à 
100  mètres  carrés.  Voy.  Mesures 
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ARÉOMÈTRE.  —  C'est  un  iastrament  qui 
poii  k  mesurer  la  densité  ou  la  pesanteur 
des  fluides.  L'aréomètre  est  ordinairement 
4e  Terre;  c'est  un  globe  rond  et  creux  qui 
se  termine  en  un  tube  long»  cylindriaue, 
petit  et  dirisé  en  degrés,  selon  toute  sa  lon- 
gueur. On  ie  ferme  hermétiquement,  après 
aroir  fait  entrer  dans  le'  globe  autant  de 
vif«-argent  qu'il  en  foui  pour  fixer  le  tube 
dans  une  position  verticale,  lorsque  Tins* 
trument  est  plongé  dans  l'eau.  On  estime  la 
pesanteur  d  un  fluide,  par  le  plus  ou  le 
moins  de  profondeur  à  laquelle  le  globe 
descend;  en  sorte  que  le  fluide  dans  lequel 
il  descend  le  moins  bas,  est  le  plus  pesant,  et 
le  plus  léger  est  celui  où  il  descend  le  pi  us  bas. 
Oet  instrument  sert  par  exemple  à  apprécier 
ia  pesanteur  du  tait,  de  l'alcool,  etc.,  et  par 
conséquent  leur  qualité,  ces  substances 
étant  d'autant  plus  pures  qu'elle  sont  plus 
légères,  lies  principaux  aréomètres  sont  ceux 
de  Beaumé,  de  Gay-liussac,  etc. 

ARÉTR.  —  Maladie  du  cheval,  qui  con- 
siste dans  une  croûte  dure  et  écailleuse,  s'é- 
teadant  le  long  du  canon  dont  elle  fait  tomber 
le  poil  jusqu'au  paturon.  Le  poil  ainsi lombé 
ne  repousse  plus.  Elle  se  montre  rarement 
aux  jambes  de  devant.  C'est  plutôt  une  dé- 
fectuosité qu'une  maladie,  car  elle  n'empê- 
che pas  les  chevaux  de  faire  leur«ervice  ordi- 
naipe.  L'arôte  parait  incurable;  mais  on  peut 
la  prévenir  en  entretenant  la  prepreté  aux 
jambes  iel  en  les  frottant  fréquemment  pour 
faciliter  la  circulation  et  donner  du  ton  a  ces 
parties. 

ARGÊMONE  du  Mbxiquk.  —  De  sa  racine 
fusiforme  ceUe  plante  bisannuelle  pousse 
une  tige  herl>aoee  haute  de  près  de  deux 
pieds,  et  à  la  fin  de  juin  tous  ses  rameaux  se 
terminent  par  des  fleurs  solitaires  sur  leur 
pédoncule  ordinairement  jaunes,  quelquefois 
Lianches  et  d'un  aspect  agréable.  On  la  pro- 
page de  graines  semées  au  coromeuceniont 
du  printemps  dans  une  planche  de  terre 
légère  et  mieux  à  demeure.  L'argémone  est 
connue  encore  sous  les  différents  noms  vul* 
gaires  de  Pavot  eamu  du  Mexip^e^  Pavoi 
épineux^  Figue  d'enfer ^Figuedu  dia6(e,  CAur- 
aaii  6^'  deê  AniUles. 

ARGENTINE  ou  Potbntillb  AicsiiiivB« — 
Plante  de  la  famille  des  rosacées.  Elle  est 
très-commune  sur  le  bord  des  chemins  et 
parmi  les  gazons  un  peu  humides.  C'est  une 
assez  belle  plante  recherchée  des  bestiaux, 
surtout  des  cochons  ;  mais,  comme  ses  tiges 
rampantes  envahissent  des  espaces  qui  ne 
sont  point  en  rapport  avec  sa  production 
chétive,  on  fera  bien  de  l'arracher  à  l'au- 
tomne avant  la  chute  des  feuilles.  On  mange 
dans  le  nord  les  feuilles  de  l'argentine 
comme  herbe  potagère;  ses  racines  sont 
aussi  emplojées  comme  alimentaires  :  elles 
ont  le  goôt  du  panais. 

ARGILE.  —  Ce  n'est  point  rai]gile  comme 
sol  arable  que  nous  étudions  ici  {Voff.  pour 
cette  étude  au  mot  Sol),  mais  l'argile  em- 
plojée  comme  amendement.  De  même  qu'on 
amende  un  sol  argUeux  en  y  mélangeant  du 
sable,  on  améliore  un  sol  sablonneux  ou  cal- 


caire en  y  mélangeant  de  l'argile.  Mais  cette 
opération  est  plus  diflicile  k  cause  delaoon* 
sistance  tenace  et  compacte  de  cette  terre. 
On  y  parvient  cependant  en  répandant  sur  te 
terrain  de  l'argile  réduite  en  poudre  et  sur* 
tout  en  employant  des  limons  ou  vases  argi^ 
leuses  qui  se  divisent  assez  facilement.  On  y 
supplée  aussi  par  des  marnes  argileuses.  On 
ne  peut  attendre  une  action  véritablement 
améliorante  de  l'argile  ou  de  la  glaise  qu'au- 
tant qu'elle  a  été  exposée  pendant  plusieurs 
années  aux  influencesde  Tatmosphère.  Telles 
sont  les  argiles  qui  ont  servi  à  construire 
des  tranchées,  des  murs  ou  des  digues,  sur- 
tout dans  le  voisinage  des  habitations  ou  des 
cours  de  ferme  ;  la  glaise  se  divise  alors  plus 
facilement  et  se  môle  mieux  avec  le  sol. 
Lorsque  l'arçile  constitue  le  sous-sol  des 
terrains  calcaires  ou  sableux,  on  peut  la  rs* 
mener  à  la  surface  avec  de  grands  avantages 
en  donnant  un  second  trait  de  charrue  dans 
les  sillons. 

En  Angleterre,  on  emploie  l'argile  brûlée 
comme  un  amendement  précieux,  même 
pour  les  terres  argileuses.  Car  après  sa  calci- 
nation  au  rouge,  cette  substance  a  changé  de 
caractère;  elle  est  poreuse,  sans  ténacité,  ne 
retient  plus  Teau  :  et,  loin  de  rendre  le  sol 

J)lus  compacte  et  plus  difficile  à  égoutter,  elle 
e  rend  plus  meuble  et  plus  perméable.  Seu- 
lement il  convient  d*alterner  l'emploi  de  cette 
terre  arec  des  engrais  animaux  aussi  al>on- 
dantsque  possible. 

ARGILEUX  (Ameiidbiibiits).  Foy.  Amem- 
nBMBHT,  Aroilb. 

ARGILEUX,  AROILO-CAI^lTBB  ,  ARGILO- 
FBRRDGINEUX  ,   ABtilLU-SABLBDX     (Sol)     Koy. 

Sol. 

ARGOT  ou  Ergot.  —  Se  dit  de  Textrémité 
d'une  branche  morte,  oui  denunde  à  être 
coupée  prés  de  la  tige  ;  fes  règles  de  la  taille 
veulent  qu'on  retranche  jusqiTau  vif  tous  les 
argots  qui  paraissent  sur  un  arbre« 

ARGOUSIER  ou  Rhamiioïbb*  —  Cet  arbris- 
seau épineux,  qui  prend  presque  toijyours  la 
forme  d'un  buisson  irrégulier  lorsqu'on  l'a- 
bandonne à  lui-même,  peut  s'élever  à  15  ou 
18  pieds  de  hauteur  quand  l'art  dirige  sa  crois- 
sance. 11  est  surtout  remarquable  par  le  nom- 
breux feuillage  qui  le  couvre,  et  que  Ton  di- 
rait doublé  dargent  mat  ;  quoique  les  feuil- 
les alternes  qui  le  composent  n'aient  guère 
f)lus  de  volume  que  celles  du  romanOt  sur 
esquelles  elles  semblent  modelées,  elles 
sont  si  bien  rapprochées  les  unes  des  autres, 
que  leur  masse  a  le  plus  grand  éclat,  parti- 
culièremeut  lorsque,  frappées  du  soleil,  elles 
semblent  se  plaire  à  en  refléter  les  rayons. 
Hais  toute  sa  beauté  est.  là,  car  ses  fleurs 
sont  sans  apparence.  Tous  les  modes  de  mul* 
tiplication,  semis,  racines  éclatées,  drageons 
enracinés,  marcottes,  boutures,  peuveni  ser- 
vir à  sa  reproduction.  Les  graines  doivent  èlrt? 
semées  au  moment  de  leur  maturité  dan3  une 
bonne  terre  de  potager.  L'argousier  se  plaît 
surtout  dans  les  sabes  maritimes,  aux  bords 
des  rivières  et  des  torrents,  et  il  peut,  par  In 
multiplicité  de  ses  rameaux  et  les  épines 
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•Jont ils sod( armés,  servira  former  de  bon* 
nés  haies  Tires. 

ARGUREoBSBEàNCHES.  Foy.TàlLLKyCoUEr 
BCJtl. 

ARISTOLOCHE.  —  Plante  dont  la  plu- 
part des  espèces  sont  à  tiges  grimpantes  ou 
rampantes.  Ses  fleurs»  moins  remarquables 
par  leurs  teintes  que  par  leurs  formes ,  se 
montrent  en  mai  et  ont»  dans  leur  entier»  Tas- 

r;t  d*une  pipe  orientale»  dont  le  courercle» 
demi-ouTert»  serait  un  petit  chapeau  à 
trois  ooroes  courtes  et  obtuses  ;  leur  pédon- 
cale»  lui-même»  a  l'iufleiion  que  Ton  donne 
aux  tuyaux  des  pipes  d'Orient.  Il  est  peu 
de  plantes  qui  puissent  mieux  tapisser  nos 
beiteaux  et  nos  tonnelles;  placée  au  pied 
des  grands  arbres  dont  les  tiges  n'ont  de 
rameaux  qu'à  leurs  sommets,  elle  en  Toilera 
la  nudité»  et,  donnant  une  nouvelle  vie  par 
ses  circonvolutions  brillantes  et  régulières 
à  ces  piliers  sombres  et  monotones»  elle  en 
fera  comme  autant  de  colonnes  dignes  du 
temple  de  Flore.  Elle  forme  aussi  d'agréa- 
bles arcades»  des  voûtes  bien  couvertes»  et 
comme  elle  se  palisse  d^elle-mème  quand  on 
lui  offre  l'appui  d'un  treillage,  elle  est  une 
des  plus  gracieuses  tapisseries  naturelles 
de  nos  murailles  et  de  nos  espaliers  d'orne- 
ment. 

Ses  principales  espèces  sont  Vari$ioloche 
de  Virginie  au  à  graMesfisuiUeSj  Vari$êotoche 
^Espagne  et  Variitolotne  elémaiiie  ou  vul* 
gairt. 

On  les  multîpKe  par  semences»  quand  on 
peut  s'en  procurer  de  bonnes»  et  que  l'on 
doit  mettre  en  terre  à  l'instant  de  leur  ré- 
colte ;  par  des  marcottes  effectuées  en  sep- 
tembre» ou  par  les  tiges  secondaires  qui 
s  enracinent  a  la  souche  des  vieux  pieds  ;  la 
séparation  de  ces  tiges  devra  se  faire  au 
printemps.  Une  terre  sablonneuse  et  humide 
lui  conTient  particulièrement. 

ARMOISE. --Cette  plante»  fortement  aro- 
matique et  que  les  anciens  naturalistes  ap- 
pelaient orlmiife»  pJaltpar  son  seul  aspect 
et  par  ses  fleurs  disposées  en  grappes  et 
formant  un  panicule  conique.  On  les  multi- 
plie par  ses  graines»  semées  avec  plus  de 
succès  au  moment  de  leur  maturité  qu'au 
printemps»  et  qu'il  fout  à  peine  couvrir.  On 
peut  encore  propager  Tarmoise  en  séparant 
au  printemps  les  drageons  enracinés  dont  le 

Sied  principal  est  ordinairement  entouré, 
n  peut  en  former  de  jolies  palissades»  et 
comme  elle  est  docile  au  ciseau»  si  on  veut 
la  planter  isolée»  on  la  taille  en  boule»  soit 
vour  décorer  les  plates-bandes  et  les  corbeil- 
les des  parterres»  soit  pour  flgurer  dans  des . 
vases  parmi  les  arbustes  odorants.  L'armoise 
est  très-usitée  en  médecine;  nous,  pensons 
en  outre,  avec  M.  Delapalme»  que  l'espèce 
vulgaire  qui  est  très-abondante  dans  cer- 
taines contrées»  devrait  y  être  emjrioyée  soit 
^  augmenter  4a  masse  des  fumiers»  soit  à 
^briquer  de  la  potasse  par  sa  combustion. 
L  estragon  est  une  espèce  d'armoise. 

ARPENT.  —Ancienne  mesureagraire»  qui» 
<*omme  toutes  nos  anciennes  mesures»  va- 
naii  non-seulement  de  province  è  province» 
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mais  même  de  clocher  è  clocher;  ici  Tarpent 
n'avait  que  6%  perches;  ailleurs  il  en  com()- 
tait  plus  de  130;  et  de  plus»  la  perche  était 
aussi  capricieuse  que  l'arpent. 

On  employait  cependant  le  plus  commu- 
nément :  l'arpent  de  Paris  qui  était  de  100 
Serches  de  dix-huit  pieds  et  contenait 
2»M)0  pieds  carrés;  l'oipenl  légale  royal  ou 
dee  eaux  H  foréis  de  100  perches  de  22  pieds, 
valant  par  conséquent  48,400  pieds  carrés,  et 
l'arpent  intermédiaire  de  W)»000  pieds  carrés. 

L'arpent  de  Paris  valait  donc  3k  ares  19 
centiares; 

L'arpent  commun»  42  ares  21  centiares; 

L'arpent  des  eaux  et  forêts  51  ares  7  cen- 
tiares. 

ARPENTAGE.  — L'arpentage^cette^scieace 
ui  a  pour  but  le  mesurage  des  champs  et 
Jes  forêts  doit  être  connue-  de- l'açricusteur. 
Il  n'entre  point  dans  noire  plan  aen  expo- 
ser les  règles  et  les  procèdes»  et  nous  ren- 
voyons sur  ce  point  aux  ouvrages  spéciaux» 
f)armi  lesquels  nous  recommandons  surtout 
é  Guide  du  Géomilre  par  M.  Goulard-Hen- 
rionnet  (1).  Vof,  Mbsuebs  aoraiebs. 

ARRAGACHA.  —  Genre  de  plantes  de-  la 
iiEimille  des  orobéllifères,  originaire  de  l'A- 
mérique méridionale.  L'une  de  ces  espèces 
est  cultivée  comme  plante  alimentaire  dans 
la  province  de  Santa-Fé  de  Bogota.  Ses  tu- 
bercules de  la  forme  et  de  la  grosseur  d*une 
corne  de  vache»  qui  ont  une  saveur  très- 
agréable»  constituent  un  des  mets  journaliers 
du  pays.  Les  essais  tentés  à  diverses  repri- 
ses pour  naturaliser  la  culture  de  cette  plante 
n'ont  point  encore  été  couronnés  de  suc- 
cès ;  mais  ce  n'est  point  une  raison  pour  per- 
dre l'espoir» et  nous  encourageons  détour  nos 
vœux  les  efforts  faits  par  quelques  agricul- 
teurs éclairés. 

ARRACHIS.  —  Ce  mot»  en  jardinage»  ex- 
prime la  manière  d*être  d*un  plant  nouvelle- 
ment sorti  de  terre,  bu»  ce  qui  revient  au 
même,  la  manière  dont  il  a  été  levé.  Ainsi» 
Ton  dit  du  plani  en  motie^  du  pUxnt  en  orra- 
chiê. 

Le  plant  en  motte  est  celui  qu'on  enlève 
avec  la  teiie  qui  accompagne  les  racines  et 
forme  une  motte  autour  d*elles. 

Le  plant  en  arrachie^  au  contraire»  esi  celui 
qui  a  été  levé  sans  terre  et  dont  les^racines 
sont  à  nu.  Les  plants  en  arrachis  sont  or- 
dinairement destinés  à  être  replantés  sur- 
le-champ  en  pépinière.  Ce  sont  des  légumes» 
des  salades»  des  fleurs  dont  on  fait  des4)laii- 
ches.  Il  convient  de  ne  les  lever  qu'à  mesure 
qu'on  les  remet  en  terre»  afln  que  Tair  et  le 
liAle  ne  les  dessèchent  pas  trop.  Aussitôt 
qu'ils  sont  en  plan»  on  les. arrose  copieuse- 
ment» et  Ton  continue  jusqu'à  cequ'ils  soient 
bien  repris. 

ARRÉT£-B(KUF.  ¥oy.  Buobaihe. 

ARRÊTER.  —  Opération  de  jardinage, 
qui  consiste  à  couper  les  sommités  de  la  tige 
ou  des  branches  â*une  plante  pour  l'empê- 
cher de  s'élever  et  de  s  étendre  davantage. 

(I)  %  vol.  in-8,  dont  un  d*atlas.  Paris,  au  bureau 
dei  Ànnaieê  foretttèret. 
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ARRIËaE-MAIN.  •-  On  appelle  aiosi  les 
parties  postérieures  du  cheral. 

ARROCHE.  •—  Plante  poCagéret  connue 
plus  vulgairement  sous  les  noms  de  bonne 
damtf  belle  dame,  foltetie  ou  arrousse.  Tiges 
droites  s*éievant  de  12  à  16  décimètres,  à 
feuHles  triangulaires,  larges  et  dentées  et 
portant  de  nombreuses  fleurs  à  leurs  eitré- 
itités  supérieures. 

Varroche  hlaneàe  est  la  plus  généralement 
cnltiTée  ;  on  Ta  multiplie  de  graines  qu*on 
sème  ordinairement  pour  la  première  fois 
h  rentrée  du  printemps,  à  la  volée,  ou  par 
rayons  sar  planche,  pour  en  jouir  en  at- 
tendant la  poirée,  qui  ne  pousse  pas  avec 
la  même  rapidité.  Mais  si,  d'un  côté,  elle 
a  le  mérite  de  lever  très^vite/elle  a  aussi 
le  défaut  de  monter  en  graine  presque  aus- 
sitôt qu'elle  est  levée  ;  aussi  faut-il  avoir 
le  soin  d'en  semer  t  us  les  quinze  jours 
si  Ton  veut  en  avoir  longtemps.  Elle  vient 
en  toute  sorte  de  terre.  Lorsqu'on  vent  on 
avoir  de  t)elle  graine,  il  est  bon  d*en  replan- 
ter quelrmes  pieds  dans  un  endroit  h  part. 
Ses  reuilles  etilrent  dans  Tes  potages. et  dans 
les  farces,  où  on  remploie  avec  Toseille,  à 
défaut  de  la  poirée  iK)ur  en  diminuer  Faci- 
dité. 

ARROSEMENT.  —  Se  dit  de  Kaction  d'ar- 
roser. Les  arrusemenls  sont  d'une  nécessité 
indispensable  dans  la  ctilture  des  arbres, 
des  lé^imes  et  de  foutes  sortes  de  plantes  ; 
on  doit  même  les  regarder  comme  ta  seule 
ressource  qu*i1  y  ait  pour  les  défendre  des 
chaleurs  brûlantes  de  Tété  et  des  grands 
bâies  du  printemps. 

Il  y  a  régulièrement  sept  ou  huit  mois  ae 
Tannée  pendant  lesquels  on  doit  arroser 
tout  ce  qui  vient  dans  un  potager  ;  et  les 
arrosements  doivent  être  plus  ou  moins  fré- 
quents, et  plus  ou  moins  amnles,  selon  la 
force  de  la  chaleur,  le  besoin  ae  la  terre,  et 
le  volume  des  plantes.  Il  faut  prendre  garde 
de  ne  point  no^er  la  terre,  parce  qu'on  em- 
pêcherait l'action  de  la  végétation  :  il  est 
vrai  de  dire  cependant,  que  l'excès  dans  Tes 
arrosements  n  est  rien  en  comparaison  des 
inconvénients  qu'entraînent  après  eux  les 
arrosements  médiocres,  surtout  dans  les  po- 
tagers. Ils  sont  souvent  plus  nuisibles  que 
si  on  n'arrosait  point  du  tout.  Ils  ne  font  * 
qu'altérer  la  terre,  la  gercer,  et  ranimer  tou- 
tes les  espèces  d'animaux  terriers  que  cette 
douce  fraîcheur  attire  pendant  la  sécneresse; 
ils  fouillent  la  terre»  et  déracinent  les  plan- 
tes que  la  chaleur,  en  les  pénétrant  ensuite, 
achève  de  dessécher;  ce  nui  n'arrive  *pas, 
quand  on  n'épargne  point  1  eau. 

Les  arrosements  que  Ton  donne  h  des  plan- 
tes délicates,  telles  que  les  fleurs,  ne  doi- 
vent pas  tomber  en  pluie  sur  la  cime  des 
fleurs  ;  on  les  détruirait  par  cette  manière 
de  les  arroser  :  il  faut  répandre  l'eau  au 

Sied  de  la  plante  avec  un  arrosoir  à  goulot. 
»n  emploie  les  arrosements  en  forme  de 
Jiluie  pour  mouiller  les  branches  et  les  feuil- 
es  des  arbres  en  baissons,  tant  orangers 
S  rue  fruitiers,  chargés  de  poussière,  ou  in- 
ectés  de  chenilles  et  autres  insectes.  On  a 


des  seringues  et  des  pompes  è  bras  pour  ar- 
roser ceux  qui  sont  trop  élevés. 

L'heure  la  plus  convenable  pour  les  arro- 
sements est  le  matin,  et  le  soir  dans  les 
S  grandes  chaleurs  ;  il  y  a  des  cens  qui  pré- 
èrent  les  arrosements  en  plein  midi.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  jardiniers  potagistes  de 
l*rance  arrosent  indifféremment  leurs  légu- 
mes pendant  tout  le  jour,  souvent  même 
pendant  la  nuit.  Ils  se  règlent  à  cet  égard 
sur  le  temps  et  sur  la  sécheresse»  et  ils  s'en 
trouvent  très-bien.  Quand  aux  arrosements 
du  soir,  il  ne  faut  point  les  employer  ni  au 
printemps  ni  au  mois  de  septembre»,  à  cause 
de  la  fraîcheur  des  nuits. 

II  y  a  des  temps  de  sécheresse  et  de  cba- 
leur,  si  excessives,  qu'un  arbre  qu'on  aura 
vu  le  matin  bien  vigoureux,  paraîtra  le  soir 
fatigué;  ses  feuilles  seront  penchantes,  com- 
me si  l'arbre  était  sur  le  point  de  mourir; 
ce  changement  n'arrive  que  parce  que  la 
sève  a  cessé  de  circuler  dans  Tes  branches 
que  la  chaleur  a  desséchées  au  point  (javelles 
ne  peuvent  plus  recevoir  de  nourriture.  Il 
serait  inutile»  dans  ce  cas»  de  l'arroser  par 
le  pied,  puisque  l'accident  ne  vient  point  de 
la  sécheresse  des  racines,  il  iaut  avoir  re- 
cours à  Tarrosement  dont  nous  avons  parlé 
ci-dessus»  qui  est  d'arroser  sur-le-champ 
l'arbre  en  forme  de  pluie  par  deiisus  le» 
branches.  Il  arrive  encore,  quoioue  plii3> 
lentement»  de  pareilles  cessations  ou  cours 
de  la  sève,  dans  les  fruits,  et  surtout  les  pê- 
ches. On  les  voit  tomber  et  avorter  à  l'arbre. 
Il  faut  alors  cerner  U  terre  autour  du  pied  de 
rarbt*e,  et  y  jeter  une  grande  quantité  d*cau 

Cour  ouvrir  les  pores  et  ranimer  la  sève. 
out  cela  prouve  combien  les  arrosements 
faits  à  propos  sont  nécessaires  dans  le  jardi- 
nage. 

Toutes  les  eaux  ne  sont  pas  également 
bonnes  pour  servir  aux  arroseuieots  ;  Peau 
de  pluie  et  de  citerne  mérite,  sans  contredit^ 
le  premier  rang  ;  on  la  rassemble  ordinaire- 
ment dans  des  tonneaux  placés  sous  K*s 
gouttières  des  bâtiments  ;  ces  tonneaux  se 
communiquent  de  proche  en  proche,  et  se 
remplissent  l'un  après  Tautre.  L'eau  de  ri- 
vière vient  après  ;  celle  des  puils  et  des  ma- 
rais est  la  moins  estimée»  et  on  ne  doit  s*eii 
servir»  qu'après  Tavoir  longtemps  exposée  à 
Tair.  On  peut  dire,  en  général»  que  ces  eaux 
doivent  être  exemptes  de  toutes  mauvaises 
qualités  ;  car  si  elles  en  ont»  il  est  certain 
qu'elles  les  communiqueront  aux  fruits  et 
aux  plantes  qui  eu  seront  arrosées. 

En  somme»  on  peut  résumer  ainsi  qu'il 
suit  les  règles  qui  président  aux  arrose- 
ments. 

l"*  Consultez  la  nature  de  la  plante.  Il  e^i 
est  qui  veulent  des  arrosements  abondants^ 
comme  le  céleri»  d  autres  qui  en  craignent 
l'excès»  comme  l'oignon  et  la  plupart  des 
plantes  bulbeuses. 

â*  Arrosez  peu  au  printemps»  autrement 
vous  refroidiriez  le  terre  trop  peu  écbautft'e 
encore,  et  vous  rendriez  trop  tendres  et  trop 
délicates  les  tiges  et  les  feuilles  de  la  plante. 

8*  Arrosez  souvent  les  terres  légères  ol 
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sablonneuses,  qui  ne  retiennent  pas  l^cau, 
e  la  laissent  prompteuient s'évaporer;  moins 
souvent  les  terres  argileuses,  qui  la  cooser- 
vent  plus  longtemps. 

k*  Arrosez  au  printemps,  avant  midi,  pour 
éviter  le  froid  de  la  nuit  sur  des  plantes 
fraîchement  humectées  ;  Tété,  à  la  chute  du 
jour,  parce  que  Tean  appelle  la  rosée  de  la 
nuit,  et  forme  autour  des  feuilles  une  at- 
mosphère humide. 

5*N*arrosez  pas  en  automne;  autrement 
vous  vous  exposez  h  prolonger  la  végétation 
des  plantes  jusqu'aux  premières  gelées,  et 
à  les  frapper  ainsi  de  mort. 

6*  Revenez  è  deux  fois  sur  un  arrose- 
inent  ;  c'est-à-dire  versez  d'abord  une  pe- 
tite quantité  d'eau  qui  humecte  la  surface 
du  sol  et  le  rend  plus  pénétrable;  puis, 
quelques  instants  après,  versez  de  Teau  plus 
abondamment. 

ARROSOIR.  —  Je  ne  m'arrêterai  pas  à 
décrire  la  forme  et  le  nombre  des  parties  de 
cet  instrument  ;  il  est  connu  de  tout  le 
monde.  On  en  fait  en  terre,  en  bois,  en  tôle, 
en  fer  -  blanc  et  en  cuivre  ;  ces  derniers , 
quoique  très-chers,  sont  préférables  à  tous 
les  autres  par  leur  solidité  et  leur  durée. 

Les  arrosoirs  sont  terminés  à  goulot  oo  à 

{sommes,  c'est-à-dire  que  les  uns  versant 
*eau  d*un  seul  jet,  et  les  autres  la  répandent 
à  travers  une  espèce  d'écumoire  par  les 
trous  de  laquelle  elle  se  subdivise  en  un. 
grand  nombre  de  petits^  filets.  L*arrosoir  à 
goulot  doit  être  employé  de  préférence  pour 
tous  les  repiquages  de  jeune  plant  dont  cha- 
t^ue  tige  demande  à  être  arrosée  au  pied. 
Cette  espèce  d'arrosoir  sert  encore  à  arroser 
les  plantes  en  caisses  et  en  pots,  et  les  ar- 
bustes et  arbres  en  pleine  terre.  Pour  les 
semis  les  trous  de  la  pomme  des  arrosoirs 
doivent  être  petits  et  multipliés,  autrement 
iMi  risquerait  de  déplacer  la  graine  ou  de 
•noyer  le  jeune  plant.  Voy.  Aarosement, 

ARROUSSB.  Voy.  Arroghe. 

ARROW-ROOT.  Voy.  Fécule. 

ARS.  —  Les  vétérinaires  appellent  ainsi 
la  partie  intermédiaire  entre  la  poitrine  et 
l'épaule  des  chevaux,  laquelle  est  sujette 
aux  écorchures  et  par  suite  aux  inflamma- 
tions. Ce  mal  n'est  point  dangereux  et  se 
guérit  en  peu  de  temps  par  le  repos  et  des 
fomentations  émollientes. 

ARTÉMISE.  Voy.  AftaioiSB. 

ARTICHAUT.  —  Plante  potagère,  aux 
feuilles  découpées  profondément  et  du  mi- 
lieu desquelles  s'élève  une  tige,  cannelée, 
cotonneuse,  s'élevant  à  environ  50  ou  80 
centimètres,  et  produisant  plusieurs  ramenux 
qui  portent  à  leur  sommet  une  tète  ronde, 
}»ointtte  par  le  haut  et  formée  de  grandes 
écailles  que  nous  mangeons  avec  délice. 
Cftte  tête,  si  on  ne  la  coupe  pas,  montrera 
bientôt  entre  ses  écailles ,  la  fleur  de  la 
plante. 

Les  cinq  espèces  suivantes  sont  générale- 
ment les  plus  cultivées  : 

Vartichavi  vert^  remarquable  par  la  gros- 
s(»uret  la  bonté  de  son  fruit,  aussi  est-il  le 
plus  répandu  dans  les  «niliures. 


Le  gros  artichaut  blanc  ou  gros  artichaut 
de  Bretagne  ;  feuiltes  d^un  vert  paie  ;  fruits 
plus  précoces  et  d'un  goût  plus  un  que  ceux 
ae  l'artichaut  vert. . 

Vartichaut  camus^  cultivé,*  comme  le  pré- 
cédent, surtout  dans  nos  régions  de  Touest 
et  remarquable  par  la  forme  de  son  fruit 
dont  le  fond  atteint  7  à  8  pouces  de  diamè- 
tre. Maturité  intermédiaire  entre  les  deux  es- 
pèces précédentes. 

Vartichaut  blanCf  qui  cet  très-petit;  ses 
écailles  b1am;hàlres  sont  années  oe  pointes 
dures  et  aiguës  f  délicat,  sensible  et  iroid.  H 
est  cultivé  surtout  dans  nos  provinces  mé- 
ridionales où  on  le  récolte  de  très-bonne 
heure. 

VartichatU  violei^  fruit  un  peu  plus  gros 
que  le  précédent,  résistant  mieux  que  ses 
congénères  au  climat  des  pays  très*chaiids. 

Toutes  ces  espèces  se  multiplient  de  la' 
même  manière,  par  semis  ou  pat  œilletons. 

l"*  Semis.  Ce  procédé  est  le  moins  usité, 
parce  que  comme  tous  leis  semis,  il  est  su- 
jet à  reproduire  des  variétés  tout  autres* 
que  celles  que  Ton  a  mises  en  terre.  C'est  au 
printemps  qu'on  sème  l'aïtichaut  sur  une 
terre  labourée  avant  l'hiver  à  50  centimètres 
de  profondeur  et  abondamment  fumée. 
Quant  au  mode  de  semer  il  est  différent. 
Les  uns  sèment  en  place,  mettant  la  graine 
dans  de  petits  trous  de  â  centimàtres  de  pro< 
fondeur,,  en  lignes  tracées  à  80  centimètres 
ou  1  mètre  Tune  de  l'autre  ;  les  autres  font, 
une  pépinière,  traçant  leurs  rayons  à  12  cen- 
timètres de  distance  entre  eux  et  semant 
leurs  graines  à  9  centimètres  Tune  de  l'au- 
tre dans  des  trous  de  la  même  profondeur: 
que  précédemment.  Plus  tard,  ils  enlèvent 
le  jeune  plant  avec  la  moltb  pour  le  planter 
à  demeure. 

â'  Œilletons.  Les  œi  lletons  sont  des  produc- 
tions que  les  vieux,  pieds  d'artichauts  jettent 
au  printemps;  on  les  sépare  tous,  et  on  les 
transplante  au  commencement  d'avril,  afin 

au'ils  reprennent  avant  les  chaleurs.  La  terre 
oit  avoir  élé  labourée  dans  le  mois  d'oc- 
tobre, et  fumée,  si  elle  est  maigre;  mais  si 
elle  a  du  corps,  on  peut  épargner  le  fumier, 
et  se  contenter  de  la  fouiller  à  trois  pieds  de 

K'ofondeur  :  plus  la  terre  est  défoncée,  moins 
s  artichauts  ont  besoin  d'eau  pendant  Tété, 
le  fruit  en  est  plus  beau,  plus  tendre,  et  de 
meilleur  goût.  On  dresse  ensuite  les  plan- 
ches, et  on  marque  la  place  des  œilletons  eu 
échiquier,  à  trois  pieds  de  distance,  en  tout 
sens  :  on  garnit  chaque  f>lace  d'une  poignée^ 
de  terreau,,et  on  y  met  deux  œilletons,  a  six 
pouces  Tun  de  l'autre.  Si  tous  les  deux  viea- 
nent  à  bien,  il  faut  ôler  le  plus  iaible,.  un 
mois  après.  Les  places  doivent  être  profondes 
d'un  demi-pied,  et  espacées  de  trois  pieds 
les  unes  des  autres.  Chaque  planche  n'en 
contient  que  deux  rangs.  On  peut  mettre  au 
milieu  de  trois  pieds  de  distance  au 'on  laisse 
entre  chaque  rangée,  ou  des  cardes  poirées,. 
ou  des  laitues,  ou  des  raves  poxtv  occupée 
tout  le  terrain. 

En  plantant  les  artichauts,  il  faut  les  cou- 
per à  sept  pouces  de  long,  les  mettre  quatre 
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ou  cinq  pouces  en  terre»  les  entourer  d'une 
poignée  de  menu  fumier  pour  empêcher  que 
les  arrosements  ne  battent  la  terre;  si  elle 
est  sèche»  on  lui  donne  pendant  Tannée  deux 
ou  trois  petifs  labours  avant  ou  après  une 
pluie;  lorsqu'on  veut  avoir  le  fruit  en  au- 
tomne, il  faut  planter  les  artichauts,  le  plus 
tôt  qu*on  peut»  et  les  arroser*  amplement 
pendant  tout  Tété;  mais  si  on  ne  les  veut 
que  pour  le  printemps  suivant»  il  faut  les 

Ï planter  fort  tard»  et  ne  les  arroser  que  pour 
es  empêcher  de  mourir.  Ceux  qui  doivent 
donner  des  fruits  en  automne»  commencent 
à  montrer  leurs  pommes  au  mois  de  sep- 
tembre; c'est  alors  qu'il  faut  leur  donner 
des  arrosements  fréquents  et  copieux»  et  ne 
laisser  qu'une  pomme  k  chaque  montant 
pour  les  avoir  beaux  :  il  faut  encore  rogner 
environ  d'un  tiers^  l'extrémité  de  toutes  les 
feuilles»  afin  que  la  sève  se  porte  mieux  dans 
le  fruit. 

Venons  à  présent  aux  soins  et  aux  pré- 
cautions nécessaires  pour  conserveries  pieds 
d'artichauts  pendant  Vbi ver.  On  doit»  à  la  fin 
de  novembre»  les  couper  k  un  pied  de  haut» 
et  les  butter»  c'est-è-dire  élever  tout  autour 
sept  k  huit  pouces  de  terre  bien  battue  avec 
le  dos  de  la  bêche»  pour  que  la  gelée  ne 
morde  pas  si  avant,  et  que  les  pluies  ne  pé- 
nètrent pas  si  aisément  jusqu'au  pied.  Cette 
opération  se  fera  avant  les  premières  selées» 
et  dans  les  terres  légères  ;  car  dans  celles  qui 
sont  humides  et  fortes»  il  faut  bien  se  garder 
do  les  butter;  ce  serait  le  mojen  de  les  faire 
pourrir  :  l'auteur  de  VEcole  du  jardin  po^ 
iager  propose»  dans  ce  cas»  de  dresser  les 
plantes  aes  carrés  en  dos  de  bahut»  qui 
n'aient  que  trois  pieds»  et  de  planter  un  seul 
rang  d'œilletons  dans  le  milieu;  comme  les 
eaux  s'écartent  dans  les  deux  sentiers  qui 
sont  plus  bas  d'un  pied»  les  plantes  se  con- 
servent beaucoup  mieux.  Quoi  qu'il  en  soit» 
le  point  essentiel  est  de  les  bien  couvrir 
pendant  lesgelées;les  meilleures  couvertures 
sont  celles  qu'emploient  nos  maraîchers. 
Ils  emmaillottent  chaque  pied  de  fumier 
court  qui  sort  des  couches»  c'est-à-dire  des 
parties  de  fumier  qui  ne  se  sont  iias  con- 
sommées ;  et  lorsque  les  fortes  gelées  vien- 
nent» ils  les  couvrent  entièrement  avec  de  la 
])aille  brûlée»  et  ils  augmentent  la  charae»  à 
mesure  que  les  froids  deviennent  plus  forts. 
On  tient  les  artichauts  cachés  jusqu'à  la  fin 
de  mars»  ou  plutôt  jusqu'à  ce  que  les  gelées 
ne  soient  plus  à  craindre;  on  les  découvre 
peu  à  peu  »  pour  les  accoutumer  à  l'air  : 
ensuite  on  les  laboure»  on  les  œilletonne 
pour  décharger  le  pied»  et  multiplier  le 

Slant.  Après  cette  opération»  on  les  voit  pro- 
ter  à  vue  d'œil»  et  les  pommes  sont  ordi- 
nairement bonnes  à  couper  vers  la  fin  du 
mois. 

On  emploie  encore  divers  autres  moyens 
pour  couvrir  les  artichauts.  Ainsi  au  liou  du 
fumier  que  nous  avons  indiqué»  d'autres  se 
servent  de  feuilles»  de  fougères»  de  roseaux» 
de  balles  de  blé  et  d'avoine  ret*^uvertes  de 
fumier  ou  de  feuilles  pour  que  le  vent  ne 
Tenlève  oas.  On  emploie  aussi  avec  beau- 


coup de  succès,  mais  avec  beaucoup  plus  de 
dépense  :  1*  des  ruches  de  paille  (run  pied 
environ  de  haut,  qu'on  met  sur  la  plante»  et 
que  l'on  ôte  selon  la  température;  2*  des 
pots  sans  fond  de  8  à  10  pouces  de  diamètre, 

S|u'on  recouvre  ou  non»  suivant  le  degré  de 
roid»  d'une  tuile  plus  large  que  le  fond  du 
pot.  Enfin  dans  les  lieux  où  un  courant  d'eau 
permet  d'inonder  Tartichaudière»  on  intro- 
duit Teau  dans  les  carrés  à  l'approche  des 
fortes  gelées,  à  la  hauteur  des  plantes  cou- 
pées près  de  terre;  quand  une  première 
couche  de  glace  s'est  formée,  on  répand  de 
nouvelles  eaux  jusqu'à  ce  que  la  glace  ait  5 
ou  6  pouces  d'épaisseur;  puis  on  fait  écouler 
l'eau  qui  est  sous  la  glace  et  on  laisse  les 
artichauts  dans  cet  état  jusqu'à  la  fusion  des 
glaces. 

Le  plant  d'artichaut  n'étant  réellement 
productif  que  pendant  trois  ou  quatre  ans 
doit  être  detruU  après  ce  temps»  et  les  œil- 
letons nouveaux  seront  mis  sur  un  autre  sol. 

Les  ennemis  de  l'artichaut  sont  le  mulot, 
une  espèce  de  mouche  et  le  puceron.  On  ne 
connaît  point  encore  de  meilleur  moyen  de 
les  garantir  des  mulots  qu'en  plantant  des 
cardes-poirées  ou  bettes  blanches  dans  le 
milieu  des  planches.  Quant  à  la  mouche  et 
au  puceron»  on  ne  peut  en  préserver  les  ar- 
tichauts que  par  de  fréquents  arrosements; 
les  terres  fortes  y  sont  moins  siqettes  que 
les  sols  légers. 

Il  existe  plusieurs  moyens  de  conserver 
son  fruit  pour  Thiver;  nos  lecteurs  nous 
sauront  gre  sans  doute  de  les  leur  indiquer. 
Si  l'on  approche  des  gelées»  et  que  l'on  ait 
encore  des  têtes  sur  pied»  on  les  détachera 
en  coupant  la  tige  près  du  collet»  on  les  por- 
tera ensuite  dans  la  serre»  et  là  on  les  en- 
terrera à  6  ou  8  pouces  de  profondeur  dans 
du  sable  frais,  auquel  on  donnera  autant 
d'air  que  la  serre  le  permettra.  On  peut  de 
même  conserver  Icb  fruits  cueillis  pendant 
Tété.  Le  procédé  le  plus  commun  consiste  à 
détacher  la  pomme  de  sa  tige  sans  employer 
le  couteau»  à  faire  cuire  ensuite  l'artichaut 
à  demi  dans  Teau  bouillante»  puis  à  enlever 
les  feuilles  et  le  foin,  à  couper  le  cul  en  des- 
sous» et  à  le  jeter  tout  de  suite  dans  l'eau 
froide»  d'où  on  le  relire  pour  le  faire  sécher 
sur  des  claies  au  soleil  ou  dans  le  four.  — 
Pour  le  conserver  entier  avec  ses  feuilles, 
après  l'avoir  fait  cuire»  comme  nous  venons 
de  le  dire»'  on  ôte  le  foin  avec  une  cuillère 
sans  détacher  les  feuilles»  puis  on  jette  l'ar- 
tichaut dans  l'eau  froide  pendant  une  heure 
ou  deux  et  après  l'en  avoir  retiré»  on  le  met 
dans  une  seconde  eau»  fortement  salée,  sur 
la  surlace  de  laquelle  on  verse  un  doigt 
d'huile  d*olive  ou  d'œillette;  on  conserve 
ainsi  des  artichauts  toute  l'année  en  ayant 
soin  de  les  chaneer  deux  ou  trois  fois  â*eau. 
—  Les  feuilles  a'artichaut  sont  une  bonne 
nourriture  pour  les  vaches  qui  les  mangent 
avec  avidité.  Les  fleurs  peuvent  servir  de 
caillelait. 

ARTISON.  —  Ce  nom  est  commun  aux 
larves  de  deux  insectes,  l'un  qui  mange  los 
draps»  et  qui  est  une  espèce  de  teigne»  Tau- 
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Ire,  qui  pénètre  les  bois  les  plus  durs,  et  qui 
défient  uue  mouche  à  tarière. 

ARUM  ODORANT.  —  C*est  une  des  plus 
belles  plantes  que  nous  connaissions,  pour 
son  port,  son  feuillage  et  sa  belle  et  grande 
fleur  blanche  eo  cornet  qui  s'élève  sur  une 
tige  seodblable  à  celle  d'un*  jonc.  Cette  fleur 
peut  rester  épanouie  pendant  vingt  à  vingt- 
cinq  jours  dans  tout  son  éclat,  et  répand  une 
odeur  fort  agréable.  L*aruin  se  cultive  en  pot, 
en  terre  franche;  il  demande  de  nombreux 
arrosages  et  une  exposition  ombragée.  On  le 
multiplie  par  la  séparation  de  ses  bulbes  en 
automne,  et  ou  les  tient  pendant  l'hiver  dans 
uo  lieu  à  Tabri  de  la  celée. 

ASARET.—  Cette  plante  de  la  famille  des 
aristoloches  est  plus  connue  sous  les  noms 
vulgaires  de  coèore^,  rondelle  ou  oreille 
d'homme.  Feuillage  presque  persistant,  fleurs 
d*on  pourpre  noirâtre.  Cette  plante,  qui  fuit 
les  pajs  chauds,  aime  les  terrains  meubles, 
frais  et  ombragés;  on  la  multiplie  surtout  de 
drageons.  Elle  fleurit  au  printemps  et  ne  de- 
mande aucun  soin  de  culture  ni  d'arrosé - 
ment.On  attribuée  ses  racines  et  à  ses  feuilles 
des  vertus  purgatives  inoffensives.  La  mé- 
decine en  a  cependant  à  peu  près  abandonné 
Tusage,  si  ee  n'est  dans  les  poudres  sternu- 
taloires. 

ASCARIDE. —Ver  intestinal  qui  se  trouve 
assez  fréquemment  dans  le  corps  des  ani- 
maui.  Voêcaride  lombrical  se  rencontre  sur- 
tout chez  ceux-ci,  et  peut  donner  lieu  à  des 
accidents  graves  s'il  est  multiplié.  On  le  com- 
bat avec  succès  au  moyen  de  l'huile  empy- 
reumatique  donnée  à  très-petites  doses,  i 
cause  de  sa  forte  ftcreté. 

ASCENSION  (DBSsftcnHBHTPAE).  Voy. 
DnaftcHBifBiiT. 

ASCITE.—  Maladie  des  porcs.  Elle  est  cau- 
sée par  une  température  extrêmement  hu- 
mide, et  attaque  souvent  des  troupeaux  en- 
tiers. Les  porcs  atteints  de  cette  espèce  d'hy- 
dropisie  perdent  leur  embonpoint ,  leurs 
forces  et  leur  gatté,  et  leur  ventre  acquiert 
un  volume  considérable.  Si  l'on  ne  peut  pas 
tarder  les  cochons  à  Tétable  lorsque  le  temps 
est  malsain,  on  leur  donnera  comme  préser- 
vatif quatre  gros  de  la  poudre  suivante  mêlée 
avec  une  petite  quantité  de  nourriture  : 

Racine  d*acorus %  onces. 

/d.  de  gentiane  rouge.  .  k 
Lorsque  Tascite  est  déclarée,  on  ajoute 
matin  et  soir,  pendant  huit  iours,  è  leur 
noarriture  une  demi-once  de  la  poudre  sui- 
vante : 

Racine  de  gentiane  rouge.  8  onces. 

/d.  d'acorus 8 

Raies  de  genévrier.  ...  8 
Chacun  des  quatre  jours  suivants  on  étend 
Mf  la  langue  du  porc  malade,  suivant  sa 
taille,  gros  comme  une  noix  ou  une  noisette 
de  réleoiuaire  dont  suit  la  recette.  Faites 
dissoudre  huit  onces  de  poil  blanche  dans 
une  livre  d*huile  de  lin,  qoutez  quatre  onces 
de  tel  de  brunelle,  une  once  de  baume  de 
soufre,  et  des  graines  de  persil  piiées  en 
quantité  suffisante  pour  donner  au  médica- 
iitent  la  consistance  d*ODiat.  Ensuite  on  re- 


prend  pendant  huit  jours  I*usage  de  la  pou- 
dre, et  Ton  emploie  ainsi  alternativement 
ces  deux  remèdes  jusqu'à  ce  que  Tascite  ait 
disnaru. 

ASCLÉPIADE.  —  Plante  de  la  fomille  des 
apocynées.  L'une  des  principales  et  des  plus 
utiles  espèces  est  Vasclépiade  de  Syrie  ou  apo- 
cyn  à  la  ouate.  Ses  fleurs,  d*un  pourpre  pâle, 
font  place  à  uneespèce  de  gatneoù  les  semen- 
ces sont  enveloppées  dans  un  coton  très-fin^ 
blanc,  soyeux,  abondant.  L'industrie  a  cher- 
ché, avec  quelque  succès,  à  rendre  cette  sin- 
gulière production  utile  aux  arts.  En  la  car- 
dant avec  du  coton  et  de  la  soie,  on  est  )>ar- 
venu  même  à  la  filer,  et  l'on  en  a  fabriqué 
des  étoffes  assez  belles,  et  elle  servait  pri- 
mitivement h  la  fabrication  de  toute  la  ouate. 
On  a  même  essayé  de  tirer  parti  des  tiges, 
et  en  les  traitant  comme  le  chanvre  et  le  lin, 
on  a  trouvé  qu'elles  fournissaient  un  fil  fort 
long,  très-fin,  et  d'un  blanc  luisant;  mais  le 
bon  marché  progressif  et  l'abondance  du  co- 
ton ont  fait  abandonner  cette  industrie. 

La  multiplication  par  ses  drageons  qui  sont 
nombreux  est  la  plus  facile  et  la  plus  prompte  ; 
on  peut  la  faire  au  printemps  ou  en  automne. 
On  peut  par  sa  culture  mettre  en  valeur  les 
terrains  médiocres  dont  elle  se  contente.  A 
ne  la  considérer  même  que  pour  la  décora- 
tion des  jardins,  elle  interesse  par  son  en- 
semble :  son  port  décidé  et  ^acieux,  les 
nuances  contrastées  de  son  feuillage,  la  po- 
sition de  ses  fleurs,  la  forme  de  ses  fruits, 
tout  la  rend  propre  à  figurer  dans  nos  par- 
terres. Si  l'on  veut  récolter  la  ouate,  il  faut 
couper  le  fruit  lorsqu'il  commence  à  s'ouvrir. 
On  le  fait  sécher  au  soleil,  et  quand  la  des- 
siccation est  complète,  on  sépare  le  duvet 
d'avec  la  graine  et  on  le  conserve  sèchement 
dans  des  sacs  jusqu'à  ce  qu'on  l'emploie. 

Une  autre  espèce,  Vaiclépiade  blanche  ou 
dompie-venin^  propre  à  être  cultivée  comme 
la  précédente  dans  les  jardins,  est  au  con- 
traire une  plante  nuisible  à  la  grande  cul- 
ture, d'abora  parce  gu'elle  est  un  poison 
{»our  les  bestiaux,  qui,  avec  raison,  n  y  vou- 
ent point  toucher,  et  ensuite  parce  que  ses 
graines,  facilement  transportées  par  le  vent, 
envahissent  facilement  les  pAturages. 

ASPERGE.  —  Plante  potagère  dont  tout 
le  monde  connaît  l'agréable  usage.  Autrefois, 
dit  M.  Louis  Noisette,  dont  nous  avons,  il 
y  a  peu,  pleuré  la  perte,  on  en  comptait  trois 
variétés,  la  groêse^  la  moyenne  et  la  êauvage^ 
mais  ces  distinctions  sont  tout  à  fait  artii- 
traires,  et  d'autant  plus  mal  fondées,  que  la 
culture  plus  ou  moins  soignée  de  cet  excellent 
végétal  peut  seule  produire  ces  différences 
qui  ne  se  transmettent  pas  par  la  graine  ni 
même  par  les  racines  ;  il  en  est  de  même  de 
Vaeperge  de  Hollande  ou  blanche^  de  la  vio- 
lette et  de  la  verte  que  quelques  personnes 
regardent  encore  et  mal  à  propos  comme 
trois  variétés.  Les  asperçes  se  multiplient 
de  deux  manières,  par  le  semis  et  par  la 
plantation  de  leurs  racines  que  l'on  nommo 
pattes  ou  griffée.  Elles  aiment  une  terre  lé- 
gère et  substantielle. 
Le  semis  se  fait  en  oéoinièrc  ou  en  place. 
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Pour  le  premier,  on  prépare  le  terrain  par  im 
bon  labour,  on  y  môle  des  engrais,  on  bine 
et  on  ameublit.  En  octobre  ou  en  novembre, 
dans  les  pays  où  Thiver  n'est  pas  rigoureux 
et  quand  on  sème  en  terre  sèche  et  légère, 
en  mars  ou  avril  dans  les  environs  de  Pa- 
ris et  dans  les  terres  fortes  et  humides,  an 
jette  les  graines  à  la  volée  et  on  les  recou- 
rre  d'un  demi-pouce  de  terreau.  Le  jeune 
niant  est  levé  au  bout  de  quarante  jours  ;  on 
le  sarcle  et  arrose  au  besoin,  et  on  Téclaircit 
s*il  se  trouve  trop  épais.  En  automne  on 
coupe  toutes  les  tiges ,  et  Ton  recou- 
vre le  semis  de  trois  pouces  de  terreau  ou 
de  terre  légère.  L'année  suivante  on  donne 
les  n.émes  soins,  si  déjè  on  n'arrache  pas  au 
printemps  pour  replanter  en  place.  —  Le  se^ 
mis  en  place  se  lait  d'une  manière  tout  à 
fait  différents.  On  prépare  le  terrain  en  f)lan- 
ches  comme  nous  le  dirons  pour  la  planta- 
tion et  dans  les  places  marquées  pour  les 
griffes,  on  fait  un  petit  trou  d'un  pQuce  de 

J>rofoodettr,  on  y  sème  fc  ou  5  graines  que 
'on  recouvre  de  terreau.  Aussitôt  que  le 
plan  est  levé,  on  en  arrache  une  partie  de 
manière  à  ne  laisser  rigoureusement  qu'une 
seule  plante  à  chaque  place.  Du  reste  on 
conduit  la  première  année  comme  le  semis 
en  pépinière,  et  les  années  suivantes  comme 
les  plantations.  Cette  méthode  est  avanta- 
geuse, parce  qu'elle  fournit  des  asperges 
Elus  robustes  ;  mais  on  ne  peut  commencer 
les  couper  qu'un  an  plus  tard  que  celles 
plantées. 

La  plantation  se  fait  au  mois  de  mars 
pour  le  climat  de  Paris,  plus  tût  ou 
plus  tard  dans  les  pays  plus  chauds  ou  plus 
iroids,  en  planchet  ou  en  carrée  préparés 
l'automne  précédent.  La  première  manière 
est  plus  avantageuse  quand  on  possède  un 
grand  terrain,  et  la  seconde  Test  davantage 
pour  les  petits  jardins.  Nous  les  décrirons 
toutes  deux.  II  faut,  avant  de  planter,  se  pro- 
curer des  griffes  si  l'on  n'en  a  pas  semé 
soi-même.  On  les  choisira  le  plus  nouvelle- 
ment arrachées  qu'il  sera  possible,  et  Ton 
donnera  la  préférence  à  celles  âgées  de  deux 
ans  ;  plus  jeunes,  elles  souffrent  davantage 
de  la  déplantation,  surtout  lorsqu'on  les  fait 
voyager;  plus  vieilles,  elles  réussissent  mal. 
Les  meilleures  ont  les  racines  longues,  dé- 
liées et  blanches.  Avant  de  les  planter  on 
les  visite  scrupuleusement,  et  i'o&coupe  t:-is- 
net  les  racines  altérées  ou  fracturées. 

Pour  la  plantation  en  planckn^  on  trace 
sur  la  longueur  du  terrain  des  planches  de 
quatre  pieds  de  largeur;  la  première  creu- 
sera en  fosse,  et  Ton  jettera  la  terre  de  la 
fouille  sur  la  seconde;  la  troisième  sera  éga- 
lement creusée ,  la  Quatrième  formera  un 
ados  comme  la  seconde,  et  ainsi  de  suite.  On 
donnera  à  chaque  fosse  la  profondeur  de 
deux  pieds  dans  les  terrains  secs  et  de  trois 
dans  ceux  humides  ;  cet  excédant  se  remplit 
avec  de  la  pierraille,du  pifttras, du  gravier  et 
autres  matériaux  capaliles  d'assainir  le  sol 
«n  laissant  aux  eaux  un  écoulement  facile. 
On  jette  dans  le  fotid  de  la  fosse  un  lit  de 
fiiinicr  de  vache,  ou  autre  bon  engrais, d*uu 


pied  d'épaisseur,  et  on  lo  foule  bien  a6n  «(uo 
par  la  suite  il  ne  s'affaisse  que  le  moin^ 
possible.  On  nrépare  de  la  terre  delà  fouilie 
en  la  passante  la  claie,  et  la  mélangeant  avec 
des  engrais  très-consommés,  et  dont  on  met- 
tra une  proportion  plus  ou  moins  grande, 
selon  que  la  terre  sera  nius  ou  moins  forte» 
car  l'essentiel  est  de  la  rendre  légère  et 
substantielhi.  On  en  étend  un  lit  de  trois 
pouces  d*épais$cur  que  Toi  unit  au  râteau. 
Les  planches  ainsi  pré|)arées  quatre  ou  ciiHf 
mois  d'avance,  on  trace  au  cordeau  trois  li- 
gnes également  espacées  entre  elles,  et  Von 
y  place  tes  griffes  en  quinconce  et  à  15 
ou  18  pouces  de  distance,  avec  la  précau- 
tion de  les  mettre  sur  un  petit  monticule  de 
terreau,  afin  d'élever  l'œil  et  d*étendre  les 
racines  en  les  inclinant  un  peu.  On  recouvre 
alors  tonte  Ta  planche  de  trois  pouces  de 
terre  préparée  comme  celle  de  dessous,  et 
prise  sur  les  ados  que  Ton  peut  cultiver  en 
salades,  fournitures,  etc.  Oii  arrose,  on  ar- 
rache les  mauvaises  herbes  ;  et  au  mois  de 
novembre,  après  avoir  coupé  les  tiges  rez- 
terre,  on  couvre  d'une  nouvelle  couche  de 
terre  de  trois  pouces  d'épaisseur.  Le  prin- 
temps suivant  on  bine,  mais  avec  précaution 
pour  ne  pas  couper  les  racines  ;  on  sarcle, 
on  arrose.  Lorsque  l'automne  est  arrivé,  ou 
recouvre  de  trois  ou  ouatre  doigts  de  bon  fu- 
mier, bien  consomme;  que  i  on  enterre  Tan- 
née suivante  au  printemps  et  rechargeant 
de  nouveau  à  l'automne  avec  deux  ou  trois 
pouces  de  terre. 

Chaque  griffe  d'asperge  ne  dure  que 
trois  ans,  mais  il  s'en  forme  une  nouvelle 
pendant  cet  intervalle,  et  toujours  au^essu» 
(le  l'ancienne  Qu'elle  doit  remplacer  ;  de  ma- 
nière Que,  si  Ion  n'avait  pas  la  précaution 
de  recnarger  de  terre  chaque  année,  elle  s(> 
trouverait  bientôt  à  la  .surface,  ne  pourrait 
plus  en  former  d'autres  et  la  plante  serait 
perdue.  11  faudra  donc  continuer  tous  les  an> 
a  replacer  de  la  nouvelle  terre  ;  et  si  Ton 
veut  que  les  asperges  soient  constamment 
belles  pendant  toute  la  durée  de  Vaspergiére^ 
c'est-à-dire  pendant  quinze  ou  vingt  années, 
ou  aura  la  précaution  de  leur  donner  tou5 
les  deux  ans  une  couche  de  bon  fumier  hïen 
consommé  et  enterré,  comme  nous  l'avons 
dit.  Dans  les  terres  froides  et  compactes  le 
tcrn^au  de  elieval,  mélangé  à  un  peu  de  co- 
lombineou  de  poudrette,  leur  convient  par- 
faitement ;  dans  celles  qui  sont  chaudes  et 
sèches  on  préfère  le  terreau  de  vache.  Les 
cendres  lessivées  leur  conviennent  très- 
bien  dans  tous  les  sols. 

Une  aspergière  conmience  k  produire  \h 
troisième  année  ;  mais  cette  première  fois 
on  doit  se  contenter  de  ne  couper  que  Us 
plus  grosses  asperges,  et  on  laissera  toutes 
les  autres  pour  ne  pas  épuiser  les  plantes. 
La  quatrième  année,  on  en  coupe  davan- 
tage, et  la  cinquième  elles  sont  en  plein  ra|>- 
port.  On  les  coupera  toujours  avec  beaucoup 
de  précaution  pour  ne  pas  blesser  le»  jeunos 
pousses  qui  sont  encore  cachées  sous  terre  ; 
pour  cela  on  se  sert  d'un  couteau  k  Um*» 
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recourbée  à  Teitréoiité  et  à  Irancbaot  denté 
eo  scie. 

Lorsque  les  fosses  de  Vaspergière  sont 
parvenues  à  être  au  niveau  du  terrain,  il  faut 
renoncer  à  les  charger  annuellement  de 
nouveile  terre  ;  on  se  contente  alors  d*en 
enlever  tous  les  ans  une  couche  de  trois  au 
quatre  pouces,  et  de  la  remplacer  par  une 
autre  mélangée  à  des  engrais  convennbles. 

La  plantation  en  carré  a,  comme  nous  l'a- 
vons ait,  Tavantage  de  donner  un  çlus  grand 
nombre  d*Asperges,  parce  que,  n  ayant  pas 
dados,  tout  le  terrain  peut  6tre  emploj^é 
utilement. 

Dès  le  aK)is  d'août,  on  prépare  un  carré 
de  grandeur  indéterminée,  avec  des  fumiers 
convenables  à  la  nature  du  sol.  Si  la  terre 
est  forte  ou  compacte,  on  tâche  de  la  rendre 
légère  en  y  mêlant  des  cendres  lessivées,  ou 
du  sablon,  ou  mieux  encore,  si  on  en  a  à  sa 
l»roximilé,  de  la  terre  de  bruyère.  Au  mois 
de  mars  suivant,  on  le  divise  en  planches  de 
cinq  pieds  de  largeur,  et  Ton  enlève  de  des- 
sus la  première  planche  l'épaisseur  d*un  fer 
de  bêche  de  terre  que  Ton  jette  sur  la  se- 
conde planche  ;  elle  se  trouve  par  ce  moyen 
déjà  creusée  de  huit  à  neuf  pouces  ;  on  con- 
tinue d*Ottvrir  la  tranchée  iusqu'à  ce  qu'elle 
ait  deux  pieds  de  profondeur  dans  les  ter- 
rains secs,  et  dftux  pied^  et  demi  dans  ceux 
qui  sont  humides.  La  terre  de  cette  fouille 
est  portée  dans  un  lieu  de  dépôt.  Si  Ton  a 
creusé  de  deux  pieds  et  demi  en  terrain  hu- 
mide, on  jette  au  fond  de  la  fosse  un  lit  de 
sii  pouces  de  gravois  ou  de  gros  sable  ;  dans 
les  deux  cas  ou  place  une  couche  de  fumier 
consommé,  ou  de  tout  autre  engrais  appro- 
{iriA  à  la  culture  de  Tasperge,  d<^  manière  à 
rtMuplacer  U  terre  de  la  seconde  fouille, 
cest-à-dire  qu*on  en  comble  la  fosse  à  huit 
pouces  près.  Ces  huit  pouces  qui  restent  à 
combler  serviront  à  faire  la  plantation, 
comme  nous  lavons  dit,  pour  les  planches, 
cest-à  dire  qu*on  mettra  d*abord  quatre 
poucesde  la  terre  jetée  sur  la  seconde  planche, 
qu'on  y  placera  les  grilles,  et  qu'on  recou- 
vrira le  tout  avec  les  quatre  autres  pouces 
de  la  même  terre.  Quoiqu'elle  ait  été  prépa- 
rée l'automne  précédent,  on  y  ajoutera  néan- 
uio  ns  de  nouveaux  engrais  consommés. 

Li  première  planche  du  carré  ainsi  plantée 
se  trouve  au  niveau  du  sol.  On  passe  à  la 
seconde  planche  que  Ton  traite  de  la  même 
manière  en  jetant  sa  terre  sur  la  troisième, 
puisa  la  quatrième,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu'au boul  du  carré.  On  traite  et  cultive 
absolument  comme  pour  les  aspergières  en 
pfameAea.  La  première  année  les  engrais  s*af- 
faisseut  assez  pour  que  Ton  puisse  recharger 
le  carré  de  trois  pouces  de  terre  sans  Tex- 
bausser;  mais  il  n'en  sera  pas  de  même  les 
années  suivantes  ;  aussi  ne  cbarge-t-on  que 
le  moins  possible,  c'est-à-dire  de  deux  ou 
trois  doigts  chaque  fois.  La  terre  dont  on  se 
servira  pour  cela  sera  celle  des  fouilles  mise 
t^n  dé|i6t  et  mélangée  avec  les  terreaux  in- 
diqués. 

Il  arrive  quelquefois  qu'une  aspergière 
bt(n  eiposée  commence  à  montrer  de  jeunes 


pousses  dès  le  mois  d*avril,  et  que  les  gelées 
tardives  peuvent  les  surprendre.  On  évite 
cet  inconvénient  en  jetant  dessus  de  la  grande 
litière,  quand  on  s'aperçoit  que  Tatmosphère 
se  rafraîchit. 

On  coupe  les  asperges  dès  qu'elles  com-* 
mencent  à  paraître,  et  l'on  continue  cette  ré* 
coite  jusqu'au  mois  de  juillet  :  époque  à  la* 
quelle  on  cesse  de  couper  pour  ne  pas  épui- 
ser et  faire  périr  les  plantes.  Mais  dès  les 
Crémiers  jours  de  mai,  il  faut  laisser  les  plus 
elles  tiges  si  l'on  veut  récolter  de  la  graine; 
à  mesure  qu'elles  se  développent,  on  les 
surveille  pour  les  dérober  aux  accidents  qui 
pourraient  leur  nuire.  La  criocère  de  Vas^ 
ptrge^  par  exemple,  est  un  insecte  qui  les 
ronge  entièrement  si  on  ne  les  en  préserve. 
Pour  cela  on  la  cherche  ainsi  que  ses  œufs 
noirs  et  symétriquement  rangés  sur  les  tiges, 
et  on  les  écrase.  On  prétend  que  quelques 
pieds  de  chanvre  semés  auprès  des  asper- 
gières en  éloignent  ces  insectes,  parce  qu'ils 
en  craignent  1  odeur.  Les  larves  de  hanne- 
ton, vulgairement  nommées  ver  blanc  ou  totif 
attaquent  leurs  racines  ;  dès  qu'on  s'en  aper- 
çoit on  sème  quelques  laitues  à  travers  les 
planches;  les  larves  qui  les  aiment  beaucoup 
al>andonnent  les  asperses  pour  les  attaquer  ; 
et  aussitôt  qu'on  voit  les  feuilles  se  flétrir, 
on  cherche  au  pied  de  la  plante,  on  trouve 
le  ver  et  on  le  tue.  Lorsque  la  graine  d'as- 
perge est  mûre,  elle  devientd'un  beau  rouge  ; 
alors  on  coupe  les  tiges  et  on  en  détache  les 
baies,  qu'on  laisse  en  tas  une  quinzaine  de 
jours  pour  achever  la  maturité.  On  les  écraae 
ensuite  avec  les  mains,  puis  on  les  lave  dans 
un  vase  rempli  d'eau  ;  les  semences  se  préci- 
pitent au  fond,  où  on  les  ramasse  [M>ur  les 
faire  sécher  à  l'ombre  et  à  lair. 

L'asperge  peut  être  forcée  pour  primeur 
sur  place  ou  sur  couche.  Nous  nous  conten- 
tons de  l'indiquer,  ce  genre  de  culture  n'en- 
trant point  dans  notre  plan. 

ASPÉRULE.  —  Plante  de  la  famille  des 
rubiacées  dont  on  connaît  plus  de  quarante 
espèces,  qui  pour  la  plupart  habitent  les 
contrées  voisines  de  In  Méditerranée.  L'a#- 
pérule  faurina, entre  autres,  se  cultive  comme 
plante  de  parterre  ;  Vaspérule  rubMeon  des 
Uinturieris,  connue  sous  les  noms  vulgaires 
de  rubéole,  petite  garance^  herbe  de  vie  ou 
herbe  à  Vesquinancie,  passait  jadis  pour  un 
spécifique  contre  les  maux  de  gorge  mflam- 
matoires.  Sa  racine  peut  tenir  lieu  de  celle 
de  la  garance.  Pour  en  extraire  la  teinture, 
dit  M.  Delapalrae,  il  suffit  de  faire  bouillir 
ces  racines  avant  que  la  tige  ait  porté  sa 
graine,  dans  la  bière  aigrie  ou  dans  du  fort 
vinaigre  ;  on  trempe  Pétolfe  qu'on  veut  tein- 
dre dans  la  liqueur  encore  chaude  et  on  la 
relire  pour  la  plonger  dans  une  lessive 
froide.  Ainsi  les  habitants  des  camj)agnes 
pourraient  eux-môraes  par  la  culture  de  cette 
l)lante  se  préparer  un  moyen  économique 
de  teindre  leurs  étoDtes. 

Nous  citerons  encore  Vaspérule  odorante^ 
vulgairement  reine  des  bois,  hépatique  des 
bois  ou  petit  muguet,  roraàrquahte  par  son 
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odeur  de  mélisse.  Les  bestiaux  aiment  beau- 
coup les  d«uï  dernières  espèces. 

ASPHODÈLE.  —Plante  tuberculeuse  dont 
1^  racines  sont  composées  de  plusieurs *na« 
veis  ramassés  k  leur  collet  en  une  botte  : 
ses  feuilles  sont  semblables  à  celles  du  por- 
reaui  mais  plus  longues  et  plus  étroites  ;  du 
milieu  de  ces  feuilles  s'élère  une  tige  ronde, 
lisse,  forte,  rameuse,  haute  de  trois  à  quatre 
pieds,  et  terminée  par  une  fleur  en  lis, 
composée  d'une  seule  pièce  découpée  en  six 

Sarties.  Le  pistil  qui  occupe  le  milieu  de  la 
eur,  devient  dans  la  suite  un  fruit  presque 
rond,  charnu  et  triangulaire  :  ce  fruit  s'ou- 
vre par  la  pointe,  et  est  divisé  intérieure- 
ment en  trois  loges  qui  renferment  chacune 
plusieurs  semences  triangulaires. 

C'est  de  la  racine  de  cette  espèce  d'aspho- 
dèle  qu'on  a  fait  plusieurs  fois  du  pain  dans 
des  temps  de  famine  ;  on  peut  en  retirer  la 
^pe,  après  l'avoir  bit  bouillir  dans  phi- 
sieurs  eaux,  pour  lui  ôter  son  âcreté  ;  on 
mêle  ensuite  cette  pulpe  avec  une  certaine 
quantité  de  farine,  et  on  en  fait  des  petits 

Gins.  Cette  plante  est  fort  commune  en 
nguedoc  où  les  pauvres  font  avec  sa  tige 
une  espèce  de  petite  torche  qui  leur  sert  de 
chandelle. 

Il  y  a  une  autre  espèce  d'asphodèle  gu'on 
cultive  dans  les  jardins,  c'est  rasphouète  k 
fleurs  jaunes  ;  ses  racines  sont  jaunes,  et 
bien  plus  menues  que  la  précédente  ;  ses 
feuilles  sont  plus  courtes,  et  creuses  comme 
celles  de  la  ciboule  ;  sa  tige  est  simple,  et 
terminée  par  une  flMsur  jaune  en  lis,  qui  pa- 
rait au  mois  de  mai,  et  gui  par  sa  tieauté 
mérite  une  place  dans  un  jardin. 

Ces  deux  espèces  d'asphodèle  se  multi- 
plient de  plant  enraciné  en  mars  ou  sur  la 
fin  de  l'automne.  Elles  demandent  une  bonne 
terre  et  une  bonne  exposition  ;  on  pourrait 
encore  les  multiplier  de  graine  semée  au 
mois  d'août,  et  les  transplanter  l'année  d'a- 
près dans  le  même  temps. 

Quoique  originaire  des  pays  chauds»  l'as- 
phodèle supporte  parfaitement  toutes  les 
températures  du  climat  des  contrées  septen- 
trionales ;  et  nous  regrettons  de  n'y  pas  voir 
sa  culture  plus  développée  pour  la  nourri- 
ture des  bestiaux.  Les  cochons  surtout  man- 
gent très-bien  ses  racines. 

Les  anciens  plantaient  l'asphodèle  auprès 
des  tombeaux,  afin  que  les  mAnes  des 
morts  pussent  trouver  dfe  quoi  se  nourrir* 

ASPIC.  Voy.  Lavandb. 

ASSA-FQETIDA.  —  Gomme-résine  qui 
nous  vient  de  la  Perse.  La  médecine  vétéri- 
naire l'emploie  comme  tonique  pour  ranimer 
l'appétit  des  animaux  dont  elle  excite  la  sa- 
livation. On  Tadministre  ordinairement  sous 
forme  de  bol  ou  mêlée  avec  dumielàla 
dose  de  une  once  et  demie  à  deux  onces 

iH>ur  les  grosses  bêles  et  d'un  quart  d'once 
i  une  once  i>our  les  moutons. 
ASSAINISSEMENT.   Foy.    Désinfcction. 
ASSAINISSEMENT  bm  tkrrbs.  Yoy.  Dbs- 

S^CHBMBNT,  DrAINAGB. 

ASSOLEMENT.  —  Le  cadre  restreint  de 
Ci'  Dictionnaire  ne  nous  permet  pas  de  trai- 


ter ce  vaste  sujet  d'une  manière  complète. 
Il  nous  a  semblé  utife  néanmoins  de  poser 
ici  avec  M.  Mohi,  quelques  principes  que 
nous  considérons  comme  justes,  de  relever 
quel(iues  idées  fort  répandues  et  qui  nous 
paraissent  erronées. 

Une  des  phis  grandes  erreurs  que  l'on  ait 
commises,  surtout  en  France,  sous  le  rap» 
port  agricole,  a  été  de  croire  que  la  bonne 
agriculture  n'avait  qu'un  type  unique*  n'af- 
fectait qu'un  seul  caractère  :  Créer  le  pluë 
grand  produit  brut  possible  sur  une  Rendue 
donnée  de  terre  ;  se  rapprocher f  par  consé- 
quent^ te  plus  possible  de  la  culture  jardi- 
niire.  Cette  opinion  .qui- a  pris  naissance 
dans  la  comparaison  faite  entre  les  iardins 
mara'tchers  et  les  champs,  et  qui  a  été  ac- 
créditée et  répandue  (ùir  la  plupart  de  nos 
agronomes;  cette  opinion,  dis-je,  a  prodoit 
les  plus  déplorables  résultats.  C'est  à  elle 
principalement  qu'il  faut  .attribuer  le  peu  de 
sndbès  de  t^nt  d  entreprises  agricoles  ISiites 
par  des  hommes  riches  et  instruits,  dans  les 
contrées  arriérées  de  France;  c^estkelle 
encore  qu'on  doit  faire  remonter  cette  idée 
fausse,  que  pour  fiiirede  la  bonne  agricul- 
ture, il  laut  de  grands  capitaux,  de  nom- 
breux ouvriers,  de  belles  routes. 

Envisagée  dans  ses  rapports^  avec  l'exploi- 
tant, l'agriculture  peut  présenter  deux  types 
bien  distincts  ;  il  y  a  une  agricuMure  qui 
tend  à  créer  un  grand  produit  t>rut  sur  une 
minime  étendue  de  terre,  et  qui^daosce 
but,  accumule  sur  cette  petite  superficie 
une  somme  considérable  de  travail  et  de  dé- 
penses quelconques.  Il  y  a  une  autre  agri- 
culture oui,  cnerchant  avant  toute  dimi- 
nuer les  frais  d'exploitation,  réduit  le  plus 
possible  la  somme  de  travail  appliqué  a  la 
terre  et  consent  à  n'en  tirer  qu'un  produit 
brut  minime,  à  la  condition  de  n'y  consa- 
crer qu'une  dépense  plus  minime  encore. 

La  première  de  ces  deux  agricultures  est 
par  un  grand  nombre  seule  considérée 
comme  bonne,  et  la  seconde  regardée  comme 
essentiellement  défectueuse.  Là  est  Terreur. 
Chacun  de  ces  deux  svstèmes  peut  être  bon 
ou  mauvais  suivant  les  circonstances.  Tel 
est  l'état  arriéré  de  nos  connaissances  eu 
matière  agricole,  que  nous  n*avons  pas 
même  d'expression  pour  décimer  ces  deux 
types  dans  lesquels  rentrent  plus  ou  iBoins 
tous  les  systèmes  de  culture  du  monde.  Je 
serai  donc  obligé  d'employer,  en  les  franci- 
sant tant  bien  que  mal,  les  termes  usités 
dans  la  langue  allemande,  et  je  nommerai  le 
premier,  système  intensift  et  Fautre,  système 
extensif.  On  nous  pardonnera,  nous  respé- 
rons,  ce  néologisme,  en  considération  de 
Futilité  qull  y  a  de  donner  une  expression 
k  chaque  chose.  Le  sujet  même  qui  nous  oc- 
cupe en  fournit  du  reste  une  preuve.  Tous 
les  jours  on  entend  dire  même  à  des  per- 
sonnes de  bon  sens,  ayant  des  connaissan- 
ces pratiques  en  agriculture  :  Notre  con- 
trée est  trop  arriérée  pour  qu*on  pvisse  y 
faire  de  la  bonne  euUure  :  elle  y  serait  im- 
possible ou  du  moins  très-onéreuse.  El  ce 
non-sens ,  cette  contradiction  Qagrante  ne 
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choc^uent  personne^  tant  on  s*e$t  liabituë  à 
considérer  la  benne  culture  comme  quelque 
chose  d'absolu  et  dMndépendant  des  résul- 
tats que  doit  en  retirer  rexploitant.  Il  faut 
enfin  s*entend'e  sur  ce  mot  de  bonne  agrU 
culiure,  L^iériculture  étant  une  industrie 

Sue  le  f*'.iiirateur  exploite  dans  le  seul  but 
>:  i  étirer  un  bénéfice,  elle  doit  pour  être 
l^nne,  donner  du  profit,  et  Tagriculture  la 
filus  parfaite  est  celle  qui  offre  le  revenu 
iurabte  le  plus  élevé  possible  pour  les  capi- 
\mi  quelconaues  engagés»  capitaux  fonciers 
tl  capimux  d  exploitation.  Il  est  bien  en- 
tendu que  ]*accroissPuient  du  capital  fon- 
tiiT-,  lorsqu'à  résulte  de  Tapplication  d*une 
portion  des  produits  annuels  à  des  amélio- 
rations foncières,  fait  aussi  partie  des  reve- 
nus. Posons  donc  en  principe  que  jamais  il 
ne  faut  taire  de  mauvaise  agriculture  ;  mais 
que  très-souvent  la  bonne  agriculture  d'une 
lucalité -sera  tout  autre  que  la  bonne  agri- 
culture d'une  contrée  dilférente  ;  et  pour  ne 
citer  qu'un  exemple,  l'^riculture  flamande 
que  Ton  coDsidère  vulgairement  comme  la 
plus  parfaite  serait  aussi  mauvaise  dans  les 
iaodes  de  Bordeaux,  en  Sologne,  en  Breta- 
gne, dans  le  Berry,  que  le  serait  la  bonne 
culture  landais^,  solognote,  bretonne,  appli- 
quée aux  environs  de  Lille  ou  de  Gand. 
Donc  à  chaque  localité,  à  chaque  concours 
de  circonstances,  son  système  de  culture. 
Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  faille  imiter  servile- 
ment toul  ce  qui  se  pratique  dans  chaque 
pays,  ni  méuie  abandonner  au  hasard  ou  à 
des  tAtonntrments  enxpiriques  le  soin  de  i>er- 
Sectionner.  La  science  peut  indiquer  sinon 
d'une  manière  toiyours  certaine,  du  moins 
arec  autant  de  probabilité  que  peuvent  le 
faire  la  médecine  ei  l'économie  politique 
dans  leur  sphère,  la  route  à  suivre,  les 
éeueils  è  éviter,  les  obstacles  que  l'on  peut 
rencontrer  M  les  moyens  de  les  surmonter. 

Rien  n'est  plus  facile  (lar  exemple,  que  de 
déterminer  quel  est  celui  des  deux  systè- 
mes mentionnés  qui  convient  dans  certains, 
lieux  donnés.  Le  système  intmiif  est  à  sa 
j)lace  dans  les  pays  riches,  où  la  terre  est 
fertile  et  a  une  haute  valeur,  où  les  pro« 
dttits  ont  un  prix  élevé,  où  les  débouchés 
sont  lacUes,  et  surtout  où  il  y  a  une  nom* 
breuse  population  d'ouvriers  ruraux  qui 
loue  ses  bras  k  bon  marché  (comparative- 
ment aa  prix  des  produits).  Là  il  faut  de 
g tnds  capitaux  pour  bien  cultiver.  Là  on 
it  beaucoup  d'avances  à  la  terre  et  on  on 
obtient  en  retour  beaucoup  de  produits.  Le 
système  exiensif  convient  partout  où  re- 
nient les  circonstances  contraires,  dans  les 
loealités  arriérées  où  le  sol  est  en  mauvais 
état  et  a  peu  de  valeur  ;  où  les  formes  sont 
étendues,  mal  bâties;  où  la  main-d'cduvre 
est  rare,  inhabile  et  chère. 

A  c6té  de  ces  deux  types,  offrant  les  ca- 
ractères extrêmes,  il  existe  beaucoup  de 
lieux  qui  se  rapprochent  plus  ou  moins  de 
Tuo  ou  de  l'antre,  où,  par  conséquent,  il 
conviendra  d'adopter  des  termes  moyens, 
{«rticipaat  dans  des  proportions  variées  de 
la  culture  intensive  et  de  la  culture  exten- 


sive.  C'est  au  cultivateur  à  juger  de  ce  qui 
convient,  et  c'est  là,  it  faut  bien  le  dire,  une 
tâche  parfois  difTicile.  Pour  préciser  mieu^i 
le  caractère  de  chacun  de  ces  deux  systè- 
mes-types, je  dirai  que  le  principal  élément 
de  production  doit  être  dans  le  premier,  le 
travail^  et  dans  le  second,  la  nature.  Dans  le 
premier,  récoltes  sarclées,  multiplicité  des 
labours,  hersages,  binages,  sarclages,  me- 
nues cultures  de  toute  espèce  ;  nourriture 
des  bestiaux  à  l'étable  au  moyen  desfourra- 

g3S  artificiels  et de.<  récoltes-racines,  etc.,  etc. 
ans  le  second,  culture  d'une  portion  mi- 
nime du  sol,  absence  ou  restriction  des  ré- 
coltes qui  exigent  beaucoup  de  travail,  em- 
ploi de  tous  les  moyens  qui  peuvent  dimi- 
nuer celui-ci,  mise  en  pâturages  et  en  plau^ 
tations  d'une  portion  notable  des  terres  ; 
nourriture  du  bétail  au  pâturage  le  plus 
longtemps  possible,  etc. 

A  part  toute  autre  circonstance,  la  nature 
du  soi  doit  seule  déjà  puissamment  influiT 
sur  le  choix  d'un  système  de  culture.  On  sait, 
en  effet,'que  dans  les  terres  fortes ,  la  cul  • 
ture  des  récoltes  sarclées  est  rarement  avan- 
tageuse, et  souvent  même  impossible;  qu'en 
outre,  les  labours  et  autres  façons  y  coûtent 
fort  cher;  mais ,  ce  qu'on  ne  sait  pas  assez , 
c'est  que  le  travail  quelconque  appliqué  à  la 
terre  produit  toujours  des  effets  proportion- 
nels à  la  fécondité  de  cette  terre  ;  si  bien 
qu'une  même  façon,  un  sarclage,  par  exem» 
pie,  donné  a  un  sol  produira  une  très-forte 
ou  une  très-faible  augmentation  dans  le  ren- 
dement, suivant  que  ce  sol  sera  bien  fumé 
ou  épuisé.  C'est  là  ce  qui  explique  comment 
il  se  fait  que  le  même  système  de  culture  a 
souvent  des  résultats  si  dissemblables  dans 
les  localités  qui  ne  diffèrent  entre  elles  que 
pour  la  richesse  de  la  terre,  mais  où  tout  le 
reste,  climat,  population ,  débouchés,  prix 
des  produits  et  des  salaires  est  identique.. 
C'est  là  enfin  une  des  principales  causées  des 
revers  si  fréquents  qu'ont  éprouvés. les  dé* 
fricheurs  de  landes,  lorsquils  ont  voulu 
appliquer  à  leur  sol  vierge  et  pauvre  une 
culture  de  pays  riches.  Donc  dans  une  terre 
très-forte  et  dans  une  terre  pauvre,  il  faut 
simplifier  la  culture  le  plus  possible,  en  un 
mot,  se  rapprocher  du  système  extensif. 

Ajoutons  que  les  circonstances  extérieu- 
res que  nous  venons  de  mentionner,  ne  sont 
pas  les  seules  qui  doivent  être  prises  en 
considération  dans  le  choix  d'un  système  de 
culture ,  mais  que  le  cultivateur  doit  avoir 
égard  aux  circonstances  qui  lui  sont  person- 
nelles, à  ses  ressources  pécuniaires,  à  ses 
connaissances,  et  même  à  ses  dispositions, 
bonnes  ou  mauvaises.  L'homme,  par  exem- 

I»le,  qui  possède  le  talent  de  bien  conduire 
es  ouvriers,  de  leur  communiquer  de  l'ac- 
tivité et  du  Eèle,  pourra  souvent  trouver  du 
bénéfice  à  faire  certaines  récoltes,  certaines 
opérations  exigeant  beaucoup  de  main-d'œu- 
vrOf  et  auxquelles  les  autres  circonstances 
de  la  localité  sont  du  reste  peu  propices. 
Enfin,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le 
système  intensif  convient  mieux  à  la  petite 
qu'à  la  grande  culture. 
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Le  préjuge  qui  a  régné  de  tout  temps  en 
faveur  de  ce  svstèrae ,  l'ayant  fait  préconi- 
ser dans  tous  les  ouvrages ,  nous  ne  l'exa- 
minerons point  ici  en  détail ,  nous  dirons 
seulement  qu'une  des  premières  conditions 
do  ce  système  est  la  suppression  à  peu  près 
absolue  de  la  jachère  ,  qu'on  remplace  par 
des  récoltes  sarclées,  pommes  de  terre,  bet- 
teraves ,  choux,  carottes,  maïs,  féverolles  , 
pavots;  ou  par  des  récoltes  qui.  n'occupant 
le  so)  que  peu  de  temps,  permettent  de  lui 
donner  une  préparation  suflisante,  comme 
les  fourrages  aimuels,  et  surtout  les  vesces 
etlentillons  divers,  le  sarrazin,  le  millet,  le 
maïs  quarantain. 

Une  autre  condition ,  qui  est  la  consé- 

Îuence  de  la  première,  c'est  une  succession 
e  récoltes  combinées  de  telle  sorte  que  ja- 
mais les  mauvaises  herbes  ne  puissent  en- 
vahir le  sol  ;  è  cet  effet,  on  évite  de  mettre 
plusieurs  récoltes  salissantes,  comme  les  cé- 
réales, par  exemple,  les  unes  après  les  au- 
tres. Dans  certaines  localités,  et  sous  l'em- 
pire de  certaines  circonstances ,  du  reste  as- 
sez  répandues,  d*habiles  agriculteurs  ont 
trouvé  de  l'avantage  K  mettre  dans  ce  même' 
but  deux  récoltes  sarclées  l'une  après  l'autre  : 
ainsi  des  pommes  de  terre  à  la  première  an- 
née et  des  betteraves  à  la  seconde.  Cette  mé- 
thode nous  paraît  mériter  à  un  haut  degré 
l'attention  des  cultivateurs  qui  suivent  le 
système  intensif.  Deux  récoltes  sarclées  se 
succédant  sans  intervalle,  laissent  en  effet  le 
sol  en  aussi  parfait  étal  de  propreté  que  le 
pourrait  faire  une  bonne  jachère,  et  la  se- 
conde récolte  sarclée  n'exige  que  peu  de  dé- 
penses.  Ajoutons  que  dans  aes  circonstan- 
ces particulièrement  favorables  à  la  culture 
intensive,  et  avec  un  climat  d'où  on  trouve 
fréquemment  avantage  à  faire  de  temps  à 
autre  double  récolte ,  ou  ce  qu'on  appelle 
des  récoltes  dérobées.  Après  une  récolte  en- 
levée de  bonne  heure,  comme  de  l'escour* 
geoo,  du  seigle,  des  vesces  d'hiver,  du  colza, 
on  sème  immédiatement  une  plante  à  végé- 
tation rapide,  telle  que  le  sarrazin ,  le  maïs 
quarantain,  le  mtllet,  la  spergule,  les  navets, 
ou  bien  on  repique  des  choux ,  des  bettera- 
ves, des  rutabagas. 

Hais  la  première  de  toutes  les  conditions 
de  succès,  disons  mieux,  d'existence  pour  la 
culture  intensive,  c'est  une  grande  abonr 
dance  d'engrais.  Nous  l'avons  dit,  et  nous 
le  répétons ,  ce  n'est  que  dans  un  sol  riche 
que  le  travail  est  payé.  Or,  la  culture  inten^ 
sive  employant,  comme  on  sait,  beaucoup  de 
travail,  devient  essentiellement  ruineuse,  \k 
où  cette  condition  n'existe  pas.  C'est  en  vain 
qu'on  s'ingénie  à  inventer  de  nouvelles  suc- 
cessions de  récoites,  à  introduire  de  nou- 
velles plantes  donnant  des  produits  plus  pré- 
cieux ,  plus  chers  que  les  autres;  tout  cela 
éloigne  du  but  plutèt  que  d*y  conduire.  11 
n'est  pas  une  récolte ,  fût-ce  de  l'herbe  ve- 
nue spontanément,  gui  ne  soit  avantageuse 
'  lorsque  le  sol  est  riche  et  le  produit  élevé. 
Il  a  est  pas  une  réeoite  qui  ne  devienne 
onéreuse  lorsque  le  prodoll  est  minime,  et 
la  perte,  dans  ce  cas,  eet  doutant  plus  forto 


Gue  la  récolte,  comme  toutes  les  récoltesàpro- 
(luits  précieux,  a  exigé  plus  de  travail.  Aussi 
n'esl-il  rien  de  plus  pitoyable  qu'un  asso- 
lement riche,  c'est-à-ciire  une  culture  inten- 
sive dans  une  terre  pauvre. 

Comme  la  possibilité  de  tirer  ses  fumiers 
du  dehors  n'est  qu'un  cas  exceptionnel,  c'est 
dans  l'exploiialion,  c'est  par  la  culture  même 
que  l'on  doit  se  procurer  les  engrais  néces- 
saire h  la  conservation  et  à  la  fertilité  du 
sol.  Heureusement,  et  c'est  là  ce  que  l'agri- 
culture a  d'admirable,  celte  production  d'en- 
?;rais  résulte  d'une  brandie  qui,  dans  toutes 
es  parties  de  la  France  peut,  par  elle-même» 
donner  des  bénéfices  importants.  La  tenue 
du  bétail ,  conduite  avec  intelligence,  doit 
être  partout ,  si  ce  n'est  dans  les  environs 
immédiats  des  grandes  villes,  une  source  de 
revenus  élevés.  Nous  en   avons  la  preuve 
dans  ce  fait  que,   dans   tous  les   pays,  en 
France  comme  ailleurs,  les  localités  qui  s'oc- 
cupent exclusivement  ou  principalement  de 
la  production  du  bétail,  sont  les  plus  pros- 
pères. Il  est  vrai  que  la  tenue  du  bétail  exige 
beaucoup  plus  de  connaissances,  de  soins  , 
d'habileté  et  de  prévoyance  que  la  produc- 
tion des  plantes  ou  la  culture  proprement 
dite.  Et  c'est  parce  qu'une  foule  d  agricul- 
teurs étaient  dépourvus  de  ces  qualités  qu'ils 
ont  dit:  que  le  bétail  est  un  mal  en  agricul- 
ture ;  h  la  vérité,  ils  ont  appelé  ce  mai:  né- 
cessaire; mais  cela  ne  rend  pas  la  proposi- 
tion moins  fausse  et  moins  dangereuse.  Le 
bétail  n'est  un  mal  que  pour  le  cultivateur 
inhabile,  peu  soigneux  ou  avare.  Dans  tous 
les  cas,  la  production  du  bétail  est  soumise* 
sous  le  rapport  du  produit,  à  la  même  loi 
que  la  production  des  plantes  ;  dans  une 
contrée  arriérée  et  è  sol  pauvre,  elle  doit  se 
faire  par  des  moyens  simples  et  peu  coûteux, 
en  un  mot,  d'une  manière  extensive,  sous 
peine  de  devenir  onéreuse.  Les  méthodes 
chères  et  compliquées,  les  méthodes  inten- 
sives, qui  accroissent  le  produit  brut,  comme 
la  stabulation, l'introduction  des  races  étran- 
ge! es  perfectionnées,  les  croisements,  etc., 
ne  réussissent  au'avec  un  sol  fertile  et  um; 
culture  riche.  Il  faut  donc,  dans  la  culture 
intensive,  une  grande  quantité  de  bétail,  et 
ce  sont  surtout  Ta  laiterie  et  ren^^raissement 
de  pouture  (à  l'étable),  qui  conviennent  par 
suite  de  la  masse  considérable  de  fumier  qui 
en  résulte. 

Pour  tenir  beaucoup  de  bétail,  il  est  in- 
dispensable de  produire  beaucoup  de  four- 
rage. Rarement  on  a  suflisamment  de  prés. 
D'ailleurs  la  nourriture  d'été,  h  l'étable,  est 
difficile  avec  des  prés  seuls.  On  est  donc 
forcé  de  faire  des  prairies  artificielles^  trèfle, 
luzerne,  sainfoin,  vesces,  mélanges,  etc., 
qu'on  introduit  dans  ras!»olement.  Comme 
les  fourrages  secs  donnés  seuls,  pendant  l'hi- 
ver, entretiennent  moins  bien  le  bétail  qu'un 
mélange  de  ces  fourrages  avec  des  aliments 
aqueux,  on  est  amené,  par  cette  considéra- 
tion, de  même  que  par  la  suppression  de  la 
jaehère,  à  cultiver  des  récoltes-racines^  pom- 
mes de  terre,  betteraves,  carottes,  navet:*, 
rutabagas,  topinambours,  récoltes  qui   of- 
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l'rent  en  outre  l'avantage  de  donner  une 
uuaatUé  de  substance  nutritive  plus  consi- 
dérable qu'aucune  autre.  La  culture  de  ces 
divers  fourrages  dans  les  champs,  autrefois 
presgue  exclusivement  consacrés  è  la  pro- 
duction des  céréales,  fait  naturellement  sur- 
gir une  autre  question,  celle  du  placement 
des  différentes^ récoltes  à  Tégard  les  unes  des 
autreSt  en  un  mot,  de  la  rotation. 

Une  loi  générale  domine  ici,  c*est  la  loi  de 
yail€rti/al^  et  quoiqu'on  en  ait  beaucoup  exa- 
géré riroporlance,  et  que  ce  soit  bien  à  tort 
qu'on  l'ait  considérée*  comme  la  seule  ou  la 
plus  essentielle  dans  la  combinaison  d'un 
assolement,  elle  n'en  a  pas  moins  une  grande 
portée.  Puisque  nous  avons  soulevé  cette 
questiou,  rappelons  en  même  temj)S  que 
lassolement  présente  deux  parties  bien  dis- 
iÎQctes,  Vassoiement  proprement  dit,  ou  la  <ié- 
terroination  des  récoltes  à  cultiver  et  de  re- 
tendue de  terre  è  leur  consacrer,  c'est-à-dire 
la  fixation  des  soles  ;  ensuite  la  rotation^  ou 
l'ordre  dan2$  leq^uéï  elles  doivent  se  succéder. 

Cette  loi  de  1  alternat  qui  doit  régler  Itf  ro- 
t<ition,  et  que  la  nature  semble  avoir  appli- 
quée à  tout  le  r^gue  organique,  impose, 
comuie  rindique  son  nom,  Tobligalion  de 
ne  jamais  faire  suivre  deux  récoUes  do  môme 
.-'Spèce  ou  de  même  genre  Tune  après  l'au- 
tre, mais  de  les  alterner  avec  des  récoltes 
d*une  autre  nature.  Ainsi,  jauKiis  deux  blés, 
ou,  en  général^  deux  céréales  ù  la  suite  l'une 
de  l'autre,  mais  une  prairie  aiiificiclle,  une 
récolte  sarclée,  des  farineux  entre  les  deux. 
On  sait,  en  etfet,  que  la  terre^  par  une  cause 
quin^est  pas  encore  bien  connue,  se  fatigue 
promptemeut  à  produire  le  même  végétal, 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  appauvrie  et  qu'elle 
elfre  encore  toutes  les  conditions  nécessai- 
res pour  la  bonne  venue  d'une  plante  de 
itature  différente.  Si  l'on  sème  du  froment 
après  du  froment,  celte  seconde  récolte  sera 
généralement  très- médiocre,  tandis  que  dans 
cette  même  terre  on  aurait  pu  obtenir  une 
belle  récolte  de  pois,  de  féveroles,  de  trètle, 
de  colza,  etc.  Pour  distinguer  cet  effet  de 
Tappauvrissement  de  la  terre,  on  l'a  nommé 
tlfrUemetU,  On  ne  peut  y  remédier  (ju'im- 
parfaileiijent  par  les  engrais.  Ainsi,  les  trois 
conditiuas  essentielles  de  tout  bon  assole- 
ment, dans  la  culture  intensive,  sont  :  la 
production,  parla  culture  même,  d'une  sut* 
lisante  quantité  de  fourrages  ;  la  conserva- 
tion de  la  propreté  du  sol  sans  jachère,  ou 
avec  une  jachère  très-restreinte,  et  par  la 
seule  succession  rationnelle  des  cultures; 
enfin,  l'alternat  des  récoltes  entre  elles  ;  et 
ces  conditions,  non-seulement  peuvent  être 
remplies  simultanémeni,  mais  encore,  loin 
de  s  exclure,  elles  sont  intimement  liées  les 
unes  aux  autres. 

Les  considérations  générales  dans  lesquel- 
les nous  sommes  entrés,  s*appliquant  non- 
seulement  à  la  culture  intensive,  mais  en 
partie,  du  moins,  à  tout  système  de  culture, 
cela  nous  permettra  d'abréger  ce  qui  nous 
reste  à  dire  sur  la  culture  extensive.  Rap- 
pelons ici  tout  d'abord  que  cette  culture,  ap- 
pliquée d*une  manière  plus  on  moins  abso* 


lue,  est  la  -seule  qui  convienne  dans  une 
grande  partie  du  centre  et  de  l'ouest  de  la 
France,  contrées  de  landes,  à  sol  pauvre  et  à 
pooulation  rare. 

On  se  trom[»erait  fort  si  l'on  croyait  pou- 
voir induire  de  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut,  que,  dans  ce  système,  la  culture  peut 
être  négligée.  La  surface  cultivée  doit  être 
restreinte.  On  peut  réduire,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  le  travail  sur  celte  partie  exiguë^ 
mais  il  en  est  un  qu'on  ne  saurait  diminuer, 
c'est  le  travail  qui  a  pour  but  la  fertilisation 
du  sol,  Précisément  parce  que  le  travail  de 
l'homme  est  rare  et  cher,  il  ne  faut  l'appli- 
quer que  sur  un  sol  riche,  c'est-à-dire  bien 
lumé. 

D'où  vient  que  la  culture  des  terres  nau- 
vres  est  presque  toujours  coûteuse?  C'est 
qu'avec  une  dépense  égale  ou  à  peu  près  à 
celle  qu'exigent  les  terres  riches,  on  n  y  ob- 
tient qu'un  produit    très-inférieur  à  celui 
que  donnent  ces  dernières.  Quelle  que  soit 
la  différence  dans  le  loyer  du  sol,  elle  ne 
saurait  établir  une  compensation,  car  nul 
abaissement  de  loyer,  alla-t-il  jusqu'à  l'an- 
nulation, ne  peut  rendre  la  culture  avanta- 
geuse dans  un  sol  où  les  frais  dépassent  ba- 
bituellement  le  produit  brut.  N'est-il  pas  évi- 
dent pour  tout  le  monde  que  si  on  parve- 
nait à  obtenir  de  ce  sol,  sans  augmenter  les 
frais,  autres  que  ceux  de  fumure,  un  pro- 
duit de  moitié  plus  élevé,  par  exemple,  on 
aurait  fait  un  grand  pas,  car  on  aurait  dès 
lors  rendu  lucrative  une  culture  jusque-là 
onéreuse;  et  quand  même  on  devrait  acheter 
cet  avantage  par  une  réduction  notable  de 
f  espace  cultivé,  il  n'y  aurait  pas  à  balancer 
un  instant,  car  un  seul  hectare  bien  lumé, 
et  dont  la  culture  est  profitable,  est  évidem- 
ment plus  avantageux  que  30,  que  50,  que 
100  hectares  de  terre  pauvre  dont  les  pro- 
duits  ne  compensent  jamais    les  frais  de| 
culture;  et  15  hectolitres  de  blé  obtenus  sur 
un  hectare,   laissant  un   bénéfice  de  60  à 
80  francs,  valent  certainement  mieux  que  5  à 
600  hectolitres  produits  par  100  hectares,  et 
coûtant  plus  qu'ils  ne  valent.  £h  bien!  le 
système  exlensif  a  précisément  pour  effet, 
comme  nous  l'avons  dit,  de  restreindre  beau- 
coup la  superficie  cultivée,  è^n  de  pouvoir 
accumuler  sur  cet  espace  restreint  toutes  les 
ressources  de  Texploitation  en  engrais,  et 
d'y  faire  de  la  culture  lucrative. 

Jusque-là  point  de  difficultés;  sur  100 
hectares  en  prendre  10, 20, 30  des  meilleurs, 
leur  consacrer  tous  les  fumiers  que  l'on 
éparpillait  auparavant  sur  la  surface  totale 
et  en  retirer  ainsi,  non  pas  un  produit  brut 
aussi  élevé  peut-être,  mais  un  produit  net 
satisfaisant,  au  lieu  de  la  perte  qu'occasion- 
nait auparavant  la  culture  de  la  totalité  ; 
c'est  là  ce  que  chacun  peut  effectuer.  Mais 
que  faire  inuintenaiit  de  ce  qui  reste  7  A 
quoi  appliquer  les  70, 80,  90  hectares  qu'on 
retire  de  la  culture?  Nous  avons  dit  qu'ap- 
pliquée à  l'ensemble,  la  culture  était  oné- 
reuse ;  qu'appliquée  à  une  portion  plus  ou 
moins  restreinte ,  elle  devenait  lucrative 
Donc,  ne  dût-on  retii  er  aucun  produit  des 
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terres  non  cultivées.  Ta vantagt' serait  encore 
bien  réel,  car  d'une  valeur  négative  on  au- 
rait fait  une  valeur  positive.  A  plus  forte 
raison  y  aura-t-il  produit,  si  on  peut  sans 
aucun  frais,  ou  avec  des  frais  très-minimes, 
obtenir  un  produit  quelconque  de  ces  terres» 
ce  sera,  enfin,  surtout  le  cas  si  ce  produit 
est  en  fourrage,  c'est-à-dire  de  nature  à 
permettre  de  tenir  plus  de  bestiaux,  et  de 
produire  par  conséquent  plus  de  fumier.  Or, 
rien  n'est  plus  facile  que  d'arriver  à  ce  ré- 
sultat. Toutes  les  terres,  même  les  plus  pau- 
vres, abandonnées  à  elles-mêmes  fournis- 
sent un  pâturage  plus  ou  moins  abondant. 
Dans  certaines  terres  argilo-siliceuses»  et 
où  précisément  la  culture  rencontre  beau- 
coup de  difficultés,  l'berbe  pousse  même 
avec  une  telle  vigueur,  qu'à  peine  abandonné 
à  lui-même,  le  sol  arable  se  transforme  en 
berbage.  Cette  transformation  spontanée  s  o- 
père  en  plus  ou  moins  de  temps  et  d'une 
manière  plus  ou  moins  complète  dans  tous 
les  terrains  ;  mais  il  en  est,  comme  les  ter- 
rains secs ,  crayeux  ou  sablonneux ,  dans 

1 1^     I* l^^»^»v^»4   «.^    «•aKi;^»!    minai 


semer  des  graines  de  plantes  fourragères. 

Dans  la  plupart  des  ouvrages  d'agriculture 
on  donne  des  listes  plus  ou  moins  longues 
de  piaules  fourragères  à  faucher  ou  à  pâtu- 
rer pour  chaque  espèce  de  sols.  Malgré  l'a- 
vantage de  composer  un  herbage  d'un  grand 
nombre  de  plantes,  il  n'est  pas  nécessaire 
d*en  semer  de  plusieurs  espèces.  Une  ou 
deux  suffisent;  on  les  choisira  parmi  celles 
qui ,  non-seulement  conviennent  au  sol  » 
mais  dont  la  graine  est  k  bon  marché,  car 
c'est  U  une  considération  fort  importante.  11 
en  est  ainsi  du  trèfle  blanc  et  du  ray-grass 
eoramuu,quis'accommodent  de  presque  tous 
les  terrains.  8  à  10  kilogrammes  de  trèfle 
blanc  avec  IS  k  15  de  ray-grass  ensemen- 
cent très4)ien  un  hectare  ;  on  peut  y  ajouter 
dans  les  terrains  riches  et  frais'  un  peu  de 
firom^nlal  (aeena  efaltor),  d*agrbêiiê  traçanie 
(Mro€li$  êtotonifera)  ^  ae  dactyle  peloianni 
{met^tiê  glomeraia)  ;  dans  les  terres  sèches, 
calcaires,  crayeuses  ou  sablonneuses,  de  la 
lupu/Mu,  du  sainfoin  f  du  brome  des  prét^ 
du  pMéole  des  préê^  en  supposant,  bien  en- 
tendu, que  Ton  puisse  se  procurer  k  peu  de 
frais  les  graines  de  ces  plantes. 

Le  cultivateur  intelligent  qui  a  des  terres 
de  cette  nature  ne  s'en  tiendra  pas  k  ces  in- 
dications (  Foy.  Peaieies  artifigibllis)  ;  il 
observera  soigneusement  la  végétation  spon- 
tanée, il  essayera  de  cultiver,  en  petit  d'a- 
bord, les  plantes  qu'il  y  verra  pousser  avec 
le  plus  de  vigueur  et  que  les  bestiaux  man- 
geront le  plus  volontiers.  Il  pourra  ainsi 
enrichir  sa  culture  de  fourrages  précieux. 
On  a  soin  de  semer  séparément  les  semen- 
ces légères,  comme  celles  de  la  plupart  des 
graminées,  et  les  semences  pesantes,  comme 
celles  du  trèfle,  de  la  lupuline,  du  phléole. 
Ces  graines  sont  traitées  comme  toutes  les 

?  raines  Anes,  c'est-à-dire  semées  sur  un  sol 
galisé  et  ameubli  par  la  herse  et  ensuite 


recouverte  avec  une  herse  légère, ou  au  rou- 
leau, quand  on  a  un  rouleau  pesant.  On 
peut  également  se  borner  k  une  seule  espèce 
donnant  dès  la  première  année  un  prcnluK 
satisfaisant.  Plus  tard,  k  mesure  que  la  plaDle 
semée  primitivement  disparaît,  elle  est  rem- 
placée spontanément  par  d'autres  qui  con- 
viennent spécialement  au  sel,  de  sorte  que 
l'herbage  se  maintient  toujours  assez  bien 
garni,  et  qu'ordinairement  le  fourrage  au  il 
produit  devient  d'année  en  année  meilleur 
par  la  variété  de  plantes  dont  il  se  compose. 
Ainsi,  dans  beaucoup  de  localités  où  la  mise 
en  herbage  est  une  pratique  usuelle,  on  se 
borne  k  semer  du  trèfle  blanc,  qui,  au  bout 
de  deux  ou  trois  ans,  se  trouve  en  grande 
partie  remplacé  par  des  graminées.  On  con- 
çoit du  reste  que  les  dépenses  faites  pour 
rétablissement  d'un  herbage  devront  tou- 
jours être  en  raison  de  la  fertilité  du  sol,  et 
que  plus  une  terre  sera  pauvre,  plus  il  con- 
viendra de  réduire  ces  dépenses.  Il  ne  s'agit 
Ens,  en  eifet,  d'accroître  par  la  mise  en  ber- 
age  un  produit  déjk  élevé,  comme  dans 
certains  pays,  mais  d'obtenir  un  produit 
quelconque  d*un  sol  qui  autrement  n'en  don- 
nerait aucun.  En  pareil  cas ,  on  se  borne  à 
un  labour,  souvent  même  k  un  simple  coup 
de  scariflcateur  ou  de  b^rse  ,  après  leauel 
on  sème,  en  automne,  un  peu  de  trèfle  bfaoc 
et  de  ray-grass  si  la  terre  est  siliceuse, de 
sainfoin  et  de  lupuline  si  elle  est  crayeuse. 
On  ajoute  dans  1  un  et  l'autre  cas ,  une  cer- 
taine quantité  de  fenasse  ou  grain  de  foin, 
prise  sur  les  fenils  ;  ce  qui  ne  lère  pas  sert 
d'engrais.  II  en  est  de  même  des  mauvaises 
herbes  dont  la  fenasse  aura  introduit  la  graine 
dans  le  sol  et  qui ,  en  se  décomposant  sur 

Elace ,  si  elles  ne  sont  pas  mangées  par  le 
étail ,  contribueront  toujours  k  augmenter 
l'humus  dont  la  terre  a  tant  besoin.  Quel* 

aues  fumures  au  parc  et  au  purin,  et  surtout 
es  ierrages  avec  des  curures  de  fossés  et  de 
mares  concourront ,  avec  le  repos  et  les  dé- 
jections du  bétail  qu'on  y  fait  pâturer,  k  amé- 
liorer le  sol.  Quant  aux  terres  tellement  pau- 
vres qu'elles  ne  sauraient  payer  des  lirais 
même  très-minimes  de  cette  nature,  ce  n'est 
que  par  les  bois ,  notamment  les  bois  rési- 
neux, qu'on  pourra  en  tirer  parti. 

Enfin ,  on  comprend  que  suivant  leur  ri- 
chesse ,  ces  pâturages  demandent  k  être  uti- 
lisés de  diverses  manières  :  les  meilleurs, 
k  l'engraissement  des  bœufs  ;  les  boas  k  la 
nourriture  des  vaches  laitières;  ceux  qui 
viennent  après ,  k  l'élève  des  bêtes  bovines 
et  chevalines  ;  les  inférieurs  k  la  tenue  dvs 
bêtes  k  laine  dont  les  petites  races  pourront 
encore  trouver  leur  subsistance  sur  les  plus 
pauvres  pâtures.  Lorsqu'on  possède  des  uer- 
nages  dune  bonne  qualité ,  il  est  presque 
toijyours  avantageux  de  les  faire  pâturer  suc- 
cessivement par  les  diverses  catégories  d'a- 
nimaux que  nous  venons  d'énumérer  el  dans 
l'ordre  suivant  :  les  bœufs  k  l'engrais  dV  * 
bord  parce  qu'ils  exigent  Therbe  lameilleure, 

fmis  les  vaches  laitières ,  ensuite  les  Teaux , 
es  poulains  et  les  juments  pou1iiii%ros,  enfin 
les  moutons  qui  achèvent  de  tondre  le  ggzco. 
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H  j  a  double  avnuUige  dans  cette  méthode  : 
non-seulement  ou  utilise  ainsi  Tlierbage 
(1  une  manière  complète ,  mais  encore  on  le 
cooserve  toujours  en  parfait  état  de  produc- 
tion ;  car  les  chevaux  et  les  moutons .  man- 
gent la  plupart  des  herbes  dédaignées  par  les 
bëtes  bovines  et  notamment  celles  qui  pous- 
sent autour  des  Bénies  de  ces  animaux  et 
pour  lesquelles  ceux-ci  manifestent  ordinaire- 
ment de  la  répugnance.  14  en  résulte  que  les 
plantes  do  (j^ualité  inférieure  ne  peuvent  plus 
venir  à  graine  et  envahir  Therbage  y  comme 
cela  se  voit  si  souvent,  et  qu'on  empêche  la 
formation  de  ces  touffes  d'engrais,  qui.avec 
les  taupinières  et  les  fourmilières,  lorsqu'on 
n'a  pas  le  soin  de  les  étendre ,  détériorent 
prnmptement  les  meilleurs  herbages. 

Une  autre  ])récaution  non  moins  impor- 
tante consiste  à  diviser  l'herbage  en  lots 
d'une  certaine  étendue  ,  et  à  les  enclore,  La 
division  des  herbages  par  lots ,  a  pour  but 
d'établir  un  alternat  régulier  entre  les  pério- 
des de  pacage  et  celles  de  repos.  Un  herbage 
quiconque  constamment  garni  de  bestiaux, 
|iâluré  et  foulé  aux  pieds  linit  -par  se  dété- 
riorer. Il  faut  à  rberbe  des  intervalles  de 
repos  qui  lui  permettent  de  se  refaire  ,  de 
repousser  j  usqu'à  une  certaine  hauteur  avant 
d'être  de  nouveau  coupée  par  la  dent  du 
bétail  ou  par  la  faui.  Dans  certaines  locali- 
tés, où  les  herbages  sont  riches,  comme  dans 
le  Limbourg,  on  s*est  même  convaincu  qu'il 
est  bon  d'observer  un  alternat  entre  le  pA- 
tarage  et  le  fauchage.  On  fait  pAturer  deux 
ou  trois  années  de  suite ,  et  on  fauche  à  la 
troisième  ou  quatrième. 

L'étendue  à  donner  k  chaque  lot  varie  sui- 
vant le  nombre  de  bêtes  qui  doivent  y  pâ- 
turer simultanément  et  suivant  l'abondance 
de  l'herbage.  Ce  qu'il  importe,  c'est  qu'on  ne 
soit  pas  obligé  de  laisser  les  mêmes    ani* 
maux  pendant  trop  longtemps  dans  le  même 
enclos ,  avant  qu'ils  ne  l'aient  pAturé  en  en- 
tier ;  car  non-seulement  les  bêtes  se  fatiguent 
de  consommer  toujours  la  même  herbe, 
mais  encore  elles  vagabondent,  courent,  pié- 
tineut  et  foulent  plu^  qu'elles  ne  mangent , 
lorsqu'elles  ont  un  vaste  espace  à  leur  dispo- 
sition. Or,  tout  cela  est  aussi  nuisible  à  l'her- 
bage qu'aux  animaux  ,  surtout  lorsque  ce 
sont  des   animaux  à  l'engrais.  A  la  vérité , 
cette  tendance  à  vagabonder  n'existe  pas  au 
même  degré  chez  toutes  les  races,  mais  toutes 
l  ont  plus  ou  moins  lorsque  les  circonstan- 
^  s'y  prêtent.  Selon  M.  Mohl,que  nous  con* 
tinuoos  de  citer  avec  ccmûance,  les  herbages 
de  ^  à  6  hectares  dans  les  grandes  exploita- 
tions, et  de  làShectaresdans  les  petites,  sont 
cequ'il  j  a  de  mieux  ;  le  seul  inconvénient  de 
ces  petits  enclos ,  c'est  d'augmenter  consi- 
dérablemeot  la  longueur  des  clôtures  ;  car 
s'il  faut  MM)  mètres  de  clôture  pour  entou- 
rer uo  carré  d'un  hectare ,  800  mètres  sufii- 
seit  pour  un  carré  de  h  hectares  ,  et  1600 
mètres  pour  un  carré  de  16  hectares.  Heu- 
reusement qu'il  y  a  moyen  de  les  établir  de 
mauière  à  ce  qu  elles  occupent  peu  de  place, 
l'  n'y  a  donc  principalement  que  la  question 
^^  travail,  mais  on  sait  que  plus  l'exploita- 
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tion  est  petite  et  moins  le  travail  y  est  cher. 
Quant  à  la  nature  de  ces  clôtures,  elle  varie 
suivant  les  localités.  On  a  des  fossés    avec 
ou  sans  relèvement  de  terre  ;  on  a  des  clôtu- 
res sèches  et  enfin  des  haies  vives.  Pour 
qu'une  clôture  soit  bonne ,   elle  doit  être 
telle  que  les  animaux  ne  puissent  ni  la  fran- 
chir, ni  même  apercevoir  ce  qui  se  passe  au 
dehors.  Un  des  grands  avantages  des  herba-> 
ges  clos,  c'est  de  dispenser  du  gardien  et  du 
chien,  et  cet  avantage  n^  se  borne  pas  à  l'é- 
conomie de  dépense  ,  il  en  résulte  aussi  do 
la  tranquillité  plus  grande  pour  les  animaux, 
circonstance  extrêmement   importante  sur- 
tout pour   les  bêtes   à  l'engrais.   Or,  cette 
tranquillité  ne  peut-être  obtenue  que  par  dos 
clôtures  qui  isolent  entièrement  les  ani- 
maux. Il   y  a  mieux  ,  ceux-ci  ne  doivent 
même  pas  apercevoir  les  herbages  voisins 
qui,  plus  frais,  plus  abondants  peut-être,  les 
tenteravent  fortement,  et  leur  feraient  pren- 
dre en  dédain  rherba§;e  où  ils  se  trouvent. 
Ce  sont  là  de  ces  détails  qui  pourront  sem- 
bler oiseux   aux    personnes   étrangères  à 
l'exploitation  des  herbages,  mais  dont  les 
bons  praticiens  apprécient   toute   l'impor- 
tance. 
Dans  les  pays  et  les  terrains  plutôt  secs 
u'humides  et   dans  les  situations  élevées, 
il  y  a  encore  avantage  à  empêcher  l'action 
trop  directe  du  vent,  qui,  en  desséchant  le 
sol,  en  diminuant  l'intensité  des  rosées  et 
en  empêchant  les  brouillards  de  séjourner, 
diminue  la  masse  d'humidité  dont  pourrait 
profiler  l'herbage.  Kntin,  il  est  nécessaire 
que  les  clôtures  soient  telles  que  le  bétail 
puisse  s'y  abriter  des  vents  froids  de  l'au- 
tomne et  du  printemps.  Ces  divers  motifs 
font  que  tous  les  bons  herbages  donnent  la 

E référence  aux  clôtures  en  haies  vives.  Ces 
aies  se  font  de  diverses  manières,  mais, 
en  général,  on  préfère  l'aubépine  que  l'on 
plante  sur  un  seul  rang  et  sans  arbres,  parce 

!|u'on  a  remarqué  que  ceux-ci  finissent  par 
ormer  des  brèches  qu'on  est  obligé  de  répa- 
rer tous  les  ans.  A  mesure  que  le  jeune 
[>lant  s'élève,  on  l'entrelace  comme  un  treil- 
age,  il  en  résulte  que  la  haie  quoique  peu 
épaisse  offre  cependant  une  grande  solidité. 
Afin  de  la  protéger  pendant  les  premières 
années  et  de  clore  en  même  temps  le  ter- 
rain immédiatement,  on  l'entoure  de  trois 
fils  de  fer  fortement  tendus  sur  des  poteaux 
placés  à  12  ou  15  mètres  de  distance  les  uns. 
des  autres  :  le  premier  fil  de  fer  est  à  0",  50 
au-dessus  du  sol  ;  le  second  à  1  mètre,  le 
troisième  à  1»,  50  environ.  Une  condition 
indispensable  à  la  bonne  exploitation  des 
herbages  pâturés  par  le  gros  bétail  et  par  les 
chevaux,  c'est  la  précaution  d'étendre  avec 
soin  chaque  jour  et  même   plusieurs  fois 

Eir  jour,  toutes  les  fientes  de  ces  animaux, 
ela  se  fait  ordinairement  ^vec  un  rêteau. 
Une  autre  précaution  non  moins  utile,  dans  le 
même  cas,  c'est  de  ne  jamais  laisser  les  ani- 
maux dans  l'herbage  par  Le  mou,  c'est-à-dire 
lorsque  la  terre  est  imprégnée  d'humidité, 
de  telle  sorte  que  les  bêtes  y  enfoncent.  On 
s'est  convaincu  presque  partout  que  pour 
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conserver  les  herbages  en  bon  état  et  pour 
les  améliorer,  il  est  nécessaire  d'y  laisser  le 
bétail  pendant  la  nuit.  Les  bons  herbagers 
profitent  de  cette  circonstance  pour  fumer  le 
sol  régulièrement,  lis  établissent  des  parcs, 
analogues  à  ceux  dont  on  se  sert  pour  les 
moutons  et  ils  y  renferment  les  animaux 
pendant  la  nuit,  les  vachères  viennent  alors 
traire  les  vaches  matin  et  soir  dans  l'herbage 
môme.  Lorsqu'on  rentre  le.  bétail  chaque 
nuit  à  retable,  on  est  obligé  de  fumer  l'her- 
bage si  on  ne  veut  pas  le  voir  se  détériorer. 
Nul  engrais  ne  convient  mieux  dans  ce  but 
que  le  purin. 

Lorsque  les  herbages  sont  d'assez  bonne 
qualité  pour  nourrir  des  Taches  laitières  et 
surtout  des  bœufs  à  i'engcais,  on  ne  doit 
songer  à  les  remettre  en  terres  arables  que 
dans  te  cas  où  la  qualité  de  l'herbe  se  serait 
sensiblement  détériorée,  et  n'aurait  pu  être 
ramenée  à  son  état  primitif  par  les  moyens 
ordinaires  d'amélioration.  Ces  moyens  sont  : 
l'assainissement  par  des  saignées  couvertes, 
lorsque  le  sol  est  trop  humide;  l'emploi  des 
cendres,  de  la  suie,  de  la  marne  même  dans 
les  terres  argilo-siliceuses;  la  fumure  en 
couverture,  le  purinage;  enfin  le  scarifiagef 
procédé  trop  peu  connu  en  France,  mais 
qu*il  est  à  désirer  de  voir  s'introduire  dans 
tous  les  pays  d'herbages,  et  qui  consiste  à 
faire  passer,  au  printemps  ou  en  automne, 
en  long  et  en  travers,  le  scarificateur  armé 
de  coutres  au  lieu  des  dents  ordinaires  en 
patte  d'oie.  Cette  culture  a  pour  effet  de  dé- 
truire la  mousse,  de  donner  une  nouvelle 
visueur  à  la  végétation,  en  ameublissant  le 
sol  et  en  y  faisant  pénétrer  l'air,  en  un  mot, 
de  rajeunir  le  gazon. 

Ce  n'est  donc  qu'après  la  preuve  de  l'inu- 
tilité de  ces  divers  moyens  qu'on  aura  recours 
au  défrichement;  car,  quoi  qu'en  ait  dit  un 
auteur  justement  célèbre,  ce  n'est  pas  chose 
facile  que  de  refaire  promptement  un  bon 
herbage.  Dans  des  contrées  où  les  circons- 
tances physiques  sont  des  plus  favorables, 
«t  où  cette  opération  est  bien  entendue,  ce 
n'est  cependant  qu'au  bout  de  6  ans  aue  le 
nouvel  nerbage  est  en  plein  rapport.  On  hA- 
terait,  il  est  vrai,  cette  époque  en  semant, 
outre  le  trèfle  blanc,  quelques-unes  des 
graminées  que  nous  avons  mentionnées  plus 
haut;  mais  jamais,  quoi  qu'on  fasse,  on  n'ob- 
tiendra un  herbage  parfait  dès  la  seconde  ou 
troisième  année.  Ensuite  cette  mise  en  cul- 
ture ne  doit  être  que  temporaire,  et  ne  du- 
rer que  juste  le  temps  nécessaire  pour  aérer 
te  sol  et  décomposer  le  gazon.  Trois  ou 
uuatre  ans  sufQsenl  amplement  à  cet  effet. 
on  défriche  ordinairement  au  priutem|)s 
par  un  labour  superficiel  de  10  à  12  centi- 
mètres de  profondeur;  et,  sans  nouveau  la- 
bour, mais  avec  de  simples  hersages  don- 
nés en  long,  on  y  sème  une  des  récoltes  qui 
réussissent  dans  de  pareilles  circonstances. 
Le  lin  est  dans  ce  cas;  mais  comme  dans  la 
culture  pastorale,  on  manque  pre>que  tou- 
jours de  paille,  je  conseillerai  de  préférence 
Vavoiue,  qui  vient  admirablement  sur  gazon 
retourné.  A  la  secondeannée,  et  après  deux 
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labours  dont  le  premier  au  moins  doit  être 
profond,  et  une  bonne  fumure,  on  met  des 
pommes  de  terre  ;  puis,  à  la  troisième  année, 
et  sur  labour  à  plat,  ou  à  billons  larges  et 
plats,  de  l'orçe,  de  l'avoine,  du  froment  de 
npars ,  dans  lesquels  (on  sème  les  graines 
de  pAturage  mentionnées  précédemment.  Si 
le  sol  est  argilo-calcaire,  on  pourra  mettre 
un  froment  après  la  première  avoine; mais 
dans  ce  cas,  il  faudra  fumer  plus  fortement 
pour  les  pommes  de  terre  qui  suivront.  S'il 
était  au  contraire  argilo-siliceux,  privé  de 
parties  calcaires,  de  nature  imperméable, 
et,  par  suite,  froid  et  disposé  a  l'acidité, 
comme  le  sont  la  plupart  des  terres  qu*on 
soumet  à  ce  mode  d'exploitation,  un  ma^ 
nage  ou  un  chaulage,  donné  pendant  la  pé- 
riode de  culture,  aurait  d'excellents  résul- 
tats, non-seulement  sur  les  récoltes  à  obtenir 
pendant  cette  période,  mais  encore,  et 
principalement,  sur  l'herbage.  L'élément 
calcaire,  s'il  n'influe  pas  sur  la  quantité,  in- 
flue du  moins  puissamment  sur  la  qualité  du 
produit  en  herbe.  11  empêche  notamment  la 
venue  des  latches,  scirpes,  joncs ,  roseaux 
et  autres  plantes  de  terres  marécageuses 
de .  même  que  la  repousse  des  bruyères, 
lorsque  le  terrain  en  était  couvert.  Le  mar- 
nage  et  le  chaulage  peuvent  être  effetcués 
immédiatement. 

On  pourrait  sans  inconvénient  pour  Ten- 
gazonnement  ultérieur  du  sol  prolonger  la 
période  de  culture  bien  au-delà  de  trois  ou 
quatre  ans,  en  supposant, bien  entendu  qu'on 
maintint  le  sol  en  bon  état  au  moyen  d'abon- 
dantes fumures.  Mais  rarement  le  cultivateur 
y  trouverait  son  profit.  Quoiqu'en  aient  dit  des 
agronomes  très-distingués,  mais  étrangers  à 
l'exploitation  des  herbages,  il  est  bien  rare 
que  la  culture,  quelque  perfectionnée  qu'elle 
soit,  offre  autant  d'avantages  que  l'emploi 
du  sol  comme  herbage,  lorsque  la  terre  est 
propre  à  la  pousse  de  l'herbe.  Il  suffit,  pour 
s'en  convaincre,  d'examiner  ce  qui  se  passe 
dans  tous  les  pays  d'herbages,  parmi  lesquels 
il  en  est  plusieurs  où  la  culture  est  loin  aèlre 
arriérée.  Du  reste,  ce  qui  précède  s'applique 
aux  terres  riches,  que  leur  propension  k 
l'engazonnement  rend  particulièrement  pro* 
près  h  être  mises  en  herbages,  terres  pour 
la  plupart  argilo-siliceuses.  Dans  les  terres 
(»auvres,  où  la   mise   en  herbage   est  un 
moyen  de  soustraire  à  la  culture  arable  un 
sol  auquel  celle-ci  ne  peut  faire  rendre  au- 
cun produit  net,  et  d'en  retirer  un  produit, 
minime  peut-être,  mais  oui,  obtenu  sans 
presque  aucun  frais,  et  d ailleurs*  étant  de 
nature  à  permettre  Taugmcnlation  du  nom- 
bre des  bestiaux ,  offre  de  grands  avantages 
pour  l'exploitation  tout  entière;  dans  ces 
terres,  disons-nous,  les  choses  ne  peuvent 
naturellement  se  passer  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire.  II  est  rarement  avantageux 
de  laisser  les  terres  de  cette  nature  indélini- 
ment  en  p&turage.  Presque  toujours  après 
un  certain  nombre  d'années,  1  herbage  se 
détériore,  soit  en  quantité,  soit  en  quolius 
et,  comme  le  produit  qu'il   donne^  Ctsi  trop 
faible  pour  qu'il  vaille  la  peine  d'employer 
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tes  mojens  coûteux  dont  nous  avons  parlé 

précédemment,  le  mieux  est  de  remettre  le 
SOI  en  terre  arable  pour  un  certain  nombre 
d'anoées.C'esten  efTetce  qui  se  pratique  dans 
toutes  les  contrées  à  sol  de  cette  nature,  et 
où  la  mise  en  herbage  des  terres  est  usitée. 
De  là  le  nom  de  $ystème  alterne  à  pâturage 
ou  de  systime  pastoral  mixte^  qu'on  lui  a 
dooné.  Sur  100  hectares,  20,  30,  bO  ou  50 
sont  en  culture.  Le  reste  est  en  pâturage  ; 
le  tout  est  divisé  en  enclos  d'une  certaine 
étendue,  ordinairement  de  celle  ou  de  la 
moitié  de  celle  de  chacune  des  soles  de  la 
culture  arable.  Dans  certaines  localités,  la 
rotation  s'étend  aux  herbages  dont  la  durée 
est  par  conséquent  fixée  (Tavance.  Ailleurs, 
on  laisse  la  terre  en  nature  de  gazon  aussi 
longtemps  que  celui-ci  donne  un  produit 
satisfaisant  en  qualité  comme  en  quantité. 
Alors  les  herbages  sont  en  dehors  de  l'asso- 
lement.  Cette  méthode  est  la  plus  ration* 
nejle. 

i>ès  qu*un  herbage  parait  se  détériorer  on 
le  rompt,  oo  le  met  en  culture  et  on  le  fait 
rentrer  dans  Passolement  des  terres  arables 
après  avoir,  au  préalable*  ensemencé  en 
graines  fourragères  une  égale  étendue  de 
ces  dernières.  Ainsi,  lorsqu^n  se  sera  décidé 
à  mettre  un  enclos  en  culture,  on  ense 
meacera  en  automne  une  étendue  égale  de 
terre  en  graines  de  pAturage.  Au  printemps 
suivant  on  rompra  Taerbage,  ou  bien  on  le 
gardera  encore  pendant  toute  celte  année, 
t'ion  ne  le  romnra  qu'au  printemps  de  la 
seconde  année,  lorsque  le  nouvel  herbage 
sera  déjà  en  plein  rapport.  C'est  ordinaire- 
ment ce  qu*il  y  a  de  plus  prudent.  On  ne 
risque  pas  ainsi  d'éprouver  une  de  ces  di- 
sjeltes  toujours  si  f&cheuses  de  fourrages, 
lians  le  choix  des  terres  à  remettre  en  na- 
tare  d'herbage,  on  se  guidera  non-seulement 
diaprés  le  nombre  d'années  écoulées  depuis 
leur  mise  en  culture,  mais  encore  d'après  la 
nature  de  ces  terres  et  d'après  leur  distance 
de  l'exploitation.  Ces  dernières  considéra- 
tions sont  même  tellement  puissantes  que 
dans  les  fermes  otk  il  eiiste  de  grandes  dif- 
férences, sous  ce  triple  rapport,  on  établit 
une  différence  égaie  dans  le  traitement  : 
tandis  que  les  terres  qui  touchent  à  l'exploi- 
tatiou  sont  constamment  ou  presque  cons- 
tamment en  culture,  dans  celles  qui  en  .sont 
i  une  grande  distance,  ou  pauvres  ou  her- 
bues, la  culture  n'est  plus  que  l'exception, 
et  n  a  jamais  lieu  que  lorsque  Tétat  du  pAtu- 
rage force  à  rompre  celui-ci,  et  comme 
mojen  de  le  rétablir  dans  de  meilleures 
conditions  qu'auparavant. 

Quant  à  l'assolement  à  suivre  dans  la  por- 
tion eu  culture,  il  doit  être  combiné  de  ma- 
nière à  produire  la  quantité  de  paille  néces- 
saire pour  la  litière  et  une  masse  suflisante 
de  fourrages  pour  l'hiver,  en  supposant 
quil  y  ait  peu  ou  point  de  prés.  Comme  Té- 
tfrndue  soumise  à  la  culture  doit  être  d'au- 
tant plus  restfeinle  que  le  sol  est^jlus  pau- 
îre,  de  telle  sorte  qu'on  puisse  toujours  fu« 
toer  abondamment  cette  étendue  et  la  main- 
tenir dans   un  parfait  état  de  fertilité,  on 


rentre  pour  cette  portion  dans  les  conditions 
de  la  culture  intensive,  c*est-à-dire  que  tout 
ce  qui  est  en  cuIturCi  étant  nécessairement 
bien  fumé  et  riche,  pourra  être  traité 
comme  une  terre  exploitée  par  le  système 
intensif.  On  v  fera  donc  non-seulement  des 
céréales  et  des  prairies  artiflcielles,  trèfles, 
luzerne,  sainfoin,  etc.  ;  à  leur  début,  four- 
rages annuels  de  vesces,  mélanges,  sarrazin, 
maïs,  millet,  seigle,  spergule,  etc.,  mais  en- 
core des  récoltes-racines;  seulement  on  ob- 
servera plus  que  jamais  cette  règle  si  essen- 
tielle, de  ne  faire  de  ces  dernières  que  ce 
au'on  peut  fumer  fortement,  par  conséquent 
e  régler  l'étendue  à  leur  consacrer  moins 
sur  les 'convenances  de  l'exploitation  que 
sur  la  quantité  de  fumier  dont  on  dispose. 
Les  récdltes-l*acînes,  on  ne  saurait  trop  le 
dire,  sont  de  celles  qui  ne  souffrent  pas  de 
médiocrité.  11  faut  les  faire  parfaitement,  ou 
n'en  pas  faire  du  tout.  11  n'y  n  que  les 
plantes  commerciales  (colza,  pavois,  garance, 
etc.,)  qui  devront  être  exclues  de  ces  assole- 
ments, à  cause  de  la  nécessité  d'accrottre 
annuellement  la  richesse  du  sol.  Les  seules 
récoltes  de  vente  seront  donc  les  céréales. 
Nous  avons  dit  plus  haut 'que  ce  système 
de  culture  est  le  mieux  approprié  aux  cir- 
constances physiques  et  économi(|ucs  d'une 
frande  partie  du  centre  et  de  Touest  de  la 
rance.  C'est  en  eflet  le  seul  système  par 
lequel  on  pourra  défricher  les  vastes  landes 
et  bruyères  de  ces  contrées,  avec  facilité,  éco- 
nomie et  chances  de  succès  (au  point  de 
vue  pécuniaire).  Vouloir  au  contraire  eflfec- 
tuer  cette  opération  avec  le  système  ordi- 
naire, c'est-nà-dire,  en  conservaut  en  cul- 
ture tout  ce  qu'on  défriche,  c'est  courir  le 
risque  à  peu  près  certain  de  faire  pendant 
longtemps  une  culture  onéreuse  et  i)arfois 
môme  de  diminuer  la  valeur  de  son  sol  au 
lieu  de  l'accroître. 

Presque  toujours  il  conviendra  de  réduire, 
dès  labord,  l'étendue  des  terres  arables.  On 
negardera  comme tellesquelesplus  iertileset 
les  plus  rapprochéesde  l'exploitation;  le  reste 
sera  mis  immédiatement  en  herbage.  Tant 
qu'on  ne  pourra  pas  disposer  d'une  grande 
quantité  d'engrais,  on  n'accroîtra  que  fai- 
blement la  superiicie  cultivée.  Chaque  fois 
qu'on  aura  défriché  une  certaine  étendue  de 
lande  ou  bruvère,  on  retirera  donc  de  la 
culture  une  étendue  à  peu  près  égale  de 
terre  qu'on  mettra  en  pâturage.  Il  serait 
sans  doute  préférable  que  ce  fussent  les 
bruyères  rompues  qu'on  mit  en  pâturage  im- 
médiatement après  le  défrichement,  au  lieu 
des  anciennes  et  bonnes  terres.  Une  circons- 
tance s'y  oppose,  c'est  la  repousse  presque 
constante  des  bruyères  lorsque  le  soi  n'a  |;as 
été  soumis  à  la  culture  pendant  un  temps 
assez  long.  La  durée  de  celte  période  varie. 
Dans  certaines  terres,  froides  et  humides, 
il  faut  six  à  sept  ans  au  moins  de  cultiut 
avani  qu*on  puisse  songer  à  la  mise  eii  pâ- 
turage, parfois  même  le  chaulage  ou  le  mar« 
nage  est  indispensable.  Lorsqu'on  emploie 
l'un  ou  l'autre  de  ces  moyens,  surtout  le 
premier,  on  peut  abréger  beaucoup  la  pé. 
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riode  de  culture,  quelle  que  soit  du  reste  la 
nature  de  la  terre,  li  y  a  par  cette  raison 
presque  toujours  avantage  à  chauler  peu  à 
près  te  défrichement  et  avant  la  mise  en  pâ- 
turage, partout  du  moins  où  la  chaux  n  est 
pas  chère  et  où  Ton  s'est  assuré  que  des 
chaulages  à  quinze  et  seize  hectolitres  par 
hectare  produisent  déjè  un  efTet  sensible. 
Le  chantage  peut  se  faire  avant  ou  après  la 
[iiemière  récolte.  Quand  on  a  brûlé  la 
i)i  u^yère  sur  pied  en  février  ou  mars,  qu'on 
a  fait  nAlurer  la  jeune  repousse  pendant  rété, 
puis  défriché  en  hiver  et  qu'on  laisse  le  sol 
en  guéret  et  sans  nouveau  labour  pendant 
tout  le  printemps  et  l'été,  on  pourra  chau- 
ler dans  cette  dernière  saison,  si  la  terre 
n'est  pas  trop  compacte  et  humide.  Avant  le 
chaulage  on  donnera  des  hersages  énergiqui'S 
en  long.  Après  avoir  répandu  la  chaux,  les 
uns  labourent  en  travei^  et  en  long,  et  d'au- 
tres se  bornent  à  renouveler  les  hei sages, 
auxquels  ils  ajoutent  des  scariQages  qui  suf- 
tîsent  pour  mélanger  parfaitement  la  chaux 
à  la  terre.  Celle  dernière  méthode,  quoiuue 
la  moins  répandue,  nous  semble  préférable 
à  l'autre  parce  q^u  elle  est  moins  chère.  On 
sème  alors  du  seigle  ou  de  l'avoine  d*hivery 
sans  labourer  de  nouveau.  Lorsqu'on  donne 
le  scco  id  labour,  c'est-à-dire  après  la  mois- 
son, le  gazon  de  bruyère  qui  est  resté  en- 
foui ,  pendant  deux  ans  recouvert  d'une 
mince  couché  de  terre  ameublie  par  les 
hersages,  et  par  conséquent  perméable  à 
J'a:r,  ce  gazon  et  les  racines  contenues  dans 
io  sol,  sont  assez  décomposés  pour  no  plus 
offrir  aucun  obstacle  à  la  charrue.  L'année 
4)ui  suit  la  céréale,  on  fait  du  sarrasin  pour 
lequel  on  fume,  si  c'est  possible,  et  après 
lequel  on  peut  semer  immédiatement  des 
graines  de  pâturages.  Lorsqu'on  met  le  sol 
ciassi  promptem^nt  en  herbages,  il  est  né- 
cessaire de  multiplier  les  labours.  C'est  ce 
(jue  l'on  fait  pour  la  semaille  du  sarrasin 
(|ui,  ainsi  que  tout  le  monde  le  sait,  exige  un 
ameublissement  parfait  du  sol.  11  n'est  pas 
dit  que,  malgré  cette  précaution,  et  malgré 
le  chaulage  que  nous  avons  d'ailleurs  sup- 
posé être  faible,  les  bruyères  ne  repoussent 
{•as.  Mais  cela  n'aura  lieu  qu'après  un  cer- 
iijn  nombre  d'années,  et,  si  pendant  ce 
f^'mps,  rex[)Ioitation  a  bien  marché,  on  sera 
1 1\  mesure,  à  la  première  apparition  de  la 
J  myère,  de  rompre  le  pAlurage  et  de  le  sou- 
Lioltre  à  une  culture  qui  détruira  radicale-. 
.ii(*nt  cette  dernière.  Le  parcage  des  mou- 
rons, le  purinage  et  surtout  l'assainisse- 
ment complet  du  sol  au  moyen  de  fossés» 
rigoles  et  même  de  saignées  couvertes,  retar- 
deront ou  empêcheront  également  le  retour 
de  cette  plante.  Du  reste,  la  présence  d'une 
petite  quantité  de  bruyères  n  est  pas  de  na- 
ture h  nuire  essentiellement  à  des  pâturages 
<ie  cette  espèce,  tant  qu'on  auia  le  bon  es- 
iirii  de  n'y  mettre  que  des  animaux  peu 
t  \igeants,  comme  le  sont  ^u  général  ceui  des 
.<ays  de  landes.  Aussi,  les  importations  de 
raei*sperfectionnéesi,oulescroisementsdeces 
races  avec  les  races  indigènes,  sont  en  gé- 
lu  rai  l"S  dernières  chosos  auxquelles  doive 


$onger  un  cultivateur  placé  dans  uoe  situa- 
tion pareille. 

Après  avoir  exposé  ces  idées  à  la  fois  si 
savantes  et  si  pratiques,  M.  Mohl  termine 
ainsi  :  Les  idées  que  je  viens  d'émettre  ici 
sur  les  syslèmesde  culture  sontneuves.  Elles 
n'ont  pour  elles  que  des  faits,  nombreux  à 
la  vérité,  et  concluants,  mais  que  la  théorie 
n'avait  pas  encore  analysés,  groupés,  réunis 
en  corns  de  doctrine.  Je  serais  d'autant  plus 
étonne  que  ces  idées  fussent  admises  sans 
opposition  qu'elles  heurtent  de  front  l'opi- 
nion d'une  roule  d'agronomes  et  même  de 
beaucoup  d'agriculteurs  praticiens,  surtout 
parmi  ceux  qui  n'ont  pas  encore  un  çrand 
rond  d'expérience.  Mais  comme  la  vérité  fi- 
nit toujours  par  être  vraie  pour  tout  le 
monde,  et  que  la  raison  finit  toujours  par 
avoir  raison,  je  ne  désespère  pas  du  tout 
de  voir  un  jour  ces  principes  adoptés  géné- 
ralement. 

A  celte  belle  thèse,  nous  croyons  de- 
voir ajouter  quelques  mots  des  diverses  es- 
pèces d'assolements.  Lorsqu'on  aura  choisi 
les  plantes  qui  doivent  entrer  dans  la  ro- 
tation de  culture,  et  qu*on  aura  déter- 
miné leur  ordre  de  succession,  on  aura  en- 
core à  diviser  le  terrain  en  soles  propor- 
tionnées à  la  quantité  qu'indiqueront  pour 
chacune  de  ces  plantes  les  circonstances 
accidentelles  et  les  besoins  propres  de  l'ex- 
ploitation. Ces  circonstances  sont  nombreu- 
ses, et  il  en  résulte  d'innombrables  com- 
binaisons, qu'on  peut  cependant,  avec 
Schwerz,  réduire  à  un  nombre  peu  considé- 
rable de  systèmes.  Parmi  ces  systèmes,  celui 
de  l'agriculture  pastorale  pure  est  le  plus 
simple,  le  plus  facile,  le  moins  coûteux,  et 
par  conséquent  le  plus  profitable  de  tous.  Il 
est  surtout  avantageux  dans  les  pays  où  la 
population  est  rare,  dans  ceux  où  le  prix  de 
la  main-d'œuvre  est  élevé,  et  dans  ceux  eût 
la  nature  du  sol  le  rend  particulièrement 
favorable  h  la  croissance  des  herbes,  comme, 
par  exemple,  dans  les  contrées  basses  et  les 
terrains  d'alluvion,  ou  rebelle  à  la  culture, 
comme  sur  les  flancs  des  hautes  montagnes. 
Il  se  lie  à  l'éducation  et  à  l'engraissement 
du  bétail,  à  la  fabrication  du  beurre  et  du 
fromage.  II  repose  essentiellement  sur  le 
pâturage,  mais  on  peut  y  rattacher  aussi  la 
culture  exclusive  des  prairies  permanentes, 
dans  lesquelles  le  pâturage  n'est  que  Tac- 
cessoire,  et  qui  peuvent  être  fort  avanta- 
geuses dans  les  domaines  situés  à  proxi- 
mité des  lieux  où  le  foin  a  un  bon  débit. 

En  raison  de  son  uniformité  et  de  sa  spé- 
cialité, le  système  pastoral  pur  est  insuffi- 
sant pour  satisfaire  les  besoins  variés  d'une 
nombreuse  population.  Celui  qui  s'en  rap- 
proche le  plus  sous  le  rapport  de  la  simpli- 
cité^ et  de  la  puissance  réparatrice,  en  même 
temps  qu'il  fournit  son  contingent  à  la  nour- 
riture végétale  de  l'homme,  c'est  le  système 
pastoral  mixte,  appelé  aussi  culture  alterne 
avec  pâturage,  qui  consiste  à  employer  al- 
ternativement pendant  plusieurs  années  de 
su  te  le  so\  comme  terre  arable,  puis  comme 
pâturage  sans  le  sçcour^  de  pi'ès  distincts. 
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Dans  ce  système,  qui,  de  même  que  les  aiv- 
tres  roladons  alternes,  ne  peut  être  appli- 
qué que  sur  des  terres  affranchies  de  toute 
servitude,  il  faut  observer  que  les  céréales 
réussissant  d'autant  mieux  que  la  terre  a 
été  plus  longtemps  en  friche;  que  le  champ 
doit  rester  en  friche  d'autant  plus  longtemps 
qu-il  est  en  plus  mauvais  état;  que  ce  n*est 
pas  seulement  la  disposition  du  terrain  à 
produire  de  Therbe,  ou  sa  nature  physique 

Îui  doit  décider  du  nombre  des  années  de 
iche,  mais  aussi  le  rapport  entre  le  profit 
net  provenant  de  la  culture  et  celui  que  rend 
le  bétail;  enfin»  que  le  meilleur  début  pour 
la  période  de  la  culture,  c*est  la  jachère 
morte  suivie  de  grains  d'hiver  ou  l'avoine 
selon. qu'on  a  ou  qu'on  n'a  pas  de  fumier  à 
Sà  disposition.  L'agriculture  pastorale  mixte 
est  profitable  et  souvent  même  indispensa- 
ble dans  les  montagnes,  sur  les  terres  lé- 
gères et  poreuses,  ou  qui  ont  une  tendance 
marquée  à  se  couvrir  de  gazon.  Dans  la 
plaine,  elle  mérite  la  préférence  partout  où 
se  rencontre  ce  dernier  caractère  et  où  les 
circonstances  ne  favorisent  pas  particulière- 
ment les  autres  systèmes  de  culture  :  elle  y 
laisse  au  cultivateur  une  plus  grande  liberté 
d'action,  elle  se  prête  à  Teducation  des  bètes 
à  cornes  et  è  celle  des  bêtes  à  laine,  elle 
économise  pour  l'hiver  une  abondance  de 
paille,  et  elle  ne  donne  pas  lieu  à  une  dé- 
perdition de  l'engrais  produit  pendant  l'été, 
t-offlQje  c'est  le  cas  des  p&lurages  perma- 
nents. Mais  elle  ne  peut  être  adoptée  que 
sur  les  terres  réunies  en  un  seul  tenant,  et 
elle  ne  saurait  être  substituée  à  un  autre 
système  sans  sacrifices  pour  les  premières 
années.  Dans  les  exemples  que  Schwerz  cite 
des  assoleoients  fondés  sur.  le  système  pasto- 
ral mixt3,  le  nombre  des  soles  varie  de  5  à 
13.  Parmi  les  plus  simples,  il  regarde  comme 
un  des  meilleurs  celui  de  Glasgow  :  1  pom- 
mes de  terre,  2  blé,  3  et  ^  pâturage,  5  avoine. 
Il  fait  remarquer  aussi  celui  de  Coke  :  1  na- 
vets, 2  orge,  3  trèfle,  k  blé,  5  navets,  6  orge 
avec  graminées,  7  à  9  pâturage,  10  pois. 

L  assolement  biennal,  de  même  que  toutes 
les  rotations  à  très-courte  période,  a  le 
grave  inconvénient  de  salir  et  d'épuiser  le 
sol  en  y  ramenant  trop  souvent  les  mêmes 
plantes  él  en  se  prêtant  mal  à  la  production 
des  plantes  fourragères;  iï  ne  peut  subsister 
qu*à  l'aide  de  fumures  fréquentes;  et,  s'il 
roule  sur  là  production  des  céréales,  il  exige 
que  la  culture  intercalaire  soit  de  nature  à 
t<eUoyer  le  sol.  Il  ne  peut  donc  se  justifier 
<{ue  dans  les  localités  où  les  prairies  arti- 
lii'idles  ne  veulent  point  prospérer,  dans 
«elles  où  l'on  manque  également  de  prairies 
naturelles  et  de  pâturages,  pour  les  champs 
éloignés,  de  diUGcile  accès  ou  très-mauvais, 
et  coimne  moven  de  faire  valoir  une  formo 
longtemps  négligée  quand  on  n'a  pas  de 
moyens  extraordinaires  à  sa  disposition. 

il  est  une  autre  suiie  d'assolements  à 
termes  plus  longs  qui,  avant  pour  but  prin- 
cipal la  culture  des  céréales,  les  admettent 
sur  plus  de  la  moitié  des  soles  et  deux  ou 
trois  fois  de  suite  dans  la  rolaton.  Tel  est. 


en  particulier,  l'ancien  système    triennal, 
1  jachère,  2  céréales  d'hiver,  3  céréales  de 

Î printemps,  encore  si  répandu  dans  toute 
'Europe  centrale.  Ce  système  peut  être  bon 
et  durable  quand  il  s'appuie  sur  une  éten- 
due de  prés  au  moins  égale  h  celle  des  terres 
arables;  mais  partout  où  l'augmentation  de 

f>opulation  force  les*cultivalcurs  à  attaquer 
eurs  prairies,  il  no  peut  subsister  sans 
l'aide  du  trèfle,  et  encore  par  cela  même 
doit-il  se  transformer  en  assolement  de  six 
ou  de  neuf  ans,  attendu  que  la  terre  ne  peut 
recevoir  le  trèfle  tous  les  trois  ans  sans  se 
fatiguer  et  se  couvrir  de  mauvaises  herbes. 
Voici  un  exemple  de  cet  assolement  triennal 
doublé  ou  triplé  :  1  jachère  fumée,  2  seigle, 
3  orge,  k  trèfle,  5  froment,  6  avoine;  et, 
pour  neuf  ans,  7  légumineuses  fumées,  8 
seigle,  9  avoine  ;  ou  bien  8  colza  après  vesces 
fourragées  en  vert,  9  blé,  épeautre  ou  seigle. 
Dans  plusieurs  localités,  l'impossibilité  de 
fumer  les  terres  tous  les  trois  ans  a  fait 
ajouter  au  système,  triennal  avec  jachèr.'  une 
&'  sole,  ordinairement  de  légumineuses. 
Dans,  d'autres  localités  vouées  h  la  petite 
culture,  on  trouve  avantageux  de  cultiver 
trois  récolles  de  céréales  pour  une  de  trèfle 
ou  une  récolte  sarclée  :  le  travail  et  l'abon- 
dance de  la  fumure,  ou  la  fécondité  du  sol, 
suffisent  po'jr  combattre  sans  le  secours  de 
la  jachère  l'épuisement  causé  par  une  pa- 
reijle  combinaison.  L'assolement  quinqueur 
nal,  où  l'on  ne  fume  qu'à  la  première  année 
de  la  rotation,  ne  peut  guère  se  soutenir,  k 
moins  qu'on  n'ait  recours  au  parcage  o.u 
aux  récolles  enfouies  ^  ou  qu'on  n'évite 
toute  autre  récolte  épuisante  que  les  trois  au 
moins  qu'il  produit  en  céréales.  Le  cultiva- 
teur peut  encore  aller  plus  loin  et  ne  mettre 
de  bornes  à  la  culture  successive  des  cé- 
réales que  celles  que  lui  impose  la  quantité 
de  son  fumier;  mais  cette  agriculture  ne  se 
rencontre  guère  que  sur  de  très-bonnes  ou 
de  très-mauvaises  terres,  principalement 
dans  les  pays  de  sable,  où  les  plantes  four- 
ragères ne  réussissent  pas,  où  les  récoltes- 
racines  exigent  trop  d'engrais,  où  l'herbe  ne 
peut  prospérer,  où  la  culture  des  plantes 
commerciales  est  impossible,  où  tout  repose 
sur  la  nourriture  du  bétai'l  et  la  production 
des  engrais,  qui,  dans  cette  situation»  f)ro- 
viennent  presque  uniquement  de  la  paille. 
La  condition  essentielle  après  celle  des  en- 
grais, c'est  la  propreté  de  la  ter.re;  il  faut 
aussi  pour  ce  genre  de  culture  un  fumier 
consommé  qu'on  applique  chaque  année  en 

Juantité  modérée.  Les  plantes  qui  figurent 
ans  cet  assolement  sur  les  sols  pauvres  se 
réduisent,  en  général,  au  seigle,  h  la  sper- 
gule  et  aux  navets  en  récolte  dérobée.  Si, 
au  contraire,  les  circonstances  sont  très-fa- 
vorables, si,  par  exemple,  le  sol  est  très-fer- 
tile, si  les  engrais  abondent,  si  la  popula- 
tion agricole  est  nombreuse  et^industrjcuse, 
si  l'exploitation  est  petite  ou*si,  étant  plus 
grande,  elle  est  dirigée  par^  un  homme  fort 
eUendu,  t'agricullure  ceréale^peut  devenir 
libre,  c'est-à-dife  ne  plus  co!3sister  en  un 
système  fixe  et  invariable,  mais  diversitier 
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ou  réitérer  les  récoltes  uniquement  d'après 
Tétat  de  la  terre  et  les  circonstances  du  mo- 
ment. 

Parmi  les  rotations  que  nous  venons  de 
parcourir*  il  en  est  trois  qui  conduisent  par 
un  passage  facile  è  la  culture  alterne;  ce 
sont  :  lo  système  bieni^l  ;  le  quadriennal  et 
.'agriculture  céréale  libre.  La  culture  alterne 
a  pour  princine  de  faire  suivre  une  récolte 
qui  salit  ou  aurcit  le  sol  par  une  autre  qui 
le  nettoie  ou  Tameublisse^  et  do  ne  recourir 
h  la  jachère  ou  de  ne  prendre  deux  céréales 
de  suite  (]ue  par  exception.  Plus  naturelle 
que  Tagriculture  céréale,  elle  peut  aussi  se 
passer  du  secours  des  prairies  naturelles 
dans  les  terrains  favorables  à  la  culture  du 
trèOe  et  des  autres  plantes  fourragères.  Dans 
le  nombre  infini  do  combinaisons  dont  elle 
est  susceptible  et  qu'a  sanctionnées  la  pra- 
tique ou  que  recommandent  les  agronomes, 
on  pourra  choisir  celles  qui  paraîtront  les 
plus  dignes  d'être  imitées. 

Pour  passer  d*ua  assolement  pen  riche  et 
peu  puissant  à  une  rotation  qui  le  soit  da- 
vantage, notamment  du  système  de  la  ja- 
chère à  un  système  alterne,  il  faut,  après 
s'être  bien  rendu  compte  des  exigences  du 
nouveau  cours  et  des  movens  qu'on  a  d'y 
satisfaire,  l'essayer  d'abord  sur  une  portion 
de  l'exploitation  seulement,  et  y  procéder  en 
veillant  surtout  à  l'augmentation  de  la  pro- 
duction du  fumier,  soit  par  la  transforma- 
tion temporaire  des  champs  les  plus  éloimés 
eu  prairies,  soit  par  le  semis  successif  de 
plantes  fourragères  hâtives  sur  différentes 
portions  de  la  jachère. 

ASSOLLKMENTS  DIVERS. 

1*    EN    TERRES    PLUS    LÉGÈRES    QUE    FORTES^ 

PLUS   SABLEUSES    QU'aRGILEUSBS. 

« 

Assolement  de  deux  ans. 

Seigle,  ou  escourgeon  en  orge.  —  Pommes 
de  terre,  ou  raves  ou  navets. 

Autre. 

» 

Seigle  ou  froment. —Lin,  mais,  hari< 
cots. 

Autre. 

Seigle,  ou  orge  ou  froment;  pois,  vesces 
d'hiver. —Les  vesces  d'hiver  en  fourrage, 
puis  maïs  ou  sarrasin* 

Assolement  de  trois  ans. 

Pommes  de  terre,  haricots,  betteraves.  — 
Froments^  avoine  ou  orge  et  trèfle.  —  Le 
trèfle. 

Nota.  Le  trèfle,  dans  la  seconde  période 
de  l'assolement,  est  remplacé  par  une  autre 
plante  fourragère. 

Autre. 

Froment  ou  seigle,  trèfle.  —  Le  trèfle.  — 
Haricots,  lentilles  ou  pois  pour  fourrage. 

Assolement  de  qtiatre  ans. 

Orge  ou  avoine.  —  Vesces  d'hiver.  —  Soi 
gle,  trèfle  dans  le  seigle.  —  Le  trèfle. 
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Autre. 

Jarosses  d'hiver  pour  fourrage,  raves.-- 
Blé,  trèfle,  —  Le  trèfle.  —  Orge  ou  avoine. 

Autre. 

Chanvre,  pois,    raves. — Avoine,  orge, 
sarrasin,  trèfle. —Le  trèfle. —  Le  froment. 

Autre. 

Sarrasin  et  navets.—  Avoine  ou  orge,  ja- 
rosses d'hiver  fauchées  en  vert.  —  Seigle. 

2*  EN    TERRES     PLUS     FORTES    QUE    LBGÈRBS, 
PLUS  ARGILEUSES  QUE   SABLEUSES. 

Assolement  de  deux  ans. 
Fèves  ou  féverolles,  —  Froment. 

Autre. 

Betteraves,  pois,  vesces  printanières. — 
Froment,  avoine  ou  blé  de  mars. 

Assolement  de  trois  ans. 
Fèves  ou  féverolles.  —  Blé    trèfle.— Le 
trèfle. 

Autre. 

Betteraves.  —  Froment.  —  Pois  ou  vesces, 
pois,  millet  ou  maïs  pour  fourrage. 

Assolement  de  quatre  ans. 

Fèves,  féverolles,  pois  ou  vesces.— Blé, 
trèfle.  —  Le  trèfle.  —  Avoine 

Autre. 

Betteraves,  pommes  de  terre.  —  Avoiae, 
trèfle  incarnat.  —  Le  trèfle  incarnat.  —  Fro- 
ment. 

Autre. 

Colza  d'hiver  repiqué.  —  Froment.  —  Bet- 
teraves, pois,  vesces.  —  Avoine  ou  orge. 

Assolement  de  cinq  om. 

Colza  d'hiver  repiqué  ou  pavot. —Fro- 
ment ou  seigle,  trèfle. —  Le  trèfle.  — Bet- 
teraves ,  pommes  de  terre.  —  Avoine  ou 
orge. 

Autre. 

Betteraves  ou  pommes  de  terre,  carottes. 

—  Avoine  ou  orge,  trèfle.— Le  trèfle.— Fro- 
ment.— Pois,  vesces  et  maïs  pour  four- 
rage. 

Autre. 

Fèves,  féverolles.  —Froment  ou  seigle.— 
Betteraves,  pommes  de  terre,  carottes.  — 
Avoine,  trèfle.  —  Le  trèfle. 

Assolement  de  six  ans. 

Froment  ou  seigle.—  Betteraves,  pommes 
de  terre  ou  carottes.  —  Avoine  ou  orge,  trè- 
fle. —Le  trèfle,  —  Froment,  avoine.  —  Colza 
ou  pavots. 

Autre. 

Orge  ou  avoine,  trèfle.— Le  trèfle.  —  BM. 

—  Racines.  —  Blé.  —  Féverolles. 

Autre. 

Betteraves  ou  pommes  de  terre.-  A voino» 

—  Vesces  pour  fourrage.—  Froment,  trèfl<>« 
-  Le  trèfle.  —  Avoine. 
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Colza  ou  lin. —  Fromeot.  — Fève,  pois, 
tesces  pour  fourrage.  —  Avoine,  trèflo,—  Le 
trèfle.  — Froment. 

Autre, 

Froment  avec  trèfle. —Trèfle.  — Orge  ou 
avoine.  —  Fèves,  colza,  pommes  de  terre, 
betteraves. — Froment.  —  Fèves. 

ASSUJETTIR  CN  ANIMAL.— Ce  mot  dé* 
ligne  l'action  de  se  rendre  maître  des  mou- 
vements des  animaux  en  les  plaçant  dans 
une  situation  commode,  soit  pour  les 
soumettre  h  une  opération  ou  à  un  panse- 
ment, soit  pour  rechercher  en  eux  quclaue 
lésion  cachée,  soit  enfin  pour  empècner 
<iu'ils  ne  se  livrent  à  des  mouvements  pré- 
judiciables à  la  guérison  de  la  maladie.  Il 
est  des  animaux  indociles  et  méchants  qui 
obligent  à  recourir  aux  moyens  d'assujet^s- 
sement,  tandis  que  d*autres  cèdent  à  1  a- 
dresse,  à  la  douceur,  aux  caresses,  aux  bons 
Iraftements.  Mais,  enfin,  quand  il  faut  em- 
ployer la  force,  il  faut  se  souvenir  qu'elle 
ne  doit  jamais  dégénérer  en  brutalité.  Il 
faut  donc  user  de  ménagements,  et  choisir 
les  moyens  les  moins  douloureux.  Le  plus 
sûr,  c'est  d'abattre  l'animal.  Pour  cela  on  se 
sert  de  la  capoUy  <ïentrave$  munies  d'an- 
neaux qu'on  attache  aux  pâturons,  et  dans 
lesquels  on  passe  un  lac^  ou  corde  très-sou- 
ple, et  Ton  renverse  ainsi  l'animal  sur  un  lit 
de  paille  épais,  où  l'on  peut  se  rendre  maî- 
tre de  lui.  (Voy.  les  mots  soulignés.) 

Quant  aux  diverses  machines  d'assujettis- 
sement, les  principales  sont  la  capote^  les 
lufuUeSf  la  morailUf  le  tord-nez^  le  serre- 
oreillei  à  vif,  le  trousse-pied^  la  plate-lonoef 
la  bricole^  le  licou  de  force,  le  collier  à  cna- 
ptlet,  le  travail,  le  lit-muraille  à  bascule,  les 
halles  de  plomb,  le  mors  d'Allemagne,  le  vas- 
<fdne  ou  speciUum  oris.  {Voy.  ces  mots.) 

ASTÈRE.  —  Plante  de  la  famille  des  ra- 
diées. Beaucoup  de  ses  nombreuses  espèces 
décorent  à  Tenvi  nos  jardins  ;  mais  la  plus 
belle  et  la  plus  répandue  de  toutes,  est  Vas- 
tire  de  la  Chine,  qui,  à  peine  connue,  a  été 
proclamée  la  reine  des  marguerites.  C'est 
encore  à  nos  bons  missionnaires  chrétiens 
que  nous  devons  cette  belle  plante,  dont  ils 
envoyèrent  des  graines  à  nos  pères  enJ728. 
Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  vanter  la 
bt-aulé  toujours  jeune  et  si  variée  dies  reines- 
mar^erites,  qui,  par  la  gamme  de  leurs 
mille  couleurs,  égayent  nos  parterres  et  nos 
fenêtres  pendant  Tété  et  l'automne  tout  en- 
tiers. On  la  Dfopage  par  ses  graines  semées 
i  plusieurs  loi^  depuis  le  commencement  de 
mars,  sur  une  couche  tiède  et  sous  chflssis. 
0)  repique  les  jeunes  plants  quand  ils  ont 
quatre  a  cinq  feuilles.  S'il  est  possible,  ne 
uiies  cette  plantation  que  par  un  temps 
<^vert;  et,  jusqu'à  la  reprise,  mouillez  un 
peu  tous  les  jours  et  préservez  du  soleil. 
Sîi  semaines  après,  les  sujets  pourront  être 
mis  en'place;  et  leur  reprise  sera  certaine 
si  on  les  lève  en  motte.  Jusqu'à  la  floraison, 


toute  la  culture  se  borne  à  les  sarcler,  à  les 
biner  et  à  les  arroser  au  besoin. 
ASTÉROÏDE    DES     ALPES.    Voy.    Bu- 

PHTH  AL  M  B 

ASTRAGALE.  —  Plante  de  la  famille  des 
légumineuses  et  dont  on  compte  de  nom* 
breuses  espèces,  oui  se  trouvent  les  unes 
dans  nos  jardins,  d'autres  dans  les  prairies, 
d'autres  sur  la  lisière  des  bois,  etc.  Les 
espèces  cultivées  dans  les  parterres  se  mul* 
tiplient  toutes  de  semences  ou  de  plants 
enracinés  ;  elles  demandent  une  bonne 
terre  et  une  exposition  chaude.  On  les  sème 
sous  cloche  et  sur  couche,  d'où  on  les  trans- 

t)lante  à  demeure  quand  elles  sont  assez 
brtes.  Certaines  espèces  exotiques  sont  sur- 
tout très^sensibles  au  froid. 

ASTRANCE.  —  Plante  de  la  famille  des 
ombellifères,  remarquable  par  son  feuillage 
et  ses  fleurs  roses  ou  blanches. 

Vastrance  commune,  très-répandue  dans 
les  prairies  des  Pyrénées  et  des  Alpes  est 
cultivée  comme  plante  de  parterre.  On  la 
multiplie  par  graines  ou  éclats  de  ses  ra* 
cines.  Les  terrains  humides  sont  ceux  où 
elle  prospère  le  mieux. 

ASTRES.  —  Nom  commun  au  soleil,  à  la 
lune,  aux  planètes,  aux  étoiles  et  aux  co- 
mètes. 

C'est  au  soleil,  le  principal  des  astres,  que 
toute  existence  est  duQ  ;  aussi  a-t-il  été  l'ob- 
jet de  l'adoration  des  premières  sociétés 
agricoles. 

C'est  principalement  l'action  de  la  lune 
sur  Tair  atmosphérique,  dont  elle  moditle 
l'état  par  son  attraction,  qui  cause  le  plus 
souvent  les  changements  de  temps. 

Les  autres  astres  paraissent  trop  éloignés 
pour  influer  sur  les  animaux  ou  sur  les  vé* 
gétaux  d'une  manière  sensible. 

ASTRINGENT.  —On  nomme  astringents 
les  médicaments  qui  otit  la  vertu  de  resser- 
rer les  parties,  d'arrêter  les  pertes  de  sang 
et  le  cours  trop  abondant  des  humeurs. 

ATMOSPHÈRE.  -  L'atmosphère  est  la 
couche  d'air  qui  enveloppe  la  terre.  Nous 
considérerons  ici  son  influence  physique  sar 
la  végétation.  Cette  influence  n'est  point 
celle  de  sa  composition,  mais  celle  de  ses 
manières  d'être.  Lorsque  l'air  est  froid,  il 
arrête  le  cours  de  la  sève  ;  lorsqu'il  est  chaud* 
il  la  met  en  mouvement.  Est-il  humide,  il 
devient  le  plus  puissant  moteur  de  la  végé- 
tation. Estfil  sec,  il  s'empare  de  l'humidité 
contenue  dans  la  plante,  la  dessèche  et  Lui 
occasionne  plusieurs  maladies  qui  la  fout 
bientôt  périr,  si  les  racines  ne  sont  pas 
assez  vigoureuses  pour  subvenir  à  cette 
déperdition.  Tel  est  l'effet  en  particulier  de 
chacune  de  ces  différentes  constitutions  de 
l'air  sur  les  végétaux  entièrement  soumis 
à  leur  action;  mais  lorsqu'elles  sont  heureu- 
sement combinées  les  unes  avec  les  autres, 
elles  concourent  ensemble  au  développe- 
ment des  plantes  et  assurent  au  cultivateur 
la  récompense  de  ses  soins  et  Le  prix  de  son 
travail.  Il  est  donc  très-important  de  les  obser- 
ver pour  les  faire  tourner  l^  l'avantage  d'un 
grand  nombre  d'opératioiis  de  jardinage  qui 
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ne  réussiraient  que  diflicilement  tans  cette 
attention. 

S*agit-iU  par  exemple,  de  transplanter  de 
jeunes  plants,  de  faire  des  s  marcottes  ou 
des  boutures  et  de  rempoter  des  plantes? 
Choisissez  un  temps  chaud  et  humide.  La 
chaleur  mettra  plus  tôt  la  sève,  en  fermenta- 
tion, et  rhumidité  de  l'air  aspirée  par  les 
feuilles  portera  dans  les  plantes  une  nour- 
riture et  une  vie  que  les  racines  ne  sont  pas 
encore  en  état  de  leur  fournir. 

Dans  les  serres,  sous  les  chflssis  et  sous 
les  cloches,  on  est  toujours  le  maître  d'éta- 
blir cette  constitution  de  l'air  chaud  et  hu- 
mide ;  mais  on  doit  user  prudemment  de  ce 
moyen,  parce  qu'en  même  temps  qu'il  accé- 
lère la  végétation  des  plantes,  il  fait  éclore 
les  germes  d'une  multitude  d'insectes  qui  les 
dévorent  ;  d'ailleurs,  l'air  ainsi  renfermé  et 
toujours  en  stagnation,  se  corrompt  facile- 
ment et  occasionne  aux  plantes  plusieurs 
maladies,  telles  que  le  chancre,  la  moisis- 
sure, l'étiolement,  etc.,  qui  les  font  périr 
plus  ou  moins  vile. 

Pour  prévenir  ces  accidents,  il  est  néces- 
saire de  renouveler  l'air  de  temps  en  temps, 
en  choisissant  les  heures  du  jour  où  la  tem- 
pérature extérieure  est  plus  analogue  à  celle 
des  lieux  qu'on  veut  aérer.  Yoy.  Air,  Météo- 
rologie. 

ATRAGËNë.  —  Arbusio  d'ornement  de  la 
famille  des  renonculacées  à  tiges  sarmen- 
teuses  et  grimpantes.  Ses  fleurs,  de  couleur 
bleue,  blanche  ou  violette,  sont  grandes  et 
légèrement  odorantes,  et  s'épanouissent  dès 
le  mois  de  février  ou  au  plus  lard  en  mars. 
On  Ta  longtemps  regardé  comme  une  espèce 
de  clématite.  On  le  propage  par  ses  graines, 
ibises  en  terre  après  leur  maturité  dans  un 
sol  humide  et  ombragé.  L'astragène  est  sur- 
tout précieux  pour  revêtir  des  murailles 
exposées  au  nord.  Il  est  d'un  bon  eifet  sur 
les  berceaux  et  les  tonnelles. 

ATROPHIE.  —  Etat  de  maigreur  extrême 
dans  une  ou  plusieurs  parties  du  corps  des 
animaux.  Cet  état  étant,  non  une  afifcction, 
mais  la  conséquence  d'une  maladie,  les  re- 
Ihèdes  employés  contre  celte  dernière  auront 
pour  résultat  la  guérison  de  l'atrophie  et  va- 
rieront avec  elle. 

ATTEINTE.  —  On  donne  ce  nom,  dit  le 
Dictionnaire  de  médecine  vétérinaire,  à  di- 
verses meurtrissures  que  le  cheval  se  fait  au 
bas  d'une  janihe  avec  In.fer  d'un  autre  pied, 
ou  qxi'il  reçoit  d'un  autre  cheval  marchant 
derrière  lui  ou  à  côté.  Suivant  leur  violence 
et  leur  siège,  les  atteintes  peuvent  être  sim- 
ples quand  la  contusion  est  légère  et  que  la 
douleur  se  dissipe  d'elle-même  en  peu  de 
temps;  sourdes^  l'orsquo  la  douleur  est  vive, 

{>roionde  et  persistante  ;  encornées,  lorsque 
a  contusion  a  été  imprimée  sur  le  sabot, 
Ters  le  biseau  ;  eompliquées,  toutes  les  fois 
qu'elles  sont  accompagnées  de  l'altération  de 
plusieurs  parties. 

Dans  le  cas  d'atteintes,  la  première  cliose 
à  faire  est  d'aviser  aux  moyens  d'en  empê- 
cher de  nouvelles;  l'on  s'occupe  ensuite  du 
traitement  curatif  qui  varie  suivant  la  gravité 


du  mal  et  selon  les  suites  qu'il  importe  de 
prévenir.  Si  la  douleur  est  forte  et  récente, 
on  aura  recours  aux  astringents  afin  de  faire 
avorter  l'inflammation.  Les  cataplasmes  faits 
avec  de  l'argile  délayée  avec  du  vinaigre Jes 
bains  de  pied  dansde  l'eau  contenant  en  disso- 
lution du  sulfate  de  fer  (coupe-rose  verte), 
sont  parfaitement  indiqués.  Si  raccidentdate 
de  plus  de  24  heures,  il  faut  avoir  recours 
dès  le  début  aux  ca]mants,«aux  cataplasmes 
adoucissants  faits  avec  le  son  ou  la  mau?e, 
et  ,au  repos  à  l'écurie.  Quelquefois,  malgré 
l'emploi  de  ces  moyens,  l'atteinte  fait  naître 
unjavari  ou  la  fourbure^  maladies  qui  récla- 
ment des  soins  particuliers. 

ATTELABE:  —  Genre  d'insectes  de  l'ordre 
des  coléoptères,  dont  les  nombreuses  espè- 
ces, soit  à  ré(at  de  larve,  soit  à  l'état  d  in- 
sectes parfaits,  vivent  aux  dépens  des  bour- 
Seons  des  arbres,  rongent  les  fruits,  les 
eurs  et  même  les  feuilles.  La  larve  est  un 
gros  ver  blanc  et  mou.  Les  espèces  les  plus 
communes  sont  : 

Vattelabe  ver/,  qui  dans  certaines  années, 
cause  des  dommages  considérables  aux  tI- 
gnobles  où  il  est  connu  sous  les  divers  noms 
de  curbéf  urber^  diableau,  bêcher  liselle,  du- 
traux,  velours  vert»  Fort  heureusement  il 
suflil  d'une  pluie  froide  continuée  pendant 
plusieurs  jours,  ou  une  grêle  de  quelques 
minutes  pour  les  faire  disparaître.  Les  seuls 
moyens  artificiels  de  s'en  débarrasser  con- 
sistent h  faire  la  chasse  aux  insectes  parfaits 
le  matin  quand  ils  sont  engourdis;  ou  è  se 
promener  dans  la  vigne  huit  jours  après 
quand  les  larves  sont  nées  et  à  enlever  à  la 
main  toutes  les  feuilles  contournées  qui  les 
contiennent.  Mais  ces  moyens  n'ont  d'effet 
qu'autant  que  tous  les  propriétaires  d'un  vi- 
gnoble les  opèrent  simullanén'ient. 

L'attelabe  téte-écorchée  ^  qui  vit  sur  les 
noisetiers. 

VaUeiabe  du  pommier  dépose  un  œuf  sur 
le  fruit  de  cet  arbre  après  qu'il  est  noué,  et 
coupe  à  moitié  le  pédoncule  de  ce  fruit.  I<a 
larve  vit   dans  son  intérieur  et  il  loml>e 

Î|uand  elle  est  sur  le  point  d'aller  se  traiis- 
ormer  dans  la  terre.  Cet  attelabe  fait  souvent 
de  grands  ravages  dans  nos  vergers. 

ATTELLOIRE.  —  Cheville  de  bois  ou  de 
fer  qui  se  met  dans  le  timon  ou  les  limo^is  d 
dont  l'etfet  est  d'assurer  les  traits  ou  hariuiis. 

ATTÉNUANT.  —  On  donne  le  nom  d'at- 
ténuants aux  médicaments  qui  divisent  les 
humeurs  épaisses  amassées  dans  telle  ou 
telle  partie  du  corps,  et  qui  les  rendent  plus 
fluides  et  plus  propres  a  être  expulsées  au 
dehors. 

ATTERRISSEMENT.  Voy.  Alluvior. 

AUBAINE  UOUGË.  —  Variété  de  froment. 
Voy,  FnoME^iT. 

AUBÉPINE,  ou  Epine  vl4Ticub.  *-  Arbris- 
seau, dont  les  fleurs  naissent  par  bouquets 
en  forme  d'étoiles;  elles  sont  d'une  odeur 
agréable,  et  d'un  blanc  assez  éclatant,  mêlé 
d  un  peu  de  rouge.  Chaque  fleur  est  portée 
par  un  pédicule  long  de  plus  d'un  pouce.  Le 
calice  devient  dans  la  suite  un  fruit  rond, 
rougeâtrc,  disposé  en  ombelle  et  renfermant 
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la  graine.  Son  bois  est  très*dur,  ses  branches 
sont  courtes,  armées  de  piquants  très-durs, 
et  garnies  de  feuilles  d'un  très  -beau  vert,  lui- 
santes, et  découpées  comme  celle  du  persil. 

Vaubépine  donneuses  fleurs  aii  commence- 
ment de  mai;  son  fruit  mûrit  en  septembre 
et  en  octobre.  Il  est  d'un  goût  aigrelet,  bon 
i  manger,  et  à  confire  après  les  premières 
gelées.  Il  n'y  a  point  de  meilleur  plant  que 
cet  aibrisseau  pour  bien  fermer  un  champ  : 
il  croit  très-vite,  il  sert  k  plauter  des  haies 
dont  il  défend  l'approche  par  son  fourré  épi- 
neux :  on  en  fait  aussi  des  palîssiides  ton- 
dues aux  ciseaux  qui  sont  l'ornement  des  Jar- 
dins. Il  ne  craint  ni  le  froid,  ni  le  chaud  ;  il 
ne  trace  point,  et  dure  longtemps.  Son  tronc 
est  plus  ou  moins  gros,  suivant  son  âge;  les 
vieilles  souches,  lorsqu'il  n'y  a  point  d'au- 
tres bornes,  servent  de  règle  pour  redres- 
ser et  aligoer  les  haies  où  elles  se  trouvent. 

L'aubépine  sert  de  sujet  pour  greffer  plu- 
sieurs arbres  à  fruits,  comme  néflier,  épine- 
vinelle,  cornouiHer,  etc.  On  7  peut  même 
greffer  la  plupart  des  fruits  à  noyau,  tels 
que  la  pèche,  la  prune,  l'abricot,  etc.  Cet 
arbrisseau  est  très-sujet  aux  chenilles  et  se 
multiplie  de  graine;  on  en  plante  aussi  des 
rejetons  avec  beaucoup  de  chevelu  aux  ra- 
cines. On  les  met  dans  une  rigole  à  la  dis- 
tance de  quatre  doigts  Tun  de  l'autre.  On 
les  laboure  trois  ou  quatre  fois  Tan. 

AUB£RGIN£  ou  MéLonoÈNE.  —  Plante  po- 
tagère originaire  des  pays  équatoriaux,  de 
la  famile  des  solanées.  Elle  ne  vient  qu'a- 
îec  beaucoup  do  soins  sous  le  climat  de 
Faris,  où  elle  demande  la  chaleur  des  serres, 
ou  au  moins  des  couches  très-chaudes  sous 
châssis;  elle  prospère  mieux  dans  le  midi, 
où  on  la  senne  sur  couche,  depuis  le  mois  de 
février  jus:iu'au  mois  d'avril  ;  là  on  l'arrose 
légèrement,  et  quand  les  jeunes  plants,  ont 
atteints  0~,15  à  0~,20  de  haut  on  les  tran- 
plante  en  terre  abritée  des  vents  froids.  Son 
fruit,  qui  est  une  baie  de  couleur  blanche 
ou  Tineuse,  ne  vaut  certes  pas  la  peine  qu'il 
donne,  car  c'est  un  manger  sans  saveur  et 
fort  indigeste.  Les  Provençaux,  qui  le  re- 
cherchent, le  font  frire  ou  simplement  con- 
fire dans  l'huile. 

AUBIER.  —  Une  des  parties  ligneuses  des 
arbres,  comprenant  plusieurs  des  couches 
c 'ncentriques  qui  se  trouvent  immédiate- 
ment sous  l'écorce  ;  elle  est  ordinairement 
tendre  et  sans  valeur.  Voy.  Physiologie  vé- 

fiéTALB. 

ADBIFOIN.  Yoy.   Bleuet. 

AUBODRS.  Voy.  Cytise. 

ADCUBE  ou  AUKUBA.  —  Arbuste  origi- 
naire du  Japon.  On  le  cultive  à  cause  de  la 
•^singularité  de  ses  feuilles,  persistantes  et 
toutes  granitées  de  points  jaunes  sur  un 
l*eau  vert  "foncé.  On  le  reproduit  de  bou- 
tures. Il  redoute  le  froid  et  l'humidité  de 
lios  climats  du  nord  ;  nous  en  avons  cepen- 
dant vu  de  beaux  en  pleine  terre  dans  le 
curieux  jardin  de  M.  Noisette,  de  Paris. 

AUGE.  —  Pierre  ou  pièce  de  bois  creusée, 
dont  on  se  sert  pour  donner  à  boire  ou  à 
iMnnjççr  aux  animaux  domestiques.  Si  le  pro- 


priétaire ne  veille  lui-même,  s'il  ne  visite 
de  temps  à  autre  les  auges,  il  arrivera  sou- 
vent qu'elles  seront  remplies  d'ordures,  de 
moisissure,  de  limon.  Cependant  tout  ani- 
mal aime  à  boire  et  à  manger  proprement; 
et  d'ailleurs  les  saletés  quelconques  qui 
fermentent  au  fond  des  auges,  principale- 
mont  dans  les  temps  chauds,  vicient,  aigris- 
sent la  nourriture  ou  la  boisson  et  peuvent 
déterminer  des  maladies  chezlesauimaux.il 
est  donc  essentiel  de  tenir  les  auges  dans 
le  plus  grand  état  de  propreté. 

AUGELOÏ.— C'est  le  nom  qu'on  donne 
à  une  petite  fosse  carrée,  dans  laquelle  on 
met  les  crossettes  dont  on  veut  faire  un 
plant  de  vigne.  Cette  manière  de  planter  la 
vigne,  s'appelle  pfan^er  d  Vaugelot;  elle  se 
pratique  surtout  aux  environs  d'Auxerre. 

AUGET.  —  Les  jardiniers  appellent  ainsi 
de  petites  excavations  de  terre  dans  les- 
quelles on  sème  les  graines  délicates  qui 
ont  besoin  d'être  arrosées  dans  leur  jeu- 
nesse. Cette  pratique  de  semer  en  auget 
est  usitée  dans  les  jardins  potagers,  pour 
plusieurs  espèces  de  légumes,  tels  que 
les  pois,  les.  fèves,  etc.  Les  augets  ser- 
vent encore  à  provigner  ou  marcotter  cer- 
taines espèces  d'arbustes,  et  ils  remplacent 
ce  que  les  vignerons  appellent  augelot. 

ADNAIE. — Lieu  planté  d'aunes. 

AUNE.  —  Arbre  de  la  famille  des  amenta 
cées.  On  en  distingue  deux  es|)èces  très- 
différentes,  Yaune  noir  ou  commun  et  l'aune 
hlanc, 

Vaune  noir  ne  se  trouve  que  dans  un  ter- 
rain humide,  sur  le  bord  des  rivières,  dans 
les  marais  ou  dans  un  terrain  frais.  Il  n'a 
qu'une  faible  croissance  dans  les  terrains 
secs,  quoiqu'on  l'y  rencontre  quelauefois. 
Ses  racines  s'étendent  peu,  mais  s'enioncent 
souvent  h  une  profondeur  de  trois  à  quatre 

[)ieds;  elles  redoutent  une  forte  terre  argi- 
euse  et  aiment  un  sous^sol  léger.  On  voit  ra- 
rement de  grands  massifs  de  haute  futaie 
d'aunes;  ils  se  rajeunissent  diflieilement  par 
les  semences  :  Tabondance  de  l'herbe,  ordi- 
naire aux  lieux  où  croit  l'aune,  le  froid  qui 
saisit  les  ieunés  plants,  la  surface  du*  soi 
souvent  submergée  dans  la  saison  de  la  chute 
de  la  graine  sont  autant  d'obstacles  au  re- 
peuplement spontané  ;  mais  les  souches  pous- 
sent des  rejets  assez  abondants  pour  main- 
tenir la  forêt.  L'aune  croit  plus  rapidement 
dans  sa  jeunesse  que  dans  un  âge  avancé. 
C'est  par  celte  raison  qu'un  massif  traité  en 
taillis  de  35  h  kO  ans  rapporterait  autant 
qu'une  futaie  de  70  à  80  ans,  dans  laquelle 
beaucoup  de  tiges  auniienl  péri.  Le  sol  se  n^- 
pcuplera  sans  frais  de  culture.  Les  auiiaies 
seront  toujours  d'un  bon  produit  dans  les 
lieux  où  les  eaux  séjournent,  pourvu  que  le 
sol  ne  renferme  pas  d'acide  ni  de  minerai.  H 
faut  bien  se  garder  de  dessécher  le  terrain 
où  l'on  veut  conserver  celte  espèce  de  bois, 
ce  serait  la  faire  périr  et  détruire  la  forêt. 
Les  aunaies  renferment  ordinairement  un 
humus  tourbeux  ou  carbonisé  qui  ne  fait 
qu'embarrasser  l'aune.  Cet  arbre,  pJus  qu'au- 
cun autre,  tire  une  grande  partie  de  sa  sub- 
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sistance  de  Teaii  qui.  abreuve  ses  ri^cines. 
L*aiine  convient  peu  pour  la  carbonisation. 
Traité  en  têtard  comme  le  saule,  sa  tiçe  est 
bientôt  cariée,  cl  ne  produit  que  de  taibles 
pousses.  Les  feuilles  donnent  un  mauvais 
fourrage.  Les  rameaux  étant  peu  épais,  l'om- 
brage ne  porte  qu'un  faible  dommage  aux 
f)lautes  environnantes.  Pour  la  combustion, 
e  bois  est  beaucoup  moins  estimé  que  celui 
du  bdtre;  mais  il  brûle  rapidement  et  donne 
une  flamme  claire.  On  l'emploie  aux  ouvra- 
ges de  menuiserie;  on  en  lait  des  pieux,  des 
corps  de  pompe.  Il  est  très*bon  pour  demeu- 
rer constamment  dans  l'eau;  mais  si  on  Tex- 
Îiose  aux  alternatives  de  la  sécheresse  et  de 
'humidité,  il  est  bientôt  attaqué  par  les  vers  : 
aussi  ne  peut-oo  l'employer  comme  bois  de 
charpente. 

Le  meilleur  moyen  de  créer  une  aunaie 
est  de  se  servir  de  plants  de3  à  5  ans;  on  en 
trouve  en  grande  quantité  au  pied  des  sou- 
ches. Les  jeunes  pousses  sont  nombreuses 
sur  les  bonis  des  marais,  où  l'eau  rejette  les 
semences  :  l'aune  pousse  mal  à  l'ombre  des 
arbres.  On  le  multiplie  encore  par  semis  et 

Ear  boutures.  Pour  effectuer  un  semis,  on  la- 
oure  le  terrain  au  printemps,  et  on  y  répand 
la  graine  qu'on  a  récoltée  à  l'automne  et  con- 
servée dans  un  lieu  frais.  On  laisse  aux 
pluies  seules  le  soin  de  l'enterrer,  car  la 
plus  mince  couche  de  terre  suffit  pour  l'em* 

Eôcher  de  germer.  Quand  on  multiplie  par 
outures,  on  fait  avec  avantage  ce  qu'on  ap- 
pelle des  boutures  en  ramée  :  pour  cela,  on 
enterre  dans  un  sol  convenable  k  l'aune  une 
branche  tout  entière  à  trois  ou  quatre  pouces 
de  profondeur,  en  laissant  sortir  de  terre,  de 
cinq  à  six  pouces  environ,  l'extrémité  des 
rameaux.  Dans  l'année  même  on  voit  sortir 
de  cette  branche  une  forêt  de  rejetons  que 
l'on  repique  l'hiver  suivant. 

L'aune  blanc  n'a  pas  besoin  de  beaucoup 
d  humidité,  et  se  déplaît  dans  les  endroits  trop 
aquatiques,  mais  il  lui  faut  un  terrain  frais, 
fertile  et  profond;  ses  racines  s'étendent  au 
loin,  et  poussent  des  rejetons  qui  croissent 
vigoureusement  dans  les  premières  années. 
La  fiériode  la  plus  favorable  pour  l'exploiter 
est  celle  de  trente-cinq  à  quarante  ans.  Dans 
une  position  favorable,  il  est  d'un  plus  grand 
rapport  que  l'aune  noir;  le  bois  en  est  plus 
solide,  plus  durable,  et  forme  un  meilleur 
combustible.  Les  jeunes  plants,  levés  dans  les 
pépinières,  sont  ceux  qui  conviennent  le 
mieux  pour  propager  cet  arbre. 

AUNÉE.  —  Plante  du  genre  des  astères  ; 
ses  racines  sont  aromatiques.  Elle  est  vivace 
et  très-aisée  à  élever,  se  platt  dans  un  ter- 
roir gras  et  à  l'ombre  :  on  la  cultive  dans 
beaucoup  de  jardins;  comme  ses  semences 
sont  assez  rares,  on  se  sert  de  plant  pour  la 
multiplier  vers  la  Qn  du  mois  de  septembre, 
sa  racine  est  employée  en  médecine. 
AUKICULB.  Voy.  Oreille  d  ours. 
AURONB  ou  Abrotonr.  —  Plante  aroma- 
tique  qui  ne  diffère  de  l'absinthe  aue  par  son 
port  extérieur.  Ses  feuilles  sont,  dans  la  plu- 
part des  espèces,  découpées  très-finement  ; 
ses  fleurs  et  ses  semences  sont  entièrement 


semblables  à  celles  de  l'absinthe.  H  y  a  plu- 
sieurs espèces  d'aurone;  mais  on  n'en  cul- 
tive que  deux  dans  les  iardinSyl'aurone  mâle 
et  Vaurone  femelle  ;  celle-ci  est  connue  sous 
le  nom  de  Santoline, 

On  le  multiplie  de  semence,  mais  beau- 
coup mieux  de  rejetons  enracinés,  qu'il  faut 
séparer  des  vieux  pieds,  et  transpiauler  au 
printemps,  dans  une  belle  exposition  et  une 
terre  bien  cultivée.  On  dit  aue  les  feuilles 
ou  fleurs  d'aurone  mises  aans  les  habits, 
les  garantissent  de  la  vermine  ;  c'est  sans 
doute  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
Garde-robe. 

AUTOMNE.  —  Troisième  saison  de  l'an- 
née ;  elle  commence  le  21  ou  le  22  du  mois 
de  septembre,  lorsque  le  soleil  entre  au  si- 
gne de  la  Balance,  et  finit  vers  le  21  de  dé- 
cembre. C'est  le  temps  où  Ton  fait  la  récolle 
des  fruits  de  l'été,  et  où  la  végétation  com- 
mence à  se  ralentir,  parce  que  la  chaleur  du 
soleil  diminuant  les  surs  ne  montent  plus 
comme  h  l'ordinaire,  les  feuilles  et  les  fruits 
se  .sèchent,  et  se  détachent,  faute  de  nour- 
riture ;  et  toute  In  nature  dépouillée  tombe 
peu  à  peu  dans  l'inaction.  Nous  donnerons 
aux  articles  des  mois  qui  composent  Tou- 
tomne  les  détails  des  travaux  qu'on  doit  faire, 
pendant  ce  temps,  dans  les  campagnes  et 
les  jardins. 

AUVENT.  —  On  appelle  ainsi  les  abris 
construits  pour  garantir  les  arbres  en  espa- 
liers contre  les  froids  du  printemps.  Ce  soot 
ordinairement  des  tablettes  de  bois  ou  sim- 
plement des  chevalets  faisant  saillie  en  des- 
sous du  chaperon,  desquels  on  fait  descen- 
dre des  paillassons,  qui  doivent  avoir  de  3 
mètres  à  2  mètres  BO  centimètres  de  lon- 
gueur. Ces  abris  doivent  être  maintenus  de- 
puis le  mois  do  février  jusqu'à  celui  de  mai. 

AVALAISONS.  —  Chutes  d'eau  impé- 
tueuses venant  des  grosses  pluies  et  formant 
comme  des  torrents.  Ces  masses  d'eau  en- 
traînent ordinairement  avec  elles  la  meil? 
leure  terre  végétale  ;  nous  avons  vu  quel- 
quefois les  vignerons  reporter  à  dos  d'homme 
la  terre  déplacée  ;  mais  pareille  chose  est 
impossible  dans  la  grande  culture,  et  le  seul 
remède  est  dans  la  plantation  de  quelques 
haies  transversales. 

AYALOIRE.  —  Partie  du  harnais  du  che- 
val de  voiture  qur  pose  sur  la  croupe  et  sur 
les  cuisses. 

AVALURE.  —  Bourrelet  corné  qui  vient 
au  cheval  à  l'articulation  de  la  couronne  et 
du  sabot,  et  le  fait  boitor;  des  onctions 
d'onguent  de  pied  sur  le  sabot  y  remédient 
assez  vite. 

AVANT-CŒDRou  Anticoeur.— Humeur 
inflammatoire  ou  squirrheuse  prùtiùite  par 
le  frottement  du  coffier  au  devant  du  poitrail 
du  cheval  ou  de  l'Ane.  Dans  le  premier  cas 
on  a  recours  à  Tonguent  populéum  en  onc- 
tions, et  s'il  se  forme  un  abcès,  on  le  guérit 
parles  moyens  indiqués  (Toy.  Abcès).  Mais 
si  l'avant-cœur  est  squirrheux,  on  devra 
ouvrir  la  tumeur  dans  toute  sa  longueur,  en 
écouler  le  pus,  et,  cela  fait,  fermer  la  plate 
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arec  de  l*amadou  ou  par  uug  pointe  de 
feu,  et  la  panser  ensuite  jusqu'à  guérison. 

AVELJNE.  Foy.  Noisetier. 

AVENCE.  —  Ce  genre  de  plantation  est 
usité  pour  border  les  routes,  pour  former 
des  promenades  publiques,  enfin  pour  servir 
d'avenues  aux  habitations  rurales.  Les  arbres 
au'on  7  emploie  le  plus  fréquemment  simt 
I  orme,  le  tilleul,  l'acacia,  le  peuplier,  le  pom- 
mier, le  poirier,  le  châtaignier,  le  noyer,  le 
mûrier,  etc.  Nous  donnons  au  mot  Arbeb 
les  distances  h  réserver  entre  les  plants  selon 
leur  essence. 

AVIVES.  —  Inflammation  des  glandes  pa- 
rotides, situées  entre  la  partie  supérieure  de 
la  mâchoire  et  les  oreilles.  Quand  les  glandes 
s'enflamment  l'animal  a  la  tète  pesante,  les 
yeux  et  les  vaisseaux  extérieurs  gonflés  ;  il 
donne  des  naaroues  de  douleur  si  on  touche 
à  tes  glandes  ;  le  mal  augmentant,  l'animal 
s'agite,  il  survient  des  convulsions  et  même 
la  mort.  Le  cheval  et  le  porc  y  sont  plus 
sujets  que  les  autres  animaux.  Les  causes 
des  avives  sont  ordinairement  les  contusions, 
les  blessures  des  parotides,  une  exposition 
trop  longue  aux  ardeurs  du  soleil,  une  course 
îioiente  en  été,  un  dépôt  de  gourme,  une 
altération  de  l'humeur  filtrée  dans  les  paro- 
tides, etc.,  etc. 

La  saignée,  les  émollieuts,  les  spiritueux, 
les  résolutifs,  etc.,  seront  les  remèdes  à  em- 
ployer selon  les  ordonnances  de  l'expert. 

AVOINE.  —  Genre  de  plante  de  la  famille 
des  graminées  ;  parmi  le  grand  nombre  d'es- 

eices  qu'il  renferme  nous   citerons,  avec 
.  le  comte  Fr.  de  NeufchAteau,  seulement 
les  suivantes  : 

Vatome  cultivée:  c'est  l'espèce  que  les 
sgriculkeurs  cultivent  le  plus  généralement; 
nous  parlerons  plus  bas  ce  ses  variétés. 

L'avoine  folle  ou  folle  avoine;  elle  est  an- 
nuelle comme  la  précédente,  croît  naturelle- 
ment dans  les  champs  qu'elle  infeste,  et  est 
le  fléau  des  autres  cultures.  Elle  est  difiicile 
i  détruire  à  cause  de  la  propriété  qu'ont  ses 
graines  de  rester  plusieurs  années  en  terre 
sans  germer,  et  de  croître  lorsau'il  se  ren- 
contre une  circonstance  favorable  à  leur  vé- 
gélation. 

Vatoine  élevée  ou  fromentale.  Plante  an- 
nuelle h  racines  vivaces.  Cette  espèce,  qui 
croit  naturellement,  mérite,  par  la  qualité 
de  son  fourrage  gui  est  précoce  et  très-abon- 
dant, d'être  cultivée  dans  les  prairies  ;  elle 
peut  aussi,  semée  seule,  former  d'excellents 
P^^  artificiels  qui  durent  longtemps,  mais 
ÇDi  donnent  peu  avant  la  troisième  année, 
|;t  qu'on  doit  faucher  avant  la  floraison,  si 
l'on  De  veut  avoir  un  fourrage  dur  et  insi- 
pide. £n  le  faisant  manger  sur  place,  comme 
Donrrilure  de  printemps,  on  évite  cet  incon- 
dénient.  Pour  former  une  prairie  de  fro- 
inental,  on  sème  au  printemps,  fort  épais, 
ytc  de  l'avoine  ou  de  l'orge  qu'on  récolte 
1* première  année;  la  seconde,  on  fait  une 
^deux  coupes,  et  le  bétail  y  trouve  encore 
^revitree.  On  rompt  cette  prairie  après 
huit  eu  dix  ans. 

l^avoine  jaunâtre  ou  avoine  dorée.  Cette 


Sraminée  fait  le  fond  des  bons  prés  secs;  elle 
emande  une  terre  fertile. 
Vavoine  des  prés.  Graminée  vivace  des 
prés  secs. 

Parmi  ces  différentes  espèces,  l'avoine 
cultivée  doit  nous  occuper  particulièrement 

1)ar  la  place  importante  qu'elle  occupe  dans 
a  grande  culture.  On  en  compte  plusieurs 
variétés. 

Vavoine  nue  dont  on  fait  le  plus  souvent 
une  variété  à  part  ;  ses  graines  tombent  sé- 
parées de  leur  balle,  et  entièrement  nues. 
Cette  circonstance  la  ftit  souvent  préférer 
pour  la  confection  des  gruaux. 

L'avoine  brune^  Vavoine  blanchep  Vavoine 
noire^  Vavoine  de  Hongrie^  Vavoine  patate  ou 
avoine  anglaise^  Vavoine  de  la  Saint-Jean^  /'a- 
voine  rouge ^  etc. 

L'avoine  cultivée  demande  des  terres  fraî- 
ches, humides  et  substantielles.  Cependant 
les  terrains  tro[)  humides  ou  trop  fertiles» 
tels  que  ceux  qui  sont  restés  sous  une  lon- 

Îpe  jachère,  les  prés,  les  étangs  défrichés, 
ont  croître  l'avoine  avec  trop  de  vigueur, 
donnent  beaucoup  de  paille  et  peu  de  grain. 
Les  sols  maigres,  calcaires,  crayeux,  sablon- 
neux, arides,  ne  conviennent  à  l'avoine 
qu'autant  qu'ils  sont  fortement  amendés, 
encore  est-on  souvent  obligé,  à  cause  de  leur 
sécheresse  habituelle,  de  l'y  semer  avec  de 
la  vesce,  qui  entretient  au  pied  la  fratclieur 
qui  lui  convient. 

L'avoine  se  sème  ordinairement  au  com- 
mencement du  printemps,  de  mars  à  avril, 
et  plus  tôt,  si  la  saison  a  permis  d'achever  les 
labours  de  bonne  heure.  Souvent  aussi  on 
la  met  en  terre  à  l'automne,  et  si  elle  peut 
résister  aux  gelées  et  aux  pluies  d'hiver, 
elle  donne  une  abondante  récolte.  Il  est 
toujours  bien,  dans  ce  dernier  cas,  d'em- 
ployer de  l'civoine  qui  soit  déjà  habituée  à 
passer  l'hiver,  toutes  les  espèces  pouvant  de- 
venir de  printemps  ou  d'automne  à  volonté. 

L'ensemencement  de  l'avoine  varie  ;  tan- 
tôt on  la  jette  sur  le  chaume,  et  on  l'enterre 
à  la  charrue  ;  tantôt  on  la  rc^'pand  sur  le  la- 
bour, et  an  la  recouvre  à  la  herse.  En  A»*.- 
gleterre,  on  la  sème  eu  lignes  à  la  main  ou 
au  semoir.  Enfin  on  la  sème  en  touffes  écar- 
tées d'un  pied. 

Le  choix  de  la  graine  n'est  pas  indiffv^- 
rent  ;  il  faut  qu'elle  soit  lourde,  franche,  et 
sans  mélange  de  grains  étrangers  ;  il  faut 
surtout  qu'elle  ait  bien  mûri. 

On  chaule  rarement  l'avoine  avant  de  la 
semer  ;  cependant  cette  pratique  serait  avan- 
tageuse pour  la  défendre  contre  le  charbon^ 
maladie  à  laquelle  elle  est  très  -  sujette. 
Comme  elle  prend  beaucoup  d'eau  dans  le 
ehaulage,  on  doit  la  laisser  sécher  plus  long' 
temps  que  le  froment. 

La  quantité  de  semence  varie  suivant  la 
saison  oik  l'on  sème,  et  la  nature  du  terrain  ; 
l'avoine  d'automne  doit  être  semée  dru» 
et  cp.lle  de  printemps  plus  clair  dans  les 
sols  fertiles ,  et  plus  épais  dans  les  terres 
maigres. 

Quand  l'avoine  est  levée,  on  y  passe  lo 
rouleau  pour  écraser  les  mottes  ;  c'est  onli- 


159 


AVORTEMislNT 


AVRIL 


i60 


nairemcil  en  avril  ;  en  mai  un  sarclage  est 

utile.  . 

La  récolle,  dans  le  climat  de  Paris,  se  fait 
du  15  juillet  an  15  août  ;  il  est  toujours  pré- 
férable d'attendre  la  complète  maturité  du 
grain,  au  risque  d'en  perdre  une  partie. 
Le  grain,  à  la  vérité,  paraît  plus  petit,  e!  la 
paille  osl  plus  dure  et  moins  substantielle; 
mais  l'avoine  qui  est  récoltée  avant  sa  ma- 
turité est  grosse  de  l'eau  qu'eth*  contient, 
et  qu'elle  rend  ensuite  par  la  dessication, 
et  la, paille  plus  humiJe  contracte  souvent, 
en  séchant,  un  mauvais  goût,  ot  exjiose  aux 
dangers  d'un  embrasement  spontané.  Le 
séjour  prolongé  sur  la  terre  de  l'avoine  cou- 

Îée  a  le  môme  inconvénient  quaniau  grain. 
I  faut,  autant  que  possible,  récolter  mûr, 
ot  ne  laisser  en  javelles  que  le  moins  de 
temps  possible;  cinq  ou  six  jours  sufliseut. 

L'avoine  se  coupe  k  la  faux  ou  à  la  fau- 
cille; la  première  méthode  est  plus  écono- 
mi((ue,  plus  expéditive;  mais  il  est  des 
avoHies  dont  la  taille  et  la  force  obligent  à 
se  servir  de  la  faucille.  Toutes  les  autres 
opérations  qui  précèdent  la  rentrée  sont 
a-sez  connues  La  conservation  de  lavoine 
dans  sa  balle  ne  ditl'ère  point  de  celle  des 
autres  gr.iins. 

On  cou[>e  quelquefois  l'avoine  en  vert, 
pour  la  donner  aux  chevaux  et  aux  vaches 
laitier-  s  ;  c'est  un  fourrage  un  peu  cher. 

I^  balle  d'avoine  est  mangée  par  les  va- 
et  les  moutons. 

AVOINE  ÉLEVÉE.   Voy.  Fromental. 

AVOUTEMENÏ.  —  L'avortemenl  est  une 
parturition  prématurée.  Les  petits  sont  donc 
abortifs  quand  la  jument  met  avant  le  on- 
zième mois,  la  vache  avant  le  neuvième,  et 
la  brebis  avant  le  sixième;  les  deux  premiè* 
res  de  ces  f^'mellos  y  spnl  plus  sujettes  que 
les  autres.  Quand  une  bête  avorte  dans  les 

«reroiers  mois  de  la  conception,  dit  M.  le  co- 
rnet Cardini  (1),  la  délivrance  est  si  difficile 
'  qu'elle  pourrait,  si  l'on  n'y  prend  garde,  en- 
traîner la  chute  de  Tutéruset  peut-être  aussi 
celle  du  vaçin.  L'avortement  peut  dépendre, 
d'une  manière  éloignée,  de  la  constitution, 
de  l'Age,  de  la  faiblesse  et  des  maladies  de  la 
mère  ;  des  affections  et  des  vices  de  confor- 
mation; du  séjour  dans  les  localités  expo- 
sées à  un  air  vicié  par  des  émanations  maré- 
cageuses. Il  peut  aussi  tenir  h  des  causes 
générales  ou  occasionnelles,  comme  une  ali- 
mentation insuflisante  ou  mauvaise,  ou  l'ex- 
cès d'une  nourriture  trop  substantielle  ;  les 
blessures,  les  coups,  les  chutes,  les  heurts 
contre  les  poteaux  des  portes,  lorsque  les 
femelles  se  pressent  pour  entrer  plusieurs  à 
la  fois  ;  les  travaux  rudes,  los  sauts ,  les 
courses  hmgues  ou  précipitées,  les  fardeaux 
trot)  pesants,  le  défaut  absolu  de  travail,  le 
déraut  ou  l'excès  d'embonpoini»  les  frayeurs, 
les  boissons  très-froides  à  certaines  époques 
de  la  g(^station,  les  indigestions  avec  météo- 
risation,  les  coliques,  enfin  tout  ce  qui  peut 
troubler  l'économie  animale,  déterminer  un 
changement  subit  ou  imprimer  une  violente 


secousse,  ainsi  que  la  copulation  réitérée 
pendant  la  gestation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  observe  M.  Delapalme 
(1),  l'aninial  chez  lequel  Tavorteroent  a  lieu 
demande  des  soins  assidus,  une  nourriiure 
plus   substantiitlle,  des  boi<;sons  rafratchis^ 
santés  et  un  exercice  modéré.  Il  arrive  quel- 
quefois que  le  fœtus  mort  dans  le  sein  delà 
mèice  y  séjourne,  et  n'est  expulsé  qu'après 
un  temps  plus  ou  moins  long  ;  on  le  reco^i- 
naît  à  la  cessation  des  mouvements  du  petit 
animal,  è  la  puanteur  de  l'haleine  de  la  mère, 
aux  aatières  fétides  qui  découlent  du  vagin. 
Il  faut  alors  chiTcher  h  hÂler  le  travail  delà 
nature  par  tous  les  moyens  gue  l'art  jteut 
indiquer;  on  parvient  quelqueioisà  exciter 
les  efforts  qui  peuvent  donner  lieu  à  l'expul- 
sion,en  administrant-,  soit  des  sternutatoires^ 
soit  des  lavements  faits  avec  des  feuilles  de 
tabac,du  vin  émétique,  etc.  Quelquefois,  pour 
sauver  la  vie  de  la  mère,  il  est  nécessaire 
d'introduire   les  mains  jusque  dans  la  opa- 
trice  pour  en  tirer  le  fœtus.  L'habileté  d'uQ 
vétérinaire  est  alors  nécessaire. 

AVRIL.  —  Travaux  agricoles.  On  conti- 
nue les  travaux  commencés  dans  le  mois 
précédent.  Il  faut   avoir  soin  de  sauver  les 
céréales  menacées  ou  malades,  en  leur  don- 
nant  des  encrais  courts,  tels  que  cendres, 
suie,  colombine,  et,  si  l'on  peut,  poudrette 
et  autres  engrais  pulvérulents,  sans  oublier 
le  purin  des  élables.On  UUchera  de  termiuer 
le  transport  des  lumiers.  —  Ne  pas  craindre 
de  herser  les  céréales  d'hiver  quand  la  terre 
est  trop  durcie,  et  procéder  à  cette  opération 
sans  retard.  —On  eusemohce  l'orge,  ce  qu'il 
est  le  mieux  de  faire  au  moment  de  la  flo- 
raison du  prunellier.  —  On  sème  aussi  le 
maïs,  ainsi  que  le  trèûç,  ce  dernier  avec  les 
céréales  d'éle,  ou  peu  de  temps  après,  si  cet 
ensemencement  n'a  pas  dc^jà  été  fait  l'au- 
tomne dans  les  céréales  d'hiver.  Le  trèfle 
rouge  se  sème  de  préférence  dans  un  ter- 
rain argileux,  léger,  la  luzerne  dans  les  ter- 
rains fortement  argileux,  le  sainfoin  dans  la 
sol  calcaire.  Qu'on  se  rappelle  que  rensemeo- 
cernent  de  ces  fourrages  artificiels  n'est  pas 
chose  facile,  et  qu'ils  demandent  è  être  peu 
enlcTrés.  Les  plantes  potagères,  conservées 
à  l'abri  pendant  l'hiver  pour  la  semence, 
sont  plantées  en  terre  libre.  Il  faut  songer  à 
temps  à  l'ensemencement  des  plantes  four- 
ragères destinées  h  être  consommées  vertes, 
ce  qui  se  fait  le  mieux  en  compagniede  plan- 
tes sensibles  au  froid  et  qui  cependant  de- 
mandent à  être  iiemées  de  bonne  heure.  Les 
prairies,  les  trèfles,  reçoivent  du  gypse,  des 
cendres,  et  du  purin  d'étable,  après  avoir 
été  vigoureusement  hersées,  si  la  chose  est 
nécessaire. 

Travaux  oorticoles.  Potager,  —  Arroser 
le  matin  et  dan^  la  journée. —  Continuation 
des  semis  du  mois  précédent.  —  Semis  de 
céleri,  chicorée  d'été,  haricots,  d'aubergines 
sous  châssis.  —  Transplantation  des  |>etits 
radis  porte-graines.  —  Semis  d'asperges  en 
place.  —  Transplantation  des  choux-Ueurs 


(I)  Dkt'wMHaire  tThipjhatriqne. 


(\)  Diciionnair<  u$Hel  d'mjricuHnrt  oralkine. 


101 


AZALEE 


AZALkK 


I3t 


de  la  eouche  tiède  sur  des  couches  sourdes. 
--  Deax  nouveaux  semis  de  carottes.  —  Se- 
mis de  citrouilles  sur  couches. — Transplan* 
tatiOD  du  plant  4^  la  fin  du  mois.  —  On  peut 
aassi  semer  les  citrouilles  sur  un  tas  de  fu- 
mier recouvert  de  terre.  —  Semis  de  pois  en 
pleine  terre.  — <  Binages  réitérés  et  arrosa- 
ee$  modérés.  —  Fin  de  la  culture  forcée  des 
haricots  verts. —  Mise  en  place  des  concom- 
bres élevés  sur  couche.  —  Semis  tle  corni- 
chons, tétrargone,  navets,  cardons. 

Parterre.  —  Arrosage  et  sarclage  avant  de 
renouveler  le  sable  des  allées.  —  Serais  et 
plantation  des  plantes  annuelles  d'orne- 
ment. 

Jardin  fruitier.  —  Fin  des  semis  d'aman- 
des et  de  noyaux  en  pépinière.  —  Greffes 
en  fente.  —  Echenillage-  —  Ebourgeonne- 
roenl.  —  Donner  des  tuteursaux  jeunes  plan- 
tations. —  Courb  Tles  frambroisiers  au  pre- 
mier mouvement  de  la  sève.  —  En  cas  de 
sécheresse  prématurée,  arrosages  légers. 

Orangerie  et  serres.  —  Cessation  du  feu 
dans  l'orangerie  et  la  serre  tempérée.  —  Dans 
la  serre  chaude  sèche,  cessation  pendant  le 
jour.  —  Continuation  du  feu  dans  la  serre 
chaude  humide.  —  Sortie  de  la  serre  des 
plantes  les  moins  délicates.  —  Multiplica- 
tion de  boutures  et  de  marcottes  des  plantes 
ftiotiques.  — -Greffe  par  approche.  —  Levée 
des  châssis  de  la  serre  tempérée  pendant 
quelques  hean^s  de  la  Journée  vers  la  tin  du 
mois.  —  Ne  replacer  ceux  de  l'orangerie  que 
le  soir. 

Jardin  paysager.  —  Fauchaison  du  gazon. 
—  Destruction  des  chenilles  par  les  fauvettes 
et  les  rossignols,  qu'on  attire  à  laide  de  vers 
de  farine. 

AXILLAIRE.  —  On  appelle  ainsi  dans  les 
plantes  tous  les  organes  placés  à  raiselle 
d'un  autre  organe,  mais  particulièrement  des 
feuilles. 

AXONGE.  —  La  graisse  qui  entoure  les 
intestins  des  animaux  et  particulièrement 
des  cochons  est  ainsi  appelée,  après  qu'elle 
I  été  débarrassée  par  la  fusion  du  tissu  cel- 
lulaire dans  lequel  elle  se  trouvait  renfermée. 
On  l'appelle  aussi  plus  vulgairement  sain^ 
doux.  Pour  la  pré|)arer,  on  coupe  la  panne 
par  petits  morceaux,  et  on  la  met  dans  un 
chaudron  sur  un  feu  doux.  Bientôt  la  graisse 
seliquétieet  on  l'enlève  de  temps  en  temps, 
pour  la  disposer  dans  des  vases  de  terre 
(et  non  de  cuivre  ou  de  poterie  commune 
vernissée*  où  elle  pourrait  acquérir  des  pro- 
priétés vénéneuses).  On  puritie  l'axonge  en 
U  fondant  de  nouveau.  On  connaît  ses  usa- 
ges dans  les  cuisines  et  l'économie  domes- 
tique. Elle  sert  eo  outre  dans  la  fabrication 
des  pommades  et  de  certains  onguents. 

aVlaNTHB.  —  Orthographe  commune 
quoique  vicieuse  du  mot  Ailante.  Yoy.  h  ce 
mot. 

AZALÉB.  —  Nous  ne  nous  arrêterons  pas 
à  faire  l'éloge  de  ces  splendides  rhodora- 
cées,  trop  répandues  aujourd'hui  dans  les 
jardtns  et  les  serres  bien  tenues  pour  n'être 
pas  connues  de  quiconque  s'occupe  de  flo- 
ricnliure.  DiaoDs  cependant  pour  ceux  qui 


l'ignoreraient,  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  une 
seule  espèce,  parmi  Tes  milliers  que  nous 
cultivons,  qui  se  prête  mieux  à  une  florai- 
son de  longue  durée.  Avec  des  soins  ordi- 
naires, en  etfet,  et  une  habileté  commune,  il 
est  fcicile  d'en  avoir  en  fleurs  pendant  près 
de  vsix  mois  de  l'année,  c'est-à*uire  depuis  le 
milieu  de  décembre  jusqu'à  la  fin  de  mai; 
et,  pour  peu  qu'on  s'eniende  à  l'art  de  forcer 
ou  de  retarder  la  floraison,  on  pourra  les 
voir  en  fleurs  depuis  la  fin  d'octobre  jus- 
qu'en août. 

11  y  a  à  peine  quarante  ans  que  les  plus 
anciennes-  azalées  de  la  Chine  et  de  l'Inde 
ont  été  introduites  en  Europe.  C'est  en  1808 
que  l'Angleterre  a  reçu  Vazalea  indica^  en 
1819  qu'elle  a  reçu  VA.  ledifolia^  plus  con- 
nue aujourd'hui  sous  le  nom  d'il,  indica 
alba^  et  seulement,  en  \8^,  qu'elle  a  vu 
arriver  VA.  sinensis^  dont  on  cultive  aujour- 
d  hui  tant  de  belles  variétés  h  fleurs  jaunes. 
Quelques  hybrides  naquirent  de  ces  trois  es- 
pèces, mais  ce  ne  fut  qu'après  l'introduction 
des  A.  indica  variegata  en  1832,  lateritia  en 
iS^^eiGledstanesi  en  1835,  que  la  culture  de 
ces  superbes  végétaux  fil  de  véritables  pro- 
grès. 

Les  azalées  se  propagent  de  plusieurs 
manières  :  par  graines,  pour  obtenir  de  nou- 
velles variétés;  par  boutures,  par  marcottes 
et  par  diverses  grefl^es,  pour  multiplier  et 
per|)étue^  les  variétés  déjà  en  vogue.  Lors- 
qu'on veut  procéder  par  boutures,  les  ra- 
meaux peuvent  être  uétacbés  de  la  plante 
mère  avant  d'avoir  achevé  leur  maturation; 
mais  si  l'on  veut  attendre  qu'ils  se  soient 
un  peu  aoûtés,  et  que  le  bois  ait  acquis  quel- 
que consistance^  on  a  bien  plus  de  chance 
de  succès,  et,  avec  un  peu  de  précaution,  la 
reprise  est  certaine.  11  faut  choisir  de  pré- 
férence ceux  d*un  calibre  moyen,  leur  don- 
ner de  4^  à  5  centimètres  de  longueur,  les 
planter  dans  des  pots  remplis  de  terreau 
mêlé  de  sable,  ou  dans  de  nonne  terre  de 
bruyère  bien  drainée,  et  les  recouvrir  d'une 
petite  cloche.  Si,  au  moment  de  leur  plan- 
tation, ces  boutures  étaient  en  train  de  vé- 
géter, il  conviendrait  de  les  maintenir  dans 
une  lempérature  douce,  accompagnée  d'une 
certaine  humidité;  dans  le  cas  contraire,  il 
vaudrait  mieux  placer  les  pots  dans  un  lieu 
où  la  température  serait  comparativement 
basse,  jusqu'au  moment  où  la.  section  com- 
mencerait h  se  cicatriser  et  annoncerait  que 
les  radicules  ne  vont  pas  tarder  è  paraître. 
Lorsque  les  circonstances  sont  favorables, 
les  boutures  d*azalées  commencent  à  pous- 
ser au  bout  d'une  période  qui  varie  de  six 
semaines  à  trois  mois;  c'est  alors  le  moment 
de  les  transplanter  dans  de  petits  pots,  qu'on 
expose  h  une  température  un  peu  plus  éle- 
vée et  dans  un  air  dont  rhumidité  est 
pro|)ortionuée  au  tempérament  des  jeunes 
piaules. 

La  multiplication  par  marcotte  IVoy.  Mar- 
cottage), est  trop  simple  pourqu  il  soit  utile 
d'en  parler;  efle  est  d  ailleurs  neu  en  usage, 
non  plus  du  reste  que  le  procédé  par  gretle, 
si  ce  n'est  quand  on  veut  se  procurer  de 
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grandes  quantités  de  sujets  des  races  les 
plus  vigoureuses,  sur  lesquelles  on  se  pro- 
pose de  greiïur  des  tariétés  de  choix.  Pour 
ce  cas  particulier,  nous  indiquerons  les 
axalea  indica  pkœnicea^  Woodsti,  Herberti^ 
et  celle  qui  est  connue  des  Anglais  sous  le 
nom  de  Double-redy  comme  aussi  toutes 
celles  qui  produisent  de  fortes  pousses,  et 
par  conséquent  de  fortes  racines.  Ces  varié- 
tés sont  donc  les  sujets  sur  lesquels  on  doit 
greffer  les  races  plus  recherchées,  mais  aussi 
plus  délicates,  telles  que  les  axalea  indica 
variegata,  laieritia^  Gleasianesiei  autres,  trop 

f^eu  robustes  pour  vivre  longtemps  sur 
eurs propres  racines;  car,  bien  ou'on  puisse 
en  citer  quelques-unes  qui,  rranches  de 
pied,  durent  depuis  quelques  années,  ce 
n'en  est  pas  moins  une  rare  exception,  et  la 
greffe  est  alors  le  seul  mo^en  sur  lequel 
on  puisse  compter  avec  certitude. 

La  greffe  des  azalées  se  pratique  de  plu- 
sieurs manières,  mais  surtout  en  écusson 
et  en  approche. 

Pour  greffer  en  approche,  on  choisit  la 
saison  où  les  plantes  sont  en  pleine  végéta-* 
tion.  Faite  avec  un  peu  d'habilité,  cette 
greffe  donne  une  reprise  assurée  ;  mais  les 
plantes  demandent  des  soins  ultérieurs  dont 
il  convient  de  dire  quelques  mots.  Il  faut 
d*abord  les  placer  dans  un  lieu  ombragé  et 
humide,  les  scringuer  de  temps  en  temps 
avec  de  Teau  tiède,  et,  au  bout  de  quelques 
semaines,  commencer  à  sevrer  la  greffe  de  la 
plante  à  laquelle  elle  est  empruntée.  C'est 
ce  è  quoi  on  arrive  en  enlevant  peu  à  peu 
les  feuilles  et  les  rameaux  de  cette  dernière, 
jusqu'à  ce  qu'il  n'y  reste  plus  que  la  tige  et 
les  plus  grosses  branches.  Enfin,  quand  on 
verra  que  la  greffe  est  bien  reprise,  et  qu'elle 
ne  vit  presque  plus  de  la  sève  du  sujet,  on 
la  séparera  complètement  du  pied  qui  l'a 
fournie.  En  procédant  ainsi  et  en  greffant 
plusieurs  branches  à  la  fois,  on  parviendra 
en  peu  de  temps  è  couvrir  un  pied  vigou* 
re'ux,  mais  appartenant  à  une  variété  vul« 

g  lire,  d'une  végétation  de  meilleure  qualité, 
n  pourrait  ainsi,  en  entremêlant  avec  art 
sur  le  môme  pied  plusieurs  variétés  de  cou- 
leurs différentes,  mais  fleurissant  k  la  même 
époque,  en  obtenir  au  moment  de  la  florai- 
son un  effet  magnifique. 

11  faut  plus  d'habilité  et  de  soins  pour 
greffer  les  azalées  en  écusson,  parce  qu'il 
faut  pouvoir  conserver  la  vie  a  la  greffe 
jusqu  au  moment  de  sa  reprise,  et  par  con- 
séquent la  maintenir  dans  une  atmosphère 
où  elle  ne  soit  point  exposée  à  se  dessécher 
par  Tévaporation.  Cette  sorte  de  greffe  doit 
être  exécutée  au  mois  de  mars  ou  à  la  fin 
d'août.  Quand  on  veut  la  pratiquer  au  prin- 
temps,  on  commence  par  mettre  les  sujets 
dans  une  serre  où  la  température  se  main- 
tienne entre  10  et  12  degrés  centigrades,  et 
dès  qu'on  aperçoit  que  la  sève  entre  en 
mouvement,  on  pratique  l'opérUion,  en 
ayant  soin  de  prendre  ses  greffes  sur  des 
plantes  encore  plongées  eSans  leur  sommeil 
d'hiver.  Les  plantes  doivent  être  tenues  dans 
cette  même  température  de  10  h  12  degrés, 


soit  dans  une  serre,  soit  dans  une  bâcbei 
on  recouvre  les  greffes  avec  une  cloche,  pour 
empêcher  l'évaporation,  et  on  les  ombrage 
contre  les  rayons  du  soleil.  Généralémenl, 
en  un  mois  ou  six  semaines  les  greffes  ooi 
repris  ;  on  enlève  les  ligatures  ou  tout  au 
moins  on  les  relâche,  et  on  commencée  dé* 
pouiller  graduellement  le  sujet  de  sa  tèto, 
comme  nous  l'avons  indiqué  pour  le  cas  de 
la  greffe  en  approche.  Si  l'on  a  choisi  Tau* 
tomne  pour  opérer,  on  a^^it  de  même  ;  mais 
comme  à  cette  époque  le  bois  est  mieui 
formé  qu'au  printemps,  et  que  la  saison  est 
plus  chaude,  les  plantes  greuées  doivent  être 
tenues  dans  une  température  plus  élevée.  11 
faut  se  garder  pourtant  de  donner  une  trop 
forte  impulsion  à  la  sève,  et  on  fera  bien  de 
se  souvenir  alors  que  la  précipitation  n'est 
pas  toujours  le  moyen  a'aller  vite  en  be- 
sogne. 

Ce  n'est  pas  tout  que  d'avoir  réussi  dansia 
greffe  et  d  avoir  obtenu  de  beaax  pieds  dV 
zalée  bien  garnis  de  branches  et  de  feuilles; 
il  faut  encore  les  transplanter,  et  oette  opé- 
ration ne  doit  pas  être  traitée  è  la  légère. 
Pour  la  faire,  on  choisit  de  préférence  le 
mois  d'avril.  Après  s'être  procuré  des  pots  de 
grandeur  convenable,  on  en  draine  le  fond 
avec  quelques  coquilles  d'huîtres  et  des 
fragments  de  charbon,  et  on  les  remplit  da 
compost  suivant-:  Quatre  parties  ou  volumes 
d'une  terre  de  bruvère  riche  eu  humus,  une 
partie  de  fumier  de  vache  parfaitement  dé« 
composé,  une  de  sable  siliceux  et  une  autre 
de  charbon  pulvérisé;  et  si  la  terre  de 
bruyère  n'était  pas  jugée  très*substaotielle, 
on  pourrait  y  ajouter  sans  inconvénient  une 
autre  mesure  de  terreau  de  feuilles  ï  demi 
décomposé.  On  mêle  bien  toutes  ces  sub- 
stances, sans  pourtant  les  rendre  trop  fines, 
et  on  y  plante  les  azalées,  qu'on  tient  en- 
suite dans  un  air  humide  où  la  chaleur  sera 
de  ik  à  15  degrés.  Vers  la  fin  du  mois  d'août, 
les  plantes  seront  parfaitement  enracinées 
et  ne  demanderont  plus  que  les  soins  ordi* 
naires  ;  mais,  si  on  veut  qu'elles  deviennent 
tout  à  fait  supérieures,  il  faudra  retrancher 
les  boutons  à  fieurs  qui  se  moutreroot  à  la 
saison  suivante,  à  l'exception  pourtant  de 
quelques-uns,  qui  permettront  de  juger  de 
leur  qualité,  et  ne  les  laisser  fleurir  libre- 
ment que  l'année  d'après. 

AZARERO.  Voy.  Laubikr  db  Pobtcoh. 

AZÉDARAC.  —  Arbre  d'ornement,  ori- 
ginaire de  la  Syrie.  Dans  le  midi,  cette  plante 
se  soutient  presque  toujours,  sans  de  grands 
dangers,  en  pleine  terre  ;  il  n'en  est  pas  de 
même  sous  le  climat  de  Paris,  où  il  lui  faut 
la  meilleure  exposition,  et  de  bons  abris 
durant  l'hiver.  On  le  multiplie  de  graines 
mises  en  terre  au  commencement  de  mars, 
ou  de  drageons  enracinés  plantés  dans  le 
même  temps.  On  l'appelle,  en  Provence, 
faux  sycomore:  ailleurs,  on  le  connaît  aussi 
sous  les  noms  de  lilas-  de$  Indeê^  margou" 
êier. 

AZEROUER. — Arbrisseau  du  mêmefenre 
que  l'aubépine,  dont  il  diffère  par  des  fruits 
plus  gros,  des  feuilles  finement  et  profon- 
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dément  dentées?  et  plus  grandes ,  et  une 
tige  plus  grande.  Il  est  indigène  dans  les 
contrées  méridionales»  où  sa  culture  et  ses 
usages  sont  les  mômes  que  ceux  de  Taubé* 
pine  dans  le  climat  du  nord,  où  Tazerolier 
ne  luûrit  pas  ses  fruits.  Les  confitures  faites 
dved'azerole  sont,  dit-on,  très-agréables. 

AZOTE.  —  Corps  simple  et  gazeux ,  in- 
colore ,  insipide  et  inodore ,  qui  joue  Tun 
des  plus  grands  rôles  dans  la  nature.  L*air 
atmosphérique  en  contient  79  pour  100  de 
ies  parties  ;  il  est  aussi  Tun  des  composants 
principaux  de  toutes  les  substances  animales 
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à  Texception  des  graisses.  Il  concourt  k  la 
formation  d'un  certain  nombre  de  principes 
immédiats  des  végétaux.  Plus  rare  dans  le 
règne  minéral,  il  s'y  rencontre  nranmoins 
dans  tous  les  sels  appelés  nitrates.  Consi- 
déré par  rapport  à  1  agriculture,  il  a  une 
action  puissante  sur  la  végétation,  car  les 
engrais  sont  d'autant  meilleurs  qu'ils  con- 
tiennent plus  d'azote,  d'où  l'on  comprend 
pourquoi  les  charognes  et  les  excréments 
des  anilnaux  sont  les  engrais  les  plus  fer- 
tilisants. 
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BABEURRE.— Résidu  de  la  fabrication  du 
beurre,  ou  lait  de  beurre.  Yoy.  Bburre. 

BACCHANTE  de  Virginie  ,  Séneçon  en 
ARBRE.  —  Bel  arbrisseau  à  feuilles  persis- 
tantes, dont  la  tige  atteint  une  hauteur  de 
dii  h  douze  pieds.  Ses  feuilles,  d'un  beau 
vert  glauque  semé  de  points  d'argent,  en  est 
le  plus  bel  ornement;  bordées  de  grandes 
crénelares  dans  leur  moitié  supérieure,  elles 
ressemblent  à  des  bretesses  de  blason,  et,  si 
Quus  les  eussions  connues  au  temps  des 
cro  sades  ,  elles  sembleraient  avoir  servi 
de  modèle  à  cette  enseigne  de  noblesse.  Ses 
fleurs  ont^peu  d'apparence  et  sont  éclipsées 
par  le  luxe  du  feutllage.  On  propage  cette 
plaote  par  ses  graines,  des  marcottes  et  des 
boutures.  Le  semis  se  fait  h  la  mi-mars,  le 
marcottage  en  septembre,  et  le  bouturage 
de  la  fin  d'avril  à  la  mi-mai.  La  bacchante  de 
Virginie  veut  une  terre  légère,  fraîche  et 
subsiaiilielie. 

BACCIFÈRE.  —  Se  dit  d*une  plante  qui 
porte  des  baies. 

BACCILE.  —  Yoy.  Perce-pierre. 

BACHë.  —  Serre  basse,  étroite,  enfoncée 
ao-dessous  du  sol,  vitrée  sur  toute  sa  partie 
supérieure.  Cette  sorte  de  construction  est 
intermédiaire  entre  les  serres  proprement 
dites,  et  les  couches  surmontées  de  coffres, 
recouverte  de  châssis  où  Ton  cultive  des 
primeurs.  Une  bâche  bien  faite  doit  donc 
être  composée  de  châssis  vitrés,  mobiles, 
placés  à  volonté  à  Taide  de  chevrons  pré- 
seniaot  un  plan  incliné,  sur  iine  maçonnerie 
renfermant  un  espace  plus  ou  moins  étendu 
H  profond,  intérieurement  disposé  pour  des 
cultures  qui,  en  certaines  circonstances,  ont 
besoin  d'être  tenues  à  l'abri  des  vicissitudes 
delà  température.  Cne  bâche  peut  être 
construite  avec  ou  sans  fourneaux;  elle  peut 
Mre  assez  élevée  pour  qu'on  y  pratique  un 
Sentier,  au  moyen  duquel  l'ouvrier  pourra 
}' travailler  à  couvert,  ou  assez  basse  nour 
Wre  traitée  comme  une  couche.  On  yiorce 
des  légumes  et  des  fruits,  on  y  élève  des 
champignons,  on  y  marcotte  des  plantes,  on 
7  fait  germer  des  graines  dont  on  veut  sa* 
voir  promptement  les  qualités.  Il  faut  leur 
donner  dt*  rair  autant  qux)n  peut,  et  profiter 


des   temps  doux  pour  y  entretenir,  durant 
la  mauvaise  saison,  une  grande  propreté. 

BAGUENAUDIËR.  -^  Arbuste  à  fleurs  jau 
nés  et  légumineuses.  Les  fruits  qui  succèdent 
aux  fleurs  sont  des  vessies  vertes,  quelque 
fois  rougeâtres,  transparentes,  et  faites  en 
forme  de  nacelle,  ces  vessies  renferment 
de  petites  semences  brunes,  taillées  en  rein« 
Il  est  revêtu  de  deux  écorcos,  l'une  cendrée, 
et  quelquefois  lavée  de  pourpre,  et  l'autre 
verte  ;  ses  feuilles,  qui  ressemblent  à  celles 
du  fénugrec,  sont  petites,  un  peu  ovales, 
vertes  en  dessus,  pius  pâles,  et  garnies  de 
duvet  en'  dessous,  amères  au  goût,  et  ran- 
gées comme  par  paires  sur  une  côte,  terminées 
par  une  seule  feuille. 

Le  baguenaudier  fleurit  dans  le  mois  de 
mai  ;  il  est  alors  très-joli  et  fait  un  bel  effet 
dans  les  bosquets.  Cet  arbuste  s'accommode 
facilement  de  toutes  les  terres.  Il  se  multi- 
plie ordinairement  de  marcotte.  Il  peut  aussi 
se  multiplier  de  graine,  qu'on  sème  en  bonne 
terre,  au  commencement  de  juin,  après  ra- 
voir laissé  tremper  dans  l'eau  pour  en  accér- 
lérer  la  germination. 

Il  y  a  une  autre  espèce  de  baguenaudier 
qui  crotrdans  les  forêts  ;  il  est  connu  sous 
le  nom  d'arfrre  du  raisin.  Ses  feuilles  res^ 
semblent  à  celles  du  sureau  ;  elles  sont 
rangées  sur  une  queue  ;  ses  fleurs  sont  en 
grappes,  de  même  que  le  fruit,  qui  vient  dans 
de  petites  gousses  roussâtres,  assez  sem- 
blables aux  pois  chiches.  Il  y  a  au  dedans 
un  noyau  d'une  saveur  douce,  et  qu'on  ap* 
pelle  pistache  sauvage.  L'arbre  au  raiêin 
fleurit  au  mois  de  mai,  ses  noisettes  sont 
mûres  en  septembre. 

Il  y  a  encore  une  autre  espèce  de  bague- 
naudier qui  est  très-ioli  et  très-propre  à  or- 
ner un  jardin  :  c'est  le  baguenaudier  d'Ëlbio- 
Sie. II  fleurit  trois  à  quatre  fois  l'année;  sa 
eur  est  couleur  de  ieu.  Il  se  multiplie  de 
setnence  sur  couche  et  sous  cloche,  en  mars; 
on  le  replante  ensuite  en  pot  dans  une  terre 
bien  préparée.  Il  faut  l'arroser  souvent, 
pendant  les  grandes  chaleurs,  et  le  garantir 
avec  soin  du  froid. 

BAIE.  —  Fruit  mou,  charnu,  qui  renferme 
des  pépins  ou  des  noyaux;  tels  sont  les 
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fruits  du  genévrier,  du  laurier,  du  myrlc. 
On  ne  se  sert  du  mot  baie  que  pour  expri- 
mer les  fruits  Clair- semés  :  car  lorsqu'ils 
sont  ramassés  en  grappe,  on  les  appelle 
des  grains;  ainsi,  on  dit  des  grains  de  rai- 
sin, etc. 

BAIL.  —  Nous  n'avons  a  nous  occuper  ici 
de  cette  espèce  de  contrats  que  dans  ses 
rapports  avec  Pagricullure,  c'est-à-dire  du 
bail  à  ferme.  Nous  parlerons  au  «mot  cheptel 
de  cette  autre  espèce  de  bail  agricole. 

Personne  ne  met  en  doute,  ditM.Soulançe- 
Bodin  (1),  que  le  bail  ne  puisse  exercer  Tm- 
fluence  la  plus  décisive  et  en  même  temps 
la  plu6  diverse,  suivant  sa  forme  et  sa  durée. 
I.e  bail  à  ferme  a  d'abord  en  lui-même  cela 
d'avantageux,  qu'il  rapproche  autant  que 
possible  l'habitant'  non  propriétaire  de  la 
terre  qui  doit  nourrir  pareillement  l'habitant 
qui  la  posi^ède  et  Thabitanlqui  ne  la  possède 

Eas,  et  qu'en  l'intéressant  personnellement 
la  plus  griinde  production  du  sol,  il  con- 
court puissamment  à  cette  amélioration  sou- 
tenue et  progressive  de  la  terre  qui,  seule, 
fonde  solidement  la  prospérité  des  nations. 
Le  bail  à  ferme  sera  donc  d'autant  meilleur, 
d'autant  i*lus  juste,  d'autant  plus  favorable  à 
la  propriété  et  à  la  société  générale,  que 
tous  les  droite  du  propriétaire  y  étant  équi- 
tablement  exposés  et  garantis,  il  offrira  plus 
d'avantages  à  celui  qu'un  acte  scellé  par  les 
lois  met  passagèrement  à  sa  place.  Or,  plus 
cette  condion  passagère  pourra  être  prolon- 
gée; en  d'autres  termes,  plus  la  fiction  de 
propriété  pourra  subsister  entre  les  mêmes 
mains,  et  plus  l'homme  laborieux,  et  ordi- 
nairement pauvre,  qui  en  jouira  ,  animé  par 
l'espérance,  fera  d'efforts  et  s'imposera  de 
sacrifices  pour  atteindre  son  but,  celui  de 
recueillir,  au  bout  d'une  longue  et  pénible 
carrière,  toute  la  masse  de  légitimes  béné- 
fices qui  sont  comme  les  intérêts  composés 
d'un  capitHl,  où  les  fatigues  du  corps,  les 
inquiétudes  de  l'esprit,  .les  privations  de 
toute  espèce  et  la  presque  abnégation  de  soi- 
même  sont  entrés  dans  une  plus  iorte  pro- 
portion encore  que  les  avances  de  bestiaux 
et  d'argent.  Car  voilà  le  capital  que  tout  bon 
fermier  doit  apporter  en  entrant  dans  une 
ferme,  et  dont  l'habile  et  consciencieux  ma- 
niement peut  seul  préparer  vers  la  fin  de  sa 
vie,  à  sa  famille  quelque  aisance,  et  à  lui- 
même  quelque  repos. 

Malheureusement,  il  faut  le  dire,  le  plus 
grand  nombre  des  propriétaires  n'est  pas 
composé  de  ceux  qui  jettent  d'abord  un  œil 
de  bienveillance  et  d  t'quité  sur  le  fermier, 
et  qui,  voyant  sagement  en  lui  le  véritable 
instrument  de  leur  propre  fortune,  songent 
moins  à  grossir  le  prix  du  fermage  qu'à  con- 
solider et  accroître  les  moyens  nue  le  pi'e- 
neur  doit  avoir  de  le  leur  payer.  Ces  moyens 
ne  peuvent  être  que  dans  les  résultats  d*une 
bonne  culture,  et  celle-ci  repose  elle-même 


(1)  Dictiomudrê  de  Cinduêirie  manufacturière  et 
ùqriede^  v*  Bail. 


en  très-grande  partie  sur  les  conventions  des 
baux.  La  plus  importante  .est  la  fixation  de 
leur  durée  ;  car  ce  n'est  qu'à  la  faveur  de  la 
durée  de  son  bail  que  le  fermier  se  déter- 
mine à  faire  aux  terres  les  améliorations  dont 
elles  sont  susceptibles,  comme  d'entrepren- 
dre des  défrichements,  des  dessèchements, 
des  transports  de  terre  ;  de  faire  des  planta- 
tions et  (les  prairies;  d'introduire  certaines 
formes  d'assolement  dont  le  profit  est  plus 
grand  au  bout  de  la  seconde  révolution  que 
de  la  première.  L'intérêt  du  bailleur  est  ici 
semblable  à  celui  du  preneur,  à  celui  de  la 
population  tout  entière.  Nos  lois  restrei- 
gnent à  neuf  années  la  durée  des  baux  con- 
tractés par  les  tuteurs,  les  usufruitiers  et  les 
administrateurs  temporaires,  et  ne  laissent 
Qu'aux  propriétaires  absolus  le  droit  d'en 
faire  de  plus  longs.  Ils  doivent  être  disposés 
à  en  profiter  quand  ils  ont  pour  fermier  im 
honnête  homme,  intelligent  et  solvable.  En 
Aneteterre,  les  contrats  embrassent  dod- 
seulement  une  plus  grande  série  d'années 
que  chez  nous,  mais  (quelquefois  même  deux 
ou  plusieurs  générations.  Le  fermier  alors 
a  tout  le  temps  convenable  pour  le  recouvre- 
ment de  ses  avances,  et  il  n'hésite  plus  à  se 
livrer  à  des  améliorations  dont  il  ne  doit  re- 
cueillir le  fruit  que  dans  un  temps  reculé, 
mais  dont  les  effets  durables  restent  en  défi- 
nitive aAi  propriétaire  du  fond.  On  doit  être 
convaincu,  en  effet,  que  si,  dans  le  règle- 
ment des  rapports  (jui  lient  ensemble  le  pro- 
friélaire  et  le  fermier,  celui-ci  doit-être  tenu, 
l'expiration  de  sa  jouissance,  de  remettre  le 
fonds  en  aussi  bon  état  qu'il  l'a  reçu  ;  il  doit^ 
d'un  autre  côté,  avoir  toutes  les  facilités 
possibles  d'en  tirer  le  meilleur  produit  pen- 
dant sa  possession.  Et  pour  produire  d  une 
manière  plus  décisive  l'état  de  choses  qui  les 
lui  donne,  des  agriculteurs  érlairés,  en  An- 

Sleterre,  ont  été  jusqu'à  proposer  un  surcroti 
e  taxe  sur  les  revenus  oes  baux  à  court 
terme.  Il  est  important  aussi  de  ne  point  im- 
poser au  fermier  de  ces  charges  particulières 
qu'il  ne  peut  souvent  remplir  qu'au  détri- 
ment de  ses  travaux  courants  de  culture  ;  et 
pour  lui  laisser  toute  liberté  dans  ses  opé* 
rations,  il  vaut  bien  mieux  que  le  proprié- 
taire retienne  à  lui  ces  diverses  charges, 
consistant  ordinairement  en  transports,  ré- 
parations, plantations  et  clôtures,  puisqu*en 
définitive  le  prix  principal  du  fermage  devra 
se  trouver  augmenté  de  tout  ce  dont  il  eût 
bien  fallu  le  diminuer,  en  compensation  de 
semblables  corvées,  quelque  aétour  qu'oa 
eût  pu  prendre  pour  éluder  celte  compen- 
sation. 

A  ces  observations,  que  l'importance  du 
sujet  demanderait  sans  doute  plus  étendues» 
nous  ajouterons  le  texte  de  la  loi  relative 
aux  baux  en  général  et  aux  baux  à  feime  eo 
particulier. 

DU  LOUAGE  DES  CHOSKS. 

(Code  CIVIL.— Art.  1713).  On  peut  louer  tou 
tes  sortes  de  biens  mruhics  ou  immeubles. 
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Des  rifilet  communes  auàc  baux  de$  maiions  * 
et  des  biens  ruraux. 

ïliï.  On  peut  louer  ou  par  écrit,  ou  ver- 
balemeiit. 

1715.  Si  le  bail  fait  sans  écrit  n'a  encore 
reçu  aucune  eiéculion,  et  que  Tune  des 
parties  le  nie»  la  preuve  ne  peut  être  reçue 
par  témoins,  quelaue  modiiiue  au'en  soit 
le  prix,  et  quoiqu  on  allègue  qu  il  y  a  eu 
des  arrhes  données. 

Le  serment  peut  seul  être  déféré  è  celui 
qui  nie  le  bail. 

1716.  Lorsqu'il  y  aura  contestation  sur 
le  prii  du  bail  verbal  dont  l*exécution  a 
commencé,  et  qu'il  n'existera  point  de  quit- 
tance, le  propriétaire  en  sera  cru  sur  son 
«erment,  si  mieux  n'aime  le  locataire  de- 
loauder  r«sliraaiioo  par  experts  ;  auquel  cas 
les  frais  de  l'expertise  restent  h  sa  charge, 
si  rpstimatiOD  excède  le  prix  qu'il  a  dé- 
claré. ' 

1717.  Le  preneur  a  le  droit  de  sous-louer, 
€(  même  de  céder  son  bail  à  un  autre,  si 
celte  faculté  ne  lui  a  pas  été  interdite. 

Elle  peut  être  interdite  pour  le  tout  ou 
|)arlie. 
Celte  clause  est  toujours  de  rigueur. 

1718.  Les  articles  du  titre  du  contrat  de 
mariage  et  des  droits  respectifs  des  époux^ 
reiatin  au  baux  des  biens  des  femmes  ma- 
riées, sont  applicables  aux  baux  des  biens 
des  mineurs. 

1719.  Le  bailleur  est  obligé,  par  la  nature 
du  contrat,  et  sans  qu'il  soit  besoin  d'au- 
cune stipul  ition  particulière, 

V  De  détiirrerau  preneur  la  chose  louée  ; 

S*  D*enlretefiir  cette  chose  en  état  de  ser- 
vir à  l'usage  pour  lec[uel  elle  a  été  louée; 

3*  D  en  faire  jouir  paisiblement  le  pre- 
neur pendant  la  durée  du  bail. 

172a.  Le  bailleur  est  tenu  de  délivrer  la 
chose  en  bon  état  de  réparations  de  toute 
espècei 

Il  doit  y  faire,  |)endant  la  durée  du  bail, 
toatas  les  réparations  qui  peuvent  devenir 
nécessaires  autres  que  les  locotives. 

1721. 11  est  dû  garantie  au  preneur  pour 
lous  les  vices  ou  défauts  de  la  chose  louée, 
«{ui  en  empêchent  l'usage,  quand  même  le 
uailleur  ne  les  aurait  pas  connus  lors  du 
l>ail. 

S'il  résnlte  de  ces  viees  ou  défauts  quel- 
fae  perte  pour  le  preneur^  le  bailleur  est 
^enu  de  Tindemniser. 

1722.  Si,  pendant  la  durée  du  bail,  le 
chose  louée  est  détruite  en  totalité  par.  cas 
fortuit,  le  bail  est  résilié  de  plein  droit  ;  si 
elle  n'est  détraite  qu'en  partie,  le  preneur 
peol,  suivant  les  circonstances,  demander 
ou  une  diminution  du  )»rix  ou  la  résiliation 
nèiDe  du  bail.  Dans  Tun  et  l'autre  cas  il 
o*y  a  Heu  h  aucun  dédommagement. 

i723.  Le  bailleur  no  peut,  pendant  ladu- 

f^e  du  bail,  changer  la  forme  de  la  chose 
loii^, 

)72V*  SI»  dorant  le  bail,  la  chos?  louée  a 
b^^in  de  réparations  urgentes  et  qui  ne 
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puissent  ètrcdifrrréesjufau'h  sa  (in,  le  pre- 
neur doit  les  souffrir,  quelque  incommodité  . 
qu'elles  lui  causent,  et  quoinu'il  soit  privé, 
pendant  Qu'elles  se  font,  d  une  partie  de  U  , 
chose  louée. 

Mais,  si  ces  réparations  durent  plus  de 
quarante  jours,  le  prix  du  bail  sera  diminué 
à  proportion  du  temps  et  de  la  partie  de  la 
chose  louée  dont  il  aura  été  privé. 

Si  les  réparations  sont  ae  telle  nature 
qu'elles  rendent  inhabitable  ce  qui  est  néces- 
saire au  logement  du  preneur  et  de  sa  fa- 
mille, celui-ci  pourra  faire  résilier  le  bail. 

1725.  Le  bailleur  n'est  pas  tenu  de  garan- 
tir le  preneur  du  trouble  que  des  tiers  ap- 
portent par  voies  de  fait  à  sa  jouissance, 
sans  prétendre  d*aiileurs  aucun  droit  sur  la 
chose  louée,  sauf  au  preneur  à  les  poursui- 
vre en  son  nom  personnel. 

1726.  Si,  au  contraire,  le  locataire  ou  le 
fermier  ont  été  troublés  dans  leur  jouissance 
par  suite  d'une  action  concernant  la  pro- 
priété du  fonds,  ils  ont  droit  à  une  dimi- 
nution proportionnée  sur  le  prix  du  bail  à 
loyer  ou  à  ferme,  pourvu  que  le  trouble  et 
rêmpéchenient  aient  été  dénoncés  au  pro- 
priétaire. 

1727.  Si  ceux  qui  ont  commis. les  voies  de 
fait  prétendent  avoir  quelque  droit  sur  la 
cJiose  louée,  ou  si  le  preneur  est  lui-même 
cité  en  justice  pour  se  voir  condamner  au 
déirtissoment  de  la  totalité  ou  de  partie  de 
cette  chose,  ou  à  souffrir  Texcrcice  de  quel- 
que servitude,  il  doit  appeler  le  bailleur  en 
garantie;  et  doit  être  mis  hors  d'instance, . 
s'il  l'exige,  en  nommant  le  bailleur  pour  le- 
quel  il  possède. 

1728.  Le  preneur  est  tenu  de  deux  obli- 
gations principales^ 

V  D'user  de  la  chose  louée  en  bon  père 
de  famille,  et  suivant  la  destination  qui  lui 
a  été  donnée  par  le  bail,  ou  suivant  celle 
présumée  d'après  les  circonstances,  àdéfèut 
de  convention; 

2"  De  payer  le  prix  du  bail  aux  termes 
convenus. 

.  1729.  Si  le  preneur  emploie  la  chose  louée 
à  un  autre  usage  que  celui  auquel  elle  a  été 
destinée,  ou  dont  il  puisse  résulter  un  dom- 
mage pour  le  bailleur,  celui-ci  peut,  suivant 
les  circonstances,  faire  résilier  le  bail. 

1730.  S  il  a  été  fait  un  état  des  lieux  entre 
le  bailleur  et  le  preneur,  celui--ci  doit  ren- 
dre la  chose  telle  qu'il  l'a  reçue,  suivant  cet 
état,  excepté  ce  qui  a  péri  ou  a  été  dégradé 
par  vétusté  ou  force  majeure. 

1731.  S'il  n'a  pas  été  lait  d'état  des  lieux, 
le  preneur  est  présumé  les  avoir  reçus  en 
bon  état  de  réparations  locatives,  et  doit  les 
rendre  tels,  sauf  la  preuve  contraire. 

1732.  Il  répond  des  dégradations  ou  des 
pertes  qui  arrivent  pendant  sa  jouissance*  à 
moins  qu'il  ne  prouve  qu'elles  ont  eu  lieu 
sans  sa  lai^te. 

1733. 11  répond  de  l'incendie  à  moins  quMI 
ne  prouve» 

Que  l'incendie  est  arrivé  par  cas  fortuit 
ou  forée  majeure,  ou  par  vice  de  construc* 
tjon  ; 
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Ou  que  le  feu  a  été  communiqué  par  une 
-maison  Toisine. 

•  i73b.  S'il  y  a  plusieurs  locataires,  tous 
sont  solidairement  responsables  de  Tincen- 
die; 

A  moins  qu'ils  ne  prouvent  que  Tincen- 
die  a  commencé  dans  Tbabitation  de  Tun 
d'eux  :  auquel  cas  celui-là  seul  en  est  tenu; 

Ou  ane -quelques-uns  ne  prouvent  que 
4'incenoie  n  a  pu  commencer  chez  eux  :  au- 
^el  cas  ceux-là  n'en  sont  pas  tenus. 

1735.  Le  preneur  est  tenu  des  dégra^la- 
tîons  et  des  pertes  qui  arrivent  par  le  fait 
des  personnes  de  sa  maison  ou  de  ses  sous- 
lôcataires. 

1736.  Si  le  bail  a  été  fait  sans  écrit,  Tune 
des  parties  ne  {K>urra  donner  congé  à  l'au- 
tre qu'en  observant  les  délais  ilxés  par  Tu-, 
sage  des  lieux. 

1737.  Le  bail  cesse  de  plein  droit  à  l'ex- 
pîralion  du  terme  fixé,  lorsqu'il  a  été  fait 
par'écrit,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  don- 
ner congé. 

1738.  Si,  à  l'expiration  des  baux  écrits,  le 
preneur  reste  et  est  laissé  en  possession,  il 
s'opère  un  nouveau  bail  dont  reOét  est  ré- 
glé par  Tarlicle  relatif  aux  locations  faites 
sans  écrit. 

1739.  Lorsqu'il  y  a  un  congé  signifié,  le 
preneur,  quoique  il  ait  continué  sa  jouis- 
sance, ne  peut  invoquer  la  tacite  réconduc- 
tion. 

1740.  Bans  le  cas  des  deux  articles  pré- 
cédents, la  caution  donnée  pour  le  bail  ne 
s'étend  pas  aux  obligations  résultant  de  la 
prolongation. 

1741.  Le  contrat  de  louage  se  résout  par 
la  perte  de  la  chose  louée,  et  par  le  défaut 
respectif  du  bailleur  et  du  preneur,  de  rem- 
plir leurs  engagements. 

17tô.  Le  contrat  de  louage  n^est  point  re- 
solu'par  la  mort  du  bailleur,  ni  par  celle  du 
preneur. 

1743.  Si  le  bailleur  vend  la  chose  louée, 
l'acquéreur  ne  peut  expulser  le  fermier  ou 
le  locataire  qui  a  un  bail  authentique  ou 
dont  la  date  est  certaine,  à  moins  qu'il  ne 
se  soit  réservé  ce  droit  par  le  contrat  de 
bail. 

1744.  S'il  a  été  convenu,  lors  du  bail, 
qu*ea  cas  de  vente  l'acquéreur  pourrait  ex- 
pulser le  fermier  ou  le  locataire,  et  qu'il 
n'ait  été  fait  aucune  stipulation  sur  les  dom- 
mages et  intérêts,  le  bailleur  est  tenu  d'in- 
demniser le  fermier  ou  le  locataire  de  la 
manière  suivante. 

1745.  S'il  s'agit  d'une  maison,  apparte- 
nant ou  boutique,  le  bailleur  pa^e,  à  titre 
ie  dommages  et  intérêts,  au  locataire  évincé, 
une  somme  égale  au  prix  du  loyer,  pendant 
le  temps  qui,  suivant  l'usage  des  lieux,  est 
accordé  entre  le  congé  et  la  sortie. 

1746.  S'il  s'agit  de  biens  ruraux,  Tindem- 
Dite  que  le  bailleur  doit  payer  au  fermier 
est  du  tiers  du  bail  pour  tout  le  temps  qui 
reste  à  courir. 

1747.  L'indemnité  se  réglera  par  experts, 
s'il  s'agit  de  manufactures,  usines  ou  autres 


établissements  qui  exigent  de  grandes  avan- 
ces. 

1748.  L'acquéreur,  qui  vent  user  delà  fa- 
culté réservée  par  le  oail,  d'expulser  le  fer 
mier  ou  le  locataire  en  cas  de  vente,  est,  en 
outre,  tenu  d'avertir  le  locataire  au  temps 
d*avance  usité  dans  le  lieu  pour  les  congés. 

Il  doit  aussi  avertir  le  fermier  de  biens 
ruraux,  au  moins  un  an  à  l'avance. 

1749.  Les  fermiers  ou  les  locattires  i:e 
peuvent  être  expulsés  qu'ils  ne  soient  payés 
par  le  bailleur,  ou,  à  son  défaut,  ()ar  le  noui 
vel  acquéreur,  des  dommages  et  intérêts  ci- 
dessus  expliqués. 

1750.  Si  le  bail  n'est  pas  fait  par  acte  au- 
thentiquo,  ou  n'a  point  de  date  certaine, 
Tacquéreur  n'est  tenu  d'aucuns  dommages 
et  intérêts. 

1751.  L'acquéreur  à  pacte  de  rachat  ne 
peut  user  de  la  faculté  d'expulser  le  pre- 
neur, iusqu'à  ce  que,  par  rex()iratiOQ  dn 
délai  nxé  pour  le  réméré,  il  devienne  pro* 
priétairc  incommu table. 

SECTION   II. 

Des  règles  particulières  aux  baux  à  loyer. 

1752.  Le  locataire  qui  ne  garnit  pas  la 
maison  de  meubles  suiUsants,  peut  être  ei- 
puisé,  à  moins  qu'il  ne  donne  des  sûretés 
capables  de  répondre  du  loyer. 

1753.  Le  sous-locataire  n'est  tenu  envers 
le  propriétaire  que  jusqu'à  concurrence  du 
prix  ae  sa  sous-location  dont  il  i>eut  être 
débiteur  au  moment  de  la  saisie,  et  sans 
qu'il  puisse  opposer  des  payements  faits  par 
anticipation. 

Les  payements  faits  par  le  soa&4ocataire, 
seit  en  vertu  d'une  stipulation  portée  en 
son  bail,  soit  en  conséquence  ae  Tusago 
des  lieux,  ne  sont  pas  réputés  faits  par  an- 
4icipalion 

1754.  Les  réparations  locatives  ou  cio 
menu  entretien  dont  le  locataire  est  tenu, 
s'il  n'y  a  clause  contraire,  sont  celles  dési- 
gnées comme  telles  par  Tusage  des  lieux, 
et,  entre  autres,  les  réparations  k  faire. 

Aux  âlres,  contre-cœurs,  chaaibranles  et 
tablettes  des  cheminées; 

Au  recréjiiment  du  bas  des  murailles  des 
appartements  et  autres  lieux  d'hatntation,  à 
la  hauteur  d*un  mètre  ; 

Aux  pavés  et  carreaux  des  ctiambri*s, 
lorsqu'il  y  en  a  seulement  quelques-uns  de 
casses  -, 

Aux  vitres,  à  moins  qu'elles  ne  soient  cas- 
sées par  la  grêle,  ou  autres  accidents  ex- 
traordinaires et  de  force  majeare,dont  le  lo- 
cataire ne  peut  être  tenu  ; 

Aux  portes,  croisées,  planches  de  doison 
ou  de  fermeture  de  boutiques,  goods»  tar- 
gettes et  serrures. 

1755.  Aucune  des  réparations  réputées 
locatives  n'est  à  la  charge  des  locataires, 
quand  elles  ne  sont  occasionnées  que  par 
vétusté'OU-force  majeure. 

1756.  Le  curement  des  puits  et  celui  des 
fossés  d*aisance  sont  à  la  charge  du  bail- 
leur, s'il  n'y  a  clause  contraire. 
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1787.  Le  bail  des  meubler  fourbis  pour 
gfirDir  une  maison  entière,  un  corps  de  lo- 
gis entier,  une  boutique,  ou  tous  autres  ap- 
partemeotSy'^est  censé  lait  pour  la  durée  or- 
dinaire des  baux  de  maisons,  corps  de  loffis, 
boutiques  ou  autres  appartements,  selon 
Fusage  des  lieux. 

1758.  Le  bail  d*un  appartement  meublé 
est  censé  fait  à  Tannée,  quand  il  a  été  fait  à 
tant  par  an; 

Au  mois,  quand  il  a  été  fait  à  tant  par 
mois  ; 

Au  jour,  sMl  a  été  fait  à  tant  par  jour. 

Si  rien  ne  constate  que  le  bail  soit  fait  à 
tant  par  an,  par  mois  ou  par  jour,  la  loca- 
tion est  censée  faite  suivant  Tusage  des 
lieux. 

1759.  Si  le  locataire  d*une  maison  ou  d'un 
appartement  continue  sa  jouissance  après 
Texpiratioadubail  par  écrit,  sans  opposition 
de  la  partdu  bailleur,  il  sera  censé  les  occuper 
aui  mêmes  conditions,  pour  le  terme  nié 
par  Tusage  des  lieux,  et  ne  pourra  plus  en 
sortir  ni  en  être  expulsé  qu'après  un  congé 
donné  suivaut  le  cfélai  ûxé  par  Tusage  des 
lieux. 

1760.  En  cas  de  résiliation  par  la  faute  du 
locataire,  celui-ci  est  tenu  de  pa^er  le  prix 
du  bail  pendant  le  temps  nécessaire  à  la  re- 
location,  sans  préjudice  des  dommages  et 
intérêts  oui  ont  pu  résulter  de  Tabus. 

1761.  Le  bailleur  ne  peut  résoudre  la  lo- 
cation, encore  qu'il  déclare  vouloir  occu- 
per par  lui-même  la  maison  louée,  s'il  n'y  a 
eu  cooTention  contraire. 

1762.  S'il  a  été  convenu  dans  le  contrat 
de  louage  qoe  le  bailleur  pourrait  venir 
occuper  la  maison,  il  est  tenu  de  signifier 
d'avance  un  congé  aux  époques  déterminées 
par  Tusage  des  lieux. 

SECtlON   III. 

Des  riglei  particuliires  aux  baux  à  ferme. 

1763.  Celui  qui  cultive  sous  la  condition 
d'un  partage  de  fruits  avec  le  bailleur,  ne 
peut  ni  sous-louer  ni  céder,  si  la  faculté  ne 
lai  en  a  été  expressément  accordée  par  le 
bail. 

176b.  En  cas  de  contravention,  le  proprié- 
taire a  droit  de  rentrer  en  jouissance,  et  le 
preneur  est  condamné  aux  dommages-inté- 
rêts résultant  de  l'inexécution  du  bail. 

1766.  Si,  dans  un  bail  à  ferme,  on  donne 
aux  fonds  une  contenance  moindre  ou  plus 
grande  que  celle  qu'ils  ont  réellement,  il 
0  j  a  lieu  à  augmentation  ou  diminution  de 
prix  pour  le  fermier,  que  dans  les  cas  et 
'Suivant  les  règles  expnmées  au  titre  de  la 
Yeàte. 

1766.  Si  le  preneur  d'un  héritage  rural  ne 
le  garnit  pas  des  bestiaux  et<les  ustensiles 
nécessaires  à  son  exploitation,  s'il  abandonne 
la  culture,  s'il  ne  cultive  pas  en  bon  père  de 
famille,  s'il  emploie  la  chose  louée  à  un 
autre  usage  que  celui  auquel  elle  a  été  des- 
tinée, ou,  en  ffénéral,  s'il  n'exécute  pas  1ers 
tlauses  du  bail,  et  au'il  en  réduite  un  dom- 


mage pour  le  bailleur,  celui-ci  peut,  suivant 
les  circonstances,  faire  résilier  le  bail. 

En  cas  de  résiliation   provenant  du  fait 
du  preneur,  celui-ci  est  tenu  des  dommages  . 
et  intérêts,  ainsi  qu'il  est  dit  en  l'article 
1764. 

1767.  Tout  preneur  de  bien  rural  est  tenu 
d'engranger  dans  les  lieux  à  ce  destinés  d'a- 
près le  bail. 

1768.  Le  preneur  d'un  bien  rural  est  tenu,  ' 
sous  peine  de  tous  dépens,  dommages  et 
intérêts,  d'avertir  le  propriétaire  des  lisur- 

J)ations  qui  peuvent  être  commises  sur  'les 
birds. 

Cet  avertissement  doit  être  donné  dans  le 
même  délai  que  celui  qui  est  réglé  en  cas 
d'assignation  suivant  la  dislance  des  lieux. 

1769.  Si  le  bail  est  fait  pour  plusieurs 
années,  et  que,  pendant  la  durée  du  bail, 
la  totalité  ou  la  moitié  d'une  récolte  au 
moins  soit  enlevée  par  \qs  cas  fortuits,  le 
fermier  peut  demander  une  remise  du  prix 
de  sa  location,  à  moins  qu'il  ne  soit  indem- 
nisé par  les  récoltes  précédentes. 

S'il  n'est  pas  indemnisé,  l'estimation  de 
la  remise  ne  peut  avoir  lieu  qu'à  la  fin 
du  bail,  auquel  temps  il  se  fait  une  com- 
pensation de  toutes  les  années  de  jouis- 
sance. 

Et  cependant  le  juge  peut  provisoirement 
dispenser  le  preneur  de  payer  une  partie  du 
prix  en  raison  de  la  perte  soufferte. 

1770.  Si  le  bail  n'est  que  d'une  année,  et 
que  la  perte  soit  de  la  totalité  des  fruits, 
ou  au  moins  de  la  moitié,  le  preneur  sera 
déchargé  d'une  partie  proportionnelle  du 
prix  de  la  location. 

11  ne  pourra  prétendre  aucune  remise,  si 
la  perte  est  moindre  de  moitié. 

1771.  Le  fermier  ne  peut  obtenir  de  re- 
mise, lorsque  la  perte  des  fruits  arrive  après 
qu'ils  sont  séparés  de  la  terre,  à  moins  que 
le  bail  ne  donne  au  propriétaire  une  quotité 
de  la  récolte  en  nature;  auquel  cas  le  pro- 
priétaire doit  supporter  sa  part  de  la  perte, 
pourvu  que.  le  premier  ne  fût  pas  en  de- 
meure de  lui  délivrer  sa  portion  de  ré* 
coite. 

Le  fermier  ne  peut  également  demander 
une  remise,  lorsque  la  ciuise  du  dommase- 
était  existante  et  connue  à  l'époque  où  le 
bail  a  été  passé. 

1772.  Le  preneur  peut  être  chargé  des  cas 
fortuits  par  une  stipulation  expresse. 

1773.  Cette  stipulation  ne  s'entend  que 
des  cas  fortuits  ordinaires,  tels  que  grêle,  feu 
du  ciel,  gelée  ou  coulure. 

Elle  ne  s'entend  pas  des  cas  fortuits  ex« 
traordinairos,  tels  que  les  ravages  de  la 
guerre,  ou  une  inondation,  auquel  le  pays 
n'est  pas  ordinairement  sujet,  à  moins  que 
le  preneur  n'ait  été  chargé  de  tous  les  cas 
fortuits  prévus  ou  imprévus. 

1774^.  Le  bail  sans  écrit  d'un  fonds  rural 
est  censé  fait  pour  le  temps  qui  est  néces- 
saire afin  que  le  preneur  recueille  tous  I04 
fruits  de  l'héritage  affermé. 

Ainsi  le  bail  à  ferme  d'un  pré,  d'une  vigne, 
et  de  tout  autre  fonds  dont  les  fruits  ss  ro- 
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«ueillrnt  cti  entier  dansie  cours  de  r«iméc, 
«si  censé*fait  pournn  au. 

te  bail  des  terres  labourables,  lorsqu'elles 
se  divisent  par  soles  ou  saisons^  est  censé 
fiiit  pour  autant  d^années  qu*il  y  a  de  soles. 
*  1775.  LeJbail  des  héritages  ruraux,  quoique 
fait  sans  écrit»  cesse  de  plein  droit  à  rexjii* 
ration  du  temps  pour  lequel  il  est  censé  fait, 
selon  rarticle  précédent. 

ITFB.  Si,  à  respiration  des  baux  ruraux 
écrits,  le  nreneur  reste  et  est  laissé  en  posses- 
sion, il  s  opère  un  nouveau  tniil  dont  Teffet 
est  réglé  par  l'article  Vllk. 

1777.  Le  fermier  sortant  doit  laisser  è 
celui  (}ui  lui  succède  dans  la  culture,  les  lo- 

S;ements  convenables  et  autres  facilités  pour 
es  travaux  de  Tannée  suivante  ;  et  récipro- 
quement, le  fermier  entrant  doit  procurer 
à  celui  qui  sort  les  logements  convenables 
et  autres  facilités  pour  la  consommation  des 
fourrages  et  pour  les  récoltes  restant  à 
faire. 

Dans  Tun  et  l'autre  cas,  on  doit  se  confor- 
mer k  l'usase  des  lieux. 

1778.  Le  fermier  sortant  doit  aussi  lais- 
ser les  pailles  et  engrais  de  Tannée,  s'il 
les  a  reçus  lors  de  son  entrée  en  jouissance  ; 
«»t  quand  même  il  ne  les  aurait  pas  reçus,  le 
]u-(»priétaire  pourra  les  retenir  suivant  l'es- 
timation. 

BAIL  A  CHEPTEL.  Voy.  Cheptel. 

BAILLARGE.  —  Nom  vulgaire  de  l'orge 
de  printemps  dans  quelques  localités. 

BALAYURES.  —  Il  n%si  point  de  petites 
économies,  dit  le  proveibe,  et  c'est  surtout 
en  agriculture  qu'il  est  vrai;  c'est  ainsi  que 
les  balayures  amassées  fout  à  la  tin  de  l'année 
un  gros  tas  de  fumier.  J'ai  vu  avec  peine,  dit 
l'abbé  Rozier ,  que  presque  partout  on  se 
contentait  de  les  4)ousserè  la  cour  ou  de  les 
jeter  sur  le  clieaiin,  où  la  première  pluie 
entraîne  leurs  principes.  Elles  font  commu- 
nément une  terre  très-iine,  très-divisée  et 
oiôlée  des  détriments  dts  substances  ani- 
males et  végétales  ;  elles  sont  par  conséquent 
précieuses  à  recueillir. 

BALISIER.  —  Celle  belle  plante,  quoique 
originaire  des  régions  intertropicales  dé  TA- 
sie  et  de  l'Amérique,  s'est  très-bion  acclima- 
tée dans  nos  serres  et  môme  dans  nos  jar- 
dins. Elle  demande  une  terre  franche  et  non 
i'imiée.  On  l'arrose  fréquemment  jusqu'en 
septembre  en  Europe,  et  alors  il  faut  la  |iré- 
sêr^^er  de  l'bumidilé.  En  mars,  on  en  sépare 
les  caïGux  qui  offrent  un  moyen  sûr  de  la. 
proi^ger.  Dans  sa  patrie  ses  racines  sont 
mangées  par  les  pauvres  gens;  ses  graines 
donnent  une  belle  couleur  pourpre,  et  ses 
leuilles  servent  è  de  nombreux  usages. 

BALIVAGE.  —  Choix  et  martelage  des  ba- 
liveaux qu'on  doit  laisser  dans  les  coupes  à 
iBxploiter. 

BALIVEAU.  <-  Arbre  réservé  dans  les 
coupes  de  bois  taillis  pour  le  laisser  croître 
l'nlutaie.  Ces  réserves  reçoivent  l'empreinte 
du  niartfau  du  nropriétairn.  On  dislingue  ; 
i"  ïesbttliviaux  de  iàge^  qui  sont  de  l'Age  des 
iëiiUs  à  couper,  on  les  prend  ordinaiiemcnt 
imrmi  les  \j\\i^  beaux  chOnes  do  brin  ou  de 


semence.  Pris  sur  souches,  ils  sont  sujets  h 
se  gâter.  Mais  dans  ce  choix,  cependant,  il 
faut  consulter  le  sol  :  mieux  vaut  un  beau 
bois  de  frêne,  de  châtaignier,  d'orme  ou  de 
bouleau,  qu'un  bois  de  chêne  rabougri  et 
mal  venant;  2*  les  baliveaux  modemei  a^ant 
deux  ou  trois  Ages  d'aménagement  àes  tail- 
lis.  On  les  choisit  entre  les  plus  beaux  des 
arbres  réservés  dans  les  deux  dernières  ex- 
ploitations ;  3*  les  baliveaux  anciern  sont  les 
arbres  réservés  sur  les  taillis  au-dessus  de 
trois  Ages.  On  les  prend  parmi  les  plus 
beaux,  les  plus  vigoureux  et  les  plus  sain» 
des  modernes. 

Cette  question  defutnies  ainsi  élevées  sur 
des  taillis  a  été  longtemps  controversée  et 
jamais  décidée;  mais  serait-ce  un  mal,  une 
cause  de  ruine  pour  tes  taillis,  ce  gui  n*cst 
pas  tout  A  fait  vrai,  qu'il  n'y  aurait  pas  de 
remède.  Où  trouverions-nous  tous  les  bois 
de  futaie  dont  nous  avons  besoin  ? 

BALLE.  —  Pellicule  ou  petite  peau  qui  re- 
couvre le  grain  et  qui  s'en  sépare  quand  on 
le  vanne.  Celles  du  blé  et  de  Tavome  sont 
une  bonne  nourriture  pour  les  bestiaux, 
surtout  pour  les  moutons  et  les  vacbes. 

BALLES  DE  PLOMB.  —  Moyen  d'assujet- 
tissement des  animaux.  Ce  sont  deux  el 
quelquefois  quatre  petites  balles  de  plomb 
attachées  ensemble  de  manière  h  pouvoir  eu 
introduire  une  ou  deux  dans  chaque  oreille. 
Ce  moyen  rend  l'animal  comme  étourdi  elle 
fait  rester  immobile,  mêmelorsau'on  lui  fait 
subir  une  opération  assez  douloureuse. 
{Voy.  Assujettir.) 

BALSAMINE.  —  Plante  annuelle  très-n^ 
pandue  dans  nos  parterres  où  la  variété  de 
ses  fleurs  rouges,  violettes,  blanches,  roses, 
carnées,  nuancées  ou  panachées  mêlées  h  uo 
beau  ieuilla;$e  vert-tendre  produit  le  meilleur 
eliet.  On  eu  a  surtout  depuis  quelques  an- 
nées obtenu   des  variétés  h  fleurs  doubles 
qui  ressemblent  vraiment  à  de  petits  camé- 
lias. On  les  multiplie  de  graines  semées  sur 
couche  au  printemps.  Six  semaines  après 
environ,  la  plante  ayant  déjà  acquis  quelque 
force,  on  la  met  à  demeure  dans  les  platet- 
bandes  ou  en  pots.  Quant  on  a  de  1a  place  un 
repiquage  préalable  lui  est  favorable.  On  doit 
récolter  la  graine  un  peu  avant  la  maturité 
de  la  capsulé  qui  la  renferme,  et  dès  quo 
cc^tte  capsule  commence  h  blanchir;  sinon 
cette  dernière  s'ouvrira  bientôt,  et  la  ccn* 
traction  subite  de  ses  vaiveS  jettera  au  loin 
la  graine. 

BALZANE.  —  Tache  de  poils  blancs  oui 
vient  aux  pieds  de  certains  chevaux  et  les 
entoure  depuis  la  boule  jusqu'au  sabot.  La 
balzane  est  dite  herminée^  quand  eUe  est  ta- 
chetée elle-même  de  poils  d  autre  couleur. 
Des  qualités  sont,  dit-on,  attachées  aux  bal* 
zanes  selon  les  pieds  où  elles  se  renooD* 
trent. 

BANANIER.  -—  Le  port  du  bananier  an- 
noncerait plutôt  uu  arbrisseau  qu'une  ula'^te 
herbacée.  Il  croit  dans  les  climats  chauds 
d'Asie,  d'Afrique  et  d'Amérique,  et  ne  peut 
être  acclimaté  en  Europe.  Son  fruit  alg«  elrt 
est  d*unc  saveur  aj$ré:.ble;  et  il  est  mathtfu- 
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reux  que  Ton  ne  puisse  naturaliser  le  b.'>na- 
n)>r  au  moins  dans  nos  contrées  mëridio- 
nalos. 

BANC.  —  On  aime  h  les  rencontrer  dans 
les  jardins,  dans  ies  parcs  on  dans  Tes  ave- 
nues, soit  pour  se  reposer  an  instant;  soit 
pour  jouir  plus  à  Taise  d\in  spectacle  airaô. 
Oi  les  fait  ordinairement  de  pinrre,  de  mar- 
bre, de  !>ois  ou  de  gazon;  quant  h  în  forme» 
nous  goûtons  beaucoup  cenx  d'un  genre 
ruîtiqne  et  pittoresque  très  à  la  mode  de- 
puis qiielques  annéies,  et  qui  sont  conslrnits 
en  frnlp  de  fer  avec  si<^ge  cl  dossier  en  bois. 
Les  renfoncements  et  les  niclies  des  cbar- 
mill^s,  les  extréinilés  des  allées  et  ies  beaux 
points  de  vue  sont  surtout  ies  endroits  pro- 
pres h  les  placer. 

BARATTE  —  Nous  ne  croyons  pouvoir 
niicui  biro  pour  apprendre  à  connaître  cet 
inslrument  cilesamélioriitions  qu*ya  apprê- 
tées la  pratique  açr'cole,que  de  donner  ici  le 
texte  clairet  pr(^(ns  de  M.  Delapnlrae. 

Labnralte,  dit-il,  est  un  instrument  dont 
on  se  sert  pour  faire  le  beurre  en  battant  la 
crème.  La  b  ralte  In  meille  :re  est  celle  qui 
opère  la  division  du  |ielit-lail  d'avec  la  par- 
tie butireuse  en  moins  de  temps  et  avec 
moins  de  fntigue.  Plusieurs  sont  principale 
ment  eu  usage;  il  faut  les  coi  naître  pour 
apprécier  laquelle  mérite  la  préférence. 

Bavait  ordinaire.  La  bnralte  ordinaire  est 
un  long  VAisseaude  bois  fait  de  douves  plus 
étroites  par  en  baut  que  par  en  bas,  et  $çar- 
uie  dit  cerceaux  à  ses  deux  extrémités  et 
dans  son  milieu,  elle  est  rouuie  d'un  couver- 
cle uif»bile  lequel  est  traversé  par  un  bAton  : 
à  ce  bâton  est  fiit'e  la  batte-beurre»  laquelle 
est  percée  de  [>lusieurs  trous.  C'est  en  soule- 
vant ei  efi  abaissant  la  balte-beurre  dans  la 
erème  par  un  mouvement  uniforme,  et  pen- 
dant un  certain  temps,  qu'on  opère  la  sépa- 
talion  du  petit-lait  d'avec  la  crème,  etquon- 
transforme  la  crème  en  beurre. 

Baratie  flamande.  I^  baratte  ordinaire  a 
rin<t>nyénientde  ne  permettre  de  battre  à  la 
fois  qu'une  petit  *  quantité  de  crème,  elle  est 
donc  insuflisante  dans  ies  grandes  exploita*- 
tions.  Avec  la  baratte  flamande  on  peut  battre 
cent  livres  de  beurre  à  la  fois.  Sur  un  chevalet 
solide,  se  place  un  tonneau,  au-dessus  duquel 
eil  une  ouverture,  par  la(|uelle  on  introduit 
lacrème^...  Dans  Tintérieur  du  tonneau  est 
UD  moulinet  à  quatre  ailes;  l'aie  de  ce 
iDooliaet  est  solidement  appuyé  intérieu- 
rtmant  dans  un  gousset  pratiqué  à  cet  effet 
contre  la  douve  du  fond.  Les  ailes  sont  de 
telle  grandeur  qu'il  ne  flîsie  mrun  pouce 
d'iotervatle  entre  leurs  extrémités  et  les  dou- 
ves du  loDueau.  Dans  cet  état  le  mouvement 
donné  au  moulinet  au  moyen  de  la  mani- 
velle opèae  le  t>attaee  de  la  crème  d'une  ma* 
oière  uniforme  et  lacile. 

BênUie  normande.  Dans  la  baratte  nor- 
mande ce  nVst  pas  par  le  moulinet  que  le 
mouvement  est  imprimé  h  la  m^sse  de  la 
crème  :  le  tonneau  lui-mômc  est  entraîné 
rar  le  mouvement  de  rotai  ioi  que  lui 
«loine  la  manivelle  au  moyen  de  Taxe  qui 


}e  traverse  et  qui  est  solidement  assujetti», 
soit  dans^des  trous  carrés  pratiqués  à  deux 
pièces  de  bois  fixées  sur  les  fonds  du  ton- 
neau, soit  par  deux  croix  en  fer.  Dans  l'in- 
térieur  du  tonneau  on  tixe  deux  ou  plu- 
sieurs petites  planchettes,  diamétralement, 
opposées  l'une  à  l'autre  et  qui  servent  à 
rompre,  et  battre  la  crème  lorsque  tourne  le* 
tonneau. 

Baratte  francomioise.  Le  système-  de  l'i 
baratte  francomtoise  est  te  même  que  celui 
de  la  b  ratte  flamande.  C'est  aussi  un  mouli- 
net, mais  beaucoup  plus  compliqué,  placé 
dans  riiitérieur  de  la  baratte,  qui  met  la 
c<ème  en  mouvement  ;  cette  baratte  a  pour 
su{)port  une  échelle  contre  laquelle  elle  est 
assujettie. 

Baratte  Valcourt.  L'inégalité  dans  la  tem- 
piVature  est  une  des  di Incultes  qui  s'oppo- 
sent le  plus  communément  à  la  prompte  fa- 
brication du  beurre  ;  trop  de  froid  pendant 
riiiver,  trop  de  chaleur  en  été  retardent  éga- 
lement la  séparation  du  petit-lait  d  avec  la 
crème.  Pour  y  remédier  M.  Valcourt  a  ima- 
giné une  baratte  en  fer-blanc  ayant  seule- 
ment les  deux  fonds  en  bois  et  qi;ii  se  Sxo 
dans  un  baquet.  Pendant  l'hiver  on  meV  de 
l'eau  tiède  ou  chaude  dans  le  baquet;  au 
contraire  dans  les  chaleurs  de  •  Véléfi  on  y 
met  de  l'eau  froiile,  et  l'on  obtient  akisi  U 
température  désirable.  La  battes-beurre  est* 
aussi  d'une  forme  qui  diffère  de  celle  de  la 
balte-beurre  flamande. 

Baratte  hotlandai$e.  avec  levier.  Quel  que  - 
soit  l'avantage  de  ces  barattes  perfeation- 
nées,  on  a  remarqué  avec  raison  que  la 
crème  ne  prenait  la  nature*  du  beurre  que 
par  l'action  de-  l'âin  souvent,  renouvelé 
dans  les  vaseâ  où.  elle  est  mise  en  mouve- 
ment. Ces  bjratte&en  forme  de  tonneau  ont 
l^inconvAnient  d'empêcher  ce  fhcile  renour 
vellcment  de  l'air,  parce  qu'on  est  obligé  de  ^ 
les  tenir  fermées  pendant  Faction  de  la  ma- 
nivelle. Cette  circonstance  a  déterminé  à 
conserver  dans  un  grand  nombre  d'exploi- 
tations la  baratte  commune  ;  mais  alors  on  en 
rend  la  pratique  moins  fatigante  en  met- 
tant la  batte-beurre  en  mouvement  à  l'aide 
d'un  levier,  suivant  l'usage  de  quelques 
cultivateurs  hollandais. 

Cette  dernière  baratte  nous  parait  évidem- 
ment réunir l'avantaged'un mouvement  facile 
k  l'extrême  simplicité  de  sa  construction. 
L'ouvrier  n'a  qu'un  léger  effort  à  faire  pour 
abaisser  la  batte-bi;urre  qui  se  relève  d'elle- 
même  par  la  force  élastique  du  levier. 
Cette  méthode  devrait  certainement  être  in- 
troduite dans  la  deineuro  de  tous  nos  simples 
habitants  des  campagnes  (1).  Voy.  Brurer. 

BARBARINE.  —  Plante  de  la  famille  des. 
Cueurbitacées.Foy.  CouRGa. 

BARBE  DE  CAPUCIN.  Voy.  Niobllb. 

BARBE  DE  JUPITER.  Voy.  Authtlude. 

(l)  On.  trouvera  les  dessins  de  ces  diverses  b.i- 
niltcs  dans  la  Mahon  rnttiqne  du   xix'  tiVr/e,  tt 
(tans  le  Dictionnaire  qve  nous  citons. 
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BARBE  DE  VIEILLARD.  Voy.  CLéaiATiTS. 

BARBEAU.  —  Poisson  du  genre  cyprin, 
qui  Yil  dans  les  eaux  douces  de  l'Europe , 
mlEiis  qui  ne  se  plali  dans  les  étangs  qu  au- 
tant que  Teau  en  est  très-pure  et  très-cou- 
rante. On  le  pèche  dans  les  rivières  de  la 
même  manière  que  la  carpe» 

BARBEAU.  Voy.  Blbubt. 

BARBEAU  JAUNE.  Voy.  CENTAURéB. 

BARBICHE.  Voy.  Nigellb. 

BARBILLONS.  —  Quand  le  cbevaU  par 
Teffet  de  quelque  accident  «  refuse  de  man- 
ger ou  de  boire,  les  ignorants  attribuent  dans 
certaines  contrées  ce  dégoût  aux  barbillons. 
Ces  barbillons^qui  ne  sont  pas  accidentels  et 
qui  n*ont  rien  de  préjudiciable  à  la  santé  des 
animaux,  ne  sont  autre  chose  que  les  replis» 
plus  ou  moins  apparents ,  delà  membrane 
qui  tapisse  la  bouche  sous  la  langue  et  s'é- 
tend aux  deux  côtés  de  cet  organe.  Cette 
amputation  douloureuse  est  au  moins  inu- 
tile, et  c'est  avec  raison  qu'un  de  nos  plus 
habiles  vétérinaires  Ta  qualifiée  d'opération 
absurde,  inventée  par  l'ignorance. 

BARDANE  eu  GtooTERoif .  —  Plante  de  la 
Aimille  des  Cynarocéphales,  qui  croît  le  long 
des  champs,  dans  les  prés  et  dans  les  ter- 
rains incultes.  Elle  est  un  fléau  dans  les  ter- 
res cultivées  où  elle  se  propage  avec  une 
vitesse  et  une  rapidité  incroyables.  Aussi 
quand  le  laboureur  en  aperçoit  sur  ses  ter- 
res, doit^il  s'appliquer  à  la  détruire  avant  la 
maturité  de  ses  graines.  Nous  n'avons  pas 
besoin,  pour  la  faire  reconnaître,  de  signa- 
ler ses  petits  fruits  épineux  qui  s'attachent 
aux  habits  des  passants  et  à  la  peau  des  ani- 
maux. Les  jeunes  ti^es  de  cette  plante  sont, 
dit-on,  après  les  avoir  foit  cuire,  un  aliment 
sain  et  agréable.  Sa  racine  donne  de  l'ami- 
doo  et  peut,  comme  la  saponaire,  servir  à 
blanchir  le  Unge. 

BARDEAU.  —  Produit  du  cheval  et  de  l'A- 
nesse.  Voy.  Mulet. 

BARDEAU.  —  Espèce  de  merrain  dont  on 
se  sert  au  lieu  de  tuUe  pour  couvrir  les 
maisons.  C'est  une  mauvaise  couverture  qui 
dure  peu  et  est  très-dangereuse  en  casd'm- 
cendie. 

BAROMÈTRE.  Voy.  Météorologie. 

BARRES»  —  C'est  Tespace  qu'on  remarque 
dans  la  bouche  du  cheval  entre  les  dents 
molaires  et  le  crochet  ;  c'est  là  que  le  bord 
antérieur  de  la  gencive  est  fort  tranchant  :  Il 
s'arrc^rtdit  néanmoins  du  côté  de  la  face  ex- 
terde,  et  en  descendant  vers  le  crochet  ;  et 
t'est  sur  cette  partie  demi-ronde,  du  côté  de 
dehors,  que  doit  se  Qxer  l'appui  de  l'embou- 
chure, sans  touiiher  le  crochet. 

BASBLLE.  -^  Plante  bisannuelle,  grim- 
pante, dont  on  connaltdeux  variétés,  ia  rouge 
et  ta  blanche.  Ses  feuilles  se  préparent  et  se 
mangent  comme  les  épinardk.  ha  Chine  et 
dans  les  Indes,  d'où  elle  est  originaire,  on  en 
fait  beaucoup  usage.  On  la  sème  en  mars, 
sur  couche  chaude  et  sous  chAssis,  dans  une 
terre  substantielle  et  très-meuble.  Lorsque 
le  plant  est  assez  fort,  et  aue  Ton  n'a  plus  de 


gelées  à  craindre,  on  la  repique  contre  un 
mur  au  midi,  et  on  la  fait  grimper  contre  un 
treillage  disposé*  è  cet  effet.  On  cueille  ses 
feuilles  à  mesure  du  besoin  ;  mais  il  but 
avoir  soin  d'en  ménager  quelques  pieds  pour 
recueillir  de  la  graine  •qu'elle  mûrit  très- 
bien.  11  lui  faut  quelques  arrosements  dans 
les  fortes  chaleurs  de  l'été. 

BASILIC.  •—  Plante  annuelle,  cultivée  sur- 
tout à  cause  du  parfum  aromatique  de  ses 
feuilles.  On  peut  semer  le  basilic  depuis  le 
mois  de  février  jusqu'au  commencement  de 
juillet,  surtout  dans  les  provinces  méridio- 
nales ;  cependant  ceux  de  février  et  de  mars 
exigent  des  couches,  et  d'être  garantis  par 
des  paillassons  pendant  les  matinées,  les 
nuits  et  les  jours  froids.  Dans  les  provinces 
du  Nord,  les  châssis  sont  indispensables; 
c'est  ainsi  qu'on  les  élève  sous  le  climat  de 
Paria.  Si  l'on  attend  le  mois  de  mars  dans  le 
Midi  et  le  mois  de  mai  à  Paris,  on  ne  risque 
rien  de  le  semer  en  pleine  terre  ou  en  po(. 
Cette  seconde  méthode  est  préférable,  parce 

3u'il  est  plus  facile  alors  ae  les  soigner  et 
e  les  garantir  des  matinées  froides.  La  terré 
ne  saurait  être  trop  atténuée  et  trop  subs- 
tantielle. On  peut  semer  épais.  Lorsque  la 
jeune  plante  a  fourni  six  feuilles  on  la  re- 
plante, et  elle  reste  en  terre  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  commencé  à  former  sa  tête  et  donné  une 
certaine  masse  de  racines  ;  alors  on  la  plan- 
tera à  demeure.  Si  on  a  semé  en  pleine  terre 
et  clair,  ces  replaitations  sont  inutiles.  Pour 
avoir  de  cette  [>lante  tout  Tété,  et  même  en 
automne,  il  faudra  renouveler  les  semis  tous 
les  quinze  jours. 

Comme  cette  plante  pousse  beaucoup  de 
petites  racines,  de  petits  chevelus,  elle  épuise 
bientôt  l'humidité  de  la  terre,  et  demande 
par  conséquent  de  fréquents  et  aboiidants 
arrosements;  ils  sont  surtout  nécessaires 
lors  des  transplantations,  épooue  où  il  fau- 
dra aussi  garantir  la  plante  pendant  quelques 
jours  des  rayons  du  soleil. 

En  replantant  cette  fleur ,  il  ne  faut  point 
manquer  de  conserver  la  terre  qui  entoure 
les  racines.  Si  on  veut  conserver  longtemi|s 
le  basilic,  il  sufQt  de  l'empêcher  de  fleurir 
par  des  (ailles  fréquentes. 

BASSE-COUR.  —  Partie  de  l'coceinte  des 
bâlimenls  ruraux  dans  laquelle  sont  placés 
les  granges,  les  étables,  les  écuries,  les  ber- 
geries, les  toits  à  porcs,  les  poulaillers,  les 
colombiers,  les  fumiers,  etc.  Dans  les  mai- 
sons de  campagne  habitées  par  de  riches 
propriétaires,  il  y  a  le  plus  souvent  deux 
cours;  mais  dans  les  fermes  il  n'y  en  a 
qu'une,  au' on  apfieile  spécialement  la  cotir^ 
quoiqu'elle  ait  toujours  la  destination  indi- 
quée plus  haut.  Il  doit  régaer,  quoique  maU 
heureusement  cela  se  voie  rarement,  la  plus 

Î;rande  propreté  et  le  plus. grand  ordre  dans 
a  basse-cour  ;  en  conséquence,  elle  sera  ra- 
tissée  et  balayée  au  moms  une  fois  par  se- 
maine. Tous  les  instruments  aratoires  seront 
reiiirés,  dès  qu'on  a  cessé  d'en  faire  usage, 
sous  des  hangards  ou  dans  les  autres  bâti* 
ments  qui  leur  sont  destinés.  On  aura  soin 
que  toutes  les  portes  soient  feranées  à  la 
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nuit  et  les  cbféns  détachés.  Le  mattre  devra 
toujours  y  faire  udo  ronde  avant  de  se  cou- 
cher. Les  fuinîers  ainsi  que  Tabreuvoir  se- 
ront rejetés  dans  les  angles  opposés  à  la 
maison  d'habitation,  afin  de  diminuer  les  ré- 
sultats, pour  la  santé,  des  émanations  qui 
s*en  élèvent  pendant  Tété.  Quelques  arbres 
isolés  et  touffus  sont*utiIes  dans  une  basse- 
rotir,  parce  qu'ils  fourniront  de  Tombre  aux 
volailles;  ro^is  il  faut  aue  leurs  premières 
branches  soient  assez  élevées  pour  que  les 
|Hiules  ne  puissent  pas  s*y  percher,  parce  que 
celles  qui  ne  sont  pas  accoutumées  a  coucher 
au  poulailler  perdent  ordinairement  leurs 
œufs. 

Les  dindons,  qui  gagnent  de  la  santé  et  de 
la  saveur  h  coucher  dehors,  auront,  un  mât 
h  échelons,  sur  lequel  on  empêchera  facile- 
m^nï  les  poules  de  monter. 

Bassin.  —  c'est  dans  un  jardin  un  es- 
pace creusé  en  terre,  de  figure  ronde,  orale, 
carrée  ou  h  pans  ;  ces  bassins  sont  revêtus 
<]e  pierre,  de  pvé,  ou  de  plomb,  et  bordés 
«le  gazon,  de  pierre  ou  de  marbre;  ils  servent 
i  recevoir  Teau  d*un  jet,  ou  bien  de  réservoir 
pour  arroser. 

BASSIN  DB  DftcHARGB.  —  C'est  daus  le  plus 
l)as  d'un  jardin  une  pièce  d'eau  ou  canal 
dan^  lequel  se  déchargent  toutes  les  eaux 
après  te  jeu  des  fontaines,  et  d*où  elles  se 
rendent  ensuite  dans  la  plus  prochaine  ri- 
vière. On  ne  saurait  apporter  trop  de  soin  à 
la  construction  des  bassiné  et  pièces  d*eau  ; 
la  moindre  fietile  fente  peut  devenir,  par  la 
pesanteur  de-  l'eao,  une  fente  considérable. 
On  p!ace  ordinairement  les  bMsins  k  l'extré* 
uité  ou  dans  le  milieu  d'un  parterre,  dans 
on  potngor,  dans  une  orangerie  et  dans  des 
bo<(quets.  Quand  ils  passent  une  certaine 
grandeur,  on  les  nomme  pièces  d'eau,  ca- 
naux, miroirs,  viviers,  étangs  et  réservoirs^ 
Tous  les  bassins  sont  construits  de  quatre 
manières,  en  glaise,  en  ciment,  en  plomb  et 
«0  terre  francue. 

BASSINER.  —  Signifie  arroser  légèrement  ; 
ce  que  Ton  pratique  aux  couches  de  melons. 
BAT.  —  Espèce  de  selle  qu'on  met  sur  le 
éosdes  ânes,  et,  on  quelques  pays,  sur  celui 
des  mulets  et  des  chevaux»  Cette  selle  doit 
être  soigneusement  ajustée  à  la  taille  de  ra- 
nimai; trop  lai^,  eue  est  vacillante,  et  la 
diarge  tourne  pour  peu  surtout  qu'elle  soit 
ioé|$aleroent  répartie  ;  trop  étroite ,  elle 
eierce  sur  les  flancs  une  pression  gênante, 
<i'aù  naissent  ùes  plaies  très-douloureuses. 
Les  bâts  se  composent  de  deux  fûts  de  bois 
joiots  par  des  bÀndes  de  même  matière,  et 
(pniis  chacun  d'un  crochet  pour  tenir  les 
O'jrdes  qui  assujettissent  les  paniers,  bal- 
lets, etc.  —  Bàier  une  bête  de  somme,  c*est 
hii  mettre  le  bât  sur  le  dos,  et  la  débuter, 
c*(*st  le  lui  Ater. 

BATAftD«  —  8e  dit  en  horticulture  des 
lentes  Qui  ont  dégénéré  de  leur  espèce. 

BATATE.  —  La  batate  est  une  plante  ori- 
Rioaire  des  climats  chauds;  c'est  pourquoi 
iK)o-sealeiiient  le  froid  contrarie  et  relarde 
M  végétation,  mais  encore  il  expose  à  une 
<i«iruclioD  assurée  les  tubercules,  qui  seuls 


en  rendent  hi  culture  intéressante.  Pour  ob* 
tenir  de*  cette  plante  des  produits  volumi- 
neux à  leur  point  de  maturité,  les  beaux 
jours  sont  insuffisants  dans  notre  pays.  S'il 
est  impossible  de  les  prolonger  en  faveur  des 
champs  consacrés  à  la  culture  de  la  batate» 
il  est  facile  de  les  devancer  en  déterminant 
artificiellement  la  germination  d'un  grand 
nombre  de  tubercules  renfermés  dans  un 
très-petit  espace.  Telle  fut  la  donnée  prer- 
.  mière  qui  conduisit  M«  Vallet  d»  Villeneuv^- 
à  imi^;jner  son  système  de  culture;  il  est 
décrit^  en  détail  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
Manuel  vour  la  culture  en  grand  de  Vipamée 
batate. 

On  doit  supposer  que  tous  les  cultivateurs 
connaissent  parfaitement  comment  se  cons- 
truit et  à  combien  d'usages  peut  s'appUquer 
ce  genre  d'étuve  que  les  Français  pomment 
couche  et  les  Italiens  lit  chaud  {letto  calto). 
Une  masse  de  fumier  entretient  par  sa  fer- 
mentation une  chaleur  douce  et  tiède  dans 
la  terre  qui  la  recouvre,  ainsi  que  dans  l'air 
enfermé  entre  elle  et  un  châssis  vitré  dont  le 
tout  est  recouvert.  Une  semblable  couche 
d'environ  2  mètres  carrés  de  su|)erQcie  peut: 
suffire  à  la  culture  de  la  batate  dans  ua^ 
champ  d'une  grande  étendue;  le  châssis  vi-. 
tré  qui  lui  est  nécessaire  ne  coûte  pas  une 
somme  exorbitante  et  dure  bien  des  années. 
Quant  à  la  charretée  de  fumier  qu'on  y  a 
employée  en  mélange  avec  une  égale  quan- 
tité de  feuilles  ramassées  dans  les  bois,  on 
peut,  Iorsqu'f)n  démonte  la  couche,  la  faire 
concourir  à  la  fumure  des  champs. 

Dans  toutes  nos  maisons  de  campagne  il  t. 
a  un  jardin  soigné  par  un  jardinier  assez  in- 
telligent pour  établir  convenablement  une 
couche.  Dans  toutes  nos  fermes  il  y  a  un  por 
tager,  et  il  s'y  trouve  aisément  un  homme 
capable  de  construire  une  couche  ;  .a vaut  de- 
l'employer  à  la  culture  de  la  batate,  on  en 
retirera  une  foule  d'avantages  accessoires. 
C'est  là  qu'on  élèvera  le  plant  de  batate 
qu'on  distribuera  aux  paysans  seulement  au 
moiuent  de  le  mettre  en  pleine  terre. 

On  doit  planter,  durant  la  première  quin- 
zaine de  mars,  dans  le  terreau  qui  recouvre 
la  couche,  les  tubercules  de  bâtâtes  dont  on 
désire  accélérer  la  germination;  il  faut  at- 
tendre que  la  couche  ait  jeté  son  premier 
feu,  et  qu'elle  ne-donne  plus  qu!une  tempé- 
rature de  2(hàâ2  degrés,  ce  dont  il  est  facile 
de  juger  en  y  enfonçant  la  main.  Les  tuber- 
cules doivent  être  placés  très-près  les  uns 
des  autres  ;  le  terreau  doit  être  maintenu  lé- 
gèrement humide;  on  aura  soin  de  soulever 
plus  ou  moins  les  châssis ,  selon  la  force  du 
soleil,  et  de  visiter  de  temps  en  temps 
quelqurs-uiis  des  tubercules,  pour  recon- 
naître rélat  de  leur  végétation.  Les  ieunes 
poussos  doivent  se  montrer  au  bout  de  très- 
peu  de  jours  ;  tout  le  succès  de  lopération 
,  en  dépend.  Elles  naissent  d'abord  à  la  surface 
inférieure  des  tubercules  et  ne  tardent  pas 
à  s'allonger.  Alors  on  retourne  les  tuber- 
cules de  I  autre  côté,  pour  leur  faire  pousser 
de  nouveaux  iets.  Ils  doivent  âtre  re<;ouveris . 
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d'une  couche  très-mince  de  terreau,  après 
quoi  on  abandoûne  la  végétation  à  elle- 
même,  ju$qu*à  ce  que  les  tiges  se  montrent 
hors  de  terre  en  développant  leurs  premières 
feniiles.  Cette  manipulation  peut  être  évitée 
en  coupant  les  tul>ercules  en  deux,  dans  le 
sens  de  leur  longueur  ;  il  faut  laisser  la  cou- 
pure ;se  ressuyer  deux  ou  trois  jours,  puis 
planter»  comme  il  a  été  dit  ci-dessus,  en  po- 
sant la  partie  coupée  à  plat  sur  le  terreau. 
Par  ce-  moyen  toutes  les  |K>usses  viennent 
en  même  temps,  et  Ton  n'a  plus  besoin  de 
retourner  les  tubercules;  mais  il  ne  faut 
traiter  de  celte  manière  que  les  plus  sains» 
parmi  ceux  de  moyenne  grosseur. 

A  peiiie  les  fouilles  se  sont-elles  colorées 
en  vert  rougeâtre  qu'il  est  temps  d'enlever 
les  tubercules  de  la  couche,  aftn  d'en  détacher 
avec  un  couteau  tous  les  jets  sufiisamment 
développés,  en  leur  la  ssant  un  morceau  de  h 
pulpe  qui  leur  a  donné  nai>sanoe;  on  ne  sé- 

f^are  point  les  jets  trop  peu  avancés  dans 
cnr  végétation.  Les  mères  sont  replacées 
dans  la  couche  ;  elles  donnent,  à  quelques 
jours  d'intervalle,  deux  ou  trois  récolles  de 
plant.  Celui  qu'on  obtient  ainsi,  de  même 
que  les  jets  de  force  suflisante,  qui,  pendant 
1  opération,  se  délachent  d'eux-mêmes,  sans 
conserver  à  leur  base  aucune  portion  de 
pulpe,  doivent  être  immédiatement  repiqués 
dans  le  bon  terreau,  chacun  dans  un  pot  sé- 
(laré,  de  la  grandeur  d'un  verre  à  boire,  qu'on 
enfonce  jusqu'au  bord  dans  la  couche. 

En  laissant  les  pousses  provenant  des  tu- 
bercules prendre  beaucoup  de  développement 
sur  la  couche,  on  peut  faire  de  leurs  tiges  un 
bon  nombrH  de  boutures  qui  prennent  facile- 
tement  racine  et  fournissent  un  bon  supplé- 
ment de  plant.  Les  pots  peuvent  être  rem- 
placés par  de  simples  cylindres  de  gros  pa- 
pier, qu'on  enlève  délicatement  de  la  couche 
pour  mettre  le  plant  en  pleine  terre,  sans  dé- 
ranger les  racines.  Le  plant  doit  rester  dans 
les  pots  du  15  avril,  époque  à  laquelle  il  est 
bon  è  repiquer,  jui>que  vers  le  commence- 
ment du  mois  de  mai.  Quoiqu'il  reprenne 
presque  immédiatement,  on  aura  soin  cej  ten- 
dant de  lui  donner  de  l'air  petit  è  petit,  pen- 
dant les  premiers  jours;  si  le  ciel  est  serein, 
tn  couvrira  les  vitrages  de  toiles  ou  de  pail- 
lassons, alin  de  préserver  le  plant  de  lardeur 
du  soleil;  il  s'habitue  ainsi  par  degrés  à  l'air 
libre,  et  dès  que  les  gelées  blanches  ne  sont 
plus  à  craindre,  la  couche  peut  rester  nuit  et 
|0ur  découverte  s-tns  inconvénient. 

Quant  au  choix  du  terrain  pour  la  culture 
de  la  balaie,  un  sol  meuble  et  doux  est  pré- 
férable à  une  terre  forte,  quoique  celle-ci 
soit  (lus  fertile.  Le  labour  doit  être  donné  à 
0",33 ou 0*,36 de  profondeur  pour  le  moins; 
s'il  est  plus  profond,  il  n*en  vout  que  mieux. 
Le  fumier  se  répand  sur  le  sol  avant  le  la- 
bour, comme  |>our  la  culture  des  fèves  et  des 
f  ommes  de  terre.  Après  avoir  égalisé  la  sur- 
face du  terrain,  soit  avec  le  rêteau  à  la  main, 
soit  avec  la  herse,  on  y  trace  des  lignes  pa- 
rallèles, k  la  distance  de  0",90;  sur  ces  lignes 
on  creuse  des  trous  à  la  distance  de  0",90 
l'yn  dt!  lautre,  et  on  lesdisf^osc  en  Quinconce. 


Chacun  de  ces  trous  raçoit  u lie  forte  peiguée 
de  bon  fumier  dans  lequel  on  place  uo  plant 
-de  batale  avec  son  pot  ou  son  carton;  la  tige 
doit  avoir  alors  environ  0",iO  de  longueur. 

ici  commence  pour  la  batale  une  culture 
semblable  en  tout  point  à  celle  des  melena 
et  des  concombres,  si  ce  n'est  que  la  balaie , 
une  fois  qu'elle  a  commencé  a  étendre  ses 
racines,  ce  qu'elle  fait  très-promptement,  se 
montre  bien  plus  rustique  que  ces  deux  eu- 
curbitacées,  et  n'a  plus  rien  à  craindre  des 
injures  des  saisons.  La  taupe-grillon  (zuc- 
cajola)  est  son  principal  ennemi.  Quand  les 
jeunes  plantes  sont  bien  reprises,  il  est  bou 
de  les  rechausser  légèrement  une  seule  fois. 
Plus  lar  I  on  donnera  au    terrain   plusieurs 
façons  à  la  pioche,  avec  l'attention  de  ne  [«s 
enfoncer  le  fer  trop  près  des  plantes,  dans  la 
cniinte  d'endommager  les   tubercules  déjè 
formés  très-peu  de  temps  après  la  plantation. 
Il  reste  donc  pendant  longtemps  autour  des 
plantes  un  grand  es]  ace  découvert.  Si  la  vé- 
gétation est  belle,  mais  sans  excès,  il  n'y  a 
rien  à  faire.  Si  elle  devient  trop  vigoureuse, 
si  le  sol  se  couvre  de  verdure  en  totalité,  on 
choisira  pour  chaque  plante  une  ou  deui  ti- 
ges parmi  les  plus  robustes,  on  les  rattachera 
soit  h  des  éclialas,  soit  à  des  roseaux,  comme 
des  tomates,  et  l'on  retrancliera  toutes  les 
autres  à  0~,30  du  pied  central. Cette  eircuns- 
timce  se  présentera  rarement,  surtout  si  les 
balaies  ne  sont  point  arrosées.  Quoique  les 
tiges,  en  touchant  la  terre,  s'enracinent  fe- 
ciïemenl  h  tous  les  nœuds  et  puissent  ainsi 
donner    de    petits   tubercules  secondaires, 
c'est  une  disposition  qu'il  vaut  mieux  con- 
trarier que  favoriser,  parce  que  les  produits* 
toujours   ue  peu^  de  valeur,  ne  se  fbrroeul 
qu'au  détriment  de  ceux  du  pied  principal. 

Au  commencement  de  l'automne,  les  bâ- 
tâtes seront  en  pleine  fleur;  mais  dès  les  pre- 
mières nuits  froides,  les  feuilles  commence- 
raient à  jaunir  et  à  se  flétrir.  £n  easde  pluies 
abondantes,  il  convient  de  hâter  la  récolle; 
il  vaut  mieux  au  contraire  la  ditTérer  jus- 
qu'aux premières  gelées  blanches  quand  U 
saison  n'est  pas  excessivement  humide.  Alor«, 
après  avoir  coupé  les  tiges  devant  soi  è  me- 
sure qu'on  avance,   on  déchausse  cbaqua 
plante  en  rond  avec  précaution,  pour  que  la 
pioche  ne  rencontre  pas  les  tubercules  qui 
so  forment  quelquefois  très  loin  du  centre. 
Dès  qu'ils  sont  mis  à  découvert,  un  les  e*v 
lève  en   les  classant  par  grosseurs,  et  s'ils 
sont  humides,  on  les  laisse  quelque  temps  se 
ressuyer  sur  le  tei*rain,  de  sorte  que  la  terre 
qui  y'est  adhérente  s'en  détache  facilement. 
11  ne  faudrait  pourtant   pas  les  laisser  trop 
loij^temps  surtout  au  soleiL  si  la  chaleur  éiait 
)  iquante,  et  encore  moins  les  exposer  à  la 
pluie  ou  à  l'air  libre  pendant  la  nuit:  à  |ie|no 
les  jUc;era-t-oo  suflisamment  ressuyés  qu'on 
les  portera  sur-le-champ  dans  le  local  où  ils 
doivent  être  conservés;  ils  n'en  sortiront  que 
|)Our  être  envoyés  au  marché  ou  livrés  à  la 
consommation. 

Pour  conserver  les  balaies,  on  fera  choix 
d'une  grotte  taillé»  dans  le  itn),  .ou  d'une 
cave  assez  profonde  pour. que  la  tempéra- 
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Cure  T  soit  constante,  et  quVlle  ne  descende 
jamais  au-dessous  de  10  degrés.  Sur  une 
couche  de  oaille,  on  en  formera  une  seconde 
de  sable,  ae  tuf  ou  de  terre  humide,  telle 

JuVIie  se  trouve  d'ordinaire  en  de  tels  en- 
roits,  sans  cependant  qu'elle  soit  tout  à  fait 
niouilléo,  entin  dans  cet  état  que  les  paysans 
désignnnt  en  disant  qu'une  terre  est  saine, 
mais  fratcbe  ;  sur  cette  couclie  on  disposera 
les  tubercules  de  bnlate  tout  près  l*un  de 
l'autre,  a<Tès  les  avoir  préalablement  bien 
nettoyés.  Ils  seront  recouverts  d'une  couche 
d^  luf  ou  de  terre  semblable  à  la  première, 
et  Toi  continuera  jusqu'à  ce  que  touie  la 
récolte  ainsi  stratifiée  forme  un  ou  plusietirs 
tas  qu'il  faudra  éviter  d'adosser  aux  parois 
de  la  gmtt('  ou  de  la  cave.  La  méthode  usitée 
en  Amérique  |Our  conserver  les  bâtâtes  * 
cnosiste  à  les  entassor  les  unes  sur  les  au- 
tres, dans  un  lieu  à  température  constante, 
de  manière  à  favoriser  l'échappement  des 

gz  produits  par  la  fermentation  lente  ;  on 
i  recouvre  de  terre,  comme  cela  se  pra- 
tique en  Europe  pour  les  betteraves.  Ce 
procédé  ne  m'a  point  réussi  pour  les  bâ- 
tâtes; il  m'a  môme  paru  accélérer  leur  dé- 
composition. Pourvu  que  le  local  ne  soit 
ni  trop  sec  ni  trop  liumide,  les  basâtes  s*^ 
maintiendront  en  très-bon  étal  ;  elles  oflTn- 
ront  ainsi  toute  l'année  un  aliment  nourris- 
sant et  très-agréable,  surtout  s'il  est  cuit  à 
la  vapeur,  ou  mieux  encore  au  four*  dès 
que  le  pain  en  a  été  retiré.  Lorsque  la  ré- 
colle à  conserver  est  très-considérable,  il 
ftut  avoir  soin  de  ne  pas  placer  dans  le 
même  tas  des  tut>ercules  de  grosseurs  très- 
différentes,  les  plus  gros  étant  plus  sujets 
i  s'altérer  et  exigeant  une  plus  grande  sur- 
veillance que  les  autres.  11  sera  utile,  pour 
teiie  raison ,  de  démonter  les  tas  une  fois 
par  mois,  et  de  !es  refaire  aussitôt,  à  côté 
de  U  place  qu'ils  occupaient  précédemment. 
On  mettia  de  côté  tous  les  tubercules  aux- 
quels la  terre  sera  adhérente  ;  cette  adhé- 
rence, due  à  la  transpiration  des  tubercules, 
indique  leur  maturité  parfaite,  et  par  suite 
leur  prochaine  décomposition.  Ce  signe  est 
pourtant  embarrassant  quand  il  se  montre 
sur  an  grand  nombre  de  tuberculos  en 
même  temps  ;  car,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  la  maturité  précède  de  bien  peu  la  pour- 
riture des  bâtâtes.  Voici  un  autre  procédé 
auquel  il  sera  utile  d'avoir  assez  souvent 
recours.  Faites,  avec  un  couteau  bien  affiléi 
une  l^ère  incision  è  l'extrémité  d'un  tu- 
t^errule  suspect  ;  il  n*y  a  rien  à  craindre  pour 
1^  conservation  s'il  en  sort  un  soc  laiteux  ; 
c'eft  la  preuve  que  le  tubercule  n'est  pas 
mûr.  Mais  si  au  contraire  la  pulpe  blanche 
de  la  l»atate  devient  brune  au  contact  de  l'air 
H  qu'il  en  sorte  une  liqueur  limpide,  c'est 
qu'elle  touche  à  son  point  de  maturité;  c'est 
1**  vrai  moment  pour  manger  ces  tubercules. 
11  Ciudrait  bien  se  garder  de  les  employer 
H)  cet  état  fMHir  la  reproduction  ;  la  chaleur 
k  laquelle  il  budrait  les  exposer  les  ferait 
promptemeot  fermenter  et  pourrir.  • 

En  opérant  la  récolte  des  bâtâtes,  on  ne 
^it  (»ts  rejeter  comme  inutiles  les  tuber- 


cules les  plus  petits,  non  plus  ouo  ceux  de 
forme  allongée,  qui,  semblables  a  des  bouts 
de  corde,  n'ont  guère  plus  de  pulpe  que  les 
tiges  de  la  plante  ;  on  les  conservera  sépa- 
rémcnl,  dans  un  las  construit  comme  nous 
venons  de  l'indiquer;  ils  serviront  è  la  fu- 
ture propagation  des  plantes,  et  seront  même 
préférables  pour  cet  usage  aux  gros  tuber- 
cules, à  cause  de  leur  faculté  de  se  conser- 
ver plus  longtemps,  et  de  végéter  plus  rapi- 
dement sur  la  couche;  ils  y  occuperont  un 
moindre  espace,  tout  en  donnant  une  ré- 
colle de  plant  plus  abondante  et  plus  facile 
à  repiquer  en  pot 

D*aurès  la  description  minutieuse  que  j'ai 
donnée  de  la  culture  de  la  batate,  bien  des 
lecteurs  pourront   là   croire    trop  délicate 

f>our  sortir  des  janlins  et  se  répandre  dans 
es  champs;  je  puis  pourtant  afiirmer  que» 
dans  la  pratique ,  il  n'en  est  pas  ainsi.. 
Pourvu  qu'on  veuille  avoir  une  couche  et 
apprendre  à  s*en  servir,  ce  qu'if  faudrait 
toujours  faire  indépendamment  de  cette 
culture,  eu  égard  aux  avantages  qu'une  cou- 
che peut  procurer,  tout  le  reste  n'oQre  pas 
plus  de  diflicultés  que  la  culture  d'une  foule 
d'autres  plantes,  qui  nous  semble  aisée  parce 
qu'elle  nous  est  familière.  D'ailleurs  les 
produits  de  la  balaie,  produits  abondants» 
exquis,  iin|)orlan(s  sous  tant  de  rapports, 
payeront  largement  les  soins  qu'on  voudra 
lui  donner. 

Le  peuple  retirera  de  grands  avantages  de 
la  batate;  il  ne  peut  manquer  de  prendre 
goût  à  ces  tubercules  qui  pourront  lui  être 
vendus  cuits  ou  crus  dans  les  rues,  comme 
les  cliAtaignes  et  les  [)ommes  de  terre,  ou, 
mieux  encore,  comme  les  betteraves  rouges 
de  nos  jardiniers. 

M.  Reynier,  diiecteuf  de  la  pépinière  dé- 
partementale de  Vaucluse,  è  Avignon,  pra- 
tique avec  succès,  depuis  plusieurs  années, 
un  mode  de  multiplication  de  la  batate, 
imité  des  Espagnols.  Vers  la  fin  de  mars, 
M.  keynier  prend  le  nombre  de  tubercules 
nécessaires    pour   produire  de    nouveaux 

filants;  il  les  enloure  de  mousse  mouillée, 
es  tient  à  la  température  ordinaire  d'un 
appartement,  et  en  10  ou  15  jours,  tous  les 
tubercules  sont  couverts  déjeunes  pousses 
longues  de  0~,04^.  Alors  il  choisit  une  plate- 
bande  au  pied  d*un  mur,  au  midi»  y  répand 
du  terreau,  en  rend  la  surface  unie,  et  y 
dépose  ses  tubercules  en  germination  dans 
une  position  horizontale,  en  les  enterrant  de 
0*,05,  alin  de  favoriser  la  radification  des 
jeunes  (tousses;  il  les  couvre  d'un  châssis 
en  calicot  huilé,  qu'il  préfère  au  papier 
huilé,  qui  a  Tinconvénient  de  se  déchirer. 
Le,  les  pousses  continuent  de  s'allonger  et 
de  se  multiplier  jusque  vers  le  10  ou  le  15 
Biai,  qu'on  doit  les  détacher  de  leur  tuber- 
cule pour  les  planter  en  place,  à  la  distance 
requise.  ~ 

Chaque  tubercule  peut  produire  naturelle- 
ment ue  âO  à  30  tiges  ou  boutures  ;  mais  cki 
peut  .lui  en  faire  produire  un  plus  grami 
nombre.  Il  y  a  des  variétés  de  bâtâtes  qui 


allongent  beaucoup  leurs  rameaux,  el  d'nu- 
1res  qui  les  (ienn^iit  courts  :  dans  les  pre- 
.Toiers,  les  feuilles  sont  éloignées;  dans  les 
féconds,  elles  sont  rapprocnées ;  mais  oa 
doit  attendre  qu'une  bouture  soit  assez  lon- 
f;'ue  pour,  lorsqu'elle  est  plantée,  qu'il  y  ait 
rie  4  à  8  nœuds  d'enierrés,  et  que  l'extré- 
railé  se  relève  verticHlemeiil  el  reste  à  l'air. 
Ici  M.  Reynierfait  ohservrr  que,  qnaid  on 
fait  un  nombre  Irès-considér.ible  de  bou- 
tures, on  est  obligé  de  casser  chacune  d'elles 
à  la  base  pour  la  délaclier  du  tubercule,  et 
qu'en  In  reptaninni,  l.i  végétation  subit  un 
temps  d'arrêt  deSè  10  jours,  et  retarde  la 
fonnation  des  tubercules  d'autant  de  jours  ; 
mais,  lorsqu'on  fait  moins  du  boutures,  on 
peut  éviter  ce  temps  d'arrCt  en  enlevant, 
avec  la  bouture,  une  portion  du  tubercule 
ronde  ou  carrée,  doit  la  substance  charnue 
nourrît  la  bouture  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
enracinée.  Ce  dernier  procédé  est  toujours 
préférable  au  premier,  surtout  aux  environs 
de  Paris,  oii  la  batate  a  rarement  le  temps 
d'arriver  à  sa  maturité.  Soit  que  l'on  plante 
la  bouture  avec  ou  sans  un  morceau  de  tu- 
bercule, il  faut  la  coucher  dans  une  fossette 
oblongue,  el  la  recouvrir  d'environ  0",09  de 
terre,  en  ne  laissant  ijrliors  que  rexlrémité 
8U|3érieure.  En  coupant   les  feuilles  et  lus 

Ë étioles  (le  la  partie  qui  doit  être  enterrée, 
[.  Rej-niw  a  soin  de  détruire  les  yeux  qui 
se  trouvent  aux  aisselles  de  ces  feuilles, 
afin ,  dit-il ,  qu'ils  ne  poussent  pas  et  ne 
nuisent  |>as  au  développement  des  tuber- 
cules qui  doivent  ualtre  dans  leur  voisi- 
nage. 

Une  fois  les  boutures  courbées  et  plantées 
sur  une  longueur  de  4  k  8  nœuds,  ce  qui 
fait  une  longueur  de  0*,19  à  0-,W,  M.  Rey- 
nier  ne  les  marcotte  pas,  quand  elles  se 
sont  allongées  assez  [tour  être  marcottées 
une  DU  deux  fois,  quoique  beaucoup  d'au- 
tres conseillent  de  le  faire,  parce  que,  dit-il, 
pour  peu  que  la  lige  soil  vieille  ou  durcie, 
elle  produit  bien  des  racines,  mais  n'est 
plus  aiite  h  prorluire  des  tubercules, 

BATTAGE.  —  Cette  opération,  qu'il  serait 
plusjuilicieux  d'appeler  égrmnge,  consiste  à 
séparer  les  grains  des  épis  'lu  capsules  oi  ils 
soit  renfermés.  Comme  l'un  des  plus  grands 
travaux  agricoles,  elle  mérite  sous  le  rnp- 
port  de  Ifl  perfection  et  de  l'économie  toute 
raltention  des  agriculteurs.  Les  procédés  en 
sont  différents  :  dans  la  partie  nord  de  la 
France,  le  battage  au  fléau  est  )e  plus  ré- 
pandu ;  dans  le  midi ,  c'est  le  dépiauage, 
sorte  de  battage  par  les  pieds  des  animaux 
ou  des  rouleaux  spécialement  confectionnés 

Ciource  travail.  Mais  depuis  un  certain  nom- 
ire  d'années  les  machines  h  battre,  dont  l'é- 
conomie est  considérable  dans  les  exploila- 
tions  importantes,  se  sont  répandues  sur 
tonte  la  surface  de  noire  pays.  Pour  faire 
comprendre  k  nos  lecteurs  le  mécanisme  do 
vos  machines  inventées  en  AnKleterro  vers 
la  fin  du  siècle  dernier,  el  importées  en 
I-ranctcnlftie  par  M.  Gouvion  Saint-<:yt, 
nous  emprunterons  i  MM.  Girardin  et  Du- 


breuil  la  description  et  le  dessin  de  Is  nt- 
chiue  Fauchet. 


Les  Cylindres  alimentaires  D  formeotlA 
partie  antérieure  de  la  machine  j  ilssocom- 
pnsent  de  deux  cylindres  en  fonte  de  (r.lS 
(le  diamètre,  placés  l'un  au-dessus  de  l'au- 
tre et  garni  de  caniflures  longitudinales  de 
0",007  dft  profondeur;  ils  présentent  una 
longueur  de  l'',50,  ainsi  que  toutes  les  in- 
tres  parties  tournantes  ;  le  mouvement  ila 
rotation  imprimé  kcelui  de  dessous  fait  tour- 
ner celui  de  dessus.  Au  devant  de  ces  deux 
cylindres,  un  peu  au-dessous  de  leur  ligne 
de  jonctiun  est  une  grande  table  F  de  r,60 
de  long,  destinée  h  recevoir  une  gerbe  dé- 
ployée en  travers.  Les  tiges  les  plus  rappro- 
chées du  cylindre  sont  saisies  dans  toute 
leur  longueur  F>ar  ceux-ci,  et  allirenl  de  pro- 
che en  proche  les  tiges  voisines  ;  et,  pour  peu 
que  l'ouvrier  aide  au  mouvement,  ces  liges 
sont  toutes  rapidement  entraînées  sous  le 
batteur.  Le  batteur  B,  situé  au  milieu  de  la 
machine,  est  un  cylindre  ouvert,  de<r,iOde 
rayon,  armé  de  huit  barres  carrées,  revêtues 
de  lames  de  fer  par  devant  et  sur  la  lanrhe. 
Ces  barres  saillantes  sont  destinées  à  frap- 
per les  épis.  Ce  batteur  fait  380  tours  par 
minute.  Sous  le  batteur  se  trouve  le  contre- 
batteur  Ë.  Celte  pièce  circulaire,  mobile, 
embrasse  à  peu  près  le  tiers  de  la  circoef^!- 
rence  du  batteur,  à  environ  O^.iâ  de  dis- 
lance du  passage  des  barres.  Elle  est  canne- 
lée en  forme  de  crémaillère.  Les  deux  can- 
nelures les  plus  rapprochées  des  cylindres 
alimentaires  ont  leurgrande  face  par  devant, 
et  dans  le  sens  du  mouvement  des  é|>is; 
toutes  les  autres  ont  leurgrande  face  en 
sens  contraire.  En  sortant  des  cylindres  ali' 
mentaires,  les  épis  se  trouvent  immédiate- 
ment placés  sous  l'action  du  batteur.  Les 
cannelures  du  contrc-batlfur  diminuent  la 
rapidilé  du  trajet  de  ces  épis,  et  les  oipn- 
sent  plus  lonstempsaux  coups  multipliés  du 
batteur,  qui  Tes  égrène  avec  la  p^us  grande 
facilité.  Le  grain  et  la  paille  chassés  par  le 
mouvement  continu  du  batteur  liassent  dans 
la  troisième  partie  de  la  machine  ,  c*esi-i- 
dire  sur  le  vanneur  G.  Celui-ci  se  corapos<i 
d'un  grand  grillage  carré  es  bois,  formé  <le 
trin;jles  louj^itudinales  d'environ  l~,oO  du 
long.  Ce  vanneur  ou  crible,  un  pca  incliné, 
continuellement  agité  de  l'avant  k  l'amère 
par  un  mouvement  de  va  et  vient,  opère  la 
séparation  du  grain  et  de  la  pailla.  Le  grain 
passe  au  travers,  et  tombe  dans  un  récipient 
eu  dans  la  Irémis  d'un  tarare  K,  si  l'on  veut 
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joindre  cette  machinée  la  première.  La  paille 
qui  reste  au-dessus  arrive  sur  un  autre 
grand  grillage  très-incliné  P,  \q  long  duquel 
elle  ooule  jusqu'au  pied  de  la  machine.  Le 
vanneur  soutenu  par  des  roulettes  H,  est  lié 
d'un  bout  au  contre-batteuri  et  de  Tautre 
bout  ao  grillage  de  descente,  par  des  bandes 
de  toile  qui,  sans  gêner  le  mouvement  de 
Ta  et  Tient  empêchent  le  grain  et  la  paille  de 
s'éloigner  de  leur  direction.  La  machine  dont 
la  lougueur  totale  est  de  2r',50,'non  compris 
le  grillage  dedescente-P,  est  revêtue  de'cou- 
verctes  en  planches  A,  surmontés  d*une  che- 
miûée  également  en  planches  Q,  pour  con- 
duire hors  de  la  grange  la  poussière  dégagée; 
et,  un  peu  avant  l'extrémité  de  Tarrière,  une 
large  bande  de  toile  descend  du  couvercle 
jusque  sur  le  vanneur,  pour  s'opposera  Tex- 
pulsioQ  des  grains  ou  pailles  qui  pourraient 
être  chassés  par  la  force  centrifuge  du  bat- 
teur. 

Quant  k  la  force  motrice  nécessaire  pour 
mettre  cette  machine  en  mouvement,  elle 
Tarie  en  raison  des  ressources  locales  ;  on 
peut  l'emprunter  soit  à  un  moulin  à  eau» 
soil  è  un  manège  mû  par  des  chevaux.  Ce 
dernier  moyen  est  le  plus  ordinairement  em- 
ployé. Cette  machine»  ainsi  que  la  plupart 
des  autres,  peut  servir,  non-seulemenl  h  Té- 
grenage  de  toutes  les  céréales,  mais  encore 
a  celui  des  autres  récoltes  cultivées  pour 
leurs  semences,  telles  que  les  pois,  les  léve- 
rolles,  les  haricots,  etc.  ;  il  suffira  d'élever 
ou  d'abaisser  le  cylindre  alimentaire  supé- 
rieur, afin  de  proportionner  à  la  grosseur  du 
grain  Tintervaile  qui  doit  exister  entre  ces 
deux  cylindres.  On  rapprochera  aussi  plus 
ou  moins  le  contre-batteur  du  batteur. 

Nous  terminerons  cet  article  par  la  com- 
paraison des  frais  de  battage  par  tes  divers 
KKédés  que  nous  avons  indiqués.  Ces  chif- 
s  sont  dûs  aux  expériences  savantes  de 
Matthieu  de  Dombasie. 

Dépense  totale  du  battage  pour  une  petite 
ferme  d'une  vingtaine  d'hectares  produisant 
SOOO  gerbes  et  250  hectolitres  de  grain  : 
Par  le  dépiquage.  500  fr. 

Par  le  Qéau.  313 

Par  une  petite  machine.  230 

Par  une  grande.  220 

Pour  une  ferme  de  40  à  50  hectares  pro- 
duisant 10,000  gerbes  et  500  hectolitres  de 
grain  : 
Par  le  dépiquage.  1000  fr. 

Par  le  Uéau.  625 

Par  la  petite  machine*  390 

Par  la  grande.  290 

Pour  une  ferme  de  80  à  100  hectares,  pro- 
(luisant  20,000  gerbes  et  1000  hectolitres  de 
grain: 
Par  le  dépiquage.  2000  fr. 

Parleâéau.  1250    . 

Par  la  petite  machine.  690 

Par  la  grande.  430 

Nous  n  avons  pas  besoin  de  tirer  les  con- 
clusions de  pareilles  prémisses. 

BATTE.  —  Instrument  fait  d*une  planche 
ta  chêne  épaisse  au  moins  de  O'yOO,  longue 
^'eoviroo  (r^fiO  et  large  de  0"930  et  dans  ia- 
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quelle  on  fixe  un  long  manche  légèrement 
courbe.  Elle  sert  è  frapper  les  gazons  pour 
les  unir,  et  hâter  leur  adhérence  au  sol  infé- 
rieur. On  se  sert  aussi  de  battes  pour  frap- 
per et  aplanir  les  allées  ;  dans  ce  cas  elles 
doivent  être  plus  épaisses  que  la  précé- 
dente. 

BAUGE.  —  Hélanse  de  terre  franche  de 
paille  ei  de  foin  haché,  auquel  ceux  qui  le 
peuvent  mêlent  de  la  bourre.  Ce  mélange 
est  tout  à  la  fois  la  pierre  et  le  mortier  des 
cabanes  du  pauvre,  là  où  la  pierre  et  le  plâ- 
tre sont  rares.  La  bauge  doit  être  bien  pétrie 
et  bien  corroyée.  On  appelle  murs  de  baiiae 
ceux  qui  sont  faits  ou  de  bauge,  ou  de  cail- 
loux liés  avec  de  la  bauge.  Dans  les  granges, 
les  étables,  et  autres  bâtiments  où  la  bauge 
s'applique  sur  de  la  charpente,  on  rappelle 
torchis.  Cette  charpente  n*est  ordinairement 
qu'un  assemblage  peu  serré  de  quelques 
mauvais  pieux  et  de  perches  lattées,  rempli 
de  branches  d'arbres,  et  de  bAtons  en  for- 
me de  torches  qu'on  enduit  de  bauge.  Il  faut 
avoir  grande  attention  de  ne  point  employer 
de  bois  vert  dans  cette  manière  de  bâtir, 
parce  qu'en  Tenant  à  sécher,  il  siB  déjelte, 
donne  lieu  à  des  crevasses,  et  bientôt  après, 
à  la  chute  des  murs. 

BAUMIER.  Vojf.  HéLiLOT. 

BÉCASSE.  —  Oiseau  de  passage  un  peu 
moins  gros  que  la  perdrix.  Son  bec  a  trots 
pouces  de  longueur. 

Les  bécasses  ont  l'odorat  fin,  volent  diffi- 
cilement, mais  courent  fort  vite;  elles  arri- 
vent du  nord  vers  le  mois  d'octobre  ;  le  fort 
de  leur  passage  est  aux  environs  de  la  Tous- 
saint et  dure  six  semaines  ;  elles  se  plaisent 
beaucoup  dans  les  lieux  où  il  y  a  des  taillis, 
dans  les  forêts  humides,  le  long  des  petits 
ruisseaux  et  dos  haies.  C'est  là  qu'elles  sé- 
journent pendant  le  jour  ;  elles  se  nourris- 
sent des  moucherons  et  des  vers  qu'elles 
trouvent  sous  les  feuilles,  ou  qu'elles  tirent 
de  la  terre  avec  leur  becSur  le  soir  elles  sor- 
tent en  troupes  pour  se  rendre  dans  les  val- 
lons, ou  sur  le  bord  d*un  ruisseau  ou  d'une 
fontaine  ;  elles  y  passent  la  nuit  à  véroler  de 
nouveau  ;  et  dès  que  le  jour  commence  à  pa- 
raître, elles  regagnent  les  bois  touffus.  Leur 
chair  est  très-recherchée.  On  les  chasse  au 
fusil,  aux  collets  amorcés  de  ver,  et  à  la 
péntière. 

.  BEC-FIGUE. —Petit  oiseau  délicat  et  com- 
mun dans  la  Provence,  la  Gascogne,  l'Italie, 
et  généralement  dans  lespajrs  abondants  en 
raisins  et  en  figues,  dont  il  fait  sa  nourriture. 
Il  n'olfre  point  de  caractère  distinctif,  parce 
qu'il  n'y  a  rien  de  tranché  dans  ses  couleurs; 
aussi  y  a-t-il  plusieurs  sortes  d'oiseaux  que 
l'on  rapporte  au  môme  nom. 

Le  bec-figue  est  de  la  grosseur  de  la  linotte 
ordinaire  :  il  a  la  tête,  le  dos,  les  ailes  et  la 

Jueue  de  couleur  cendrée.  Sa  chair  est  très- 
élicate  surtout  en  automfie  quand  il  est 
gras.  On  le  chasse  au  miroir,  à  la  glu>  au 
filet  comme  les  alouettes  et  au  ftisil. 
BÊCHE.  —  Tout   le   monde  connaît  (^ 

firemier  et  li^  plus  parfait  des  instruments  dé 
abour.  Sa  forme  varie  suivant  les  lieux,  et 
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est  le  plus  souvent  déterminée  par  la  nature 
du  terrain.  L*im|H)rlant  pour  cet  instrument 
est  que  la  pesanteur  de  Fout  il  soit  propor- 
tionnée à  la  force  de  l'ouvrier  et  sa  largeur 
à  hi  nature  du  sol  à  labourer,  et  gue  le  fer 
ne  soit  ni  trop  cassant  ni  trop  pliant.  Vot^. 
au  mot  Labolr,  ce  que  nous  disons  de  Ta- 
meublisseinent  de  la  terre  par  la  bêche. 

BECMARE.  Voy.  Attblabb. 

BELETTE.  —  Ce  petit  animal  aux  formes 
allongées  est  un  des  ennemis  de  nos  basses- 
cours.  Les  Belettes  mangent  la  volaille,  lus 
lapereaux  et  môme  quelquefois  les  vieux  la- 

[nns.  On  doit  dotic  leur  faire  la  chasse*  soit  en 
es  em|)oisonnanl  avec  de  la  noix  vomique, 
introduite  dans  uu  fruit  bien  mûr,  soit  plutôt 
en  leur  tendant  des  pièges.  Le  meilleur  est 
le  traquenard  :  on  y  met  pour  appât  une  vo- 
laille ou  des  œufs  dont  les  belettes  sont  très- 
frifindes 

BÉLIER.  Voy.  Moutoîi. 

BELLAD0NI5.  —  Plante  herbacée  à  racines 
vivaces  et  pivotantes  dont  les  tiges  velues 
et  très-rameuses  s'élèvent  à  quatre  ou  cinq 
pieds.  Elle  croit  naturellement  dans  les  lieux 
ombragés,  sur  le  bord  des  haies  et  des  bois 
montueux  et  dans  les  fossés.  Elle  doit  son 
nom  de  belladone  à  Tusage  que  font  les 
dames,  en  Italie  surtout,  de  feau  distillée 
de  cette  plante,  pour  entretenir  la  blancheur 
et  réclat  de  leur  teint. 

Ses  fruits,  cependant  employés  en  méde- 
cine coutn*  les  cancers,  les  hémorroïdes,  les 
durillons  des  mamelles,  sont  un  poison  vio- 
lent contre  Iec|uel  ou  doit  employer  au  plus 
vite  les  vomitifs  les  plus  actifs.  Les  feuilles 
sont  aussi  vénénetises,  quoiqu'on  dise  qu'el- 
les soient  broutées  par  les  moutons,  les  co- 
chons et  les  lapins. 

BELLE  DAVtE.  Voy.  Arroghe. 

BELLE  DE  JOUR.  Voy.  Liseron. 

BELLE  DE  NU^T.  —  Elle  doit  son  nom  à 
ses  fleurs  qui  ne  s'ouvrent  que  vers  le  soir 
et  dans  les  temps  sombres.  Cette  [>laute  est 
Tivace  par  ses  racines;  mais  originaire  du 
Pérou  et  du  Mexique,  il  n'est  pas  rare  de  la 
voir  |>érir  dans  notre  climat  durant  l'hiver; 
aussi  pour  Tonlinaire  les  traite-t-on  comme 
les  plantes  annuelles.  On  les  sème  au  com- 
mencement de  mars,  sur  couche,  sous  clo- 
che ou  châssis  vitré.  Lors(]ue  le  plant  a 
quatre  ou  cinq  fouilles,  on  le  lève  en  motte 
et  on  le  place  dans  des  pots  que  Ton  enterre 
dans  une  couche  tiède  couverte  d'un  châssis. 
Quelque  temps  après  on  peut  le  mettre  en 
place.  La  Joëlle  do  nuit  est  aussi  appelée 
fauxjalap^  merveille  du  Pérou. 

BELLIS.  —  Cette  belle  petite  plante  plus 
connue  sous  le  nom  de  pâquerette  à  fleuri 
vleineê  ou  petite  marguerite  forme  d'agréables 
Dordures,  où  l'on  peut  varier  les  couleurs 
rouge,  blanche,  rose  et  panach  e.  Une  toull'e 
un  peu  volumineuse  sullit  pour  une  grande 
longueur  de  bordure,  parce  qu'on  |)eut  la 
diviser  à  Tinfini,  chaque  pied  enraciné,  si 
petit  qu'il  soit,  devenant  rapidement  une 
grosse  touffe  qui  se  couvre  de  fleurs  oen- 
Janl  six  semainis.  Il  ne  faut  la  |>lanter  qu'au 
printemps  pendant  les  premiers  beaux  jours 


du  mois  de  mars.  Il  faut  observer  principv 
lement  dans  cette  opération  l'état  des  ra- 
cines fibreuses;  lorsqu'elles  ne  sont  pas 
saines,  les  pieds  même  vigoureux  en  appa- 
rence ne  reprennent  pas,  ce  qui  produit  des 
vides  dans  les  bordures.  Les  bellis  ainsi 
plantées  doivent  être  renouvelées  tous  1  s 
deux  ans  :  elles  pourraient  durer  bien  plus 
longtemps;  mais  k  mesure  que  les  touffes 
s'élendenl,  les  fleurs  dégénèrent. 

BELVÉDÈKE.  —Ou  appelle  ainsi  dans  les 
jardins  tantôt  un  simple  berceau  élevé  sur 
quelque  montagne  ou  terrasse;  i)  signiûi; 
aussi  quelquefôis  une  éminence  ou  plate- 
forme élevée  et  soutenue  par  des  talus  d^» 
gazon. 

BELVÉDÈRE.  —  Plante  annuelle  que  les 
Lalins  appe  aient  linaria^  parce  que  ses  tiges, 
qui  croissent  à  la  hauteur  de  deux  pieds, 
sont  garnies  de  feuilles  semt>lables  à  cel1(^ 
du  lin,  mais  velues;  des  aisselles  des  feuil- 
les, h  l'extré.nité  des  branches,  naissent  des 
fleurs  jaunes  fermées  en  devant  par  deux 
lèvres  en  forme  de  mâchoire.  On  cultive  la 
belvédère  dans  les  jardins;  elle  se  multiplii; 
de  graines  que  l'on  sème  très-clair  en  pleine 
terre.  Les  jeunes  phnts  sont  ensuite  mis 
t^  demeure  lorsqu'ils  ont   acquis   quelc[ue 
force.  Cette  plante  demande  beaucoup  d'ar- 
rosement;  elle  se  plait  à  l'ombre,  et  est  très- 
propre  à  former  des  buissons;  on  peut  la 
mettre  aussi  sur  les  pifltes-bandes  des  par- 
terres ou  dans  des  pots. 

BELVÉDÈKE.  Voy.  Ansbainb. 

BENOITE.  —  Plante  de  la  famille  des  ro- 
sacées. On  cultive  dans  nos  jardins  la  (a- 
noiie  des  ruisseaux  aux  fleups  d'un  rose 
tendre,  qui  croît  naturellement  dans  les  lieux 
humides  et  montagneux,  et  la  benoite  coc- 
cinée  remarquable  par  ses  fleurs  cramoisies, 
droites  et  paraissant  tout  l'été.  On  les  mul- 
tiplie de  graines  et  de  racines  éclatées.  Uno 
autre  espèce,  la  benoite  commune  ou  offei- 
nahf  croît  dans  les  bois,  les  lieux  couverts 
et  le  long  des  haies.  Toutes  les  beooitis 
sont  un  bon  fourrage,  surtout  pour  les  mou- 
tons qui- en  sont  très-avides. 

BEKCE.  —  Plante  de  la  famille  des  ombel* 
lifères,  è  feuilles  grandes  et  découpées, avec 
des  fleurs  blanches,  et  que  l'on  rencontre  dans 
les  lieux  incultes  et  au  bord  des  bois«  On  la 
trouve  aussi  dans  les  prés,  mais  il  faut  1)^ 
détruire,  parce  qu'elle  donne  uu  mauvais 
foin. 

Les  habitants  du  Nord»  dit  H.  Mhan,  re- 
gardent la  berce,  dite  aussi  brancunine, 
comme  une  de  leurs  plus  précieuses  plantes 
alimentaires;  ils  en  iabriqui*nt  de  l'eau-de- 
vie  et  de  la  bière;  les  Kamtschadales  la  man* 
gent  frak'hiiujent  écorcée;  les  paysans  rus- 
ses  et  polonais  en  préparent  un  mets  aigre- 
let, qui  fait  en  quelque  sorte  une  partie  es- 
sentielle de  leur  nourriture  journalière ,  l't 

qui,  sons  le  nom  de  barxog^  est  à  peu  pn^s 

fiour  eux   ce  que  le  sauer-kraut  est  pour 
es  Allemands. 

BERCEAU.  -  Les  borceaui  sont  des  allers 
couvertes  en  cintres  ou  è  plat,  et  garoio^ 
tout  autour  de  f»lantcs  grimpantes ,  dont  h 
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(!hAr(flUe  est  tic  bois  ou  de  fer.  Les  premiofs 
so(U  beaucoup  plus  gracieux  et,  pur  consé* 
quent,  préférés.  La  vigne*  le  jasmin,  lecliè- 
Tre-feuilie,  la  clématite,  etc.,  servent  le  plus 
souvent  ^  former  ces  cabinets  de  verdure. 
On  les  plante  sans  rien  couper,  et  on  leur 
donne  la  forme  qu'on  veut, en  entrelaçant  les 
rameaux, que  Ton  attache  avecde.Fosiur  sur 
les  perches  ou  cerceaux  de  la  charpente- 
Quelquefois  ces  berceaux  sont  formés  d'une 
manière  plus  naturelle  par  des  arbres,  comme 
le  charme  et  le  tilltuil,  auxquels  la  taille 
(looiie  la  forme  désirée.  Des  cabinets  décou- 
verts par  le  haut,  ou  des  berceaux  tout  ou- 
verts [tar  les  côtés, en fo  me  de  portiaies ou 
de  voûtes  appuyées  suu*  de  légères  colonnes» 
sont  aussi  d  un  bel  effet  froment  et  d'agréa- 
bles lieux  de  retraite  et  do  méditation  :  là,  en 
lace  des  magnificences  de  la  i  ature,  comme 
fârne  s'élève  facilement  vers  Dieul 

BERGER.  —  Tout  le  monde  sait  qu*on  ap- 
pelle ainsi  celui  qui  est  chargé  de  la  garde 
d'un  troupeau.  Un  berger  doit  Âtre  tidèle, 
robuste  et  vigilant  ;  il  faut  qu*il  soit  levé  de 
graiMi  matin ,  et  qu*il  fasse  sortir  les  bes- 
tiaux à  la  fraîcheur.  Il  doit  faire  souvent  la 
revue  de  son  troupeau ,  lorsqu'il  le  mène 
aux  champs;  il  faut  qu'il  soit  toujours  è  1 1 
tète  pour  empêcher  le  dégât  qu'il  pourrait 
laire;  les  pâturages  les  meilleurs  et  les  plus 
abondants  -doivent  lui  être  connus.  Il  faut 
qu'il  soit  instruit  des  dilTérentes  maladies 
qui  attaquent  les  brebis,  et  des  remèdes  qu*el* 
les  exigent*  Cette  connaissance  est  indispen- 
sable; car,  sans  cela,  il  laissera  dans  un  trou- 
peau des  brebis  malades  qui  communi.]ue- 
ront  bientôt  leurs  infirmités  à  celles  qui  se 
portent  bien.  Ces  devoirs  ne  sont  pas  les 
seuls  qu'il  ait  k  remplir ,  c'est  sur  lui  que 
roule  le  soin  de  la  bei^erie.  Il  doit ,  enfin  , 
avoir  de  bous  chiens,  se  connaître  au  choix 
des  bftns  béliers;  avoir  grand  soin  des  bre- 
bis, quand  elles  agnèlent ,  cl  savoir  les  ai- 
der quand  elles  en  ont  besoin.  Voy.  Mou- 

TOH. 

BERGERIE.— Habitation  des  bétes  k  laine. 
Lou^erops  on  a  cru  que,  pourvu  que  les  bê- 
les à  laine  fussent  abritées  de  la  nluiç  et  du 
froid,  toute  disposition  était  inditTerente  dans 
une  bergerie.  On  a  cru  même  que  plus  une 
bergerie  était  rendue  chaude  |>ar  son  peu 
iTélévation,  par  l'entassement  des  fumiers 
ou  le  nombre  des  moutons,  meilleure  elle 
éuit. 

Aujourd'hui  que  les  principes  de  la  [physi- 
que et  de  l'hygiène  sont  plus  généralement 
cuDDus,  les  cultivateurs  instruits  agissent 
tout  dilféreuiinent.  Ceux  qui  |)Ossèdent  des 
mérinos,  surtout,  les  logent  dans  des  berge- 
ne$  élevées 9  aérées ,  souvent  nettoyées,  et 
où  ils  sont  tcèsàlaisef  de  sorte  qu'on  ne 
voKpIus  guère  de  celtes  dont  il  a  été  ques- 
tion plas  haut  que  dans  les  départements  les 
plus  reculés  ,  chez  les  cultivateurs  les  pluA 
pauvres  et  les  plus  soumis  au  despotisme 
<les  pr^ugés  aci^uis  dans  leur  enfance. 

Itaubei.loa  avait  cherché  à  établir  dans  ses 
uuvrases,  et  a  a(>puyer  sur  srm  «^xpérienco, 
ruiQtiTlUt  desliergeries;  en  conséquence,  s  >n 


troupeau  était  placé  l'hiver  sous  un  simple 
hangar,  et  il  parquait  toujours  pendant 
l'été.  Ses  idées,  a  cet  égard,  ayant  paru  exa- 
gérées, on  s'est  contenté  d'agiundir  les  ber- 
giTies,  (ie  les  beaucoup  aérer.  11  n'y  a  que  les 
cultivateursquiachètent  df's moutons  au  prin- 
temps pour  les  engraisser  et  le^  vendre  en 
automne ,  qui  se  contentent  de  hangar,  et 
même  d'appentis  en  planche  contrôles  murs 
d'une  cour  pour  mettre  leurs  bêtes  à  l'abri 
de  la  pluie. 

Il  faut  distin;;uer  trois  sortes  de  bergeries, 
celles  de  la  petite,  moyenne  et  grande  cul- 
ture. Les  premières,  destinées  à  loger  seu- 
lement quelques  moulons»,  peuvent  n*ètre 
qu'une  pièce  du  bâtiment  de  la  basse-cour, 
dans  laquelle  on  place  un  ratelior.  Les  se- 
condes, princi  alcmcnt  ap(>lir^bles  aux  fer- 
mes où  on  n'a  que  des  moutons  d'engrais, 
sont  ou  des  granges,  ou  des  écuries,  ou  des 
éiables  disposées  pour  recevoir  quaire  ou 
cinq  cents  bêtes  ou  des  bâtiments  construits 
spécialement  comme  ceux  de  la  troisième 
sorte,  mais  plus  petits.  Enfin  les  troisièmes 
sont  de  véritables  bergeries,  c'est-à-dire  celles 
qui  sont  construites  uniquement  dans  le  but 
d'y  loger  des  moutons,  et  qui  ne  peuvent  être 
utilisées  que  pour  cet  emploi.  Elles  ne  doi- 
vent pas  pouvoir  contenir  moins  de  cinq 
cents  bêtes,  et  il  serait  b  >n  qu'elles  n'en 
pussent  recevoir  qu'environ  trois  cents;  ma^s 
il  en  est  qui  sont  dans  le  cas  d'en  recevoir  le 
double. 

L'économie  de  la  charpente  ainsi  que  le 
besoin  d'établir  facilement  un  courant  d'air 
dans  les  bergeries  doivent  engager  h  leur  don- 
ner plus  de  longueur  que  de  largeur.  Les  di 
mensions  d'une  bergerie,  observe  M.  de  Per- 
thuis,  sont  subordonnées  au  nombre  des 
bêtes  ou'el  le  doit  contenir;  elles  doivent  être 
calculées  selon  la  position  des  crèches,  et  de 
manière  que  toutes  les  bêtes  puissent  y 
prendre  en  même  temps  leur  nourriture  et 
sans  qu'il  y  ail  de  terrain  non  occupé.  Par 
exemple,  dans  les  bergeries  qu4  ont  peu  de 
largeur,  ou  on  fixe  les  râteliers  le  long  de 
leurs  murs,  ou  on  les  place  dos  k  dos,  dans 
le  même  sens,  lorsqu'elles  ne  peuvent  avoir 
que  deux  ranss  de  crèches  ou  un  double 
rang  (ce  sont  Tes  bergeries  simples);  mais 
lorsqu'elles  sont  assez  larges  pour  y  pincer 
un  plus  grand  nombre  de  rangs  de  crèches, 
on  les  y  dispose  tantôt  dans  le  sens  de  leur 
longueur,  tantôt  dans  celui  de  leur  largeur 
(ce  sont  les  bergeries  doubles). 

Voici  les  données  dont  on  se  sert  pour 
déterminer  les  dimensions  d'une  bergerie. 
L'expérience  apprend  qu'une  bêle  à  laine  en 
mangeant  a  la  crèche  y  tient  une  place  d'en- 
viron ik  pouces  ;  en  multipliant  cette  dimen^ 
sion  autant  de  fois  qu'il  doit  y  avoir  da 
bétes,  on  trouvera  Ja  longueur  des  crèches, 
et  fvir  conséquent  de  la  bergerie. 

D'un  autre  côté,  les  crèches  y  compris  les 
râteliers,  prennent  ordinairement  une  lar- 
geur de  18  pouces  et  la  longueur  d'une  bêta 
est  d'environ  4  pieds  et  demi.  Ainsi,  en  sit|»^ 
posant  qu'on  doive  placer  les  crèches  da'  #( 
le  sens  de  la  longueur  d'une  bergerie  et  eu 
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additionnant  la  largeur  du  nombre  de  crè^ 
ches  et  la  longueur  du  nombre  de  botes  à 
laine»  on  trouvera  pour  la  longueur  totale» 
savpir  :  pour  celle  d'une  bergerie  à  deux 
rangs  de  crèches  et  deux  longueurs  de  mou- 
tons, 12  pieds;  pour  celle  à  quatre  rançs  de 
crèches,  une  double  et  deux  simples*  ik  pieds  ; 
pour  celle  a  six  rangs  de  crèches»  deux  dou-» 
blés  et  deux  simples»  36  pieds.  La  largeur 
d*urie  bergerie  ainsi  déterminée  et  la  lon- 
gueur développée  qu*il  faudra  donner  aux 
crèches  étant  connue»  pour  le  nombre  de 
moutons  que  la  bergerie  doit  contenir»  ii 
sera  facile  d'en  calculer  la  longueur  défini* 
tive.  Quant  à  la  hauteur  des  murs  elle  doit 
être  au  moins  de  13  pieds. 

Toute  bergerie  doit  avoir»  lorsque  la  lo- 
calité ne  s*y  oppose  pas»  1*  trois  portes  sur 
chaque  longueur;  2*  de  petites  fenêtres  de 
six  pieds  en  six  pieds  sur  ces  mêmes  Ion- 

(;ueurs;  3**  une  ou  deux  fenêtres  sur  leur 
argeur»  pour  qu'elles  aient  toujours  un 
courant  d*air  frais,  et  pour  qu'on  puisse  v 
renouveler  l'air  à  volonté  en  hiver  et  en  été^ 
Quelques-unes  de  ces  fenêtres  auront  des 
vitres,  les  autres  se  fermeront  simplement 
avec  des  volets.  La  moitié  restera  habituel* 
iement  fermée  tantôt  d'un  côté  tantôt  de 
l'autre  selon  le  vent,  au  printemps  et  en  au* 
tonine  :  toutes  seront  tenues  ouvertes  en 
été,  et  seulement  quelques-unes  en  hiver. 

Tous  les  moyens  de  bAtisse  peuvent  être 
appliqués  aux  bergeries,  mais  on  doit  re* 
pousser  ceux  qui  sont  trop  coûteux»  comme 
les  pierres  de  taille  et  ceux  qui  sont  de  ped 
de  dgrée»  comme  le  pisé  et  les  clayonages 
revêtus  de  torchis.  En  général»  les  murs 
doivent^  être  construits  avec  les  matériaux 
communs  du  pays,  soit  pierre,  soit  bois. 

Je  ne  crois  pas  devoir  m'étendre  plus 
longuement  sur  cet  article.  Les  trois  portes 
proposées  dans  chacun  des  trois  côtés  de 
la  bergerie,  ont  pour  objet»  outre  la  faculté 
de  Taeration  do  son  sol,  sa  division  en  trots 
parties»  par  une  simple  séparation  en  clayon- 
nage»  savoir  :  la  plus  grande  »  au  milieu, 
destinée  au  troupeau,  et  deux  autres  qu'on 
agrandit  ou  rétrécit  selon  le  besoin»  aux 
deux  extrémités»  l'une  pour  les  brebis  nour- 
rices» l'autre  pour  les  agneaux  sevrés.  Les 
béliers  doivent  toujours  être  placés  dans  une 
boiserie  séparée. 

Dans  une  exploitation  complètement  bien 
montée,. les  moutons  ont  aussi  une  bergerie 
spéciale. 

En  général  il  est  mieux  d*avoir  plusieurs 
bergeries  qu'une  seule  trop  grande  et  trop 
peuplée. 

Le  sol  des  bergeries  ne  doit  pas  être  pavé» 
quoique  plusieurs  personnes  prétendent  le 
contraire»  parce  que  la  terre  qui  le  compose 
enlevée  tous  les  ans  ou  tous  les  deux  ans»  et 
remplacée  par  de  la  nouvelle  prise  dans  les 
champs  »  est  un  excellent  engrais. 

Beaucoup  de  bergeries  n'ont  point  de 
greniers»  celles  qui  en  ont,  lorsque  le  plan- 
cher qui  les  en  sépare  ne  laisse  aucune 
communication»  offrent  plus  de  facilité  pour 
la  service,  puisqu'au  moyen  de  trap|)es  ex* 


térieures,  on  y  peut  faire  descendre  directe- 
ment le  fourrage. 

Les  portes  des  bergeries  doivent  être  assez 
larges  pour  que  trois  bêtes  h  laine  puissent 
y  passer  de  front.  Leurs  jambages  seront 
arrondis  pour  qu'elles  ne  blessent  pas  en 
sortant.  Leurs  battants  seront  doubles  pour 
qu'on  puisse,  en  on  fermant  un»  compter  les 
bêtes  ;  et  coupés  transversalement  pour  que 
leur  moitié  supérieure  puisse  rester  ouverte- 
à  volonté.  Cette  dernière  condition  au  reste 
est  de  peu  d'importance  lorsque  le  nombre 
des  fenêtres  est  suffisant. 

Dans  un  des  angles  de  la  bergerie  on  pni* 
tique  un  retranchement  et  un  étage  dans  la 
partie  supérieure  duquel  couche  un  berger. 
La  partie  inférieure  sert  de  magasin  pour  les 
objets  utiles  au  berger  et  aux  moutons. 

Il  a  été  publié  dans  ces  derniers  temps  un 
grand  nombre  d'ouvrages  sur  les  bergeries, 
soit  en  France»  soit  à  l'étranger,  lesquels 
pourront  servir  de  supplément  à  cet  article 
sans  doute  trop  court  pour  l'importance  de 
son  objet. 

B£RGERON£TTE  ou  Hoghc^ubub.  -  On 
appelle  ainsi  deux  petits  oiseaux  du  genre 
fauvette,  très-élégants  dans  leur  forme  et 
très-vifs  dans  leurs  mouvements  ;  nous  en 
parlons  parce  qu'ils  rendent  service  à  Ta- 
^riculture  en  détruisant  au  printemps  les 
insectes  qui  tourmentent  les  bestiaux  et  at- 
taquent les  récoltes.  Eux  et  leurs  couvées 
doivent  donc  être  respectés.  Dans  certaios 
magasins  de  blé  on  renferme  des  bergero- 
netles  pour  détruire  les  charançons  elles 
alucytes. 

BËRLE.  —  Plante  de  la  famille  des  om« 
bellifères»  que  Tonre  ncontre  souvent  sur  le 
bord  des  mares  et  des  étants  ;  on  dislinsue 
surtout  la  berle  à  larges  feuiUes  et  la  btriî  à 
feuilles  étroUes.  Jeunes»  elles  peuvent  être 
mangées  par  les  bestiau]^  Mais  plus  tard  ou 
prétend  que  ces  plantes»  surtout  la  pre-; 
niière,  sont  très-nuisibles  aux  animaux  qui 
en  mangent,  et  qu'elles  excitent  particulière- 
inent  dans  les  beaufs  et  dans  les  Taches  une 
sorte  de  délire  qui  les  porte  à  se  battre  entre 
eux. 

BEliSUDIENNE  BICOLOR.  —  Plante  buN 
beuse  de  la  famille  des  iris.  Ses  fleurs»  tigu* 
rées  eu  étoiles»  se  montrent  en  juin.  Leur 
développement  est  successif»  et  leur  corolle 
d'un  bleu  violet»  dont  la  base  interne  a  la 
teinte  et  l'éclat  de  lor  le  plus  brillant, les 
fait  agréablement  contraster  avec  les  nuances 
générales  du  reste  de  la  plante.  On  sème  les 
graines  en  automne  sur  terre  bien  ameublie 
dans  des  rigoles  tracées  à  six  pouces  de  dis* 
tance  les  unes  des  autres  et  profondes  d'un 
demi-pouce.  La  propagation  de  la  plante  par 
ses  racines  se  fait  h  la  mi-septembre» 

BESTIAUX.  —  Sans  bétail,  jpoint  de  fu- 
mier; sans  fumier,  point  d'agriculture.  Les 
bestiaux  sont  donc  le  nerf  delà  pratique  agri* 
cote  ;  et  ils  sont,  en  outre»  soit  comme  ani- 
maux  reproducteurs,  soit  comme  produisant 
de  la  viande»  du  lait»  de  la  laine,  etc.»  l'un 
des  premiers  éléments  de  succès  des  exploi* 
tations  rurales.  Aussi  tous  les  ioura  on  so 
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pr;^oceup6  davantage  de  la  question  du  bé^ 
tail,  purcc  que  tous  les  jours  on  comprend 
mieux  oa*è  la  solution  de  tout  ce  qui  tient  à 
ce  problème  se  rattache,  pour  la  France,  le 
commencement  d*une  nouvelle  ère  de  ri- 
chesse et  de  prospérité  agricoles.  Sous  quel* 
que  point  de  vue,  en  elfet,  qu'on  envisage 
l'agriculture,  on  est  forcé  de  reconnaître, 
sauf  de  très-rares  exceptions,  que,  cette  in- 
dustrie transformant  des  produits  Qu'elle 
rrée  efle-méme,  le  bénéQce  de  Texploilant 
doit  nécessairement  être  en  proportion  de  la 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  matière 
première  qu'il  se  sera  ptocurée.  Nos  cuiti va- 
leurs ont  donc  parfaitement  raison,  lorsqu'ils 
dlseni  que  l'examen  de  leur  tas  de  fumier 
doit  donner  l'idée  la  plus  exacte  du  point  de 
perfection  auquel  ils  sont  arrivés.  Celui-là, 
en  effet,  pourra  passer  pour  bon  cultivateur, 
qui  aura  su  combiner  son  assolement  de  ma- 
nière à  créer,  relativement  h  l'étendue  de  ses 
terres,  la  plus  grande  quantité  de  nourriture 
possible  pour  son  bétail.  Il  est  vrai  que  par- 
tout, aujourd'hui,  on  cherche  à  remplacer, 
autant  que  faire  se  peut,  les  engrais  ordi- 
oaires  par  des  engrais  artîBciels;  mais  le  bé- 
tail restera  toujours  la  principale  et  la  meil- 
leure source  de  production  sous  ce  rapport. 
L*engrais  qu'il  Ifournit  convient  à  tous  les 
sols  et  pour  toutes  les  récoltes.  Son  effet  est 
d'une  longue  durée,  il  exige  moins  de  dé- 
pense d'emploi,  et  les  récoltes  que  l'on  cul- 
tife  pour  l'obtenir  préparent  encore  la  terre 

rurles  autres  produits.  Elles  donnent  donc 
la  Cois  une  nourriture  et  un  engrais  abon- 
dants. 

Celte  amélioration  si  importante  date  de 
riotroduction  dans  la  culture,  des  prairies 
artittcielles  et  des  fourrages-racines;  et  si, 
dans  quelques  cantons,  elle  a  commencé 
arec  ce  siècle,  dans  d'autres,  elle  n  a  que 
quelques  années  d'existence.  L^eOet  qu  elle 
produit  n'en  est  pas  moins  très-marqué,  et 
tous  les  concours  sont  la  meilleure  preuve 
que  Ion  puisse  apporter,  pour  la  justiticaiion 
des  progrès  étonnants  que  l'on  a  faits  chez 
nous,  dans  cette  branche  si  impoi  tanle  de  la 
culture.  Bien  peu  de  cultivateurs  s'obstinent 
encore  à  nourrir  leur  bétail  seulement  pour 
le  bire  vivre.  L'expérience  les  a  convaincus 
de  cette  vérité,  gu  on  ne  retire  d'un  animal 

3ue  ce  qu'on  lui  donne,  et  il  est  assez  rare 
e  rencontrer  ces  attelages  misérables  qui, 
Mtrdbis,  couvraient  toutes  nos  routes.Tous 
aujourd'hui  veulent  entendre  dire  que  les 
plus  beaux  animaux  de  la  commune  ou  du 
canton  sont  dans  leurs  étables,  et  l'amour- 
propre  a  eu  avec  l'intérêt  une  large  part  dans 
les  progrès  qui  se  constatent  en  ce  moment 
<lans notre  pays.  Malheureusement,  cettt^  ému- 
lation, si  avantageuse  à  l'amélioration  de  la 
née  chevaline ,  semble  n'être  pas  aussi 
pinde,  pas  aussi  générale  pour  les  races 
BOfines,  ovines  et  porcines.  A  côté  de  beaux 
chevaux,  on  trouve  des  vaches  misérables 
<^  on  ne  retire  que  quelques  litres  de  lait, 
^aie  après  le  vêlage;  mais  cela  suflit  pour 
^  besoins  de  la  maison,  et  c'est  tout  ce  que 
i'oodamandait. 


Les  croisements  sont,  sans  aucun  doute, 
une  des  causes  qui  ont  le  plus  puissamment 
concouru  à  l'amélioration;  mais,  malheu- 
reusement, ils  n'ont  pas  toujours  été  bien 
calculés  par  nos  cultivateurs  :  ils  ont  agi 
contrairement  aux  loîs  rigoureuses  de  la 
nature,  et  ils  n'ont  obtenu  que  des  produits 
difformes  et  ne  répondant  pas  le  moins  du 
monde  au  but  qu'ils  se  pro^iosaient..  L'amé- 
lioration par  croisement  n  a  pu  être  assez 
étudiée  encore  ;  mais  elle  ne  tardera  pas  à 
s'éclairer  par  les  nouveaux  faits  nui  se 
constatent  chaque  année,  et  qui  combattent 
victorieusement,  comme  nous  allons  le  voir, 
quelques-unes  des  opinions  erronées  admi- 
ses «jusqu'à  ce  jour. 

De  tout  temps  on  a  été  induit  en  erreur, 
par  cette  idée  que,  pour  avoir  des  animaux 
forts,  il  fallait  employer,  pour  la  reproduc- 
tion, des  m&ies  de  grande  taille  ;  et,  aujour- 
d'hui encore,  bon  nombre  de  cultivateurs  se 
trouvent  sous  l'influence  de  ce  préjugé.  H 
n'est  pas  diflicile  de  s'assurer,  cependant, 
qu'en  agissant  ainsi,  nous  nous  reportons 
aux  premiers  temps  des  améliorations  en 
Angleterre  ;  aussi,  très-souvent,  nous  obte- 
nons des  proiiuits  d'une  ossature  lourde,  et 
assez  large  de  derrière.  Ils  donnent  de  la 
viande,  mais  pas  de  graisse,  et  encore  la 
chair  est-elle  d'une  médiocre  qualité.  Un 
autre  inconvénient  do  ces  croisements,  c'est 
la  grosseurdes  veaux,  qui  devient  très-fatale 
aux  mères  pendant  leur  vêlage.  En  Angle- 
terre, on  donne  à  celte  dilforoiité  le  nom  de 
croupe  hollandaise. 

Par  suite  de  croisements  mieux  dirigés, 
on  a  actuellement,  dans  les  environs  de  Lon- 
dres, la  race  d'York,  qui,  tout  en  cou^er- 
vant  une  abondante  lactation,  possède  auss^i 
à  un  haut  degré  la  propriété  de  l'engraisse- 
ment,  qualité  propre  des  bêtes  à  courtes 
cornes.  On  ne  peut,  néanmoins,  profiter  dû 
ces  deux  facultés  en  même  tem(>s  ;  elles  se 
succèdent  suivant  le  désir  du  propriétaire, 
il  y  a  vingt  ans,  les  choses  se  passaient  bien 
différemment;  car^les  animaux  qui  taris- 
saient après  avoir  donné  du  lait  pendant 
quntre  ou  cinq  ans,  ne  s  engraissaient  plus 
ensuite  (ju'avec  peine,  et,  en  définitive,  lu 
propriétaire  trouvait  plus  d'avantages  à  ven- 
dre les  bêtes  dans  l'état  uù  elles  se  trou- 
vaient lorsqu'elles  cessaient  de  donner  du 
lait. 

Aujourd'hui,  par  suite  des  croisements 
avec  les  courtes  cornes,  les  vaches  donnent 
moins  de  lait;  mais  il  est  de  meilleure  qua- 
lité, et  aussitôt  qu'il  diminue,  les  bétes 
s'engraissent  avec  presque  autant  de  facilité 
que  les  Durham  pur  sang.  Une  semblable 
vache ,  dit  Parkinson,  mise  au  pâturage, 
s'engraisse  dans  trois  mois,  et  la  valeur 
augmente  d'environ  2  Ir.  50  c.  par  jour.  Nos 
cultivateurs  lorrains  ont  l'habitude  de   re- 

farder  comme  un  rendement  considérable 
5  à  20  litres  de  lait.  En  Angleterre,  on  a  eu 
jusqu'à  36  litres,  et  il  n'est  pas  rare  d'en 
obtenir  30.  La  movenno  est  de  24  litres. 
Après  cela,  il  faut  bien  tenir  compte  aussi 
de  la  différence  qu'il  y  a  da!is  la  quantité  de 
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beurre  que  l'on  obtient  d*uoe  quantité  de 
lait  donnée;  car  il  est  généralement  reconnu 
que  la  richesse  n'est  plus  la  même  avec  une 
augmentation  de  produits  aussi  considéra* 
ble.  D*après  les  recherches  faites  par  Wal- 
ton,  on  obliendrail  environ  30  grammes  de 
beurre  dé  6  litre>  90  déc.  de  lait.  D'un  autre 
côlé,  on  s'estaperçu  aussi  que  le  lail  s'améliore 
à  mesure  que  les  animaux  croissent  en  âge* 
et  on  a  obtenu  avec  du  lait  d'une  vacb8  de 
six  ans»  une  quantité  de  beurre  presque 
double  qu*a?ec  celui  des  vaches  de  trois 
ans.  Cette  propriété  augmenterait  encore  l'a- 
vantage de  la  castration  pour  les  vaches  d'un 
certain  Age»  qui  ne  peuvent  guère  servir 
que  comme  bêtes  d'engrais.  Quoi  qu'il  en 
soil,  les  résultais  qu*ont  obtenus  les  Anglais 
doivent  nous  faire  bien  augurer  des  cbange- 
.roents  qu*esC  appelée  à  produire  sur  le  con- 
tinent» et  en  France  surtout,  Tusage  des  éta- 
lons courtes  cornes. 

Lorsque  après  avoir  tout  étudié  et  bien  cal- 
calé»  on  a  pris  son  parti,  il  faut»  non  pas  de 
Tentéteroent»  mais  une  grande  persévérance 
dans  ses  travaux  ;  car  en  fait  d'améliorations 
agricoles,  d'améliorations  du  bétail  surtout» 
un  changement  continuel  dans  les  idées  con- 
duirait ot*cessairement  aux  conséquences  les 
plus  funestes.  La  stabilité  est  donc  ici  une  des 
premières  conditions  de  succès;  et  c*esl  parce 
que  Backwel  possédait  cettequalitéàundegré 
suprême»  c*est»  en  un  mot,  parce  qu'à  un  ju- 
gement sain  il  joignait  un  esprit  très-obser- 
vateur et  presque  tenace»  qu'il  a  obtenu  les 
résultats  si  remarquables  dont  s'honore  au- 
jourd'hui l'agriculture  de  la  Grande-Breta- 
gne. 

En  outre,  et  sans  accuser  l'eflicacité  des 
croisements,  tout  le  monde  sait  maintenant 
combien  Tinlluence  du  régime  est  plus 
grande  que  toutes  les  autres  ;  et,  chez  un 
t^rand  noarbrede  nos  cultivateurs»  on  trou v^e 
lies  animaux  vraiment  admirables  de  grâce 
et  d'embonpoint,  sans  qu'aucune  autre  cause 
que  la  nourriture  ait  coj;ieouruè  ce  résultat. 
Donnez  jine  nourriture  abondante»  et  les 
animaux  seront  méconnaissables  d'une  gé- 
nération è  l'autre  ;  tanuis  que  la  dégénéres- 
cence la  [ilus  frajipante  se  fera  remarquer 
avec  une  nourriture  médiocre. 

On  rencontre  souvent  des  animaux  d'une 
boite  taille  et  d'une  belle  conformation  ;  mais 
ils  ne  conviennent  pas .  s|)écialement  pour 
telle  chose  plutôt  que  pour  telle  autre,  |«irce 
que  dans  l'éducation  du  bétail  nous  voulons 
atteindre  trop  de  résultats  à  la  fois.  Courir 
après  trois  lièvres»  c'est  risquer  de  n'en 
attrapper  aucun.  Les  Anglais  ont  agi  bien 
autrement  que  nous  sous  ce  rapport,  ifs 
n'ont  jamais  voulu  atteindre  qu'un  seul  but 
ilans  leurs  arnélioraliuns,  et  c'est  pour  ce 
mtitif  qu'ils  sont  arriv.  s  au  point  de  per- 
fection où  nous  les  voyons anjounl'hui.  Bac- 
kwel» dans  ses  cioiseuieuts  pour  obtenir  des 
animaux  de  graisse»  a  fort  bien  compris 
qu  11  n'jr  a  pas  de  bénéfice  à  nourrir  des  os, 
et  la  race  de  Durham  se  distingue  surtout 
jiar  la  quantité  plus  consd^rablo  de  rh.iir 


qu'elle  donne,  eu  égard  au  poids  dt  ra- 
nimai. 

Dans  tous  les  cas»  hâtons-nous  do  le  dire, 
on  n'emploie»  pour  l'amélioration  de  m$ 
races»  qu'une  demi-mesure,  qu'une  mesure 
incomplète,  si  l'on  se  contente  de  bien  croi- 
ser et  de  bien  nourrir.  Il  faut  encore  bien 
li»ger,  avoir  des  étables  à  la  fois  salubres, 
commodes  et  économiques  ;  et  malheureu- 
sement c'est  ce  qui  manque  encore  dans  beau* 
coup  de  nos  fermes.  Les  animaux  sont 
quelquefois  dans  de  vrais  cloaques»  entas- 
sés les  uns  sur  les  autres»  et,  par  suite  de 
cette  mauvaise  disposition»  non-seulem>*nl 
les  bêtes  souffrent»  mais  une  grande  partie 
des  fourrages  est  encore  perdue.  Si,  à  la 
fin  de  l'hiver.  Je  bétail  est  en  assez  boa 
état»  c'est  grâce  h  la  très-grande  quanliié 
de  nourriture  qu'on  a  pu  donner;  mais  en 
Itonne  agriculture  ce  n'est  pas  un  mérite 
d'obtenir  peu  de  beaucoup;  cest  le  résultat 
tout  contraire  au'il  faut  atteindre. 

D'un  autre  côté,  on  trouve  aussi  un  très- 
grand  nombre  de   cultivateurs  imbus  de 
cette  idée»  que  le  bénéfice  è  faire  sur  le 
bétail  est  dans  le  nombre»  et  ils  le  calculent 
plutôt  d'après  l'emplacement  que  d'après  la 
quantité  ae  nourriture  dont  ils  disposent. 
C'est  là  le  raisonnement  le  plus  faux  que 
l'on  puisse  faire  ;  car  il  conduit,  comme  on 
s'en  apercevra  facilement»  aux  conséquent 
ces  les  plus  désastreuses.  Si  deux  animanx 
partagent  la  nourriture  d'un  seul»  ils  don* 
nent  d'abord  moins  de  produit  que  ce  der- 
nier», de  quelque  manière  d'ailleurs  quoi 
envisage  les  choses»  pour  des  bêtes  de  Irait 
comme  pour  des  bêtes  de  rente;  Ttograis 
moins  bon  est  encore  en  plus  faible  quan- 
tité,  et»  s'il  faut  se  défaire  des  animaui,  on 
ne  trouve  d'acheteurs  qu'à  un  prix  très-peu 
élevé.  Qu'on  se  pénètre  donc  bien  da  cette 
vérité  que  la  ration»  pour  quelque  genre 
de  bétail  que  ce  soit,  concourt  toujours  k 
deux  sortes  de  résultats  :  1*  h  l'entretien 
de  la  bêle;  S*  à  la  production  du  travail»  de 
Ja  graisse»  du  lait  ou  de  la  laine.  Si  Tonne 
donne  à  deux  animaux  que  la  quantité  de 
nourriture  nécessaire  [K)ur  9U  ils  vivent, 
on  n'en  obtiendra  que  de  misérables  pro- 
duits; tandis  que  les  deux  rations  d'entre- 
tien réunies  sur  une  même  tète  auraient 
fourni  aussi  un  double  résultat.  Cette  ex- 
plication» en  nous  semble»  est  assez  sigoiti- 
eative,  si  déjà  la  chose  ne  se  comprenait 
d'elle-même. 

Dans  la  construction  des  étables»  il  est 
un  point  sur  lequel  on  est  revenu  si  son* 
vent  déjà»  qu'on  ne  conçoit  vraiment  pas 
comment  nos  cultivateurs  s'ol>stinent  encore 
à  subir  la  conséquence  d'un  défaut  qu'ils 
reconnaissent  eux-mêmes.  Un  tM>n  nombri*. 
parce  qu'ils  font  .beaucoup  plus  de  fumier 
qu*il  y  a  dix  ou  quinze  9ns9  pensent  que 
ci'la  doit  suûire,  et  que  l'urine  est  un  super* 
flu  dont  les  terres  peuvent  bien  se  passer. 
Qu'ils  aillent  donc  en  Flandre  et  en  Bel- 
gique» où  l'on  crée  deux  ou  trots  Ums  fhfs 
d'engrais  que  dans  notre  pays,  (lour  un^ 
Ctondnc  donnée,  et  ils  verront  qu»î  leur?» 
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confrères  flamands  prennent  les  plus  grandes 

f)récaations  pour  ne  rien  perdre  de  l'engrais 
îquide,  qu'ils  regardent  avec  raison  comme 
très-précieux.  Sn  résumé,  les  étables  sont 
généralement  trop  peu  spacieuses,  mal  coils- 
truites  et  parfois  trop  peuplées,  relatire- 
ment  aux  ressources  dont  on  dispose.  Si  nos 
hommes  des  champs  étaient  plus  soucieux 
de  leurs  intérêts,  ils  s*enquerraient  de. tout 
ce  qui  peut  changer  leur  position  sous  ce 
rapport,  et  ils  reconnaîtraient  bien  vite  tout 
ce  qui  leur  reste  à  faire. 

Après  cela,  est-ce  bien  toujours  la  faute 
des  cultivateurs  fermiers,  s'ils  ne  pénètrent 
pas  dans  le  chemin  qu'on  leur  indique 
comme  le  plus  avantageux  7  Je  suis  loin  de 
le  croire;  car  on  a  trop  d'exemples  de  l'incu- 
rie des  propriétaires,  qui  regardent  souvent 
comme  une  perte  ce  qui  serait  employé  en 
améliorations.  Un  grand  nombre  de  bAti- 
ments  tombent  en  ruines,  sans  qu'on  songe 
le  moins  du  monde  à  les  réparer.  L'exploi- 
tant lui-mémè  n'ose  proposer  ni  construc- 
tions nouvelles,  ni  changement  dans  l'état 
des  choses  ;  car  il  craint  de  payer  le  tout 
par  l'augmentation  de  canon  trop  coAsidé- 
rable  qu'on  exigera  de  lui  à  la  fin  de  son 
bail.  Irun  autre  cdté,  il  faut  au  propriétaire 
la  garantie  qu'il  profitera  de  ses  avances,  ou, 
aa  moins,  que  ses  dépenses  ne  seront  pas  à 
l'avantage  seul  du  fermier.  Tout  cela  s'ar- 
rangerait on  ne  peut  pas  mieux  par  l'adop^- 
tion  de  plus  longs  baux,  que  i*on  pourrait 
d'ailleurs  diviser,  comme  on  le  fait  en  An- 
gleterre, en  plusieurs  périodes,  pour  cha- 
caae  desquelles  l'augmentation  du  canon 
serait  spécifiée.  De  cette  manière,  le  cultiva- 
teur marcherait  sans  arrière-pensée;  tous 
les  jours  il  perfectionnerait,  parce  qu'il  serait 
sûr  de  profiter  le  premier  de  ses  améliora- 
tions; et  le  propriétaire,  quoique  ayant  ob- 
tenu de  sa  ferme  le  loyer  qu'il  désirait,  la 
trouverait  encore  en  meilleur  état,  et  plus 
facile  à  louer,  par  conséquent,  à  la  sortie  de 
son  fermier. 

Malheureusement  tous  les  esprits,  chez 
nous,  ne  sont  pas  encore  arrivés  au  point  de 
comprendre  cette  vérité;  làoii  quelques  ré- 

[larations  suffiraient  souvent  pour  disposer 
es  choses  d'une  manière  plus  commode  et 
plus  économique,  et  bien  des  fermiers  s'en 
chargeraient,  si  on  leur  permettait  une  jouis- 
sance assez  longue  pour  ou'ils  pussent  ren- 
trer dans  leurs  avances.  Dans  tous  les  cas, 
tous  payeraient  volontiers  les  intérêts  de  la 
somme  aue  l'on  aurait  employée,  en  suppo- 
sant qujls  ne  l'avancent  pas  eux-mêmes. 
C'est  donc  bien  souvent  aux  propriétaires 
seuls  qu'on  doit  reprocher  la  mauvaise  dis- 
position des  bâtiments  d'une  ferme;  mais 
ce  sont  leurs  fermiers  qui  en  souffrent  le 
plus. 

L'amélioration  dans  les  étables,  comme 
on  le  voit,  doit  marcher  de  front  avec  une 
bonne  nourriture  et  des  croisements  bien 
entendus;  et  cela  est  vrai  pour  toutes  les 
races ,  quoique  nous  ayons  semblé  nous 
étendre  de  préférence  sur  la  race  bovine. 

DiGTiOMii.  d'Agricclturbi 
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MENTATION  DES  BESTIAUX,  CtC,  etC. 

BÉTOINE.  —  Plante  vivace  de  la  famille 
des  labiées.  Ses  fleurs,  d'un  pourpre  clair,  se 
montrent  en  mai  et  juin  et  forment  un  su- 

Serbe  épi  terminal  long  de  deux  pouces  et 
emi.  On  la  multiplie  soit  en  séparant  ses  ra- 
cines en  automne,  et  en  les  plantant  de 
suite  à  demeure,  soit  en  semant  ses  graines 
au  printemps,  dans  une  portion  de  terre 
abritée  du  soleil. 

BÉTON.— Genre  de  maçonnerie  qu'on  n'em- 
ploie pas  assez  dans  les  campagnes,  quoi- 
qu'elle soit  très-avantageuse ,  principale- 
ment pour  les  conduites  d'eau  qu'elle  rend 
imperméables  et  inaltérables.  Pour  faire  le 
béton,  on  mélange  de  la  chaux  vive  avec  du 
gravier,  ou  mieux  avec  des  recoupes  cal- 
caires, et  on  verse  de  l'eau  dessus.  Dès  que 
la  chaux  est  fusée,  on  mélange  exactement 
le  sable  avec  elle,  puis  on  l'étend  dans  des 
moules  faits  en  planche,  moules  qui  lui  don* 
nent  la  forme  convenable  à  Tobjet  qu'on  a 
en  vue.  Ainsi  si  on  veut  en  faire  un  mur  de 
clôture,  ce  moule  est  formé  de  deux  larges 
planches  écartées  d'un  pied.  Lorsque  la  pre- 
mière assise  est  consolidée,  on  remonte  les 
planches  et  on  recommence,  ainsi  de  suite, 
jusqu'à  ce  qu'on  soit  parvenu  k  la  hauteur 
désirée.  Si  on  veut  étaolir  une  conduite  sou- 
terraine, on  ne  place  qu'une  olanche,  la  terre 
en  teiiant  lieu  d'un  côté.  On  recouvre  la 
conduite  avec  des  briques  du  même  béton, 
fait  dans  des  moules  portatifs.  Quelquefois 
le  béton  no  sert  qu'à  consolider  l'extérieur 
des  conduites  d'eau  en  terre  ou  en  bois. 

On  doit  considérer  le  béton  comme  de  la 
pierre  calcaire  régénérée.  Plus  il  est  vieux 

{)lus  il  est  solide.  La  meilleure  chaux  pour 
e  fabriquer  est  celle  qui  a  été  appelée  hy- 
draulique dans  ces  derniers  temps,  c'est-a- 
dire  celle  qui  contient,  dans  une  proportion 
voisine  d'un  quart,  du  sable  quartzeux  très- 
fln. 

BETTE,  Voy.  Poiréb. 

BETTERAVE.  —  Semis.  Vers  la  fin  de 
février,  dans  le  midi  de  la  France  et  en  Tos- 
cane, et  vers  la  fin  de  mars,  plus  au  nord, 
l'on  mettra  germer,  renfermée  dans  un  sa- 
chet humide,  la  graine  de  betteraves,  et 
lorsqu'elle  sera  près  de  germer,  c'est-à-dire 
lorsqu'on  y  découvrira  quelque  pointe  blan- 
che ou  commencement  de  germe,  on  mettra 
cette  semence  enterre,  les  capsules  éloi- 
gnées d'environ  quatre  ou  cinq  doigts  Tune 
de  l'autre  et  couvertes  d'un  doigt  de  terre 
environ,  qu'il  conviendra  de  serrer  un  pe.u, 
afin  de  l'unir  avec  la  semence. 

Le  terrain,  pour  ce  semis,  doit  être  dans 
l'exposition  la  plus  chaude,  autant  que  pos- 
sible léger,  sablonneux,  abondamment  et 
depuis  longtemps  fumé;  il  faut  que  les  en- 
grais lui  aient  été  bien  incorporés,  et  qu'il 
ait  été  travaillé  avant  l'hiver,  à  au  moins 
0",30  à  0-,35  de  profondeur.  Quoique  la 
betterave,  dans  les  commencements  ae  son 
existence,  ne  craigne  pas  une  ou  deux  gelées 
blanches  consécutives,  si  le  temps  menaçait 
de  gelée,  il  serait  bien  d'éparpiller  par-des- 
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siuunpeu  de  paille;  on  pourra*  le  lende- 
main, reprendre  celte  paille  avec  un  râteau. 
•Lorsque  le  tout  sera  bien  levé,,  et  que  la 

{))us  grande  partie  des  plantes  auront  trois 
èuilles,  on  donnera  un  léger  sarclage  ;  ce 
sarclage  devra  suffire  pour  que  les  plantes 
puissent  6tre  arrachées  pour  la  transplanta- 
tion, ce  qui  pourra  avoir  lieu  vers  le  milieu 
de  mai.  Si  cependant  des  pIuiQs  abondan- 
tes étaient  tombées  depuis  ce  sarclage,  il 
i)0urra  convenir  d*en  donner  uu  second.  A 
la  distance  ci-dessus,  il  pourra  y  avoir  ikk 
capsules  par  mètre  carré;  et  coipme  Ton  peut 
r.Miciiler  de  deux  à  trois  piaules  paf,  capsule, 
puisque  dans  chacune  il  y  a  2,  3  ou  4  grains 
de  semence,  on  pourra  espérer  300  plante? 
par  mètre;  de  telle  sorte  que,  pour  planter 
un  hectare  à  la  distance  de  0",i>  d'une  plante 
h  l'autre  de  chaque  cûtéi  ce  qui  ferait  un 
nombre  total  d'environ  50,000,  il  faudrait  un 
semis  de  160  mètres  carrés,  qu'il  sera  pru- 
dent de  porter  à  180  ou  200,  c'est-à-dire  à 
un  carré  de  13  mètres  de  côté,  ou  d'une 
étendue  carrée  d'environ  1  are  1}6. 

Tran$plantation.  Vers  le  15  mai,  dans  le 
midi  de  la  France  ou  en  Italie,  et  vers  le 
1"  juin,  dans  le  nord,  les  plants  seront  prêts 
à  être  transplantés;  les  plus  grands  auront 
des  racines  de  la  grosseur  d'un  doigt,  les 
plus  petits  de  celle  <l'un  tuyau  de  plume  à 
écrire.  Il  faudra  les  lever  de  terre  avec  une 
bêche  forte  et  longue  d'au  moins  0°',33,  afin 
de  soulever  la  terre  jusqu'au-dessous  des 
racines,  de  manière  à  obtenir  celles-ci,  au- 
tant que  possible,  dans  toute  leur  longueur, 
chose  très-importante,  surtout  dans  les  pays 
chauds  et  secs.  A  mesure  qu'on  lèvera  celles- 
ci  de  terre,  on  assortira  les  grosses  avec  les 
E;rosses,  les  petites  avec  les  petites,  puis  on 
es  plongera  dans  une  espèce  de  bouillie 
composée  de  terre,  de  ûente  de  bétes  à  cor- 
nes et  d'eau,  non-seulement  afin  Je  mettre 
ces  racines  à  l'abri  des  rayons  du  soleil, 
mais  encore  de  leur  donner  un  peu  de  con- 
sistance et  de  pouvoir  les  introduire  et  les 
étendre,  dans  toute  leur  longueur,  dans  les 
trous  qui  seront  faits  pour  les  recevoir.  Ceux 
qui  auraient  de  la  terre  parfaitement  réduite 
en  poussière,  feraient  bien  de  les  passer  un 

f)eu  par-dessus  après  les  avoir  plongées  dans 
a  bouillie,  afin  d'augmenter  ericore  cette 
consistance.  Sans  doute  il  n'est  pas  besoin 
de  faire  remarquer  combien  il  est  important 
que  la  racine  entre  profondément  en  terre 
et  aille  chercher  sa  nourriture  si  avantau'elle 
ne  puisse  pas  facilement  souffrir  de  là  sé- 
cheresse, et  d'ailleurs  que  sa  suhère  d'acli- 
Tité  dans  le  sol  soit  aussi  étendue  que  pos- 
sible. 

Avant  de  tirer  les  plants  du  semis,  on 
aura  soin  de  préparer  le  terrain  qui  devra 
les  recevoir,  afin  que  la  plantation  puisse 
avoir  lieu  à  mesure  que  ces  plants  ont  reçu 
In  nréparation  co'ivenablo. 

Pour  obtenir  une  réussite  complète,  les 
betteraves  doivent  ôtre  plantées  dans  un  ter- 
rain parfaitement  di\isé  et  amendé  sur  une 
rouchi'  végétale  de  0",30  à  0",35,  disposé  en 
ados  de  ^  ou  5  doigts  de  hauteur,  et  lar^e 
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de  0°>,U,  de  manière  que  ce  terrais  présente 
l'aspect  d'autant  d'ondulations.  I^es  bette- 
raves sont  placées  à  la  sommité  de  ces  od- 
dulaJtiQns,  de  tçUe  manière  que  la  couroDoe 
n'en  sort  jamais  couverte  dç  terre.  Pour  at- 
teindre ce  but  sqr  un  terrain  qui  a  d^à 
donné  uuq  récolle  le  même  printemps,  sa- 
voir du  trèfle  incarnat  et  de  l'orge,  semés  au 
mois  de  septembre  de  Tannée  précédente 
pouf  fourrage,  ou  du  colza  semé  en  août 
pour  graine  a  huile  à  récolter  à  la  lio  de  mal 
ou  au  commencement  de  juin  (et  nous  ne 
supposons  pas  qu'on  néglige  les  avantages 
d'un  tel  produit,  lequel,  à  lui  seul,  peut  déjà 
procurer  une  rente  satisfaisante  du  sol); 
pour  atteindre,  disons-nous,  ce  but,  le  mieai 
est  de  donner  un  labour  profond  de  0",33  à 
0«,35,  suivi  d'un  hersage,  et  si  le  sol  ne  de- 
meure pas  assez  divisé,  de  donner  une  se- 
conde culture  avec  Teitirpateur ,  en  avant 
soin  d'attacher  en  travers  j   derrière,  une 
pièce  de  bois  dur,  assez  pesante  {K>ur  unir  la 
surface  du  sol.    ' 

.  Les  ondulations  se  feront  au  moyen  d'an 
extirpateur  ou  de  Quelque  autre  instninaent 
fourni  d'une  seule  ligne  de  socs,  et  derrière 
lequel  on  aura  attaché  des  épines,  afin  de  di- 
viser la  superficie,  d'abattre  un  peu  la  som- 
mité des  aaos  et  de  donner  au  ferrain  la  con- 
sistance nécessaire  pour  la  transplantation. 

Si  les  ados  sont  éfoiçnés  de  O^M  l'u^^  ^^ 
Fautre,  comme*  nous  Ta vons  prescrit  plus 
haut ,  les  plants  devront  être  a  une  même 
distance  sur  les  ados,  c'est-à-dire  dans  les 
lignes,  et  en  leur  en  donnant  une  semblable 
dans  l'autre  sens,  ou  en  travers,  ils  aaront 
la  distribution  que  nous  considéi*ODS  comme 
la  meilleure. 

Quelques  cultivateurs  préféreront  éloi- 
gner un  peu  les  ados,  afin  tfaVoir  plus  d'es- 
pace pour  passer,  dans  leè  sarciëges  ou  au* 
très  cultures,  avec  la  houe  achevai  entre  les 
lignes  ;  dans  ce  cas,  il  conviendra  qu'ils  me^ 
lent  les  plants  h  une  moindre  distance  sar 
les  ados.  Mais  ûotfs  devons  observer  que, 
comme  pour  des  betteraves  transplantées 
vers  la  &n  de  mai  ou  au  commencement  de 
juin,  deux  sarclages  suffisent» et  q[ue  ces.sar- 
clages  ne  doivent  pas  être  profonaSf  ils  peu-  ' 
vent  sans  inconvénient  être  faits  avec  de^ 
houes  à  main,  assez  larges  pour  expédier 
beaucoup  ce  travail  ;  ainsi  il  coûtera  peu  et 
sera  plus  parXait  que  celui  fait  ayec  la  houe 
à  cheval,  surtout  en  terrain  disposé  comme 
celui-ci  et  pour  un  prodwt  qui  craint  le  but* 
tage. 

Pour  planter,  de  différentes  méthodes  que 
nous  avons  essayées,  cel^e  qui  nous  a  réussi 
le  mieux,  et  que  nous  avons  trouvée  la  plus 
économique,  a  été  d'employer  des  bÂtoos 
en  fer  et  aciérés  à  leur  extréoiité  inférieure, 
gros  comme  un  doi|{t  à  leur  sommité»  et  se 
rétrécissant  à  mesure  qu'ils  avancent  vers 
leur  extrémité  inférieure,  où  ils  se  terminent 
en  pointe  aiguë.  Ces  bâtons  entrent  facileau  u 
en  terre  et  font  des  trous  suffisants  pour  le^ 
racines  des  plants^  sans  serrer  le  sol  autour 
d'eux,  comme  le  font  ordinairement  les  pieui 
ou  planloirs  employés  à  cet  usage  ;  lie  plus, 
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ils  ne  pi^fenteot  «aouoe  «spériM  et  hissent 
les  trous  mieux  ouverts,  tin  ouvrier  passa 
le  premier  et  fait  ces  trous  ;  uoe  tourne  ou 
un  jeune  honiiae  vient  eusuite  et  net  avec 
soifi,  dans  ces  trous,  les  plants  avec  leur  ra- 
cine dans  toute  leur  longueur  et  bien  éten- 
iloev  en  laissant  toiQOurs  la  couronne  bora 
de  terre.  Si  quelque  trou  s'est  boucbé,  cette 
femoi^  laisse  un  plant  è  sa  place.  Un  troi- 
sièmeouvriermunid'unbâtonseoiblabjeè  ce- 
lui du  premier,  suit,  etie  plagant  à3  ou  k  doi|[ts 
du  plant,  enfonce  cet  outil  contre  Textréauté 
inferieuredu  plant,  et  ensuite  l'éloignantde  1  ui 
et  le  poussant  contre  le  plant,  unit  ainsi  la  terre 
à  la  racine  dans  toute  la  longueur  de  celle-ci. 
Si,  faute  d'uD  trou  ouvert,  un  plant  est  de- 
meuiré  sur  le  sol,  il  le  plante  en  passant. 
En  quatriàniie  ouvirier,  bomme  ou  feouoe, 
avec  un  vase  plein  d'eau,  vient  après,  et  en 
remplit  les  trous  ;  puis,  avec  le  pied,  il  jette 
un  peu  de  (erre  dans  ces  trous.  Si  le  teipp^ 
est  très-sec,  il  conviendra,  deux  jours  a()rès, 
dérenouveler cetarroscmeut,  et  par  cen^pjr^n 
le  quatrième  jour  la  vég^l^lion  des  bettera- 
ves doit  avoir  recommencé* 

Si  ces  opérations,  toutes  essentielles,  sont 
bien  organisées,  je  puis  assurer  qu'elles 
s'exécuteront  avec  une  rapidité  telle  qu'elles 
occasionneront  peu  de  frais,  et  surtout  des 
frais  bien  moins  considérables  qu'avec  Ten- 
semencement  en  place,  lequel  exige  des 
opérations  presque  continuelles  depuis  les 
semailles  jusqu'au  sarclage,  et  qui  de  plus 
ne  réussit  que  bien  rarement  d'une  manière 
complète. 

Quelaues  cultivateurs,  voyant  une  quantité 
de  belTCS  et  grandes  feuilles  à  leurs  bottera- 
vesi'crofenl  en  retirer  un  grand  avantage  en 
les  cueillant  à  mesure  de  leur  plus  grand 
développement  pour  en  nourrir  leurs  bêtes  ; 
nous  devons  les  rendre  attentifs  aux  consi- 
dérations qui  suivent  : 

1"  Pbur  équivaloir  à  i  kilogr.  de  foin,  il 
faut  6  kilogr.  de  feuilles  de  ttctteraves,  et 
l*oii  nuit  à  la  niante  si  on  les  lui  enlève  dans 
leur  état  de  pleine  végétation.  On  ne  peut 
lui  ôler,  sans  dommage,  que  les  seules  feuil- 
les inférieures,  lesquelles  ont  commencé  à 
tomber  ou  à  jaunir,  et  qui,  en  conséquence, 
ne  fournissent  plus  d'ahment  aux  racines  ; 
toutefois  ces  feuilles  même  ne  sont  point  à 
mépriser^  surtout  dans  une  saison  chaude 
et  sèche,  durant  laquelle  la  nourrijlurevertf. 
n*est  pas  abondante.  * 

Quant  à  ces  feuilles,  ^  l'époque  à  laquelle 
on  fait  la  récolte  des  rdcines,  il  est  çare 
([u^on  puisse  tirer  parti  de  leur  totalité  pour 
la  nouri'ilure  du  bétail  ;  si  la  saison  (i'e^t 
pas  fç(;\ide,  on  laisse  volontiers  les  bi^ttçi'a- 
ves  eateçre  jusqu'au» commencement  de  no- 
vembiço,  paji^ce  que  jusqu'alors  leur  végéta- 
tioQ  ne  9'ârrète  poipt,  si,  ce  n'est  dans  les 
teirrains  pjats,  numides  et  froids,  et  que, 
tandis  que  les  plantes  ciioi^sent,  elles  ne 
doivent  pas  être  priv^ea  de  l^Qi^s  feuilles  ; 
si,  ^a  contraire,  l'on  crayjt  qu^ij.  ne  sur- 
vj^f^nne  des,  gelées  blanches,  cQO)me  les  bet- 
ti:;rav&s  sont  unç  des  plantes  qui  craignent 
le  j>lij*s  le  froid  pf)ur  leurs  racines,  il  ne  con- 


vient pas  de  leur  6ter  la  couverture  que  les 
feuilles  leur  donnent,  si  ce  n'est  à  mesure 
qu'on  serro  les  racines.  11  en  résulte  qu'a 
1  époque  de  cette  récolte  Ton  a  une  quantité 
de  feuilles  plus  grande  que  celle  qu'on  peut 
faire  consommer. 

Le  meilleur  moyen  de  récolter  les  racines 
consiste  à  employer  pour  cela  des  bêches 
très-fortes,  que  l'on  pousse  en  terre  jusqu'à 
l'extrémité  de  la  racine,  et,  tandis  que  de  la 
main  gauche  l'on  incline  le  manche  de  Tou- 
til  pour  soulever  la  racine,  de  l'arracher  do 
la  main  droite,  puis  de  la  &ire  nettoyer  du 
mieux  que  l'on  peut  de  la  terre  qui  v  reste 
adhérente  et  de  la  conduire  dans  Je  lieu 
qu'on  lui  réserve. 

Pour  conserver  les  racines  de  betteravos 
il  faut  oon-seulement  les  préserver  de  la  ge- 
lée, mais  encore  en  enlever  tous  les  restes 
de  feuilles,  qui  couvent  les  feraient  nourrir; 
puis,  pratiquer  au  sommet  des  tas  aes  sou- 
piraux qui  laissent  évaporer  les  gaz  qui  se 
forment  dans  la  fermentation  développée  au 
C4>mmencement  de  la  réunion  de  ces  raci* 
nés  en  tas  ;  lorsque  les  gelées  vienivent,  ces 
soupiraux  doivent  être  soigneusement  fer- 
més. 

Les  racines  de  betteraves  préservées  de  la 
sorte  peuvent  être  conservées  jusqu'au  com- 
mencement de  juin  de  l'année  suivante;  el- 
les ne  doivent  jamais  être  données  au  bétail 
que  parfaitement  nettoyées  de  toute  terre 
ou  au  moyen  d'un  soigneux  lavage,  ou  d'un 
raclage  complet.  2  kdogr.  l^â  de  l'espèce 
appelée  blanche,  ou  de  Silésie,  équivalent 
largement  à  1  kilogr.  de  foin  ;  les  autres  va- 
riétés à  un  peu  moins,  et  donnent  aussi  moins 
de  sucre. 

Pour  ce  dernier  but,  les  betteraves  peu- 
vent être  cultivées  de  la  même  manière, 
mais  non  dans  un  terrain  récemment  fumé, 
où  elles  donçei;aient  beaucoup  moins  de  su- 
cre que  dans  un  terrain  moins  riclie. 

Quant  au  proût  que  les  betteraves  peuvent 
donner,  comme,  au  moyen  de  la  transplan- 
tation faite  avec  soin,  il  n'en  manque  pas  2 
plants  sur  100  avec  la  méthode  que  je  viens 
de  décrire,  on  peut  fort  bien  en  obtenii  dans 
uo  hectare  de  &0  à  U^OOO  plants,  qui  attein- 
dront facilement  chacun  à  2  kilogr.  ;  ce  qui, 
no^n  compris  les  feuilles,  ferait  un  total  de 
80,000  kilogr.,  ou  l'équivalent  de  32,000  ki- 
logr. de  foin,  produit  quis  emblera  hyperboli- 
que à  ceux  qui  n'ont  cultivé  celte  précieuse 
plante  que  d  une  manière  imparfaite. 

Pour  se  procurer  de  la  semence,  au  prin- 
temps, lorsque  les  gelées  seront  passées, 
l'on  mettra  en  terre,  dans  un  sol  bien  fumé, 
des  racines  choisies  parmi  les  plus  blanches  ; 
on  les  tiendra  soigneusement  sarclées,  et 
l'on  aura  soin  d'en  soutenir  les  pousses  à 
mesure  qu'elles  se  développeront,  alin  d'em- 
pêcher qu'elles  ne  se  rompent  ;  puis  on  re- 
cueillera la  graine  peu  à  peu,  à  mesure  que 
qi^elque  partie  des  plants  atteindra  sa  ma- 
luriLé. 

BEURRE.  —  Comme  modèle  de  la  fabri- 
cation de  ce  produit  important,  nous  suivrons 
avHc  M.  Briaune,  Tétude  des  procédés  em- 
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ployés  à  Goumai,  qui  est  Tun  des  premiers 
marchés  d'approvisionnement  de  Paris. 

La  vallée  de  Gournai  a  donné  son  nom 
aux  beurres  de  la  vallée  de  la  partie  sud  du 

Sajs  de  Brai,  de  même  que  la  vallée  de 
eufcbAtel  a  donné  le  sien  aux  fromages  du 
nord  de  cette  contrée;  mais  la  fabrication  du 
beurre  n'a  pas  atteint  une  perfection  com- 
parable à  celle  du  fromage,  et  ses  produits 
sont  encore  inférieurs  à  ceux  d'Isigny  (nord- 
ouest  du  Calvados).  Cette  infériorité  incon- 
testable n'est  cependant  pas  telle  que  les 
laiteries  de  Gournai  ne  puissent  être  prises 
pour  type  d'enseignement.  £n  effet,  les  pro- 
cédés des  deux  pays  sont  à  peu  près  les 
mêmes  dans  leurs  principes,  et  ils  ne  diffè- 
rent que  par  l'application  plus  rigoureuse  et 
plus  minutieuse  que  Ton  en  fait  aans  le  Cal- 
vados. Ainsi ,  en  exposant  les  principes 
admis  dans  les  deux  pays,  en  indiquant 
comment  Ja  pratique  de  Gournai  est  en 
arrière  de  celle  d'isigny,  la  leçon  sera  plus 
complète  et  plus  instructive  que  si  je  pré- 
sentais comme  modèle  unique  la  fabrication 
la  plus  parfaite. 

La  base  de  toute  espèce  d'emploi  du  lai- 
tage est  la  propreté  la  plus  minutieuse  dans 
toutes  les  parties  de  la  fabrication. 

A  Gournai ,  les  vaches  couchent  les  deux 
tiers  de  l'année  au  pâturage,  et  pendant  tout 
ce  temps  elles  ontordinairement  les  mamelles 
nettes  de  toutes  ordures;  c'est  aussi  l'épo- 
que où  la  qualité  de  leur  beurre  se  rappro- 
che le  plus  de  celle  d'isigny.  Mais  dans  l'hi- 
ver, tandis  que  le  climat  de  ce  dernier  pays 
permet  de  maintenir  les  animaux  sur  les 
herbages,  il  faut,  dans  le  pays  de  Brai,  les 
faire  rentrer  dans  les  étanles.  C'est  là  que 
se  trouve  un  vice  essentiel  :  le  défaut  d  es- 
pace, et  par  conséquent  d'air  respirable.  Les 
vacheries  n'ont  guère  que  k  mètres  de  lar- 
geur, du  râtelier  au  mur  opposé,  et  tout  au 
plus  2*,33  de  hauteur;  les  vaches  y  sont  pla- 
cées de  mètre  en  mètre,  de  manière  que 
l'animal,  qui  devrait  avoir  au  moins  20  mè- 
tres cubes  d'air  autour  de  lui,  n*en  a  pas 
plus  de  9.  Dans  les  étables  les  mieux  aérées 
et  le  mieux  fournies  de  litière,  le  lait  con- 
tracte presque  toujours  une  odeur  plus  ou 
moins  ammoniacale  ;  a  plus  forte  raison  doit- 
il  s'altérer  lorsque  l'espace  et  la  litière  man- 
quent à  la  fois.  En  effet,  ainsi  que  je  l'ai  dit 
f précédemment,  il  est  des  cantons  de  Brai  où 
'on  n'a  pour  litière  que  la  feuille  des  pom- 
miers ramassée  à  l'automne,  et  déià  plus  ou 
moins  décomposée  lorsqu'on  1  épand  en 
couches  minces  sous  les  animaux.  Ces  causes 
qui,  pendant  l'hiver,  nuisent  à  la  qualité  des 
beurres  de  Gournai,  augmentent  chaque  jour 
d'intensité.  A  mesure  que  la  culture  fait  des 
progrès,  les  vaches  sont  plus  fortement  nour- 
ries, les  déjections  et  les  émanations  deve- 
nant d'autant  plus  abondantes,  l'air  est  plus 
promptement  et  plus  complètement  vicié. 

Pour  remédier  a  ce  mal,  il  faudrait  élargir 
les  étables,  V  construire  des  cheminées  d'ap- 
pel d'air,  &ire  écouler  continuellement  les 
p^ections  et  les  urines  dans  des  fosses  à 
duriu,au  moyen  du  balai  et  de  l'eau,  ne  faire 
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de  litière  aue  la  nuit  et  sous  le  ventre  des 
vaches  ;  ennn«  se  borner  à  ne  recueillir  çine 
des  engrais  liquides.  Les  étables  seraient 
alors  aussi  saines  que  possible,  et  le  purin 
offrirait  pour  les  herbages  un  genre  d'engrais 
préférable  au  fumier.  Cette  méthode,  aDalo- 
gue  à  celles  usitées  en  Hollande,  serait  tout 
à  fait  appropriée  au  pays  de  Brai,  surtout 
dans  les  exploitations  où  le  pâturage  a  euTahi 
toutes  les  terres. 

Lorscpie  les  vaches  séjournent  à  l'étable, 
il  conviendrait  de  laver  leurs  mamelles  avant 
de  les  traire  ;  mais  cette  pratique  n'est  point 
en  usage  partout,  et  quelques  nerbasers  pré- 
tendent gue  le  lavage  de  la  mamelle  nuit  à 
la  quantité  du  lait  et  peut  occasionner  des 
réactions  dangereuses.  Ces  raisons  prouvent 
seulement  que  le  plus  simple  procédé  exige 
de  l'intelligence  et  des  précautions;  car  il 
suffit  de  se  servir  d'eau  d'une  température 
un  peu  plus  élevée  que  celle  de  l'étame  pour 
éviter  tous  ces  inconvénients. 
Dans  les  grandes  laiteries  on  n'emploie 
as,  dans  la  fabrication  du  beurre  destmé  à 
a  vente,  le  lait  des  vaches  qui  n'ont  qu'un 
mois  de  vêlage,  ou  qui  sont  pleines  depuis 
sept  mois  ;  on  a  reconnu  qu'à  ces  deux  épo- 
ques la  crème  était  d'une  qualité  inférieure. 

Le  lait  de  la  traite  est  reçu  dans  des 
seaux  de  bois  de  frêne  lavés  chaque  jour  à 
l'eau  chaude  avec  la  plus  scrupuleuse  atten- 
tion ;  il  est  ensuite  apporté  près  de  la  laite- 
rie, et,  lorsque  la  mousse  en  est  tombée  el 
la  température  suffisamment  abaissée,  on  le 
coule  à  travers  un  tamis  d'étamine,  qui,  sous 
le  rapport  de  la  propreté,  est  préférable  au 
crin  et  surtout  au  linge,  qui  contracte  tou- 
jours une  odeur  aigre  et  nuisible. 

Le  lait  est  mis  à  crémer  dans  des  terrines 
sans  vernis,  très-évasées,  peu  profondes  et 
d'une  capacité  de  10  à  12  litres  :  on  nettoie 
ces  vases  avec  le  plus  grand  soin;  chaque 
jour,  ils  sont  lavés  à  l'eau  bouillante,  frottés 
avec  un  balai  de  bruyère  ou  de  bouleau,  de 
manière  à  enlever  exactement  toutes  les  par- 
ticules de  crème  ou  de  lait  qui  auraient  pu 
s'attacher  aux  parois  :  ensuite,  on  les  rince 
à  l'eau  fraîche  et  on  les  fait  sécher.  Il  parait 
même  que  depuis  quelque  temps  plusieurs 
fermiers  d'isigny  les  font  sécher  sur  la  braise, 
afin  de  détruire  toute  cause  d'acidification 
du  lait  et  par  suite  de  la  crème. 

On  a  reconnu  en  pratique  que  Pair  était  le 
meilleur  agent  pour  retirer  la  crème  du  lait. 
C'est  d'après  ce  principe  que  les  vases  sont 
très-larges  du  haut,  qu'ils  ne  sont  pas  ver- 
nis, que  le  point  d'appui  est  le  plus  étroit 
possiole,  et  qu'enfin  ils  restent  découverts 
dans  la  laiterie.  Mais,  en  confiant  la  décom- 
position du  lait  à  un  agent  unique,  il  fallait 
s'assurer  des  conditions  dans  lesquelles  son 
action  était  la  plus  favorable  et  trouver  le 
moyen  de  maintenir  constamment  l'agent 
dans  ces  mêmes  conditions.  Or,  tout  le 
monde  est  d'accord  que  la  température  la 

Îlus  convenable  aux  laiteries  est  celle  de 
0  à  12  degrés  centigrades.  Quant  à  la  quan- 
tité d'humidité  dont  l'air  doit  être  inipré- 
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gùéf  persoune,  que  je  sache,  ne   Ta  dé(er- 
minée. 

Pour  obtenir  cette  température  normale, 
on  place,  dans  le  pajrs  de  Brai,  les  laiteries 
dans  des  caves  spéciales,  voûtées,  enduites 
et  pavées  en  briques  ou  en  carreaux.  On 
ménage  au  nord  et  au  midi  des  soupiraux 
^ue  Ten  ouvre  et  aue  Ton  ferme  suivant 
qu'on  a  besoin  d'élever  ou  d'abaisser  la 
chaleur,  ou  bien  de  renouveler  Vair.  Hais, 
encore  bien  que  le  degré  normal  de  Thumi- 
dite  de  l'air  ne  soit  pas  constaté,  il  est  cer- 
tain que  l'emploi  du  feu  dans  les  laiteries 
est  nuisible  à  la  qualité  du  beurre,  surtout 
dans  celles  où  ne  coule  pas  de  Teau  de  source, 
comme  dans  les  laiteries  d'Isigny. 

Si  l'uniformité  de  la  température  et  de 
l'humidité  de  l'air  sont  nécessaires  à  l'ascen- 
sion régulière  de  la  crème,  sa  pureté  ne  l'est 
K  moins  à  la  conservation  de  l'arum  et  à 
laveur  du  laitage.  Il  est  donc  indispen- 
sable d'éioi^er  de  la  laiterie  tout  ce  qui 
peut  en  vicier  l'air;  vins,  viandes,  sau- 
mures, fromages,  lait  acide,  fruits,  bois  en 
décomposition,  fumiers,  enfin  tout  ce  qui 
peut  altérer  la  composition  naturelle  de  l'at- 
mosphère, soit  dans  la  cave,  soit  dans  son 
▼oismage. 

C'est  dans  le  même  but  que  Ton  nettoie 
souvent  et  à  fond  les  voûtes,  les  murs  et  le 
pavé  des  laiteries,  qu'avant  d'entrer  l'on 
dépose  les  chaussures  du  dehors,  pour  en 
prendre  d'autres»  qui  sont  spécialement  pla- 
eées  à  la  porte  pour  ne  servir  que  dans  la 
cara. 

Pour  nettoyer  le  pavé  du  lait  qui  a  pu  s'y 
répandre,  on  a  l'habitude  de  le  laver.  Cette 
méthode  est  très-bonne  là  où  coulent  con- 
tinuellement des  eaux  vives.  11  n'en  est  pas 
de  même  ailleurs  :  le  lavage  a  l'inconvénient 
de  faire  éprouver  de  brusques  changements 
i  l'atmosphère  ;  et  dans  quelques  laiteries 
on  nettoie  au  sable  de  grès  et  à  la  brosse,  ce 
qui  me  semble  préférable. 

Bans  la  hiiterie  ainsi  disposée  et  tenue,  on 
place  les  terrines  de  lait  sur  le  carreau,  et 
il  est  rare  de  trouver,  dans  le  pays  de  Brai, 
les  tablettes  circulaires  qui  rèçnênt  dans  les 
laiteries  des  environs  de  Pans.  D*abord  la 
plupart  des  caves  sont  trop  petites  relati- 
vement au  lait  tiré  chaque  jour,  ensuite  la 
pierre,  du  moins  celle  du  pays,  est  généra- 
lement repoussée  des  laiteries,  et  le  bois, 
étant  exposé  à  la  moisissure,  pourrait  finir 
par  vicier  l'air. 

La  crème  doit  se  séparer  et  monter  entiè- 
rement à  la  supeii&cie  dans  l'espace  de  18 
à  30  heures»  plus  promptement  en  été,  plus 
lentement  en  hiver.  Une  séparation  plus  ra-' 
pide  a  pour  cause  un  excès  de  chaleur,  une 
montée  plus  lente,  un  abaissement  de  tem- 
pérature au-dessous  de  10  degrés.  Dans  les 
deux  cas  la  crème  s'altère  ;  dans  le  premier, 
^  prend  une  saveur  aigre,  et  le  beurre  qui 
en  provient  est  mou  et  gras;  dans  le  second, 
^Ue  sent  le  rance  et  le  beurre  en  est  sec  et 
cassant.  Pour  éviter  une  ascension  trop  ra- 
pide on  ouvre  les  soupiraux  du  nord  ;  mais 
diiia  les  moments  d'orage  il  iaut  quelque- 


fois recourir  à  Tarrosement  du  sol  et  presque 
toujours  enlever  rapidement  la  crème  déjà 
montée.  Pour  élever  la  température,  le  seul 
moyeu  est  de  fermer  les  soupiraux  du  nord, 
d'en  g;arantir  l'entrée  avec  de  la  paille,  et 
d'ouvrir  ceux  du  midi,  si  la  température  ex- 
térieure est  plus  élevée  au  soleil  que  celle 
de  l'intérieur. 

Lorsqu'on  écréme,  le  lait  ne  doit  pas  être 
coagulé.  Dans  les  pays  où  l'on  a  la  mauvaise 
habitude  d'attendre  ce  moment,  la  crème 
a  une  saveur  aigre  et  rance,  oui  nuit  à  la 
qualité  et  à  la  conservation  du  neUrre  ;  et  le 
lait  caillé  n'est  plus  propre  qu'à  la  nourri- 
ture des  porcs.  Au  contraire,  quand  on 
opère  comme  à  Gournai,  avant  la  prise  de  la 
partie  caséeuse,  le  beurre  est  plus  fin,  et  le 
lait  peut  encore  servir  à  faire  des  fromages 
passables. 

Pour  enlever  la  crème,  on  la  détache  avec 
le  doigt  du  bord,  près  du  goulot,  on  soulève 
doucement  la  terrine,  et  l'appuyant  d'une 
main  sur  le  ventre  et  sur  les  genoux,  on  la 
penche  au-dessus  d'un  autre  vase  ;  le  lait 
s'écoule  en  passant  sous  la  crème  que  l'on 
retient  au  moyen  d'une  espèce  de  couteau 
de  frêne  ou  de  hêtre,  long  de  0",15  à  0",16, 
large  de  Qrfik  à  drfiS^  et  assez  semblable  à 
une  lame  de  faulx  tronquée  ;  on  détache  alors 
la  crème  et  on  la  verse  dans  le  pot  qui  doit  ' 
la  recevoir. 

A  Gournai,  on  enlève  ainsi  la  crème  une 
fois  par  jour.  Dans  les  environs  d'Isigny, 
on  pousse  plus  loin  l'attention,  on  écréme 
jusqu'à  trois  fois  par  jour,  afin  d'avoir  la 
crème  la  plus  fraîche  possible.  Alors  le  pro- 
cédé d'écrémage  ne  peut  plus  être  le  même. 
Après  avoir  détaché  la  crème  des  bords  sur 
toute  la  circonférence  du  vase  et  l'avoir  re- 
poussée  légèrement  vers  le  centre,  on  passe 
l'écrémoir  entre  le  lait  et  la  crème,  on  en- 
lève celle-ci,  on  la  laisse  éçoutter  un  instant 
au-dessus  de  la  terrine,  puis  on  la  pose  dans 
la  crémière. 

Ces  crémières  sont  ordinairement  des 
espèces  de  cruches  d'une  autre  terre  que  les 
vases  à  lait  et  laissant  peu  d'action  à  l'air. 

Il  est  aisé  de  reconnaître  les  avantages 
d'un  écrémage  fréquent  ;  la  crème  enlevée 
est  plus  fine  et  plus  fraîche,  et,  comme  celle 
qui  est  dans  la  crémière  fermente  toujours 
plus  ou  moins,  l'addition  réitérée  de  crème 
nouvelle  arrête  la  fermentation  et  conserve 
ainsi  tout  l'arum  naturel.  La  fréquence  du 
battage  n'est  pas  moins  favorable  à  la  qualité 
des  produits. 

Le  marché  de  Gournai  n'a  lieu  que  tous 
les  huit  jours  et  les  fabricants  de  beurre  de 
ce  pays  ne  battent  le  beurre  que  la  veille  du 
marché,  afin  de  l'y  porter  plus  frais.  Cette 
méthode  n'est  pas  aussi  rationnelle  qu'elle 
le  paraît  d'abord.  En  effet,  les  beurres  d'I- 
signy arrivent  sur  le  marché  de  Paris  quatre 
jours  après  leur  confection,  et  il  est  constant 
qu  ils  sont  aussi  frais  à  leur  arrivée  que  ceux 
de  Gournai  qui  ont  deux  jours  de  moins,  et 
qu'ils  se  conservent  mieux  et  plus  longtemps 
que  les  autres.  Ce  fait  s'explique  tout  natu^ 
rellement.  A  Isigny  on  écréme  comme  je  l'ai 
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(Jéjii  liit  trois  fois  par  jour,  on  bat  le  beurre 
deuxfois  par  semaine  Ja crème  qu'on  emploie 
est  pour  ainsi  dire  toute  fraîche  et  sans  alté- 
ration sensible  ;  à  Gournai  elle  n*est  levée 
sur  le  Init  que  toutes  les  2k  heures,  elle  n'est 
employée  que  tous  les  huit  Jours,  elle  a  subi 

[^his  longtemps  dans  là  terrine  Tactlon  de 
*acide  du  lait,  et  dans  la  crémière  celle  du 
lait  de  beurre.  Or  chacun  sait  que  les  acides 
fermentent  très-facilement,  tandis  que  les 
corps  gras,  qui  se  laissent  très-peu  pénétrer 
par  Tair,  résistent  par  conséquent  plus  long- 
temps que  les  matières  acides  ou  mélangées 
de  corps  gras  et  de  corps  acides.  Ainsi  la 
crème  ne  résistant  à  la  fermentation  que  par 
le  corps  gras  qu'on  appelle  beurre,  il  est  donc 
très-avantageux  de  le  séparer  le  plus  proœp- 
tement  possible  de  la  partie  acide  nommée 
lait  de  beurre,  qui  au  contraire  favorise  la 
fermentation. 

Hais  la  fréquence  du  battage,  qui  donne 
un  beurre  doux  et  fin,  n'en  assure  la  conser- 
vation qu'autant  que  le  beurre  est  exacte- 
ment purgé  de  la  matière  acide  que  contient 
la  crème.  C'est  là  le  but  que  1  on  se  pro- 
pose par  le  battage,  le  lavage  et  la  mise  en 
pajn. 

L'action  de  l'air  et  de  la  chaleur  a  encore 
une  grande  influence  sur  l'opération  du  bat- 
tage ;  pourtant  elle  ne  suflTit  pas.  il  faut  en- 
core 1  action  du  mouvement  pour  séparer 
dans  la  crème  le  beurre  des  autres  parties. 
Ce  mouvement  s'imprime  de  diverses  ma- 
nières; mais  il  semble  que  le  plus  favorable 
est  celui  oui  déplace  le  plus  la  crème,  sans 
porter  par  le  frottement  Ja  chaleur  h  plus  de 
15  degrés  centigrades.  11  s'ensuit  que  l'opé- 
ration doit  se  faire  en  été  dans  un  eudrqit 
où  la  température  est  très-basse,  en  hiver 
dans  un  lieu  où  elle  est  plus  élevée.  D'un 
autre  côté,  l'expérience  démontre  que  dans 
les  deux  saisons  une  certaine  humidité  est 
nécessaire  dans  l'air  au  milieu  duquel  on 
opère,  et  que  par  conséquent  il  faut  en  été 
agir  le  matin  à  l'ombre,  près  de  l'eau  cou- 
rante,  et  en  hiver  dans  des  pièces  où  la 
chaleur  ne  soit  pas  due  au  feu.  11  faut  en- 
core éviter  de  produire  la  chaleur  nécessaire 
par  Taccélération  du  battages  qui,  nuisant 
d'un  côté  à  la  formation  du  groin,  fot(:e 
ainsi  à  élever  la  température  de  la  matière 
au-dessus  du  degré  normal  pour  sa  qualité. 

Lorsqu'on,  s'écarte  de  ces  conditions,  le 
beurre  d'été  est  huileux  et  coulant,  celui 
d'hiver  décoloré,  sec  et  rance. 

La  chaleur  artiOcielle  la  moins  dangereuse 
est  celle  que  l'on  obtient  en  mettanl  ar  l'eau 
l  16'  au  plus  dans  un  vase  au  milieu  duquel 
plonge  à  moitié  la  baratte,  ou  bien  encore 
en  entourant  l'instrument  de  couvertures  de 
laine. 

Ces  principes  que  la  pratique  a  posés  sont 
généralement  suivis  à  Gournai,  et  sur  ce 
point  le  seul  avantage  d'isigny  tient  unique- 
ment à  ce  Que  le  pays  jouit  d'un  idr  plus 
frais  et  de  plus  d'eaux  courantes. 

L'instrument  dont  on  se  sert  est  le  même 

^"^s  les  deux  pajs,  et  la  baratte  où  la  crème 

i  verticalement  ai  pour  ainsi  dire^  dia* 


paru  (lu  pays  de  Brai  depuis  que  rexleiisiiui 
(In   pâturage  a   augmenté  la   quantité 
laitage. 

L'instrunjent  en  usage  aujourd'hui  s'ap- 
pelle sercnne  ;  c'est  un  baril  en  bois  presque 
cylindrique,  d'une  grnndour  proportionnée 
h  l'importance  de  là  laiterie.  A  l'Intérieur  se 
trouvent  deux  planchettes  de  0*",20  à  0*,3() 
de  hauteur,  felouéf's  aui  doUvfes  du  baril 
dans  le  sens  longitudinal,  opposées  l'une  à 
^aul^e  et  échâncrëes  aux  deux  exirémilés 
près  des  fondS  du  baril.  Efilrë  ces  deux 
planchettes  on  pratique  au  centre  du  tonneau 
une  ouverture  rnndTe  ou  catrëe  de  d",17  de 
la^gour,  poiit*  faire  entrer  là  crème  et  sortir 
le  beurre  ;  cette  ouverture  se  ferme  au  moven 
d'une  petite  t)orte  garnie  de  linge  blanc  de 
lessive  et  serrt^e  par  une  targette  maintenue 
fortement  entre  deux  gftches.  Un  peu  au- 
dessous  se  trouve  tin  trou  dei  h  i  centi- 
mètres destiné  îi  l'écoulement  du  lait  de 
beurre  et  h  l'introduction  de  l'eau,  M  môjen 
d'un  entonnoir^  lorsqu'il  faut  procéder  au 
lavage. 

Ce  baril  ainsi  disposé  est  aftoé  à  chaque 
extrémité  d'une  manivelle  eh  fer,  assojetlie 
au  bois  du  fond  par  deux  croisillons  égale- 
ment en  fer.  Ainsi  la  crème  ne  àe  trouve 
nulle  part  en  contact  avec  le  toétal,  et  elle  ne 
peut  s'écouler  par*  aucune  fissure. 

On  place  ce  baril  sur  uti  chevalet  double 
qui  sert  d'appui  aux  manivelles.  Après  avoir 
lavé  l'intérieur  à  l'eau  froide  en  été,  à  l'eau 
chaude  en  hiver,  on  verse  la  crème  qui  doit 
à  peine  remplir  la  moitié  du  baril,  on  ferme 
la  porte  bien  exactement,  et  Ton  assuré  le 
bondon  du  trou  qui  se  trouve  au-dessous. 
Alors  les  servantes,  h  l'aide  dts  hianivelles 
font  tourner  le  baril  sur  lui-même,  enlèvent 
h  la  partie  supérieure  la  crème  qui  va  frap- 
per les  planchettes  intérieures  et  qui  re- 
tombe au  bas  du  baril,  pour  romonteh  et  fe- 
lomber  encore. 

Sous  le  point  de  vue  mécanique.  Cette  ma* 
chine  est  très-imparfaite  ;  le  poids  à  soulever 
se  trouve  presque  coniintiellement  et  pres- 
que tout  entier  è  la  partie  inférieure  du  vy 
lindre,  et  exige  Infiniment  |1lus  de  force  qut; 
5'il  était  réparti  sur  toute  la  ciixonftMTiirt'. 
Mais  il  n'est  pas  impossible  d'augmenter  la 
puissance  de  la  manivelle,  et  il  parait  qu'un 
constructeur  d'isigny  s'est  occupé  Avec  suc- 
cès de  cette  amélioration.  Toutefois  la  se- 
renne  ordinairement  en  usage  présente  dos 
avantages  qui  rachètent  l'imperfection  do  spfi 
mécanisme.  Ces  avantages  sont  :  d'abord  (le 
n'introduire  dans  l'intérieur  aucun  métal,  ot 
de  préserver  ainsi  la  crème  de  tout  tîontarl 
avec  des  matières  oxydables  J  ensuite  do  pn*- 
senler  h  l'intérieur  des  surl^ires  facihs  n 
nettoyer  et  peu  étendues,  comparativenioit 
aux  surfaces  des  autres  barattes  ;  enlin  d'itTi- 
primer  à  la  crème  un  mouvement  large,  uni- 
forme, et  d'une  vitesse,  modérée  pftr  l'cjl  * 
même  du  poids,  indépendamment  de  Vu  - 
teliigence  et  de  la  bonne  volonté  dts  bit- 
teuses. 

Par  ces  explications  on  juge  fiicilernent 
qu'il  fautà  use  sereone  un  certain  diâifièlrei 
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Dans  le  .pays  de  Brdi  et  à  Isigny  où  Ton  fait 
jusqu'à  oO  kilogrammes  de  beurre  à  la  fois, 
on  trouve  des  serennes  d'un  mètre  de  long 
sur  0",80  de  large.  Alors  200  litres  de  crème 
ont  à  parcourir  2-^50  de  circonférence  dont 
ils  occupent  à  peine  la  moitié.  Ces  conditions 
semblent  les  plus  favorables,  puisque  les 
beurres  les  plus  fins  sont  ceux  qui  ont  été 
faits  en  plus  grande  masse.  Néanmoins  on 

Eeut  réduire  ces  dimensions  et  faire  de  bon 
eurredfins  des  serennes  deO",Wde  diamètre 
sur0",70  de  longueur  où  Ton  bat  de  35  à  M) 
litres  de  crème.  Si  Toîi  descendait  au-dessous 
de  cette  Quantité,  il  faudnait  diminuer  la  lon- 
gueurduDaril,  carleliquide  contenu  ne  peut- 
être  au-dessus  de  la  moitié  ni  au-dessous  da 
tiers,  sans  inconvénient  pour  le  battage  ou 
pour  la  qualité  du  beurre. 

C*est  Surtout  dans  les  petites  serennes  que 
la  diminution  de  la  crème  au-dessous  du 
tiers  de  la  capacité  serait  nuisible  ;  car  la 
pratique  ayant  démontré  gue  le  frottement 
de  la  crème  sur  le  bois  était  moins  favorable 
que  le  frottement  de  ses  molécules  ontre 
elles,  et  tes  petites  circonférences  présen- 
tant relativement  d'autant  plus  de  surface 
qu'elles  sont  moins  grandes,  on  ne  peut  di- 
minuer la  masse  de  crème  ^ans  augmenter 
le  désavantage  naturel  des  petites  serennes. 

Lorsque  après  avoirbaltula  crème  sans  in- 
terruption, le  beurre  commence  à  s'agglo- 
mérer, ce  que  Tort  entend  facilement  avec 
un  peu  d'habitude,  on  ouvre  le  trou  destiné 
à  laisser  écouler  le  lait  de  beurre  ;  ensuite 
on  jette  de  l'eau  fraîche  dans  le  baril,  on 
ferme  le  trou,  ou  imprime  un  léger  mouve- 
ment de  pendule,  puis  on  laisse  reposer.  On 
ouvre  de  nouveau  pour  faire  écouler  la  pre- 
mière eau,  que  Von  remplace  par  une  se- 
conde, puis  par  une  troisième,  jusqu'à  ce 
que  Tean  sorte  pure.  Si  le  beurre  est  mou, 
on  le  laisse  repose^  dans  une  dernière  eau 
pour  qu'il  prenne  dé  la  consistance,  alors 
on.le  sort  a  la  main;  on  l'élend  sur  une 
planche  avec  une  spatule  de  buis  ou  de  bois 
dur,  afin  de  le  purgërde  tout  liquide  étranger, 
et  on  le  met  en  pelotes  dont  on  forme  des 
mottes  de  différentes  grosseurs 

Dans  cette  opération,  le  fabricant  de  beurre 
de  Goumai  est  encore  inférieur  à  celui  d'Isi- 
gny.  A  Goumai,  on  attend,  pour  retirer  le 
beurre,  qu'il  soit  aggloméré  en  petites  pe- 
lotes ;  à  Isigny  on  commence  cette  opéralion 
dès  qu'il  se  forme  en  grains.  A  cet  étal  le  lait 
de  beurre  n'a  pu  se  renfermer  entre  les  par- 
tiel grasses  agglutinées  par  le  frottement, 
son  extraction  est  plus  complète,  le  refroi- 
di.Nsemenl  du  beurre  plus  prompt,  le  lavage 
plus  facile  et  plus  parfait,  et  par  suite  le  pro- 
duit plus  agréable  au  goût  et  d'une  conser- 
vation plus  assurée. 

Du  reste,  dans  le  piétrissage  du^  beurre  les 
meilleurs  faiseurs  se  servent  de  cuillers  ou 
palettes  de  bois,  et  n'emploient  les  mains 
que  lorsqu'il  est  impossible  d'agir  autre- 
luent  ;  encore  ont-ils  soin  de  ne  présenter^ 
soit  .1  la  crème, soit  au  beurre,  que  des  mains 
iietles,  fraîches  et  pures  de  transpiration  et 
d'odeur. 
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Le  beurre  fin  a  ordinairement  une  teinte 
jaune  que  l'on  imite  assez  bien  avec  la  fleur 
d,Q  souci  préparée.  On  cueille  leâ  pétales  de 
celte  fleur,  on  les  fait  sécher  au  soleil,  on 
les  met  ensuite  dans  un  pot  de  grès  oii  on 
les  laisse  macérer  pendant  sii  mois  ;  il  Se 
forme  une  liqueur  épaisse  que  l'rfn  passée 
travers  un  linge,  et.que  Ton  délayé  avec  un 
peu  d'çau  chaude  pour  la  jeter  dans  la  crème 
au  moment  de  faire  le  beurre.  Cette  ruse  est 
si  innocente,  qu'elle  ne  trompe  pas  les  mar- 
chands de  beurre,  qui  s'arrêtent  moins  à  la 
couleur  qu'au  grain  et  surtout  au  goût. 

Un  moyen  de  conservation  est  de  faire  les 
mottes  le  plus  grosses  qu'il  est  possible. 
Autrefois  les  herbagers  se  faisaient  gloire  de 
vendre  les  plus  gmsses  mottes  du  marché. 
Aujourd'hui  la  multiplicité  des  débitants,  le 
besoin  d'avoir  des  assortiments  de  diverses 
ualités  sans  dépasser  une  certaine  quantité 
le  marchandise,  ont  forcé  les  producteurs  à 
se  conformer  à  ces  nouveaux  besoins  du 
commerce,  et  ont  réduit  les  mottes  à  20  ou 
25  kiiOr^rammcs. 

Les  beurres  ainsi  faits  sont  enveloppés  de 
linge  très-fin,  blanchis  à  la  lessive  et  placés 
dans  des  boîtes  pour  être  expédiés  au  lieu 
de  consommation. 

La  plus  grande  partie  des  beurres  dé 
Gournai  est  achetée  par  des  marchands  qui 
les  revendent  à  la  halle  de  Paris.  Les  pro- 
ducteurs n'adressent  aux  facteurs  de  la  halle, 
pour  être  vendus  directement  à  leur  compte, 
que  les  mottes  qui  n'ont  pu  se  placer  sur  le 
marché  de  Gournai,  soit  à  cause  du  prix  de- 
mandé, soit  à  cause  de  la  qualité. 

Arrivés  à  Paris,  les  beurres  de  Brai  rencon- 
trent la  redoutable  concurrence  des  beurres 
d'Isigny,  que  les  producteurs  expédient  di- 
rectement aux  facteurs,  en  ne  réservant  pour 
les  marchés  du  pays  que  les  qualités  infé- 
rieures et  celles  nécessaires  aux  salaisons. 

C'est  à  la  balle  de  Paris  que  les  méthodes 
des  deux  pays  sont  jugées  p:ir  leurs  résultats. 

D'après  les  règlements  municipaux,  tous 
les  beurres  doivent  se  vendre  exclusivement 
sur  le  carreau  de  la  halle,  avant  d'être  re- 
vendus dans  les  divers  quartiers  de  la  ville. 
L'administration  assure  ainsi  la  police  des 
marchandises  et  le  droit  de  2  et  demi  p.  0;0 
qu'elle  prélève  sur  le  prix  de  vente.  Pour 
lacililer  les  transactions,  elle  a  créé  des  fac- 
teurs qui,  moyennant  la  moitié  du  droit  de 
2  et  demi  que  la  ville  leur  remet  sur  les 
beurres  par  eux  vendus,  sont  chargés  d'o|»é- 
rer  sans  autre  rétribution  la  vente  dô  tous 
les  beurres  qui  leur  sont  envoyés,  de  prendre 
à  leur  charge  les  crédits  qu'ils  accordent  j  et 
de  faire  tenir  l'argent  aux  producteurs  pat 
la  voie  qu'ils  indiquent. 

Les  facteurs  sont  donc  des  juges  impar- 
tiaux ;  car,  étant  chargés  de  la  vente  de 
toute  espèce  de  qualités  de  beurr'e,  ayant  lin 
bénéfice  proportionnel  au  prix  de  vente,  ili 
n'ont  intérêt  à  déprécier  aucune  marchan- 
dise. Or,  tous  s'accordent  h  attribuer  l'infé- 
riorité des  beurres  de  Gournai,  comparés  à 
ceux  d'Isigny,  à  l'infériorité  des  procédés  de 
fabrication.  Leur  jugemeûl  à  cet  égard  es\ 
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conliruié  parle  prix  obtenu.  Ainsi  les  qualités 
médiocres  deGouraai  se  vendent  en  moyenne 
de  1  fr.  60  G.  à  3  fr.  le  kilogr.,  et  les  qualités 
supérieures  de  2.fr.  à  3  fr.  50  c.  ;  tandis  que 
les  beurres  dlsigny,  suivant  les  qualités  et 
les  saisons,  se  vendent  de  2  à  6  fr.  Il  s'en- 
suit que,  même  en  tenant  compte  des  cir- 
constances naturelles  des  deux  pays,  on  peut 
juger,  par  le  prix  qu'atteignent  les  bons  fai- 
seur-s  de  Gournai,  qu'il  leur. serait  possible 
de  faire  disparaître  une  partie  de  «la  diffé- 
rence que  le  commerce  met  entre  les' prove- 
nances des  deux  pays. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  beurres  de  Gournai 
viennent  immédiatement  après  ceux d'Isigny, 
et  tiennent  ainsi  le  second  rang  parmi  les 
beurres  frais  qui  se  vendent  à  Paris.  Leur 
nom  respectable  sert  d'enseigne,  chez  les 
fruitières,  à  beaucoup  de  mottes  venant  de 
l'Orne  et  de  la  Picardie.  Dans  les  moments 
de  rareté,  on  fait  même  du  beurre  de  Gour- 
nai avec  du  beurre  à  la  livre,  c'est-à-dire  de 
Brie  et  de  Beauce,  comme  on  fait  du  Bour- 
ogne  avec  du  Suresne.  Toutefois  le  beurre 
e  Beaugency  est  celui  que  Ton  choisit  le 
plus  souvent  pour  cette  fabrication,  et  cette 
préférence  prouve  l'avantage  que  ces  pro-. 
ducteurs  auraient  à  l'améliorer  eux-mêmes. 
En  effet,  tout  le  talent  des  fruitières  consiste 
à  soumettre  ces  beurres  inférieurs  à  un  nou- 
veau lavage,  en  les  pétrissant  avec  soin  et  vi- 
gueur. 

Depuis  quelque  temps  il  arrive  à  Paris 
des  beurres  de  Gournai  salés,  que  vendent 
.  es  épiciers.  C'est  une  préparation  qui  n'est 

{)as  ordinaire  dans  les  termes  de  ce  pays,  et 
e  prix  auquel  on  les  livre  donne  lieu  de 
croire  qu'ils  ne  provieiment  pas  de  la  vallée 
de  Brai,  mais  tout  au  plus  des  plateaux  envi- 
ronnants. 

Du  reste,  la  salaison  des  beurres,  en  Nor- 
mandie, est  absolument  la  même  que  celle 
pratiauée  dans  le  département  du  Nord  et. 
dans  la  Bretagne. 

On  prend  le  beurre  le  plus  frais  pos- 
sible, on  le  divise  par  petites  masses  de 
950  à  500  gramm.,  on  le  lave  de  nouveau, 
jusqu'à  ce  que  l'eau  en  sorte  claire,  on 
rétend  comme  un  gâteau  ;  on  le  saupou- 
dre au  fur  et  à  mesure  du  pétrissage,  d'en- 
viron 6  0;0  de  sel  gris  bien  broyé,  puis  on 
le  place  dans  un  vase  conique  de  grès, 
d'environ  0*,20  de  diamètre,  neuf  ou  bien 
lessivé;  on  l'y  tasse  au  fur  et  à  mesure  du 
pétrissage. 

Quelques  jours  après,  on  y  jette  une  sau- 
mure assez  forte  pour  qu'un  œuf  y  puisse 
surnager;  cette  saumure  s'introduit  en- 
tre la  masse  salée  et  les  parois  du  vase, 
et  recouvre  la  partie  supérieure.  En  cet 
état,  le  beurre  peut  se  conserver  toute 
l'année. 

Mais  lorsqu'on  veut  expédier  au  loin,  au 
lieu  de  mettre  une  saumure,  on  tasse  le 
beurre  de  nouveau  et  on  le  recouvre  d'une 
légère  couche  de  sel  •  C'est  ainsi  qu'il  arrive 
à  Paris. 

Les  beurres  (|[ue  l'on  sale  de  préférence 
«ont  ceux  de  mai  et  de  septembre,  parce  qu'à 
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ces  deux  époques  ils  sont  plus  fins  et  plus 
abondants.  Dans  les  pâturages  plantés  d'ar- 
bres, il  est  rare  qu'on  sale  les  produits  de 
septembre,  oui  ont  souvent  un  goût  d'ftcreté 
communique  par  les  feuilles  tombées  sar 
l'herbe  et  mansées  par  les  vaches.  Mais  lors- 
que cet  inconvénient  n'existe  pas,  et  que  l'on 
sale  pour  son  usage,  il  est  préférable  d'opé- 
rer en  automne.  En  effet,  le  beurre  salé  étant 
moins  agréable  que  le  beurre  frais,  ne  s'em- 
ploie, hormis  sur  mer,  que  dans  la  saison 
où  celui-ci  manque,  ou  du  moins  devient 
plus  rare  et  plus  cher  ;  il  est  donc  fortinutilo 
de.garder  du  beurre  pendant  six  mois  d'été 
pour  ne  s'en  servir  ensuite  que  dans  l'hiver, 
et  de  s'exposera  une  altération  qui  peut  se 
manifester,  malgré  la  qualité  de  la  roar 
chandise  et  la  bonté  des  procédés  em^ 
ployés. 

Au  surplus,  la  méthode  de  salaison  n'est 
bonne  que  pour  des  beurres  d'une  certaine 
qualité;  pour  les  autres,  il  est  plus  sûr  de  les 
faire  fonure,  soit  à  un  feu  doux,  soit  à  un 
bain-marie  chauffé  à  100  degrés  au  moins, 
en  ayant  soin  de  bien  écumer.  Le  beurre 
fondu  est  moins  délicat  que  le  beurre  salé, 
mais  il  se  sonserve  plus  facilement;  et  quand 
on  n'est  pas  sûr  d'obtenir  le  mieux^  il  faut  se 
contenter  du  possible. 

En  résumant  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  la 
fabrication  du  beurre  dans  le  pays  de  Brai, 
et  en  recherchant  les  causes  qui  agissent  sur 
la  qualité  des  produits,  indépendamment  de 
la  nourriture,  de  la  race  des  animaux,  et  par 
conséquent  de  la  valeur  intrinsèque  du  lait 
ona ployé,  on  peut  poser  les  principes  géné- 
raux suivants  : 

Fournir  aux  vaches  la  plus  ^aiide  masse 
d'air  respirable,  les  maintenir  dans  une 
atmosphère  aussi  pure  que  possible,  et 
dans  un  parfait  état  de  propreté ,  surtout 
vers  les  vaisseaux  lactifères  et  les  mamelles. 

Préserver  le  lait  de .  tout  contact  avec 
des  matières  impures,  oxydables  et  fermen*- 
tescibles,  et  l'éloigner  de  toute  émanation 
de  corps  étrangers ,  surtout  des  corps  ani* 
Qiaux. 

Abandonner  l'ascension  de  la  crème  à 
l'action  de  l'air  maintenu  à  un  degré  de 
température  et  d'humidité  donné  et  cons- 
tant. 

Ecrémer  plusieurs,  fois  par  jour  et  tenir 
la  crème  aussi  fraîche  que  possible  par  la 
température  du  lieu  ou  elle  est  déposée 
et  par  l'addition  fréquente  decrèmenouvelle. 

Convertir  la  crème  en  beurre  le  plus  sou- 
vent possible. 

Procéder  au  battage  sous  une  température 
très-basse  en  été  et  de  8  à  10  degrés  au  plus  en 
hiver. 

Eloigner  le  feu  de  toutes  les  opérations  de 
la  laiterie,  surtout  lorsqu'il  ne  coule  pa^ 
d'eau  dans  la  laiterie. 

Faire  frotter  dans  le  battage  la  crème  sur 
elle-même  plutôt  que  sur  la  surface  du  boi< 
et  surtout  sur  la  surface  des  métaux 

Faire  sortir  le  lait  de  beurre  aussitôt  que 
les  grains  de  beurre  sont  formés  et  laver  d'S 
grains  exactement. 
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Employer  pour  le  pétrissage  des  instru- 
ments de  bois  plutôt  que  les  mains,  et  ne 
toucberau  lait,  à  la  erème,au  beurre;qu*ayec 
des  mains  nettes  »  fraîches  et  sans  odeur. 

Endn,  dans  toutes  les  opérations,  pousser 
la  propreté  jusqu'à  Texcès. 

tes  principes  admis,  il  reste  à  reconnaître 
dans  quel  cas  il  est  avantageux  d*en  faire 
I  application  plusou moins  rigoureuse. 

Cette  question  paraîtra  sans  doute. étrange 
à  ceux  qui  placent  les  succès  agricoles  ex- 
clusiTement  dans  la  perfection  des  procédés. 
A  ceux-là,  la  rigueur  des  principes,  les  mé- 
dailles, et  s'il  se  peut  une  petite  part  du  bud- 
get; mais  pour  ceux  qui  regardent  l'agricul- 
ture comme  une  industrie  et  qui  cultivent 
avec  leur  bourse,  les  procédés  doivent  être 
soumis  au  calcul  et  concorder  avec  leur  po- 
sition économf^e. 

La  perfection  d'une  fabrication  coûte  tou- 
jours quelque  chose  eji  sus  d'une  fabrication 
commune.  Il  faut  donc  que  le  goût  du  con- 
sommateur soit  assez  développé  pour  atta- 
cher au  perfectionnement  un  prix  au  moins 
égal  aux  frais  qu'il  entraîne,  aux  àoins  et 
aux  connaissances  qu'il  exige.  Dans  ce  cas, 
Tindustrie  progresse,  car  elle  fait  mieux  et 
gagne  un  peu  plus;  mais,  dans  le  cas  con- 
traire ,  elle  peut  reculer ,  car,  en  faisant 
mieux,  elle  se  ruine.  A  Paris,  où  le  kilo- 
gramme de  beurre  fin  peut  se  vendre,  en 
certains  moments,  jusqu'à  6  fr.,  tandis  que 
le  même  poids  de  beurre  commun  descend 
jusqu'à  1  ir.  60  c.,  le  producteur  trouve,  en 
thèse  générale,  un  intérêt  suffisant  à  perfec- 
tioooer  ses  procédés.  N'atteindrait-il  que  le 
prix  de  3  fr.,  la  différence  suffit  pour  lui  as- 
surer un  large  bénéfice  :  dans  cette  position, 
le  cultivateur  doit  faire  tous  ses  efforts  pour 
surmonter  les  obstacles  qu'il  peut  rencon- 
trer, soit  dans  la  disposition  des  lieux, 
soit  dans  les  habitudes  des  gens  de  ser- 
vice qu'il  emploie,  soit  même  dans  l'insuf- 
fisance de  ses  moyens.  Hais,  dans  les  loca- 
Ktés  oii  le  prix  du  beurre  varie  entre  2  fr.  et 
1  fr.  50  c.  le  kiloçr.,  il  est  à  peu  près  certain 

3ue  la  marchandise  la  plus  parfaite  obtien- 
ra  tout  au  plus  10  c.  de  prime,  et  c'est  un 
trop  faible  avantage  pour  ne  pas  calculer 
avec  une  extrême  prudence  toutes  les  dé- 
i>enses  qu'il  doit  payer.  Dans  de  pareilles 
circonstances,  il  faut  Reprendre  les  principes 
un  à  un  et  reconnaître  toute  la  portée  de  leur 
application. 

Par  exemple,  il  est  bien  certain  que  le 
meilleur  moyen  de  perfectionner  les  ani- 
maux et  d'améliorer  leurs  produits  est  de 
leur  fournir  une  grande  quantité  d'air  res- 

fnrable:par  là,  leur  sang  circule  mieux, 
eur  respiration  est  plus  facile  et  plus  régu- 
lière, leur  lait  plus  aromatisé  ;  mais  il  est 
Clément  certain  que,  dans  cette  condition, 
ils  consomment  davantage,  et  il  est  fort  dou- 
teux que  la  sécrétion  du  lait  en  soit  propor- 
tionnellement augmentée,  surtout  dans  tou- 
tes les  races;  il  faut  alors  que  sur  le  marché  on 
attache  à  la  finesse  du  beurre  un  prix  égal  à 
l'excès  de  consommation. 
La  propreté  des  étables  est  une  dépense 


dont  la  rentrée  n'est  pas  toute  à  la  charge  du 
lait;  la  sauté  des  animaux,  la  quantité  des 
engrais,  peuvent  la  couvrir  entièrement,  et 
quelquefois  même  elle  n'entraîne  pas  plus 
de  main-d'œuvre  que  la  malpropreté,  mais 
seulement  plus  de  fermeté  dans  la  volonté 
du  maître  et  plus  d'attention  dans  les  détails^ 
Pour  l'exDOsition  du  lait  et  de  la  crème  à 
l'action  de  l'air,  les  soins  journaliers  sont 
plutôt  un  emploi  du  temps  de  la  maltresse 
de  maison  qu'une  véritable  dépense.  Mais 
l'établissement  et  la  distribution  d'une  laite- 
rie parfaite  doivent  être  calculés  sur  la  masse 
du  lait  aussi  bien  que  sur  le  prix  attaché  au 

Earfumdu  produit;  et  quelquefois  il  faut  se 
orner  aux  conditions  d  une  bonne  ascension 
de  crème. 

L'écrémage  fréquent  donne  sans  nul  doute 
un  beurre  excessivement  plus  fin  et  plus 
odorant  que  l'écrémage  sur  lait  coagulé  ; 
mais  des  expériences  ont  démontré  que  ce 
dernier  mode  donnait  un  peu  plus  de  crème 

aue  l'autre,  et  chacun  sait  qu'il  exige  moins 
'adresse  et  de  soins.  11  faut  donc,  avant 
d'adopter  le  mode  le  plus  parfait,  rechercher 
si  dans  la  localité  le  lait  écrémé  a  un  débou- 
ché commercial  ou  un  emploi  intérieur  plus 
avantageux  que  le  lait  caillé,  et  si  le  prix 
du  beurre  le  meilleur  compense  la  perte, 
même  légère,  occasionnée  par  l'écrémage  fré- 
quent. Suivant  le  résultat  des  calculs,  on  écré- 
mera plusou  moins  fréquemment,  ou  bien  on 
écrémera  sur  le  lait  doux  au  commencement 
de  lar  semaine,  et  sur  le  lait  coagulé  les  jours 
plus  rapprochés  du  battage. 

Le  battage  fréquent  fait  assurément  ea<- 
gner  en  qualité,  et  plutôt  gagner  que  perdre 
sur  la  quantité  ;  mais  il  exige  plus  de  main- 
d'œuvre,  surtout  en  hiver.  En  supposant  que 
là  même  où  les  prix  sont  bas,  les  avantages 
surpassent  les  frais,  il  faut  faire  attention  au 
genre  de  vente.  Là  où  le  marchand  est  in- 
terposé entre  le  producteur  et  le  consomma- 
teur, le  beurre  en  grosses  mottes  se  conser- 
vera d'autant  mieux  qu'il  aura  été  fait  avec 
de  Iflt  crème  plus  nouvelle,  et  la  motte  de 
six  jours,  faite  ainsi,  sera  souvent  plus  fraî- 
che que  celle  de  trois  jours  faite  avec  de 
la  crème  plus  ancienne..  Mais  quand  le 
producteur  débite  son  beurre  directement, 
et  Qu'il  lui  faut  le  diviser  en  petits  pains 
quelquefois  de  250  grammes  ;  alors  les  sur- 
faces multipliées  rendent  la  conservation  du 
pain  plus  difQcile,  nuisent  au  coup.d'œil  et 
éloignent  l'acheteur.  Ainsi  le  genre  même 
de  la  vente  influe  sur  la  fréquence  du  bat- 
tage. 

Le  mode  de  battage  est  indépendant  du 
commerce  ;  plus  il  est  parfaii,  plus  on  ob- 
tient de  beurre,  et  par  conséquent  on  gagne 
en  quantité  comme  en  qualité;  souvent 
même  on  gagne  en  frais  de  manutention. 
Ainsi,  dans  ce  cas,  le  meilleur  procédé  est 
partout  le  plus  avantageux. 

Il  en  est  autrement  du  lavage.  Il  est  pro- 
bable que  dans  le  lavage  en  grains  le  beurre 
n'est  pas  encore  tout  formé;  il  faut  beaucoup 
d'attention  pour  retirer  le  lait  de  beurre,  et 
il  peut  y  avoir  une  légère  oerte  sur  le  pro- 
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doit  mêfne.  L'exacte  pureté  du  beurre  donne 
une  autre  çerle  dans  les  pays  où  Ton  no 
sait  pas  entièrement  apprécier  la  non-vatèur 
du  lait  interposé  darts  un  kilogramme  de 
beurre.  C'est  ainsi  que,  dans  certains  lieux , 
les  résidus  augmentent  le  prix  de  la  mar- 
chandise en  diminuant  sa  valeur  intrinsèque, 
et  qu'il  fatit  savoir  faire  du  1/on  marché 
pour  cent  qui  ne  savent  pas  acheter  cher. 

H  est  même  des  pays  où  Ton  ne  sait  pas 
«fpprécier  la  propreté;  mais  dans  les  opé- 
rations de  la  laiterie  on  est  toujours  srtr  d'en 
tirer  profil.  N'en  serait-il  pas  ainsi,  il  y  au- 
rait avantage  pour  Tordre  général  de  Texploi- 
tation.  En  effets  il  ne  peut  se  trouver  un 
coin  de  propre  dans  une  maison  en  dé- 
sordre. 

Mais  dans  les  autres  procédés  de  la  fa- 
brication du  beurre,  il  fant,  comme  en  tout, 
eherpher  k  connaître  la  perfection  de  l'art, 
sinon  pour  y  arriver  toujours  et  partout,  du 
moins  pour  y  tendre  sans  cesse  en  restant 
dans  les  conditions  du  marché  et  les  limites 
du  bénéfice. 

BIAIS.  —  Les  jardiniers  appellent  ainsi 
l'irrégularité  des  formes  d'un  terrain.  Il  n'y 
a  que  l'art  qui  puisse  racheter  ce  défaut.  On 
peut,  par  exemple,  dans  les  pièces  couver- 
tes, comme  sont  les  bosquets,  sauver  un 
biais  par  une  palissade  |)lantée  en  ligne 
droite.  Dans  les  lieux  découverts,  tels  qu'un 
parterrn,  on  peut  rejeter  le  biais  sur  les 
plates-bandes,  en  régularisant  la  pièce  du 
milieu,  et  on  redresse  les  plates-bandes  par 
un  trait  de  biais.  Le  biais  d'un  mur  de  jar- 
din peut  être  racheté  par  des  lisières  de 
bois.  Un  berceau  ou  un  banc  placé  h  propos 
dans  l'angle  des  allées  peuvent  aussi  servir 
h  en  corriger  les  coudes  qui  ne  s'aligne- 
raient point. 

filCHERÉE.  —  Ancienne  mesure  agraire. 
Voy.  MtsuRB. 

BICHET;  —  Ancienne  mesure  pour  les 
grains.  Elle  était  très-variable  selon  les  loca- 
lités; là,  en  effet,  il  pesait  vingt  à  vingt-six 
livres,  et  ailleurs  jusqu'à  près  de  cent  livres. 
Vop.  Mesure. 

BIENNAL.  —Se  dit  des  plantes  qui  vivent 
deux  ans.  On  at)polle  aussi  coupes  bienhaies 
celles  qui  se  font  tous  les  deux  ans  dans  un 
bojs. 

BIÈRE.  — La  bière,  dit  M.  Girardin,  l'un 
de  nos  plus  savants  professeurs  d'agricul- 
ture, est  une  décoction  d  orge  fermentée, 
additionnée  du  principe  amer  et  aromatitiue 
du  houblon.  Mais  il  y  a  une  grande  variété 
dans  celte  espèco  dobôisson,  surtoutdans  les 
pavs  du  Nonl,  eti  Belgique,  en  Hollande,  en 
Allcmagrie,  en  Angh^erre,  où  son  usage  est 
ueuéral.  L'a/e,  le  porier,  le  faro,  le  ginger-- 
beer^  la  bière  blanche^  la  bière  rotuje,  la  pe- 
tite frtVre,  etc.,  ne  ditrèreut  les  uns  des  au- 
t  es  Que  par  des  modidcations  apportées 
dans  les  procédé:^  et  dans  les  ppoportions 
relatives  d'eau,  d'orge  et  de  houblon.  La 
fabrication  de  ces  ditlërentes  bières  constitue 
maintenant  partout  une  industrie  dr»  la  plus 
haute  importance;  on  a  calculé  qu'à  Paris  on 
consomme  annuollefunl  ncès  de  ltt,900^(K)0 


de  litres  de  bière,  et  qu'à  Londres  on  eo 
nroduit  près  de  300,000,000.  L'Allemagne  et 
fa  Belgique  en  consomment  propqrtionnel- 
Icineut  de  bien  plus  grandes  quantités. 

L'orge,  comme  toutes  les  autres  graines 
céréales,  ne  contient  presque  pas  de  prin- 
cipe sucré;  aussi,  pour  qu'elle  devienne 
propre  à  fournir  une  liqueur  sucrée  ferroen- 
tescible,  est-il  nécessaire  de  lui  faire  subir 
la  fermentation  saccharine,  qui  a  pour  effet 
de  convertir  en  sucre  l'amidon  qui  s'y  trouve 
en  abondance.  C'est  à  quoi  l'on  j)arYient  vu 
la  faisant  ramollir  et  gonfler  dans  l'eau,  vnh 
en  l'étendant  en  couches  minces  sur  le  plan- 
cher du  germoirj  grande  pièce  oii  la  tempé- 
rature resté  constamment  entre  V*  et  15  de- 
grés, bans  ces  conditions,  l'orge  ne  larde 
pas  à  germer.  Celte  opération,  dite  ma/fayf, 
a  pour  but  de  développer  dans  rintt'rieur  de 
la  graine  une  Substance  j)articulière  l  la- 
quelle on  a  donné  le  nt)m  de  diastase,  et  qui 
a  pour  propriété  spéciale  do  rendre  Taniidun 
soluble  en  le  convertissant  d'abord  en  Cex- 
trine,  puis  en  sucre  analogue  à  celui  qui 
existe  dans  le  raisin  et  les  autres  fruits 
Lorsque  le  germe  a  acquis  à  peu  près  la  lon- 
gueur du  grain,  ce  qui  arrive  en  dix  ou 
quinze  jours  à  peu  près,  on  arrête  la  germi- 
nation en  exposant  l'orge  à  une  chale.irdVn- 
viron  50  degrés.  L'appareil  au  moyen  duquel 
on  opère  ce  léger  grillage  porte  le  nom  de 
touraillp. 

L'orj^e  est  retournée  plusieurs  fois  pen- 
dant cju'elleest  traversée  parle  courant  d'air 
chnudf,  afin  de  rendre  sa  dessiccation  plus 
active  et  plus  uniforine.  Celle-ci  dure  ordi- 
nairement h8  heures.  On  détache  ensuite 
les  germes,  ou  touraillons^  en  faisant  passer 
l'rtVge  dans  un  tarare  ordinaire.  100  parties 
d'orge  brute  se  réduisent,  terme  moyen, 
^  75  parties  de  malt  sec^  ou  tourailli^  qu'on 
apitplie  aussi  drèche. 

On  réduit  le  malt  en  farine  grossière  au 
moyen  de  meules  horizrmtales  ou  de  cylin- 
dres superposés,  puis  on  le  fait  tremper* pen- 
dant 3  heures  environ  dnns  une  grande 
cuve,  dite  cuve-matière^  avec;  de  l'eau  chauf- 
fée à  50  ou  60"  (80  en  Angleterre).  Si  l'on 
met  dans  la  cuve  38  hectolitres  de  malt,  on 
fut  arriver  27  hectolitres  d'bau  en  a)jilanl 
vivement  le  grain  à  iras  d'homme  ou  au 
moven  d'agitateurs  mécaniques  ;  on  laisse  le 
malt  se  pénétrer  d'eau  et  gonfler  jMîmInni 
une  demi-heure,  et  alors  on  fait  arriver  iO 
hectolitres  d'eau  à  90"  j)ar  le  faux  fond;  '•» 
brasse  fortement  jusqu  à  ce  que  le  tout  soit 
•également  tluide;  la  température  du  niélauiie 
est  de  70";  on  sau[>oudre  la  surface  du  li- 
quide de  malt  fin,  de  manière  h  concentrer 
la  chaleur,  et  par  la  môme  raison  on  couvre 
la  cuve  avec  soin.  C'est  pendant  cette  infu- 
sion que  la  diastase  rend  l'amidon  siduLle 
et  le  convertit  bientôt  en  sucre.  L'eau  s*'- 
charge  donc  de  sucre,  de  dextriue  et  des  au- 
tres principes  solubles  de  la  graine.  Aprt^s 
une  neure  et  demie  h  deux  heures  de  repos 
on  soutire  la  dissolution  au  mo.ven  d'uu 
robinet  placé  entre  les  deux  fonds  de  I& 
cttve,  et  on  la  dirige  dans  un  réservoir  dr 
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1,000  Hfres  de  capacité,  dite  ûûvfé  ^êèerdoire^ 
û'où  une  pompe  l'élève  dans  un  Réservoir 
supérielir  disposé  de  manière  k  potivoîr  ali- 
menter à  Totottlé  !es  chaudières  de  cuite. 
On  retire  du  premier  brassin  80  htîctolitres 
de  moAti  le  stirpltis  de  i^eau  est  retenu  par 
le  malt. 

On  fait  âubir  ft  celui-ci  dedk  ffoavelles  in- 
fusions, la  deuxjènje  avec  Sfc  ^hectolitres 
d'eau  k  90*,  la  troisième  avec  37  hectoli- 
tres d'eait  portée  presque  à  rébXiilition.  Le 
deuxième  bralffein  e^t  réuni  aii  premier.  Le 
troisième  sert  à  préparer  de  la  |)etite  bièr^. 
très-faible,  ou  à  servir  en  place  d'eau  pure 
dans  un  nouveau  brassage.  Les  38  hectoli- 
tres d^  malt  fouf nis^nt  à  peu  près  k9k  kilogr. 
de  matière  sucrée  ou  mucîingineuso,  ré- 
partie dans  les  106  hectolitres  d'eau  que 
Ion  a  employés  pour  les  trois  brassages; 
res  quantités  ne  aonnent,  en  définitive,  que 
68  hectolitres  de  bière  ordinaire. 

Le  nnoût  de  bière  ne  pourrait  se  cooser- 
Ter;ii  éprouverait  promplement  la  ifermenta- 
tiun  acide;  il  renferme  encore  beaucoup  de 
t'extrine  qui  a  besoin  d'être  saccharitiée, 
d'albumine  qui  doit  être  isolée.  C'est  pour 
obtenir  ces  différents  résultats  qu'on  le  fait 
cuire  avec  les  fleurs  ou  cônes  au  houblon, 
({oi  lui  cèdent  une  huile  essentielle  aroma- 
tique, un  principe  amer  et  du  tannin.  La 
quantité  de  houblon  employée  varie  suivant 
la  force  de  la  bière,  le  temps  de  sa  conserva- 
tion, et  le  climat  du  pays  où  on  l'exporte. 
L'oie  et  le  porter  anglais  les  plus  forts  de- 
maiHient  è  peu  près  1  kil.  à  1  kil.  300  de 
1)00  houblon  par  hectolitre  de  malt  employé: 
les  bières  fbrtes  en  prennent  TOO  gr;,  les 
bières  communes  300  ^.  En  France,  où  l'on 
r  e  fabrique  pas  de  bière  très-forte,  on  en 
em[>loie  de  MO  à  SOO  gr.  pour  la  bière  dou- 
i*ie  ordinaire,  et  80  gr.  pour  la  très-petite 
luère. 

La  chaudière  de  cuite  est  ordinairement 
df'  la  couenance  de  S  hectolitres;  elle  est 
ou  enivre.  Quand  les  deux  premiers  brassins 
^•>nt  amenés  près  de  rébuflition,  on  ajoute 
le  houblon  et  on  maintient  la  coction  peu* 
d^nt  2,  3  ou  i  heures,  suivant  la  nature 
de  Ia  bière.  On  soutire  ensuite  le  liquide 
par  un  large  robinet  placé  k  la  partie  la 
[ilu^  déclive  de  la  chaudière,  et  on  le  con- 
duit dans  le  bac  i  repos.  C'est  une  caisse 
rectnngulaire,  de  4  à  6  mètres  de  large  et  de 
50  centimètres  de  profondeur,  destinée  à 
laisser  déposer  le  houblon  et  à  le  séparer  du 
liquide  en  filtrant  celui-ci  à  travers  un  clayon- 
nage  en  bois  qui  divise  le  bac  en  deux  corn- 
Kariiments.  Après  un  repos  d*une  à  deux 
heures,  on  décante  le  liquide  clair  dans  de 
vastes  bacs  peu  profonds  dits  rafraîchissoirt^ 
où  il  se  refroidit  bientôt  jusqu'à  15%  tempé- 
rature la  plus  convenable  pour  la  fermeiila- 
ilon.  Des  rafralchissoirs  le  moût  passe  dans 
uue  euve  très*profonde,  nommée  cure  guU- 
i'nrt.  On  y  délaye  une  petite  quantité  de  le- 
vure de  bière  ou  de  ferment  provenant  d'opé- 
rations précédentes,  et  bientôt  la  fermenta- 
tion alcoolique  se  uéveioppe  et  marche  avec 
une  (grande  activité  p^^idànt  quelques  joura. 


Dès  qu'elle  est  terminée,  on  soutire  la  Hère 
dans  de  petits  tonneaux  rangés  les  uns  à  côté 
des  autres  au-dessus  de  baquets.  La  fermen- 
tation se  ranime;  une  écume  très-épaisse  se 
forme  et  sort  par  la  bondé  ;  on  remplit  les 
tonneaux  avec  de  la  bière  claire,  et  quand 
M  ne  se  produit  plus  d'écumes  on  de  levure, 
on  peut  livrer  le  liquide  à  la  consommation. 
On  colle  la  bière  comme  le  vin;  trois  joura 
après,  elle  est  claire  et  buvable;  si  on  la 
met  en  bouteilles,  elle  devient  mousseuse 
au  bout  de  8  à  10  jours.  Pour  qu'elle  mousse 
plus  vite  et  plus  fortement,  on  y  agoute  un 
peu  de  mélasse  ou  de  sirop. 

La  bière  bien  préparée  se  conserve,  en 
général,  d'autant  plus  longtemps  qu'elle  est 

Elus  forte,  c'est-à-dire  que  la  proportion  de 
oublon  emplovée  est  plus  considérable, 
et  qu'elle  est  plus  riche  en  alcool.  Toute- 
fois, à  l'exception  de  certaines  espèces  de 
bières  préparées  en  Angleterre,  en  Belgique 
et  dans  le  Nord  de  la  France,  et  qui  peuvent 
être  gardées  plusieurs  années  sans  s  altérer, 
la  bière  ordinaire  devient  promptement  acide, 
et  doit  être  bue  dans  les  3  ou  h  mois  qui 
suivent  sa  préparation. 

Considérée  chimiquement,  la  bière  ren- 
ferme beaucoup  d'eau,  de  petites  quantités 
d'alcool,  de  sucre,  de  gomme^  de  gluten,  de 
ferment,  de  matière  extrac'tive  bruiie,  de 
matière  jaune  et  amère  du  houblon,  de  ma- 
tière grasse  jaune,  huileuse,  à  ôdeiir  de 
malt,  et  quelques  sels  avec  de  l'acide  acéti- 
que. Elle  contient  toujours  bien  moins  d'ul- 
cool  que  le  vin,  et  à  peu  près  autant  que  le 
cidre  et  le  poiré  :  6  pour  100  en  moyenne. 
Elle  est  plus  ou  moins  riche  en  acine  car- 
bonique libre  ;  la  bière  non  mousseuse  n'en 
renferme  que  2  pour  100  en  volume,  celle 
qui  mousse  en  contient  depuis  8  jusqu'à  25 
et  26  pour  100. 

L'usage  de  la  bière  est  sain;  elle  est 
nourrissante,  et  engraisse  ceUx  qui  en  boi- 
vent, comme  le  prouve  l'embonpoint  des 
Flamands  et  des  Hollandais.  C'est  une  bois- 
son préférable  au  vin  pour  les  enfants  et 
pour  les  personnes  maigres  et  faibles.  Il  faut 
éviter  les  bières  fortes,  mal  préparées,  trop 
chargées  de  levure,  et  ne  faire  usage,  pour 
l'ordinaire,  que  des  bières  récentes,  claires, 
légères,  peu  chargées  d'acide  carbonique. 

BIGARREAUTIER.  Voy.  Geusibr. 

BIGNONE.  —  Genre  de  plantes  qui  fut 
ainsi  nommé  [>ar  Tourneforl  en  Vhonneur 
de  l'illustre  abbé  Bignon,  té\é  protecteur 
des  savants,  dont  il  était  le  modèle  autsnt 

Sue  le  Mécène.  Deux  espèces^  le  catalpa^  ou 
ignone  à  feuilles  en  cœur  et  le  bignone  de 
A  irginie,  appelé  aussi  jasmin  de  Virginie, 
grand  bignone,  fleur  de  trompette,  sont  cuU 
tivées  parmi  nos  plus  beaux  arbrisseaux. 
Par  la  noblesse  de  son  port,  ia  mqesté  de 
son  sommet,  la  magnificence  et  la  fratcheur 
de  son  feuillage,  et  l'éléçance  de  ses  pani* 
cules  de  fleurs,  le  premier  sera  l'un  des 
plus  beaux  ornements  des  bosquets  d'été. 
Quoiqu'on  puisse*,  avec  bien  des  soins,  pro- 
pager le  catalpa  par  marcottes  tH  {wr  Jm«- 
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tares»  il  est  plus  simple,  pms  court  et  plus 
sûr  de  le  multiplier  par  ses  graines. 

Le  bignone  de  Virginie  est  un  arbrisseau 
sarmenteux  et  qui  peut  s'élever  à  plus  de 
trente  pieds  de  nauteur,  lorsqu'il  rencontre 
des  soutiens  convenables;  ses  fleurs,  dont 
la  forme  ressemble  à  une  trompette,  se 
montrent  au  commencement  d'août.  Colo- 
rées d'un  rouge  éclatant,  elles  sont  grandes 
et  naissent  en  bouquets  courts  à  l'extrémité 
des  rameaux.  On  le  propage  de  graines,  de 
marcottes,  de  boutures  et  de  rejetons  enra- 
cinés. 

BILLON.— Un  sillon  est  composé  de  plu- 
sieurs raies  tracées  en  planche,  le  billon 
n'est  autre  chose  qu'un  sillon  dont  le  centre 
est  plus  élevé  que  les  bords,  et  (jue  l'on 
pratique  ordinairement  dans  les  argiles  pour 
préserver  de  l'humidité  les  récoltes  qui 
croissent  sur  les  ados.  On  peut  se  le  figurer 
comme  une  petite  colline.  La  hauteur  du 
billon  doit  être  proportionnée  au  degré 
d'humidité  de  la  terre,  depuis  un  pied  jus- 
qu'à trois  à  quatre  pieds  aundessus  des  raies 
9ui  le  bordent.  Le  billonnaçe  doit  être  fait 
ans  la  direction  de  l'est  i  1  ouest.  L'usage 
de  billonner  appartient  à  toutes  les  parties 
du  monde  civilisé,  et  il  est  de  la  plus  haute 
antiquité. 

BILL0NNA6E.  —  Espèce  de  labour.  Voy. 
Labour. 

BINAGE.  —  On  désignait  ainsi  autrefois 
le  second  labour  donné  aux  terres  préparées 
pour  les  céréales.  Do  l'agriculture,  ce  terme 
est  passé  dans  le  jardinage  et  sert  à  expri- 
mer cette  opération  qui  consiste  à  remuer  et 
è  bien  pulvériser  le  sol  à  la  profondeur  d'en- 
viron 5  centimètres  sur  toute  l'étendue  du 
terrain  planté.  Ce  travail  doit  être  effectué 
aussitôt  que  la  terre  commence  à  durcir,  et 
il  est  bon  de  le  répéter  après  les  pluies;  il 
est  surtout  très-utilement  employé  dans  les 
terres  un  peu  compactes. 

BINETTE.  —Instrument  de  jardinage  pro- 
pre à  opérer  les  binages.  Elle  est  en  fer,  à 
doubles  côtés  et  armée  d'un  manche.  L'un 
des  côtés  est  tranchant  et  l'autre  formé  de 
deux  pointes,  pour  agir  différemment  selon 
la  nature  et  la  disposition  du  sol  ou  de  la 
plante.  Voy.  Binage. 

BINOIR,  BiNOT.  Voy.  Binage. 

BISAILLE.  — On  appelle  ainsi  dans  quel- 
ques localités  un  mélange  de  vesce  et  de 
pois  gris. 

BISANNUEL.  —  Se  dit  des  plantes  qui  pé- 
rissent après  avoir  vécu  deux  années. 

BISET.  —  Espèce  de  pigeon  sauvage , 
beaucoup  pluspetit  que  le  ramier. 

BISTODRNER.  —  C'est  donner  un  tour 
ou  une  entorse  violente  aux  testicules  d'un 
cheval,  pour  le  rendre  inhabile  à  la  géné- 
ration. Cette  opération  fait  dessécher  les  tes- 
ticules qu'elle  prive  de  nourriture,  et  réduit 
Knimal  h  qui  on  l'a  fait  au  même  état  d'im- 
issance,  que  si  on  l'avait  chfltré. 

BLANC.—- Maladie  des  végétaux,  dont  elle 
attaque  les  feuilles  qui  semblent  alors  cou- 
vertes de  poussière  blanche.  On  en  distin- 
goii  deux  aortes  :  le  bkme  $$e,  qui  n'attaque 
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pas  toujours  le  végétal  entier,  est  attribué  à 
un  champignon  parasite  de  la  famille  des 
urédinées.  Rarement  il  cause  la  mort  de  li 

i liante  sur  laquelle  il  s'est  étabU  ;  l'absinthe, 
es  rosiers,  la  balotte  noire  et  le  cytise  y 
sont  très-sujets.  Le  blanc  mieUeux^  Ûfre^ 
vernis  ou  meunier^  est  une  substance  buiD- 
châtre,  visqueuse,  qui  suinte  à  travers  les 
pores  des  feuilles,  et  détermine  presaue 
toujours  l'avortement  des  bourgeons;  les 
arbres  fruitiers  en  sont  souvent  attaqués. 

BLANC  DE  FUMIER.  —  Moisissure  que 
contracte  le  fumier  privé  d'air  et  trop  tassé 
et  qui  lui  fait  perdre  la  plus  grande  parti) 
de  son  efficacité  en  détruisant  les  parties 
animales  gu'il  contient.  La  manipulation 
fréquente  des  fumiers,  leur  bonne  disposi* 
tion,  leur  aérage  préviennent  cette  maladie. 
Le  fumier  en  cet  état  ne  produit  que  pea 
d'effet  sur  les  terres  ;  mais  on  peut  Tem- 
plojrer  encore  avantageusement  (Hour  la  for- 
mation des  couches  à  champignons. 

BLANC  DE  CHAMPIGNÔnT—  Substance 
blanche  et  filamenteuse  qui  parait  être  le 
mycélium  des  champignons,  et  dont  les  jar- 
diniers se  servent  pour  reproduire  artifi- 
ciellement ce  végétal. 

BLANC-BOIS.—  On  distingue  les  blanch 
boiSf  et  les  bois  blancs  ;  le  saule,  le  bouleau, 
l'aulne,  le  tremble  sont  dans  la  première 
classe;  le  chAtaisner,  le  frêne,  le  tilleul, 
dans  la  seconde.  On  ne  peut  employer  qu'à 
de  petits  ouvrages  le  blanc-bois,  parce  qu*ii 
est  léger,  peu  solide,  et  sans  consistance  ;  il 
n'en  est  pas  de  même  du  bois  blanc;  il  e»i 
ferme,  et  propre  aux  grands  ouvrages. 

Les  arbres  qui  donnent  ces  deux  espèces 
de  bois,  viennent  vite,  même  dans  des  ter- 
rains assez  mauvais  ;  et  ils  foumisseot  de 
promptes  et  amples  jetées,  parce  qu'ils  oui 
ta  sève  hâtive  et  abondante. 

BLANC-ZÉE.— Variété  de  froment.  (Fojf. 
Fboment). 

BLANCHETTE.  Voy.  Machb. 

BLANCHIR.  —  On  blanchit  de  la  chicorée, 
des  cardes,  du  céleri  ;  et  tout  l'art  consiste  à 
en  lier  les  feuilles,  lorsqu'elles  sont  encore 
vertes 

BLANCHIR.  —  Terme  de  maréchallme  ; 
blanchir  la  sole  d'un  cheval,  c'est  en  Ater 
simplement  la  première  écorce. 

BLANCHISSEMENT  DES  TOILES. -Nous 
ne  nous  occuperons  pas  ici  du  blanchisse- 
ment  du  til  et  de  la  toile  par  les  procédés 
chimiques,  dont  l'usage  demande  des  con- 
naissances et  des  appareils  oui  ne  se  trou- 
vent d'ordinaire  que  dans  les  blanchisse- 
ries. 

La  toile  et  le  fil  blanchissent  naturellement 

Kar  iesJavages  et  l'exposition  à  l'air;  pour 
â  ter  cette  opération  on  les  expose  sur  des 
prairies  pendant  le  printemps  et  Tautomno: 
mais  ce  moyen  seul  est  long  et  pres- 
que toujours  insuffisant  :  il  en  résulte 
même  souvent  que  la  toile  s'altère  et  se 
pourrit. 

Le  moyen  le  plus  simple,  non-seulement 
de  hAter  cette  opération,  mais  encore  de  la 
rendre  plus  complète,  consiste  à  laver  les 
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(oiles  et  les  fils  dans  Teau  courante  ou  à 
grande  eau»  à  les  exposer  sur  le  pré  pendant 
UQ  certain  temi)Svàleur  faire  subir  une  les- 
sive plus  ou  moins  forte,  et  longue  suivant 
leur  degré  de  blancheur,  à  la  laver  de  nou- 
veau à  grande  eau  et  à  les  étendre  de  nou- 
veau sur  le  pré.  On  renouvelle  ensuite  cette 
opération  plusieurs  fois  ;  après  un  certain 
temps  la  toUe  est  suffisamment  blanche,  sans 
autre  préparation,  pour  être  employée  aux 
usages  domestiçines  de  la  ferme  ,  comme 
draps  de  domestiques,  tabliers,  torchons,  etc. 

Si  Ton  veut  obtenir  un  degré  de  blancheur 
supérieur  et  en  moins  de  temps,  outre  les 
lessivages  indiqués  on  fera  plusieurs  fois 
tremper  la  toile  dans  un  bain  de  petit-lait, 
pendant  Si  heures  de  suite  ;  on  peut  aussi 
employer  au  même  usage  de  Teau  de  ri- 
vière, dans  laquelle  on  aura  versé  une  pe- 
tite quantité  d'acide  sulfurique ,  mais  le 
linge  doit  y  séjourner  moins  longtemps. 

BLATTE.  —  Espèce  d'insectes  de  l'ordre 
des  orthoptères.  Ce  sont  en  général  des  in- 
sectes nocturnes  d'une  grande  agilité,  et  qui 
attaquent  toutes  nos  provisions  de  bouche. 
Dans  une  erande  partie  de  l'Europe,  les  bou- 
langeries, les  cuisines, les  garde-manger  sont 
visités  par  la  blatte  de$  cuisines  ^  insecte 
aplati,  cTun  noir  brunâtre,  courant  très-vite 
et  souvent  confondu  avec  le  grillon  domes- 
tique. On  le  détruit  en  mêlant  de  la  suie  à 
des  aliments  qu'on  lui  abandonne,  ou  en 
Tècrasant  sous  des  planches  un  peu  soule- 
vées où  il  se  réfugie. 

BLÉ.  Yoy.  Fboment. 

BLÉ  CORNU.  Yoy.  Ergot. 

BLÉ  DE  TURQUIE.  Yoy.  Maïs. 

BLÉ  DE  VACHE.  Yoy.  HÉLAMpnB. 

BLEIME.  —  C'est,  dit  H.  Louis  Noirot, 
traduisant  Rohlwes,  une  inflammation  inté- 
rieure du  sabot ,  produite  par  diverses  cau- 
ses, et  qui  peut  attaquer  les  quatre  pieds, 
mais  beaucoup  plus  rarement  ceux  de  der- 
rière que  ceux  de  devant.  Lorsqu'un  cheval 
boite,  qu'il  marche  sur  la  pince,  gu'on  ne 
remarque  rien  à  la  jambe  qui  puisse  pro- 
duire la  claudication,  et  qu'après  avoir  coupé 
avec  un  boutoir  tout  Teitérieur  de  la  soie, 
00  aperçoit  près  du  talon  des  points  bleus  ou 
rouges,  il  faut  d'abord  retrancher  la  corne 
iffectée  jusqu'à  la  chair  qui  entoure  le  petit- 
pied,  dans  laquelle  on  trouve  quelquefois  du 
tus,  et  plus  souvent  une  humeur  jaunAtre. 
a  partie  malade  est  plus  chaude  que  le  reste 
de  la  sole. 

La  corne  qui  serait  endommagée  par  le 
pus  doit  aussi  être  enlevée.  On  versera  quel- 
ques gouttes  d'eau-de-vie  dans  le  vide,  puis 
00  le  remplira  de  filasse,  et  l'on  enveloppera 
le  pied  avec  du  linge  pour  qu'il  ne  s'y  intro- 
duise pas  d'ordure.  On  diminuera  1  inflam- 
loalioD  en  couvrant  la  sole  et  la  muraille 
de  deui  doigts  d'épaisseur  de  bouse  fraîche 
^e  ]*on  renouvellera  toutes  les  douze  heu- 
^.  Si  la  chair  passait  à  travers  l'ouverture 
pratiquée  dans  la  corne,  il  faudrait  la  sau- 
|<oudrer  de  chaux  vive.  Lorsque  la  claudi- 
<^iion  aura  disparu,  on  mettra  au  pied  guéri 
'J'>  1er  dont  le  côté  qui  doit  être  placé  sur  la 


lésion  soit  assez  large  pour  la  couvrir,  et 
l'on  appliquera  des  étoupes  sur  l'incision. 
Moyennant  ces  précautions,  l'animal  pourra 
travailler  sans  être  exposé  à  de  nouveaux  ac* 
cidents. 

La  guérison  est  plus  difficile  quand  on 
n'aperçoit  le  mal  que  lorsque  le  pus  s'est 
ouvert  une  issue  à  la  couronne.  Il  faut  alors 
enlever  toute  la  partie  attaquée  par  la  ma- 
tière, appliquer  sur  l'incision  de  la  filasse 
grossière  humectée  avec  le  médicament 
prescrit  à  la  fin  du  paragraphe  précédent,  et 
envelopper  le  sabot  jusqu  à  ce  que  la  corne 
ait  rempli  le  vide  formé  par  l'opération. 

Pour  empêcher  qu'un  cheval  guéri  des 
bleimes  ne  soit  sujet  au  retour  de  cette  ma- 
ladie, on  coupe  jusqu'au  sang  la  sole  et  le 
quartier  de  1  angle  affecté,  et  l'on  appliq[ue 
sous  le  pied  un  fer  dont  le  crampon  du  côté 
oii  la  corne  a  été  retranchée  est  soudé  à  trois 
doigts  de  l'éponge,  afin  que  la  pression  ne 
mette  pas  obstacle  à  la  formation  de  la  nou- 
velle corne. 

BLESSURE.  —  On  donne  ce  nom  à  toute 
lésion  locale  produite  par  une  violence  exté- 
rieure, qu'il  y  ait  ou  non  une  plaie.  Les 
blessures  comprennent  donc  les  plaies  pro- 

ttrement  dites, les  contusions^  les  luxations^ 
es  fractures  f  les  hernies^  les  bridures^  les 
piaûres^  etc.  Yoy.  ces  différents  mots. 

BLEUET,  Barbeau,  Aubifoin,  Casse-lu- 
NETTES.  —  La  culture,  qui  fait  céder  les  plan- 
tes et  les  animaux  aux  caprices  de  Thomme, 
a  fait  agréablement  varier  les  couleurs  des 
bleuets,  toujours  bleus  dans  nos  champs.  En 
donnant  plus  de  volume  à  leurs  fleurons, 
les  uns  sont  devenus  blancs  ou  roses,  les 
autres  violets  ou  puce  ;  plusieurs  sont  dé- 
licatement panaches  ;  en  un  mot,  ils  adoptent 
toutes  les  teintes,  excepté  le  jaune.  Comme 
ces  plantes  sont  assez  grêles  dans  toutes 
leurs  parties,  elles  ne  produisent  un  agréa- 
ble effet  dans  les.  plates- bandes  que  quand 
elles  s'y  montrent  en  masse,  et  que  leurs 
tiges  sont  rapprochée^  et  soutenues  par  des 
tuteurs.  Les  bleuets  viennent  bien  partout, 
mais  ils  sont  infiniment  plus  beaux,  leurs 
nuances  sont  plus  vives  et  mieux  détermi- 
nées quand  ils  rencontrent  une  terre  fraîche, 
substantielle  et  légère.  Les  semis  faits  en 
automne  réussissent  mieux  que  ceux  que 
l'on  recule  jusqu'au  printemps. 

BLUTEAÛ.  —  Instrument  qui  sert  à  sépa- 
rer le  son  d'avec  la  farine.  C'est  une  espèce 
de  tamis  long  et  cjrlindrique  composé  de 
plusieurs  cercles  qui  soutiennent  une  éta- 
mine  de  soie,  de  laine,  et  souvent  de  l'une 
et  de  l'autre,  à  travers  laquelle  passe  le  plus 
fin  du  grain  moulu.  II  y  a  différentes  sortes 
de  bluteaux  propres  è  chaque  espèce  de  fa- 
rine, et  qui  ne  diffèrent  entre  eux,  qu'en  ce 
qu'ils  sont  plus  ou  moins  gros. 

Il  y  a  aussi  des  bluteaax  à  grain  pour  se- 

Çirer  le  mauvais  d'avec  le  bon.  Yoy.  Cbiblb, 
ABABE. 

BOEUF.  —  Nous  n'avons  pas  besoin,  de 
vanter  l'utilité  de  cet  animal.  Son  travail»  sa 
viande,  son  cuir,  le  lait  de^  femelle  ne 
comptent-ils  pas  parmi  uos  plus  grandes  rei> 
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sources.  La  monte  D'exigeant,  dans  une 
etplottitiofi,  qu'un  peCît  nombre  de  taureaux, 
et  ceux-ci  ayant  moins  de  valeur  que  les 
bœilf^  pour  le  trait  et  l'engraissemeiit,  on 
ctiAtré,  dans  leur  jeunesse,  tous  les  veaux  q^uc 
Ton  ne  veut  pas|cpnserver  pour  la  saillie.  Nous 
avops  donné  aux  mots  Vache,  'Ve*b,  les 
soins  oue  réclame  sa  première  éducation. 
H  faut  éviter  d'employer  le  bœuf  trop  jeune 
à  des  travaux  pénibles,  l'orsqu'on  veut  en 
tirer  de  grands  bém^fiees  pour  le  trait  élTen- 
eraissement.  On  peut,  dès  l'âge  de  trois  ans, 
lui  faire  traîner  des  fardeaux  léf^ers  pour 
l'habituer  au  travail  ;  mais  en  géndral  It  ne 
faut  pas  l'atteler  b  la  charrue  avant  quatre  pos 
révolus  :  des  fhtigues  prématurées  retardent 
son  dévuloppemenl;  il  languit,  et  profllè 
moin?  par  la  suite  comme  béte  d'enaraisse- 
meDf  que  lorsqu'il  n'a  été  employé  au  la- 


bour  qu'à  l'Age  de  cinq  à  six  ans.  La  gran- 
deur de  la  taille  n'est  qu'une  qualité  seron- 
daire  dans  un  bœuf  de  trait  :  il  faut  STont 
tout  s'attacher  à  la  force  de  la  nuque  et 
du  cou,  à  la  largeur  de  la  poitrine,  et  sur- 
tout !t  ré|)3isseur  de  la  croupe.  Lcdosdoit 
ôtre  large  et  aplati  dans  toute  sa  loDjjueur, 
les  jamïies  souples,  et  les  cornés  grandes  et 
lisses.  Les  agriculteurs  anglais  reganlenl  la 
longueur  des  oreilles,  ta  grosseur  de  U  (ite 
e.t  la  force  du  fanon  comme  des  signes  de 
faiblesse.  Beaucoup  de  personnes  s'atlacbunt 
uniquement  h  la  hauteur  du  bceuf depuis  les 
pieds  du  devant  jusqu'au  garrot,  maisMl 
indice  est  souvent  trompeur. 

Nous  donnons  ici  la  figure  d'une  bêle  bo- 
vine de  bonne  race  avec  l'indicalioa  el  le 
siège  des  principales  maladies  qui  peuieat 
afTecter  cette  race  d'animaux. 


Chfncre.  —  i  EpQure  des  lévrçs.  —  3  As^upisseni^t.  —  1  purilloo i  Fracture  de»  omyf -  ' 
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Le  collier  est  >e  meilleur  mooe  d  attelage 
que  l'on  puisse  appliquer  non-seulemeqt  aux 
chevaux,  mais  aussi  aux  hôtes  à  cornes  :  car 
c'est  lorsque  la  ligne  de  trait  passe  sur  la 
poitrine,  que  le» animaux  surmontent  le  plus 
racilemcnt  la  résistance  qu'oppose  un  fardeau 
proportionné  b  leurs  forces.  Dans  quelques 
parties  de  la  France,  de  la  Franconic  et  de 
la  Saie  on  attèle  les  bœufs  à  un  joug  qu'on 
leur  pose  derrière  les  cornes,  eE  qu'on  assu- 
ledit  sur  le  front.  En  Bavière  le  Irait  est  une 
large  courroie  qui  est  fixée  aux  cornes,  et 
passe  sur  le  front.  Dans  l'un  et  l'autre  cas  la 
ligne  de  trait  jiasse  sur  le  front,  et  les  ani- 
maux sont  obligés  d  avoir  le  cou  tendu  pour 
lirer.  La  position  des  bœufs  attelés  d'après 
la  |)remière  méihodi-  est  incomode  et  très- 
laligante,  jmisquo  denx  hôtes  .'îont  fixées  par 
la  tète  au  môme  joug.  Suivant  le  second  pro- 
cédé, ils  jouissent  de  toute  leur  liberté  ;  seu- 
lement ils  tirent  par  une  [larlie  du  corps  trop 
faible.  Cette  manière  d'atteler  dénote'  une 
i^orance  com4^ète  du  mécanisme  de  la  mar- 
che el  tlu  tirage,  qu'il  est  cependant  bien  fa- 


cile d'étudier  :  car  les  animaux  ne  peuvent 
traîner  un  fardeau  qu'autant  que  la  fiirtcd'i 
muscles  de  leurs  jambes  est  supérieure  à  la 
résistance  de  ce  fardeau.  Quauu  ou  veut  tiu- 
nloycr  au  trait  un  animal  quelconaue,  ilI'i^i'L 
faire  correspondre  son  corps  avec  lathiirj;'-  i 
tirer,  de  manière  à  mettre  toutes  ses  forri-i 
en  jeu.  Lorsque  la  ligne  de  trait  passe  sur 
le  front,  il  y  a  di!>i)erdition  de  forces,  puisque 
i'aniœalest  oblige  d'avoir  lecou  mideeil<'i'>'^> 
pour  que  la  tête  ne  soil  pas  arrachée  il  raji- 
versée  en  arrière  par  la  force  des  muscles  dts 
pieds.  L'accouplement  de  deux  birufs  au 
môme  joug  est  une  position  très-péi^ible  pmif 
CCS  animaux,  el  qui  les  em|»étlie  de  remuef 
la  tète  ;  et  si  ce  mode  d'attelage  est  le  il"» 
convenable  p*iur  des  sujets  diinciles  ^  d(>mi>- 
ter,  c'est  sans  contredit  le  moins  conveiiaLili; 
pour  ceux  qui  sont  doux  et  aisOsàcomluiii'- 
Presque  partout  le  joug  est  posé  sur  la 
nuque,  et  assujetti  autour  du  cou;  les  IkiuIs 
Iralni'ni  alors  par  le  garrot;  ils  ont  le  iu<jii- 
veuient  libre,  mais  ils  tirent  par  une  parlic 
du  corjis  qui  offre  Irop  peu  de  surtacei  '-' 
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Ja  pression  occasionne  souvent  des  douleurst 

Euisqu'il  n*est  pas  rare  de  voir  le  garrot 
lasse.  Au  contraire,  airec  le  coUier  le  bœuf 
a  le  mouvement  libre,  et  la  pression  du  far- 
deau se  répartit  sur  une  plus  grande  sur- 
face, de  manière  à  ne  blesser  aucun  point 
en  particulier.  Le  collier  est  déjà  en  usage 
dans  beaucoup  de  métairies;  on  trouve  çà 
et  ta  dans  toutes  les  localités  des  agricul- 
teurs cpn  s'en  servent  ;  leurs  voisins  en  re- 
connaissent tous  les  avantages,  mais  ils  s*en 
tiennent  à  l'ancienne  méthode;  ils  donnent 
pour  raison  que  le  joug.coûte  moins  d*^acbat, 
et  u 'exige  aucune  réparation  ;  mais  il  faut 
ciiercber  le  véritable  motif  de  leur  négli- 
gence dans  une  routine  aveugle  et  un  senti- 
ment de  paresse  qui  les  porte  à  rejeter  toute 
innovation,  quelque  heureuse  qu'elle  .soit, 
lorsqu'elle  exige  le  moindre  surcroit  do  peine 
ou  de  travail. 

Le  bœuf  supporte  mal  les  grandes  cha  - 
leurs,  et  met  plus  de  temps  à  manger  que  le 
cheval,  parce  qu'il  rumine.  Les  bœufs  se  fa- 
tiguent très-promptemeot  pendant  les  gran- 
des chaleurs  :  aussi  ne  fa'ut-il  les  iaire  tra- 
vailler que  pendant  les  heures  fraîches  de 
la  journée,  ou  les  changer  souvent.  Bans  le 
Friou],  lorsqu'on  sème,  pendant  Tété,  le  pe- 
tit maïs,  vulgairement  appelé  cinquantin, 
les  bœufis  passent  la  journée  à  Tétable,  et  ne 
travaillent  que  depuis  d^ux  heures  après 
iuinuit  jusqu'à  huit  heures  du  matiu;  à  la 
lueur  d'une  lanterne,  tant  que  le  jour  n'a  pas 
eucore  paru.  Dans  les  grandes  exploitations 
du  nord  de  l'Allemagne,  les  bœufs  ne  tra- 
vaillent que  quatre  heures  de  suite.  Comme 
le  bœuf  appartient  à  la  classe  des  animaux 
ruminants,  il  laut  lui  donner  le  temps  non- 
seulement  de  mâcher  et  d'avaler  le  iourrage 
qu'on  lui  présente,  mais  encore  de  le  rumi- 
ner. 

Le  bœuf  qui  travaille  doit  recevoir  une 
nourriture  plus  substantielle  que  celui  (jui 
reste  oisif,  et  cela  pour  deux  naisous  :  d  a- 
bord  ses  forces  ont  besoin  d'être  réparées; 
ensuitç,  si  le  fourrage  était  peu  nutritif,  il 
faudrait  nécessairement  lui  eu  dpnuer  un 
volume  plus  considérable,  qu'il  serait  plus 
longtemps  h  manger,  ce  qui  occasionnerait 
une  grande  perte  de  temps.  Voy.  âluibcita- 

TION  DESBBSTUUX,  ClC. 

On  engraisse  les  bœufs  en  les  faisant  paî- 
tre dans  des  p&turages,  ou  en  les  nourris- 
sant à  l'étable  avec  du  fourrage  vert,  du  foin, 
des  racines,  des  tubercules,  des  tourteaux, 
du  grain  ou  de  la  drague.  Pour  que  des 
bœufs  puisseqt  s'engraisser  au  pâturage,  il 
faut  qu'il'  soit  riche  et  bien  garni  d*herba- 
geSy   et  qu'il  ne  produise  cjue  des  plantes 

2ui  plaisent  au  bétail,  et  qui  lui  soient  pro- 
tables. On  rencontre  assez  souvent  de  ces 
pâturages  d'engraissement  sur  les  bords  des 
grands  fleuves,  dans  l^s  xfillons  entourés  de 
hautes  monta^nq^,  dans  les  pays  où  se  pra- 
tique la  culture  alterne  avec  pâturage,  et 
même  sur  de.s  collines  peu  élevées. 

On  {)eut  déterminer  a  une  manière  géné- 
rale l'étendue  de  pâturage  nécessaire  pour. 
Ten^raissement  d'un  certain  nombre  de  tètes 
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de  bétail  :  elle  varie  suivant  l'énaisseur  des 
plantes  qui  le  garnissent,  leurs  propriétés 
nutritives,  le  climat,  et  la  grosseur  du  bé- 
tail. Les  bœufs  nourris  abondamment  à  Té- 
table  avec  du  fourrage  vert  s'engraissent 
aussi  bien  que  dans  un  pâturage.  L  engrais- 
sement au  foin,  pendant  l'hiver^  ne  peut 
offrir  d'avantage  que  dans  les  localités  où 
l'herbe  croit  naturellement  et  en  abondance, 
et  n'a  pour  ainsi  dire  aucune  valeur  vénale. 
Thaër  suppose,  je  ne  sais  d'après  quelles 
expériences,  qu'un  bœuf  qui  est  poussé  à 
sept  cents  ou  sept  cent  cinquante  livres,  .et 

S[ui  reçoit  par  jour  quarante  livres  de  bon 
oin,  augmente  par  jour  de  deux  livres,  ou 
par  semaine  de  Quatorze  livres.  Si  la  valeuï* 
d*une  livre  de  cnair  est  ae  35  c,  le  bœuf 
augmente  de  valeur  à  raison  de  k  fr.  90  c. 
par  semaine.  Un  quintal  métrique  de  foin 
serait  par  conséquent  payé  environ  3  fr. 
50  c. 

Le  mAme  auteur  admet,  en  moyenne, 
qu'un  bœuf  à  l'engraissement  consomme, 
pendant  la  durée  de  ce  régime,  autant  de. 
fourrage  qu'une  vache  en  consomme  en  une 
année,  et  qu'il  rend  également,  pendant 
l'engraissement,  autant  de  fumier  qu'une 
vache  en  donne  en  un  an. 

L'engraissement avecdes raves,  des  choux- 
navets,  et  surtout  avec  des  pommes  de  terre, 
épargne  beaucoup  de  foin,  et  s'opère  avec 
plus  de  rapidité  qu'avec  cette  dernière  nour- 
riture. En  Angleterre,  les  botes  à  cornes  et 
les  cochons  s'engraissent  avec  des  raves. 
Cette  pratique  est  inconnue  en  JCUemagne  : 
on  y  donne,  il  est  vrai,  cette  racine  à  toute 
espèce  de  bétail,  et  surtout  aux  vacher  et 
aux  brebis;  mais  c'est  simplement  pour  les 
nourrir,  et  non  pour  les  engraisser  ;  seule- 
ment on  en  donne  de  cuites  aux  cochons 
pour  les  préparer  à  Tengraissement.  On  ne- 
garde  chez  nous  l'engraissement  avec  le 
chou-navel  et  la  betterave  comme  peu.  pro- 
fitable. On  aime  mieux  faire  consommer  ces 
racines  par  les  veaux,  les  génisses  et  les 
vaches  à  lait  ;  on  croit  même  ne  pouvoir 
engraisser  un  bœuf  autrement  quiavec  des  * 
pommes  de  terre  crues,  lavées  et  écrasées, 
ou  coupées  en  tranches.  M.  Soèlner,  a  néan- 
moins éprouvé,  pendant  plusieurs  années, 
que  la  betterave  était  une  dos  racines  les 

Elus  précieuses  pour  l'engraissement  des 
œufs;  donnée  avec  la  môme  quantité  de 
foin,  elle  les  engraisse  plus  promptement) 
que  la  pomme  de  terre,  et  leur  plaît  davan*-. 
tage.  M.  Hutcbeson-Mure  a  fait,  sur  l'enr 
graissement  des  bœufs  avec  des  racines,  une 
expérience  qui  mérite  d'être  rapportée  : 
Huit  bœufs  furent  nourris  pendant  un  moia 
et  demi  de  betteraves,  de  paille  hachée  et 
de  fèves.  Ils  reçurent  chacun  par  semaine 
8  à  9  litres  de  fèves,  1'^  décalitres  de  paille 
hachée,  et  50  décalitres  de  betteraves.  Ils 
pesaient,  terme  moyen,  avant  l'engraisse- 
ment, 16k  Iplograuimes  ;  et,  six  semaines 
après,  HQk  kilogrammes.  Ils  gagnèrent  donq 
par  Teingraissement  kO  kilogrammes. 

On  {q|it  aussitôt  à  Tengraissement,  avec 
des  ppmmeà  de  t^rrie,  huit  aulres  bœuà  de 


m 


fiCEUF 


la  même  espèce  pour  les  comparer  aux  pré- 
cédents. Ils  pesaient  chacun  757  kilogram- 
mes avant  d'être  soumis  au  nouveau  régime, 
et  801  kilogrammes  après  Tengraissement. 
Ils  gagnèrent  donc  hk  kilogrammes.  On  leur 
avait  donné  }>ar  semaine  28  décalitres  de 
pommes  de  terre,  8  à  9  litres  de  fèves,  et 
ik  décalitres  de  paille  hacbée.  Une  augmen- 
tation de  56  kilogrammes  de  chair  a  donc 
exigé  par  semaine  environ  68  décalitres  de 
betteraves,  ou  37  décalitres  de  pommes  de 
terre,  avec  une  petite  quantité  de  fèves  et 
de  paille  hachée, 

voici,  suivant  Schwerz,  la  pratique  usitée 
en  Alsace  par  les  cultivateurs  les  plus  in- 
telligents. Aucune  des  substances  qu'on 
destme  à  Tengraissage  des  bœufs  n'est  cuite, 
ni  la  boisson  chauffée.  On  emploie  lesféve- 
roles,  les    gâteaux  huileux,  les  navets,  les 

{)ommes  de  terre,  les  balles  de  grain,  enfin 
'arrière*foin  des  prairies.  La  ration  journa- 
lière pour  six  bœufs  est  de  ik  litres  1/2  de 
féveroles  grossièrement  moulues,  et  autant 
de  gftteaux  réduits  en  farine.  Qptre  17ii^  litres 
de  racines,  moitié  pommes  de  terre,  moitié 
navets,  qu'on  entremêle  avec  autant  de 
balles  de  grain  et  de  paille  hachée.  On  sert 
la  ration  en  deux  fois,  l'une  le  matin,  l'autre 
après  dîner.  Après  chaque  repas  on  présente 
aux  bœufs  un  ipeu  de  regain,  puis  on  leur 
fait  boire  de  l'eau  froide.  Il  faut  cinq  à  six 
mois  pour  engraisser  un  bœuf  par  ce  régime. 
On  compte  pour  l'engraissage  complet  de  six 
bœufs  232  hectolitres  de  pommes  de  terre, 
560  tourteahx,  175  décalitres  de  féveroles,  et 
100  quintaux  d'arrière-foin.  Le  bœuf  coûte 
de  17  à  20  louis  d'or,  et  se  vend,  engraissé, 
37  à  M  louis.  Thaer  rapporte  que  diverses 
expériences  semblent  démontrer  que  si,  au 
lieu  de  30  livres  de  foin,  un  bœuf  ir en  reçoit 
par  jour  que  10  livres  et  60  livres  de  pommes 
de  terre,  ou  par  semaine  4^20  livres  de  pom- 
mes de  terre  et  70  livres  de  foin,  ce  bœuf  se 
trouvera  mieux  de  ce  régime,  et  augmentera 
plus  sensiblement  en  poids  et  en  embon- 
point ;  ce  qui  se  conçoit  parfaitement,  puis- 
qu'une livre  de  foin  sera  remplacée  par 
trois  livres  de  pommes  de  terre,  c'est-à«mre 
une  livre  de  foin  par  une  livre  de  substance 
sèche,  composée  en  grande  partie  de  fécule. 
Si  l'engraissement  dure  seize  semaines,  ce 
bœuf  gagne  224  livres  chair  et  graisse.  S'il 
est  engraissé  uniauement  avec  du  foin,  il 
en  consomme  U80  livres;  si  c'est  avec  des 
pommes  de  terre,  il  consomme  1160  livres 
de  foin,  et  6640  livres  de  pommes  de  terre. 
Lorsque  la  durée  de  l'engraissement  est  de 
vingt  semaines,  le  bœuf  augmente  de  280 
livres  chair  et  jpraisse  ;  il  consomme  pendant 
ces  vingt  semaines  5600  livres  de  foin,  ou 
Iktk  livres  de  pommes  de  terre  et  1866  livres 
de  foin. 
^  Les  tourteaux  s'emploient  avec  beaucoup 
d'avantage  pour  l'engraissement  des  bœufe 
dans  les  pays  où  l'on  cultive  en  grand  les 
plantes  oléagineuses  ou  textiles.  On  les  dé- 
laye dans  de  l'eau  qu'on  fait  boire  au  bétail. 
Le  grain  est  de  toutes  les  matières  qui  ser- 
vent k  l'engraissement  du  bétail  celle  qui  pro- 
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duit  le  plus  d'effet  en  moins  de  temps.  On 
choisit  1  espèce  de  grain  jdoot  le  prix  cou- 
rant est  le  moins  élevé  comparativement  à 
sa  valeur  intrinsèque.  Le  grain  se  doone  aux 
bœufs  soit  entier,  soit  réduit  en  farine  et 
mêlé  avec  de  la  paille  hachée,  soit  cru,  ou 
fermenté,  en  forme  de  breuvage.  Il  ne  peut 
y  avoir  davantage  à  le  donner  entier  au  bé- 
tail aue  lorsqu'il  est  à  très-bas  prix,  ou  que 
les  irais  de  mouture  et  ceux  (m'occa* 
sienne  le  transport  du  grain  au  moulin  sont 
trop  considérables.  Dans  ce  cas  on  met  le 
maïs,  l'avoine  et  l'orge  dans  un  vase;  on  y 
verse  de  l'eau  bouillante,  et  on  laisse  le  tout 
-  reposer  ainsi  vingt^quatre  heures.  La  mé- 
thode ordinaire  est  de  donner  au  bétail  le 
grain  égrugé,  mélangé  avec  un  peu  de  sel,  et 
répandu  sur  de  la  paille  hachée.  Beaucoup 
de.  cultivateurs  délayent  dans  de  l'eau,  avec 
du  sel,  la  farine  destinée  à  l'engraissement; 
ils  en  forment  une  pâte  solide  et  sèche,  et  en 
font  des  boulettes  de  la  grosseur  d'une 
pomme,  qu'ils  donnent  une  aune, deui fois 

{)ar  jour,  au  bétail  après  qu'il  a  mangé  le 
bin  ou  la  paille  hacnée.  Le  même  procédé 
se  pratique  en  Alsace;  il   me  semble  bien 
préférable  à  celui  qui   consiste  à  présenter 
.  au  bétail  la  farine  avec  du  sel,  sans  paille 
,  hachée.  11  est  très-convenable  de  délayer  une 

V  partie  de  la  farine  destinée  au  bétail  dans 
^  J'eau  qu'on  veut  lui  présenter,  pour  la  lui 
:V  faire  boire  avec  plus  de  plaisir;  mais  il  ne 
'^  faut  pas  en  employer  ainsi  la  totalité  :  car 
'I  le  fourrage  sec,  sans  farine,  est  moins  agréa* 
3  ble  aux  animaux  que  lorsqu'il  en  est  mélan- 

V  gé,  et  le  bétail  n'en  mange  pas  alors  une  as- 
y.  sez  grande  quantité. 
é  La  farine  destinée  à  l'engraissement  pro- 
f  duit  plus  d'effet  lorsqu'on  la  donne  au  bétail 
f.  en  forme  de  breuvage,  après  Tavoir  délayée 
l  dans  une  certaine  quantité  d'eau,  et  mise 

en  fermentation  par  l'addition  de  levain» 
gue  lorsqu'on  la  lui  présente  sans  lui  avoir 
lait  subir  cette  préparation.  Nous  verrons 
bientôt  qu'il  est  en  usage,  dans  beaucoup 
de  pays,  d'engraisser  les  cochons  avec  des 
boissons  farineuses  fermentées.  Ce  procédé 
n'est  Kuère  appliqué  aux  bœuiSs  que  dans  le 
midi  de  la  France,  en  Alsace,  et  dans  quel- 
ques parties  de  la  haute  Styrie,  quoiqu'il 
n'offre  pas  moins  d'avantage  pour  les  bétes 
à  cornes  que  pour  les  porcs.  Je  dois  recom- 
mander, en  passant ,  1  usage  d'un  mélange 
d'une  partie  de  farine  avec  deux  parties  de 
pommes  de  terres  cuites  et  écrasées,  qu'on 
laisse  passer  au  premier  degré  de  fermen- 
tation. La  quantité  de  grain  à  donner  aux 
bestiaux  d'engraissement  varie  en  raison 
de  ses  propriétés  nutritives  et  de  la  taille  des 
animaux,  et  suivant  qu'on  le  donne  entier, 
égrugé  ou  moulu,  cru,  bouilli  ou  fermenté. 
Les  expériences  sur  l'engraissement  du  bé- 
tail avec  des  céréales  sont  encore  trop  peu 
nombreuses  pour  au'il  soit  possible  d'en 
déduire  des  règles  nxes  et  invariables  :  car 
on  ignore  dans  quelle  proportion  les  diverses 
espèces  de  grains  contribuent  à  la  production 
de  la  graisse,  suivant  la  manière  dont  elles 
ont  été  préparées,  et  la  quantité  rpi'on  en  a 
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donnée  aa  bétail.  Tant  qae  l'expérience  ne 
nous  aura  pas  éclairés  h  cet  égard,  ce  mode 
d*engrai5semenl  ne  devra  être  considéré  que 
comme  un  essai  dont  on  peut  prévoir,  mais 
non  connaître  d^avance  les  résultats.  C'est 
sartout  pour  l'engraissement  du  bétail  avec 
des  céréales  que  remploi  d'une  balance  est 
indispensable  :  car  le  grain  est  une  denrée 
précieuse»  d'un  prix  élevé  et  d'un  débit  fa- 
cile, et  sa  dislnbution  au  bétail  en  trop 
grande  ou  trop  petite  quantité  peut  souvent 
causer  un  préjudice  considérable. 

Le  résidu  de  la  fabricntion  de  la  bière,  de 
l'ean-de-vie  et  de  ramidon,  sert  aus^i  à  en- 

S  laisser  le  bétail,  dans  les  localités  où  ces 
ranches  d'industrie  s'exploitent  en  grand. 
Ce  mode  d'engraissement  est  celui  qui  rend 
le  profit  net  le  plus  considérable,  puisque  ce 
résidu  provient  de  substances  dont  la  valeur 
a  été,  et  bien  au-delà,  couverte  par  le  béné- 
fice qu'on  a  retiré  de  leur  manipulation.  On 
admet,  en  mojenne,  dit  Thaer,  que  le  résidu 
de  33  litres  de  grain  qui  ont  passé  à  l'alam- 
bic suffit»  avec  de  la  paille  hachée  et  un  peu 
de  foin,  pour  la  nourriture  journalière  d  un 
bœuf  à  l'engraissement.  Ainsi  le  faibricant 
d'eau-de-vie  qui  emploie  par  jour  sept  hec- 
tolitres de  grain  peut  nourrir,  avec  le  résidu 
qu'il  en  obtient,  21  à  22  bœufs.  On  compte 
qui) faut  vingt  semaines  pour  engraisser 
UQ  bœuf  de  cette  manière.  La  puissance  nu- 
triuvedu  résidu  delà  fabrication  de  l'eau-de- 
Tie  de  pommes  de  terre  est  en  rapport  avec 
h  quantité  d'eau*de-vie  qu'on  en  a  obtenue. 
Sii  pir exemple,  trois  hectolitres  de  pommes 
de  terre  ne  rendent  pas  plus  d'eau-de-vie 
qu  ufl  hectolitre  de  grain,  il  faudra  consom- 
mer par  jour  21  hectolitres  de  pommes  de 
itm  pour  nourrir  21  à  22  bœufs. 

On  s'assure  du  progrès  de  l'engraissement 
i  l'aide  du  mesurage,  du  pesage  et  du  tact. 
M.  de  Dombasie  a  décrit,  dans  la  cinquième 
livraison  de  ses  Annales,  d'après  les  indica- 
tions d'un  agriculteur  flamand  fort  expéri- 
menté, un  moven  d'apprécier  d'une  manière 
précise  le  poids  des  bœufs  en  vie.  Ce  pro- 
cédé, dont  l'exactitude  a  été  vérifiée  par 
(es  élèves  et  par  un  grand  nombre  d'en- 
graisseurs  qui  l'ont  mis  en  usage  sur  divers 
points  du  royaume,  est  fondé  sur  ce  prin- 
ci{)e,  que  le  poids  de  viande  nette  est  cons- 
laiDmentdaiis  où  certaii^  rapport  avec  le  pé- 
nmètre  du  thorax,  et  consiste  à  mesurer 
Cette  partie  du  corps  de  l'animal  à  l'aide  d'une 
ficelle  divisée  par  des  nœuds.  Le  nœud  qui 
indique  la  première  division  de  la  mesure 
ttt  Gié  à  un  mètre  82  centimètres  de  l'ex- 
tréiQité.  Cette  longueur  est  celle  de  la  circon- 
férence d'un  bœuf  de  350  livres  de  viande 
heUe.  Les  nœuds  suivants  sont  placés  à  des 
<listaoces  qui  correspondent  à  un  demi-quin- 
>  •!  ou  cinquante  livres  de  viande.  Ces  dis- 

•tces  ont  été  indiquées  par  l'expérience 
•insi  qu'U  suit  : 

n.     mlU. 

Le  premier  nœud  étant  placé  à      1     820 
U  première  division,  ou  la  dis- 
ta  ice  entre  le  premier  et  le  se- 

DicTio!iif.  n'AeaicuLTUiiE. 
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n. 

154 

■m 

cond  nœud, 

est  de 

La2' 

division,  de 

07-1 

La  3* 

071 

LaV 

069 

La  5* 

065 

La  6* 

064 

La7' 

059 

2 

290 

Ainsi,  la  mesure  d'un  bœuf  de  350  livres 
étant  1  mètre  82  centimètres,  celle  d'un 
bœuf  de  700  livres  sera  de  2  mètres  29  cen- 
timètres ,  et  réchelle  se  trouve  divisée,  pour 
la  longueur  de  la  mesure,  pardemi-quintal 
de  viande,  comme  ci-après  : 

livres  m.     mil!. 

Mesure  d'un  bœuf  de     350  1  820 

400  1  893 

450  1  9a5 

500  2  036 

550  2  105 

600  2  170 

650  2  231 

700  2  290 

Lorsqu'on  veut  procéder  au  mesurage 
d'un  bœuf,  dit  M.  de  Dombasie,  celui  qui 
opère  se  place  près  de  l'épaule  gauche  de 
l'animal,  et,  tenant  d'une  main  l'extrémité 
non  divisée  de  la  mesure  sur  le  garrot  du 
bœuf,  il  passe  l'autre  extrémité  entre  lesdeux 
jambes  du  bœuf,  par  exemple  derrière  la 
jambe  gauche,  et  en  avant  de  la  jambe  droite. 
TJn  aide  placé  de  l'autre  côté  du  bœuf  prend 
cette  dernière  extrémité  de  la  mesure  en 
avant  de  la  jambe  droite,  et,  la  faisant  re- 
monter sur  le  plat  de  l'épaule  droite,  la 
donne  au  premier,  qui  réunit  les  deux  ex- 
trémités sur  le  garrot,  entre  les  parties  les 
1)1  us  élevées  des  deux  omoplates.  Du  côté  où 
a  mesure  passe  en  arrière  d'une  des  deux 
jambes,  elle  doit  remonter  immédiatement 
derrière  Tépaule;  du  côté  oit  elle  passe  en 
avant,  elle  remonte  sur  le  plat  de  l'épaule. 

L'opérateur,  continue  M.  de  Dombasie, 
après  avoir  rapproché  de  l'eitrémité  non  di- 
visée de  la  mesure  le  point  qui  vient  s'y 
joindre,  en  serrant  très-modérément,  remar- 

9ue  ce  point  en  le  serrant  des  deux  doigts 
e  la  main  droite  ;  et,  lâchant  l'autre  extré- 
mité, il  tire  à  lui  la  mesure,  et  compte  le 
nombre  de  divisions  et  de  fractions  de  divi- 
sions qui  forment  la  mesure  du  bœuf  :  car 
chaque  division  peut  facilement  se  partager 
à  l'œil  en  trois  ou  quatre  parties,  et  même 
davantage.  L'opération  n'est  exacte  qu'au* 
tantque ranimai  est  bien  placé;  il  faut  qu'une 
de  ses  jambes  ne  soit  pas  plus  avancée  que 
l'autre,  et  que  sa  tète  soit  placée  dans  sa  po- 
sition ordinaire,  c'est-à-dire  ni  trop  basse 
ni  trop  élevée. 

BOIS  (Composition   phtsiolooiqub  dd). 
Yoy.  Phtsiologib  véoitAiB. 
BOIS.  Voy.  Forêt. 

BOIS  DE  BRÉSIL.  —  Le  bois  de  Brésil, 
est  un  arbre  de  grand  usase  dans  la  tein- 
ture, armé  d'épines  crochues,  garni  de 
feuilles  doublement  ailées,  dont  les  folioles 
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sont  pelites,  ovales,  échancrées  è  leur  extré- 
mité. Ses  fleurs  disposées  en  épi  latéral, 
clairet  pyramidal,  sont  papillonnacées.  La 
serre  chaude  lui  est  nécessaire  dans  notre 
climat.  Il  se  multiplie  par  ses  graines  semées 
en  mars,  et  traitées  comme  celles  des  plan- 
tes délicates  des  climats  chauds  de  TAmé- 
riqiie,  et  veut  être  tenu  dans  la  tannée. 

BOIS  DE  CHIEN.  Voy.  Céanothe. 

BOIS   DE  SAINTE-LUCIE.   Voy.    Maha- 

I  KB 

BOIS  FLEURI.  Voy.  Epilobe. 

BOIS  PUANT.  Voy.  Anagyris. 

BOISSEAU.  —  Ancienne  mesure  de  capa- 
rité  servant  surtout  au  mesuragedes  grains. 
Elle  variait  suivant  les  provinces.  La  mesure 
la  plus  usitée  sous  ce  nom  aujourd'hui  est 
le  double  décalitre. 

BOISSELÉE.  —  Le  contenu  du  boisseau. 
C'était  aussi  une  mesure  de  terre  en  usage 
dans  quelques  localités.  Huit  boisselées  fai- 
saient un  arpent  de  Paris. 

BOISSON.  —  L'eau  courante  estlameilleure 
boisson  qui  puisse  être  donnée  aux  animaux. 
Les  eaHx  légères  de  fontaine  et  de  puits  sont 
bonnes;  maiscellesquisonlcrues,  très-froides 
et  chargées  de  sels  calcaires  sont  trôs-mau- 
ifcaises  ;  elles  ne  devront  servir  de  boisson 
qu  autant  qu'elles  auront  été  pendant  5  à  6 
heures  exposées  h  l'air.  Les  chevaux  seront 
abreuvés  deux  fois  par  iour  en  hiver,  et 
trois  fois  en  été.  Lorsque  le  cheval  a  mangé 
sa  ration  de  foin,  il  faut  le  faire  boire,  puis 
lui  donner  Tavoine.  Cette  sage  attention 
prévient  souvent  les  indigestions.  Il  ne  faut 
j^amais  laisser  boire  une  grande  quantité 
d*eau  froide  au  cheval  qui  vient  de  courir, 
surtout  s'il  a  très-chaud.  Cette  ingestion 
cause  fréquemment  des  coliaues  violentes. 

Les  eaux  noirâtres  et  verdâtres  des  mares 
desséchées  en  grande  partie  pendant  l'été, 
sont  toujours  nui3ibles  à  la  santé  des  ani- 
maux. 

LOISSONS  ÉCONOMIQUES.  —  Nous  fe- 
rons connaître  ici,  d'après  M.  Girardin  de 
Rouon(l),  les  moyens  de  préparer  pour  les. 
besoins  journaliers,  des  boissons  toniques, 
désaltérantes,  agréables,  bien  supérieures  à 
l'eau,  à  l'eau  vinaigrée,  à  l'eau  additionnée 
d'eau-de-vie  qu  on  emploie  le  plus  habituel- 
lement, pour  sup|^)leer  au  manque  ou  à  la 
cherté  du  vin,  du  cidre,  de  la  bière.  Les  bois- 
sons acides,  les  boissons  alcoolisées  et  non 
fermentées,  les  boissons  dans  lesquelles 
domine  le  sucre  ou  le  mucilage  ne  valent, 
lien  pour  la  santé  et  contrarient  les  fonc- 
tions digestives  au  lieu  de  les  favoriser. 

H  D*jr  a  que  les  boissons  fermentées  qui 
soient  réeUeuient  salubres,  mais  il  faut  que 
la  fermentation  spiritueuse,  au  moyeu  de 
laquelle  on  les  obtient,  soit  complète,  et 
quil  ne  reale  dan^  les  liqueurs  ni  excès  de 
sucre,  ni  excédent  de  levure  ;  car,  dans  ce 
cas,  elles  agissent  à  la  manière  du  moût 
de  raiiint  du  ddre  doux  qui»  comme  on  le 
•ait.  sont  <te  difficile  digestion.  Or,  il  est 

(i)  Fabrkmt^n  ifci  vin  el  avitu  hokimu^ 
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toujours  possible  d'obtenir  une  fermentation 
bo:ine  et  régulière,  en  ne  mettant  pas  un 
eicès  de  levure  et  en  plaçant  les  tonneaui 
dans  des  celliers,  caves  ou  hangards,  où  la 
température  puisse  être  maintenue  dans  les 
limites  de  10  à  15**  cenliçrades. 

Tous  les  fruits  mucilagineux,  toas  les 
fruits  charnus  à  noyau,  à  l'exceptioD  de 
ceux  qui  donnent  de  Thuile,  les  cerises,  les 
groseilles,  les  prunes,  les  merises,  les  baies 
de  sorbier,  de  cormier,  de  cornouiller,  de 
ia  ronce  sauvage,  du  mûrier,  du  troène,  de 
l'azerolier,  de  1  aubépine,  du  genévrier,  du 
néflier,  de  l'arbousier,  du  prunelicr  sau- 
vage, du  groseiller  à  maquereau,  de  lai- 
relie,  du  sureau,  de  l'iéble,  du  raisin  d'A- 
mérique, etc. ,  sont  susceptibles  de  subir 
la  fermentation  vineuse.  Pris  à  leur  point  da 
maturité,  mêlés  ensemble  en  proporlioDs 
convenables,  écrasés,  puis  mis  à  fermen- 
ter dans  des  tonneaux  avec  plus  ou  moins 
d'eau  et  une  petite  quantité  de  mélasse  ou 
de  glucose  (t^  à  5  kilog.  par  hectolitre),  ils 
donnent  des  liqueurs  légèrement  aicooli- 
ques,  agréables,  qu'on  peut  boire  TàSjours 
après  la  mise  en  fermentation.  On  ne  peut  les 
conserver  en  bon  étal  au  delàde5à6  mois; 
mais  c'est  là  un  inconvénient  qui  leur  est 
commun  avec  la  petite  t^ère,  le  cidre  des 
pommes  de  première  saison.  Au  reste,  on 
pourrait  dessécher  ces  fruits,  pour  en  pré- 

Earer  la  boisson  au  fur  et  à  mesure  des 
esoins. 

C'est  ainsi  qu'on  agit  avec  les  pommes  et 
les  poires,  dans  beaucoup  de  localités,  où 
Ton  prépare  une  piquette  fort  économique 
avec  ces  fruits  sécnés  au  four.  Dans  ce  cas, 
on  laisse  tremper  et  fermenter,  pendant  i  à 
5  jours,  12  kilog.  de  ces  fruits  dans  un  hec- 
tolitre d'eau.  Eu  ajoutant  avant  la  fermenta- 
tion, 400  à  800  gr.  de  baies  de  genièvre,  ou 
un  peu  de  fleurs  de  sureau  ,  ou  des  écorces 
d'oranges  amères,  on  donne  à  la  pîauelte  un 
goût  plus  agréable,  et  on  la  rend  plus  saine 
et  plus  tonique. 

Avec  les  sucres  communs  ,  cassonnade 
brune,  mélasse  ou  sucre  de  fécule,  on  peut 
fabriquer  des  boissons  légères  i\\x  piquettes^ 
qui  ont  le  grand  avantage  de  pouvoir  être 
obtenues  au  moment  où  le  besoin  s'en  liûl 
sentir,  et  qui  évitent  l'embarras  de  dessécher 
et  de  conserver  des  fruits.  Voici  quelques 
recettes  qui  donnent  d'assez  bons  prodaits. 


Eau  ordinaire 

Racine  de  réglisse 

Crème  de  tartre 

Eau  -de-vie  è  19* 

Aromate  quelconque,  comme 
fleurs  de  sureau  ou  de  méli- 
lot,  coriandre  ou  écorce  d'o- 
ranges. 


i  hectol. 
lk.2M 
500  gr. 
S  litres. 


Eau  ordinaire 
Sucre  brtit 
Crème  de  tartre 
Eau-de-vie  h  19* 
Aromate  quelconque 
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«Ogr. 

1  fcectol. 
3  k.  750 
800  gr. 
10  litres 
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Eau  ordinaire 

1  hecto). 

Sucre  brut 

6  k.  250 

Vinaigre  fort 

2  lit.  Ifâ 

Eau-de-vie  à  Ift* 

5  litres. 

Aromate  quelconque 

M  gr. 

IV. 

Eau  ordinaire 

1  heclol. 

Bière  ordinaire 

5  litres. 

S'jcre  brut 

750  jrr. 

Vinaigre 

1  lit.  iii 

Cdiaïuel 

V. 

150  gr. 

hiix  ordinaire 

1  heclol. 

Sucre  brut 

6  k.  650 

Acide  tartrique 

160  gr. 

Esprit  trois-six 

1  litre. 

Fleurs  de  sureau 

120  gr. 

VI. 

*5 

Eau  ordinaire 

1  heclol. 

Fuojiues  sèches 

3  k.  123 

Lpril  trois-six 

loi  gr. 

Semences  de  fenouil 

25  gr. 

—      de  coriandre 

23  gr. 

Fleurs  de  houblon 

169  gr. 

VII. 

Eau  ordinaire 

1  heclol. 

Mélasbo 

3  k.  123 

Cdssounade  brune 

417  gr. 

Coriandre  concassée 

25  gr. 

LfTure  do  bière 

50  gr. 

VIII. 

Eau  ordinaire 

1  heclol. 

Mélasse 

2  k.  500 

Fleurs  de  houblon 

100  gr. 

Racine  de  gentiane 

50  gr. 

Lerure  de  bière 

50  gf. 

Toutes  ces  boissons  ont  le  même  mode  de 
fabrication.  On  fait  une  forte  infusion  des 
nriiies  et  du  houblon,  des  pommes  sèches, 
ddhs  20  à  25  litres  d*eau.  D*un  autre  C(Mé, 
^n  tatt  infuser,  dans  ik  à  5  litres  d*eau  bt)uil- 
ianie,  hs  fleurs  de  sureau  ou  Taromate 
'  l'jisi  ;  on  dissout  la  crème  de  tartre  ou  Ta- 
•i !o  tartrique,  la  mélasse  ou  le  sucre  brut, 
<  ijs  une  autre  quantité  de  liquide;  on  passe 
t  :t*-s  c(*s  liqueurs  à  travers  un  lini^e,  on 

^  ii.tioduil  dans  un  tonneau  do  grandeur 
'  'Il  e  Ml)hi  avec  le  restant  de  Teau,  on  ajoute 

au-de-vie  ou  l'esprit,  le  vinaigre  et  le  ca- 
r«  ♦'!;  ainsi  que  la  levure  délayée  dans  un 
i>e:)  d*e.iu,  on  brasse  fortement  et  on  laisse 
-  po^er.  Après  cin(|  ou  six  jours,  si  la  fer- 
Ji'utation  marche  bien,  à  10  ou  16%  la  bois- 
'«Ml  est  faitel  En  la  mettant  en  bouteilles, 
fi^^Dd  elle  est  éclaircie,  on  obtient,  après 
■>*jit  -^  dit  jours,  une  liqueur  mous5eu.>e  fort 
i^'iible. 

t>OiTER.  —  Se  dit  des  animaux  de  même 
su»  Jiî  l'homme.  Boiter  de  vieux,  ou  de 
^•»'H\  temps,  signilie  qu'il  y  a  longtemps 
quf  l'animal  boite. 

Ce  défaut  se  connaît  dans  un  cheval,  par 
1Q*»lque  irrégularité  dans  ses  moureraents, 
{■^r  suite  de  maladie,  on  pour  avoir  été  es- 
''•»;»'<^*  au  pied,  à  la  Jambe,  au  bras  ou  è  Fé- 

•^îi*.':  il  est  certain  que  c'est  toujours  dans 
''>e  de  ces  parties  que  le  mal  réside,  lorsque 


le  cheval  boite  des  pieds  ae  devant,  et  iors^ 
qu*il  ne  se  montre  point  par  des  signes  ex- 
térieurs et  visibles,  il  faut  une  grande  atten-* 
tion  pour  discerner  quelle  peut  être  la  par- 
tie affectée,  et  dans  laquelle  réside  la  dou- 
leur. On  commencera  par  Texamen  du  pied 
qu'on  frappe  d'abord  avec  le  brochoir,  sur 
la  tête  de  chacun  des  clous  qui  ont  été  bro- 
chés. 11  faut  en  même  temps  avoir  Tœil  sur 
l'avant-bras  de  l'animal  et  près  du  coude,  et 
si,  en  frappant  un  clou,  vous  apercevez  un 
mouvement  à  cet  endroit  de  Tavant-bras, 
c'est  un  signe  que  l'animal  souffre,  et  que  la 
cause  de  la  douleur  est  occasionnée  par  k 
clou  frappé  qui  lui  serre,  ou  qui  lui  pique  le 
pied.  Que  si,  en  frappant  ainsi  sur  la  tète 
des  clous,  le  cheval  ne  feint  en  aucune  façon, 
il  faut  le  déferrer,  et  lui  serrer  tout  le  tour 
du  pied,  en  appuyant  un  des  côtés  des  tri- 
quoises  sur  les  rivures  des  clous,  et  r<iutre 
sous  le  pied,  à  Tenlrée  de  ces  mêmes  trous. 
Si  vous  apercevez  dans  l'avanl-bras  le  mou- 
vement dont  j'ai  jiarlé,  soyez  assuré  que  le 
siège  du  mal  est  dans  l'endroit  où  vous  avez 
porté  les  Iriquoises.  Voy.  Triqloises.  Mais, 
si,  par  ces  deux  moyens,  vous  ne  découvrez 
dans  le  pied  aucune  des  causes  (jui  peuvent 
donner  lieu  à  l'action  de  boiter^  il  faut  re- 
monter à  la  jambe,  et  passer  h  Texamen  du 
bras  et  de  l'épaule.  Après  avoir  manié  ces 
parties  avec  force,  et  observé  si  l'animal  feint 
ou  ne  feint  pas,  il  faut  le  faire  cheminer. 
Dans  le  cas  où  il  y  aura  inégalité  de  mouve- 
ment dans  ces  parties,  et  où  la  jambe  du  côté 
malade  demeurera  en  arrière,  et  n'avancera 
jamais  autant  que  la  jambe  saine,  vous  pou- 
vez conclure  que  le  mal  est  dans  le  bras  et 
dans  l'épaule,  et  si  l'animal  fauche  en  che- 
minant, c'est-à-dire  s'il  décrit  un  demi-cer- 
cle avec  la  jnmbe,  c'est  une  preuve  que  le 
mal  a  été  produit  par  un  écart. 

S'il  est  important  de  discerner,  dans  un 
cheval  boiteux  des  {)ie(is  de  devant,  qu'elle 
est  la  partie  atfectée,  il  ne  Test  .pas  moins  de 
cotmaître  quel  peut  (^tre  le  siège  du  mal, 
quand  il  boite  des  pieds  de  denière,  il  faut 
le  chercher  dans  la  hanche,  dans  le  jarret^ 
ou  dans  quelque  autre  paitie  voisine.  Si  le 
mal  est  dans  la  linnche,  ou  dans  Tos  de  la 
cuisse,  l'animal  marchera  de  côté,  et  n'avan- 
cera pas  si  bien  de  lo  jambe  nhdade  que  de 
l'autre;  en  tournant  court,  il  favorisera  cette 
jambe,  et,  ea  marchant  sur  une  pente,  il  la 
tiendra  toujours  plus  haute  que  l'autre,  pour 
se  soustraire  à  l'impression  douloureuse 
qu'il  ressentirait  ceitainement  s'il  reposait 
autant  sur  la  pai  tie  affectée  que  sur  celle 

aui  est  saine,  par  co.  séquent  celle-ci  vien- 
ra  plus  promptement  au  secours  de  l'autre, 
et  son  mouvementsera  plus  vife(  plus  pressé. 
11  peut  arriver  qu'un  cheval  boite  p.  r  quel- 
que* mal<idie  cachée,  sans  que  le  «iége  du 
mal  soit  dans  ses  jambes.  Dans  ce  cas,  il 
faut  le  faire  courir  a  la  inain  sur  un  terrain 
uni,  et  observer,  en  lui  lâchant  toiito  la  lon- 
gueur dn  licou,  de  quelle  manière  il  pose 
ses  jambes;  s'il  ne  favori-c  aucune  d.'S  qua- 
tre, il  faut  i:o:Uiniier  à  réprouver,  en  le  ma- 
niant rondement,  jusqu'à  ce  qu'il  boit  bien 
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échauffé:  tous  lui  donnerez  alors  une  heure 
de  repos,  et  vous  le  ferez  eourir  ensuite  de 
nouveau  k  la  main,  en  lui  lâchant  toute  ia 
longueur  du  licou,  comme  auparavant. 

Quand  enfin  on  connaît  la  cause  de  la  clau- 
dication, on  y  applique  un  remède  suivant 
la  nature  du  mal.  Voy.  Ecart,  £aux  aux 
JAMBES,  Eparyin,  Courbe,  Crapajd,  Seime, 
Javart,  Fourghbt, Plaie,  Ulcère,  Luxation, 
Jarde,  Ferrure,  Fourbure,  Engastelure, 

BOITOUT.'—  Puits  de  dessèchement.  Voy. 
Dessèchement. 

BOLTONE.  —  Genre  de  plantes  originaire 
de  rAmérigue  septentrionale,  dont  deux  es- 
pèces, le  ooUone  glastifeuille  et  le  bollone 
mitéroide^  ont  été  apportées  dans  nos  jardins. 
Leurs  corolles  jaunes  au  centre,  bleues  au- 
tour, s'épanouissent  en  automne.  On  ^  les 
multiplie  le  plus  souvent  de  racines  éclat'ées. 

BOMBYCE.  Voy.  Ver  a  soie. 

BONDUC  ou  Chicot  du  Canada.  —Arbre 
épineux,  originaire  de  Tlnde.  Sa  lige  sN'lève 
è  une  hauteur  de  25  à  30  pieds.  Ses  feuilles, 
deux  fois  ailées,  sont  longues  de  près  de 
deux  pieds  :  c*est  sa  seule  parure,  et,  lors- 
qu'elles sont  tombées,  ses  rameaux  rares  et 
courts  paraissent  morts.  On  le  multiplie  sur- 
tout de  ses  graines  et  par  marcottes.  11  lui 
faut  une  bonne  exposition  et  une  terre  lé- 
gère et  assez  fraîche.  Mêlé  avec  le  catalpa, 
il  produit,  dans  les  iardins,  le  contraste  le 
plus  frappant  et  le  plus  gracieux.  Son  bois 
sert  dans  Tébénisterie  de  luxe. 

BONNE  DAME.  Voy.  Arroche. 

BONNET  DE  PRÊTRE.  Voy.  Fusain. 

BORBORYGME.— Ce  mot  désigne  lebruit, 
]*espèce  de  gargouillement  que  les  vents  ou 
Çaz  produisent  en  circulant  dans  les  intes- 
tins. Les  borborygmes  ont  quelquefois  lieu 
dans  IVtat  de  santé  ;  mais  ils  so'itbien  plus 
fréquents  dans  les  coliques,  les  indigestions 
et  plusieurs  autres  maladies  intestinales.  On 
les  entend  en  appliquant  Toreille  sur  le  ven- 
tre; c'est  un  signe  qu*il  ne  faut  pas  négliger 
lorsqu'on  cherche  à  reconnnaitre  la  maladie 
dont  un  animal  est  atteint. 

BORDAGE.  —  On  appelle  ainsi ,  dans 
Touest  et  le  sud-oue^t  de  la  France,  le  fer- 
mage à  moitié  prix.  Le  fermier  est  alors  un 
bordier. 

BORDURE.  —  Plantes  ou  corps  élrangors 
avec  lesquels  on   dessine  le  contour  des 

Ï>lales-baudes  et  des  carrés  de  jardin,  pour 
a  propreté,  la  régularité  du  coup  d'œil,  et 
même  pour  soutenir  la  terre.  Chaq^ue  espèce 
de  jardin  doit  avoir  de^  bordures  ditférentes. 
Les  bordures  en  plantes  sont  préférables 
aux  autres;  elles  ont  en  elfet  pour  elles  leur 
agrément  et  leur  utilité,  puisqu'elles  peuvent 
être  en  légumes  dans  les  potagers ,  et  en 

Elaiites  d'ornement  dans  les  parterres.  Le 
uis  est  le  plus  généralement  a  lopté.  Des 
Elan  tes  d'agrément  peuvent  remplir  le  même 
ut:  les  petits  œillets,  la  slatice,  les  vio- 
lettes, les  pensées,  les  pâquerettes,  la  giroflée 
de  Mahon,  la  petite  cvnoglosse,  forment  des 
bordures  très  -  agréables.  Lorsqu'on  a  des 
abeillesi  oo  peut  consacrer  les  bordures  h 


des  plantes  aromatiques  ou  abondantes  en 
miel,  telles  que  la  lavande,  la  sauge,  le  thym, 
l'hjsope,  la  sariette,  etc.  Les  potagers  peu- 
vent être  bordés  avec  des  plantes  utiles, 
telles  que  pers.l,  chicorée,  oseille,  etc. 

BORNAGE.  —  Les  bornes  sont  un  des 
moyens  établis  pour  régler  l'étendue  des 
héritages;  on  les  met  en  conformité  des  titres 
ou  de  la  simple  possession;  elles  suppléent 
même  au  défaut  de  titre,  car  on  les  regarde 
comme  témoin  du  droit  de  chaque  proprié- 
taire; on  les  pose  ou  par  autorité  de  justice 
ou  par  simple  convention.  Tout  voisin  peut 
obliger  son  voisin  à  s'entre-borner  à  frais 
communs.  Les  bornes  sont  ordinairement  eu 
pierres;  cependant,  dans  certaines  localités, 
ce  sont  des  arbres  qui  marquent  les  limites 
des  héritages. 

BORRAGINÉES.  — Famillede  plantes  dans 
laquelle  se  trouvent  les  bourraches^  les  hé^ 
liotropes,  les  cynoglossesy  etc. 

BOSQUET.— C'est  un  petit  bois  planté 
dans  les  jardins  d'agrément,  au  milieu  du- 
quel on  trouve  ordinairement  une  salle  or- 
née de  pièces  de  gazon  en  compartiment, 
avec  des  sièges  pour  se  reposer.  Les  bosquets 
sont  un  des  principaux  ornements  d'un  jar- 
din, et  ils  donnent  du  relief  à  tous  les  autres. 
On  les  plante  ordinairement  par  préférence 
dans  les  endroits  où  il  y  a  une  vue  désagréa- 
ble à  couvrir  :  on  leur  donne  toute  sorte  de 
figures  :  il  y  en  a  oui  représente  des  étoiles, 
des  quinconces,  (les  galeries,  des  labyrin- 
thes, des  pattes  d'oie,  des  croix  de  Siiiit- 
André,  etc.  Voy.  Jardin  d'agrément,  Pla?i- 

TAXIONS. 

BOSSE  ou  Soie. — Maladie  des  bestiaux. 
C'est  un.  engorj^ement  des  glandes  comprises 
entre  la  mâchoire  postérieure  ou  inférieure. 
Le  cochon  est  plus  exposé  à  cette  maladie 
qu'aucun  autre  animal.  Quand  il  en  est  atta- 
qué, il  perd  rap,)élit,  respire  avec  difilculté, 
son  cou  devient  très-gros,  et,  s'il  ne  reçoit 
des  soins  empressés,  il  meurt  en  trois  ou 
quatre  jours.  Cette  maladie  devient  épizoo- 
tique  et  exige  qu'on  sépare  des  autres  les 
cochons  qui  en  sont  atteints.  On  l'attribue 
à  un  froid  subit  qu*éprouve  l'animal  après 
unecourse  violente,  à  un  terrain  maréca^ieui, 
è  des  coups  portés  sur  ces  glandes,  eU*.  11 
n'est  pas  facile  de  traiter  cette  maladie,  parce 
qu*il  faudrait  faire  sur  le  mal  des  afipiica- 
tions  capables  de  l'amener  à  supnuratioD,  et 
ouvrir  ensuite  les  tumeurs  et  les  panser, 
donner  quelques  lavements  pendant  le  temps 
de  rintlammation,  et  faire  une  ou  deux  sai- 
gnées aux  veines  de  la  cuisse  ou  à  celles  du 
bas- ventre,  et  que  le  cochon  ne  se  lal^se  pas 
soigner  et  panser  facilement.  Mais  il  est 
toujours  possible  de  ne  donner  à  boire  a 
l'animal  que  de  l'eau  blanche  et  du  pelit-laît; 
on  fera  bien  aussi  d'envelopper  le  cou  de 
l'animal  d'un  morceau  de  peau  de  mouton, 
la  laine  tournée  en  dedans. 

BOTANIQUE.  —  La  botanique,  dit  M.  Je- 
han, est  celte  partie  de  l'histoire  naturelle 
qui  a  pour  objet  la  connaissance  des  vé|$^ 
taux  répandus  à  la  surface  du  globe  Elle  se 
divise  en  quatre  branches  principales  :  l*ror- 
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ganographie  ;  3* la  physiologie  ;3'lapkyiagrA- 
phie:  h!*  la  taxonomie. 

Vorganographie  fait  connaître  la  forme,  la 
stracturet  la  position,  les  rapports,  les  trans- 
fornjations  ou  métamorphoses  des  organes. 
Elle  comprend  :  1*  YtoMiomie  végétale^  c*est- 
à-dire  la  connaissance  des  tissus  élémentai- 
res qui  entrent  dans  la  structure  de  chaque 
organo  ;  2*  la  morphologie^  ou  Tétude  des 
transformations  diverses  que  les  organes 
peuvent  éprouver;  3*  la  botanique  comparée^ 
qui  recherche  dans  toute  la  série  véc^étale 
les  modiScations  qu*un  même  organe  peut 
subir  ;  i*  Yorganogénie^  ou  Télude  des  chan- 
gements successifs  qu'un  même  organe  peut 
éprouver  depuis  le  moment  où  il  commence 
à  se  montrer  jusqu'à  son  compl<:t  dévelop- 
pement ;  5*  enfin  la  glonologie  ou  terminolo- 
gte,  c*est-à-dire  fétudo  des  termes  em- 
ployés pour  exprimer  chaque  organe  et  les 
mdditîcalions  qu'il  peut  otl'rir. 

La  physiologie  expose  le  mécanisme  des 
actions  diverses  dont  se  compose  la  vie  de 
la  plante. 

La  phyiographie  a  pour  objet  la  descrip- 
tion des  plantes,  soit  individuellement,  soit 
réunies  en  groupes,  comme  genres^  tribus^ 
familles^  etc.  ;  c'est  l'art  de  tracer  les  carac- 
tères des  végétaux  d'après  la  structure  de 
leurs  différents  organes. 

La  taxonomie  est  l'application  des  lois  gé- 
nérales de  la  classification  au  règne  végétal. 
C'est  à  cette  partie  que  se  rapporie  Tétude 
des  méthodes  et  des  systèmes  emi^loyés  pour 
classer  tous  les  êtres  du  règne  végétal. 

L'étude  des  lois  suivant  lesquelles  les  vé- 
gétaux sont  distribués  dans  les  différentes 
parties  du  globe  constitue  la  aéographie  bo- 
tanique.  La  recherche  des  maladies  dont  les 
plantes  peuvent  être  affectées  forme  la  po- 
thologie  végétale. 

Entin  on  a  donné  le  nom  de  botanique  ap- 
pliquée  à  cette  branche  de  la  science  qui  s'oc- 
cupe des  rapports  utiles  existant  entre 
rhomme  et  les  végétaux  :  elle  se  subdivise 
en  botanique  agncoUf  botanique  médicale^ 
botanique  économique  et  industrielle. 

Après  cette  définition  et  cette  division 
d*une  dps  sciences  les  plus  agréables  et  les 
plus  utiles,  nous  n'avons  pas  besoin  de  dis- 
serter longuement  sur  Futilité  de  sa  con- 
naissance pour  l'agriculteur  et  surtout  pour 
le  jardinier.  Nulle  part,  il  ne  la  trouvera 
exposée  plus  clairement  et  plus  élégamment 
que  dans  le  savant  Dictionnaire  que  nous  ve- 
nons de  citer. 

BOTTE.  —  Se  dit  principalement  d'une 
certaine  quantité  de  paille  ou  de  foin  qui 
pèse  plus  ou  moins,  seUm  les  différents 
pays  ;  ces  bottes  sont  entourées  avec  des 
liens  de  même  nature;  on  dit  aussi  une  botte 
tichalasy  une  botte  de  lattes.  En  jardina^^e, 
ce  terme  signifie  simplement  une  grosse  poi- 
gnée ou  plusieurs  petites  poignées  de  raci- 
nes, d'berbages.  etc.  C'est  en  ce  sens  qu'on 
dit  une  botte  d'asperges,  de  navets,  d'oi- 
gnons, etc. 
BOTTELAGE.  —  C'est  l'action  de  mettre 


en  botte.  Il  n'est  guère  employé  que  pour  le 
foin.  Yoy,  Foiw. 

BOUC.  Voy.  Ch&vrb. 

BOUCAGE.  —  Plantes  herbacées,  annuel- 
les, bisannuelles  ou  vivaces  de  la  famille  des 
ombellifères.  Quatre  espèces,  parmi  lesquel- 
les le  bouenge  à  feuilles  de  pimprenelle^  et  le 
boucage  à  feuilles  d'angélique^  croissent  com- 
munément en  France,  la  première  sur  les 
terrains  arides  et  caillouteux,  U  seconde  sur 
les  sols  humides  et  argileux.  Elles  sont  as- 
sez recherchées  des  bestiaux. 

BOUCHON,  Bouchonner.  —  Se  dit  d'une 
ou  de  deux  poignées  de  paille  ou  de  foin 
qu'on  entortille  sur-le-champ,  pour  frotter 
le  corps  d*un  cheval,  après  l'avoir  étrillé,  et 
surtout  lorsau'il  a  chauJ.  Ainsi  bouchonner 
un  cheval,  c  est  le  frotter  avec  le  bouchon. 
Cette  opération  hygiénique  doit  être  em- 
ployée aussi  pour  râne,  le  mulet  et  le  bœuf, 
dans  les  mêmes  circonstanciés.  En  débarras- 
sant l'animal  d'une  humidité  très-prompte  à 
se  refroidir,  on  le  préserve  souvent  de  mala- 
die grave. 

BOUCLE.  —  Maladie  du  bœuf  et  du  co* 
chon.  Elle  est  surtout  commutie  chez  ce  der- 
nier. Elle  se  manifeste  dans  la  bouche  par 
un  bouton,  qui  devient  souvent  gangreneux 
et  accompagné  de  lièvre,  de  dégoût,  de  grin- 
cements de  dents,  etc.  Il  faut,  dès  que  l'on 
s'en  aperçoit,  percer  ce  bouton,  le  racler 
avec  un  couteau  et  le  laver  avec  du  vitriol 
étendu  d'eau,  ou  avec  de  Tammoniaque  dans 
une  infusion  d'absinthe.  On  donnera  en 
même  temps  des  décoctions  de  gentiane  et 
de  petite  centaurée. 

BOUE.  —  Terre  des  grands  chemins  dé- 
trempés à  la  suite  des  pluies  ;  cette  terre  ne 
peut  être  considérée  comme  engrais  qu'en 
raison  des  matières  animales  dont  elle  est 
nécessairement  imprégnée.  Dans  plusieurs 
endroits,  les  paysans  ont  soin,  après  Jes 
pluies,  de  diriger  vers  leurs  possessions  l'eau 
qui  s'amasse  sur  les  chemins  ;  ils  la  re- 
gardent comme  un  excellent  engrais. 

Une  boue  dont  l'agriculture  retire  des 
avantages  bien  plus  importants  est  celle  des 
rues  des  villes  ;  c'est  en  grande  (lartie  à  cet 
engrais  que  les  jardins  environnants  doivent 
leur  fertilité. 

BOUE.  —  S'entend  en  médecine  vétéri- 
naire, du  pus  ou  d'une  humeur  corrompue 
oui  sort  d'une  plaie  ;  on  dit  que  la  boue  sauf- 
fie  au  pot7,  lorsqu'à  la  suite  d'une  blessure 

au'un  cheval  aura  reçue  au  pied,  la  matière 
e  la  suppuration  se  montre  et  se  fait  jour 
vers  la  couronne. 
BOUFFISSURE.  —    Engorgement   d'une 

Sartie  chez  un  animal,  occasionné  par  l'in- 
Itration  d'une  certaine  uuantité  d'air  ou  de 
sérosité  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané. 

Yoy,  AnASARQCE,  EMPBTSèMB. 

BOUILLON  -  BLANC  ou  Mollaihb.  ^ 
Genre  de  plante,  dont  les  fleurs  sont  di^po* 
sées  en  epi,  et  très-usitées  en  médecine 
comme  émollientes,  adoucissantes,  antispas* 
modiques,  v.ilnéraires  et  détersives. 

Le  bouillon-bianc  jette  de  grandes  feuilles 
succulentes,  couvertes  d'un  duvet  blanc  et 
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crénelées  sur  leurs  bords  ;  la'  tige  qui  sort 
d'entre  ces  feuilles  s'élève  à  la  hauteur  de 
quatre  à  cioq  pieds.  Cette  plante  dont  il  y  a 
plusieurs  espèces  qui  ne  diffèrent  que  parla 
couleur  des  fleurs,  et  le  volume  de  la  tige  et 
des  feuilles,  se  multiplie  de  semences  en 
mars.  Klle  vient  même  sans  soin  et#sans  <;ul* 
ture  le  long  des  grands  chemins.  La  rapidité 
et  l'abondance  de  sa  croissance  pourraient  la 
rendre  utile  à  Taçriculture,  en  la  faisant  ser- 
vir à  l'augmentation  de  la  massedes  fumiers 
ou  en  l'enterrant  avec  la  charrue. 

BODLE.  —  Forme  sous  laquelle  on  taille 
certains  arbrisseaux  placés  en  pots  ou  dans 
les  plates-bandes  des  parterres.  On  taille 
ainsi  des  mjrtes,  des   lilas,  dos  chèvre* 

fpiiillps    fitc 

BOULEAU.  —  Arbre  de  la  famille  des 
amentacées,  dont  l'espèce  commune  est  une 
des  plus  précieuses  de  nos  forôfs. 

Si  nous  en  exceptons  les  terres  fortement 
argileuses,  le  bouleau  s'accommode  de  près» 
que  tous  les  terrains;  il  présente  la  ressource 
la  plus  assurée  pour  repeupler  les  forêts  dé- 
garnies; il  doit  cet  avantage  à  la  propriété 
qu'a  sa  graine  de  se  répandre  fort  loui  ti  de 
germer  facilement,  pourvu  que  le  sol  ne  soit 
pas  trop  aride.  Les  jeunes  plants  souffrent 
moins  du  uibier  et  du  bétail  que  les  autres 
espèces  de  bois.  Celte  facilité  à  l'élever,  sa 

f)rompte  venue  dans  les  premières  années, 
a  bonne  qualité  de  son  bois  pour  le  chauf- 
fage et  pour  différents  emplois  dans  les  arts, 
lont  fait  regarder  longtemps  comme  un  arbre 
précieux  et  dont  la  culture  fournirait  une 
ressource  abondante  contre  le  manque  de 
bois.  Considéré  cependant  sous  le  rapport 
forestier,  il  est  moins  productif  qu'on  ne 
pourrait  le  pr(''sumer  :  sa  croissance  n'est  rar 
pide  que  dans  la  première  jeunesse;  elle 
s'arrête  vers  la  trentième  ou  la  quarantième 
année,  et  se  laisse  bientôt  dépasser  par  celle 
des  arbres  voisins.  Le  bouleau  en  massif 
prend  de  la  hauteur,  mais  acquiert  peu  de 
grosseur;  comme  bois  de  haute  futaie,  il  est 
donc  inférieur  au  clîêne  et  au  hêtre;  mais 
en  taillis,  il  croit  leur  égal,  et  même  dans 
les  très-jeunes  taillis  il  les  surnasse.  Cepen- 
dant un  bois  de  cette  espèce,  lorsqu'il  n'est 
formé  que  de  grands  arbres,  occasionne  la 
détérioration  du  sol,  au  lieu  de  Taméliorer  : 
car  la  dis^)Osition  que  ses  tiges  ont  à  s'isuler, 
et  la  légèreté  de  son  feuillage,  permettent 
aux  rayons  du  soleil  et  aux  courants  d'air  de 
faire  évaporer  Thumidité  du  sol.  II  ne  faut 
donc  cultiver  le  bouleau  que  dans  les  lieux 
où  il  croit  avec  une  grande  facilité,  et  là 
seulement  où  l'on  ne  pourrait  cultiver  qu'à 
grands  frais  d'autres  arbres  de  meilleure 
qualité,  ou  bien  dans  les  contrées  où  il  se 
vend  cher  pour  les  divers  usages  auxquels 
on  est  obligé  de  l'employer. 

Planter  une  forêt  composée  uniquement 
de  bouleaux,  dans  un  sable  aride*  serait  une 
mauvaise  entreprise  :  car  le  repeuplement 
naturel  ne  pourrait  s'opérer  complètement 
ni  par  les  rejets  des  souchi\s  ni  par  les  se- 
mis naturels.  Une  longue  révolution  ne  con* 
vient  pas  à  une  forêt  de  bouleaux  :  la  futaie 


doit  être  abattue  avant  quarante  ou  cin- 
quante ans,  et  les  taillis  à  l'âge  de  quinze  ou 
vingt  ans.  Les  souches  ne  repoussent  pas 
longtemps.  On  mêle  cette  espèce  avec  le  pin 
sylvestre,  le  chêne  et  le  hêtre,  pour  remplir 
lès  places  dégarnies. 

Il  donne  principalement  du  bois  à  brdler, 
et  quelques  tiges  pour  de  menus  emplois, 
comme  échelles,  timons,  etc.  Il  est  médiocre 

{»our  la  carbonisation,  mais  il  est  bon  pour 
e  chauffage,  sa  valeur  étant  sous  ce  rapport 
à  celle  du  hêtre  comme  1&  V  ^st  à  16. 

On  doit  le  placer  de  préférence  dans  les 
champs  et  les  prés  :  car  il  ne  projette  |X)inl 
d*ombre   nuisible  à  la  végétation.  De  tous 
les  arbres  c'est  celui  qui  fait  le  moins  de 
tort  au   pâturage.  On  peut  en  laisser  six  à 
huit  tiges  par  arpent  pour  baliveaui,  en 
choisissant  les  brins  de  semences;  maison 
chercherait  en  vain  à  le  faire  croître  en  tail- 
lis sous  des  futaies    d'une  autre  espèce. 
Comme  bois  de  charpente,  il  a  très-pen  de 
durée.  Les  ieunes  perches  servent  à  faire 
des  cordes;  les  liges  noueuses  sont  recher- 
chées par  les  ébénistes;  l'épiderme  sert  à  la 
préparation  du  cuir  de  Russie,  qui  lire  de 
ce  tan  sa  force  et  sa  durée,  mais  on  ne  doit 
écorcer  que  les  arbres  abattus;  les  arbres 
sur  pied  souffriraient  trop  de  cette  opératioo. 
Le  suc  fermenté  et  saturé  de  sucre  est  une 
boisson  saine  et  agréable.  Les  chatons  sou- 
mis à  la  distillation  donnent  un  baume  aro- 
matique. Les  copeaux  de  bouleau  allumés  et 
trempés  dans  la  bière  la  changent  en  fort 
vinaigre.  Le  noir  de  fumée  qui  provient  de 
la  combustion  de  l'écorce  sert  à  com'oser 
une  bonne  encre  d'imprimerie.  Les  feuilles 
sont  dédaignées  par  le  Kros  bétail,  mais  les 
moutons  et  les  chèvres  s  en  nourrissent. 

BOULET.  —  Jointure  qui  est  à  la  jambe 
du  cheval  entre  le  canon  et  le  paturon.  Pour 
que  le  boulet  soit  dans  une  position  natu- 
relle, et  telle  que  la  jambe  soit  bien  plantéCt 
il  faut  que  sa  partie  antérieure  soit  enviroa 
deux  ou  trois  doigts  pfus  en  arrière  que  la 
couronne.  Il  doit  être  proportionné  è  la 
jambe.  Les  boulets  menus  et  petits  sont  or- 
dinairement trop  flexibles,  et  celte  flexibi- 
lité en  annonce  la  faiblesse;  cette  partie, 
ainsi  conformée,  se  fatigue  aisément,  s'en- 
gorge bientôt,  et  il  y  reste  toujours  des  mo- 
lettes, après  que  l'enflure  est  dissipée. 
Voy,  Molette.  Il  est  vrai  cependant  ()ul 
Tcnflure  des  boulets  n'est  pas  toujours  une 
marque  qu'un  cheval  a  été  beaucoup  tra- 
yaillé,  puisqu'elle  peut  être  occasionnée  f^ar 
le  trop  de  repos,  lorsque  l'animal  a  été  long- 
temps dans  récurie  sans  être  promené. 

Les  boulets  sont  sujets  aux  entorses,  et 
elles  sont  toujours  produites  par  des  causes 
externes.  Voy.  Entorse.  Celles  qui  arrivent 
aux  boulets  des  jambos  de  derrière,  sont  les 
plus  dangereuses.  C'est  au  boulot  que  iê 
cheval  se  coupe,  c'est-à-dire,  qu'il  est  en- 
tainé  par  le  côté  d'un  de  ses  fers.  Etre  tuf 
les  bouleis^  signifie  la  même  chose  qu'être 
bouleté.  Un  cheval  eslbouleté  quand  le  t  n- 
don  fléchisseur  du  boulet  a  soulfert  et  s'est 
retiré»  ou  quand  le  tendon  exteoieurdu 
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pied  h'esi  relâché.  Celte  affection  indique 
généralement  un  cheval  ruiné  et  demande 
une  ferrure  particulière  pour  le  cheval  qui 
en  est  atteint. 

fiOlLINGRIN.  —  C'est  une  espèce  de  pat- 
terre  composé  d'une  pièce  de  gazon  isolée, 
et  plus  enfoncée  que  le  reste  du  terrain.  Il 
>  a  des  boalingrins  simples,  il  y  en  a  de 
composés.  Les  premiers  n'ont  point  d'autre 
urnement  que  leur  plate-bande  de  gazon.  Les 
<  omposés  sont  coupés  en  compartiments  de 
gazoD,  mêlés  de  broderies,  avec  des  sentiers 
et  des  plates-bandes  garnies  d'arbrisseaux  et 
de  fleurs. Cette  dénomination  est  aujourd'hui 
peu  usitée. 

BOUQUET.  ~  On  appelle  ainsi  la  paille 
que  les  marchands  de  chevaux  attachent  à  la 
(jtieue  ou  aux  crins  d*un  cheval  qu'ils  veu- 
lent vendre. 

BOUQUET.  ^  Espèce  de  gale  qui  se  fixe 
sur  le  museau  des  moutons,  et  môme  sur  la 
moitié  antérieure  de  la  tète.  Lorsqu'elle  est 
récente,  elle  se  guérit  assez  rapidement  au 
moyeu  de  l'onguent  de  soufre,  mais  souvent 
on  y  parvient  ensuite  difficilement,  surtout 
imis  les  agneaux. 

Celte  maladie  obligeant  les  animaux  à  se 
gratter  continuellement  contre  les  barres  des 
rat  liers,  ceux  qui  n'en  sont  pas  encore  af- 
f  •  tés  la  gagnent  eo  mangeant.  11  faut  donc, 
dÎ!)  qu'on  aperçoit  un  individu  qui  en  est 
Mttqué,  le  placer  dans  une  bergerie  parti- 
culière où  il  n'y  ait  pas  de  râtelier,  et  s'oo- 
tuprde  fiiire  son  traitement. 

B«)URB0NNA1SE.   Voy.  Lychnis  moïQrB. 

BOIBDAINE.  —  Cet  arbrisseau  se  platt 
iïm  les  terres  sableuses,  humides  et  riches 
^  bumus  ;  il  supporte  bien  l'ombre,  mais  il 
réussit  dans  une  position  isolée.  11  est  facile 
i^  le  multiplier  par  graine  dans  un  terrain 
bien  préparé  et  pur^é  des  mauvaises  herbes» 
pourvu  que  le  semis  ait  lieu  dans  le  cours 
dt'  rduiomue,  et  que  la  graine  ne  soit  que 
très-légèrement  recouverte.  Son  bois  «si 
très-reclierché  à  cause  de  la  qualité  <le  son 
ciiarbon  pour  la  fabrication  de  la  poudre  ; 
on  le  coupe  à  l'époque  de  la  sève,  aiin  do 
j^'uvoir  récorcer.  Une  révolution  de  douze 
a  <Iix-huit  ans  est  celle  qui  convient  !« 
i^ieux  à  la  bourdaine  qu'on  destine  à  cet 
usag<». 

BOURDON.  —  Genre  d'insectes  de  la 
tla;5e  des  bj^ménoptëres  et  de  la  famille  des 
2|>iaires,  qui  diffère  fort  peu  des  abeilles 
par  ses  caractères,  mais  qui  s'en  distingue 
tfès4)ien  par  la  grosseur  et  la  forme  plus 
nmassée  des  espèces  qui  y  entrent,  et  par 
ses  mœurs  moins  sociales. 

La  connaissance  des  bourdons  est  de  pou 
J  importance  pour  les  cultivateurs  ;  cepen- 
'^ot  tous  leur  sont  utiles,  en  favorisant, 
comme  les  abeilles,  la  fécondation  des  ar- 
L^n^s  fruitiers  et  des  plantes  cultivées.  Une 
s^uJe  de  ces  espèces  leur  nuit,  c'est  le  6our« 
<^0R  6(eu,  qui  creuse,  pour  y  déposer  ses 
^ut»,  les  bois  débités  et  exposés  à  l'air, 
principalement  les  échalas. 

BOURGEON.  —  Le  bourgeon  est  ce  rudi- 
fiieut  des  branches  ou  des  fleurs  qui  com^ 


mence  vers  h  s'ouvrir  vers  la  fin  del'hiverou 
au  commencementdu  printemps.  C'est  le  der- 
nier état  par  lequel  il  passe  avant  que  le  re- 
tour de  la  chaleur  l'épanouisse  tout  à  fait  et 
fasse  développer  les  feuilles  et  les  fleurs  qu'il 
contient. 

BOURGOGNE.  —  On  appelle  ainsi  le  sain- 
foin dans  quelques  localités.  Voy.  SAmpoiN. 

BOURLET  ou  Bourrelet.  —  C'est  le  nom 
qu'on  donne  en  arboriculture  h  un  nœud  qui 
vient  au  bout  de  quelques  années  au-dessous 
d'une  greffe,  et  qui  est  plus  gros  que  le  pied 
sur  lequel  elle  a  été  fiûte.  Voy.  ^ireffe.  Le 
bourlet  se  connaît  par  un  cercle  avancé  :  il 
n'y  a  rien  de  mieux  à  faire  dans  ce  cas  que 
d'arracher  le  sauvageon  et  d'en  rcf'lanter  un 
autre.  Voy.  Sauvageon.  Tout  sauvageon  ou 
sujet  gui  fait  le  bourlet  n'est  iamais  bien 
conditionné.  La  greffe  se  joint  Ji/Hciloment 
à  l'arbre  greffé  ;  et  il  n'est  pas  possible  que 
le  suc  nourricier  les  enfile  en  droite  ligne, 
parce  qu'alors  les  vaisseaux  de  la  greffe  ne 
répondent  pas  exactement  à  ceux  dfu  sauva- 
geon sur  lequel  on  l'applique. 

BOURRACHE.  —  Plante  de  la  famille  des 
borraginées,  dont  l'espèce  la  plus  connue  est 
la  bourrache  officinale  ou  commune.  Elle  est, 
on  le  sait,  tres-usitée  en  médecine,  et  ses 
fleurs,  comme  celles  des  capucines,  servent 
à  l'ornement  des  salades.  Le  plus  grand  mo- 
ment de  la  floraison  de  cette  plante  est  en 
juin  et  juillet,  mais  on  peut  avoir  des  fleurs 
pendant  la  majeure  partie  de  l'année,  en  se- 
mant la  bourrache  tous  les  mois,  en  pleine 
terre,  depuis  la  fin  de  février  jusqu'à  la  fin 
d'août,  et  sur  couche,  couverte  d'un  châssis 
vitré  ou  de  bons  paillassons,  depuis  la  fin 
de  septembre  jusqu'à  la  fin  de  janvier.  Au 
reste,  la  bourrache  ne  demande  aucune  cul- 
ture particulière,  et  elle  se  multiplie  assez 
d'elle  •même  dans  les  potagers  où  on  la 
laisse  une  fois  monter  en  graine. 

BOURRE.  —  On  donne  ce  nom  aux  bou- 
tons des  arbres  fruitiers,  et  principalement 
aux  bourgeons  de  la  vigne,  lorsqu  ils  corn- 
mencealè  se  montrer.  Ainsi,  on  dit,  les  vi- 
gnes, les  arbres  ont  gelé  en  bourre.  On  peut 
assurer  qu'un  arbre  donnera  beaucoup  de 
fruit,  lorsqu'il  est  bien  bourré,  c'est-à-dire, 
bien  rempli  de  bourre. 

BOURREAU  DES  ARBRES.  Voy.  CéLAS- 

TBB. 

BOURSE  (arborieullure).  —  Les  bourses, 
ainsi  dénommées  à  cause  de  leur  forme 
large  du  bas  et  étroite  du  haut,  ou  bien  à 
cause  des  trésors  qu'elles  renferment,  sont, 
chez  les  poiriers  et  les  pommiers,  les  bran- 
ches les  plus  riches  en  fruit.  Elles  comnien- 
4)ent  par  des  simples  boutons  à  fleurs  ;  elles 
ne  tardent  pas  à  former,  au  bout  des  bran- 
ches è  fruit  ou  sur  le  tronc  même,  une  es- 
pèce de  loupe  charnue  que  le  couteau  en- 
tame comme  la  chair  d'une  pomme,  et  dans 
laquelle  on  ne  distingue  aucune  fibre.  La 
petite  branche  augmente  insensiblement 
chaque  année  ;  elle  se  ride  en  anneaux,  et 
produit  sans  cesse  à  son  extrémité  un  nou- 
veau bouton  à  fruit,  qui  nre  produit  qu'au 
bout  de  la  deuxième  année. 
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BOURSE.  —  En  terme  de  pèche  ;  c*est 
Textrémité  d'un  filet  en  forme  de  poche  où 
le  poisson  se  trouve  embarrassé»  sans  en 
pouvoir  sortir. 

On  dit  aussi,  en  terme  de  chasse,  prendre 
des  lapins  dans  les  bourses.  Ces  bourses  ne 
sont  autre  chose  aue  de  longues  poches  de 
réseaux  qu'on  place  à  l'entrée  d'un  terrier 
pour  prendre  les  lapins  qu'on  chasse  au  furet. 

BOURSE  A  BERGER  ou  Tabouret.  — 
Espèce  de  thiaspi  qu'on  trouve  partout  dans 
les  champs,  et  même  dans  les  jardins,  parmi 
les  décombres,  dans  toutes  les  contrées  de 
l'Europe.  Quoique  mangée  par  tous  les  bes- 
tiaux, la  bourse  à  berger,  par  son  abondance 
dans  les  champs  cultivés,  peut  nuire  aux  au- 
tres végétaux  et  demande  alors  à  être  sarclée 
avant  la  maturité  de  la  graine. 

BOUSE.  —  Fiente  des  animaux  de  la  race 
bovine.  On  doit  la  regarder  comme  un  ex- 
cellent engrais,  plus  convenable  dans  les  ter- 
res légères  que  dans  celles  qui  sont  froides 
et  humides.  La  bouse  est  aqueuse  et  par 
conséquent  fermente  plus  difficilement  ; 
aussi  la  classe-t-on  parmi  les  engrais  froids. 
La  bouse  de  bœuf  est  préférable  à  celte  de 
vache  pour  les  terres  fortes,  parce  qu'en  gé- 
néral elle  est  moins  aqueuse.  La  bouse  que 
les  animaux  répandent  dans  une  prairie  où 
ils  paissent  ne  donnent  pas  les  résultats 
qu'on  en  pourrait  attendre,  à  cause  de  l'ir- 
régularité de  sa  diffusion;  aussi,  en  Nor- 
mandie, où  les  herbages  ne  sont  fumés  que 
pur  la  fiente  des  bœufs  qui  y  séjournent  pour 
y  être  engraissés,  le  gardien  de  l'herbage  a 
soin  de  transporter  la  bouse,  quand  elle  a 
atteint  une  certaine  consistance  par  la  des- 
siccation, dans  les  places  où  il  n'y  en  a  point 
de  répandue,  ce  qu'elle  a  déposé  aux  lieux 
où  on  Teulève  suffit  pour  les  fumer. 

On  se  sert  encore  de  la  bouse  pour  bou- 
cher les  ruches,  pour  couvrir  les  plaies  des 
arbres,  etc.  Dans  certains  pays,  oii  les  com- 
bustibles sont  raresy  on  la  dessèche  pour  la 
brûler. 

BOUTEILLE.  —  Maladie  des  lapias.  Voy. 
Lapins 

BOUTOIR.  —  C'est  l'instrument  tranchant 
dont  les  maréchaux  se  servent  pour  èter  la 
corne  superflue  du  pied  du  cheval.  Ils  cou- 
pent, en  poussant  avec  le  boutoir,  ce  qu'il 
faut  de  la  corne  et  de  la  fourchette  pour  as- 
seoir ensuite  le  fer.  Us  appellent  cela  parer 
le  pied. 

BOUTON.  —  Les  boutons  dans  les  végé- 
taux viennent  sous  les  aisselles  des  feuilles, 
et  sont  recouverts  d^écailles,  de  gomme,  de 
rébioe,  etc.,  qui  les  préservent  du  froid  et  de 
Thumidilé.  En  se  aéveloppant,  ils  donnent 
du  bois,  des  feuilles  ou  des  fleurs  ;  on  s'ha* 
bilue  facilement  à  les  distinguer.  Les  bou- 
tons abois  sont  ovales  et  pleins,  les  boutons 
k  feuilles  sont  allongés  et  minces,  enfin  les 
boutons  à  fruit,  au  il  importe  le  plus  de 
reconnaître  pour  les  ménager  à  la  taille, 
sont  courts,  gros,  arrondis.  Voy.  les  articles 

Greffe,  Sévk,  Taille. 
BOUTON  DE  BACHELIER.  Voy.  Lychhis 
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ROUTONS.  —  Petites  tumeurs  arrondies 
qui  se  forment  sur  la  peau  des  animaux  par 
suite  de  diverses  maladies.  Voy.  Ampouli, 
Aphte,  CLiàVEAU,  Dartbb,  Echauboclcri, 
Farcin,  Galle,  Poireau,  Verrue.  ^Bou* 
tons  de  feu  se  dit  d'un  instrument  de  fer 
emmanché,  et  terminé  en  pointe,  dont  les 
maréchaux  se  servent  pour  brûler  la  peau 
du  cheval  dans  certaines  maladies.  Boutons 
de  la  bride  ;  on  donne  ce  nom  à  un  petit 
anneau  de  cuir  au  travers  duquel  les  deux 
rênes  passent,  et  qu'on  peut  faire  monter  ou 
descendre  à  son  gré.  Ainsi  on  dit,  couler  U 
bouton,  mettre  un  chevcU  sous  le  bouton.  Ce 
qui  signifie,  dans  le  premier  cas,  faire  des- 
cendre le  bouton  sur  le  crin,  et  dans  le  se- 
cond, raccourcir  et  tendre  les  rênes  par  le 
moyen  du  bouton  de  la  bride,  que  Ton  lait 
descendre  jusques  sur  le  crin. 

BOUTURES.  —  Branche  d*un  arbre  ou 
d'une  plante  vivace  que  Ton  sépare  de  la 
tige  pour  former  un  nouvel  individu.  La 
bouture  diffère  de  la  marcotte,  parce  que  la 
première  ne  s'enracine  qu'après  avoir  été 
retranchée  de  la  mère  planté,  au  lieu  que  la 
seconde  n'en  est  séparée  qu'après  avoir 
poussé  des  racines.  Voy.  Marcotte. 

Une  bouture  d'arbre  doit  être  saine,  choi- 
sie plutôt  dans  une  position  verticale  que 
latérale,  suivant  Duhamel,  et  plutôt  sur  les 
branches  de  deux  ou  trois  ans  que  sur  celles 
de  l'année.  Avant  de  la  mettre  en  terre,  on 
doit  enlever  les  boutons  qui  se  trouveraient 
sous  terre  mais  avec  la  précaution  de  ne 
point  endommager  les  bourlets  qui  leur 
servent  de  supports  ;  c'est  de  ces  bourlets 
que  sortent  ordinairement  les  racines.  La 
branche  doit  être  coupée  net  et  sans  aucune 
incisipn,  toutes  les  précautions  qu'on  a  pro* 

E osées,  telles  que  de  fendre  le  bas  de  la 
outure,  d*y  introduire  un  grain  de  blé,  de 
faire  des  entailles  à  l'écorce,  etc.,  me  parais- 
sent plutôt  nuisibles  qu'avantageuses,  puis- 
qu'elles détruisent  l'organisation  et  peuvent 
causer  une  corruption  plus  aisée,  pour  peu 
que  l'humidité  soit  forte  ou  la  sécheresse 
trop  continue.  Il  paraît  préférable  de  cou* 

Eer  aussi  net  que  possible  l'extrémité  de  la 
outure  qui  doit  produire  des  racines  et 
d'éviter  qu'elle  soit  même  froissée  ou  dé- 
chirée en  la  mettant  dans  la  terre,  l'ex- 
cepte néanmoins  les  boutures  de  saules, 
d'aune,  etc.,  qui  viennent  sans  aucuns  soins; 
comme  on  doit  les  enfoncer  dans  la  terre  à 
force  de  coups,  il  est  nécessaire  de  les  cou- 
per en  pointe  à  cette  extrémité.  Les  précau* 
tions  que  j'indique  ne  sont  nécessaires  que 
pour  les  boutures  délicates. 

La  saison  la  plus  convenable  pour  faire 
des  boutures,  c'est  le  printemps,  lorsque  la 
sève  est  dans  toute  sa  force  ;  elles  sont  su- 
jettes k  manquer  pendant  Tété  :  il  est  inutile 
d'en  faire  en  automne;  car  lors  même 
qu'elles  reprendraient,  les  froids  de  l'hiver 
feraient  périr  les  pousses.  Les  boutures 
veulent  une  terre  meuble,  légère,  un  lie)i 
oii;bragé,  et,  autant  que  possible,  une  humi- 
dité uniforme,  de  trop  grandes  variations 
leur  sont  nuisibles 
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Les  boutures  des  arbres  étrangers  aoirent 
6(re  faites  sous  des  couches  couvertes,  où  la 
chaleur  se  conserve  uniforme,  mais  il  faut 
les  garantir  de  l'aclion  immédiate  du  soleil. 
Cette  manière  de  multiplier  les  plantes  rares 
est  d'autant  plus  intéressante,  que  beaucoup 
d'espèces  ne  portent  pas  leurs  graines  dans 
DOS  serres. 

On  multiplie  aussi  les  plantes  grasses  au 
moyen  de  boutures.  Les  *cactiers  poussent 
des  racines  lorsqu'on  met  en  terre  une  de 
leurs  articulations,  et  les  différentes  euphor- 
bes, stapélies,  roeserobrieuthèmes ,  basel- 
les,  etc. ,  ainsi  que  les  niantes  grimpantes , 
dont  les  tiges  durent  plusieurs  années,  se 
mulliplient  également  de  boutures;  on  doit 
seulement  avoir  la  précaution  d*eiposer  pen- 
dant quelques  jours  la  bouture  è  l'air,  pour 
la  priver  de  son  excès  d'humidité  avant  de 
la  planter,  un  évite  par  ce  moyen  gu'elle  ne 
périsse  en  terre.  La  durée  de  son  intervalle 
doit  être  proportionnée  à  la  carnosité  de  la 
plante.  On  laisse  exposés  sans  danger  les 
eactiers  pendant  quinze  jours  avant  de  les 
mettre  en  terre ,  tandis  qu'il  suflit  de  deux 
ou  trois  joars  pour  les  boutures  de  baselles. 
Oo  ne  peut  néanmoins  établir  un  terme  fiie 
pour  chaque  plante;  car  la  chaleur  de  l'air  , 
sa  sécheresse  ou  son  humidité,  l'action 
plus  ou  moins  forte  du  vent  et  celle  du 
soleil,  peuvent  rendre  cette  évaporation 
de  l'excès  de  Thumidité  plus  ou  moins 
prrmipte.  Les  jardiniers  observent  l'état  dç 
ta  bouture,  et  du  moment  oil  elle  est  flétrie, 
ils  la  jugent  en  état  d'être  plantée.  Les  bou- 
tures de  plantes  grasses  exigent  une  terre 
iDoin^ humide  que  les  boutures  d'arbres;  il 
suffit  qu'elle  soit  meuble. 

Celles  des  plantes  des  pays  chauds  de- 
mandent beaucoup  de  précaution  lorsqu'on 
ks  sort  de  dessous  les  châssis  :  un  air  trop 
îif  les  altérerait.  Il  est  nécessaire  de  les  pr^ 
parer  en  les  faisant  passer  par  des  positions 
intermédiaires.  Yoy.  Acre. 

BODVIER.  —  C^st  celui  qui  est  chargé  de 
nourrir  et  de  conduire  les  bœufs.  Les  qualités 
d'un  bon  bouvier  sont  d'être  vigilant,  ro- 
buste, doux  «  (Mitient,  d'avoir  la  voix  forte  ; 
il  doit  avoir  soin  de  donner  è  ces  animaux 
b*jmie  nourriture  et  bonne  litière,  de  les  frot- 
ter soir  et  malin  avec  des  bouchons  de  paille, 
surtout  lorsqu'ils  sont  en  sueur,  de  leur  la- 
ver souvent  la  queue  avec  de  l'eau  tiède,  de 
Dt*  ïfi$  point  mener  au  labour  quand  il  fait 
trop  chaud,  trop  froid ,  ou  trop  humide , 
de  ne  leur  donner  è  boire  et  à  manger ,  à  la 
iuiied'uu  travail  pénible,  qu'après  qu'ils  se- 
ro'»t  délassés.  11  y  a  une  intinilé  d'autres  at- 
ténuons qu'un  bouvier  doit  avoir,  et  j]ui  con- 
Msleni  h  conserver  en  force,  en  chair  et  en 
MMté ,  les  bœufs  qui  lui  sont  confiés.  Voy. 

BOUVREUIL.  —  Oiseau  de  l'ordre  des  syl- 
ui'is,  que  je  dois  signaler  aux  cultivateurs 
i'^>oiaie  un  de  leurs  ennemis;  car  il  vit  pen- 
dauriiiver  et  le  printemps  de  boulons  a  ar- 
bres, et  cause,  ainsi  quej*ai  eu  plusieurs  fois 
oc('a>i(in  de  l'observer,  de  grands  ravages 
dans  les  ver^^ers. 


BRACTÉE.  —  Expansion  plus  ou  moins 
coriace,  quelquefois  aussi  de  consistance 
herbacée  oui  accompagne  les  fleurs  et  se 
trouve  ordinairement  a  la  base  des  fleurs. 
Certaines  plantes  ont  des  bractées  lrès-mar« 
quées,  qui  même  ajoutent  à  leur  beauté. 

BRAL  —  Poix  qu'on  retire  des  arbres  ré- 
sineux. 

BRANCHE.   —  Jeune  bois  qu'un  arbre 

Eousse  en  rameaux  au  delà  de  sontronc.  Les 
ranches  ne  sont,  à  proprement  parler ,  que 
les  bourgeons  des  arbres  développés  ;  elles 
sont  composées  des  mêmes  parties  que  les 
tiges.  On  peut  les  regarder  comme  les  bras 
du  corps  de  Tarbre,  et  ce  sout  elles  qui  lui 
donnent  sa  flgure.  On  distingue  dans  les  ar- 
bres fruitiers  cinq  sortes  de  branches  prin- 
cipales, qu'il  est  important  et  indispensable 
à  un  jarainier  de  connaître,  puisque  c'est 
sur  cette  connaissance  qu'est  fondé  tout  l'art 
de  la  taille.  Voy.  Taille.  Ces  branches  sont 
les  branches  à  bois,  les  branches  à  fruit,  les 
branches  de  faux  bois ,  les  chiffonnes^  et  les 
gourmandes,  i 

Les  branches  à  bois  sont  celles  qui  étant 
les  plus  grosses  et  pleines  de  boutons  plats, 
doivent  se  conserver  en  partie,  parce  qu  elles 
servent  5  donner  à  l'arbre  fruitier  sa  forme 
et  sa  rondeur. 

Les  branches  à  fruit  sont  l'objet  principal 
des  soins  d'un  jardinier  :  ell(*s  sont  plus  me- 
nues que  les  branches  abois,  mais  bien  nour- 
ries ,  garnies  de  boutons  doubles ,  gros  et 
placés  fort  près  les  uns  des  autres;  ce  sont 
celles  qui  donnent  les  fruits ,  et  qu'il  est 
essentiel  de  conserver. 

Les  branches  de  faux  bois  sont  celles  qui 
croissent  hors  des  branches  taillées  de  Tan- 
née précédante ,  ou  qui  viennent  dans  des 
endroits  où  l'on  ne  les  attendait  pas  ;  elles 
sont  grosses  où  elles  devraient  être  menues; 
elles  ont  des  yeux  plats ,  éloignés  les  uns 
des  autrt's,  et  qui  ne  donnent  aucune  mar- 
que de  fécondité. 

Les  branches  chiffonnes  sont  courtes,  fort 
menues  ;  elles  ne  peuvent  donner  ni  bois  ni 
fruit. 

Les  branches  gourmandes  sont  celles  qui 
sortent  des  grosses  branches  ou  du  tronc  ; 
elles  forment  des  jets  ^ros,  droits  et  lonss  ; 
la  peau  en  est  très-unie  et  très-nette ,  et  elles 
se  nourrissent  aux  dépens  de  la  meilleure 
partie  de  la  sève  de  l'arbre. 

S'il  est  essentiel  de  distinguer  dans  un  ar- 
bre fruitier  toutes  ces  espèces  de  branches, 
il  ne  l'est  pas  moins  de  savoir  mctire  une 
difi'érence  entre  tes  blanches  h  fruits,  parce 
qu'il  y  en  a  de  bonnes  et  de  mauvaises.  Nous 
entrerons  dans  un  plus  grand  détail  à  l'arti- 
cle Taillb. 

BRANDONS.  —  Se  dit  de  quelques  épines, 
branches  d'arbre,  ou  bouchons  de  paille  qu'on 
met  dans  un  champ  |K)ur  avertir  que  le  pro- 

f>riétaire  s'en  est  réservé  le  chaume.  Dans 
es  provinces  où  les  brandons  ont  lieu,  ils 
doivent  être  placés  dès  le  15  septembre; 
sans   cette  précaution,   le  chaume  serait 
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cpiisô  abandonné  et  appartiendrait  au  pre- 
mier venu.  ^     ^ 

BRAS.  —  Se  dit  en  horticulture  des  bran- 
ches des  melons,  des  concombres,  des  ci- 
trouilles :  un  habile  jardinier  dislingue  les 
bons  bras  d'avec  tes  mauvais,  qu'il  faut  tou- 
jours supprimer. 

BREBIS.  —  Femelle  du  mouton.  Voy  Moo- 

TOX. 

BRÈME.  —  Poisson  de  rivière  et  de  lac  ; 
il  ressemble  assez  à  la  carpe  par  sa  forme 
extérieure,  mais  il  est  plus  plat  et'  |)lus 
larj^e  ;  ses  écailles  sont  plus  grandes,  et  sa 
chair  n'est  point  aussi  fermo.  Les  côtés  sont 
de  couleur  d'or,  et  le  ventre  rougeâlre,  dans 
celles  qui  sont  grasses  et  avancées  en  âge  : 
mais  celles  qui  sont  jeunes  et  maigres  ont 
ces  deux  parties  blanches  ;  on  en  trouve  d:ins 
quelques  lacs  d'Auvergne,  qui  ont  deux 
coudées  de  longueur.  Ce  poisson  se  nourrit 
d'herbe,  de  boue  et  d'ordure  :  aussi  ne  se 
plalt-il  que  dans  les  eaux  bourbeuses  dont 
le  cours  est  lent.  On  le  pêche  et  il  s'apprête 
do  même  que  la  carpe.  L'hiver,  en  faisant 
des  trous  dans  la  glace,  on  attire  la  brome 
(pli  vient  respirer  et  on  la  prend  là  facile- 
ment. 

BREUVAGE.  —  Les  vétérinaires  appel- 
lent ainsi  les  médicaments  qu'on  donne  aux 
bestiaux  sous  forme  liquide.  11  est  peu  de 
breuvage  que  les  bestiaux  boivent  volontai- 
rement ;  en  conséquence  il  faut  le  leur  faire 
prendre  de  force. 

A  cet  effet,  ou  on  met  le  breuvage  dans 
une  bouteille  dont  on  introduit  le  goulot 
dans  la  bouche  de  l'animal  en  lui  relevant 
la  tète,  ou  on  emploie  un  entonnoir  de  fer- 
blanc,  de  corne,  etc.,  qu'on  dispose  de  même. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas  il  convient  de  pro*- 
céder  de  manière  à  évitt^  les  mouvements 
trop  violents,  à  ne  pas  exciter  de  convulsions 
dans  les  muscles  de  la  gorge. 

Dans  quelques  endroits  on  appelle  aussi 
breuvage,  breuvanej  les  aliments  tels  que  le 
son,  les  vesces  et  les  fèves  cuites,  etc.,  qu'on 
donne  aux  animaux  dans  une  grande  quan- 
tilé  d'eau  tiède,  lorsqu'ils  sont  malades  ou 
({u'on  veut  les  engraisser. 

BRICOLE.  —  Bande  de  cuir  large  de  deux 
pouces  qui  entoure  l'encolure  des  chevaux^ 
et  qui  sert  à  assujettir  les  chevaux  ombra- 
geux et  surtout  à  lus  empêcher  de  ruer.  Voici 
comment  on  l'emploie  :  celle  bande  est  ar- 
mée de  quatre  anneaux;  deux  de  ces  anneaux 
se  trouvent  au  bord  supérieur  qui  répond, 
quand  la  bricole  est  en  place,  au  devant  du 
garot;  de  chacun  de  ces  anneaux  part  une 
courroie  qui  se  réunit  h  d'autres  par  une 
boucle  sur  les  crins;  les  deux  autres  an- 
neaux plus  grands,  placés  aux  extrémités  de 
la  bande  de  cuir,  vers  le  bas  des  épaules, 
sont  destinés  à  recevoir  et  à  tirer  une  corde 
de  la  grosseur  du  doigt,  qui,  par  l'un  de  ses 
bouts,  part  de  l'au'ieau  de  l'entrave  que  l'on 
a  préalablement  misa  à  chaque  patumn  pos- 
térieur. Les  pieds  de  «lerriùre  sont  quelque- 
fois rapprochés  inégalement  sous  le  venire, 
eu  raccourcissant  l'une  des  cordes  aQn  d'ex- 


plorer avec  plus  de  facilité  la  face  interne  du 
membre  voisin.  Yoy.  Assujettir. 

BRIDE  (mar^cAaWerie)  .—Ce  terme  comprend 
en  général,  et  au  propre,  tout  le  baroais  de 
tête  du  cheval  et  en  particulier,  le  mors, 
et  les  différentes  parties  qui  l'accooipa- 
gnent. 

On  distingue  dans  la  bride  une  infiDité  de 
parties  qui  ont  chacune  leur  oom  el  un 
usage  particulier  et  nécessaire.  Ces  parties 
sont  :  V embouchure f  la  têtière,  les  porte-nc^ri, 
ou  les  montants,  le  frontail,  la  sous-gou'', 
!a  mti5ero{e, les  r^es,  le  bouton,  le  mor^,  \\ 
sous'barbe,  les  bossettes,  et  la  gourmette,  hk 
doit,  comme  tous  les  harnais ,  être  d  ue 
très-proprement  ;  le  mors  surtout  doit  èlie 
soigneusement  |)assé  à  l'eau  chaque  jour 
pour  en  enlever  les  ordures  et  les  débris 
d'herbe.  Bride  se  prend  quelquefois  pour 
les  rênes  seules  qui  n'en  sont  qu^une  partie. 

BRINDILLE.  —  Petit  rameau  mince  et 
long  aue  Ton  réserve  à  la  taille  comme 
fruciifère. 

BRISE-VENT  (j<^rdinage).  -  C'est  une  clô- 
ture en  forme  depetitmur,  faite  de  paillebien 
liée  avec  de  Tctsier,  ou  du  fil  de  fer,  et  sou- 
tenue par  des  pieux  fichés   en  terre  ;  ces 
espèces  de  clôtures  suppléent  au  défaut  des 
murs  ;  les  jardiniers  les  placent  le  long  des 
couches,  pour  mettre  les  plantes  qu'ils  y  ont 
semées,  à  l'abri  des  vents  froids.  Elles  oot 
encore  l'avantage  d'augmenter  la  chaleur  des 
couches,  en  réfléchissant  les  rayons  du  so- 
leil. Dans  la  grande  culture  on  fait  des  brise- 
vents  avec  des  plantations  vives  d'aubépine, 
d'épine  noire,  de  fusain,  d'églantier,  de 
eegnassier  commun,  de  sureau,  etc.  On  ea 
fait  aussi  dans  nos  jardins  avec  plusieurs 
arbres  toujours  verts  comme  le  Inuya,  le 
houx,  l'ajonc,  l'épicéa,  etc. 

BRISOIR.  —  C'est  un  instrument  de  bois 
carré  ,  avec  des  dents,  dont  les  cbanvriers 
se  servent  pour  briser  le  chanvre. 

BRIZE.  —  Plante  de  la  famille  des  grami- 
nées. Parmi  ses  espèces,  nous  ne  citerons  que 
la  brize  tremblante  qu'on  trouve  si  fréquem- 
ment sur  nos  pelouses  el  qu'on  connaît  vul- 
gairement sous  le  nom  d'omoureUe.  Elle  est 
très*aimée  des  moutons. 

BROCHET.  —  Poisson  fort  commun  dans 
toutes  les  eaux  douces  ;  on  le  trouve  dans 
les  rivières,  les  lacs,  et  les  étangs. 

L(3S  brochets  ont  la  chair  blanctie  et  ferme  : 
leurs  œufs  ne  valent  rien  et  purgent  beau- 
coup; ils  sont  meilleurs  en  hiver  qu'en  loul^î 
autre  saison  :  ceux  qu'on  pèche  dans  les  ri- 
vières et  les  lacs  sont  préférables  à  ceui  d^'s 
étangs  et  des  eaux  dormantes  et  bourbeuses. 
Ce  poisson  est  extrêmement  vorace,  cruel, 
hardi  ;  il  fait  une  «uerre  continuelle  aux 
autres  poissons,  et  dévore  tous  ceux  qui  ne 
sont  point  assez  forts  pour  lui  résister,  et 
c'est  è  cause  de  sa  voracité,  qu'on  l'appelle 
le  tyran  des  eaux  et  le  loup  des  étangs  :  aussi 
ne  faut-il  y  en  mettre  que  le  moins  qu*on 
peut. 

La  pèche  du  brochet  se  fait  le  plus  souvtmt 
au  filet.  On  le  prend  aussi  à  l'hameçon  au- 
quel on  met  pour  ap(>At  des  go.ujons,  des 
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grenouilles.  Cette  pèche  se  fait  aussi  à  la 
ligne  vplanle,  au  fusil,  etc. 

BROCHETTE.  Voy  Courson. 

BROCHOIR.  —  Marteau  dont  se  servent 
les  maréchaux  pour  planter  les  clous  qui 
Joivenl  \\\er  le  rer  sous  le  sabot. 

BROCOLI.  Voy.  Chou. 

BRODERIES.  —  Ornements  de  parterre 
qui  se  font  a^ec  des  enroulements  en  buis, 
des  plates-bandes  de  fleurs,  des  massifs  char- 
gés de  gazon  dans  le  milieu,  et  des  pf^its 
sentiers  qui  en  séf)arent  les  carrés  ou  divi- 
sions que  Ton  fait  avec  du  buis  nain.  11  faut 
que  les  ornements  de  broderie  soient  sans 
confusion,  et  marqués  di^tinctement;  leur 
beauté  consiste  à  n'être  iamais  répétés.  On 
se  sert  de  sable  rouge,  de  briques  pilées,  etc. 
oour  colorer  l<^s  parties  d'un  parterre,  et  pour 
es  détacher  du  f:»n<]  qui  est  ordijjairement 
sablé  de  sable  de  rîvièi^e. 

BROIE.  —  Plusieurs  instruments  ont  été 
inventés  pour  séparer  la  tilasse  do  la  chêne- 
wlie  dans  le  chanvre  roui ,  et  môme  pour 
suppléer  au  rouissage.  Nous  ne  nous  arrê- 
terons pas  à  les  décrire,  ou  parce  qu'ils  n'ont 
pas  atteint  le  but  qu'on  se  proposait,  ou 
parce  que  ne  Tayaut  atteint  qu'imcomplé- 
tement,  ils  sont  compliqués,  et  au-dessus 
des  prix  qu'il  est  possible  d'y  mettre.  Nous 
nous  bornerons,  pour  le  moment,  à  rappeler 
la  broie  généralement  employée,  et  oui  con- 
siste en  deux  pièces  de  bois,  dont  ruue  de 
quatre  pieds  de  long  et  de  huit  pouces  de 
large,  est  percée  à  jour  de  deux  rainures 
larges  de  deux  pouces,  et  est  portée  sur 
quatre  pieds;  et  dont  l'autre  dé  six  pouces 
ae  largeur  seulement,  est  creusée  dans  son 
milieu  d'une  rainure  également  de  deux 
pouces.  A  l'un  des  bouts  de  cette  dernière, 
est  adapté  un  manche  arrondi ,  et  Tautre 
bout  se  fixe  au  moyen  d'une  cheville  en  fer 
a  l'une  des  extrémités  de  la  pièce  inférieure, 
d<^  manière  qu'en  l'élevant  et  la  rab:iissant, 
elle  s*embolto  facilement  dans  cette  pièce 
inférieure. 

BROME.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  graminées.  Ce  sont  des  plantes  vivaces 
aiQuérant  d'assez  grandes  dimensions  et 
qu  on  trouve  très-abondamment  dans  les 
prés,  les  bois  et  les  champs.  La  plupart  for- 
ment un  fourrage  d'assez  bonne  qualité. 
Quelques  espèces,  comme  le  brome  stérile 
nuisent  cependant  aux  moissons  quand  ils 
sont  trop  abondants. 

BRONCHER.  -—  Se  dit  proprement  des 
chevaux  à  qui  les  jnmbes  mollissent.  Les 
cbevauxdont  les  reins  et  féchine  sont  faibles, 
et  les  jambes  usées,  sont  sujels  h  ce  défaut. 

BROU.— On  donne  ce  nom  h  la  substance 
charnue  qui  couvre  la  noix  et.  lo^  autres 
fruits  dont  l'amande  est  couverte  d'une  sub- 
stance osseuse.  Le  brou  de  noix  noircit  en 
le  conservant  et  peut  donner  une  couleur 
brune  en  le  faisant  bouillir  uaus  l'eau  jus- 
qu'à le  réduire  en  pâle. 

BROUETTE.  —  Pour  le  transport  des 
terres,  des  gazons,  des  fumiers,  en  horticuî- 
lare,  et  pour  certains  travaux  du  sol  agiicole, 
OU  SQ  sert  de  la  brouette.  Cet  instrument»  si 


simple  et  si  utile ,  n'est   en  usage  que  de 
puis  cent  cinquante  ans,  et  beaucoup  de 
personnes  ignorent   que  c'est  l'auteur  des 
Provinciales  et  des  Pensées^  le  savant  Pascal, 

3ui  en  fut  l'inventeur.  Les  brouettes  sont  de 
i verses  formes,  dont  le  but  est  de  faire 
porter  plus  ou  moins  le  poids  à  transporter 
par  la  roue  ou  par  les  bras  du  conducteur 
de  la  brouette.  Quelle  qu'en  soit  la  conslrun- 
tion,  il  est  bon  que  le  conducteur  voie  la 
roue  de  la  brouette,  sinon  sa  marche  est  in- 
certaine. 

BROUINE,  —  Nom  donné  dans  quelques 
pays  h  la  carie  du  froment.  Voy.  Carie. 

BROUIR.  —  Se  dit  de  la  bruine  et  de  la 
gelée  qui  brûlent  et  font  y)érir  les  boutons 
des  arbres,  des  vignes,  des  blés.  Brouir  se 
dit  aussi  des  mauvais  vents,  ou  vents  roux, 
qui  soufflent  du  nord  ou  du  nord-ouest  dans 
les  mois  d'avril  et  de  mai,  et  qui  produisent 
les  mômes  effets  que  la  bruine  et  la  gelée; 
les  pêchers  et  les  abricotiers  sont  fort  sujets 
à  ces  accidents;  il  faudrait  les  couvrir  de 
paillassons  pour  les  en  garantir.  La  brouis^ 
sure,  c'est-à-dire  les  feuilles  brouies  sont  re^ 
coquillées,  ternes  et  jaunâtres;  il  ne.  faut 
pointai  tendrequ'elles  tombent  d'elles-mêmes, 
ce  qui  arrive  ordinairement  aux  premières 
pluies  douces;  car  si  on  les  ôte  d'abord,  les 
nouvelles  feuilles  qui,  dans  le  printemps, 
succèdent  par  la  force  de  la  sève  h  celles  qui 
ont  été  brouies,  viennent  plus  vite. 

BROUISSURE.  Voy.  Brouir. 

BROUSSAILLES.  —  On  comprend  sous  ce 
terme  tout  mauvais  bois  qui  profite  peu;  par 
exemple,  les  haies,  les  buissons,  les  ronces, 
les  bruyères,  les  épines.  On  appelle  aussi 
broussailles  le  menu  boiis  qu'on  abandonne 
dans  les  forêts,  après  qu'on  y  a  fait  des 
fagots. 

BROUSSIN.  —  Excroissance  qui  vient  sur 
certains  arbres,  comme  l'érable,  l'orme,  le 
frêne,  le  buis  ;  elle  est  ondée  et  madrée  fort 
agréablement  :  les  Romains  en  faisaient  des 
cassettes,  des  tablettes  et  autres  ouvrages  qui 
étaient  d'un  très-grand  prix  chez  eux  ;  on 
emploie  encore  aujourd'hui  le  broussin  d'é- 
rable aux  mêmes  usages. 

BROUSSONETIA  ou  Mûrier  a  papier.  — 
Arbre  de  la  famille  des  moréacées,  répandu 
depuis  le  Japon  juscju'5  la  Nouvelle-Zélande, 
naturalisé  dans  nos  jardins.  Ses  feuilles  et  ses 
fleurs  sont  agréables  à  la  vue.  On  prépare, 
avec  Técorce  intérieure  de  cet  arbre,  un  pa- 
pier très-commun  dans  les  pays  où  il  croît,  et 
des  étoffes  foulées  et  ornées  d'empreintes 
de  feuillages  ou  de  dessins  divers.  On  le 
multiplie  assez  facilement  par  tous  les  modes 
ordinaires  de  propagation,  semis,  drageons 
enracinés,  marcottes  et  bouturjes.  Nous  perw 
sons  qu'il  pourrait  devenir  l'objet  d  une 
culture  profitable. 

BROUTER.  —  Se  dit  des  animaux  qui  rom- 
pent avec  la  dent  les  herbes  dans  les  prés, 
ou  l'extrémité  des  branches  menues  dans  les 
jeunes  taillis  qui  repoussenl. 

BRUCHE.  —  Genre  de  coléo[4ères  télra- 
mèr-s,  famille  des  rhynchophores.  Les  bru- 
ches, dont  le  nom,  dérivé  du  grec,  signiOQ 
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rongeur^  ont  un  labre  apparent  ;  le  prolon- 
gement antérieur  de  la  tôte,  court,  large, 
aplati,  en  forme  de  museau.  Ces  insectes  dé- 
posent leurs  œufs  un  h  un  dans  les  graines 
encore  tendres  de  certaines  plantes  apparte- 
nant surtout  aux  li^guminouses,  aux  grami- 
nées ou  aux  palmiers  :  la  larve  y  écTot,  se 
nourrft  de  cotylédons  ou  de  Valirnent  supplé- 
mentaire [albumen)  qui  remplit  la  graine 
quand  les  cotylédons  sont  peu  volumineux; 
puisJorsauVllea  achevé  ses  métamorphoses, 
elle  détaclie  une  portion  de  Tépiderme  pour 
sortir  de  sa  retraite;  c*est  ce  qui  produit  les 
trous  arrondis  qu'on  voit  souvent  aux  grai- 
nes des  lentilles,  des  pois  et  aulres  léguiûes. 
—  Le  BRUCHE  DU  POIS  {Bruchus  ptsi  de  Linné) 
est  long  de  deux  lignes  et  noirâtre.  La  base 
des  antennes ,  les  jambes  et  les  tarses  anté- 
térieurs ,  Textrémité  des  jambes  intermé- 
diaires, sont  fauves;  le  corselet  a  une  tache 
grise  au  milieu  du  bord  postérieur,  ses  côtés 
ont  une  dent;  les  élytres  sont  striées,  et  ont 
quelques  points  de  couleur  grise,  dont  plu- 
sieurs forment  des  lignes  transversales  ; 
IVxtrémiléde  Tabdomen  est  blanchâtre,  avec 
deux  points  noirs;  les  cuisses  postérieures 
ont  une  épine  forte  et  aiguë;  on  voit  des 

E oints  gris  sur  les  côtés  inférieurs  du  corps, 
es  insectes  habitent  l'Europe  et  rAmérii]ue 
septentrionale.  On  les  a  vus ,  dans  cette  der- 
nière région,  détruire  totalement  la  culture 
des  pois  pendant  plusieurs  années.  On  a  vai- 
nement cherché  les  moyens  d'arrêter  leur 
propagation;  le  seul  qui  ait  réussi  consiste  à 
plonger  les  graines  de  pois,  aussitôt  qu'on 
les  a  récO:tées,  dans  de  l'eau  bouillante  ;  on 
peut  encore  les  soumettre  à  une  chaleur  sè- 
che de  cinquante  degrés;  dans  ces  deux  cas, 
la  larve  périt,  mais  la  graine  ne  peut  plus 
servir  à  la  reproduction  de  l'espèce. 

BRUINE.  —Petite  pluie  extrêmement  fine, 
dont  les  propriétés  et  les  etlets  sont  très-dif- 
férents en  raison  des  circonstances  et  des 
causes  qui  la  produisent  :  lorsiiu'elle  est 
occasionuée  par  des  fimas  et  des  neiges 
fondues,  elle  est  très-froide,  et  par  cette 
raison,  elle  corrode  et  brûle  les  feuilles  ten- 
dres des  plantes  qui  sont  en  pleine  végéta- 
tion. C'est  è  celle  sorte  de  bruine  qu'on 
attribue  la  rouille  des  blés  et  des  autres 

Elantes  céréales.  Au  contraire,  lorsque  les 
ruines  sont  formées  par  la  dissolution  des 
nuages  qui  viennent  du  midi ,  et  qu'elles 
surviennent  après  des  chaleurs  fortes  et  qui 
ont  eu  quelque  durée,  elles  pro<lui$ent  un 
eiret  tout  opposé;  elles  imbibent  la  terre 
sans  la  battre,  et,  en  la  rafraîchissant,  excitent 
une  douce  fermentation. 
BRULAGE  DES  TERRES.  Voy.  Ecobuage. 
BRULURE;  —  On  donne  ce  nom  è  ditl'é- 
renls  accidents  produits  sur  les  vé^^élaux, 
80. t  par  le  soleil,  soit  par  la  gelée,  soit  par 
le  vent. 

Ainsi,  la  tige  d'un  arbre  en  espalier  ou 
en  pie  n  vent,  attendrie,  soit  par  le  mou- 
Tementde  la  sève,  soit  par  la  pluie,  se  des- 
sèche, s'écaille,  se  fendille  ;  cet  elfel,  oui 
cause  le  dépérissement  de  l'arbre,  s'appelle 
brûlure.  Cet  accident  est  fréquent  dans  les 
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pèches  ;  on  prévient  cet  accident  en  abri- 
tant) le  tronc  de  l'arbre,  soit  avec  des  plan- 
ches, des  briques,  ou  en  les  enduisant  d'une 
couche  de  terre  glaise. 

Ainsi,  Ion  appelle  brûlure,  l'accident  pro- 
duit sur  les  bourgf'ons  lorsqu'ils  noircis- 
sent tout  à  coup,  soit  par  l'effet  de  la  neige, 
de  la  gelée,  du  soleil,  etc. 

Ainsi,  les  blés  sont  dits  brûlés,  quand  la 
terre  subitement  desséchée,  ne  fournissant 
plus  d'aliments  aux  racines,  la  tige  se  sè- 
che, blanchit,  et  l'épi  ne  se  forme  pas. 
C<.mme  cet  accident  résulte  du  peu  de  pro- 
fondeur du  terrain,  de  sa  nature  graveleuse 
et  sablonneuse,  on  ne  peut  le  prévenir  qu'en 
améliorant  le  fond ,  et  en  y  entretenant 
l'humidité  par  des  plantations  et  des  irri- 
gations. 

On  appelle  aussi  brûlure ,  une  sorte  de 
vice  qui  paraît  héréditaire  dans  quelques 
espèces  d't'irbres  à  fruit,  telles  que  lepoiriVfi 
le  pommier,  et  qui  se  manifeste  instantané- 
ment par  l'altération  des  bourgeons,  dont 
les  feuilles  du  sommet  deviennent  noires. 
On  voit  souvent  tous  les  sujets  d'une  pépi- 
nière atteints  en  même  temps  de  cette  ma- 
ladie. 11  est  indispensable  de  ne  planter  au- 
cun arbre  affecté  ue  ce  vice  radical. 

Nous  avons  parlé,  au  mot  Btiiic,  d'une 
autre  brûlure,  qui  est  produite  parl'évapo- 
ration  lente  des  gouttes  de  rosée  ou  de  pluie. 

BRULURE.  —  Blessure  causée  aux  animaux 

{}ar  raction  du  feu;  elle  est  légère  ou  gravei 
ocale  ou  profonde  et  intéressant  les  organes 
essentiels  à  la  vie.  Les  premiers  soins  doi- 
vent avoir  pour  objet  de  calmer  la  douleur 
et  de  prévenir  une  inflammation  trop  vive; 
on  y  parvient  en  baignant  la  blessure  avec 
do  l'eau  froide,  de  la  neige,  de  la  glace,  eo 
y  appliquant  de  la  boue,  des  compresses 
d'eau  vinaigrée,  de  la  pomme  de  terre  crue 
ou  des  pommes  vertes  râpées  et  écrasées; 
on  fait  ainsi  des  cataplasmes  rafraîchissants 
guel'on  humecte  souvent  pour  les  tenir  tou- 
jours froids.  Lorsqu'il  se  forme  des  phlyc- 
tcnes  (élévations  de  la  peau),  on  les  percp 
aussitôt  que  les  gr.mdes  douleurs  sont^  cal- 
mées, pour  faire  écouler  le  liquide  qu'elles 
conlionnent,  mais  sans  enlever  la  pellicule 
qui  les  recouvre.  Enfin,  quand  il  se  forme 
une  escarre,  c'est-à-dire  quand,  par  un  tra- 
vail de  la  nature ,  accompagne  de  sup- 
puration, la  partie  morte  se  détache  de  la 
partie  vive,  on  baigne  h  blessure  avec  des 
décoctions  émollientes,  et  on  applique  des- 
sus avec  succès  une  compresse  imbibée 
d'huile  et  de  miel.  Une  inflammation  consi- 
dérable nécessite  souvent  une  saignée  è  la 
jugulaire.  L/i  fréquence  et  la  petitesse  du 
pouls,  4e  froid  aux  oreilles  et  aux  membres 
doivent  détermioer  l'emploi  des  excitants 

(généraux,  comme  le  vin,  la  bière,  le  cidre, 
es  infusions  de  sauge,  de  lavande,  etc. 

La  brûlure  de  la  sole  des  chevaux  est  quel- 
quefois le  résultat  de  la  maladresse  du  ma- 
réchal en  ferrant  l'animal.  Pour  la  prévenir, 
on  ne  doit  pas  appliquer  le  fer  trop  chaud, 
et  il  faut  le  laisser  reposer  sur  la  corne  l6 
moins  longtemps  possible. 
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BRUNELLE.—  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  labiées,  dont  les  fleurs  forment 
QD  <^pi  fort  garni  à  l'extrémité  des  tiffes. 

Il  y  a  plusieurs  espèces  de  brunetles  qui 
jiffèrent  par  leurs  feuilles,  la  grandeur  des 
/îges  et  la  couleur  des  fleurs.  Cette  plante 
se  multiplie  de  plant  enraciné,  et  de  graine 
qu'il  faut  semer  au  commencement  du  prin- 
ttmps  ;  lorsque  la  plante  a  poussé  et  qu^elle 
est  devenue  un  peu  forte,  on  peut  la  trans- 
planter dans  les  bordures  d*un  jardin:  elle 
se  pblt  à  Tombre  et  en  terre  grasse. 
BRUSQUE.  Voy.  Ajowc. 
BRUYERE.  —  Les  bruyères  proprement 
dites  forment  un  genre  considéranle  qui  ren- 
ierme  plus  de  deux  cent  soixante  espèces 
déjà  connues.  Ce  sont  des  arbrisseaux  ou 
des  arbustes  toujours  verts,  qui,  par  Télé- 
gance  de  leur  feuillage,  Téclat  et  fa  variété 
de  leurs  fleurs,  sont  recherchés  pour  Torne- 
ment  des  serres  et  des  jardins.  Les  îles  de 
.France,  de  la  Réunion,  de  Madagascar  en  pro- 
daisent  aussi  quelques  espèces;  les  autres 
sont  originaires  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
qui  semble  la  patrie  des   bruyères.  Nous 
parlerons  seulement  de  quelques-unes* 

La  bruyère  commune  couvre  de  grands  es- 
paces dans  plusieurs  parties  de  la  France 
telles  que  les  landes  de  Bordeaux,  de  la 
Bretagne,  les  montagnes  des  environs  de 
Paiis,  etc.;  jeune,  elle  est  aimée  des  bes- 
tiaux; on  en  fait  du  feu,  de  la  litière,  des 
balais,  des  corbeilles  pour  les  vers  à  soie  ; 
on  en  couvre  les  maisons.  Elle  est  très-nui- 
sible dans  les  forêts  et  doit  en  être  extirpée 
ioipiioyablenaent.  Yoy.  Landes,  Assolement. 
ù  bruyère  d  balais  ou  grande  bruyère  croît 
dans  les  terrains  sablonneux  des  parties  mé« 
ndionales  de  FEurope,  même  aux  environs 
de  Paris.  On  la  coupe  pour  la  brûler,  en  faire 
de  la  litière  ou  des  balais.  Sa  racine  devient 
énormément  grosse  et  donne  par  la  combus- 
tion luo  des  meilleurs  charbons  connus. 
Elle  pourrait  être  cultivée  avec  proût  dans 
les  terrains  où  prospère  la  bruyère  com- 
Diuiip.  11  y  a  encore  dans  nos  contrées  la 
bruyère  en  arbre  et  la  bruyère  des  marais,  la 
hruyrrecendréey  la  bruyère  australe,  etc.,  etc., 
qui  peuvent  s'employer  aux  mêmes  usages. 
Quant  à  la  culture  des  espèces  d*ornement, 
elle  demande  beaucoup  de  soin,  une  bâche 
ou  une  serre  en  hiver,  où  il  suilit  que  la 
gelée  n*eotre  pas,  des  arrosements  fiéquents 
et  réguliers.  On  les  propage  |)ar  semis,  faits 
de  préférence  au  printemps  ;  par  boutures, 
au  mois  de  mai  et  juin,  et  par  marcotter  : 
mais  ce  dernier  moyen  est  très-diflicile  et  a 
été  presque  généralement  abandonné.  Cette 
muliiplication  demande  Tœil  et  ia  main  d'un 
horticulteur  éclairé. 
BRUYÈRE  DO  CAP.  V09.  Phtliqub. 
BRUYÈRE  (Terbe  de).  —  La   terre  de 
bnivère  est  un  mélange  de  sable  quartzeux 
Ou  siliceux,  avec  un  terreau  plus  ou  moins 
abcpndant,  produit  par  la  déconiposition  des 
bniyèrés,  Ocbens,  mousses  et  petites  herbes 
de  nature  sèche  qui  s'accommodent  d'un  tel 
toi-  Sa  couleur  est  d'un  gris  plus  ou  moins 
noirâtre.  On  la  dit  bonne  quand  elle  contient 


un  tiers  de  terreau,  et  maigre  quand  ellen*en 
contient  qu'un  sixième.  Dans  les  enfonce- 
ments où  les  eaux  peuvent  séjourner,  elle 
S  rend  un  caractère  plus  ou  moins  tourbeux, 
on  épaisseur  varie  de  quelques  pouces  à 
plusieurs  pieds.  Elle  repose  sur  un  lit  d'ar- 
gile imperméable  à  Peau.  Souvent  il  y  a 
entre  le  sable  et  l'argile  un  banc  peu  épais, 
composé  de  sable  agglutiné  par  l'oxyde  de 
fer  ;  il  est  imperméable  aux  racines  des 
plantes  et  aux  eaux  pluviales.  Cette  terre 
est  celle  de  la  plupart  de  nos  landes. 

La  terre  de  bruyère,  dit  Bosc,  si  stérile 
dans  la  campagne,  devient  très-productive 
dans  les  jarains  entre  les  mains  d'un  horti- 
culteur intelligent.  11  est  telle  planche,  de 
cette  terre,  seulement  de  quelques  toises  de 
long,  qui  rapporte,  dans  des  jardins  des  en- 
virons de  Paris,  plus  que  100  et  200  arpents 
des  landes  de  Bretagne  ou  de  Bordeaux.  Ce 
prodigieux  avantage,  elle  le  doit  et  fi  la  nature 
des  plantes  et  aux  soins  qu'on  lui  donne  ; 
car  elle  ne  change  point  de  nature  en  entrant 
dans  ces  jardins. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  le  détail  de 
foutes  les  plantes  qui  demandent  la  terre  de 
bruyère  ;  on  l'apprendra  en  parlant  de  ces 
plantes.  Cependant  nous  signalerons  celles 

Su'on  y  cultive  le  plus  ordinairement  sous  le 
imat  de  Paris.  Ces  plantes  sont  les  airelles, 
les  andromèdes,  les  aralies,  les  azalées,  les 
bruyères,  les  budléies,  les  calvcants,  les 
céanolhes,  les  céphalantes,  les  cliionanthes, 
les  cléthras,  les  decumaires,  les  forthergilles, 
les  galésy  les  gordones,  les  halézias,  les  ha- 
mamélis,  les  hydrangées,  les  itées,  les  kal- 
mies,  les  magnoliers,  les  rhododendrons,  les 
rosages,  les  spirées,  etc. 

Mais,  ajoute  Bosc,  la  terre  de  bruyère  ne 
se  trouve  pas  partout,  ou  coûte  des  frais  de 
transport  considérables.  Comment  y  sup- 
pléer? Cela  devient  assez  facile  dans  les  pays 
où  il  y  a  du  sable  pur,  ou  du  grès  qu'on 

f)uisse  réduire  en  sable,  en  les  calcinant  et 
es  pulvérisant,  puisqu'il  ne  s'agit  que  de  les 
mélanger  avec  un  tiers  ou  un  quart  de  ter- 
reau de  feuilles  ;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  dans  les  pays  à  couches  calcaires  ;  là 
on  ne  peut  qu'approcher  du  but  en  choisis- 
sant les  terres  les  |<lus  légères,  les  plus  mê- 
lées de  détritus  de  pierre,  etc. 

BRYONE.  -  Plante  grimpante  de  la  famille 
des  cucurbitacés,  à  racine  fusil'orme,  charnue 
et  d'une  grosseur  surprenante.  Connue  vul- 
gairement sous  les  noms  de  couteuvr/e  et 
vigne  blanche,  la  bryone  croît  dans  les  haies, 
dans  les  buissons,  dans  les  bois,  toujours 
dans  une  terre  profonde.  Elle  fleurit  pen- 
dant tout  Télé  et  produit  des  baies  rouges 
quand  elles  sont  mûres.  Sa  racine  a  une  odeur 
nauséabonde  et  une  saveur  acre.  On  en  fait 
cependant  dans  les  campagnes  un  usage  très- 
frequent,quoiqueson  emploi,  dansdes  mains 
inexpérimentées,  puisse  avoir  du  danger. 
M.  Baume  vouurait  que  les  amidonniers  en 
fissent  usage  à  la  place  de  la  partie  amy- 
lacée du  blé.  Elle  pourrait  servir  aussi  h 
faire  de  la  colle  à  I  usage  des  cordonniers, 
des  tisserands,  des  relieurs  de  livres,  etc. 
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Il  serait  facile,  dit  Tobbé  Rozier,  de  multiplier 
cotte  plante  le  lo.j^  dt's  haies,  dans  les 
broussailles,  parce  qu^il  lui  l'autdes  supports 
pour  ses  liges. 

BUBON.  —  Plante  de  la  famille  des  ora- 
belliJèrcs  jouissant  de  vertus  médicinales. 
On  cultive  suriout  lo  bubon  à  feuilles  rhom" 
botdales  ou  persil  de  Macédoine^  dont  les  om- 
belles de  fleurs  blanches  {mraissent  en  juillet. 
Quoique  d'un  cliiral  beaucoup  plus  chaud 
(|ue  le  nôtre,  le  persil  de  Macédoine  se  con- 
serve assez  bien  en  pleine  terre,  dans  nos 
potagers,  si  nous  lut  donnons  une  bonne 
exposition  et  si  nous  Tobritons  un  peu  du- 
rant l'hiver.  On  le  sème  en  automne  en  terre 
légère  et  sablonneuse,  et  dans  les  premiers 
jours  d'octobre  on  lèvera  les  pieds  avec  un 
peu  de  motte,  ou  du  moins  sans  endomma- 
ger les  racines  et  on  les  plantera  dons  les 
plates'bandes  du  midi. 

BUBON.  —  On  appelle  indistinctement 
ainsi,  dit  le  colonel  Cardini,  les  tumeurs 
charbonneuses  et  de  la  pustule  maligne,  les 
boutons  de  farcin,  dc^  l'engorgement  des 
ganglions  de  l'ange  dans  les  c!:evaux  mor- 
veux ou  atteints  de  gourme,  et  des  tumeurs 
gangreneuses.  Cependant  certains  auteurs 
définissent  le  bubon  de  la  manière  suivante  : 
«  Tumeur  inflammatoire  causée  par  firrita- 
tion  d'un  ou  plusieurs  ganglions  lymphati- 
ques et  du  tis^u  cellulaire  qui  les  envi- 
ronne. »  Le  bubon  simple  doit  se  traiter 
comme  une  tumeur  ordinaire. 

BUDLÉIA  ou  BuDLÉJE.  —  Bel  arbrisseau 
exotique  s'élevant  h  10  ou  12  pieds.  H  est 
très-recherché  des  amateurs  de  la  belle  hor- 
ticulture. On  aime  suriout  ses  boules  de 
fleurs  jaunes  au  parfum  doux  et  agréable.  11 
craint  le  froid,  et  si  on  l'élève  en  pleine 
terre,  il  faut  l'abriter  des  vents  du  nord  et 
le  couvrir  pendant  l'hiver.  Les  budléjes  se 
multiplient  facilement  de  drageons,  de  mar- 
roltcs  et  de  boutures  que  Ton  met  sur 
couches  ou  dans  une  serre;  ils  demandent 
la  terre  d'oranger. 

BUFFLE.  —  Animal  quadrupède  et  sau- 
vd^ie  du  genre  iles  bœufs,  mais  plus  allongé 
et  plus  ^raiid  que  Its  nôtres.  Il  a  la  peau 
très-dure,  le  poi'  court  et  noir,  les  cornes 
larges,  foi  tes,  contournées  et  noires,  la  tète 
bien  garnie  de  poil,  et  petite,  en  comparai- 
s(*n  du  reste  du  corps,  la  queue  petite  et 
pres(|ue  sans  poil,  les  cuisses  grosses  et 
courtes.  Les  bullles  sont  fort  coujmuns  on 
Italie,  en  Grèce  et  en  As-ie,  où  on  les  fait 
travailler,  comme  on  fait  ici  les  bœufs,  à  la 
charrue  et  aux  charrois  ;  ils  font  plus  d'ou- 
vr.ige,  résistent  mieux  à  la  fatigue,  et  man- 
gent moins  que  les  bœufs.  Quoiqu'on  les 
apprivoise  aisément,  ils  rrmservent  toujours 
un  reste  de  leur  férocité  naturelle  ;  on  pré- 
tend qu'ils  sont  dangereux  en  été,  et  qu'ils 
entrent  souvent  en  fureur,  suriout  lorsqu'ils 
voient  du  rouge.  L'attirail  de  leur  harnais 
est  fort  simple  ;  on    les  Conduit  el  on  les 

Souverne  comme  on  veut,  par  le  moyen 
'une  corde  attachée  h  un  anneau  de  fer  ou 
de  cuivre,  qui  est  passé  dans  leurs  narines. 
Les  bullles  femeûes  donnent  du  lait  dès 


qu'elles  approchent  du  mâle,  et  elles  n'en 
donnent  que  fort  peu,  anrôs  qu'elles  ont  mis 
bas  leurs  petits;  on  en  lait  en  Italie  des  fro- 
ma^^es  qui  sont  d'un  bon  |)roduil. 

BUGLE.—  Plante  de  la  famille  des  labiées 
dont  quelques  espèces  sont  Irès-abondnmes 
dans  les  bois  et  les  pâturages.  Nous  cilerous 
surtout  la  bugle  pyramidale  dont  les  fleurs 
sont  disposées  en  pyramides  serrées.  Elle 
est  bisannuelle  ;  on  la  trouve  surtout  dans 
les  pûturagos  secs.  Les  bestiaux  ne  la  re- 
poussent pas.  Elle  orne  les  gazons  par  ses 
fleurs  bleues,  qui  s'épanouissent  dès  les  pre- 
miers jours  du  printemps.  La  bugle  ivetti  ai 
la  bugle  tnusquée  sont  employées  en  phar- 
macie. 

BUGLOSE.  —  Plante  dont  toutes  les  es- 
pèces peuvent  servir  à  la  décoration  des  jar- 
dins. La  plupart  sont  vivaces  et  se  distin- 
guent par  leur  feuillage  touffu  et  leurs  fleurs 
de  couleurs  tranchantes. 

On  doit  semer  au  printemps  el  même  en 
automne  sur  une  couche  de  terre  sablon- 
neuse et  légère;  les  graines  semées  en  au- 
tomne lèvent  au  printemps  et  un  peu  çlus 
tôt  que  celles  semées  dans  cette  dernière 
saison.  Il  faut  avoir  bien  soin  de  les  sarckr 
et  de  les  débarrasser  des  mauvaises  h'ibes 
et  lorsque  les  jeunes  plants  ont  quelques 
feuilles,  on  devra  les  lever  autant  que  pos- 
sible en  motte,  les  planter  séparément  à  deui 
nieds  de  distance,  les  arroser,  et  les  tenir  A 
rombre  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  pris  racine; 
alors  ils  n'ont  besom  d'aucun  soin,  et  les 
graines  se  sèment  d'elles-mêmes  lorsque  1& 
terre  est  sarclée  fréquemment. 

BUiiKA^E.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  légumineuses.  Celle  des  bugranes, 
appelée  vulgairement  arréle-bœuf^  avait  re^a 
des  Grecs  le  nom  d'foiç,  qui  veut  dire  ûue, 

tarée  que  cet  animal  la  broute  avec  plaisir, 
es  Français,  dit  Rozier,  l'ont  appelé  arrête- 
bœuf,  à  cause  de  la  force  et  do  la  longueur 
de  ses  racines  qui  résistent  aux  efforts  de 
la  charrue.  La  bugrane  aime  les  trrai'is  in- 
cultes, les  pâturages  et  le  bord  des  chenii'is; 
elle  est  recherchée  des  bestiaux.  On  cuUive 
dans  les  iardins  la  bugrane  élevée  et  la  bu- 
grane précoce,  agréables  par  leur  feuill  j^e 
touflu  et  leurs  Ûonirs  qui  paraissent  de  mai 
à  juillet.  On  doit  les  semer  à  bonne  expodi- 
tion  et  en  terre  légère  au  prin:en4)S. 

BUIS.  —  Plante  de  la  feiuLliG  dt5  lithyma- 
loides,  à  feuilles  persistantes,  dont  ou  dis- 
tingue les  espèces  arborescentes  et  les  espè- 
ces naines. 

Le  buis  en  arbre  s*elève  constamment  jus- 
qu'à la  hauteur  de  douze  h  seize  pieds  ;  sou* 
vent  môme  ses  tiges  out  le  diamètre  des 
moyens  arbres  al  se  mettent  à  leur  niveau. 
Aucun  arbre  ne  résiste  mieux  que  le  buis 
aux  intempéries  des  saisons,  aucmi  ue  s'ao 
commode  mieux  de  toutes  les  espèces  de  dol. 
La  tinesse  de  sa  texture,  la  rigidité  de  ses 
Qbres,  la  solidité  de  son  ensemble,  qui  le 
met  durant  des  siècles  à  l'abri  de  la  corrup- 
tion, l'tmt  rendu  l'uuedes  matière^  les  piivs 
précieuses  de  Tinduslrie.  11  n'est  prc^^qo^ 
aucun  art,  aucun  métier  auquel  il  ne  iovir* 


£J1 


BUIS 


BUPLEYRE 


262 


Disse  quelque  oulil,  el  c'est  à  lui  que  d'il- 
lustres pénitents  doivent  une  partie  de  leur 
vaisselle.  Le  luxe  même  a  voulu  proûter 
des  gracieuses  marbrures  dont  Tintérieur 
de  son  tronc  et  de  ses  tiges  se  décore,  et 
Ton  recherche  encore  les  tabatières  et  autres 
bijoux  fabriqués  avec  ce  bois,  qui  se  des- 
sine d*uDe  infinité  de  manières  et  est  suscep- 
tible du  plus  beau  poli. 

Dans  les  jardins  et  les  bosquets  le  buis 
est  pour  le  décorateur  Tun  des  arbrisseaux 
les  plus  dociles. 

Le  buis  en  arbre  se  multiplie  par  marcottes 
faites  en  septembre,  par  boutures  à  la  fin 
de  juin;  mais  le  seul  moyen  d'obtenir  des 
sujets  vigoureux  et  d'une  belle  stature,  est 
de  le  propager  par  ses  graines.  Le  moment 
de  les  semer  est  celui  où  les  capsules  qui 
les  contiennent  commencent  h  s'ouvrir,  et 
c'est  ordinairement  en  octobre.  Ces  graines 
seront  senaées  un  peu  dru  et  recouvertes 
d'un  pouce  au  plus  de  terreau.  Leur  germi-; 
nation  s'effectuera  en  mai,  et  c'est  alors  qu'il 
sera  nécessaire  de  leur  donner  de  légères^ 
mais  de  fréquentes  mouillures.  Les  sarcla- 
ges seront  ensuite  la  seule  culture  à  leu^ 
donner  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  assez  forts 
{)our  être  plantés  à  demeure* 

One  autre  espèce  arborescente,  digne  de 
tout  l'intérêt  des  horticulteurs,  est  leatiû  de 
Mahan  on  des  Iles  Baléares^  qui  se  multiplie 
de  marcottes  et  de  boutures.  Sa  stature  plus 
noble  et  h  largeur  de  son  feuillage  lui  don- 
nent la  prééminence  sur  toutes  les  autres 
espèces.  II  veut  une  bonne  exposition  et  de 
solides  abris  durant  les  grands  froids. 

Le  buis  nainj  buis  d'Artois  ou  à  feuilles 
rondes.  Cette  espèce  ne  se  lève  qu'à  la  hau- 
teur d'environ  trois  pieds  lorsqu'on  l'aban- 
doiine  à  elle-même.  Comme  il  croît  en 
toutres  très-épaisses  et  aue  ses  tiges  sont 
très-rameuses,  on  l'emploie  à  dessiner  les 
allées  d'un  jardin  et  les  formes  des  parter- 
res. Les  bordures  qu'il  compose  sont  dura- 
bles et  dociles;  elles  tranchent  agréable- 
mont  avec  tout  ce  qu'elles  accompagnent;  le 
ciseau  les  maintient  aisément  dans  les  bor- 
nes qu'on  désire,  et  par  leur  solidité,  elles 
circonscrivent  les  terres  dans  les  plates- 
bandes,  et  les  empêchent  de  se  répandre 
dans  les  allées.  11  y  a  une  variété  de  celte 
espèce  dont  les  feuilles  sont  panachées  ; 
elle  est  beaucoup  moins  commune,  et  sa 
parure  ne  se  soutient  pas  toujours.  L'une  et 
l'autre  se  multiplient  si  abondamment  par 
la  division  des  nombreux  drageons  enraci- 
nés qu'elles  produisent,  qu'il  est  inutile  de 
recourir  à  d'autres  moyens  de  propagation» 
Cette  séparation  se  fait  en  octobre  avec 
plus  de  succès  qu'au  printemps.  Pour  faire 
la  plantation,  on  ouvre  une  rigole  alignée  au 
cordeau,  les  brins  des  buis  s'appliquent 
près  les  uns  des  autres  sur  le  côte  de  la  ri- 
gole qui  répond  au  cordeau;  on  les  recouvre 
à  mesure;  on  les  marche  ensuite  ;  entin  on 
les  mouille,  et  le  reste  de  la  culture  consiste 
a  les  tailler  souvent  après  que  leur  reprise 
est  complète,  pour  leur  fane  prendre  et 


leur  conserver  ta  hauteur  nécessaire  aux 
dessins  qij'ils  figurent. 

BUISSON.  —  C'est  le  nom  qu'on  donne  à 
un  arbre  nain,  dont  les  branches  sont  dis- 
posées en  rond,  et  laissent  un  milieu  vide 
au  centre  de  la  circonférence  qu'elles  for- 
ment. Un  buisson,  pour  être  de  belle  figure 
doit  être  bas  de  tige,  ouvert  dans  le  milieu, 
rond  dans  sa  circonférence,  et  également 
garni  sur  les  côtés.  De  ces  quatre  condi- 
tions, la  plus  importante  est  celle  qui  pres- 
crit l'ouverture  do  milieu;  un  habile  jardi- 
nier a  soin  de  retrancher  le  bois  qui  pour- 
rait y  mettre  de  la  confusion,  et  de  les  res- 
serrer lorsqu'ils  s'évasent  trop. 

BUISSON.— Se  dit  aussi  d'un  petit  bois 
taillis  ou  de  haute  futaie,  qui  n'a  point  as- 
sez d'étendue  pour  être  appelé  forêt,  ^um- 
son  se  dit  encore  d'un  petit  arbre  avorté,  ou 
des  bois  peu  estimés,  qui  sont  dans  une  fo- 
rêt et  qui  croissent  peu.  Ainsi  on  dit,  un 
buisson  de  hOux,  d'épines,  de  genêt. 

BUISSON  A   BAIES   DE  CASSE.  Voy.    Cas- 

8INE. 

BUISSON  ARDENT  Yoy.   Néflier. 

BULBE.  —  On  appelle  ainsi  un  oignon,  ou 
une  racine  oblongue,  ou  presque  ronde, 
ou  composée  de  plusieurs  peaux  ou  tuni- 
ques appliquées  et  pour  ainsi  dire  ^emboî- 
toes  h'S  unes  dans  les  autres  ;  et  on  appelle 
plantes  bulbeuses^  celles  qui  viennent  d'une 
bulbe;  telles  sont  les  narcisses,  fes  jacia- 
thcs    eto 

BULBILLES.  Voy.  Caïeux. 

BUNIADE-  —  Plante  de  ia  famille  des  cru- 
cifères. Une  espèce,  la  buniade  d^Orient  a 
été  ainsi  recommandée  par  Thouin.  La  6m- 
niade  orientale ^  dit  ce  savant  agronome, 
quoique  or  iginaire  d'un  pays  plus  chaud  que 
le  nôtre  (l'Asie  mineure),  se  cultive  en  pleine 
terre  el  résiste  aux  plus  grands  froids  de  nos 

hivers Sa  disposition  à  croître  dans  tous 

les  sols,  surtout  dans  ceux  qui  sont  secs  et 
légers,  la  qualité  de  son  feuillage  que  les 
moutons  mangent  volontiers,  et  surtout  sa 
croissance  prompte  el  précoce  nous  font 
présumer  au^on  pourrait  tirer  un  parti  avan- 
tageux de  fa  culture  de  celte  plante.  On  la 
sème  clair,  après  la  moisson,  dans  les  champs 
dont  on  a  retourné  le  chaumepar  un  labour. 
Les  vaches  ne  la  mangent  pas  d'abord  vo- 
lontiers, mais  elles  s'y  accoutument 

BUPHTHALME.  —  Plante  de  la  famille 
des  corymbifères,  dont  on  cultive  surtout 
l'espèce  à  grandes  fleurs^  appelée  aussi  asté- 
roïde  des  Alpes^  œil  de  bœuf  à  feuilles  lan- 
céolées. Cette  plante  forme  une  jolie  touffe 
dont  tous  les  rameaux  se  couvrent  en  juin  et 
juillet  do  larges  fleurs  d'un  jaune  brillant. 
Le  buphthalme  se  multiplie  surtout  par  la 
division  de  ses  racines  faite  en  octobre. 

BUPLÈVRE.  —  Plmte  de  ta  famille  des 
ombellifères  dont  l'abondance  noit  souvent 
aux  récoltes  des  terrains  secs,  surtout  dans 
nos  contrées  méridionales.  Une  espèce,  le 
bu[)lèvre  ligneux,  que  l'on  multiplie  de  se- 
mence et  de  drageons,  est  cultivée  dans  nos 
bosquets  d'hiver  à  cause  de  la  persistance 
de  ses  feuilles. 
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BtJSSEROLLE.  —Espèce  d'arbousier.  Voy. 
Arbousier 

BUTOMÊ  a  ombelle,  Jonc  fleuri  ou 
Gi.ATEUL  AQUATiQUE.^ —  Plaute  de  la  famille 
des  alisraacées.  Du  centre  de  ses  feuilles  s'é- 
lèvent à  trois  ou  quatre  pieds  de  hauteur, 
des  tiges  droites  que  termine,  au  commen- 
cement de  Tété,  une  large  ombelle  compo- 
sée de  quinze  è  vingt-cinq  fleurs  purpurines 
ou  couleur  de  rose,  du  plus  grand  éclat.  Né 

Cour  peupler  les  marais  et  les  fondrières,  le 
utome  embellira  le  bord  des  étangs  et  les 
lieux  habituellement  aquatiques,  il  se  plaira 
le  long  des  ruisseaux,  et  près  du  bassin  des 
fontaines  découvertes.  On  le  multiplie  par 
éclats  de  ses  racines  en  septembre,  ou  par 
ses  graines  mises  en  place  à  Tinstant  de  leur 
maturité. 

BUTTER.  —  C'est  ramener  la  terre  en 
moite  autour  du  pied  des  plantes.  Cela  se 
pratique  à  l'éçard  des  jeunes  arbres  plantés 
dans  un  terrain  extrêmement  frais  pour  les 
mettre  à  Tabri  d'une  troo  grande  humidité  et 


pour  empêcher  en  même  temps  que  le  vent 
ne  les  arrache  et  ne  les  renverse.  On  butte 
aussi  certaines  plantes  et  herbes  potagères, 
en  les  couvrant  de  terre  ou  de  fumier  pen- 
dant l'hiver,  comme  les  artichauts,  etc. 

BUTTOIR  A  CHEVAL.  —  C'est  une  char 
rue  à  deux  oreilles  ou  deux  versoirs,  em- 
ployée dans  les  cultures  en  ligne,  comme 
celle  des  pommes  de  terre,  du  mais,  etc. 
Ces  versoirs  sont  mobiles  pour  en  varier  Té- 
cartement  selon  celui  des  lignes  Elle  sert 
non-seulement  à  butter  les  cultures,  mais 
encore  à  ouvrir  la  terre  et  à  former  des  bil- 
lons  dans  tous  les  lieux  où  le  sol  est  bu« 
mide. 

BUTYREDX,  eusb.  —  Se  dit  des  substao- 
ces  qui  participent  de  la  nature  du  beurre. 

BDVÉE.  —  Breuvage  que  l'on  doone  en 
certaines  contrées  aux  vaches  malades,  et  que 
l'on  fait  avec  de  la  farine  d'orge  ou  de  son 
délayée  dans  de  l'eau  dans  laquelle  on  a  mis 
à  infuser,  en  outre,  des  grains  de  fèves,  de 
gessesy  de  pois  ou  de  vesces»  etc. 
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CABANE.  —Petit  logement  communément 
de  bois  et  composé  d'une  seule  pièce,  où  il 
ne  peut  se  retirer  qu'une  ou  tout  au  plus 
deux  personnes.  Les  bergers  en  ont  d'ambu- 
lantes montées  sur  quatre  petites  roues, 
avec  un  brancard.  Elle  doit,  dans  ce  dernier 
cas,  avoir  six  pieds  de  long  sur  quatre  en 
largeur  et  en  hauteur,  et  elle  renferme  une 
tablette  sur  laquelle  le  berger  place  ses  us- 
tensiles, ses  effets  et  ses  armes.  On  y  met  un 
coucher.  Elle  doit  être  assez  légère  pour  que 
le  berger  puisse  lui-même  la  déplacer  à  me- 
sure qu'il  change  son  parc. 

CABANE  A  LAPIN.  Voy.  Lapin. 

CABARET.  Voy.  Asaret. 

CABINET  DE  VERDURE.  —  Espèces  de 
berceaux,  mais  plus  courts;  il  ne  sont  souvent 
destinés  qu'à  couvrir  unbanc.  La  manière  de 
les  faire,  les  diverses  parties  qui  peuvent 
entrer  dans  leur  construction,  sont  les  mô- 
mes que  pour  les  berceaux  ;  ainsi  on  peut 
former  un  cabinet  en  charmille,  en  treillage, 
en  arbres  d'ornement,  en  arbres  fruiiiers,eto., 
et  les  détails  de  leur  construction  sont  aussi 
les  mêmes  que  pour  les  berceaux.  Lorsqu'ils 
sont  d'une  comoosition  simple,  ils  plaisent 
à  l'œil  surtout  aans  les  jardins  rustiques. 

CACAOTIER  ou  Cacaoyer.  —  On  appelle 
ainsi  l'arbre  qui  a  pour  fruit  le  cacao,  dont 
nous  faisons  le  chocolat.  Les  cacaoyers  sont 
des  arbustes,  des  arbrisseaux,  et  même  de 
grands  arbres  tous  ori^naires  des  climats 
les  plus  chauds.  En  généra!  leur  port  a  de  la 
grâce,  leur  feuillage  perpétuel  est  ordinaire- 
ment d'un  beau  vert  ;  leurs  fleurs  cependant 
sont  petites  et  de  peu  d'effets,  mais  en  re- 
vanche 00  sait  la  valeur  du  fruit  qui  doit 
leur  succéder.  En  Europe,  ces  végétaux  ne 
peuvent  se  multiplier  et  végéter  que  dans  les 
serred-chaudes,  où  on  les  propage  aisément 
de  graines,  de  marcottes  ou  de  boutures. 


CACTÉES.  —  Famille  de  plantes  recber- 
chées  des  amateurs  pour  leur  beauté  singu- 
lière et  pittoresque.  Les  cactus  sont  origi- 
naires des  régions  tropicales  de  rAmérioue, 
et  demandent  chez  nous  la  serre  pour  végé- 
ter avec  plus  de  succès.  Cette  famille  compte 
plus  de  deux  cents  espèces  connues. 

CADELLE.  —  Cet  insecte  très-semblable  k 
l'alucite,  fait  comme  elle  de  grands  rarag»$ 
dans  nos  réserves  de  grains. Les  procédés  de 
destruction  sont  les  mêmes.  Voy.  ALOCirst 
Charançoh. 

CADRAN  ou  Cadrakure.  —  Maladie  des 
arbres  surtout  des  vieux  chênes  ;  elle  fait 
fendre  le  cœur  du  bois  dans  les  deux  sens* 
et  rend  les  arbres  altaaués  impropres  aux 
services  des  grandes  cnarpentôs.  Elle  est 
d'autant  plus  dommageable  Qu'elle  ne  s^ 
laisse  apercevoir  que  qunndramreeslabalta, 
et  qu'elle  a  eu  par  conséquent  le  temps  de 
faire  ses  ravages. 

CAFÉ,  Caféier.  —  Le  caféier,  plante  qui 
produit  le  café,  est  un  arbre  toujours  vert, 
oui  croît  assez  vite  et  qui  parvient  quelaue- 
fois  à  la  hauteur  de  15  à  25  pieds.  Sou  bois 
est  assez  dur.  De  l'aisselle  de  la  plupart  dus 
feuilles  partent  quatre  ou  cinq  petits  grou- 
pes de  fleurs  blanches,  semblables  i  celles 
du  jasmin  d'Espagne,  et  répandant,  comoie 
elles  une  odeur  douce  et  agréable  ;  ces  fleurs 
passent  vite  et  sont  remplacées  par  une  baie 
ou  cerise  plus  ou  moins  ronde  ou  ovale, 
formée  d*une  pulpe  jaunâtre  qui  sert  d'enve* 
loppe  à  deux  petites  fèves  ou  graines,  acco- 
lées l'une  à  l'autre  par  le  côté  plat  et  entou- 
rées chacune  d'une  membrane  particulière 
et  coriace.  Ce  sont  ces  graines  qui  coosti* 
tuent  le  café. 

Cet  arbre  réussit  bien  dans  tous  les  pavf 
qui  sont  entre  les  tropiques  ou  qui  les  avoi- 
sinenty  telles  sont  les  lies  de  France  et  de 
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la  Réunion ,  les  Guyanos  française  et  hollan* 
(laise,  toutes  les  Antilles  et  surtout  l*Arabie 
qui  nous  envoie  depuis  longtemps  le  meil* 
leur  café  connu.  Les  plus  grandes  plantations 
y  sont  dans  le  royaume  d'Yémen,  vers  les 
cantons  d'Aden  et  do  Moka,  ordinairement 
i  mi-côte  des  montagnes,  entre  le  froid  du 
sommet  et  la  chaleur  excessive  de  la  plaine. 
11  y  est  garanti  de  Tardeur  du  soleil  qui 
dessécherait  ses  fruits,  par  un  arbre  qui  est 
ordinairement  un  peupliert  et  qui  le  protège 
avec  son  feuillage.  Les  pieds  du  caféier  re- 
cherchent Teau,  et  les  Arabes  amènent  dans 
les  fosses  qu*ils  creusent  pour  les  planler 
celle  des  sources  voisines  dont  la  circulation 
s'y  trouve  faciiilée  par  un  grand  nombre  de 
pi<  rres.  Dans  les  autres  pays  on  forme  les 
cafcteries  en  semant  la  cerise  en  |)épinière 
cm  niême  à  demeure,  si  le  quartier  est  plu- 
vieux. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage 
5u;  cette  culture  impossible  dans  nos  climats; 
mais  nous  ne  terminerons  pas  sans  dire  un 
moi  de  Tubage  du  café,  qui  s'est  introduit 
chez  nous  entre  16U)  et  1660.  Le  café  accé- 
lère la  circulation  du  sang,  active  laction  de 
l'estomac  et  la  digestion,  imprime  une  vi- 
gueur remarquable  aux  fonctions  du  cerveau, 
et  vient  en  aide  à  Tintelligence  en  chassant 
le  sommeil.  Il  proscrit  la  haine  et  les  soucis, 
il  inspire  une  aimable  gaieté,  fait  naître  les 
bons  mots,  favorise  les  épanchements  de 
lamitié ,  et  déride  les  fronts  sévères.  Cesl 
surtout  la  liqueur  favorite  des  dames  et  des 
gens  de  lettres. 

CAIEUX,  BuLBiLLES.  —  Les  plantes  bul- 
beuses telles  que  le  lis,  la  tulipe,  la  jacinthe, 
Toignon  et  beaucoup  d'autres  produisent 
chaque  année  autour  de  leurs  racines  des 
caleuxou  [)etite$bulbes,destinés  à  multiplier 
et  perpétuer  la  plante  indépendamment  de 
s(is  graines.  Ce  sont  ces  bulbes  que  Ton  em- 
ploie le  plus  généralement  au  moins  pour 
la  multiplication  des  espèces  d'orneansnts, 
parce  qu'il  leur  faut  beaucoup  moins  de 
Xem\ïs  pour  se  développer  qu*il  n'en  faudrait 
aux  plantes  provenues  de  semis.  On  ne  doit 
les  détacher  de  la  plante-mère  que  lorsqu'ils 
sont  mûrs,  ce  qMi  arriva  quand  les  feuilles 
de  cette  dernière  sont  entièrement  dessé- 
chées. On  donne  plus  particulièrement  le 
nom  de  bulbilles  à  de  petits  caieux  oui,  au 
lieu  de  se  former  sous  la  terre,  se  dévelop- 
pent normalement  ou  accidentellement  aux 
aisselles  des  feuilles  et  quelquefois  à  la  place 
de>  fleurs  au  sommet  de  la  tige.  On  les  cul- 
tive comme  les  caieux. 

CAILLE.  —  Oiseau  de  passage  du  genre 

des  perdrix,  qui  se  tient  dans  les  blés,  tandis 

qu'ils  sont  sur  pied,  et  dans  les  chaumes, 

quand  ils  sont  coupés.  Les  cailles  multiplient 

prodigieusement,  elles  font  quatre  pontes 

|>ar  an  ;  au  mois  de  mai  et  au  mois  d'août, 

dans  notre  climat,  oii  elles  arrivent  à  la  iin 

d'avril  et  au  commencement  de  mai,  et  d'où 

elles  se  retirent  quand  la  fin  des  chaleurs 

approche;  les  deux  autres  pontes,  dans  les 

pays  où  elles  sont  retournées.  On  distingue 

m  jeunes  en  ce  que  les  raies  de  diverses 
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couleurs  qui  sont  sur  leur  plumage,  ne  son* 
qu'ébauchées.  On  les  chasse  au  fusil  avec  lu 
chien  d*arr6t ,  ou  aux  filets  dits  tramât/  et 
tirasse, 

CAILLÉ.  —  C'est  la  matière  caséeuse  blan- 
che et  comme  gélatineuse,  séparée  du  Mt 
soit  naturellement,  soit  artificiellement  et 
qui  sert  à  la  fabritation  du  fromage.  Le  caillé 
est  d'un  usage  salutaire.  Donné  aux  porcs, 
il  peut  les  nourrir,  mais  non  les  engraisser. 

CAILLE-LAIT  ou  GALirex.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Rubiacées,  qui  doit 
son  nom  h  la  propriété  qu'on  lui  croyait, 
bien  à  tort,  de  cailler  le  lait.  On  connaît, 
entre  autres,  le  caiile-laU  jaune  et  le  eaille- 
fai7fr/anc,  différencios  surtout  par  la  couleur 
de  leurs  fleurs^.  Ils  croissent  dans  les  haies, 
les  bois  et  les  prés,  et  sont  aimés  des  bes- 
tiaux pendant  leur  jeunesse.  Le  |)remier  est 
en  outre  doué  d'une  propriété  tinctoriale,  oui 
peut  être  avantageusement  mise  à  profit.  Ses 
heurs  bouillies  avec  de  la  laine  dans  l'eau  d'a- 
lun donnent  à  la  Inine  une  couleur  orangée, 
qui  peut  devenir  rouge  ou  jaune^  selon  les 
mordants  employés.  Son  action  rubéfiante  est 
telle,  que  des  lapins  nourris  de  cette  plante 
ont  doi  né  un  lait  rosé,  et  que  les  os  de  leurs 
petits  ont  acquis  la  même  teinte. 

CAILLKÏTE.— Quatrième  et  dernier  esto- 
mac ou  ventricule  des  animaux  qui  rumi- 
nent. C  est  là  que  se  trouve  la  présure,  que 
se  fait  le  chyle,  et  d'où  les  aliments  tombent 
dans  les  intestins. 

CAILLOUX.— Pierres  extrêmement  dures 
et  d'un  grain  très-fin,  qui  affectent  assez 
généralenient  la  figure  ronde,  et  qui  parais- 
sent usées  uar  le  rouleineot  des  eaux  des 
rivières.  Elles  forment,  des  couches  assez 
épaisses  dans  le  sein  delà  terre,  et  sont  par- 
semées plus  ou  moins  abondamment  à  sa 
surface.  Quand  ils  sont  trop  répandus  sur  la 
terre,  ils  nuisent  beaucQup  à  l'agriculture, 
et  principalement  aux  labours.  Ils  sont  moins 
dangereux  dans  les  terrains  des  vignes,  dont 
les  racines  plus  fortes  pénètreiit  à  traver^i 
avec  moins  de  peine  que  les  racines  des 
céréales  et  autres  productions  herbacées. 
On  peut  néanmoins  utilement  employer  les 
terrains  caillouteux  en  les  ensemençant  en 
seigle,  en  sainfoin,  ou  en  les  plantant  en 
vignes,  ou  en  bois.  Des  irrigations  bien  en* 
tendues  peuvent  d'ailleurs  améliorer  ces 
terrain.^. 

CA1S8E.  —  Vase  de  bois  de  forme  carrée, 
soutenu  par  quatre  piliers,  et  ouvert  par  le 
haut,  qu'on  remplit  de  terre,  et  dans  lequel 
on  plante  des  orangers,  des  citronniers,  des 
grenadiers  et  d'autres  arbustes;  on  a  soin 
de  le  peindre  par  dehors  pour  empêcher  que 
l'eau  ne  le  pourrisse. 

CALAMENT.  —  Plante  vivace  du  genre 
des  mélisses,  uu'on  trouve  dans  les  terres 
pierreuses  et  oans  les  bois;  ses  fleurs  violet- 
tes et  purpurines,  naissant  deux  par  cfeux  sur 
un  pédoncule  commun  dans  les  aisselles  des 
feuilles  supérieures,  et  apparaissent  en  juin 
etjuiliet.  Ses  feuilles  ont  unenJeuragréanle, 
une  saveur  Acre  et  un  peu  amère;  elles  sont 
stomachiques,  incisives,  résolutives,  carmi- 
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iialives,  et  d*un  usage  assez  fréquent  dans  la 
niédeciiie  humaine  et  véiérinaire.  Il  est  quel- 

aues  endroits  où  cette  plante  est  si  abon- 
ante  qu*e)le  nuit  aux  pAturages  ;  car  uon- 
seulement  les  bestiaux^  ne  la  mangent  pas, 
mais  encore  ne  mangent  pas  Therbe  qui  est 
imprégnée  de  son  odeur,  ou  du  moins  crai- 
gnent d*en  manger  en  allant  brouter  celle 
qui  se  trouve  sous  son  feuillage.  11  est  donc 
•bon  de  l'arracher. 

CALANDRE.  Voy.  Charançon. 

CALCAIRE  (Sol).  Voy.  Sol. 

CALCAIRES  (Amendements).  Voy.  Amen- 

J>EMBNT. 

CALCUL.  —  Les  animaux  domestiques, 
principalement  le  cheval  et  le  bœuf,  sont 
sujets  aux  calculs,  vulgairement  appelés 
pierres^  qui  se  forment  dans  la  vessie.  La 
difficulté  (furiner  et  le  peu  d*urine  qui  s'é- 
coule après  de  longs  efforts,  souvent  le  sang 
qui  sort  avec  I*urine  à  la  suite  de  ces  efforts 
sont  des  symptômes  de  calcul  ;  mais  on  ne 

t>eul  en  être  certain  qu'après  avoir  renversé 
*anima)  sur  letlos,  avoir  introduit  la  main 
dans  le  rectum,  et  avoir  palpé  la  pierre.  11  n'y 
a  pour  seul  remède  que  la  taille  qui  de* 
mande  le  talent  d'un  vétérinaire. 

CALEBASSE.  —  La  calebasse  forme  comme 
les  courges  un  assez  grand  nonibre  de  va- 
riétés. On  la  distingue  toujours  des  courges 
Irar  ses  fleurs  blancnes,  ses  graines  cornues, 
a  mollesse  et  l'odeur  musquée  de  ses  tiges 
et  de  ses  feuilles.  Dans  celle  plante  Jes  fruits 
sont  toujours  allongés,  ils  le  sont  quelque- 
fois démesurément.  La  calet>asse  ne  se  cul- 
tive guère  que  comme  plante  curieuse  ou 
(Nir  les  jardiniers  pour  convertir  ses  fruits 
en  vases  à  contenir  des  graines.  Cependant 
les  plus  grosses  espèces  mangées  avant  leur 
maturité  donnent  un  bon  légume,  tort  esti- 
mé des  anciens,  mais  qui  demande  plus  de 
«haleur  que  la  courge.  Ou  la  culiive  contre 
les  murs,  aux  bonnes  expositions  ;  on  eu 
garnit  les  tonnelles.  Les  travaux  sont  les 
mêmes  que  pour  les  courges;  mais  la  cale- 
basse donne  nlus  de  fruits  que  celle-ci.  Pour 
obtenir  des  iruits  bien  mûrs,  il  faut  conser- 
ver ceux  oui  paraissent  les  premiers,  un  ou 
deux  pari  haque  plante,  ou,  si  on  ne  recherche 
que  des  fruits  mûrs,quatre  ou  cinq  au  plus. 

Les  principales  variétés  sont  :  la  calebasse 
gourdfi,  ou  gourde  des  pèlerins;  la  cale* 
basse  bouteille,  qui  n'a  pas,  comme  la  pré- 
cédente, le  col  renflé,  et  qui  est  plus  facile 
àrider;  la  massue  d'Hercule,  grande  calebasse 
allongée ,  renflée  vers  l'extrémité  et  qui  a 
quelquefois  plus  d'un  mètre  de  long,  etc. 

On  conflt  quelauefois  les  jeunes  calebasses 
au  vinaigre,  on  les  fait  frire  dans  la  pAte  ; 
il  liiut  avoir  soin  pour  cela  de  les  cueillir 
aussitôt  après  la  chute  de  la  fleur.  Au  sur- 
plus nous  n'osons  pas  trop  recommander 
cette  plante  comme  économique. 

CALICE.  —  Enveloppe  extérieure  de  la 
corolle.  Voy.  Physiologib  végétale. 

CALICULÉ.  —  Epithète  do  uiée  aux  cali- 
ces de  certaines  plantes,  qui,  comme  celui  iC 
rœillet,  semblent  munies  d'un  second  calice 
h  leur  l)ase. 


CALLE  ou  Choucallb.  —  Plante  vivac; 
cultivée  surtout  dans  le  midi  de  la  France 
pour  l'ornement  des  jardins.  La  ealk  (fC- 
thiopie  ou  arum  d^ Afrique  est  surtout  préfé- 
rée. Sa  tige  herbacée  se  termine  au  prin- 
temps par  un  beau  bouquet  de  fleurs  petites, 
mais  très-rapprochés  et  d'une  odeur  assez 
suave.  On  la  multiplie  par  ses  graines  en 
septembre,  ou  par  les  nombreux  rojetons 
qu'elle  produit.  Son  éducation  exif^e  quel- 
ques soins  que  mérite  sa  beauté. 

CALLICAKPE,  Johnsonia  dk  Cahouie, 
BuRGARDiA  DE  DuHAMEL.  —  Bel  arbrlsseau 
qui  aifecte  ordinairement  la  forme  d'un  buis- 
son assez  régulier  et  s'élève  à  cim]  ou  six 
pieds  de  hauteur.  Si  nos  hivers  étaient  ac- 
compagnés de  moins  de  givres,  si  les  n(?iges 
et  les  brouillards  étaient  moins  fréquents 
parmi  nous  durant  la  saison  rigoureuse;  si 
nos  printemps  mêmes  n'étaient  pas  souinisà 
tant  de  vicissitudes,  le  callicarpe  contribue- 
rait en  pleine  terre  à  la  décoration  de  mis 
bosquets  par  son  allure  pittoresque  el  son 
riant  feuillage;  mais  il  lui  faut,  surtout  (Luis 
sa  jeunesse,  une  température  dont  la  dou- 
ceur soit  toujours  égale,  et  lorsque  les  fri- 
mas  viennent  attrister  nos  jardins  et  no^ 
campagnes,  il  a  besoin  d^eu  être  préservé 
par  les  couvertures  les  plus  solides.  On  le 
multiplie  par  ses  graines  et  par  marcottes. 

CALLISTACHYS.  —  Bel  arbrisseau  origi- 
naire de  la  Nouvelle-Hollande.  11  est  peu  élevé 
et  donne  des  fleurs  à  peu  près  semblables  ï 
celles  du  faux  ébénier ,  mais  disposées  en 
grappes  droites.  Le  callislâchys  demande  la 
terre  de  bruyère  et  en  hiver  I  orangetie.  On 
le  propage  par  semis ,  par  marcottes  ou  par 
houtur(^s 

CALLOSITÉ.—  Induration  sèche,  blan- 
châtre, insensible  qu*on  observe  dans  les 
plaies  anciennes,  autour  des  ulcères  ou  de» 
trajets  fistuleux;  on  l'observe  aussi  aux  ge- 
noux, au  garrot,  au  poitrail;  dans  ces  cas 
elle  est  le  résultat  de  contusions  légères  uu 
de  frottements  répétés.  On  détruit  les  callosi- 
tés, soit  à  l'aide  de  l'instrument  tranchant, 
soit  au  moyen  d'une  légère  cautérisation 
faite  ou  avec  le  feu  ou  avec  des  caustiques 
tels  que  TaJun  calciné,  le  précipité  rouge,  etc. 
Quelqueroia  on  parvient  k  la  dissi^ier  ()ar 
des  applications  résolutives ,  comme  celles 
d'onçuent  mercuriel,  d'un  mélange  de  téré- 
benthine, de  sublimé  corrosif,  etc. 

CALYCANÏHE.  —  Arbrisseau  de  la 
famille  des  rosacées.  Il  s'élève  à  quatre  ou 
cinq  pieds  de  hauteur,  jetant  ^  et  là  %^^ 
brancnes  ramifiées  ;  il  platt  par  son  irrégula- 
rité même,  et  forme  une  masse  rustique  d'uQ 
aspect  intéressant;  l'art  voudrait  en  vain  lo 
soumettre  à  la  symétrie  de  ses  dessins,  il 
échapperait  à  son  adresse  pour  reprendra 
son  allure  naturelle.  Il  veut  une  terre  fraî- 
che et  substantielle;  on  le  multiplie  de  mar- 
cottes en  septembre,  ou  par  les  drageons  en- 
racinés qu'il  pousse  quelquefois  de  son  pied 
et  qui  en  seront  réparés  au  printemps. 

CAAlBllfM.  — Matière  organique  des  vi^ 
gétiiux.  On  la  voit  à  la  fin  des  sèves  de  prin- 
temps et  de  Télé,  sous  forme  de  rouciliig^' 
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en(re  Tdubier  et  Técorce  de  tous  les  arbres 

et  principalement  'du  chêne.  Elle  est  moins 

sensible  dans  'les  plantes  annuelles,  mais 
a?ec  de  Tattention  on  Vy  retrouve.  On  ne 
peut  plus  nier  que  le  cambium  soit  autre 
chose  que  la  sève  élaborée.  C'est  certaine- 
ment le  cambium  qui,  d'après  tes  expérien- 
ces de  Duhamel,  souvent  répétées  depuis, 
fournit  aux  greffes  le  moyen  de  se  souder 
au  sujet,  et  produit  les  racines  des  boutures 
et  dès  niarcottos. 

CAMÉLÉE.—  Plante  de  la  famille  des  Té- 
rébinthacées  On  cultive  surtout  la  camélée 
à  trois  coques  comme  arbuste  d'ornement. 
C'est  en  outre  un  purgatif  violent.  Modeste 
dans  sa  stature,  mais  pleine  de  grâces  dans 
ses  formes,  elle  s*élève  an  plus  à  un  mètre, 
formant  un  buisson  riant ,  toutfu  et  agréa- 
blement arrondi.  On  la  multiplie  par  ses  grai- 
nes semées  en  novembre  dans  des  pois  en- 
terrés  sous  châssis  vitrés  qui  seront  conser- 
vés jusqu'à  la  mi-juin.  Peu  difficile  sur  le  ter- 
rain, la  caméléo  prospère  môme  entre  les 
cailloux. 

La  camélée  pulvérulerUe,  arbrisseau  de  ^  à 
5  pieds  de  hauteur»  demande  en  hiver  la  cha- 
leur de  Toraiigerie. 

CAMELINE.  —  Planto  oléagineuse  de  la 
iamille  des  crucifères.  Elle  a  sur  ses  congé- 
nères l'avantage  d*avoir  peu  à  souffrir  des 
puces  de  terre.  Elle  vient  sur  les  mêmes  ter- 
nios  que  la  navette  et  se  contente  même  du 
sable,  mais  elle  résiste  mieux  que  celle-ci 
aai  chaleurs  ;  craignant  peu  les  gelées  du 
VriDiemps  et  ayant  une  végétation   rapide, 
on  peut  la  semer  dès  le  mois  d'avril  et  de 
luaj  et  s*en  servir  pour  remplacer  les  cul- 
lares  manquces.  On  emploie  8  litres  de 
graine  par  hectare.  Le  champ  destiné  à  la 
cameliue  doit  6tre  préparé  par  un  ou  deux 
labours  à  la  cliarruo,  suivis  I  un  et  l'autre  de 
bons  hersages.  On  sème  à  la  volée  ,  et  dès 
que  la  plante  est  levée,  elle  n*exige  d'autre 
s<^»iDquun  sarclage  pour  détruire  les  mau- 
vaises herbes  qui  pourraient   entraver  sa 
rroissaoce,  et  Téclaircissement  des  tiges  de 
manière  i  laisser  un  intervalle  de  0'',16  au 
moins  entre  chaque  pied.  On  la  récolte  en 
ranachatit  ou  la  fauchant  aussitôt  que  les 
eapsules  jaunissent.  Elle  rend  de  10  à  15 
hectolitres  par  hectare ,  pesant  78  à  76  kilo* 
grammes  rbectolitre,  et  donnant  16  à  22  ki- 
logrammes d'une  huile  supérieure  à  celle  du 
cotia  pour  Tédairase.  Ses  tiges  ne  sont  bon- 
nes qu'à  laire  de  la  litière;  on  s*en  sert  aussi 
a  la  couverture  des  maisons  et  au  chauffage 
«tes  fours. 

Le  produit  est,  dit-on,  plus  abondant  quand 
on  mélange  sur  le  même  sol  la  camehne  et 
la  moutarde  blanche. 

CAMELLIA  ou  Gamelliba  du  Japou.  — 
L'un  des  plus  beaux  arbrisseaux  que  nous 
cAunaissîons.  Nous  venons  de  voir  Vexposi* 
tiOD  vemale  de  la  société  centrale  d*horti- 
toiture  de  Paris;  quel   luxe  de  végétation, 

Soelles  richesses  florescentes  1  Au  milieu 
étant  de  tieautés,  les  camellias  cependant 
^  distinguent  encore.  8*ils  n'ont  point  la  lé« 
gMé  coquette  des  Azalées,  m  l'élégance 


éblouissante  des  rhododendrons,  ils  ont  plus 
qu'eux  la  pureté,  l'éclat  et  la  variété  des 
couleurs  et  des  nuances.  Aver-vous  doneja- 
mais  rien  admiré  plus  qu'un  camellia  blanc» 
sur  la  corolle  duquel  les  rayons  de  la  lumière 
n'osent  se  reposer,  et  semblent  s'arrêter  ainsi 
pour  leur  former  une  auréole  gracieuse?  La 
rose  ajoutant  ^  sa  beauté  l'arôme  de  ses  par- 
fums peut  seule  disputer  la  palme  à  la  fleur 
du  camellier. 

La  mude  enthousiaste  (>our  cette  plante 
en  a  fait  multiplier  les  variétés  à  rinuiii,  et 
chaque  année  les  catalogues  vont  grossis- 
sant. Le  camellia  a  surtout  le  précieux  mé- 
rite de  fleurir  pendant  les  mois  d*hiver,  et  de 
nous  donner  de  Noël  au  printemps  une 
moisson  continuelle  de  fleurs.  Cet  arbre,  di- 
sent les  auteurs  du  Court  complet  (Tagricul^ 
lure,-est  un  peu  sensible  au  froid;  on  Ta- 
brile  dans  l'orangerie  pendant  l'hiver;  mais 
il  n*est  pas  douteux  qu'il  réussirait  en  plein 
air  dans  le  Midi.  Il  faut  le  mettre  dans  une 
bonne  terre ,  trois  quarts  de  bruyère  ou 
bruyère  pure,  l'arroser  assez  souvent  pen- 
dant l'été,  rarement  en  hiver.  IL  se  multi- 
plie de  semis,  de  marcottes  qui  ne  sont  en- 
racinées qu'au  bout  dedeux  ou  trois  ans, ou 
de  boutures  qu'on  plante  au  printemps  dans 
desT  pots  plongés  dans  la  tannée,  sous  un 
chftssis  ou  dans  une  serre  chaude.  Pendant 
longtemps,  ajoute  M.  Poiteau,  on  n'a  raulti- 

1)lié  les  variétés  à  fleurs  doubles  que  par 
a  greffe  en  approche  sur  celui  à  fleurs 
simples.  Mais  M.  Soulange  les  greffe  au- 
jourd'hui avec  non  moins  de  succès  nar  la 
greffe  en  fente  étouffée  sous  cloche.  On  ob- 
tient par  ce  procédé  des  plantes  mieux  fai- 
tes. Le  camellia  est  originaire  de  la  Chine  et 
du  Japon.  Le  Jardin  d'hiver  de  Paris  en  pos* 
sède  l'une  des  plus  belles  collections  con- 
nues, acquise  de  M.  l'abbé  Berlèse  qui  a  pu- 
blié sur  celte  plante  une  magnifique  mono» 
graphie,  qui  nous  a  rappelé  les  Roses  de 
Redouté. 
C  A  MERISIER,  Camécerisier.  Voy.  Cbèvre'^ 

FEUILLE. 

CAMOMILLE.  —  Plante  de  la  famille  des 
corymbifères ,  cultivées  pour  l'ornement  des 
jardins  ou  pour  la  récolte  de  leurs  fleurs  qui 
sont  médicinales.  La  variété  à  fleurs  dou- 
bles de  la  camomille  romaine  est  surtout  cul- 
tivée dans  les  jardins.  Eu.iuin  et  juillet»  ces 
fleurs  solitaires  terminent  les  tiges  et  les  ra- 
meaux et  ajoutent  de  nouvelles  grâces  à  la 
plante.  La  camomille  d.es  teinturiers  ou  œil 
de  bœuf  est  aussi  admise  dans  les  jardins. 
Indifférentes  sur  le  terrain,  les  camomilles  se 
multiplient  facilement,  il  suffit  en  mars  d'en 

[)artager  les  rejetons  et  de  les  planter  dans 
es  lieux  où  on  veut  qu'ils  figurent.  On  re- 
garde lacamomille,ditM.  Delapalme, comme 
résolutive,  fébrifuge,  stomachigue,  cannina- 
tive  et  vermifuge.  Pour  l'utiliser  ainsi,  on 
cueille  les  fleurs  au  moment  où  elles  sont 
aux  trois  quarts  épanouies,  et  on  les  dessè- 
che le  plus  promptement  poss  ble,afin  qu'el- 
les conservent  leur  couleur.  Pour  cela  on  les 
étend  simplement  au  soleil  sur  des  toiles  et 
on  les  remue  souvent. 
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CAMPAGNOL.  —  Petit  quadrupède  de  la 
famille  des  rongeurs  et  du  genre  des  rats, 
qui  cause  de  grands  dommages  aux  cultiva- 
teurs dans  certains  cantons,  mais  qui  est  à 
peine  connu  d'eux,  parce  qu'ils  le  confondent 

Sénéralement  avec  la  souris  et  le  mulot,  dont 
se  rapproche  en  effet  beaucoup  par  sa  gros- 
seur et  ()ar  sa  forme  générale.  Ce  sont  les 
campagnols  qui  creusent  ce  grand  nombre  de 
trous  dont  sont  percés  quelques  champs  et 
quelques  prairies,  qui  dévorent  les  blés  en 
herbe  et  les  prairîesartiQcielies  au  printemps, 
qui  coupent  les  chaumes  en  éle  pour  en 
manger  les  épis,  et  qui  dévastent  les  meules. 
Les  trous  quMls  font  sont  eux-mêmes  un 
W*au,  parce  qu'ils  dégarnissent  le  pied  des 
plantes,  et  sont  toujours  accompagnés  de 
chemins  de  communication  totalement  privés 
de  végétation.  Voici  les  principaux  moyens 
de  les  détruire ,  moyens  qui  ne  sont  que  do 
légers  palliaiifs,  à  cause  de  la  nombreuse 
proliGcatioa  des  campagnols  :  1**  les  empoi- 
sonner avec  des  grains  trempés  dans  une 
décoction  d'arsenic,  de  garou  ou  de  nçix  vo- 
mique;  mais  l'emploi  de  ces  substances 
n'est  pas  sans  danger;  ^  les  prendre  avec 
toutes  sortes  de  pié,^es;  mais  ce  moyen  est 
coûteux  et  demande  beaucoup  de  temps; 
3*  enterrer  dans  les  champs,  rez-terre,  des 

{)0ts  de  terre  ventrus  de  six  pouces  de  pro- 
bndeur  au  moins,  ou  d';^  faire,  soit  avec  une 
bêche,  soit  avec  une  tarière,  des  trous  mul- 
tipliés ,  pots  ou  trous  dans  lesquels  ils  tom- 
bent et  d'où  ils  ne  peuvent  sortir;  k^  dresser 
des  chiens  à  les  poursuivre  et  à  les  luer, 
surtout  h  la  suite  dos  labours  et  à  Tépoque 
de  la  destruction  des  meules;  5"  ne  plus 
faire  une  guerre  aussi  active  aux  petits  oi- 
seaux de  proie,  surtout  aux  oiseaux  de  proie 
nocturnes,  qui  en  détruisent  beaucoup. 

CAMPANIFORME.  —  Fleuron  toute  autre 
partie  d'une  plante  qui  apparaît  sous  la  forme 
d'une  cloche. 
CAMPANDLACÊES.  -^  Famille  de  plantes 

a  ni  doit  son  nom  à  ses  fleurs  en  forme  de 
oche,  et  dont  les  campanules  sont  le  type 
et  la  principale  espèce. 

CAMPANULE.  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  campanulacées,  ainsi  nommées 
panse  que  leurs  fleurs  ressemblent,  en  géné- 
ral, à  (le  petitt'S  cloches.  Les  principales  es- 
pèces de  campanules  sont  : 

1*  Là  campanule  raiponce 9  ou  simplement 
raiponce^  ou  campanule  à  racines  comestibles^ 
Voy.  Raiponcb. 

2"  La  campanule  â  feuilles  de  pécher ^  vivace, 
dont  les  variétés  de  fleurs  doubles,  bleues  et 
blanches,  décorent  aj$réablenient  nos  plates- 
bandes.  Fleurs  enjuio  et  juillet;  et  si  l'on  a 
soin,  sur  les  vieux  pieds,  de  retrancher  les 
tig<*s  fleuries  à  mesure  qu'elles  se  déco- 
lorent, celles  qui  naissent  des  dra^^eons  fleu- 
riront à  leur  tour.  On  les  multiplie  en  divi- 
saut  leurs  racines  au  commencement  de 
septembre. 

3*  La  grande  campanule^  ou  campanule  py- 
ramtda/e,  vivace  par  la  reproduction  de  ses 
drageoi^s,  trisannuelle  par  ses  premières 
ti^es,  est  le  symbole  de  la  migesté  animée 


par  la  grâce.  Dès  le  commencement  de  juillet 
jusqu'à  la  fin  d'août  les  fleurs  se  montrent  : 
Ordinairement  bleues,  .comme  le  ciel  lors- 
qu'il est  pur;  quelquefois  blanches;  mais 
trop  modestes  sous  cette  livrée,  elles  offrent 
l'image  d'une  cloche  très-ouverte.  C'est  pa^ 
ticulièrement  aux  sommets  des  tiges  qu'elles 
étalent  à  l'envi  les  charmes  du  coloris 
qu'elles  ont  reçu  de  la  nature;  elles  s'y  rap- 
prochent, elles  s'y  pressent,  et  leur  riante 
émulation  produit  un  long  épi  pyramidal 
qu'on  ne  peot  voir  sans  admirniion.  On  la 
multiplie  par  la  séparation  de  ses  aûllelons 
dans  la  première  quinzaine  de  septembre,  ou 
par  semis  fait  à  la  Gn  du  même  mois. 

On  connaît  encore  la  campanule  à  feuillt$ 
rondes,  qui  se  man^e  comme  la  raipouce;  la 
campanule  à  grandes  fleurs^  la  campanule  à 
larges  feuilles,  la  campanule  à  feuilles  d'ortie 
ou  gant  de  Notre- Dame^  la  campanule  à  grouti 
fleurs  ou  de  Cantorbéry;  dans  les  bois,  la 
campan%Ue  gantelée^  que  mangent  les  chèvres, 
les  vaches  et  les  moutons,  et  dans  nos  mois- 
sons, la  campanule  miroir  de  Vénus,  qui, 
quoique  peu  nuisible,  doit  en  être  proNcnto. 

CAMPÈCUE.  —  Arbre  qui  crott  dans  l'A- 
mérique  méridionale,  près  de  la  ville  dr 
Campèche  qui  lui  a  donné  son  nom.  Le  cœur 
de  cet  arbre  est  rouge,  quand  il  est  sur  pied; 
il  devient  noir,  après  avoir  été  coupé,  jus- 
qu  a  teindre  en  noir  l'eau  dans  laquelle  oa 
le  met.  On  peut  se  servir  de  cette  eau  en 
guise  d'encre.  Ce  bois  est  employé  dans  U 
teinture.  Il  ne  peut  végéter  sous  notre  climat 

CAMPHRE.  —  Substance  végétale,  han- 
che, très-inflammable,  très-volatile,  sèche, 
friable ,  amère  et  piquante  au  goût,  et  d'une 
odeur  très-pénétrante.  On  la  tire  d'un  aibre 
qui  croit  au  Japon  et  à  la  Chine,  et  qu'o» 
appelle  laurier  camphorifêre.  Le  camphre 
est  d'un  fréquent  usage  daus  la  médecine  hu- 
maine et  vi'térinaire. 

CAMPHRÉE.  — Plante  vivace  de  la  bmille 
des  arroches.  Elle  croit  naturellement  dans 
les  terrains  incultes  et  sablonneux  du  midi 
de  la  France.  La  propriété  quVIle  a  d'eiba* 
1er,  par  le  frottement,  une  odeur  prononcée 
de  cam(>hre,  la  fait  cultiver  dans  nos  jardins 
comme  plante  aromatique  et  de  curiosité. 
Elle  demande  en  hiver  rabri  de  Torangerie, 
et  se  multiplie  de  marcottes  ou  de  bouture"^' 

Canal  d'assainissement  ou  de  dessécbb- 
MENT.  Voy.  Dessèchement. 

CANARD.  —  Genre  d'oiseaux  aquatiques, 
parmi  les  espèces  duquel  nous  connaissous, 
surtout  dans  nos  contrées,  le  canard  cotn^ 
mun  sauvage  et  le  canard  commun  domesth 
quCf  le  premier,  objet  d'une  chasse  agréable 
et  profitable  ;  le  second.  Tune  des  ricbesbcs 
de  nos  basses-cours. 

Les  canards  sauvages,  dit  Deslorme,  gar- 
dent toujours  la  même  couleur;  mais  les 
privés  sont  plus  variés.  Les  mâles  sont  pàus 
gros  que  les  femelles  ;  ils  ont  toujours  au- 
dessus  du  croupion  quelques  plumes  re- 
troussées en  rond  ^  la  femelle  est  grise  el 
n'a  pas  de  couleurs  si  vives  ni  si  belles  que 
le  mâle.  Les  canards  se  nourrissent  de  ra- 
cines, de  plantes  aquatiques,  et  de  vers 
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dans  los  prés  ou  dans  les  eaux.  Le  canard 
domestique,  qu*on  nourrit  près  des  mou- 
lins, et  qu*on  appelle  barbotier^  n*est  pas 
att^si  estimé  que  le  canard  sauvage.  Celui-ci 
Tole  en  troupe  Thiver  sur  les  étangs.  La 
chair  du  canard  e«t  fort  nourrissante,  mais 
celle  du  canard  domestique  est  difficile  à 
(Jigérer.  La  meilleure  est  celle  de  ceux  qui 
sont  jeunes,  tendres  et  gras;  l'estomac  en 
est  le  morceau  de  choix. 

On  fait  la  chasse  aux  canards  sauvages  de 
différentes  manières:  à  VattÙU  la  nuit  sur  le 
bord  des  étangs,  sur  les  petites  rivières  ; 
soit  avec  des  cordes  engluées,  ou  des  hame- 
çons garnis  de  morceaux  de  chairs,  Àoit  au 
ûlei  pendant  la  nuit,  soit  en  les  tirant  au 
fusil  en  56  cachant  dans  une  hutte  de  bran- 
ches sèches  ;  ou  entia  en  dressant  sur  le 
bord  des  étangs  une  espèce  de  vaste  Hlet 
asvez  semblable  aux  verveux,  et  sous  le- 
((oel  dos  canards  domestiques,  accoutumés 
à  cette  manœuvre,  attirent  les  canards  sau- 
vages. 

Le  canard  domestique,  tout  glouton  gu*il 
<)sl,  peut  être  élevé  avec  profit,  il  est  aisé  à 
elerer  et  ne  demande  presque  rien  à  sou 
maiire  qu'un  fieu  d'eau  à  &a  disposition  et 
de  Kespace.  Quant  à  sa  nourriture,  tout  lui 
est  bon  et  il  la  trouve  presque  toiyours  lui- 
même,  se  contentant  au  besoin  de  Therbe 
des  pâturages. 

Les  canes  se  plaisent  plus  sur  l'eau  que 
sQr  terre,  et,  comme  nous  le  disions  tout  à 
VheQre,une  mare  est  au  moins  nécessaire 
^  leurs  ébats. Les  plus  grosses  sont  les  meil- 
leurei.  Du  resle  on  les  élève  comme  les  au- 
tres rolailles;  les  nourritures  animales  sont 
ciliés  qu'elles  préfèrent.  On  donne  un  ca- 
nard à  huit  ou  dix  canes.  Celles-ci  pondent  de 
stiite  depuis  mars  jusqu'à  la  fin  de  mai. 
^^^ki  qui  viennent  des  prenaières  couvées 
^o(it  les  meilleures.  Une  cane  ne  peut  cou- 
der que  sii  œufs,  ce  qui  fait  qu'on  préfère 
'"«mveiit  flonner  ses  œufs  a  une  poule  qui 
coure  davantage.  Les  canetons  sont  trente 
^  un  jours  à  éclore;  on  a  pour  eux  les  mCi- 
iQes  soins  que  pour  des  poussins  ;  on  leur 
(ionne  de  l'orge,  du  gland,  des  herbes  ha- 
toées  menu,  de  petits  poissons,  etc. 

Les  canards  donnent  encore  un  autre 
P^uit,  (]ui  est  leur  plume;  elle  n'est  pas 
^Qssi  estimée  que  celle  des  oies,  mais  elle 
<»t  encore  d*un  bon  usage.  C'est  au  mois  de 
°i>i  et  au  mois  de  septembre  qu'on  les  en 
dé|/ouil!e;  on  n'arrache  que  celles  du  ventre 
etcdtes  du  cou,  qu'on  fait  aussitôt  sécher 
âu  four,  afin  qu'elles  puissent  se  conserver. 
CANARINR  CAMPANULÉË.  —  Plante  de 
^  iaiDJlle  des  campanulacées ,  recherchée 
If^m  $ii$  belles  fleurs  pendantes,  jaunes  et 
"jées  de  rouge  nui  paraissent,  dans  l'oran- 
gerie,  de  décembre  en  mars.  On  la  multi- 
plie, en  été,  d'éclats  de  ses  racines. plantés 
^  terre  légère  et  substantielle.  Serre  tem- 
\^Téfi  ou  orangerie  en  hiver. 

CANCER.  —  On  appelle  ainsi,  chez  les 
lotoiaui  cooioie  chez:  Thomme,  une  désor- 
S>nisaiion  (particulière  qui  se  présente,  soit 
^us  la  forme  de  tumtjur,  soit  sous  .celle 


d'ulcère.  Les  mamelles,  le  vagin^  la  langue, 
les  testicules  sont  les  parties  que  ce  mal  af^^ 
fecte  le  plus  souvent  ;  l'amputation  ou  l'ex- 
tirpation sont  les  seuls  remèdes  contre  les 
tumeurs  cancéreuses  prises  h  leur  début*. 
Ces  opérations  demanaeot  l'habileté  d*un 
vétérinaire. 

C ANCHE.  —  Plante  de  la  famille  des  gra- 
minées, dont  on  trouve  une  vingtaine  d  es- 
pèces répandues  dans  les  prairies,  et  dont 
quelques-unes  mériteraient,  dit-on,  d'être 
cultivées  séparément  comme  plantes  fourra- 
gères et  de  former  des  prairies  artificielles. 
Telles  sont,  selon  M.  Yvart  père,  la  canche 
aquatique^  très-aimée  des  bestiaui,  qui 
vont  même  la  chercher  sous  l'eau  ;  La  can- 
che  touffue  on  élevée,  bf)nne  seulement  quand 
elle  est  jeune,  mais  qui,  donnant  un  foin 
très-dur,  doit  être  extirpée  de  nos  prairies;  • 
la  canche  de  montagne  ou  tortueuse,  agréa- 
ble aux  bestiaux  et  surtout  au  moutons  ;  et 
lacanrAe  blanchâtre^  peu  productive,  mais 
qui  permettrait  de  mettre  en  culture  des 
sables  stériles. 

Les  deux  premières  conviendraient  sur- 
tout aux  terrains  bas  et  humides,  et  les  deux 
autres  aux  terrains  secs  et  élevés  où  on  les 
rencontre  souvent. 

CANDÉLABRES.  —  Formes  données  aur 
arbres  en  espalier  par  la  taille.  Elles  se* 
composent,  dit  M.  Dubreuil,  de  deux  bran- 
ches  mères  qui,  naissant  du  môme  point,., 
tout  près  du  sol,  s'allongent  horizontale- 
ment à  droite  et  à  gauche,  se  redressent  en- 
suite verticalement,  et  portent  en  dessus  uax 
certain  nombre  de  branches  sous-mères. 

CANNABiNE.  — Plante  de  la  famille  des. 
orties  qui  doit  son  nom  à  sa  ressemblance- 
avec  le  chanvre  (cannabis),  et  qui,  comme 
lui,  donne,  par  le  môme  procédé,  une  filasse 
très-propre  a  être  utilisée.  Cette  plante  rus-- 
tique  mériterait  donc  d'ôtre  cultivée,  d'au- 
tant mieux  que  cette  culture  ne  demande-^ 
rait  presque  aucun  soin.  Ses  tiges  donnent 
en    outre,  par  la  décoction,  une  teinture 
jaune  qui  peut  remplacer  la  gaude. 

CANNE  A  SUCKE;  —  Plante  vivaee  culti- 
vée en  Afrique  et  dans  les  Iodes,  pour  sa 
moelle  précieuse  doat  on  fait  le  sucre.  Cette 

f)lante,  objet  seulement  de  curiosité  pour 
e  cultivateur  français,  appartient  à  la  fa- 
mille des  graminées.  De  la  racine  s'élèvent 
des  tiges  nombreuses,  en  forme  de  roseaux 
noueux,  et  dans  les  interstices  do  leurs  fibres 
s'élabore  un  suc  abondant  et  doux,  qu'on 
en  extrait  eu  comprimant  les  tiges  entre 
deux  cyiij)dres  pesants.  On  fait  ensuite  éva- 
porer et  cuire  ce  suc  mielleux,  dans  des 
ch.'iudières  jusqu'à  ce  qu'il. soit  réduit  à  l'état 
de  cristfdlisation  dans  lequel  il  prend  le  nom 
de  sucre,,  et  est  livré  au  commerce  :  la  bet- 
terave ,  dont  les  vertus  ont  longtemps  été 
ignorées,,  ri  valise  aujourd'hui  avec  la  canne 
i  sucre,  et  peut  au  besoin  la  remplacer  pour 
nous. 

CANNELLIER.  —  Arbuste  originaire  de 
l'Ile  de  Ceyian  où  il  croit  en  abondance.  On.  • 
le  trouve  aussi  à  la  Cachinchine.  La  canneUe-  . 
est  la  sQus-écorce  de  cet  arbuste.  Outre  Teiu.-* 
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pioi  que  Ton  .fait  de  la  cannelle  comme  con- 
diment dans  les  préparations  alimentaires, 
on  s'en  sert  seule  ou  mélangée  arec  d'autres 
substances  pour  aromatiser  des  liqueurs  ;  elle 
aussi  employée  en  médecine*  et  la  tein- 
ture de  cannelle  tienttin  rang  distingué  dans 
foutes  les  pharmacies. 

CANON,  —  Ce  terme  par  rapport  au  che- 
val a  deux  acceprions  :  il  signifie  la  partie 
qui  est  depuis  le  genou  et  le  jarret  jusqu'au 
boulet  Le  canon  de  la  jambe  doit  ôtrelarg''; 
trop  gros  ou  trop  petit,  il  est  défectueux  et 
annonce  une  jambe  faible.  Dans  la  seconde 
acception,  c^est  une  partie  du  mors  ou  de 
Tembouchure  du  cheval,  qui  consiste  dans 
une  pièce  de  fer  arrondi,  qui  entre  dans  la. 
bouche,  et  la  tient  sujette.  Il  v  a  des  canons 
(le  différentesformes.  On  appelle  encoreainsi, 
en  agriculture,  le  prix  annuel  d'un  fermage. 

CANTALOUP   Voy.  Melon. 

CANTHARIDES.  —  Espèce  de  scarabées 
formant  un  genre  d'insectes  de  Tordre  des 
coléoptères.  Il  y  a  plusieurs  espèces  de  can- 
thaiides,  qui  diffèrent  en  grandeur,  en  figure 
et  en  couleur  ;  celles  qu'on  estime  le  plus, 
pour  l'usage  de  la  médecine  comme  matière 
Tésicante,sont  celtes  qui  sont  d'un  beau 
Yert  luisant,  azuré,  tirant  sur  le  doré  et  d'une 
odeur  fort  puante.  Il  )r  a  beaucoup  de  ces 
inser-tesdans  nos  provinces  méridionales;  on 
les  trouve  sur  les  blés,  oii  elles  causent  du 
dommage,  sur  les  fouilles  du  frêne,  du  peu- 
plier, du  noyer,  etc.,  aussi  bien  que  dans  les 
prés.  Elles  volent  quelquefois  par  troupes; 
alors  elles  sont  précédées  d'une  odeur  désa- 
grédble  qui  se  ré[)and  au  loin,  et  peut  ser- 
vir de  guide  à  ceux  qu?  sont  en  quête  pour 
les  ramasser.  On  les  fait  mourir,  en  les  expo- 
santà  la  vapeur  du  vinaigre  qu'on  fait  bouillir 
exprès;  on  les  fait  séclier  ensuite.  C'est  un 
remède  dt)ut  on  se  sert  dans  certains  cas, 
mais  qui  ne  doit  être  employé  que  par  un 
homme  habile  et  prudent.  Sans  de  très-gran- 
des précantions^il  devient  un  poison  contre 
lequel  on  prescrit  les  vomitifs,  les  liqueurs 
aqueuses,  délayantes,  les  substances  huileu- 
ses» émonieiitêset  tes  acides  qui  résistent  à 
laj^utréfaction. 

CAPELET  ou  PASSB-C4MPAHV.  —  Tumeur 
ronde,  plus  ou  moins  volumineuse,  située 
sur  la  pointe  du  jarret  du  cheval.  Le  capelet 
est  causé  surtout  par  les  efforts  faits  en  ti- 
rant, courant,  ruant  ou  sautant;  un  coup,  un 
frottement  violent  peuvent  aussi  l'occasion- 
ner. Si  cette  atleciion  est  ancienne  et  volu- 
mineuse, elle  déprécie  beaucoup  l'animal. 
Pour  traiter  le  capelet  récent,  on  se  sert 
de  restrictifs  comme  l'eau  froide,  l'eau 
de  Goulard,  l'eau  vinaigrée,  appliquée  sur 
le  mai;  si  le  capelet  est  plus  ancien,  on  d^'vra 
frictionner  avec  l'eau-de-vie  campbr  ée,  l'es- 
sence de  térébenthine  ou  de  lavande,  et  s*îl 
le  faut,  employer  même  e  sul>limé  corrosif 
étendu  dans  la  térébenthine»  les  vésicatoires 
violents,  et  enfin  le  feu. 

CAPILLAIRE.  *-  Plante  aromatique  gui 
est  une  espèce  d'adiante,  usitée  en  médecine 
cotnme   (tropre  h  faciliter   Texpectoration. 

CAPOTE.  —  Machine  d'assujetiissemcrit; 


c^est  une  espèce  de  poche  ou  sac  de  toile 
dans  laquelle  on  passe  la  tête  de  l'animal 
qu'on  veut  assujettir  ou  abattre,  pour  l'em- 
pêcher de  voir.  La  capote  est  ouverte  k  son 
extrémité  inférieure,  afin  de  laisser  libre 
l'ouverture  du  naseau;  l'autre  extrémité  est 
nouée  sur  le  dessus  de  la  tête,  (Foy.  Assi- 

JBTTIR.) 

CAPRIER.  —  Plante  à  fieurs  polypétalées 
de  la  famille  des  capparidées,  dont  une  es- 
pèce ,  le  câprier  épineux  ou  ordinaire^  est 
très-cultivée  dans  la   France  méridionale. 
C*est  un   arbuste  sarmenteux,  dont  les  ra- 
meaux jetés  ç^  et  là.sans  ordre  forment  une 
touffe  lâche  et  diffuse.  Ses  fleurs,  composées 
de  quatre  pétales  bleus,  se  montrent  avec 
l'été  et  disparaissent  avec  lui.  Avant  leur 
épanouissement  ces  fleurs   sont  conteoties 
dans  des  boutons  gros  comme  un  pois;  c'est 
le  moment  où  on  les  cueille,  pour  les  jeter 
aussitôt  dans  le  vinaigre  ;  ils  s'y  conilsent 
et  servent  ensuite,  sous  le  nom  de  càpra,  à 
procurer  à  nos  aliments  un  assaisonoemeot 
agréable  et  salutaire.  Bien  préparées ,  les 
cApres  peuvent  rester  bonnes  pendant  cinq 
ou  six  ans  en  renouvelant  le  vinaigre  el  en 
les  gardant  dans  un  endroit  frais. 

Aux  fleurs  succède  une  silique  courte, 
charnue,  qui  ressemble  è  une  baie  ovale,  et 
qui  renferme  un  grand  nombre  de  semen- 
ces. Ces  baies  cueillies  avant  leur  entière 
formation,  et  mises  aussi  dans  le  rinaigre, 
forment  des  cornichons  de  câprier  qui  sont 
infiniment  supérieurs  aux  câpres  mêmes.  On 
cultive  les  câpriers,  dit  M.  Delapalme,  soit 
dans  une  terre  légère,  profonde  et  bien  abri- 
tée, soit  simplement  au  pied  de  murs  h  une 
bonne  exposition.  Quand  on  en  fait  une 
plantation  régulière,  on  tes  met  à  dix  pieds 
les  uns  des  autres;  et,  comme  ils  craigrient 
les  gelées  de  l'hiver,  on  coupe  leurs  tiges 
en  automne  à  cinq  ou  six  pouces  de  ta  ra* 
cine,  et  on  recouvre  cette  dernière  d'une 
butte  de  terre  de  même  hauteur.  Au  prin- 
temps on  les  découvre,  on  coupe  les  restes 
des  tiges  et  on  donne  un  bon  labour. 

On  le  multiplie  de  graines,  de  boutures, 
et  mieux  d'éclats  de  ses  racines,  élevés  eu 
pots  sur  couche  chatide  et  sous  châssis  jus- 
qu'à  l'âge  de  trois  ou  quatre  ans.  C'est  alors 
seulement  qu'on  les  mettra  en  pleine  terre. 

CAPRiFOLIACÉËS.  —  Famille  de  plantes 
qui  a  le  chèvrefeuille  pour  type  et  dont  le 
lierre,  le  sureau,  le  cornouiller,  le  guy,  etc., 
forment  les  principaux  genres. 

CAPSULE.  —  Les  botanistes  appelant 
ainsi  une  sorte  de  fruit  sec,  monc»sperme  ou 
polysperme,  uniloculaire  ou  phiriloculains 
affectant  des  formes  très-diverses,  el  déhis- 
centes, soit  |»ar  des  valves,  soit  par  des  dents 
terminales  ou  par  des  pores.  Ces  divers  états 
ou  formes  donnent'  lieu  à  de  nombreuses 
é^iithètes.  Les  chéiidoines,  la  Téro'iique, 
la  violette,  le  HIas,  les  lis,  etc.,  onl  des  fruits 
À  cansule 

CAPUCHON  DE  MOINE.  Fey.  Aconir. 

CAPUCINE.  —  Plante  de  la  fainille  des 
géraniées  dont  nous  cultivons  deux  espècf^^  : 
la  grande  capucine ,  connue  aussi  sous  Ivs 
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iiorns  de  cresson  des  Indes ,  du  Mexique  ^  du 
Pérou;  et  la  petite  capucine  qui  ne  diffère  de 
la  précédente  que  par  ses  moindres  dimen- 
sions. On  emploie  les  fleurs  de  toutes  deux 
pour  parer  les  salades.  Les  boutons  de  fleurs, 
et  les  graines  cueillies  longtemps  avant  leur 
maturité ,  se  confisent  au  vinaigre  et  rem- 
placent les  cApres.  Quoique  ces  deui  plantes 
soient  vivaces  dans  leur  pays  (le  Pérou),  on 
les  Gultiveicicommeannuelles,  parce  qu*elles 
mûrissent  bien  leurs  graines  dans  I  année. 
Elles  se  ressèment  assez  souvent  d'elles- 
mômes;  mais  il  est  plus  sûr  de  les  semer  en 
avril,  dans  une  terre  franche,  légère  et  sub- 
stantielle, à  exposition  chaude.  On  rame  la 
première  »  si  elle  ne  trouve  pas  à  grimper 
contre  un  treillage,  et  Ton  donne  de  fréquents 
arrosemeots  pendant  les  chaleurs.  La  graine 
est  bonne  pendant  deui  ou  trois  ans. 

CARABE.  —  Ces  insectes  de  Tordre  des 
coléopières,  de  couleur  verte  ou  noire,  si 
communs  dans  les  champs  et  les  jardins, 
vivent,  ainsi  que  leurs  larves,  principale- 
ment de  chenilïes  et  d'autres  insectes  ;  on  de- 
vrait donc,  au  lieu  de  les  tuer,  comme  on  fait 
continuellement,  les  ménager  avec  soin  puis- 
qu'ils nous  débarrassent d*insectes  nuisiliies, 
et  qu'eux-mêmes  ne  font  aucun  mal. 

CARACOLLE  ou  Haricot  du  Brésil.  — 
Plante  du  genre  phaséole,  de  la  famille  des 
légumineuses.  Ses  tiges,  qui  s'élèvent  à  une 
hauteur  de  douze  à  quatorze  pieds,  peuvent 
former  le  plus  gracieux  palissage,  mais  sa 
culture  exige  le  plus  grand  soin  si  Ton  veut 
conserver  cette  plante  en  pleine  terre.  Elle 
se  multiplie  par  ses  graines  semées  sur 
couche  tiède  à  la  mi-mars,  par  marcottes  ou 
par  boutures  à  la  mi-mai. 

CARAGAN.  —  Genre  d'arbustes  ou  arbris- 
seaux de  la  famille  des  papilionacées,  origi- 
naire de  l'Asie  et  dont  la  plupart  des  espèces 
sont  cultivées  aujourd'hui  dans  nos  jardins 
comme  plante  d'ornement.  Leurs  fleurs  sont 
jaunes,  quelquefois  blanches,  avec  ur^  éten- 
dard souvent  de  couleur  différente.  Il  pour- 
rait avec  avantage,  dit  M.  Delapalme,  être 
introduit  dans  la  grande  agriculture;  en  effet, 
il  croît  rapidement;  ses  feuilhs  sont  une 
excellente  nourriture  pour  les  bestiaux,  sur- 
tout (K>ur  les  moutons  :  ses  semences  peu- 
vent se  manger  comme  les  pois,  et  peuvent 
être  données  aux  volailles  ;  on  fait  des  cordes 
avec  son  écorce,  et  un  aliment  pour  les 
cochons  avec  ses  racines.  Il  se  multiplie  de 
graines  semées  au  printemps  dans  un  sol 
convenablement  préparé.  Cultivé  pour  four- 
rage, on  le  coupe  annuellement  au  milieu  de 
l'été;  cultivé  pour  ses  graines,  on  les  arrache 
h  la  main  ou  bien  on  bat  l'arbuste  avec  uo 
bâton,  faisant  ainsi  tomber  la  semence  que 
l'on  laisse  aux  bestiaux  le  soin  de  ramasser* 
On  peut  encore  battre  au  fléau  après  avoir 
coupé  les  tiges  qu'on  réserve  pour  le  chauf- 

CARDE  POIRÉE.  Voy.  Poiréb. 
CARDËRti.  Yoy,  Chardon  ▲  bonretier. 
CARDINALE.  Voy.  Lobblib. 
CARDON.  —  Tout  le  monde  connaît  l'u- 
sage que  Ton  fait  des  côtes  des  feuilles  de 


cette  plante  originaire  de  Barbarie.  Les  car- 
dons aiment  une  terre  substantielle  ni  trop 
forte  ni  très- légère  ,  et  une  exposition 
chaude.  On  les  sème  en  janvier,  en  pots,  sur 
couche  chaude,  et  en  bâche  ou  sous  châssia» 
si  l'on  veut  avoir  des  priiueurs  mangeables 
en  mai  et  juin.  Dans  le  cas  contraire,  on  les 
sème  en  avril  et  mai  eu  pleine  terre*  On 
creuse,  à  trois  pieds  les  uns  des  autres,  des 
trous  de  dix-huit  pouces  de  largeur  et  autant 
de  profondeur.  On  les  remplit  aux  trois 
quarts  de  terre  meuble  mélangée  à  moitié  au 
moins  de  fumier  consommé  ;  on  place  dans 
chaque  trou  trois  à  quatre  graines  à  deux  ou 
trois  pouces  les  unes  jes  autres,  et  l'on  re- 
couvre de  deux  pouces  de  la  môme  terre  pré- 
parée, surlaquelle  on  étend  un  peude  terreau 
pur,  pour  l'empêcher  dci  se  baltre  par  les  ar- 
rosemffUts  qui  ne  doivent  [)as  être  ménagés 
aussitôt  que  le  plant  est  levé.  Si  toutes  les 

f [raines  ont  germé,  on  les  arrache,  et  on  ne» 
aisse  dans  chaque  capot  que  le  pied  le  plus 
vigoureux.  Du  reste,  ces  plantes  exigent  les 
mômes  soins  que  les  artichauts ,  mais  elles 
sont  un  peu  plus  délicates,  et  surtout  exigent 
un  peu  plus  de  chaleur. 

Lorsque  l'on  juge  aue  les  cardons  sont 
assez  forts  pour  être  blanchis ,  on  les  hutte 
en  amoncelant  autour  du  pied  le  plus  de* 
terre  qu'il  est  possible  ;  on  réunit  les  feuilles 
en  faisceaux ,  et  on  les  maintient  ainsi  au 
moyen  de  liens  d'osier  ou  de  paille  ;  on  les 
couvre  ensuite  d'une  chemise  épaisse  de- 
paille  longue.  Au  bout  de  six  semaines,  les 
côtes  sont  devenues  tendres  et  blanches ,  et 
sont  propres  à  la  consommation. 

Les  pieds  de  cardons  que  l'on  veut  con- 
server pour  graines  se  buttent  et  s'empaillent 
comme  les  artichauts.  Au  printemps,  ils  fleu- 
rissent, et  l'on  recueille  les  semences  quand 
elles  sont  en  parfaite  maturité  ;  elles  cout 
servent  leur  vertu  germinative  pendant  cinq* 
ou  six  ans. 

Les  cardons  ont  fourni  plusieurs  variétés» 
qui  sont  :  cardon  plein  sans  épmes ,  aussi 
bon  que  le  cardon  de  Tours  et  ayant  sur  lui 
le  précieux  avantage  d*ètre  sans  épines  ;  — 
cardon  à  feuilles  aarlichaui ,  variété  nou- 
velle, à  côtes  rouges ,  pleines ,  et  feuilles 
sans  épines;  —  cardon  de  tours ^  très- 
épineux,  mais  à  côtes  très*pleines  et  excel- 
lentes; —  cardon  d' Espagne f  sans  épines, 
mais  a  côtes  moins  pleines,  et  plus  sujet  à 
monter. 

^  CARÉMAGES.  —  On  donne  ce  nom,  dans 
l'est  de  la  France,  aux  grains  qu'on  sème  en 
mars,  principalement  aux  avoines  et  ai^x 
orges. 

CARIE.  —  On  désigne  sous  cette  dénomi- 
nation, dit  le  comte  de  Neufchateau,  une 
altération  des  os  dans  l(*s  animaux,  du  bois 
dans  les  arbres,  ou  du  gcain  dans  le  blé* 

La  carie  des  os  est  une  maladie  grave  qui 
demande  les  soins  d'un  vétérinaire. 

La  carie  des  arbres  se  propage  tantôt  du 
centre  à  l'extérieur,  tantôt  de  l^xtérieur  au 
centre  ;  dans  le  premier  cas,  la  maladie  ne 
s'apercevant  que  lorsqu'elle  a  exercé  tous  sef 
ravages,  on  ne  peut  plus  y  porter  remède 
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dans  le  second»  comme  celle  affeclion  est 
presque  toujours  causée  par  une  plaîe  quel- 
conque ,  on  peut  en  arrêter  les  progrès  soit 
en  recépaiit  la  branche  qui  en  est  atteinte, 
soit  en  fermant  Touverture  de  cet  ulcère 
atec  une  matière  qui  empêche  le  contact  de 
air. 

La  carie  du  blé  est  une  maladie  du  grain 
qui  mérite  toute  rattention  du  cultivateur 
par  le  tort  qu'elle  lui  cause  souvent,  et  dont 
les  effets  sont  teis  qu'elle  se  propage,  infeste, 
et  peut  faire  perdre  jusqu'aux  trois  quarts 
de  la  plus  belle  récoite. 

Le  seig>e,  l'orge  et  l'avoine  ne  paraissent 
pas  susceptibles  d'être  atteints  de  la  carie  ; 
c'est  le  froment  qu'elle  attaque  principale- 
ment. 

Les  grains  cariés  sont  d'une  couleur  gri- 
sâtre un  peu  brune;  leur  peau  est  tine  et 
légèremenl  ridée  ;  leur  pesanteur  est  de  plus 
de  moitié  moindre  que  celle  <lu  fi'oment  sain  : 
ils  nngent  sur  l'eau,  et  répandent  une  odeur 
infecte.  Au  lieu  de  farice  ils  contiennent 
une  poussière  noir&tre>  très-fine  ef  grasse 
au  toucher. 

Longtemps  on  a  pensé  que  la  carie  était 
due  au  concours  de  différentes  circonstances 
atmosphériques,  commeles  pluies,  les  brouil- 
lards, etc.;  qu'elle  se  produisait  spontané- 
ment, et  qu'elle  se  propageait  ensuite;  mais 
tes  ditrérentes  observations  qui  ont  été  re- 
cueillies et  des  expériences  nombreuses  ne 
permettent  pas  fi\ndmettre  cette  formation , 
et  on  fait  prévaloir  Topinion  que  cette  ma- 
ladie ne  pouvait  se  reproduire  que  par  elle- 
même. 

DilTérr Dis  moyens  ont  été  proposés  et  mis 
en  usage  pour  purger  la  semence  du  germe 
de  cette  funeste  maladie,  le  triage  des  épis 
cariés,  les  lavages  à  Teau  simple,  froide  ou 
tiède,  ou  légèrement  acidulée,  le  mélange 
de  la  suie^  et  le  chaulagf^  sont  les  plus  or- 
dinaires; ce  dernier  a  paru  tout  à  rail  efti- 
cace,  et  nous  renvoyons  nos  lecteurs  aux 
détails  de  Tarticie  consacré  à  cette  pratique. 

Il  est  bon  seulement  de  faire  observer  ici 
que  souvent  tous  ces  moyens  n'empêchent 
pas  la  carie  de  se  montrer  dans  une  récolte; 
mais  tout  semble  démontrer  qu'elle  est  pro- 
duite par  mille  circonstances  accidentelles 
aui  peuvent  l'y  introduire ,  et  au  nombre 
esquelles  on  peut  citer  les  engrais ,  les 
vents ,  la  poussière  même  que  recelé  un  sol 
longtemps  infesté  de  blés  cariés,  etc.,  etc. 
Vov.  Chaclage. 

CARLINR.  —  Genre  de  plantes  de  la  £i- 
mille  des  Synantbérées-Cynarées.  Lacarline 
est  herbacée  et  vivace,  et  croît  dans  tous  les 
pays  montueux  de  l'Europe.  Nous  connais* 
sons  surtout  la  carline  tam  tige  et  la  carline 
à  feuilU  d'acanthe^  dont  on  mange  les  récef>- 
tacles  comme  l'artichaut,  et  la  car/tne  rtt^- 
fotre,  très-commune  dans  les  lieux  secs  et 
sur  le  bord  des  chemins.  Ses  ieunes  tiges 
sont  broutées  par  les  chèvres  et  les  moutons. 

CARONCULE  LACRYMALE.  —  Petite 
élévation  formée  par  un  repli  du  grand  angle 
de  l'œiK  qui  paraît  n'avoir  d'autre  objet  ^ue 
de  retenir  les  matières  étian^res  oui  s'at- 


tachent sur  l'œil.  Elle  est  sujette  k  des  dé- 
mangeaisons, à  'des  in&ammations,  i  des 
ulcères  qui  se  trait(*nt  comme  les  autres.  Oo 
est  quelquefois  obligé  de  l'exlirpor  avec  le 
fer.  Cette  opération  est  assez  facile,  mais 
elle  peut  causer  des  accidents  graves. 

CAROTTE.  —  Culture  agricole.  Pour 
cette  culture,  il  faut  une  terre  profonde, 
parfaitement  ameublée,  très-bien  fumée  et 
sarclée  avec  soin  ;  eos  quatre  conditions  sont 
de  rigueur,  si  on  les  remplit  scrupuleuse- 
ment, on  obtient  des  produits  q^ii  t»euTeDl 
dépasser  1000  hectolitres  à  l'hectare. 

Pour  préparer  le  lorrain,  la  récolle  élanl 
faite  sur  le  sol  que  Ton  veut  semer  eo  ca- 
rottes, on  le  fait  dépouiller  par  les  besliaui 
et  on  lui  donne  un  léger  labour  de  0*,0S 
)our  peler  la  terre.  On  la  laisse  dans  cet  éU\ 
usqu  à  la  Go  d'octobre;  à  cette  époque,  on 
ui  donne  un  deuxième  labour  de  0",i6,et 
un  mois  plus  tard  à  la  fîn  de  novembre,  on 
donne  un  troisième  labour  profond  pour 
enterrer  une  demi-fumure  que  l'on  aura  ré- 
pandue uniform.^ment  sur  le  sol  avant  cette 
opération.  On  laisse  la  terre  passer  Thiver 
dans  cet  état,  et  on  a  grand  soin  de  ne  pas 
la  herser,  afin  de  la  laisser  la  plus  ouverte 
possible  aux  influences  atmosphériques  et 
surtout  à  la  gelée  qui  doit  achever  de  la 

f)ulvériser;  car  c'est  un  point  im[»ortaDl  qp« 
'ameublissement  du  sol ,  surtout  dnns  la 
culture  des  plantes-racines.  Dès  le  coninien- 
cemeiil  de  mars  on  herse  celte  terre  et  aus- 
sitôt on  lui  applique  l'autre  demi-ftiraure, 
]a<|uelle  est  ordinairement  composée  de 
funner  pailleux  récemment  fait  dans  les 
étables.  C*est  alors  qu'on  donne  un  qua- 
trième labour.  Le  fumier  qu'on  a  placé  le 
premier  el  qui  est  déjà  un  peu  consommé  se 
retrouve  en  dessus,  tandis  que  le  fumier  long 
se  trouve  en  dessous,  où  il  tient  la  terre  lé- 

Î;èrement  soulevée  et  peut  s'y  décom|)Oser 
entement  sans  faire  prendre  le  sec  à  la  teire 
et  sans  perdre  lui-môme  ses  sucs  préci<^ux, 
ce  qui  serait  arrivé,  s*il  fût  resté  a  fleur  de 
terre.  Le  terrain  étant  ainsi  (iréparé ,  il  ne 
reste  plus  qu'à  herser  de  nouveau  en  travers 
et  à  biilonner  la  terre  fK)ur  lui  donner  plus 
de  profondeur;  car  c*est  surtout  dans  une 
terre  profonde  que  les  carottes  peuvent  doa- 
ner  de  grands  produits. 

Cette  opération  terminée,  on  sème  les 
carottes  au  milieu  de  chaque  billon  avec  un 
semoir.  Si  l'on  se  servait  du  semoir  Hugues, 
il  faudrait  semer  à  plat  et  renoncer  à  fjdre 
des  billons.  Les  carottes  lèvent  ordinaire- 
ment au  milieu  d'une  grande  quantité  de 
mauvaises  herbes;  quand  elles  conimenceni 
à  prendre  un  peu  de  force,  c'est  le  moment 
de  sarcler  «ces  jeunes  plantes  encore  petites 
et  qu'on  aurait  beaucoup  de  peine  à  trouver 
si  la  direction  des  billons  ne  les  indiquait 
pas.  On  commence  par  passer  la  huue  à 
cheval  entre  les  billons  pour  se  débarrasser 
de  la  masse  des  mauvaises  herbes  ;  on  arrive 
ainsi  à  près  de  0*,05  des  jeunes  carottes 
dont  ^e  sarclage  sur  le  haut  dus  billons 
doit  être  fait  à  la  main.  Les  billons  doivent 
être  faits  avec  une  charrue  à  double  versotr: 
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les  rangs  espacés  de  0*,60  et  le  plus  droit 
possible.  C'est  une  condition  importante, 
fiarce  que  le  semoir  ne  sèmerait  pas  bien,  et 
que  la  boue  à  cheval  déchirerait  la  plante. 
Toute  la  réussite  de  cette  culture  dépend 
du  soin  que  Ton  prendra  de  tenir  la  terre 
pariaitement  propre.  La  houe  à  cheval  doit 
y  passer  trois  fois,  même  quatre  fois.  Non- 
seulement  avec  ces  instruments  on  détruit 
toutes  les  herbes  parasites,  mais  encore  on 
donne  des  labours  qui  ouvrent  la  terre  à 
toues  les  i'^flueoces  atmosphériques.  On 
sablerait  avec  la  main,  ce  qui  coûterait  très- 
cher,  qu'on  ne  pourrait  obtenir  les  mêmes 
résultats:  car  la  terre  serait  fermée  par  le 
piétinement  des  sarcleurs,  et  se  trouvant 
ainsi  endurcie,  elle  ne  donnerait  qu'une  ré* 
coite  médiocre. 

C'est  la  carotte  blanche  h  collet  vert  qu'il 
but  emploj^er;  elle  donne  des  récoltes  beau* 
coup  |»ins  considérables  que  les  autres  es- 
pèces; à  la  vérité,  elle  est  un  peu  moins 
nourrissante  que  la  grosse  jaune  et  quelques 
variétés  analogues;  mais,  tout  compensé, 
c'est  elle  qui  dorme  les  meilleurs  résultats. 
Lesrarottes  ne  pou  vaut  jamais  être  repiquées, 
il  est  avantageux  d*avoir  dans  le  voisinage 
Qoe  pépinière  de  betteraves  pour  donner  du 
Hant,  afin  de  repeupler  Ks  rangs  oi3i  les 
carottes  sont  semées  trop  clair.  Tnut  le 
terrain  se  trouve  alors  complètement  em- 
î»l<»yé.  La  carotte  peut  rester  tout  l'hiver  en 
terre  sans  craindre  la  gelée,  elle  profite 
nièmp  notablement  si  l'hiver  est  doux;  alors 
f^n  fût  dépenser,  suivant  les  besoins  de 
leiploitation,  les  carottes  et  leurs  fanes. 
Tout  Je  bétail,  sans  exception,  préfère  celte 
nourriture  à  toute  autre;  les  chovau x  fatigués, 
etsurtout  les  chevaux  poussifs,  reviennent  à 
vtted*(Bil  en  recevant  dans  leur  ration  une 
quantité  plus  ou  moins  considérable  de  cet 
excellent  produit.  Les  bëtes  à  corne  en  sont 
aussi  'rès-lriaiidos. 

Culture  ^naraicftire.  On  sème  au  prin- 
temps, à  la  fin  de  mars,  si  les  terres  sont 
légères,  et  à  la  mi-avril  dans  les  terres  for- 
tes, à  cause  des  insectes  qui*  la  dévorent 
quand  elle  lève.  Dans  ces  si  tries  de  terres 
pt)ssières,  la  carotte  devient  souvent  ver- 
reuse  et  fourchue.  Pour  prévenir  cet  incon- 
î<^uient,  il  faut  y  mêler  (les  terreaux  et  faire 
«ies  labours  en  saison  convenable,  il  ne  lui 
but  nulle  part  ni  sécheresse  ni  humidité. 

La  seconde  semence  se  fait  depuis  le  15 
Jii54{u'au  30  de  septembre,  H  faut  la  sarcler 
>  la  Toussaint;  on  la  couvre  aux  approches 
'l^s  gelées  avtjc  de  la  grande  litière  ou  des 
ffuilles  sèches.  Elle  commence  à  pousser  au 
(>)  'is  de  mars:  alors  il  faut  Téclaircir,  si  elle 
vont  trop  drue,  la  visiter  souvent  pour  ar- 
nirhcr  celle  oui  monte.  On  dit  qu'elle  com- 
ft.uuique  à  celles  qui  sont  voismes  sa  dis- 
'*»-\im\  à  monter.  Elle  est  bonne  à  manger 
'*-rs  la  fin  du  mois  d*avril.  Comme  elle  est 
^ojetle  à  monter  au  mois  de  juin,  il  n*en 
but  semer  qu'autant  h  peu  près  qu'il  en  faut 
(oar  la  consommation  de  la  maison.  Elle 
f'»uruit  iu.squ*à  ce  que  d'autres  carottes , 
im  sème  au  commeocemeut  de  Thiver, 


soient  a^sez  fortes.  En  quelque  temps  qu'on 
les  sème,  il  faut,  avant  tout,  avoir  donné 
deux  bons  labours  à  la  terre. 

On  peut  la  semer  à  la  volée  ou  par  rayon» 
ayant  soin  de  la  marcher  quelques  heures 
après  qu'elle  a  été  semée,  pourvu  qu'il  fasse 
beau,  et  que  la  terre  se  hâle  un  peu.  Mai^ 
le  soin  principal  qu'il  faut  avoir,  si  on  veuf 

au'elle  grossisse,  c'est  de  la  sarcler  souvent, 
e  la  mouiller  lorsqu'elle  est  jeune,  et  de 
l'espacer  convenablement.  Pour  cet  effet,  dès 
que  la  racine  est  de  la  grosseur  d'une  plume 
à  écrire,  il  faut  Téclaircir,  en  sorte  qu'il  y 
ait  toujours  cinq  à  six  pouces  Je  distance  en 
tous  sens  de  l'une  à  l'autre.  II  faut  la  faner 
deux  fois  dans  le  cours  de  l'été  :  le  feuil- 
lage qu'on  en  retire  est  très-bon  pour  les 
anim.'iux. 

Le  ver  de  hanneton  en  coupe  souvent  la 
racine  :  il  faut  le  chercher  au  pied  de  celles 
qu'on  voit  fanées,  afin  de  le  détruire. 
Aux  approches  de  Noël,  on  arrache  une 

f)artiè  de  celles  qui  se  sont  conservées;  on 
es  met  dans  un  lieu  où  la  gelée  ne  puisse 
pénétrer.  Il  ne  faut  pas  non  plus  qu'il  soit 
trop  chaud.  On  les  range  en  pile  les  unes  sur 
les  autres,  après  les  avoir  lavées  et  laissées 
ressuyer.  11  n'est  pas  nécessaire  de  les  cou- 
vrir de  sable.  Il  laut  surtout  serrer  l'espèce 
jaune,  qui  risque  de  périr  on  terre.  Si  cepen- 
dant on  a  un  terrain  qui  puisse  la  conserver 
durant  Thiver,  il  vaut  mieux  l'y  laisser,  sauf 
à  la  couvrir  de  litière  ou  de  feuilles. 

On  choisit  pour  la  plantalion  qu'on  veut 
faire  après  l'hiver,  afin  d'avoir  de  la  graine, 
les  plus  grosses,  les  plus  unies  et  les  plus 
droites,  auxquelles  on  se  donne  bien  de 
garde  de  couper  la  tête.  On  les  replante  à  la 
fin  de  février,  à  la  distance  d'un  pied  de  Tune 
à  l'autre,  et  en  échiquier.  Elles  font  leur  tige 
au  mois  de  mai;  et  la  graine  se  recueille  au 
mois  d'août,  à  mesure  qu'elle  mûrit. 

Avant  que  de  la  semer,  on  la  froisse  entre 
les  doigts  pour  faire  tomber  tous  les  petits 
poils  dont  elle  est  garnie.  Les  terres  nou* 
Tellement  défoncées  sont  les  meilleures. 

On  cultive  la  longue  préférablement  aux 
rondes,  parce  qu'elle  pique  plus  facilement 
et  qu'elle  est  d'un  plus  grand  profit,  étant 
très-longue. 

CAHPK.  —  L'un  des  poissons  les  plus  com- 
muns de  nos  rivières  et  de  nos  étangs.  Sa 
chair  est  délicate,  surtout  si  la  carpe  a  été 
pécbée  en  eau  vive.  Dans  les  étangs  vaseux, 
elle  contracte  quelquefois  un  goût  désa- 
gréable :  on  reconnaît  celles  oui  sont  dans  ce 
cas  à  leur  couleur  plus  foncée.  Sa  fécondité 
est  immense,  car  Ton  a  trouvé  jusquà  plus 
de  six  cent  mille  œufs  dans  le  ventre  d  une 
femelle.  Elle  fait  la  base  de  l'aménaeement 
des  étangs  (Voy.  ce  mot).  Les  vers,  les  in- 
sectes, les  feuilles,  les  graines  forment  la 
nourriture  habituelle  de  la  carpe;  dans  les 
étangs  elle  grossit  plus  vite,  à  cause  de  la 
plus  grande  quantité  d'insectes  que  la  vase 

J  entretient;  souvent  on  leur  y  jette  des  dé- 
ris  de  cuisine,  tels  que  des  feuilles  de  lai- 
tue, des  haricots,  des  pommes  de  terre,  des 
pois  et  des  légumes  de  toute  espèce;  elles 
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aime-it  beaucoup  lo  pain,  les  intestins  de 
?olaille«  et  en  général  toutes  les  matières 
animales.  La  carpe  défH)se  ses  œufs  au  prin- 
temps, très-près  du  rivage  dans  les  endroits 
ombragés  et  tranquilles. 

On  pèche  la  carpe  avec  la  seine  ou  autres 
prands  fllets  et  avec  la  ligne  amorcée  d'un 
gros  vers,  d'un  pois  cuit  ou  de  quelque  in- 
secte, notamment  d'un  grillon,  d'une  petite 
sauterelle, d*un.pnpillon>de  nuit. On  la  trans- 
porte facilement  vivante  à  des  distances 
considérables,  soit  dans  des  bateaux  dont 
le  fond  est  percé  de  trous,  soit  dans  des 
tonneaux  dont  on  renouvelle  l'eau  fréquem- 
ment, soit  encore  en  les  enveloppant  d'her- 
bes ou  de  lingos  mouillés. 

CARTHAMK.  —Plante  tinctoriale  et  oléa- 
gineuse de  la  famillu  des  cjiiarocépbales, 
naturalisée  <!ans  le  midi  de  TËuropc.  En 
France,  on  la  cultive  surtout  aux  environs 
de  Marseille;  elle  pourrait  cependant  mûrir 
sous  le  climat  de  Paris.  Ses  fleurons  four- 
nissent deux  couleurs  :  Tune  jaune,  obtenue 
Kr  le  lavage  à  Teau,  et  qui  est  peu  estimée; 
utre,  fort  rech«*rcbée  pour  la  teinture,  qui 
en  (ire  le  vermillon  d*£spagne.  Broyée  avec 
de  Teau  et  du  talc  en  poudre,  elle  co*nslitue 
le  fard  en  rouge  végétal.  Le  carlhame  con- 
vient surtout  aux  petites  cultures;  car  il 
exige  une  main-d'œuvre  minutieuse.  11  lui 
faut  un  sol  calcaire,  ocreux,  profondément 
ameubli,  exposé  au  soleil  tout  le  long  de  la 
journée;  la  qualité  de  la  matière  colorante, 
qui  est  son  produit  essentiel,  dépend  de 
cette  situation.  La  culture  de  celte  plante 
peut  suivre  celle  des  céréales  sur  un  sol  riche 
et  non  fraîchement  fumé.  Le  carthame  fl<'u- 
ritune  dizaine  de  jours  après  la  maturité  du 
blé.  Il  demande  un  sol  préparé  comme  pour 
le  blé.  On  sème  en  raies  distancées  enire 
elles  de  0*,â6,  en  plaçant  deux  ou  trois 
grains  à  chaque  distance  de  0",26;  on  bine  et 
on  butte  légèrement  à  la  main  lorsque  la 
plante  a  de  0",10  à  0»,  15  de  hauteur.  Un 
second  binage  superflciel  a  Heu  un  mois 
après.  Chaque  jour  on  récolte  les  fleurs 
bien  développées,  ce  qui  se  fait  de  deux  ma- 
nières :  ou  on  ménage  les  capitules  florales 
pour  en  obtenir  les  grames  et  en  arracher 
les  fleurons,  en  les  pressant  entre  le  pouce  de 
la  mnm  et  lu  lame  émoussée  d'un  couteau; 
ou  t)ieri  on  enlève  la  capitule  entière  à  l'aide 
d'un  instrument  tranchant,  pour  la  dé|K>uil- 
ler  ensuite  do  ses  fleurons.  Dans  ce  cas  on 
nenl  la  récolte  des  grains,  mais  on  provoque 
l'épanouissement  des  boutons.  Par  la  pre* 
niière  métfiode ,  on  obtient  1,500  kilog.  de 
grains  et  260  de  fleurs  sèches  |>ar  hectare. 
On  extrait  des  graines  25  à  30  pour  cent 
de  leur  poids  d'huile  siccative  et  comestible, 
d'une  valeur  égale  à  celle  de  l'huile  de  colza. 
C'est  de  TEgypte,  de  l'Espame  et  de  l'Al- 
lemagne que  nous  tirons  Ta  couleur  que 
donne  cette  plante. 

CARVI  ou  CuMi?r.— Plante  de  la  famillcdes 
ombellifères.  On  cultive  le  carvi  à  la  fois  pour 
!ia  racine  aromatique  bonne  è  manger,  et  pour 
ses  graincs,^ui  sont  médicinales  et  oléagi- 
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neuses.  Il  demande,  pour  prospéror,  une 
bonne  terre  bien  cultivée  et  bien  amendée, 
et  ne  lui  donnez  jamais  un  sol  fortement  ar- 
gileux, ni  un  sol  sableux  sec.  il  se  sème  au 
printemps  de  très-bonne  heure,  en  pépinière, 
pour  être  repiqué  vers  la  Saint-Jean.  On  pré- 

Kre  le  sol  ae  la  même  manière  que  pour  la 
tterave.  La  plantation  se  fait  au  plantoir, 
dans  le  point  où  se  croisent  les  lignes,  que 
l'on  tire  à  10  ou  12  pouces  de  distance  l'une 
de  l'autre  ;  on  bine  2  ou  3  fois  avec  la  houe 
à  main ,  selon  que  le  sol  est  plus  ou  moins 
sale.  La  plante  est  coupée  l'automne,  et  les 
chaumes:  son  i  livrés  en  pAturago  aux  moulons; 
le  printemps  suivant  un  nouveau  binage  est 
nécessaire.  —  Pour  semer  à  la  main,  on  choi- 
sit un  terrain  qui  vient  de  porter  une  récolle 
sarclée,  ou  bien  on  rompt  les  chaumes  d'une 
céréale  et  l'on  prépare  le  soi  comme  pour 
les  pavots  et  les  carottes,  de  manière  k  pou- 
voir semer  en  avril.  On  trace,  avec  le  msN 
aueur,  des  lignes  à  2  pjedsde  distance  l'une 
e  l'autre,  et  l'on  met  la  semence  dans  de 
r»etits  trous  faits  avec  le  doigt  le  long  de  ces 
ignés  de  10  en  10  ou  de  15  en  15  pouces; 
chaque  trou  reçoit  k  peu  près  la  contenance 
d'un  demi-dé  à\^udre.  —  On  bine  d'abord  à 
la  houe  à  main,  comme  pour  les  carottes,  et 
pluis  tard  à  la  houe  à  cheval  ;  cette  Ofiération 
se  répète,  la  première  et  la  seconde  année, 
autant  de  fois  qu'on  le  juge  nécessaire,  car 
le  cumin  occupe  le  terrain  jusqu'au  mois  de 
juillet  ou  d'août  de  la  seconde  année.  —  Pour 
obtenir  une  seconde  récolte,  la  3*  année,  on 
n'a  qu'à  donner  une  façon  avec  la  petite 
houe  à  cheval,  puis  de  forts  hersages  croi- 
sés, et  à  brûler  les  chaumes  arrachés  par  la 
hers9  pour  en  répandre  les  cendres.  L'au- 
tomne, on  répand  du  compost.  De  cette  ma- 
nière, on  peut  employer  le  même  terrain  à 
la  culture  nu  cumin  jusqu'à  k  années  de  suite. 
—  La  maturité  du  cumin  a  lieu  vers  la  Saint- 
Jean  ;  elle  s'annonce  par  la  couleur  brune 
dont  se  couvre  la  tige.  —  Pour  éviter  l'égre- 
nage,  on  faucille  à  la  rosée  le  malin  et  le  soir, 
et  l'on  fait  sécher  en  bottes.  —  Le  baUage 
se  pratique  de  la  môme  manière  que  pour  le 
colza.  —  Une  récolte  donne  ordinairement 
de  10  h  12  quintaux  métricpies  par  hectare. 
Ln  paille  sert  comme  combustible  ou  comme 
litière. 

Presque  tous  les  bestiaux,  dit  M.  Jéhao, 
aiment  à  brouter  cette  plante.  Les  feuilles 
fralrhes  rélèvent  le  soûl  des  potages.  Dflns 
le  temps  île  Dio.scoride  on  mangeait  la  racine 
de  carvi  comme  celle  de  panais.  Les  Ger- 
mains en  faisaient  la  base  d^une  boisson  vi- 
neuse ;  on  la  mettait  aussi  confire  dans  le 
miel  et  lo  moût.  Elle  se  mange  eiirore  au- 
jourd'hui, surtout  dans  le  Nord,  soit  crue,  en 
(;uise  de  salade,  soit  cuite  et  apprêtée  comme 
es  autres  racines  potagères.  Les  Tartares  No- 
gaïs  et  ceux  de  Circassie  préparent  avec  les 
graines  du  carvi  une  farine  et  des  gât(*aui, 
qui,  pour  eux,  sont  un  mets  exquis.  Lrs  pay* 
sans  suédois  et  allemands  assaisonnent  avet: 
ces  graines  leur  soupe,  leurs  ragoûts,  leur 
pain  et  leur  fioniage.  On  s'en  sertausM  pour 
aromatiser  l'eau-de-vie. 
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CARYOPHILLËES.— Famille  de  plantes 
qui  ft  pour  type  Tœillet. 
CAS  REDHIBITOIRES.  Vùy.  Vices  rédhi- 

BITOIBBS. 

CASEEUX.  -^  Se  dit  de  la  partiedu  lait  dont 
00  fait  le  froma/e. 

CASQUE  DE  JUPITER.  Voy.  Aconit. 

Casse.  —Genre  important  de  plantes  de  la 
famille  des  pafàlionacées.  On  en  compte  plus 
de  trois  cents  espèces,  vég^ta"l  seulement 
dans  les  fiays  chauds,  et  qui  pour  la  plupart 
]iossè(len(  des  qnalitf^s  purgatives  è  un  degré 
plus  ou  moins  élevé.  Les  plus  employées 
sont  surtout  celles  qui  produisent  le  séné, 
dont  on  connaît  le  fréquent  usage.  Cette 
j»Mnte  en  Europe  demande  la  latitude  de 
iltalio,  i^t  là  même,  il  lui  faut  des  couches 
rhaiifies  et  des  abris. 

CASSE-LUNETTE.     Toy.    Blbubt,    Eu^ 

PiAISE. 

CASSEMENT.  Voy.  Pincement. 

CASSIDË. — Genre  d*insectes  de  Tordre 
dos  coléoptères  qui  vit  sur  les  menthes,  les 
chardons  et  f  dus  {généralement  sur  l'artichaut, 
aui|upl  elle  cause  souvent  de  grands  domma- 
ges. Si  tcsjardin'ers  étaient  des  naturalistes, 
ils  admireraient  avec  Latreille  les  mœurs 
de  ces  insecles  qui  à  l'état  de  larves  savent 
se  construire  une  sorte  de  parasol  mobile 
avec  leur  matière  eicrémentielie  ;  mais 
comme  ils  cultivent  les  plantes  pour  l'homme 
el  noo  pour  \^s  insectes,  ils  doivent  s'ap- 
pliquer en  particulier  à  la  destruction  de 

celui  qui  nous  occupe  et  qui  n'est  pas  le 

moindre  de  leurs  ennemis. 
asSINE.  —  Plante  de  la  famille  des  légu- 

infûeuses.  La  caêêine  de  la  Caroline^  apalanr 
fàine  ou  buisson  à  baies  de  casse j  est  la  seule 
espèce  aue  nous  puissions  cultiver  en  pleine 
Ce^re.  Elle  forme  un  arbrisseau  très-rameut 
qui  décorera  agréablement  les  bosquets  de 
nos  janlins.  Les  Indiens  font  avec  ses  feuil- 
les malgré  leur  amertume,  une  infusion 
ihéiforme  qui  est  enivrante;  ils  leur  attri- 
loi^nt  de  grandes  propriétés,  et  ne  vont 
jawais  à  la  guerre  sans  s'être  assemblés  pour 
en  boire.  On  le  multiplie  par  marcottes,  et 
ce  moyen  est  d*autant  plus  facile,  qu'il 
FM)us$e  de  sa  base  un  grand  nombre  de  ra- 
ineaux  très-voisins  de  la  terre.  On  opère 
«I  septembre. 

CASSIS.  Voy.  Gboibilubh. 

CASTRATION.  — Celteopération  qui  prive 
les  individus  qui  y  sont  soumis  de  la  fa- 
culté de  se  reproduire,  se  pratique  dans 
les  animaux  dome9tiques,  1"*  |»arce  que  la 
production  des  roAles  étant  à  pou  près  égale 
^  C4'IJe  des  femelles,  il  en  résulte  une  s^ir* 
abondance  Don-seolement  inutile,  mais  fâ- 
<'h*ase  dans  les  pâturages  ;  2*  parce  que  les 
f'ruid}»e5  du  perfectionnement  des  races 
^li^eol  impérieusement  que  l'on  écarte  de 
^  reproduction  les  animaux  défectueux;  3* 
i<arce  que  les  animaux  clifttrés  sont  moins 
^iOlents  el  plus  dociles  ;  k*  parce  qu'ils  s'en- 
laissent  plus  facilement  que  les  autres, 
**<  que  la  chair  en  est  meilleure. 

^-es  coiisidératioDs,  dont  la  dernière  ne 
^'  rapporte  qu^aux  espèces  que  Tou  destine 


h  la  boucherie,  ont  rendu  habituelle  la  pra- 
tique de  la  castration.  C'est  cependant  en^ 
core  une  question  de  savoir  s'il  convient  d'y 
soumettre  les  chevaux  ;  l'on  a  allégué  contre 
cet  usage  la  perte  do  force  qui  en  résulte» 
et  la  moindre  durée  des  animaux  ;  Ton  a 
môme  cité  à  l'appui  de  cette  opinion  l'exem-* 
pie  de  l'Espagne  et  de  l'Asie,  oii  les  che- 
vaux sont  conservés  entiers  pour  tous  les 
services. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  vouloir  déci- 
der une  question  do  cette  nature,  et  qui  ne 
paraît  pas  susceptible  au  surplus  d'être 
résolue  d'une  manière  absolue  ;  bornons- 
nous  à  suivre  la  ligne  que  nous  trace  le  plan 
de  cet  ouvrage. 

On  emploie  différents  moyens  pour  la 
castration  ;  nous  ne  les  décrirons  pas  ici 
parce  que  cette  opération  exige,  surtout 
pour  le  cheval,  les  soins  d'un  vétérinaire. 

L'Age  le  plus  convenable  pour  la  castration 
de  cet  animal  est  de  un  à  deux  ans  ;  il  faut 
éviter  lee  grandes  chaleurs  de  Tété,  et  le 
moment  oi!l  le  retour  du  printemps  occa- 
sionne une  exaltation  très-grande,  surtout 
dans  les  organes  de  la  génération. 

Parmi  les  botes  bovines,  on  chAtre  les 
jeunes  animaux  de  dix-huit  mois  à  deux 
ans  pour  les  rendre  plus  faciles  h  employer 
aux  travaux  de  la  culture,  et  plus  propres 
aux  besoins  de  la  boucherie,  leur  cnair 
étant  alors  de  meilleur  soût  et  plus  déli- 
cate. On  a  prétendu  quelquefois  que  cette 
dernière  considération  devait  faire  pratiquer 
la  castration  de  très-bonne  heure,  mais  on 
n'a  pas  assez  remarqué  qu'il  importe  sur- 
tout d'obtenir  des  animaux  forts,  vigoureux 
et  capables  de  faire  un  bon  service. 

Les  taureaux  cpii  ont  servi  d'étalons  sont 
aussi  soumis  à  cette  opération,  lorsqu'il 
devient  nécessaire  de  les  réformer  pour  les 
livrer  à  l'engraissement. 

Les  vaches  et  les  génisses  n'en  sont 
pas  exemptes  ;  pour  les  femelles,  la  cas- 
tration consiste  dans  l'extraction  des  ovai- 
res ;  elle  contribue  à  faciliter  l'engraissement 
et  à  rendre  la  chair  de  meilleur  goût. 

Les  béliers  sont  châtrés  à  tout  âge  ;  mais 
plus  cette  opération  est  faite  de  bonne  heure, 
moins  il  y  a  d'accidents  :  seulement  les  ani- 
maux deviennent  moins  forts.  Pour  les 
brebis  cette  opération  se  pratique  égale- 
ment, mais  alors  il  faut  qu'elles  aient  au 
moins  six  semaines  pour  que  les  ovaires 
aient  acquis  une  certaine  grosseur.  Cette 
opération  est  faite  tantôt  par  des  châtreurs 
ambulants,  tantôt  par  les  bergers  eux-mê- 
mes. 

Les  cochons  mâles  et  femelles  sont  cou- 
pés de  l'âge  de  quinze  jours  à  celui  de  six 
semaines, 

On  soumet  aussi  les  poules  et  les  coqs  à 
cette  opération  ;  elle  consisté  à  inciser  la 
peau  près  des  parties  de  la  génération,  h 
introduire  le  doigt,  è  extraire,  soit  les  testi- 
cules, soit  les  ovaires,  et  à  recoudre  la  plaie. 
On  doit  choisir  de  préférence  des  poulets 
venus  de  bonne  heure. 

CASTKA TION  des  poissons.—  Un  Anglais^ 
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Samuel  Tull,  a  imaginé  de  chfttrer  les  pois* 
sons,  tant  mâles  que  femelles,  pour  les  en- 
graisser, et  proGufer  à  leur  chair  une  saveur 
plus  délicate.  Celte  opération  peut  être  pra- 
tiquée dans  toutes  les  saisons  de  l'année. 
I  L'époque  la  plus  favorable  est  néanmoins 
celle  où  les  ovaires  des  femelles  sont  remplis 
de  leurs  œufs,  et  los  vaisseaux  des  mflles 
garnis  de  matière  séminale. 

Quand  on  veut  châtrer  un  poisson,  il  faut 
le  tenir  dans  un  morceau  de  drap  mouillé, 
le  ventre  en  hatit;  ensuite,  avec  un  cantf 
bien  tranchant,  dont  la  pointe  est  courbée 
en  arrière,  ou  avec  quelque  autre  instrument 
analogue,  l'opérateur  fend  les  téguments  de 
la  coiffe  du  ventre,  en  évitant  avec  soin  de 
toucher  aux  intestins.  Aussitôt  uu'il  a  fait 
cette  petite  ouverture,  il  gl  sse  adroitement 
son  canif  crochu,  avec  lequel  il  dilate  cette 
ouveriure  depuis  les  deux  nageoires  de  de- 
vant jusqu'à  l'flnus.  Le  dos  de  l'instrument 
n'étant  pas  tranchant,  il  évite  aisément  de 
blesser  les  ii.tcstins.  Ensuite,  avec  deux 
petits  crochets  d'argent  qui  ne  piquent  point, 
et  à  Taide  d'un  assistant,  il  tient  le  ventre 
du  poii^son  ouvert,  et  écarte  soigneusement 
d'un  côté  les  intestins  avec  une  spatule. 
Quand  ils  sont  écartés,  il  aperçoit  l'uretère, 

3U1  est  un  petit  vaisseau  placé  à  peu  près 
ans  la  direction  de  Tépine;  et  en  même 
temps  l'ovaire,  vaisseau  plus  gros,  parait 
immédiatement  devant  et  plus  proche  des 
téguments  du  ventre.  On  prend  ce  der- 
nier vaisseau  avec  un  crochet,  on  le  détache, 
et  on  le  coupe  transversalement  avec  une 
paire  de  ciseaux  bien  tranchants,  en  obser- 
vant de  ne  pas  blesser  ni  endommager  les 
intestins. 

Quand  on  a  ainsi  coupé  un  des  ovaires, 
on  procède  de  la  même  manière  pour  couper 
l'autre.  Après  quoi  on  recoud  les  téguments 
séparés  du  ventre  avec  de  la  soie,  en  obser^ 
vaut  de  faire  les  points  de  suture  rapfirochés 
les  uns  des  autres. 

La  carpe  est  l'espèce  chez  laquelle  cett0 
opération  réussit  le  mieux.  On  y  soumet 
aussi  les  truites,  les  perches,  les  tanches  et 
lea  brochets. 

CATALPA.  Voy.  Bignone, 

CATAPLASMES.  —  On  appelle  ainsi  des 
médicaments  externes  de  la  consistance  d'une 
bouillie  épaisse  qu'on  applic^ue  sur  une  par- 
tie du  corps  de  l'animal.  Les  ingrédients  dont 
on  se  sert  pour  composer  les  cataplasmes 
dont  en  général  des  farines,  des  poudres, 
des  raisins,  de  la  mie  de  pain,  des  fruits 
dont  ou  opère  la  coction,  soit  dans  l'eau 
pure,  soit  dans  des  décoctions  de  plantes,  du 
vin,  du  lait,  et  quelquefois  de  l'huile  ;  sou- 
vent, au  moment  d'appliquer  ces  topiques, 
on  y  ajoute  quelques  substances  médica- 
menteuses qui  augmentent  ou  modiGeiit  leur 
action. 

CATARACTE.  —  C'est,  dit  M.  Dela- 
guette  (1),  l'opacité  du  cristallin,  compliquée 
quelçiuefois  de  celle  de  la  membrane  qui  le 
contient  et  de  rbumçur  liquide  contenue 


dans  sa  capsule.  Cette  opacité  amène  la  cé- 
cité de  l'œil  qui  en  est  affecté,  en  arrêtant 
la  transmission  des  rayons  lumineux  h  tra- 
vers ce  corps  lenticulaire.  La  cataracte  est 
plus  fréquente  dans  le  cheral  et  le  chien  que 
chez  les  autres  animaux  domestiques.  Elle 
est  souvent  la  terminaison  des  maladies  des 
yeux  chez  ces  animaux,  surtout  de  la  fluxion 
périodique  dans  le  cheval  ;  de  l'affection 
connue  sous  le  nom  de  maladie,  dans  les 
jeunes  chiens.  Souvent,  dans  le  cheval,  les 
yeux  se  cataractent  sans  qu'aucune  affection 
patente  se  soit  fait  remaniuer.  Il  est  môme 
des  contrées  oi!l  cette  maladie  est  épizooti- 
que.  L'opération  de  la  cataracte,  soit  par 
abaissement  du  cristallin,  soit  par  son  extrac- 
tion, est  le  seul  moyen  de  rétablir  le  passage 
des  ravons  lumineux. 

CAÛCALIDE.  —  Plante  annuelle  ou  bis- 
annuelle, de  la  famille  des  ombellifères  à 
fleurs  blanches,  dont  quelques  espèces  crois- 
sent aux  environs  de  Par.s;  quel(]ues-une$ 
sont  cultivées  dans  nos  jardins,  nù  on  les 
multiplie  par  leurs  graines  au  printemps.  La 
cauralide  âpre  et  la  caucalide  nodiflore,  dont 
le  feuillage  ressemble  beaucoup  a  celui  du 
cerfeuil,  et  est  titès-aimé  des  bestiaux,  pour- 
rait être  avantageusement  répandue  dans  nos 
prairies. 

CAUSTIQUE.  —  Se  dit  de  totites  les  sub- 
stances qui  détruisent  ou  rongent  les  chair:; 
ou  autres  parties  sur  lesquelles  on  les  ap- 
plique, comme  le  feu,  la  pierre  infernale, 
la  pierre  à  cautère,  etc. 

CAUTÈRES.  —On  appelle  ainsi  l'applica- 
tion des  substances  caustiques,  qui,  pla- 
cées sur  les  parties  vivantes,  les  désorgani- 
sent plus  ou  moins  profondément.  On  dis- 
tingue les  cautères  en  cautèrea  potentidt  et 
cauiirea  actuels  :  dans  les  premiers  on  em- 
ploie les  caustiques  proprement  dits;  les 
seconds  sont  des  instruments  de  fer  que  l'on 
fait  rougir  au  feu  et  que  l'on  applique  sur 
le  corps.  Ces  divers  instruments  prennent 
différents  noms,  selon  leurs  formes  :  tels  sont 
le  couteau  de  feu^  la  poinie  de  feUy  le  cautère 
en  entonnoir  et  le  cautire  annulaire f  ou 
brûle-aueue, 

CAVE.-—  Partie  du  bâtiment  au-dessous 
du  niveau  du  sol,  et  destinée  à  renfermer  le 
vin  et  autres  articles  de  consommation  qui 
exigent  une  température  peu  élevée  et  cons- 
tamment égale  pour  être  conservés.  Les 
meilleures  caves  sont  celles  qui  sont  sèches 
et  assez  enfoncées  en  terre  pour  gue  leur 
température  en  été  et  en  hiver  se  mamtienno 
entre  12  et  15  degrés  centigrades.  Elle  doit 
être  sèche,  pour  que  le  bois  des  tonneaux, 
des  chantiers,  etc.,  pourrisse .  moins  vite. 
Elle  doit  être  constamment  aussi  fraîche  que 
possible,  pour  que  la  fermentation  du  vin 
s'y  continue  avec  la  plus  grande  lenteur.  H 
y  a  des  caves  qui,  creusées  dans  la  nocbe, 
ou  dans  une  argile  compacte,  sont,  sans  une 
dépense  extraordinaire,  aussi  sèches  qne 
possible.  Celles  qui  ne  jouissent  pas  de  cet 
avantage  peuvent  toujours  j  être  amenées 
par  des  murs  épais,  construits  è  chaux  et  a 
ciment,  et  corroyés  à  l'extérieur,  ainsi  qu*^ 
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par  un  double  pavé  également  corrodé  dans 
rintHrvalle.'Pour  qu'une  cave  ait  toujours  la 
même  température,  il  faut  qu'elle  soit  pro- 
fonde,  et  que  sa  communication  avec  Tair 
extérieur  soit  peu  considérable.  Celte  com- 
munication 8*élnblit  ordinairoment  par  le 
moyen  d'une  ouverture  longue  et  étroite 
qu  on  appelle  soupirail,  et  par  la  porte  qu'il 
faut  tenir  fermée,  surtout  pendant  les  grands 
froids  et  les  grandes  chaleurs.  II  y  a  des 
caves  qui  ont  plusieurs  soupiraux ,  mais 
rareiuent  cela  est  bon.  Il  est  très-avantageui 
que  lescalîer  des  caves  soit  droit,  afin  d'y 
descendre  les  pièces  de  vin  avec  plus  de 
facilité  et  moins  de  dangers.  Le  vin  en  ton- 
neau se  place,  dans  les  caves,  sur  deux  pou- 
tres longitudinales  appelées  chaniierst  posées 
sur  des  drilles  de  pierre  d'un  pied  de  haut, 
pour  qu'elles  pourrissent  moins  prompte- 
ment.  La  distance  à  mettre  entre  les  ton- 
neaui  doit  être  d'un  pied,  pour  qu'on  puisse 
tourner  autour  et  les  examiner  partout,  hors 
la  partie  qui  est  posée  sur  le  chantier.  Met- 
Tre  plusieurs  rangs  de  tonneaux  les  uns  sur 
les  autres,  ne  se  supporte  que  dans  les  an- 
nées de  récolte  extraordinaire,  et  chez  les 
marchands  faisant  un  grand  commerce  ;  en- 
core cela  ne  doit  être  que  momentanément. 
La  visile  d'une  cave  doit  être  fréquente, 
quand  on  y  a  beaucoup  de  vin.  La  plus 
grande  propreté  et  le  plus  grand  ordre  doi- 
vent V  être  maintenus. 

CÉANOTHE.  — Plante  de  la  famille  des 
rhamnoïdes,  connue  aussi  sous  les  noms  de 
thé  du  nouveau  Jersey^  bois  de  cAten,  fusain 
de  la  Nouvelle^Hollande.  C'est  un  arbuste 
qui  ne  s'élève  guère  à  f »ius  de  trois  ou  quatre 
pieds  de  iiauteur;  mais  depuis  juillet  jus- 
qu'en octobre,  la  toutr*  riante  que  forment 
les  tiges  et  leurs  branches  s'embellit  par  les 
bouquets  qui  les  terminent.  Ce  charmant 
arbuste  se  rnulliplie  par  ses  graines,  semées 
clair,  au  commencement  de  lévrier,  en  terre 
de  bruyère  ou  par  marcottes  faites  en  sep- 
tembre. Les  drageons  enracinés  sont  aussi 
un  moven  de  propagation. 

CÈDRE.  —  Arbre  résineux  de  la  famille 
des  conifères.  Quoiqu'il  soit  le  symbole  de 
l'oi-gueil,  le  cèdre  a  cependant  pour  nous  des 
souvenirs  religieux.  Nous  nous  rappelons, 
en  effet,  qu'il  servit  à  la  charpente  du  tem- 
ple de  Salomon  ,  le  plus  beau  des  monu- 
ments élevés  ()ar  l'antiquité  à  la  gloire  de 
Bieu;  et  c'est  aux  pieds  de  cèdres  séculaires 
que  les  moines  du  Liban  conservent  seuls, 
au  milieu  de  l'Orient,  la  foi  catholique  et  ro- 
maine. 

Le  premier  importé  en  France  est  celui 
qui  couronne  de  ses  vastes  rameaux  le  la- 
byrinthe du  Jardin  des  Plantes  de  Paris  :  il 
fut  planté  par  de  Jussieu  lui-même,  en  1*23^. 
Il  s  est  très-bien  acclimaté  chez  nous,  et  su[)- 
porte  aisément  nos  hivers  rigoureux.*On  le 
multiplie  par  ses  graines ,  qu'on  doit  semer 
t\ï  commencement  d'avril,  dans  des  terrains 
ou  dans  des  caisses  remplies  d'un  terreau 
mélangé  de  sable  et  très-divisé ,  en  ayant  la 
précaution  de  ne  les  couvrir  que  légèrement. 
On  les  arrose  de  temps  en  temps  ,  si  la  saî- 
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son  est  sèche»  et  on  garantit  les  jeunes  plants 
des  rayons  du  soleil.  On  ne  les  plante  à  de« 
roeure  que  quand  ils  ont  -atteint  l'âge  de 
cinq  ou  six  ans.  C'est  la  saison  du  printemps 
que  l'on  choisit  de  préférence,  et  il  faut  avoir 
soin  que  leur  flèche  ne  soit  ni  rompue,  ni 
endommagée.  Le  bois  de  cèdre  est  léger  et 


et  36  pieds  do  tour,  et  plus  de  90  d  éléva<* 
lion. 

CÈDRE  ROUGE,  C&dre  db  Bbhmudb.  Voy. 

Gbnévrikr 

CÉLASTRE.  —  Plante  de  la  famille  des 
nerpruns.  Nous  indiquerons  parmi  ses  es- 
pèces : 

1"  Le  célastre  bulle  ou  fusain  bâtard  de 
Virginie,  Beaucoup  plus  élevé  dans  sa  patrie, 
il  n  atteint  guère  plus  de  quatre  ou  cinq  pieds 
de  hauteur  dans  la  nôtre.  Né  pour  peupler 
les  lieux  frais  et  humides,  le  célastre  bulli 
brillera  le  long  des  ruisseaux,  et  formera  une 
décoration  riante  sur  le  bord  des  étangs  et 
dans  le  voisinage  des  fontaines. 

On  le  multiplie  par  ses  graines  semées 
aussitôt  qu'on  les  reçoit  d'Amérique,  ou  par 
marcottes,  en  septembre,  en  se  rappelant  ceci, 
(ju'il  n'y  a  que  les  rameaux  de  la  pousse  de 
1  année  qui  soient  propres  à  ce  moyen  de 
propagation. 

^  Le  célastre  grimpant  ou  bourreau  des  ar^ 
bres.  Bien  plus  haut  que  le  précédent,  cet 
arbrisseau  sarmenleux  [)0u$se  plusieurs  ti- 

(;es  qui,  sans  le  secours  d'aucune  vrille,  s'é- 
ancent,  par  leur  propre  souplesse ,  sur  les 
arbres  qui  les  avoisincnt,  les  saisissent ,  les 
couvrent  de  leurs  circonvoiutions  redou- 
blées, et  leurs  étreintes  sont  si  violentes, 
nue,  s'enfonçant  dans  la  substance  de  leur 
écorce,  elles  it^ur  causent  une  strangulation 
qui  les  fait  périr.  Au  commencement  de  juin, 
tous  les  rameaux  se  terminent  par  de  petites 
grappes  axillaires,  composées  de  fleurs  d'un 
vert  blanchâtre,  que  remplacent  des  capsules 
ovales  et  trigones,  qui  deviennent  routes 
lorsqu'elles  mûrissent.  Elles  sont  la  pnn- 
cipaie  parure  de  cet  arbrisseau  ,  qui  pourra 
servir  a  tapisser  agréablement  l'entrée  des 
grottes  humides,  et  à  couvrir  des  berceaux 
et  des  tonnelles.  On  le  multiplie  comme  le 
précédent. 

CÉLERL  —  Plante  potagère  de  la  famille 
des  ombellifères.  Celte  plante  se  plaît  dans 
les  terres  franches,  substantielles,  à  la  fois 
chaudes  et  légèrement  humides.  Pour  pri- 
meur, on  la  sème  de  janvier  en  mars,  sur 
couche  chaude  et  sous  cloche;  on  repique 
sur  nouvelle  couche ,  et  on  ne  met  en  place 
en  pleine  terre  que  vers  le  commencement 
d'avril.  Pour  la  culture  ordinaire,  on  sème> 
à  la  volée  ou  en  rayons ,  d*avril  en  juin. 
Quand  on  sème  à  Ja  volée,  c'est  ordinaire- 
ment une  espèce  de  pépinière  que  l'on  for- 
me pour  repiquer  ;  alors  on  peut  jeter  les 
graines  plus  dru  ;  si  on  sème  en  rayons , 
c'est  pour  laisser  le  plant  en  place;  dans  ce 
cas,  on  l'éclaircit,  et  les  sujets  que  l'on  m- 
lève  peuvent  se  repiquer  ailleurs.  Le  semis. 
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une  fois  éclairci  se  conduit  comme  les  plan- 
ches repiquées  ;  aussi  ne  nous  occuperons- 
nous  que  de  ces  dernières.  Après  avoir 
amendé  et  convenablemeni  ameubli  une 
jiianchc ,  on  plante  le  céleri  en  quinconce . 
dans  des  rayons  éloignés  de  huit  à  neuf 
pouces  les  uns  des  autres.  On  arrose  sur 
riiist  nt,  et  on  continue  à  donner  des  bnssi- 
nages  journaliers  jusqu'à  [parfaite  reprise. 
On  sarcle,  bine,  esherbe,  etc.  Lorsque  le 
céleri  a  accjuis  une  grosseur  convenable,  il 
a^agit  de  le  faire  blanciiir,  et  pour  cela  on 
emploie  plusieurs  moyens.  On  le  butte  en 
rapportant  de  la  terre  autour  du  pied,  et  Ta- 
moncelant  de  manière  à  ce  qu*il  n*y  ait  que 
)*eitrémité  des  feuilles  qui  reste  en  dehors. 
D'autres  fois  on  le  lie  avec  delà  paiile,  et 
on  l'enterre  sous  une  épaisse  couverture  de 
litière  sèche. 

Pour  récolter  de  la  graine ,  on  butte  légè- 
rement les  pieds  que  l  on  veut  conserver,  et 
on  les  couvre  de  paille  longue  pour  les  abri- 
ter des  fortes  gelées.  Les  semences  de  cé- 
leri conservent  leur  vertu  germinative  pen- 
dant trois  oti  quatre  ans;  mais  elles  sont 
d'autant  meilleures  qu'elles  sont  plus  nou- 
velles. Nous  ferons  observer  que  le  céleri- 
rave  n'a  pas  besoin  d*être  butté. 

Quelques  jardiniers,  lorsque  l'hiver  com- 
mence à  devenir  rigoureux,  arrachent  le  cé- 
leri, et  le  transportent  dans  une  serre  à  lé- 
gume ou  une  cave;  là,  ils  le  conservent  en 
f enterrant  dans  du  sable  ou  du  terreau. 

Les  variétés  sont  :  céleri  creux,  petit  ou  à 
couper  :  on  le  cultive  pour  fourniture;  — 
plein  blanc;  —  turc,  ou  de  Prusse,  sous-va- 
riété du  précédent;  —  tiain  frisé;  —  plein 
rose;  —  gros  violet  de  Tours ,  à  côtes  très- 

5 [rosses  et  très-épaisses;  —  céleri-rave^  dont 
a  racine  très-grosse  ,  en  forme  de  navet,  se 
mange  cuite  e;  crue,  etc. 

CELLIER.  —  Supplément  des  caves  dans 
les  pays  vignobles,  et  même  en  tenant  lieu 
dans  beaucoup  de  maisons  de  nos  campa- 

Snes.  C'est  ordinairement  une  pièce  au  rez- 
e-chaussée.  Le  plus  souvent  il  n'est  pas 
voûlé.  11  doit  avoir  au  moins  deux  ouver- 
tures susceptibles  d'ôtre  fermées,  la  porte  et 
une  fenêtre  opposée;  car  il  sert  le  plus  or- 
dinairement a  serrer  le  vin  pendant  qu'il 
bout,  et  la  fermentation  développe  beaucoup 
de  gaz  acide  carbonique  dont  la  respiration 
est  mortelle.  Quand  il  tient  lieu  de  cave  , 
le  cellier  doit  être  voûté,  avoir  des  murs  très- 
épais,  cl  uue  porte  bien  fermant,  et  précé- 
dée d*un  avant'cellier ,  à  l'effet  d'empêcher 
l'air  chaud  d'y  entrer,  quand  on  l'ouvre  pen- 
dant Tété.   Foy.  Cave. 

CELLIER  FOUR  LA  CONSEaVATIOIf  DBSHACINBS 

FoiiRBACsèass. — Dans  plusieurs  contrées  de  la 
Belgique  et  du  nord  de  la  France,  poar  con- 
server pendant  l'biver  les  racines  fourragè- 
res, particulièrement  les  pommes  de  terre, 
on  pratique  des  celliers  ou  silos  qui  méritent 
d'être  connus  de  tous  les  agriculteurs.  Voici 
comment  l'on  s'y  prend.  On  choisit,  dans 
l(*s  alentours  de  l'habitation,  un  endroit  sec 
et  tant  soit|>cu  élevé,  d'où  les  eaux  s'écoulent 


facilement,  on  y  creuse  un  trou  rond  (a],  en 
forme  d'entonnoir,  d*une  profondeur  de  3à6 
mètres  et  d'un  diamètre  de  3  à  (^  mètres  eo 
haut  et  de  1  mètre  en  bas,*  selon  la  quantité 
des  racines  qu'on  veut  conserver.  L'essen- 
tiel est  de  retirer  en  premier,  pour  IVmploi 
usuel,  les  racines  placées  au  rond  du  trou. 
Pour  cela,  un  conduit  latéral  g,  pratiqué 
dans  la  terre,  communique  à  l'intérieur  du 
cellier;  c'est  par  ce  conduit  qu'un  extrait 
les  racines.  Au  fur  et  à  mesure  qu'on  relire 
celles  d'en  bas,  les  racines  de  aessus  des- 
cendent, et  c'est  dans  ce  mouvement  perpé- 
tuel de  déplacement  que  consiste  surtout  la 
garantie  de  leur  bonne  conservation.  Ajou- 
tons que  les  parois  du  cellier  sont  soigueu- 
sèment  battues,  puis  tapissées  d'une  couche 
de  paille  ou  de  branchage^  secs,  et  que  tout 
le  cellier  est  couvert  d'un  toit  en  riaille,  fa- 
cile à  enlever  dès  qu'il  n'y  a  plus  de  rai  ines 
à  conserver,  et  qui  défend  ces  dernières 
contre  l'humidité.  Bien  entendu  aussi  que 
pour  empocher  le  froid  d'atteindre  les  raci- 
nes, on  les  recouvre  d'une  couche  de  paille, 
puis  d'une  couche  de  terre.  L'entrée  du 
conduit  doit  également  être  garnie,  du  moins 
pendant  les  grands  froids,  de  quelques  bot- 
tes de  paille.  Quand  on  a  plusieurs  celliers, 
il  (  oiivieut  de  les  entamer  tous  à  la  fois,  et 
non  pas  successivement,  entiu  d*0{>éierdaii$ 
tous  le  mouvement  de  déplttceuie:U  dont 
nous  avons  parlé. 

Les  avantages  de  ces  celliers  consistent 
dans  la  bonne  conservation  des  produits; 
dans  l'économie  de  la  construction,  qui  peut 
durer  des  années  sans  exiger  de  grandes  ré 
parations;  dans  la  facilite  avec  laquelle  ou 
peut  y  déposer  les  racines,  etc. 

CÉLOSJE  A  CRÈTE  ou  Passb-Velouiis. - 

Plante  de  la  famille  des  amaranthacées.  Ses 
tiges  d'un  à  deux  pieds  se  termioent,  eo  juil- 
let et  août,  par  de  petites  fleurs  cramoisieSi 
ramassées  en  tète  plate  et  présentant  une 
épaisse  et  large  crfite  en  velours  très-étolTé. 
Variétés  couleur  de  chair,  rose»  souci  duré, 
violet,  écarlate,  etc.  Semis  sur  couche;  re- 
piquage en  terre  franche»  légère»  bieo 
amendée;  beaucoup  d'eau  pendant  les  sé- 
cheresses, et  les  meilleures  expositions. 
Cette  plante  est  de  peud'etfet  dans  les  plates- 
bandes;  mais  repiquée  de  bonne  heure  ea 
|K>ts  mis  sur  couche,  sous  cloches  ou  châssis, 
et  bien  soignée  jusqu'en  juillet,  elle  semble 
d'une  tout  autre  es^  èce  que  celles  de  |)leiiie 
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(erre.  Se»  létcs  s'élargissent  el  s^allongent  et 
offrent  des  Heurs  non  moins  intéressantes 
que  curieuses  par  leurs  grandes  dimensions 
d  leurs  variétés  de  forme  et  de  couleur. 

CENDRE.  —  D'après  un  article  d'un  jour- 
nal agricole  anglais,  nous  classerons  en  deux 
sections  les  cendt*esi  l'usage  de  l'agriculture  : 
i"  section  :  Cendres  des  végétaux  récents; 
t  sfcHon  :  Cendres  des  végétaux  fossiles» 
frtmiirt  section.  On  brûle  en  Angleterre 
si  peu  de  bois  et  de  charbon  de  bois,  que 
M.  Maddeu  ne  tient  pas  compte  de  la  quan- 
tité de  oendres  de  boiS  que  le  fermier  peut 
se  procurer  liorsde  son  exploitation;  cepen- 
dant, pour  no  parler  que  d'un  seul  moyen 
de  produciion,  il  y  a  partout  des  boulangers 
qui  chauffent  leur  fo-.ir  avec  des  substances 
végétales  ligneus<*s;  il  est  vrai  que  la  con- 
sommation du  pain  est  beaucoup  plus  faible 
en  Angleterre  qu'eu  France;  néanmoins 
cbaaue  four  de  la  Grande-Bretagne  donne  nn- 
nuellemeiit  bien  des  hectolitres  de  cendres, 
dunt  l'agriculteur  pourrait  faire  son  profit. 

M.  Maddeu  ne  lient  eompte  que  des  cen- 
dres que  clinnu^}  caUivateur  peut  faire  lui- 
iiiéaie  en  brûlant  soit  do  mauvaises  herbes, 
provenant  de  sarclages,  soir  des  feuilles  sè- 
ches, soit  de  menus  branchages  provenant 
de  la  taille  des  arbres  ou  de  la  tonte  des 
haies»  soit  enfin  toute  sorte  de  débris  de 
végétaux  qu'il  ne  peut  employer  plus  utile- 
ment dan:(  ses  composts. 

Koijs  ferons  observer,  à  cette  occasion, 
que  la  méthode  JauiTret,  lorsqu'elle  jouera 
Ym  la  préparation  des  engrais  le  rôle  au- 
ôuelrlie  est  appelée  dans  un  avenir  pro- 
CAaifl,  donnera  aans  chaque  tas  de  fumi«T 
Vf^étal  une  xrande  quantité  de  ces  débris 
ii|$neux  que  La  fermentation  atteint  diflicile' 
iruol,  et  qui  peuvent  fouriiir  au  fermier  des 
Cendres  très-actives. 

Là  Gooiposition  des  cendres,  dit  M.  Mad- 
deu, varie  d'après  la  nature  des  vég<Haux 
brûlés;  elles  possèdent  cependant  plusieurs 
l'ropriétés  coostantos  qui  les  rendent  d'une 
grande  utilité  pour  Tagricullure. 

Quand  on  brûle  une  substance  végétale, 
rox)gène,  rhvdrogène  et  ra»»le  se  dissi- 
pent ainsi  qu  une  portion  plus  ou  moins 
t'onsidérable  de  carbone,  si  la  combustion 
aiieuèTair  libre;  Texistence  dj  carbone 
dans  les  cendres  dépend  en  effet  de  la  quan- 
tité d'oxygène  qui  a  pu  se  trouver  en  contact 
avec  la  substauce  végétale  en  combustion. 
Les  cendres  sont  par  conséquent  foimées 
de  tous  les  sels  fixes  que  contenaient  les 
plantes,  avec  plus  ou  moins  de  ciiarbon;  il 
peut  aussi  s'y  rencootier  de  l'acide  bumi- 
î|ue,  provenant  de  la  décomposition  incom- 
plète des  imrlioDs  de  chaque  tas  de  substan- 
ces végétales  exposées  les  dernières  à 
l'action  de  la  fl/imme.  Eu  égard  è  leur  cons- 
titution, les  cendres  employées  comme  en- 
grais reudeot  è  la  végétation  des  services 
qui  di'*)»endeiii  de  circonstances  dont  il  est 
hoo  de  se  rendre  compte. 

Puisque  les  substances  salines  des  cen-» 
dres  pruvienoent  des  végétaux  dans  lesquels 
ces  substances  existaient  toutes  formées, 


chaque  sorte  de  cendres  doit  être  favorable 
à  la  végétation  de  la  plante  qui  l'a  produite; 
elle  doit  l'être  moins  à  celle  des  autres 
plantes  cultivées.  D'un  autre  côté,  la  pré- 
sence dans  les  cendres  de  toute  substance 
saline  commune  à  un  grand  nombre  de 
plantes,  n'importe  d'oili  ces  cendres  pro- 
viennent, doit  activer  le  développement  de 
ces  plantes,  surtout  si  elle  s'y  trouve  dans 
un  état  de  grande  division  qui  en  rende 
labsorption  plus  facile. 

L'utilité  des  cendres  comme  engrais  est 
surtout  déterminée  par  la  présence  de  !a  po- 
tasse, dont  elles  contiennent  toujours  une 
quantité  considérable,  provenant  de  toutes 
les  combinaisons  du  potassium  avec  les 
acides  contenus  dans  les  végétaux  vivants. 

L'action  de  la  potasse  comme  engrais  est 
de  deux  natures  très-différentes;  elle  se 
combine  avec  les  substances  végétales  inso- 
lubies  qu*elle  rencontre  dans  le  sol  auquel 
on  la  môle  en  certaines  proportions  et  les 
rend  solubles^  susceptibles  \yxr  conséquent 
d'être  absorbées  ;  ainsi  cunibinée  h  des  bubi- 
tances  organiques,  elle  rentre  directement 
dans  les  végétaux  et  concourt  à  en  augmen- 
ter le  volume  en  se  combinant  avec  leurs 
acides,  et  revenant  à  l'état  sous  lequel  elle 
existait  avant  de  faire  paitiedes  cendres. 

11  ne  sera  pas  hors  de  propos  d'examiner, 
à  cette  occasion,  l'importante  différence  qui 
dislingue  le  mode  d'action  de  la  soude  de 
celui  de  la  potasse.  L'observation  attentive 
des  parties  salines  des  végétaux  nous  per- 
met d'y  constater  la  présence  très-fréquente 
de  la  potasse;  la  soude,  au  contraire,  s'y 
montre  très-rarement,  et  lorsqu'on  l'y  ren- 
contre, c'est  presque  toujours  sous  la  forme 
de  sel  commun  (chlorure  de  sodium).  C'est 
pourauoi  l'on  désigne  quelquefois  la  soude 
sous  le  nom  d'alkali  minerai^  comme  appar- 
tenant bien  plus  au  règne  minéral  qu'au  rè- 
gne végétal;  nous  pouvons  môme  aflirmcr 
que  jamais  la  soude  ne  fait  partie  d'un  vé- 
gétal sous  une  autre  forme  que  celle  de 
chlorure  de  sodium;  d'où  il  suit  qu'elle 
borne  son  action  à  préparer  dans  le  sol  les 
aliments  des  végétaux. 

La  potasse  ne  remplit  pas  s'eulement  ces 
fonctions,  elle  entre  elle-même  comme  in- 
grédient constant  des  plantes  dans  leur 
nourriture  organique  en  qualité  de  f)artie 
constitutive  de  leurs  éléments  minéraux; 
d'où  il  semble  naturel  de  conclure  que  le 
carbonate  de  potasse  est  beaucoup  plus  utile 
à  l'agriculture  que  le  carbonate  de  soude. 

Mais  la  marche  des  opérations  de  la  na- 
ture est  ici  en  désaccord  avec  les  inductions 
de  la  science;  si  nous  regardons  bien  atten- 
tivement au  fond  du  sujet,  nous  trouverons 
tout  au  contraire  que  c'est  la  soude  qui  rend 
le  plus  (Je  services  à  Tagriculture. 

Le  sol  cultivable  comient  toujours  uue 
grande  quantité  de  débris  végétaux;  l'impor- 
tance relative  de  la  soude  et  de  la  f>otasse 
comme  engrais  résulte  de  leur  plus  ou  moins 
d'action  sur  ces  débris,  et  celle  de  ces  deux 
substances  qui  agit  chimit^uement  avec  le 
plus  d'énergie  sur  les  matières  oi^niqut^ 
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qu'elle  rencontre  dans  le  sol  est  In  meilleure 
sous  ce  rapport;  le  résallat  de  robserviilion 
est  décidément  en  faveur  du  carbonate  de 

soude. 

Cet  étrange  résultat  tient  h  deux  causes 
principales.  D'abord,  le  carbonate  de  soude 
possède,  pour  rendre  solubles  les  substan- 
ces végétales,  un  pouvoir  qui  est  h  celui  de 
la  potasse  comme  3  est  è  2;  en  second  lieu, 
le  carbonate  de  soude  ne  concourant  pour 
rien  ou  presque  rien  è  la  nutrition  des 
plantes  elles-mêmes,  tout  ce  au'eiles  en  ab- 
sorbent en  combinaison  avec  leurs  aliments 
retourne  à  la  terre  sous  forme  d'excrétion, 
et  y  remplit  perpétuellement  les  mêmes 
fondions  à  l'égard  de  la  végétation,  sans 
diminuer  sensiblement  en  quantité,  conti- 
nuant sans  inleiruption  à  rendre  solubles  les 
parties  indécomposées  des  débriS  organi- 
ques contenus  tlans  le  sol  en  contact  avec 
les  racines  des  plantes,  ou  voisin  de  ces 
racines. 

Deuxième  section.  On  emploie  rarement  les 
cendres  de  hcmitic  puros,  mais  elles  font  sou- 
vent |>artie,  dans  une  forte  pmpoi  tion,  des  is- 
sues des  villes.  Le  plus  sérieux  obstacle  à 
l'emploi  de  tout  engrais  qui  contient  une 
quantité  considérable  de  cendres  de  houille, 
c'est  la  forme  réellement  incommode  de  ces 
cendres.  La  houille  on  brûlant  donne  nais- 
sance à  des  agglomérations  poreuses  à  demi 
vitritiées,  produites  par  les  portions  de  fer  ou 
d'autres  substances  métalliques  dont  elle  est 
imprégnée.  Ces  masses,  susceptibles  d'absor- 
ber une  grande  quantité  de  liquides  lors- 
qu'elles sont  mêlées  à  la  terre  végétale,  s'y 
saturent  avec  le  temps  de  substances  végé- 
tales solubles,  au  détriment  des  plantes  cul- 
tivées ;  elles  ont  en  outre  l'inconvénient 
de  forcer  les  radicules  tendres  et  tibreuses 
à  se  détourner  devaut  un  milieu  trop  résis- 
tant. 

11  est  vrai  que,  par  compensation,  les  ma- 
tières solubles  ainsi  rendues  inutiles  à  la 
végétation  seront,  dans  les  temps  pluvieux, 
entraînées  par  l'eau  dont  les  masses  vitri- 
fiées s'injbiiieront,  et  rendues  ainsi  au  sol 
situé  au-des50us.  Néanmoins  il  reste  cons- 
tant que  la  forme  de  celte  substance  est 
fort  défavorable  à  son  emploi  comme  en- 
grais. 

Appliqué  pendant  une  longue  suite  d'an- 
nées au  même  terrain,  l'engrais  dans  lequel 
dominent  les  cendres  de  houille  finira  par 
en  changor  totalement  la  contexlure.  Ceci 
nous  conduit  à  conclure  directement  contre 
Tusage  de  cet  engrais  dans  un  sol  déjà  trop 
léger  naturellement,  puisqu'il  tendrait  à  le 
rendre  encore  plus  léger.  Malheureusement, 
beaucoup  d'agriculteurs  no  s'arrêtent  point  à 
cette  considération ,  parce  que  les  issues 
des  tilles, engrais  dont  les  cendres  de  houille 
sont  la  base,  conviennent  du  reste  parfaite- 
ment à  des  cultures  qui  prospèrent  de  pré- 
férence sur  une  terre  légère  et  sablonneuse. 

Il  parait  étonnant  qu'un  homme  au^si 
éclairé  que  M.  Hadcien  semble  iguorer  l'u- 
sage généralement  adopté  en  Belgique,  et 
dans  une  l'artie  de  l'Allemagne  comme  dans 
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tout  le  nord  de  la  France,  de  sé^tircr  des 
cendres  de  houille  amoncelées  pour  amender 
les  terres  toutes  les  masses  de  scories  à 
demi  vitriûées  dont  il  signale  les  inconvé^ 
nients.  Ajoutons  que,  pour  les  employer 
dans  leurs  jardins  potagers  où  elles  produi- 
sent un  eifel  Tertilisant  des  plus  éneiîgiques, 
principalement  sur  les  légumineuses,  lei 
ardiniers  flamands  ne  manquent  jamais  de 
es  tamiser  grossièrement  au  moyen  d'une 
manne  d*osier  dont  le  fond  est  à  claire-voie. 

Suie.  —  Tous  les  cultivateurs  s'accordent 
à  coiisidi'Tcr  cette  substance  comme  un  pré- 
cieux engrais,  quoique  son  action  chimique 
sur  la  végétation  soit  encore  enveloppée  de 
beaucoup  d'obscurité.  La  suie  se  compose 
de  toutes  les  substances  salines  volatiles 
provenant  de  la  houille  brûlée,  ainsi  que 
d'une  portion  considérable  de  charbon  et 
d'autres  substances  enlevées  par  Tadion 
mécanique  de  la  chaleur,  sous  la  forme  de 
fumée. 

D'après  un  grand  nombre  d'eipérîences, 
il  parait  que  la  suie  tient  mncipalement 
ses  propriétés  fertilisantes  de  ses  parties 
solubles ,  et  que  le  Carbone  et  les  autres 
principes  insolubles  qu  e'ie  contient  ne 
sauraient  exercer  sur  la  végétation  qu'une 
action  très-faible,  ou  même  tout  è  fait  nulle. 

Les  parties  solubles  de  la  suie  sont  de 
nalure  saline;  elles  consistent  suituut  en 
carbonate  et  en  sulfate  d  ammoniaque,  plus 
utiO  petite  quantité  de  matière  Intumioeuse 
constituant  très-probablement  soit  de  Ts- 
cide  humique,  soit  un  composé  fort  analo- 
gue à  cet  acide. 

Sir  Humphrey  Davy  a  prouvé  par  des  ei- 
périences  directes  la  puissance  fertilisante 
du  carbonate  d'ammoniaque  ;  le  sulfate  re- 
vient au  même,  car  il  est  probable  uu*il  se 
décompose  et  se  convertit  en  carbonate 
d'ammoniaque.  L'action  de  ce  sel  est  toute- 
fois fort  dflicile  à  expliquer  chimiquetueot; 


leurs  importantes  fonctions.  On  peut  tou- 
jours noter  comme  un  fait  curieux  que  ch 
deux  substances,  la  ^uie  et  le  salpêtre,  po^ 
sèdent  toutes  les  deux  la  propriété  de  don- 
ner aux  feuilles  des  céréales  une  couleur 
d'un  vertfoncé,  regardé  généralement  commt* 
le  signe  d'une  végétation  vigoureuse;  ce  fait 
tend  évidemment  h  faire  considérer  leur 
action  comme  stimulante. 

Le  yérilable  mode  d'action  de  la  suie  et 
d'autres  substances  du  même  genre  sur  la 
végétation  n'en  est  pas  moins  encore  très- 
imparfaitement  connu  ;  on  doit  souhaiter 
quil  donne  lieu  à  des  observations  plus 
attentives,  propres  li  jeter  un  nouveau  jour 
sur  les  points  encore  peu  approfondis  et  mal 
observés  de  la  vie  végétale. 

Composts.  Voici  sous  ce  titre  trois  diifé* 
rents  amendements  : 

1*  Cendres  de  bouille  combinées  aux  is* 
sues  des  villes,  mélange  conna  en  Angle* 
terre  sous  le  nom  de  funrier  de  poliee  (po- 
lice-manure  ). 


2"  Chaui  mêlée  à  tous  les  débris  quel- 
conques qui  restoDi  sans  emploi  dans  une 
osploitalion  rurale. 

3*  Tourbe  combinée,  soit  avec  la  chaux, 
s  lit  avec  leJunûer  de  cour  de  ferme  (  farm- 
vardMlang),  soil  avec  l'un  el  Faulre. 
'  1**  Compost    11  comprend  toutes  les  sub- 
stances diverses  qui  sont  mises  au  rebut 
par  la  population  des  grandes  villes.  On  ne 
saurait  donner  une  idée  môme  approxiraa- 
tife  d'une  analyse  exacte  de  ces  substances; 
il  est  évident,  d'après  leur  nature  même, 
que  deux  échantillons  pris  dans  le  même 
monceau  ne  sauraient  donner  des  résultats 
semblables.  Toutefois,  (m  distingue  aisé- 
ment à  quelles  matières  ce  fumier  doit  ses 
propriétés  ferlilisanKîS.  Il  faut  nommer  avant 
loutet  par-dessus  tout  les  excréments  humains^ 
qui  en  font  toujours  partie  comme  ingrédient 
essentiel,  et  eu  second  lieu,  le  carbonate  et 
le  sulfate  de  chaux  provenant  des  cendres 
de  houille.  C'est  le  plus  ou  moins  de  ces 
ingrédients  qui  constitue  le  plus  ou  moins 
de  valeur  de  ce  fumier;  son  effet  absolu  sur 
la  végétation  en  dépend  entièrement.  Mal- 
lieureusemenl  ils  s'v  rencontrent  en  très- 
petite  quantité;  il  a  y  en  a  pas,  en  général, 
plus  d'un  pour  cent.  Le  sulfate  et  le  carbo- 
nate de  cnaux  sont  employés  purs  l'un  et 
Vautre  comme  engrais  ;  mais  ou  ne  saurait 
apprécier  leur  effet  avec  assez  de  certitude 
\mT  pouvoir  affirmer  qu'un  engrais  est  pré- 
férable à  tin  autre,  par  cela  seul  qu'il  con- 
tient plus  ou  moins  de- ces  sels  calcaires. 
Le  soufre  ,  toujours  assez  abondant  parmi 
les  éJéments   du  fumier  de  police,  le  rend 
^''tto  meiUeur  usage  pour  la  culture  des  tur- 
oeps  que  pour  toute  autre  production. 

Ifais  le  fuoaier  de  police  contient  beau- 
coup'de  fer,  et  le  fer  s'y  trouve  dans  l'état 
/eplus  Âvorable  à  son  absorption  par  les 
té^taux  ;  or ,  le  fer  exercé  sur  tous  les 
genres  de  récoltes  une  action  comparable  à 
eeHe  qu'exerce  sur  les  animaux  un  poison 
îwlent. 

En  résumé,  l'engrais  de  police,  incom- 
mode par  sa  forme ,  composé  en  majeure 
partie  de  substances  inutiles  à  la  végétation, 
fie  se  recommande  réellement  que  par  la 
facilité  de  s'en  procurer  de  grandes  quan- 
tités avec  très-peu  de  dépense. 

Ce  jugement  que  porte  M.  Madden  sur  les 
boues  (te  Londres  ne  peut  s'appliquer  aux 
boaes  de  Paris,  quoique  ces  dernières,  en 
raison  de  la  nature  de  nos  pavés  de  grès, 
iloiveot  contenir  encore  plus  de  fer  que  les 
issues  de  la  capitale  de  l'Angleterre;  nous 
«vous  entendu  dire  à  des  cochers  anglais 
nue  les  roues  des  carrosses  s'usaient  plus 
vite  à  Paris  qu'à  Londres.  Hais  l'énorme 
quantité  de  substances  animales  et  végétales 
en  décomposition,  qui  forme  la  base  des 
boues  de  Paris  n'est  pas  neutralisée  par  une 
plus  forte  guantité  de  cendre  de  houille,  avec 
leurs  scories  ferrugineuses  ;  lorsqu'elles  ont 
fermeulé  pendant  un  an,  nous  ne  connais- 
sons pas  d'eograis  qui  les  égale  en  puis- 
sance. On  ne  peut  leur  reprocher,  selon  le 
^iigage  des  laboureurs,  que  de  constituer 
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un  engrais  ttop  chaud ,  c'ëst-è-dire  de  fer- 
menter avec  une  énergie  trop  vive,  qui  quel- 
quefois fait  périr  la  radicule  des  céréales 
au  moment  où  le  grain  commence  à  lever  ; 
mais,  quand  ces  accidents  arrivent,  c'est 
toujours  la  faute  du  cultivateur,  car  tout 
engrais  trop  chaud  finit  nécessairement  par 
devenir  trop  froid;  il  ne  s'agit  que  de  l'en- 
fouir au  degré  de  fermentation  convenable 
à  la  plante  qu'il  est  destiné  à  nourrir. 

2*  Compost.  Il  a  pour  Dase  la  <;haux 
avec  presque  toutes  les  substances  que  nous 
avons  signalées  comme  fournissant  des  cen- 
dres à  l'usage  de  Tagricullure.  Quand  une 
substance  végétale  quelconque  est  mise  en 
contact  avec  la  chaux  vive,  il  se  passe  une 
série  de  décompositions  par  suite  desquelles 
il  y  a  formation  d'engrais  soluble,  et  désor  • 
ganisation  complète  aes  tissus  végétaux.  Le 
résultat  est  une  masse  de  matières  orga- 
niques en  putréfaction,  susceptibles  d'être 
absorbées  par  les  spongioles  des  racines  des 
plantes  cultivées. 

Ce  compost  doit  donc  ses  propriétés  comme 
engrais  à  deux  causes  essentielles  :  1*  il 
contient  les  mêmes  sels  que  les  végétaux 
eux-mêmes,  et  il  vaut  les  cendres  sous  ce 
rapport;  2"  il  contient  une  forte  proportion 
de  substances  organiques  solubles,  el  sous 
ce  point  dô  vue,  il  est  préférable  aux  cen- 
di'es. 

Le  compost  formé  de  chaux  vive  et  de 
débris  végétaux  contient  donc  plus  d'en- 
grais absolu  que  les  cendres.  11  leur  est  . 
inférieur  en  ce  qu'il  contient  moins  de  po- 
tasse; mais  ce  défaut  est  balancé  par  un 
excès  de  chaux  dont  l'énergique  action  chi- 
mique fait  plus  que  compensation. 

Les  fermiers,  lorsqu'ils  ont  à  choisir  entre 
ces  deux  méthodes,  brûler  les  débris  végé- 
taux pour  en  utiliser  les  cendres,  ou  mêler 
à  la  cnaux  vive  les  parties  vertes  et  succu- 
lentes des  végétaux,  peuvent  être  déterminés 
par  tant  de  circonstances  accessoires  que 
nous  ne  saurions  leur  conseiller  d'une  ma- 
nière absolue  d'adopter  l'une  préférablement 
à  l'autre. 

La  présence  des  substances  animales  dans 
ce  compost,  par  l'additibn  du, fumier  de 
cour  de  ferme,  ajoute  beaucoup  à  son  effet 
utile  sur  le  développement  des  végétaux 
cultivés. 

3*  Compost.  Il  a  pour  base  la  tourbe  dé- 
composée par  le  moyen  de  la  chaux  ou  du 
fumier  de  cour  de  ferme,  ou  de  tous  les  deux 
réunis.  Ce  compost,  à  différentes  époques,  a 
excité  vivement  l'attention  du  monde  agrir 
cole,  et  il  otfre  on  effet  beaucoup  d'intérêt, 
tant  sous  le  rapport  de  la  prodigieuse  quan- 
tité de  substances  fertilisantes  qu'il  contient 
que  sous  celui  de  la  main-d'œuvre  qu'exige 
sa  préparation,  et  qui  pourrait  fournir  du 
travail  à  des  populations  dénuées  de  moyens 
d'existence,  dans  les  cantons  tourbeux,  s'il 
pouvait  devenir  pour  l'agriculture  uu  objet 
de  grande  consommation. 

Malheureusement,  dans  tous  les  cas  où  il 
peut  être  utilisé,  ses  applications  sont  trop 
restreintes,  et  c'est  toujours  exrhisivemen 
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qu'elle  rencontre  ilans  le  sol  (.'St  In  meilleure 
sous  ce  rapport;  le  rôsallat  de  l'obscrv.-ilion 
est  décidémeat  en  faveur  du  ciirboiialu  de 
suu'le. 

Cet  étrange  résultai  tient  à  deux  causes 
principales.  D'abord,  le  ciirbonale  de  soude 
possëoet  iiour  rendre  solubles  les  substan- 
ces vétçétales,  un  pouvoir  qui  ost  A  celui  de 
la  potasse  comme  3  est  h  2;  en  second  lieu, 
le  cnrbonale  de  soude  ne  concourniit  pour 
rien  ou  presque  rien  h  la  nulrilion  des 
plantes  elles-mêmes,  tout  ce  qu'elles  en  ab- 
sorbent en  combinaison  avec  leurs  alinicnls 
retourne  à  la  terre  sous  forme  d'eicrétion, 
et  y  remplit  perpétuellement  les  mêmes 
fonctions  à  l'éjjard  do  la  véjjétaLion,  sans 
diminuer  sensiblement  en  quantité,  conti' 
nuaiit  sans  interruption  b  rendre  solubles  les 
piirtics  itidétomposécs  des  débns  organi- 
ques contenus  dans  lo  sOI  en  contact  avec 
les  racines  des  plantes,  ou  voisin  de  ces 
racines. 

Deuxième  ieclion.  On  emploie  rarement  les 
nendi-es  de  huuitic  puri-s,  mais  elles  font  sou- 
vent |urtie,  dans  une  forte  propoi  tion,  îles  is- 
sues des  villes.  Le  plus  sérieux  ubsUi^le  ù 
l'emploi  de  tout  engrais  qui  contient  une 
quantité  considérable  de  ceiidn's  de  houille, 
cesl  la  forme  réellement  inC'<mmode  de  ces 
cendres.  La  houille  ou  brtHant  donne  nais- 
sance h  des  og^lomératious  |>oreuses  h  demi 
vitri liées,  produites  par  les  portions  de  fer  ou 
d'autres  s-ibsiauci'S  métalliques  dont  elle  est 
imprégnée.  Ces  masses,  susi^eptiblcs  d'absor- 
ber une  grande  quantité  de  liquides  lors- 
qu'elles sont  mêlées  à  la  terre  végétale,  s'y 
saturent  avec  le  temps  de  substances  végé- 
tales solubles,  au  déiriiiient  des  plantes  cul- 
tivées; elles  ont  en  outre  l'inconvénient 
de  lïtrcer  les  radicules  tendres  et  fibreuses 
à  se  détourner  devant  un  milieu  trop  résis- 
tent. 

11  est  vrai  que,  par  compensation,  les  ma- 
tières solubles  ouisi  renilues  inutiles  à  la 
végétation  seront,  dans  les  lerajis  pluvieui, 
eniratnées  iiar  l'eau  dont  les  masses  vitri- 
fiées s'imbiberont,  et  rendues  ainsi  au  sol 
situé  au-dessotis.  Ni'anmoins  il  reste  cons- 
tant que  la  f<'rme  de  celte  substance  est 
furt  défavorable  à  son  emploi  comme  en- 
grais. 

Appliqué  pendant  une  longue  suite  d'an- 
nées au  même  terrain,  l'engrais  dans  lequel 
duminent  les  cendres  de  houille  finira  Var 
en  chungT  luialement  la  contexLure.  Ceci 
nous  conduit  à  conclure  directement  contre 
l'usage  de  cet  engrais  dans  un  soi  déjà  ti-op 
lé^er  uaturellomont,  puisqu'il  tendrait  à  le 
rendre  encore  plus  léger.  Malheureusement, 
beaucoup  d'agriculteurs  no  s'arrêtent  jjoint  à 
cette  considération,  paico  que  les  issues 
des  vil  les,  engrais  dont  les  cendres  de  houille 
sont  la  base,  conviennent  du  reste  parfaite- 
ment à  des  cultures  qui  prospèrent  de  pré- 
férence sur  une  terre  légère  et  sablonneuse. 

11  parait  étonnant  qu'un  homme  au>si 
éclaire  que  M.  Mad^en  semble  iguorer  l'u- 
sage généralement  adopté  en  Belgique,  et 
dans  une  [urtie  de  l'Allemagne  comme  dans 
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toul  le  non!  de  la  France,  de  sépircr  du 
rendres  de  houille  amoncelées  pour  amender 
les  terres  toutes  les  masses  de  gcorios  h 
demi  vitrifiées  dont  il  signale  les  inronTi- 
nienls.  Ajoutons  que,  pour  les  employer 
dans  leurs  jardins  potagers  où  elles  produi- 
sent unelfet  fertilisant  des  plus  énergiques, 
principalement  sur  les  légumineuset,  1» 
jardiniers  flamands  ne  manquent  jamiis  de 
les  tamiser  grossièrement  au  inoven  d'uae 
manne  d'osier  dont  le  fond  est  h  claire-voie. 

Suie.  —  Tous  les  cultivateurs  s'acconleot 
h  coiisidt^rer  cette  substance  comme  un  |iré- 
cieui  engrais,  quoique  son  action  chimique 
sur  la  végétation  soit  encore  enveloppée  de 
beaucoup  d'obscurité.  I.a  suie  se  comitose 
de  liiuLes  les  substances  salines  volntiles 
provenant  de  la  bouille  brfilée,  ainsi  que 
d'une  portion  uonsidéniblc  de  rbartma  et 
d'autres  subslanccs  enlevées  par  l'adion 
mécanique  de  le  chaleur,  sous  la  forme  de 
fumée. 

D'après  un  grand  nombre  d'eipériences, 
il  parait  que  la  suie  tient  t>rinoipalenieDl 
ses  piopriétés  fertilisantes  de  ses  partira 
solubles,  et  que  le  Oarbone  et  les  autres 
pri'icipes  insolubles  que  le  contient  ue 
sauraient  exercer  sur  la  végétation  qu'une 
action  très-faible,  ou  uième  toul  b  fait  niillt<. 

Les  parlîcs  solublos  de  la  suie  sont  de 
naiure  saline;  elles  consistent  suituut  ei 
carbonate  et  en  sulfate  d'ammonimiue,  plus 
ui.e  petite  quantité  de  matière  biluiuineu^i! 
constituant  très-probablement  soit  de  l'i- 
ciile  bumique,  suit  un  composé  fort  analo- 
gue h  cet  acide. 

Sir  Humphrey  Davy  a  prouvé  par  des  ei- 
périenccs  directes  la  puissance  ftrlilisaiile 
du  carbonate  d'ammoniaque  ;  le  sulfnle  re- 
vient au  même,  car  il  est  probable  qu'ils* 
décompose  et  se  convertit  éo  carbonate 
d'ammonint^ue.  L'action  de  ce  sei  est  toute- 
fois fort  dOicile  h  expliquer  chimiquemeDl; 
on  lie jiKUtquuco'ijeclurer  iju'il  asitvuLU.u'. 
te  salpêtre  en  qualité  d'excitant  ft  l'é^nl 
des  racines,  et  qu'il  les  stimule  à  r^m|ilir 
leurs  i [Il portantes  fonctions.  On  peut  tou* 
jours  noter  comme  un  fait  curieux  querr« 
deux  substances,  la  suie  et  le  salpêtre,  p"»- 
sèdeijt  toutes  les  deux  la  pr<ipriété  de  lif»^ 
lier  nui  feuilles  des  céréales  uiio  cooleu'' 
d'un  vert  foncé,  regardé  généralewetitCO«m< 
le  si^iie  d'une  végétation  vignuiiiUseiceFi'l 
t'iiid  (.widemmeiil  h  faire  vonsidéfw  leur 
action  Rumine  stimulante. 

Le  véritable  mode  d'action    N    I  i  ■■■ 
(luulies  substances  du  niOin-' 
vé.i^éiaiinn   n'en  est  pas  lUoiir-  i 
iiiij>arf;iileiueiit   COnnu  :  on    dml  Mil 
qu  il    lionne  lieu  kj*"^ 
Kitenlives,  prapn; 
sur  les  points  «r" 
observés  dfl  }$<% 
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3-  CK3U1  mëléd  i  mus  les  débris  quel- 
conques qui  reslont  sans  emploi  dans  une 
exploilstioB  rurale. 

3-  Tourbe  combinée,  soit  avec  la  chaui, 
s  >i  t  avec  le.fumier  de  coup  de  ferme  (  farm- 
vard-dung},  soil  avec  l'un  et  l'autre. 
"     1"  Comp»il    11  comprend  toutes  les  sub- 
slsnces  diverses   qui  sont  misos  au  rebut 
par  la  population  des  grandes  villes.  On  ne 
saurait  donner  une  idée  même  approïiraa- 
tiTe  d'une  analyse  exacte  de  ces  suoatancesî 
il    est  évident,  d'après  leur  nature  même, 
que   deux  échantillons  pris  dans  le  mfime 
luoDceau  ne  sauraient  donner  des  résullats 
semblables.   Toutefois,   on  distingue   aisé- 
ment à  quelles  matières  ce  fumier  doit  ses 
propriétés  ferlilisant«8.  It  faut  nommer  avant 
tout  et  par-dessus  tout  les  excréments  humains, 
qui  en  font  toujours  partie  comme  ingrédient 
essentiel,  et  eu  second  lieu,  le  cai'bonate  et 
le   sulfate  de  chaux  provenant  des  cendres 
d*9  houille.  C'est  le  plus  ou  moin-s  de  ces 
ingrédients  qui  constitue  le  plus  ou  moins 
<ie  valeur  de  ce  fumier;  son  effet  absolu  sur 
Il  Tégétstion  en  dépend  eniièreaicnt.  Mal- 
lieureusemen*  ils  s'y  rencontrent  en   très- 
fwlite  qu«ntilé;  il  oy  en  a  pas,  en  général, 
plus  d'un  pour  cent.  Le  sulfate  et  le  carbo- 
Dtte  de   cMux  sont  employés  purs  l'un  et 
l'autre  comme  engrais;  mais  ou  ne  saurait 
apprécier  leur  effet  avec  assez  de  certitude 
pour  pouvoir  affirmer  qu'un  engrais  est  pré- 
férable h  «oaulre,  par  cela  seul  qu'il  con- 
lienl  plus  ou  moins  de.  ces  sels  calcaires. 
Le  Boulîre  ,  toujours  assex  abondant  parmi 
les  éléments  du  fumier  de  police,  le  rend 
d'u  meilleur  usage  pour  la  culture  des  tur- 
seps  que  pour  toute  autre  production. 

Mais  le  fumier  de  police  contient  beau- 
coup' de  fer,  et  le  fer  s'y  trouve  dans  l'élst 
le  lAus  favorable  ï  soti  absorption  par  les 
végétaux;  or,  le  fer  exercé  sur  tous  les 
Scores  de  récoltes  une  action  comparable  h 
ceHe  qu'ei(>rce  sur  les  animaux  un  poison 
«ioleot. 

En  résumé,  Tengrais  de  police,  iocom- 
OKtàe  par  j,  forme ,  composé  en  majeure 
P»rtie  de  substances  inutiles  h  la  végétation, 
?*.**  '■ecoiLinandfl  réellement  que  par  ta 
«"Ile   de  s'en  procurer  de  grandes  quan- 

S.  "'**  très-peu  de  dépense. 
^,„^  J*^enipnt  que  porte  M,  Madden  shp  les 
;,  '      '  th  ne  iieul  s'appliquer  aux 

'      -,  .[uoique  ces  dt'riiiérL's,  en 
'■'  (,,,;iiJii  de  nos   pavés  de  gri^s, 
ic  (.-iicore  plus  de  fur  que  kvs 
j,,  ■"  cai/ili)le  de  l'Angleterre;  no 
J-ï  ,'**'«  diro  h  des  cochers  aiigl. 


UD  engrais  ttop  eha%d,  c'e^l-i-':;f*  '>  î-r- 
menter  avec  une  énergie  trop  vive,  q .-  ;  -^f^ 
quefois  fait  périr  la  radicule  des  i^n^.i^ 
au  moment  où  le  grain  commence  k  l*:v^; 
mais,  quand  nés  accidents  arrivent,  e'ett 
toujours  la  faute  du  cultivateur,  car  lotit 
engrais  trop  chaud  finit  nécessairement  par 
devenir  Irop  froid;  il  ne  s'agit  que  de  l'en- 
fouir au  degré  de  fermentation  convenable 
à  la  plante  qu'il  est  destiné  à  nourrir. 

2*  Compost.  11  a  pour  Dase  la  cbaux 
avec  presque  toutes  les  substances  que  noas 
avons  signalées  comme  fournissant  des  cen- 
dres k  l'usage  de  l'agricullure.  Quand  une 
substance  végétale  quelcouque  est  mise  en 
conlact  avec  la  chaux  vive,  if  se  passe  une 
série  dedécomposilions  par  suite  desquelles 
il  y  8  formation  d'engrais  soluble,  et  désor  ■ 
ganisatiOD  complète  des  tissus  végétaux.  Le 
résultat  est  une  masse  de  matières  orga- 
niques en  putréfaction,  susceptibles  d'être 
absorbées  par  les  spougioles  des  Facines  des 
plantes  cultivées. 

Ce  compost  doit  donc  ses  propriétés  comme 
engrais  &  deux  causes  essentielles  :  1*  il 
contient  les  mêmes  sels  que  les  végétaux 
eux-m6mes,  el  il  vaut  les  cendres  sous  ce 
rapport;  2"  il  contient  une  forte  proportiou 
de  substances  organiques  solubles,  el  sous 
€e  point  dft  vue,  il  est  préférable  aux  cen- 
dres. 

Le  compost  formé  de  chaux   vive  el  de 
débris  végétaux  contient  donc   plus    d'en- 
grais  absolu  que  les  cendres.   11  leur  esl 
infériejr  en  ce  qu'il  contient  moins  de  po- 
tasse; mais  ce  aéfaut   esl  balancé  par  un 
escès  de  chaux  dont  l'énergique  action  chi- 
mique fait  plus  que  compensation.  _  ^^ 
Les  fermiers,  lorsqu'ils  ont  i  cboistrf»'*' 
ces  deux  méthodes,  brûler /w''<*f^"  ''^ 
laui  pour  en  utiliser  les  cei»'^  ^.^^ 
à  la  chaux  vive  les  parties  Tm-^/^J^w^ 
ientesdes  végétaux, peuveDl*f*'''V_  -"'»'"« 
par  tant  de  circonstances  »f^'-„'      ™ 
nous  ne  saurions  leur  *'J'"^'„^-,-^h,flni-,  ,7 
nière  absolue  d'adopter  l'"^^  '"  '  '" 

à  l'autre. 

La  présence  fles  sut»w'^_ 
ce  compost,  par  I'*'*''^ .  ,^! 
«our  de  ferme,  ajoon  '  '    .... 
utile  sur  le  déffior'" 
cultivés.  I. 

3'  Compati.  V  >  „■ 

composée  jiarV  " 
fu  rnier  de  ciwr^^*^: 
réunis.  C(« 
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fail 


-"Il    vieille 

""■ir\(*  <Jr.ii, 
quel- 
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ti  Tétat  de  mottes  pour  le  chauffage  que  la 
tourbe  peut 'être  un  objet  comcnercable. 

Pour  la  pcéparation  au  compost  h  base  de 
tourbe/la  meilleure  est  celle  qu*0Q  connaît 
en  Angleterre  sous  le  nom  de  watter-born 
(née  sous  Teau}»  ou  de  watter-plain*moss 
(mousse  d*eau  morte).  Cette  tourbe»  son  nom 
rkidique  assez»  a  été  déposée  au  fond  de 
Teau  après  y  être  «restée  longtemps  en  sus^ 
pension;  elle  doit  sa  supériorité  sur  les 
autres  à  son  plus  grand  état  de  division  et 
(le  décomposition. 

La  tourbe  dans  Fétat  sous  lequel  elle  se 
présente  le  plus  souvent  est  le  plus  grand 
ennemi  du  cultivateur;  là  où  elle  se  ren^^ 
contre,  elle  s*accrott  incessamment;  aucune 
plante  utile  ne  végète  sur  la  tourbe  quand 
elle  est  complètement  formée.  Son  inertie 
par  rapport  à  la  végétation  tient  à  la  nature 
insoluble  de  ses  principes  constituants;  mais, 
dans  le  compost  de  chaux  et  de  fumier  de 
cour  de  ferme,  elle  change  de  nature;  les 
fibres  végétales  dont  elle  se  compose  de- 
viennent solubles,  et  elle  se  convertit  en 
un  eneirais  d*une  grande  puissance  fertili- 
sante. 

A  la  Trappe  de  Mortagne  (Orne)  le  su- 
périeur fait  employer  en  grande  quantité, 
pour  Tamendement  des  terres,  la  tourbe, 
mêlée  au  fumier  d'étable  et  d'écurie;  nous 
tenons  de  lui-même  qu*il  n*y  a  pas  à  sa  cou- 
.  naissance  d'engrais  plus  énergique. 

Nous  ajouterons  qu'en  Bretagne»  dans  le 
Morbihan  et  la  Loire -Inférieure,  si  Toi 
ignore  Tartde  convertir  la  tourbe  en  engrais 
<nu  moyen  de  la  chaux^  on  pratique  en  grand 
l'art  de  la  réduire  en  poudre  pour  la  mêler 
au  noir  animal,  et  la  vendre  aux  cultiva- 
teurs ignorants  cent  fois  sa  valeur. 

CENBuE  de  mer.  —  Sable  marin  em- 
ployé comme  amendement.  Voy.  Sable. 

CENTAURÉE.  —  Plante  de  la  famille  des 
flosculeuses,  dont  un  grand  nombre  d'espè- 
ces servent  à  l'ornement  des  jardins  :  telles 
sont  la  grande  cmtaurée  ou  centaurée  com- 
mune, usiti^'e  aussi  en  médecine;  la  eenîaurie 
d'Afrique^  la  centaurée  de  Babylone^  la  cen- 
taurée ailée  ou  Jacée  de  Tartarte^  la  centaurée 
à  feuilles  de  Pastel^  la  centaurée  de  Raguse  ou 
Jacée  d'Epidaure,  la  centaurée  blanche^  la 
centaurée  orientale^  la  centaurée  galaclitef  qui 
se  multiplient  soit  par  leurs  graines  semées 
en  mars,  soit  par  leurs  racines  éclatées  en 
automne  ;  eiisiceniauréemusiiuée ou  anUn^lte^ 
ainsi  que  ]à, centaurée  odorante^  ambreUe 
jaune  ou  barbeau  jaune^  qui  se  sèment  en 
mars  ou  avril,  sur  couche  tiède,  et  la  seconde 
sous  châssis  ;  ces  dernières  demandent  en 
outre  une  terru  légère  et  bien  exposée. 

CENTIARE.  —  Centième  partie  d'un  are, 
valant  un  mètre  carré  de  superficie. 

CEP.  ^  On  appelle  ainsi  la  souche  ou  le 
pied  de  la  vigne.  Voy.  Vigne. 

CÉPÉE.  —  L^b  forestiers  nomment  ainsi 
]3s  touffes  de  rejets  produits  par  la  même 
souche  ou  par  deux  souches  qui  se  touchent. 
Il  est  d'une  bonne  culture  d'eclaircir  ces  cé- 
pée» comme  on  le  fait  pour  les  futaies.  Ces 
éclaircies  peuvent  se  faire  de  cinq  en  ci  iq 


ans,  et  être  opérées  sur  les  brios  languis- 
sants oui  usent  en  pure  perte  une  grande 
partie  de  la  sève. 

CÉPUALANTHE  d'Aii«riqub.  —  Bel  ar- 
brisseau de  la  famille  des  rubiacées,  qui  bit 
un  bel  effet  dans  les  jardins  et  les  bosquets. 
Ses  fleurs  blanches,  nombreuses,  réunies  en 
petites  boules  pendantes  à  l'extrémité  des 
rameaux,  ont,  en  effet, beaucoup  d'élégance. 
On  le  multiplie  soit  de  graines  qui  veulent 
une  terre  légère  et  ombragée,  soit  de  mar- 
cottes que  l'on  fait  au  printemps  ou  à  l'au- 
tomne. Cet  arbrisseau  aime  la  fraîcheur  et 
se  platt  dans  le  terreau  de  bruyère. 

CÉRAISTE.  —  Plante  delà  famille  des  ca- 
riophyllées.  L'une  de  ses  espèces,  le  tirmU 
cotonneuXj  argentine  deâ  jardins  ou  oreille 
de  souriSf  est  une  plante  vivace  qui  s'étale 
agréablement  sur  le  ternain  qu'elle  occupai 
et  le  couvre  d'un  tapis  soyeux  d'une  blau- 
cheur  éclatante.  Il  est  peu  de  gazons  aussi 
TJches  et  d'un  aspect  qui  flatte  autant  la  vue. 
Se  soumettant  à  tous  les  dessins,  tantôt  il 
formera  de  charmantes  bordures,  tantôt  il 
remplira  d'agréables  corbeilles,  et  partout  il 
appellera  les  regards   par  la  suavité  de  son 
feuillage  et  le  nombre  de  ses  fleurs.  Le  cé- 
raiste   peut  se  multiplier  par  ses  graines; 
mais  ses  rejetons  sont  si  abondants,  ils  re- 
prennent avec  tant  de  facilité,  qu*il  est  inu- 
tile de  recourir  à  d*autres  moyens  :  on  sé- 
pare ces  rejetons  à  la  fin  de  septembre  ou  à 
la   fin  de  mars,  et  on  les  plante  de  suite  à 
demeure.  Il  est  aimé  des  bestiaux.  Une  es- 
pèce est  répandue  dans  les  champs  en  fri- 
che. 

CERCLE,  CERGEAUé  '^Le  cliAtaignier d'a- 
bord, et  ensuite  ie  saule>  le  coudrier  et  le 
bouleau  sont  les  espèces  de  bois  qui  four- 
nissent le  plus  de  cercles  pour  les  futailles 
ordinaires.  Lorsque  ces  cercles  doivent  être 
écorcé»,  les  brins  d'où  ils  proviennent  ne 
peuvent  être  coupés  que  dans  le  temps  de 
la  sève.  Cet  em()loi  du  bois  est  très-proQta- 
ble  dans  le  voisinage  des  vignobles  et  des 
salines. 

CÉRÉALES.  -^  Ce  sont,  dit  M.  Tollard(l), 
les  plantes  propres  aux  diverses  prépara- 
tions panai res  et  à  la  préparation  d'auUts 
aliments  qui  tiennent  lieu  de  pain  ;  employées 
dans  la  composition  des  liqueurs  lermen- 
fées.  Elles  sont  la  base  de  la  nourriture  en 
Europe,  parce  que  leurs  principes  immé* 
diats  les  plus  abondants  sont  la  fécule  et  la 
matière  végéto-animale. 

Les  espèces  comprises  sous  cette  dénomi- 
nation sont  :  Valpiste,  rAVOiNE,  la  fétuque 
flottante  y  le  froment,  VépeaMire^  le  majs,  le 
millet  blanc^  le  iiit7(e^  d^ltalu^  le  aix,  le  sas- 
RASiif,  le  seigle^  le  sorgho ^  la  xixaniet  c'est* 
à-dire  les  plantes  les  plus  importantes  pour 
notre  ordre  économique. 

Elles  se  distinguent  des  autres  graminées, 
dit  Thaer  (2),  par  leurs  semences  qui  sont 
plus  grandes  ei  plus  remplies  de  farine. 

(I)  Traité  des  vêtfélaux  fui  composent  rufricukwn 
française. 

(i)  Principes  raisonnes  d'agriculture. 
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Durant  la  période  de  végétation  des  cé- 
réales, ou  a  observé  les  circonstances  sui- 
rantes. 

Pour  les  céréales  d'automne,  on  envisage 
comme  avantageux  qu'elles  ne  lèvent  pas 
d  abordt  mais  qu'au  contraire  elles,  demeu- 
rent en  terre  longtemps,  en  proportion  de  la 
température  qu'elles  renferment,  parce  qu'a-* 
lors  la  partie  inférieure  de  leur  çerroe,  la 
racine,  se  développe  mieux  et  fortifie.  Pour 
les  céréales  de  printemps,  on  désire  tout  au 
contraire^  qu^elies  lèvent  promptement  afin 
que  les  mauvaises  herbes  n'y  prennent  pas 
le  dessus^  C*e8t  un  bon  signe,  lorsque  les 
céréales  lèvent  d'une  manière*uniforme,  soit 
pour  le  temps,  soit  pour  la  force. 

Une  période  dangereuse,  la  plus  dange- 
reuse mfme  de  toutes  pour  les  céréales, 
c'est  celle  où  la  neige  et  la  gelée  disparais- 
sent. Les  semailles  peuvent  être  noyées  si  la 
neige  se  fond  avec  précipitation  par  la  pluie, 
que  Peau  encaissée  n'ait  pas  d'écoulement, 
ou  que  les  fossés  soient  tellement  pleins 
d'une  neige  gelée,  qu'on  ne  puisse  parvenir 
\  les  rendre  praticables  à  1  eau.  A  lots  sou- 
reol  il  n'y  a  que  la  plus  grande  activité  de 
h  part  du  eaStivateur  qui  puisse  sauver  ses 
M^mailles.  La  période  du  dégel  est  encore 
i'ius  dangereuse  pour  les  semailles,  lorsque 
ce  dégel  a  lieu  lentement  et  avec  des  alter- 
iiaiJTes  de  gelée,  et  alors  le  danger  est  d'au- 
lûU  plus  grand  que  le  sol  est  plus  poreux, 
«)r  après  s'être  soulevée  par  fa  gelée,  elle 
s'aOaissera  plus  facilement  sous  les  rayons 
do  soleil  et  laissera  la  plante  déracinée. 

Kos  lentement  la  pousse  des  tiges  et  le 
déreloppemeot  des  épis  s'opère,  mieux  c'est; 
ooe  récolte  précoce  a  cet  égard  ne  sera  ja^ 
nais  des  plus  abondantes.  Le  développement 
des  épis  doit  s^eiTectuer  d'une  manière  uni* 
forme  sur  toute  la  surface  du  champ  ;  c'est 
l'Ourquoi  l'on  envisage  un  mois  de  mai  frais 
H  humide  comme  favorable  aux  céréales. 

Le  temps  de  la  Qoraison  est  également 
i2ne  périoae  critique  pour  les  céréales.  Si  la 
température  demeure  longtemps  humide,  la 
fécondation  se  fait  diflicilement  et  d'une  ma- 
'iière  imparfaite.  Aussi  en  juin,  une  tempe* 
fature  sèche  et  chaude  qui  n'est  interrom- 
pue que  par  des  pluies  d'orage  est-elle  dési- 
rable.  Vient  ensuite  le  danger  de  verser.  Les 
loaladies  des  céréales  les  plus  remarquables 
^ont  :  la  brûlure^  la  eouluref  la  dartre  fari- 
*f^t,  la  mielUty  la  rouiUty  etc.  Yoy.  ces 
mois 

Pour  de  plus  grands  détails,  nous  ren-> 
^ovoQs  à  chacun  des  articles  des  céréales  eu 
particulier. 

CERFEUIL.  —  Plante  potagère  dont  il  y  a 
deux  espèces,  le  cerfeuil  commun  et  le  mus- 
qué ou  anisé.  Le  premier  se  sème  tous  les 
^^  ;  le  second  est  vivace. 

U  racine  du  cerfeuil  commun  est  unique, 
l^'anche,  fibrée,  un  peu  Acre  ;  la  tige  est  cy- 
'lodrique,  cannelée,  creuse  ;  elle  a  des  nœuds 
dioterTalle  en  intervalle, et  donne  plusieurs 
l^ancbes  :  les  feuiljes  ressemblent  assez  à 
'^IK's  de  la  ciguë  ;  mais  elles  sont  pluscour- 
^f  plus  fines,  teintes  de  quelques  ombres 


rouges,  et  soutenues  par  des  queues  r.ju- 
geâtres.  Elles  ont  une  odeur  et  un  goût  aro- 
matique. Au  sommet  des  rameaux  naissent 
des  fleurs  en  rose,  disposées  en  parasol,  et 
composées  de  cinq  pétales  blancs  inégaux , 
et  de  cinq  petites  étaroines  de.  même  cou- 
leur que  les  pétales.  Le  calice  devient  un 
fruit  composé  de  deux  graines  longues,  un 
peu  convexes,  lisses  et  noires,  d'une  saveur 
aromatique,  ainsi  que  les  autres  parties  de 
la  plante. 

Le  cerfeuil  musqué  a  les  feuilles  plus 
grandes  et  plus  velues,  d'un  vert  plus  foncé; 
elles  ont  d'ailleurs  la  même  forme  et  les 
mêmes  découpures  :  l'odeur  aromatique 
qu'elles  exhalent  tire  sur  celle  de  Tanis.  Le 
pied  est  gros,  et  jette  beaucoup  de  feuilles 
qui  font  un  çrand  écart;  s'il  pousse  une  tige, 
ce  qui  n'arrive  pas  toujours,  elle  est  grosse 
et  cannelée.  Les  sommités  des  rameaux, 
dont  elle  est  garnie,  sont  «terminées  par  des 
fleurs  en  parasol.  La  graine  est  grosse,  Ion- 
gue>  de  couleur  de  café,  convexe  d'un  côté, 
cannelée  de  l'autre. 

Le  cerfeuil  commun  se  sème  en  toute  sai- 
son ;  mais  il  faut  observer  que  depuis  le 
printemps  jusqu'au  mois  d'août,  il  monte  en 
troi5  semâmes.  U  n'en  faut  donc  semer  que 
peu  à  la  fois  et  y  revenir  tous  les  quinze 
jours,  afin  de  n'eu  pas  manquer.  Durant  les 

Srandes  chaleurs,  il  faut  semer  à  l'ombre 
'un  mur  et  arroser  tous  les  jours.  Faute 
d'eau,  il  devient  jaune  et  coriace. 

On  peut  semer  le  cerfeuil  à  la  volée;  mais 
on  le  coupe  plus  proprement,  quand  il  a  été 
semé  par  rayons.  Pour  en  avoir  plus  tôt  au 
printemps,  on  en  sème  sous  cloche,  ou  l'on 
en  met  quelques  bordures  à  l'abri  d'un  mur 
bien  exposé. 

Depuis  la  fin  d'août  jusqu'au  commence- 
ment d'octobre,  on  sème  pour  l'automne  et 
l'hiver.  Le  derniersemé  fournit  le  plus  long- 
temps, puisqu'il  est  le  dernier  à  monter  en 
graine. 

Toute  terre  est  bonne  pour  le  cerfeuil, 
moyennant  les  préparations  convenables.  On 
met  quelquefois  ensemble  le  cerfeuil  et  le 
persil,  mais  ce  mélauge  effrite  beaucoup  la 
terre. 

On  mange  le  cerfeuil  dans  les  salades  et 
dans  la  soupe.  Il  faut  avoir  attention  de  ne 
le  mettre  dans  le  mitonnage  qu'un  quart 
d'heure  avant  de  le  manger,  sans  quoi  il 
perd  son  goût  et  ses  qualités.  t 

Le  cerfeuil  musqué  ne  se  sème  qu'au  prin- 
temps; très- souvent  il  ne  lève  qu'au  bout 
d'un  mois  ;  il  faut  arroser  au  besoin  et  sar- 
cler les  mauvaises  herbes. 

On  le  mange  en  salade  et  b  la  soupe  ;  sa 
racine  lui  donne  un  très-bon  goût  ;  on  le  fait 
blanchir  sous  la  paille,  il  platt  ainsi  davan- 
tage. Cependant  son  goût  de  musc  le  fait 
craindre  de  plusieurs  ()ersonnes,  et  il  n'est 
guère  d'usage  dans  la  cuisine. 

Le  cerfeuil  semé  en  août  et  septembre 
porte  sa  graine  au  printemps;  oii  la  recueille 
|c  matin  à  la  rosée,  quand  elle  par-alt  noire 
en  plus  grande  partie; on  la.mel  sur  un  drais 
on  la  laisse  sécher  au  soleil  pendant  quel- 
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ques  jours,  après  lesquels  on  la  froisse  avec 
les  mains,  on  la  vanne  et  on  la  serre. 

CERISIER.  —  Arbre  de  la  famille  des  ro- 
sacées, comprenant  un  certain  nombre  d*ar- 
lires  et  d'arbrisseaux  à  écorce  lisse»  à  fleurs 
blanchâtres,  disposées  en  bouquets  et  dont 
les  fruits  mûrissent  en  été^.et  sont  aimés 
de  tous  à  cause  de  leur  agréable  et  fraîche 
acidité. 

Nous  partagerons,  d*après  Duhamel,  les 
cerisiers  en  deux  classes.  La  première  con- 
tiendra les  cerisiers  à  fruits  en  cœur,  et  la 
seconde  les  cerisiers  à  fruits  ronds.  Les  me- 
risiers sont  aussi  une  espèce  de  cerisiers. 

1"  classe,  —  CERISIERS  A  FRUITS  EN  COEUR. 

Les  cerisiers  de  cette  classe  sont  de  grands 
arbres  qui  s*élèvent  droits,  soutiennent  bien 
leurs  branches,  laissent  pendre  leurs  grandes 
feuilles  dentelées  profondément  et  leurs 
fleurs,  qui  s'ouvrent  peu.  Leurs  fruits,  de  la 
forme  aesquels  ils  tirent  leur  nom  et  leur 
principal  caractère,  sont  amers,  ou  doux  et 
sucrés,  couverts  d*une  peau  adhérente  à  la 
chair.  Les  principales  espèces  contenues 
dans  cette  classe  sont  les  merisiertf  les  gui- 
gniers  et  les  bigarreautiers, 

§  1".  —  Merisiers. 

Merisier  àpetit  fruit.  Cet  arbre  est  le  plus 
grand  de  tous  ceux  de  son  genre.  11  soutient 
bien  ses  branches  qui  s'étendent  sans  confu- 
sion. Ses  bourgeon:^  sont  forts  et  vigoureux; 
leur  écorce  est  claire,  unie  et  brillante.  Ses 
t>oatons  sont  longs  et  pointus;  ses  feuilles 
sont  grandes,  d'un  vert  brillant  par  dessus, 
d'un  vert  blanchâtre  par  dessous,  et  pliées 
en  gouttières;  ses    fleurs,  pendantes,  peu 
ouvertes,  ont  leurs  pétales  très-blancs,  un 
peu  froncés  par  les  bords,  et  fendus  ou 
comme  taillés  en   cœur  à  l'extrémité;  ses 
fruits,  très-petits,  et  d'une  forme  ovale  plu- 
tôt qu*en  cœur,  sont  divisés  suivant  leur 
hauteur  par  une  gouttière  très-peu  marquée  ; 
leur  peau  est  blanche,  rouge,  noire,  suivant 
la  variété  du  merisier  ou  suivant  le  degré 
de  maturité  du  fruit,  qui  prend  successive- 
ment ces  trois  couleurs,  si  c*esl  un  fruit  noir. 
Les    variétés  de  fruits  routes  deviennent 
(Fun  brun  très-foncé;  mais  cette  couL^ur  se 
borne  &  la  peau  sans  se  communiquer  &  la 
chair,  à  l'eau  et  au  noyau.  La  chair  est  sèche; 
Teau  Acre,  et  fade  dans  rex!r6!ne  maturité 
du  fruit;  le  noyau  ovale,  fur!  adhérent  à  la 
chair,  gros  par  rapport  au  volume  du  fruit. 
Maturité  vers  la  fin  de  juin.  Comme  le  meri- 
sier s'élève  et  se  multiplie  do  noyaux  dans 
les  bois,  où  il  se  plaît,  on  en  trouve  un  grand 
nombre  de  variétés  à  peu  près  également 
méprisables  pour  le  fruit.  Ou  le  cultive  dans 
les  pépinières  pour  fprmer  des  sujets  sur 
lesquels  on  peut  gretTer  toutes  les  espèces 
do  cerisiers. 

Merisier  à  fleur  double.  Ce  merisier  ne 
diffère  point  du  précédent  par  le  port  et  le 
feuillage  ;  seulement  il  ne  devient  pas  aussi 
grand.  Ses  fleurs,  qui  s'épanouissent  à  la  fin 
d'avril  ou  au  commencement  de  mai,  et  sont 
composées  d'un  grand  nombre  de  pétales 


disposL^s  en  fbrme  de  roses ,  lui  assignent 
une  place  distinguée  parmi  les  arbres  d  aigre- 
ment. Comme  il  ne  produit  point  de  fruit, 
je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  sa  des- 
cription. 

Merisier  à  gros  fruit.  Cette  variété  ne  par- 
vient pas  à  la  grandeur  des  merisiers  à  petit 
fruit.  Son  fruit  surpasse  de  beaucoup  ea 
grosseur  celui  des  autres  merisiers,  et  ap- 
proche des  petites  guignes;  il  est  allongé, 
et  pend  à  de  longues  queues;  sa  peau  est 
fine,  noire,  lorsque  le  fruit  est  bien  mûr;  sa 
chair  tendre,  mollasse,  d*un  rou^e  foncé; 
son  eau  abondante  et  sucrée,  mais  un  peu 
fade;  sou  noyau  gros,  et  teint  de  rouge.  On 
cultive  ce  merisier  pour  le  fruit,  qui  sert 
aux  liquoristes. 

§  IL  —  Guigniers. 

Guignier  à  fruit  noir.  Le  guignier,  d'une 
tailleun  peu  inférieure è celle  du  merisier,est 
beaucoup  plus  toufl'u.  Ses  branches  sont  plus 
menues,  très-garnies  de  feuilles,  ce  qui  fait 

au'elles  se  soutiennent  moins  bien  que  celles 
u  merisier.  Ses  bourgeons  sont  forts,  leur 
écorce  brune  ;  ses  boutons  longs,  bien  ar- 
rondis sur  leur  diamètre.  Ses  fleurs  s  ouvrent 
peu;  les  pétales  sont  très-rninces,  un  peu 
creusés  en  cuilleron,  et  leur  extrémité  moins 
fendue  en  cœur  que  dans  le  merisier.  Ses 
feuiiles  sont  grandes,  presque  ovales,  d'un 
vert  clair  en  dessous  et  d'un  vert  foncé  en 
dessus,  pendantes,  et  pliées  en  gouttière  en 
dedans.  Le  fruit  du  guignier  à  fruit  noir  est 
bien  figuré  en  coeur,  aplati,  beaucoup  nlus 
gros  du  côté  de  la  tête  que  du  côté  de  la 
queue;  sa  hauteur  est  de  9  lignes,  et  son 
diamètre  de  8  lignes.  S<i  peau  est  fine,  semée 
de  petites  inégalités,  d'un  brun  très-foncé  et 
presque  noir  lorsque  le  fruit  est  à  son  der- 
nier degré  de  maturité;  sa  chair  d*un  rouge 
très-foncé,  un  peu  mollasse;  son  eau  de  la 
raème  couleur,  douce  et  un  peu  fade;  son 
noyau  gros,  adhérent  h  la  chair,  blanc  eu 
teint  très-légèrement.  Cette  guigne  mûrit  au 
commencement  de  juin  ;  elle  serait  plus  esti- 
mée si  la  cerise  ronde  ne  paraissait  pas  en 
même  temps. 

Guignier  à  petit  fruit  noir.  Cet  arbre 
est  une  variété  du  précédent,  dont  il  ne  dif- 
fère sensiblement  que  par  le  fruit,  qui  est 
moins  gros  et  moins  allongé.  Cette  guio  ^^ 
mûrit  au  commencement  de  juin. 

Guignier  à  gros  fruit  blanc.  L'arbre  ne 
dilfère  du  guignier  a  fruit  noir  que  par  lé- 
corce  de  ses  bourgeons,  qui  est  de  couleur 
cendrée,  et  par  le  vert  de  ses  feuilles,  qui 
est  plus  pâle.  Le  fruit  est  divisé  suivant 
sa  hauteur  par  une  ligne  rouge  très-fine, 
sans  profondeur  ;  sa  peau  est  de  couleur  do 
chair  du  côté  du  soleil,  et  d*un  blanc  délire 
du  côté  de  Tonibre  ;  sa  chair  est  très-blao- 
cho  et  un*  peu  plus  ferme  que  celle  delà 
guigne  noire  ;  son  eau  blanche,  d'un  goût 
assez  agréable  ;  et  son  noyau  tout  blanc,  et 
adhérent  à  la  chair.  Cette  guigne  mûrit  vers 
le  10  du  juin. 

Guignter  à  gros  fruit  noir  luisant.  Le 
port  de  cet  arbre  est  le  môme  que  celut  de> 
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autres  guiguiers.  Le  bourgeon  est  pea  ar- 
roodi,  comme  cannelé  à  rexCrémité,  de  cou> 
leurjauDâtrc,  point  ou  presque  point  tiqueté; 
la  fleur  est  moindre  q.ue  cell^  des  autres 
guigniers;  les  feuilles,  grandes,  dentelées 
profondément  et  surdentelées,  se  soutien* 
nent  un  peu  moins  que  celles  des  autres 
guigoiers.  Le  fruit  a  9  lignes  de  hauteur  et 
autant  sur  son  grand  diamètre  ;  sa  peau  est 
noire,  unie,  luisante;  sa  chair  est  rouge, 
plus  ferme  que  celle  des  autres  guignes;  son 
eau  dtK)ndante  et  d'un  goût  agréable;  et  son 
noyau  un  peu  teint  de  rouge.  Maturité  vers 
la  iinde  juin.  S1I  était  plus  liAlif,  ce  guignier 
mériterait  d'être  cultivé  à  Teiclusion  de  tous. 
Itâ  aulr  s. 

§  fil.  —  Bigarreautiers. 
Bigarreauiier  à  gros  fruit  rouge.  Le  bi- 
garreautier  se  multipliant  ordinairement  par 
la  grotfcs  il  est  impossible  de  déterminer  sa 
(grandeur  naturelle.  Greffé  sur  le  merisier, 
sa  laille  approche  de   celle  du  guignier;  il 
musse  moins  de  bois,  le  nourrit  mieux,  et 
le  soutient  h  peu  près  de  même.  Les  bour- 
geons du  bigarreaulier  à  gros  fruit  rouge 
Hint  gros  et   bien  nourris  ;  ses  fleurs  s*ou« 
Trent  peu.  Ses  feuilles  sont  dentelées  régu- 
lièrement, assez  finement,  et  surdentelées, 
d'un  vert  plus  clair,  plus  garnies  de  nervures 
H  plus  pendantes  que  celles  du  guignier; 
elles  sont- formées  en  gouttières  ou  repliées 
eu  dedans  par  les  bords.  Le  fruit  est  gros, 
contifie  ou  renllé  d*un  côté,  aplati  de  Tau- 
Ire,  eldivisé  par  une  rainure  assez  profonde 
#règnesur  toute  la  longueur,  de  la  tète  h 
b queue;  il  parait  conmie  carré  lorsqu*on  le 
r^'gïinle  de  côté  ;  il  a  dix  lignes  et  demie  do 
hauteur,  dix    lignes  et  demie  sur  son  plus 
Krand  diamètre,  et  neuf  lignes  sur  sou.  petit 
diamètre.  Sa   peau  est  fine,  unie,  lirillante, 
d*un  rouge  foncé  du  côté  du  soleil,  d'un 
rouge  vif  du  côté  de  Tombre  ;  sa  chair  esl 
ferme,  très-succulente,  blanchâtre,  semée 
de  reines  plus  blanches,  et  rouge  autour  du 
noyau  et  sous  la  peau  du  côlé  frappé  du  so« 
leit;  son  eau  est  abondante,  rosée  et  excel- 
lente; son  nojau  ovale,  iajunfttrei>u  couleur. 
deehatr.Ce  fruit,  le  meilleur  des  bigarreaux 
H  de  tous  les  fruits  de  sa  classe,  mûrit  ordi- 
nairement après  la.  mi-juillet. 

Bigarreauiier  à  gros  fruU  blanc.  Ce  bi- 
carreautier  diO%re  très-peu  du  précédent. 
!^in  fruit  a  la  même  formr^,  la  môme  gros- 
H'ur  et  les  mêmes  nroport'ons  ;  mais  la  peau 
Htd*un  rouge  tresrclair,  jnesque  couleur 
de  chair  du  côté  du  soleil,  d'un  blanc  de 
dre du  côté  de  lombre.  Sa  chair  est  blan- 
rfae,  succulentfe,  un  peu  mpins  ferme  que 
(elle  du  bigarreau  rouge  ;  son  eau  est  un 
iK?u  moins  relevée  et  agréable.  Son  noj^au 
♦S'  blanc. 

Bigarreauiier  à  petit  fruit  hâtif.  C'est 
une  variéiédu  précédent, dont  elle  ne  diffère 
que  par  le  fruit,  qui  est  plus  petit,  et  la  ma- 
iurilé,  qui  a  lieu  dès  la  mi-juin. 

Bigarreauiier  commun.  Ce  bigarreautier 
tient  le  milieu  entre  les  hfttifs  et  les  tardifs 
l''>ur  la  grosseur  du  fruit,  la  fermeté  de  la 
c'i?ir.  lo  fgndi  et  le  temps  de  la  maturité. 


Quelques  jardiniers  assurent  qu*il  y  en  a 
plusieurs  variétés,  mais  ils  ne  les  distinguent 

3ue  par  la  couleur,  et  un  peu  plus  ou  moins 
e  grosseur  et  de  qualité,  différences  que  lo 
terrain,  Texposition  et  le  degré  de  maturité 
peuvent  produire. 

2*  classe.  —  cerisiers  a  fruits  rois  os. 

Cette  classe  com|)rend  :  1"  toutes  les  espè- 
ces et  variétés  de  cerisiers  dont  les  fruits 
sont  proprement  dits,  à  Paris,  cerises;  2*  quel- 
ques espèces  qui  participent  de  la  première 
classe,  et  plus  essentiellement  de  la  seconde. 
Les  arbres  de  la  seconde  classe  ne  parvicn  - 
nent  point  à  la  grandeur  de  ceux  do  la  pre- 
mière, et  ne  soutiennent  pas  si  bien  leurs 
branches.  Leurs  feuilles  sont  moins  grandes, 
plus  étoffées, d*un  vertplusfoncé,  plus  fermes 
sur  leurs  queues.  Leurs  fleurs  sont  moindres, 
mais  plus  ouveites.  Enthi  leurs  fruils  sont 
ronds,  fondants  et  acides  ;  la  peau  se  du(a< 
chc  aisément  de  la  chair,  au  lieu  qu'ell*;  est 
fort  adhérente  aux  guignes  et  aux  iiigar- 
ivaux.  Cette  classe  cumprenant  un  nombre 
immense  d'espèces  et  v.iriél«'*s,  nous  nu 
nous  occuperons  que  de  celles  dont  la  cul- 
ture est  le  plus  recommandable. 

Cerisier  commun  à  fruit  rond.  Sous  c  ) 
nom  est  compris  un  grand  nouibre  do  va* 
riétés  de  cerisiers  qui  s'élèvent  de  noyau 
dans  les  vignes,  les  vergers,  et  môme.  <faiis 
les  bois.  Ils  varient  par  la  grandeur  de  l'i'r- 
bre,  des  feuilles  et  des  fieurs,  et  surtout 
par  le  goût,  la  grosseur,  et  ré[>0(]ue  de  la 
mattu'iié. 

Ces  cerisiers  n'exigent  ni  soin  ni  culture. 
Lorsqu'ils  commencent  à  porter  du  fruit,  on 
en  examine  la  qualité.  On  conserve  ceux 
qui  en  produisent  de  bon,  et  on  les  multi- 
plie par  les  drageon<i  qui  sortent  diî  leurs 
fieds  ou  de  leurs  racines.  Ces  cerisiers  ont 
avantage  de  bien  nouer  et  de  manquer  ra- 
rement. 

Cerisier  de  Montmorency  à  gros  fruit. 
Gros  gobet.  Gobet  à  courte  queue.  Cet  ar- 
bre devient  mérliocrcmenl  grand,  à  p«  u 
près  de  la  taille,  des  plus  grands  cerisiers 
comm.uns.  Il  noue  difiicilement  son  fruit,  et 
rapporte  ordinairement  peu.  Ses  bourgeons 
sont  très -menus,  longs,  d'un  brun  rou- 
geâtre,  un  peu  plus  clair  du  côté  de  Tom- 
bre  que  du  côté  du  soleil,  très-peu  tique- 
tés et.  de  très-petits  points.  Les  boulons 
sont  petits,  obtus,  et  les  supports  plats. 
Les  fleurs  ont  onze  lignes  de  uiamètre.  Le 

1)élale  est  rond  et  légèrement  froncé  par  les 
»ords.  II  sort  trois  ou  quatre  fleurs  d'un 
même  bouton,  et  les  boutons  à  fruit  étant 
fort  rapprochés  les  uns  des  autres,  ce  ceri- 
sier parait  produire  ses  fleurs  et  ses  fruits 
par  bouquets.  Les  feuilles  sont  petites,allou- 
gées,  plus  étroites  vers  la  queue  qu'à  l'au- 
tre extrémité.  Le  fruit  est  gros,  très-aplati 
par  la  tète  et  la  queue.  Son  grand  diamètre 
est  de  onze  lignes,  et  sa  hauteur  de  neuf 
lignes.  La  queue,  longue  de  quatre  à  dix 
lignes,  est  très-grosse,  r»jrte,  et  placée  dans 
une  cavité  très-évasée.  L'œil  est  dans  un 
petit   enfoncement  plus   manpié  que  dans 
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aucune  autre  cerise.  La  peau  est  d*un  rouge 
vif,  mais  peu  foncé;  la  chair  fine,  d*un  blanc 
un  peu  jaunâtre;  Teau  très-agréable,  et  le 
noyau  blanc.  Cette  belle  cerise,  grosse,  frès- 
chamue,  excellente,  mûrit  vers  la  mi-juillet. 

Ceriêier  de  Montmorency,  La  fleur  de 
ce  cerisier  est  un  peu  plus  grande  que  oelle 
du  gros  gobet;  son  fruit  est  moindre,  et 
moins  comprimé  de  la  tête  à  la  queue.  Dans 
sa.parfaite  maturité  sa  peau  devient  d'un 
roûge  foncé  ;  sa  chair  est  blanche  et  fine  ; 
son  eau  un  peu  acide,  mais  agréable.  Cette 
cerise  mûrit  au  commencement  de  juillet 
avant  le  çros  gobet.  Quoiqu'elle  lui  soit  un 
peu  inférieure  en  grosseur  et  en  bonté,  ce- 
pendant on  en  multiplie  le  cerisier  de  pré- 
férence à  celui  du  gros  gobet,  parce  qu'il 
est  moins  sujet  à  couler  et  qu'il  rend  beau- 
coup plus  de  fruit. 

Cerisier  4  gros  fruit  rouge  pâle.  Les 
bourgeons  de  cet  arbre  sont  presque  dou* 
Ëles  en  grosseur  de  ceux  du  gros  gobet, 
d'un  brun  plus  foncé  et  tirant  moins  sur  le 
rouKe  ;  ses  boutons  sont  une  fois  plus  gros 
et  plus  longs,  et  pointus,  même  ceux  à  fruit. 
Les  fleurs  s'ouvrent  un  peu  moins  que  celles 
des  cerises  de  Montmorency.  Les  feuilles, 
dont  la  grosse  arête  est  teinte  en  rouge,  se 
terminent  par  uiie  pointe  assez  aiguë.  II  sort 
trois  fleurs  de  chaque  bouton,  rarement 
deux,  presque  jamais  une  ou  quatre.  S  )n 
fruit  est  gros,  bien  arrondi  par  la  tête,  apiati 
par  l'autre  extrémité,  très-peu  aplati  sur  son 
diamètre.  La  queue  est  bien  nourrie,  et 
plantée  dans  une  cavité  étroite  et  assez  pro- 
fonde ;  Textrémilé  par  laquelle  elle  est  atta- 
chée au  fruit  est  d  un  beau  rouge.  La  peau 
de  la  cerise  est  fine,  d'un  beau  rouge  vif, 
mais  clair  et  trés-lavé;  la  chair  un  peu 
transparente,  blanche  ;  l'eaii  de  roèo^e  cou- 
leur et  très-agréable;  le  noyau  blanc;  Ta- 
mande  bien  nourrie  et  peu  amère.  Cette 
belle  cerise,  qui  mûrit  à  la  Un  de  juin,  est 
une  des  plus  excellentes.  Elle  est  encore 
rare  dans  quelques  localités,  mais  elle  mé« 
rite  d'^  être  très^onnue. 

Cerisier  à  fruit  ambré ,  à  fruit  blanc.  De 
tous  les  cerisiers  à  fruits  ronds,  celui-ci  est 
le  plus  grand.  Ses  branches,  longues,  nom- 
breuses, sans  confusion,  se  soutiennent 
bien.  Ses  bourgeons  sont  gros,  gris  clair 
dans  le  bas,  fort  tiquetés  de  très-gros  pointas 
blanchâtres.  Les  fleurs  s'ouvrent  moins  que 
celles  de  la  plupart  des  cerisiers  à  fruit 
rond  ;  ordinairement  il  en  sort  quatre  de 
chaque  bouton.  Ce  cerisier,  par  sa  grandeur, 
la  disposition  de  ses  branches,  l'étendue  et 
Tattilude  de  ses  feuilles,  approche  beaucoup 
d'un  cerisier  h  fruit  en  cœur.  La  peau  du 
fruit  est  fine,  un  peu  dure.  Celle  des  fruits 
(|ui  sont  découverts  et  exposés  au  soleil  se 
teint  d'un  rouge  clair  ;  le  côté  de  l'ombre 
est  comme  tiqueté  ou  marbré  de  rouge  léger 
t't  de  jaune.  Celle  des  fruits  qui  sont  couverts 
ou  à  l'ombre  des  feuilles  est  d'un  jaune 
d'ambre  dans  la  plus  grande  partie,  et  le 
reste  est  d'un  rouge  très-clair.  La  chair  est 
un  |ieu  transparente,  blanche,  semée  de 
libres  plus  blanchos;  l'eau  abondante,  sucrée, 


douce  sans  fadeur;  le  noyau  blanc, et  terminé 
par  une  très-petite  pointe  aiguë.  Cette  ei- 
cellente  cerise  mûrit  vers  la  mi-juillet.  Hle 
a,  comme  la  plupart  des  bonnes  cerises,  le 
défaut  de  nouer  difficilement  et  d'être  peu 
abondante. 
Cfriottier.  Ce  cerisier  est  un  peu  moins 

Srand  que  le  précédent  ;  il  est  moins  garni 
e  branches  ;  il  donne  plus  de  fruit.  Ses 
bourgeons  sont  gros,  courts,  d'un  rouge  brun 
peu  foncé  du  côté  du  soleil,  verts  du  côté 
de  l'ombre;  ses  boutons,  de  fbrme  presque 
conique,  se  terminent  en  pointe.  Ses  fleurs 
s'ouvrent  bien  et  sortent  orqinai rement  trois 
d^un  même  bouton  ;  le  pétale  est  très-crcusé 
en  cuilleron,  et  le  calice  très-rouge.  Ses 
feuilles  sont  grandes,  d'un  vert  très-foncé, 
terminées  en  pointe  longue  et  aiguë,  pliées 
en  gouttière  et  un  peu  pendantes  sur  leurs 
queues.  Le  fruit  du  griottier  est  gros,  com- 
primé par  la  queue,  quelquefois  même  un 
Eeu  vers  la  tête,  aplati  d'un  côté  suivant  sn 
auteur,  et  soutenu  par  une  queue  bien 
nourrie.  Sa  peau  est  fine,  notre,  luisante  ;  sa 
chair  ferme,  d'un  rouge  brun  t^ès-foncé; 
son  eau  d'un  beau  rouge,  très-douce  et  très 
agréable,  et  son  noyau  très-légèrement  teint 
de  rouge.  Cette  censé  mûrit  au  commence- 
ment de  juillet;  elle  est  avec  raison  une  des 
plus  estimées. 

Griottier  de  Portugal.  L'arbre  est  vt* 
goureux,  de  grandeur  médiocre,  assez  fé« 
cond.  Ses  fleurs  sortent  trois  ou  quatre  de 
chaque  bouton  ;  ses  feuilles  sont  grandes, 
suraentelées  à  leur  extrémité,  et  supportées 
par  des  queues  grosses  et  fortes,  teintes  d'un 
rouge  violet. 

Le  fruit  du  griottier  de  Portugal  est  très- 
gros  et  très-beau,  aplati  par  les  extrémités 
et  un  peu  par  uu  côté  ;  sa  queue  est  grosse, 
surtout  2k  son  insertion  dans  le  fruit,  où  elle 
est  reçue  dans  une  cavité  évasée  et  assez 
profonde.  La  peau  du  fruit  est  cassante,  d*nn 
rouge  brun  moins  foncé  que  la  griotte  cooh 
mune  ;  la  ohair  est  ferme,  d'un  rouge  foncé 

3ui  s'éciaircit  beaucoup  près  du  novau  ;  l'eau 
'un  beau  rouse,  abondante,  excellente,  sans 
acide,  relevée  d'une petitearoortume  agréable 

Elus  ou  moins  sensible  suivant  les  terrains, 
e  noyau  est  presque  blanc  ou  très-peu 
teint.  Cette  çriolte  mûrit  dans  le  commen- 
cement de  juillet.  On  la  regarde  comme  la 
plus  grosse  et  la  meilleure  de  toutes  les 
cerises. 

Griottier  d'Allemagne.  Toutes  les  parties 
de  ce  cerisier  sont  aussi  petites  et  délicates 
que  celles  du  précédent  sont  grosses  et  îi* 
goureuses.  La  fleur  s'ouvre  moins  que  celle 
des  cerisiers»  plus  que  celle  des  merisiers  ; 
il  en  sort  trois  ou  quatre  de  chaque  bouton. 
I^a  peau  du  fruit  est  d'un  rouge  brun  foncé 
approchant  du  noir,  moins  cependant  que  la 

?;riotle  commune  ;  la  chair  est  d'un  rouge 
once  ;  l'eau  abondante,  un  peu  trop  relevé<' 
d'acide,  qui  dans  les  terrains  froias  et  hu- 
mides va  jusqu'à  l'aigreur;  le  noyau  est  un 
eu  teint  et  terminé  par  une  petite  pointe, 
e  fruit  mûrit  à  la  mi-juillet. 
Nous  ne  parlerons  pas  d'un  grand  nombre 
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de  cerisiers,  goigniers  et»bi^rrcautiers,  dont 
les  uns  ne  soDt  que  des  varaétés  de  ceux  qui 
ontélé  décrits,  les  autres  sont  propres  à  cer- 
taines pro?ioces  et  à  certains  terrains,  et 
dont  la  plupart  ne  peuvent  trouver  place  que 
dans  les  ver^rs  où  Ton  veut  rassembler  le 
bon,  le  médiocre  et  le  mauvais. 

Culture.  Le  cerisier  n*est  point  difficile 
sur  la  nature  du  terrain  ;  cependant  il  réussit 
mieux  dans  une  terre  légère  et  qui  a  du 
fond,  que  dans  les  terres  trop  fortes,  bu- 
midi  s  ou  froides,  dans  lesquelles  la  fleur  est 
sujette  à  couler  et  les  fruits  ont  moins  de 
goût  ou  plus  d*aigreur.  Les  noyaux  de  ce- 
rises en  cœur  et  les  noyaux  de  cerises  rondes 
produisent  des  cerisiers  de  leur  esr)èce,.ou 
dos  variétés  de  leur  espèce  queiquerois  bon* 
nés,  lenlus  souvent  mauvaises,  comme  on 
le  voit  uans  les  bois  et  dans  les  vignes,  où  il. 
s*élève  beaucoup  de  cerisiers  de  novau. 
Ainsi  les  bonnes  espèces  et  leurs  variétés  se 
perpétuent  et  se  multi()lient  parla  greffe  sur 
le  merisier,  sur  le  cerisier  a  fruit  rond  et 
^ur  le  cerisier  de  Sainte-Lucie.  Tous  les  ce- 
rJMers  se  greffent  bien  sur  le  merisier,  et 
c'est  le  seul  sujet  quî>cQnviei\ne  à  ceux  qu*on 
veut  élever  à  naute  tige  en  plein  vent.  Il  a 
lavantage  de  ne  pousser  aucun  ou  très-peu 
de  drageons.  Le  cerjsier  de  Sainte-Lucie  a  le 
luéme  avantage  ;  il  reçoit  très-bien  la  greffe 
(le  toute  espèce  de  cerisier,  et  s'accommode 
des  plus  mauvais  terrains.  Sur  le  cerisier  à 
fruit  rond,  élevé  de  noyaux  ou  de  drageons, 
les  cerisiers  de  sa  classe  réussissent  mieux 
que  ceux  h  fruits  en  cœur  ;  et  il  est  très-in- 
commode pv  le  nombre  des  drageons  qui 
sortent  de  son  pied  et  de  ses  racines.  Les. 
cerisiers  en  demi-lige  et  en  basse-tige  pour 
le  plein  vent,  le  buisson  et  resnalier,  se 
gretfent  sur  le  Sainte-Lucie  ou  sur  le  cerisier 
û  fruit  rond. 

Tous  les  cerisiers  se  greffent  en  fente,  ou 
en  écusson  à  ceil  dormant,  ou  mieux  en 
écusson  è  la  pousse,  qui  se  fait  sur  les  sujets 
lorsque  les  cerisiers  commencent  à  fleurir. 
Les  cerisiers  à  fruit  rond  peuvent  encore  se 
multiplier  par  les  marcottes,  et  même  par  les 
tHJutures.  Les  drageons  qui  en  sortiraient 
en  grand  nombre  seraient  des  arbres  francs. 
Les  cerises  étant  de  petits  fruits  dont  on  con- 
somme beaucoup,  il  convient  d'élever  les  ce- 
risiers en  plein  vent  plutôt  qu'autrement, 
alin  que,  devenant  de  plus  grands  arbres,  ils 
produisent  plus  de  fruit.  Cependant  on  peut 
planter  en  espalier  au  midi  quelques  ceri- 
siers orécoces  et  hÂtifs,  et  quelques  cerisiers 
tarJils  en  espalier  au  nord.  Par  là  ou  rend 
leurs  fruits  plus  gros,  et  Ton  en  étend  la 
durée  en  accélérant  la  maturité  des  uns  et  en 
rttardaot  celle  des  autres. 

La  taille  des  cerisiers  en  espalier  et  en 
buisson  consiste  à  retrancher  les  branches 
mal  placées,  è  raccourcir  celles  qui  sont  trop 
vigoureuses,  à  ménager  les  branches  à  fruit 
qui  sont  petites,  courtes  et  très-garnies  de 
boutons,  et  à  donner  aux  arbres  la  forme  qui 
leur  convient  Quant  aux  cerisiers  en  plein 
▼eol,  il  suffit  de  retrancher  les  branches 
tnortes,   celles  qui   sont   attaquées  de  la 


gomme,  et  celles  qui  pendent  trop  bas,  sans 
pouvoir  espérer  de  donner  h  la  plupart  des 
cerisiers  k  fruit  rond  le  même  port  qu'à  ceux 
à  fruits  en  cœur.  Mais  il  n*est  pai  inutile 
d'avertir  que  le  cerisier  ne  veut  être  que 
très-peu  taillé  ;  et  que  souvent  il  périt  sous 
la  serpette  d'un  jardinier  q^ui  a  la  déman- 
geaison de  couper,  ou  l'ambition  de  donner 
à  cet  arbre  une  forme  belle  et  régulière. 

GERISI£RD'HiyER(PEnT).Foy.MoRELLE. 

CESTREAU.  —  Arbre  originaire  du  Chili, 
aujourd'hui  fort  répandu  aans  nos  jardins 
où  il  tigure  parmi  les  arbrisseaux  d'orne- 
ments. Ses  panicules  de  fleurs  jaunes  sont 
nombreuses  et  d'un  bel  effet  ;  il  est  fAcheux 
qu'il  exhaie  une  odeur  assez  désagréable.  On 
le  multiplie  de  drageons. 

CHAINE  DE  CBARRUB. — Cc  qui  tient  le  ti- 
mon de  la  charrue  avec  le  paumillon,  par  le 
moyen  d'un  gros  anneau  de  fer,  dans  lequel 
on  passe  ce  timon,  et  qu'on  arrête  avec  un 
instrument  de  fer  qu'oa  appelle  une  hape. 
On  avance  ou  on  recule  la  chaîne,  on  Tar- 
réte  avec  la  cheville,  ou  la  hape,  à  un  trou 
plus  haut  ou  plus  bas,  selon  que  Ton  veut 
que  le  soc  enronce  plus  ou  moins  dans  la 
tefrre. 

CHAINE  D*AVALoiRE.— C'est  la  chaîne  qui 
est  accrochée  au  limon  d'une  charrette. 

CHALEUR.  —  La  chaleur  (ou  le  calori- 
que), quelle  que  soit  son  origine ,  est  indis- 
pensable à  la  végétation.  Les  différents  de- 
grés où  elle  se  trouve  dans  Tatmosphère 
établissent  les  diverses  influences  qu'elle 
exerce.  Modérée ,  elle  rend  plus  fluides  les 
sucs  aqueux  ;  elle  facilite  leurs  mouvements 
dans  les  cellules  et  les  tubes. capillaires; 
elle  donne  de  Tactivité  aux  organps  absor- 
bants des  racines.  Ainsi ,  ou  printemps  les. 
sucs  sont  plus  at)ondanls  dans  les  végélag:^, 
bien  moins  pendant  l'été.  Alors  se  forment 
dans  leurs  tissus  d'autres  produits  plus 
concrets  ,  tels  que  les  gon^mes ,  les  résines , 
le  sucre  et  le  miel ,  substances  qui  s'échap- 
pent à  travers  l'écorce.des  arbres ,  ou  qui 
suintent  de  Tépiderme  deç  feuilles.  * 

Une  chaleur  trop  forte  dessèche  les  plan- 
tes ;  la  végétation  s'arrête  et  languit.  L'ab- 
sence plus  ou  DQQins  absolu?,  de  ce  principe 
amène  l'hiver  et  ses  rigueurs.  L'agriculture 
doit  alors  se  précautionner  contre  un  frqid 
trop  dense,  et.  en  garantir  les  plantes  qui 
le  redoutent,  le  plqs.  Foy.  Serbe,  ORfN- 
esRiB,  etc. 

CHAMËCER}SIER\   Voy.  Cb&vrefeville. 

CHAMPIGNON.  —  Cette  plante  est,  selon 
ses  espèces,  ou  un  alim^ent  agréable  ou  un 
poison  violent.  Il  serait  donc  de  la  plus 
grande  utilité  d'avoir  les  moyen$  de  rerx)n- 
nattre  au  premier  coup  d'œilceux  qui  sont 
d'une  nature,  vénéneuse.  Cependant  nous 
sommes  obligé  de  dire,  avec  M.  Jehan,  que 
cette  partie  essentielle  de  leur  étude  est 
celle  sur  laquelle  on  possède  le  moins  de 
notions  précises.  Il  n'y  a  point,  en  effet,  de 
caractères  invariables  propres  è  faire  con- 
naître celte  distinction  ;  car  tel  champignon 
est  sain  dans  une  contrée,  qui  dans  une 
autre  est  dangereui;  tel  peut  être  mangé 
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saDs  crainte  dans  sa  jeuoesse  qui  cause  de 
{graves  accidents  quand  il  est  vieux.  Dans 
cette  science,  le  pAtre  le  plus  ignorant,  in- 
struit par  Texpérience,  est  souvent  un  guid^ 
plus  sûr  que  les  guides  les  plus  savants. 
Voici  cependant  ce  qu*on  a  remarqué  de 
plus  constant  à  leur  égard.  En  général,  il 
faut  rejeter  les  champignons  doutTodeur  et 
le  goût  sonl  désagréables  ;  ceux  dont  la  chair 
est  mollasse  et  aqueuse;  ceux  qui  croissent 
dans  les  lieux  ombragés  et  trop  humides, 
qui  se  gâtent  avec  facilité,  ceux  dont  le 
goût  est  amer,  astringent  ou  trop  poivré; 
ceux  qui  changent  de  couleur  quand  on  les 
entame.  Une  teinte  rouge,  brillante,  est  as- 
sez souvent  Tindico  de  cjualités  délétères» 
comme  on  l'observe  dans  la  fausse  oronge 
et  plusieurs  autres  espèces  dangereuses  ; 
cependant  Torouge  vraie,  qui  oLfre  celte 
coloration,  est  une  des  plus  saines.  Les  es- 
pèces mômes  auxauelles  on  n'a  pas  reconnu 
de  propriétés  malfaisantes  doivent  être  re- 
cueillies avant  leur  entier  développement, 
car  plus  tard  elles  perdent  de  leurs  qualités. 
11  est  encore  une  autre  précaution  à  ne 
pas  négliger  lorsqu'on  veut  faire  usage  de 
champignons  dont  on  nVst  pas  tout  à  fait 
certain.  On  a  remarqué  que  le  vinaigre 
s'emparait  du  principe  vénéneux  des  espè- 
ces délétères,  11  est  donc  utile,  après  avoir 
coupé  par  fragments  les  champignons  qu*on 
pourrait  suspecter,  de  las  laisser  pendaut 
auelque  temps  dans  Teau  vinaigrée,  que 
1  on  a  soin  de  jeter  ensuitej  puisqu'elle  con- 
tient les  parties  qui  pourraient  être  nuisi- 
bles. Nous  trouvons  encore  le  moyen  sui- 
vant d'épreuve  :  Après  avoir  pelé  et  coupé 
lin  oigpon,  on  le  met  cuire  (ivec  les  cbampi- 

f;nons.  Si  {iprè^  une  ébullilion  convenable, 
*oi^noQ  prend  une  teinte  bleuAlre  ou  brune, 
('/est  une  preuve  que  parmi  les  champignons, 
il  v  en  a  de  vénéneux. 

L'empoisonnement  par  les  champignons 
est  prompt  et  énergiaue  dans  son  action. 

Le  premier  soin,  dans  tous  les  cas,  doit 
être  ae  procurer  la  sortie  des  champignons 
vénéneux.  Ainsi  an  doit  em))loyer  un  vomi- 
tif, tel  que  l'émétique  ordinaire;  mais  pour 
rendre  ce  reipède  efGc^e,  il  fftut  le  donner 
à  une  dose  sufOsante,  et  l'associer  à  qi^elque 
sel  propre  à  exciter  l'action  de  l'estomac,  à 
délayer,  à  diviser  l'humeur  glaireuse  et 
muqueuse,  dont  la  sécrétion  est  devenue 
plus  abondante  par  l'impression  des  cham- 
)ignons.  On  fera  donc  dissoudre,  dans  une 
ivre  ou  une  chopine  d*eau  chaude,  quatre 
à  cinq  grains  d'émétiquc,  avec  deux  ou  trois 
gros  ae  selde  Glauber,  et  l'on  fera  boire  à  la 
personne  malade  celte  solution  par  vcrrées 
tièdes,  plus  ou  moins  rapprochées,  en  aug- 
mentant les  doses  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  des 
évacuations.  Dans  les  premiers  instants,  le 
vomissen)ent  suilit  quelquefois  pour  entrât* 
ner  tous  les  cbampisnons  et  faire  cesser  les 
accidents;  mais  si  les  secours  convenables 
ont  été  ditférés,  si  les  accidents  ne  sont  sur- 
venus que  quelques  heures  après  le  repas, 
on  doit  présumer  qu'une  partie  des  champi- 
gnons vénéneux  a  passé  dans  les  intestins, 
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et  alors  il  est  nécessaire  d'avoir  recours  aux 
urgalifs,  aux  lavements  faits  avec  la  casse, 
e  séné,  et  quelques  sels  neutres,  pour  dé- 
terminer des  évacuations  promptes  et  abon- 
dantes. On  emploiera  dans  ce  cas,  avec  suo- 
cès,  comme  purgatif,  une  mixlure  faite  avec 
l'huile  douce  de  ricin  et  le  sirop  de  pécher, 

3 ne  l'on  aromatisera  avec  quelques  gouttes 
e  liqueur  minérale  de  Hoffmann,  et  que 
l'on  fera  prendre  par  cuillerées  plus  ou  moins 
rapprochées.  Après  ces  évacuations,  qui  sont 
d'une  nécessité  indispensable,  il  faut,  pour 
remédier  aux  douleurs»  à  l'irritation  pro» 
duile  par  le  poison,  avoir  recours  è  l'usage 
des  mi^pilai^ineux,  des  adoucissants,  que 
l'on  associe  aux  fortifiants.  Ainsi  on  pres- 
crira i^ux  malades  l'eau  de  riz  gommée,  une 
légère  infusion  de  fleurs  de  sureau  coupée 
avec  du  lait,  et  à  laquelle  on  ajoutera  de 
l'eau  de  fleurs  d'oranger,  de  l'eau  do  mcnlhe 
simple  et  du  sirop.  On  emploie  aussi  avec 
avantage  les  émulsions,  les  potions  huileu- 
ses aroiBatisécs  avec  une  certaine  quantité 
d'élher  sulfurique. 

Quels  Que  soient  les  dangers  que  préseiv- 
(eut  les  cnampignons»  ilsiont  toujours  élé 
recherchés  de  Phomme,  et  cultivés  dès  la 
plus  haute  antiquité. 

On  peut  voir  au  Dictionnaire  de  bolaniqui 
de  M.  Jébau,  quels  étaient  les  procédés  des 
ancien^  pour  se  procurer  des  champignons; 
nous  nous  contenterons  ici  d'exposer  les 
procédés  actuels,  c'est-i-dire  la  culture  sur 
couches  et  sur  meules. 

l*"  Couchfi^.  11  est  facile  de  faire  venir  des 
champignon^  sur  couche  de  la  naanière  sui- 
vante :  on  creuse*  au  mois  île  décembre, 
dans  un  endroit  bien  ahriié,  un  peu  humide, 
et,  autant  que  possible,  exposé  au  midi, 
une  fosse  de  six  pieds  d,e  projbndeur.  On  la 
remplit  de  crottins  et  de  fumier  de  cheval, 
et  on  l'élève  en  dos  d'âne,  de  manière  que 
le  sommet  soit  à  deux  pieds  du  niveau  do 
la  terre.  On  laisse  la  couche  dans  cet  étal 
jusqu'au  mois  d'avril  ;  on  y  répand  alors  de 
grand  fumier,  et  on  la  garnit  de  blanc  de 
champignon,  q  te  l'on  introduit  dans  des 
trous  pratiqués  à  six  pouces  de  distance  les 
uns  des  autres.  On  attend  tranquillomuut 
que  les  champignons  poussent.  Quand  la 
saison  est  favorable,  ils  paraissent  au  plus 
tard  en  iuin;  on  visite  alors  tous  les  jours 
la  coucne  pour  enlever  ceux  qui  sont  de 
grosseur  convenable;  on  l'humecte  aussi  do 
temps  en  temps  avec  de  l'urine  de  cheval. 
Une  planche  ainsi  préparée  fournil  orJinai* 
rement  des  champignons  eu  attoodancepco: 
dant  quatre  h  cinq[  mois. 

Il  faut  avoir  soin,  en  détruisant  la  couche, 
de  recueillir  ce  qu'on  appelle  le  blanc,  c'est- 
à-dire  la  partie  du  fumier  adhérente  aux 
pédicules  des  champignons,  laquelle  forme 
une  espèce  de  croûte  ipcrustée  de  petils 
filaments  blancs  qui  paraissent  doués  de  la 
farulté  do  fruclifier,  et  servent  pour  ain^i 
diie  do  semonce  aux  champignons.  Cetle 
matière,  séchéo  avec  soin,  conserve  |>en- 
d  1  U  deu^.  ans  sa  force  reproductive. 

2^  Mrukê.  L^'S  meules  se  font  en  toute  *ai 
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^on  et  rapportent  beaucoup  plus  tôt;  mais 
d!es  demandent  plus  de  travail  et  de  dé- 
pense. La  nature  du  terrain  doit  être  diffé- 
reDle  selon  les  saisons;  pendant  Tbi ver  et' 
le  printemps,  il  leur  faut  un  fonds  sec  et 
sablonneux  ;  pour  Tété,  des  terres  fraîches 
et  une  situation  un  peu  ombragée.  Si  la  terre 
est  grasse,  il  faut  commencer  par  faire  un 
lit  de  plâtras  ou  de  menues  pierres,  et  le 
recouvrir  également  de  quelques  pouces  de 
sable  qu'on  a  soin  de  faire  battre.  Celte  pré- 
paration est  nécessaire  pour  la  filtration  des 
cnuïcl  poîir  entretenir  la  cfialeur  conve- 
nable. Ensuite  on  approche  le  fumier,  ob- 
servant qu'il  ne  soit  pas  de  chevaux  qui 
aient  été  ntîurris  de  son,  au  lieu  d'avoine, 
ce  qui  rend  leur  crottin  sans  vertu.On  le  laisse 
îi  I  air  pendant  un  mois,  prenant  garde  que 
les  poules  n*aillenl  pas  le  gratter.  On  dresse 
les  meules  à  In  hauteur  d'un  pied  sur  trois 
de  large,  retirant  les  pailles  trop  longues  du 
fumier,  h  mesure  qu'on  le  dispose  :  quand 
elle  est  dressée  dans  toute  la  longueur,  on 
la  mouille  amplement. 

Au  bout  de  quatre  jours,  on  remanie  le 
fuiiii(T,  et  on  en  relire  environ  un  tiers  qu'on 
remplace  avec  d'autre  tout  neuf,  le  plus 
rourl  qu'on  peut  trouver,  et  on  n?duil  la 
largeur  de  la  meule  à  deux  pieds,  sur  qua- 
torze ou  quinze  pouces  de  hauteur.  On  la 
Uisse  reposer  six  jours,  après  lesquels  on 
coupe  en  morceaux  de  trois  ou  quatre  pou- 
f^  ce  blanc  ;  on  le  larde,  à  quatre  pouces 
de  terre  et  h  fleur  de  fumier,  laissant  un  pied 
de  Jlslance  de  Tun  à  l'autre  :  on  remet  tout 
de  suite,  par-dessus  la  meule,  le  tiers  des 
fumiers  qu'on  a  eus  de  reste,  quand  on  l'a 
réduite  à  deux  pieds,  et  on  la  dresse  en  dos 
de  bahut. 

Trois  jours  anrès,  on  bat  la  meule  tout 
autour,  avec  le  aos  d'une  pelle  de  bois,  pour 
serrer  davantage  le  blanc  contre  les  fumiers, 
el  on  arrache  avec  la  main  toutes  les  pailles 
[jui  débordent.  Après  cette  opération,  on 
jelle  dessus  un  pouce  de  terre  ou'on  môle 
aîec  moitié  terreau  ou  sable,  si  elfe  est  forte. 
On  couvre  le  tout  de  tpois  pouces  de  grand 
fumier  neuf:  au  bout  de  huit  jours,  on  ea 
ajoute  autant,  observant,  la  première  et  la 
seconde  fois,  de  ne  couvrir  que  légèrement 
le  haut  de  la  meule.  Après  huit  autres  jours, 
'^n  découvre  la  meule  pour  la  nettoyer  des 
ordures  que  le  fumier  y  a  déposées;  on  la 
poudre  ensuite  avec  un  peu  de  ce  môme 
fumier  qu'on  a  retiré,  dont  on  choisit  le  plus 
loDg.ce  qu'on  appelle  la  chemise  de  la  meule: 
'■'0  met  par-dessus  environ  trois  pouces  de 
fumier  neuf,  qu'on  a  laissé  ressuyer  en  tas 
pendant  huit  jours.  Sur  cette  dernière  cou- 
verture on  rejette  le  fumier  qu'on  a  eu  de 
ï^sle,  observant  toujours  de  ne  pas  trop 
charger  le  dessus. 

Quinze  jours  après,  on  la  découvre,  n'y 
laissant  que  la  chemise;  on  la  visite  pour 
voir  si  leschampijrnons  commencent  h  pous- 
»*r;  partout  où  l'on  en  voit,  on  fiche  de 
Kliles  baguettes,  pour  les  trouver  plus  fa- 
^doment  :  rctle  recnerche faite,  on  la  recou- 
vre comnn.*  auparavant.  On  y  revient  tous 


les  quatre  jours,  et  tous  les  trois  jours,  lors 
qu'elle  donne.  Dans  les  chaleurs,   il  faut 
arroser  tous  les  jours,  h  la  dose  d'eau  qui 
est  marquée  pour  les  couches.  Si  le  temfs 
est  froio,  il  no  faut  récoller  que  tous  les 
quatre  ou  cinq  jours,  et  s'il  gèle,  charger  la 
meule  de  grands  fumiers  secs,  à  proportion 
de  la  rigueur  du  froid.  Mais  il  faut  veiller 
aux  ch'ingemenls  du  temps,  pour  découvrir 
les  meules,  s'il  passe  du  froid  au  chaud,  et 
les  recouvrir  encore,  si  le  froid  revient,  11 
faut  observer,  h  ce  propos,  que  ces  meules 
sont  sujettrs  quelquefois  à  prendre  trop  de 
feu,  d'où  s'ensuit  la  perle  du  fruit.  Pour  pré- 
venir cet  accident,  il   faut  les  sond<T  de 
temps  en  temps;  et  si  on  s'anerçoil  qu'elles 
s'échauffent  trop,  découvrir  la  superlicie,  de 
place  en  place,  afin  de  laisser  évaporer  la 
chaleur;  on  recouvre  quand  elle  est  passée. 
Si  le  fruit  se  gâte,  ce  qui  arrive  quelque- 
fois par  le  tonnerre  et  les  éclairs,  il  faut  dé- 
couvrir la  meule  et  jeter  toul  ce  qui  est 
gâté.  On  la  recouvre  ensuite.  11  faut  donc  la 
visiter  après  qu'il  a  tonné  et  qu'il  y  a  eu  des 
éclairs. 

Le  fruit  se  lève  par  groupes;  en  les  ôtanf, 
on  laisse  un  vide  qu'il  faut  avoir  soin  de 
remplir  avec  un  peu  de  terre  qu'on  raoïassu 
au  pied. 

La  meule  ne  produisant  plus  rien,  on  la 
défait;  on  ramasse  le  meilleur  biauc  qu'on 
Ait  servir  pour  d'autres  :  il  se  conserve  bon 
pendant  deux  ans.  On  fait  servir  à  d'autres 
usages  le  fumier  qu'on  en  relire. 

Les  rats  et  les  mulots  se  logent  dans  ces 
meules  et  mangent  le  fruit;  il  faut  tendre  des 
pièges  pour  les  détruire. 

On  fait  sécher  des  champignons  à  l'air, 
quelquefois  après  leur  avoir  fait  jeter  un 
bouillon  :  pour  les  faire  mieux  sécher,  on 
les  enfile,  comme  des  chapelets.  On  les  garde 
pour  le  besoin,  et  quand  on  veut  s'en  servir, 
on  les  fait  revenir  quelques  heures  dans  une 
eau  tiède. 

On  peut  faire  des  meules  dans  des  serres 
chaudes  ou  des  caves.  Après  les  avoir  gop- 
tées,  c'est-à-dire,  avoir  recouvert  la  super- 
ficie d'un  pouce  de  terre;  on  ne  les  couvre 
pas  de  fumier,  on  ferme  bien  tous  les  sou- 
piraux des  caves,  et  de  temps  en  temps, 
après  qu'on  a  cueilli  le  fruit,  on  arrose  légè- 
rement, si  la  terre  le  demande. 

CHANCRE.  —  On  appelle  ainsi  générale- 
ment les  ulcères  qui  ont  pour  caractère  com- 
mun de  s'agrandir  eu  détruisant  ou  rongeant 
les  parties  voisines,  mais  qui  peuvent  ciiiré- 
rer  entre  eux  par  leur  forme,  leur  nature, 
leur  marche,  les  parties  sur  lesquelles  ils  sè- 
ment el  les  espèces  d'animaux.  Selon  ces  cas, 
ils  prennent  des  noms  divers,  auxquels  nous 
lesiiécrirous.  Foy.  Aphtue,  Cqarbon,  Mohvk, 
PiÉTipr,  MuGURT,  etc. 

CHANCRE.  ~  Maladies  des  arbres.  La 
sève,  altérée  par  des  eaux  putrides,  ou  jiar 
l'excès  de  fumier,  rompt  le  tissu  cellulaire 
en  quelques  endroits,  se  répand  entre  le  bois 
el  lécorco  qu'elle  détache  l  un  de  l'autre;  et, 
s'y  crirrompant  de  plus  en  plus,  elle  suinte 
comme  une  sanie,  dont  la  qualité  acre  et 
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corrostve  étend  el  communique  lo  mal  aux 
parties  voisines  ;  ce  qui  a  fait  dot  ner  à  cette 
maladie  le  nom  de  chancre.  Si  elle  n*aUaque 
que  de  petites  branches,  on  les  coupe;  si 
elle  paraît  sur  quelque  grosse  branche, 
on  enlève  toute  la  partie  chancreuse  )iar 
une  incision  jusqu'au  vif,  qu'on  recouvre 
de  bouse  de  vache  ou  de  terre .  grasse. 
Ktsi  les  eaux  ou  les  fumiers  sont  le  prin- 
cipe du  mai  (il  peut  6tre  occasionné  par 
d'autres  causes),  on  détruit  ce  principe  en 
renouvelant  la  terre  autour  des  racines  et  en 
facilitant  Técoulement  de  Teau;  mais  si  le 
mal  a  fait  du  progrès  et  s*est  considérable- 
ment étendu  sur  Ta  tiçe,  Tarbre  est  perdu. 

La  perte  ou  l*altération  de  la  partie  qui  est 
au-dessus  de  ce  dépôt  gommeux,  avertit  de 
la  nécessité  d*un  prompt  remède.  Il  est  fa* 
cile  lorsque  le  mal  n'a  affecté  que  des  bran- 
ches :  on  les  retranche  à  environ  un  pouce 
au-dessous  du  dépôt.  Mais  s'il  a  attaqué  la 
tige,  il  est  incurable. 

CHANFREIN.  —  Partie  de  la  tête  du  cheval 
qui  s*étendy  entre  les  joues,  depuis  les  yeux 
jusqu'aux  naseaux.  Pour  être  bien  confor- 
mée cette  partie,  doit  être  droite.  Elle  an- 
nonce alors  des  cavités  nasales  bien  déve- 
loppées et  une  respiration  aisée.  —  Le  mot 
chanfrein  se  dit  aussi  de  la  marque  blanche 
du  pelage  plusoii  moins  étendue  qui  se  voit 
sur  une  partie  de  la  face  du  cheval. 

CHANTERELLE.  -  Se  dit  de  tout  oiseau 

3ui  sert  d*appeau  pour  en  attirer  d*autres 
ans  les  pièges  ;  mais  |)ar  ce  mot  on  entend 
particulièrement  la  femelle  des  perdrix  qu'on 
pose  à  Texlrémité  des  sillons  ou  Ton  a  tendu 
des  filets  et  passées  pour  prendre  les  mâles 
qu'elle  attire. 

CHANVRE.  —  Plante  annuelle  de  la  fa- 
millt;  des  urticées  dont  les  usages  sont  trop 
connus  pour  que  nous  nous  arrêtions  à  les 
décrire.  Le  chanvre  est  à  fleurs  dioiques, 
c*esl^-dire  que  les  fleurs  mAles  et  les  fleurs 
femelles  sont  portées  sur  des  (lieds  diffé- 
rents; et  par  une  erreur  de  langage»  toujours 
continuée  malgré  les  réclamations  de  la 
science  et  du  bon  sens,  dans  la  plupart  de 
DOS  campagnes,  on  appelle  mâles  les  pieds 
qui  portent  la  graine,  et  femelles  ceux  qui  ne 
loumissent  que  des  fleurs,  tandis  que  c'est 
tout  le  contraire  qu*il  faudrait  dire.  La  filasse 
du  chanvre  mâle  est  beaucoup  plus  fine  et 
plus  estimée  que  celle  du  chanvre  femelle. 
Le  chanvre  demande  une  terre  grasse  et 
fertile.  Les  terrains  qui  lui  conviennent  le 
mieux  sont  ceux  qui  sont  situés  le  long  de 
quelque  ruisseau  ou  fossé.  Avant  de  semer 
le  chanvre,  dit  M.  Deslorme  (1),  on  doit  : 
1*  donner  trois  labours  à  la  terre,  l'un  avant 
riiiver,  Tautre  après ,  et  le  troisième  avant 
la  semaille  :  les  lal>ours  faits  à  la  bêche  sont 
les  meilleurs;  2*  on  doit  herser  par-dessus 
chaque  lal>our;  3*  mettre  la  terre  du  champ 
par  petites  buttes.  On  peut  semer  environ 
depuis  la  fin  d'avril  jusou'à  la  mi-juin,  mais 
ce  ne  doit  être  ni  trop  dru,  ni  trop  clair  Le 
ch(*ncvi5,  choisi  pour  la  semence,  doit  être 

(I)  Diclhnnuire  porltiiffdn  cMltivalenr, 


de  la  dernière  récolte  et  avoir  un  grain  oet 
et  bien  nourri;  il  faut  .environ  cinq  hectoli- 
tres de  chènevis  par  hectare;  on  doit  le  cou- 
vrir avec  la  herse,  et  mettre  des  épouvan- 
tails  pour  éloigner  les  oiseaux,  qui  sont  fort 
frianasde  cette  graine;  fumer  tous  les  ans 
les  chènevières,  et^  répandre  les  fumiers 
avant  le  labour  d'hiver,  pour  qu*ils  se  mA- 
lent  plus  intimement  avec  la  terre  ;  mais  si 
l'on  emploie  des  fumiers  consommés,  tels 
que  celui  de  pigeon,  il  ne  iaut  le  répandre 
qu'avant  le  dernier  labour. 

Le  chanvre  a  besoin  d'eau  après  qu'on  a 
semé%  On  connaît  qu'il  est  mûr  quand  les  ti* 

Î;es  jaunissent  à  la  cime  et  blanchissent  par 
e  pied  ;  c'est  vers  juillet  et  août;  alors  on 
doit  le  cueillir,  et  commencer  par  le  chan- 
vre mâle  (femelle  vulgaire).  On  Tarracbepa 
brin  à  bcin'et  on  en  fait  des  poignées  qu'on 
arrange  sur  le  bord  du  champ;  on  arrache  la 
femelle  (mâle  des  paysans)  un  mois  après. 
On  doit  le  lier  par  bottes  et  la  tête  en  uaut« 
poue  qu'il  exhale  ce  qu^l  a  de  plus  grossier; 
on  le  mot  au  soleil  pour  le  faire  sécher. 
Lorsque  le  chanvre  mâle  est  sec,  on  le  bat  à 
la  main  sur  un  billot,  pour  faire  tomber  la 
fane;  quant  au  chanvre  femelle ,  oo  le  bat 
dans  une  grande  sur  un  grand  drap;  ensuite 
on  fait  de  crosses  hottes  de  ce  chanvre  pour 
le  faire  rouir,  c'est-à-dire  l'exposer  à  l'eau  et 
à  la  rosée-  pour  en  pouvoir  détacher  la  fi- 
lasse. Ce  doit  être  dans  une  mare  exposée 
au  soleil  ;  on  y  entasse  les  bottes  par  ta> 
carrés  sur  lesquels  on  met  des  pierres;  ou 
les  Y  laisse  pendant  huit  jours,  ensuite  on 
les  fait  sécher  au  soleil  par  petites  boUes. 
En  plusieurs  endroits  on  se  sert  de  fours 
pour  faire  sécher  le  chanvre;  en  d'autres, 
on  le  fait  le  long  de  quelque  mur  sur  des 
perches,  et  on  le  retourbe  de  temps  en 
temps  pour  qu'il  sèche  également.  Certains 
auteurs  prétendent,  sans  avoirpufoireadopler 
leur  opinion,  qu'il  faudrait  attendre  au  mois 
de  mai  pour  rouir  )e  chanvre.  Un  autre,  aai 
a  composé  un  Traiiédu  rAonrre,  dit  qu  au 
lieu  d'exposer  le  chanvre  au  soleil,  avant  de 
le  faire  rouir,  il  vaut  mieux  le  mettre  dans 
l'eau  à  sa  sortie  de  terre,  sa  gomme  étant 

f)lus  facile  à  se  dissoudre,  et  qu'alors  il  ne 
ui  faut  pas  plus  de  quatre  jours  pour  un 
rouissage  sufusant.  Il  ajoute  en  outre  que 
les  eaux  chaudes  avancent  le  rouissage  et 
que  le  chanvre  qu'on  fait  rouir  dans  les  ri- 
vières est  toujours  le  plus  blanc  et  le  mieui 
conditionné.  Lorsqu'on  retire  le  chanvre  de 
la  mare,  il  faut  le  laver  dans  une  eau  cou- 
rante, pour  entraîner  la  gomme  et  la  Yàse  qui 
y  restent  attachées.  On  voit  qu'il  est  suffi- 
samment roui  quand  l'écorce  se  détache 
aisément  de  sa  paille;  un  rouissage  trop  pro- 
longé altérerait  la  qualité  du  chanvre. 

Lorsque  le  chanvre  est  sec,  on  le  fait  peler 
pendant  les  veillées  de  l'hiver,  c'est  ce  qu  o  i 
appelle  teiller^  c'est-à-dire  qu'en  rompant  le 
bout  du  tu^au,  on  tire  d'un  bout  à  lautn^ 
l'écorce  qui  est  autour.  Cette  opération  e^t 
facile,  mais  elle  est  longue.  A  l'égard  du  gros 
chanvre,  au  lieu  de  le  teiller,  on  le  bioie 
sur  la  maqnef   qui  est  une  marhiie  f.»it^* 
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exprès.  Pour  opérer,  on  prend  de  In  main 
saucbe  une  poignée  de  chanvre  et  de  Tautre 
la  mâchoire  supérieure  de  la  broie.  On  en- 
gage le  chanvre  entre  les  deux  mâchoires; 
puis,  en  élevant  et  en  baissant  fortement  et 
1  plusieurs  reprises,  on  brise  les  chènevottes 
sous  récorce  qui  les  environne;  alors,  en 
tirant  le  chanvre  entre  les  deux  mâchoires, 
on  oblige  les  chènevottes  à  quitter  la  filasse; 
la  gomme  la  plus  grossière  tombe  comme 
un(^  espèce  de  son,  et  la  plus  fine  se  dissipe 
eu  Pair.  Cela  fait,  on  remet  sous  la  broie  le 
bout  qu*oa  tenait  dans  la  main,  et  on  le  broie 
de  même.  On  étend  ensuite  sur  une  table 
re(te  Classe  brute,  et  on  en  fait  des  paçiueis. 
Dms  les  pays  où  le  chanvre  est  cultivé  en 
gfand,  on  broie  toute  la  récolte;  le  teiliage 
serait  trop  long  et  trop  dispendieux. 

i^rsaue  le  chanvre  est  dépouillé  par  la 
broie  ae  ses  tuyaux  ou  chènevottes,  on  le 
passe  à  plusieurs  reprises  par  le  teran.  C'est 
un  instrument  garni  de  pointes  de  fer,  ran- 
gées à  peu  près  comme  un  peigne;  elles 
font  le  chanvre  plus  fin,  selon  quelles  sont 
plus  ou  moins  serrées.  Plus  cette  opération 
est  répétée  sur  les  diflérentes  sortes  de  pei- 
gnes, gros,  fins  et  plus  fins,  plus  le  chanvre 
en  acquiert  de  douceur,  de  blancheur  et  de 
finesse.  Quand  le  chanvre  a  été  ainsi  bien 
peigné,  et  qu'il  est  propre  et  clair,  on  le 
tnet  en  bottes,  ou  pour  le  filer  et  faire  des 
loiles,  ou  pour  le  vendre,  selon  les  usages 
Jies  pajs. 

Uuteur  du  Traité  du  chanvre  que  nous 
aton^déjà  cité  trouve  pénible  pour  les  ou- 
vnersce  mode  de  préparation  du  chanvre; 
c'est  certainement  avec  raison,  et  il  propose 
pour  le  remplacer  le  moyen  suivant,  que 
nous  donnerons  seulement  en  sommaire. 

1*  Réduire  en  petites  poignées  d'un  auar- 
leron  le  chanvre  que  l'on  veut  mettre  à  i  eau, 
les  plier  par  le  milieu  en  les  tordant,  pour 
les  manier  dans  l'eau  sans  les  mêler; 

2*  Mettre  dans  quelque  çrand  vaisseau  les 
poignées  imbibées,  remplir  d'eau  le  vais- 
seau, les  y  laisser  humecter  pendant  trois 
ou  quatre  iours*  en  maniant  de  temps  à 
autre  dans  j  eau  chaque  poignée; 

9*  Lorsque  le  chanvre  est  déchargé  de  sa 
gomme  la  plus  grossière,  le  tirer  par  poi- 
gnées, les  tordre  et  les  laver  à  la  rivière  ; 
puis  les  battre  un  peu  sur  une  planche;  en- 
suite étendre  chaque  poignée  sur  un  banc 
de  bois  fort  et  les  frapper  dans  toute  leur 
longueur,  avec  la  tranche  d'un  bâton  de 
blanchisseuse»  mais  non  avec  excès. 

Ici  l'auteur  veut  qu'on  fasse  un  second 
rouissage;  il  prétend  que  c'est  le  moyen  le 
plus  propre  pour  donner  au  chanvre  toute  sa 
l^erfection.  On  doit  donc,  selon  son  avis, 
porter  le  chanvre  à  la  rivière,  et  y  relaver  à 
l*eau  courante  chaque  poignée,  en  la  pre- 
nant bout  par  bout;  et,  quand  le  chanvre 
est  fiurgé  de  sa  crasse,  ce  qu'on  connaît  à 
^n  œil  clair,  on  le  tire  de  Teâu,  on  le  tord 
^ton  le  fait  sécher  au  soleil.  Cependant  il 
propose  d  employer  à  \^  place  de  ce  second 
rouissage  l4»s  lessives  ordinaires  des  cen- 
tir^»*.  parce  que  la  chaleur  de  Tcau  et  l'al- 


cali des  cendres  opèrent  une  dissolution 

Elus  prompte  que  Peau  froide.  On  y  laisse 
umecter  chaque  poignée  environ  une  demi- 
heure;  puis  on  les  tord  et  on  les  manie 
dans  l'eau,  comme  les  blanchisseuses  font 
pour  le  linge;  puis  on  jette  cette  eau  sale  et 
on  trempe  le  chanvre  dans  une  seconde 
eau,  on  le  passe  enfin  dans  une  troisième,  où 
on  le  remanie  comme  auparavant.  Il  ajoute 

9u*il  n'est  pas  moins  nécessaire  après  cela 
e  battre  le  chanvre,  et  de  le  laver  pour  la 
dernière  fois  en  eau  courante.  Il  convient 
que  ces  opérations  doivent  se  faire  dans 
une  saison  oit  Ton  puisse  sans  danger  met- 
tre ses  mains  dans  Veau. 
Lorsque  le  chanvre  est  bien  sec,  on  le 

f»lie  en  le  tordant  un  peu,  pour  empêcher 
es  fils  de  se  mêler,  et  il  ne  reste  plus  qu'à 
lui  donner  un  léger  battage,  avant  de  le  pas- 
ser sur  le  peigne  pour  en  tirer  la  filasse.  Ce 
battage  achève  de  diviser  les  fibres  du  chan- 
vre, et  le  rend  blanc,  doux,  souple  et 
.soyeux.  Si,  en  cet  état,  on  veut  le  passer 
sur  des  peignes  fins,  il  donnera  de  la  filasse 
comparable  au  plus  beau  lin,  et  tel,  qu'il  ne 
restera  guère  plus  d'un  tiers  en  étoupe. 

Le  degré  de  perfection  du  chanvre,  c'est- 
à-dire  celui  de  la  finesse  qu'il  doit  avoir 
Eonr  être  employé  aux  belles  toiles,  dépend 
eaucoup  de  la  nature  des  terres  où  il  a  été 
récolté,  de  l'abondance  des  engrais,  de  la 
multiplicité  des  labours,  de  la  quantité  et  de 
la  qualité  de  la  graine,  du  temps  de  la  sg- 
maille,  de  la  récolte  etdel'espècede  rouissage. 

CHAPEAU.  —On  nomme  ainsi  la  matière 
qui  s'élève  sur  la  vendange  lors  de  la  fer- 
mentation. 

CHAPON.  —  Coq  qu'on  a  châtré  et  qu'on 
engraisse.  On  chaponne  les  jeunes  poulets 
dès  qu'ils  ont  quitté  la  mère,  ou  peu  de 
temps  après.  On.  fait  des  chapons  pendant 
tout  l'été,  mais  le  mois  de  juin  est  préféra- 
ble pour  cette  opération.  Elle  consiste  à 
faire  une  incision  à  la  partie  qui  enveloppe 
les  testicules  de  l'oiseau,  et  un  peu  à  côté 
où  l'on  juge  qu'ils  sont;  on  y  insère  le 
doigt  pour  les  chercher,  et  on  les  en  tire  : 
cela  fait,  on  coud  la  plaie,  et  on  la  frotte  de 
beurre  frais,  ou  de  graisse  de  volaille.  La 
gangrène  s'y  met  quelquefois  et  fait  mourir 
l'animal  ;  il  court  aussi  risque  de  périr,  s'il 
a  été  mal  chaponne.  Chaque  pays  a  ses  usa- 
ges pour  engraisser  les  chapons  ;  le  plus  or- 
dinaire est  de  les  enfermer  dans  ui  lieu  où 
le  grain,  l'eau  nette  et  claire,  et  la  chaleur 
ne  leur  manouent  pas.  Le  froment  et  l'orge 
sont  préférables  à  tous  les  autres  grains,  et 
il  leur  urofite  davantage  quand  il  a  été 
bouilli.  6n  peut  leur  donner  de  temps  en 
temps  un  peu  de  son  bouilli  et  des  vers 
de  iumier  qu'ils  aiment  beaucoup.  Les  bons 
chapons  ont  la  chair  grasse  et  blanche,  la 
peau  fine,  les  ergots  courts  et  la  crête  pe- 
tite. 

CHAPON.  Voy.  Crossette. 

CHARANÇON  ou  Calandre  du  Btt  {Cur- 
culio  grananus  de  Linné).—  Le  plus  nuisible 
des  porte-bec,  a  une  ligne  et  demie  de  long 
sur  une  demi-ligne  de  largo.  Tout  l'insecte 
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est  assez  allongé  ;  sa  trom|)e  est  mince  et 
longue,  sa  couleur  est  partout  d*un  brun  noi- 
râtre ;  sa  têle  et  son  corselet  sont  pointillés, 
et  ses  élytrcs  ont  des  stries  longitudinales, 
dans  lesquelles  on  peut,  avec  une  loupe,  voir 
de  petits  points.  Le  corselet  égale  en  lon- 
gueur les  élytres.  —  Ce  pernicieux  aninial, 
connu  aussi  sous  le  nom  de  Charançon^  ha- 
bite nos  greniers  et  dépose  ses  œufs  dans  les 
grains  de  blé.  C'est  Ih  qu'éclot  sa  larve,  qui 
dévore  la  farine  du  grain,  et  n*eu  laisse  que 
Técorce. 

Les  larves,  dit  Latreille,  occupent,  et 
chacune  exclusivement,  un  grain  de  blé  ; 
elles  prennent  leur  accroissement  en  ron- 
geant peu  à  peu  la  suhjstance  farineuse;  puis, 
après  avoir  sensiblement  agrandi  leur  habi- 
tation, elles  se  changent  en  nymphes.  Elles 
sont  fort  blanches,  longues  d'une  ligne;  elles 
ont  la  forme  d*un  ver  mou  et  allongé.  Le 
corps  est  composé  de  neuf  anneaux  saillants 
et  arrondis,  la  tôle  est  jaune  et  écaiileuse. 
Les  nymphes  sont  d'un  blanc  clair  et  trans- 
parent, et  oftreiil  sous  leur  envelop|)e  les 
parties  extérieures,  mais  contractées,  de  l'in- 
secte futur.  Après  avoir  passé  huit  à  dix  jours 
dans  cet  étal,  la  calandre  touche  h  son  der- 
nier développement  ;  elle  se  dégage  de  ce 
fourreau  oi^  elle  était  emnaaillotlée,  perce  la 
peau  du  ^rain,  se  ))ral,ique  une  ouverture 
pour  sortir  de  Kasile  de  son  enfance,  et  se 
montre  telle  qu'elle  doit  être  le  reste  de  sa 
vie.  C'est  au  pirintem^is  que  la  femelle  pond 
ses  œufs  :  elle  pratique  obliquemeiit  un  trou 
dans  un  grain  de  froment  ou  de  seigle,  ordi- 
nairement le  plus  gros  qu'elle  trouve,  et  y 
dépose  un  œuf  sur  le  côté  et  sous  l'enve- 
loppe; de  là  elle  liasse  à  un  autre,  jusqu'à 
ce  qu'elle  ait  terminé  sa  ponte.  Lorsqu'elle 
a  été  faite  de  boane  heure,  toutes  les  méta- 
morphoses s'opèrent  dans  respacc  de  (|ua- 
rante-cinq  jours;  c*e$tdansle  mois  de  juillet 
que  la  calandre,  devenue  insecle  parfait, 
abandonne  son  étroite  demeure.  11  est  d'au- 
tant plus  didicile  de  se  garantir  de  ct-s  in- 
sectes, qu'ils  émi^rent  d'uue  maison  à  Tau- 
Ire,  qu'ils  courent  très-vite,  qu'ils  sont  fort 
petits,  et  d'une  couleur  obscure.  Leur  fécon- 
dité est  réellomorit  effrayante  :  on  a  calculé 
qu'un  seul  couple  pouvait  avoir  dans  une 
année  six  mille  quarante-cinq  descendants 
dont  chacun  détruit  quatre  grains  pour  sa 
subsistance.  Une  observation  qu'il  ne  faut 
pas  oublier,  est  que  les  grains  où  se  trou- 
vent les  larves  de  calandre  ne  paraissent  |.as 
t)ercés,  ces  larves,  à  la  sortie  de  l'œuf,  ayant 
touché  avec  un  gluten  le  petit  trou  par  le- 
quel l'œuf  avait  été  introduit. 

Ce  n'est  pas  à  la  surface  des  monceaux  de 
blé  que  se  tient  la  calandre  dans  son  repos; 
elle  y  vit  enfoncée  à  quelques  pouces  de 
profondeur  ;  et  comme  elle  épargne  l'écorce 
du  ^rain,  on  ne  voit  pas  au  premier  coup 
d*œil  si  les  grains  sont  attaqués,  puisque  leur 
forme  n'est  pas  changée.  On  ne  s'en  aperçoit 
qu*à  la  diminution  de  leur  pesanteur  et  en 
les  jetant  datis  l'eau  :  alors  ceux  qui  sont 
grités  snrna^tMU. 

Lf's  receltis  rront  pas  manqué  pour  dé- 


truire la  calandre  du  blé,  aucune  n'a  réussi 
complètement.  On  a  proposé  des  dénoclioiis 
d'herbes  fétides,  qui  ont  nui  au  blé  sans 
nuire  aux  charançons;  Kodeurde  l'essence 
de  térébenthine,  la  vapeur  du  soufre,  n'ont 

fas  mieux  réussi  ;  le  criblage  est  impuissant 
détacher  les  œufs,  qui  sont  solidemeat 
collés  et  adhérents  au  grain.  Une  chaleur  su- 
bite de  soixante-dix  degrés  du  therinomètrG 
de  Réaumur  peut   faire  mourir  les  calan- 
dres dans  l'étuve  ;  mais  cette  chaleur,  en 
tuant  les  larves,  dessèche  le  blé,  et  ne  le 
préserve  pas  des  calandres  qui  sont  roslécs 
dans  le  grenier,  et  qui  vont  I  attaquer  si  elles 
n'en  trouvenl  pas  d'autres.  On  a  eu  l'idée 
de  substituer  le  .froid  à  la  chaleur,  et  Ion  a 
proposé  un  ventilateur  destiné  à  enlreleiiir 
dans  le  grenier  un  air  assez  froid  pour  en- 
gourdir l'insecte  et  l'empêcher  do  se  repro- 
duire. Ce  moyen  serait  le  meilleur  de  tous, 
si  Ion  pouvait  à  volonté  entretenir  un  cou- 
rant permanent  d'air  fjroid.  11  y  a  un  aulre 
procédé  très-simple  pour  déloger  les  charan- 
çons des  tas  de  blé  qu'ils  ravaj^enl.  Lorsi^ne 
arrive  le  printemps,  et  que   Ton  s'opoîvo.l 
que  les  monceaux  de  blé,  après  a-voir  \^isi 
1  hiver  dans  les  çreniers,  sont  iijcslés.  lar 
les  calandres,  qui  bientôt  vont  y  faire  leur 

1)onte,  on  forme  un  {lelit  tas  de  quelque» 
^pis&eaux,  qu'on  place  à  distance  du  ti*s 
t)rincipal  ;  on  remue  alors  avec  la  nelle  le 
)Lé  de  ce. las  principal  :  les  cajanares, aui 
ont  basoin  de  tranquillit'é,*étant  troublé<:s 
par  ce  mouvement,  cherchent  à  s'enfuir,  et, 
voyant  u.i  autre  tas  de  blé  à  côté  de  celui 
d'oii  on  les  ch*sse,  elles  courent  s'y  réfu^ 
gier.  Si  quelques-unes  cherchent  à  gagner 
les  murs,  on  a  soin  de  les  écraser.  Lorsque 
tous  les  charançons  se  trouvent  rassemblés 
d^ms  l'asile  insidieux  qu'on  leur  a  olfert,  on 
verse  sur  eux  de  l'eau  bouillante,  on  remue 
le  blé,  aûa  (pie  l'eau  pénètre  partout  avaul 
de  se  refroidir  :  tous  les  insectes  meurent 
sur-le-cham;».  On  î-èche  ensuite,  et  Ton  cjI- 
ble  ce  blé,  pouc  le  séparer  des  charançon* 
morts^ 

Cette  disposition  de  la  calandre  à  émigrec 
lorsqu'on  agite   les  tas  de  blé  qui  lui  ser* 
vent  d'habitation,  a  suggéré    aux  sava'ils 
qui  éclairent  de  leurs  théories  l'agriculluro 
pratique,  l'idée  ingénieuse  des  greniers  mo- 
itiés. Cet  appareil,  qui  porte  le  nom  de  soi 
inventeur,  M.  Vallery,  consiste  en  un  c}- 
lindre  de  bois,  construit  à  claire  voie,  rt 
que  Ton  peut  faire  tourner  horizontalement 
sur  son  axe.  Ce  cylindre  est  divisé  en  com- 
partiments, groupés  avec  symétrie  autour 
d'un  tube  creux  ;  on  ne  le   remfdil  qu*aui 
trois  Quarts,  pour  que  le  grain  jouisse,  pen- 
dant ta  rotation,  d'un  mouvement  projre 
sur  lui-même.  Un  ventilateur,  placé  h  Tuim* 
de  ses  extrémités,  aspire  l'air  contenu  dmis 
l'appareil,  et  force  l'air  extérieur  à  Iraversti 
le  grain  pour  s'échapper  ensuite  por  le  tube 
central.  lin   seul  homme   fait  sans   |)eino 
tourner  ce  appareil,  et   le  temps   qu*il  > 
emploie  est  inliniment  moindre  que  celui 
qu'on  dépense  dans  le  peUeiage  au  gronier 
Ij'  b!é,  mis  en  mouvement  parla  rotation  du 
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rylindre  ne  laisse  pas  aux  charançons  un 

jnslant  de  repos,  et  ceux-ci  se  hâtent  de  fuir. 
Vf)  autre  avantage,  nnn  moins  précieux* 
offert  par  cette  machine,  d'une  structure  si 
sirai  le  et  d'un  emploi  si  facile,  c'est  Vaéra- 
lion  qui  emnéche  le  blé  d'être  altéré  par 
Thuinidité.  Quant  au  prix  de  l'appareil,  il 
est,  à  contenance  égale,  inférieur  au  prix  des 
greniers  ordinaires. 

CHARBON.  —  Maladie  des  grains.  Voy. 
Nielle. 

CHARBON  DE  BOIS.  — Bois  à  demi  brûlé, 
qui  exposé  à  l'air  libre  brûle  et  se  consume, 
fans  jeter  de  flamme  semblable  à  celle  des 
autres  matières  combustibles,  mais  seule- 
ment une ,  petite  flamme  bleuâtre,  exempte 
de  fumée  :  souvent  même  il  ne  fait  que  rou- 
giret  scintiller,  et  se  réduit  ainsi  en  cendres. 

On  carbonise  les  bois,  dit  le  savant  fores- 
tier Pfeill  (1),  qui  ne  peuvent  se  consommer 
dans  le  voisinage  de  la  forêt,  parce  que  les 
(barbons  supportent  facilement  les  frais  d'un 
tr.ins()ort  éloigné. 

La  quantité  de  charbon  produite  par  un 
Tolume  donné  de  bois  diffère  suivant  les  es- 
sences, la  grosseur  du  bois,  l'habileté  du 
charbonnier,  la  saison,  et  d'aulres  circons- 
tances. Le  hêtre  donne  plus  de  charbon  que 
TauDe;  on  en  retire  plus  d'une  corde  de 
quartier  que  d*une  cordede  rondin;  lebois  sec 
ea  donne  plus  que  le  bois  vert.  Néanmoins 
00  peut  admettre,  en  supposant  une  bonne 
rTbonidatioii,du  t)ois  bien  sec  et  bien  rangé, 
la  corde  étant  de  108  pieds  cubes,  que  l'on 
obtiendra,  en  moyenne,  les  quantités  de 
fharbon  suivantes. 

Du  bois  de  quartier.  .  .  56  pieds  cubes. 

Du  gros    rondin 43 

Du  bois  de  souche  ou 
lie  chicots 35 

Lts  frais  de  la  carbonisation  sont  aussi 
Tiriab!es  que  ses  produits.  Ces  frais  sont 
moindres  dans  les  grandes  forêts  où  le  char- 
bo'Uiier  a  établi  son  domicile  que  dans  les 
ielile>  coupes  où  il  est  obligé  de  se  trans- 
t>orter  successivement.  Ils  sont  plus  ou 
iuoins  considérables  suivant  le  taux  des  sa- 
biris,  suivant  que  le  bois  est  réuni  ou  dis- 
pMSc.  La  dépense  est  plus  considérable 
lorvju'il  faut  établir  de  nouvelles  places  à 
f'jurneaux  que  lorsqu'on  se  sert  des  an- 
tif.'.nes.  Les  essences  résineuses  se  carbo- 
nisent plus  promutemcnt  et  à  moins  de  frais 
uue  le  bois  feuillu.  11  en  coûte  moins  pour 
carb  »niser  des  bûches  que  des  souches.  On  a 
^éhn[  à  toutes  ces  Circonstances  pour  fixer  le 
*alairc  du  charbonnier  d'après  le  nombre 
^e  pieds  cubes  de  charbon  qu'il  doit  rendre. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  le  choix  des 
prcicédés  de  carbonisation. 

là  carbonisation  dans  un  fourneau  à  de- 
meure est  la  plus  recommandée.  Elle  a  l'a- 
vaotige  de  donner  des  produits  accessoires, 
ttls  que  le  goudron  et  l'acide  pjroligneux  ; 
niais  elle  est  dispendieuse,  et  ce  n'est  que 
^ns  les  lieux   situés  à   portée  dos  grandes 

ii)  Trmté  praliqve  tCéconomie  foreitihe ,  traduit 
fr  H.  LdmU  Noiroc. 


villes  ou  dos  manufactures  que  le  débit  do 
ces  produits  donne  un  certain  bénéfice;  m;iis 
dans  les  localités  peu  favorisées  sous  ce  rap- 
port les  frais  pourraient  absorber  le  profit  : 
car  le  transport  des  bois,  qu'il  faut  voilurer 
à  d'assez  grandes  distances  dans  les  four- 
neaux, est  beaucoup  plus  dispendieux  que 
celui  des  charbons. 

La    carbonisation    dans    des    fourneaux 

3ue  l'on  allume  d'en  haut  ou  d'en  bas,  dans 
es  fourneaux  droits  ou  inclinés ,  pré- 
sente trop  peu  de  différence  dans  le  résultat 
pour  que  l'on  doive  s'écarter  de  Tusage  local. 

Dans  la  surveillance  à  exercer  sur  ta  fabri- 
cation du  charbon  ,  il  faut  s'attacher  aux 
points  suivants  : 

!•  Indiquer  les  places.  Elles  doivent  être 
choisies  de  manière  à  éviter  les  incendies, 
et  h  diminuer  les  frais  et  le  dommage  qu'oc*- 
casionne  le  transport  du  bois.  On  ne  doit 
pas  souffrir  par  cette  raison,  qu'il  en  soit 
établi  dans  des  bois  en  défense,  ni  que  le 
charbonnier  les  transporte  et  les  change  à 
son  gré  ;  il  doit  travailler  dans  une  seule  et 
même  place  aussi  longtemps  que  le  permet 
la  proximité  du  bois; 

2°  Indiquer  les  lieux  où  le  charbonnier 
prendra  la  terre,  le  gazon,  le  feuillage  ou  la 
mousse  nécessaires  pour  couvrir  ses  four- 
neaux ; 

3*  Contrôler  le  travail  de  la  carbonisation. 
Le  charbonnier  ne  doit  s'éloigner,  sous  aur 
cun  prétexte,  de  ses  fourneaux  ;  il  doit  tou- 
jours être  à  portée  de  réparer  les  défauts  qui 
pourraient  s*y  trouver,  et  les  accidents  qui 
surviendraient;  même  pendant  la  nuit  il  doit 
visiter  souvent  les  fours  en  combustion  :  il 
redoublera  do  soins  dans  les  temps  secs  et 
•rageux. 

Un  four  bien  traité  doit  conserver  sa  for- 
me primitive,  et  s'affaisser  uniformément  ; 
si  Ton  remarque  quelque  part  un  enfonce- 
ment, c'est  un  signe  que  de  ce  côté  le  feu  a 
consumé  trop  de  bois  ;  la  flamme  ne  doit 
jamais  paraître,  si  ce  n'est  au  moment 
où  l'on  allume  le  fourneau.  On  peut  recon- 
naître à  la  fumée  si  le  feu  a  pris  convenable- 
ment. 

Le  charbon,  au  moment  où  on  l'enlève  du 
fourneau,  doit  être  sonore,  d'une  couleur 
d'argent  azurée  h  la  cassure,  ne  noircissant 
pas  les  doigts ,  en  gros  morceaux  entiè- 
rement carbonisés;  les  morceaux  qui  ne 
le  sont  pas  présentent  un  aspect  bleuâtre, 
et  l'on  distingue  encore  la  contexturc  do 
leurs  flbres.  Les  charbons  qui  occupent  lo 
centredu  foursontplus  menus  que  le  surplus. 

On  ne  doit  transporter  et  emmagasiner  le 
charbon  que  lorsqu'on  s'est  assuré  qu*il  est 
entièrement  éteint.  On  le  laisse  ordinaire- 
ment en  petits  tas  pendant  un  jour  ou  deux 
avant  de  le  voiturer. 

Le  charbon,  dit  M.  Delapalme  ,  n'est  pas 
seulement  employé  comme  combustible,  il 
est  encore,  sous  d'autres  rapports,  utile  au 
cultivateur. 

1"  Il  absorbe  rapidement  l'humidité  de 
l'atmosphère  ;  ainsi  on  peut  s'en  servir 
oour  dessécher  les  appartements  humides, 
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d*aulant  plus  que  lorsqu*il  est  saturé  d'eau, 
il  suflit  de  le  faire  sécher  pour  qu*il  soit 
aussi  propre  qu'auparavant  à  la  combus- 
tion. 

2"  La  poussière  du  charbon  a  la  propriété 
d'absorber  toutes  les  matières  anur  aies  et 
végétales  décomposées  et  tenues  en  disso- 
lution dans  Tcau  ;  ainsi,  en  faisant  filtrer  au 
travers  de  cette  poussière  les  eaux  de  cloa- 
ques les  plus  infects,  on  obtient  une  eau 
aussi  claire  que  celle  des  fontaines  les  plus 
limpides.  Il  n^est  pas  de  ménage  où  chacun 
ne  doive  aussi, dans  la  campaçne,  dresser  un 
petit  appareil  clarificateur.  Un  siinple  ton- 
neau avec  un  double  fond  mobile  sur  lequel 
on  place  cinq  à  six  livres  de  poussière  de 
charbon  suffirait  è  cet  effet.  Il  faut  seule- 
ment avoir  soin  de  renouveler  la  pous- 
sière de  charbon  tous  les  deux  ou  trois 
mois. 

3"  Les  viandes  enterrées  dans  une  masse 
de  charbon,  au  milieu  môme  des  plus  gran- 
des chaleurs,  s'y  conservent  dix  fois  plus 
longtemps  que  lorsqu'elles  sont  exposées  à 
l'action  de  I  air. 

4*  En  faisant  bouillir  de  la  viande  légère- 
ment altérée  dans  de  l'eau  où  Ton  a  mis  de 
la  poussière  de  charbon,  on  lui  fait  perdre 
sa  mauvaise  odeur»  et  elle  peut  être  mangée 
sans  dégoût. 

5**  Le  plus  mauvais  miel  perd  également 
son  goût  désagréable  quand  on  le  fait  bouil- 
lif  sur  le  charbon. 

6**  Le  charbon  est  enfin  un  boa  amende- 
ment pour  les  terres  légères  et  sablonneu- 
ses, par  la  propriété  qu'il  a  d'absorber  l'eau 
et  de  la  retenir  pendant  longtemps.  U  les 
préserve  ainsi  de  sécheresse  excessive  qui 
Iptir  pst  fatale 

CHARBON  i)£  TERRE.  —Le  charbon  de 
terre  n'est  pas  seulement  Tune  de  nos  pre- 
mières richesses  sombustibles  ;  après  qu'il^a 
servi  à  chauffer  nos  foyers  ou  les  fourneaux 
ùe  nos  fabriques,  sa  cendre  peut  encore  être 
utilisée  parTagriculture^de  même  que  la  suie 
qui  tapisse  les  gigantesques  cheminées  des 
usines.  C'est  un  bon  amendement  que  Ion 
répand  ordinairement  à  la  dose  de  dix  hec- 
tolitres par  hectare  sur  les  terres  humides 
et  argileuses ,  et  de  trois  ou  quatre  seule- 
ment sur  les  terres  sèches  et  légères.  Les 
jardiniers  s'en  servent  aussi  pour  amender 
la  terre  autour  des  arbres  languissants. 

CHARDON.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  Cynarocé|)hales,  et  qui  sont  pour 
ta  plupart  très-nuisibles  h  l'agriculture;  tels 
sont  surtout  le  chardon  hémorrholdal  ou 
chardon  des  champs  qui  étouffe  les  céréales» 

Eique  les  moissonneurs,  salit  la  graine  du 
lé,  et  doit  être  extirpé  avec  soin^Yoy.  Echah- 
donnage}  ;  le  chardon  natn,  qui  nuit  beau- 
coup aux  pâturages  et  n'est  mangé  que  par 
les  chèvres  et  les  moutons.  Cependant  ils 
sont  presque  tous  usités  en  médecine,  et  la 
chardon  lanugineiLx  sert  à  la  décoration  des 
jardins  paysagers.  Ce  dernier,  quand  il  est 
jeune,  est  très-recherché  par  les  vaches. 
CHARDON  AUX  ANES.  Voy.  Onopordr. 


CHARDON  BÉNI  DES  ANTILLES.  Voy.  Ar- 
GÊMONE  DU  Mexique. 

CHARDON  DES  BONNETIERS.  —  Le  ehar- 
don  à  carder  est  une  plante  bisannuelle  qui 
ne  donne  que  des  feuilles  la  première  année  ; 
elle  ne  pousse  ses  tiges,  ne  fleurit  et  ne  pro- 
duit ses  graines  que  Tannée  suivante.  La 
tète  du  chardon  à  carder  sert  aux  fabricants 

[>our  l'aplanage  des  draps.  II  vient  sous  tous 
es  climats  qui  ne  sont  pas  trop  rigoureux. 
L'humidité  lui  convient  mieux  que  la  sèche' 
resse.  Il  se  platt  dans  les  terres  sèches»  assez 
compactes,  mais  surtout  profondes  et  bien 
fumées.  Les  racines  du  chardon  à  carder  né- 
nétrant  dans  le  terrain  à  une  grande  profoa- 
deur,  et  chaque  pied  poussant  une  foule  de 
tiges  dont  le  développement  exige  une 
grande  quantité  de  matière  nutritive,  ce  n'est 
que  par  une  forte  fumure  que  Ton  peut  oi>- 
tenir  de  beaux  plants.  Les  grosses  têtes  sont 
fort  estimées,  et  ont  deux  fois  plus  de  valeur 
que  les  petites^  Le  chardon  è  carder  se  sème 
en  mars  et  en  avril,  soit  sur  couche,  soit 
sur  place.  Dans  le  premier  cas,  on  repique 
les  jeunes  plants  en  pleine  terre  au  mois 
d^aouty  ou  au  plus  tard  en  septembre.  Dans 
le  second,  ils  conservent  la  place  qu'ils  oc- 
cupent. La  première  méthode  est  celle  qui 
exiçe  le  moins  de  travail  ;  c'est  aussi  la 
moins  dispendieuse,  puisque  le  champ  dans 
lequel  les  chardons  sont  transplantés  a  déjà 
donné  une  récolte.  La  seconae  occasionne 
plus  de  frais,  puisqu'il  faut  sarcler  les  jeuces 
plants,  et  que  les  chardons  occupent  le  ter- 
rain dès  la  première  année.  Mais,  d'un  autre 
côté ,  les  chardons  transplantés  périssent 
presque  tous  pendant  l'hiver  et  le  printemps; 
ils  donnent  ensuite,  l'un  portant  l'autre,  des 
têtes  moins  développées  et  plus  petites  que 
ceux  qui  ont  été  semés  sur  place,  et  ne  fleu- 
rissent souvent  que  la  troisième  année.  Lors- 
qu'on repique  les  chardons,  il  faut  les  espa- 
cer au  moins  de  deux  pieds  en  carré.  Si  on 
les  sème  sur  place,  la  meilleure  manière  est 
de  les  driller  par  rayons  éloignés  de  deux 
pieds  les  uns  des  autres.  Dans  le  premier 
cas,  on  les  travaille  la  première  année  une 
fois  à  la  houe  à  main  et  une  fois  à  la  houe 
à  cheval.  Dans  le  second,  on  les  boue  au 
moins  deux  fois  la  première  année.  L'année 
suivante,  on  donne  trois  façons  aux  plants 
disposés  par  rayons,  l'une  à  la  houe  à  main 
et  les  deux  autres  à  la  houe  à  cheval.  On 
coupe  les  tètes  du  chardon  lorsque  toutes 
les  fleurs  se  sont  épanouies.  La  récolte  des 
chardons  dure  plusieurs  semaines  :  car  la 
tige  principale  fleurit  avant  les  autres  bran- 
ches, et  celles-ci  avant  les  pousses  latérale:}. 
On  parcourt  le  champ  tous  les  jours  en  dé- 
tachant les  tètes  qui  ont  passé  la  fleur.  Il  ne 
faut  pas  les  couper  trop  tard,  parce  que  les 
pointes  seraient  trop  cassantes;  ni  trop  tôt, 
car  elles  seraient  trop  tendres.  On  laisse  à 
cliaque  tôte  une  queue  d'environ  neuf  pouces 
de  longueur,  pour  pouvoir  les  réunir  plus 
facilement.  Les  tètes  une  fois  récoltées ,, on 
en  fait  des  paquets  plus  ou  moins  gros,*  et 
on  les  suspend  dans  un  lieu  bivn  aéré  jus- 
qu'à leur  complète  dessiccation.  On  les  trio 
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ensuite  »  ou  sépare  les  grosses ,  les  petites 
et  les  moyennes,  et  Ton  en  forme  des  gerbes 
de  cent  têtes. 
CHARDON  ÉTOILE.  Yoy.  Chausse-trape. 

CHARGE.  —  Nom  donné  aux  empl&lres 
par  les  vétérinaires  modernes.  Ce  sont  » 
comme  on  sait,  des  médicaments  externes, 
ordinairement  résolutifs  et  fortiCants,  de 
consistance  molle  ou  solide,  qu*on  applique 
sur  la  peau  des  régions  malades  après  en 
avoir  rasé  le  poil.  Les  substances  qui  les 
composent  sont  ordinairement  de  la  poix 
grasse»  de  la  térébenthine,  ou  du  goudron, 
auxquels  on  mêle  des  matières  médicantes, 
comme  des  bulles  volatiles,  des  teintures, 
du  camphre,  des  cantharides,  etc.  I^  mé- 
lange $e  fait  ordinairement  par  la  fusion. 
Les  charges  s'appliquent  dans  les  cas  d'en- 
torse, d'écart,  ae  foulure,  etc. 

CHARIOT.  —  Espèce  de  voiture,  le  plus 
souvent  à  quatre  roues ,  servant  à  divers 
travaux  de  la  ferme.  Voy.  Voiture. 

CHARMAIE.  ^  Lieu  planté  de  charmes. 
Voy.  Charme. 

CHARME.  —  Arbre  de  haute  futaie,  dont 
la  tige  s'élève  de  1^  à  18  mètres,  sur  i  à 
â  mètres  de  circonférence.  Bois  blanc,  dur, 
pesant,  tenace,  et  d'un  grain  serré,  mais  d'un 
poli  mat  ;  écorce  d'un  bfauc  brunâtre,  feuilles 
moyennes,  ridées,  dentelées  et  çointues. 

Le  charme  sert  h  faire  des  bois,  des  bos- 
qiuets,  des  palissades,  des  allées.  Quand  il 
s  emploie  en  palissade,  il  change  de  nom  et 
s'appelle  cAarmt7/e,  c'est-à-dire  petits  char- 
mée. Cet  arbre  approche  de  la  nature  de 
Forme,  et  se  platt,  comme  lui,  en  terre 
grasse,  humide  et  bien  labourée  ;  mais  il  est 
plus  aisé  à  faire  venir  en  terre  sablonneuse 
ou  pierreuse  que  l'orme.  Il  se  multiplie  de 
semence  et  de  plants  enracinés;  mais  il  vient 
plus  sûremont  et  plus  vile,  et  est  plus  beau 
quaud  on  Télève  de  graine;  pour  cela,  on  le 
sème  au  printemps  dans  la  proportion  de 
30  ktlog.  par  hectare.  Bans  les  pépinières, 
de  peur  que  le  plant  ne  s'étiole,  s'il  vient 
trop  épais,  c'est-à-dire  qu'il  ne  devienne 
trop  mince  et  trop  maigre»  on  les  lève  au 
bout  de  deux  ans,  pour  les  transplanter  sans 
les  ététer;  on  les  emploie  en  palissade  de- 
puis un  pied  jusqu'à  six,  douze,  et  même 
dix-huit.  ^ 

Le  bois  du  charme  est  excellent  pour  les 
nièces  de  charronnage,  qui  exigent  de  la 
force  ;  il  est  cependant  moins  élastique  que 
celui.da  frêne;  il  faut  aussi  avoir  som  de  ne 
l'employer  que  lorsqu'il  est  très-sec,  parce 
qu'il  fait  beaucoup  de  retrait  en  perdant  son 
humidité.  On  en  fabrique  des  formes  de 
cordonniers  et  des  sabots.  Il  est  mis  au  pre- 
mier rang  comme  bois  de  chauffage  ;  son 
charbon  est  excellent  pour  la  fabrication  de 
la  poudre  à  canon. 

CHARMILLE.  —  Plant  de  charme  qu'on 
élève  pour  faire  dos  palissades,  ou  même 
déjà  mis  en  palissade.  Les  crossettes,  c'est- 
à-dire  ceux  de  ces  plants  qu'on  arrache  dans 
les  bois,  sont  rarement  droits  et  clairs,  et 
leui  s  racines  ont  la  figura  d*une  crosse  ;  c*est 


fourquoi  on  préfère  la  charmille  de  graiifo 
celle  de  souche. 

CHAROGNE.  —  Les  corps  de  tous  les  ani- 
maux morts  sont  ordinairement  abandonnés 
au  milieu  des  champs,  où  ils  empoisonnent 
l'atmosphère  jusqu'à  ce  que  les  chiens,  les 
loups,  les  corbeaux  et  les  vers  en  aient  rongé 
toute  la  chair.  C'est  cependant  un  engrais 
puissant  qu'une  impardonnable  négligence 
ou  l'ignorance  peut  seule  laisser  perdre  ainsi. 
Le  corps  d'un  cheval  ou  d'une  vache  peut  à 
lui  seul  engraisser  richement  dix  ares  de 
terre,  c'est-a-dire  autant  que  2000  kilôg.  de 
fumier.  Et  il  n'y  a,  pour  tout  travail,  qu'une 
fosse  à  faire  pour  enterrer  ranimai. 

CHARRETIER.  --  Le  charretier  est  non- 
seulement,  dans  une  ferme,  celui  qui  con- 
duit la  charrette ,  le  chariot  ou  le  tombe- 
reau, etc.,  mais  sur  lui  repose  encore  le  soin 
des  chevaux,  des  mulets,  des  harnais,  des 
attelages,  etc.  C'est  certainement  l'un  des 
plus  importants  de  la  ferme,  et,  pour  se  le 
procurer,  on  ne  doit  pas  mettre  de  la  parci- 
monie dans  les  gages;  mais  combien  de 
gualités  ne  doit  pas  avoir  un  bon  charretier  I 
'est  de  lui  en  eifet  que  dépendent  la  santé 
de  vos  bêtes  de  charge,  l'économie  des  four- 
rages, des  avoines,  et  la  multiplication  des 
engrais. 

Un  charretier  doit  être  doux,  actif,  vigi- 
lant, sobre,  patient  et  fort.  S'il  est  brus()ue, 
s'il  bat  les  animaux,  renvoyez-le  aussitôt; 
ils  doivent  obéir  à  sa  voix,  et  non  à  son 
fouet.  Bientôt  ils  deviendront,  entre  ses 
mains,  rétifs,  mutins  et  méchants.  Tout  ani- 
mal se  soumet  par  la  douceur,  et  toute  con- 
trainte l'fjrrite.  Un  bon  charretier  ne  pense 
qu'à  ses  chevaux,  et  n'est  content  que  lors- 
qu'il est.  assuré  qu*il  ne  leur  manque  rien. 
Un  charretier  doit  en  outre  savoir  labourer, 
semer,  herser,  charger  et  décharger  une  voi- 
ture, le  tout  avec  promptitude  et  dextérité. 

CHARRUE Qu*on  s  imagine,  dit  M.  Ras- 

pail,  un  simple  crochet  au  bout  d'un  long 
manche,  avec  lequel  on  gratte  le  terrain,  et 
on  aura  la  charrue  réduite  à  sa  plus  simple 
expression.  Le  crochet  en  fer  ifui  rentre 
dans  la  terre  sera  l'analogue  du  soc,  le  long 
manche  en  bois  celui  de  l'âge,  et  l'ouvrier 
le  moteur  marchant  à  reculons.  Dans  ce 
sens,  l'homme  qui  binolte  à  la  main  et  qui 
serfouit  produit  tous  les  effets  d'une  char- 
rue, s'il  marche  en  avant  sans  sortir  la  ser- 
fouette du  sol.  11  est  évident  alors  que  plus 
il  tiendra  le  manche  bas,  plus  la  pointe  du 
crochet  piquera  profondément  dans  la  terre, 
et  que  plus  ce  crochet  ac<juerra  d^ampleur 
vers  le  point  de  son  insertion,  plus  le  sillon 
sera  large.  La  charrue  des  anciens  temps  et 
des  terres  classioues  dilH^rait  peu  de  la  forme 
d'une  grosse  senouette  et  d'un  lai^e  crochet. 
On  en  voit  un  modèle  sur  Tune  des  vignettes 
des  Géorgiques  de  Virgile  de  l'édition  sté- 
réotype. 

En  Egypte,  en  Grèce,  dans  certaines  con- 
trées de  1  Italie,  dans  tous  les  pays,  enfin, 
où  le  sol  est  léger  et  le  ciel  propice,  l'homme 
iTa  besoin  que  de*gratter,  pour  ainsi  dire, 
la  terre  pour  la  rendre  féconde. 
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Dans  les  climats  moins  propices,  et  sur  les 
terrains  plus  argileux,  la  terre  est  moins 
souple  et  moins  docile  ;  il  faut,  à  la  charrue, 
une  plus  igrande  puissance  pour  la  dompter 
et  elle  se  complique  alors  de  diverses  pièces. 
Le  crochet  devient  un  vaste  soc  qui  creuse 
le  so9y  que  le  tranchant  vertical  cl  un  coutre 
fendàTavance;  une  lame  recourbée  en  oreille 
renverse  à  droite  la  large  bande  de  terre  que 
le* sec  a  soulevée.  Le  tirage  d*un  instrument 
aussi  lourd,  et  qui  provoque  une  aussi  puis- 
sante résistance,  s'opère  par  des  animaux  de 
trait  ;  Thomme  ne  s'applique  qu*à  diriger  le 
mouvement  et  h  le  maintenir  en  droite  ligne. 
S*il  a  la  main  ferme,  deux  mancherons  pos- 
térieurs lui  suffiront  pour  obtenir  ce  résul* 
tat;  sans  cela  il  trouve  une  ressource  dans 
un  avant-train  h  deux  roues,  sur  Tessieu 
duquel  se  Oxe  Tage,  et  dont  Tune  tourne 
dans  le  sillon  déjà  tracé,  ce  qui  maintient 
daus  le  parallélisme  le  sillon  que  Ton  trace. 

La  charrue  sans  avant  -  train  se  nomme 
araire^  et  aralréeu  Provence,  où  cette  forme 
est  usitée,  de  temps  immémorial,  avec  toute 
la  simplicité  des  formes  primitives.  On  donne 
plus  spécialement  le  nom  de  charrue  aux 
charrues  avec  avant-train.  Nous  pèserons  les 
avantages  et  lés  inconvénients  des  unes  et 
des  autres,  après  en  avoir  décrit  la  structure 
dans  tous  ses  détails. 

1*  Araire  de  Provence  et  de  Lauguedoc. 
Cette  charrue  est  fort  propre  aux  terrains 
légers  et  peu  profonds»  ou  aux  terrains  pro- 
fonds que,  dans  ces  pa vs ,  on  a  retournés  à 
la  bêche  Tannée  précédente.  Elle  remue  et 
Deretoumeaue  peu  la  terre  ;  l'homme  la  dirige 
du  bout  du  Qoist.  Elle  est  représentée  fig.  1. 

Le  manche  (o)  est  long  oe  six  pieds  ;  la 
main  du  laboureur  en  saisit  l'extrémité, 
chaque  fois  qu'il  veut  faire  piquer  la  pointe 
du  soc  {e)  dans  la  terre  ;  il  s  implante  sur  le 
sep  {d)  oue  termine  le  soc  (e).  Celui-ci  est 
une  espèce  de  gros  fer  de  lance. 

A  une  certaine  distance  de  sa  base,  le 
njanche  reçoit  Y  âge  on  flèche  (a),  tige  de  six 
pieds  environ ,  à  l'extrémité  de  laquelle  s'at- 
tache le  timon  (o'j  long  de  six  pieds  aussi, 
^ui  vient  s'attacher  lui-même  au  joug  de 
I  attelage  des  animaux  de  trait.  La  flèche  est 
maintenue  en  position  par  le  montant  (c) 
qui  l'unit  au  sep ,  et  dont  la  longueur  sert 
en  quelque  sorte  de  régulateur  à  l'en/rtire, 
c'est-à-dire  à  la  profondeur  qu'on  veut  don- 
ner au  sillon.  De  chaque  côté  du  sep,  et  à  la 
naissance  du  soc,  s'insèrent  deux  planchettes 
divergentes  (/)  que  l'on  nomme  oreilles,  et 
qui  servent  à  regeter  à  droite  et  à  gauche  la 
terre  labourée,  et  à  élargir  le  sillon. 

Après  le  crochet  des  Egyptiens,  c'est  cer- 
tainement là  l'appareil  aratoire  qui  demande 
le  moins  d'efforts  de  traction  et  de  direction  ; 
mais  c'est  celui  qui  convient  le  moins  aux 
profonds  labours  et  à  la  culture  des  terres 
fortes;  aussi  a-t-on  recours  au  travail  de  la 
bêche,  pour  retourner  ces  sortes  de  terres, 
dans  les  pays  où  cet  araire  est  exclusive- 
ment adopté. 

Dans  les  pays  du  Nord,  l'araire  a  pris  des 
proportions   qui   ont   porté  sa    puissance 
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aussi  loin  qu'il  est  possible  de  I  attendre 
d'un  instrument  de  ce  genre  traîné  par  des 
animaux  do  trait;  et  c'est  à  l'agriculture  bra- 
bançonne que  nous  sommes  redevables  d'un 
perfectionnement,  dont  la  France,  l'Angle- 
terre et  l'Allemagne  ont,  dans  ces  derniers 
temps,  adopté  en  grande  partie  la  construc- 
tion. Nous  allons  en  donner  la  description 
et  la  figure,  d'après  les  légères  modifications 
apportées  par  M.  Mathieu  de  Dombasle  à  cet 
antique  instrument. 

2*  Araire  belge  modifiée  par  M.  Ma- 
thieu DE  Dombasle  (iig.  2,  3).  La  figure  3 
représente  de  profil  1  instrument  tout  entier 
vu  en  place  du  côté  du  versoir,  c*est-à-dire 
du  côte  droit,  par  rapport  à  la  direction  de 
l'homme  qui  le  dirige.  La  figure  2  le  re- 
présente également  en  place  et  de  profil , 
mais  vu  du  côté  opposé  au  versoir,  c  est-à- 
dire  du  côté  gaucho,  par  rapport  au  con- 
ducteur. Les  mêmes  lettres  indiquent,  sur 
ces  deux  figures,  les  mêmes  pièces. 

a  a.  Age  ou  flèche^  nommé  perche  dans 
certains  pays.  C'est  une  forte  tige  bien  équar- 
rie,  en  bois  dur  et  non  susceptible  de  se 
fendiller  par  la  dessiccation. 

b  b.  Deux  mancherons  en  bois,  insérés, 
par  un  angle  de  cent  quarante  degrés  envi- 
ron, contre  la  paroi  de  Textrémité  posté- 
rieure de  Vage  {a  a).  La  vraie  charrue  bra- 
bançonne ne  possède  qu'un  seul  manche, 
faisant  avec  1  âge  un  angle  de  cent  degrés 
environ,  et  qui  porte  au  milieu  de  sa  lon- 
gueur un  petit  mancheron  inséré  à  angle 
droit  sur  sa  partie  postérieure. 

c  c'.  Deux  MONTANTS  OU  ÉTANÇONS  eU  fOUtO, 

qui  assemblent,  d'une  manière  invariable  et 
à  angle  droit,  Vage  (aa)^  et  le  sep  (d)  entre  eux. 

d.  Sep,  pièce  en  fonte  tenue  invariable- 
ment parallèle  à  Vage  {aa)^  et  à  l'extrémité 
de  laquelle  s'adapte  le  soc  (e). 

e.  hoc  en  acier,  aplati  en  aessous,  portant 
une  forte  arête  longitudinale  en  dessus,  et 
acérée  en  une  forte  pointe  en  avant;  le  soc 
fait  l'ofiice  d'un  coiu  destiné  à  fendre  les 
couches  inférieures  de  la  terre. 

g.  CocjTRE  (couteau)^  grosse  lame  d'acier, 
dont  le  manche  glisse  obliquement  dans  une 
coutelière  (g*)  en  fer,  ou  mortaise,  dans  la- 
quelle le  fixe  une  yis  de  pression.  La  cou- 
telière ert  placée  sur  le  côté  de  Tage  qui  est 
opposé  au  versoir.  Le  coutre  prépare  la  voie 
au  soc  (e),  eu  fenJant,  comme  un  couteau  et 
verticalement,  la  superficie  de  Ja  terre,  que 
rend  résistante,  dans  tant  de  cas,  le  feutre 
inextricable  des  racines,  des  chaumes  tra- 
çants et  des  tiges  rampantes. 

f.  Versoir,  plaque  de  fonte  en  trapèze, 
qui  s'appuie  en  bas  sur  le  soc  (e),  en  haut 
sur  l'étançon  antérieur  (c),  par  sa  partie  an- 
térieure, qui  se  fléchit  ensuite  sur  le  côté, 
en  forme  d'oreille,  et  que  tient  écartée  un 
crochet  fixé  sur  le  côté  de  Tétançon  posté- 
rieur (c*).  De  la  longueur  de  ce  crochet  dé- 
pend 1  ouverture  du  sillon;  car  le  versoir  est 
destiné  à  renverser,  sur  le  sillon  précécium- 
ment  tracé,  et  sous  un  angle  de  quarante- 
cinq  degrés  environ,  la  motte  de  terre  (ja'a 
tranchéele  eoKlre(9),etqu'asoulevéeles<;r  (<?) . 
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i.  RtoOLATBUB  avec  sa  chaîne  (j)»  qui  s'at- 
tache à  un  crochet  placé  sous  la  fuce  infé- 
rieure do  Tage  (a a).  Les  figures^  et  6  repré- 
sentent le  régulateur  sur  une  échelle  double 
des  autres  6gures.  Sur  la  figure  5^  on  le  Toit 
de  profil,  et  sur  la  figure  6  de  face.  On 
Toit  sa  tige  verticale  (m  m)  percée  de  trous 
de  distance  en  distance;  cette  tige  rentre  à 
frottement  dans  une  mortaise  pratiquée  à 
rextrémité  antérieure  de  Tage,  et  s*y  fixe, 
plus  ou  moins  haut,  par  un  boulon,  selon 
qu'on  veut  obtenir  une  entrure  plus  ou 
moins  profonde,  c'est-à-dire  faire  pénétrer 
le  90C  plus  ou  moins  avant  dans  la  terre, 
pour  y  creuser  un  sillon  plus  ou  moins  pro- 
fond. Eu  oifet,  Vaae  (a  a)  fera  évidemment 
avec  le  sol  un  angle  plus  ou  moins  ouvert, 
et  par  conséquent  le  soc  piquera  plus  ou 
moms  avant,  selon  que  la  chaîne  de  tractioa 
en  sera  tenue  h  Tune  ou  Tautre  distance,  par 
la  crémaillère  (n)  qui  la  supporte  et  la  retient 
en  hosition.  La  branche  horizontale,  oucré- 
ttiaillère  (n],  s&  place  à  droite  ou  à  gauche, 
selon  que  l'exigent  les  circonstances  de  la 
traction.  La  vaille  lo)  se  place  entre  Tune  ou 
Taulre  des  dents  de  la  crémaillère,  selon 
que  l'on  veut  que  la  charrue  prenne  plus  ou 
moins  de  largeur  de  raie;  mais  elle  ne  doit, 
pendant  la  traction,  toucher  la  crémaillère 
ni  en  avant  ni  en  arrière  :  elle  oe  doit  qu'eu 
Atre  supportée.  La  volée  des  chevaux  s*at- 
tact)e  aut  crochet  (p). 

k.  AfiNBAu  ou  cKAMVoti  plaoé  sur  le  côté 
de  l'âge,  et  qu'onlile  le  grand  montant  (a)  du 
traîneau  {fig.  9,  10,  11),  pour  maintenir  la 
eharrue  en  position,  lorsqu'on  la  transporte 
aux  champs.  Le  soc  vient  s'appuyer  sur  la 
traverse  (a),  le  sep  entre  les  deux  montants 
(o  et  6).  (c)  Chaîna  qui  s'accroche  à  la 
chatBe  (j). 

X.  Taou  pratiqué  verticalement  h  l'extré* 
mité  postérieure  de  lage,  dans  lequel  le 
ebarrelier  plante  son  fouet,  lorsqu'il  en  est 
gêné.  Aux  deux  tiers  de  la  longueur  des 
mancherons  se  tiient  deux  crochets  (&',/!a.b), 
qui  servent  à  retenir  les  guides  de  l'attelage. 

On  a  supprimé  ici  une  pièce  essentielle 
de  la  vraie  charrue  brabançonne;  c'est  uoe< 
lige  verticale  insérée  sous  l'extrémité  anté- 
rieure de  l'âge  (a  a),  et  terminée  par  un  sa- 
bot (ê  byfiq,  ^),qui  glisse  dans  le  sillon  que 
le  soc  va  combler.  Cette  pièce  otlre  tous  les 
avantages  d'un  avant-train  ordinaire,  et  ne 
possède   aucun  de  ses  inconvéuients.  En 

Ê  lissant  dans  le  sillon  déjà  tracé,  elle  forcet 
i  charrue  à  en  tracer  un  autre  exactement 
parallèle;  elle  l'empêche  de  vaciller  è  droite 
ou  ft  gauche;  et  è  la  tournée  elle  sert  de  sup- 
port a  la  machine  et  de  nivol  au  mouve- 
ment; elle  *llége  d'autant  le  poids  que  sup- 
porte le  charretier,  pour  aller  remettre  le  soq 
ta  raie»  C'est  à  la  suppression  de  ce  sabol 
qu'on  doîl  attribuer  tous  les  reproches  qu*a 
soulevés  en  France  l'introduction  de  la  char- 
me bratMinçoane  modifiée,  et  le  peu  dem- 
t ressemant  que  les  cultivateurs  témoignent 
se  servir  de  cet  instrument.  On  a  objecté 
q[ue  le  frottement  du  sabot  produit  une  ré- 
sistance et  décompose  rimpulsion  de  la  trac- 


CHARRUS 


»l 


tion  des  chevaux  ;  mais  cette  résistance  «m 
de  fort  petite  importance,  si  Ton  a  soin  de 
n'allonger  la  tige  que  tout  juste  autant  qu'il 
Je  faut  pour  que  le  sabot  eiileure  le  fonu  du 
sillon  ;  ensuite  les  mouvements  de  zigz«^ 
auxquels  la  suppression  du  sabot  exposa 
continuellement  cette  charrue  sont  une  dé- 
composante bieu  plus  puissante  du  sabot  qua 
le  léger  frottement  de  l'extrémité  contre  le 
fond  du  sillon. 

Nous  avons  jugé  à  propos  de  placer  {fig.  k) 
la  CHAEBUE  nu  Brabant  à  cdté  oe  son  iiuiu- 
tion,  afin  de  mieux  faire  sentir  combien  le  ma* 
dèleest  préférable.  Les  mêmes  lettres  y  dési- 
gnent  les  mêmes  |>ièces.  On  concevra  facile- 
ment que,  le  manche  (b)  venant  se  fixer  avec 
obliquité  sur  le  sep  lui-même,  l'effortdu  chaN 
relier  ^n  est  point  décomposé  par  l'âge,  et 
vient  en  aide  à  l'impulsion.  Cette  obliauilé 
même  de  la  partie  du  manche  qui  sert  d'etan- 
çoo,  prête  une  plus  grande  puissance  à  la 
charrue  et  contribue  à  sa  solidité. 

3*  La  GHâaauB  a  double  versoib  (/lo.  1 
et  8]  ne  diO'ère  essentiellement  de  la  précé- 
dente qu'en  ce  cju'elle  possède  deux  versoirs 
opposés,  et  qui  peuvent  faire  entre  eux  uo 
angle  plus  ou  moins  ouvert,  selon  qu'oo 
attache  les  crochets  U  l)  dans  l'un  ou  Taulre 
des  trous  des  crémaillères  (/*  V),  Làfig.tt^ 
présente  la  charrue  de  profil,  ei  la  jij^.  8lâ 
montre  en  dessous. 

Nos  Quili valeurs  trouvent  que  la  charrue 
belge^  modifiée  en  France,  est  aiflicile  à  aiaio- 
tenir  en  ligne,  fatigante  pour  te  charretier, 
lourde  à  la  tournée;  c'est  ce  qui  fait  qu'ils 
continuent  à  donner  la  préférence  à  nos  char- 
rues à  avant-train  à  deux  roues.  Les  laodifi" 
cations  apportées  à  ce  dernier  genre  de  char- 
rue sont  presque  aussi  nombreuses  que  les 
bassins  agricoles  du  Nord.  Nous  allons  nous 
arrêter  à  l'une  des  formes  adoptées,  seule* 
ment  comme  type  desliné  à  faire  comprendra 
la  description  ^  énérale  de  cet  iustruuicDt. 

4*  CnARBUB  à  avant-train  (fig.  12,  H)- 
L'avant-train  se  compose  d'un  timoo  (»]  qui 
repose  sur  deux  roues,  et  supporte  une  sel- 
lette (n),  djfïs  laquelle  vient  se  fixer  l'agi 
(a),  à  une  hauteur  qui  rèxle  rentrée  do  soc 
Eu  elTet,  l'âge  (a),  introduit  entre  les  deux 
traverses  (m)  d  une  sellette  qu'enGlent  les 
deux  montants  (fin),  peut  ëive  amené  àditfê- 
rentes  hauteurs  par  la  vis  (p')  que  Ton  fait 
mouvoir»  par  une  manivellei  dans  son  écrou 
(rs')  et  son  étrier  (a).  Un  boulon  {ojseri 
alors  à  fixer  l'âge  dans  cette  positico  et  à 
l'empêcher  de  glisser  d'avant  en  arrière.  Plus 
on  élèvera  la  selletie,  évidenameitt  moins  le 
soc  jiiquera  profondément.  Cette  sellette 
repose  sur  un  corps  d'essieu  {kk)  qui  s'adapte 
è  un  essieu  en  fer,  dont  le  bout  (n^  qui  sa 
trouve  du  côté  de  la  terre  labourée  a  ni 
pouces  de  plus  que  l'autre,  pourque  le  \rM 
soit  moins  versant.  Cet  appareil  eut  traversé 
à  angle  droit  par  un  timon  (s)  oui  s'allscM 
postérieurement  à  i*age  par  Ja  cnalne  (j|  ^ 
le  crochet(  j').  C'est  en  (p)  que  s'adapte  I  at- 
telage; {/)  est  un  arc-boutant  qui  maintient 
la  sellette  contre  les  secousses  de  l^ge. 

Dans  la  charrue  cAompffiotse,  les  roues  i0V 
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itiéfMesi  celle  qui  tourne  dans  le  sillon  déjà 
tracé  a  un  rayon  plus  long  que  Tautre  de 
toute  la  profondeur  du  sillon,  ce  qui  fait  (]ue 
iVsieu  est  maintenu,  pendant  tout  le  labou- 
rage, dans  une  position  horizontale. 

Dans  la  charrue  de  Brie^  au  contraire,  les 
deui  roues  sont  égales;  mais  alors  elles  doi- 
Teut  tourner,  Tune  sur  la  terre  labourée, 
Taulre  sur  la  terre  non  labourée. 

Quant  aux  autres  pièces  de  cette  charrue, 
elles  ne  diffèrent  de  la  charrue  précé<iente 

3u'en  ce  que  Tage  {a)  est  oblique,  au  lieu 
*étre  horizontal.  Autrement  elle  eu  possède 
le  etnUre  (y),  \everxoir  (/),  le  mancheron  (b),. 
le  ioe  (0),  le  tout  uni  à  Tagc,  immédiatement 
à  s!i  partie  pstérieure,  et  par  un  étançon  (c) 
qui  se  fixe  sur  la  partie  antérieure  du  sep. 

Nous  TavoQS  déjà  fait  observer,  le  grand 
avantage  qu'on  a  reconnu  à  Tusage  des  avant- 
trains  consiste  en  ce  que  la  charrue  est 
maintenue  plus  régulièrement  en  ligne 
droite,  qu'elle  ne  serpente  point,  ne  se  laisse 
aller  à  droite  ou  à  gauche  à  aucune  secousseï 
et  qu'enfin  elle  est  moins  fatigante  à  la  tour- 
née. La  théorie  a  trop  exagéré  la  résistance 
jiroTenaot  du  frottement  des  roues.  Dans  la 
pratique,  cet  inconvénient  se  fait  à  peine 
remarquer,  et  il  est  du  reste  amplement 
compensé  par  las  autres  avantages  de  la  ma- 
cbioe.  On  peut  ramener  à  ces  trois  types  les 
charrues  usitées  dans  les  divers  pays.  11  se* 
rait  impossilile  de  réunir  d'une  manière 
complète,  dans  un  môme  livre,  toutes  les 
m«Mlific4liorâs  que  Teavie  d'innover,  autant 
qu<»  le  savoir-faire  de  la  fabrication,  appor- 
tent chaque  année  h  la  plus  noble  macnine 
deldgrlfulture.  Ne  vous  fiez  ni  à  l'annonce 
fAatdKe,  ni  aux  articles  flatteurs.  L'annonce 
^(areugle  ;  la  science  est  souvent  tout  aussi 
imompélente  que  la  routine  est  entêtée.  En 
fait  de  charrue,  comme  en  fait  de  tout  autre 
inslrufflent,  je  ne  connais  pas  déjuge  plus 
Compétent  que  celui  oui  s*en  sert  d'habitude. 
Il  {>eut,  en  effet,  parier  pertinemment  de  la 
lourdeur  d'une  machine,  celui  qui  en  sup- 
(orle  le  faix;  de  ses  écarts,  celui  qui  la 
dirige;  de  sou  travail,  celui  qui  le  voit  s'a- 
chever sous  ses  pieds,  d*un  bout  du  sillon  à 
Tautre.  Aussi ,  {tendant  que  les  savants  de 
cabinet  s'amusent  à  raisonner  longuement 
sur  l'avantage  et  les  inconvénients  comparés 
de  Taraire  et  de  la  charrue,  c'est  un  charre- 
tier oui  crée  des  charrues  nouvelles  et  résout 
<Ws  difficultés.  Nous  en  avons  un  exemple 
frappaot  daus  la  charrue  qui  porte  le  nom  de 
^^>n  inventeur,  Grange,  simple  garçon  de 
i^rme,  dont  le  génie  inventif  a  fait  de  la 
'harrue  pesante  une  machine  qu'un  enfant 
p<*ut  diriger, 

S*  La  CBABBUB  GaANGÊ,  que  nous  avons 
^oe  fonctionner  en  concurrence  de  dix  ou 
douze  autres  charrues,  ne  se  distingue  réelle- 
ment pas  des  meilleures  machines  de  ce 
genre,  par  un  travail  plus  perfectionné  et 
par  une  entrurc  plus  profonde;  mais  elle 
l'einporte  sur  toutes  les  autres  par  Ja  facilité 
q'jVlleî)(rre  au  charretier,  qui  peut,  en  mar- 
'^îniil,  augmciler ou  diiuîniu-r la  profon'l.'ur 
du  sillon ,  et  sortir  le  soc  de  terru  à  Va'hW 
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aé  simples  leviers.  Ce  dernier  avantage  fait 
que  la  tournée  n'exige  aucun  effort  de  la 
part  du  charretier,  le  sep  seul  traînant  à 
terre  :  ce  qui  dispense  même  du  traîneau, 
quand  on  ramène  la  charrue  à  la  ferme.  La 
/!</.  13  la  représente  de  profil .  Comme  on  le 
voit,  c'est  une  charrue  à  avant-train,  mais 
dans  laquelle  Tavant-train  acquiert  une  non* 
velle  importance.  Car  ici  le  sep  et  le  soc  sont 
mus  en  avant  par  le  concours  de  deux  âges, 
dont  Tun  (a'a)  horizontal,  vient  prendre soa 
point  d'appui  sous  Tessieu  des  roues  par  son 
extrémité  antérieure  (a"),  et  se  trouve  bridé 
à  sa  partie  postérieure  par  la  chaîne  (6')  qui 
l'attache  à  l'unique  mancheron.  L'autre  âge 
(aaj  est  oblique  et  vient  glisser  entre  les  deux 
jumelles  d'une  sellette  (n),  qui  sont  percées 
de  trous  horizontaux,  pour  recevoir  le  boulon 
sur  lequel  doit  s'appuyer  cet  âge.  Le  tirage, 
porte  sur  cet  âge  oblique  par  la  chaîne  (j). 
On  conçoit  que  l'inclinaison  du  tirage  doit 

f)resser  sur  l'extrémité  antérieure  (a")  de 
'a^e,  en  raison  de  l'etfort  des  chevaux,  et 
doit  faire  piquer  d'autant  plus  avant  le  soc 
($)  dans  la  terre.  Mais  s'il  se  présente  une 
élévation  de  terrain,  l'avant-traiat  soulevé 
par  les  roues  ((),  entraine  en  haut  tout  le 
système  souterrain,  fait  sortir  le  soc  de  la 
raie»  sans  que  le  charretier  ait  le  moins  du 
monde  besoin  de  contribuer  à  vaincre  Tob»- 
tacle.  Arrivé  au  bout  du  sillon,  le  charretier 
n'a  qu'à  abaisser  le  levier  {t  v)  pour  faire  dé- 
piquer le  soc,  eu  soulevant  d'autant  l'extré- 
mité antérieure  de  Tage  oblique  {a a);  la 
tournée  se  fait  ainsi  sans  le  moindre  etfort. 
Le  levier  (I  v')  sert  h  maintenir  le  timon 
horizontal  et  à  Tempôcher  d'aller  butter 
contre  terre,  quand  la  charrue  doit  être  voi* 
turée  sans  labourer;  en  outre,  il  peut  servir 
à  augmenter  l'entrure  du  soc,  en  faisant  |>e- 
ser  davanta'e^e  Tessieu  sur  l'extrémité  anté- 
rieure (a  ")  de  l'âge.  Ainsi  cette  charrue  pique 
d'autant  plus  avant  que  la  résistance  est  plus 
forte;  elle  se  prête  d'elle-même  à  tous  les 
accidents  du  terrain;  et  le  charretier  qui  la 
suit  les  bras  croisés,  d'un  bout  du  sillon  à 
l'autre,  n'a  besoin  d'y  mettre  la  main  qu'à 
la  tuurnéLs  aQn  de  dépiquer;  mais,  pour  cet 
effet,  une  main  d'enfant  peut  remplacer  la 
sienne,  car  le  dépiquage  se  produit  au  moyeo 
d'un  levier. 

Charrue  a  écobuagb.  Adaptez  k  l'ex- 
trémité de  Tage  (a  a,  fig,  2),  un  râteau  armé 
inférieurement  d'une  lan^^ée  de  lames  ver- 
ticales, ou  espèces  de  contres  distants  de 
huit  pouces,  et  qui  porte  deux  miincherons 
à  son  milieu;  en  dirigeant  cet  instruiuent 
comme  une  charrue  ordinaire,  vous  divise- 
rez le  champ  en  bandes  parallèLs  larges  de 
huit  pouces.'  Si  ensuite  vous  croisez  ces 
bandes  par  un  nouveau  labour,  qui  coupe 
le  premier  à  angle  droit,  vous  aurez  partagé 
le  champ  en  tout  autant  de  carrés  de  huit 
pouces  de  côté,  il  ne  vous  restera  plus  qu'à 
les  Soulever  eu  plaques  avec  la  houe  à  chen 
val,   Yoy,  HotE  a  cueval.   Labour,  Cti.-.^ 

TIVATEUR  ,    etc.,    C!C. 

CHASSE-BOSSE.  Voy,  Lisiuaqle. 
CHASSELAS.   —  Variété  de   raisin  liée 
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répandue  dans  les  jardins  des  environs  de 
Paris.  Le  raisin  de  Fontainebleau,  qui  est 
blanc  et  n*a  qu'un  pépin,  est  une  soiis-va- 
riété  de  chasselas,  qui  en  compte  plusieurs 
autres,  rouges,  blanches  et  musquées. 

CHAT.—  La  facilité  avec  laquelle  cet  ani- 
mal se  multiplie  a  depuis  longtemps  habitué 
les  hommes  à  ne  donner  à  son  éducation 
d*autre  soin  que  de  diminuer  le  nombre  des 
petits  qui  semblent  naltre>spontanément,«et 
qui,  sans  cette  précaution,  se  multiplieraient 
à  rinfini. 

'  Le  chat  est  nécessaire  dans  une  ferme 
.pour  détruire  tous  les  animaux  qui  se  lo- 
ngent dans  les  granges  et  les  greniers,  et  il 
se  livre  h  cette  chasse  par  suite  de  son  ins- 
tinct et  de  ses  penchants  naturels.  Dans  les 
villes,  cette  activité  se  perd  dans  les  délices 
de  la  vie  qu*on  lui  fait  mener,  mais,  même 
au  milieu  de  Tabondance,  il  conserve  de 
l'état  sauvage  le  besoin  du  vol;  il  devient 
alors  le  fléau  des  garde-mangers  et  ne  dé- 
truit pas  une  seule  souris.  Par  suite  de  Tex- 
cès  contraire,  dans  les  campagnes  il  devient 
sauvage  dans  la  domesticité,  et  se  venge  du 
'eûne  absolu  qu'on  lui  fait  subir  en  faisant 
a  guerre  aux  pigeons,  aux  volailles,  aux 
jeunes  lapins,  et  rarement  aux  rats  et  aux 
souris,  qu'il  dédaigne.  Il  faut  entre  ces  deux 
extrêmes  un  juste  milieu  :  moins  de  cares* 
ses  d*un  côté,  et  moins  de  coups  de  l'autre  ; 
plus  de  nourriture  h  la  campagne  et  moins 
a  la  ville,  et  l'on  obtiendra,  à  la  ville  comme 
è  la  campagne,  des  animaux  utiles  au  lieu 
de  voleurs  de  profession. 

CHATAIGNES.  —  On  appelle  ainsi  quatre 
durillons  ou  élévations  sans  poil,  de  consis- 
tance de  corne  molle  ,  qui  viennent  aux 
quatre  jambes  des  chevaux  :  ceux  de  devant 
sont  au-dessus  du  pli  du  genou,  et  ceux  de 
derrière  au-dessous  du  pli  du  jarret,  tous 

Suatre  en  dedans.  Plus  elles  sont  petites  et 
troites,  plus  elles  marquent  une  jambe  sè- 
che et  déchareée  d'humeurs.  Si  elles  crois- 
sent trop,  il  faut  les  couper  et  non  les  ar- 
racher; car  il  y  resterait  une  plaie.  Au 
lieu  de  châtaignes  on  dit  quelquefois  /t- 
tkénei,  ou  ergots, 

CHATAIGNIER.— Ce  grand  et  bel  arbre, 
l'une  des  richesses  de  nos  forêts,  est  surtout 
commun  en  France,  sur  les  bords  du  Rhin, 
dans  le  Jura,  les  P^'rénées  moyennes,  le  Pé- 
rigord,  le  Limousin,  l'Ile  de  Corse,  les  Al- 

Ses  et  les  montagnes  voisines  de  Lyon, 
^ans  quelques-unes  de  ces  localités,  son 
fruit  est  la  principale  nourriture  des  habi- 
tants. Le  châtaignier  parvient  quelquefois  è 
une  grosseur  énorme,  ainsi  que  le  prouve  ce 
fameux  châtaignier  du  mont  Etna  que  l'on 
Toit  &  peu  de  distance  de  la  ville  d^ci.  Ls 
tronc  est  creux,  et  on  a  construit  dans  son 
intérieur  une  habitation  qui  sert  de  retraite  à 
un  berger  et  à  son  troupeau.  On  l'ap- 
pelle le  ckâtaignier  aux  cent  chevaux.  Il  a, 
dit-on,  160  pieds  de  tour.  11  y  en  a  un 
en  France,  près  de  Sancerre,  qui  a  36  pieds 
de  circonférence  et  qu'on  croit  Agé  de  plus 
de  mille  ans. 
Le  bois  du  châtaignier,  dit  M.  Delapalme, 


n*est  pas  bon  è  brûler  ;  il  se  couvre  de  cen- 
dres et  jette  peu  de  flammes  ;  il  est  égale- 
ment peu  propre  pour  la  forte  charpente, 
soit  parce  que  son  tronc  se  creuse  en  vieil- 
lissant, soit  parce  qu'il  ne  donne  pas  des 
jets  droits  et  bien  filés;  mais,  en  revanche, 
il  est  excellent  dans  sa  jeunesse,  soit  pour 
faire  des  charpentes  légères,  soit  pour  fabri- 
quer des  pieux,  des  écbalas,  des  cercles,  da 
treillage,  et  il  a  l'avantage  de  pourrir  diffi- 
cilement dans  la  terre,  dans  l'eau  ou  à  l'air. 
Aussi,  dans  les  forêts,  cest  le  plus  souvent 
comme  taillis  qu'on  exploite  le  châtaignier; 
on  le  coupe  depuis  huit  ans  jusqu'à  quinze 
pour  les  menus  ouvrages,  et  à  vingt-cinq 
ans  pour  faire  de  la  charpente  légère. 

Les  fruits  naissent  séparément  de  ses 
fleurs  dans  une  bourse  hérissée  de  pointes, 
qui  s'ouvre  d*elle  même  sur  la  fin  de  se|)- 
tembre,  temps  de  la  maturité  des  châtai- 
gnes :  il  y  en  a  ordinairement  trois  dans 
chaque  bourse  qui  forme  en  dedans  autant 
de  cellules. 

Cet  arbre  aime  les  lieux  frais,  noirs  et  om- 
brageux, les  croupes  des  montagnes  tour- 
nées au  nord  et  à  la  bise.  Les  terres  douces, 
noirâtres,  sablonneuses,  celles  où  il  y  a  des 
pierrailles  lui  conviennent.  Une  vient  point 
si  l'exposition  et  le  terrain  ne  lui  sont  pro- 
pres; ainsi  c'est  en  pure  perte  qu'où  veut  en 
élever  dans  les  terres  rouges,  trop  dures 
marécageuses,  jaunâtres  et  salées.  Il  se  refuse 
de  même  à  l'argile  et  à  la  glaise.  Cependant 
il  profite  dans  les  terres  qui,  étant  fines  et 
légères,  ont  en  même  temps  un  fond  de 
glaise.  Si  le  terrain  et  l'exposition  lui  sout 
convenables,  il  croît  du  double  plus  prom[>- 
tement  que  le  chêne  et  ne  souffre  pas  poor 
être  plus  resserré.  Il  est  aussi  très-bon  è 
faire  du  bois  taillis. 

On  sème  les  châtaignes  ou  en  automne, 
aussitôt  qu'elles  sont  en  maturité,  ou  aa 
printemps.  La  première  saison  serait  la  plus 
favorable,  si  on  n'avait  à  redouter  les  rats, 
les  mulots,  etc.,  qui  pourraient  les  manger 
pendant  l'hiver.  Cette  raison  rend  le  pria* 
temps  plus  favorable  ;  mais  il  faut  conserver 
les  châtaignes  pendant  l'hiver.  On  les  éteud 
d'abord  dans  un  grenier  où  on  les  laisse 
suer  et  dissiper  leur  humidité  superflue  pen- 
dant quinze  jours,  ensuite  on  les  met  dans 
des  mannequins,  entre  des  lits  de  sable  qui 
séparent  les  différentes  couches  de  châtai* 

S^nes.  Ceci  suppose  pourtant  qu'on  ne  veuille 
aire  que  de  petites  plantations;  mais  si  on 
en  veut  garder  une  quantité  suiUsante  pour 
de  grandes  plantations,  on  pourrait  ne  pas 
avoir  assez  de  mannequins.  Dans  ce  cas, 
après  les  avoir  fait  suer  pendant  trois  semai' 
nés  ou  un  mois,  il  faut  les  mettre  entre  des 
lits  de  terre  meuble  étendus  sur  un  terrain 
sec.  Chaque  lit  doit  être  de  trois  pouces  d*é- 
paisseur;  le  tout  recouvert  de  terre,  au 
moins  de  six  pouces,  avec  de  la  grande 
paille  par-dessus,  pour  les  défendre  de  U 
gelée.  On  les  sème  dans  le  mois  de  février. 
ou  au  commencement  de  mars  :  eu  différant 
davantage,  les  «ermes,  trop  longs  et  tortus, 
seraient  sujets  a  se  casser. 
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Ayant  que  de  faire  les  plantations,  il  faut 
donner  à  la  terre  deux  ou  trois  labours  avec 
h  charrue»  pour  détruire  les  mauvaises  her- 
bes. Ensuite  on  foit  des  sillons  è  la  distance 
de  sii  pieds  les  uns  des  autres.  On  met  les 
châtaignes  dans  ces  sillons  k  dix  pouces 
d'intervalle,  et  on  les  recouvre  d'environ 
trois  pouces  de  terre.  Par  la  suite  on  éclair- 
cil  les  plants  successivement,  jusqu'à  lais- 
ser vingt-quatre  pieds  en  carré  à  chaque 
pied  d'arbre  destiné  è  venir  en  futaie.  Ceci 
doit  èlre  entendu  des  plantations  en  grand. 
Ûy  a  une  autre  façon  de  faire  de  grandes 

f)lantatioos  dont  on  se  trouve  mieux  que  do 
a  précédente;  la  voici  :  On  fait  des  trous 
moyens  à  des  distances  à  peu  près  unifor^ 
mes,  et  qui  se  règlent  selon  la  qualité  du 
terrain  :  on  plante  trois  ou  quatre  châtaignes 
sur  le  bord  de  chaque  trou,  dans  la  terre 
meuble  qui  en  est  sortie  :  deux  ou  trois  ans 
après,  CD  peut  faire  arracher  les  plants  fai- 
bles et  superflus,  et  en  hasarder  la  trans- 
£lantation  dans  les  places  vides,  où  il  faudra 
)S  couper  ensuite  à  un  pouce  au-dessus  de 
terre.  Les  trous  procurent  de  la  fraîcheur  en 
ramassant  l'humidité,  et  favorisent  le  pro- 
grès des  racines  qui  cherchent  toujours  a  pi* 
voter. 

Quant  on  n'a  que  de  petites  plantations  à 
faire,  qui  peuvent  èlre  mieux  soisnées,  on 
sème  les  châtaignes  enrayonsdansdelaterre 
meuble  et  disposée  en  planches.  Au  bout  de 
deux  ans,  pourvu  qu'on  ne  les  ait  pas  né- 
gligés, on  pourra  los  mettre  en  pépinière, 
en  rangées  de  deux  à  trois  pieds  de  distance, 
et  les  plants  au  moins  à  un  pied  de  distance 
l'un  de  l'autre.  Cet  arbre  perd  loiyours  à 
être  transplanté  ;  c'est  ce  qu'il  faut  éviter, 
surtout  pour  ceux  qu'on  veut  laisser  croître 
en  futaie. 

Le  marronnier  n'est  autre  chose  que  le 
châtaignier  greffé.  La  greffe  en  écusson  est 
aujourd'hui  la  plus  usitée;  elle  réussit  mieux 
à  la  pousse  qu'A  œil  dormant.  La  greffe  en 
fente  profite  très-bien,  quand  elle  reprend; 
mais  cela  n'arrive  que  rarement. 

En  ramassant  les  feuilles  aussitôt  qu'elles 
tombent  de  l'arbre,  et  avant  qu'elles  soient 
mouillées,  on  en  fait  de  bonne  litière  pour 

CHAT -HUANT.  — Si  le  chat-huant  ne 
peut  être  apprivoisé  comme  la  chouette,  et 
si  nous  ne  pouvons  utiliser  près  de  nous  son 
instinct  d'inimitié  contre  les  rats,  les  souris, 
les  mulots,  les  campagnols,  etc.,  laissez-le  au 
moins  nous  rendre  paisiblemeot  le  service  de 
les  détruire  dans  nos  champs.  Ne  lui  faisons 
pas  Ja  guerre,  ce  serait  ressembler  à  un 
chasseur  oui  tirerait  sur  ses  chiens. 

CHATON.  —  Mode  d'infiorescence  propre 
à  certains  arbres,  surtout  à  ceux  de  la  ramille 
des  ameotacées  et  des  conifères,  résultant 
de  la  réunion  de  fleurs  unisexuelles,  dis- 
posées en  épi  autour  d'un  axe  commun  au 
moyen  de  bractées  faisant  l'oûice  de  pédon- 
cules. 11  tombe  de  lui-même  après  la  florai- 
son, caractère  qui  le  distingue  de  l'épi 

CUAULAGE.  Voy.  Chaux. 

CHAUME.  —  On    appelle    généralement 


ainsi  ce  qui  reste  de  la  tise  des  céréales 
après  qu'on  en  a  fait  la  récolté.  Leur  nombre 
et  leur  grosseur  les  rendent  capables  d'amé- 
liorer les  terres,  et  ils  sont,  ainsi  employés, 
un  engrais  tout  porté  sur  les  lieux;  on  les 
enterre  par  le  labourage:  il  est  vrai  qu'ils 
sont  longs  à  se  décomposer;  mais  par  cela 
même  ils  conviennent  dans  les  terres  légè- 
res, et  contribuent  beaucoup  à  augmenter 
leurs  productions.  Il  est  nuisible ,  comme 
on  le  fait  dans  quelques  localités,  de  les  cou- 
per pour  les  brûler  sur  place. 

CHAUMET.  —  Le  cnaumet,  instrument 
employé  en  Touraine  pour  enlever  les  chau- 
mes, n'est  autre  chose  ou'une  petite  faux  ou 
sape  à  manche  court.  On  fait  les  chaumets 
avec  de  vieilles  faux.  Ils  ne  coûtent  pas  plus 
de  1  franc  50  cent,  dans  le  pays.  On  ajoute 
au  manche  une  courroie  ou  une  corde  en 
boucle  qu'on  passe  autour  du  poignet  (fig.  1). 


L'ouvrier  s'aide  oans  son  travail  d'un  au- 
tre outil  appelé  pted  de  jau  (  pied  de  coq)  ; 
c'est  une  espèce  de  fourche  courte,  à  trois 
dents  formant  entonnoir  (Hg.  2);  l'une  des 
dents  est  plus  courte  que  les  deux  autres.  Le 
pied  de  jau  se  fabrique  avec  une  branche  de 
saule  ou  d'autre  bois  de  O^ySS  à  0",60  de 
longueur,  divisée  en  trois  parties  jusqu'aux 
deux  tiers  environ  ;  les  trois  dents  sont  écar- 
tées par  un  coin  triangulaire,  et  un  lien  d'o- 
sier empoche  la  division  de  s'étendre  jus- 
qu'au bout  du  manche.  Une  des  dents  a 
0",08  à  0",iO  de  moins  que  les  deux  autres. 
Le  pied  de  jau  ne  se  vend  pas  ;  les  ouvriers 
le  font  eux-mêmes. 

L'usage  de  ces  deux  instruments  est  fort 
simple. 

De  la  main  droite  l'ouvrier  coupe  le 
chaume  avec  le  chaumet,  et  du  même  mou- 
vement le  rejette  dans  le  pied  de  jau,  que  la 
main  gauche  manœuvre  en  conséquence. 
Quand  l'ouvrier  est  adroit,  il  trouve  le 
moyen  de  saisir  dans  le  pied  de  jau  un  pa- 
quet de  chaume  d'un  très-grand  volume. 

Quand  le  nied  de  iau  est  plein,  l'ouvrier 
le  décharge  a  côté  dfe  lui;  mais  il  y  laisse 
toujours  une  certaine  quantité  de  paille  pour 
Vencorcer.  En  effet,  il  est  plus  facile  alors  de 
charger  le  pied  de  jau  que  quand  il  est  entiè- 
rement vide. 

Au  mois  de  novembre,  époque  la  plus  or- 
dinaire de  ce  travail,  un  ouvrier  peut  cbau- 
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mer  un  hectare  en  cinq  jours  et  demi  à  peu 

très  quand  la  terre  est  eu  planches  de  2*y50. 
I  n'emploie  ^ère  que  cinq  jours  quand  le 
terrain  est  divisé  en  billons  de  0»966|  sui- 
vant Tusage  de  la  Touraine. 

Dans  le  premier  cas,  les  marchés  se  font  k 
raison  de  6  fr.  M.  Dans  le  second  cas,  quand 
les  champs  sont  en  billons,  on  ne  demande 
que  6  fr.  de  Tbectare. 

Immédiatement  après  la  moisson  les  prit 
sont  sensiblement  plus  élevés,  non-seule- 
ment parce  que  les  nommes  sont  plus  rares, 
mais  encore  parce  que  le  chaume  résiste 
beaucoup  plus  à  la  faux  et  exige  plus  de  tra* 
Tail.  On  paye  alors  de  9  à  10  fr.  SO  c.  Thec- 
tare. 

Comme  on  peut  voir,  le  cbaumage  est  un 
travail  peu  lucratif;  mais  il  se  pratique  g<^- 
néralemenl  dans  une  saison  où  les  autres 
travaux  de  la  campagne  sont  à  peu  près  sus- 
pendus. 

Nous  n'examinerons  point  ici  les  inconvé- 
nients et  les  avantages  du  choumage  en  lui- 
mAme;  le  but  de  cet  article  est  seulement  de 
faire  connaître  davantage  un  procédé  qui 
nous  a  semblé  l'emporter  sur  celui  qu'on 
pratique  dans. beaucoup  de  localités  où  le 
cliaumage  estopéré  tantôt  à  la  faux  ordinaire, 
tantôt  à  la  fiiucille.  Le  chaumet  tourangeau 
nous  parait  bien  préférable,  par  la  facilité  de 
manœuvre  que  fournit  le  pied  de  jau  pour  la 
direction  à  donner  au  chaume. 

CHAUSSE-TRAPE.  —  Plante  de  la  famille 
des  cvnarocéphales,  dont  la  principale  es- 
pèce est  la  chausse-trape  éloilee  ou  chardon 
étoile,  aux  fleurs  rougcâtres  et  quelquefois 
blanches.  Elle  abonde  dans  les  champs  in- 
cultes et  les  pâturages,  mais  n'est  pas  mangée 
par  les  bestiaux,  quoiqu'on  en  consomme  les 
feuilles  et  les  racines  dans  la  cuisine  de  plu- 
sieurs pays.  Ses  graines  sont  aimées  des 
poules.  Son  abondance  oblige  quelquefois  à 
la  détruire  dans  les  prairies,  ce  que  l'on 
fera  en  coupant  ses  racines  entre  deux  terres 
avec  une  pioche.  Si  l'on  opère  en  automne, 
les  tiges  pourront  servir  a  chautfer  le  four, 
à  donner  de  la  potasse  ou  à  augmenter  la 
masse  des  fumiers  ;  mais  il  y  a  alors  à  crain- 
dre sa  multiplication  par  ses  graines  d^à 
mûres. 

CHAUSSER  uif  ARBRB.  —  C'est  en  bêcher 
le  pied  et  le  fournir  d'engrais. 

CHAUX.  —  On  a  beaucoup  écrit  sur  l'em- 
ploi de  la  chaux  en  agriculture,  et  les  avan-* 
tagcs  que  l'on  en  peut  retirer  ont  été  haute- 
ment piéconisés.  Cependant,  h  part  quelques 
exceptions,  la  généi alité  de  nos  cultivateurs 
ne  semble  pas  s'être  empressée  d'adopter  un 
auxiliaire  si  utile  et  presque  toujours  si  fa- 
lile  h  se  procurer.  Nous  n'entendf»ns  point, 
eu  effet,  parler  de  l'un  de  ces  accroissements 
de  production  qui,  au  moyen  de  l'applica- 
tion intelligente  d'un  principe  fertilisant 
inusité  jusque-là,  ait  changé  la  face  d'une 
province  entière.  L'Allemagne,  l'Angleterre, 
TAmérique,  nousotfreiit,  sous  ce  raftport, 
des  exemples  qui  devraient  nous  frapper.. 
Dès  qu'une  pratique  nouvelle  dans  ces  pays 
a  été  consacrée  par  quelques  expéricrices 


bien  conduites,  elle  trouve  rapidement  de 
nombreux  imitateurs.  Je  sai«  bien  que,  daog 
ces  contrées,  la  terre  est  cultivée  princi[>a)e 
ment  par  les  propriétaires  et  par  des  fer* 
miers  dont  beaucoup  sont  très-instruils  et 
très-riches;  mais  si  chez  nous  le  fermier 
n'est  pas  aussi  avancé,  en  un  mot,  si  la 
classe  agricole  est  plus  arriérée,  nous  aïons 
des  propriétaires  auxquels  il  ne  manque  ce- 

[>endant  rien  pour  introduire  toutes  les  amé- 
iorations  nécess;dres. 

La  chaux  est  un  des  meilleurs  fécondants. 
Elle  convient  à  tous  les  terrains  privés  de 
calcaire.  Il  est  peu  de  positions  oi^  on  ae 
puisse  se  la  procurer.  Mais,  avant  de  IVnw 
ployer,  on  doit  avoir  soin  de  s'assurer  de  sa 
nature.  Beaucoup  de  pierres  calcaires  con- 
tiennent une  substance  appelée  carbonate  de 
magnésie.  Ce  dernier  corps,  privé  de  son 
acide  carbonique  par  la  calcination  de  la 
pierre  qui  la  contient,  et  devenu  de  la  ma- 
gnésie simplement,  est  un  véritable  poison 
pour  les  plantes.  On  ne  peut  cependant  re- 
connaître sa  présence  que  par  des  moyens 
qui  supposent  quelques  connaissances  chi- 
miques, ceux  qui  ne  les  ont  pas  auront 
bien  vite  porté  un  échantillon  chez  lo  pha^ 
macien  de  la  ville  voisine,  auprès  duquel 
ils  trouveront  facilement  une  analyse  assez 
exacte.  A  l'exception  de  cette  variété,  toutes 
les  autres  pierres  h  chaux  se  peuvent  em* 
ployer  avec  avantage.  Mais  parmi  celies-ei 
plusieurs  doivent  être  préférées,  lorsque  les 
circonstances  permettent  le  choix  ;  ainsi  les 
pierres  calcaires  qui  contiennent  des  fossiles 
ont  eu,  dans  la  pratique,  des  effets  tout  I 
fait  remarquables.  Aussi  le  calcaire  à  co* 
quille  d'huîtres  jouit-il,  en  Amérique,  d'une 
faveur  toute  particulière,  et  toutes  les  fois 
qu'on  peut  se  le  procurer  à  prix  raisonnable, 
on  laisse  de  côté  les  variétés  qui  n'en  con- 
tiennent  pas  et  qlii  pourraient  cependant 
s'obtenir  a  plus  bas  prix. 

La  chaux,  calcinée  dans  un  four,  est  livrée 
è  l'état  caustique.  C'est  dans  cet  état  qu'elle 
est  particulièrement  active,  et  si  Ton  ne  \*eé 
l'employer  iuimédiatement,  il  faut  avoir  it 
précaution  de  l'emmagasiner  dans  un  endroii 
parfaitement  sec,  afin  de  rempécherd'absor^ 
ber  l'humidité,  dont  elle  est  très-avide.  Lors- 
qu'on veut  en  faire  usage,  on  la  fait  fuser  en 
répandant  sur  elle  une  quantité  d'eau  telli 
qu'elle  se  transforme  en  une  poudre  sèche. 
Alors  on  la  mène  sur  les  champs  piéjiarés 
pour  la  semaine;  on  la  répand  très-réguliè* 
rement  et  on  l'enterre  avec  la  semence,  e« 
observant  toutefids  de  ne  pas  l'enterrer  trop 
profondément.  De  cette  manière,  elle  est 
plus  rapprochée  de  la  surface  du  sol,  etst 
trouve  ainsi  placée  de  manière  à  agir  le  plus 
longtemps  possible. 

La  chaux ,  incorporée  an  sol ,  a  une  teii' 
dance  remarquable  à  s'enfoncer  en  terre  «t 
h  former,  entre  la  couche  cultivée  et  le  soa^ 
sol  une  couche  intermédiaire.  Bien  plus,  celte 
couche  a  été  constatée  sous  des  berbig^ 
rompus,  et  dont  la  superQcie  avait  été  chau- 
luo  sans  avoir  reçu  la  moindre  façon.  On  pe«t 
locilement  obvier  à  cet  inconvénient  dans  m 
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terres  labourées  par  des  cultures  faites  avec 
soin  ;  mais  lorsqu'on  les  met  en  fourrage  où 
retrouve  la  couche  en  question  d'autant 
mieux  d(^terïninée  que  le  fourrage  aura  duré 
plus  longtemps.  Alors  cet  effet ,  loin  d*étre 
nuisible*  devient  au  contraire  utile  en  ce 
qu'il  donne  la  mesure  de  la  couche  culti- 
vable, et  parla  sa  facilité  &  se  ressuyer, 
deux  conditions  importantes  pour  la  vie  des 
plantes. 

Je  viens  de  dire  que  la  chaux  récemment 
calcinée  était  très-avide  d'eau  ;  c'est  cette 
avidité  qui  la  rend  si  active;  car,  en  s'em- 
parant  avec  violence  de  Teau  contenue 
dans  les  corps  animaux  et  végétaux  enfouis 
dans  le  sol,  elle  les  désorganise  rapidement 
el  les  amène  h  cet  état  de  dissolution  voulue 
par  les  lois  de  la  végétation.  On  conçoit, 
d'après  cela,  qu'il  ne  faut  mettre  de  la  chaux 
que  là  où  il  y  a  quelque  chose  à  décompo- 
ser. 1/  y  a  peu  de  terres  qui  ne  recèlent  pas 
quelques  parties  végétales,  résidus  laissés 
par  les  plantes  mortes  sur  place,  ou  par  d'au* 
très  circonstances  accidentelles.  La  chaux 
mise  en  contact  avec  elles  les  dissout  et 
donne  par  là  à  la  production  une  vigueur 
qui  se  remarque  aussitôt.  Mais  ces  parties 
une  fois  dissoutes  et  absorbées,  si  l'on 
n^apporte  ri6n  pour  les  remplacer,  l'action 
de  la  chanx  cesse.  Ce  fait,  qui  s*est  produit 
partout  où  l'emploi  inconsicféré  l'a  fait  pren- 
dre pour  engrais,  prouve  qu'il  ne  faut  jamais 
abuser  de  ce  premier  élan  de  fécondité  qui 
se  manifeste  après  un  chaulage,  et  qu'il  faut 
Tutiliser,  non  è  une  récolle  céréale  qui  rend 
peu  de  chose  au  sol  par  ses  pailles,  mais 
c)  une  récolte  de  fourrage,  dont  la  conver- 
sion en  fumier  fournira  d'abord  au  rempla- 
cement des^  parties  organiques  enlevées  au 
soi,  et  ensuite  un  surcroît  de  fertilité  réali- 
sable alors  en  grains. 

Voici  d'ailleurs  un  fait  entre  autres  qui 
confirme  ce  point.  A  57  kilomètres  de  Bal- 
timore (Ëtats-Dnis),  un  propriétaire  entreprit 
de  mettre  en  culture  un  vaste^  domaine 
totalement  improductif.  Le  sol  se  composait 
d'une  terre  friable  sans  consistance,  repo- 
sant sur  un  fond  d'argile  qui  surgissait  a  la 
surface  en  plusieurs  endroits.  L^ridité  du 
terrain  était  telle  qu'il  ne  produisaitmômepas 
ce  gazon  sauvage  que  Toa  voit  presque  par- 
tout. Après  unexam'en  soigneux  des  ci rcoa- 
ces,  ce  propriétaire  acheta  aux  environs 
une  carrière  de  pierre  à  chaux  et  se  mit 
activement  à  transporter  du  calcaire  sur  sod 
domaiue;  il  fit  construire  dés  fours  à  cal- 
ciner et  obtint  ainsi  de  la  chaux  caustique 
qui  lui  revenait  à  3fr.  10  cent,  l'hectolitre» 
rendue  sur  place.  La  chaux  répandue,  sui- 
yant  le  terrain,  à  raison  de  45  à  180  hecto- 
litres par  hectare,  produisit  des  eSais  sur- 
prenants. La  terre  se  couvrit  dans  l'espace 
de  deux  à  quatre  ans,  sans  aucune  culture, 
d'herbes  spontanées  telles  que  le  paturin  des 
prés,  le  trèfle  blanc,  et  fournit  ainsi  un  ex- 
cellent pâturage.  Ce  pâturage  servit  pendant 
tlusieura  années  à  la  nourriture  des  mou- 
ynst  et  changea  tellement  la  nature  du 
terraiOf  que  le  froment  semé  ensuite  donna 


35  hectolitres  par  hectare,  et  le  maïs  58 
hectolitres.  Et  ce  terrain,  qui  avait  été  payé 
70  francs  l'hectare,  vaut  aujourdhui  de  1300 
à  1400  francs  l'hectare.  Ainsi,  malgréle  prix 
élevé  de  l'hectolitre  de  chaux  (3  fr.  10  c),  ce 
propriétaire  a  su  par  son  intelligence,  et 
avec  une  dépense  foncière  de  350  francs 
en  moyenne  par  hectare,  les  porter  de  70 
à  plus  de  1200  francs  au  bout  de  peu  d'an- 
nées, et  augmenter  son  avoir  aans  une 
proportion  de  plus  de  300  pour  100.  Ce  cas 
est  décisif.  Cependant  la  chaux  peut  devenir 
une  arme  à  double  tranchant  dans  des  mains 
avides  ou  inexpérimentées.  Appliquée  sans 
mesure  sur  des  terres  fatiguées  par  des 
récoltes  épuisantes  et  recevant  peu  ou  point 
de  fumiers,  elle  donnera  un  coup  de  louet 
à  la  végétation,  et  fera  tomber  ensuite  le  soi 
dans  un  état  d'épuisement  complet.  Il  faut 
toujours  se  rappeler  que  la  chaux  ne  nourrit 
pas  les  plantes  par  elle-même,  mais  qu'elle 
rend  absorbables  et  digestibles  les  particules 
organiques  contenues  dans  le  sol.  Ona  cons- 
taté toutefois  ;la}présence  de  la  chaux  dans 
les  végétaux  ;  mais  elle  v  est  contenue  en 
si  petite  quantité,  que  l'on  a  calculé  qut 
20  millions  pesants  de  produits  secs  n  en 
absorbent  qu'un  demi-hectolitre  par  an. 

Il  est  également  dangereux  de  répandre 
sur  le  sol,  même  riche  en  matières  organi- 
ques, des  quantités  trop  fortes  de  chaux 
caustique.  L'Angleterre  s'est  livrée  sous  ce 
rapport  à  de  véritables  prodigalités,  et  les 
Américains  ont  suivi  pendant  quelque  temps 
son  exemple  ;  mais  on  n'a  pas  tardé  à  se  con- 
vaincre que  cette  application  exagérée  et 
sans  principe,  qui,  en  Angleterre, n'avait  pas 
eu  d'action  Immédiate  trop  nuisible  sur  le 
sol,  à  cause  de  l'humidité  constante  du  cli- 
mat, avait  au  contraire- produit  de  très-mau- 
vais effets  en  Amérique  :  ici  l'action  de  la 
chaux  restait  entière,  parce  qu'elle  ne  trou-* 
vait  pas  d'obstacle  à  son  activité  dans  l'hu- 
midité et  la  fraîcheur  de  la  terre  et  de  Tair. 
On  a  trouvé  que  la  chaux  vive  incorporée 
en  trop  grandes  quantités  occasionnait  une 
décomposition  trop  immédiate,  et  dissipait 
à  rétat  gazeux  les  matières  végétales  con* 
tenues  dans  le  sol,  qui  ne  peuvent  profiter 
aux  récoltes  que  lorsque  la  décomposition 
est  leute  et  graduée.  Aussi  on  a  renoncé  par- 
tout aux  forts  chaulages,  et  Ton  préfère  au- 
jourd'hui chauler  plus  souvent  et  à  petites 
doses.  Ces  doses  peuvent  être  de  45  à  135  bec- 
tolitres  par  hectare  la  première  fois,  et  da 
17  à  2S  tous  les  trois  ou  quatre  ans  après 
suivant  le  sol,  les  récoltes  et  la  rotation. 
Dans  les  sols  argileux  remplis  de  débris  vé- 
gétaux inertes,  la  chaux  décompose  el  divise; 
dans  les  sols  sablonneux,  elle  donne  de  la 
consistance  et  rafraîchit.  Un  fermier  de  Pen-^ 
sylvanie  en  a  répandu  107  hectolitres  par 
hectare  sur  un  terrain  fortement  argileux  et 
non  assaini.  Malgré  ces  circonstanetSi  ifiiî 
ont  enlevé  à  la  chaux  une  grande  partie  d« 
ses  effets,  il  s'est  assuré  une  cette  applica^ 
tion  ne  lui  a  pas  été  proutable*  Il  a  répété 
ses  chaulages  sur  des  terres  de  même  na- 
ture, mais  assainies,  et  en  faisant  de$  appli* 
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cations  plustnoâérées  et  plus  fréquentes  ;  il 
a  obtenu  des  avantages  incoroparablenient 
plus  g;;anrls.  Il  ajoute  que  des  observations 
assez  multipliées  Tont  convaincu  de  Faction 

1>articulière  des  chaux  à  fossiles;  elles  ont 
a  propriélé  de  contenir  du  phosphore,  sub- 
stance très-favorable  à  la  végétation.  Au 
reste,  ce  point  est  confirmé  partout. 

Les  effets  de  la  chaux  ne  se  bornent  pas 
h  ceux  que  nous  avons  signalés  ;  le  proies- 
seur  Jolinston  a  remarqué  par  de  nombreuses 
expériences  qu'elle  donnait  de  la  ri^dité  à 
la  paille,  et  qu'elle  favorisait  la  graniRcation 
et  la  maturation  du  froment  et  des  autres 
céréales.  Elle  rend  moins  aqueuses  les  herbes 
et  les  racines.  Elle  réchauffe  les  terres  froides, 
concentre  dans  le  sol  les  produits  de  la  dé- 
composition, rend  par  là  le  climat  plus  sa- 
lubre  et  améliore  la  santé  générale  de  la 
population  des  contrées  où  elle  est  employée. 
L*eau  avec  laquelle  on  éteint  la  chaux  vive 

t)eut'Iui  donner  encore  plus  de  qualités, 
orsqu'on  y  fait  dissoudre  du  sel.  L*eau  de 
mer  employée  dans  plusieurs  cas  a  presque 
doublé  son  action  fertilisante.  Enfin  la  chaux 
mélangée  au  sel  dans  la  proportion  de  cinq 
parties  à  deux  et  demie,  ces  deux  substances 
parfaitement  sèches  et  laissées  en  repos 
pendant  trois  mois,  forme  une  excellente 
poudrette  à  répandre  au  mois  de  mars  et 
d'avril  sur  le  froment,  l'avoine  et  l'orge  de 
printemps.  Ces  céréales,  ainsi  traitées,  ont 
uniformément  donné  un.  grain  lourd  et  nourri 
sans  mélange  de  grenailles.  Parmi  les  em- 
plois secondaires  et  cependant  utiles  de  la 
chnux  vive,  nous  n'oublierons  pas  de  men- 
tionner celui  que  l'on  en  fait  pour  la  des- 
truction des  limaces  dans  les  jeunes  trèfles 
semés  dans  le  froment.  Pour  cela  on  répand 
légèrement  de  la  chaux  en  poudre  au  moyen 
d'un  semoir  à  trèfle.  Cette  opération  se  fait 
le  soir,  è  l'heure  où  ces  insectes  sont  dehors 
pour  prendre  leur  repas. 

Nous  venons  de  voir  comment  on  emploie 
la  chaux  pure  ;  ses  bons  effets  sont  incon- 
testables ;  mais,  unie  à  des  matières  végé- 
tales, aux  limons,  aux  vases,  aux  tourbes  et 
à  tout  ce  qui  contient  des  débris  organiques, 
c'est-à-dire  mise  en  compost,  elle  donne  des 
résultats  peut-être  plus  avantageux.  Tous 
les  pays  à  culture  avancée  se  servent  de  ces 
composts  comme  engrais  très-actifs  et  très- 
économiques.  Ces  pratiques  devraient  être 
répandues  dans  la  France  entière,  où  elles 
donneraient  une  vire  impulsion  à  la  pro- 
duction. Déjà  elles  se  sont  introduites  oans 
plusieurs  localités  ;  malheureusement,  elles 
y  sont  exercées  avec  tant  d'inexpérience, 
qu'elles  se  réduisent  à  peu  de  chose.  Les 
composts  chaulés  ont  pour  but  de  donner  à 
la  terre  une  masse  de  matières  organisées 
dans  un  état  convenable  de  décomposition. 
Si  la  chaux  entre  comme  élément  dans  ces 
composts,  il  faut  qu'elle  y  entre  en  certaine 
proportion.  Quand  il  y  en  a  trop,  et  c'est  le 
plus  souvent,  le  compost  se  convertit  en  un 
tas  de  matières  charbonneuses,  propres  tout 
au.plus  à  agir  sur  le  soi  comme  diviseur; 
quand  il  n'y  en  a  pas  assez,  l'engrais  végétal 


n^étant  point  arrivé  à  l'état  nécessaire  do 
maturité  peut,  suivant  les  débris  végétaux 
({ui  en  forment  la  base,iexercerla  plus  funeste 
inQuence  sur  une  récolte.  La  chaux  récem- 
ment calcinée  est  appelée  caustique,  comme 
nous  l'avons  dit,  à  cause  de  sa  propriété  de 
détruire  ou  de  brûler  les  corps  végétaux  et 
animaux  dans  un  certain  état  d'humidité.  Kd 
contact  avec  eux,  elle  attire  avec  force  Tliu- 
midité  interposée  dans  leurs  tissus  et  détruit 
rapidement  leur  adhésion,  en  dégageant  de 
l'hydrogène  et  de  l'azote  sous  forme  d'am- 
moniaque. Ce  dernier  corps,  qui  est  ga7eux 
et  qui  est  entraîné  par  de  la  vapeur  d'eau 
rendue  visible  par  la  fumée  qui  s'aperçoit 
sur  les  tas,  est  précisément  celui  qu  il  fau« 
drait  retenir.  Lorsqu'il  s'est  échappe,  il  reste 
un  résidu  charbonneux,  et  des  combinaisons 
salines  insolubles  de  chaux,  de  phosphore 
et  d'autres  corps.  Ces  combinaisons  sont  im- 
propres à  la  végétation  et  ne  peuvent  defenir 
sol  ubies  que  par  l'intervention  d'autresacides. 
De  cette  façon,  on  perd  tout  le  fruit  d'une 
dépense  qui,  bien  menée,  aurait  donné  à  la 
récoite  un  précieux  supplément  de  richesse 
nutritive.  Voici  comment  oti  évite  ces  fautes  : 
on  mélange  la  chaux  calcinée  et  futit'hnz 
tous  les  matériaux  que  l'on  aura  pu  rassem- 
bler, dans  une  proportion  d'un  cinquième 
ou  d'un  sixième  de  ces  derniers;  il  faut 
qu'ils  soient  modérément  secs,  etabritésdaos 
un  hangar  disposé  à  cet  effet,  afin  d'échapper 
aux  influences  de  la  pluie  et  des  courants 
d'air.  Une  chaleur  modérée   se   manifeste 
alors,  et  les  matières,  au  lieu  de  se  gazéifier, 
se  fixent   et  favorisent  la  combinaison  de 
l'ammoniaque  avec  les  acides  présents.  Ce 
procédé,  si  simple  et  si  peu  coûteux,  est 
suivi  avec  succès  dans  toute  TAmérique.  Ea 
Angleterre  et  en  Flandre,  les  composts  sont 
également  considérés  comme  l'un  des  meil- 
leurs auxiliaires. 

De  tout  ce  qui  précède  il  ressort  que  la 
chaux,  à  l'état  pur  ou  à  l'état  de  compost, 
est  un  des  plus  puissants  leviers  de  Tagri- 
cultore.  Sous  un  petit  volume,  si  on  la 
connpare  surtout  à  la  marne,  et  avec  très-peu 
de  frais  de  transport,  on  amène  sur  les  ter- 
res un  principe  minéral  qui  souvent  leur 
manque;  ensuite  on  fournit  aux  matières  or- 
ganisées une  espèce  de  levain  qui  les  met 
en  action  et  lui  donne  une  influence  qu'elle 
n'aurait  pas  sanslui,  ou  qu'elles  n'auraimt 
qu'à  la  longue.  Mais  un  ODstacle  vient  sou- 
vent s'opposer,  dans  beaucoup  de  nos  con- 
trées, à  1  emploi  d'un  agent  aussi  actif  :  la 
cherté  croissante  du  combustible  et  la  mau- 
vaise construction  des  fours  à  calciner  font 
que  la  chaux  se  vend  quelquefois  à  un  prix 
très-élevé.  On  ne  peut  réduire  le  prix  du 
combustible,  mais  on  peut  l'économiser,  en 
employer  une  moins  grande  quantité  pour 
calciner  un  volume  égal  de  pierre  calcaire  • 
lorsque  le  four  est  convenablement  cons- 
truit. Les  fours  à  chaux  d'ancienne  cons- 
truction, et  qui  sont  encore  les  plus  nom- 
breux, consomment  un  mètre  cube*  de  boj^t 
ou  un  peu  moins  de  deux  mètres  cubes  de 
tourbe,  nu  un  demi-mètre  cube  de  houilleg 
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poar  fournir  an  mètre  cube  de  chaux.  Bans 
quelques  localités ,  ces  fours  ont  fait  place 
aui  fours  à  calcination  continue.  Ceux-ci  brû- 
lent 38,  88  hectolitres  de  houille  pour  pro- 
duire 100  hectolitres  de  chaux  vive.  C'est, 
comme  on  le  voit,  une  économie  notable , 
et  qui  ne  s'élève  pas  à  moins  de  22  p.  100. 
Cependant  elle  n  a  pas  paru  suffisante  en 
Amérique,  où ,  depuis  quelques  années,  on 
lait  usage  de  fours  à  calcination  continue 
d*une  forme  différente.  Au  lieu  d'avoir  la 
forme  d'un  cdne  renversé ,  comme  les  pre- 
miers, on  a  substitué  la  forme  elliptique , 
ou  plutôt  la  forme  d'un  œuf  placé  sur  la 
pointe  la  plus  aiguë,  et  dont  les  extrémités 
auraient  été  tronquées.  Par  cette  disposition 
nouvelle,  on  conçoit  que  la  chaleur  est  beau- 
coup mieux  utilisée ,  à  cause  de  la  réverbé- 
ration du  calorique,  qui,  renvoyé  d'une  pa- 
roi à  Tautre,  traverse  et  pénètre  la  masse  et 
la  calcine  rapidement.  La  chaux ,  obtenue 
par  ce  procédé,  ne  demande  plus  pour  100 
hectolitres  que  33  hectolitres,  et  môme  dans 
les  appareils  bien  construits,  que  25  hecto- 
litres de  houille. 

Mais  espérons  qu'on  ne  s'en  tiendra  pas 
encore  là.  Des  expériences  ont  été  faites  sur 
la  calcination  au  moyen  de  la  vapeur  sur- 
chauffée. On  a  déjà  obtenu  par  ce  moyen, 
et  à  très-bas  prix,  du  charbon  de  bois  et  cTau- 
tres  produits.  Il  est  probable  qu'on  en  pourra 
tirer  quelque  application  féconde  à  la  calci- 
Dation  des  pierres  calcaires,  et  nous  arrive- 
h)Qs  ainsi  à  mettre  à  la  portée  de  tous  les 
culunteurs  un  des  plus  puissants  principes 
de  fertilisation  et  de  richesse. 

CflÉLlDOINË.  —  Plante  delà  famille  des 
iMpaféracées.  La  ehélidoine  commune  et  la 
thélidoine  glauque  croissent  spontanément , 
soit  au  pied  des  vieux  murs ,  dans  les  bois, 
Mit  dans  les  décombres,  les  lieux  secs  et  ari- 
des. Elles  sont  d'une  telle  abondance  dans 
quelaue  localité,  qu'elles  peuvent  être  re- 
cueillies avec  proflt  pour  augmenter  la  masse 
des  fumiers.  La  ehélidoine  glauque  ou  pavot 
<omu  est  en  outre  cultivée  dans  les  jardins. 
EHe  fleurit  eu  juin  et  juillet.  Ses  fleurs  sont 
d'un  jaune  brillant.  On  la  multiplie  par  ses 
graines,  comme  la  ehélidoine  à  fleurs  rouget , 
si  rerherchée  à  cause  de  la  beauté  de  son 
feuillage. 

CHELONE.  —  Plante  à  fleurs  monopéta- 
lées,  qui  a  quelques  rapports  avec  les  digi- 
tales. On  cMiltive  surtout  la  chélone  glabre  et 
la  chélone  purpurine  ou  digitale  de  Virginie, 
Ces  deux  plantes  vivaces  méritent  une  place 
dans  nos  parterres;  l'une  et  l'autre  se  mul- 
tiplient par  la  séparation  de  leurs  racines  qui 
M  iait  avec  plus  de  succès  à  la  mi-octobre 
qu'au  commencement  de  mars. 

C  HEU  INS.  —  L'entretien  des  chemins  , 
dit  M.  de  Dombasle ,  est  un  des  objets  les 
plus  importants,  et  cependant  les  plus  né* 
gligés  dans  toutes  les  exploitations  rurales. 
Si  un  cultivateur  calculait  ce*qu'illui  en 
coûte  pendant  toute  Tannée,  soit  parl'aug;- 
roentation  des  attelages  de  ses  voilures,  soit 
(te  qui  revient  au  même)  par  la  diminution 
du  poids  qu'il  peut  transporter  sur  chaque 


voiture,  dans  l'état  de  dégradation  ordinaire 
des  chemins  d'exploitation,  il  reconnaîtrait 
facilement  qu'il  trouverait  une  immense  éco- 
nomie à  réparer  lui-même  ce  chemin  quand 
même  il  devrait  en  supporter  seul  la  dépense. 
On  peut  en  dire  autant  du  propriétaire; 
combien  ne  voit-on  pas  de  grandes  proprié- 
tés qui  perdent  un  quart  ou  la  moitié  de  la 
valeur  qu'elles  auraient  si  elles  étaient  si- 
tuées sur  une  grande  route,  parce  que,  pla- 
cées à  une  ou  deux  lieues  dans  Tintérieur 
des  terres,  elles  manquent ,  par  l'état  actuel 
de  dégradation  des  chemins  vicinaux ,  de 
communication  praticable  en  toutes  saisons? 
M.  de  Dombasle  «goule  :  En  général , 
c'est  par  l'emploi  des  matériaux  que  Ton 
pèche  presque  toujours  dans  la  confection 
ou  la  réparation  des  chemins.  Lorsqu'on 
transporte  des  pierres  sur  un  chemin,  ordi- 
nairement on  les  jette  pêle-mêle  grosses  et 
[)etites.  Il  est  absolument  indispensable  de 
es  casser  toutes  avec  soin  ;  je  n'en  excepte 
que  celles  qui  peuvent  être  nécessaires  pour 
remplir  des  trous  profonds  ;  mais  il  faut  tou- 
jours qu'elles  soient  recouvertes  d'une  épais- 
seur de  six  pouces  au  moins  de  pierres  con- 
cassées aussi  également  que  possible  à  la 
grosseur  d'une  noix  environ.  Les  pierres 
ainsi  concassées  se  lient  entre  elles  par  le 
tassement,  et  forment  une  surface  beaucoup 

plus  solide  qu'un  pavé 

Lorsque  le  sol  est  sufiisamment  ferme, 
c'est-à  dire  qu'il  n'est  pas  marécageux,  il 
est  entièrement  inutile,  pour  construire  un 
excellent  chemin,  de  former  d'abord  un  en- 
caissement ou  fondation  en  grosses  pierres  ; 
cela  est  même  plus  nuisible  qu'avantageux. 
Il  suflit  de  donner  à  la  surface  du  terrain  la 
forme  très-légèrement  bombée  que  l'on  veut 
donner  au  chemin,  et  d'en  couvrir  toute  !a 
surface  d'une  couche  de  pierres  concassées 
de  huit  à  douze  pouces  d'épaisseur,  selon  la 
solidité  des  matériaux  que  l'on  emploie  et 
selon  que  l'on  présume  que  le  chemin  est 
plus  ou  moins  latigué.  Il  vaut  mieux  procé- 
der à  cette  opération  en  deux  fois,  en  ne 
mettant  d'abord  que  la  moitié  de  l'épaisseur, 
et  attendre,  pour  ajouter  le  reste,  que  cette 
-partie  soit  bien  tassée.  Le  passage  successif 
des  voitures  consolidera  toute  cette  masse 
de  manière  à  n'en  plus  former  qu'un  seul 
corps,  pourvu  qu'on  ait  soin  de  ne  pas  per- 
mettre qu'il  se  forme  des  ornières...  Lors- 
qu'on s'aperçoit  qu'il  s'est  formé  des  or- 
nières, il  faut  procéder  avec  diligence  à  la 
réparation...  On  remplit  ces  ornières  de 
pierres  concassées  en  très-petits  fragments 
en  n'en  mettant  que  la  quantité  rigoureuse- 
ment nécessaire  pour  remplir  l'ornière  et 
pour  la  mettre  de  niveau  avec  les  parties 
voisines. 

CHÊNE.  —  Le  plus  majestueux  et  l'un  des 
plus  utiles  de  nos  arbres  indigènes.  Le  chêne 
occupe  plus  de  la  moitié  de  la  superiicie 
boisée  de  la  France.  A  éritable  roi  des  forêts, 
dit  M.  Delapalme  ,  par  sa  taille  éierée,  son 
port  majestueux,  la  vigueur  de  son  tronc  et 
de  ses  rameaux,  le  chêne  offre  plus  d'un 
(^enre  d'avantages;  il  est  utile  par  son  bois, 
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employé  aux  construnlions,  k  1«  navigation, 
au  chauffage  ;nar  ses  fruits  excellents  pourla 
nourriture  et  l'engrais  des  animaux,  et  dont 
q(ieli]ues  espèces  sont  même  bonnes  pour  la 
nourriture  des  hommes  ;  par  son  écorce  em- 
ployée dans  les  tanneries  à  la  préparation 
des"pe»ux,  et  qui  en  assure  la  conservation; 
par  ses  feuilles  mêmes  qui  produisent,  au 
moyen  de  quelques  inseciesqui  s'y  altatîhent, 
la  substance  appelée  galle  de  chêne  qui  sert 
dans  les  arts  à  des  usages  divers ,  et  une 
substance  colorante  très-précieuse  appelée 
kerniii. 

On  connaît  un  grand  nombre  dVspèc^s  et 
de  variétés  de  chênes,  tant  d'Ëuro|)e  que  des 
antres  parties  du  giobe  ;  mais  nous  notis 
contenterons  de  parler  de  celles  qui  sont  ou 
les  plus  avantageuses  pour  la  siiviculture, 
ou  les  plus  agréables  dans  nos  jardins. 

Espèces  propres  aux  grandes  plantations. 

Chêne  à  grappes^  chêne  blanc^  chêne  gravé- 
/m,  chêne  pédoncule.  Ce  bel  arbre  est  com- 
mun dans  (es  foièts  de  la  France  et  surtout 
dans  celles  de  la  Picardie  et  de  la  Flandre. 
8on  bois  passe  pour  être  celui  qui  a  le  plus 
de  qualités.  Il  vit  plusieurs  siècles  et  s'élève 
jusqu'à  trente  mètres  de  hnuteur  sur  un  gros 
tronc  droit,  bien  proportionné  et  qui  sou- 
tient une  cime  ample,  pompeuse  et  magnifi*- 
3ue,  oblongue  sans  être  conique  ni  pyrami- 
aie.  C'est  le  plus  recherché  pour  la  cliar- 
pente  et  les  constructions  navales.  Les  an«- 
ciennes  charpentes  des  grandies  cathédrales, 
qu'on  croyait  être  de  châtaignier,  ont  été 
reconnues  être  de  cette  espèce.  On  en  fait 
aussi  des  lattes ,  des  douelles,  du  bardeau. 
Chêne  rouvre  ou  roure,  chêne  à  glands  ses*- 
siteSf  dureiin^  chêne  mdle.  Le  bois  de  cet 
arbre,  quoique  estimé,  passe  pour  être  d'une 

Ïualité  inférieure  è  celui  du  chêne  à  grappes. 
ne  variété  appelée  chêne  rouvre-notrâire 
est  assez  commune  dans  les  forêts.  Il  s'élèvt 
moins  haut  et  moins  droit  que  le  précédent. 
Il  est  excellent  pour  le  chauffage. 

Chêne  de  Bourgogne.  Cette  espèce,  non 
moins  belle  que  les  précédentes,  s'en  dis<- 
tingue  aisément  par  ses  feuilles  et  par  ses 
fruits.  Il  est  très-commun  dans  la  Franche- 
Comté. 

Chêne  angoumoiSf  chêne  toxin^  chêne  noir 
ou  chêne  à  feuilles  molles.  Cet  arbre,  d'une 
superbe  staiura,  est  remarquable  par  la 
mollesse  de  ses  feuilles,  velues,  larges,  très^ 
profondément  découpées  en  grandes  lanières^ 
son  bois  est  moine  compacte,  plus  doux  au 
ciseau,  plus  docile  à  -la  main  de  l'ouvrier  que 
celui  des  es)>èces  précédentes;  aussi  leur 
ost-il  préAirable  pour  la  menuiserie  légère 
et  la  sculpture.  , 

Ces  espèces  de  chênes  sont  celles  dont  lit 
multiplicatton  est  la  plus  intéressante,  et  on 
ne  les  cultive  ordinairement  que  pour  former 
des  taillis  ou  des  futaies.  Les  semis  à  de* 
meure  sont  inOniment  préférables  au  plant 
élevé  en  pépinière  pour  établir  les  uns  ou  les 
autres.  Tous  les  terrains  et  presque  toutes 
les  ex(K>sitions  conviennent  au  chêne.  11 
peut  vivre  partout,  dans  le  fond  des  vallées, 


sur  la  pente  des  collines,  sur  la  crête  des 
montagnes  ;  les  terres  sèches  ou  humides, 
compactes  et  sablonneuses,  se  prêtent  égale- 
ment à  sa  végétation  ;  mais  il  en  résulte  ce- 
pendant de  grandes  différences  quant  à  sa 
■croissance  et  à  la  qualité  de  son  bois.  Il  se 
platt  et  réussit  mieux  dans  un  sol  dout , 
|)rofond,  limoneux  et  fertile;  son  bois  alors 
est  d'une  belle  venue,  bien  franc  et  plus 
traitable  pour  la  fente  et  la  menuiserie.  Il 
profUe  très4)ien  dans  les  terres  dures  et 
fortes,  pourvu  qu'elles  aient  du  fond,  quand 
même  ce  fc^id  serait  glaiseux.  Sa  croissance 
y  est  lente,  il  est  vrai,  mais  son  bois  a  plus 
de  mérite,  plus  de  solidité,  plus  de  force.  Il 
s'accommoae  aussi  des  terrains  sablonneut, 
crétacés  ou  graveleux-;  il  y  vient  moins  gros, 
mais  son  bois  y  acquiert  toute  la  soJiJité 
dont  il  est  susceptible.  Enfin  il  croit  avec 
rapidité  dans  les  terres  grasses  et  Bumides; 
mais  c'est  au  désavantage  de  son  bois  qui, 
étant  trop  tendre  et  trop  cassant,  n'a  ni  la 
force  ni  la  solidité  requises  pour  la  plupart 
des  usages  auxquels  on  l'applique.  Si  le  te^ 
rain  est  en  friche,  il  faut  le  disposer  d'avance 
par  deux  ou  trois  labours  croisés,  et  si  le  sol 
est  couvert  de  bruyères,  ou  d'autres  plantes 
ligneuses  semblables,  il  est  absolument  né* 
cessaire  de  les  extirper  et  de  les  brûler. 

A  la  chute  des  glands,  choisissez  de  prè* 
férence  ceux  des  individus  les  plus  vigoo^ 
reux  et  les  mieux  faits  de  chaque  espèce;  a^ 
la  récolte  faite,  vous  les  éprouverez  enlei 
plongeant  dans  des  baquets  pleins  d*eau( 
ceux  qui  surnagent  ne  valent  rien  pour  II 
semis,  et  vous  ne  devez  prendre  que  ceui 

Ïui  se  sont  précipités  au  fond  du  bac^uet. 
aites  même  un  choix  parmi  ces  derniers^ 
et  qu'il  tombe  sur  les  plus  gros,  les  plui 
pesants  et  les  plus  colorés.  Vous  les  laisserai 
se  sécher  sous  un  hangar  abrité  de  la  pluie, 
mais  bien  exposé  au  vent  et  au  soleil,  eti 
la  mi-décembre  vous  les  ferez  strati&ar 
comme  on  le  fait  pour  les  châtaignes.  Aq 
dernier  labour  que  vous  donnerez  au  terraia 
vous  ferez  passer  plusieurs  fois  la  herse  stf 
sa  superQcie,  afin  de  l'aplanir  et  de  ré($ali* 
ser.  Les  uns  proposent  de  semer  dans  h 
mois  de  la  récolte  des  glands ,  d'autres  ï  11 
mi-mars.  On  sème  les  glands,  dit  M.  Dell» 
palme,  soit  à  la  volée,  soit  dans  les  raies  dl 
la  charrue  en  les  espaçant  de  huit  pouces 
environ.  On  peut  en  môme  temps  semer  di 
l'orge  ou  de  l'avoine  pour  protéger  le  jeune 

1>lant  et  lui  donner,  dans  la  première  anoéSi 
a  fratcheur  dont  il  a  besoin  ;  ou  bien,  coname 
le  conseille  Filassier,  planter  une  rangée. di 
bouleaux  entre  deux  ransées  de  cbéne} 
comme  le  bouleau  crott  très*vitef  il  oooh 
mencera  par  abriter  les  jeunes  chênes  ;  en- 
^  suite  ii  rendra  le  terrain  proGtable  par  ses 
coupes»  et  euQn  sa  suppression  même  don- 
nera un  nouveau  produit.  Si  vous  avez  des 
feuilles  sèches,  vous  ferez  bien  d'en  étendre 
une  légère  couche  sur  vos  tranchées  de  se- 
mis, il  faut  éviter  de  remuer  les  terres  e.> 
semencées  avant  que  les  jeunes  planta  ^ 
soient  affermis  par  des  racines  assez  fortes. 
Chaque  année»  en  commençant,  les  élèves 
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te  contenteront  de  auelqoes  binages,  qui  les 
débarrasseront  des  herbes  dont  le  voisinage 
pourrait  leur  nuire  ou  retarder  leur  pro- 

très.  Après  leur  sixième  feuille,  vous  les 
claircirez  de  manière  ou'ils  soient  dans 
chaaue  rang  àdeui  pieds  les  uns  des  autres. 
Apres  quatre  autres  années,  vous  les  éclair- 
cirez  encore  pour  les  distancer  de  quatre 
pieds  entre  eux  ;  enOn,  après  leur  quin- 
zième feuille,  vous  leur  donnerez  six  pieds 
d'intervalle.  Si  vous  ne  voulez  former 
qu*un  taillis ,.  quand  ils  auront  perdu  leur 
vingtième  feuille,  mettez-les  à  douze  pieds 
de  distaoee  dans  chaque  rang;  et  aussitôt, 
pour  préparer  les  sujets  qui  resteront  è  for^ 
mer  des  cépées ,  supprimez  l^ur  tige  jus- 
qu'à Qeurdeteri*e.  Si  au  contraire  vous  veus 
proposiez  de  faire  une  futaie,  vous  laisse*- 
rez  Vous  les  sujets  à  douze  pieds  de  distance, 
sans  relrancber  leur  tige^  et,  à  la  cbule  de 
leur  viogt-sixième  feuille,  de  trois  rangées 
TOUS  supprimerez  totalement  Tintermé- 
diaire;  il  faudra  encore  les  éclaicir  après 
leur  trentième  feuille.  Vous  observerez,  cha- 
que fois  que  vous  éclaircirez  vos  plants, 
qu'il  est  bien  essentiel  d'extirper  toutes  les 
racines  des  sujets  que  vous  retranchez,  d'en 
défoncer  la  place  et  de  la  remplir  avec  la 
terresuperûciellereslée  entre  chaque  rangée. 

Espèces  propreB  au  jardin  f  ornement^  etc,  etc. 

Chine  vert  ou  Yeuse,  Les  chênes  verts 
forment  des  arbres  de  moyenne  grandeur, 
qui  croissent  lentement,  dont  le  bois  est  dur 
et  lourd  et  le  feuillage  toujours  persistant 
et  d'un  vert  un  peu  sombre.  Leurs  feuilles, 
presque  aussi  coriaces  que  celles  du  laurier, 
sont  pour  la  plupart  bordées  de  dents  pi- 
quantes et  presque  épineuses,  et  dans  leur 
jeunesse  toutes  sont  blanches  et  un  peu  co- 
tonneuses en  dessous. 

Chêne -Kége.  Cette  espèce  se  distingue 
des  chênes  verts  par  son  écorce  qui  est  fort 
épaisse,  spongieuse,  crevassée,  et  qui  est 
C(»onue  sous  le  nom  de  liège.  Cette  écorce 
se  fend  et  se  détache  d'elle-même  si  on  n'en 
prévient  la  chute,  et  est  ainsi  remplacée  tous 
les  sept  ou  huit  ans  par  une  nouvelle  écorce 
qui  se  forme  au-dessous  de  l'ancienne.  Sa 
stature  est  moyenne,  mais  sa  tête  est  bien 
touffue;  il  est, comme  le  précédent,  indigène 
des  climats  méridionaux  de  la  France,  el  un 

Ï»eu  sensible,  surtout  dans  sa  jeunesse,  aux 
roids  du  climat  de  Paris  ;  avec  des  soins  et 
du  temps  il  s'y  acclimate  cependant,  et  nous 
avons  vu  à  Samt-Gratien,  dans  la  vallée  de 
Montmorency,  celui  qui  fut  planté  par  le 
maréchal  de  Câlinât;  il  est  vigoureux  et 
d'une  belle  venue. 

Chêne  à  Cochenille  ou  Kermès.  Ce  n'est 
qti*un  petit  arbrisseau,  très-rameux,  diffus, 
et  qui  prend  toujours  la  forme  du  buisson. 
Ses  feuilles  persistantes  sont  petites,  nom- 
breuses, luisantes, d*un  beau  vert  et  bordées 
de  dents  épineuses.  C'est  sur  ce  chêne  qu*on 
recueille  \e  Kermès  ou  graine  d'écarlate,  qui 
n'est  autre  chose  qu'un  insecte  du  genre  aes 
cocnemlteSi  et  qui  seule,  avant  la  déoou- 
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verte  de  l'Amérique,  donnait  k  la  teinture 
la  couleur  écarlate. 

Ces  espèces,  en  les  abritant  bien,  entrent 
egrénblement  dans  la  formation  des  bosquets 
toujours  verts  ;  comme  les  précédentes,  on 
les  multiplie  de  leurs  glands.  Leur  éducation 
demande  quelques  soins. 

CHÈNEVOTTE  ou  Chènevbdillb.  —  Par- 
tie ligneuse  des  tiges  du  chanvre  que  re- 
couvre la  filasse,  dont  on  la  sépare  par  le 
teillage  à  la  main  ou  à  la  broie.  Les  cnène- 
vottes  sont  employées  dans  .les  campagnes 
à  la  fabrication  des  allumettes. 

CHENILLES.  —  On  appelle  ainsi  les  lar- 
ves d'un  grand  nombre  d  insectes,  qui  sont 
pour  la  plupart  très-nuisibles  aux  cultiva- 
teurs par  les  ravages  qu'ils  font  sur  toutes 
les  esfièces  de  plantes,  herbacées  ou  ligneu- 
ses. Parmi  elles  les  unes  attaquent  de  préfé^ 
rence  les  plantes  potagères,  a'autres  les  ar- 
bres fruitiers,  d'autres  la  vigne,  etc. 

On  emploie  divers  moyens  pour  les  dé- 
truire. Le  premier  de  tous,  réctienillage,  est 
même  ordonné  par  la  loi  à  tous  les  pro- 
priétaires d'arbres.  Mais  cette  loi  est  maU 
heureusement  presque  partout  une  lettre 
morte  par  la  négligence  de  l'autorité.  Pour 
cet  écbenillage,  on  se  sert  en  particulier  de 
l'instrument  nommé  échenilloir  IVoy.  ce 
mot),  à  l'aide  duquel  on  coupe  les  branches 
qui  portent  des  nids  de  chenilles. 

Quant  aux  autres  modes  de  destruction, 
voici  ceux  qu'on  conseille  généralement  : 
Faites  fondre  du  soufre,  trempez-v  des  mor- 
ceaux de  vieux  linges  et  laissez-les  sécher. 
Etendez  ensuite  de  grands  draps  sous  l'arbre 
que  vous  voulez  écbeniller;  ^ustez  un 
chiffon  soufré  au  bout  d'une  longue  perche  ; 
allumez-le  et  promenez-le  sur  toutes  \ek 
parties  de  Tarbre,  en  ayant  soin  de  le  diriger 
toujours  de  manière  que  le  vent  en  pousse 
la  fumée  et  la  vapeur  contre  les  branches 
de  l'arbre.  Les  chenilles  ne  tarderont  pas  à 
tomber  en  grand  nombre,  à  moitié  mortel 
ou  seulement  engourdies;  quand  l'opération 
est  fmie  on  les  brûle  ou  on  les  jette  aux 

toutes.  On  a  recours  aussi,  pour  faire  tom- 
er  les  chenilles,  k  des  feux  de  paille  hu- 
mide, de  foin,  de  feuilles  de  tabac,  de  noyer» 
eten  général  de  plantes  ayant  une  saveur  Acr^ 
et  une  fumée  épaisso  ;  après  un  vent  violent 
ou  une  pluie  d'orage,  on  peut  utilemeqi 
enduire  de  miel  la  tige  d'un  arbre  qu*au 
veut  préserver  des  chenilles  ;  ce  moyea 
empêche  celles  qui  sont  tombées  de  re- 
monter. 

M.  Noirot  conseille  remploi  des  procédés 
suivants  contre  les  chenilles  des  choux,  qui, 
de  toutes  les  plantes  potagères,  sont  les  plus 
sujets  aux  attaques  de  ces  larves.  Semez, 
dit-il,  au  milieu  des  choux  quelques  tiges 
de  chanvre,  ou  mieux  encore  semez  un'e 
bordure  de  chanvre  autour  de  vos  planch^ 
de  choux  :  aussitôt  que  le  chanvre  aura  pris 
du  développement  et  qu'il  répandra  une 
certaine  oueur,  les  chenilles  déserteront  les 
choux  ou  crèveront.  En  Lithuanie,  on  dé- 
truit les  chenilles  des  choux  en  répandant 
le  matin  entre  ces  légumes  quelques  feuiUec 
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d'accrus.  Le  lendemain  on  troure  les  che- 
nilles crevées,  les  unes  gonflées  et  éclatées^ 
les  autres  desséchées  et  flétries. 

CHENILLETTE  et  Lim 4çon.  ^  Plusieurs 
petites  plantes  légumineuses  originaires  des 
contrées  méridionales  et  tempérées  de  l'Eu- 
rope» ont  leur  fruit  ou  silique  conformé  à 
[>eu  près  comme  la  chenille  verte  qui  ronge 
es  cnoux  et  les  salades.  Ces  siiiques  vertes, 
quelquefois  contournées  en  spirale  comme 
un  ver  roulé  sur  lui-même,  offrant  aussi 
quelque  analogie  avec  un  petit  limaçon, 
n*ont  qu'une  saveur  herbacée  qui  n'ajoute 
rien  au  goût  d'une  salade  ;  elles  n]y  parais- 
sent que  comme  curiosité  pour  faire  croire 
aux  p<'rsonnes  délicates  qu'elles  ont  mordu 
dans  une  chenille;  leur  seul  mérite  est  d'être 
parfaitement  innocentes.  Elles  se  multiplient 
de  graines ,  toute  bonne  terre  de  iardin  leur 
convient  ;  comme  les  plantes  qui  les  portent 
sont  rampantes,  elles  ont  besoin  do  beau- 
coup d'espace  ;  ce  n'est  pas  trop  de  0  **,  30 
à  0  ",  iO  entre  chaque  touffe. 
•  CHEPTEL.  —  Nous  ne  croyons  pouvoir 
mieux  faire  pour  apprendre  la  nature  et  les 
conditions  de  cette  espèce  de  contrat,  que 
de  citer  le  texte  même  de  la  loi  qui  le  régit. 

Section  V*.  —  Dispositions  générales  (1). 

1800.  Le  bail  à  cheptel  est  un  contrat  par 
lequel  l'une  des  parties  donne  à  r^utre  un 
fonds  de  bétail  pour  le  garder,  le  nourrir  et 
^e  soigner,  sous  les  conditions  convenues 
entre  elles. 

1801.  Il  7  a  plusieurs  sortes  de  cheptels  : 
Le  cheptel  simple  ou  ordinaire. 

Le  cheptel  à  moitié, 

Le  cheptel  donné  au  fermier  ou  au  colon 
partiaire. 

11  y  a  encore  une  quatrième  espèce  de 
contrat  improprement  appelée  chepleL 

1802.  On  peut  donner  a  cheptel  toute  es- 
pèce d'animaux  susceptibles  de  croît  ou  de 
profit  pour  l'agriculture  ou  le  commerce. 

1803.  A  défaut  de  conventions  particulières, 
ces  contrats  se  règlent  par  les  principes  q^ui 
suivent. 

Sbgtion  il  —  Du  cheptel  simple. 

1804.  Le  bail  à  cheptel  simple  est  un  con- 
trat par  lequel  on  donne  à  un  autre  des 
bei^tiaux  à  garder,  nourrir  et  soigner,  à  con- 
dition que  le  preneur  profitera  de  la  moitié 
du  crott,  et  qu'il  supportera  aussi  la  moitié 
de  la  perte. 

1805.  L'estimation  donnée  au  cheptel 
dans  le  bail  n'en  transporte  pas  la  propriété 
au  preneur  ;  elle  n'a  d'autre  objet  que  de 
fiier  la  perte  ou  le  profit  qui  pourra  se  trou- 
ver à  l'expiration  du  bail. 

1806.  Le  preneur  doit  les  soins  d'un  bon 
père  de  famille  à  la  conservation  du  cheptel. 

1807.  Il  n'est  tenu  du  cas  fortuit  que 
lorsqu'il  a  été  précédé  de  quelque  faute  de 
sa  part,  sans  laquelle  la  perte  ne  serait  pas 
arrivée. 

1808.  En  cas  de  contestation  le  preneur  est 
tenu  de  prouver  le  cas  fortuit,  et  le  bailleur 

(1)  Extrait  du  Code  civil. 
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est  tenu  de  prouver  la  faute  qu'il  impute  au 
preneur. 

1809.  Le  preneur  qui  est  déchargé  par  le 
cas  fortuit  est  toujours  tenu  de  rendre  compte 
des  peaux  de  bêtes. 

1810.  Si  le  cheptel  périt  en  entier  sans  la 
faute  du  preneur,  la  perte  en  est  pour  le 
bailleur. 

S'il  n'en  périt  qu'une  partie,  la  perte  est 
supportée  en  commun,  d'après  le  prix  de 
l'estimation  originaire  et  celui  de  1  estima- 
tion à  Texpiration  du  cheptel. 

1811.  On  ne  peut  stipuler. 

Que  le  preneur  supportera  la  perte  totale 
du  cheptel,  quoique  arrivée  par  cas  fortuit 
et  sans  sa  faute; 

Ou  qu'il  supportera  dans  la  perte  une  part 
plus  grande  que  dans  le  profit  ; 

Ou  que  le  bailleur  prélèvera  k  la  fin  du 
bail,  quelque  chose  de  plus  que  le  cheptel 
qu'il  a  fourni. 

Toute  convention  semblable  est  nulle. 

Le  preneur  profite  seul  des  laitages,  du 
fumier  et  du  travail  des  animaux  donnés  à 
cheptel. 

La  laine  et  le  croit  se  partagent. 

1812.  Le  preneur  ne  peut  disposer  d'au- 
cune bête  du  troupeau,  soit  du  fonds,  soit 
du  croît,  sans  le  consentement  du  bailleur, 
qui  ne  peut  lui-même  en  disposer  sans  le 
consentement  du  preneur. 

1813.  Lorsque  Je  cheptel  est  donné  au 
fermier  d'autrui,  il  doit  être  notifié  au  pro- 
priétaire de  qui  ce  fermier  tient,  sans  quoi 
il  peut  le  saisir  et  le  faire  vendre  pour  ce 
que  son  fermier  lui  doit. 

1814.  Le  preneur  ne  pourra  tondre  sans 
en  prévenir  le  bailleur. 

1815.  S'il  n'y  a  pas  de  temps  fixé  par  la 
convention  pour  la  durée  du  cheptel,  il  est 
censé  fait  pour  trois  ans. 

1816.  Le  bailleur  peut  en  demander  plus 
tôt  la  résolution  si  le  preneur  ne  remplit 
pas  ses  obligations. 

1817.  A  la  fin  du  bail  ou  lors  de  sa  réso- 
lution, il  se  fait  une  nouvelle  estimation  du 
cheptel. 

Le  bailleur  peut  prélever  des  bëtes  de 
chaque  espèce  jusqu'à  concurrence  de  la 
première  estimation  ;  l'excédant  se  partage. 

S'il  n'existe  pas  assez  de  bêtes  pour  rem* 
plir  la  première  estimation,  le  bailleur  prend 
ce  qui  reste,  et  les  parties  se  font  raison  de 
la  perte. 

Section  III.  —  Du  cheptel  à  moitié. 

1818.  Le  cheptel  à  moitié  est  une  société 
dans  laquelle  chacun  des  contractants  four- 
nit la  moitié  des  bestiaux*  qui  demeurent 
communs  pour  le  profit  ou  pour  la  perle. 

1819.  Le  preneur  profite  seul,  comme  dans 
le  cheptel  simple,  des  laitages,  du  fumier  et 
des  travaux  des  bêtes. 

Le  bailleur  n'a  droit  qu'à  la  moitié  des 
laines  et  du  croit. 

Toute  convention  contraire  est  nulle,  à 
moins  que  le  bailleur  ne  soit  propriétaire  Je 
la  métairie  dont  le  preneur  est  fermier  ou 
colon  partiaire. 
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1820.  Toutes  les  autres  règles  du  cheptel 
simple  s*appUqueiit  au  cheptel  à  moitié. 

Section  IV.  —  Du  cheptel  donné  par  lepro 
priéiaire  à  son  fermier  ou  colon  partiaire, 

II".  —  Du  cheptel  donné  au  fermier. 

1821.  Ce  cheptel  (aussi  appelé  cheptel  de 
fer)  est  celui  par  lequel  le  propriétaire  d*une 
métairie  la  donne  k  ferme»  à  la  charge  qu*à 
l'expiration  du  bail  le  fermier  laissera  des 
bestiaux  d'une  valeur  égale  au  prix  de  l'esti- 
mation de  ceux  q\x''\\  aura  reçus. 

1822.  L'estimation  du  cheptel  donné  au 
fermier  ne  lui  en  transfère  pas  la  propriété, 
mais  néanmoins  le  met  à  ses  risques. 

1823.  Tous  les  profits  appartiennent  au 
fermier  pendant  la  durée  de  son  bail,  s'il 
n'y  a  convention  contraire. 

182^.  Dans  lescheptelsdonnés  au  fermier, 
le  fumier  n'est  point  dans  les  profits  person- 
nels des  preneurs,  mais  appartient  a  la  mé- 
tairie, à  I  exploitation  do  laquelle  il  doit  être 
uniquement  employé. 

1823.  La  perte  même  totale  et  par  cas  for- 
tuit est  en  entier  pour  le  fermier,  s'il  n'y  a 
convention  contraire. 

1826.  A  la  fin  du  bail  le  fermier  ne  peut 
retenir  le  cheptel  en  en  payant  l'estimation 
originaire,  il  doit  en  laisser  un  de  valeur 
pareille  ë  celui  qu'il  a  reçu. 

S'il  y  a  du  déficit,  il  doit  le  payer  ;  et 
c'est  seulement  l'excédant  qui  lui  appar- 
tient. 

I  IL  —  Du  cheptel  donné  au  colon  partiaire. 

1827.  Si  le  cheptel  périt  en  entier  sans  la 
faute  du  colon,  la  perte  est  pour  le  bail- 
leur. 

1828.  On  peut  stipuler  que  le  co!on  dé- 
laissera au  bailleur  sa  part  de  la  toison  à  un 
prix  inférieur  à  la  valeur  ordinaire  ; 

Que  le  bailleur  aura  une  plus  grande  part 
du  profit  ; 

Qu'il  aura  la  moitié  des  laitages  ; 

Mais  on  ne  peut  pas  stipuler  que  le  colon 
sera  tenu  de  toute  la  perte. 

1829.  Ce  cheptel  finit  avec  le  bail  \  mé- 
tairie. 

1830.  Il  est  d'ailleurs  soumis  à  toutes  les 
règles  du  cheptel  simple. 

Sectioii  y.  —  Du  contrat  impropremeni  ap^ 

pelé  cheptel. 

1831.  Lorsqu'une  ou  plusieurs  vaches  sont 
données  pour  les  loger  et  les  nourrir,  le 
bailleur  en  conserve  la  propriété  ;  il  a  seu- 
lement le  profit  des  veaux  qui  en  naissent. 

CHERVIS.  —  Planle  potagère  qu'on  mange 
en  hiver,  et  particulièrement  en  carême  :  on 
ne  fait  usage  que  de  la  racine  qui  est  droite, 
très-blanche  en  dedans,  roussalre  à  l'exté- 
rieur, longue  de  six  à  huit  pouces,  grosse 
comme  le  doigt,  garnie  de  petits  filaments. 
Sa  tige  s'élève  d'environ  trois  pieds  la  pre- 
mière année,  et  l'année  suivante  elle  monte 
jusqu'à  six.  Sa  feuille  ressemble  à  celle  du 

{anais,  tant  par  la  forme  que  par  l'odeur.  La 
eur  est  disposée  en  parasol,  composée  de 
cinq  pétales,  blancs,  portée  sur  un  petit  ca- 


lice qui  devient  une  graine  oblongue,  rayée, 
aplatie  et  de  couleur  grise. 

Cette  plante  se  multiplie  de  graine  qu'on 
sème  au  mois  de  mars.  Il  lui  faut  un  terrain 
qui  soit  humide  et  meuble  en  même  temps. 
Il  n'y  a  pas  de  plante  qui  demande  plus 
d'eau;  ainsi  il  faut  la  mouiller  souvent, 
quand  la  chose  est  possible  et  facile  On 
sème  à  la  volée  et  un  peu  clair  :  on  ne  sar- 
cle que  quand  la  plante  commence  à  être  un 
peu  forte  ;  dans  sa  jeunesse,  elle  est  défen- 
due de  l'avidité  des  insectes  par  les  mauvai- 
ses herbes.  Si  elle  a  besoin  d'être  éclaircie, 
on  le  fait  en  même  temps  qu'on  sarcle.  La 
bonne  graine  ne  se  recueille  que  sur  les 
pieds  de  l'année  précédente,  qiron  ap[)elle 
des  mères:  elle  est  mûre  en  septembre  ;  on 
la  bat  et  on  la  vanne  quand  elle  a  passé 
quelques  jours  au  soleil,  après  avoir  étecou- 
pée ,  et  on  l'enferme  sèchement  :  elle  se 
conserve  bonne  deux  ou  trois  ans. 

Les  celées  ne  font  aucun  tort  à  cette  ra- 
cine ;  SI  cependant  on  en  veut  jouir  pQndant 
le  gros  de  l'hiver,  on  en  arrache  une  certaine 
quantité  pour  les  mettre  en  serre. 

Les  têtes  de  celles  qu'on  a  consommées 
pendant  le  carême,  enterrées  à  fleur  de  cœur 
prennent  racine,  et  poussent  des  tiges  qui 
donnent  de  la  graine  aussi  bonne,  en  aussi 
grande  quantité  que  les  racines  entières 
qu'on  laisse  en  terre. 

Les  jardiniers  vendent  souvent  de  la  graine 
de  la  première  année  qui  ne  vaut  rien, 
comme  nous,  l'avons  déjà  indiqué  :  il  faut  y 
prendre  garde,  et  être  sûr  de  la  personne  de 
qui  on  l'achète. 

On  mange  ordinairement  cette  racine  frite 
en  pAte  comme  les  artichauts  :  elle  est  ten- 
dre et  sucrée,  au  point  nue  sa  grande  dou- 
ceur déniait  à  beaucoup  ae  personnes. 

CUEv  AL.  —  La  France,  aont  le  sol  est  si 
varié,  si  riche  et  si  propice  à  l'élève  des 
chevaux,  est,  nous  devons  l'avouer ,  quoi- 

au'il  nous  en  coûte,  de  beaucoup  en  arrière 
es^ autres  pays  ;  ses  races,  qui  ont  tenu  le 
premier  rang  en  Europe,  sont  dans  un  dépé- 
rissement complet;  quelques-unes  mêmes 
sont  entièrement  éteintes.  La  race  normande 
est  morte  ;  on  rencontre  à  peine  quelques 
rares  rejetons  de  l'ancienne  race  limousine  { 
et  dans  ces  contrées  qui  pouvaient  h  elles 
seules  fournir  tous  les  beaux  chevaux  de 
selle  que  nous  allons  chercher  en  Angle- 
terre, on  ne  trouve  la  plupart  du  temps  que 
des  chevaux  abâtardis  et  sans  type  particu- 
lier. Ce  serait  sortir  du  cadre  qui  nous  est 
imposé  que  de  vouloir  chercher  les  causes 
qui  ont  amené  ce  résultat.  Mais  dans  l'inté- 
rêt du  pays,  nous  devons  dire  qu'il  est  ur- 
gent Gue  l'autorité  s'occupe  de  cette  branche 
si  intéressante  de  notre  commerce  agricole. 
Il  est  inouï  de  penser  qu'en  cas  de  guerre 
nous  ne  trouverions  pas  en  France  le  quart 
des  chevaux  nécessaires  à  une  campagne,  et 
(|u'en  temps  de  paix  nous  ne  pouvons  suf- 
bre  à  la  consommation  du  luxe,  que  nous 
sommes  forcés  d'aller  chercher  à  des  condi- 
tions coûteuses  tous  ces  brillants  équipages 
que  Ton  voit  à  Paris.  Certes  nous  ue  croyons 
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]!mis  que,  comme  au  temps  de  Figaro  »  les 
places  où  il  faut  du  calcul  soient  doonées 
aux  daoseurs  de  noire  époque;  mais  dous 
croyoDS  que  nos  haras, qui  Ggurent  au  bud* 
^et  pour  des  sommes  considérables,  ne  sont 
pas  dirigés  avec  toute  Thabileté  désirable 
par  des  hommes  d*une  expérience  constatée 
et  possédant  les  counaissaoces  nécessaires 
à  Tamélioration  de  nos  races  chevalines. 
Les  conditions  de  la  monte  des  juments  ne 
sont  pa^non  plus  ce  qu*elles  devraient  être. 
Nous  croyons  qu*on  ne  devrait  exiger  des 
éleveurs  aucune*rélribution  ,  ce  qui  laisse- 
rait aux  directeurs  des  haras  le  droit  de  re- 
fuser tel  étalon  pour  une  jument  dont  les 
qualité^f  la  taille,  n*ont  aucun  rapport  et  ne 
peuvent  donner  que  des  produits  peu  avan- 
tageux et  dégénérés.  On  sait  que  dans  la 
monte  il  faut  s'attacher  à  corriger  autant  que 
possible  les  défauts  de  la  jument,  en  recher* 
chant  dans  Télalon  les  qualité:»  opposées  à 
ces  défauts.  C'est  par  une  application  com- 
plète de  ce  procédé  que  les  Anglais  obtien- 
nent des  sujets  si  remarquables.  Eh  bien,  les 
éleveurs  n'entendent  souvent  point  cela  ;  ils 
payent  et  ils  exigent  un  étalon  de  leur  choix, 
do  it  les  formes  et  les  qualités  ne  s'allient 
nullement  avec  celles  de  la  jument  qu'ils 
présentent  à  la  monte.  Il  serait  donc  bien 
que  les  employés  des  haras  pussent  diriger 
avec  intelligence  et  connaissance  de  cause 
le  choix  des  éleveurs,  et  pour  que  cela  se 
pût  faire  avec  quelque  succès,  il  faudrait 
d*abord  abolir  toute  rétribution.  Les  jeunes 
chevaux  ne  reçoivent  aucune  éducation,  on 
les  laisse  errer  jusqu'à  3  ans  1;2  dans  les 
prairies  d*où  ils  ne  sortent  trop  souvent  que 

Eour  être  renfermés  dans  des  écuries  som- 
res  et  malsaines.  Entin,  par  suite  du  sys* 
tème  adopté  et  d'une  habitude  inexplicable, 
le  cheval,  chez  nous,  ne  fait  connaissance 
avec  l'homme  que  lorsque  c«lui-ci  a  besoin 
de  le  tourmentai;  ;  il  serait  .utile  que  les  éle* 
veurs  reçussent  une  instruction  qui  pût  les 
diriger  dans  l'éducation  de  leurs  élèves  ;  en 

Î général  ils  suivent  une  marche  pernicieuse 
aute  d*avoir  les  connaissances  nécessaires. 
Un  petit  livret^qui  seraitdonné  à  tous  les  éle- 
veurs qui  présenteraient  à  la  monte,  pourrait 
dbnner  des  renseignements  convenables  et 
serait  peu  coûteux  pour  l'administration. 
Citons  encore  des  causes  de  Tinfériorité  de 
ces  chevaux  :  c'est  de  ne  les  couper  que 
fort  tard.  Les  Anglais  les  coupent  quel- 
q^uefois  à  dix  mois  et  toujours  avant  qu'ils 
aient  atteint  15  mois  ;  ils  obtiennent  par  ce 
moven  des  élèves  d'une  très-grande  vigueur 
et  d'une  très-forte  membrure. 

Les  races  de  France,  qui  étaient  et  qui 
sont  encore  Us  plus  estimées,  sont  la  race 
limousine,  pour  les  chevaux  de  selle  parti- 
culièrement. Ce  cbeval  est  noble,  majea» 
tueux,  brave»  sûr  de  lui  ;  il  est  excellent  ea 
un  mot  quand  il  a  reçu  une  éducation  con- 
forme à  son  espèce.  Il  est  de  sang  arabe  et 
en  a  conservé  beaucoup  des  qualités  et  de 
Tapparence.  Le  cheval  normand  vient  en- 
suite, il  est  propre  à  beaucoup  d*usages,  par- 
ticulièrement au  trait,  à  la  voiture.  La  ^ior- 


roandie  cependant  fournit  aussi  des  chevaux 
de  selle.  Les  guerres  de  l'Empire  ont  éteiut 
la  race  dite  normande  ;  depuis  le  gouverne- 
ment a  fait  beaucoup  d'etiorts  pour  la  raH- 
ver;  mais  il  n'a  pu  y  réussir;  et  malgré  le 
croisement  des  juments  du  pays  avec  des 
étalons  arabes  et  anglais,  le  cbeval  nor- 
mand est  resté  mou  et  sans  fond;  il  a  une 
belle  apparence,  il  a  les  formes  belles,  du 
feu  dans  le  regard,  il  brille  à  la  montre, 
voilà  tout.  Espérons  maintenant  qne  dans 
quelques  années  nous  retrouverons  dans 
cette  race  et  dans  les  chevaux  des  diverses 
contrées  de  la  France  quelques-unes  de  leurs 
anciennes  et  brillantes  qualités.  Denouveaui 
efforts  vont  4tre  faits;  1  association  va  s'oceu- 

Fer  de  l'amélioration  denos  races  et  surtout  de 
éducation   des  chevaux ,  si  négligée  en 
France;  elle  obtiendra,  nous  le  croyonsjes 
meilleurs  résultats;  elleseulepeutavoirassez 
de  puissance,  exercer  uneinfluence  assez  éten- 
due pour  réformerde  déplorables  routioes,et 
pour  introduire  chez  nous  ce  goût,cet  amour 
du  cheval  qui,  chez  les  Arabes  et  chez  les  An- 
glais, est  porté  à  un  si  haut  degré  et  a  produit 
ces  belles  races  qui  font  l'admiration  de  tous 
les  connaisseurs.  Le  cheval  breton  est  le  seul 
en  France  qui  ait  conservé  sa  véritable  es- 
pèce, comme  sa  véritable  race,  et  celle  race 
qui  a  de  nombreuses  qualités,  qui  si  elle  n*a 
pas  Télégance  des  chevaux  arabes,  a  du  moins 
avec  lui  beaucoup  d'analogie  pour  le  fond, 
la  solidité,  et  dont  les  formes  s'allieraient! 
merveille  avec  celles  de  l'arabo;  ce  cheval 
n'est  de  la  part  de  l'administration  Tobiet 
d'aucune  attention;  il  est, propre  à  tous  us 
ouvrages;  il  est  fortement   membre,  très- 
njusculeux,  énergique,  d'un   tempérament 
robuste  et  d'un  grand  fond  ;  il  est  d'une 
grande  utilité  pour  le  service  des  diligences 
et  des  malles-postes.  Les  chevaux  du  Per- 
che et  du  Boulonnais  sont  robustes  et  durs 
à  la  fitigue.  Les  chevaux  des  Ardeuuessont 
moins  bien  conformés,  moins  légers,  mais  ils 
sont  également  bonspourun  travail  péuiblej 
ils  sont  surtout  propres  à  rartiilerie. 

La  couleur  des  chevaux  est  un  des  motib 
déterminants  dans  le  choix  à  lairet  car  elle 
annonce,  en  partie,  leurs  qualités  et  loue 
complexion.  La  complexion  sanguine  pré* 
domine  chez  les  chevaux  bruns  :  ils  sool 
généralement  fiers ,  courageux,  vifs  et  de 
longue  duvée,  bons  coureurs^  laborieux  et 
susceptibles  d'instruction.  Plus  leur  couleur 
est  foncée,  plus  ils  possèdent  ces  diverses 
qualités.  Les  chevaux  noirs  sont  d'une  corn* 
plexion  mélancolique,  tristes,  et  par  suite  ptA 
susceptibles  d'instruction ,  emportés,  col^ri* 
ques,  ombrageux,  perfides,  etc.  Les  chevaux 
alezans  ont  un  tempérament  colérique:  ils 
sont  pleins  de  feu,  vifs  ;  Us  aiment  à  sauter; 
mais  en  môme  temps  ils  sont  emtioriAs* 
impatients  et  fatiguent  facilement.  Il  fB\A 
faire  exception,  cependanti^pour  les  steiana 
foncés  et  brûlés.  Enfin,  les  chevaux  biaoes 
sont  en  partie  d'une  nature  flegmatique. 

Les  allures  du  cheval  doivent  ausi»i  fixer 
Tattention  de  1  acquéreur.  Lorsque  le  cheval 
lève  la  jambe  de  devant  pour  marcher  au 
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pas,  il  faut  «que  ce  mouvement  sott  fait  avec 
bdrdiesse  et  facilité,  et  que  le  genou  soit 
assez  plié;  la  jambe  levée  doit  paraître  sou- 
tenue un  instant,  et  lorsqu'elle  retombe,  le 
pied  doit  être  ferme  et  appuyé  également 
sur  la  terre,  sans  que  la  tête  du  cheval  re- 
çoire  aucune  impulsion  de  ce  mouvement; 
ear,  lorsque  la  jambe  retombe  subitement 
et  que  la  tète  bai8$e  en  même  temj:>s,  c'est 
ordmairement  pour  soulager  promptfkment 
Tautre  jambe,  qui  n'est  pas  assez  forte  pour 
supporter  le*poids  du  corps.  Ce  défaut  est 
très-grand,  aussi  bien  que  de  porter  le  pied 
en  dehors,  ou  en  dedans.  L'on  doit  observer 
aussi  que,  lorsqu'il  appuie  sur  îe  talon, 
c'est  une  marque  de  faiblesse,  et  que,  quand 
i\  pose  sur  la  pince,  c*est  mie  attitude  fati- 
gante ei  forcée  que  le  chevaine  peut  sou-  , 
tenir  longtemps.   Le  pas  u»  doit  être  ni 
!rop  allongé,  ni  trop  raccourci.  La  démarche 
du  cheval  doit  êt^  légère,  ce  qui  dépend 
beaucoup  de  la  liberté  des  épaules,  et  se 
reconnaît  k  la  manière  dont  il  porte  la  tête 
^n  marchant.  S'il  la  tient  haute  et  ferme,  il 
est  ordinairement  vigoureux  et  léger.  Lors- 
que le  mouvement  des  épaules   n'est  pas 
as>ez  libre,  la  jambe  ne  se  lève  pas  assez, 
et  ce  cheval  est  sujet  k  faire  des  faux  pas, 
et  à  heurter  du  pied  contre  les  inégalités 
df  terrain  ;  et  lorsque  les  épaules  sont  en- 
core plus  serrées,  et  aue  le  mouvement  des 
jambes  eo  parait  indépendant,  le  cheval  se 
fatiiSue,  fait  des  chutes  et  n'est  capable  d'au- 
cun service.  Le  cheval  doit  être  sur  la  han- 
che, cesl-à-d  ire  hausser    les   épaules,  et 
baisser  la  hanche  en  marchant;  il  doit  sou- 
tenir sa  jambe  et  la  levier  assez  baui  ;  mais 
^il  Ja  lient  trop  longtemps  ,  s'il  la   laisse 
rHombtr  trop  lentement,  il  perd  tout  l'a- 
raiiafe  de  la  légèreté ,  il  devient  dur  et 
u\  st  bon  que  pour  l'appareil  et  pour  piaffer. 
fi  faut  que  les  mouvements  soient  égaux 
*.'i    unifi>rines  dans  le  train  du  devant  et 
dâi^  celui  de  derrière;  car«  si  la  croupe  ba- 
iauce»  pendant  que  les  épaules  se  soutieu- 
mot,  le  mouvement  se  fait  sentir  au  cavalier 
w  des  secousses.  La  même  chose  arrivQ 
lorsque  le  cheval  allonge  trop  de  la  jambe 
«i  »  derrière^  et  qu'il  la  pose  au  delà  de  Pen- 
'iroil  où  le  pied  de  devant  a  porté.  Les  c|ie- 
Mux  dont  le  corps  est  court  sont  sujets  h  ce 
•l*rfaut,  ceux  dont  les  jambes  se  croisent  et 
«atteignent,  n'ont  pas  la  démarche  sûre. 
C*e>t  ce  qu*on  appelle  forger,  11  arrive  quel- 
qiefois  aue  des  chevaux  adultes  forgent, 
']JOJque  bien  conformés,  mais  ils  se  corri- 
r»'^t.  Le  pas,  pour  être  bon,  doit  être  prompt, 
.V^vr,  doux  et  sûr  ;  le  trot  doit  être  ferme, 
f'**mpl  et  également  soutenu  ;  il  faut  ciue  le 
'ierriere  chasse  bien  le  devant.  Le  cneval 
«Iaus  cette  allure  doit  porter  la  tète  hautOi 
et  avoir  les  reins  droits,  car  si  les  hanche^ 
Naussent     et    baissent,  alternativement   i 
eharjue  temps  du  trot  ;  si  la  croupe  balance, 
ei  SI  le  cheval  se  berce,  il  trotte  mal   par 
biblesse;  s'il  jette  en  dehors  les  jambes  de 
devant ,  c*est  un  autre  défaut  ;  les  jambes 
&:  deraat  doivent  être  sur  la  même  ligne 
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que  celles  de  derrière ,  et  toiqours  les  ef- 
facer. 

Les  chevaux  galopent  ordinairement  sur 
le  pied  droit,  de  ia  même  manière  qu'ils 
partent  de  la  jambe  droite  de  devant  pour 
marcher  ou  pour  trotter;  mais  dans  les 
changements  de  main,  on  les  oblige  à  partir 
également  de  la  jambe  gauche.  Les  chevaux 
qui,  dans  le  galop,  lèvent  bien  haut  les  jam« 
bes  de  devant,  galopent  mal  et  se  fatiguent 
promptement.  L'omble  est  une  allure  partL- 
cîulière  à  une  race  de  chevaux  qu'en  Nor- 
mandie on  appelle  bidets.  Dans  cette  allure, 
les  deux  jambes  du  même  côté,  par  exem- 
ple, celle  de  devant  et  celle  de  derrière  du 
côté  droit  partent  en  même  temps  pour  faire 
un  pas,  et  les  deux  jambes  du  côté  gauche 
partent  aussi  en  même  temps  pour  en  faire  un 
autre;  en  sorte  que  ces  deux,  côtés  du  corps 
manquent  alternativement  d'appui.  11  n'y  a 
dans  l'amble,  comme  dans  le  trot,  que  deux 
temps  dans  le  mouvement,  et  toute  la  diffé- 
rence est  que  dans  le  trot  les  deux  jambe^ 
qui  vont  ensemble  sont  opposées  en  diaso- 
nale,  au  lieu  que  dans  Tamble,  ce  sont  Tes 
deux  jambes  du  même  côté  qui  vont  ensem- 
ble. 11  y  a  encore  deux  autres  allures,  l'eti- 
^rep<i5  et  Vaubin^  que  les  chevavx  feibles  ou 
excédés  prennent  d'euxrçiême^^  On  ap,  elle 
ces  mauvaises  allures  des  traits  rompus, 
désunis  ou  composés.  Lentrepàs  tient  du 
pas  et  de  l'amble;  et  l'aubin  du  ^ot  «t  du 
galop.  Les  chevaux  qu'on  surcharge  habi- 
tuellement commencent  à  aller  Tentrepas 
au  lieu  du  trot  à  mesure  c^xfîls  s^  ruinent, 
et  les  chevaux  de  posté  ruinés,  qu'on  presse 
de  galoper,  vont  l'aubin  au  lieu  du  galop. 

L'attitude  de  la  tête  et  du  cou  contribue 
plus  que  celle  de  toutes  lès  autres  partie^t 
du  corps  à  donner  au  cheval  un  qoble  maiû-« 
tien.  La  crinière  doit  s'élever  d'abcgcd  en  Ii«* 
gne  droite  en  sortant  du  garrot,  et  former 
ensuite  eo  s'approchaat  de  la  tête  une  courbe 
à  peu  près  semldable  koelle  du  cou  d'un  cy- 
gne. La  partie  inférieure  de  lencolure  ne 
doit  former  aucune  courbure;  il  &ut  que  sa 
direction  soit  en  ligue  dioile,  depuis  fi^  poi-^ 
trail  jusqu'à  la  ganache,  et  un  peu  penché^ 
en  avant;  si  elle  était  p^Tpeudicuiaire,  l'en-] 
colure  serait  fausse.  11  faut  au^s^i  que  la 
partie  supérieure  du  cou  soit  miuce,  et  qu'i^ 
y  ait  peu  de  chair  auprès  de  la  crinLère.  qu^ 
doit  être  médiocrement  garuie  de  crins  longs 
et  déliés.  Une  belle  encolure  doit  être  lon-t 
gue  et  relevée,  et  cependant  proportionné^ 
a  la  taille  du  cheval  ;  lorsqu'elle  es^  lougua 
et  trop  menue  les  chevaux  donnent  ordinal-^, 
rement  des  coups  de  tête;  et  quand  elle  es^ 
trop  courte  et  trop  charnue,  ils  sont  pe<«. 
sants  à  la  main.  Pour  que  la  tête  soit  bi^jo^ 
placée,  il  faut  que  le  front  soit  pecpoudicu-f 
laire  à  l'horizon. 

La  tête  doit  être  sèche  et  menue,  saos  êlr^ 
trop  longue  ;  te$  oreilles  peu  distantes,  p^ 
ti tes,  droites,  étroites,  déliées  et  bien  plan-^ 
tées  sur  le  haut  de  la  tête;  le  front  Urtfe  et 
plat,  le's  salières  remplies,  les  paupière^ 
minces,  les  yeux  clairs,  vils,  pleins  de  hn. 
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assez  gros  et  avancés  à  fleur  de  tête,  la  pru- 
nelle grande,  la  ganache  décharnée  et  peu 
épaisse,  les  naseaux  bien  ouverts  et  bien 
fendus  ;  la  cloison  du  nez  mince,  les  lèvres 
déliées,  la  bouche  médiocrement  fendue , 
le  garrot  élevé  et  tranchant  ;  les  épaules  sè- 
ches, plates  et  peu  serrées  ;  le  rein  droit,  les 
Oancs  pleins  et  courts,  la  croupe  carrée  et 
bien  fournie  ;  la  hanche  large,  le  tronçon 
de  la  queue  mince,  avec  des  crins  effilés,  les 
bras  et  les  cuisses  gros  et  charnus,  le  genou 


plat  en  devant,  le  jarret  ample  et  évidé,  les 
canons  minces  sur  le  devant  et  larges  sur 
les  côtés,  le  nerf  gros  et  bien  détaché,  le 
boulet  menu,  le  fanon  peu  garni,  le  paluroD 
gros  et  d'une  médiocre  longueur,  la  cou- 
ronne peu  élevée;  la  corne  noire,  unie  et  lui* 
santé  ;  le  sabot  haut,  les  quartiers  ronds,  les 
talons  larges  et  médiocrement  élevés,  la  four- 
chette menue  et  maigre ,  et  la  sole  émisse 
et  concave.  La  gravure  ci-dessous  représenle 
le  cheval  et  son  analomie  extérieure. 
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9  Oreille.  —  40  Nuque.  —  il  Gorge.— li  Crinière.— 15  Encolure.— 14  Garrot.— 15  Dos.— 16  Reias.— 1) 
Hanche.— 18  Croupe.— 19  Queue.— 20  Flanc— 21  Grasset. — 22  Pied.  —  25  Jarret.  —  24  Fourreau.  —  S3 
Tentre.— SB  Passage  des  sangles.— 27  Coude.— 28  Tendon.— 29  Boulet.— 50  Fanon.— 51  Couroone.— 51 
Paturon.-^  55  Canon.— 54  Genou. — 55  Avant-bras.— 56  Epaule.—  57  Muraille  ou  parvis.— 58  Sole.— 39 
Fourchette.— 40  Salière.- 41  Yeux.- 42  Chanfrein.  —  45  Poitrail.— 44  Fesse.- 45  Caisse.— 46  Jambe. 
{Voff,  h  fig,  du  mot  AiSy  où  nous  avons  indiqué  le  siège  des  principales  maladies  des  animaux  do  genre 
cheval.) 


Mais  il  y  a  peu  de  chevaux  dans  lesauels 
on  trouve  toutes  ces  perfections  rassemblées. 
Les  yeux  sont  sujets  à   plusieurs  défauts 

Su'il  est  quelquefois  difficile  de  reconnaître; 
ans  un  œil  sain  on  doit  voir  k  travers  la 
cornée  deux  ou  trois  taches  couleur  de  suie 
au-dessus  de  la  prunelle. 

On  iuge  assez  bleu  du  naturel  et  de  Tétat 
actuel  aun  cheval  par  le  mouvement  des 
oreilles  :  il  doit,  lorsqu'il  marche,  avoir  la 
pointe  des  oreilles  en  avant.  Un  cheval  fatigué 
a  les  oreilles  basses;  ceux  qui  sont  colères  et 
malins  portent  alternativement  une  oreille  en 
avant  et  Tautre  en  arrière.  Le  cheval  de  selle 
doit  avoir  les  épaules  plates,  étroites  et  peu 
'chargées  ;  le  cheval  de  trait  doit  les  avoir 
grosses,  rondes  et  charnues.  La  longueur 
des  jambes  doit  être  proportionnée  à  la 
taille  du  cheval.  Lorsque  celles  du  devant 
sont  trop  longues,  il  n'est  pas  assuré  sur 
ses  pieds  ;  si  elles  sont  trop  courtes,  il  est 
pesant  k  la  main. 
Une  des  choses  les  plus  importantes  à  con- 


naître, c'est  l'Açe  du  cheval.  Les  vieux  che- 
vaux ont  ordinairement  les  salières  creuses; 
mais  cet  indice  est  équivoque,  puisque  les 
jeunes  chevaux  engendrés  de  vieux  étalons 
ont  aussi  les  salières  creuses.  C'est  par  les 
dents  qu'on  peut  avoir  une  connaissance  plus 
certaine  de  l'Age.  Le  cheval  a  vingt-quatre 
mAchelières ,  quatre  canines  et  douze  in- 
cisives. Les  juments  n'ont  pas  de  dents  oa* 
nines  ou  les  ont  fort  courbées.  Les  mAche- 
lières ne  servent  point  à  la  connaissance  de 
l'Age,  c'est  par  les  dents  de  devant  et  ensuite 
par  les  canines  qu'on  en  juge.  Les  douze 
dents    de  devant    commencent  à  pousser 

Ïuinze  jours  après  la  naissance  du  poulain, 
es  premières  dents  sont  rondes,  courtes, 
peu  solides  et  tombent  en  différents  temps 
pour  être  remplacées  par  d'autres  :  k  deux 
ans  et  demi  les  cpiatre  de  devant  au  milieu 
tombent  les  premières,  deux  en  haut,  deui 
en  bas;  un  an  après  il  en  tombe  quatre 
autres,  une  de  chaque  côté  des  premièreSt 
qui  sont  déjà  remplacées;  à  quatre  ans  et 
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demie  il  en  tombe  quatre  autres»  toujours 
à  cdlé  de  celles  qui  soDt  tombées  et  rem- 
placées. Ces  quatre  dernières  dents  de  lait 
sont  remplacées  par  quatre  autres  qui  ne 
croissent  pas  k  beaucoup  près  aussi  Tite 
que  celles  qui  ont  remplace  les  huit  pre- 
mières, et  ce  sont  ces  quatre  dernières  dents 
qu'on  appelle  des  coins,  et  qui  remplacent 
les  quatre  dernières  dents  de  lait»  qui  mar- 
quent rage  du  cheval;  elles  sont  aisées  à 
reconnaître  parce   qu'elles  sont  les  troi- 
sièmes  tant    en   haut   qu'en  bas»    k  les 
compter  depuis  le    milieu  de  l'extrémité 
de   la  mâchoire  :  ces  dents   sont  creuses 
et  ont  une  marque  noire  dans  leur  con-- 
carité.  A  quatre  ans  et  demi  ou  cinq  ans 
elles  ne  délM)rdent  presque  pas  au  dessus  de 
la  geocive  et  le  creux  est  fort  sensible  ;  k 
six  ans  et  demi  il  commence  k  se  remplir» 
la  marque  commence  aussi  k  diminuer  et  è 
se  rétrecir  toujours  de  plus  en  plus  jusqu'k 
sept  ans  et  demi  ou  huit  ans»  que  le  creux 
est  tout  k  fait  rempli  et  la  marque  noire  ef- 
lacée;  après  huit  ans»  comme  les  dents  ne 
donnent  plus  connaissance  de  Tâge»  on  cher- 
che k  en  juger  par  les  dents  canines  ou 
crochets;  ces  quatre  dents  sont  k  côté  de 
celles  dont  nous  venons  de  parler.  Ces  dents 
canines,  non  plus  que  les  mAchelières»  ne 
sont  pas  précédées  par  d'autres  dents  qui 
tombent.  Les  d^uxde  la  mftchoire  inférieure 
poussent  ordinairement  les  premières  è  trois 
ans  et  demi,  et  les  deux  de  la  mAchoire  su- 
périeure k  quatre  ans,  et  jusqu'k  l'âge  de  six 
ans,  ces  dents  sont  fort  pointues.  A  dix  ans 
celles  d'en  haut  paraissent  déik  émoussées, 
osées  et  longues  parce  qu'elles  sont  déjk 
déchaussées,  la  gencive   se  retirant  avec 
Tâffe,  €t  plus  elles  le  sont»  plus  le  che- 
vaT est  âge.  De  dix  ans  jusqu'k  treize  ou 
quatorze,  il  est  peu  d'indices  de  l'Age;  mais 
alors  quelques  poils  de  sourcils  commencent 
k  devenir  blancs  :  cet  indice  est  cef>endant 
aussi   équivoque  que  celui  qu'on  tire  des 
salières  creuses,  puisqu'on  a  remarqué  que 
les  chevaux  engendrés  de  vieux  étalons  et  de 
vieil.es  Juments»  ont  des  poils  blancs  aux 
sourcils  dès  l'Age  de  neuf  ou  dix  ans.  11  y  a 
des  chevaux  dont  les  dents  sont  si  dures 
qu*elles  ne  s'usent  point»  et  sur  lesqu*  lies 
la  marque  noire  subsiste  et  ne  s'eCTace  ja- 
mais, mais  ces  chevaux  qu'on  appelle  bégui^ 
sont  aisés  k  reconnaître  par  le  creux  de  la 
dent  qui  est  absolument  rempli»  et  aussi  par 
la  longueur  des  dents  canines;  au  reste  on 
a  remarqué  qu'il  y  a  plus  de  juments  que  de 
chevaux  bé,$us.  On  peut   connaître  aussi» 
quoique  moins   précisément»  l'Age  du  che- 
val par  les  sellons  du  palais»  qui  s'effacent 
k  mesure  que  le  cheval  vieillit. 

On  nourrit  ordinairement  les  chevaux»  dit 
M.  DeLipalme,  avec  des  grains  et  du  four- 
rage. Diverses  espèces  de  grains  peuvent 
leur  être  données  :  l'épeautre»  l'orge»  le  sar- 
rasin, le  maïs»  l'avoine,  les  féverolles.  On 
sait  que  les  grains  de  l'épeautre  sont  telle- 
ment adhérents  aux  balles,  qu'on  ne  peut 
les  en  séparer  sans  briser  ces  dernières  ;  ils 
forment  Jonc  une  excellente  nourriture  pour 
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les  chevaux»quij  trouvent  k  la  fois  balles  et 
grains.  L'orge  doit  être  donnée  avec  quelque 
réserve  ;  en  trop  grande  quantité»  elle  ocra- 
sioone  des  fourbures  ;  concassée,  elle  nour- 
rit mieux  que  donnée  entière.  Il  en  est  de 
même  du  sarrasin  :  il  peut  nuire,  donné  en 
trop  çrande  abondance.  Le  maïs  concassé  est 
excellent  pour  tous  les  chevaux  :  entier»  il  ne 
convient  qu'k  ceux  qui  ont  les  dents  fermes. 
Les  féverolles  sont  aussi  appelées  fèves  k 
cheval,  tant  elles  sont  propres  k  la  nourri- 
ture de  cet  animal  ;  elles  lui  donnent  de  la 
vigueur,  et  il  les  mange  avec  plus  de  plaisir 
qu'aucun  autre  grain.  Une  demi-ration  de  fé- 
verolles contient  autant  de  substance  ali- 
mentaire qu'une  ration  entière  d'avoine.  On 
les  donne  entières  ou  concassées,  ou  atten- 
dries par  un  séjour  de  quelque  temps  dans 
l'eau.  C'est  l'avoine  qui  est  plus  générale- 
ment consacrée  k  la  nourriture  des  chevaux. 
La  culture  en  est  facile,  la  paille  en  est 
goûtée  de  tous  les  bestiaux.  Le  grain  en  est 
nourrissant  et  rafraîchissant.  11  faut  seule- 
ment avoir  soin  de  ne  pas  le'  donner  nou- 
vellement récolté,  car  alors  il  cause  des  co- 
liques quelquefois  mortelles. 

Lts  fourrages  sont  le  foin  des  prairies 
quelquefois  naturelles  ou  artificielles  et  la 

Saille  d'avoine  ou  du  froment,  ou  les  cossats 
e  pois  et  devesces.  Le  foin  des  prés  hauts 
est  le  plus  estimé;  celui  de  la  première 
coupe  vaut  mieux  que  le  regain  :  le  foin 
nouveau  ne  peut  être  donné  sans  inconvé- 
nients, il  faut  attendre  trois  ou  quatre  mois 
aptes  la  récolte. 

La  luzerne  surtout  doit  avoir  jeté  son  feu 
pendant  trois  ou  quatre  mois  ;  donnée  fraî- 
che et  k  discrétion,  elle  cause  de  fortes  in- 
digestions et  la  fourbure  ;  il  en  est  de  même 
du  trèHe  ;  il  a  besoin  de  suer  quelque  temps 
avant  d'être  donné  aux  chevaux.  Le  sainfoin 
est  le  plus  nourrissant  de  tous  les  fourrages, 
on  le  donne  avec  la  même  précaution  que  les 

Erécédents.  Dans  l'été,  on  le  mouille  deux 
eures  avant  de  le  mettre  dans  le  rAtelier. 
La  paille  d'avoine  est  fort  du  goût  des  che- 
vaux, mais  ils  lui  préfèrent  encore  celle  de 
froment, qui  contient  une  matièresucréeplus 
abondante.  Généralement  on  la  leur  donne 
entière;  il  vaudrait  mieux,  k  I  exemple  de 
nombreux  cultivateurs»  notamment  de  ceux 
de  l'Allemagne»  la  couper  k  l'aide  du  hache- 
paille  et  la  leur  donner  ainsi,  soit  seule»  suit 
mêlée  avec  du  grain  ou  du  son»  et  légère- 
ment mouillée. 

Le  cheval  est  fort  peu  délicat  sur  sa  bois- 
sou;  il  boit  toute  espèce  d'eau  et  semble 
même  préférer  les  eaux  salées  par  le  voisi- 
nage du  fumier  et  qui  contiennent  des  sels 
qu  ils  recherchent.  On  n'a  pas  remarqué  qu'il 
en  éprouve  aucun  inconvénient.  Dans  tous  les 
cas  il  faut  éviter  de  le  faire  boire  quand  il  a 
chaud,  k  moins  qu'aussitôt  il  ne  soit  mis  en 
mouvement.  Quand  on  n'a  pas  d'autre  eau 
k  lui  donner  que  celle  du  puits,  il  est  néces- 
saire liu'elle perde  sa  crudité  par  une  expo- 
sition a  l'air  aansdes  cuves  ou  des  tonneaux, 
quelque  temps  avant  qu'il  s'en  abreuve. 
Le  son  est  très-bon  pour  les  chevaux  ;  il 
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ofTots  funestes  on  conseille  une  couverture 
de  toile  ou  de  laine,  gifon  mettrait  sur  le 
rorps  des  animaux  à  Tissue  de  Tattelée;  on 
les  conduirait  ainsi  enveloppés  à  Técurie, 
et«  ail  bout  d*une  heure  ou  deui,  on  pourrait 
Ater  cette  couverture.  L*usage  de  bouchon- 
ner les  animaux  en  nage  ne  remplace  qu  im* 
parfaitement  les  bons  effets  de  la  couverture. 
On  ne  ferait  pas  mal  d'employer  Tun  et  Tautrc 
de  ces  moyens. 

Voy.  Alimentation  des  Bestiaux,  EcURiSy 
Hygiènk,  Accouplement,  Gestatio?!,  Mau- 
TAis  traitements,  etc,  etc. 

CHEVELU.  —  On  appelle  ainsi  les  appen- 
dices filiformes  qui  garnissent  certaines  se- 
mi'nces  ou  les  racines  pourvues  de  nom- 
breuses ramifications  capillaires,  Ce  chevelu 
dos  racines  doit  êtr»»  traité  avec  précaution 
et  conservé  avec  soin  dans  la  transplantation 
des  plantes. 

CHÈVRE.  —  La  chèyirre,  disent  les  au- 
teurs du  Dictionuaire  de  mf^decine  vétéri- 
naire, est  un  quadrupède  ruminant,  qui 
a  beaucoup  d*analo^ie  avec  le  mouton, 
pourvu  dé  cornes  dirigées  en  haut  et  en 
arrière,  comprimées  et  ridées  en  travers, 
ayant  le  menton  garni  de  longs  poils  nom- 
més 6arfr«,  un  corps  svelte,  des  jambes  ro- 
bustes, la  queue  courte,  deux  volumineuses 
mamelles  inguinales,  et  deux  espèces  de 
poils,  dont  Tun  plus  apparent  et  lon^  est 
lisse;  Tautre,  en  moindre  quantité  et  n*existant 
pas  toujours,  est  court,  laineux,  beaucoup 
plus  fin  :  c*est  leduvet  nommé  encore  capelin. 

Le  m&le  de  la  chèvre  est  nommé  bouc; 
son  petit  porte  )e  nom  de  chevreau.  Dans 
beaucoup  de  localités,  la  chèvre  est  appelée 
bique  ouca6re,et  le  chevreau  biquet  ou  cabri. 

Les  principales  races  de  chèvres  sont  : 
1*  Celle  de  Cachemire,  ayant  pour  caractère 
des  cornes  droites  et  pointues  dans  les  jeu- 
nes sujets;  plus  tard,  ces  cornes  sont  ru- 
gueuses, cannelées,  croisées  ordinairement 
vers  ta  pointe,  surtout  dans  le  mAle;  les 
oreilles  sont  lon^^ues,  larges,  plates  et  pen- 
dantes; le  toupet  tombe  en  flocons  sur  le 
frr»nt;  les  jambes  sont  petites  et  fortes.  Les 
deux  espèces  de  poils  existent  d*une  ma- 
nière plus  marquée  que  sur  notre  espèce 
commune.  L'un  de  ces  poils  est  fort  long, 
blanc  ou  gris,  droit  et  soyeux;  Fautre  est 
blanc,  fin,  laineui,  élastique  et  tenace;  il 
se  tloconne  et  tombe  à  la  fi  i  de  Thiver. 

S*  La  race  du  Thibet  a  beaucoup  de  rap- 
ports avec  celle  de  Cachemire;  on  les  a 
ccmfondues.  Elle  en  ditTère,  dit  M.  Grognier, 
par  des  cornes  divergentes,  tordues  sur  elles- 
mêmes  dans  les  mâles,  une  taille  plus  éle- 
vée ,  des  jambes  comparativement  plus 
courtes;  des  poils  soyeux,  plus  longs,  moins 
raides;  un  duvet  plus  lin,  moins  abondant. 
Les  caractères  de  ces  doux  races  ont  été 
fondus  dans  des  croisements  multipliés. 

3*  La  race  d*angora  offre,  chez  les  mMes, 
des  cornes  dirigées  horizontalement,  con- 
tournées en  spirale;  les  poils  soyeux  sont 
Irès-longs,  frisés  et  contournés  en  tire- 
bourre,  susceptibles  d'être  fiJés  comme  la 
laine  des  moutons.  Le  croisement  de  cette 
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race  arec  celle  de  Cachemire  a  en  dès  ré- 
sultats heureux  sous  le  rapport  de  TaboD* 
bancc  du  duvet. 

k"  La  chèvre  cabri  on  naine  a  beancoap 
de  rapports  avpc  la  race  commune;  elle  en 
diffère  par  une  taille  plus  petite,  des  jambes 
proportionnellement  plus  basses,  le  corps 
plus  ramassé  et  le  poil  plus  ras.  Celte  rar^, 
originaire  d'Afrique,  a  été  transportée  daos 
le  midi  de  la  France. 

11  y  a  encore  plusieurs  races  peu  iropo^ 
tantes  pour  nous;  ce  sont  celles  de  Juda.du 
Levant,  du  Népaul,de  la  Hante-Egypte,  etc. 

Une  bonne  chèvre    doit  avoir  la  taille 

Kande,  la  marche  ferme  et  légère,  la  croître 
rge,  les  cuisses  fournies,  les  maroilles 
grosses,  les  pis  longs,  le  poil  épais,  uriiei 
doux,  les  jambes  fortes  et  courl-joinlées. 
Elle  vit  dix,  douze  et  même  dii-huit  ans. 

Il  ne  faut  faire  porter  la  chèvre  que  de- 
puis deux  ans  jusqu'à  sppt  au  plus;  les  fruits 
d'un  accouplement  prématuré  ou  trop  tardif 
sont  faibles  ou  déft*ctueux.  1^  chèvre  est  or- 
dinairement en  chaleur  aux  mois  dt*  seplem* 
bre,  octobre  et  novembre,  et  même  |x>Qr 
peu  qu'elle  approche  du  mftie  en  tout  autre 
temps,  elle  est  disposée  à  le  recevoir;  ce- 
pendant elle  retient  plus  sûremeut  auaiyl 
elle  reçoit  le  mâle  en  automne.  La  clièTre 
porte  cinq  mois  et  met  bas  daos  les  pr^ 
miers  jours  du  sixième  ;  elle  allaite  ses  pe- 
tits pendant  un  mois  ou  cinq  semaines. 
Elle  ne  produit  ordinairement  au'ao  che- 
vreau, quelquefois  elle  en  prouuit  deut, 
très-rarement  trois.  Elle  demande  à  Mrt 
tenue  proprement;  le  fumier  la  reodiaa- 
lade,  la  fange  et  Thumidité  lui  sont  contrai* 
res;  il  iaut  nettoyer  son  étable  tous  les  jours 
et  y  mettre  de  la  litière  fraîche  duraol  rbi- 
ver;  en  été,  elle  peut  s'en  passer,  et  ne  s*eB 
porte  que  mieux. 

La  chèvre  est  très-facile  k  nourrir;  f^tsr 
que  toutes  les  herbes  lui  sont  boooef,  et 
elle  se  contente  volontiers  d'une  noorritare 
grossière;  elle  mange  la  ciguë,  les  différen- 
tes espèces  d'aconits  et  d'autres  plante^  vé- 
néoeuses,  sans  en  être  indispos  e;  elloeraiol 
les  lieux  humides,  les  prairies  marécageoses, 
les  pAturages  gras.  On  en  élève  rarement 
dans  les  pays  de  pleines  ;  elle  s'y  porte nw 
et  sa  chair  y  est  ne  mauvaise  qualité.  p*o$ 
la  plupart  des  climats  chauds,  on  uourrii<i<i 
chèvres  en  grande  quantilét  et  on  oe  leur 
donne  point  d'étables;  en  France,  J^l^ 
périraient  si  on  ne  les  mettait  pas  i  T*^ 
pendant  l'hiver.  En  été,  on  doit  les  faire  sor- 
tir de  grand  matin  pour  les  mener  aui 
champs.  Elles  sont  vives,  pétulantes,  capn- 
cieiises;  il  est  impossible  de  les  aggloiB^^^ 
en  troupes  dociles;  elles  aiment  à  s'éetrier 
en  tous  sens,  à  courir  et  à  sauter;  qua^d  on 
les  joint  à  des  moutons,  on  les  voit  loiupur» 
marcher  à  la  tète  du  troupeau  et  cbercher  a 

gnmper  sur  les  lieux  escarpés  et  roeaideui" 
n  ne  doit  pas  laisser  sortir  les  chèvres 
pendant  les  pluies,  les  neiges  et  les  friin^ 
mais  les  nourrir  à  l'étable,  d'herbes  et  da 
petites  branches  cueillies  eu  automnei  ^^ 
de  choux,  de  navets  et  d^aolres  légumeii 
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Quelques  jours  9vaat  que  ta  chèvre  fasse 


toujours  très-laborieux.  Quand  le  chevreau 
est  né,  la  ehèvre  Tallaite;  oo  le  sèvre  h  un 
mois  el  demi  ou  deux  mois,  lorsqu'il  s'est 
fait  k  une  autre  nourriture,  composée  de 
bourgeons  d*orme,  de  cytise,  ou  bieil  de 
ffailies  tendres,  de  bonne  herbe,  de  foin 
choisit  etc.  Parvenus  à  T&ge  de  six  à  sept 
mois,  les  chevreaux  entrent  qu  Iquefois  en 
rut;  aussi  est-ce  le  temps  de  les  chAtrer, 
s*ils  ne  sont  pas  destinés  à  féconder  les 
chèvres. 

Od  peut  commencer  à  traire  les  chèvres 
qui-^ze  jours  après  qu'elles  ont  mis  bas  ; 
tWes  donnent  du  lait  en  grande  abondance 
ptiidaiit  quatre  à  cinq  mois.  Oi  assure  que» 
lor5i|i]*elles  sont  bien  nourries,  elles  peu* 
Vtf'it  donner  jusqu'à  (juatre  litres  de  lait  par 
jour.  La  chèvre  se  laisse  aisément  léler  par 
les  animaux  des  autres  espèces,  et  même 
par  des  enfants. 
Le  bouc  est  le  mflle  de  la  chèvre.  Quoi- 
ue  «ssez  mal  fait,  sa  ph  sionomie  présente 
ela  vivacité  et  de  la  pétulance;  son  corps 
est  STeite  et  sa  démarche  est    ngile;  il  est 
très-visoureux  el  très  ardent.  Un  seul  bouc 
peut,  dit-on,  suffire  à  rent  cinquante  chè- 
vr  s  pendant  deux  ou  trois  mois;  mais  cette 
ardeur  dure  peu  et  cet  animal  est  énervé 
dès  rt^e  de  cinq  à  six  ans.  Il  peut  engen- 
drer ^  un  an  ;  mais  pour  obtenir  des  petits 
pleins  de  force  et  de  vie,  il  faut  attendre 
qu*ii  êii  atteint  sa  seconde  année.  Pour  la 
profUflitioD,  on  doit  choisir  un  bouc  grand, 
a/«nt  le  cou  court  et  charnu,  la  tète  légère, 
Jes  oreilles  pendantes,  les  ciïisses  grosses, 
les  jambes  fermes,  le  poil  noir,   épais  et 
doux,  la  barbe  longue  et  bien  garnie.  Les 
couleurs  les  plus  ordinaires  du  bouc  et  de 
la  chèvre  de  race  commune  sont  le  noir  et 
1<!  blanc;  il  y  en  a  qui  sont  variés  de  blanc 
et  Je  noir,  ou  de  brun  et  de  fauve. 

ÙHffroduit  des  chèvres.  On  mange  la  chair 
du  chevreau;  elle  est  bonne,  tendre  et  dé- 
licate, |H)urvu  qu'il  n*ait  pas  passé  $ix  mois. 
La  ctiair  des  boucs  et  des  chèvres,  surtout 
quand  ces  bétes  s«int  grasses,  sert  aussi  pour 
les  alimeols;  mais  il  faut  que  le  bouc  ait  été 
châtré.  Ou  saie  toutes  ces  viandes  pour  la 

(iîtjvi^ioD:  elles  sont  solides  et  nourrissan- 
tes. 

Le  poil  de  chèvre  non  filé  est  employé  par 
les  teintorîers  è  la  composition  de  ce  qu  ils 
aupedeot  rouge  de  bourre:  il  entre  dans  la 
fabrication  des  chapeaux;  lorsqu'il  est  filé, 
on  eu  Ikit  diverses  étoffes,  telles  que  le  ca- 
melot, le  bouracan,  des  couvertures  de  bou- 
ton, des  gences,  et  autres  ouvrages  de  mer- 
cerie. Les  peaux  servent  à  diflérents  usages; 
00  les  rend  douces  et  aussi  moelleuses  que 
eeîles  de  daim  et  de  chamois,  et  elles  sunt 
d*uae  aussi  bonne  qualité: on  en  fait  des 
habillements,  des  souliers,  des  outres  pour 
transporter  le  vin  et  Thuile  à  travers  les 
l^j%  où  les  charrois  sont  impraticables,  du 
inaroqaia»  etc.  Le  suif  ou  la  graisse  du  bouc 


et  de  la  chèvre  est  le  meilleur  que  Ton  cou* 
naisse  pour  faire  des  chandelles. 

Le  lait  de  chèvre  est  une  ressource  do- 
mestique presque  universelle;  il  est  plus 
sain  et  meilleur  que  celui  de  la  brebis,  il 
est  moins  épais  que  celui  de  vache,  et  moins 
séreux  que  celui  d'Anesse;  il  se  caille  aisé* 
ment,  et  il  contient  peu  de  beurre.  Dans  le 
midi  de  la  France,  on  fait  beaucoup  de  fro- 
mages avec  le  lait  de  chèvre  ;  ceux  que  Ton 
fait  dans  le  canton  du  Mont-d*Or,  f)rès  de 
Lyon,  sont  très-renommés  ;  (m  y  élève  plus 
de  25,(()0  chèvres  à  l'étiible.  Chaque  chèvre 
produit  pendant  huit  mois,  chatjue  jour,  un, 
deux  et  trois  fromages,  selon  qu'elle  est 
bien  nourrie,  bien  soignée,  etc.  On  les 
nourrit  avec  du  marc  de  raisin,  des  feuilles 
d*arbre,  des  feuilles  de  vigne  que  Ton  con- 
serve dans  des  tonneaux  ou  des  citernes,  des 
choux,  de  Th.  rbe  arrachée  des  champs,  vi- 
gnes et  jardins,  des  tourteaux  huileux,  des 
résidus  de  brasserie,  un  peu  do  second  foin 
mélô  avec  de  la  paille,  etc. 

Le  fumier  de  la  chèvre  est  chaud  et  gras  ; 
c*est  un  excellent  engrais.  Les  cornes  ser- 
vent h  fabriquer  des  peignes,  des  râpes,  dos 
manches  de  couteaux. 

Les  avantages  que  procure  la  chèvre  sont 
balancés  fiar  le  tort  que  sa  dent  fait  aux 
arbres,  dont  elle  broute  avec  avidité  les 
i«  unes  pousses  et  les  écorces  tendres.  Il  faut 
l'éioigniT  des  endroits  cultivés,  Tempècher 
d'entrer  dans  les  blés,  les  vignes,  les  bois, 
les  pépinières  et  les  taillis.  Ces  considéra' 
lions  ont  fait  proscrire  les  chèvres  dans  un 
grand  nombre  de  lieux;  des  ordonnances  en 
ont  commandé  la  destruction,  d'autres  ont 
défendu,  sous  peine  d'amende,  de  les  mener 
dans  les  forêts.  On  peut  piévenir  les  dégAts 
de  la  chèvre,  en  la  rendant  sédentaire 
comme  dans  le  Mont-d'Or  lyonnais. 

CHÈVREFEUILLE.  ^  Plante  de  la  famille 
des  caprifoliacées,  dont  les  principal  s  espè- 
ces sont  le  chrrefeuiUe  d' Italie  ou  des  jnr* 
dins y  \e  chèvrefeuille  des  bois  et  le  chiVre- 
feuille  de  Virginie.  Ce  sont  devais  arbrisseaux 
saruienteux  dont  les  tiges  rameuses  et  flexi- 
bles sont  assez  souples  pour  s*entortiller  au* 
tour  des  arbres  voisins  ou  des  sup[)orts  qu'on 
leur  présente.  Le  moyen  le  plus  simple  de 
multiplier  ces  espèces  est  le  marc  <ttage  au- 
quel on  peut  procéder  en  septembre  ou  à  la 
fin  de  mars.  Les  bosquets  de  toutes  les  sai- 
sons réclament  les  chèvrefeuilles  dont  la 
fleur  a  l'odeur  suave  du  jasmin  el  de  loran- 
ger.  On  en  formera  d*agréables  buissons,  de 
superbes  arcades,  de  riantes  alcôves  de  ver- 
dure, on  en  garnira  des  palissades,  des  ber- 
«ieaux,  des  cabinets  ;  placés  aux  pieds  des 

Î grands  arbres,  ils  couvriront  la  nudité  de 
eurs  tiges,  et  s'élançautdans  leurs  rameaux, 
ils  les  couronneront  de  guirlandes  mobiles. 
Les  chèvrefeuilles  sont  peu  difliciles  sur  le 
terrain  ;  ils  prospèrent  cependant  beaucoup 
mieux  dans  un  sol  substantiel,  profond  et 
léger,  et  jamais  ils  ne  sont  aussi  frais  que 
quand  ils  sont  placés  à  mi-ombre.  Aux  **s- 
péces  que  nous  avons  indiquées  on  pourra 
loindre  encore  les  suivantes  *  le  e.  d^ÀcudiOf 
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le  c.  à  petites  feuilles  ou  de  la  Caroline,  le  c. 
à  fruits  noirs,  le  c.  ou  chamécerisier  de  Tar- 
tarie,  le  c.  des  buissons  ou  chamécerisier  des 
haies^  le  c.  des  Pyrénées  ou  chamécerisier  de 
Sibérie,  etc. 

CHEVREUIL.  —  Espèce  de  cerf  plus  petit 
que  ce  dernier»  vivant  oomme  lui  dans  les 
forêts  ;  il  ravage  aussi»  moins  que  son  con- 
génère cependant,  les  champs  ensemencés 
?[ui  avoisinent  les  forêts.  Sa  chasse.se  fait  au 
usil,  au  traque  pu  à  Taffût.  Certains  veneurs 
savent  Tallirer  près  des  mares  où  il  a  cou- 
tume de  boire,  en  imitant  le  cri  des  faons,  et 
alors  ils  le  tirent  facilement, 

CHICON.  Voy,  Laitdb. 

CHICORÉE.  —  Plante  potagère  de  la  fa- 
mille des  chicoracées.  (Test,  dit  M.  Louis 
Noirot,  une  des  plantes  les  plus  salutaires. 
On  en  cultive  de  préférence  cinq  variétés  qui 
sont  la  chicorée  blanche  ou  frisée^  la  chicorée 
de  Meaux  ou  endive,  la  chicorée  fine  d'Italie^ 
la  scarole  ou  escarole  et  la  chicorée  sauvage. 
Toutes  ces  variétés,  excepté  la  dernière, 
sont  annuelles,  et  ne  diffèrent  entre  elles  que 
par  la  grandeur  et  la  forme  de  leurs  feuilles. 
Elles  demandent  la  même  culture. 

Les  premiers  semis  de  chicorée  se  font 
sous  cloche  en  janvier,  et  se  repiquent  quand 
U}  plant  a  deux  bonnes  feuillet,  outre  les 
oreilles;  on  les  replante  en  place  au  mois 
de  mars,  è  la  distance  de  huit  a  dix  pouces, 
après  avoir  terreauté  la  terre  ;  on  les  arrose 
ensuite  légèrement.  Trois  semaines  après  on 
les  serfouit,  et  on  les  lie  quand  elles  sont 
assez  fortes. 

Le  second  semis,  qui  a  lieu  en  février,  se 
fait  très-clair  le  long  d*un  mur  bien  exposé  ; 
1  exposition  est  moins  nécessaire  dans  les 
mois  suivants.  Quinze  jours  ou  trois  semai- 
nes avant  le  repiquage  on  coupe  la  faqo  4 
lleur  de  terre,  pour  faire  fortiGerlepied*  On 
peut  en  laisser  quelques-unes  en  place  à  des 
distances  convenables  :  elles  sont  plus  tôt 
venues  que  celles  qu'on  transplante.  C'est 
l'espèce  et  la  saison  qui  doivent  régler  l'es- 
pnce  qu'on  doit  laisser  entre  chaque  plant  : 
les  grosses  variétés  demandent  plus  déplace 
surtout  pendant  Tété,  où  la  sève  a  plus  de 
force  :  la  scarole  doit  êlre  espacée  de  douze 
à  quinze  pouces  ;  on  peut  la  presser  davan- 
tage aux  approches  de  l'automne;  mais, 
(fuelle  que  soit  l'espèce»  il  faut  toujours, 
avant  de  la  nianter,  couper  la  moitié  des 
feuilles  et  de  la  racine,  ne  point  enterrer  le 
cœur,  et  l'arroser  aussitôt  plantée.  Lors- 
qu'elle est  parvenue  h  une  certaine  grosseur, 
et  qu'on  veut  la  faire  blanchir,  on  choisit  un 
temps  bien  sec,  et  on  commence  par  ta  lier 
par  le  bas;  huit  jours  après  on  met  un  se- 
cond lien  à  l'extrémité  des  feuilles;  et,  si 
i)\\{is  sont  de  force  à  en  demander  un  troi- 
siènie,  on  le  met  en  même  temps  :  car  il 
faut  qu'elles  soient  serrées  de  manière  que 
le  cœur  ne  puisse  pas  se  faire  jour  et  percer 
par  les  côtés  ;  trois  semaines  après  on  peut 
commencer  d'eu  couper.  On  doit  avoir  soin, 
lorsijue  la  sécheresse  oblige  de  l'arroser, 
après  qu'elle  est  liée,  de  verser  l'eau  par  je 
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goulot  de  l'arrosoir»  à  fleur  de  terre,  et  non 
pardessus  les  plantes,  que  cette  eau  ferait 
pourrir. 

Les  dernières  chicorées  doivent  se  plan- 
ter à  la  Gn  d'août  dans  les  terres  fortes  et 
froides  ;  mais  dans  les  sols  légers»  oùla  sève 
se  ralentit  plus  tard,  on  peut  en  planter  jus- 
qu*à  la  fin  de  septembre  :  elles  se  conservent 
mieux  l'hiver  quand  Qlles  ne  sont  que  di' 
moyenne  force. 

La  meilleure  manière  de  les  conseiifer 
pendant  l'hiver,  c'est  de  le*  placer  dî^ns  des 
serres  ;  on  no  lie  point  les  chioorées,  et  l'on 
dispute  tant  qu'on  peut  contre  les  premières 
gelées,  à  l'aide  de  couvertures  de  paille  ;  h 
paille  neuve  est  la  meilleure,  en  ce  quelle 
ne  jette  point  d'ordure  dans  le  cœur.  Ou  choi- 
sit un  beau  jour  de  soleil,  et  l'on  arrache  les 
plants  avec  une  bonne  motte  pour  les  trans- 
porter de  suite  dans  la  serre.  On  en  enterre 
une  partie  jusqu'à  l'extrémité  des  feuilles, 
avec  l'attention  de  les  tenir  iserrés  avec  la 
main,  dans  une  couebe  de  sable,  ni  trop 
frais  ni  trop  sec,  de  sept  à  huit  pouces  de 
hauteur  :  ce  sont  celles  qu'on  destine  à  êlre 
mangées  les  premières.  On  n'enterre  les  au- 
tres que  jusqu'au  collet,  c'est-à-dire  jusqu'à 
la  partie  qui  sépare  la  fane  des  racines,  sans 
les  lier;  et,  à  mesure  qu'on  veut  les  con- 
sommer, on  les  enterre,  comme  les  ureuuè- 
res,  jusqu'à  l'extrémité  des  feuilles.  Lasene 
ne  doit  etro  ni  trop  chaude  ni  trop  humide; 
il  sufQt  que  la  gelée  n'y  pénètre  pas. 
Pour  recueillir  de  la  graine*  on  conserve 

3uelques  pieds*  qu'on  plante  en  motte,  peu- 
ant  l'hiver,  le  long  d'un  mur  bien  eipost, 
et  que  l'on  a  soin  de  couvrir  pendant  les  ge- 
lées. On  peut  aussi  les  planter  dans  des  (la- 
quets  qu'on  rentre  dans  la  serre,  et  qu  oa 
remet  en  pleine  terre  au  printemps.  On  les 
^rri\che  quand  la  tige  commence  à  sécher, 
et  on  les  laisse  encore  quelques  jours  ei- 
[losés  au  soleil  :  on  les  bat  ensuite,  et  Ton 
vann^  la  graine;  mais,  comme  elle  a  beau* 
coup  de  peine  à  se  détacher,  il  est  bon  de 
dresser  auparavant  les  pieds  le  long  d'un 
mur,  et  de  les  mouiller  à  deux  ou  trois  re- 

[>rises  pendant  deux  jours;  mais  alors  ilfaul 
es  laisser  sécher  avant  de  les  battre.  La 
graine  de  chicorée  est  d'autani  meilleure 
qu'elle  est  un  peu  vieille  i  elle  est  Ibrl  su- 
jette à  monter  quand  on  la  sème  la  première 
ou  la  seconde  année. 

La  chicorée  sauvage  est  vivace.  Il  y  ef)  a 
deux  variétés  :  la  rommima  et  la  panachée^ 
qui  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  quchptf^ 
veines  rougefttres  dont  la  commune  est  dé- 
pourvue. 

Sa  culture  est  très-simple  on  la  sème  à  la 
fm  d'avril  dans  les  terres  légères,  et  à  la  mi- 
mai dans  les  terres  fortes  :  |>lu5  tôt  semée, 
elle  est  sujette  à  monter,  surtout  si  la  graine 
est  nouvelle  ;  mais  si  on  la  destine  h  êlre 
mangée  jeune,  on  peut  la  semer  dès  le  mu 
de  mars,  et  sur  couche  dès  le  mois  de  jan- 
vier :  le  seul  soin  qu'elle  dema?iile,  rcM 
d'être  sarclée  au  besoin,  et  mouilli^e  f|iK'- 
quefois  pendant  sa  jeunesse. 

Pour  la  taire  blanchir,  on  rarrache  dè5  le 
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D)ois  d'octobre  jusqu'à  la  fin  de  décembre; 
ou  coupe  eotièremenl  la  fane  avecle  bout  de 
la  racine,  et  on  Tenterre  par  rayons  fort 
épais^  dans  une  cave  chaude  ;  on  Tarrose  en- 
suite légèrement.  Quelques  jardiniers  la 
lient  en  grosses  bottes,  et  les  enterrent  dans 
des  fumiers  chauds  qu'ils  portent  dans  des 
caveSf  et  qu'ils  dressent  en  manière  de  cou- 
che, à  la  hauteur  d'un  pied.  Leurs  feuilles 
blanchissant  et  elles  sont  bonnes  à  couper 
au  bout  d*un  mois. 

La  chicorée  sauvage  mérite,  en  outre,  l'at* 
tention  des  cultivateurs  Comme  plants  four- 
ragers.  Tous  les  bestiaux  la  mangent  avec 
plaisir  et  elle  est  pour  tous  un  aliment  salu* 
taire.  Us  y  répugnent  d'abord,  mais  ils  ne 
tardenl  pas  à  la  préférer  à  tous  les  autres 
fourrages.  On  la  sème  à  la  volée  au  prin- 
teoiM;  tous  les  sols  lui  conviennent. 

CHICOT.  ~  Branche  morte,  sèche,  défec- 
tueuse, qu'on  a  négligé  d'enlever. 

CHICOT  DU  Canada.  Voy.  Bonduc. 

CHIEN.  --  On  ne  peut,  dit  M.Grognier  (1), 
se  passer  de  chiens  gardiens  dans  les  ler- 
nies  el  habitations  rurales  ,  surtout  si  elles 
sont  isolées.  Attaché  pendant  le  jour,  il  veille 
la  Duit»  non-seulement  à  la  sûreté  de  la  mai- 
son, mais  encore  à  celle  des  cours  ,  des  jar- 
dins ,  de  tout  un  enclos  ;  il  apprend  facile- 
ment à  connaître  et  à  distinguer  les  gens  de 
la  maison»  et  ceuï'qui  y  viennent  familière- 
ment. Il  veille  sur  tout  ce  qui  est  confié  à 
sa^e  avec  plus  de  sollicitude  que  s'il  en 
était  le  propriétaire  ;  on  se  demande  com- 
ment il  i  pu   se  persuader  que  des  objets 
pour  loi  d  aucune  valeur,  tels  que  des  meu- 
Iilesi  des  bardes ,  même  de  l'argent ,  soient 
d'an  grand  prii  aux  yeux  de  son  maître ,  et 
qu'il  se  fasse  tuer  auprès  de  ces  objets  plu- 
iùi  que  de  les  abandonner.  Cette  sorte  de 
chien  a  le  nez  et  l'oreille  continuellement 
au  guett  le  moindre  bruit  excite  ses  soup- 
çons;  a|^rcoit-il,  sent-il,    entend-il   des 
étrangers,  il  les  signale,  surtout  s'ils  sont 
mal  vétns,  par  ses  aboiements   bruyants 
et  infatigables.  Veulent-ils  forcer  le  passage 
ou  même  ne  sont -ils  pas  prompts  à  luir  son 
approche»  il  se  jette  sur  eux,  il  les  combat 
avec  intrépidité,  quels  que  soient  leur  nom- 
bre et  leurs  armes.  11  est  des  maisons  où  les 
chiens  de  basse-cour  sont  libres  le  jour  et  la 
nuit.  Il  en  est  d'autres  et  c'est  le  plus  grand 
nombret  où  on  les  attache  le  jour  à  la  porte 
d  ooe  l<^e  dans  laquelle  ils  dorment  et  vont 
se  réfugier  contre  les  intempéries  ;  on  les 
enchaîne  ainsi  de  peur  qu'ils  ne  finissent 
par  s'habituer  avec  les  étrangers  et  ne  de- 
viennent peu  propres  à  remplir  leur  oiGce. 
Les  malins  sont  les  meilleurs  chiens  de 
'4arde,  cependant  on  fait  encore  servir  à 
•  tt  usage  les  dogues  puissants  et  les  fidèles 
barbets;  le  chien  de  berger  lui-même  est  un 
fort  tK>n  gardien  dans  les  bergeries. 

Nous  avons  nommé  le  chien  de  berger. 
C'est  un  domestique  de  première  nécessité 
lièos  une  ferme  ayant  un  troupeau  de  bètes 

\\)  C^mtê  eomniet  é^AfricuUure,  par  les  membres 
fk  U  seclâoB  d'AfrieulUir^  de  riiisUtui,  v  Chien, 


à  laine;  il  veille  avec  une  sollicitude  éto'i- 
nante  à  ce  que  les  moutons  ne  dévastent 
pas  les  récoltes;  on  lui  a  fait  comprendre 
que  certains  terrains  sont  défendus  au  trou- 
peau confié  à  sa  garde,  et  qu'il  est  chargé 
spécialement  de  faire  respecter  ces  terrains. 
Que  de  soins  fatigants,  gue  d'allées  et  de 
venues,  que  de  cris  il  évite  au  berger,  qui 
même  souvent  emploierait  inutilement  ces 
moyens,  s'il  n'était  secondé  par  son  chien. 
En  certain  pays,  où  le  parcage  des  moulons 
est  usité,  le  chien  de  berger  fait  quelquefois 
fonction  de  toutes  les  claies  dans  ce  qu'on 
nomme  parcage  en  blanc^  qui  a  lieu  après 
ceux  de  la  nuit,  à  l'aube  du  jour,  et  avant  ' 
que  le  troupeau  aille  au  pâturage.  Il  tient 
à  lui  seul  toutes  les  bêtes  en  arrêt.  En  gé- 
néral un  seul  chien  suffit  pour  cent  mou- 
tons, pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  trop  de  ter- 
rain à  préserver;  mais  si  le  chemin  ou  le 
pâturage  sont  entourés  de  cette  sorte  de 
terrain,  si  le  troupeau  est  plus  nombreux, 
il  faut  deux,  même  trois  chiens.  Le  service 
de  ces  animaux  est  fatigant:  ils  doivent 
pouvoir  se  relayer,  et  ils  ne  durent  pas 
longtemps.  Mais  pour  qu'un  chien  de  berger 
soit  bon,  il  faut  qu'il  soit  bien  discipliné, 
sans  quoi  il  mène  les  moutons  trop  vite, 
trop  rudement;  il  renverse  les  bêtes  faibles 

2U1  ont  de  la  peine  à  suivre  le  troupeau;  il 
pouvante,  il  heurte  les  bêtes  pleines  et 
souvent  les  fait  avorter;  il  peut  par  ses 
morsures  causer  des  plaies,  des  ulcères,  des 
abcès;  ces  mauvais  cniens  tuent  quelquefois 
des  agneaux.  Tous  ces  vices  tiennent  moins 
au  naturel  qu'ils  no  sont  les  résultats  d'une 
mauvaise  éducation,  et  il  en  est  de  même  de 
presque  tous  les  vices  des  animaux  domes- 
tiques. 

Si,  enfin,  le  cultivateur  joint  les  travaux  et 
les  plaisirs  de  la  chasse  à  ceux  de  son  ex- 
ploitation, il  devra  élever  des  chiens  de  race 
propre  à  cet  exercice  comme  le  chien-cou- 
chant braque,  le  basset  à  jambes  torses^  le 
Î^rand  lévrier^  le  mâtin  même  pour  chasser 
e  sanglier. 

Le  chien  vit  douze  à  quinze  ans;  quelque- 
fois, mais  rarement,  son  existence  se  pro- 
longe jusqu'à  vingt  ans.  C'est  à  ses  dents 
que  l'on  reconnaît  son  âge;  à  cinq  ans 
les  lobes  des  dents  incisives  ont  complè- 
tement disparu  ;  à  six  ans  les  dents  devien- 
nent jaunes  ;  plus  tard  les  poils  blancs  du 
museau  et  le  son  rauque  de  la  voix  annon- 
cent la  vieillesse.  C'est  à  neuf  ou  dix  mois 
qu'il  atteint  l'âge  de  la  puberté.  La  chienne 
porte  63  jours;  elle  allaite  pendant  deux  ou 
trois  mois;  si  l'on  veut  obtenir  des  chiens 
de  forte  stature,  il  faut  lui  donner  pendant 
ce  temps,  une  nourriture  abondante  et  ne 
lui  laisser  qu'un  ou  deux  petits.  La  viande 
est  la  nourriture  que  les  chiens  préfèrent; 
mais  le  pain  et  la  soupe,  dans  laquelle  on 
fait  entrer  quelques  restes  de  cuisine  et  des 
os  inutiles,  les  entretiennent  mieux  en 
bonne  santé  et  adoucissent  leur  caractère. 
Il  est  bon  de  donner  une  nourriture  ani- 
male aux  mâtins  de  forte  race  qu'on  destine 
à  défendre  les  troupeaux  contre  les  loup^. 
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On  leur  inspire  ainsi  plus  d*ardeur  et  de 
courage.  Les  résidus  des  boucheries,  les 
tripailles  des  moutons  sont  excellents  pour 
cet  usage.  Quand  on  donne  de  la  viande 
au  chien,  il  lui  suffit  d*un  seul  repas  par 
jour  ;  quand  on  le  nourrit  de  végétaux»  il 
doit  en  faire  plusieurs. 

L*éducatir)n  du  chien  de  berger  demande, 
comme  nous  Tavonsdéjà  dit,  quelques  soins 
que  nous  croyons  devoir  rappeler  sommai- 
rement ici.  Cette  éducation  commence  à  six 
mois  et  dure  jusqu*à  un  an  ou  un  peu  plus: 
le  berger  en  ce  temps  tient  son  élève  en 
lesse,  d*abord  fort  nrës  du  troupeau;  il 
Tab  ndonne,  le  rappelle,  le  récompense  nar 
des  aliments,  le  corrige  rarement,  car  plus 
que  ceux  d*autres  races,  il  est  boudeur  et 
rancuneux;  il  est  peu  disposé  à  caresser 
la  main  qui  le  frappe.  A  mesure  que  Tédu- 
cation  avance,  on  le  tient  moins  longtemps  en 
lesse,  et  c*est  une  récompense  qui  excite 
sa  reconnaissance.  On  renvoie  plus  loin 
touîours  seul;  s'il  suivait  d*autres  chiens 
maldressés,  s*il  courait  avec  eux  sur  les  mou- 
tons, le  bercer  perdrait  son  ascendant,  Tédu- 
cation  serait  manquée.  On  doit  l'habituer 
à  courir  dans  toutes  les  directions,  pour 
rallier  les  bêtes  qui  s^écartent,  diriger  la 
marche  du  troupeau,  Terapècher  de  sortir 
du  chemin  qu'il  doit  suivre,  du  pâturage  qui 
lui  est  acconlé  ;  il  a  pour  cela  un  instinct 
tout  particulier:  on  lui  fait  comprendre  que 
certains  terrains  sont  défendus  au  troupeau 
et  qu'il  est  ehargé  de  les  faire  respecter; 
on  lui  apprendra  a  menacer  sans  mordre, 
et  si,  bon  gardien  d'ailleurs,  il  avait  ce  dé- 
faut, on  lui  casserait  les  crochets. 

Les  principales  maladies,  qui  affectent 
ranimai  dont  nous  nous  occupons,  sont  la 
maladie  des  cAteiu,  la  rage  et  la  gale. 

La  maladie  du  chien  est  un  catarrhe,  ou 
névrose  particulière  aux  chiens,  et  qui  ne  les 
attaque  que  dans  le  jeune  âge  et  à  la  manière 
de  la  gourme  des  poulains.  Le  symptôme  le 
plus  const^int  est  un  écoulement  muqueux 
par  les  naseaux,  accompagné  de  fièvre,  de 
toux  et  d*enchifrènement.  Le  traitement 
consiste,  dans  le  début,  à  donner  des  émol- 
lients  pour  dissiper  Tinflammation,  puis  des 
vomitifs  légers  et  dos  purgatifs  doux  pour 
dissiper  les  embarras  du  ventre.  Si  la  mala- 
die menace  de  devenir  chronique,  il  sera 
bon  d'administrer  quelques  excitants  et  d*ap* 
poser  des  sétoos  pour  détourner  la  Ûuxion 
qui  se  porte  aux  yeux. 

Pour  la  rage^  voy,  ce  mot. 

La  gale  a,  dans  le  chien,  un  caractère  tout 
particulier  d'ooiniâtreté,  et  elle  revient  faci* 
lement  lorsqu  on  croit  l'avoir  fait  disparaître 
pour  toujours.  Et  souvent,  après  avoir 
épuisé  pour  la  combattre  tous  les  antipsori- 

aues  Jes  plus  énergiques,  on  n'a  souvent 
'autre  ressource  que  le  cautère,  soit  actuel, 
soit  potentiel.  Les  remèdes  intérieurs  ne 
doivent  pas  être  négligés.  Voy.  Galb. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans 
dire  un  mol,  avec  M.  Grogiiier  encore,  des 
produits  des  chiens  après  leur  mort. 
Les  Romains,  dit^iU  estimaient  beaucoup 


la  chair  des  chiens.  C'est,  encore  de  dos 
jours,  un  mets  fort  recherché  chez  les  divers 
peuples  de  l'Asie,  de  l'Afrique,  de  l'Améri* 

aue  ;  on  n'en  mange  çuère  en  Europe  que 
ans  les  temps  de  famine. 
La  peau  de  chien  sert  à  faire  des  bas,  des 
gants  et  même  des  culottes;  celle  des  bar- 
bets et  des  épagneuls  est  mise  en  œuvre  par 
les  fourreurs  et  les  pelletiers.  Les  dents  de 
chien  servent  ft  polir  les  métaux.  Avec  ses 
intestins  on  fabrique  des  cordes  k  bojaax. 
Tout  le  cadavre  enterré  est  un  puissant  en- 
grais, trop  peu  employé  pour  cet  usag  \ 

CHIENDENT.  —  Ce  nom  est  commun  è 
plusieurs  espèces  de  graminées,  entre  au- 
tres au  froment  rampant  et  au  panic  pied  dt 
poule^  et  vient  de  ce  que  ses  feuilles  soit 
très-recherchées  par  les  chiens.  Ces  plantes, 
disent  ]es«auteurs  du  Cours  complet  (t Agri- 
culture^ sont  un  vrai  fléau  pour  l'agricu!- 
teur,  dont  elles  envahissent  les  terres,  au 
point  souvent  d'être  d'une  extirpation  très- 
difficile.  Leurs  racines  traçantes  végètent 
avec  tant  de  force,  et  s'étendent  latérale- 
ment avec  tant  de  rapidité,  que  dans  le  cou 
rant  d'une  année  un  seul  pied  aura  sou- 
vent infesté  une  toise  et  plus  de  terrain. 
Ces  platates  sont  en  même  temps  si  vivaces 
que  chaque  nœud  de  leurs  racines  r  b\é  eo 
terre  peut  produire  un  nouveau  pied,  et  que 
les  labours*  qui  les  auront  divisés,  au  lieu 
de  contribuer  à  les  détruire,  auront  pu, 
dans  certains  cas,  les  muitiplier  davan- 
tage. 

Cependant  on  peut  espérer  d'^  parvenir 
en  se  rappelant  oien  que  le  chiendent  ne 
peut  subsister  et  périt  infailliblement  dans 
un  sol  bien  ameublé,  et  que  l'on  tient  cons- 
tamment meuble  par  des  labours  convena- 
bles dans  la  saison  sèche  de  l'année.  On/ 
parvient  aussi  en  faisant  succéder,  pendant 
plusieurs  années  sur  le  même  sol,  des  cul* 
tures  étouffantes  comme  la  luzerne,  tes 
vesces,  les  pois,  ou  les  cultures  de  plantes 
racines  qui  demandent  de  fréquents  binages 
pour  conserver  à  la  terre  son  ameublisse- 
ment.  Quand  on  aura  extir{>é  le  chiendent, 
on  devra  bien  se  garder  de  jeter  ses  racines 
sur  le  fumier,  car  ses  filameuts,  transportés 
ensuite  dans  les  champs,  pourraient  y  deve- 
nir le  germe  d'autant  d'individus.  Le  mieux 
est  de  les  brûler  ;  les  cendres  peuvent  alors 
servir  pour  engrais.  Tout  le  monde  connaît 
l'usage  de  la  racine  de  chiendent  pour  pré- 
parer une  tisane  rafratchissante. 

CHIFFONNES.  —  Bosc  appelle  ainsi  des 
branches  grêles,  contournées,  surchargées 
de  bourgeons  à  fruits  à  leur  extrémité;  ou 
dans  un  point  de  leur  étendue,  et  qui  oe 
portent  jamais  de  fruit.  Ou  doit  las  sup- 

firimer  à  la  taille,  à  moins  qu'on  n*espère 
eur  faire  pousser  des  branches  à  fruits  eo 
les  taillant  à  un  ou  deux  yeux. 

CHIFFONS  DE  LAINE.—  On  les  emploie 
dans  plusieurs  industries,  mais  ils  servent 
aussi  comme  engrais.  La  décomposiuon 
très-lente  de  la  laine  les  fait  agir  jieodant 
six  à  huit  ans.  C'est  par  la  proportion  da- 
zote  qu'elle  contient,  dit  M.  Bousiiti^uli, 
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par  le  peu  d*eau  de.  sa  constitution,  un  des 
engrais  les  plus  riches  et  les  plus  favorables 
au  transport.  Un  cultiTateur  de  Seine-et- 
Mamet  M.  Delonchamps,  s'est  servi  avec 
suceès  de  ces  chiffons.  3000  kilogr.,  dont  Je 
prix  revient  è  1(M)  francs»  suffisaient  pour 
rumer  un  hectare  pendant  trois  ans.  La  faine 
remplaçait  ainsi  45,000  kilogr.  de  fumier  de 
ferme,  qui,  au  prix  de  70  centimes  le  quin- 
tal, auraient  coûté  315  francs.  Au  bout  de 
trois  années,  M.  D.loncbamps  donnait  à  ses 
(erres  du  fumier  de  ferme  pour  trois  autres 
années,  a6n  de  les  entretenir  dans  un  état 
assez  meuble;  puis  il  revenait  à  la  laine. 
Avant  de  distribuer  les  chiffons,  il  convient 
de  les  diviser  ;  on  j  parvient  ft  Taide  d*une 
faux  implantée  sur  un  billol,  sous  un  angle 
df  45*.  En  Angleterre,  on  met  sur  un  hec- 
tare 1600  kilogr.  de  chiffons  de  laine  décou- 
pés eu  petits  morceaux.  Si  >clair  prétend 
qu'ils  réussissent  mieux  sur  les  sols  secs, 
sablonneux  ou  crayeux,  par  la  raison  qu*ils 
attirent  Thumidilé.  M.  Boussingault  ne  sem- 
ble \ms  du  même  avis. 

CHIMANTHE.— Cet  arbrisseau,  vulgaire- 
ment appelé  arbre  déneige^  est  d'un  bel  effet 
dans  les  jardins  paysagers  par  le  grand  nom- 
bre de  ses  belle8%rap[)es  de  tleurs  blanches. 
On  le  multiplie  de  graines,  de  rejetons  et  de 
marcottes. 

CHIMIE.  —  Depuis  la  découverte  des  eaz 
et  de  la  décomposition,  de  l'air  atmospheri- 
qoa  et  de  l'eau,  la  cbirôie  a  pris  parmi  les 
arts  et  les  sciences  une  importance  extraor- 
dinaire; presque  toutes  lui  doivent  des  pro- 
grès ou  aes  améliorations.  L'agriculture  en 
a  ressenti  i^heureuse  influence.  Par  la  chi- 
mie tous  les  phénomènes  de  la  végétation 
ont  été   expliqués;  on  sait  comment  les 
plantes  se  nourrissent,  quels  sont  les  prin- 
cipes qu'elles  absorbent  et  qu'elles  décom- 
posent, ceux  qu'elles  rejettent  par  la  trans- 
piration ou  Texhalation,  et  ceux  qu'elles  re- 
tiennent pour  fournir  à  leur  existence. 

Le  sol  où  elles  sont  Qxées  a  été  analysé  à 
son  tour,  et  è  l'aide  de  ce  travail  on  est  par- 
venu à  trouver  plus  facilement  celui  oui 
convenait  à  la  plante,  comme  aussi  tes 
moyens  de  culture  les  plus  propres  à  la  ren- 
dre plus  belle,  et  les  produits  plus  abon- 
dants. L'analyse  des  terres  a  conduit  à 
leur  mélange  ;  par  la  chimie,  Tbomme  des 
champs  peut  amender  ou  engraisser  un  sol 
que,  sans  elle,  il  serait  obligé  de  cultiver  tel 

3ae  la  nature  le  lui  offre,  ou  bien  d'attendre 
'une  expérience  longue  et  souvent  coû- 
teuse quelques  lumières  pour  en  corriger  la 
stérilité,  (ray.  AiB,  ATuosPuèRB,  LuMiftaB, 
ELBcrmiciTi,  Fcmibb,  Snobais»  Ambmdb- 
«Bjrr,  Sol,  etc.) 

CHLOROPHYLLE.  —  Matière  colorante 
des  feuilles.  Voy.  Phtsiologib  vAqâtalb. 

CHLOROSE  ou  Étiolembnt.  —  On  sait 
que  les  plantes  de  nos  jardins  et  surtout 
celles  de  nos  serres  sont  souvent  atteintes 
d*une  affection  désignée  par  les  cultivateurs 
sons  le  nom  de  chlorose  et  dV/to/fnten/,  con- 
sistantdausledéfautde  coloration  des  organes 

au  jaune  ouau 


blanc  et  cessent  d'exécuter  leurs  fonctions* 
ce  qui  entratne  insensiblement  la  mort  de 
l'individu.  On  a  reconnu  dans  ces  derniers 
temps  que  l'influence  des  sels  (sulfate,  chlo- 
rure, azotate)  était  puissante  sur  cette  mala- 
die des  végétaux.  Ainsi  la  solution  de  sul- 
fate de  fer,  contenant  de  10  à  20  grammes  de 
ce  sel  par  litre  d'eau,  agit  de  la  manière  la 
plus  avantageuse  sur  les  plantes  cblorosées 
en  |>ot.  Après  trois  ou  quatre  arrosements, 
les  plantes  ont  presque  toujours  repris  com- 
plètement leur  couleur  naturelle.  L'effet  est 
moins  marqué  et  moins  prompt  sur  les 
plantes  cultivées  en  pleine  terre,  à  cause  de 
ÏH  plus  facile  déperdition  de  la  solution  dans 
le  sol. 

Une  autre  manière  d'employer  la  dissolu- 
tion du  sel,  consiste  à  l'appliquer  directe- 
ment sur  les  feuilles  chlorosées,  soit  à  l'aide 
d'un  pinceau,  soit  par  des  aspersions  bien 
dirigées.  L'effet  est  alors  très-maraué,  et  l'on 
voit  au  bout  de  peu  de  jours  les  feuilles  pâ- 
lies se  marbrer  de  taches  vertes  et  repren- 
dre insensib'ement,  avec  leur  couleur  natu- 
relle, leurs  fonctions  suspendues  par  la  ma- 
ladie, et  rendre  aux  plantes  leur  santé.  11  y 
a  toutefois  une  précaution  à  prendre,  c'est 
de  n'employer  que  des  solutions  beaucoup 
plus  faibles  que  dans  le  cas  [Mrécédent  ;.un  a 
deux  grammes  de  sulfate  par  litre  d'eau  seront 
suffisants,  tandis  qu'une  plus  forte  proportion 
produirait  sur  les  feuilles  des  taches  brunes 
et  en  altérerait  le  tissu. 

CHOU.  —  Genre  de  plante  de  la  famille 
des  crucifères.  Le  nombre  des  espèces  de 
ce  genre  ne  va  pas  au  delà  de  dix-sept;  mais 
six  seulement,  ïe  chou  commun  ou  ckou  «au- 
vaoe,  le  ckou  rave^  le  chou  navets  la  navette 
d'étés  et  le  chou  cAtnp»,  ont  dans  la  grande 
culture  et  dans  nos  jardins  potagers  une  vé- 
ritable importance.  Leurs  nombreuses  varié- 
tés servent  à  la  nourriture  de  l'homme  et  des 
animaux  domestiques,  et  leurs  graines  con- 
tiennent une  quantité  considérable  d'huile 
qui  sert  à  l'éclairage  et  dans  les  arts. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  des  choux  pro- 
prement dits.  Toutes  leurs  variétés  se  mul- 
tiplient de  ^aine,  qu'on  sème  ordinaire- 
ment en  plein  champ,  et  quelquefois  sur 
couche,  plus  tôt  ou  plus  tard,  suivant  les  espè- 
ces. Le  petit  pommé,  le  petit  frisé  hâtif,  le 
bonneuil  et  le  chou  de  Saint-Denis  sont  les 
premiers  qui  paraissent.  Les  trois  premiers 
peuvent  se  semer  en  août,  pour  être  repi- 
qués en  octobf  e  ;  mais  semés  sur  couche 
en  janvier  et  soignés  à  propos,  ils  ne  ris- 
quent pas  tant  de  périr  pendant  l'hiver.  Le 
cnou  de  Saint-Denis,  qu'on  appelle  aussi 
chou  d^AuberviUierSj  se  sème  en  août  et  en 
mars  :  la  première  semence  doit  se  faire  à 
l'abri  de  quelque  mur  ou  palissade,  et  se 
repique  en  octobre,  dans  la  même  position, 
pour  y  passer  l'hiver;  il  faut  le  couvrir  pen- 
dant les  gelées,  et  en  même  temps  lui  lais- 
ser de  l'air  et  le  découvrir  toutes  les  fois 
que  le  temps  le  pecmet.  Le  chou  pommé 
qu'on  nomme  cabus  se  sème  et  se  repique 
dans  le  môme  temps,  et  demande  les  mômes 
soins  ^ur  ôtre  préservé  4^  gelées*  On.eii 
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aàme  aussi  en  mars,  et  celui-ci  ne  fait  sa 
pomme  qu'en  septembre  et  octobre.  En  quel- 
que temps  qu*on  le  sème,  la  pomme  est  su- 
jette à  s'ouvrir,  si  on  ne  le  prévient,  en  ayant 
soin  de  lui  soustraire  une  partie  de  la  nour- 
riture, aussitôt  que  la  pomme  est  formée  : 
guelque  temps  après  on  les  arrache  tout  à 
niit.  La  meilleure  méthode  pour  les  conser- 
ver, c'est  de  les  coucher  à  terre  côte  h  côte 
avec  toute  la  racine,  la  tête  tournée,  dans  une 
place  bien  nettoyée,  le  long  d*un  mur  exposé 
au  nord  ou  au  couchant.  On  dispose  les  ran- 
gées de  façon  4jue  les  tôtes  touchent  les  raci- 
nesde  ceux  qui  sont  devant  :  on  jette  un  peu 
de  terre  sur  ces  racines  ;  et  quand  les  gelées 
approchent,  on  couvre  les  choux  avec  de  la 
grande  litière  sèche  et  bien  secouée.  Dans 
cette  situation,  ils  ne  prennent  pas  de  mau- 
rais  goût. 

La  culture  de  ces  choux  et  de  toutes  les 
autres  espèces  est  simple  et  facile  ;  elle  se 
réduit  à  les  garantir  des  gelées,  à  les  déli- 
vrer des  mauvaises  herbes,  à  les  arroser  au 
besoin. 

11  faut  recueillir  la  graine  avec  précau- 
tion, la  laisser  sécher  aux  montants  qu'on 
a  coupés,  la  serrer  après  l'avoir  vannée,  et 
la  semer  l'année  suivante.  A  l'égard  des 
choux  pommés  en  général,  il  faut  observer 
que  le  même  pied  donne  trois  sortes  de  graine 
plus  hâtives  de  quinze  jours  l'une  que  l'autre; 
la  tise  du  milieu  donne  la  première  et  la 
meilleure  :  les  sommités  des  tiges  collaté- 
rales donnent  la  seconde,  le  surplus  forme 
la  troisième. 

Le  chou-fleur  est  le  plus  estimé  de  tous 
et  mérite  an  détail  particulier.  On  en  cul- 
tive trois  espèces,  le  tendre ,  le  dur  et  le 
demûdur. 

Le  tendre  est  le  plus  printanier,  mais  il 
n'est  pas  le  meilleur.  Son  avantage  est  do 
réussir  mieux  dans  les  années  sèches  et 
dans  les  terres  fortes,  et  son  début  d'ètrd  or- 
dinairement mousseux  et  de  monter  facile- 
ment en  graine.  Sa  tige  est  beaucoup  plus 
déliée  que  celle  du  dur;  du  reste,  ils  se  res- 
semblent parfaitement.  On  le  sème  sur  cou- 
che, à  la  fin  de  janvier ,  dès  que  les  oreilles 
sont  bien  formées,  on  le  repique  assez  épais 
sur  une  autre  couche,  pour  le  repiquer  au 
mois  de  mai  sur  une  nouvelle  couche,  de 
façon  qu*il  y  en  ait  moins  sous  chaque  clo- 
che, ahn  qu'ils  puissent  y  demeurer  jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  bons  à  replanter  en  place. 
Aux  environs  de  Pâques,  on  les  met  en  place, 
suffisamment  espacés,  dans  une  terre  bien 
labourée  et  bien  fumée.  Les  attentions  qui 
doivent  suivre,  sont  de  mouiller  convenable- 
ment, pour  les  remplacer  par  d'autres,  de 
donner  quelques  façons  au  pied,  lorsque  la 
terre  commence  h  se^  seller  et  à  se  fen- 
dre, 

Le  dur  se  sème,  ou  à  la  fin  d'août  pour  en 
avoir  au  mois  de  juin ,  ou  au  mois  de 
mai  pour  l'automne  et  l'hiver;  les  pre- 
miers se  sèment  sur  couche  à  la  Saint- 
Rcmi  :  on  les  repique  ensuite  sous  clo- 
che, h  l'abri  d'un  mur  bien  exposé  dans 
une  terre  labourée  et  terreautée,  oe  les 


enterrant  qu  autant  qu'ils  I  étaien  sur  cou« 
che.  On  les  repique  une  seconde  fois  sur 
couche  à  la  fin  de  février,  et  on  les  replante 
en  place  à  la  mi-avril.  Tandis  qu'ils  sont 
sous  icloche,  il  faut  leur  ménager  de  l'air, 
leur  en  donner  à  propos  pour  les  endurcir, 
mais  cenendaut  do  façon  qu*ils  ne  pâtissent 
pas  du  froid,  et  quand  ils  sont  replantés,  et 
qu  ils  sont  bien  ropris,  les  mouiller  médio- 
crement tous  les  deux  jours,  et  en  mai  aug- 
menter la  dose  d'eau.  Outre  qu*elle  les  ra- 
fraîchit, elle  détruit  encore  les  semences 
d'insectes  qui  pourraient  les  ronger. 

On  garde  les  plus  beaux  pour  graine  ;  on 
continue  h  les  arroser  tous  les  deux  jours, 
jusqu'à  ce  que  les  siliques  soient  bien  for- 
mées. Si  le  puceron  s  y  attache,  on  coupe 
et  on  jette  au  loin  les  branches  qui  en  sont 
infectées,  et  on  arrose  plusieurs  jours  de 
suite  toute  la  tige,  après  le  coucher  du  so- 
leil. II  faut  prendre  des  précautions  pour 
que  la  graine  mûrisse  bien. 

A  l'égard  du  chou  dur  qu'on  destine  pour 
l'automne  et  l'hiver,  on  sème  assez  clair,  au 
mois  de  mai,  le  long  d'un  mur  })lacé  au  nord 
ou  au  couchant:  on  herse  bien  la  terre,  et 
on  jette  par-dessus  deux  pouces  de  terreau, 
ou  de  crottin  de  cheval,  b^é*  Pour  les  pré- 
server du  tiquet,  il  faut  les  saupoudrer  de 
cendre  qu*on  met  dans  un  tamis  à  la  rosée 
du  matin,  ou  les  bassiner  légèrement:  on 
continue  jusqu'à  ce  que  les  i)remières  feuil- 
les soient  sorties  du  cœur.  Alors  ilS  résistent 
à  cet  insecte  qui  a  moins  du  goût  pour  la 
feuille  que  pour  les  oreilles  qui  sont  plus 
tendres.  Quand  ils  sont  en  place,  on  les 
mouille  au  besoin  plus  ou  moins  copieuse- 
ment. 11  y  en  a  qui  ne  pomment  que  dans 
la  serre,  il  faut  les  y  eniermer  dans  un  beau 
jour  qui  ne  soit  pas  humide,  leur  ôter  une 
partie  de  leurs  feuilles  les  plus  basses,  et  les 
enterrer  c6to  à  côte  jusqu'au  collet  dans 
des  tranchées  de  profondeur  convenable  et 
dans  un  terrain  do  sable.  On  leur  fionne  de 
l'air,  quand  le  temps  le  permet;  mais  quand 
les  gelées' surviennent,  on  calfeutre  porles 
et  renétres.  Tandis  qu'ils  sont  en  pleine 
terre,  il  faut  des  soins  pour  les  garantir  du 
froid. 

Le  chou  demi*dur  se  sème  dans  les  mêmes 
temps  et  de  la  même  manière  que  le  dur. 
On  peut  aussi  le  semer  en  janvier  et  février, 
et  il  se  trouve  bon  entre  les  premiers  et  les 
derniers. 

Le  chou  est  encore  l'une  des  meilleures 
de  nos  plantes  fourragères;  aucune  ne  rend 
un  volume  de  produit  aussi  considérable 
dans  un  terrain  approprié  à  sa  nature;  ses 
feuilles  plaisent  beaucoup  aux  bestiaux,  et 
lui  sont  très-proQtables.  La  difliculté  de  les 
conserver  pendant  l'hiver  est  le  aeul  obstacle 
qui  puisse  s'opposer  à  l'extension  de  sa  cul- 
ture. Le  chou  se  plaît  sous  les  climats  frais 
et  humides.  1-t  réussit  parfaiteoient  chez 
nous  sur  les  vallons  élevés  et  à  mi-côte.  Les 
climats  de  l'Angleterre,  de  l'Ecosse  et  de 
l'Amérique  du  Nord  paraissent  lui  convenir 
d'une  manière  toute  particulière  :  car  on  en 
retire  dans  ces  contrées  un  produit  qu'il  ne 
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rcitd  Jamais  chez  nous.  Il  demande  une 
terre  iorte  et  compacte  sous  un  climat  tem- 
péré, et  un  sol  plus  léger  sous  un  climat 
frais  et  humide.  II  exige  une  terre  riche  et 
bien  fumée.  Dans  les  exploitations  peu  four- 
nies d*engrais,  les  choux  se  cultivent  tous 
les  ans  dans  une  place  oui  leur  est  spéciale* 
ment  destinée,  et  que  1  on  fume  après  cha- 
que récolte  :  car  ils  ne  réussiraient  pas  dans 
tout  autre  terrain,  même  après  une  fumure 
récente. 

Le  chou  peut  être  semé  à  la  place  môme 
qu'il  doit  occuper  pendant  toute  la  durée  de 
sa  végétation;  mais  cette  méthode  n*est 
guère  praticable  que  sur  un  terrain  nettoyé 
«irec  un  soin  tout  particulier;  il  vaut  géné- 
ralement mieux  le  semer  sur  coMche  au 
mois  de  mars,  et  le  repiquer  en  carré  au 
mois  de  mai.  Immédiatement  après  cette 
dernière  opération,  on  donne  un  coup  de 
houe  aux  jeunes  plants;  on  passe  plus  tard 
Textirpateur  entre  les  intervalles  des  ran- 
gées; enfin  on  butte  à  diverses  reprises, 
lusqu'i  ce  que  les  feuilles  couvrent  toute 
rétendue  du  sol.  Le  chou  rend  en  moyenne 
5  à  600  guintaux  métriques  de  têtes  par 
hectare,  si  le  terrain  est  bien  fumé,  et  le 
climat  approprié  à  la  nature  de  cette  plante. 
Ce  produit  peut^S'élever  au  double  dans  le^ 
années  favorables. 

La  puissance  nutritive  du  chou  réduit  à 
son  poids  sec  est  égale  à  celle  du  foin  de 
praine, 

CHOU  DE  CHIEN.  Yoy.  Hergurulb. 

CHOU  MARIN  ou  Crâvbé  mâritimb.  — 
Plante  de  la  famille  des  crucifères,  C'est,  dit 
-W.  Vilmorin,  nu  excellent  légume,  très- 
caltiré  en  Angleterre,  et  qui  mc^rilede  l'être 
également  en  France.  La  racine  vivace  du 
crambé  reproduit  chaque  année  des  feuilles 
f*t  des  tiges  nouvelles;  ce  sont  ces  pousses 
annuelles,  blanchies  au  moment  de  leur 
premier  développement,  qui  constituent  son 
produit.  Une  terre  saine  et  profonde  est  celle 
que  préfère  le  chou  marin  ;  il  est  probable 
que  des  engrais  salins  lui  conviendraient 
t>eaucoup,  la  plante  croissant  naturellement 
dans  les  sables  maritimes.  Elle  se  multiplie 
de  semence  ou  par  boutures  de  racines;  le 
semis  se  fait  soit  en  plant  ou  en  pépinière. 
Sarclages  et  bina^jes  en  été.  En  novembre  on 
ùie  toutes  les  feuilles,  qui  sont  alors  mortes 
ou  dépérissantes.  En  février  ou  mars  sui- 
vant on  relève  le  plant  pour  le  mettre  en 
place.  Les  plants  doivent  être  espacés  de 
dix-huit  pouces.  ATautomne  suivant  on  en- 
lève^ comme  Tannée  précédente»  tous  les 
débris  des  feuilles,  et  Ton  couvre  chanue 
plante»  ou  encore  mieux  toute  la  planche, 
de  quelques  doigts  de  terreau.  Ordinaire- 
mentt  ^  ia  pousse  suivante,  tout  ou  partie  est 
bon  à  faire  blanchir,  ce  qui  a  lieu  sous  des 
pots  ou  des  buttes  de  terre. 

On  peut  aussi,  quand  on  a  des  pieds  de 
crambé  un  peu  forts ,  le  multiplier  ()ar  bou- 
tures de  racine.  On  le  mange  comme  le 
choa-fleur  et  Tasperge. 

CHODCALLE.  Voy.  Callb. 

CHOUETTE.   —  Cet   oiseau  nocturne , 
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3ui  s*aGCûutume  assez  facilement  au  joug 
omestique ,  au  lieu  d'être  honni  par  un 
vieux  préjugé  comme  Toiseau  de  la  mort, 
devrait  avoir  droit  de  cité  dans  les  fermes  et 
dans  les  grands  iardins ,  oOuil  détruirait  les 
rats,  les  souris,  les  campagnols  et  un  grand 
nombre  d*insectes. 

CHOUrFLEUR.  Yoy.  Chou, 

CHRISTOPHORIANE.  —  Foy.  Actéb. 

CHRYSANTHÈME.  —  Plante  de  la  famille 
des  radiées.  Lorsque  les  dahlias  se  flétrissent, 
dit  M.  Elisée  Lefèvre  (1),  sous  le  premier  souf- 
fleglacédeThiver,  le  chrysanthème  entr'ouyre 
ses  corolles  et  fait  briller  le  parterre  d*un 
éclat  inattendu.  Cette  plante  a  été  introduite 
à  Paris  vers  1790;  on  n'en  possédait  alors 
qu'une  seule  variété  à  fleur  pourpre-foncé  ; 
mais  depuis  cette  époque,  les  semis  ont 
donné  des  variétés  inGnies  de  formes  et  de 
couleurs.  La  couleur  des  chrysanthèmes  de 
rinde  échappe  à  toute  espèce  «le  description. 
Cette  belle  espèce  se  pare  tour  à  tour  des 
nuances  les  plus  fines  et  les  plus  sévères  : 
on  trouve,  dans  une  collection  bien  choisie, 
tous  les  tons  de  la  palette,  excepté  le  noir  et 
le  bleu.  La  même  fleur  est  diversement  co« 
iorée  au  centre  et  à  la  ciroonférenee ,  en 
dessus  et  en  dessous  ;  les  tons  sont  heurtés 
ou  fondus  ;  ils  forment  des  combinaisons  que 
la  parole  ne  peut  décrire. 

C*est  pour  les  Chinois,  dit  M.  Jehan ,  une 
plante  si  agréable  qu'ils  la  font  servir  à  la 
décoration  de  leurs  maisons  et  de  leurs  ta- 
bles aux  jours  de  fôte  :  ils  s'en  parent  les 
cheveux,  la  font  peindre  sur  leurs  yases  de 
porcelaine. 

Comme  Je  dahlia,  le  chrysanthème  appar- 
tient à  la  famille  des  composées  ;  c'est  une 
plante  vivace,  très-yigoureuse.  Les  tiges  dé- 
passent ordinairement  un  mètre  de  hauteur; 
elles  sont  garnies  de  feuilles  découpées,  ver- 
tes à  la  partie  supérieure  et  quelquefois 
blanchâtres  en  dessous.  La  fleur  exhale  une 
légère  odeur  résineuse  qui  se  retrouve  aussi 
sur  les  feuilles  et  les  tiges  lorsqu'on  les 
froisse. 

Le  chrysanthème  réussit  parfaitement  en 
pleine  terre;  il  exige  un  sol  riche  d'engrais  ; 
sa  culture  est,  du  reste,  très*slmi)le.  Au 
printemps ,  ou  mieux  après  la  floraison ,  on 
coupe  les  vieilles  tiges  et  Ton  donne  un  bon 
labour.  Quelques  binages  suffisent,  pendant 
le  cours  de  l'été,  jusqu'à  ce  que  les  boutons 
commencent  h  paraître  :  alors  des  arrosages 
abondants  deviennent  utiles;  puis  on  laisse 
faire  la  nature.  Mais  les  vrais  amateurs  ne  se 
contentent  pas  de  la  culture  en  pleine  terre , 
ils  savent  que  des  pluies  trop  abondantes, 
des  neiges  ou  des  gelées  précoces  peuvent 
les  priver  de  la  jouissance  de  leur  collec- 
tion. Ils  en  cultivent  donc  toujours  une  partie 
en  pots.  Voici  la  méthode  : 

On  éclate  sur  la  souche  des  chrysanthèmes 
de  pleine  terre  un  morceau  pourvu  d'yeux, 
que  l'on  plante  dans  un  pot  de  faible  dia- 
mètre, avec  de  la  terre  neuve,  mais  d'une 
richesse  médiocre.  Lorsque  les  racines  rem- 
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plissent  le  Tase,  on  rempote  dans  un  pot  plus 
grand  et  dans  une  terre  progressiveopent 
plus  riche ,  en  conservant  seulement  une 
lige  ou  deui  au  plus.  A   mesure  qu'un 
bourgeon  nouveau  sort  de  la  souche,  il  faut 
immédiatement  le  détruire.  On  n'épargne 
pas  les  arrosages;  et,  quand  les  boutons  sont 
formés,  on  donne  fréquemment  de  l'engrais 
liquide,  qui  produit  un  merveilleux  effnt  sur 
la  végétation.  Les  pots  doivent  rester  cons* 
tamment  en  plein  air,  iusau'au  moment  où 
les  fleurs  commencent  a  s'épanouir.  On  peut 
alors  les  rentrer  dans  une  chambre  sans  feu, 
bien  éclairée,  où  la  flonison  durera  six  à 
huit  semaines.  Les  plantes  défleuries  peuvent 
passer  l'hiver  sous  un  hangar,  sans  aucune 
espèce  de  soin.  Au  printemps  on  dépote  et 
Ton  prend  un  éclat  de  la  souche  |)Our  recom- 
mencer la  culture  que  nous  venons  de  dé- 
crire. Si  Ton  veut  conserver  dans  toute  leur  - 
beauté  les  collections  de  pleine  terre,  il  faut 
les  changer  de  place  tous  les  deux  ans  au 
moins,  et  les  replanter  dans  un  sol  bien 
amendé,  qui  puisse  suffire  aux  exigences  de 
leur  végétation  luxuriante.  Ce  déplacement 
s'opère  au  printemps,  et  Ton  proQte  de  la 
circonstance  pour  diviser  les  souches,  dont 
chaque  éclat  aevienl  ainsi  Torigine  d*un  pied 
nouveau.  On  peut  encore  multiplier  le  chry- 
santhème par  semis  ou  par  bouture. 

GHRYSOUÈLE.  —  Insecte  de  l'ordre  des 
coléoptères,  que  l'on  rencontre  flxé  aux 
feuilles  ou  aux  tiges  des  plantes.  Le  tort  qu*il 
leur  fait,  surtout«à  l'état  parfait,  est  peu  con*» 
sidérable.  Cependant  une  espèce  qui  attaque 
le  tremble,  dépouille  souvent  de  leur  folia- 
tion les  jeunes  pousses.  Ces  insectes  ont 
quelaue  ressemblance  avec  les  altises  et  les 
criocères. 

CHUTE.  —  C'est  l'action  de  tomber.  La 
chute  des  animaux,  du  cheval,  surtout  pen- 
dant sa  course,  peut  donner  lieu  à  des  acci- 
dents graves,  et  même  à  la  mort.  Il  en  ré- 
sulte au  moins  tantôt  des  plaies,  tantôt  des 
luxations,  des  fractures,  des  déchirements 
intérieurs  qui  amènent  souvent  des  para- 
lysies. La  saignée,  la  diète,  le  repos,  sont 
les  soins  généraux  à  donner  k  ces  accidents, 
qui  nécessiteront  l'appel  du  vétérinaire» 
^uand  ils  présenteront  quelque  gravité. 

CIBOULE.  —  Plante  potagère,  dont  il  y  a 
trois  espèces  :  la  commune  ,  la  ciboule  de 
Saint-Jean,  et  la  vivace.  Les  deux  premières 
sont  annuelles.  La  première  espèce  se  sème 
depuis  la  fin  de  février  jusqu'au  mois  d'août; 
mais  la  première  semée  est  la  meilleure  pour 
passer  l'hiver  ;  celle  qu'on  sème  en  juillet 
et  août  a  besoin  d'être  bien  couverte  pour 
ne  pas  périr. 

On  peut  la  replanter  sur  planches,  en  lignes 
tirées  au  cordeau.  Le  meilleur  temps  pour 
cette  opération  est  le  mois  de  juin,  et  on  choi- 
sit celle  de  la  première  semence.  Aux  appro- 
ches des  gelées,  et  quand  on  craint  que  la 
ciboule  a  en  soit  endommasée,  on  se  sert, 
pour  ne  pas  en  manquer,  de  run  des  moyens 
suivants  :  on  l'attache  et  on  la  transporte 
dans  la  serre ,  ou  bien  on  Tenterre  en  Quel- 
que abri ,  et  on  la  recouvre  de  pMlle  brûlée  « 


ou  d'un  autre  abri  qui  la  garantisse  du 
froid. 

Toute  sorte  de  terre  convient  à  cette  plante, 
pourvu  qu'elle  soit  bien  préparée;  si  elle  est 
forte,  on  recouvre  la  planche  d'un  pouce  de 
terreau  ;  on  sarcle  et  on  mouille  an  besoin. 
On  recueille  la  graine  dans  le  moisd*aoûl; 
il  est  bon  de  la  laisser  dans  sa  bourre  jus- 
qu'à ce  qu'on  en  ait  besoin.  La  ciboule  re- 
plantée est  la  meilleure  pour  graine,  parce 
qu'elle  a  plus  de  corps,  et  qu'elle  fait  sa  tète 
plus  grosse  et  mieux  nourrie.  Après  avoir 
coupé  le  tuyau  et  toute  la  faune ,  à  fleur  de 
terre,  le  pied  repousse  de  nouveaux  reje- 
tons, et  peut  encore  donner  de  la  graine 
pendant  trois  ans  de  suite. 

La  c  boule  de  Sainl-Jean  ne  se  sème  qu*au 
printemps;  sa  culture  est  la  même  que  celle 
de  la  précédente  ;  elle  résiste  aux  plus  grands 
froids  de  l'hiver. 

La  ciboule  vivace  ne  porte  point  de  graine, 
et  ne  se  multiplie  que  de  ses  rejetons,  qu'on 
replante  au  printemps  et  en  automne.  Elle 
se  conserve  bonne  pendant  dix  ans.  Sa  cul- 
ture n*a  rien  de  particulier. 

CICUTAIRE.  —  Cette  plante,  plus  conDue 
sous  le  nom  vulgaire  de  ciguë  aqwUiqiUt 
doit  être  extirpée  partout  qù  le  cultivât  ur 
l'apercevra;  car  elle  est  un  poison  violent 
pour  les  animaux  comme  pour  rbomme. 
Elle  croit  ordinairement  le  long  des  éiangs 
et  des  marais. 

CIDRE.  —  Dans  les  contrées  où  la  vigne 
n'est  pas  cultivée,  dit  H.  Boussiogault  (il, 
on  supplée  au  vin  par  le  suc  fermenté  de 
divers  fruits  à  pulpe  sucrée,  comme  les 
poires  et  les  pommes.  Des  nombreuses  va- 
riétés depommesemployéeskla  préparalion 
du  cidre,  on  préfère  la  pomme  amère  ;  c  est 
du  moins  celle  que  nous  cultivons.  La  ré- 
colle du  fruit  se  lait  à  la  gaule.  Les  pommes 
sent  amoncelées  dans  de  grandes  cuves  pla- 
cées dans  les  celliers.  On  les  écrase  sous  une 
meule  verticale,  deux  mois  après  qu'elles 
ont  été  cueillies  ;  on  laisse  alors  macérer  la 
pulpe  pendant  dix  à  douze  heures,  atiu  de 
lui  laisser  prendre  une  couleur  jaune  qui  se 
communique  ensuite  au  cidre.  Cette  pulpe 
est  ordinairement  exprimée  sous  le  pressoir 
k  vin,  et  le  suc  se  rend  dans  un  réservoir  : 
le  marc  est  repassé  sous  la  meule  ;  et  pour 
faciliter  la  sortie,  pour  déplacer  le  suc,  on 
ajoute  une  certaine  quantité  d'eau  avant  de 
presser.  Le  suc  est  ensuite  mis  dans  des 
tonneaux  à  larges  bondes.  Au  bout  de  cinq 
à  six  .jours,  la  température  du  ceHier  étant 
de  13*  à  ik%  la  fermentation  apparaît  et  se 
prolonge  pendant  environ  un  mois.  C'est 
alors  qu'il  convient  de  soutirer  le  cidre  et 
d'en  remplir  des  tonneaux  de  sept  k  huit  hec- 
tolitres. Dans  ces  tonneaux  la  fermentation 
continue  ;  elle  est  très-lente  ;  cependant  avec 
le  temps,  elle  finit  par  transformer  en  alcool 
la  plus  grande  partie  du  sucre.  A  mesure 
que  cette  transfonnation  s'effectue,  la  saveur 
sucrée  du  cidre  s'affaiblit  ;  elle  est  remplacée 
par  un  goût  vineux  plus  prononcé.  Quand 

(I)  EcfmomU  rmrtiU. 


SI» 


CIDRE 


on  tient  k  cooseryer  au  cidre  une  légère  sa- 
veur sucrée*  il  faut  s'opposer  k  une  fermen- 
taciob  complète.  A  cet  eSet,  lors  du  souti- 
rage, on  met  la  liqueur  dans  des  barils  d'une 
petite  capacité,  dans  rintérieur  desauels  on 
a  brûlé  une  mèche  soufrée.  L'acide  sulfureux, 
comme  tous  les  corps  avides  d*ox;gène,  in- 
terrompt ou  rend  encore  beaucoup  plus  lente 
I*action  du  feraient.  Ordinairement  ce  cidre 
est  mis  en  bouteille,  où  il  devient  mousseux. 

Le  cidre  nouveau  dépose  une  lie  plus  ou 
moins  ationdanteî  nuisible  à  la  conservation 
do  liquidefermenté.  On  n'est  pas  dans  Tusage 
de  soutirer,  on  croit  même  généralement 
que  la  lie  exerce  une  action  salutaire  ;  c'est 
la  une  erreur  grave,  et  l'expérience  des  der- 
nières années  nous  a  prouvé  que  le  cidre 
gagne  beaucoup  au  soutirage. 

En  Normandie,  on  admet  que  1  hectolitre 
de  pommes  rend  30  à  35  litres  de  cidre. 

Les  marcs  de  pommes  et  de  poires  sont 
ordinairement  jetés  au  fumier  ;  on  a  proposé 
de  les  mêler  è  de  la  chaux  pour  les  désagré- 

ieer  ;  quelques  cultivateurs  les  conservent  en 
osse»  en  en  faisant  une  réserve  pour  la  nour- 
riture des  animaux;  nous  avons  reconnu  que 
les  porcs  mangent  volontiers  le  marc  de  pom- 
mes, pourvu  qu'il  n*entre  pas  dans  unepropor- 
tion  trop  forte  dans  la  ration  ;  enfin,  après  des- 
siccation, il  est  utilisé  comme  combustible. 
Nous  donnons  ci-dessous,  d'après  M.  Du- 


aUME 

breuil,  une  liste  des  principales  variétés  de 
fruits  à  cidre. 

Le  nombre  des  variétés  d'arbres  k  fruits  i 
cidre,  dit-il,  est  considérable  ;  mais  il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  toutes  soient  égale- 
ment recommandabJes. 

Les  conditions  que  doivent  remplir  les 
variétés  k  choisir  sont  particulièrement  les 
suivantes  :  l' que  leurs  produits  soient  abon- 
dants ;  3°  que  les  fruits  soient  de  bonne  qua- 
lité, c'est-k-dire  quils  présentent  en  propor- 
tion convenable  les  éléments  qui  concourent 
k  la  formation  des  bons  cidres  ;  3*  enfin  que 
la  tête  de  ces  arbres  adopte  une  forme  con- 
venable, c'cst-k-dire  qu'elle  soit  plutôt  pyra- 
midale que  ronde  ou  déprimée,  ces  d.  r- 
nières  formes  ombrageant  davantage  les  ré- 
coltes et  plaçant  les  branches  plus  k  la  portée 
des  bestiaux. 

Nous  donnons  ici  la  liste  de  quelques-unes 
des  variétés  qui  offrent  ces  qualités  au  plus 
haut  degré.  Afin  de  nous  faire  comprendre 
dans  les  diverses  contrées,  nous  accompa- 
gnons chaque  nom  de  celui  sous  lequel 
chaque  variété  est  connue  dans  les  différentes 
localités  où  on  la  cultive. 

Nous  partageons  les  pommiers  en  plusieurs 
classes  caractérisées  par  1  époque  de  maturité 
des  fruits.  Nous  divisons  eu  outre  chaque 
classe  en  plusieurs  groupes  distingués  par 
la  saveur  des  fruits. 


USTB  DB  QUELQUES-UNES  DES  MEILLEURES  VARIÉTÉS 

d'arbres  a  FRUIT  A  CIDRE. 

NOM 

u  ru»  Gomiu. 

SYNONYMIE. 

CANTON 

00  CHAQUE  NOM  EST  CONNU. 

A.  POMMIERS. 
1*'  CLAm.  —  YariéUs  précoee$  ou  de  première  saison ,  c^est^-dire  mûrissant  leurs  fruité 

en  septembre. 

r'  GROUK.   —  FRUITS  ANEBS. 


Bboe-Bollet. 


Girard 


Don-à-TAIgoel 


Eaoge-brayèra. 


Pelit-galol 

Ferrand 

Bonne-race 

PelU'jaunet 

Guibray 

Douce  moreile  d^Aumale. 


De  beurré  on  de  sirop 

Gros- roquet  blanc 

Renouvelet 

Papillon 

2«  GROUPE.  —  FRUITS  DOUX 


Abricot 

De  gfos  échalié  •  •  •  • 

De  Vagnon 

Gouget 

DemoÎÂelle  ou  Cardine. 

De  fillette 

Rouge-érière 

Frétfuin  rouge 

De  carotte 

Quene-nouée 

D'argile 

DouX'Vairet 

Petit'fréquin 

Toupie  rouge 

Muul'de-brebis.  . 
DouX'à'mouton  .  •  •  . 


Valmont  (Seine-Inférieure). 
Viliedieti  (Manche). 
Vire  (Calvaiios). 
Les  Pieux  (Manche). 
Sainl-Pierre-snr-Dives  (Cilvadoi). 
Lisieux  (Calvados). 
Gournay  (Seine  Inférieure), 
(îroissanville  (Calvados). 
Damétal  (Seine-Inférieure^. 
Condé-sur-Noireau  (Caivatlos). 
Fanville  (Seine-Inférieure). 
Neufcliàiel  (Seine-Inférieure). 

Vire  (Calvados). 

Criqueloi-rEsneval  (Seine-Inférieure). 

Avninches  (Manche). 
Our^'ille  (Seinc^Inférieure). 
RoutfH  (Eure). 

Bacqueviiie  (Seine-Inférieure). 
Havre  (Seine  Inférieure). 
Toies  (Seine-Inferieure). 
Bellennie  (Orne). 
Valmont  (Seine-Inférieure). 
Ald>eville  (Somme). 
Fauvîlle  (Seine-liiiérieure). 
Neufchàtel  (Seine4nférieiire)« 
Livarot  (Calvados). 
Cherbourg  (Manche). 
Yvetot  (Seine-lnféneure). 
Ingoaviue  (Seine-Inférienre). 


sw 


tfbftfc 


CibRE 


M 


NOM 

LB  PL08  COIVNO. 


SYNONYMIE. 


CANTON 

on  CHAQUE  NOM  EST  COHH^. 


3*  GROIM.  —  FRUtTS  AClUEft. 


Boone-enle. 


I 


Haut'bois,  .  . 
Orpolin  jaune 
FîMSfe  .  .  • 


Rouen  (Seine-Inférieure). 
Godenrîile  (Seîne-lnférieiire). 
LWarot  (Gal?ados). 
Thibenrille  (Eure). 
Yalmont  (Seioe-liiCériowe). 


Fieur-de-Maî 

"2^  CL LSSE. -^  Variétés  moyennes  ou  de  seconde  saison  ^  c^est-à-dire  mûrissant  leurs  /hiiii 

en  octobre. 

i"  GROUFI.  —  FRUITS  AMERS. 


Paîl-Riuerel. 


» 

Gros-anier-doux 

t 
I 


lK>u)^-aQvéque8  ou  évéque. 

I 

I 

> 
Gro»-BedaDg«e 

Bonne-sorte 


De  Saini-QuetUin 
Petit'bedoux, .  . 


De  roquet 

Chesné. 

De  massue 

2«  GROUrE.   —  FRUITS  DOUX. 

DouX'au3>ve$pes 

Doux-revet 

De  rivière 

Des  quûtre-frèfes  . 


De  Saint-Pierre 

D'EquiUy :\ 

Grande'Sorte 

De  pont 

Dé  Saint-PhiHbert'Saint'Meun . 
De  limaçon 


Saint-Pierre-aur-DiTes  (Ci1t»4o^ 
Lisieux  (Calvados). 
Saint-André  (Eure). 
Tbiherville  (Éure\. 
Avranches  (Manene). 
Aunay  (Calvados). 
Condé^ur-Nolreau  (Gahadoi). 

Avrancbes  (Manche). 
Lannion  (Coie&-du-Nord). 
Torigny  (Mandie). 
Bellencombre  (Seînelnrérieai^). 
Valroonl  (Seine-Inférieure). 
SainirSaéns  (Seiiie-lDférie«fft)« 
Brébal  (Manelie). 
ThibervUle  (Eure). 
Livarot  ^Calvados). 
Lisieux  (Calvados). 
Boos  ^eine-lnférieure). 
Forges-les-Eaux  (Seiiie-faiiërienre). 


Coquertf'Moifen 

3*  rxASSK.  —  Yariités  tardives  ou  de  troisième  saison ,  c'est-à-dire  mûrissant  tours  fruits 

en  novembre. 

{••  GROUPE.  —  FRUITS  AXXRS. 


Grosse-aroère 
Bec-d*ftne .  . 


» 


Bédane  t  Bee-d*Anglef  Bedanqmty 

Bedan . 

Ameret 

De  Smnt'Martin 

De  Saint'Hilaire 

i«  GROUPE.  —  FRUITS  DOUX. 


Forges-les-Eaux  (Seine-Inférieure). 

Falaise  (Calvados). 
Bellencombre  (Seine  Inférieure), 
Fécamp  (Seine  Inférieure). 
Bellesroe  (Orne). 


Peaii-de-vacbe  tardive.  •  .  •  .{ [  Falaise  (Calvados). 

!  Marin  Bonfroy j 
Marie  Aufray |  Dozuley  (Calvados). 
Marie  An(ray ] 


> 


D'Arguâl 

Hamelet^  Dameretj  Omelette.  .  .  . 

Boauet 


noqu 
D'Or 


rguél 

3*  GROUPE.  —  FRUITS  ACIDES. 


Glane-d'oignoD. 


Jerte^elle 


Darnetal  (Seine-Inférieure). 
Bolbec  (Seine4nférieure). 
Neufbourg  (Eure). 
Nivilliers  (Oise). 

Meru  (Oise). 

Offranviile  (Seine-Infl^rieure). 


L  POIRIERS. 


Carisi  rouge. 
Caiisi  blanc 
Gros-carisi. 


Saugier  blanc 


Saugier  gris.  .  .  • 
Saugier  petit  .  .  . 
Moque-friand  rouge 


Pochon  rouge 
Pochon  blanc. 
De  Jacqueé  . 
De  Sauge  .  .  . 


Envermeu  (Seine4nférieure). 

Pays  d^Au^e. 

Fauvjlle  (beine-Infêrieure). 

Pays  d'Auge. 

Totes  (Seiiie-Inférieure). 

Damville  (Eure). 

Rouen  (Seine-Uiférieure). 

....  (Loiret,  Sarthe). 

Rouen  (Seine  Inférieure). 

Rouen  (Seine-Inférieure). 

Falaise  (Calvados).  . 

Pays  d  Auge. 


1  Robin 

;  Iluchet \  ,  (Eure). 

I  Gai'conj  grît'cochon Avrancbes  (Manche). 
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CIGCE.  —  Plante  bisannuelle  de  la  famille 
des  ombellifères.  Cette  plante,  qui  croit  en 
Europe,  sur  le  bord  des  eaux,  dans  les  lieux 
frais  et  humides,  est  bien  connue  de  tous, 
et  Ton  sait  aussi  que  c'est  un  poison  éner- 
giaue.  Cependant  il  arrive  souvent  que  des 
ménagères  ignorantes  la  prennent  pour  du 
|)ersil,  quoiaue  son  odeur  et  la  couleur  obs- 
cure de  ses  leuilles  doivent  suffire  è  la  faire 
distinguer.  Pour  éviter  de  pareilles  erreurs, 
il  est  donc  prudent  de  la  détruire  partout 
où  elle  existe.  En  cas  d'empoisonnement 
par  la  ciçuë,  les  remèdes  sont  le  vomisse- 
ment et  1  eau  acidulée  avec  du  vinaigre. 

GIGUE  (Petite).  Voy.  ^Ethuse. 

CIGDE  AQUATIQUE.  Foy.  Phellandre. 

CILX.ER.  —  Se  dit  d'un  cheval  auquel  il 
tient  plusieurs  poils  blancs  au-dessus  des 
yeux  vers  les  salières,  mêlés  avec  ceux  de 
la  couleur  naturelle*  C'est  un  signe  de  vieil- 
lesse que  les  marchands  de  chevaux  cher- 
chent a  déguiser.  Quand  il  y  a  peu  de  ces 
poils,  ils  les  arrachent  avec  des  pincettes  ; 
mais  quand  ils  sont  en  si  grande  quantité 

Îu'on  ne  pourrait  les  arracher  tous,  sans 
égarnir  la  place  de  poils ,  ils  leur  teignent 
les  sourcils.  Il  faut  regarder  avec  attention 
s'il  n'y  a  pas  de  poils  arrachés,  et  faire  pas- 
ser plusieurs  fois  une  éponse  bien  trempée 
sur  les  sourcils,  pour  voir  s  ils  ne  se  détei- 
gnent pas. 

CINÉRAIRE. —L'hybridation  a,  depuis 
quelques  années,  multiplié  considérablement 
celle  plante,  qui  est  cfevonue  l'une  de  nos 
belles  fleurs  de  collection.  Le  bleu  et  le  vio- 
let dominent  surtout  dans  leurs  délicates 
corolles  étoiIées>  et  y  éclatent  par  leur  viva- 
cité et  leur  variété  graduée  pour  ainsi  dire 
à  l'infini.  La  culture  de  toutes  ces  plantes 
est  à  peu  de  chose  près  celle  des  pelargo- 
niums  et  des  calcéolaires.  Les  semis  se  font 
soit  sur  une  couche  tiède  dans  la  serre  tem- 
pérée, soit  en  lerrine  qu'on  enterre  dans  la 
couche  ;  ce  dernier  mode  est  le  meilleur, 
parce  que  les  graines  de  cinéraires  lèvent 
très-inegalement  ;  en  semant  en  terrines, 
on  ne  risque  pas  de  perdre  une  partie  du 
plant,  comme  on  y  serait  exoosé  en  semant 
à  même  la  couche,  quand  celle-ci  doit  rece- 
voir une  autre  destmation.  Les  variétés  an- 
ciennes se  propagent  principalement  par  la 
division  des  touffes  à  Tarrière-saison  ;  elles 
reprennent  aussi   très-facilement  de  bou- 
tures. Les  cinéraires  veulent  peu  d'eau  à 
toutes  les  époques  de  leur  existence  ;  il  ne 
leur  en  faut  presque  pas  en  hiver  ;  elles 
vivent  très-bien  dans  des  pots  qu'on  enterre 
dans  les  plates-bandes  du  parterre  où  elles 
peuvent  rester  de  la  fin  d'avril  au  15  octobre  ; 
OD  les  rentre  ensuite  dans  l'orangerie.  Il  ne 
faut  pas  conserver  au  delà  de  deux  ou  trois 
aDs  au  plus  les  touffes  de  cinéraires ,  dont 
la  fleur  dégénère  à  mesure  que  les  plantes 
vieillissent. 

CIRCÊE.  —  Genre  de  plantes  de  la  iamilJe 
des  onagres.  La  circée  puAescente^  l'une  des 
espèces,  est  vivace  et  à  racine  traçante. 
Fleurs  couleurde  chair  dispersées  en  grappes 
au  sommet  des  tiges  et  ues  rameaux.  Elle 


croit  surtout  dans  les  bois  humides  et  sur 
les  montagnes.  Le  préjugé  la  regarde  comme 
nuisible,  mais  cWune  erreur  démentie  par 
le  goût  des  moutons  pour  cette  plante.  Sa 
propriété  de  bien  croître  è  l'ombre  la  rend 
précieuse  pour  couvrir  le  sot  dans  les  jar- 
dins paysagers.  II  suffit  d'en  planter  çà  et  là 
quelques  pieds  enlevés  dans  les  forêts.  La 
circée  est  aussi  connue  sous  les  noms  vul- 
gaires d'herbe  de  Saint-Etimne  ^  herbe  aux 
maaiciens, 

CIRE.  —  Substance  inflammable  tirée  des 
végétaux,  digérée  et  préparée  dans  le  corps 
de  l'abeille.  Ce  sont  les  poussières  des  éta- 
mines  des  plantes  que  les  abeilles  trans- 
forment en  cire  :  pour  changer  ainsi  cette 
matière,  il  faut  qu'elles  la  mâchent ,  l'ava- 
lent et  la  digèrent.  Une  partie  sert  à  la  uour*- 
riture  de  l'insecte,  une  autre  sort  par  l'anus 
en  forme  d'excréments,  et  la  troisième  re- 
vient par  la  bouche,  en  forme  de  liqueur 
mousseuse,  oui  se  sèchedans  un  instant,  cette 
dernière  est  la  vraie  cire.  On  détruit  les  cel- 
lules des  abeilles  pour  avoir  la  cire  qui  les 
forme;  on  la  sépare  du  miel  par  expression, 
on  la  purifie  et  on  la  met  en  pains.  Elle  est 
alors  assez  solide,  un  peu  glutineuse,  et  de 
belle  couleur  jaune,  qu'elle  perd  peu  à  peu 
en  vieillissant.  Pour  la  blanchir,  on  la  purifie 
de  nouveau  en  la  fondant  ;  on  la  lave  y  on 
Texpose  à  l'air  et  à  la  rosée» 

CITERNE.  —  Réservoir  d'eaux  de  pluie. 
Cette  eau  purifiée,  en  passant  par  dû  sable 
de  rivière,  est  reconnue  pour  ôtre  la  meil- 
leure de  t(/utes.  Le  fond  de  la  citerne  en  doit 
donc  être  recouvert.  11  faut,  de  plu5»  que  la 
citerne  soit  faite  de  bon  ciment  pour  ne  pas 
laisser  couler  les  eaux»  qu'elle  soit  revêtue 
de  bonne  pierre»  et  que  la  pierre  et  le  mcM'tier 
ne  puissent  communiquer  aucune  mauvaise 

2ualité  à  cette  eau  qui  y  s^ourne.  U  faut 
viter  que  les  eaux  de  neige  et  d'orages  y 
puissent  entrer,  à  cause  des  ordures  quelles 
entraînent  avec  elles.  On  exclut  aussi  l'çau 
de  neige  fondue ,  parce  qu'il  est  impossible 
qu'en  demeurant  plusieurs  jours  sur  des 
toits  ordinairement  fort  malpropres,  où 
elles  sont  encore  gâtées  par  la  fiente  des 
oiseaux,  elles  ne  soient  chargées  de  sa- 
letés. 

CITRONNELLE.  Voy.  Méusas. 

CITRONNIER.  Voy.  Oranger. 

CITROUILLE.  —  Plante  /le  la  famille  <ies 
cucurbitacées.  Voy.  Courge. 

CIVE,  Civette.  Voy,  Cibculb. 

CLAIE.  —  Ouvrage  à  ciaire-voie  en  forme 
de  carré  Iouk»  ordinairement  fait  de  brins 
d'osier  entrelacés  et  dont  on  se  sert  parti-  ' 
culièrement  dans  le  jardinage  pour  passer 
les  terres.  Ces  claies  sont  peu  dispendieuses, 
il  est  vrai  ;  mais  elles  s'usent  très-vite»  et  il 
faut  toujours  s'en  procurer  de  nouvelles.  Il 
vaut  donc  beaucoup  mieux  faire  la  dépensa 
d*une  claie  en  fil  de  fer  montée  sur  un 
chAssis  et  des  traverses  de  mêuie  métal. 

CLAPIER.  Voy.  Lapin. 

CLAUAICATtON.  Vou.  Boitb». 

CLAVALIER  A  FEUILLES  DE  FRJÊNS  Qt^ 
Frêne  épineux.  ^  fiul  arbrisseau  de  la  Ur 
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mille  des  rues/  s'élevaDt  à  dix  ou  douze 
pieds.  11  est  d*uD  bel  effet  dans  les  jardins 
paysagers,  surtout  en  automne,  par  ses  cap- 
sules d*un  beau  rouge  et  ses  semences 
noires  odoriférentes.  Tous  les  terrains  lui 
conviennent,  et  il  est  aussi  rustique  que  peu 
difficile.  On  peut  le  multiplier  par  semis, 
pnr  marcottes  ou  par  boutures;  mais  on 
p^réfère  la  propagation  par  ses  nombreux 
drageons. 

CLAVEAD.  —  Le  claveau  est  une  maladie 
éruptive  très-contagieuse  et  grave  qui  n*at- 
taque  que  les  bêtes  h  laine.  Elle  dëbute  par 
la  fièvre,  le  malaise,  rabattement  ;  les  ani- 
maux cessent  de  manger,  mais  boivent  sou- 
vent et  beaucoup.  Elle  a  une  grande  analogie 
avec  la  petite-vérole  de  Thomme.  Du  troi- 
sième au  cinquième  jour,  Téruption  a  lieu  : 
elle  se  manifeste  par  des  plaques  rouges 
dont  rétendue  varie  de  5  à  15  millimètres. 
Bientôt  leur  centre  offre  une  saillie  qui  s'em- 
plit de  pus  et  forme  les  boutons  ou  pustules 
du  claveau. 

Ces  pustules,  généralement  placées  isn 
plus  grande  abondance  sur  les  parties  dénu- 
aées  de  laine  et  autour  de  la  tète,  mettent 
de  quatre  k  six  jours  à  se  former. 

Si  la  marche  de  l'éruption  est  régulière, 
la  fièvre  diminue  d'intensité,  le  malade  est 
moins  abattu,  et  il  commence  à  rechercher 
les  aliments.  Alors  les  boutons  se  dessèchent, 
tombent,  et,  aprè<  quelques  jours,  il  ne  reste 
plus  de  la  maladie  qirune  légère  colora- 
tion ,  et  parfois  un  peu  d'induration  de  la 
peau. 

On  dit  que  la  maladie  est  maligne  quand 
l'éruption  est  abondante,  étendue,  que  les 
boutons  se  confondent,  que  la  tièvre  est  con- 
tinue, que  ranimai  est  oppressé,  que  la  dé- 
marche est  incertaine,  qu'un  mucus  assez 
épais  s'échappe  de  ses  naseaux,  que  la  bou- 
che est  gonflée,  l'appétit  nul  et  rabattement 
extrême. 

On  dit  qu'elle  est  bénime  quand  à  une 
fièvre  légè.  e  succède  une  éruption  peu  abon- 
dante, quand  Tanimal  conserve  ses  forces, 
que  la  poitrine  est  saine,  et  que  Tappétit  et 
la  galté  ne  subissent  qu'une  faible  altéra- 
tion. 

Dans  le  premier  cas,  la  maladie  est  très- 
grave  et  tue  beaucoup  de  sujets;  dans  le 
second,  elle  est  légère  et  ne  fait  point  de 
victimes. 

Dans  ces  sortes  de  calamités,  il  vaut  mieux 
chercher  à  préserver  que  d'avoir  besoin  de 
guérir.  Cette  dernière  ressource  est  incer- 
taine. 

Je  conseille  donc  avec  confiance  ce  qu'a- 
vant moi  les  grands  maîtres  ont  conseillé, 
et  ce  que  j'ai  souvent  employé  avec  un  re- 
marquable succès,  l'inocdlation.  Il  est  à 
remarquer  cependant  que,  pour  pratiquer 
cette  opération,  il  ne  faut  pas  attendre  que 
le  claveau  soit  dans  le  troupeau  ;  on  ne  ferait 
qu*igouter,  k  coup  sûr,  un  mal  à  un  autre. 

Voici  comment  on  procède  :  Après  s'être 

f>rocuré  du  virus  de  cmveau  bénin,  on  place 
e  mouton  sur  la  croupe,  k  moitié  renversé, 
Biaintenu  dans  cette  position  par  le  berger  ; 


ou  essuie  la  face  interne  des  cuisses  avec  un 
linge  mouillé,  puis  on  fait  k  chacune  d'elles 
une  légère  piqûre  avec  une  lancette  chargea 
d'une  parcelle  de  virus.  Les  chirurgiens 
peuvent  pratiquer  cette  opération  au  moins 
aussi  bien  que  les  vétérinaires,  car  elle  ne 
diffère  en  rien  de  la  vaccination.  La  perte 
Qu'on  peut  éprouver  dans  le  troupeau  est 
(le  deux  k  quatre  pour  cent,  elle  est  même 
nulle  si  le  troupeau  est  bien  surveillé.  Les 

fiiqûres  peuventdevenirf;an^réneuses  quand 
es  animaux  sont  mal  nourris  et  mal  logés. 
Si  cet  accident  survenait,  il  sufSrait  de  faire 
quelques  incisions  sur  la  partie  lésée  et  de 
la  laver  c|uelquefoi$  avec  une  forte  décoction 
froide  d'écorce  brune  de  saule,  aiguisée  par 
l'acide  nitrique. 

Quand  la  maladie  sévit  sur  un  troupeau, 
le  traitement  qu'il  convient  d'employer  est 
le  suivant  : 

i"  Nourriture  verte ,  toujours  fraîche,  au 
râtelier  ; 

^  Boisson  blanche  k  la  farine  d'orge,  aci- 
dulée avec  l'acide  sulfurique  (  huile  de  vi- 
triol ) ,  32  grammes  pour  dix  litres  ;  —  cette 
boisson  doit  être  souvent  renouvelée  et  les 
cuviers  doivent  être  lavés  avec  soin  ; 

3*  Séparer  les  bêles  saines  des  bêtes  ma- 
lades ; 

k"  Si  les  animaux  sont  logés  dans  la  ber- 
gerie, il  faut  leur  donner  le  plus  d'air  et  de 
jour  possible  ;  on  doit,  sans  hésiter,  en  cre- 
ver les  murs  s'ils  sont  en  parois  ;  vers  le  soir, 
il  faut  mettre  les  bêtes  au  grand  air  pendant 

Plusieurs  heures,  et  ne  les  rentrer  que  quand 
habitation  aura  été  parfaitement  nettoyée, 
balayée  et  aspergée  d'eau  contenant  du 
chlorure  de  chaux  en  dissolution  (125  gram- 
mes pour  7  k  8  litresj. 

Cette  aspersion  doit  être  fiiite  au  parc  tous 
les  soirs,  au  moment  ob  ou  le  change  de 
place. 

Ce  moyen  m'a  souvent  servi  utilement; 
par  son  emploi,  j'ai  vu  la  maladie  se  borner 
aux  animaux  affectés  primitivement. 

5'  La  constipation  est  souvent  opiniâtre  : 
un  lavement  chaque  jour,  administré  aux 
plus  mala.ies,  sera  d'un  puissant  secours. 

La  potion  suivante  est  administrée  avec  un 
grand  avantage  aux  plus  malades,  k  la  dose 
d'une  cuillère  k  calé,  trois  par  jour,  k  sept 
ou  huit  heures  d'intervalle,  dans  un  deiui- 
verre  d'une  infusion  légère,  tiède,  de  fleur 
de  sureau  ou  de  toute  autre  plante  aroma- 
tique. 

Camphre 50  grammes. 

Alcool 16  grammes. 

Vinaigre  de  vin.  .  .      3  litres. 

C'est  au  pharmacien  k  préparer  ce  médi- 
cament. Dans  les  intervalles  qui  séparent 
l'administration  de  ce  vinaigre  camphré,  il 
convient  de  donner  de  temps  k  autre  un 
verre  d'eau  acidulée  aux  bêtes  malades  qui 
ne  peuvent  plus  se  lever  pour  aller  boire  au 
cuvier. 

Ce  vinaigre  est  encore  précieux  pour  laver 
les  piqûres  de  l'inoculation;  il  prévient  la 
gangrène, 

Je  sais  bien  que  ces  soins  individuelf 
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soBi  difficiles  quand  il  s*agit  d'un  grand 
nombre  d*animaux;  c'est  pourquoi  je  me 
contente  de  dire  aux  plus  malades.  Quelques 
feétes  voudraient  et  ne  peuvent  manger, 
parce  que  l'éruption  s'est  étendue  à  la  mu* 
queuse  de  la  bouche;  dans  ce  cas,  il  faut  les 
alimenter  avec  une  bouillie  cuite,  composée 
d*eau,de  farine  d'orge  et  dequelaues  grains 
de  sel,  qu'on  leur  ait  araler  à  l'aide  d'un 
coioanoir. 

^  I^s  bergers  d'une  commune  ne  doivent 
pas  en  sortir  ni  se  fréquenter,  ils  ne  doi- 
vent même  pàs  sortir  du  cantonnement  qui 
leur  esi  assigné  par  l'autorité  locale,  tant 
que  répiiootie  durera. 

7*  Tout  trafic  de  moutons  doit  cesser  avec 
1^  communes  infectées  ; 

8*  Les  animaux  morts  doivent  être  enfouis 
à  la  profondeur  d'un  mètre  et  demi,  sinss 
ierre^  et  la  peau  doit  être  tailladée. 

d"  Quand  tous  les  animaux  seront  bien 
rétablis,  on  les  lavera  sur  toutes  les  parties 
ducor|)«  arec  une  eau  légèrement  chlorurée 
(ââ  grammes  sur  k  litres)  ;  après  quoi  en 
pourra  en  permettre  la  libre  circulation.  Pen- 
dant le  règne  d'une  maladie  aussi  dange- 
reuse que  le  claveau,  l'inlérèt  particulier 
doit  s*enacer devant  l'intérêt  général;  la  né- 
gli^ence  serait  une  grande  faute,  Tégoïsme 
serait  un  crime.  Dans  le  cours  du  dernier 
siècle  on  a  vu  celte  épizootie,  dans  plusieurs 
provinces,  devenir  une  véritable  calamité, 
en  enlevant  en  très-peu  de  temps  les  trois 
quarts  de  l'espèce  ovine  du  pays. 

Dans  les  lieux  où  les  bergeries  sont  pro- 
prement tenues  et  bien  aérées,  elle  sévit  tou* 
jours  avec  moins  de  violence  que  là  où  le 
eonlraire  a  lieu*  Pourquoi  est-elle  si  rare  en 
Angleterre,  ou  plutôt  pourquoi  ne  Vj  con- 
naît-on que  de  nomT  Parce  que  les  animaux 
y  vivent  à  l'air  libre,  sans  contrainte,  sans 
conducteurs,  qu'ils  n'entrent  jamais  dans 
une  habitation,  pas  même  en  cas  de  ma- 
ladie. 

CLAVELÉE.  Vay.  Clavbau,  Vigbs  Rtoai- 
srroiBBS. 

CLAYONMAGR.— Ouvrage  qu'on  fait  dans 
les  terres  humides  et  mouvantes  pour  affer- 
Biir  les  talus  de  gazon,  et  empêcher  qu'ils 
ne  s'éboulent  par  le  pied.  On  range  des  fas- 
cines, des  fagots,  etc.,  entre  deux  piles  de 
pieux,  et  on  Tes  entre-mêlede  lits  de  terre. 
Quand  les  talus  sont  un  peu  roides,  a))rès 
avoir  dressé  un  lit  de  terre  d*un  pied  de 
haut,  en  commençant  par  le  t>as,  il  faut 
Biettre  un  lit  de  clayonnaçe,  de  six  pieds  de 
large,  les  fagots  rangés  1  un  contre  l'autre, 
de  façon  que  le  gros  bout  et  la  racine  regar- 
dent fa  face  du  talus,  et  viennent  aboutir  à 
an  pied  près  du  revêtissement.  On  met  un 
litoe  terre  par-dessus,  et  on  continue  jus- 

Ju'en  haut.  Ou  couvre  le  clayonnage  a'un 
emi-pied  de  terre,  sur  laquelle  on  assied 
le  gazou. 

GLÊlf  ATITE.  —  Plante  de  la  famille  des 
renoueulacées,  connue  aussi  sous  les  noms 
plus  vulgaires  de  barbe  de  vieillard^  herbe 
aux  gueux.  Ce  dernier  nom  lui  vient  de 
l'emploi  qu'en  font   cerlai'is    meudiauts  : 

DicTiOHif.  d'Agrigultvbb. 
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comme  la  clématite  est  très-caustique,  ils 
emploient  ses  feuilles  récentes  et  pilées  pour 
produire  sur  queloue  partie  de  leur  corps 
des  excoriations  qu  ils  étalent  aux  yeux  uu 
public  afin  d'exciter  sa  libéralité.  Ces  ul- 
cères de  parade  ont  peu  de  f)rofondeur,  quel- 
ques feuilles  de  poirée  ou  de  bouillon  blanc 
les  guérissent.  Les  clématites  sont,  comme 
on  sait,  des  arbustes  à  tiges  sarmenteuses  et 

(;rimpantes,-  dont  les  principales  espèces  sont 
a  clematUe  des  Aates,  la  clématite  odorante^ 
la  clématite  droite^  la  clématite  fr/eue,  etc. 
Elles  ornent  agréablement  les  bosquets,  les 
berceaux  et  les  tonnelles,  et  figurent  très- 
bien  sur  les  rochers  et  les  monticules 
factices. 

Les  espèces  que  nous  avons  indiquées 
se  multiplient  soit  parleurs  graines,  soit  par 
les  divisions  de  leurs  drageons. 

Si  l'on  veut  que  les  semences  germent 
lus  promptement,  il  faut  les  mettre  en  terre 

l'instant  de  leur  maturité;  car,  si  Ton  re- 
cule jusqu'au  printemps,  elles  ne  lèvent  sou- 
vent que  l'année  suivante.  On  les  sème  dans 
des  caisses  profondes  de  15  pouces  environ, 
et  remplies  de  bonne  terre  de  potager,  ameu- 
blie par  un  tiers  de  vieux  terreau.  II  faut 
peu  les  couvrir,  et,  pour  entretenir  la  fraî- 
cheur de  la  (erre,  on  étendra  sur  la  surface 
un  lit  de  litière  courte  ou  de  feuilles  sèches. 
Quand  les  plantes  se  montreront,  on  les  tien- 
dra nettes  de  mauvaises  herbes,  et  on  leur 
donnera  de  fréquentes  mais  légères  mouil- 
lures, pour  hâter  leur  croissance.  Si  elles 
prennent  de  la  hauteur,  il  sera  bon  de  leur 
donner  de  petits  supports.  Après  deux  ans 
de  culture  en  pépinière,  on  pourra  planter 
les  sujets  à  demeure,  depuis  octobre  jusqu'à 
la  fin  de  février. 

La  propagation  de  la  clématite  par  la  sé- 
paration de  ses  drageons  enracinés  ne  peut 
s'effectuer  avec  succès  qu'à  la  fin  de  sep- 
tembre, avant  la  chute  des  feuilles  et  la  des- 
siccation des  rameaux,  ou  à  la  fin  de  février, 
avant  la  pousse  nouvelle.  Les  drageons  ne 
sont  bons  que  quand  ils  sont  munis  de  quel- 
ques racines  et  de  quelques  yeux  ou  bour- 
geons bien  vigoureux  et  bien  sains.  Si  la 
terre  où  Ton  doit  les  planter  est  naturelle- 
ment sèche  et  sablonneuse,  il  f^iut  nécessai- 
rement les  réparer  en  automne  ;  si,  au  con- 
traire, elle  est  froide,  humide  et  compacte, 
on  fait  bien  de  digérer  l'opération  jusqu'au 
printemps.  Les  sujets  qu'elle  donnera  seront 
plantés  en  pépinière  et  conduits  pendant 
deux  ans  comme  ceux  que  les  semis  auront 
produits. 

CLIMAT.  —  On  entend  par  climat,  dit 
M.  Noirot,  la  température  propre  k  une  con- 
trée, le  degré  et  la  durée  de  la  chaleur  ou 
du  froid  qui  y  régnent  dans  les  diverses  sai- 
sons de  l'année,  la  quantité  de  pluie,  les 
orages,  etc.  Le  climat  varie  principalement 
suivant  la  latitude  du  lieu,  et,  enfin,  d'après 
son  élévation  au-dessus  du  niveau  de  l'O- 
céan, sa  position  en  plaine  ou  en  montagne, 
et  son  éloignement  de  la  mer.  Les  terres  des 
pays  méridionaux  sont,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  plus  chaudes  que  celles  des  (tays 
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sept entnonauT.  — Plus  un  terrain  est  é\eie 
auHlessus  du  niveau  de  la  mer,  plus  U  tem- 
pérature en  est  froide.  Les  plaines  étendues 
sont  eiposées  aux  ouragans  et  sujettes  à  la 
sécheresse.  Il  tombe  plus  de  pluie  dans  les 
pays  de  montagnes  que  dans  les  autres  ;  mais 
le  vent  y  a  plus  de  force,  et  y  cause  souvent 
des  ravages.  Les  vallées  sont  moins  suiettes 
au  froid  que  les  plaines,  à  hauteur  égale.  — 
Les  contrées  qui  bordent  la  mer  sont,  dans 
le  nord  de  TEurope,  plus  tempérées  que 
celles  qui  en  sont  éloignées. 

Un  terrain  a  d'autant  plus  de  valeur  que 
les  rapports  du  climat  sous  lequel  il  est  si- 
tué conviennent  mieux  k  la  culture  des  vé- 
gétaux agricoles. 

La  longueur  et  la  rigueur  de  Thiver  pré- 
judicient ,  dans  certaines  de  nos  locablés, 
aux  graines  hivernales;  la  hauteur  de  nos 
montagnes  nous  donne,  aux  mois  de  mai  et 
de  septembre,  des  gelées  qui  détruisent  sou- 
vent les  espérances  du  cultivateur.  Le  maïs 
et  le  sarrasm  réussissent  rarement  chez  nous 
comme  second  fruit,  à  cause  de  la  rigueur 
et  de  rinconstance  du  climat;  dans  d'autres, 
au  contraire,  la  neige  couvre  à  peine  la 
terre  pendant  quelques  jours,  le  sol  ne  gèle 
pas  ;  on  peut  encore  ,  sans  inconvénient , 
semer  le  iroment  en  novembre,  commencer 
en  février  les  semailles  d'éié,  et  cultiver  le 
petit  maïs  après  le  froment  comme  seconde 
recolle;  le  raisin  y  mûrit  chaque  année» 
non-seulement  sur  les  cùteaux  eiposés  à  la 
chaleur,  mais  aussi  dans  les  plaines.  Tout 
travail  rural  cesse  là  en  novembre,  et  ne 
recommence  guère  que  vers  le  milieu  de 
mars  :  ailleurs  on  peut  labourer  toute  Tan- 
née, et  cultiver  avec  une  couple  de  bètes  de 
trait  une  étendue  de  terrain  deux  fois  plus 
considérable. 

La  valeur  des  terres  argileuses  est  en  pro* 
portion  directe  avec  la  chaleur  et  la  séche^ 
resse  du  climat.  L'eau  du  terrain  s'évapor« 
plus  facilement  si  le  climat  est  chaud  qoa 
s'il  est  froid;  le  sol  s'échauffe  avec  plus  <i« 
rapidité  et  k  une  plus  grande  profondeur  : 
il  faut  donc  nécessairement  qu'il  soit  plus 
compacte,  pour  que  les  végétaux  agricoles 
n'y  périssent  pas  pendant  la  sécheresse.  La 
terre  n'a  pas  besoin  d'être  aussi  forte  si  le 
climat  est  plus  humide.  Les  terres  argileuses 
sont  les  seules  que  l'on  regarda  comme  fer- 
tiles dans  les  pays  secs  et  chauds  ;  il  u'en 
est  pas  de  même  dans  les  pays  froids,  où  Ton 
met  au  premier  rang  la  glaise  légère,  sablon- 
neuse, et  facile  h  s^échautfer.  Le  seigle  est 
une  rareté  en  Angleterre  ;  on  n'y  voit  pres- 
que que  du  froment.  Le  mais  se  cultive  avee 
succès  dans  les  terres  sablonneuses  les  plus 
lèpres  dos  environs  de  Klagenfurt ,  et  ne 
réussit  pas  dans  le  Frioul  à  cause  de  la  sé- 
cheresse; on  ne  sème  que  du  millet  daus 
celte  dernière  contrée.  La  classification  des 
terrains,  d*après  l'espèce  des  grains  qu'on 

S  eut  y  cultiver,  en  terres  à  êeigle,  à  froment^ 
orge^  n'a  donc  qu'une  valeur  locale*:  car  la 
com|K)sition  terreuse,  qui  est  toigours  qua- 
litiée  en  Angleterre  de  terre  à  froment,  n'est 
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plus  cnez  nous  qu'une  terre  &  orge,  et  un» 
terre  à  seigle  dans  d'autres  contrées. 

Tous  les  accidents  qui,  dans  un  climat 
chaud  et  sec,  favorisent  la  disposition  du  sol 
à  retenir  l'eau ,  augmentent  la  valeur  des 
terrains  ;  ceux,  au  contraire,  qui  accélèrent 
l'écoulement  ou  l'évaporation  decetélémeot, 
la  diminuent.  C'est  le  contraire  dans  les  cli* 
mats  frais  et  humides. 

La  rapidilé  de  l'évaporation  de  l'eau  et  de 
réchauffement  dépend  aussi  d'autres  cir- 
constances ;  tels  sont  les  accidents  locaux 
3ui  influent  sur  la  température  et  la  nature 
e  l'air,  fes  montagneê  voisines  ou  éloignéti^ 
les  forêts,  les  fleuves^  les  marais^  lei  laa  et 
la  mer. 

Les  hautes  montagnes,  oue  la  neise  cou- 
vre une  grande  partie  de  1  année,  refroidis- 
sant la  contrée  dans  laquelle  elles  sont  si- 
tuées,  et,  lorsqu'elles  sont  sujettes  k  è(re 
couvertes  de  neige  au  printemps  et  en  au- 
tomne, compromettent,  par  les  gelées  blan- 
ches, la  culture  des  plantes  délicates. 

Les  montagnes  contribuent  k  entretenir  h 
chaleur  lorsqu'elles  ne  s'élèveut  qu'à  une 
certaine  distance,  et  de  manière  k  préserver 
la  contrée  des  vents  froids. 

L'air  est  plus  froid  et  la  rosée  plus  abon- 
dante dans  le  voisinage  des  grandes  forêts. 
L'évaporation  dos  arbres  Refroidit  néces- 
sairement la  température ,  et  produit  dtf 
vapeurs  aqueuses  qui  s'^abattent  le  soir  lors- 
que la  iValcheur  de  l'air  les  fait  condenser. 
L'histoire  de  la  culture,  dans  tous  les  pajrs 
nous  prouve  que  la  température  s'adoucit  à 
mesure  que  les  forêts  s'édlaireiaseiil. 

Les  contrées  dépourvues  d'arbres  sont, 
toutes  choses  égales  d'aillèura»  fim»  arides 
que  celles  qui  en  sont  gèrnios« 

Lorsque,  dans  une  vaste  plaine»  on  abit 
les  forets  qui  la  couvraient,  les  vents,  oe 
rencontrant  plus  d'obstacle,  parcourent  la 
sur£ace  du  pays  dans  toutes  les  directions, 
et  frappent  les  terrains  sablonneux  de  sé- 
cheresse et  de  stérilité. 

Les  grands  fleuves,  les  marais,  les  lacStSt 
surtout  la  mer,  remplissent  l'air  de  vapeurs 
aqueuses,  qui  se  convertissent  en  nuages 
et  en  rosée,  et  répandent  la  fraîcheur  dsns 
les  contrées  voisines. 

CLINOPODË.  —  Plante  de  la  famille  des 
labiées,  qu'on  trouve  fréquemment  sur  le 
bord  des  bois,  dans  les  haies  et  sur  les  ler^ 
rainssecs  et  nierreux;  quoiQu'elle-soituan- 
gée  quelquefois  par  les  vacnes  ou  les  mou- 
tons, son  abondance  est  nuisible  aux  piton* 
ges  des  montagnes. 

CLOCHE.  —  fin  terme  de  j«rdèiMiga,  c  est 
un  vase  de  verre  qui  a  la  forme  d'une  clocbe  : 
on  s'en  sert  pour  couvrir  les  melons  et  les 
plantes  délicates  qu'on  élève  sur  couche.  Les 
cloches  concentrent  beaucoup  -de  cbalear  ai 
avancent  intiniment  les  plantea»  filles  ont 
environ  dix-huit  pouces  de  largeur  par  le  bas 
de  leur  ouverture,  et  autant  de  bsuteor,  avec 
un  gros  bouton  de  la  même  matière,  pour 
les  prendre  commodément;  on  en  lait  quel* 
queiois  de  plus  grandes.  On  a  des  iourcht'tiei 
de  bois  pour  tenir  les  clocboa  élevéas,  et 
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dooner  de  l'air'à  la  plante.  On  fait  aussi  des 
docbes  de  paille  qui  servent  è  garantir  du 
bile  et  du  soleil  les  plantes  nouvellement 
transplantées. 

CLOQDE.  —  C'est  une  maladie  des  arbres, 
du  péctjer  surtout.  Elle  attaque  les  feuilles, 
les  rend  épaisses,  difformes,  raboteuses  et 
en  change  la  couleur.  Les  uns  l'attribuent  à 
la  piqûre  de  quelques  insectes,  d'autres  à 
I  emploi  inconsidéré  du  fumier  trop  gras,. 
d*Autre8  à  Faction  des  vents  froids  du  prin- 
temps, et  en  général  à  toutes  tes  circonstances 
qui  è  cette  é^Kxine  concourent  à  produire  un 
abaissement  subit  de  température.  On  avait 
d'abord  cru  cette  maladie  contagieuse,  mais 
les  expériences  de  M.  Millot,  de  Nancy,  ont 
prouvé  le  contraire.  M.  Kendu  indique  ainsi 
le  moyen  de  combattre  la  cloque. 

G*est  alors  le  cas  de  faire  une  nouvelle 
taille,  dit*il;mais,  quand  nous  parlons  ainsi, 
nous  D*eutendons  le  faire  que  des  branches 
cloquées.  A  quoi  bon,  en  effet,  tailler  celles 
qui  ne  sont  pas  malades?  Mais,  pour  celles 
qui  sont  malades,  il  faut  les  raccourcir  sur 
les  deui  premiers  bons  yeux  déjà  formés, 
de  manière  è  remplacer  ces  brancoes  par  de 
nouvelles  d'une  végétation  heureuse,  qui 
nourriront  abondamment  les  fruits  placés 
au-dessous  d'elles,  sur  la  portion  de  la  bran- 
che de  Tannée  dernière  qui  supporte  les 
nouvelles  pousses;  et  loin  de  perdre  ces 
fruits,  ocmune  on  parait  l'avoir  craint  de  cette 
deuxièaie  taille  ,*  nous  avons  l'expérience 
qu'au  ooDiraire  elle  les  assure  et  les  donne 
ptut  beaux  que  si  on  eût  laissé  le  rameau 
végéter  avec  aa  partie  inférieure  dépouillée 
de  feuilles. 

Celle  opération  doit  être  faite  sur  toutes 
les  hnodies  qui  auront  souffert  de  la  cloque» 
qu  elles  portent  des  fruits  ou  qu'elles  en 
soient  dépourvues.  Un  certain  nombre  de 

rnes  rameaux  échappent  ordinairement  à 
doque;  ceux-là  oemeureront  comme  si 
l'arbre  n'eût  pas  été  attaqué. 

Encore  un  mot  sur  la  cloque  que  Ton  pour- 
rait appeler  cloque  tardive.  11  n  est  pas  rare, 
en  edet,  dans  les.  mois  de  juillet  et  d'août, 
de  voir  l'extrémité  des  branches  du  pocher 
affectée  de  la  cloque.  A  cette  éctoque,  le  mal 
est  beaucoup  moins  considérable,  parce  qu'il 
n*attaqae  que  l'extrémité  des  branches  et 
n'altère  pas  les  yeux  bien  formés  de  la  par- 
tie inféneure«  Le  retranchement  de  la  partie 
malade  influe  moins  désagréablement  sur  la 
beauté  et  la  vigueur  de  I  arbre,  et  nous  re- 
gardons  comme  d'une  bonne  culture  de 
retrancher  les  portions  cloquées  ;  la  perte  se 
réparera  bientôt,  et  Ton  évitera  les  pucerons 
et  les  fourmis,  toujours  avides  de  se  porter 
sur  les  feuilles  cloquées. 

CLOTURES.  —  Ou  entend  par  clôture  une 
enceinte  dite  autour  des  terres  en  culture, 
pour  mettre  leurs  produits  h  l'abri  des  dom* 
mages  causés  par  les  liommes  ou  les  ani^ 
maux.  L'avantage  principal  de  la  clôture  est 
d'assurer  au  propriétaire,  ou  à  celui  qui  la 
représente,  ia  paisible  jouissance  du  terrain  ; 
elle  procure,  en  outre,  d'autres  avantages  ac- 
cessoires qui  ne  sont  pas  sans  importance. 
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Les  clôtures  sont  d'une  srande  utilité  dans 
tous  les  terrains  qui  ont  besoin  de  chaleur 
et  d'humidité  ;  elles  rompent  le  vent,  qui 
pourrait  en  dessécher  la  surface,  maintien- 
nent la  chaleur,  et  empêchent  le  renouvelle- 
ment de  l'air,  ce  qui  est  très-important, 
fiuisque  c'est  dans  la  couche  inférieure  de 
'atmosphère  que  sont  contenus  les  éléments 
nécessaires  à  la  nutrition  des  végétaux; 
c'est  surtout  dans  les  terres  sablonneuses  et 
dans  les  pays  plats  qu'elles  offrent  le  plus 
d'avantage.  Elles  sont  aussi  très-utiles  aans 
les  prairies eties pâturages  :  car,  d'un  côté, ces 
sortes  de  terrains  ont  besoin  de  plus  d*hu- 
mldité  que  les  champs  où  I  on  ne  cultive 
que  des  céréales;  et  ensuite,  pendant  que  le 
bétail  pAture  dans  une  partie  close,  iTierbe 
a  le  temps  de  repousser  dans  les  autres 
sans  être  foulée  par  les  pieds  des  animaux. 
Il  y  a  des  cultivateurs  qui  estiment  que  le 
bétail  trouve  autant  de  nourriture  dans  une 
sole  de  cinquante  hectares,  divisée  en  cinq 
dlos,  que  dans  soixante  hectares  en  une 
seule  pièce.  Enfin,  dans  les  terrains  destinés 
temporairemeut  ou  k  perpétuité  au  ptd,\x^ 
rage,  les  haies  retiennent  les  bestiaux,  et 
remplissent  l'office  d'un  berger. 

Les  clôtures  présentent  plusieurs  incon« 
vénients;  elles  prennent  beaucoup  de  place, 
empêchent  l'assainissement  et  entravent  la 
culture  du  terrain  ;  elles  favorisent  l'amon- 
cellement des  neiges,  abritent  les  mauvaises 
herbes,  et  offrent  une  retraite  aux  insectes, 
aux  rats  et  aux  oiseaux. 

Ainsi  on  ne  neut  afUrmer  d'une  manière 
générale  que  fes  clôtures  soient  avanta- 
geuses ou  préjudiciables  aux  terres  culti- 
vées ;  je  dis  aux  terres  cultivées,  car  il  n';^  a 
aucun  doute  sur  leur  utilité  dans  les  prairies 
et  les  pâturages.  Il  faut,  dans  chaque  cas  par- 
ticulier, comparer  les  avantages  aux  incouvé*- 
nients. 

11  y  a  trois  genres  de  clôtures  :  les  clôtu*- 
res  êèeheSf  les  clôtures  vives,  et  les  clôtures 
mixtes.  Les  premières  sont  les  haies  de  bois 
mort,  les  fossés  et  les  murs  ;  les  secondes 
sont  les  haies  vives  ;  les  troisièmes  sont  lea 
fossés  dont  la  berge  est  plantée  d'une  baia 
vive.  Les  haies  de  bois  mort  sont  for«* 
mées  de  lattes  et  de  perches  horizontales 
fixées  à  des  pieux,  ou  simptemeut  de  bran- 
ches de  saules,  de  peupliers,  etc.,  plan* 
tées  en  terre.  Les  premières  sont  en  usaça 
dans  les  pays  de  montagne,  où  le  bois  n\ 
d'autre  valeur  que  celle  que  lui  donne  la 
main  d'œuvre,  et  dans  les  contrées  où  Vmt 
est  obligé  d'en  entourer  les  terres  cultivées 
pour  les  mettre  à  l'abri  des  ravages  des 
cerfs.  On  élève  les  secondes  dans  les  vallées 
et  dans  les  plaines  où  l'humidité  favorise  la' 
croissance  des  saules  et  des  peupliers.  Las 
baies  de  bois  mort  offrent  l'avantage  de  tenir 
peu  d'espace  et  de  pou  voir  être  élevées  promp» 
tement;  mais  elles  durent  peu,  exigent  os 
fréquentes  réparations,  et,  lorsau'elles  sonl 
vieilles,  n'opposent  qu'une  faible  résistanaa 
aux  effot*ts  des  animaux  ou  des  homaifes  qui 
voudraient  les  franchir.  Le  fossé  ^sl  la  cid» 
ture  la  plus  ordinaire;  il  est  très-couvenabls 
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Kur  les  contrées  où  la  construction  et  Ten- 
ilien  des  haies  sèches  seraient  trop  dispen- 
dieux. Dans  les  contrées  humides  ou  sujet- 
tes aux  inondations,  les  fossés  servent  en 
même  temps  à  diriger  les  eaux  et  à  assainir 
le  terrain. 

La  construction  des  murs  est  presque 
toujours  trop  dispendieuse  pour  que  I  on 
puisse  entourer  ses  champs  ue  celte  espèce 
de  clôture  :  il  n'y  a  d'exception  que  dans 
quelques  circonstances  particulières, comme, 
par  exemple,  si  Ton  possède  une  carrière 
dans  son  fonds.  Ainsi,  par  exemple,  la  cul- 
ture nécessite  quelquefois  renlèvementd'un 
grand  nombre  de  pierres  détachées,  ou 
tnème  de  rocs  Gxes  qui  sufQsent  pour  élever 
autour  du  terrain  un  mur  de  plusieurs  pieds 
de  hauteur. 

La  haie  vive  est  une  réunion  d'arbres  et 
de  buissons  de  diverses  espères  oue  Ton 
plante  pour  servir  de  clôture.  On  a  cfes  h  ûes 
plantées  à  plat,  d'autres  élevées  sur  les  ber- 
ges des  fossés.  Les  premières  occupinit 
moins  d'espace  que  les  secondes;  mais  elles 
sont  plus  difficiles  à  entretenir,  en  ce  qu'elles 
sont  plus  exposées  aux  ravages  des  hommes 
et  des  animaux,  lors  même  qu'on  les  abrite 
pendant  les  premières  années  par  une  dou- 
ble haie  de  bois  mort.  Une  haie  vive  bien 
Tenante  et  vigoureuse  présente  beaucoup 
d'avantages  :  elle  est  presque  impénétrable 
aux  hommes  et  aux  animaux.  Son  entre- 
tien ue  consiste  qu*à  couper,  chaque  année, 
les  extrémités  des  pousses,  pour  faire  croitre 
avec  plus  de  force  les  rameaux  inférieurs  ; 
enfin  une  haie  vive  rapporte  une  quantité 
assez  considérable  de  bois.  Tous  les  arbres 
et  les  buissons  ne  conviennent  pas  pour  cet 
usage.  Ils  doivent  être  appropriés  au  climat 
et  au  sol,  et  croître  rapidement.  Il  ne  suffit 
pas  que  leur  extrémité  supporte  l'incision  ; 
il  faut  encore  que  cette  incision  développe 
la  vigueur  des  branches  inférieures.  Beau- 
coup d'arbres  et  d'arbustes  supportent  bien 
la  taille  ;  mais  cette  opération,  au  lieu  de 
faire  croître  les  branches  inférieures,  ne  fait 

aue  donner  naissance  à  un  grand  nombre 
e  pousses  qui  sortent  de  la  tête  et  s'élèvent 
1>erpendiculairement,  tels  que  les  saules, 
es  acacifis  et  les  noisetiers.  Les  arbres  les 
plus  convenables  sont  le  pin  silveslre^  Vé- 
picéa,  lo  chéne^  le  ckarme^  le  comout7/er,  le 

fommier  Muvage^  le  prunetier  et  Vaubépine. 
Voy.  ces  mots.  )  On  traite  les  haies  vives 
€0mme  les  arbres  ordinaires;  on  élève  d'a- 
bord les  planis  dans  une  pépinière,  en  Quan- 
tité sulliisante;on  fait  préparer  et  bêcher 
profondément  le  terrain  qu'ils  doivent  occu- 

Kr  ;  on  les  y  transplante  en  automne,  et  on 
\  abrite  les  premières  années  avec  une 
baie  de  bois  mon  ;  lorsqu'ils  commencent 
à  croître  avec  vigueur,  on  en  coupe  les  liçes 

Sur  donner  plus  de  force  aux  rameaux  lu- 
îeurs,et  on  taille  plus  tard,  dans  une  sage 
proportion,  toutes  lesbranches  qui  s'élèvent 
perpendiculairemeut. 

Le  pin  mérite  la  préférence  dans  toutes 
les  contrées  où  la  température  permet  la  cul- 
ture de  cet  arbre.  Il  supporte  f^icileuient  la 


transplantation  lorsqu'il  est  jeune,  croit  ra- 
pidement, et  forme  un  massif  dont  l'impé- 
nétrabilité ne  le  cède  qu'è  celle  du  cornouil- 
ler, le  plus  épais  des  arbriss<  aux,  et  ne  sert 
point  de  séjour  et  d'aliment  aux  cheniUes. 
En  Carinlhie,  et  surtout  en  Styrie,  on  ne 
plante  presque  que  des  haies  de  pins,  soit 
pour  orner  les  jardins,  soit  pour  clore  les 
prairies  et  les  terres  cultivées.  Une  baie  de 
pins  peut  durer  plus  de  cinquante  ans. 

La  clôture  mixte  est  celle  qui  est  formée 
d'une  berge  plantée  d'une  haie.  Ce  genre  de 
clôture  est  le  plus  fréquent  et  le  plus  conve- 
nable, en  ce  ou'il  réunit  à  la  fois  le  fossé, 
la  berge  et  la  haie.  Yoy.  Haie. 

CLOU.  —  Maladie  des  grains.  Voy,  Eegot. 

CLOU.  Voy,  FuBONCLB. 

CLOU  DE  RUE.  Voy.  PiQvn. 

COBÉA.  —  Plante  sarmenteusc  e  vivace, 
de  la  famille  des  polémonées,  originaire  du 
Mexique,  et  qui  doit  son  nom  au  P.  Cobo, 
savant  Jésuite,  à  qui  elle  fut  dédiée.  Le  co- 
béa,  dit  M.  Desfontaines  (1),  pousse  sTee 
une  vigueur  surprenante,  et  je  ne  connais 
pas  de  plante  dont  le  dévelop|>ement  soil 
aussi  rapide.  Son  feuillage  est  très-beau,  et 
ses  fleurs  campauitormes  se  succèdentdepuis 
l'été  jusqu'à  la  fin  de  lautomoe ;  il  est  pro- 

f)re  à  orner  des  berceaux,  à  garnir  des  treil- 
a^es,  à  former  des  guirlandes.  On  le  muUi- 
f)lie  de  graines  et  de  boutures  ;  mais  il  ne 
àut  pas  couper  la  tige  près  de  la  terre  au« 
dessous  des  branches,  parce  que  la  souche 
ne  repousserait  pas  de  nouveaux  jets.  Le co- 
béa  ne  supporte  que  quatre  à  cina  degrés 
de  fioid;  peut-être  qu'en  le  multipliant  de 
graines,  on  parviendra  un  jour  à  racclimater. 
Jl  faut  le  mettre  dans  du  terreau  de  bnijère 
mêlé  avec  de  la  terre  franche  que  l'on  re- 
nouvelle deux  fois  l'année. 

COCCINELLE.  —  Genre  d'insectes  de 
l'ordre  iïes  coléoptères.  Il  n'est  [le:  sonne, 
dit  M.  Jehan,  qui  ne  connaisse  les  béie»  du 
bon  Dieu^  les  vaches  à  Dieu;  ces  petits  ani- 
maux se  nourrissent  de  pucerons,  et  c'est 
probablement  à  ce  genre  de  vie  qu'ils  doi- 
vent leur  nom  populaire.  C'est  donc  uu 
auxiliaire  utile  pour  l'agriculture. 

COCHE.  —  Femelle  du  porc.  Voy.  ce  mot. 

COCHENILLE.  —  La  cochenille  est  1  in- 
secte qui  nous  donne  la  belle  couleur  écar> 
Jate  nommée  carmin^  que  rien  ne  peut  imi* 
ter.  Elle  est  originaire  du  Mexique.  Hais 
avant  la  découverte  du  Nouveau-Monde,  on 
employait  pour  la  teinture  la  cochenille  du 
chêne,  connue  sous  le  nom  de  kermi$^  ou 
celle  de  Pologne,  qui  vit  sur  le  collet  de  la 
racine  du  poîygonum  cocciferum.  On  ignora 
d'abord  d'où  provenait  cette  substance,  que 
l'on  croyait  être  une  semence  de  végétal,  et 
on  la  désignait  sous  le  nom  de  graine  d*éca^ 
late.  L'emploi  de  la  cochenille  est  devenu, 
depuis  ce  temps,  de  plus  en  plus  général  en 
France.  En  1760,  le  seul  commerce  de  Mar- 


seille en  traitait  pour  plus  de  quatre  million» 
s,  et  l'on  sait  qu'aujourd'hui  nous 


do  francs, 


ri)  Hiêloiredeê  arbrei  et  arbwîeê  qui  peunnl  éirt 
çmlivéê  en  pleine  terre  $ur  te  Bi4  de  la  trauce. 
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en  achetons  k  l'étranger  pour  plus  de  dix 
millions. 

La  Gocheoille,  dit  M.  Guérin-Menne?illey  est 
un  petit  insecte  voisin  des  pucerons^du  même 
genre  que  ces  nombreuses  gales,  nommées 
noua  par  les  jardiniers,  qui  couvrent  les  feuil- 
les et  les  tiges  denosorangers^denosTiguiers» 
de  nos  vignes,  etc.  Les  deux  «sexes  diffèrent 
considérablement  de  forme  et  de  grosseur 
quand  ils  sont  arrivés  k  Tétat  adulte,  car  le 
Diâleestextrémemenlpetit,agileet  ailé,  tandis 
que  la  femelle  est  plus  de  cent  fois  plus  gros- 
se, sans  ailf's,  lourde»  et  fixée  pour  tou le  la  vie 
aux  feuilles  du  cactus  sur  lequel  elle  est  née. 

Lesjpunes  cochenilles  sont  assez  agiles; 
leur  corps  n*est  pas  gros  et  enflé  comme  à 
Tépoque  oi^  les  femelles  sont  prèles  è  être 
récollées.  Pendant  dix  k  quinze  jours,  on 
en  voit  de  grandes  quantités  se  promener 
sur  les  feuilles  tendres  des  cactus,  quVIles 
semblent  explorer  avec  soin  pour  y  chercher 
une  place  convenable  ;  enfin  elles  se  fixent 
eoseréunis^nt  par  groupes.  Un  tiers  environ 
des  individus  prend  une  couleur  blanche.  On 
les  voits*envelopperd*une  substance  pulvéru- 
lente qui  prend  la  forme  d'un  pet  il  cocon  percé 
par  uu  bout.  Alors  la  larve  se  transforme  en 
chrysalide;  bientôt  on  voit  af»parallre,  par 
]*ouvertureréservéeauboutducocon,lesdeux 
fitets  longs  et  déliés  attachés  à  la  partie  pos- 
térieure des  mâles,  et  l'insecte  ne  larde  \ias 
à  sortir  à  reculons  de  ce  cocon.  Les  larves 
qui  forment  les  deux  autres  tiers  de  cette 
population  resteOt  à  la  place  qu'elles  ont 
choisie,  sans  paraître  subir  de  métimor- 
phose  ;  leur  corps  se  recouvre  d'une  pous- 
sière blanchâtre»  il  grossit  continuellement; 
ce  sont  les  femelles,  bientôt  fécondées  par 
leurs  légers  mflles  qui  se  promènent  sur 
leur  gros  corps  comme  sur  des  dômes  ou 
des  terrasses. 

Ces  grosses  femelles  reçoivent  les  empres- 
sements de  leurs  mâles  dans  la  plus  parfaite 
immobilité  ;  car  elles  sont  fatalement  fixées 
par  leur  suçoir  à  la  place  où  elles  doivent 
mourir  après  avoir  donné  le  jour  à  une  nou- 
velle génération.  Ce  suçoir  ou  trompe  est 
d'une  ténuité  presque  imperceptible  à  l'œil 
nu,  long  de  6  à  8  millimètres,  et  de  couleur 
pousse.  Il  part  d*un  point  saillant  situé  entre 
li^s  deux  pattes  de  devant  et  va  se  perdre 
dans  le  tissu  cellulaire  du  nopal.  C'est  le 
seul  point  d'attache  qui  unisse  1  insecte  à  la 
plante  ;  s'il  est  retiré  ou  s'il  se  rompt,  la 
cochenille  tombe  à  terre  et  meurt  :  car  ses 
pattes,  ayant  presque  disparu  sous  son  obé- 
sité, ne  sauraient  lui  permettre  de  remonter 
sur  le  végétal  nourricier,  et  d'ailleurs  il  lui 
sérail  impossible  de  replanter  son  suçoir. 

On  reconnaît  que  les  cochenilles  sont 
prèles  à  poudre  lorsqu'elles  ne  prennent 
plus  d'accmissement  el  que  tous  les  an- 
neaux dont  elles  sont  composées  sont  bien 
tendus.  C'est  alors  le  moment  de  les  ré- 
colter. L'insecte  est  alors  presque  sphérique, 
de  la  grosseur  d'un  pois,  el  uue  goulleletle 
de  liqueur  qu'il  porte  à  la  partie  postérieure 
passe  du  rouge  clair  au  rouge  très-foncé. 
.Ou  ne  tarde  pas  alors  à  voir  apparaître  les 


œufs,  qui  sont  d*un  rouge  intense,  ovales, 
réunis  bout  à  bout  en  forme  de  chapelet,  et 
au  nombre  de  330  à  300  ;  ce  chapelet  paraît 
doué  d'une  faculté  de  contraction  qui  le  fait 
se  replier  sur  lui-même  el  le  force  a  se  loger 

souslesflancsdelamère.  Ils  sont  bientôt  entiè- 
rement cachés  et  enveloppés  ti'uno  matière 
farineuse,  produite  par  une  sécrétion  de  la 
mère.  A  partir  de  ce  moment,  ces  mères 
commencent  à  dépérir  ;  elles  meurent,  se 
dessèc'ient,  et  leur  cadavre  sert  encore  de 
toit  à  leurs  œufs,  qui  éclosent  au  bout  de 
quelque  temps  sous  cet  abri  protecteur. 

Les  cochenilles  craignent  par-dessus  tout 
la  pluie  et  le  vent;  non  pas  que  Ihumidité 
moaienlanéeleur  soit  positivement  nuisible, 
mais  c'est  le  choc  qui  leur  est  contraire  : 
aussi  de  simples  paillassons  suflSsentils 
pour  les  abriter  comme  il  convienL  Si  l'édu- 
cation a  été  heureuse  et  si  les  insectes  gar* 
nissent  bien  les  articles  ou  f  uilies  du  nopal 
et  sont  égaux  en  force,  ce  qui  n'a  pas  toujours 
lieu  pour  les  éducations  d  hiver,  mais  ce  qui 
est  infaillible  pour  les  éducations  d'été,  on 
fait  la  récolte  de  la  manière  suivante  :  on 
étend  à  terre,  de  chaque  côté  de  la  file  et  au 
pied  des  nopals,  une  toile  largo  de  66  à  80 
centimètres  et  d'une  longueur  indéterminée» 
sur  laquelle  on  recueille  les  insectes  qui 
tombent.  Alors  un  homme  coupe  avec  un 
couteau  tous  les  articles  à  Tendroil  de  leur 
insertion,  en  commençant  par  le  sommet.  II 
s'arrête  audiuxième  article  au-dessus  du  sol, 
sur  lequel  il  ne  doit  plus  y  avoir  de  coche- 
nilles; à  mesure  qu'il  les  coupe,  il  les  passe 
à  une  ou  deux  autres  personnes  qui,  armées 
chacune  d'un  petit  pinceau  plat  mit  en  tige 
de  ligneum  spartum,  herbe  qui  sert  k  faire 
les  ouvrages  de  sparterie,  font  tomber  toutes 
les  cochenilles  dans  une  corbeille.  Lorsqu'on 
a  amassé  la  récolte  produite  par  le  travail 
de  deux  jours  environ,  il  faut  tuer  tous  ces 
insectes;  car  ils  ne  tarderaient  pas  è  pondre, 
ce  qui  ferait  autant  de  déchet  sur  leur  poids. 
On  les  fait  mourir  soit  en  les  exposani  à 
l'ardeur  du  soleil,  ce  qui  est  trop  long  et 
laisse  encore  à  quelques  cochenilles  le  temps 
de  pondre  ;  soit,  ce  qui  vaui  mieux,  au  bain- 
marie.  Dans  ce  cas  on  les  met  dans  des  cor- 
beilles que  r.on  plonge  dans  une  chaudière 
d'eau  bouillante,  seulement  pendant  le  temps 
nécessaire  pour  que  toutes  les  cochenilles  en 
soient  bien  altemles;  on  les  fait  sécher  en- 
suite au  soleil  en  les  étendant  sur  dos  toiles. 
Dès  qu'elles  sont  bien  sèches,  elles  sont  dis- 
posées pour  la  vente. 

Pour  faire  une  plantation  de  cactus  ou 
nopals  destinés  à  l'éducation  des  cochenilles, 
ou  ce  qu'on  appe  le  une'  iiopaleric,  il  faut 
choisir  convenablement  le  terrain  ;  il  faut 
un  espace  tour  à  fait  découvert,  abrité  des 
venls  d'ouest.  Le  terrain  bien  choisi,  il  doit 
être  convenablement  amendé  et  préparé 
par  plusieurs  façons  avant  de  recevoir  les 
plants.  La  plantation  se  fait  par  boutures, 
c'est-à-dire  par  des  feuilles  ou  articles  de 
cactus,  que  l'on  a  fait  préalablement  flétrir 
et  que  l'on  enfonce  à  moitié  en  terre.  Ou 
en  fait  des  lignes  esoacées  de  l'",60  jbl  elles 
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sont  plantées  chacune  à  90  centimètres  de 
distance.  Ce  n'est  qu*au  bout  de  deux  an^ 
que  ces  nonals  ontpoussé  quatre  articles  on 
quatre  feuilles  superposées.  On  a  dû  pen- 
dant cet  intervalle  sarcler,  biner  et  piocher 
la  plantation.  Au  commencement  de  la  troi- 
sième année  on  doit  mettre  les  cochenilles 
sur  ces  nopals,  afin  d^obtenir  la  première 
éducation.  A  la  fin  d'avril  ou  au  commence- 
ment de  mai,  on  place  sur  les  jeunes  articles 
de  ces  cactus  des  mères  cochenilles  pleines 
d*œufs,  qui  ont  été  conservées^pendant  l'hi- 
ver sur  des  feuilles  de  cactus  mis  à  Tabri. 
Cette  première  récolte  se  fait  à  la  fin  de  juin 
ou  au  commencement  de.juillet.  On  réserve 
une  portion  Je  cette  récolle  pour  faire  des 
mères  d'une  seconde  éducation,  doni  la  ré- 
colte se  fait  à  la  fin  d'août  cm  dans  le  cou- 
rant de  septembre.  A  cette  récolte,  on  fait 
encore  une  réserve,  que  Tcm  conserve  pour 
une  éducation  d'hiver,  et  ainsi  de  suite.  Dans 
los  années  favorables,  lorsaue  le  printemps 
sera  beau,  on  pourra,  en  Algérie,  faire  trois 
récoltes  pendant  la  belle  maison;  dans  les 
années  ordinaires  on  n'en  peut  faire  que 
deux.  On  réjïartit  les  mères  cochenilles  sur 
les  nopals  au  moyen  de  nids.  Ils  peuvent 
ê4re  faits,  soit  avec  un  carré  de  canevas, 
dont  on  réunit  les  quatre  angles  et  que  l'on 
fixe  sur  les  cactus  cochenillitères  au  moyen 
d'une  forte  épine  de  figuier  de  Barbarie,  ou 
d'un  carré  de  cette  toile  naturelle  que  l'on 
trouve  à  la  base  des  pétioles  des  palmiers» 
et  que  Ton  attache  de  la  même  manière  ;  ce 

Ërocédé  est  encore  usité  au  Mexique.  M. 
iardy  a  reconnu  qu'il  convient  mieux  d'em- 
ployer de  petits  paniers  cylindriques  faits  en 
feuilles  de  palmier  nain.  Ces  petits  paniers 
ou  étuis  sont  placés  en  travers  dans  les  bi- 
furcations des  articles  du  cactus,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  les  piquer  avec  une  épine, 
et  leur  pose  est  beaucoup  plus  expéditive. 
En  général  on  place  dans  chacun  de  ces  nids 
dix  a  douze  mères,  et  il  ne  tarde  pas  à  sor- 
tir, par  tous  les  interstices  des  paniers  oa 
iÏQS  sachets  de  toile,  des  myriades  de  petites 
larves  qui  se  répandent  sur  les  jeunes  arti- 
cles et  choisissent  la  place  où  elles  devront 
vivre  désormais. 

Cette  riche  culture  a  été  introduite  avec 
succès  en  Algérie. 

COCHER.  —  Se  dit  du  coq  qui  couvre 
la  poule,  et,  en  général,  de  tous  les  oiseaux 
mâles  qui  couvrent  leurs  femelles. 

COCHLEARIA  ou  Herbe  avx  cuillebs.  — 
Indépendamment  de  ses  propriétés  médici- 
nales, cette  plante  annuelle  se  présente  sous 
des  dehors  assez  gracieux  pour  trouver 
place  dans  nos  jardins,  dont  elle  peuplera 
les  parties  fraîches  et  humides.  Elle  se  mul- 
tiplie de  ses  graines,  qui  doivent  être  semées 
en  automne  à  l'ombre,  dans  une  planche  de 
terre  fraîche  bien  ameublie.  Quand  les 
plantes  se  montrent,  on  les  éclaircit  si  elles 
soht  trop  drues;  et  les  pieds  retranchas,  le- 
vés avec  leurs  racines,  peuvent  se  repiquer 
dans  des  plates-bandes  a  l'ombre. 

COCHON.  Voy.  Pobc. 

QOGOTTE  ou  FrkrnB  aphtheusb.  —  Cette 


maladie  attaque  le  bœuf,  le  mouton  et  le 
porc;  elle  est  caractérisée  oar  une  fièvre 
suivie  bientôt  de  l'éruption  a'ampdules  à  la 
face  Interne  des  lèvres,  aux  gencives,  à  la 
langue,  aux  mamelles,  autour  des  ong)<s,et 
qui,  dans  ce  dernier  cas,  détermine  une 
boiterie  avec  des  suppurations  SDu$-coro(^es 
rebelles,  est  aussi  tine  atfection  contagieuse 
à  tous  les  animaux  qui  nortent  deux  ongles 
è  leurs  pieds.  La  bave  et  la  matière  supporte 
des  pieds,  répandues  sur  la  litière,  lesch^ 
mins  et  les  pâturages,  en  sont  les  agents  de 
transmission.  11  faut  iso^er  aussitôt  les  bètes 
•qui  sont  atteintes  de  la  cocotte,  et  dé|)o$er 
les  fumiers  dans  un  endroit  particulier.  Dès 
Tapparition  de  cette  maladie,  gargarisez  la 
bouche  de  Tanimal  avec  du  miel  et  du  vi« 
naigre.  Donnez  des  breuvages  rafratchissants 
et  des  aliments  faciles  à  mAcher.  Faites  une 
bouillie  avec  de  la  craie  ou  blanc  d'Espagne 
et  du  vinaigre,  que  vous  appliquerez  à  plu* 
sieurs  reprises  autour  des  pieds  malades,  et 
bientôt  la  boiterie  disparaîtra. 

COCRÊTE.  Crête  de  coq  ou  Pou  des  piis. 
—  Plante  de  la  famille  des  rhinantoidesl. 
Elle  croit  quelquefois  très-abondamment, 
dans  les  prés  auxquels  elle  est  très-nuisible; 
on  la  reconnaît  a  ses  feuilles  en  crête  de 
coq,  et  à  ses  fleurs  jaunes,  bleu  foncé  ou 
iKiires,  oui  paraissent  en  juin.  Sa  préseiMt 
dans  le  foin  le  déprécie,  car  les  bestiaoïM 
veulent  point  de  cette  plante  quand  elle  eA 
sèche  ;  on  doit  donc  s*appliquer  h  la  destnir 
ction  du  cocrêtes. 

COFFIN.  —  C'est  le  petit  vase  en  fer-blaoe 

Îue  les  faucheurs  portent  è  leur  ceinture  et 
ans  lequel  ils  déposent  leur  pierre  à  air 
guiser  la  faux. 

COFFRE  A  AVOINE.  -  C'est  un  coffre  d6 
bois  très-épais,  qui  ferme  à  clef  et  qui  est 
quelquefois  séparé  en  dedans  par  une  cloi* 
son,  afin  de  mettre  l'avoine  d'un  côté  et  le 
son  de  l'autre.  On  le  place  ordinairement 
dans  récurie  ou  à  côté.  11  fautavoirsoia 
qu'il  ferme  bien  pour  que  les  souris  ou  les 
rats  n'y  entrent  point,  parce  que  les  ordures 
que  ces  animaux  laissent  peuvent  d^o<ktet 
les  chevaux 

COGNASSIER.  —  Arbre  du  genre  poirier, 
cultivé  pour  son  fruit  et  plus  souvent  (^our 
servir  à  la  greffe  d'autres  espèces  de  poiriers* 
On  en  cultive  plusieurs  variétés,  parmi  les* 
quelles  nous  conseillons  de  choisir  l'une  des 
suivantes  : 

Cognuêêier  de  Pariugal,  Ce  cognassier  est 
le  plus  grand  de  tous,  et  le  plus  pre|)reà 
recevoir  la  greffe  des  poiriers  vigoureux  qoi 
ue  peuvent  subsister  sur  le  cognassier  k 
petites  feuilles.  Il  donne  aussi  le  plus  beat 
et  le  meilleur  fruit,  mais  il  en  produit  pea. 
Ses  bourgeons  sont  longs  et  forts,  d'un  veit 
brun,  très-tiquetés  de  petits  points  fauves; 
ses  boutons  sont  aplatis,  comme  collés  à  la 
branche.  Les  pétales  de  sa  fleur  sont  coih 
caves,  disnosés  en  forme  de  rose  claire,  1^ 
gèrement  lavés  de  la  même  couleur  en  d^ 
dans.  Ses  feuillt  s  sont  blanches,  d'un  veK 
clair  en  dedans,  et  couvertes  d'un  duvet  fli 
et  épais  eu  de'hérs,  et  oui  quatre  poiioes  4 
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demi  de  longueur  sur  trois  pouces  de  lar- 
geur. Son  fruit  est  gros,  long,  anguleux  et 
mal  arrondi  sur  son  diamètre,  qui  est  de 
deux  pouces  et  demi  sur  trois  pouces  quatre 
lignes  de  hauteur.  La  (>eau  du  fruit  est  cou- 
verte de  duvet.  Sa  chair  est  plus  tendre  et 
meilleure  que  celle  des  autres  coings. 

Coffnoêêier  femelle.  Ce  cognassier  tient 
le  milieu  entre  Je  commun,  que  les  pépinié- 
ristes ne  cultivent  que  |)0ur  en  faire  des  su- 
jets pour  la  greffe,  et  le  cognassier  de  Por- 
tugal, sous  le  rapport  de  la  grandeur  de 
rarbre,  des  fleurs  et  des  feuilles.  Son  fruit 
n'a  quelquefois  que  deux  pouces  six  à  huit 
lignes  de  diamètre,  sur  un  peu  plus  de  hau- 
teur. Sa  queue  est  plantée  dans  une  cavité 
Îrofonde  dont  les  bords  sont  relevés  de  cinq 
six  bosses.  Sa  peau  est  fort  lisse,  et  sa  chair 
un  peu  grenue. 

Coanassier  mâle.  Ce  cognassier  ne  dif- 
fère du  précédent  que  par  son  fruit,  qui  est 
raccourci  et  de  forme  presque  ronde,  irrégu- 
lière. Ces  deux  espèces  manquent  rarement 
de  rapporter  des  fruits. 

CuLTcas.  L*odeur  désagréable  des  fruits 
du  cognassier  le  fait  reléguer  dans  le  coin  le 
plus  reculé  et  le  moins  fréquenté  des  jardina. 
Il  ne  demande  aucune  culture.  Les  cognasi- 
siers  à  grandes  feuilles  reçoivent  la  greffe 
des  poiriers,  et  la  nourrissent  beaucoup 
mieux  que  les  cognassiers  à  petites  feuilles, 
sur  lesquels  les  espèces  vigoureuses  ne  peu- 
vent subsister.  Ils  se  multiplient  par  les 
semences,  les  marcottes,  et  les  boutures,  et 
se  greffent  sur  les  sujets  de  leur  espèce,  sur 
le  poirier  et  l'aubépine. 

COIN.  —  Instrument  de  jardinage.  C'est 
on  couteau  de  bois  qui  sert,  dans  la  pratique 
de  la  greffe,  à  ouvrir  la  fente  que  le  couteau 
n'a  fait  que  commencer. 

COLCHIQUE.  —Plante  bulbeuse,  vivace, 
de  U  famille  des  jonchées.  On  la  connaît 
aussi  sous  le  nom  de  lu^eAte»,  à  cause  de  la 
propriété  vénéneuse  de  ses  racines  ;  et  safrtm 
des  préâ^  des  lieux  qu'elle  habite,  et  pour 
lesquels  elle  est  un  fléau.  Les  bestiaux,  ea 
effet,  ne  mangent  jamais  ses  feuilles.  On 
doit  donc,  à  l'automne,  quand  la  fleur  se 
montre,  enlever  soigneusement  avec  une 
bêche  la  terre  qui  la  supporte,  Ater  la  bulbe, 
puis  remettre  la  terre  dans  le  trou. 

La  culture  a  produit  des  espèces  de  ool- 
ehiques  dignes  de  figurer  dans  les  plates»»- 
bondes  des  parterres.  On  les  y  multiplie  par 
leurs  graines  ou  par  la  séparation  oe  leucs 
bulbes.  Ce  dernier  moven  est  même  le  seul 
pour  les  variétés  doubles.  Les  colchiques 
Tealant  une  terre  fraîche,  meuble,  et  pré» 
fèrent  l'exposition  du  levant  et  même  une 
situation  ombragée.  On  peut ,  comme  les 
jacinthes,  les  faire  fleurir  dans  des  carafes. 

COLIQUES  ou  Tbanghées.  —  On  désigne 
généralement  par  ces  mots  toute  douleur 
▼ive  ajrant  son  siège  dans  Tabdomen,  et  qui 
se  manifeste  par  les  mouvements  désordon- 
nés de  l'animal  qui  en  est  atteint.  On  le  voiti 
en  effet  se  coucher,  se  relever,  se  rouler,  et 
être  souvent  couvert  d'une  sueur  abondante, 
qui  les  produisent  sont|  ocdinair 


rement,  l'indigestion,  la  suppression  ou  la 
rétention  d'urine,  l'usage  des  aliments  verts 
ou  donnés  soit  avAnt,  soit  pendant  la  fer- 
mentation, les  constipations,  les  hernies,  etc. 
Tant  que  ces  douleurs  abdominales  ne  se 
manifestent  pas  à  de  courts  intervalles  et 
d'une  manière  durable,  on  n'y  fait  pas  attenr 
tion;  arrivées  à  ce  point,  oi  se  contente 
même,  eu  gértéral,  d'administrer  quelques 
breuvages,  quelques  lavements,  et  il  arrive 
souvent  qu'au  moment  où  l'on  appelle 
l'homme  de  l'art,  la  maladie  est  devenue 
mortelle.  C*est  là  un  tort  considérable  et 
sur  lequel  nous  appelons  lattenlion  des 
agriculteurs,  toujours  trop  lents  gén<^rale- 
ment  h  recourir  au  vétérinaire.  Diaprés  ce 
que  rfous  venons  de  voir,  les  coliques  ne 
sont  pas  toujours  un  mai  particulier,  mais 
des  symplônies  résultant  de  maladie  de 
nature  différente.  Ainsi ,  quand  elles  sont 
causées  par  une  indigfistion,  le  pouls  est 
,  plein  et  dur,  il  y  a  quelquefois  diarrhée;  les 
excréments  sont  d'une  très-mauvaise  odeur, 
et  l'animal  a  des  rots;  quand  elles  sont  oc- 
casionnées perdes  aliments  verts,  le  ventre 
est  enflé ,  les  flancs  sont  durs  et  tendus,  les 
plaintes  de  Tanimal  fréquentes  et  annonçant 
des  douleurs  vives  ;  si  elles  sont  ducs  à  une 
rétention  d'urine ,  l'animal ,  se  crampant 
souvent  pour  pisser,  fait  des  efforts  et  cher- 
che à  porter  la  tète  vers  les  reins;  si  elles 
sont  déterminées  par  la  présence  d*égrago- 
piles  dans  l'abdomen ,  l'animal  gratte  des 
pieds  de  devant,  il  se  couche  souvent  sur  le 
dos,  et  se  pose  sur  les  genoux,  le  derrière 
étant  élevé;  et  si  ce  sont  des  vers,  l'animal 
est  maigre  et  il  rend  de  temps  en  temps 
quelques-uns  des  animaux  qui  le  font  souf- 
frir, roy.,  pour  les  remèdes.à  employer  dans 
€es  divers  cas,  les  mots  EoRàGOPiLs,  Hbenie, 
Indigestion,  Rétention  d'urinb,  Vers. 

On  distingue  encore  plusieurs  autres 
espèces  de  coliques,  mais  nous  croyons  en 
avoir  assez  dit  pour  que  l'on  comprenne  Is 
nécessité  d'appeler  un  vétérinaire  qui  saura 
bien  distinguer  leur  nature. 

COLLAGE  ]>ES  vins.  —  Cette  opération 
peut  être  considérée  comme  une  clarification 
et  une  épuration  des  vins  sur  lesquels  on 
l'opère.  On  se  sert,  pour  la  pratiquer,  de 
blancs  d'œufs  ou  de  colle  de  poisson,  mais 
plus  souvent  de  cette  dernière  substance 
dans  nos  pays.  On  la  déroule  avec  soin,  on 
la  coupe  par  petis  morceaux  qu'on  fait  dis- 
soudre dans  un  peude  vin,  et  on  verse  dans 
la  masse  à  clarifier  en  agitant  pour  propager 
l'effet  de  la  colle.  On  laisse  ensuite  déposer, 
puis  on  soutire.  Si  l'on  se  sert  de  blancs 
aceufa,  on  en  emploiera  ordinairement  cinq 

Eour  un  demi-muid.  Un  peu  de  gomme  ara- 
ique  réduite  en  poudre  peut  aussi  produire 
le  même  effet, 

COLLET.  —  Ce  mot  désigne  la  partie  de 
l'arbre  ou  de  la  plante  à  laquelle  les  racines 
comnftencent  à  être  attachées 

COLLET.  -^  Petit  filet  de  .corde,  ou  de 
crin,  ou  de  fil  de  laiton,  qu  on  tend  dans  des 
baies  ou  passages  étroits ,  avec  un  nœud 
^ulant,  dans  lequel  s.e  prennont  les  l<\pii^9 
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l'es  lièvres  et  autre  gibier.  On  en  tend  aussi 
pour  lesoiseaux,  et  d*autres gros  et  forts  sur  la 
passée  d'un  cerf.d'un  loup,d*un  8anglier,etc. 
COLLIER.  —  En  général,  on  ne  fa  t  pas 
assez  attention  à  cette  partie  du  harnais  du 
cheval  de  trait.  Aussi  en  résulte-t-il  habi- 
tuellement une  grande  perte  de  force  et 
?UPlquefois  des  accidents  très-graves.  On 
viterait  ces  inconvénients  si  l'on  se  persua- 
dait qu'il  ne  suffit  pas,  pour  qu*un  co'lier 
convienne  à  l'animal  qui  doit  s'en  servir, 

aue  sa  tête  puisse  y  passer;  ses  dimensions 
oivent  être  appropriées  à  la  forme  de  son 
poitrail,  de  telle  sorte  que  le  contour  du 
collier  s'appuie  bien  contre  les  épaules ,  et 
que  sa  base  ne  porte  pas  sur  le  canal  de  la 
respiration,  comme  il  n'arrive  que  trop  sou- 
vent. En  pareil  cas,  le  collier  remonte  dans 
l'effort  du  tirage,  l'animal  tire  du  cou,  s'es- 
souffle et  flnit  par  se  rebuter. 

En  second  lieu,  un  collier,  mal  approprié 
à  la  forme  du  cou  d'un  cheval,  se  dé})lace  con- 
tinuellement, et  meurtrit  la  partie  sur  laqnel  le 
le  choc  se  répète  plus  souvent;  le  même  effet 
se  reproduit  encore  lorsque  l'animal  tire, 
parcn  que  Teffort  qu'il  fait,  quoique  tendant 
à  agir  également  sur  toutes  les  parties  du 
colfier,  rencontrant  une  résistance  inégale, 
lui  fait  perdre  sa  position  naturelle  aux  dé- 
pens de  quelque  partie  qui  subit  l'effort  et 
qu'il  blesse.  De  là  les  maux  de  garrot  si  fré- 
quens,  si  incommodes  pour  faire  travailler 
un  animal,  et  si  difficiles  à  guérir.  Pourquoi 
encore  s'obstiner  h  maintenir  ces  énormes 
masses,  dont  le  poids  suffit  seul  pour  fati- 
guer un  cheval,  et  que  Ton  semble  surchar- 
ger à  plaisir  d'ornements  lourds  et  inutiles? 
S'il  est  nécessaire  qu'un  collier  soit  épais 
pour  présenter  de  la  solidité,  et  que  ses  bords 
offrent  aux  efforts  de  l'animal  une  surface 
suffisante  pour  que  ses  épaules  s'y  appuient 
en  plein,  rien  n'oblige  à  outre-passer  les 
limites  convenables.  Le  mal,  en  cela,  com- 
mence où  finit  le  bien,  et  tout  ce  qui  est  fait 
au  delà  du  nécessaire ,  non-seulement  est 
en  pure  perte,  mais  encore  est  nuisible. 

Le  meilleur,  le  seul  moyen  d'éviter  les 
inconvénients  que  nous  venons  de  signaler, 
c'est  de  veiller  soi-même  à  la  bonne  façon 
du  collier;  d'en  faire  faire  l'essai  devant  soi, 
et  de  ne  pas  s'en  remettre  de  ces  soins  à  un 
charretier,  souvent  ignorant  et  quelquefois 
infidèle.  Si  le  cheval  à  l'essai  tire  en  plein  et 
à  l'aise ,  si  les  contours  du  collier  s'appli- 
quent exactement  sur  la  saillie  des  épaules, 
sans  laisser  d'ouverture  k  la  base  ou  au 
sommet,  sans  gêner  le  mouvement  du  cou 
et  de  la  respiration,  on  peut  être  convaincu 
que  les  dimensions  principales  sont  bonnes; 
1  usage  fera  connaître  ensuite  les  imperfec^ 
lions  de  détail. 

Un  autre  soin  nécessaire  dans  une  exploi- 
tation où  les  attelages  sont  importants,  c'est 
que  chaque  cheval  ait  son  collier  qui  ne 
serve  qu'à  lui  ;  avec  cet  usage  qui ,  au  pre- 
mieraperçu,paraltincommode,on  évitera  une 
partie  des  occideiits  qui  ne  mettent  que  trop 
souvent  les  animaux  nors  d'étnt  de  travailler. 
COLLIER  A  CHAPELET.  —  Machine  das- 
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sujettissement  des  animaux,  composée  :  1*  de 
12  bAtons  ayant  27  millimètres  de  grosseur 
et  ko  centimètre^  de  longueur,  pereés  d'un 
trou  près  de  chaque  bout,  unis  ensemble  par 
deux  cordes  de  longueur  suffisante  pour  em- 
brasser l'encolure  de  l'animal,  et  séparés 
chacun  l'un  de  Tautre  par  deux  morceaui 
de  bois,  l'un  en  haut  de  6  centimètres,  et 
l'autre  de  8  centimètres  de  long  et  gros  de 
k  centimètres,  enfilés  dans  la  corde  dans  le 
sens  de  leur  longueur.  Cet  instrument  est 
mis  aux  chevaux  pour  les  empêcher  de  se 
mordre  le  poitrail,  le  dos,  le  ventre,  les  ex- 
trémités. On  peut  remplacer  le  collier  à  cha- 
Eelet  par  un  bâton  fixé  par  l'un  de  ses  bouts 
un  surfaix  qui  embrasse  la  poitrine,  et  par 
l'autre  bouta  l'anneau  ou  à  la  museroledii 
licou.  Voy,  Assujettir. 

COLLYRE.  —  On  donne  ce  nom  à  tous  les 
médicaments  que  l'on  applique  sur  lesyeai, 
dans  le  but  de  les  guérir  des  diverses  maia* 
dies  dont  ils  peuvent  être  le  siège.  On  les 
distingue  en  secs  et  liquides. 
COLMATAGE.  Voy.  Dess£ghbiient. 
COLOMBIER.  Voy.  Pigeon. 
COLOMBINE.  —  On  appelle  ainsi  la  Sente 
de  pigeon.  C'est  une  espèce  d*engrais  qu  on 
ne  peut  employer,  à  cause  de  son  excessive 
chaleur,  qu'après  l'avoir  laissé  modérer  à 
l'air  ;  faute  de  cette  précaution,  on  court 
risque  d'altérer  les  grains  semés,  et  du  dé* 
truire  les  premiers  principes.  Ce  fumier  est 
peu  propre  aux  terres  labourables  :  il  con- 
vient mieux  aux  pn^s  trop  usés,  aux  chêne* 
vières  et  aux  potagers,  pourvu  qu'il  stiit 
mêlé  avec  d'autres  engrais,  et  qu'il  soit  ré- 
pandu à  claire-voie. 

COLOQUINELLE.  —  Plante  de  la  famille 
des  cucurbitacées.  Voy.  Coubge. 
COLOQOINTÉ.  Voy.  Couegb. 
.  COLZA. — Cette  espèce  de  chou,  dît  M.  Fr. 
de  Neufchateau,  est  particulièrement  cultivée 
pour  extraire  l'huile  de  sa^aine  ;  elle  forme 
un  des  produits  les  plus  importants  de  IV 
griculture  de  la  Flandre.  On  peut  aussi  rem- 
ployer comme  fourrage  de  printemps,  en  le 
semant  à  la  volée,  sur  un  chaume  labouré 
ou  seulement  hersé,  et  à  raison  de  huit  à 
dix  livres  par  hectare.  On  obtient  ainsi,  à  li 
fin  de  l'hiver,  une  pâture  précoce  ou  du  foo^ 
rage  à  donner  en  vert  à  1  étable. 

Le  colza  demande  une  terre  profonde, 
substantielle,  bien  ameublie,  mais  pas  trop 
humide  ;  en  un  mot  une  bonne  terre  à  fro- 
ment. 11  ne  craint  pas  un  sol  argileux,  s'il 
est  parfaitement  meuble  et  qu'il  ne  retienne 
pas  l'eau  ;  ni  une  terre  un  peu  légère,  pourra 
qu'elle  ne  manque  pas  de  profondeur,  qu'elle 
soit  fraîche  et  abondamment  fumée. 

Le  terrain  destiné  à  recevoir  le  colza  doit 
être  préparé  par  quelques  cultures  non  éoui- 
santes,  et  ameubli  par  plusieurs  labours  à  la 
charrue,  qui  se  donnent,  le  premier  sur  Ten* 
grais,  aussitôt  après  la  récolte,  et  deux  autres 
au  commencement  de  septembre  et  d'oc- 
tobre ;  un  défoncement  à  la  bêche  peut  avan* 
tageusement  remplacer  ces  trois  labours. 
Si  la  terre,  par  s%  position,  ne  s*égoutte 
pas  d'elle-même,  ou  sj,  par  s«  nature»  aUa 
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retient  Teau»  il  est  nécessaire  de  la  disposer 
«n  planches  bombées,  plus  ou  moins  larges, 
5uiTantqu*elleestaK)insouplus  humide,  etc., 
et  d'ouvrir  au  besoin,  entre  chacune,  des 
sillons  d'écoulement. 

Il  7  a  plusieurs  manières  de  semer  le  colza: 
^  en  place,  à  la  volée,  ou  en  lignes;  2°  en  pépi- 
nière, à  la  Yolée  ou  en  lignes  pour  être  re- 
piqué. 

Le  semis  surplace,  quoique  pratiqué  dans 
i}eaucoup  de  localités,  présente  moins  dV 
vantage  que  la  transplantation  ;  d  abord  la 
graine  devant  être  mise  enterre  du  15  juillet 
au  15  août,  il  devient  impossible  de  faire 
précéder  cette  récolte  d'aucune  culture  ;  on 
occupe  le  sol  au  delà  du  commencement  de 
iuin,  afin  de  donner  le  temps  de  répandre 
les  fumiers  et  de  faire  les  labours.  En  second 
lieu,  il  devient  plus  coûteux,  plus  diflicile 
et  plus  long  de  aonner  à  cette  plante  toutes 
les  façons  qu'elle  réclame  impérieusement, 
tels  que  les  binages,  les  sarclages.  Le  semis 
en  place  et  par  lignes  ou  rayons  remédie  en 
partie  à  ce  dernier  inconvénient.  Dans  Tune 
ou  Tautre  de  ces  deux  méthodes,  il  convient 
d'éclaircir  le  plant  do  manière  à  espacer  cha- 

Îue  tige  de  dix  à  douze  pouces  au  moins, 
^ans  la  culture  par  lignes  ,  il  suffirait  de  les 
ensemeucer  de  aeux  en  deux  ;  Téclairciss»'- 
ment  des  premiers  fournirait  suffisamment 
^  la  plantation  des  seconds. 

Le  Semis  en  pépinière  est  généralement 
adooté  en  Flandre,  et  doit  obtenir  partout  la 
préférence  à  cause  de  la  supériorité  des  pro- 
duits au*il  procure.  Il  n*a  pas  Tinconvénient 
sigw  plus  haut  pour  les  semis  à  demeure, 
et  Inisse  tout  le  temps  de  mûrir  et  d'enlever 
là  récolte  précédente,  comme  aussi  de  pré- 
parer convenablement  le  sol.  Enfin  la  trans- 
pianiatioo  en  elle-même  loin  de  nuire  à  la 
Té,^étation  et  d'en  suspendre  le  cours,  pro- 
curante la  plante  une  terre  neuve  et  une  uour- 
iitureabondante,  l'excite  à  produire  de  nou- 
vellesi  raciues  et  favorise  son  accroissement. 
Les  seuiis  en  pépinière  se  font  dès  le 
eommenc<*raent  de  juillet.  A  cet  effet  on 
choisit  un  terrain  aussi  bon  que  possible, 
et  après  l'avoir  amendé  convenablement,  on 
le  laboure  à  la  charrue  ou  à  la  bêche,  on 
l'unit  à  la  herse,  et  on  le  dis(jose  en  plan- 
ches carallèles  de  quatre  à  cinq  pieds  de 
largeur  entre  lesquelles  on  laisse  un  sentier 
d'uD  pied  environ  pour  faciliter  le  sarclage 
et  le  binage  du  planl. 

La  graine  de  colza  y  est  ensuite  semée, 
S"it  à  la  volée,  soit  en  lignes,  et  recouverte 
d'un  è  deux  pojces  de  terre.  Si  Ton  sème  à 
la  Volée,  il  convient  de  semer  très-clair  et  d'é- 
claircirencorele  plant  quinzejoursa|)rèsqu'il 
est  levé,  afin  de  lui  faire  prendre  de  la  force, 
^'t  de  se  procurer  du  replant  vigoureux. 

En  lignes,  il  convient  de  donner  aux 
ra/ons  neuf  pouces  d'intervalle;  à  l'époque 
de  la  transplantation,  on  enlève  une  iigne 
entière  sur  deux  pour  mettre  ailleurs,  et  on 
étiaircii  les  autres. 

^  On  peut  facilement  se  rendre  compte  de 
retendue  de  pépinière  que  Ton  doit  ense- 
ojencer,  en  calculant  qu  un  hectare  semé  h 


la  volée  ou  en  lignes  à  neuf  pouces  de  dis- 
tance peut  former  du  plant  pour  trois  ou 
quatre;  si  Ton  veut  obtenir  de  plus  beau 
plant,  on  peut  donner  aux  lignes  une  dis- 
tance de  quinze  à  seize  pouces;  mais  alors  un 
hectare  de  pépinière  ne  pourra  pas  fournir  du 
plant  pour  plus  de  trois.  Les  différents  se- 
mis exigentles quantités  suivantes  de  graine  : 
semis  en  placera  la  volée  par  hectare,  quinze 
livres;  semis  en  place  et  en  lignes, à  dix-huit 
pouces  d'intervalle,  huit  è  dix  livres,  et  si  Ton 
veut  y  enlever  du  planl,  douze  à  quinze  livres  ; 
semis  en  pépinière,  dix-huit  è  vingt  livres. 

En  place  ou  en  pépinière,  le  colza  après 
que  le  plant  est  levé,  demande  des  binages 
et  des  sarclages  fréquents.  Celui  qui  est  se- 
mé en  plaie  et  par  lignes  peut  être  biné  au 
cultivateur,  si  l'on  a  soin  de  conserver  dix- 
huit  pouces  d'intervalle  entre  les  lignes. 

Lorsque  le  plant  est  suffisamment  fort ,  et 
que  le  terrain  qui  doit  le  recevoir  est  préparé, 
on  y  trace,  avec  le  rayonneur,  des  lignes  pa- 
rallèles à  dix-huit  pouces  les  unes  des  au- 
tres, et  à  Taide  d*un  plantoir  ordinaire,  on  y 
repique  le  plant  de  colza,*en  laissant  entre 
les  pieds  une  distance  de  dix  à  douze  pouces. 
On  doit  écarter  tout  ce  qui  n'est  pas  de 
bonne  venue  et  fort. 

Un  temps  trop  sec  nuit  à  la  reprise  du 
plant  autant  qu'un  ciel  pluvieux  la  favorise. 
Cette  opération  demande  à  être  faite  avec 
promptitude;  un  ouvrier  marchant  entre 
deux  lignes  peut  ouvrir  les  trous  à  droite  et 
à  gauche,  pendant  que  deux  autres,  le  sui- 
vant dans  les  lignes  voisines,  plantent  le 
colza.  La  terre  doit  être  amenée  légèrement 
autour  des  racines  et  non  foulée. 

Après  la  plantation,  on  aura  soin  de  visi- 
ter les  sillons  d'écoulement  et  en  tout  temps 
ils  devront  être  libres  pour  servir  efficace- 
ment à  leur  destination. 

Pendant  l'hiver  le  colza  ne  demande  aucun 
soin;  au  mois  de  mars  on  lui  donne  un  bi- 
nage :  dans  les  plantations  en  lignes,  on  peut 
se  servir  pour  cette  opération  de  la  houe  à 
cheval,  mais  lorsque  cette  culture  a  été  faite 
k  la  volée,  elle  ne  peut  avoir  lieu  qu'à  la 
houe  à  main.  Dans  ce  dernier  cas,  quelques- 
cultivateurs  s'épargnent  cette  façon  par  le 
motif  qu'elle  est  longue  et  dispendieuse; 
mais  ce  calcul  n'est  pas  réfléchi;  car  la  dif- 
férence en  plus  de  produit  suffit  et  au  delà 
pour  en  couvrir  la  dépense.  Vingt  femmes 

aui  entendent  bien  cette  besogne,  doivent, 
it  M.  Matthieu  de  Dombasle,  biner  uu  hec- 
tare dans  leur  journée. 

C'est  aussi  à  cette  époque  que  l'on  nettoie 
les  sillons  d'écoulement,  qu*on  butte  les 
pieds  de  colza  avec  la  terre  qui  provient  de 
leur  approfondissement. 

Quelquetois  à  la  fin  de  mai  on  donne  un  se- 
cond binage,  mais  le  plus  souvtnt  la  maturité 
de  la  récolte  s'achève  sans  aucun  autre  soin. 

C'est  ordinairement  vers  la  fin  de  juin  et 
au  commencement  de  juillet  que  le  C(»lza 
arrive  à  sa  maturité;  on  s'en  aperçoit  aux 
tiges  (lui  jaunissent,  et  à  la  chute  des  feuil- 
les intérieures.  La  maturité  de  la  graine  in- 
flue sur  la  qualité  de  l'huile,  mais  comme 
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elle  s*échapp6  très-facilement  de  Tenveloppe 
qui  la  renferme,  il  est  nécessaire  de  la  cou- 
per sans  attendre  qu'elle  soit  complète.  Le 
moment  favorable  est  celui  où  une  partie 
des  gousses  ou  siliques  commencent  à  jau- 
nir et  à  devenir  transparentes,  cl  où  la 
graine  est  d'un  brun  foncé  quoique  peu  dure 
encore.  Le  reste  des  graines,  quo  que  vert 
encore  à  cette  époque,  achève  de  brunir 
|)endant  le  javelage.  Si  la  graine  est  Irop 
mûre  et  se  répand  trop  facilement,  on  doit 
choisir  pour  couper  les  tiges  le  temps  où  la 
rosée  est  sur  les  plantes,  le  matin,  le  soir 
ou  la  nuit,  s*il  fait  clair  de  lune. 

Les  tiges  récoltées  se  mettent  en  grosses 
javelles;  et  il  n'y  a  aucun  inconvénient  à 
es  laisser  huit,  dix  et  quinze  jours  sur  la 
terre  pour  en  achever  la  maturité.  La  pluie, 
loinde  faire  tort  à  la  graine,  luidonncdu  poids 
et  Tempèche  d^'.  se  répandre  aussi  facilement. 

Les  propriétaires  qui  no  cultivent  celte 
plante  qu'un  petite  quantité,  sont  dans  Tu- 
saj^e  de  rentrer  leur  récolte  sur  do  grandes 
t'ûles,  et  on  la  place  suus  des  hangards  où 
elle  achève  de  mûrir;  on  la  bat  ensuite  dans 
la  grange  avec  le  fléau. 

Dans  les  propriétés  où  cette  culture  se 
fait  en  grand,  le  battage  a  lieu  dans  le 
champ  même  sur  de  grandes  bâches  en  forte 
toile  de  chanvre  que  Ton  étend  sur  la  terre 
après  en  avoir  uni  la  surface  avec  soin  et 
en  avoir  ôté  toutes  les  pierres.  Ces  bâches 
ont  quarante  à  cinquante  pieds  en  tout 
sens;  on  y  apporte  le  colza  dans  des  draps, 
au  moyen  de  traîneaux  aux  quatre  an- 
gles desquels  s'élèvent  des  montants  en 
bois  do  trois  à  quatre    pieds  de  hauteur, 

3ui  servent  à  attacher  les  coins  do  ces 
raps.  Lorsque  les  bâches  sont  recouvertes 
entièrementci'une  épaisseur  de  tiges  de  deux 
pieds  environ,  on  fait  trotter  dessus  deux 
ou  trois  chevaux  déferrés  qu'un  homme, 

tlacé  au  milieu,  contient  avec  des  longes, 
es  tiges  foulées  par  ce  mouvement  circu- 
laire sont  entièrement  dépouillées  de  leur 
graine;  on  les  relève  alors  avec  des  four- 
ches et  on  les  remplace  par  d'autres,  de  ma- 
nière à  ce  que  toutes  passent  sous  ce  bat- 
tage. Cette  opération  se  fait  très-prom; dé- 
ment, et  l'on  peut  la  rendre  plus  expé- 
ditive  encore  en  ayant  au  besoin  deux  bâ- 
ches dont  l'une  se  charge  pendant  que  le  bat- 
tage se  fait  sur  l'autre. 

Lorsque  le  colza  est  battu,  on  enlève  les 
liges  et  les  pailles  avec  des  fourches  et 
des  râteaux  ;  on  vanne  et  on  crible  la  graine 
dans  la  grange  ou  sur  le  champ  même. 

La  graine  est  ensuite  transportée  au  gre- 
nier et  étendue  en  couches  minces;  sou- 
venty  pour  faire  é va norer  l'excès  d'humidité 

Î[u'elle  contient  et  rempêcher  de  s'échauf- 
er,  on  la   place  dans  des  draps  et  on  la 
secoue  de  teujjs  à  autre. 

On  recommande  aus^i  de  ne  nettoyer 
complètement  la  graine  qu'au  moment  de 
la  vendre  ou  de  l'envoyer  au  moulin,  attendu 
qu'elle  se  conserve  mieux  lorsi^u^il  y  reste 
un  peu  de  menue  paille. 
i3<>i)roduitordinaired'un  hectare  en  bon  sol 


et  en  bonne  culture  est  de  vingt  à  vingt-cinq 
hectolitres. 

Lorsque  la  sécheresse,  à  l'époque  de  la 
récolte,  a  fait  perdre  sur  le  sol  une  grande 
quantité  degraine,  on  peut  en  tirer  bon  parti 
en  l'enterrant  par  un  hersage;  on  se  procure 
ainsi  une  bonne  pâture  pour  le  printemps. 

Nous  nous  occu})erons  à  l'arlide  huiU 
de  l'extraction  de  celle  du  colza. 

Le  résidu  de  cette  fabrication,  ou  le  marc, 
s'emploie  utilement  à  la  nourriture  du  bé- 
tail ;  les  vaches  et  les  cochons  le  ma  i^^eut 
volontiers,  et  cette  nourriture  contribue 
puissamment  à  l'engraissement  des  animam 

3u'on  y  soumet'  On  répand  aussi   lo  tuarc 
'huile  de  colza  sur  les  terres  en  guise  de 
fumier,  et  il  produit  de  bons  effets. 

L'habitude  d'enlever  les  feuilles  pour  les 
donner  au  bétail  nuit  à  la  croissaance  des 
plants  et  à  la  qualité  de  la  graine.  Il  vau- 
drait mieux  cultiver  pour  cet  objet  les  espè- 
ces de  choux  qui  conviennent  spécialemeat 
à  celte  destination.  Voy.  Chou. 

Outre  le  colza  d'hiver,  on  en  cultive  eocort 
une  variété  qui  est  plus  sensible  au  froid  et 
que  par  ce  motif  on  sème  en  mai  poureo 
réœlter  le  produit  dans  l'année  uiéuie.  Sa 
culture  ne  diffère  pas  de  la  précédente.  Cette 
variété  est  moins  productive  que  la  précé- 
dente; mais  elle  a  l'avantage  d'occuper  le 
terrain  moins  longtemps. 

Le  colza  |)eut  e..trer  dans  l'assoleme&t  des 
terres  profondes. 

CO.MPASCUiTÉ.  Voy,  Parcours. 

CO    POST.  Voy.  Cendre. 

COMPOST  CHAULÉ.  Voy.  Cqaux. 

COMPTABILITÉ  AtiRICOLB  — Unecomp- 
tabilité  claire,  précise,  et  qui  embrasse 
tontes  les  branches  de  l'économie  agricole» 
e>t  la  condition  essentielle  d'une  bonne  ex- 
ploitation. La  méthode  la  plus  simple  et  la 
plus  usitée  est  la  suivante  :  On  tient  quatre 
livres,  outre  la  main-courante  et  le  livra- 
journal  :  l'un  pour  la  comntiibililé  en  argeot; 
l'autre  |)Our  l  entrée  et  la  sortie  des  den- 
rées ;  le  troisième  pour  Penlrée  et  la  sortie 
dti  bétail  ;  entio  le  quatrième  pour  réuuuié- 
ration  des  travaux  (1). 

CONCOMBRE.  —Genre  de  plantes  potagè- 
res de  la  famille  des  cuourbitacées,  parmi  les 
espèces  duquel  nous  cultivons  surtout  le 
concombre  jaune  ou  commun ,  le  concombrt 
hâtifs  II»  concombre  melon,  le  grand  concomr 
bre  blanc,  le  concombre  à  bouquet,  et  le  co^ 
combre  cornichon.  Lorsqu'on» désire  en  obte- 
nir de  bonne  heure,  dit  M"*  Cora  Mil- 
let (2),  il  faut  les  traiter  comme  les  meloiiS, 
en  les  semant  sur  couches  et  sous  cloches, 
afin  de  gagner  du  temps  en  devançant  l'épo- 
que où  leur  culture  sera  possible  en  pleine 
terre.  Comme  toutes  les  plantes  cuourbita- 
cées, le  concombre  se  plaît  dans  le  fumiert 
et  la  meilleure  manière  de  hâter  sa  crois- 
sance y  c*esl  de  le  transplanter,  comme  te 

(1)  Voy.  Edm.  de  Graiigea,  Traité  dt  ccmpUbUiU 
agricole,  ut-8»  ;  Jouberl,  Agenda  de  compiabUi^é  af^ 
£ole,  in-4*;  Tliacqucray,  Reaitiredu  culupatenr^iarm 

(2)  Maiionr antique  deê  Dame$n 
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citrouille,  dans  un  trou  rempli  de  Aimier,  et 
d'une  grandeur  proportion n(^e  aux  dimen- 
sions de  la  plante.  Lo  mncombre  doit  être 
pincé  pour  faire  raniilier  la  lige ,  et  taillé 
lorsque  le  fruit  est  noué ,  pour  ne  lui  en 
laisser  qu*un  nombre  en  ra|»port  avec  sa  ▼!- 
gaeur.  Aux  semis  sur  couches  peuvent  suc- 
céder des  semis  en  plein  air  et  en  pleine 
terre,  qui  fructifient  a  la  suite  des  premiè- 
res, et  forment  une  seconde  et  même  une 
Iroisième  loisoo. 

Le  cornichon,  si  aimé  sur  nos  tables,  n*est 
nen  autre  chose  qu'un  concombre  ;  tous 
les  concombres  récemment  noués  sont  des 
cornichons;  par  conséquent,  tout  cornichon, 
livré  au  cours  de  sa  végétation,  deviendrait 
coDcombre.  A  Paris,  on  préfère,  en  général, 
pour  cornichon  les  concombres  serpents^  dont 
le  fruit,  en  grandissant,  serait  tout  contourné. 
La  culture  du  concombre  qu'on  se  propose 
d*employer  à  Fétat  de  cornichon  ditfère  de 
celle  des  plantes  qui  doivent  porter  des  fruits 
complètement  formés  ;  on  laisse  aux  corni- 
chons le  plus  de  branches  possible,  et  rien 
D'est  négligé  pour  les  obligera  se  ramiQer  et 
à  (lorter  une  multitude  de  fruits  oui  n'épui- 
sent pas  les  plantes ,  parce  qu'on  les  récolte 
à  un  état  tres-peu  avancé  de  végétation. 

Les  cornichons  sont  très-sujets  è  la  mala- 
die xlu  blanc,  qui  provient  probablement  de 
la  fatigue  imposée  aux  plantes  par  une  pro- 
duction en  quelque  sorte  contre  nature;  car 
les  mêmes  plantes  cultivées  comme  concom- 
bre dans  les  mêmes  conditions  de  sol  et  de 
température,  ne  prennent  point  cette  mala- 
die. On  en  peut  arrêter  les  progrès  jusqu'à 
un  certain  point,  en  arrosant  les  pieds,  sans 
mouiller  les  f«>uiites,  avec  du  bouillon  de  fu- 
mier, s|>écialemeiit  avec  de  la  colombine  dé- 
layée dans  de  l'eau. 

CON£.  —  Forme  des  fruits  de  certains  ar- 
bres, comme  ceuxdu  sapin, du  pin, du  mélèze, 
etc.,  qui  de  \h  ont  été  appelés  conifères. 

CONIFÈRK.  —  Mot  consacré  aux  arbres 
dont  le  fruit  approche  delà  figure  d'un  cdne, 
tels  que  le  sapin;  il  s'emploie  surtout  pour 
exprimer  les  essences  résineuses. 

tONSOODE.  —  Plante  vivace  de  la  famille 
des  borraginées.  On  cultive  la  consoude  offi" 
etna/e,  la  consoude  d'Orient  et  la  consouae  à 
femlles  rudes. 

La  première*,  très-vantée  en  médecine 
comme  vulnéraire  et  contre  les  maladies  de 
poitrine,  croit  naturellement  dans  les  bois  et 
les  prés  humides.  Elle  nuit  dans  les  pAtura- 
g«îS,  et  doit  y  être  arrachée  entre  deux  terres 
avec  Qoe  pioche.  Pour  la  cultiver  comme 
plante  médicinale,  il  faut  lui  donuiïr  une  terre 
fraîche,  et  la  multiplier  au  printemps  d'éclats 
de  ses  racines. 

La  eofMoudf(fOrten^  est  une  plante  d'orne- 
ment. Pleurs  bleues  en  mai  ;  pleine  terre  fran- 
che et  légère,  à  exposition  chaude.  Multiplica- 
tion de  graines  semées  sur  couche  tiède  au 
printemps,  ou  par  l'éclat  doses  racines. 

La  consoude  à  feuilles  rudes.  Môme  cul' 
ture.  Elle  est  surtout  remarquable  par  la  vi- 

fueur  de  sa  végétation,  qui  devrait  engager 
la   cultiver  comme   piaule  fourreigôre  ; 


car  elle    est  aimée  de  tous  les  bestiaux. 

CONSOUDE  (Petite).  Yoy.  Ctnoolossb. 

CONTRE-ESPALIER.  —  Si  le  palissage  se 
fait  non  contre  un  mur,  mais  contre  un  treil- 
lage séparé  du  mur  et  disposé  en  face  des 
espaliers,  et  dans  une  disposition  alterne 
avec  eux,  les  arbres  sont  des  conire-espaliers  : 
quelques  arbres  se  passent  même  de  treil- 
lages. Les  contre-espaliers  ne  s*élèvent  pas 
à  plus  de  quatre  pieds;  c'est  pourquoi  on  les 
espace  davantage ,  afin  qu'ils  gagnent  en  lar- 
geur ce  qu'ils  perdent  en  hauteur.  Sans  cette 
précaution,  on  s'exposerait,  à  force  de  rac- 
courcir, à  avoir  tous  les  ans  de  nouvelles 
branches  à  bois,  et  très-peu  de  branches  à 
fruit.  Voy,  Espaliba. 

CONTRE-MARQUE.— On  appelle  ainsi,  en 
terme  de  maquigoonna^^e,  l'art  d'arranger  les 
dents  du  cheval  de  manière  à  lui  faire  donner 
unâgequ'iln'apas.Foy.RusESDESMAQtiGNONS. 

CONTUSION.  —  Effet  que  produit  sur  un 
corps  vivant  l'impression  d'un  autre  corps 
non  pointu,  ni  aigu.  Il  y  a  des  contusions 
légères  qui  se  guérissent  d'elles-mêmes  en 
peu  de  jours;  il  en  est  de  graves  qui  se  com- 
pliquent. Telle  contusion  qui,  sur  la  cuisse 
d'un  cheval,  ne  serait  d'aucune  importance, 
peut  compromettre  la  vie  de  cet  animal  si 
elle  a  eu  lieu  sur  les  organes  de  la  généra- 
tion ou  sur  certains  points  de  la  tête.  Presque 
toujours  les  contusions  graves  sont  suivies 
d'érosions  dans  les  muscles  et  par  suite 
d'extravasement  de  la  lymphe  ou  du  sang, 
qui  produisent  des  tumeurs  qui  se  résolvent 
le  plus  souvent  parla  suppuration.  Ordinai- 
rement on  produit  un  grand  bien  en  mettant 
sur  les  tumeurs  des  compresses  imbibées  de 
sel,  d'eau-de-vie  camphrée,  ou  d'oxyde  de 
fer.  Dans  les  contusions  graves  où  il  y  a  in- 
flammation, les  boissons  rafraîchissantes,  la 
dièle  et  même  les  saignées  sont  indiquées.* 
Des  scarifications  préviennent  souvent  lasup- 
puration  et  par  conséquent  la  gangrène. 

CONVOLVULACÉES.— Famille  de  plantes 
autrement  appelées  des  liserons. 

COQ.  Voy.  Poule. 

COQ  DE  BRUYÈRE.  —  Oiseau  du  genre 
faisan,  autrefois  très-commun  en  France, 
mais  qu'on  n'y  rencontre  plus  que  dans  les 
hautes  montagnes. On  atenté  tous  les  moyens 
pour  l'assujettir  à  la  domesticité,  mais  ils  ont 
été  sans  succès. 

COQ  D  INDE.  Voy.  Dindon. 

COQUELICOT.  Voy.  Pavot. 

COQUELOURDE.—  Les  fleuristes  donnent 
le  nom  de  co^uelourdeh  plusieurs  plantes  da 
parterre,  mais  particulièrement  à  une  espèce 
d'agroslemme  qui  est  vivace.  Elle  pousse  des 
feuilles  radicales,  un  peu  cotonneuses,  et 
des  fleurs  terminales  ,  solitaires ,  de  cou- 
leurs variées.  Elle  fleurit  pendant  tout  l'été, 
se  multiplie  de  graines  semées  au  printemps 
ou  en  été,  dont  le  plant  fleurit  l'été  suivant. 
Sa  variété  à  fleurs  dfjubles  est  plus  précieuse. 
Elle  se  perpétue  par  les  pieds  éclatés  depuis 
septembre  jusqu'en  avril;  elle  craint  l'humi- 
dité et  veut  être  souvent  transplantée.  On 
peut  aussi  niuliplier  la  précédente  par  la 
sé^>aiation  do  ses  pieds. 
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COQUERET  ou  Coquerellb.  —  Plante 
Tivace  de  la  famille  des  solanées  à  fleurs 
jaunes  et  solitaires^  qui  paraissent  au  milieu 
de  Tété  et  font  place  à  un  fruit. qui  rougit 
en  automne.  Ces  fruits  sont  mai.à  propos 
regardés  comme  dangereux;  on  les  mange 
dans  le  Midi.  On  la  trouve  assez  ordinaire- 
ment dans  les  vignes  et  dans  les  champs  de 
nature  argileuse.  Les  bestiaux  ne  la  man[jent 
pas.  On  la  cultive  quelquefos  dans  nos  jar- 
dins pour  son  fruit  qui  sert  à  colorer  le 
beurre;  dans  ce  cas,  on  devra  semer  en  mars 
sur  couche  et  sous  châssis»  et  repiquer  en 
mai  à  bonne  exposition. 

COQUILLE.  —  La  grande  proportion  de 
carbonate  de  chaux  qu'elles  contiennent,  dit 
M.  Payen,  unie  à  une  matière  organique  azo- 
tée et  à  quelques  centièmes  de  sels  solubles, 
en  font  à  la  fois  un  amendement  calcaire, 
un  engrais  lé^er  et  un  stimulant  propre  à 
fertiliser  les  terres  fortes  et  surtout  h  mé- 
langer aux  détritus  plus  riches  en  matières 
organiques. 

COR.  —  Le  cor  ou  durillon  au  cuir  est 
Tendurcissement  de  la  peau  épaissie  et  de- 
venue à  pe^  près  insensible  au  point  qui  a 
été  lésé.  C'est  ordinairement  Teffet  de  la 
grande  compression  exercée  par  une  partie 
(les  harnais.  Cette  blessure  peut  exister  avec 
tumeur  sous  Tappui  de  la  bricole  et  du  col- 
lier des  botes  de  somme  et  de  trait,  tels  que 
le  cheval,  le  mulet,  Tâne  et  le  bœuJf. 

*^es  cors  offrent  rarement  de  la  gravité  ;  il 
est  également  rare  qu'ils  empêchent  lesani- 
niaux  de  travailler.  Le  plus  souvent  on  se 
contente  de  creuser  la  poititm  du  harnais 
qui  doit  poser  sur  eux,  afui  d*eujpéc  er  la 
continuation  des  frottements.  Si  le  cor  existe 
sur  le  g^uTot  ou  les  côtes,  et  que  Tanimal 
soit  employé  au  service  du  trait,  on  remplace 
le  collier  et  la  sellette  par  une  bricole  jus- 
qu'à ce  que  la  guérison  du  cor  permette  de 
rendre  au  cheval  sou  harnais  ordinaire. 

Le  traitement  est  simple:  éloigner  la  cause, 
favoriser  la  chute  de  la  partie  ae  [>ortion  de 
peau  mortifiée,  et  même  en  opérer  prompte- 
ment  Tenlèvemt'nt  avec  rinstrument  tran- 
chant, de  manière  à  transformer  la  blessure 
en  une  plaie  simple  et  de  guérison  facile, 
tels  sont  les  moyens  à  employer.  Ils  ne  de- 
mandent aucune  exf»licalion. 

CORBEAU. —  Quoique  les  corbeaux  ren- 
dent service  à  Tagriculture  comme  insecti- 
vores, on  doit  tendre  à  leur  destruction, 
parce  que  mangeant  aussi  beaucoup  de 
grains  dans  les  champs  ensemencés,  ils  font 
en  réalité  plus  de  tort  que  de  bien.  On  sait 
que  leur  chasse  au  fusil  est  assez  difiicile; 
oh  réussit  mieux  avec  des  pièges  :  ceux  à 
ressort,  amorcés  avec  des  glands,  des  fèves 
et  mieux  de  la  charogne,  des  hameçons  gar- 
nis de  viande  ;  les  collets,  surtout  en  temps 
de  neige,  sont  ceux  que  Ton  doit  préférer. 

CORBEILLE  D*OR.  Voy.  Altssb. 

CORDAGE  DBS  blés— Un  t]éi\u  qui  frappe 
trop  souvent  Thomme  des  champs  dans  ses 
plus  léf^itimes  espérances,  au  moment  môme 
où  le  prix  de  ses  travaux  vient  se  montrer 
k  lui  sous  les  apparences  d*une  riche  mois- 


son, est  cette  cruelle  maladie  conDuesous 
le  nom  de  blé  échaudé  ou  retrait  causée  par 
l'apparition  subite  du  soleil  d*été  sur  un 
champ  couvert  de  rosée,  et  qui  oecasiooDe, 
chaque  année,  des  pertes  immeases. 

Quelques  habitants  du  Var  savent  s^affrao- 
chir  de  cette  calamité  en  employant  uq 
moyen  indiqué  par  Olivier  do  Serres.  Voici 
ce  procédé  : 

Pendant  les  huit  jours  qui  précèdeatla 
maturité  du  blé  et  tous  les  matins,  une 
heure  avant  Tapparition  du  soleil,  si  leTent 
de  la  nuit  n*a  pas  secoué  la  rosée  qui  repose 
sur  les  é()is,  tous  les  habitants  de  la  ferme, 
sans  distinction  d*âge  ni  de  sexe,  se  réu- 
nissent à  la  voix  du  père  de  famille,  Pt  puis, 
armés  de  cordes  ou  de  longs  roseaui^iis 
marchent  parallèlement  dans  les  champs, 
en  passant,  les  uns  aux  bords  des  pièces  de 
blé,  les  autres  le  long  des  sillons  d*écoul^ 
ment  ou  des  i  aies  qui  ont  servi  de  guide  aux 
semeur,  et  en  tenant  chacun  une  des  extré- 
mités de  la  corde  assez  ruide  et  assez  éle- 
vée pour  faire  courber  la  tête  à  tous  les  épis 
qu'elle  rencontre  en  passant  :  cette  légère 
secousse  suffit  pour  faire  tomber  les  perles 
de  rosée  suspendues  i  leurs  arêtes,  et  celte 
humidité,  oui,  échauffée  et  évaporée  par  le 
so  eil,  eût  été  nuisible  au  grain  qu'elle  en- 
tourait, devient,  par  sa  chute  au  pied  de  la 
plante,  une  irrigation  qui  favorise  les  der- 
niers efforts  de  la  végétation. 

Les  effets  de  ce  procédé  sont  si  constanU, 
que  les  boulangers  du  pays  reconnaissent 
au  premier  aspect  les  blés  qui  n'y  oni  [H)inl 
été  soumis,  et  en  offrent  un  pdx  bien  infé- 
rieur. 

Les  cultivateurs,  de  leur  côté,  avouent 
que  cette  légère  peine  du  cordage  est  large- 
ment payée  par  l'abondance  et  la  su(»éno- 
rité  des  grains  récoltés  :  en  effet,  deux  en- 
fants peuvent  corder  un  hectare  de  blé  en 
moins  d'un  quart  d'heure  et  ^gner  ainsi 
une  somme  très-importante  en  jouant. 

CORIANDRE.  —  Plante  annuelle  de  la  fa- 
mille des  ombellifères,  cultivée  pour  sa 
graine  aromatique  employée  par  les  confi- 
seurs et  les  pharmaciens. 

La  coriancire  n'est  diflicile  ni  pour  le  climat 
ni  pour  le  sol,  pourvu  qu'elle  ait  de  Tliti* 
midité.  Le  sol  est  laboure,  hersé,  puis  ense- 
mencé au  printemps,  à  rdison  de  quatorze  k 
siMze  kilos  par  hectare,  légèrement  enterrés. 
On  bine  et  sarcle  quand  cela  est  nécessaire. 
On  récolte  en  août  et  septembre,  et  l'on  bat 
immédiatement,  soit  sur  le  champ,  soit  ea 
grange,  car  cette  plante  s'égrène  facilement. 
On  conseille  aussi  de  faire  cette  récolte  le 
matin  par  la  rosée.  Un  hectare  en  donne  de 
six  à  huit  quintaux  métriques.  La  graine  se 
conserve  bonne  à  semer  pendant  deux  ans. 
On  fait  de  petites  dragées  avec  cette  graine, 
dont  l'odeur  embaume  la  bouche.  Elle  sert 
de  base  èi  une  liqueur  fort  agréable  qu'on 
appelle   tau   de   coriandre.   Les    brasseurs 
l'emplo  eut  quelquefois  dans  la  compositioa 
de  la  bière;  elle  lui  donne  un  bon  guût. 

CORMIER.—  Grand  arbre  qui  porte  le  fruit 
qu'on  appelle  corme.  C*e5t  une  yariété  du 
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sorbier.  II  crott  dans  les  climats  tempérés 
de  r^urope  ;  on  en  trouve  dans  les  forêts , 
où  il  de?rait  être  plus  commun,  à  cause  des 
excellentes  aualilés  de  son  bois. 

La  métboue  la  plus  sûre,  pour  la  multi- 
plication des  cormiers ,  c'est  la  semence  ; 
toute  autre  est  de  peu  de  ressource.  II  faut 
qu*ou  ait  auparavant  préparé  et  bien  cultivé 
la  terre.  Deux  ans  après  que  les  cormiers 
auront  leré,  leur  hauteur  sera  d'envirun  un 
pied  ;  alors  on  pourra  les  mettre  en  pépi- 
nière» où  il  faudra  les  conduire  comme  les 
plants  du  poirier.  Il  leur  faudra  encore  huit 
ans  aTant  que  d'être  en  état  d'être  transplan- 
tés à  demeure.  Les  progrès  de  ces  arbres 
sont  très-lents ,  et  ce  n  est  guère  qu'après 
trente  ans  qu'ils  commencent  à  donner  du 
fruit.  Ils  .«^ouffrent  la  transplantation  ,  quoi- 
que fort  gros;  et  le  plus  court  moyen  de  s'en 
procurer  quelques  plants,  c'est  d'en  faire 
arracher  dans  les  bois. 

Il  faut  une  demi-culture  à  ces  arbres 
transplantés,  sans  laquelle  ils  languissent 
après  ia  première  année,  pendant  laquelle 
Us  font  ordinairement  des  mervei  les;  ils  ne 
poussent  pins  qu'au  pied,  et  il  faut  les  rccé- 
per.  Mais  quand  ils  sont  venus  de  semence 
dans  rendrait  même,  iU  réussissent  presque 
partout  sans  aucune  culture. 

On  peut  greffer  cet  arbre  sur  le  coignas- 
sier,  sur  l'aubépine  et  sur  quelques  autres 
arbres  ;  mais  il  ne  reprend  pas  sur  tous,  et 
beaucoup  moins  sur  le  poirier  et  le  pom- 
mier. L'aubépine  est  celui  qui  lui  convient 
le  mieux. 

Le  bois  du  cormier  est  compacte,  dur, 
pesaot,  d'une  couleur  rougeAtre.  Sa  solidité 
et  sa  longue  durée  le  font  rechercher  pour 
quantité  d'usages.  11  est  excellent  pour  la 
menuiserie,  pour  faire  des  poulies,  des  vis 
de  pressoir,  des  jumelles  de  presse,  des 
poupées  de  tour,  et  pour  toutes  les  menues 
garnitures  de  moulin.  Il  sert  aux  armuriers, 
aux  menuisiers,  aux  graveurs.  C'est  un  bois 
qui  est  presque  sans  aubier. 
CORNaGE.  —  Maladie  des  animaux  du 

Senre  cheval,  connue  aussi  sous  les  noms 
e  sifflage  et  de  halley.  Elle  est  classée  par  la 
loi  parmi  les  vices  rédhibitoires  {Yoy.  ce 
mot).  L'animal  qui  en  est  atteint  fait  en- 
tendre, soit  pendant  le  repos,  soit  pendant 
l'exercice,  un  bruit  particulier,  sonore,  plus 
ou  moiDS  éclatant,  et  on  dit  alors  qu'il  est 
comard.  Le  cornage  n*est  nas  une  maladie 
particulière,  mais  un  symptôme  de  plusieurs 
affections  ou  un  signe  de  quelque  accident. 
11  peut  avoir  pour  cause  des  vices  de  confor- 
mation dans  les  organes  de  la  respiration,  des 
maladies  aiguës  ou  chroniaues  de  ces  mêmes 
organes,  ou  bien  un  obstacle  quelconque  qui 
s'oppose  au  libre  passage  de  l'air  dans  les  con- 
duits qu*il  parcourt.  Il  accompagne  quelque- 
fois le  coryza,  les  angines,  la  bronchite,  etc. 
Lorsque  ces  maladies  se  terminent  heureu- 
sement sans  passer  à  l'état  chronique,  le  cor- 
nage  n'est  qu'accidentel,  se  fait  entendre 
sans  interruption  et  disparait  complètement 
avec  l'affection  qui  en  a  été  la  cause;  mais  si 
ctUe  affection  devient  chronique,  elle  se 


termine  quelquefois  dans  certains  points  par 
induration  ou  par  auj^mentation  permanente 
du  volume  de  la  partie  affectée,  et,  alors  l'a- 
nimal se  trouve  dans  la  même  position  que 
lorsque  le  cornage  est  dû  à  un  vice  de  con- 
formation des  voies  aériennes.  L'étroitesse 
remarquable  des  cavités  nasales  et  du  larynx, 
l'aplatissement  des  os  de  la  têie,  surtout  de 
ceux  du  chanfrein,  une  ganache  étroite,  une 
attitude  de  la  tête  et  de  l'encolure  qui  gêne 
les  mouvements  du  larynx,  comme  dans  les 
chevaux  qui  s'encapuchonnent  ;  le  défaut 
qu'on  désigne  par  le  terme  de  côte  plate  ou 
serrée,  constituent  les  vices  de  conformation 
capable  de  déterminer  le  cornage  ou  du  moins 
de  prédisposer  les  chevaux  à  devenir  cor- 
nards.  Pour  constater  le  cornage,  il  faut  sou- 
mettre l'animal  à  des  travaux  pénibles  ou  à 
des  courses  rapides  pendant  une  demi-heure 
ou  une  heure,  en  lui  faisant  surtout  monter 
un  coteau,  en  l'exerçant  aussitôt  après  le  re- 
pas. Etant  à  portée  de  l'animal,  on  distingue 
parfaitement  le  sifllement,  on  voit  les  na- 
seaux dilatés,  les  flancs  très-agités;  on  dirait 
que  la  bête  va  suffoquer.  Le  cornage,  la  di- 
latation des  naseaux,  l'agitation  des  flancs, 
cessent  après  un  instant  de  repos,  pour  repa- 
raître aussitôt  que  l'animal  est  replacé  dans 
les  mêmes  conditions.  Quelquefois  il  a  lieu 
accidentellement  par  la  pression  de  la  sous- 
gorge,  du  collier,  de  la  bricole,  du  poitrail 
sur  ta  trachée-artère.  Le  cornage  n*est  pas 
seulement  un  inconvénient  désagréable,  il 
nuit  aussi  plus  ou  moins  à  la  santé  de  l'ani- 
mal ;  la  diliiculté  de  respiration  qui  l'accom- 
pagne est  souvent  telle  que  le  cheval  est 
menacé  de  suffocation,  et  il  tomberait  infail- 
liblement si  on  ne  l'arrêtait  à  temps  pour  lui 
laisser  prendre  haleine.  Les  maladies  qui 
occasionnent  le  cornage  sont  quelquefois 
mortelles,  sans  qu'il  le  soit  iamais  par  lui- 
même.  Il  est  trës-difScile  d  en  obtenir  la 
Çuérison,  excepté  lorsqu'il  dépend  d'une  af- 
lection  passagère.  Celui  qui  est  le  résultat 
d'une  conformation  vicieuse  des  voies  aé- 
riennes ne  petit  être  que  pallié  en  pratiquant 
la  trachéotomie  et  en  introduisant  à  demeure 
un  tube  de  fer-blanc  par  l'ouverture  duquel 
l'air  circule  facilement  ;  encore  faut-il,  pour 
réussir,  que  ce  vice  de  conformation  soit  si- 
tué dans  les  narties  supérieures  des  voies  res- 
Eiratoires.  Quant  au  cornage  dû  à  une  fai- 
lesse  originelle  des  tissus,  le  feu,  appliqué 
selon  les  principes,  produit  quelquefois  la 

Spérison.  Le  cornage  occasionné  par  une 
ausse  position  de  la  tête  est  susceptible  de 
céder  à  des  moj^ens  propres  à  faire  changer 
la  mauvaise  attitude  de  cette  partie;  le  cor- 
nage résultant  de  la  présence  d'un  corps 
étranger  disparaîtra  si  l'on  parvient  à  extraire 
ce  corps;  mais  on  peut  regarder  comme  in- 
curable celui  qui  est  causé  par  la  paralysie 
d'une  partie  des  muscles  du  larynx  résultant 
de  la  compression  de  certains  nerfs  qui  se 
rendent  à  cet  organe.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
cultivateurs  peuvent  employer  les  chevaux 
cornards  à  tous  les  services  qui  ne  deman- 
dent pas  une  grande  vigueur;  néanmoins, 
qàaiid  ils  acheloioui  un  cheval,  ils  feront 
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bien  de  s'assurer,  dans  les  délais  de  la  loi,  de 
la  non-existpnce  de  ce  mal. 

CORNAKD.— Se  dit  des  animaux  affectés 
du  CoRN^GE.  {Voy.  ce  raol.) 

CORNES.  —  Les  cornes  du  bœuf,  du  bé- 
lier et  de  la  chèvre,  sont  formées  d'une  subs- 
tance tout  à  fait  semblable  è  celle  des  poils. 
Elles  participent  à  la  vie,  et  s'allongent,  cha- 
qun  année,  d'un  nouvel  anneau  qui  se  dé- 
veloppe h  leur  base  ;  cette  circonstance  four- 
nil un  moyen  de  plus  do  reconnaître  l'âge  de 
l'animnl  qui  en  porte.  Quelquefois,  par  suite 
d'accident  ou  de  maladie,  les  cornes  des  ani- 
maux se  cassent  ou  tombent.  Dans  le  second 
cas,  il  peut  arriver  qu'il  en  repousse  d'au- 
tres. 

Les  cornes,  étant  de  même  nature  que  la 
corne  du  pied  des  animaux,  peuvent  s'em- 
ployer aux  mêmes  usages.  Elles  contiennent 
une  quantité  considérable  de  gélatine. 

CORNETTE.  Yoy.  Mélamptrr. 

CORNICHON.  Voy.  Concombre. 

CORNICHON  DE  CAPRIER.  Voy.  Câprier. 

CORNIER.  Yoy.  Pied  cornier. 

CORNOUILLER.  —  Arbrisseau  de  la  fa- 
mille des  caprifoliacées.  Parmi  ses  espèces, 
nous  signalerons  surtout  :  le  cornouiller  mâle^ 
originaire  denos  forêts,  et  nes'élevant  guère 

?[u'a  vingt  ou  vingt-cinq  pieds,  produit  un 
ruit  d'une  saveur  sucrée  et  assez  agréable 
quand  il  est  bien  mûr,  mais  conservant  tou- 
jours quelque  chose  d'un  peu  acerbe  ;  rare- 
ment on  le  voit  figurer,  au  dessert,  sur  nos 
tnbles;  et  si  on  le  trouve  sur  les  marchés, 
dansquelqucs  villes,  ce  n'est  guère  que  pour 
être  mangé  par  les  enfants,  ou  pourfairedes 
conlllures  et  des  liqueurs  :  ce  fruit  porte  le 
nom  de  cornouille. 

Le  cornouiller  aime  les  terres  élevées, 
profondes,  rouges  et  calcaires  ;  mais  il  réus- 
sit assez  bien  dans  tous  les  sols,  pourvu 
qu'ils  soient  un  peu  ombragés.  On  le  multi- 
plie de  semences  que  l'on  fait  stratifier 
comme  les  autres  noyaux,  de  rejetons,  de 
marcottes,  et  par  la  greffe  ;  quoique  robuste, 
sa  croissance  est  assez  lente.  On  en  possède 
deux  variétés  :  cornouiller  à  gros  fruits  rou- 
ges, cornouiller  à  gros  fruits  jaunes. 

COROLLE.  —  La  partie  d  une  fleur  com- 
plète, qui  entoure  les  organes  delà  féconda- 
tien.  Voy.  Physiologie  végétale. 

CORONILLË.  —  Plante  de  la  famille  des 
légumineuses.  On  cultive  dans  les  parterres 
c<>mMie  plantes  d*ornement  la  coronille  des 
jardiné^  la  coronille  glauque  et   la  coronille 

{'onciforme.  La  première  est  un  joli  petit  ar- 
lusle  qu*on  ptut  multiplier  de  graines,  de 
drageons,  deboutures  et  de  marcottes.  Fleurs 
iaune-iacbeté  en  avril  et  juin.  Terre  légère. 
Exposition  au  sud.  La  seconde  et  la  troi- 
sième demandent  l'orangerie  en  hiver.  Fleurs 
jaunes  paraissant  pendant  presque  toute  Tan- 
oée. 

Une  autre  espèce,  la  coronille  changeantes 
aux  fleurs  roses,  blanches  et  violettes,  et 
croissant  spontanément  dans  les  terres  cal- 
caires, siliceuses  et  arides,  peut  être  utilisée 
par  Tagriculture.  Yvart  a  pensé  en  effet 
qu'on  pouvait  l'associer  avec  avantage  aux 


autres  plantes  fourragères  des  montagnes, 

car  h-s  moulons  les  mangent  avec  avidité.  * 

CORYMBE.  —  Les  boianisles  appellent 

ainsi  la  disposition   des  fleurs  de  cerlaiies 

f)Iantes  ;  ces  fleurs  portées  par  des  pédoncu- 
es  particul  ers,  naisspntde  différents  points 
d'une  môme  tige,  et  s'élèvent  néanmoins 
comme  dans  Torabelie  à  une  hauteur  égale; 
mais  dans  Tombi^lle,  il  y  a  cette  différence 
que  les  jiédoncules  des  fleurs  partent  da 
même  point. 

COSSAT.  —  On  appelle  ainsi  les  tigesdes 
plantes  légumineuses  que  l'on  a  cueillies 
pour  récolter  leurs  graines. 

COSSUS.  —  Insecte  de  l'ordre  des  lépi- 
doptères, dont  la  larve  vit  dans  rinlérieur 
du  bois  des  arbres  et  nuit  beaucoup  à  leur 
croissance  :  les  deux  espèces  les  plus  oom* 
munes  sont  le  cossus  du  marronnitr,  qoi 
fait  périr  non-seulement  le  marronnier,  mai! 
le  tilleul,  le  peu[)lier,  le  pommier,  etc.;  et 
le  cossus  gâle-boisy  qui  vit  dans  les  troncs 
de  saule,  d'orme,  etc.  Ce  dernier  est  sur- 
tout très-répandu.  Le  seul  moyen  de  coin- 
battre  ces  insectes  xylophages  est  de  iiaiira 
la  guerre  &  leurs  papillons,  que  l'on  recoo* 
naîtra  à  leur  grosseur  et  à  leur  couleur  grise 
variée  de  brun. 

COTEAU.  —  Terrain  élevé  en  plan  incliné 
au-dessus  du  niveau  d'une  plame.  Un  co- 
teau n'est  que  le  diminutif  d'une  côte,  quia 
beaucoup  plus  d'élévation.  On  cuUiveles  co- 
teaux   autrement  que  les  plaines;  et  cett« 
culture  varie  encore,  suivant  la  nature  de  la 
terre  et  l'exposition.  On  trouve  quelquefois 
sur  la  pente  des  coteaux,  des  portions  de 
terre  qui  ont  du  fond  et  qui  peuvent  se 
semer  en  hié  :  il  y  vient  bien,  mais  il  est 
aisé  de  comprendre  gu'un  orage  peut  (eut 
perdre.  En  général,  ils  sont  plus  propres 
pour  la  vigne,  pour  les  bois,  etc.  Il  oy  a  o^ 
dinairement   qu'un    côté  des  côtes  et  des 
coterux   qui  soit  fertile  ;  le   côté  opposé 
paratt  avoir  été  totalement  dépouillé.  On 
peut  cependant  tirer  quelque  parti  de  ce  te^ 
rain  ingrat,  en  y  mettant  quelques  artères 
de  nature  à  s'en  accommoder.  Le  châtaignier 
se  [)lante  souvent  sur  le  revers  des  côinaux 
au  nord,  ainsi  que  le  bouleau.  Quand  il/i 
quelque  fond,  on  pourra  planter  le  prunier, 
le  pommier  ou  le  noyer. 

COTONNIER.  —  Le  cotonnier  «  précieoi, 
dont  le  duvet  sert  è  habiller  presque  tout  It 
genre  humain,  est  une  plante  de  la  famille 
des   malvacées.  Il  est  surtout  cultivé  dans 
les  régions  chaudes,  de  TAsie  et  de  TAmé- 
rique.  Son  genre  coiufirend  des  arbrisseau! 
et  des  herbes,  dont  les  tleurs  belles,  grandef 
et  remarquables  |)ar  leur  ample  corolle,  pro- 
duisent des   capsules  arrondies  ou  ovales 
pointues  à  leur  sommet,  divisées  inténeure- 
ment  en  trois  ou  quatre  loges  contenant  cba- 
cune  de  trois  à  sept  graines  noires,  ovoïdes, 
enveloppées  dans  un  flocon  de  duvet  irè»- 
fîn.  Ce  duvet,  c'est  le  coton.  Le  cotonnier, 
aujourd*hui  cultivé  dans  les  cîna  parties  d« 
monde,  paraît  être  originaire  de  r  Asie  méri- 
dionale. L'espèce  qui  résiste  le  mieux  8« 
froid,  et  qui  oar  conséauent  a  xm  être  ctHU 
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fée  en  Europe,  est  le  cotonnierherbacé,  que 
l'on  voit  k  Malte,  en  Sicile,  dans  le  royaume 
d^  Na|>)e$  et   dans  quelques  contrées   de 

COTYLÉDONS.  —  On  appelle  ainsi  les 
parties  de  la  graine  distinctes  de  l*eixibryon 
quelles  enveloppent.  Ce  sont  des  espèces  de 
lobes  plus  ou  moins  épais  et  charnus.  Les 
cotylédons  sont,  pour  ainsi  dire,  les  ma* 
meiles  qui  nourrissent  la  plante  naissante  ; 
ils  lui  donnent  leur  substance  mucilagineuse 
et  sacrée,  tant  qu^elle  ne  peut  encore  s*ali- 
meoter  dans  le  sol.  A  mesure  qu*elle  gran- 
dit, les  cotylédons  diminuent  d^épaisseur, 
5e  dessèchent  et  meurent.  Tantôt,  ils  restent 
sous  la  terre,  après  la  germination  de  la 
graine:  on  les  appelle  alors  hypogée;  tantôt 
ils  s'élèvent  à  la  surface  avec  la  tigelle,  et 
forment  les  premières  feuilles  que  Ton  ap« 
f)elle  feuitleê  $éminties  :  on  les  appelle  alors 
(pigés.  On  donne  le  nom  de  corp$  cotylé- 
donaire  à  la  réunion  des  cotylédons.  Tous 
les  végétaux  n'ont  pas  de  cotylédons;  ce 
iont  ceux  qui  ne  se  reproduisent  pas  par 
graines;  de  là  la  dénomination  d'aeory/âo- 
nésy  répondant  aux  végétaux  cryptogames  de 
Linné.  Un  grand  nombre  de  végétaux  offrent 
un  seul  cotylédon  ;  de  là  le  nom  de  mono^ 
tùtnUdùnéê.  D'autres  eti  ont  deux;  ce  sont  les 
4kotiflédoméê.  Ces  deux  classes  répondent 
iQi  phanérogames  de  Linné.  Quelques  végé- 
iiui  ont  plos  de  deux  cotylédons;  mais 
comme  ils  sont  en  petit  nombre,  on  les  a 
Uissès  parmi  les  dicotylédones.  Yoy.  le  Die-' 
h^iUMÎff  de  botanifue. 

COCCHB.  —  On  donne  le  nom  de  couché 
h  an  amas  de  matières  organiques  disposées 
par  lits  plus  ou  moins  épais,  et  susceptibles 
d'iofoénr  par  la  fermentation  et  de  conser- 
reruie  chaleur  propre  à  provoquer  la  végé- 
tation et  à  Taccélérer  dans  les  différentes  sai- 
sons de  Tanuée. 

La  construction  des  couches  formant,  sur- 
tout dans  le  nord  de  l'Europe,  une  des  opé- 
rations les  plus  importantes  du  jardinage, 
ou  leur  consacre  ordinairement  dans  les  jar- 
(iiDs  une  portion  de  terrain  où  on  les  ras* 
»<tnliluafin  de  pouvoir  les  surveiller  plus 
bellement  et  leur  donner  remplacement  le 
^làs  convenable. 

On  choisit  pour  placer  ces  espèces  de  pla- 
tes4)andes  un  terrain  naturellement  sec  et 
r<rp<jsant  sur  un  sous-sol  sableux.  S'il  est 
aripleux,  froid  et  humide,  on  le  creuse  à  une 
urtaîne  profondeur,  et  on  remplace  la  terre 
qu  on  en  extrait  par  du  plâtras ,  du  gravier 
oa^/u  sable.  La  forme  la  plus  convenable  est 
uo  carré  long  incliné  du  nord  au  sud,  exposé 
enpJein  oiidi,  et  abrité  du  cAté  du  nord. 

La  construction  des  couches  vaqe  à  raison 
de  la  nature  des  substances  qui  entrent  dans 
i«^ur  composition,  Tusage  auquel  on  lesdes- 
ti'te  et  tes  saisons  dans  lesquelles  on  les  éta- 
bM.  On  les  divisu  an  deux  classes  principe- 
i;4  :  Tune  comprend  les  couches  boràéet^ 
Taoïre  les  couches  encaissées.* 

Les  coDches  bordées^  ainsi  nommées  parce 
quon  rei>loie  la  paille  sur  les  bords  pour  les 
fendre  piussolides,  se  construisent  daus  tou- 


tes les  saisons  de  Tannée,  mais  surtout  en 
automne  et  au  printemps.  Les  dimensions  les 
pins  convenables  à  leur  donner  sont  quatre 
pieds  de  large,  deux  pieds  et  demi  d'épais- 
seur et  quatre  toises  de  longueur.  En  géné- 
ral, on  donne  plus  d'épaisseur  aux  couches 
que  l'on  fait  à  la  fin  de  Tautomne,  parce 
qu'ayant  è  supporter  les  froids  de  l'hiver, 
elles  ont  besoin  d'une  plus  forte  chaleur. 
Celles  qu'on  établit  au  commencement  du 
printemps  peuvent  être  d'un  quart  moins 
épaisses.  Enfin  celles  que  l'on  construit  en 
été  exigent  encore  moins  d'épaisseur.  Celles 
que  l'on  fait  au  commencement  de  l'automne 
doivent  avoir  plus  de  hauteur  que  ces  der- 
nières :  car  elles  sont  faites  pour  préserver 
les  plantes  de  la  fraîcheur  des  nuits  et  des 
premières  gelées. 

Voici  la  manière  de  construire  les  couches 
bordées.  On  commence  par  excaver  le  ter- 
rain d'un  demi-pied  de  pronfondeur,  s'il  est 
de  nature  sèche,  afin  que  les  eaux  puissent 
y  séjourner  et  fournir  le  degré  d'humidité 
nécessaire  à  la  fermentation  du  fumier;  dans 
le  cas  contraire,  c'est-è-dire  si  le  sol  est  froid 
et  humide,  on  trace  les  dimensions  de  la  cou- 
che en  mettant  un  piquet  à  chaque  coin,  et  en 
y  assujettissant  un  cordeau.  On  forme  en- 
suite avec  le  plus  grand  fumier,  qu'on  re- 
ploie à  l'aide  d'une  fourche,  des  bourrelets 
qu'on  affermit  avec  le  pied,  et  qu'on  pose 
perpendiculairement  les  uns  sur  les  autres 
pour  former  les  bords  et  les  côtés  de  la  cou- 
che. En  même  temps,  à  mesure  qu'on  élève 
les  parois  de  la  couche,  on  remplit  le  milieu 
avec  le  fumier  le  moins  long,  qu'on  bat  avec 
le  dos  de  la  fourche  pour  le  tasser  et  l'affer- 
mir. Lorsque  de  cette  manière  la  couche  a 
atteint  la  hauteur  qu'on  veut  lui  donner,  on 
la  marche  dans  toute  son  étendue,  et  on  la 
laisse  s'échauffer  un  jour  ou  deux.  On  la 
marche  une  seconde  fois,  on  la  nivelle  avec 
du  fumier  court,  et  on  la  recouvre  soit  avec 
de  la  terre  préparée,  soit  avec  du  terreau. 

Les  couches  encaissées  ne  diffèrent  des  cou- 
ches bordées  qu'en  ce  qu*elles  sont  enterrées 
au  lieu  de  s'élever  au-dessus  de  la  superficie 
du  sol.  Pour  les  établir,  ou  creuse  en  terre 
une  fosse  d'environ  vingt  pouces  de  profoo- 
d^ur  sur  quatre  pieds  de  largeur  et  une  lon- 
gueur indéterminée.  On  place  au  fond  de  la 
fosse  un  premier  lit  d'environ  six  pouces  de 
Itlière  d'égale  épaisseur  dans  toute  sou  éten- 
due ;  on  Je  marcne  à  plusieurs  reprises  pour  le 
tasser,  après  quoi  on  établit  un  autre  lit,  d'un 
pied  d'épaisseur  environ,  de  fumier  lourd,  de 
poudrette,  de  feuill(*s  ou  de  marc,  etc.  On  affer- 
juii  ce  second  lit  en  le  marchant,  et  ou  le  re- 
couvre d'un  troisième  lit  composé  des  mômes 
matières  que  le  précédent,  et  au'on  tasse  de 
la  même  manière.  On  recouvre  le  toutdequa- 
tre  pouces  de  terre  ou  de  terreau  de  couche 
ou  de  cesdeux  substances  mélangées.  Comme 
cette  couche,  au  moment  où  elle  vient  d'être 
faite,  doit  avoir  environ  dix  pouces  au-des- 
sus du  niveau  de  la  terre,  afin  qu'en  s'é- 
chautrint  et  en  s'atraissunt  ensuite,  elle  ne 
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touibe  que  de  quelques  pouces  au-dessus 
niveau  du  terrain,  il  est  bon  d'en  revêtir  1 
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Iiords  extérieurs  avec  de  la  terre  oa  des  plan- 
ches. Oii  doit  aussi  avoir  soin  de  tenir  la 
couche  en  dos  de  bahut,  parce  qun  le  centre 
étant  le  foyer  de  la  chaleur,  1  affaissement 
est  plus  prompt  et  plus  considérable  dans 
cette  partie  que  dans  les  autres. 

On  ne  peut  déterminer  d'une  manière  gé- 
nérale Tëpoque  de  réchauffement  des  cou- 
ches et  la  durée  de  leur  chaleur  :  cela  dépend 
de  i«i  nature  des  matières  dont  elles  sont  com- 
posées, de  la  température  des  saisons,  et  des 
circonstances  dans  lesquelles  elles  ont  été 
faites.  Celles  (}ui  sont  construiles  en  fumier 
mélangé  de  litière  et  de  fumier  lourd,  s'é- 
chauffent dès  le  secoTid  jour;  leur  grand  feu 
se  lasse  au  bout  de  huit  à  dix  jours,  et  elles 
fournissent  une  chaleur  temp^'a-ée  qui  dimi- 
nue insensiblement  jusque  vors  le  sixième 
iBois  de  leur  construction.  Les  couches  de 
poudrette  fournissent  quelquefois  de  la  cha- 
leur pendant  une  année.  Celles  de  feuilles 
sèches  et  de  toiiture  sont  encore  tièdes  au 
bout  de  quinze  mois  ;  mais  les  couches  de 
marc  de  raisin,  de  pommes,  etc.,  sont  celles 
dont  la  chaleur  se  soutient  le  plus  long- 
temps. On  en  voit  qui  ne  sont  pas  encore 
descendues  au  degré  de  température  de  la 
terre  vingt  mois  a.très  qu'elles  ont  été  cons- 
truites. Les  couches  sourdes  conservent  plus 
]ong-lemps  leur  chaleur  que  les  couches  bor- 
dées ;  et  cette  chaleur  est  ordinairement  plus 
douce  et  plus  égale  ;  mais  elles  réussissent 
mal  dans  les  terres  froides  et  humides  :  car 
l'excès  de  l'humidité  arrête  la  fermentation, 
et  panconséq^uent  le  dégagement  de  la  chaleur. 

Les  jardiniers  prétendent  que  le  terreau 
dont  on  recouvre  la  couche  pendant  qu^elle 
jette  son  premier  feu  se  brule^  c'est-à-dire 
que  la  chaleur  fait  dissiper  les  sucs  et  les 
principes  utiles  à  la  végétation  au'il  contient. 
Cette  observation  parait  fondée  :  aussi,  un 
peu  avant  de  semer  la  couche,  il  est  bon  de 
renouveler  le  terreau  et  de  lui  en  substituer 
d'autre,  dont  l'épaisseur  dépend  de  la  nature 
des  plantes  qu'on  veut  y  semer  ou  repiquer. 

Il  arrive  quelquefois  qu'une  couche  jntte 
un  nouveau  feu  après  avoir  été  plantée,  sur- 
tout lorsqu'il  survient  quelques  jours  de  cha- 
leur ou  quelques  pluies  chaudes  ;  quelque- 
fois aussi  les  réchauffements,  dont  nous  par- 
lerons plus  bas,  réchauffent  trop,  et  peuvent 
entraîner  la  ruine  des  plantes  :  il  faut  dans 
ce  cas  pratiquer  des  ventouses  dans  la  cou- 
che, ou  autrement  la  larder,  c'est-à-dire  faire 
avec  un  gros  plantoir,  sous  chaque  cloche, 
un  ou  deux  trous  par  lesquels  la  chaleur  se 
dégage,  et  donner  un  peu  d'air  aux  cloches  ; 
vingt-quatre  heures  après,  quand  ce  grand 
feu  est  passé,  on  rebouche  les  trous. 

COUCOU.  Voy.  Primbvèbb. 

COUCOURZELLE.  —  Plante  de  la  famille 
des  cucurbitacées.  Voy,  Courge. 

COUDRIEK.  Voy.  Noisbtibr. 

COUGOUKDETTE.  —  Plante  de  la  famille 
des  cucurbitacées.  Voy.  Courge. 

COULANTS.  —  On  appelle  ainsi  ces  tiges 
grêles  et  rampantes,  qui,  comme  aux  frai- 
siers, naissent  dji  l'ollel  de  In  racine,  et  s'en- 
racinent eux-oTeuies  à    chacun   de  leurs 


nœuds,  de  manière  à  pouvoir  servir  à  U 
multiplication  par  leur  séparation  de  la 
plante- mère.  Pour  les  transplanter  alors,  oq 
doit  les  éplucher  et  ébarber  le  chevelu  de  la 
racine.  Cette  opération  se  fait  ordinairement 
en  mars  et  à  l'automne.  On  propage  ainsi  les 
saxifrages,  les  fraisiers,  les  potentilles,  eto. 

COULEUVRE.  —  Cette  espèce  de  reptile 
n'a  point  comme  les  vipères  de  crochet  à  ve- 
nin, et  sa  morsure  n  offre  par  conséquent 
aucun  danger.  Quoique  fort  innocenle^,  dit 
Bosc,les  couleuvres  partagent  dans  les  cam- 
pagnes la  terreur  que  causent  les  vipères; 
presque  partout  on  les  lue  lorsqu'on  le  peut, 
quoiqu'elles  rendent  des  services  aui  culti- 
vateurs en  mangeant  les  mulots,  les  cam- 
pagnols, etc.  Il  est  à  désirer  que  cette  pros- 
cription absurde  cesse  enfin,  puisqu'elle  n'a 
aucun  but  utile. 

COULEUVRÉE.  Voy.  Brtone. 

COULISSES.  —  Tranchées  souterraines 
de  dessèchement.  Voy.  Dbsséchemekt. 

COULURE  DES  FLEURS.  —  Toutes  les 
fleurs,  on  le  sait,  ne  viennent  point  à  fruit, 
parce  que  quelques-unes  seulement  reçoi- 
vent la  grâce  de  la  ft'ConJation. C'est  ce  pbé» 
nomène  de  stérilité  que  Ton  appelle  comn 
dans  les  fleurs. 

COUP  DE  CHALEUR —Onappelleaiosilei^ 
fet  qu'un  air  chaud  et  unecou<  se  violentepro* 
duisent quelquefois  sur  les  chevaux  eo faisant 
dilater  leurs  poumons,  au  point  de  lés  faire 
tomber  tout  haletants,  et  quelauefois  pour  ne 
plus  se  relever.  On  parvient  uans  beaucoup 
de  cas  à  prévenir  les  suites  des  coups  de 
chaleur,  eu  faisant  sur-le-champ  resuirer  du 
vinaigre  aux  chevaux  qui  en  sont  rrappés. 
On  leur  en  '  frotte  pour  cela  les  naseaux,  les 
lèvres,  Tintérieur  de  la  bouche  ;  on  leureo 
fait  avaler  étendu  d*eau,  s'il  est  fort.  On  met 
ensuite  l'animal  à  l'ombre,  et  on  le  promène 
lentement  s'il  peut  se  tenir  sur  les  jambes; 
il  sera  ensuite  mis  à  la  diète;  c'est-à-dire  à 
l'eau  blanche  jusqu'à  ce  que  les  premiers 
symptômes  aient  aisparu. 

COUP  DE  SANG.  —  Cette  attaque  subite 
et  terrible  a  pour  les  animaux  le  mèoie  sens 
que  pour  l'homme.  Le  cheval  surtout  y  e$( 
exposé  par  la  fatigue  et  la  chaleur,  qui  fout 
refluer  violemment  le  sang;  vers  le  cœur  et  ia 
tète,  et  déterminent  ainsi  l'apoplexie.  Les 

Eremiers  soins  seront  de  saigner  et  de  faire 
oire  et  respirer  du  vinaigre. 
COUP  DE  SOLEIL.  —  On  donne  ce  nom  à 
une  brûlure  de  la  peau  occasionnée  parle 
soleil  ;  les  hommes  qui  travaillent  dans  les 
champs  sontassez  sujets  à  cet  acculent,  mais  il 
atteint  particulièrement  ceux  qui,  n'étant  pas 
habitues  à  supporter  la  chaleur  du  jour,  s*y 
exposent  sans  précaution.  Les  parties  du 
corps  ordinairement  couvertes,  si  l'on  vient 
à  les  découvrir,  donnent  plus  de  prise  à 
l'action  du  soleil,  et  l'on  remarque  à  et 
égard  que  les  baigneurs  ont  souvent  les 
épaules  ou  la  tète  frappées  de  ce  mal.  Le  re- 
mède est  le  mftme  que  celui  qu'on  emploie 
pour  les  brûlures;  l'alcali  volatil  étetida 
d'eau,  les  dissolutions  de  potasse,  l'eau  de 
cbctux,  Ibuiie,  les  aJou^issauts,  ^Ic 
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Les  plantes  sont  assez  fréquemment  attein- 
tes par  des  coups  de  soleil,  surtout  à  Tépo- 
quc  où  le  mouvement  de  la  sève  attendrit  le 
bois,  ou  iorsqu*apràs  une  pluie  pénétrante, 
la  plante,  se  séenant  spontanément  et  par- 
tiellement, éprouve  à  la  fois  une  dilatation 
et  une  contraction  violentes,  dont  la  double 
action,  affectant  le  tissu  organique,  en  des- 
sèche et  brûle  une  partie,  tandis  que  l'autre 
est  encore  humide  et  mouillée.  Les  coups  de 
soleil  font  souvent  périr  une  branche,  un  côté, 
un  arbre  tout  entier;  c*est  pour  prévenir  cet 
accident  qu*on  a  coutume  d'abriter  les  tiges 
des  pêchers,  soit  avec  des  paillassons,  soit 
avec  une  planche,  ou  un  enduit  de  terre 
grasse.  11  n'y  a  malheureusement  pas  d'au- 
tres moyens  de  les  garantir  des  coups  de  so- 
leil. Yoy,  Brûlure. 

COUPE  EN  PIVOT.  —  Dans  Texploilalion 
des  forêts,  on  coupe  ainsi  quelquefois  les 
gros  bois  de  charpente  auxquels  il  est  im- 
})ortaD(  de  conserver  le  plus  de  longueur 
(lossible.  Cette  coupe  consiste  à  fouiller  la 
terre  autour  de  l'arbre,  et  à  couper  ses  raci- 
ues  latérales,  de  manière  qu'il  ne  reste  plus 
]Qe  le  pivot,  qui  se  casse  naturellement,  ou 
«}o  on  coupe  à  son  tour. 

COUPE  ENTRE  DEUX  TERRES.  —  Il  est 
toujours  aTçntageux,  dit  Rose,  de  couper  les 
arbres  entre  deux  terres,  quand   ces  arbres 
Vousseot  des  rejetons    de    leurs    racines, 
tomme  l'orme,  le  merisier,  l'aune,  le  peu- 
iTier  el  le  tremble;  mais  à  l'égard  des  chê- 
nes, des  hêtres,  des  charmes,  des   frênes, 
fJes  châtaigniers,  des  bouleaux,  etc.,  on  peut 
<e  contenter  de  les  couper  rez-terre  el  re- 
'Va\nr  leurs  souches  avec  delà  terre  qui, 
r(tnservant  cette  souche  humide,  l'empêche 
de  se  fendiller  et  de  laisser  perdre  la  sève. 
COUPE-POIN.— On  se  sert  dans  plusieurs 
lorahlés  de  cet  instrument  qui  a  ordinaire- 
ment ta  forme  d'une  bêche  ordinaire,  mais 
tranchante,  et  quelquefois  celle  d'une  bêche 
reeourbée  avec  larne  en  cœur  pour  couper 
le  foin  dans  les  meules. 

COUPE-GAZON.— On  appelle  ainsi  soit  une 
sorte  de  grand  couteau  recourbé  emmanché 
*ie  biais,  soit  un  disque  coupant,  d'acier,  de 
fiuit  k  dix  pouces  de  diamètre,  tournant  à 
rextrémité  d'un  manche  de  quatre  pieds  de 
hu-^,  qui  servent  à  rogner  le  gazon. 
COUPE-PAILLE.  Voy.  Haghepaille. 

COUPE-RACINES.  •—  Instrument  aui  sert 
à  cou(>er  en  tranches  les  racines  iraîches 
qup  Ton  donne  aux  bestiaux.  On  en  trouve 
fit  différentes  formes  chez  les  marchands 
«l'nitrumeDts.  Un  des  plus  simples  est  une 
Ugie  en  fer  de  la  forme  d'un  S,  emmanchée 
d'un  bâtoD  de  quelques  pieds  de  longueur. 
Les  racines  étant  posées  à  terre,  ou  mieux 
encore  sur  an  assemblage  carré  de  planches, 
on  les  coupe  aussi  menu  que  l'on  désire,  en 
faisant  agir  le  coupe-racines  comme  si  l'on 
voulait  les  piler. 

COUPEROSE.  —  C'est  le  nom  le  plus 
vulgaire  donné  au  vitriol.  La  couperose 
bleue  est  un  sulfate  de  cuivre  et  la  cou  pé- 
rime verte  un  sulfate  de  fer.  Toutes  deux 
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sont  employées  dans  la  médecine  vétéri- 
naire. 

COURBURE  DES  BRANCHES.  —  L'expé- 
rience prouve  d'abord  que  les  arbres  d'une 
vigoureuse  végétation  donnent  moins  de 
fruit  que  ceux  gui  poussent  de  faibles  bour- 

f;eons  ;  et  ensuite  que.  plus  une  branche  s'é- 
oigne  de  la  perpendiculaire,  et  plus  sa  force 
de  végétation  diminue.  Ainsi  on  courbe  les 
gourmands  pour  les  empêcher  de  s'empor- 
ter. Les  dispositions  généralement  adoptées 
aujourd'hui  pour  les  arbres  fruitiers,  que-  ^ 
nouille,  pyramide,  palmette,  vase,  etc.,  ren- 
trent dans  celles  de  la  courbure  des  branches, 
[)uisqu'elles  ont  également  pour  but  de  ra-  « 
entir  la  circulation  de  la  sève,  en  l'empê- 
chant de  suivre  sa  marche  directe.  De  tout 
temps  on  a  pratiqué  la  courbure  des  bran- 
ches dans  les  vignobles  pour  augmenter  la 
)roduction  des  grappes.  Mais  si,  en  courbant 
es  branches,  on  se  procure  plus  de  fruit, 
)n  risque  aussi  de  faire  périr  l'arbre.  Si 
doncon  doit  employer  la  courbure  des  bran- 
ches, moyen  véritablement  excellent ,  on 
doit  le  faire  avec  modération  pour  pouvoir 
l'employer  longtemps.  Ainsi  un  jardinier 
éclairé  et  jaloux  du  succès  de  ses  cultures, 
courbera  la  plus  grande  partie  des  branches 
d*un  arbre  en  plein  vent  trop  vigoureux, 
soit  parce  qu'il  est  jeune,  soit  parce  qu'il  est 

Elanté  dans  un  sol  très-fertile  ;  il  en  cour- 
era  quelques-unes  seulement  à  celui  qui 
sera  plus  vieux  ou  qui  sera  dans  un  mauvais 
sol,  et  il  laissera  libres  toutes  celles  des  ar- 
bres faibles,  quelle  aue  soit  la  cause  de 
cette  faiblesse.  11  est  des  arbres,  comme  le 
poinmier  Je  prunier,  le  cerisier  griottier,  etc., 
qui  courbent  naturellement  leurs  branches 
dès  qu'ils  se  sont  mis  à  fruit.  Il  en  est  d'au- 
tres, tels  que  le  poirier,  l'abricotier,  le  cç- 
risier-guignier,  dont  les  rameaux  restent 
toujours  droits. Ce  sont  ceux-là  sur  lesquels 
Tart  doit  s'exercer.  Comme  c'est  à  la  sève 
d'août  que  se  développent  les  boutons  qui 
doivent  donner  du  fruit,  un,  deux  et  même 
trois  ans  après,  c'est  un  peu  avant  cette 
sùve  qu'il  faut  exécuter  celte  opération. 

COURGE.  —  Sous  le  nom  de  courges  se 
trouvent  confondues  une  foule  de  variétés, 
dont  les  unes  sont  très-productives  et  dont 
les  autres  le  sont  fort  peu;  leurs  fruits,  qui 
sont  pour  les  ménagères  une  ressource  en 
bien  des  circonstances,  sont  recherchés  par 
tous  les  animaux,  ne  demandant  d'ailleurs 

2u'une  place  cultivée  infiniment  petite,  eu 
gard  au  grand  dévelof^pement  de  leurs  tiges 
et  à  la  valeur  de  leurs  fruits,  qui  peuvent 
mûrir  sur  les  parties  abandonnées,  sur  les 
nmrs ,  etc. ,  utilisent  une  foule  d'espaces 
sons  valeur,  et  ne  réclament  que  bien  peu 
do  soins,  en  retour  desquels  ils  peuvent  oon- 
nor  des  produits  considérables. 

Ce  fruit  est  toujours  aqueux  avant  sa  ma- 
turité; phis  tard,  la  chair  devient  «tantôt  fé- 
culente, comme  dans  le  gros  potiron,  le  tur- 
ban ;  tantôt  charnue ,  mais  molle ,  comme 
dans  la  courge  de  Barbarie,  le  potiron  mus- 
qué ;  tantôt  plus  ou  n)oins  sèche  et  ligneuse, 
comme  daus  la  courge  longue,  et  surtout 
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les  orangioes,  les  barbarines,  etc.  Ces  fruits 
60Dt  quelquefois  compria)és\  c'est-à-dire 
plus  larges  que  hauts,  comme  dans  les  poti- 
ronç;  quelquefois  assez  allongés»  comme 
dans  la  courge  de  Sibérie;  quelquefois  de 
forme  bizarre,  comme  dans  le  pâtisson.  L*é- 
corce  de  ces  fruits  est  remplie  d'un  suc  pro- 
pre» qui  ne  parait  pas  encore  avoir  été  exa- 
miné, et  qui  forme ,  en  s'extravasant ,  des 
broderies  sur  Técorce.  Ce  suc  se  retrouve 
quelquefois  dans  rintérieur  du  fruit  et  lui 
communique  une  saveur  particulière  ;  mais 
il  se  dissout  assez  facilement  dans  l'eau,  et 
c*est  pour  cela  qu'il  est  toiyours  utile  de 
faire  bouillir  lésôrement,  ou,  comme  on  dit 
vulgairement ,  6/aiicAtr  les  fruits  que  l'on 
veut  manger.  Les  graines,  qui  sont  nom- 
breuses, sont  remplies  d'une  huile  assez 
agréable.  Dans  les  potirons,  elles  sont  bor- 
dées d'un  bourrelet  simple;  dans  les  ci- 
trouilles proprement  dites,  ce  bourrelet 
est  double.  Celles  des  potirons  ont  un  goût 
de  noisette  assez  marqué  ;  celles  des  ci- 
trouilles sont  fades.  Elles  conservent  toutes 
et  fort  longtemps  leurs  facultés  germinatives. 
Etpiees,  —  Il  est  facile  de  diviser  le  genre 
courge  en  trois  sections,  savoir  : 

i'  Les  potirons^  dont  les  fruits  sont  ar- 
rondis ou  comprimés  en  dedans,  les  étemi- 
nés  velues  à  l'intérieur;  les  graines  à  un 
seul  bourrelet  et  à  saveur  de  noisette  ;  les 
feuilles  arrondies  à  peine  découpées. 

2*  Les  citrouilles  proprement  dites  ou 
pépons,  à  fruits  ovales  ou  allongés,  à  éta- 
mines  sans  poils,  à  graines  à  deux  bourre- 
lets et  fades ,  à  feuilles  ovales ,  aiguës  , 
profondément  découpées. 

3"  Enfin,  le  pâtisson  ou  giraumont,  à  tiges 
non  rampantes,  sans  vrilles,  à  poils  mous 
ot  à  fruits  ovales,  le  plus  souvent  garnis  de 
protubérances  bizarres.  Les  graines  comme 
dans  les  citrouilles, 

1*  Potirons.  Courge  aéante ,  gros  po- 
ltron. Qui  ne  connaît  Te  gros  potiron, 
le  plus  gros  de  tous  les  fruits  de  la 
terre,  pesant  iusqu'k  50  ou  60  kilogr.,  et 
derrière  lequel  il  est  arrivé  au'un  homme 
courbé  pouvait  se  cacher?  Les  fruits  du 
gros  potiron  sont  ordinairement  orangés, 
ou  marqués  de  raies  d'un  jaune  pâle.  Leur 
chair  est  orangée,  féculente,  se  réduisant 
facilement  en  bouillie.  On  en  mange  les 
fruits  à  leur  maturité  et  ou  peut  les  conser- 
ver dans  un  lieu  sec,  à  l'abri  de  la  gelée, 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l'hiver. 
Cette  espèce,  une  des  plus  cultivées,  pro- 
bablement à  cause  de  la  grosseur  de  ses 
fruits,  n'est  pas  une  des  plus  délicates. 

Potiron  vert.  Celle  espèce  a  les  fruits 
d*un  vert  gris,  ou  passant  au  jaune«paille, 
rayés  ou  mouchetés;  ils  sont  de  moitié 
moins  gros  que  dans  le  gros  poliron  ;  leur 
pédoncule  est  mince.  Leur  chair  non  fécu- 
lente, blanchâtre,  s'apprête  comme  les  car- 
«les.  La  variété,  dont  les  fruits  sont  d'un 
jaune-paille  clair,  est  cultivée  sous  le  nom 
de  fiotiron  bianc.  On  en  préfère  la  chair  à 
celle   du   poliron  vert.  L»s    fruits   de   ces 


deux  variétés  peuvent  èlre  maogés  «Tanl 
leur  maturité. 

Potiron  musqué.  Cette  espèce  a  les  fniits 
d'un  tiers  plus  petits  que  le  potiron 
vert.  Us  sont  ordinairement  de  la  grosseur 
de  la  tète  d'un  homme,  et  remarquables  par 
l'odeur  de  musc  qu'ils  répandent.  Leur  chair 
est  blanche  et  aqueuse,  et  se  prépare  comme 
celle  du  potiron  vert.  C'est  une  espèce  pea 

[productive,  mais  estimée  pour  sa  chair  dé- 
icate. 

Potiron  turban ,  potiron  à  groi  piei 
Cette  .espèce,  la  plus  comprimée  de  toutes, 
est. remarquable  h  plusieurs  titres,  et,  en 
particulier,  par  l'épaisseur  notable  de  son 
pied  ou  pédoncule,  et  aussi  par  une  bizar- 
rerie que  nous  avons  déjà  signalée,  savoir: 
que  le  calice  n'arrive  quelquefois  au'à  re- 
couvrir la  moitié  du  fruit,  qui  rappelle  alors 
une  tète  garnie  d'un  bourrelet,  et  a  fail 
donner  è  cette  espèce  le  nom  de  turban, 
bonnet  turc. 

Cependant  il  arrive,  dans  quelques  la- 
riétés,  que  le  calice  recouvre  presque  entiè- 
rement ou  même  tout  à  fait  le  fruit.  Go  re- 
connaît néanmoins  toujours  l'espèce  par  soo 
pédoncule  très-gonflé,  et  si  remarquable; 
par  sa  chair  orangée,  ferme,  féculente, 
comme  dans  le  gros  potiron.  Les  fruits  en 
sont  assez  petits;  mais,  de  toutes  les  es()èce$, 
ce  sont  ceux  qui  se  conservent  le  mieui.  On 
les  mange  en  bouillie.  On  donne  quelque- 
fois aux  variétés  sans  turban  le  nom  de  pe- 
tit potiron  vert.  Je  l'ai  reçu,  au  reste,  sous 
une  foule  de  dénominations.  Les  semences 
de  cette  espèce  sont  remarquables,  parce 
qu'elles  sont  d'un  blanc  luisant  et  presque 
sans  rebord. 

2*  PépoNs  ou  CiTBOuiLLBS.  C9urg€  à  fruiu 
ronds.  Cette  espèce  se  rapproche  des  po(i« 
rons  par  ses  fruits  arrondis  ;  elle  a,  d'ailleurs, 
tous  les  caractères  des  citrouilles  et  n'est  peut* 
êtremèmequ'unevariétédecourgecottupuDe. 

Outre  la  forme  de  ses  fruits,  elle  se  distingue 
des  espèces  voisines  par  ses  tiges  très-courtes, 
à  peine  rampantes,  formant  un  petit  buU- 
son.  Pour  ce  motif,  les  jardiniers  la  p(^- 
fërent  à  plusieurs  de  ses  congénères  dont 
les  tiges  s'allongent  beaucoup.  La  chair 'ie 
la  courge  à  fruits  ronds  est  blanche,  déli- 
cate, surtout  quand  on  cueille  le  fruit  avant 
sa  maturité.  On  la  cultive  k  Genève,  sous 
le  nom  de  courgeron  ;  elle  y  est  fort  esti- 
mée. C'est,  d'ailleurs,  une  espèce  produc- 
tive. 

Courge  de  Barbarie.  La  courge  de  Ba^ 
barie  est  une  plante  à  tige  longue  et 
forte,  à  fruits  volumineux,  blancs  ou  jau- 
nâtres, ayant  de  50  &  60  centimètres  d»* 
long,  sur  25  à  30  de  hauteur,  dont  la  chair 
est  molle  et  blanche.  Ces  fruits  sont  dcuî 
fois  plus  longs  que  larges,  ordinairement 
oblongs,  quelquefois  en  forme  de  poire.  On 
la  distingue  (les'espèces  voisines  par  sesfm»^^ 
mous,  blancs  ou  jaunâtres,  par  ses  grauies 
ovales  h  rebord  fort  épais,  par  s^  stigioaies 
h  lobes  larges  et  divergents,  el  juir  ie> 
denti»   de  son  lalice,  lesquelles  soni  i^^ 
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courtes.  Cette  espèce  est  produetive,  oiais 
ses  fruits  se  cousenrent  mal. 

Courge  pépan^  courge  à  vaeheê.  Cette 
espèce  a  les  plus  gros  fruits  de  toutes  les 
citrouilles  :  ils  pèsent  quelquefois  de  25  à 
ao  kilogrammes.  Ces  fruits  sont  oblongs, 
verts  ou  jauues,  à  écorce  ligneuse,  ordinai- 
rement garnie  de  Termes.  6a  chair  est  jaune, 
fibreuse.  Les  semences  sont  ovales,  une  fois 
et  demie  plus  longues  que  larges;  les  stig- 
mates ont  leurs  lobes  connivenls.  Cette 
plante,  d*aiUeurs  fort  productive,  n*est  cul- 
tivée que  pour  la  nourriture  du  bétail.  On 
peut  en  utiliser  les  fruits  pour  les  hommes  ; 
mais  il  faut  les  cueillir  longtemps  avant 
leur  maturité,  et  encore  conservent-ils  tou- 
jours la  saveur  particulière  de  Técorce. 

Courge  commune ,  citrouille.  Celle  espèce 
(\st  voisine  de  la  précédente;  elle  s'en  dis- 
tingue par  ses  fruits,  de  moitié  plus  pe- 
tits, à  cnair  d'un  jaune  pAle  ou  blanchâtre, 
et  par  ses  semences,  deux  fois  plus  longues 
que  larges.  Il  en  existe  une  foule  de  variétés, 
tant  pour  la  forme  que  pour  la  couleur  et 
la  grosseur  des  fruits;  ils  sont  tantôt  arron- 
dis, tantôt  ovales,  d*un  vert  plus  ou  moins 
foncé,  rayés  ou  jaunes,  etc.  On  les  mange 
habituellement,  mais  leur  chair  est  fibreuse, 
assez  grossière  ;  il  en  existe  pourtant  quel- 
ques tHinnes  variétés.  On  les  utilise  surtout 
pour  la  nourriture  du  bétail. 

Courge  longue.  Cette  espèce  se  distin- 
gue de  la  précédente  par  ses  fruits,  de 
grosseur  médiocre,  deux  ou  trois  fois  plus 
longs  que  larges,  à  chair  blanche  et  fon- 
dante ;  c'est  une  des  meilleures  pour  la  ta- 
ble. On  en  distingue  plusieurs  variétés,  les 
unes  h  peau  d'un  vert  foncé ,  comme  le 
giraumont  noir,  le  giraumoni  long,  etc.  D'au- 
tres rayées  de  jaune  et  de  vert  clair,  comme 
la  courge  d'Italie,  ou  coucourzelle;  d*autres 
d'un  jaune  paille,  comme  le  concombre  d'hi- 
ver, la  courge  de  Valparaiso ,  courge  è  la 
moelle ,  moelle  végétale.  Cette  espèce  n'est 
(las  très-productive,  en  la  comparant  aux 
trois  précédentes;  mais  elle  leur  est  bien 
supérieure  quant  è  la  bonne  qualité  de  sa 
f'hair  :  c'est  une  des  plus  cultivées  pour 
lu  table.  Elle  devient  fibreuse  et  dure  en 
mûrissant. 

Courge  à  eéte$.  Cette  espèce  a  ordinai- 
rement ses  fruits  d'un  vert  noir,  trois  ou 
quatre  fois  plus  longs  que  larges,  et  mar- 
qués en  outre  de  nervures  ou  de  côtes  sail- 
lantes. Ce  n'est  peut-être  qu'une  variété  de 
la  précédente,  à  laquelle  elle  ressemble  par 
la  couleur  et  la  saveur  de  sa  chair.  Oh  Pen 
distingue  faFcilement  par  ses  côtes  saillantes 
et  par  sa  longueur.  Elle  est  plus  productive  ; 
elle  ne  devient  pas  aussi  dure  ni  aussi  li- 
gneuse en  mûrissant,  et  convient  mieux,  à 
cause  de  cela,  pour  être  gardée  pendant  l'hi- 
ver. On  la  cultive  aussi  sous  le  nom  de  courge 
de  Sibérie. 

Courge  ligneuse.  Sous  ce  nom  nous  dé- 
signons une  foule  de  variétés  de  petites 
courges  qui  ont  pour  caractère  commun  d'a- 
voir des  imits  de  grosseur  très-médiocre,  à 
peine  de  la  grosseur  de  la  tète  d'un  enfant, 


queluuefois  à  peine  de  celle  d*unœuf,  ayant 
tous  la  chair  très-peu  épaisse,  devenant  vite 
ligneux  et  dures,  mais  variant ,  d'ailleurs, 
tant  pour  la  forme  que  pour  la  couleur. 
Parmi  ces  variétés ,  nous  citerons  :  l**  La 
courge  à  verruee^h  fruits  ordinairement  de  la 
grosseur  du  poing,  orangés  ou  jaune  clair, 
et  couverts  de  verrues;  2^  Vorangtne  ou  co- 
loquinelle^  dont  les  fruits  sont  arrondis,  lis- 
ses, quelquefois  h  peine  de  la  grosseur  d'une 
noix,  passant  du  jaune  clair  a  l'orangé  vif; 
8*  La  cougourdelte  ou  barbarine  h  fruits 
jaunes,  verts,  ou  rayés  de  jaune  et  de  vert, 
de  la  forme  et  de  la  grosseur  d'une  poire. 
Toutes  ces  variétés  ne  sont  cultivées  que  par 
les  curieux,  et  comme  fruit  d'ornement. 

3*  Pâtisson.  Courge  patisêon  {Cucur- 
biia  Melopepo).  Cette  espèce  diffère  telle- 
ment des  autres  par  sa  végétation,  que 
Tourne  fort  en  avait  fait  un  genre  séparé. 
Ainsi  oue  nous  l'avons  dit,  sa  tige  ne  rampe 
pas,  elle  n'a  pas  de  vrilles,  ses  feuilles  sont 
veloutées;  mais,  d'ailleurs,  ses  fleurs  et  ses 
fruits  ressemblent  complètement  aux  véri- 
tables courges.  Les  fruits  sont  à  peine  de 
la  Krosseur  d'une  tète  d'enfant ,  rarement 
ovales,  plus  souvent  anguleux,  garnis  de 
cornes  ou  de  côtes  saillantes.  On  la  connaît 
sous  les  noms  de  patisêofiy  giraumont i  bonnet 
érélecteur,  artichaut  de  Jérusalem^  etc.  On 
la  cultive  pour  la  cuisine,  en  préférant  les 
formes  les  moins  bizarres  ;  ou,  par  curio- 
sité, pour  ses  formes  extraordinaires.  Les 
fruits  se  conservent  longtemps. 

Culture  et  usages.  Les  courges  se  culti- 
vent soit  pour  la  nourriture  du  bétail,  soit 
pour  celles  des  hommes,  comme  légume. 

Comme  légume  nous  indiquons  d'abord 
les  deux  espèces  féculentes,  qui  se  mangent 
en  bouillie  ou  en  purée,  savoir  :  le  gros  po- 
tiron et  le  potiron  turban,  en  donnant  la 
préférence  aux  petites  variétés  vertes  de  ce 
dernier.  Les  fruits  de  ces  deux  espèces  se 
conservent  longtemps,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons déjà  dit.  Parmi  les  espèces  à  chair  molle 
et  qui  se  mangent  préparées  comme  les  car- 
des, nous  signalerons  les  potirons  vert  et 
musqué,  la  courge  à  fruits  ronds,  la  courge 
longue,  celle  d'Amérique,  celle  de  Barbarie, 
et  enfin  le  pâtisson,  ce  dernier  comme  fruit 
de  garde. 

Toutes  ces  espèces  sont  d'autant  meilleures 
à  manger,  qu'on  les  cueille  plus  jeunes.  Dès 
qu'elles  ont  atteint  la  moitié  de  leur  gros- 
seur, on  peut  les  cueillir;  quand  elles  ont 
leur  taille,  elles  commencent  à  durcir,  à  de- 
venir fibreuses,  à  prendre  le  goût  particulier 
qui  caractérise  le  genre.  Les  plantes  dégar- 
nies de  leurs  jeunes  fruits  ne  tardent  pasà  en 
fournir  d'autres;  ce  qui  n*a  pas  lieu,  du 
moins  d'une  manière  aussi  marauée,  quand 
on  laisse  la  sève  se  porter  complètement  sur 
un  ou  deux  fruits.  II  arrive  de  là  que  le  jar- 
dinier peut  récolter,  par  exemple,  dix  bons 
jeunes  fruits  sur  une  plante  qui  ne  lui  en 
eût  donné  peut-être  que  deux  ou  trois  filan- 
dreux, en  les  laissant  trop  mûrir.  11  y  a  quel- 
ques années,  la  courge  dltalie  avait  paru 
sur  nos  marchés  et  avec  faveur;  mais  elle  a 
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bientôt  fini  par  y  ôtre  peu  recriercbée  »  à 
cause  de  Thabitude  fâcheuse  de  la  présenter 
trop  grosse  et  trop  mûre  aux  consomma- 
teurs. II  en  est  des  courges  comme  des  pois, 
qu'on  ne  saurait  prendre  trop  jeunes  et  trop 
tendres.  Néanmoins,  ceux  qui  voudraient 
conserver  ces  fruits  pour  1  hiver  devront 
les  laisser  mûrir  plus  ou  moins  complète- 
ment; mais  alors  c'est  le  potiron  vert,  le 
musqué  et  la  courge  de  Barbarie  qu'il  faut 
préférer.  La  courge  longue  cueillie  à  sa  gros- 
seur, mais  avant  sa  maturité,  bien  entendu, 
et  lorsque  le  doigt  fait  encore  impression 
sur  récorce,  ne  se  conserve  guère  au  delà 
d'un  mois. 

Pour  ceux  qui  ch ^chent  plutôt  la  quantité 
que  la  qualité,  pour  la  nourriture  du  bétail 
entre  autres,  nous  recommandons  :  le  gros 
potiron  ;  la  courge  de  Barbarie  ;  le  pépon  ou 
courge  à  vaches,  et  enfin  quelques  variétés 
de  la   courge  commune. 

Comme  provision  d'automne  et  d'hiver,  il 
faut,  dans  ce  cas,  se  contenter  du  gros  poti- 
ron et  de  la  courçe  à  vaches,  en  les  laissant 
l'un  et  l'autre  arriver  à  maturité. 

Les  courçes  sont  des  plantes  à  racines  fi- 
breuses, qui  ne  s'étendent  pas  considérable- 
ment,mais  dont  les  tiges  prennent  un  grand 
développement.  Si  l'on  veut  avoir  de  bonnes 
récoltes,  il  faut  donc  que  ces  racines  trou- 
vent une  terre  bien  préparée  ;  mais  il  sufQt 
que  la  terre  soit  bien  préparée  à  l'endroit 
où  peuvent  atteindre  les  racines.  Une  petite 
butte  de  fumier  recouverte  de  terre  est  ce 
qui  parait  leur  convenir  le  mieux.  Elles  ai- 
ment les  terres  fraîches,  jointes  à  la  cha- 
leur ;  de  sorte  qu'il  est  bon  de  ne  pas  trop 
leur  épargner  l'eau  dans  les  années  et  les 
positions  sèches.  Il  est  peu  d'espèces  qui 
soufi*rent  la  taille  ;  en  général  elles  produi- 
sent d'autant  plus  de  fruits  qu'elles  sont 
plus  libres  de  s'étendre.  Cependant,  quand 
quelques  fruits  sont  noués,  si  on  veut  les 
faire  grossir,  il  faut,  outre  les  soins  de  cul- 
ture; retrancher  toutes  les  branches  et  tous 
les  fruits  inutiles,  arrêter  les  bourgeons  qui 
tendent  à  se  développer  et  forcer  toute  la 
sève  h  nourrir  ces  quelques  privilégiés. 
Quelque  mûrs  que  soient  les  fruits  de  courge, 
ils  sont  toujours  d'une  conservation  assez 
difficile,  et  par  ce  motif  ils  ne  pourront  ja- 
mais ôtre  1  objet  d'une  grande  culture.  Il 
faut  éviter  de  les  trop  entasser,  ou  du 
moins  de  les  entasser  pour  longtemps.  Ce 
n'est  donc  pour  les  fermes  un  peu  considé- 
rables qu'une  ressource  temporaire;  mais 
c'est  une  bonne  ressource,  surtout  pour  les 
vaches  laitières  et  les  porcs.  C'est  surtout 
le  petit  cultivateur  qui  en  retirera  un  bon 
parti,  soit  comme  légume,  soit  pour  quel- 
ques tètes  de  bétail.  Des  expériences  posi- 
tives et  repétées  avec  soin  m'ont  démontré 
qu'on  peut  attendre,  avec  des  soins  ordinai- 
res, un  produit  do  12  kilog.  par  mètre  carré  ; 
on  pourrait  aller  au  double,  mais  ce  n'est 
pas  ce  qu'il  faut  espérer. 

Leur  culture  est  en  général  assez  simple  : 

Pour  les  potirons^  on  sème  ou  sous  cloche 
à  la  fin  de  mars,  ou  à  la  lin  d'avril  sur  cou- 


che, à  Tair  ou  en  place  suivant  la  nature  da 
climat.  Dans  les  départements  méridionaux, 
on  peut  môme  semer  sans  abri  dès  le  mois 
de  lévrier  ;'de  bonne  heure  on  relève  la  terre 
sur  laquelle  le  fruit  repose,  afin  d'éviter 
l'humicfité  ;  on  aide  à  sa  maturité  en  cou- 
pant les  feuilles  qui  l'entourent. 

Pour  les  citrouilleê,  la  culture  est  plus 
facile  encore;  elle  épuise  peu  le  sol,  et  peut 
entrer  dans  les  assolements  avant  les  céréa- 
les d'automne.  La  terre  étant  labourée  etbien 
fumée,  on  place  trois  grains  environ  dans 
des  fossettes,  à  un  mètre  ou  deux  de  dis- 
tance, suivant  la  qualité  du  terrain,  et  quand 
le  sol  est  favorable  ou  obtient  une  recoliit 
abondante  et  des  fruits  du  poids  de  10  à 
30  kilog. 

Les  pâtissons  ou  giraumonts  se  cultivent 
comme  les  potirons. 

Dans  la  Suisse  on  couvre  souvent  les  fu- 
miers de  terre  et  de  quelques  pieds  de  cour- 
§es,  qui  prennent  alors  un  merveilieui 
éveloppement,  tout  en  abritant  le  fumier 
contre  les  rayons  du  soleil.  On  les  place  au 
bord  des  vignes,  des  champs  de  pommes  de 
terre,  entre  lesquelles  leurs  tiges  s'étendeol 
à  l'aise  ;  dans  quelques  coins  de  jardin, 
sur  les  pourrissoirs,  etc.  Les  porcs  man- 
gent très-volontiers  les  feuilles  et  les  tiges 
encore  un  peu  jeunes.  Souvent  on  élève  les 

Î;orets  avec  les  fruits  de  courge  non  mûrs, 
égèrement  cuits,  et  que  l'on  cueille  à 
mesure  des  besoins  :  quelques  mètres  de 
terrain  suffisent  ainsi  pour  élever  une  lilée. 

La  courte  peut  recevoir  la«^  greffe  du 
melon,  et  bien  entendu  sans  que  cela  com- 
munique à  ce  dernier  aucun  coût  particulier. 
On  a  recommandé  cette  pratique,  qui  assure 
la  récolte  du  melon,  à  cause  de  la  grande 
vigueur  et  de  la  rusticité  des  racines  de  )a 
courge.  Nos  jardiniers  connaissent  peu  cette 
greffe  herbacée,  et  je  n'ai  pu  encore  la  faire 
exécuter.  Je  la  recommande  à  nos  ama- 
teurs. Si  la  greffe  du  melon  sur  courge  tieot 
ce  qu'on  en  dit,  elle  se  vulgarisera  sans  aucun 
doute,  et  contribuera  à  nous  procurer  plus 
facilement  une  récolte  toujours  assez difliclle. 

Nous  engageons  ceux  qui  voudraient  cul- 
tiver le«  courges,  à  s'attacher  aux  melDeu* 
res  espèces,  à  ne  pas  se  rebuter  s*iis  ne 
reçoivent  d'abord  que  de  mauvaises  graines, 
et  à  persévérer  ;  ce  qui  est  toujours  néces- 
saire pour  réussir. 

COURONNE.  —  Partie  des  extrémités  du 
cheval,  située  entre  le  paturon  et  le  sabot. 
Elle  doit  accompagner  la  rondeur  de  Tongle 
sans  la  dérober. 

COURONNÉ.  —  On  dit  qu'un  cheval  t^i 
couronné  quand,  dans  une  chute,  ou  en  ^ 
frottant,  il  s'est  fait  sur  le  devant  du  genou 
une  blessure  qu'il  est  très-difficile  de  guérir, 
et  qui  déprécie  beaucoup  un  cheval.  Quand 
on  achète  un  de  ces  animaux,  il  faut  se  défier 
des  maquiffoons,  qui  cachent  souvent  ce  dé- 
faut en  coUant  de  Taux  poils  sur  la  plaie. 

COURONNÉ  (ARBRB).--On  appeUe  ainsi 
celui  qui'perd,  par  la  mort,  les  branches  de 
son  sommet,  et  annonce  par' là  qu'il  conv 
mence  à  s'altérer  au  cœur.  Les  arbres  cou* 
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roDDés  vivent  quelquefois  encore  bien  des 
années,  et  continuent  à  croître  en  grosseur, 
mais  leur  bois  se  détériore  de  plus  en  plus, 
lie  sorte  qu^il  n'y  a  jamais  de  l'avantage  à  les 
l.)isser  mourir  sur  pied.  On  appelle  cour  on- 
nrr  un  arbre  fruitier^  en  terme  de  j^irdinage, 
couper  ses  branches  à  la  même  hauteur. 

COURONNE  IMPÉRIALE.  —  Plante  bul- 
beuse dont  les  fleurs  sont  à  six  feuilles,  dis- 
posées en  forme  de  couronne,  surmontées 
d*an  bouquet  de  feuilles;  elles  sont  jaunes 
ou  pâles,  ou  de  couleur  purpurine.   Cette 

!)Iaote  aime  mieux  le  soleil  c^ue  l'ombre;  on 
ait  un  trou  en  terre  d'un  pied  et  demi  ;  on 
le  remplit  de  diverses  sortes  de  terre,  et  au 
fond  on  met  du  fumier  de  vache,  un  peu  de 
terre  et  de  fumier  corrompu  par-dessus.  On 
met  roiçnon  sur  le  tout,  et  on  le  couvre  de 
quatre  doigts  de  terre  ;  mais  on  l'en  retire 
sitiM  que  la  tige  commence  à  se  flétrir. 

COÙRSON  ou  Broch£Ttb.  —  On  nomme 
ainsi  la   partie  inférieure  du  sarment  oui 
reste  sur  fa  souche  de  la  vigne  après  la  taille. 
CtHJRTILlÈRE.  Yoy.  Taupe-gbillon. 
COCSIN.  —Genre  df'insectes  de  la  famille 
dcsdiptèreSy  très-incommodes  pour  les  hom- 
mes et  les  animaux  auxquels  ils  font  des 
piqûres  douloureuses.  C'e3t  surtout  le  soir, 
H  aux  environs  des  lieux  humides,  qu'ils 
v)nt  plus  nombreux.  Yoy.  Piqûre. 

COCTRE.  —  Espèce  de  fort  couteau  mis 
tiuvsDtdu  soc  de  la  charrue,  qui,  tranchant 
préalablement  la  terre,  diminue  le  travail 
in  soc. 

CODVAJN.  —  Amas  de  larves  d'abeilles 
dans  une  ruche. 

CBAIË.  ^  La  craie,  dont  les  usages  sont 
(]êji  très-importants  dans  les  arts,  peut  en 
outre  être  utilisée  par  l'agriculture  comme 
amendement  des  terrains  argileux.  C'est,  en 
eir*t,  une  excellente  marne.  Yoy.  Marne, 

AvE^roSMENT,  etc. 

CRASBÉ.  Yoy.  Chou-marin. 

CRAMPE.  —  Contraction  involontaire, 
presque  toujours  subite,  passagère  et  dou« 
loareuse,  des  muscles  des  membres.  Les 
crampes  se  font  particulièrement  remarquer 
aux  muscles  de  la  cuisse  et  de  la  jambe.  La 
roideur  est  quelauefois  si  grande,  que  l'ani- 
iu3l,  en  sortant  aeTécurie,  peut  à  peine  flé- 
i  hir  cette  extrémité,  diinculté  qui  disparaît 
•«rdinaireoient  quand  il  a  marché  quelques 
;>«^:  cependant  elle  dure  parfois  un  quart 
«i'Ijt'Ure  et  plus.  Des  frictions  sèches  ou  irri- 
tantes arec  la  brosse  ou  avec  un  bouchon 
dv  fiaille  suffisent,  le  plus  souvent,  pour  dis- 
^\\^t  les  crampes.  Si  l'animal  se  trouve  en 
^ir^  affecté  fréquemment,  on  conseille  de  le 
(aire  baigner  tous  les  jours. 

CRANSON.— Genre  de  plantes  delafamille 
d<?»  crucifères  dont  les  deux  principales  es- 
(•èces  sont  : 

(rofuow  officinal.  Herbe  aux  cuillers.  Il 
<-rolt  naturellement  dans  les  lieux  humides 
•«c)  monlagiies  de  l'Europe;  il  fleurit  en  mai 
K  se  sème  au  printemps  dans  une  terre 
fraîche,  légère  et  substantielle.  Les  feuilles 
toot  antiscorbutiques. 

Craïuam  ruiiiquef  Raifort  êouvage.  Il  croit 


dans  la  Bretagne  et  se  cultive  dans  quelques 
jardins.  Il  fleurit  dans  les  mois  de  mai  et  de 
juin,  et  demande  une  terre  fraîche  et  ombra- 
gée; on  le  multiplie  de  graine  et  d'éclats. 
C'est  la  racine  de  cette  plante  (pi'on  rflpe 
pour  manger  avec  le  bœur  bouilli. 

CRAPAUD.  Yoy.  Fie. 

CRAPAUDINE.  —  Mal  oui  vient  aux  nieds 
des  chevaux.  Il  yen  a  de  deux  espèces,  l'une 
est  une  tumeur  oui  vient  un  peu  au-dessus 
de  la  couronne  ;  la  seconde  espèce  ne  vient 
jamais  seule,  mais  elle  accompagne  quelque- 
fois la  seime.  Yoy.  Sbime.  Nous  ne  parlerons 
ici  que  delà  première  espèce  decrapaudine; 
elle  se  reconnaît  par  un  poireau,  ou  petit 
ulcère  qui  vient  au-devant  des  pieds ,  au 
milieu,  un  peu  plus  haut  que  la  couronne. 
Les  pieds  ne  devant  et  de  derrière  y  sont 
également  sujets.  L'humeur  qui  sort  de  cet 
ulcère  est  si  Acre,  qu'elle  dessèche  la  corae, 
et  s'y  creuse  un  canal  qui  va  jusqu'au  fer. 
Ce  mal  est  plus  difforme  que  dangereux;  on 
l'attaque  par  les  mêmes  remèdes  qu'on  em- 
ploie contre  les  javarts,  poireaux,  etc. 

CRAYEUX  (Sol).  Yoy.  Sol. 

CRÈCHE.  —  C'est  la  mangeoire  disposée 
dans  les  bergeries  au-dessous  des  râteliers. 
Yoy.  Bergerie. 

CRÉMAILLÈRE.  —  Petit  instrument  do 
fer  ou  de  bois  et  armé  de  dents,  dont  se  ser- 
vent les  jardiniers  pour  soulever  dans  les 
temps  doux  les  châssis  et  les  cloches  de  leurs 
couches. 

CRÈME.  —  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
définir  cette  substance  qui  est  par  elle-même 
un  aliment  agréable  et  qui  est  l'élément  de 
la  fabrication  du  beurre.  Nous  en  parlons 
plus  longuement  aux  mots  Lait  et  Beurre. 

CRÉPIDE.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  chicoracées.  Cette  plante,  que 
nous  rencontrons  très-fréquemment  dans 
les  champs  et  dans  les  prairies,  et  rpii  est 
très-recherchée  des  bestiaux,  est  aussi  culti- 
vée dans  nos  jardins.  L'espèce  préférée  est 
la  cfépide  rougcy  annuelle,  et  qu'on  multiplie 
en  semant  ses  sraines  en  place  au  printemps 
dans  de  petits  oassins  (}u  on  creuse  avec  la 
main.  C'est  sur  la  crépiae  bisannuelle^  plante 
champêtre  aux  beaux  corymbes  de  fleurs 
jaunes,  que  les  abeilles  récoltent  le  plus  de 
propolis. 

CRESSON.  — Il  y  en  a  deux  espèces  princi- 
pales, le  cresson  de  jardin  et  le  cresson  de 
fontaine.  La  première  espèce  se  divise  encore 
en  trois  variétés  fort  distinctes  parleur  feuil- 
lage, mais  d'un  goût  à  peu  près  semblable. 
Ces  trois  espèces  sont  le  commun^  le  frisé  et 
le  doré. 

Le  commun^  plus  connu  sous  le  nom  de 
cresson  alénois,  a  la  feuille  assez  petite,  dé- 
coupée profondément  comme  le  persil,  d'un 
ver  tendre  et  d'un  goût  agréable.  Sa  tige  ra- 
meuse s*éleve  jusqu'à  deux  pieds  de  hauteur, 
eta  plusieurs  rameaux  garnis  de  petites  fleura 
blanches,  disposées  en  croix,  qui  fleurissent 
les  unes  après  les  autres.  La  graine  plate, 
menue,  longuette,  d'un  goût  brûlant,  d'un 
jaune  foncé,  est  renfermée  dans  unenelite 
capsule  ronde  et  aplatie.  Le  cresson.prisé  a 
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lafeuillefriséeetbouclée  comme  lechou  brun, 
assez  grande,  et  d*un  verd  foncé.  Le  creg- 
son  doré  est  ainsi  nommé  lie  ses  feuilles.  Sa 

f;raine  est  de  moitié  plus  petite  et  d'une  cou- 
eur  plus  claire.  Les  fleurs  sont  les  mêmes 
dans  les  trois  espèces.  Le  cresson  de  jardin 
n'a  d'autre  usage,  comme  aliment»  que  de  ser- 
vir dans  les  fournitures  des  salades.  Il  se  mul- 
tiplie de  graine  qui  se  sèment  toute  l'année, 
soit  sur  couche,  soit  sur  terre.  Après  les  mois 
de  rigueur,  il  n'a  plus  besoin  de  couche  : 
on  le  sème  en  pleine  terre  ;  mais  ,  pendant 
les  chaleurs,  il  laut  le  semer  à  l'ombre  et  le 
mouiller  souvent  :  il  demande  une  terre 
meuble  et  un  peu  terreau tée. 

On  arrache  les  ).ieds  qu'on  a  laissés  mon- 
ter en  graine,  dès  que  les  capsules  commen- 
cent à  s'ouvrir  ;  on  la  laisse  sécher  encore 
quelques  jours  ;  on  la  bat  et  on  Kenferme 
tout  de  suite.  Elle  se  conserve  bonne  deux 
ans. 

Le  cresson  d'eau  croit  naturellement  dans 
les  fontaines,  et  partout  où  il  y  a  des  eaux 
vives.  11  forme  plusieurs  tiges  basses  et  ram- 
pantes, qui  se  nourrissent  dans  l'eau  et  qui 
nagent  sur  la  superficie.  Ses  racines  sont 
blanches,  et  fort  déliées  ;  ses  tiges  ont  un 
pied  environ  ;  elles  sont  courbées,  assez  gros- 
ses, creuses,  rameuses,  d'un  vert  tirant  quel- 
quefois un  peu  sur  le  rouge  :  ses  feuilles 
presque  rondes,  toujours  vertes  et  odoran- 
tes, sont  rangées  plusieurs  sur  une  côte  qui 
est  terminée  par  une  feuille  impaire. 

Hais  le  cresson  venu  naturellement  ne 
pouvant  suffire  à  la  consommation,  cette 

Î>lante  est  devenue  dans  certaines  localités 
'objet  d'une  culture,  que  nous  allons  expo- 
ser telle  qu'elle  se  pratique  chez  M.  Faus- 
sier,  l'un  des  premiers  cressonniers  des  en- 
virons de  Paris.  On  fait  des  fosses  plus  ou 
moins  profondes,  en  raison  de  la  profondeur 
des  sources,  et  de  manière  à  obtenir  tou- 
jours 0-,10828  à  0-',13535  (4  à  5  pouces 
d'eau)  dans  le  fond.  S'agit-il  de  planter  une 
fosse,  on  en  rend  le  fond  bien  uni  ;  surtout 
on  lui  donne  une  légère  pente  nécessaire 

f)0ur  qu'il  sorte  autant  d'eau  par  un  bout  do 
a  fosse  qu'il  en  entre  par  l'autre.  Si  ce  fond 
ne  parait  pas  assez  humide,  ce  qui  est  très- 
rare,  on  y  laisse  couler  un  peu  d'eau  pour 
l'humecter.  Ensuite  on  prend  du  cresson 
avec  sa  racine  dans  une  fosse  que  l'on  se 
propose  de  renouveler,  on  le  divise  par  pin- 
cées que  l'on  jette  dans  le  fond  de  la  fosse 
préparée  en  tâchant  que  chaque  pincée 
tombe  k  4, 5  ou  6  pouces  au  plus  l'une  de 
Tautre  ;  le  cresson  s*attaciie  aisément  à  la 
terre  humide;  en  trois  ou  quatrejours  ses  ti- 
ges se  redressent,  les  pincées  se  louchent  et  il 
commence  à  faire  tapis  ;  5  à  6  jours  après 
on  répand  sur  ce  jeune  plant  un  peu  de  fu- 
mier lie  vache  très-consommé  ,  ensuite  on 
le  presse  contre  la  terre  au  moyen  d'un  ins- 
trument appelé  Schuel,  qui  est  une  planche 
assez  lourae,  à  laquelle  est  emmanché  obli- 
quement un  long  manche;  puis  enfin  on 
y  met  l'eau  à  la  hauteur  de  4  à  5  pouces,  et 
jamais  plus.  \j^  mois  d'aortl  e5(  ronsidéré 
i'Oiiime  la  .sai^uu  |.i  plus  t'i.vurMlilf  pout  faire 


cette  plantation.  Chaque  fosse  de  ia  cresson- 
nière se  replante  ainsi  tous  les  ans,  et  donne 
douze  récoltes  en  une  année.  Dans  Vété  on 
cueille  le  cresson  tous  les  15  jours  ou  3  se- 
maines, et  moins  souvent  en  hiver,  comme 
on  le  pense  bien.  Pour  cueillir  ou  plutôt 
pour  couper  le  cresson,  on  jette  une  plan- 
che en  travers  sur  la  fosse,  soutenue  par  ses 
bouts  sur  les  deux  rives.  Un  homme  ayant 
les  genoux  garnis  d'épaisses  genouillères,  se 
met  à  genoux  sur  cette  planche  ;  de  la  main 
gauche,  il  saisit  une  poignée  de  cresson,  ia  * 
soulève  hors  de  l'eau,  et  de  la  main  droite, 
avec  une  serpette,  coupe  en  sciant  les  liges 
à  la  longueur  de  5  à  6  pouces,  puis  il  conti- 
nue ainsi  avec  une  prestesse  et  une  adresse 
que  la  pratique  seule  peut  donner,  et  quand 
il  a  coupé  de  quoi  faire  une  botte,  il  la  lie 
de  suite  avec  un  brin  d'osier  dont  il  est  tou- 
jours pourvu,  la  jette  dans  l'eau  h  l'ombre 
de  la  berge,  recommence  à  couper  et  ne  se 
relève  que  pour   changer  sa    planche  de 
place.  Dans  une  fosse  large  de  2",9S  et  Ion- 
gue  de  87" ,70,  on  fait  dans  chacune  des 
douze  coupes,  selon  la  saison  de  M  k  100 
douzaines  de  bottes  de  cresson. 

Quand  on  coupe  le  cresson  d'une  fosse  on 
ne  le  coupe  pas  a  blanc  ;  le  coupeur  en  né- 
glige environ  un  tiers  avec  intention  afin  de 
ne  pas  affaiblir  le  pied,  et  pour  que  la  coupe 
suivante  ne  se  fasse  pas  trop  attendre.  D<  s 
qu'une  fosse  est  coupée,  on  répand  sur  les 
souches  du  cresson,  un  peu  ae  fumier  de 
vache  consommé  dans  la  proportion  de  deai 
grandes  brouettes  pour  une  rosse  de  la  di* 
mension    de    celles    indiquées    ci-dessus. 
Quand  une  fosse  a  produit  du  cresson  pen- 
dant un  an,  c'est-à-dire  qu'elle  a  été  coo|>ée 
et  fumée  12  fois,  les  racines  du  cresson,  les 
débris  duTumier  forment  au  fond  de  la  fosse 
une  épaisseur  assez  considérable  qui  tend  à 
élever  son  niveau;  il  faut  donc  pour  cods»t- 
ver  ce  niveau  toujours  le  même,  ainsi  quo 
celui  de  l'eau,  retirer  chaque  année  tous 
ces  débris  et  les  jeter  sur  les  plates-bandts 

aui  séparent  les  fosses  les  unes  des  autres, 
es  plates-bandes  peuvent  avec  profit  ètro 
Slantées  d'artichauts,  de  choux  et  de  choux- 
eurs  qui  y  deviennent  magniBgues.  l';^- 
cressonnière-marchande  doit  toujours  ^tr*' 
établie  loin  des  grands  arbres,  ann  que  le> 
feuilles  que  le  vent  emporte  ne  puissent  rt^ 
nir  tomber  sur  le  cresson,  ce  qui  d'aboni 
lui  nuirait  et  ensuite  donnerait  beaucoup  de 
peine  pour  l'en  purger. 

Dans  une  cressonnière  bien  tenue,  on  ne 
doit  jamais  voir  de  Véronique  becabunga^  ni 
de  Yéroniaut  scuttllairt^  ni  de  fter/f,  «l^iJ 
abondent  aans  celles  qui  sont  mal  5oignée5, 
dans  celles  surtout  où  ron  néglige  de  replan- 
ter le  cresson  tous  les  ans.  Mais  il  est  d«'u\ 
espèces  de  plantes  que  tous  les  soins' ne 
peuvent  empêcher  de  naître  dans  les  cre<* 
sonnières  les  mieux  tenues  ;  ce  sont  lr$ 
lemma  ou  lentilUê  cTeau^  et  une  espèce  do 
Zanichellie  {Zanichellia  palusiriê),  désignée 
par  les  cressonniers  sous  le  nom  de  Mouron 
d'eau.  Ces  deux  plantes  se  multiplieraient 
plus  vite  Que  le  cresson,  si  on  no  les  déirui- 
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.>.ijt  |»as  soigneusement,  et  lui  donneraieitl 
uD  air  de  malpropreté  nuisible  è  la  vente. 

00  détruit  la  Zanichellie  en  Tarrachant  soi- 
gueasement,  et  la  lemma  en  augmentant  Tcau 
pour  la  faire  surnager»  et  en  Tentevant  avec 
ur)  balai. 

CRESSON  DES  Ind£$,  du  Mexique,  du  P6- 
Bor.  Voy.  Capucine. 

CRÊTE  DE  COQ.  Voy.  Cogrèts. 

CRETELLE.  —  Plante  de  la  famille  des 
graminées,  très-commune  dans  nos  prairies. 
Tous  les  bestiaux  et  surtout  les  moutons  en 
sont  assez  friands.  La  cr  et  elle  des  prés  se 
n^ncontre  principalement  dans  les  pâturages 
(Jl'S  montagnes ,  où  on  la  reconnaît  à  ses 
épillets  garnis  de  bractées  en  forme  de.  crête. 
Il  y  a  encore  la  cretelle  bleucy  très-fréquente 
(tarmi  les  rocbers  arides;  elle  fleurit  en  mars 
et  a  Tavantage  de  résister  aux  plus  fortes 
sécheresses. 

CRIBLE.  —  Machine  qui  sert  à  nettoyer 
le  grain.  Le  premier  crible  est  le  van;  les 
plus  simples  ensuite  sont  de  grands  tamis 
d'jut  le  K>nd  est  une  feuille  cfe  parchemin 
percée  de  trous  de diSérentes  formes  et  dedif- 
féreiites  grandeurs,  suivant  Tespèce  de  grain 
<|u  oa  veut  y  faire  passer. 

Od  se  sert  encore  d'un  cadre  oblong,  dont 
le  fond  est  formé  par  des  iils  de  fer  ou  de 
iaitOD  parallèles  et  assez  serrés  pour  que  le 
içrain  ne  puisse  couler  dans  les  intervalles. 
Ciî  cadre  est  monté  sur  quatre  pieds  dont 
<leut  sont  plus  élevés,  de  telle  sorte  (]ue  la. 
uiachine  forme  un  plan  incliné.  Au-dessus 
e5t  placée  une  trémie  où  Ton  jette  le  grain, 
lequel,  tombant  petit  à  petit  sur  le  plan  in- 
cliné,  en  parcourt  la  longueur  en  sautiliaut 
e(  se  débarrasse  des  matières  étrangères. 

11  j  a  eocore  d'autres  sortes  de  cribles 
beaucoup  plus  expéditives,  mais  elles  sont 
plus  compliquées  ;  nous  citerons  seulement 
Ir  bluteau-crible  et  le  moulin-criblcur. 

La  fabrication  des  cribles  demande  de 
Hiàbitude  et  un  savoir-faire  qui  ne  sont  pas 
atj  nombre  des  connaissances  des  cultiva- 
teurs; ces  machines  s'achètent  toutes  faites. 
Ou  oe  peut  9[ue  récommander  à  ceux  qui 
fcVu  servent  journellement  d'en  avoir  plus 
df  soin  qu'on  n'en  a  d'habitude  pour  tous 
l*i  mdtruments  et  engins  de  la  ferme. 

CHIBLURES.  —  Ce  sont  les  mauvaises 
l^9ïues  et  les  grains  défectueux  et  brisés 
que  rf^jette  le  crible  dans  le  criblage. 

Lescriklures  doivent  être  mises  en  réserve 
)K>ur  la  aourritnre  des  volailles,  et  l'on  doit 
éviter  de  les  jeter  au  fumier  ou  parmi  les 
li'attères  destinées  à  l'engrais  des  terres;  ce 
«  rait  le  moyen  de  multiplier  les  mauvaises 
i'  rbes  dont  les  graines  se  trouvent  en  abon- 

1  licc  dans  les  criblures. 

CIUN.  — Ce{K)il,  qu'on  remarque  à  la 
'{ueue  et  au  cou  du  cheval  et  do  quelques 
«lires  animaux,  n  de  nombreux  emplois  dans 
•'-^arts;  il  a  donc  une  certaine  valeur,  et  le 
«altivateur  doit  mettre  de  côté  tous  ceux 
'|ue  Ton  coupe  sur  les  animaux  soit  morts, 
H»ii  vivants. 

t-KlMÈRE.  —  On  agnelle  ainsi  les  crins 
^ui  sont  sur  le  haut  d*'  l'encolure  du  cbevah 


Celte  partie  de  Tencolure  doit  être  droite  cl 
maigre,  et  la  crinière  médiocrement  garnii^ 
Les  crinières  larges  sont  un  défaut. 

CRIOCÈRE.  —  Genre  d'insectes  de  i'ordro 
des  coléoptères,  qui  renferme  un  grand 
nombre  d'espèces,  la  plupart  nuisibles  a  Ta- 
griculture.  Nous  citerons  les  suivantes  : 

Le  criocère  du  lis,  rouge  en  dessus,  noir 
en  dessous  et  qui  se  fait  un  parasol  de  ses 
excréments;  il  dépouille  les  lis  de  leurs 
feuilles  et  les  empêche  souvent  de*,  fleurir. 
Le  criocère  à  douze  points  et  le  criocère  de 
rasperge,  qui  attaque  cette  plante  (Voy.  As- 
perge). Le  mo.yen  seul  efficace  de  les  dé- 
truire est  de  leur  faire  la  chasse  sous  leurs 
deux  états.  Deux  autres  espèces  attaquent 
les  feuilles  de  l'avoine. 

CRIQUET.  —  Cet  insecte,  si  commun  dans 
les  prairies  où  il  exerce  de  grand  ravages, 
surtout  dans  les  pays  chauds,  est  presque 
semblable  aux  grillons  et  aux  sauterelles. 
Faucher  Therbe  ou  inonder  la  prairie  quand 
c'est  possible  sont  les  seuls  remèdes  quand 
les  criquets  sont  très-nombreux. 

CROC  ou  Crochet.  —  Instrument  qui  a 
la  forme  d'une  fourche  avec  cette  différence 
cependant  que  les  dents  du  crochet  sont  un 
peu  recourbées  et  font  avec  le  manche  un 
certain  angle.  On  s'en  sert  pour  le  ma- 
niement des  fumiers,  pour  tirer  les  foins 
socs  de  la  meule,  etc. 

CROCHETS.  —  Nom  donné  è  certaines 
dents  du  cheval.  Voy.  Cheval. 

CROIX.  DE  CHEVALIER.  •—  Espèce  d'ama- 
ryllis (Voy.  ce  mot). 

CROIX  DE  JÉRUSALEM  ou  de  Malte.  - 
Cette  belle  plante  aux  couleurs  écartâtes  est 
vivace  :  on  la  multiplie  facilement  de  graines 
au  printemps  ou  par  éclats  de  ses  racines  à 
l'automne  et  en  février. 

CROSSETÏES.  —  Nom  aue  l'on  donne, 
dit  Thouin,  à  des  espèces  de  boutures  qui 
ont  la  forme  de  petites  crosses;  elles  sont 
formées  du  bois  delà  dernière  et  de  l'avant- 
dernière  sève.  Le  bois  le  plus  anciens  ne 
doit  former  que  le  quart  de  la  longueur  de 
celui  de  l'année  précédente,  et  la  longueur 
totale  de  la   crossette  ne  doit   pas  passer 

auinze  pouces.  Un  grand  nombre  d'arbres  et 
'arbrisseaux  se  multiplient  par  la  voie  des 
crossettes.  Les  individus  obtenus  de  cette 
manière  ne  sont  jamais  aussi  beaux,  ni  aussi 
vigoureux  que  ceux  ac(]uis  par  la  voie  des 
semis;  mais  quand  il  s'agit  aarbustes  et  db 
petits  arbres,  qui  ne  sont  pas  destinés  à  for- 
mer des  lignes,  cela  est  peu  im'portanL  Voy. 
Boutures, 

CROTTIN.  —  Fiente  des  chevaux  et  des 
moutons.  On  le  regarde  en  culture  comme 
l'un  des  meilleurs  engrais.  Il  faut  éviter  sa 
trop  grande  dessiccation  sous  l'action  du  so- 
leil et  ne  point  le  laisser  non  plus  exposé 
longtemps  h  la  pluie,  qui  enlèverait  en  les 
dissolvant  la  plupart  de  ses  principes  fécon-  * 
dants. 

CROUPE.  —  Partie  du  train  de  derrière 
du  cheval,  qui  répond  au  haut  des  fesses  de 
rhonmie.  Les  bonnes  qualités  de  la  croupe 
sont  d'être^  large  ci  ronde.  La  crouj)e  utf 
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mulet»  qui  fait  voir  une  élévation,  ou  arête 
4ur  toute  la  partie  supérieure,  depuis  les 
reins,  jusqu'à  la  queue,  est  une  marque  de 
force;  les  mauvaises  qualités  delà  croupe 
sont  la  croupe  avalée,  c'est-à-dire  descendant 
trop  tôt,  et  sur  laquelle  la  racine^de  la  queue 
est  par  conséquent  trop  basse.  La  croupe 
trop  étroite  aésigne  peu  de  force,  et  la 
croupe  coupée  est  creuse  dans  le  milieu. 
Tortiller  la  croupe,  se  dit  d'un  cheval  sans 
force,  qui  en  marchant,  fait  aller  sa  croupe 
de  côté  et  d'autre.  Cette  partie  est  sujette  à 
des  dartres  qui  sont  accompagnées  d'une  ex- 
trême démangeaison. 

CROVE.  —  Arbre  de  la  famille  des  rosa- 
cées, originaire  de  la  Nouvelle-Hollande;  il 
se  cultive  dans  nos  jardins,  mais  y  est  encore 
rare,  malgré  son  élégance  et  la  beauté  de  ses 
fleurs,  parce  qu'il  ne  se  multiplie  que  de 
boutures  et  qu'elles  manquent  souvent.  Ces 
boutures  se  font  dans  aes  pots  couverts 
d'une  petite  cloche  et  placés  dans  une  bAche. 
II  exige  la  terre  de  bruyère,  l'orangerie,  ou 
mieui  la  serre  tempérée  et  des  arrosements 
abondants  en  été. 

CRUCIFÈRES.  —  Plantes  dont  les  corolles 
sont  formées  par  quatre  pétales  disposées 
en  croix,  six  étamines,  un  ovaire  supérieur, 
une  silique  ou  silicule,  choux,  raves,  mou- 
tarde 

CUCCBALE.  —  Plante  de  la  famille  des 
caryophyilées.  Deux  espèces  :  la  cucubale  be- 
hen  et  la  cuctU>ale  à  petites  fleurs^  qui  crois- 
sent. Tune  le  long  aes  bois  et  des  haies  et 
dans  les  terres  incultes,  et  l'autre  jusque  dans 
les  sables,  sont  aimées  de  nos  bestiaux,  sur- 
tout des  vaches  et  des  moutons.  Leurs  fleurs 
sont  blanches  et  paraissent  en  juin. 

CUCURBITACÉES.  —  Ce  sont  les  plantes 
dont  les  fruits  offrent  des  formes  circulaires 
ou  arrondies,  telles  que  les  citrouilles,  gi- 
raumonts,  potirons,  pastèques,  cornichons 
et  melons. 

CUEILLETTE.  —  Se  dit  de  la  récolte  des 
fruits  et  du  temps  de  les  cueillir.  C'est  leur 
noint  de  maturité  qui  en  décide.  Celle  des 
rruits  d'été  est  aisée  à  reconnaître;  les  fruits 
rouçes  à  la  couleur,  et  les  autres,  lorsqu'ils 
se  détachent  de  l'arbre.  On  connaît  qu'une 
pêche,  ou  un  abricot  est  mûr,  en  le  tâtonnant 
légèrement  auprès  de  la  queue  ;  s'il  obéit 
sous  le  pouce,  il  est  temps  de  le  cueillir.  La 
maturité  des  poires  cassantes  d'automne  et 
d'hiver  se  connaît  aussi  au  pouce  ;  et  celle  des 
fruits  fondants,  à  l'odeur  et  au  goût.  A  l'é- 
gard des  poires  qui  sont  sujettes  à  être  co- 
tonneuses, il  faut  les  cueillir  quelques  jours 
avant  leur  maturité,  pour  qu'elles  soient 
bonnes.  On  peut  dire  aussi,  en  général,  des 
fruits  d'été,  que,  quoiqu'il  faille  les  cueillir 
mûrs,  il  ne  faut  pas  attendre  qu'ils  le  soient 
trop,  parce  qu'alors  ils  deviennent  mous  ou 
cotonneux,  et  perdent  tout  leur  mérite.  11 
faut  cueillir  les  pêches  quatre  jours  avant  de 
les  manger;  elles  en  ont  plus  de  goût: on 
les  pose,  la  queue  en  bas  sur  des  tablettes 
couvertes  de  feuilles  sèches,  ou  de  mousse 
sèche  et  épaisse  d'un  doigt.  Les  abricots  et 


les  prunes  sont  aussi  meilleurs,  un  ou  deui 
jours  après  avoir  été  cueillis. 

Quant  aux  fruits  d'automne  et  d'hiver,  le 
temps  d'en  faire  la  cueillette  dépend  de  la  | 
température  de  l'année;  si  elle  a  été  chaude 
et  sèche,  on  cueillera  les  poires  d'automne 
yers  le  15  du  mois  de  septembre;  et  les  poi- 
res d'hiver  et  les  pommes ,  à  la  mi-octo- 
bre, excepté  le  bon  chrétien  d'hiver,  qui  doit 
être  cueilli  huit  jours  plus  tard. 

Le  froid  et  l'humidité  reculent  la  cueillette 
des  poires  d'environ  une  quinzaine  de  jours. 
Pour  les  pommes,  c'est  assez  constamment 
au  milieu  d'octobre.  L'avancement  et  le 
retard  de  cette  opération  dépendent  surtout 
du  mois  d'avril  et  du  mois  ae  mai,  suivant 
qu'ils  ont  été  plus  ou  moins  secs  et  chauds. 
Dans  les  terres  chaudes  et  légères,  le  fruit 
mûrit  huit  jours  plus  tôt. 

Pour  manger  longtemps  des  poires  beur- 
rées, on  doit  en  cueillir  auelques-unes  en- 
core un  peu  sur  le  vert;  elles  mûriront  plus 
tôt,  et  celles  qui  resteront  sur  l'arbre  seront 

f)lus  à  leur  aise.  Les  poires  cessantes,  cueil- 
ies  trop  tôt,  se  flétrissent,  perdent  leur  eau, 
et  mollissent  bien  vite. 

11  faut  faire  la  cueillette  dans  un  temps 
sec,  prendre  garde  que  toutes  les  poires 
aient  leur  queue,  éviter  de  meurtnr  les 
fruits,  et  les  mettre  doucement  et  propre- 
ment dans  le  fruitier. 

CUILLERON.  —  Partie  creuse  d'une  cuil- 
lère. On  a  adopté  ce  nom,  en  botanique, 
pour  désigner  certains  termes  des  par- 
ties des  plantes,  comme  des  pétales,  des 
feuilles. 

CULTORE.  Yoy.  Agwculturb. 

CUMIN.  Voy.  Carvi. 

CDPIDONE.  —  La  Cupidone  bleue  est  un  ' 
plante  moyenne  vivace,  dont  les  feuilles 
sont  cotonneuses.  Ses  fleurs,  en  paoicuit' 
terminale,  sont  grandes,  d'un  beau  Weu, 
avec  une  tache  noire  à  la  base  des  fleurons. 

La  cupidone  se  perpétue  par  boutures  et 
par  graines  semées  sur  couche,  ou  en  bonn«» 
terre  meuble  et  bien  exposée,  au  printemps: 
elle  donne  des  (leurs  depuis  juillet  jusqu'»'! 
septembre.  Sa  variété  à  fleur  bleue  double 
est  préférable  ;  celle  à  fleur  jaune  simpl«  n<^ 
se  cultive  point.  Comme  la  cupidone  csi  un 
peu  sensible  aux  grands  froids,  une  bon  .e 
exposition,  ou  même  le  pied  des  murs,  Im 
convient. 

CURE-PIED.— Instrument  de  marécb' 

aui  sert  à  nettoyer  le  dessous  du  pied  :  <^n 
evrait  toujours  en  porter  un  quand  on  yaè  la 
campagne,  pour  ôter  les  gravois  et  les  pierres 
qui  s'engageraient  sous  les  pieds.  Lorsqu'on 
manque  de  les  nettoyer,  la  poudre  qui  5 
reste  les  dessèche,  et  y  produit  le  seime.  Ch 
instrument  est  de  fer,  long  de  cinq  h  si^ 

{>ouces,  crochu  d'un  côté,  plat  et  pointu  àe 
'autre 

CUROIR.  —  Instrument  de  labourage  qui 
sert  h  dégager  l'oreille  de  la  charrue  de  la 
terre  qui  s'y  attache  lorsqu'elle  est  grass*»  et 
humide.  Cet  instrument  est  ou  une  5er|»c  ou 
un  bAton. 
CURURES.  —  C'est  ainsi  que  les  cultiva- 
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leurs  appellent  la  boue  et  la  vase  qu*on  re- 
tire du lond  des  fossés,  canaux,  étangs.  C'est 
un  très-bon  engrais  pour  les  terres. 

CUSCUTE.  —  On  connaît  onze  espèces  de 
cuscutes  formant  un  genre  de  la  tetrandrie 
digynie,  et  de  la  famille  des  convolvulacées. 
Les  caractères  génériques  consistent  dans 
un  calice  monopnylle  à  quatre  ou  cinq  divi- 
sions, une  corolle  monopétale  à  quatre  ou 
cinq  découpures.  Le  fruit  est  une  capsule  à 
deux  loges  renfermant  chacune  deux  graines. 
De  ces  onze  espèces,  deux  seules  naissent 
spontanément  dans  nos  contrées ,  savoir  : 
1"  La  cuscute  d'Europe  {Cuscuta  europœa^ 
Lion.):  sa  tige  est  grêle,  jaune  et  rougeâtre; 
ses  fleurs  blanches,  ou  légèrement  teintes 
de  rose,  sont  disposées  par  petits  faisceaux 
sur  de  courts  pédicules;  la  cuscute  épithyme 
(Cuêcuta  epUhymum^  Linn.),  ainsi  nommée 
de  ce  qu'on  la  trouve  fréquemment  sur  le 
thym.  Cette  espèce,  que  quelques  botanistes 
ont  confondue  avec  la  précédente,  en  diffère 
par  la  présence  d'une  écaille  frangée  qu'on 
remaraue  à  la  base  de  choque  étamine.  Mais 
si  les  ootanistes  séparent  ces  deux  plantes, 
les  agriculteurs  ne  les  distinguent  pas,  et  les 
connaissent  sous  les  noms  aangure  de  /m, 
de  teignCf  d'épithyme^  de  barbe  ae  moine  ou 
cheveux  de  Vénus,  etc.  Nous  les  confondrons 
de  môme  sous  le  nom  de  cuscute,  et  par  là 
nos  recherches  et  nos  observations  s'appli- 
queront aussi  à  l'une  et  l'autre  espèce,  les 
seules  qu'il  nous  importe  de  connaître,  parce 
qu'elles  sont  un  des  fléaux  qui  afDigeut  notre 
agriculture. 

Cette  plante  diffèr'e  des  autres  parasites, 
en  ce  qu'elle  ne  devient  parasite  qu'après 
avoir  tiré  du  sol  sa  première  nourriture;  elle 
a  pour  tiges  des  Glaments  dénués  de  feuilles, 
presque  aussi  déliés  que  des  cheveux;  ces 
tilaments  s'enlacent  autour  des  autres  plantes 
telles  que  le  thym,  le  serpolet,  le  chanvre, 
le  lin,  la  vesce,  la  vigne,  le  houblon,  et  par- 
ticulièrement le  trèfle  et  la  luzerne.  Dès  que 
sa  tiçe  rencontre  une  de  ces  plantes,  elle  s'y 
attache  à  l'aide  de  petits  tubercules  ou  ma- 
melons dont  la  pointe,  en  s'ouvrant,  forme 
une  espèce  d'empattement.  Alors  la  racine 
se  dessèche,  et  Talimentation  s'opère  par  de 
nouveaux  organes  qui,  en  faisant  l'omce  de 
racines,  tirent  de  la  sève,  ou  du  suc  pro[)re 
(le  la  plante  nourricière  dans  laquelle  ils 
s'insinuent,  la  substance  nécessaire  pour 
faire  vivre  la  plante  parasite.  Bientôt,  de 
cette  branche  qu'elle  embrasse,  la  cuscute 
jette  des  rameaux  filamenteux  sur  celles  qui 
l'avoisinent,  en  sorte  que,  dans  quelques 
mois,  un  seul  pied  peut  couvrir  un  mètre  de 
terrain,  et  bientôt  eHe  fait  périr  les  végé- 
taux herbacés  sur  lesquels  elle  s'attache. 
Plusieurs  moyens  ont  été  proposés  pour  dé- 
truire la  cuscute.  L'un  d'eux  a  été  imaginé 
par  M.  Dergère  de  Mandement.  Cet  agricul- 
teur fait  faucher  sans  relâche,  pendant  les 
premiers  mois  de  l'été,  les  parties  de  luzerne 
atta(}uées  par  la  plante  parasite;  perdant 
ainsi  le  support  aux  dépens  duquel  elle  vi- 
rait, et  brblée  d'ailleurs  par  le  soleil,  elle 
ne  se  propage  plus  et  périt  entièrement.  Pen- 


dant les  mois  de  juin,  juillet  et  août,  M.  Der- 

f;ère  fauche  le  plus  près  de  terre  possible 
es  parties  de  luzerne  infestées,  et,  pour  ainsi 
dire,  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  repoussent; 
il  ne  perd  par  là  qu'une  seule  année  de  ce 
produit  partiel,  et  sa  luzerne  se  trouve  déli- 
vrée de  son  ennemi  pour  les  années  suivan- 
tes. L'observation  prouve,  en  effet,  comme 
le  savant  Bosc  l'a  remarqué,  que  dans  les 

fa}rs  chauds,  où  l'on  coupe  la  luzerne  cinq 
six  fois  et  plus,  la  cuscute  est  presque  in- 
connue. 

À  cette  pratique,  on  pourrait  ajouter  celle 
de  faucher  en  aiguisant  souvent  la  faux  avec 
une  pierre  trempée  dans  une  dissolution  de 
sulfate  de  fer,  parce  que,  d'après  les  expé- 
riences de  Davy,  les  rameaux  des  plantes 
coupées  absorbent  les  sels  métalliques,  et 
comme  ils  sont  pour  elles  un  poison  dont 
l'effet  est  proportionné  à  la  force  vitale,  la 
cuscute  meurt,  tandis  que  la  luzerne  con- 
serve assez  de  force  dans  ses  racines  pour 
produire  de  nouvelles  tiges. 

Un  autre  procédé  est  celui  de  Teissier: 
Après  avoir  beaucoup  réfléchi  sur  les  moyens 
de  détruire  la  cuscute  qui  infestait  de  plus 
en  plus  mes  linières,  je  me  suis,  dit-il, 
borné  à  faire  arracher  toutes  les  parties  d'un 
champ  où  on«  l'apercevait,  au  moment  où 
cette  plante  était  en  fleur;  après  cette  opé- 
ration, j'ai  semé  plusieurs  années  de  suite 
les  graines  de  mes  récoltes,  et  je  n'y  ai  plus 
trouvé  de  cuscute.  Je  conseille,  ajoutait  ce 
savant,  de  suivre  cet  exemple  dans  les  hou- 
blonnières,  les  luzernières,  etc.  Il  en  coûte 
sans  doute  de  sacrifier  une  partie  des  pro- 
ductions qui  couvrent  un  champ  ;  mais  outre 
que  ces  productions  sont  peu  avantageuses, 
on  en  est  dédommagé  par  le  bon  état  et  l'a- 
mélioration des  récoltes  subséquentes. 

Quelle  que  soit  l'elTicacité  de  ce^  moyens, 
nous  croyons  qu'il  est  encore  plus  facile  do 
prévenir  le  mal  que  de  l'extirper.  11  existe, 
en  effet,  un  procédé  facile,  que  nous  avons 
vu  pratiquer  avec  succès,  lequel,  sans  nuire 
à  la  plante  que  l'on  doit  confier  à  la  terre, 
peut  en  tirer  les  semences  de  cuscutes  qui 
s'y  trouvent  entremêlées.  Ce  moyen,  à  la 
portée  de  tout  le  monde,  consiste  à  séparer 
les  graines  de  cuscute  de  celles  de  la  luzerne, 
du  trèfle,  du  lin,  et  autres  plantes  économi- 
ques, à  l'aide  d'un  crible  de  mégisserie,  dont 
les  ouvertures  n'ont  que  les  dimensions  né- 
cessaires pour  laisser  passer  la  cuscute,  et 
retenir  sur  l'instrument  les  graines  de  lu- 
zerne, de  lin  ou  de  trèfle,  et  toutes  celles 
qui  sont  trop  grosses  pour  le  traverser.  On  a 
soin,  h  cet  effet,  de  passer  la  main  sur  le  cri- 
ble, afin  de  rompre  les  coquilles  de  la  cuscute 
qui  renferment  encore  leurs  graines.  Celte 
opération  achevée,  il  est  nécessaire  de  jeter 
au  feu  tout  le  résultat  du  crrblage,  dans  la 
crainte  que  le  vent  ou  les  eaux  ne  transpor- 
tent dans  les  terres  une  semence  aussi  fu- 
neste. Cette  méthode  est  celle  des  Italiens, 
et  nous  en  louons  l'application  parce  qu'elle 
prévient  la  végétation  d'une  plante  dont  il 
est  difficile  d'arrêter  les  progrès,  une  fois 
que  le  germe  en  existe. 
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CUTANE.  —  Les  maladies  nombreuses  qui 
attaquent  la  peau  des  auimauY,  comme  la 
gale,  la  clavelée,  les  verrues,  les  poireaux , 
les  iioulons,  etc.,  sont,  en  général ,  appelées 
maladies  cutanées. 

CDVE  A  VIN.— Grand  vaisseau  de  bois  for- 
méde  madriers  d'un  pouce  d'épaisseur,  terme 
moyen,  assemblés  au  moyen  de  cercles  ep  fer 
ou  en  bois.  Cette  cuve  est  destinée  à  recevoir 
la  vendange.  On  voit  quelques  cuves  déforme 
carrée,  oui  font  gagner  beaucoup  de  place, 
mais  la  rorme  ronde  étant  la  ])lus  solide  et 
la  plus  facile  à  établir,  lui  est  de  beaucoup 
préférable.  C'est  généralement  de  cœur  de 
cliône  qu'on  construit  les  cuves;  le  châtai- 
gnier, le  mûrier  et  le  sapin  peuvent  lui  être 
substitués;  le3  cercles,  s'ils  ne  sont  pas  en 
fer,  sont  le  nlus  souvent  en  châtaignier,  en 
frêne  ou  en  bouleau.  La  grandeur  et  le  nom- 
bre des  cuves  dépendent  de  laquantité  de  ven* 
dange  qu'on  espère  obtenir.  11  est  impossi- 
ble d'établir  Quelque  chose  de  fixe  à  cet 
égard  ;  nous  dirons  seulement  que  la  fer- 
mentation se  fait  mieux  dans  de  grandes  cu- 
ves, et  qu'il  est  toujours  plus  sûr,  vu  l'incer- 
titude des  récoltes  ,  d'en  avoir  plus  que 
moins.  Cependant,  comme  une  très-grande 
cuve  coûte  beaucoup,  et  peut  n'être  pas  tou- 
jours remplie  dans  les  années  de  mauvaise 
récolte,  nous  croyons  qu'elles  doivent  rare- 
ment avoir  plus  de  six  pieds  de  diamètre 
dans  le  bas.. La  hauteur  des  cuves  doit  sur- 
passer d'un  tiers  leur  diamètre ,  et  leur  ou- 
verture doit  être  plus  étroite  que  leur  fond, 
Eour  que  la  fermentation  du  moût  s'y  fasse^ 
ien,  et  qu'on  puisse,  au  besoin,  rabattre* 
les  cerceaux  sur  place ,  sans  craindre  qu'ils 
glissent  de  haut  en  bas.  Mais  ces  formes  sont 
malheureusement  peu  communes  :  les  cu- 
ves ne  soûl  le  plus  souvent  que  de  grands 
cuviers,  dans  lesquels  la  vendange  reçoit 
toute  l'action  de  l'air,  ce  qui  lui  fait  perdre 
la  plus  grande  partie  de  son  alcool,  et  la  fait 
même  quelquefois  passer  à  l'aigre.  C'est  aussi 
une  très-bonne  opération,  quoique  peu  pra- 
tiquée, de  peindre  à  Thuile  Textériour  des 
cuves,  soit  pour  préserver  le  bois  de  l'humi- 
dité, soit  pour  boucher  les  petites  issues  qui 
pourraient  se  trouver  entre  les  joints. 

Dans  beaucoup  de  lieux,  pendant  la  fer- 
mentation, on  couvre  les  cuves  avec  des  plan- 
chas, des  couvertures,  etc.,  et  l'on  s'en 
trouve  toujours  bien;  mais  il  vaudrait  beau- 
coup mieux  qu'elles  eussent  chacune  un  cou- 
vercle qui  les  fermât  bien,  et  au  centre  du- 
quel serait  seulement  une  ouverture  carrée 
de  six  pouces  à  un  pied.  Les  cuves  neuves 
doivent  être  remplies  d'eau  pendant  une 
((uinzaine  de  jours,  pour  dissoudre  la  ma- 
tiùic  extractive  du  bois ,  qui  pourrait  nuire 
au  vin,  el  aussi  pour  voir  si  elles  ne  laissent 
pas  [)erdre  de  liûuide.  Lorsqu'on  doit  mettre 
de  la  vendange  dans  une  vicilfe  cuve,  il  faut 
recommencer  cette  opération ,  ou  au  moiis 
laver  à  Teau  bouillante  ,  mais  avant  visiter 
el  resserrer  les  cercles. 

Ou  a  souvent  proposé  de  faire  des  cuves 
en  pierre  do  taille,  en  béton,  on  mastic;  mais 
on  a  bientôt  abandonné  celles  qui  avaient  été 


construites,  soit  parce  qu'elles  altéraieiU  le 
vin,  soit  parce  qu'elles  l'absorbaient, soit 
parce  qu'elles  le  laissaient  perdre. 

CYCLAME  ou  Ctclauen.  —Genre  de  plan- 
tes de  la  famille  des  lysimachies  ;  leurs  ueurs 
sont  une  des  plus  gracieuses  de  nos  parter- 
res ,  où  l'on  cultive  surtout  : 

Le  cy clame  d'Europe  ou  pain  de  pourceau: 
fleurs  petites  ,  nombreuses  ,  purpurines  ou 
blanches,  tournées  vers  la  terre  et  solitaires; 
terre  légère,  fraîche  et  ombragée;  couver- 
ture de  feuilles  sèches  pendant  l'hiver,  ou 
mieux  orangerie;  multiplication  par  graines 
sur  couche  tiède,  ou  par  la  séparation  des 
racines  tuberculeuses  au  printemps. 

Le  cyclame  de  Cob  :  fleurs  rouges  ;  même 
culture.  Il  fleurit  presque  toute  l'année  quand 
on  le  cultive  en  pot  et  terre  de  bruyère ,  sous 
châssis  ou  en  orangerie. 

Lq  cyclame  d^  Perse  ;  plante  plus  grande; 
fleurs  rouges  et  odorantes  ;  mêmu  culture. 

Le  cyclame  à  feuilles  de  lierre  :  fleurs  ea 
avril,  blanches,  roses  ou  rouges  ;  même  cul- 
ture; orangerie. 

Le  cyclame  d'Alep  :  fleurs  très-grandes, 
blanches  ou  rouges  ;  même  culture. 

CYNOGLOSSE.  —  Plante  de  la  famille  des 
borraginées ,  dont  on  connaît  surtout  Tes- 
pèce  officinale ,  si  employée  en  pharmacie 
comme  vulnéraire ,  pectorale  et  narcotique. 
Elle  a  de  longues  feuilles  lancéolées  et  des 
fleurs  d'un  violet  obscur.  Elle  croit  le  long 
des  haies,  sur  les  sols  pierreux  et  incultes,  el 
est  même  cultivée  aux  environs  des  graudes 
villes,  pour  le  service  des  pharmacies.  Il  faut 
alors  la  semer  en  automne  ,  en  terre  légère 
el  bien  ameublie,  sarcler  quand  la  plante  osl 
levée.  On  récolte  au  printemps  avant  la  for- 
mation des  tiges. 

On  cultive  encore,  mais  dans  les  jardins, 
comme  plante  d'ornement  : 

La  cynoglosse  des  Alpes  :  fleurs  petites  el 
rougeâtres  ;  de  mai  à  septembre. 

La  cynoglosse  à  feuilles  de  céleri  :  fleurs 
rouges  en  grappes;  de  juin  h  juillet. 

La  cynoglosse  printanière^  ou  petite  ton- 
soude  .-fleurs d'un  beau  bleu,  rayéesde blanr; 
de  mars  à  mai. 

La  cynoglosse  à  feuille  de  lin  :  fleurs  blan- 
ches, paniculées;  de  juin  è  août. 

Les  cynoglosses  demandent ,  en  général, 
une  terre  légère,  une  exposition  chaude,  el 
se  multiplient  à  l'automne  par  leurs  graines 
ou  leurs  traces. 

CYPRÈS.— Arbre  toujours  vert  de  la  famille* 
des  conifères;  on  en  distingue  deux  espèce> 
principales,  qui  ne  ditfèrent  entre  elles  que 
par  la  disposition  de  leurs  branches;  Tune, 
par  la  direction  de  ses  rameaux,  prend  et 
conserve  de  soi-même  une  direction  pyrami- 
dale, c'est  le  cyprès  commun  ou  pyramidal  ; 
Tautre  espèce  prenant  une  forme  tout  ojh 
posée,  étend  ses  branches  de  côté  d'où,  il  a 
pris  le  nom  do  cyprès  horizontal.  Cet  arbre 
porte  des  chatons  stériles,  composés  de  plu- 
sieurs petites  feuilles  en  forme  d'écaillés, 
entre  lesquels  il  y  a  des  sommets  uui  répan- 
dent une  poussière  très-fine.  L'emoryou  de- 
vient un  fruit  arrondi,  qui  s'ouvre  par  phi 
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sieurs  fentes  irrégulières,  qui  laissent  entre 
elles  des  espèies  de  têtes  de  clous,  et  qui 
renferment  des  semences  ordinairement  an- 
guleuses. 

Le  bois  du  e^pès  se  conserve  très-long- 
temps, et  est  d'ailleurs  assez  beau.  Ces  qua- 
lités font  regretter  ou'il  ne  soit  pas  plus 
commun  en  France,  On  en  a  fait  des  écha- 
las,  qui  au  bout  de  douze  ans,  étaient  en- 
core solides  et  très-peu  altérés. 

Le  cyprès  se  multiplie  de  graines  qui  se 
sèment  au  mois  d*avril,  dans  du  terreau  bien 
pourri  et  suranné,  soit  en  plein  champ,  ou 
mieux  encore»  pour  la  commodité  de  sarcler, 
en   rayon  d'un  demi-pouce  de  profondeur, 

Ïu'on  recouvre  légèrement  du  même  terreau, 
^n  tire  la  graine  des  pommes,  en  les  expo- 
sant au  soleil  ou  à  un  feu  doux.  Les  plants 
lèveront  au  bout  d*un  mois.  Il  faudra,  sur- 
tout la  première  année,  les  arroser  avec  mé- 
nagement, parce  qu'il  en  est  du  cyprès, 
comme  des  autres   arbres  toujours  verts, 

Î)our  lesouels,  durant  cette  première  année, 
e  trop  d  humidité  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
contraire.  A  l'égard  de  la  transplantation,  il 
faut  observer  qu'elle  réussit  rarement,  lors- 
que l'arbre  a  plus  de  quatre  ou  cinq  ans,  et 
jamais  lorsqu  il  en  a  dix  ou  douze,  quelque 
précaution  qu'on  prenne. 

Une  terre  légère  et  graveleuse,  une  expo- 
sition chaude  et  entièrement  découverte, 
lui  conviennent  mieux  que  les  terres  basses, 
fortes  et  humides. 

Le  cyorès  est  très-propre  à  border  des  ter- 
rasses, à  former  des  allées,  et  à  terminer 
des  points  de  vue  dans  de  grands  jardins,  où 
surtout  il  fait  une  belle  décoration,  lors- 
uu*on  l'emploie  dans  des  places  disposées  en 
(iemi-cercle. 

Deux  autres  espèces,  le  cyprès  de  V Amé- 
rique ou  cyprès  dystiqite  et  le  cyprès  à  feuil- 
les de  thuya  méritent  toute  l'attention  des 
sylviculteurs.  Le  premier  est  Tun  des  plus 
grands  arbres  de  l'Amérique  du  Nord,  où  il 
atteint  une  hauteur  de  plus  de  cent  pieds  et 
un  diamètre  proportionnel.  Cet  arbre,  intro- 
duit en  France,  y  a  parfaitement  réussi,  mais 
dans  des  conditions  spéciales  dont  nous  al- 
lons parler.  Ce  qui  le  rend  précieux,  c'est 
qu'il  crott  dans  des  sols  où  aautres  plantes 
ne  viendraient  pas;  c*est  en  effet  dans  les 
maniis  les  plus  fangeux  et  sur  le  bord  des 
rivières  siyettes  aux  débordements  qu'il  se 
])lalt  davantage.  On  l'a  vu  atteindre  une 
grosseur  prodigieuse  dans  des  sols  où  il  avait 
douze  pieds  (Teau  sur  ses  racines  pendant 
six  mois  de  Tarmée,  tandis  qu'il  périssait 
dans  un  terrain  sec.  Les  sables  humides,  et 
surtout  la  tourbe,  sont  les  terrains  où  il 
prospère  le  mieux. La  graine  de  ce  cyprès  nous 
vient  de  la  Catoliue;  on  la  sème  au  prin- 
temps en  terre  de  bruyère,  h  l'exposition  du 
nord,  ou  dans  des  terrines  que  Ton  met  sur 
couche  et  sous  châssis. 

Le  cyprès  à  feuilles  de  thuya  est  aussi  Tun 
des  grands  arbres  de  TAniérique  du  Nord  ; 
mais  en  France  il  n'atteint  que  huit  ou  dix 
pieds  de  haut.  On  le  multiplie  de  grainesse- 
mées  au  printemps  dais  un  terrain  exposé  au 


nord,  ou  de  boutures  enterrées  à  la  même 
époque  et  à  la  même  exposition  dans  un 
sol  bien  ameubli.Les  bords  desrivières  et  les 
terrains  tourbeux  sont,  comme  pour  le  pré- 
cédent, les  endroits  où  il  prospère  le 
mieux. 

CYPRÈS  D'ÉTÉ.  Voy.  Ausérinb. 

CYTISE.  —  Genre  d'arbrisseaux  et  d'ar- 
bustes de  la  famille  des  légumineuses,  qui 
peuvent  être  utiles  à  la  fois  à  l'agriculture 
et  à  l'horticulture.  Voici  ses  principales 
espèces  et  leur  culture  :  \*  cytise  des  Alpes^ 
faux  ébénier  ou  aubours.  C*ost  le  plus  grand 
des  cvlises  et  souvent  il  s'élève  à  la  hau- 
teur des  moyens  arbres.  Son  écorce  unie  et 
yerdâtre  couvre  un  bois  fort  dur,  veiné  de 

Slusieurs  nuances  de  vert  et  susceptible 
*un  beau  poli.  Au  mois  de  mai,  ses  fleurs 
se  montrent,  et  forment  de  belles  grappes 
tout  à  fait  pendantes  aux  extrémités  des  ra- 
meaux ;  ces  grappes  ont  près  d'un  pied  de 
longueur  et  elles  donnent  alors  à  1  arbris- 
seau l'aspect  le  plus  riant  et  le  plus  gra- 
cieux. Ses  feuilles  et  ses  jeunes  rameaux 
sont  très-aimés  des  bestiaux  et  surtout  des 
moutons  et  des  chèvres.  Il  a  en  outre  l'ex- 
cellente propriété  de  croître  dans  tous  les 
terrains  à  l'exception  cependant  des  marais 
et  des  sols  de  pure  craie.  11  f)eut  donc  servir 
non-seulement  à  orner  nos  jardins,  mais 
encore  à  rendre  productives  nos  landes  si  sté- 
riles. Le  cytise  des  Alpes  se  multiplie  par 
•es  graines,  qu'il  faut  semer  en  automne, 
dans  des  planches  de  terre  légère,  bien  dé- 
foncées, bien  ameublies,  bien  hersées  et 
tracées  par  rayons  distants  d'un  pied.  On 
sèmera  un  peu  dru  et  l'on  ne  couvrira  les 
graines  que  de  cinq  ou  six  lignes.  Afin  que 
la  terre  conserve  sa  fraîcheur,  aussitôt  après 
le  semis,  il  faut  répandre  sur  les  rayons 
un  peu  de  litière  sèche  et  courte.  Au  retour 
du  printemps  quand  les  plantes  se  montre- 
ront, on  les  tiendra  nettes  de  mauvaises 
herbes;  et  quand  elles  auront  acquis  un 
peu  de  hauteur,  on  favorisera  leur  végéta- 
tion en  ameublissant  de  temps  en  temps  la 
superficie  du  terrain  par  de  légers  binages. 
Les  cytises  resteront  ainsi  pendant  deux 
ans,  après  quoi,  depuis  la  mi-octobre  jusqu'à 
la  mi-novembre,  ou  depuis  le  15  février 
jusqu'au  15  mars,  on  les  lèvera  pour  les 
planter  en  pépinière,  par  rayons. distants  do 
deux  pieds,  et  chaque  sujet  à  un  pied  de 
son  voisin.  Après  quatre  ou  cinq  années 
d'éducation  en  pépinière,  les  arbrisseaux 
seront  assez  formés  pour  être  placés  à 
demeure, 

2°  Cytise  à  épi  ou  cytise  noir.  Arbuste  de 
trois  ou  quatre  pieds  de  hauteur  qui  incline 
toujours  a  se  mettre  en  buisson.  Les  fleurs 
en  épis  sont  jaunes  et  d'une  odeur  assez 
agréable.  Il  mérite  une  place  parmi  les  ar- 
brisseaux bas  des  bosquets  d*ét^,  et  peut 
servir  à  former  dans  les  massife  dos  touÔYs 
assez  tigréables.  Il  est  aussi  Irès-airaé  des 
bestiaux.  On  le  multiplie  de  graines  semées 
h  la  mi-mnrs  sur  une  couche  chaude  chargée 
de  terre  léj5ère,  mêlée  d'un  tiers  de  terreau 
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•t  qui  restera  couverte  d'un  ch&ssis   vitré 
jusqu'en  juin. 

3*  Le  cytise  des  jardins^  qui  s' élève  à  la 
hauteur  de  &  è  7  pieds.  Ses  fleurs  d'un 

t'aune  brillant,  se  montrent  en  grand  nom- 
bre vers  la  fin  de  mai,  et  couronnent  toutes 
les  branches  de  leurs  grappes  courtes,  droi- 
tes et  très*serrées.  Ce  cytise,  qui  ne  craint 
qu'un  sol  un  peu  trop  humide  figurera  avan- 
tageusement dans  les  bosquets  printaniers, 
Il  est  très-propre  à  former  de  jolies  palis- 
sades, non-seulement  par  la  multitude  et 
la  direction  de  ses  rameaux,  qui  se  prêtent 
à  la  tonte,  mais  encore  par  la  durée  de  ses 
feuilles,  qui  sont  des  dernières  à  tomber. 


On  le  multiplie  par  ses  graines  semées  en 
mars  et  dont  on  conduira  la  culture  comne 
celles  du  cytise  des  Alf^es. 

k"  Cytisa  velu  ou  cytise  orangé.  Il  forme 
un  arbuste  étalé  et  très-rameux,  dont  les 
fleurs  commencent  à  se  montrer  en  avril  el 
se  renouvellent  tout  l'été.  Elles  sont  d'un 
beau  jaune,  mêlé  quelquefois  d'un  rouge 
obscur  et  ont  une  largeur  qui  augmente 
leur  éclat.  On  le  multiplie  aussi  par  ses 
graines. 

5^  Cytise  d'Autriche  ou  de  Sibérie.  Sa  forme 
est  celle  d'un  buisson  allongé,  dont  les 
fleurs  sont  aussi  très-agréables.  On  le  pro- 
page comme  le  précédent. 
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DACTYLE  PELOTONNÉ.  —  Plante  type 
d'un  genre  de  la  grande  famille  des  grami- 
nées ;  elle  abonde  dans  les  prairies  et  les 
lieux  incuites  de  presque  toute  l'Europe. 
Ce  dactyle  n'est  cependant  aimé  des  bestiaux 

Sue  dans  sa  jeunesse  ;  on  le  regrette,  car  il 
on  ne  un  produit  précoce  et  assez  abondant, 
et  réussit  dans  les  plus  mauvais  sols.  On 

[)eut  cependant  le  cultiver  en  ayant  soin  de 
e  couper  en  vert. 

DAHLIA.  —Plante  de  la  famille  des  ra- 
diées, cultivée  dans  nos  jardins,  dentelle  fait 
l'ornement.  Originaire  du  Mexique,  dit 
M.  Delapalrae,  elle  n'a  été  introduite  en 
France  que  dans  le  commencement  de  ce 
siècle;  elle  a  été  multipliée  par  les  semis,  et 
maintenant  nulle  fleur  n'offre  une  plus 
grande  variété  de  couleurs  et  de  nuances  : 
ses  racines  sont  de  gros  tubercules  qu'on 
avait  crus  quelque  temps  bons  à  manger, 
mais  que  leur  goût  piquant  fait  reieter. 

C'est  au  mois  de  mars  ou  d'avril  qu'on  met 
en  terre  les  tubercules  arrachés  à  l'automne, 
et  soigneusement  conservés  à  l'abri  de  la 
gelée;  pour  en  h&ter  la  végétation,  on  les 
met  auparavant  dans  une  serre  chaude,  et 
quand  leurs  premières  pousses  se  sont  mon- 
trées, on  les  transplante  dans  le  sol  où  ils 
doivent  fleurir.  La  tige  élevée  et  cassante  du 
dahlia  a  besoin  d'être  soutenue  par  un  tu- 
teur ;  ses  fleurs,  paraissant  au  mois  de  juillet 
et  d'août,  sont  la  parure  des  jardins  pendant 
l'automne.  Dès  les  premiers  froids,  ses  tiges 
sont  atteintes  et  détruites  par  la  gelée  ;  on  les 
coupe  en  novembre,  puis  on  arrache  les  touffes 
de  tubercules ,  que  l'on  conserve  dans  un 
lieu  à  l'abri  de  la  gelée  et  de  l'humidité. 

Les  dahlias  se  multiplient  par  leurs  tuber- 
cules, par  leurs  graines  et  par  boutures.  Quand 
on  les  multiplie  par  les  tubercules,  il  faut 
avoir  soin,  en  les  séparant,  de  laisser  à  cha- 
cun une  partie  du  collet  de  la  plante,  munie 
de  quelques  yeux  ou  petits  bourgeons.  Le 
semis  se  fait,  depuis  mars«jusqu'en  mai,  dans 
des  terrines  pleineade  terre  légère  et  substan- 
tielle, placées  sur  couches  ou  sous  châssis  :  on 
arrose  au  besoin,  et,  le  plant  ayant  environ 
un  pouce  et  demi  de  hauteur,  6\\  le  repique 
sur  couche.  En  mai  ou  juin,  le  plant  est  assez 
fort  pour  être  planté  en  pépinière  dans  un 


carré.  La  multiplication  par  boutures  se  fait 
en  mai  ou  en  juin,  avec  des  sommités  de 
tiges  ou  de  rameaux  longs  de  cinq  pouces 
environ,  qu'on  plante,  pressés  les  uns  contre 
les  autres  ,  dans  une  terre  douce ,  à  bonue 
exposition  ou  sur  couche  tiède.  Pendant 
quelque  temps  on  les  tient  sous  cloche  ou 
sous  châssis;  puis,  peu  à  peu,  on  leur  donne 
de  l'air  quand  ils  commencent  à  s'enraciner; 
enfin  on  les  sépare  pour  les  mettre  en  place 
quand  ils  ont  poussé  de  bonnes  racines. 

DAME.  —  Instrument  formé  d'uu  bloc  cy- 
lindrique de  bois  assez  épais,  et  muni  à 
son  milieu  d'un  manche  pour  le  manœu- 
vrer. On  l'emploie  très-avantageusement  là 
où  l'action  de  la  batte  n'est  pas  assez  éner- 
gique soit  pour  tasser  ou  aplanir  le  sol  et 
consolider  celui  qui  a  été  miné  par  les 
souris  ou  les  taupes.  Voy.  Baitb. 

DAPHNÉ.  —  Genre  de  plantes  oui  a  servi 
de  type  à  la  famille  des  dapbnacées  ou  thv- 
méléacées,  et  dont  une  vingtaine  d'espèces 
sont  cultivées  dans  nos  jardins  comme  plan- 
tes d'ornement.  Ce  sont  des  arbustes  ou 
arbrisseaux  aux  feuilles  éparses,  souvent 
agglomérées  et  d'un  odeur  suave;  leurs 
fleurs  sont  blanches,  verdâtres,  jaunes,  liias 
roses,  pourpres  ou  violettes  ;  quelques-unes 
demandent  en  hiver  l'abri  de  I  orangerie.  On 
les  cultive  comme  les  lauréoles. 

DAPHNOT.  —  Bel  arbrisseau  toujonrs 
vert,  de  la  famille  des  solanées,  originaire  de 
la  zone  torride.  On  le  cultive  fréquemment 
dans  les  Barbades,  pour  en  former  des  haies 
dont  on  entoure  les  jardins  ;  mais  en  Eu- 
rope le  daphnot  ne  doit  être  considéré  que 
comme  un  arbuste  agréable  par  sa  verdure 
perpétuelle  pour  jeter  de  la  variété  dans 
les  serres  chaudes  pendant  l'hiver  parmi 
les  arbustes  étrangers  des  jardins  aagré- 
ment. 

DARTRE.  —  Cette  maladie  qui  se  commu- 
nique d'un  animal  à*  un  autre,  et  même  d'un 
animai  à  un  homme,  se  propage  aussi  de 
race  en  race  et  demande  des  soins  qu*on  ne 
doit  pas  négliger  ;  on  en  distingue  deux  e.";- 
pèces,  qui  ont  reçu  différents  noms  en  rai- 
son des  parties  qu'elles  affectent  :  la  dartre 
{arineuse  et  la  dartre  vive.  Dans  la  première 
e  poil  tombe  et  la  peau  est  couverte  dé- 
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cailles  qui  se  réduisent  en  une  poussière 
blanche  ;  la  seconde  est  facile  à  distinguer 
par  une  tumeur  brûlante  occasionnée  par  la 
réunion  d*une  multitude  de  petites  pustules, 
d*où  découle  fréquemment  une  humeur  ftcre 
qui  cause  de  vives  douleurs  à  TanimaU  et 
qui  le  porte  à  se  gratter  de  manière  qu'il 
s^oppose  ainsi  lui-même  à  la  suérisou  des 

S  laies.  CettH  matière  virulent^e  sèche  à  la 
n  et  forme  une  croûte  raboteuse  qui  se  dé- 
tache et  tombe  ensuite  d'elle-même.  La 
cause  de  cette  maladie  n*est  pas  bien  connue; 
on  Ta  attribuée  à  l'humidité  et  à  la  malpro- 
preté des  écuries,  à  l'excès  du  travail  et  à  la 
mauvaise  qualité  des  aliments  ;  mais  il  est 

{)robable  que  c'est  plutôt  un  vice  naturel  à 
'animal.  On  possède  plusieurs  remèdes  con- 
tre cette  maladie  :  les  bains  abondants  et  les 
lavages  des  ulcères  pendant  une  vingtaine 
de  jours,  sont  de  la  plus  grande  nécessité 

f>our  les  chevaux  et  pour  les  bœufs,  et  pour 
a  nourriture  de  la  paille  et  du  son  mouillé 
dans  lequel  on  ajoute  deux  onces  de  soufre 
par  jour,  et  moitié  si  c'est  une  chèvre  ou 
une  brebis;  pour  boisson  de  l'eau  blanche, 
du  petit-lait  ou  une  infusion  de  réglisse. 
Les  animaux  attaaués  de  dartres  doivent 
être  mis  dans  une  écurie  sèche. 

DASE.  —  Maladie  des  lapins.  Voy.  LikPiN. 

PATTIER.  —  Grand  arbre  de  la  famille 
des  palmiers,  gui  crott  dans  les  Indes,  en 
Arabie,  en  Afrique,  etc.,  qui  malheureuse- 
ment ne  peut  pas  végéter  sous  notre  climat. 
On  en  retrouve  cependant  quelques-uns 
Jans  les  jardins  du  Midi;  mais  ce  ne  sont  là 
jue  des  plantes  de  curiosité,  car  ses  fruits 
ue  peuvent  même  pas  mûrir  en  Espagne,  en 
Italie  et  en  Grèce.  On  le  multiplie  de  semis 
et  surtout  de  drageons.  Outre  leurs  fruits, 
oien  connus  sous  le  nom  de  dattes ,  les  dat- 
tiers fournissent,  par  incision,  une  liqueur 
Jouce,  vineuse  et  rafraîchissante,  nommée 
vin  de  palmier.  Des  tiges  des  feuilles  on  re- 
tire des  lilaments  qui  se  tressent  en  cordes , 
acelles  ou  toiles  grossières;  avec  la  feuille 
jn  tresse  des  nattes,  des  corbeilles,  des  ta- 
pis, et  son  bois  est  d'excellente  qualité  pour 
la  charpente  et  la  menuiserie. 

DADPHINELLE.  Yoy.  Pied  d'alouette. 

DÉBOISEMENT.  —  Beaucoup  de  proprié- 
taires de  bois,  qui  savent  la  richesse  du  sol 
forestier,  sont  quelquefois  tentés  de  convertir 
leurs  forêts  en  terres  arables.  Au  point  de 
vue  individuel,  ce  peut  être  quelquefois  une 
Donne  affaire,  mais  au  point  de  vue  de  l'éco- 
nomie générale,  c'est  presque  toujours  une 
faute ,  surtout  quand  ces  forêts  couronnent 
le  sommet  et  la  pente  des  montagnes.  Non- 
seulement,  en  effet,  on  enlève  ainsi  des  élé- 
ments nécessaires  au  besoin  de  la  vie  et  de 
l'industrie  ;  mais  on  détruit  des  abris  natu- 
rels et  on  bouleverse  le  régime  des  eaux; 
car  les  sources  taries  en  été  et  les  inondations 
dans  les  temps  de  pluie  sont  souvent  les 
premières  conséquences  de  déboisements  ir- 
réfléchis. 

Se  fondant  sur  ces  faits,  la  loi  oblige  le 
propriétaire  qui  veut  déboiser  à  lui  en  de- 
mander l'autorisation,   que  nous    l'enga- 


geons à  refuser  le  plus  souvent  possible. 

DÉBORDEMENT,  foy.  Digue. 

DÉCEMBRE.  —  Agriculture.  Le  bétail 
est  assez  ordinairement  obligé  de  rester 
à  l'écurie,  et  par  conséquent  de  passer  pres- 
que subitement  d'une  nourriture  verte  a  une 
sèche.  Pour  éviter  les  inconvénients  gui 
pourraient  résulter  de  cette  transition  subite, 
on  leur  donne  des  raves,  des  pommes  de 
terre,  des  feuilles  de  choux  verts,  etc.  A 
moins  que  la  terre  ne  soit  couverte  de  neige, 
il  faut  profiter  de  tous  les  moments  de  beau 
temps  pour  conduire  les  moutons  dans  les 
champs  ;  quoiqu'ils  n'y  trouvent  pas  beau- 
coup de  nourriture,  cette  promenade  leur 
est  extrêmement  salutaire.  On  commence  à 
leur  faire  manger  la  feuillée ,  dont  on  a  fait 
des  fagots  au  commencement  de  septembre, 
avant  que  les  feuilles  aient  tombé  ou  jauni. 

On  achève  les  plantations  d'automne.  Les 
arbres  et  les  haies  reprennent  facilement 
quand  on  les  a  plantés  avec  précaution, 
c  est-à-dire  sans  couper  leurs  racines,  ce  que 
font  quelques  cultivateurs  peu  instruits  sous 
le.  prétexte  ridicule  de  les  rafraîchir!  On  ne 
doit  porter  la  serpette  que  sur  celles  qui  sont 
fracturéeslou  attaquées  de  quelque  maladie. 

Les  abeilles  se  traitent  comme  au  mois  de 

{'anvier,  c'esl-à-dire  qu'on  les  visite  de  temps 
L  autre  pour  les  nourrir  en  cas  de  besoin  ; 
car  les  essaims  faibles  de  l'arrière-saison 
ayant  eu  peu  de  temps  pour  faire  leurs  pro- 
visions d  hiver,  peuvent  déjà  les  avoir  con- 
sommées. Le  grand  problème  à  résoudre 
pour  la  conservation  de  ces  précieux  in- 
sectes se  borne  à  leur  donner  juste  la  tempé- 
rature oui  convient  pour  les  empêcher  à  la 
fois  et  ae  geler  et  de  quitter  leur  état  d'en* 
gourdissement,  et  néanmoins  à  ne  pas  les 
priver  totalement  d'air. 

On  met  stratitler  les  noyaux,  les  pépins,  et 
généralement  toutes  les  graines  d  arbres. 
Pour  cela  on  prépare  une  caisse  de  grandeur 
convenable ,  on  y  étend  d'abord  une  couche 
de  sable  humide,  puis  on  place  dessus  un  lit 
de  noyaux  que  l'on  recouvre  d'une  seconde 
couche  de  sable  d'un  demi-pouce  d'épais- 
seur, d'un  nouveau  lit  de  noyaux,  et  ainsi 
de  suite,  jusqu'à  ce  que  la  caisse  soit  pleine. 
On  porte  le  tout  dans  une  cave  ou  autre  lieu 
inaccessible  à  la  gelée,  et  on  le  laisse  ainsi 
jusqu'à  ce  que  le  printemps  permette  de 
planter  en  pleine  terre.  Alors  ou  en  sort  les 
noyaux  avec  précaution  peur  ne  pas  casser 
la  radicule  qui  s'est  fait  jour  en  séparant  les 
valves  des  enveloppes  osseuses,  on  les  met 
en  terre,  et  Ton  gagne  un  an  sur  la  germi- 
nation de  certaines  graines,  et  sur  le  déve- 
loppement du  jeune  végétal. 

Le  cultivateur  soigneux  visite  ses  harnais 
et  ses  outils  à  mesure  qu'il  les  fait  rentrer 
dans  la  grange  pour  les  préserver  de  la  pluie, 
de  la  pourriture  et  de  la  rouille.  11  fait  cou- 
per dans  les  bois  les  arbres  destinés  à  la 
réparation  de  ses  charrettes,  de  ses  civières, 
charrues,  pressoirs,  etc.,  ainsi  que  le  bois  de 
chauffage.  Pendant  les  longues  soirées  d'hi- 
ver il  occupe  ses  ouvriers  à  couper  en  mor- 
ceaux les  netteraves,  les  pommes  de  terre^ 
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et  les  rares  dont  les  troupeaux  se  nourriront 
le  lendemain  :  on  teille  le  chanvre,  on  tresse 
des  paniers  en  osier,  des  corbeilles  et  des 
ruches  en  paille.  C'est  aussi  dans  ce  mois 
que  les  vins  nouveaux  demandent  les  plus 
grands  soins.  On  veille  aux  étangs,  aux  pê- 
cheries et  aux  viviers  pour  prévenir  l'effet 
des  inondations  qui  entraînent  le  poisson, 
et  les  effets  pernicieux  de  la  glace.  Enfin  la 
basse-cour  exige  des  soins  particuliers. 

Horticulture^  potager.  Garantir  les  choux 
de  la  neige.  —  Repiquage  des  choux-fleurs 
sur  couches.  —  Romaine  verte  et  laitue 
crêpe  élevées  à  l'étouffée  sur  couches.  — 
Semis  de  laitue  crêpe  à  couper  tous  les 
quinze  jours,  de  pois,  fèves,  carottes,  pa- 
nais, persil,  épinards,  céleri,  chicorée,  dans 
des  endroits  habités.  —  Semis  sur  couches 
sous  châssis  de  haricots  nains  de  Hollande 
pour  primeurs.  —  Commencement  des  semis 
sur  couche  de  melons  qui  seront  repiqués  le 
mois  suivant.  —  Défoncemeut  des  terrains 
inoccupés.  —  Aérer  dans  le  jour,  pendant  le 
beau  temps,  les  celliers  et  caves  pour  la  con- 
servation des  légumes. 

Parterre,  Plantez  anémones  ,  jacinthes , 
narcisses,  ornitogales,  renoncules,  tulipes 
et  autres  oignons  à  fleurs,  qui  auraient  été 
oubliés.  On  ne  voit  guère  en  fleurs,  pen- 
dant ce]  mois,  que  le,  tussilage  odorant,  la 
véronique  agreste,  le  fragon  piquant  et  la 
lopézie  écarlate.  Taille  des  rosiers  greffés  sur 
églantiers.  Visites  aux  violettes  perpétuel- 
les, perce-neige  et  ellébores. 

Jardin  fruitier.  Continuation  de  la  taille 
et  des  plantations.  —  Culture  et  engrais 
donnés  aux  arbres  en  rapport.  —  Recherche 
des  anneaux  de  chenille. 

Orangerie  et  serres.  Donner  de  Tair  à 
Torangerie.  —  Dans  la  serre  on  obtient  l'é- 
galité de  température  en  chauffant  à  la  va- 
peur et  à  l'eau  bouillante.  —  Binage  des 
plantes  exotiques  pendant  qu'elles  ne  végè- 
tent nas.  —  Arrosages  pendant  la  végétation. 
—  Maintenir  une  température  élevée  dans 
la  serre  chaude,  et  la  bâche  aux  ananas. 

DÉCHAUMAGE.  —  Léger  labour  donné 
à  la  terre  aussitôt  après  la  moisson.  Il  a  tout 
au  plus  0",06  de  profondeur,  et  est  destiné 
à  faciliter  la  prompte  germination  des  grai- 
nes nuisibles,  qui,  ayant  mûri  avant  la  ré- 
colle, se  sont  répandues  sur  la  terre  ;  ces 
graines  poussent  ainsi  promplement  et  sont 
ainsi  facilement  détruites  soit  par  un  second 
labour  donné  avant  l'hiver,  soit  par  la  dent 
des  moutons  qui  viennent  pâturer  le  champ, 
soit  même  par  la  seule  rigueur  de  l'hiver. 
Si  on  avait  laissé  les  graines  sur  la  terre,  ou 
si  on  les  avait  enterrées  par  un  labour  pro- 
fond, elles  auraient  pu  se  conserver  long- 
temps, se  développer  et  croître  dans  les  ré- 
coltes suivantes. 

DÉCHAUSSER  un  arbre,  terme  de  Jardi- 
nage. —  C'est  Oter  ou  découvrir  en  automne 
une  partie  (h;  la  terre  qui  est  sur  les  raci- 
nes, aûu  Qu'elles  soient  pénétrées  par  les 
eaux  de  pluie  et  de  nei^e.  Il  ne  faut  faire 
celte  (ï[»(^ralinii  quo  dans  les   Ictp's  sèrhi's  ; 


il  faut  bien  s'en  garder  dans  les  terres  ho- 
mides. 

DÉCOCTION.  —  C'est  la  cuisson  d'une  ou 
de  plusieurs  drogaes  dans  une  liqueur  con- 
venable pour  en  extraire  les  vertus.  On  h\[ 
des  décoctions  avec  des  substances  pri^s 
dans  les  trois  règnes,  et  on  y  emploie  toutes 
sortes  de  liqpeur  suivant  le  but  qu'on  se 

iiropose.  Il  y  a  certaines  substances  qu'il 
àut  laisser  infuser,  avant  d'en  Ciire  la  dé- 
coction :  telles  sont  les  racines  de  squioe, 

le  bois  de  gaïac,  etc Lorsque  l'on  veut 

faire  une  décoction  de  plusieurs  iDgrédienls, 
on  met  bouillir  d'abord  les  substances  les 
plus  dures,  comme  les  racines  sèches,  etc., 
puis  les  racines  nouvelles,  ensuite  les  fruits, 
puis  les  herbes  hachées  et  les  semences 
concassées,  et  enfin  les  fleurs  et  la  réglisse. 

DÉCOLLER.  —  Les  jardiniers  se  serTeqt 
de  ce  terme  pour  dire  que  la  tige  d'un  arbre 
a  été  séparée  du  pied,  à  reiidroit  de  la  Kreffe; 
ainsi  ils  disent  :  cette  greffe  ou  cet  arbre  se 
décolle. 

DÉCOMRRES.  —  Les  décombres,  qui  pro- 
viennent de  la  démolition  des  constnietioDs, 
forment  un  excellent  amendement  par  la 
quantité  de  sels  alcalins  q^u'ils  contiennent  ; 
mais,  suivant  que  la  partie  qui  en  forme  la 
base  est  calcaire,  sablonneuse  ou  argileuse, 
ils  doivent  être  employés  dans  les  sols  de 
nature  différente. 

La  règle  à  suivre  à  cet  égard  est  la  méuie 
que  celle  qui  détermine  l'emploi  des  sulh 
stances  mêmes  qui  forment  ces  décombres: 
ainsi,  suivapt  que  l'on  trouvera  que  la  chaus, 
le  plâtre^  Vargile  ou  le  sable  y  dominent,  on 
devra  les  considérer  eoiome  des  matières 
calcaires,  argileuses  ou  sablonneuses,  etc., 
et  les  employer  d'une  ntanière  analogue. 
Voy.  chacun  de  ces  mots. 

Lorsque  les  décombres  sont  en  gros  frag- 
ments, ce  ne  sera  pas  du  temps  perdu  que 
celui  qu'on  passera  à  les  pulvériser  grosî>iè- 
rement.  On  peut  faire  entrer  utilement  les 
décombres  réduits  en  poudre  dans  la  com- 
position des  composts. 

DÉCUMAIRE.^  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  philadelphacées,  qui  comprend 
deux  ou  trois  arbrisseaux  à  tiges  sarmenteu* 
ses  et  s'attachant  aux^arbres  comme  celles  du 
lierre.  Fleurs  blanches,  petites  et  odorantes. 
—  Serre  chaude  pendant  l'hiver.  Multiplica- 
tion nar  marcotte  au  printemps.  —Terre  de 
bruyère. 

DÉOCRRENTES  (Feuilles).  —  On  nomme 
ainsi  les  feuilles  dont  la  base  se  prolonge 
sur  la  tige  ou  les  rameaux,  comme  y  étant 
collées  et  y  formant  une  saillie  ou  e5|)èoe 
d'aile  courante,  comme  dans  le  bouillon  oUt, 
les  chardons^  etc. 

DÉFENDS.  —  Mettre  un  héritage  en  dé 
fendSf  c'est  en  interdire  l'entrée,  ce  oui  >•' 
fait  en  y  mettant  des  bouchons  de»  paille  p'J 
autres  signes  en  usage  dans  le  pays.  —  l^^ 
bois  sont  toiyours  en  défends  tant  auVs 
n'ont  point  été  expressément  déclarés  dm "- 
sables  par  Tadrainistration. 

DÉFONCEMENT.  —  On  conçoit  fat  ileio^nl 
que  plus  un  sol  est  profond  et  mieui  i>  è^' 
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rantit  les  récoltes  contre  les  excès  de  sé- 
cheresse et  d'humidité.  Tant  que  Teau,  en 
effet,  trouve  un  sol  perméable,  elle  le  pé- 
nètre de  plus  en  plus  profondément,  et  ne 
s'arrête  que  sur  les  couches  imperméables; 
plus  celles-ci  sont  éloignées  de  la  surface, 
plus  le  terrain  peut  recevoir  d'eau  sans  se 
saturer.  C'est  la  ce  qui  le  préserve  de  la  sé- 
cheresse. D'un  autre  c6té  n  a  la  propriété  de 
transmettre  à  l'air  par  Tévaporation  l'eau 
qu'il  a  reçue;  or,  toutes 'circonstance  s  éga- 
les d*ailleurs9  la  faculté  d'évaporation  du  sol 
est  en  raison  inverse  de  sa  profondeur.  Par 
Teffet  de  la  capillarité,  l'eau  remonte  des 
cijuches  inférieures  vers  la  surface,  et  plus 
celte  distance  à  parcourir  est  grande,  moins 
promptement  a  Heu  l'évaporation.  Voilà 
pourquoi  le  sol  profond  préserve  les  f)lantes 
contre  les  excès  d'humidité.  La  profondeur 
du  sol  a  en  outre  l'avantage  de  rendre  moins 
fréqaente  la  verse  ou  couchage  des  récolles; 
car  les  racines  pouvant  se  développer  vigou- 
reusement donnent  aux  tiges  la  force  des 
fenls,  des  pluies  et  même  de  leur  propre 
pesanteur.  L'utilité  des  défoncements^  qui  se 
l>roposeDt  l'approfondissement  du  sol  est 
donc  pleinement  justifiée. 

Par  défoncement,  nous  n'entendons  pas 
seulement  un  labour  profond.  Pour  nous,  il 
y  a  défoncement  quand  on  ajoute  à  la  cou- 
che végétale  une  autre  couche  qu'on  ameu- 
liUl,  mais  que  Ton  ne  mélange  pas  avec  la 
couche  aratïle  ;  celle-ci  n'augmente  donc  pas 
dëpaisseur,  seulement  elle  se  perfectionne 
dans  son  état  de  fratcheur  et  les  plantes 
au  elle  porte  peuvent  s'enraciner  plusprofon- 
aéojent  ;  il  y  a  labour  profond  quand  les  ins- 
truments ne  se  bornent  pas  à  ameublir  la 
couche  jusque-là  hors  de  leur  action,  mais 
quand  lis  Firfborporent  à  la  couche  arable, 
('«lle-ei  augmentant  alors  d'épaisseur.  D'a- 
près cela  on  peut  poser  en  règle   générale 
que,  si  les  labours  profonds  ne  sont  légiti- 
més qu'autant  qu'ils  attaquent  des  sous -sols 
de  tionne  nature  ou  tout  au  moins  suscepti- 
bles de  le  devenir,  les  défoncements  peu- 
vent être  parfaitement  rationnels,  alors  même 
que  les  sous-sols  ne  sont  pas  de  bonne  com- 
(K>sitioa;  car  ici,  encore  une  fuis,  le  sous-sol 
n'est  pas  mélangé  avec  la  couche  arable,  au 
moins  immédiatement.  Plus  tard  cependant 
uiiprégoé  des  substances  fertilisantes  que 
iuj  apportent  les  eaux  de  filtration,  mieux 
en  contact  d'ailleurs,  à  cause  de  sa  pénétra- 
biiité,  arec  les  agents  atmosphériques,  ce 
50US-S0I,  autrefois  repoussé  de  la   couche 
labourable,  pourra  venir  en  augmenter  l'é- 
paisseur; dès  lors  une  nouvelle  couche  de 
terre  sera  défini tivem^ent  acquise  à  la  char- 
rue ou  h  la  bêche. 

Les  défoncements  s'effectuent  à  bras 
d'ho.nme  ou  à  la  charrue  ;  cela  dépend  beau- 
coup de  la  (irofondeur  de  l'opération  et  des 
obstacles,  pierres  ou  racines  que  les  ins- 
truments' peuvent  rencontrer.  Les  instru- 
ments employés  dans  le  défoncement  à  bras 
«ont  la  pioche,  la  nelle  et  accessoirement  la 
bmuelte.  On  procède  par  tranchées,  c'cst-à- 
<tire   qu'après    avoir  ouvert   une  première 


tranchée  d'un  mètre  de  large  sur  une  lon- 
gueur variable,  on  attaque  une  seconde 
tranchée  dont  la  terre  sert  h  combler  la  pre- 
mière ;  ainsi  de  suite  de  la  troisième  à  l'égard 
de  la  seconde.  Quant  à  la  terre  de  la  pre- 
mière tranchée,  elle  est  portée,  à  la  brouette, 
à  l'extrémité  du  terrain  a  défoncer,  pour  être 
jetée  dans  la  dernière  tranchée.  Dans  le  dé- 
foncement, les  pierres  les  plus  grosses  sont 
extirpées  du  terrain.  On  a  soin  également 
de  ne  pas  enfouir  h  une  trop  grande  profon- 
deur la  terre  végétale  de  bonne  qualité.  La 
mécanique  a  dans  ces  derniers  temps  pro- 
duit divers  défonceurs  très-énergiques,  qui 
sont  mis  en  mouvement  par  des  chevaux, 
par  des  treuils  et  même  par  la  vapeur.  Plus 
modestes,  nous  ne  parlerons  que  des  instru- 
ments les  moins  compliqués  employés  dans 
les  défoncements  derrière  les  charrues  ordi- 
naires. Le  plus  souvent  ces  instruments 
sont  des  charrues  auxauelles  on  enlève  le 
versoir.  Dans  cet  état  de  simplicité,  la  char- 
rue ne  fait  que  soulever  la  terre  pour  la  lais- 
ser, en  dernière  analyse,  retomber  en  arrière 
du  soc.  Ainsi  la  terre,  après  le  passage  de  la 
charrue,  n'a  presque  pas  changé  de  place; 
le  niveau  du  sous-sol  est  pour  ainsi  dire  le 
même;  seulement  ce  sous-sol  est  devenu 
plus  pénétrable  à  l'eau  et  aux  autres  agents 
naturels,  ainsi  qu'aux  racines.  Pour  qu'une 
charrue  fonctionne  convenablement  dans 
un  défoncement,  il  faut  qu'elle  n'ait  point 
d'étançon  de  derrière,  et  soit  ensuite  dispo- 
sée pour  le  travail  qu'on  veut  opérer.  Cette 
disposition  est  telle  que  là  terre  soulevée  ne 
rencontre  aucune  pièce  susceptible  de  lui 
imprimer  un  mouvement  ascensionnel  qu'il 
faut  soigneusement  éviter,  puisque  le  grand 
principe  du  défoncement,  c'est  de  ne  pas 
mélanger  la  couche  vierge  avec  la  couche 
arable  primitive.  Et  il  est  à  faire  remarquer 
que  la  terre  entamée  par  le  soc  a  d'autant 
plus  de  tendance  à  s'élever,  qu'elle  est  dur- 
cie au  point  de  se  présenter  en  plaque  et  que 
déjà  le  soc  a  commencé  à  l'éloigner  quelque 
peu  de   la  position  horizontale.  Yoy,  La- 
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DÉFRICHEMENT  des  herbages.  Voy.  As- 
solement. 

D|||G£L.  —  Les  cultivateurs  et  les  jardi- 
niers doivent  toujours  désirer  un  dégel  lent 
plutôt  que  rapide,  parce  que  dans  ce  dernier 
cas,  non-seulement  ils  sont  moins  certains 
de  sa  durée,  mai^  parce  que  la  perte  des 
jeunes  plants  en  est  souvent  la  suite.  Voy. 
Gelée,  Brûlure,  etc. 

On  empêche  les  effets  désastreut  d'un  dé- 
gel trop  rapide  sur  les  espaliers  en  fieurs, 
sur  les  vignes  qui  bourgeonnent,  en  faisant 
au-Jessus  du  vent  des  feux  de  paille  mouillée 
qui  interceptent  les  rayons  du  soleil  levant. 
Certaines  terres  sont  plus  susceptibles  des 
nuisibles  atteintes  du  dégel  :  ce  sont  celles 
que  les  gelées  soulèvent  et  qui,  en  s'abaissanl 
parle  dégel,  déchaussent  les  plantes  qu'elles 
portent.  Lés  alternatives  de  gel  et  de  dégel 
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sont  principalement  à  redouter  dans  ce  cas 
comme  dans  tous  îles  autres.  On  doit,  autant 
que  possible,  éviter  de  labourer  les  terres 
immédiatement  après  le  dégel,  parce  que 
l'excès  d'humidité  qu'elles  recèlent  alors  fa- 
tigue beaucoup  les  nommes  et  les  animaux, 
et  s'oppose  à  ce  qu'elles  soient  convenable- 
ment divisées. 

DÉGÉNÉRATION.— Altération  qu'éprouve 
dans  son  développement  un  être  organisé 
quelconque,  et  par  laquelle  il  s'écarte  ae  son 
type  originaire.  Sans  entrer  ici  dans  des  dis- 
cussions métaphysiques  sur  une  matière 
aussi  obscure  que  celle-ci,  nous  observerons 
seulement  que  nous  n'admettons  point 
d'autre  dégénération  que  celle  des  espèces, 
la  seule  qui  nous  paraisse  s'accorder  avec  les 
lois  de  la  nature.  Dans  les  plantes  que  nous 
cultivons,  ainsi  que  dans  les  animaux  que 
nous  sommes  parvenus  à  subjuguer,  nous 
voyons  frécruemmenl  des  individus  qui  s'é- 
loignent tres-sensiblement  de  leur  proto- 
type. Chez  les  uns  et  les  autres,  la  cause 
n'est  pas  innée;  ce  changement  est  presque 
toujours  une  suite  de  la  transplantation  d  un 
climat  dans  un  autre  ou  du  plus  ou  moins 
de  soins  que  nous  donnons  à  leur  éduca- 
tion (1). 

DÉGOÛT.  —  Aversion,  répugnance  éprou- 
vée par  les  animaux  pour  les  aliments.  Cet 
état  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  défaut 
d'appétit,  quoique  la  différence  en  soit  sou- 
vent difficile  è  faire.  Le  dégoût  peut  être 
synchronique  de  l'appétit.  Les  mauvais  four- 
rages, les  graines  altérées,  l'eau  impure,  pro- 
duisent le  dégoût  en  irritant  Testomac.  Les 
plaies  de  la  bouche,  la  carie  des  dents,  les 
matières  irritantes  purgatives,  restées  dans 
la  bouche,  peuvent  aussi  le  produire.  Le  son, 
des  boissons  rafraîchissantes  dans  le  pre- 
mier cas;  guérir  le  mal  qui  en  est  cause 
dans  le  second,  en  sont  naturellement  les 
reiîfièdes 

DÉLIVRANCE.  Voy.  Part. 

DEMANGEAISON.  —  Maladie  de  la  peau 
des  animaux  domestiques,  ou  piqûre  d'in- 
sectes, qui  déterminent  ceâ  animaux  à  se 
gratter  avec  leurs  dents  ou  leurs  pattes,  et 
se  frotter  contre  les  arbres,  les  murs,  etc. 

Lorsque  la  démangeaison  est  produite 
d'une  maladie,  elle  se  guérit  avec  elle.  Le 
farcin,  le  claveau,  les  dartres,  la  gale,  sont 
toujours  dans  le  cas  de  la  causer.  Les  dé- 
mangeaisons, suites  des  piqûres  des  poux, 
des  puces,  des  ricins,  des  mouches,  des  byp- 
pobosques,  des  stomoxes,  des  cousins,  des 
asiles,  des  taons  et  autres  insectes,  cessent 
peu  après  cette  piqûre.  Elles  sont  souvent 
utiles  à  la  santé  de  l'animal  comme  exci- 
tantes; mais  guand  elles  sont  multipliées 
elles  sont  suivies  d'inflammations,  de  mai- 
greur, et  peut-être  quelquefois  de  la 
mort. 

DENSITÉ  DU  soL.  Voy.  Sol. 

DENT-DE-LION.  Voy.  Pissenlit. 

(1)  yoy.  pour  les  détails  philosophiques  el  sa- 
vanis  que  soulève  celte  quesiion  VarticU  Dégéké- 
RESCENCE  du  Dictionnaire  Universel  d'htêtotrenalureUef 
de.M.D*Orbigiiy. 


DENTELAIRE.  —Plante  de  la  famille  des 
plombaginées.  On  ne  cultive  en  pleine  terre, 
et  même  dans  le  Midi,  que  la  aerUelaire  eu- 
ropéenney  vulgairement  appelée  malherbt  ou 
herbe  au  cancer.  Le  grand  nombre  de  ses 
fleurs  purpurines  ou  bleuâtres  lui  doonem 
dans  nos  jardins  un  aspect  d'autant  plus 
agréable,  qu'elles  se  montrent  quand  les 
autres  fleurs  commencent  à  se  passer.  On  la 
multiplie  surtout  d'éclats  de  ses  racines 
mises  en  place  ou  en  pépinière  à  Tautomae. 
La.  médecine  l'emploie  comme  topique  con- 
tre la  gale  et  les  cancers. 

Les  autres  espèces,  qui  sont  exotiques, 
ne  peuvent  être  cultivées  que  dans  les 
serres. 

DENTITION,  Dents.  —La  dentition  ne  s'o- 
père pas  sans  douleur  chez  la  plupart  des 
animaux,  et  surtout  cbezlecheval.  Les  douze 
dents  lôolaires  avec  lesquelles  il  vient  au 
monde  sont  remplacées  ainsi  que  les  douze 
incisives,  depuis  l'Age  de  trois  ans  jusqu'à 
cinq,  période  de  temps,  pendant  laquelle  on 
voit  paraître  les  quatre  crochets,  et  dans  le 
fond  de  la  bouche  douze  nouvelles  molaires 
qui  se  placent  derrière  les  premières  à  rai- 
son de  trois  pour  chaque  extrémité  de  la  mâ- 
choire. Pendant  cette  éruption  les  mâchoi- 
res sont  forcées  à  un  grand  travail  pour 
pouvoir  loger  les  racines  de  ces  nouvelles 
dents,  fort  grosses  chez  le  cheval. 

Ce  sont  les  causes  qui  s'opposent  à  la  sor- 
tie des  crochets  et  des  molaires,  qui  prépa- 
rent à  cet  animal  un  surcroît  de  douleurs, 
quelquefois  assez  longues  et  souvent  accoui- 

Î magnées  d'accidents.  En  etfet  on  observe  alors 
'abattement,  le  dégoût,  la  tristesse,  la  lan- 
gueur, l'engorgement  de  la  membrane  pitui- 
taire,  le  gonflement  du  palais,  la  rouseur  des 
membranes  qui  tapissent  la  bouche,  les  vers, 
la  flèvre,  la  toux,  la  constipation,  et  quelque- 
fois au  contraire  la  diarrhée. 

11  arrive  parfois  que  les  dentitions  doulou- 
reuses produisent  l'engorgement  sanguin  de 
la  pituitaire,  la  morve,  la  gourme,  et  la 
fluxion  sur  les  yeux. 

Les  animaux  sont,  comme  les  hommes, 
mais  plus  rarement  qu'eux,  sujets  à  la  carie 
des  dents,  et  l'extraction  est,  ainsi  que  pour 
nous,  le  seul  remède  eflîcace.  C'est  quelque- 
fois une  opération  assez  diflicile. 

Nous  avons  parlé,  au  mot  Cheval,  des  dents 
comme  signes  de  Tâgede  cet  animal. 

DÉPIQUAGE.  —  Expression  usitée  dans 
plusieurs  pays,  et  qui  désigne  l'action  de  sé- 
parer le  grain  de  Tépi.  Ce  mot  s'applique  plus 
f>articulièrement  à  la  manière  de  faire  fouler 
a  paille  et  les  épis  sous  les  pieds  des  ani- 
maux Voy.  Battage. 

DÉPLANTATION  des  arbres.  Voy.  Arbre. 

DÉPLANTER.  —  C'est  ôter  une  plante  do 
terre.  On  déplante  les  herbages.  Les  fleuris- 
tes déplantent  tous  les  ans  les  tulipes,  de  peur 
des  mulots.  Pour  faire  pommer  la  laitue,  on 
la  déplante  et  replante.  Les  ouragans  dépiau- 
tent souvent  les  plus  gros  arbres  des  forêts. 

DÉPLANTOIR.  —  Instrument  dont  se 
servent  les  jardiniers  pour  enlever  de  terre, 
avec  le  Kazoq  et  les  racines,  une  niante  uuo 
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Ton  Teal  transplanter.  Le  déplantoir  est  fait 
•«0  forme  de  tonneau,  ou  baril  sans  fond,  com- 
posé de  feuilles  de  fer-blanc  :  il  est  fermé 
nar  des  charnières,  dans  lesquelles  on  passe 
aD  Gl  de  fer,  que  l'on  ôte  pour  faire  sortir  la 
plinte  qu'on  a  enlevée. 

Oo  appelle  aussi  déplantoir  une  boulette, 
qaisertau  même  usage,  et  pour  transplan- 
ter les  tulipes,  les  anémones  et  autres  plantes 
qai  ne  soat  pas  fort  avant  dans  la  terre.  Cette 
houlette  ressemble  à  celle  des  bergers;  on  la 
fait  seulement  un  peu  plus  concave,  et  plus 
;oiotue  pour  les  terres  dures  et  pierreuses. 

DÉRÂYURE.  —  C'est  la  dernière  tranche 
«lUTcrte  dans  un  champ  par  la  charrue  ;  la 
iTafiière  s'appelle  enrayure.  Voy.  Laboce. 

DÉRIVATION  {Dessèchement  par).  Foy. 
Desséchembht. 

DÉSINFECTION  DES  ÉCURIES  ET  DES 
ÉTABLBS.—  Dans  la  plupart  de  nos  villages, 
!hs  écuries  et  les  étables  ne  sont  ni  assez  éle- 
vées ni  assez  aérées  ;  or,  pour  peu  que  la  li- 
•ière  j  séjourne  et  que  les  miasmes  putrides 
^  y  développent,  il  est  évident  qu'elles  devien- 
nent malsaines  et  qu'il  en  résulte  des  mala- 
<iie$  le  plus  souvent  mortelles  pour  le  bétail. 
Od  ferait  donc  bien,  lorsqu'il  n'est  pas  pos- 
sible d'obtenir  une  ventilation  efQcace  pour 
renouveler  l'air,  de  le  purifier  par  un  procé- 
ié  chimique  que  Guyton  de  Moryeau  appli* 
|ua  le  premier  aux  salles  des  hôpitaux,  sous 
l'empire.  Ce  moyen  de  purification  consiste 
^  produire  un  dégagement  de  chlore,  ce  qui 
«tt  on  ne  peut  plus  facile. 

Yeut-on,  par  exemple,  purifier  l'atmos- 
phère infecte  d*une  étable,  d'une  écurie  ou 
4*000  bergerie,  on  saisit  le  moment  oh  le 
Muil  en  sort  pour  n'y  rentrer  que  le  soir, 
M,  dans  le  lieu  qu'on  se  propose  de  désin- 
lecter,  on  suspend  à  hauteur  d'homme  un 
«Il  deux  vases  inutiles,  dans  chacun  des- 
quels on  a  mis  quatre  ou  cinq  poignées  de 
^i  de  cuisine  et  deux  poignées  de  peroxyde 
^'i  manganèse.  Ceci  fait,  on  ferme  avec  soin 
'»  fenêtres  ou  les  lucarnes,  puis  on  verse 
^ns  chacun  des  yases  le  cinquième  enyiron 
<î  tto  verre  d'huile  de  vitriol  (acide  sulfuri- 
W.  Le  chlore  se  dégage  tout  aussitôt  sous 
l')[i>arence  de  yapeurs  très-abondantes,  et 
^  s'éloigne  rapidement  en  refermant  sur 
|ûi  la  porte  de  récurie,  de  l'étable  eu  de  la 
^rgerie.  Le  gaz  s'empare  des  émanations 
'  ^tûiDoniacales  et  des  miasmes  putrides,  qu'il 
Uttèna  sur  le  sol  en  vertu  de  )son  propre 
1^,  et  l'air  se  trouve  purifié.  Au  bout 
"^ne  demi-heure  environ,  quand  la  désin- 
l^^ofl  est  complète,  on  ouvre  .portes,  fené- 
ves  ai  lucarnes,  afin  de  chasser  l'odeur  do 
chlore  qui  irriterait  les  poumons  des  ani- 
^^if  et  l'opération  est  terminée. 

Ce  procédé,  nous  le  savons,  n'est  guère 
^fflicable  pendant  la  saison  d'hiver,  attendu 

Il^e  les  animaux  sortent  peu  ou  ne  sortent 
IF^ol;  mais,  à  partir  du  printemps,  on  ferait 
wn den  tirer  parti,  au  moins  une  fois  mv 
>i^s.  Sa  dépense  serait  si  peu  considérable 
<{J'^'U  ne  peut  raisonnablement  la  présenter 
iUiffime  un  obstacle. 

DicTiO!«?i.  d'Agriculture. 


«SECHEMENT  458 

DESSÈCHEMENT.  —  Les  eaux,  dit 
H.  Lecouteux ,  soit  permanentes,  soit  tem«> 
poraires  sur  un  sol,  peuvent  souvent  lui 
être  nuisibles;  il  est  utile  alors  de  l'en  dé^ 
barrasser,  comme  aussi  de  celles  oui,  par  la 
rapidité  de  leur  cours,  le  ravinent  oans  leurs 
débordements,  le  privent  de  ses  parties  les 

S  lus  meubles,  les  plus  riches,  et  le  couvrent 
e  graviers  ou  de  galets.  L'hydraulique  dis- 
tingue plusieurs  systèmes  généraux  de  des- 
sèchements (a5aatnÛ5emen/s  ou  égouttements)^ 
basés  d'une  part  sur  l'origine  des  eaux  (su- 
perficielles, souterraines,  intérieures  ou  ex- 
térieures}; d'autre  part,  sur  les  moyens  que 
la  nature  des  lieux  (constitution  géologique, 
déclivité,  hauteur  relative,  etc.j,  présente 
pour  révacuation  de  ces  eaux  ou  pour  la 
construction  des  ouvrages  définitifs  destinés 
à  les  contenir  à  l'extérieur.  Ces  systèmes 
sont  :  1*  la  dérivation,  fondée  sur  la  possibi- 
lité  d'empêcher  l'introduction  des  eaux  su* 

f)érieures  sur  les  terrains  inférieurs  que 
'on  veut  assainir;  2"  Vaseension  de  l'eau 
vers  un  étage  supérieur;  3*"  Vécoulement  de 
Veau  vers  un  étage  inférieur;  k*  Vinfiltra- 
tion  ou  absorption  de  l'eau  dans  les  couches 
perméables  sous-jacentes;  5"  enfin  Yexhaus- 
sèment  du  sol  lui-même  au-dessus  du  foyer 
de  l'humidité. 

I.  Du  dessèchement  par  dérivation. — Bans 
ce  système  oh  les  eaux  à  combattre  ont  leur 
foyer  à  une  certaine  di^ance  du  terrain  ob- 
jet du  dessèchement,  il  y  a  deux  sortes  d'ou- 
yrages  d'art  à  distinguer  :  les  chaussées,  di- 
gues ou  levées  ;  et  lescanaux,  fossés  ou  rigo- 
les.— Les  digues  sont  des  levées  de  terre  avec 
ou  sans  maçonnerie,  mises  en  œuvre  pour 
lutter  contre  les  débordements  des  fleuves 
et  rivières.  La  forme  de  ces  ouyrages  dé- 
fensifs  est  ordinairement  le  trapèze,  ils  sont 
construits  avec  la  terre  prise  à  leurs  pieds, 
d'un  seul  ou  de  deux  côtés.  Il  est  essentiel 
que  la  base  è  laquelle  s'appuie  la  digue 
soit  une  couche  impénétrable  à  l'eau  ;  sans 
cette  condition,  les  eaux  extérieures,  ren- 
contrant un  terrain  perméable  au-dessous 
de  la  digue,  attaqueraient  celle-ci  par  le 
dessous  et  en  compromettraient  la  solidité 
et  la  durée.  Dans  la  construction  des  digues, 
on  a  aussi  égard  à  la  pression  qu'elles  re- 
çoivent de  la  part  des  eaux,  et  surtout  à  la 
nature  des  matériaux  employés.  En  règle 
générale,  plus  les  terres  sont  légères,  faciles 
à  se  déliter  par  les  gelées,  à  se  laisser  ravi- 
ner par  les  pluies,  plus  il  faut  donner  à  la 
digue  d'inclinaison  dans  ses  talus  et  de  lar- 
geur dans  son  pied.  Les  chaussées  sont 
plantées^  ou  non  plantées.  Dans  le  premier 
cas,  on  éWteles  plantations  d'une  trop  grande 
hauteur  :  agitées  par  les  vents,  elles  ébran- 
leraient les  terres  de  la  chaussée;  aussi  les 
arbres  étèlés  à  ouclques  mètres  sont-ils  gé- 
néralement préférés.  C'est  une  excellente 
précaution  de  planter  en  avant  des  digues 
et  du  côté  du  fleuve  à  contenir.  De  cette 
sorte,  les  eaux,  quand  elles  sont  animées 
par  une  trop  grande  vitesse,  viennent  brise" 
leur  violence  dans  les  branches  flexibles  des 
arbres  qui  protègent  les  ouvrages  défensifs; 
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mais,  ici  encore,  il  ne  faut  que  des  arbres  à 
basse  tige»  comme  des  têtards  de  peuplier, 
de  saule,  ou  des  osiers  et  des  aunes.  Dans 
des  circonstances  difficiles,  la  terre  ne  suffit 

Cas;  il  y  a  nécessité  d'employer  la  pierre  et 
\  charpente  dans  la  construction  des  di- 
gues. Dans  d'autres  circonstances,  au  con- 
traire, on  peut  se  borner  à  opposer  à  Taction 
des  eaux  de  simples  ouvrages  consistant  en 
claies  vivaces  ou  en  fascinages.  Ces  sortes 
de  digues  sont  très-fortes,  surtout  quand  on 
les  appuie  sur  Varrière  avec  des  pierres,  tan- 
dis que  Vavant  est  protégé  par  une  ou  plu- 
sieurs lignes  parallèles  de  saules  plantés  en 
guise  de  pieux. 

Tantôt  les  cours  d*eau  sont  endizués  sur 
leurs  deux  bords,  c'est  le  cas  le  plus  sim- 
ple; tantôt  \\  faut  les  combattre  à  l'aide  d'un 
double  système  de  digues,  tel  est  le  cas  où, 

Ïendant  une  certaine  partie  de  l'année,  le 
euve  débordé  couvre  de  ses  eaux  une  cer- 
taine zone 'des  terres  riveraines,  qui,  en 
conséquence,  font  à  ces  époques  réellement 

f»artie  de  son  lit  :  c  est  là  ce  qu'on  appelle 
e  lit  majeur  du  fleuve,  par  opposition  a  son 
lit  mineur^  qui  est  reprt^senté  par  les  terrains 
constamment  souslVau.  En  cet  état  de  cho- 
ses, une  première  digue  est  nécessaire  pour 
tftcher,  autant  que  possible,  que  le  fleuve 
reste  dans  son  lit  mineur;  mais,  comme 
dans  les  crues  extraordinaires,  il  peut  fran- 
chir ce  premier  obstacle,  on  lui  oppose  une 
seconde  digue  qui  lui  défend  de  s'étendre 
davantage.  Ici  donc,  jusqu'à  un  certain  point. 
Ton  fait  la  part  de  l'ennemi,  puisqu'on  lui 
abandonne  une  partie  du  terrain.  Toute- 
fois, cette  partie  n'étant  exposée  qu'acciden- 
tellement a  l'influence  des  débordements, 
l'agriculture  peut  rotiliser  soit  par  des 
prairies  -ou  pâturages,  soit  par  d«s  planta- 
tions. 

Les  eaux  extérieures  ne  s'élèvent  pas  tou- 
jours du  bas  vers  le  haut,  comme  lorsqu'il 
%'agit  du  débordement  des  fleuves;  elles 
descendent  d'autres  fois  de  lieux  élevés  et 
déclives,  sur  les  terrains  inférieurs.  Ainsi  sô 
passent  les  choses  dans  les  scils  placés  au 
pied  de  montagnes  ou  de  collines.  Or,  dans 
celte  condition  hydrographique,  il  y  a  fré- 
quemment moyen  d'employer  le  dessèche- 
ment par  dérivation.  Dans  ce  but,  un  fossé 
Sropre  à  recueillir  les  eaux  est  creusé  sur  le 
anc  de  la  montagne,  et  transversalement 
aux  lignes  de  plus  grande  pente.  Sa  profon- 
deur est  telle  qu'il  ne  laisser  passer  aucune 
eau  d^infiltration  au-dessous  de  son  fond. 
Si,  au  lieu  de  se  répandre  en  nappe  plus  ou 
moins  uniforme  dans  1  écorce  de  la  monta- 
gne, Teau  se  présentait  en  sources  dissé- 
minées à  plusieurs  hauteurs,  divers  petits 
canaux  ou  fossés  secondaires  seraient  char- 
gés de  conduire  le  produit  de  toutes  ces 
sources  dans  un  canal  de  rassemblement.  11 
est  bien  entendu  que,  par  divers  travaux, 
l'on  veillerait  à  ce  que  le  débit  de  ces  sour- 
ces ne  fût  jamais  arr(^té  par  des  éboulements 
de  terre.  Il  y  a  même  des  occasions  où 
quelques  forages  sont  nécessaires.  Lors- 
qu'un canal  est  tracé  sur  Je  flanc  d'une  col- 


line ou  montagne  quelque  peu  escarpée,  « 
doit  être  une  cause  de  grande  sollicitude 
que  de  disposer  les  choses  de  telle  sotte 
que,  dans  les  pluies  d'orage  ou  dans  le  mo- 
ment de  la  fonte  des  neiges,  les  eaui  qui 
descendent  à  la  surface  du  sol  ne  vienneoi 
pas  s'engouffrer  dans  le  canal  transversal. 
C'est  pour  obvier  à  cet  inconvéuieul  que  ce 
canal  doit  être  muni  de  vannes  de  décharge 
et  d'aqueducs,  qui  fassent  passer  au-dessus 
ou  au-dessous  de  lui  les  eaux  suraboodanies 
venues  des  ravins  affluents.  Il  rentre  égale- 
ment dans  la  surveillance  faite  sur  ce  canal 
de  se  tenir  en  garde  contre  les  ensablements 
du  lit  et  la  rupture  des  parois  latérales. 

II.  Dessécktmtnt  par  ascension  de  (Von. 

—  Il  .y  a  diverses   machines  hydrauliques 
mues  par  l'homme,  les  animaux,  le  veot, 
l'eau  et  même  la  vapeur,  qui  ont  (»oar  effet 
de  prendre  l'eau  des  terrains  submergés  et 
de  l'élever  vers  un  étage  supérieur.  La  force 
de  l'homme  est  en  général  tellement  taibie, 
relativement  à  Teffet  utile  obtenu  daos  le 
cas  en  question,  qu'elle  ne  s  applique  au'aui 
dessèchements  sur  une  très-petite  échelle; 
les  forces  animales  sont  également  trèsniis- 
peudieuses  :  celle  du  vent,  très^employée 
dans  les  polders  de  la  Hollande,  cette  terre 
classique  des  dessèchements,  semble  plos 
avantageuse.  Quant  à  celle  de  l'eau,  si  utile 
comme  moteur  des  machines  d'irrigatioo, 
elle  ne  peut  guère  s'appliquer  dans  uoe 
opération  d'assainissement,  où  le  plus  fré- 
quemment les  eaux  sont  stagnantes.  Qua&t 
à  la  vapeur,  elle  promet,  ici  comme  ailleurs, 
de  donner  de  beaux  résultais.  Les  machines 
les  plus  vulgarisées  jusqu'à  ce  jour  sont  les 
norias  et  les  roues  à  godets  ou  à  palettes;  les 
norias  surtout  élèvent  l'eau  à  une  graflde 
hauteur  :  elles  cousisteni  dans  une  corifi 
sans  fin,  arrêtée  sur  deux  espèces  de  tam- 
bours et  munie  de  godets.  On  cite  aussi  avec 
avantage  la  vis  d'Archimède. 

III.  Dessèchement  par  écouUmmU  ie  Tm* 

—  Ce  système,  ie  plus  pratiqué  de  tous, 
supf)05e  dans  le  voisinage  du  terrain  à  as- 
sainir un  bassin  inférieur  susceptible  de 
communiquer  avec  ce  terrain  à  l'aide  daine 
série  de  canaux,  fossés,  rigoles  ou  saignées. 
à  ciel  couvert  ou  à  ciel  découvert.— On  dis- 
tingue [rfusieurs    sortes  de  canaux-  Toin 
comportent  une  section  dont  la  largeur  eil 
au  moins  au-dessus  de  1  mètre.  Ceux  q<u 
sont  à  ciel  couvert  prennent  le  nom  de  toiK 
nels  ou  de  siphons,  selon  au'iis  font  perdra 
ou  conservent  à  l'eau  sa  ligne  de  nivaas- 
Que  deux  plaines  de  niveau  différeot  Mîeot 
séparées  l'une  de  l'autre  par  une  éminenoeda 
terre,  chaussée  ou  colline  ;  que  de  ces  den 
plaines,  la  plua  élevée  soit  soumise  à  ia  sta- 
gnation de  l'eau,  tandis  que  la  nlos  bMS 
pourrait  faciienetit  permettre  récouleoieDt 
de  cette  eau  stagnante,  il  est  évident  qiM 
l'assainissement  s'obtiendra  par  la  percée  de 
la  chaussée  ou  de  la  colline;  en  d'avtrts 
termes,  par  l'ouverture  d*un   tunnel.   ^ 
même  résultai  se  réaliserait  par  un  pas^go 
souterrain  pralioué  sous  le  ht  d'une  rivière 
qui  dominerait  les  terrains  voisins  de  son 
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lit,  ^q/ùii  par  conséquent  ne  pourrait  rece- 
voir leurs  eaux  d'égouttement,  si  ce  n'est  à 
l^AÎde  de  machines.  Or,  dans  cet  ordre  de 
laits»  il  y  a  lieu  de  rechercher  si,  en  rexard 
des  tms-Conds  submergés  qui  bordent  l'an 
des  GÔtéfl  de  la  rivière,  il  n'en  est  pas  qui, 
à  raison  de  leur  niveau  inférieur,  puissent 
servir  de  récipients  aux  eaux  surabondantes. 
Et  si  celte  condition  se  rencontre,  il  peut  y 
avoiravantage  àencaisser  la  rivièreetàla  faire 
traverser  souterrainement  par  un  canal  d'é- 
goaitement.  Mais  il  peut  arriver  qu'en  tra- 
versant une  route  ou  un  canal,  il  y  ait  né- 
eBssité  de  conserver,  entre  l'entrée  et  la  sor- 
tie de  Teau,  le  même  niveau,  la  même  ligne 
horizontale.  C'est  alors  qu'il  convient  d'em- 
pioyar  les  siphons  en  maçonnerie.  Ces  con- 
duites d'eau  sont  basées  sur  la  loi  d'é- 
quilibre des  fluides,  car,  bien  que  l'eau 
soit  descendue  dans  le  canal  souterrain  placé 
sous  la  route,  l'eau  reprend  sa  même  hau- 
teur, après  l'avoir  traversé. 

Quant  aux  canaux  à  ciel  découvert,  ils 
oonsisient  tantôt  en  ouvrages  de  maçonnerie 
ou  de  charpente,  élevés  à  une  certaine  hau- 
teur du  sol,  et  nommés  aqueducs  pro[»rement 
dits;  tantôt  en  excavations  de  terre  dont  les 
parois  sont  avec  ou  sans  revêtements  de  ma- 
çonnerie :  tels  sont  les  canaux  proprement 
dits.  Les  agueducs  sont  rarement  employés 
dans  les  dessèchements;  ils  conviennent 
plutôt  aux  ifriçations,  et  cela  par  cette  rai- 
son bien  simple  que  cette  dernière  branche 
de  l'hydraulique  s'applique  surtout  à  main- 
tenir Teau  le  plus  haut  possible,  tandis  que 
ics  dessèchements  Tallirent  vers  les  parties 
les  plus  basses  du  terrain.  Les  canaux, 
comme  Tindiquent  assez  leurs  dimensions, 
ne  sont  creusés  aue  dans  les  dessèchements 
de  grande  échelle,  dans  les  dessèchements 
de  marais,  par  exemple.  Chargés  de  recueil- 
lir les  eaux  de  canaux  secondaires,  de  fossés 
ou  de  rigoles,  ils  prennent  le  titre  de  canaux 

firincipaux  d'égoutlement  ou  de  canaux  de 
ùite.  C'est  exprimer  par  là  qu'ils  sont  la 
base  de  tout  le  système  d'assainissement, 
que  tout  converge  vers  eux,  et  que,  pour  ce 
motif,  ils  se  trouvent  dans  une  situation 
telle  qu'aucun  point  du  terrain  submergé  ou 
simplement  humide  ne  soit  situé  au-dessous 
de  leur  étiage.  Toutefois,  il  ne  faudrait  pas 
abuser  de  la  règle  que  nous  venons  d'établir 
au  poiût  de  sacrifier  h  son  exécution  des 
intérêts  qui  souvent  sont  de  plus  grande  im- 
portance. Nul  doute,  en  effet,  aue  dans  cer- 
taines conditions,  il  ne  soit  préférable  de  ne 
pas  demander  au  canal  principal  d'égoutter 
tout  le  ti'rrain.  Tel  est  le  cas  oti  plusieurs 
bas-foiids  de  faible  surface  sont  placés  à  un 
niveau  très-inférieur  à  l'égard  de  la  surface 
générale  du  terrain  è  assainir.  Mieux  vaut 
alors  exhausser  ces  bas-fonds  ou  les  assainir 
par  un  autre  moyen  en  dehors  du  système 
appliqué  à  leur  voisinage.  Au  contraire,  si 
le  ca  al  d'assainissement  principal  devait  les 
desservir,  il  eu  résulterait  peut-être  qu'une 
trop  grande  masse  d'eau  serait  attirée  dans 
un  bassin  dont  il  importe  cependant  de  la 
détourner.  Aussi,  lorsque  les  affluents  sont 


en  grand  nombre,  osl-il  d'une  bonne  pru- 
dence de  creuser  plusieurs  canaux  au  lieu 
d'un  seul,etde  maintenir  ces  canaux  dans  une 
position  assez  haute  «pour  que  leurs  eaux  ne 
se  dirigent  pas  vers  les  parties  les  plus  bas- 
ses. De  cette  sorte,  il  est  nlus  facile  de  vain- 
cre l'humidité  dans  les  oas-fonds  où  quel- 
ques fossés  et  rigoles  suffisent  pour  l'assai- 
nissement. Rien  de  plus  variable  que  la 
pente  des  canaux  principaux.  Il  faut,  sous 
ce  rapport,  consulter  la  nature  du  sol  par- 
couru, la  longueur  du  trajet  et  la  diUV^renQe^ 
de  niveau  qui  existe  entre  les  deux  extrémi- 
tés des  canaux.  En  règle  générale,  plus  le 
terrain  est,  par  suite  de  l'assainissement, 
exposé  aux  sécheresses,  plus  la  pente  des 
canaux  doit  être  modérée  ;  autrement  le  sol 
serait  trop  énergiquement  ègoutté  par  la  ra- 
pidité de  récouleraenl  des  eaux. 

Lorsque  la  diil'érenco  de  niveau  est  dans 
les  conditions  les  plus  favorables  au  dessè- 
chement, la  direction  rectiligneest  celle  qui 
convient  le  mieux  à  un  canal.  Cette  direc- 
tion est  surtout  d'impérieuse  nécessité  quand 
la  pente  est  trop  faible  Que  si,  h  l'opposé, 
l'inclinaison  est  trop  forte,  il  faut  la  rache- 
ter par  diverses  ressources  que  présente 
l'hydraulique. 

Les  écluses  sont  un  des  moyens  alors  em- 
ployés. On  sait  que  ces  écluses  ne  sont  au- 
tre chose  que  des  barrières  en  fortes  plan- 
ches, établies  à  travers  le  cours  d'un  canal, 
et  qui,  par  l'obstacle  qu'elles  opposent  à 
l'eau,  la  contraignent  à  refluer  et  à  se  met- 
tre de  niveau.  Un  canal  ainsi  garni  de  plu- 
sieurs écluses  présente  nécessairement  plu- 
sieurs étapes  qui  doivent  être  en  communi- 
cation à  1  aide  de  petites  vannes,  pour  que 
l'eau  qui  atQue  sans  cesse  puisse  se  frayer 
une  issue.  Les  écluses  ont  encore,  dans  les 
dessèchements,  un  autre  but  que  de  rache- 
ter les  pentes.  Ce  sont  elles  qui,  dans  les 
pays  humides  en  hiver,  mais  secs  en  été, 
sont  chargées  de  conserver  toujours  un 
éc]uilibre  convenable  dans  le  degré  d'humi- 
dité du  soi.  Elles  sont  un  moyen  de  faire 
varier,  selon  les  besoins,  l'étiagedes  canaux 
d'assainissement  :  en  sorte  qu'un  même  ou- 
vrage d'ait  remolit  deux  destinations  oppo- 
sées, mais  également  utiles  :  en  hiver  il 
permet  l'abaissement  de  l'étiage,  en  éié  il  en 
permet  rélévatiou. 

La  pente  du  sol  peut  aussi  se  racheter  par 
la  direction  du  canal.  Que  la  différence  de 
niveau  entre  les  deux  points  extrêmes  de  ce 
canal  soit,  par  exemple,  de  10  mètres,  tan- 
dis que  la  distance  horizontale  serait  de 
1000  mètres,  il  en  résulterait  que  la  pente 
serait  de  1  centimètre  par  mètre,  si  le  ca- 
nal suivait  la  direction  rectiligne.  Qu'au 
contraire,  par  une  série  de  sinuosités,  le  ca- 
nal otTre  un  prolongement  de  2000  mètres 
entre  ses  points  extrêmes,  et  alors  la  pente 
sera  réduite  à  0",005par  mètre. 

La  section  des  canaux  se  détermine  sur  le 
volume  des  eaux  qu'ils  doivent  écouler; 
mais  c'est  ici  surtout  (ju'il  ne  faut  pas  trop 
s'en  ra[)porter  à  des  données  maihématiques. 
11  est  essentiel  de  compter  sur  les  crues  e\- 
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traordinaires  et  sur  les  matériaux  divers  (sa- 
bles, boues,  feuilles,  etc.),  et  les  herbes 
aquatiques  qui,  à  certaines  époques,  vien- 
nent contrarier  le  débit  des  eaui. 

Après  le  canal  principal  viennent  les  ca- 
naux secondaires  remplacés  dans  les  petits 
dessèchements  par  de  simples  fossés  ou  ri- 
goles. Tantôt  ces  tranchées  diverses  débou- 
chent perpendiculairement  dans  le  canal 
principal,  et  alors  elles  peuvent  Tobstruer 
par  leurs  limons;  tantôt  elles  présentent 
une  embouchure  oblique,  comme  dans  la 
fig.  1,  et  alors  Tineonvénient  signalé  n*a 
pas  lieu  avec  la  même  intensité. 


Les  fossés,  saignées  ou  rigoles  consti- 
tuent, h  vrai  dire,  les  seuls  éléments  des 
dessèchements  les  plus  ordinaires,  de  ceux 
qui  rentrent  directement  dans  la  sphère 
d'action  de  Tagriculleur.  A  ce  compte,  ces 
ouvrages,  qui  sont  tantôt  les  dernières,  tan- 
tôt les  seules  ramifications  d*un  système  de 
dessèchement,  méritent  notre  attention  toute 
particulière.  Comme  les  canaux  principaux, 
les  tranchées  à  petite  section  qui  nous  occu- 
pent actuellement  sont  superficielles  ou 
souterraines.  Les  premières  sont  provisoi- 
res, simplement  tirées  à  la  charrue,  en  vue 
d*une  récolte,  ou  bien  permanentes,  c'est-à- 
dire  établies  dans  des  conditions  qui  en  as- 
surent la  durée;  les  secondes  ne  sont  jamais 
{)rovisoires,  réserve  faite,  bien  entendu,  de 
a  destruction  définitive  qui  frappe  tous  les 
ouvrages  mal  entretenus.  Les  tranchées  ou- 
vertes ont  un  Krave  inconvénient  :  elles 
nuisent  h  la  circulation  des  véhicules,  des 
instruments  aratoires,  nécessitent  des  ponts 
ou  ponceaux,  sont  endommagées  par  les 
bestiaux  mal  gardés  qui  les  franchissent. 
Aussi  ces  tranchées  sont-elles  plutôt  des 
ouvrages  de  circonvallation,  de  clôture,  des- 
tinés à  limiter,  à  diviscT  les  champs  ou  ptés 
en  grands  compartiments,  que  des  ouvrages 
de  ramification  destinés  à  s'emparer  des  eaux 
concentrées  dans  l'intérieur  des  terrains. 
Eu  revanche,  les  tranchées  ouvertes  sont  en 
général  plus  faciles  à  entretenir  que  les 
tranchées  souterraines,  et  tous  leurs  déblais 
peuvent  être  utilisés  dans  Texhaussement  du 
sol.  Elles  conviennent  particulièrement  aux 
sols  superficiellement  numides,  où  il  n'est 
pas  nécessaire  de  creuser  profondément  pour 
recueillir  toutes  les  eaux  ;  par  contre,  dans 
les  terrains  où  les  fossés  doivent  être  pro- 
fonds, les  tranchées  souterraines  semblent 
préférables,  car  elles  ne  réclament  pas  un 


talus  incliné  comme  le  voudraient  des  tran- 
chées ouvertes  et  profondes.  La  construction 
des  tranchées  souterraines  présente  à  cod- 
sidérer  la  nature  du  sol  et  des  matériaux  em» 
ployés;  c'est  d'après  ces  premières  donuées 
que  se  déterminent  la  profondeur,  la  section 
et  la  direction  de  ces  ouvrages.  Les  tranchées 
souterraines  se  composent  de  deux  parties 
distinctes  :  l'une,  la  plus  inférieure,  estgar* 
nie  de  pierres,  gazons,  branchages,  tuiles  ou 
briques,  qui  servent  de  conduits  à  l'eau; 
l'autre,  la  plus  superficielle,  fait  corps  eu 
quelque  sorte  avec  ta  couche  arable.  De  cette 
manière,  la  surface  du  champ,  sillonné  par 
ces  tranchées,  ne  présente  aucune  solution 
de  continuité;  les  instruments  ne  sont  ja- 
mais entravés  dans  leur  marche;  et  cepen- 
dant le  sol  peut  être  parfaitement  assaini. 
D'après  cela,  on  comprend  que  la  profon* 
deur  des  rigoles  couvertes,  aussi  appelées 
coulisses,  dépend  beaucoup  de  l'épaisseur 
de  la  couche  arable.  Et  ici,  il  ne  faut  pas 
seulement  tenir  compte  de  l'épaisseur  natu- 
relle du  sol,  il  faut  prendre  en  considération 
celle  qu'une  culture  améliorante  peut  cher- 
cher à  lui  donner.  Ce  n'est  pas  tout  encore: 
l'influence  des  couches  inférieures,  sur  les- 
quelles s'appuie  le  fond  des  rigoles,  est  à 
apprécier  en  pareil  cas.  Eq  effet ,  rien  de 
plus  important  dans  les  terres  poreuses, 
perméables,  que  d'asseoir  la  paroi  inférieure 
des  rigoles  sur  un  fond  solide,  impénétrable 
à  l'eau.  C^est  le  seul  oroyen  que  celle-ci,  au 
lieu  de  séjourner  dans  le  sol,  puisse  trouver 
son  écoulement. 

Les  rigoles  souterraines  se  construisent 
en  maçonnerie  sèche  ou  reliée  par  le  ciment 
ou  la  terre  franche,  ou  bien  en  matériaux 
bruts  sans  liaison  intime  entre  eux.  De  ces 
deux  genres  de  construction,  le  dernier  est 
de  beaucoup  le  plus  répandu  :  c'est  aussi  le 
seul  que  nous  devons  étudier.  Voici  com- 
ment ou  procède  lorsque  les  matériaux  em- 
ployés sont  des  pierres  :  Une  tranchée  est 
creusée  :  elle  compte  au-dessous  de  la  par- 
tie a,  faisant  corps  avec  la  couche  arable 
(fig.  2),  une  hauteur  de  30  centimètres  en- 
viron ;  cette  hauteur  est  celle  de  Tempierre- 
ment  6.  Quant  à  la  largeur  de  ce  même  em- 
pierrement, elle  est  à  la  sommité  de  W  cen- 
timètres, et  au  fond  de  30  centimètres.  Lors- 
que la  tranchée  est  faite,  on  remplit  la  par- 
tie 6,  destinée  au  passage  de  l'eau,  de  pierres 
ramassées  dans  le  champ  ou  apportées.  Celles 
de  ces  pierres  qui  sont  les  plus  larges  et  les 

Î>lus  plates  servent  à  la  confection  des  parois 
atérales  et  inférieures  ;  les  autres  sont  pla- 
cées au  centre  de  la  cigole.  L'empierrement 
est  alors  terminé;  il  ne  reste  plus  qu'aie 
couvrir  de  gazon  et  de  terre.  Quand  les  pier- 
res manquent,  elles  peuvent  être  remplacées 
par  des  branchages  réunis  en  fascines  ou 
saucissons,  ou  bien  par  de  la  paille.  Mais, 
avec  ces  matériaux,  leâ  dimensions  de  la 
partie  qui  reçoit  l'eau  doivent  être  réduites* 
On  donne  alors,  pour  la  largeur  de  la  som- 
mité,  25  à  33  centimètres,  et,  pour  celle  du 
fond,  6  à  8  centimètres.  Toutes  ces  rigoles 
se  creusent  ordinairement,  d'abord  à  la  cba^ 
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rue  ou  au  Duttoir  à  cheval,  et  ensuite  à  bras 
d'homme.  Comme  dans  toute  espèce  d'exca- 
vation, on  commence  à  attaquer  les  parties 
les  plus  basses,  et  Ton  remonte  toujours  de 
manière  à  n*étre  gêné  que  le  moins  possible 
par  Teau;  Teicédant  des  terres  de  déblai  qui 
n*est  pas  utilisé  dans  le  remblai  des  rigoles 
sert  à  Texhaussement  des  fonds  de  cuve  oui 
se  remarquent  sur  le  terrain.  Quant  à  la  di- 
rection des  rigoles,  elle  est  en  général  trans- 
Tersale  à  la  pente  du  terrain  et  parallèle  au 
canal  principal  d'égoultement.  Ce  sont  les 
fossés  ou  canaux  secondaires  qui,  perpendi- 
culaires à  ces  deux  systèmes  de  tranchées, 
sont  cbargé^de  les  mettre  en  communica- 
tion entre  eux.  Ainsi  creusées,  les  rigoles 
recueillent  nécessairement  toutes  les  eaux 
du  terrain  qui  leur  est  supérieur.  Cependant, 
lorsque  le  terrain  est  faiblement  incliné,  il 
est  évident  que  les  rigoles  doivent  se  rappro- 
cher de  la  direction  de  la  pente,  autrement 
Teau  n'aurait  pas  un  cours  suffisant.  D'ail- 
Jeurs,  rien  de  plus  facile  que  de  créer  des 
diramations  secondaires  ,  comme  dans  la 
fig,  3,  qui  ont  pour  mission  de  suivre  les  on- 
dulations du  terrain  et  de  ne  négliger,  en 
conséquence,  aucune  partie  humide.  Nous 
répéterons  ici,  à  Tégard  des  canaux,  fossés 
ou  rigoles,  ce  que  nous  avons  dit  des  canaux 
principaux.  11  n'est  pas  toujours  profitable  de 
s'attacher  à  diriger  ces  tranchées  secondaires 
dans  les  lieux  les  plus  bas  :  il  est  parfois 
préférable,  lorsque  Vassainissement  de  ces 
bas-fonds  s'obtient  en  perdant  trop  de  pente 
pour  la  tranchée  oui  les  traverse ,  de  faire 
résolument  la  part  ue  l'ennemi,  et  de  détour- 
ner la  tranchée  en  la  maintenant  dans  les 
parties  hautes. 

lY .  Dessèchement  par  infiltration  ou  absorp- 
fiofi.  —  Le  succès  de  ce  système  repose  sur 
deux  conditions  :  l'une,  topographique,  est 
un  point  ceutral  où  toules  les  eaux  puissent 
se  rassembler,  en  vertu  de  la  pente  naturelle 
ou  artificielle  du  sol  ;  l'autre,  géologique, 
suppose,  à  une  certaine  profondeur,  une 
couche  poreuse  susceptible  de  recevoir,  sans 
Duire  à  la  couche  supérieure,  toute  l'eau  qui 
lai  arrive.  Dans  cet  étal  de  choses,  il  peut 
arriver  que  des  labours  profonds  ou  des  dé- 
foDcements  suffisent  pour  établir  la  commu« 
Dîcation  désirable  entre  la  couche  perméable 
inférieure  et  la  couche  imperméable  supé- 
rieure. Sous  ce  rapport,  I  agriculture  peut 
citer  des  résultats  vraiment  dignes  d'intérêt. 
Mais,  pour  peu  que  la  couche  poreuse  dé- 

iiasse  la  profondeur  de  75  centimètres,  c'est 
ï  un  ordre  de  travaux  plus  dispendieux  qu'il 
faut  demander  des  moyens  d'assainissement. 
Les  puits  artificiels,  aits  boitouts,  puits  ab- 
sorbants, et  même  les  puits  forés  à  la  sonde, 
voità  ce  c|ui  convient  alors. 

Les  boitouts  sont  creusés  en  forme  de  cône 
dont  le  diamètre  est  environ,  selon  la  pro- 
fondeur de  l'excavation,  de  5  à  6  mètres.  Au 
fond  du  cône  on  jette  de  grosses  pierres 
dont  les  interstices  sont  comblés  avec  des 
pierres  de  plus  petite  dimension  ;  des  arbres, 
des  fascines,  oes  fagots  peuvent  remplacer 
l'empierrement.  Au  bas  du  boitout,  la  sonde 


pratique  un  forage  jusqu'à  ce  qu'elle  attei- 
gne la  terre  perméable.  Cela  fait,  un  tube  est 
placé  dans  le  trou  perforé,  et  il  s'élève  quel- 
que peu  au-dessus  de  l'empierrement  ou  du 
lascinage.  Une  simple  pierre  plate,  posée  sur 
de  petites  pierres  qui  la  tiennent  souiev^^e 
au-dessus  du  tube  suffit,  pour  en  prévenir 
l'engorgement.  Quant  au  reste  du  cône,  il 
est  rempli  d'abord  de  pierres  ou  fascines,  et 
enfin  de  terre  végétale.  Il  ne  reste  plus  alors 
qu'à  s'efforcer,  par  des  fossés  souterrains  ou 
ouverts,  de  réunir  les  eaux  vers  le  puits 
absorbant. 

y.  Dessèchement  par  exhaussement  du  soL 
—  Quand  le  dessèchement  ne  peut  atteindre 
son  but  par  l'abaissement  du  niveau  des  eaux 
nuisibles,  il  lut  reste  à  le  chercher  dans 
l'exhaussement  du  sol.  Dans  le  cas  le  plus 
simple,  cet  exhaussement  n'est  que  partiel, 
et  il  peut  s'effectuer  sans  apport  de  nouveaux 
matériaux  pris  en  dehors  du  sol  à  assainir. 
Tel  est  le  résultat  obtenu  par  diverses  com- 
binaisons aratoires  qui  tendent  à  donner  au 
sol  labourable  un  relief  favorable  à  l'écoule- 
ment des  eaux. 

Toutes  ces  combinaisons  dérivent  d'un 
même  moyen,  qui  consiste  à  consacrer  une 

Eartie  du  terrain  à  l'exhaussement  de  l'autre, 
.es  parties  les  plus  dénudées,  celles  où  man- 
que souvent  la  terre  végétale,  sont  repré- 
sentées par  les  raies  ou  sillons  d'écoulement 
qui  divisent  le  terrain  en  planches  bombées, 
nommées  6t7/ons  quand  elles  sont  très-étroi- 
tes. Les  parties  les  plus  chargées,  les  plus 
exhaussées,  celles  où  abonde  la  terre  végé- 
tale prise  aux  parties  basses,  représentent  à 
elles  seules  l'aire  productive  du  champ.  Tout 
le  reste  est  abandonné  à  l'eau.  Sans  aucun 
doute,  dans  des  terrains  très-humides,  ce 
mode  de  labourage  est  parfaitement  rationnel, 
puisque,  dans  rimpossibiiité  de  dominer 
complètement  les  eaux,  il  leur  limite  leur 
part  et  se  donne  la  sienne  où  elles  ne  s'élè- 
vent qu'accidentellement.  Mais,  dans  les  cas 
les  plus  compliqués,  l'exhaussement  em-> 
brasse  une  vaste  surface,  et  il  ne  s'obtient 
que  par  l'importation  de  matériaux  prove- 
nant de  terrains  ou  de  cours  d'eau  bourbeux 
plus  ou  moins  éloignés.  L'exhaussement  du 
sol,  dans  ces  nouvelles  conditions,  donne 
lieu  à  deux  sortes  d'opérations,  savoir  :  le 
colmatage  ou  terrement,  et  le  limonement. 
Le  colmatage,  c'est  le  transport,  à  l'aide 
des  eaux  courantes,  de  terres  prises  sur  les 
hauteurs  et  déposées  dans  les  bas-fonds  à 
combler.  Ici,  le  véhicule,  c'est  l'eau  elle- 
même.  On  distingue,  dans  le  colmatage,  trois 
bases  d'opérations  qui  sont  :  1"  la  partie 
basse,  objet  du  remblai,  réceptacle  des  terres 
transportées:  2*  la  partie  haute,  moyen  du 
remblai,  chambre  d'emprunt  soumise  au  dé- 
blaiement au  profit  de  la  partie  basse;  3*  et, 
enûn,  la  partie  intermédiaire,  qui,  par  ses 
canaux,  sert  de  voie  de  transport  aux  maté- 
riaux d'exhaussement.  —  La  partie  basse 
doit  présenter,  1"  un  système  de  digues  ou 
chaussées  ayant  pour  mission  d'arrêter  les 
eaux  troubles;  ces  ouvrages  de  résistance 
déterminent  les  limites  inférieures  et  laté- 
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raies  du  colmatage,;  2*  un  système  d'écluses 
dont  les  fonctions  sont  de  faciliter  Tévacua- 
tion  des  eaux  devenues  claires  par  le  dépôt 
des  substances  qu'elles  ont  charriées.  Il  est 
bien  entendu  que,  dans  l'organisation  de 
ces  movens  d'évacuation,  l'on  dispose  les 
choses  àe  manière  à  ne  pas  rencontrer  d'op- 
position de  la  part  des  prof)riétaires  infé- 
rieurs. —  La  partie  haute  réclame  d'abord 
une  étude  géologique  qui  doit  porter  sur  les 
couches  de  terre  objet  du  déblaiement.  Cea 
couches  peuvent  être  formées  de  «roches,  de 
marne,  de  chaux,  de  graviers,  de  débris  or- 
ganiques, et,  à  raison  de  cette  composition, 
elles  peuvent  transmettre  au  terrain  rem- 
blayé des  propriétés  utiles  ou  nuisibles.  En 
général,  on  peut  établir  que  les  roches  quel- 
que peu  volumineuses  ne  doivent  être  écar- 
tées du  colmatage  qu'autant  que  celui-ci 
s'effectue  sur  une  faible  éf>aisseur  ;  autre- 
ment, s'il  y  a  des  bas-fonds  à  remblayer  de 
plus  d'un  mètre,  la  [présence  des  roches  n'a 
rien  qui  doive  arrêter  l'opération.  Seule- 
ment  il  faut  tenir  compte   de  ce  fait  dans 
la  confection  des  canaux  et  des  digues.  La 
marne,  on  le  sait,  améliore  les  terres  en  rai- 
son de  l'élément  principal  qu'elle  renferme. 
La  chaux  convient  surtout  aux  terres  argi- 
leuses, et  l'argile  aux  terres  calcaires  et  sa- 
bleuses. Quant  aux  graviers  et  cailloux,  ils 
modifient,  dans  un  sens  des  plus  favorables, 
la  ténacité  et  l'humidité  des  terres  fortes. 
Los   débris   organiques    sont    partout    des 
éléments  de  fécondité,  soit  dans  leur  état 
naturel,  soit  par  suite  des  engrais  ou  amen- 
dements qu'on  met  en  leur  présence.  Après 
l'étude  géologique  viennent  les   calculs  de 
cubage   qui    établissent  la  proportion  des 
déblais  et  des  remblais.  Il   est  évident  que 
ces  calculs   ont   une   extrême   importance 
siir  la  direction  à  donner  à  l'opération  :  ce 
sont  eux  qui  déterminent,  par  l'abondance 
ou  la  rareté  des  matériaux,  la  hauteur  et  la 
surface  qu'il  est  possible  de  donner  au  colma- 
tage. La  partie  haute  est  aussi  explorée  au 
point  de  vue  de  la  quantité  d'eau  qu'elle 
peut  fournir  pour  le  transport  des  terres. 
Ces  eaux,   dans  les  pays  élevés,   peuvent 
avoir  été  réunies  arlificiellemenl  et  provenir 
soit  de  la  fonte  des  neiges,  soit  des  pluies. 
Ceci  se  voit  fréquemment  dans  les  collines 
de  la  Toscane,  où  le  colmatage  est  organisé 
sur  de  vastes  proportions.  —  La    partie  in- 
termédiaire n'est»pas  toujours  utile  dans  un 
colmatage.  Dans  les  pajs  de  collines,  l'opé- 
ration ne  comprend  guère  que  deux  parties, 
celle  du  bas  ou  du  remblai,  et  ceHe  du  haut 
ou  du  déblai  comprenant  les  coteaux  et  le 
plateau  des  collines.  Ce  n'est  que  dans  les 
pays  plats,  où  la  terre  de  remblai  se  trouve  à 
une  certaine  distance  du   terrain  colmaté, 

3ue  se  remaniue  cette  partie  intermédiaire 
ont  nous  avons  h  parler.  Mais  qu'elle  oc- 
cupe un  point  extrême  ou  un  point  intermé- 
diaire, la  partie  qui  comprend  les  canaux  de 
transport  reste  toujours  soumise  à  la  règle 
suivante  :  Veau  doit  servir  non-seulement  au 
transport  du  terres,  mais  encore  à  leur  ex- 
//ac^on,  A  celte  un,  les  berges  des  canaux  de 


transport  sont  disposées  de  telle  sorte  qu*a- 
nimée  d'une  grande  vitesse,  l'eau  dégrade, 
mine,  fouille  ces  berges  et  en  entratoe  les 
terres  dans  sa  course.  Ainsi,  l'on  évite  è  la 
fois  et  les  véhicules  ordinaires  (brouettes  ou 
tombereaux)  et  les  terrassiers.  Quelques 
hommes,  convenablement  placés  et  armés 
de  pelles  et  de  pioches,  suffisent  pour  empè» 
cher  l'encombrement  des  canaux,  comme 
aussi  pour  en  régler  l'alimentation  par  quel-^ 
ques  pelletées  de  terre.  On  peut  encore  fa- 
ciliter les  affouillements  de  reau  en  donnant 
quelques  coups  de  charrue  sur  Je  bord  des 
ravins.  Lorsque  les  collines  présentent  plu- 
sieurs vallons  étages,  la  pratiqua  du  colma- 
tage est  e&trêmement  facilitée  ;  quelques 
chaussées  sont  alors  établies  è  travers  les 
vallons,  et  l'eau  peut  être  employée  k  diver 
ses  reprises. 

Le  limonement  repose  sur  des  principes 
analogues  à  ceux  du  colmatage.  De  part  el 
d'autre,  l'eau  sert  de  véhicule  :  de  part  et 
d*autre,  il  faut  Tintroduire  sur  le  terrain,  la 
laisser  déposer,  puis  la  faire  évacuer.  Mais, 
ce  qui  caractérise  le  limonement,  c'est  rorî- 
gine  des  matériaux  employés.  Ici,  ce  ne 
sont  plus  des  terres  arrachées  violemment 
par  te  concours  de  l'homme,  ce  ne  sont  plus 
des  blocs  de  pierre,  des  graviers  que  1  eaa 
entraîne  dans  sa  course;  c'est  un  limon  à 

S  articules  très-ténues  qui,  charrié  par  les 
euves  ou  rivières,  vient  se  dépos»  r  sur  les 
rives  de  ces  cours  d'eau.  Le  limonement  ré- 
sulte souvent  des  seuls  efforts  de  la  nature. 
L'agriculture  lui  doit  ses  plus  riches  ter- 
rains d'alluvions,  que  l'art,  dans  plusieurs 
vallées,  a  cherché  à  accroître  par  la  cône» 
truction  de  digues  destinées  à  retenir  les 
eaux  troubles. 

Nous  n'avons  point  parlé  dans  cet  article 
du  DRAiNAOE,  pour  Icqu^l  nous  avons  fait  un 
article  particulier  auquel  nous   renvoyons^ 

DESSÈCHEMENT  DES  MAMELLES,  ou 
Mal  sec.  —  Cette  maladie  des  femelles  des 
animaux  vient  à  la  suite  des  grands  froids^ 
des  chaleurs  excessives,  des  contusions  aux 
mamelles,  des  blessures,  des  mauvaises  qua- 
lités du  lait,  du  fréquent  usage  de  certaines 
plantes,  de  l'inflammation,  des  aboès,  des 
ulcères,  et  de  tous  les  principes,  en  un  met* 
qui,  en  diminuant  le  diamètre  des  vaisseaux 
lactifères  et  les  obstruant,  s'opposent  à  la 
sécrétion  du  lait ,  et  occasionnent  le  dessé* 
chement  des  mamelles. 

On  s'aperçoit  de  cet  accident  par  le  lait^ 
dont  la  quantité  diminue  un  peu  tous  les 
jours,  par  le  défaut  de  cette  humeur,  malgré 
tous  les  moyens  que  l'on  emploie  pour  trairSi 
et  par  le  rétrécissement  des  mamelles. 

Le  mal  sec,  qui  arrive  à  la  suite  d*un  dé- 
M  l.iiteux  est,  ordinairement  incurable.  Ce- 
ui  qui  est  dû  à  un  grand  froid,  ou  à  la  mau- 
vaise qualité  du  lait,  est  souvent  accompa- 
gné de  l'obstruction  des  gros  vaisseaux  des* 
tiiiés  à  le  charrier.  Dans  ce  cas,  il  est  indis- 
pensable, dans  le  commencement  de  la  ma^ 
ladie,  de  sonder  doucement  le  conduit  de 
chaque  mamelon  avec  une  broche  de  bas, 
h  l'extrémité  de  laquelle  on  aura  pratiqué 
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un  ,peiit  bourrelet  enduit  d'huile  d'olive; 
<rat(irer  le  lait  dans  les  mamelles  par  de  fré^ 
ijuentes  frictions  sèches  et  légères,  avec  la 
raam,  et  de  &ire  des  fumigations  avec  lesr 
baies  de  genièvre ,  dans  la  vue  de  favoriser 
la  dissipation  de  la  matière  qui  engorge  les^ 
vaisseaux  lactifères,  et  d'opérer  une  sécré- 
tioD  plusfecile  et  plus  abondante  du  lait  dans 
les  roameites. 

Le  dessèchement  qui  est  produit  par  les 
grandes  chaleurs,  les  aliments  aromatiques» 
échauffants  et  peu  abondants  en  mucilage , 
exige  Tusage  des  émolientssur  les  mamelles, 
et  des  aliments  mucilagineux  et  humides,  tl 
faudra  donc  donner  à  ranimai,  pour  nourri- 
ture, du  son  humecté,  de  l'eau  blanche,  des 
plantes  fraîches  et  tendres,  les  tenir  chaude- 
ment dans  retable,  dont  on  aura  soin  de  re- 
nouveler l'air  deux  ou  trois  fois  par  jour,  et 
exposer  les  mamelles  à  la  vapeur  d  une  dé- 
coction émolliente  plusieurs  fois  répétée. 
Chez  les  chèvres,  cette  affection  est  quelque- 
fois contagieuse;  il  sera  donc  bon  ae  sépa- 
rer du  troupeau  celles  qui  en  sont  atteintes. 

DBSSOLER.  —  C'est,  en  agriculture,  chan- 
ger Tordre  des  soles  ou  culture  d'une  terre. 
Vay.  Assolement.  Deisoler  un  cheval^  c*est 
enlever  la  sole  de  corne  de  dessus  la  sole 
charnue. 

DESSOLCRB.  --  Opération  qui  consiste  à 
enlever  la  sole  de  eorne  de  dessus  la  sole 
cbamue  du  pied  d*un  animal.  On  dessole 
ordinairement  le  cheval ,  TAne,  le  mulet^ 
dans  le  clou  de  rue  grave ,  dans  la  bleime^ 
dans  le  fie  à  la  fourchette,  les  javarts,  et  au- 
tres affections  où  il  y  fl  du  pus  amoncelé 
sous  la  sole  de.  corne.  On  faisait  autrefois  un 
grand  abus  de  cette  opération  douloureuse 
et  dangereuse.  Daas  tous  les  cas,  elle  ne  doit 
être  ordonoée  et  faite  que  par  un  homme  ha- 
bile. 

B£TH.ER.  —  C'est  6ter  les  chevaux  ou 
les  bœit£s  d'une  charrue,  pour  ne  pas  endom- 
nMger  les  bamais'  dont  les  chevaux  sont 
couverts.  Il'y  a  des  préeautions  à  prendre  en 
les  dételant  Pour  dételer  un  cheval  de  trait, 
s*îi  est  en  cheville ,  c'est-à-dire ,  s'il  est  de- 
vant le  Kinonier,  on  ôte  les  traits  qui  tien- 
nent aur  limon,  par  le  moyen  de  deux  atte- 
loires ,.  puis  on  jette  le  bout  de  chaque  trait 
sur  le  dos  du  cheval-,  crainte  qu'ils  ne  trat^ 
nent  i  terre.  Si  c'est  un  limonier  qu  il  faille 
dételer,  on  commence  par  décrocher  les 
chaînons  qui  tiennent  à  une  grosse  boucle 
de  fer  passée  dans  le  limon ,  et  arrêtée  par 
une  palteloire;  puis  on  fait  avancer  le  limo- 
nier, qui  pour  lors  n'est  ulus  arrêté,  en  fai- 
sant glisser  les  anneaux  ae  la  surselle,  dans 
lesquels  les  limons  de  la  charrette  sont  pas- 
s^,  ou  bien  en  levant  cette  surselle  au-de»- 
sus  de  la  selle,  sans  6ter  les  anneaux  des  li- 
mons. On  dételle  les  Ixeufs  en  déliantle  joug 
qui  les  tient  attachés  à  la  charrue  ou  à  la 
charrette. 

DiCUNE.  —  Nom  donné  aux  plantes  dont 
les  organes  sexuels  ne  sont  pas  réunis  dans 
chaque  fleur,  mais  sont  distincts  sur  des 
fle«f9  dàtUmiÊm  et  même  sur  des  individus 


différenfs.  Vépinard  est  dans  le  premier  cas; 
le  chanvre  dons  le  second. 

DICOTYLÉDONS,  DicoTYLÉDOïfES,  Bicott- 
LÉDorvlfcES.  —  Troisième  grande  famille  des 
végétaux,  selon  la  méthode  de  Inssieu.  Elle 
comprend  tous  ceux  dont  la  semence  a  deux 
lobes  ou  cotylédons,  et  comprend  à  elle  seule 
les  quatre  cinquièmes  des  plantes  connues. 

Voy,  COTYtÉDO!fS. 

DiGITAtE.  —  Plante  de  la  femille  des 
personées.  Une  espèce,  la  digitale  pourprée 
est  un  des  beaux  ornements  de  nos  plates- 
bandes  de  parterre.  L'œil  aime  à  la  fois  ses 
touffes  de  feuillage  cotonneux  et  ses  longs 
épis  de  fleurs  purpurines  ou  blanchos  eui 
paraissent  en  juin  et  juillet.  On  la  multiplie 
de  ses  graines,  semées  aussitôt  après  leur 
maturité,  ou  par  la  séparation  de  ses  œille- 
tons. Les  terres  sèches  et  légères  sont  cel- 
les qu'elle  préfère.  La  digitale  est  en  usage 
dans  la  médecine. 

DIGITALE  DE  Virginie.  Foy.  Chélone. 

DIGUE.  Voy,  Desséchemeïit. 

DINDON.  —  L'éducation  de  cet  oiseau  de 
basse-cour,  dit  le  comte  Fr.  de  Neufchâtcau, 
offre  de  gratids  avantages  au  cultivateur  qui 
peut  donner  quelques  soins  h  cette  industrie, 
et  consacrer  à  ces  animaux  une  assez  grande 
étendue  de  terrain  pc^ir  le  parcours  et  ladé- 
paissance.  Elle  convient  donc  mieux  aux 
pays  dont  le  sol  est  maigre  et  naturellement 
sec  qu'aux  locahlés  où  le  terrain  est  fertile 
et  humide.  Nous  aurons  occasion  de  revenir 
sur  ces  considérations  h  la  fin  dn  cet  article. 
Faisons  connaître  d'abord  tout  ce  qui  se  rap- 
porte aux  mœurs  et  aux  habitudes  de  ces 
animaux. 

Il  existe  des  dindons  de  plusieurs  cou- 
leurs, les  uns  sont  noirs  ou  gris,  fauves  ou 
blancs;  mais  ces  derniers  sont  moins  répan- 
dus, les  plus  communs  sont  les  noirs.  Tout 
porte  à  croire  que  c'est  à  tort  qu'on  pense, 
dans  quelques  pays,  que  les  fauves  et  blancs 
ou  blancs  purs  sont  préférables;  celte  asser-* 
lion  ne  paraissant  appuyée  sur  aucun  motif 
^raisonnable.  On  peut  donner  à  un  mAle  huit, 
dix  et  jusqu'à  douze  femelles  ;  en  général  il 
ne  faut  pas  les  conserver  pour  la  reproduc- 
tion au  delà  de  trois  ans,  car,  leur  chair  de- 
venant coriace,  ils  diminuent  de  prix  et  se 
vendent  même  difiicilement. 

Dès  que  les  gelées  cessent,  les  dindons 
cherchent  à  se  reproduire.  C'est  une  erreur 
commune  à  plusieurs  cultivateurs  de  donner 
alors  aux  dindons  mâles  et  femelles  une 
nourriture  échaufl'aute;  il  suffit,  lorsque  cette 
époque  est  venue,  de  leur  fournir  à  manger 
plus  abondamment  que  de  coutume  et  d'y 
mêler  ij<i  peu  de  grain.  Suivant  l'embon- 
point eu  la  maigreur  des  dindons  femelles, 
ou  nrême  suivant  la  localité,  la  ponte  est 
plus  précoce  ou  plus  tardive  ;  il  est  aventa^ 
tageux  qu'elle  soit  précoce,  parce  que  les  pe- 
tits ayant  eu  plus  de  temps  pour  grossir  sent' 
plus  en  ét-at  de  supporter  la  mauvaise  sa^ 
son,  et  parce  que  Ton  peut  aussi  quelquefois 
espérer  une  seconde  couvée.  Les  femelles 
de  deux  ou  trois  ans  sont  préférables  à  celles* 
d'un  an;  leurs  œufs  sont  plus  gros  et  en  plu» 
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tfrand  nombre  :  plus  vieilles  elles  sont  moins 
fécondes.  Elles  pondent  le  matin  de  deux 
jours  l'un,  quelquefois  tous  les  jours  suc- 
cessivement depuis  15  jusgu'à  20  œufs.  Lors- 
qu'on a  reconnu  qu'une  lemelle  a  envie  de 
{)ondre,  il  faut  la  surveiller  et  la  suivre»  car 
e  plus  souvent  elle  va  déposer  ses  œufs  au 
loin  dans  les  baies  et  les  buissons,  et  sans 
ces  précautions  ils  seraient  perdus.  Mais  le 
moyen  le  plus  commode  pour  les  empêcher 
de  s^écarter,  c'est  de  leur  procurer  un  abri 
commode  et  de  leur  y  préparer  des  'nids  de 
paille  et  y  mettre  un  œuf  de  plfltre,  ou  mieux 
encore  un  vieil  œuf.  Les  œufs  de  dinde  se 
conservent  un  mois  et  plus  sans  perdre  leur 
faculté  reproductive,  mais  ils  sont  souvent 
non  fécondés.  Pour  s'assurer  de  cette  cir- 
constance, il  faut  regarder  une  lumière  au 
travers  aQn  ne  ne  garder  que  les  bons. 

La  seconde  ponte  est  plus  faible  que  la 
première  ;  elle  va  rarement  au  delà  de  douze 
œufs,  et  ses  produits  réussissent  peu  dans  le 
climat  de  Paris,  à  cause  des  froids  précoces 
que  les  petits  ne  peuvent  pas  encore  sup- 
porter. 

Cependant  si  on  voulait  que  les  jeunes  de 
là  seconde  ponte  pussent  s'élever,  il  faudrait 
Ater  à  une  partie  des  mères  les  petits  de  la 
première  peu  de  jours  après  leur  naissance, 
pour  les  donner  à  d*autres  ;  car  alors,  frus- 
trée de  leur  première  couvée,  elles  s'occu- 
peraient sur-le-champ  d'une  seconde,  et  par 
ce  moyen  les  froids  trouveraientles  dindon- 
neaux assez  forts  pour  leur  résister.  L'endroit 
où  couvent  les  dindes  doit  être  propre,  sec, 
chaud,  peu  éclairé  et  éloigné  de  tout  bruit  ; 
on  doit  prendre  soin  aussi  de  séparer  les 
couveuses,  afin  qu'elles  ne  puissent  pas  se 
voir,  car  elles  se  troublent  mutuellement; 
on  doit  se  garder  de  déranger  la  couveuse  et 
surtout  de  toucher  aux  œufs,  car  les  din- 
dons, comme  les  autres  oiseaux,  ont  l'ins- 
tinct de  les  retourner  une  ou  deux  fois  par 
jour,  pour  qu'ils  soient  échauffés  également  : 
partout  ce  soin  est  non-seulement  inutile , 
mais  même  dangereux.  Les  dindes  qui  se 
dérangent  fréquemment  et  qui  ne  sont  point 
assidues  dans  la  couvaison,  celles  qui  cas- 
sent leurs  œufs  ou  une  partie  de  leurs  œufs 
pour  les  manger,  ce  qui  est  rare  cependant, 
attendu  qu'elles  sont  ordinairement  bon- 
nes couveuses,  ne  doivent  pas  être  conser- 
vées. 

Les  petits  des  dindons  naissent  le  tren- 
tième jour,  quelquefois  cependant  le  trente- 
unième  ou  trente-deuxième,  suivant  que  la 
saison  est  plus  ou  moins  chaude  ou  la  couveuse 
plus  ou  moins  bonne.  Souvent  les  dindon- 
neaux ne  sortent  pas  tous  le  même  jour  de  la 
coquille,  et  la  mère  abandonne  les  œuis  qui 
restent  ;  il  faut  donc  surveiller  les  couveu- 
ses et  forcer  la  mère  de  rester  sur  ses  œufs, 
ou,  si  on  ne  le  peut,  les  mettre  sous  une 
autre. 

Dans  les  fermes  où  l'on  élève  beaucoup 
de  volailles,  il  est  avantageux  de  donner  aux 
dindes  des  œufs  de  poule  ou  de  canard  à  cou- 
ver à  la  place  des  leurs,  parce  qu'elles  peu- 
--ani  en  faire  éclore  la  moitié  plus;  elles  ont 
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d'ailleurs  pour  les  petits  les  attentions  d'aœ 
véritable  mère. 

C'est  surtout  l'humidité  et  le  froid  qui  lait 
périr  un  si  grand  nombre  déjeunes  dindODs 
les  premiers  jours  après  leur  naissance,  mab 
gré  les  soins  que  prend  la  mère  pour  ks  r^ 
chauffer.  Tout  cultivateur  qui  teut  spéculer 
sur  la  multiplication  des  dindons  doit  doDc 
avoir  un  local  sec  et  aussi  chaud  que  possi- 
ble pour  y  garder  les  jeunes  élè?es ,  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  acguis  assez  de  force  pour 
avoir  moins  à  craindre  de  cet  inconvénient. 
Le  voisinage  d'un  four  est  avantageux  pour 
cet  usa^e.        .     * 

Les  six  premières  semaines  de  leur  Tie, 
les  dindonneaux  sont  extrêmement  faibles, 
tout  changement  de  température  leur  est 
nuisible  tant  qu'ils  n'ont  pas  poussé  le 
rouge.  Quoiqu'ils  aiment  beaucoup  la  cha- 
leur, il  ne  faut  pas  les  laisser  exposés  à  toute 
l'ardeur  du  soleil  ;  la  pluie  surtout  en  foi! 
périr  tous  les  ans  un  grand  nombre,  en  leur 
occasionnant  un  dévoiement  qui  est  presque 
toujours  funeste.  Ëii  pareil  cas|,  on  est  dans 
l'usage  de  leur  donner  du  vin  pour  les  forti- 
fier. Le  rouge  commence  à  pousser  aui  din- 
donneaux environ  deux  mois  après  leur  nais: 
sance.  A  cette  époque  ils  perdent  l'appétit  et 
l'on  doit  leur  donner  une  nourriture  de 
choix.  Ceux  qui  résistent  à  cette  crise  de- 
viennent forts  et  vigoureux  et  peuvent  se 
{casser  de  leur  mère ,  on  les  mène  alors  dans 
es  pacages,  en  ayant  soin  seulement  de  ne 
les  conduire  aux  champs  qu'après  que  la  ro- 
sée est  dissipée,  car  le  froid  leur  attaque  les 
pattes  et  retarde  leur  croissance. 

Après  la  mcrisson,  les  champs  fournissent 
aux  dindonneaux  une  nourrituresubstantiell» 
et  abondante,  qui  commence  à  les  engraisser. 
Au  surplus  l'engraissement  de  ces  animaux 
forme  presque  une   branche  d'industriel 

f^art,  qui  souvent  même  n'est  pas  exercée  par 
es  cultivateurs  qui  en  ont  fait  relève  :lâ 
plupart  du  temps  les  dindons  sont  achetés 
par  des  espèces  de  facteurs  qui  les  condui* 
^sent  en  troupes  nombreuses  dans  quelques 
cantons  particuliers  où  ils  sont  engraissés. 
L'engraissement  exige  une  sorte  de  prali- 
que^ou  plutôt  d'habitude,  qui  fait  connaître 
promptement  les  moyens  les  plus  sûrs  d'ar* 
river  à  ce  but.  £n  fait  d'économie  domesti- 
que, l'autorité  de  Parmentier  ne  saurait  étm 
récusée  ;  nous  nous  plaisons  à  rappeler  ià 
les  préceptes  qu'il  a  indiqués. 

Ce  n'est  que  quand  le  froid  arrive  et  que 
les  dindonneaux  ont  acquis  environ  sixmoiSt 
qu'on  doit  songer  à  leur  donner  une  nourri- 
ture plus'abondante  et  plus  recherchée,  afia 
d'augmenter  promptement  leur  volunae  et 
leur  graisse.  Leur  appétit  suffit  le  plus  sou- 
vent,  mais  quand  il  n'est  pas  assez  vif,  il  b\ii 
les  gorger,  les  tenir  dans  un  lieu  sec  et  obscur 
bien  aéré,  ou  mieux  les  laisser  rêder  autour 
des  bfttiments  mais  sans  sortir  de  la  cour  de 
la  ferme.  Pendant  un  mois,  tous  les  matins, 
on  leur  donne  des  pommes  de  terre  cuites^ 
écrasées  et  mêlées  avec  de  la  farine  d'orx^ 
de  maïs,  de  sarrasin,  de  fèvest  selon  les  1<h 
(alités,  et  on  leur  en  laisse  manger  à  dit* 
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crétiOD.  Tous  les  soirs  il  faut  avoir  Tatten- 
lion  d'ôter  ce  qui  reste  de  cette  pâtée,  parce 
qu'elle  pourrait  s'aigrir,  et  laver  exactement, 
par  la  même  raison»  les  vases  où  elle  a  été 
mise. 

Après  un  mois  de  cette  nourriture ,  on 
leur  fait  avaler  de  force,  tous  les  soirs,  et 
seulement  pendant  huit  jours,  une  demi- 
douzaine  de  boulettes  de  farine  d^orge.  Par 
ce  moyen  on  a  des  dindes  du  poids  de  20  à 
25  livres  et  extrêmement  grasses. 

Ou  a  dans  chaque  canton  un  mode  d'en- 
graissement différent  et  qui  varie  suivant  les 
ressources  particulières  du  pays  ;  ici  Ton  se 
sert  du  gland,  de  la  faine,  de  la  châtaigne 
brojée  et  mêlée  avec  la  farine  du  grain  le 

Çlus  commun  ;  là,  comme  dans  la  ci-ilevant 
^rovence,  on  engraisse  les  dindons  avec  des 
noix  entières  qu'on  les  force  d'avaler  de- 

Elis  une  jusqu'à  quarante  par  jour,  mais 
ur  chair  acquiert,  par  ce  dernier  moyen, 
no  i^ût  d'huile  désagréable.  On  a  remarqué 
que  les  femelles  s'engraissent  plus  facile- 
ment que  les  mâles  et  que  leur  chair  est 
ordinairement  plus  tendre  et  plus  délicate. 

Les  dindons  ont  les  mêmes  maladies  que 
les  poules,  hormis  quelques-unes  qui  leur 
sont  particulières.  Parmi  ces  dernières  sont 
la  pousse  du  rouge  et  une  espèce  de  petite 
▼érole  non  contagieuse.  On  reconnaît  qu'un 
dindon  est  attaqué  de  cette  maladie  par  des 
pustules  soit  dans  l'intérieur  et  à  l'entour  du 
oec,  soit  aux  parties  nues  comme  les  faces 
internes  des  ailes  et  et  des  cuisses.  Elle  oc- 
.  casionne  ordinairement  la  mort  de  l'animal 
qui  en  est  atteint,  aussi  le  tue-l-on  presque 
toujours  aux  premiers  signes  de  Cette  mala- 
die; il  existe  cependant  des  moyens  de  gué- 
riêoo  ;  M.  Bosc  conseille  de  brûler  les  pustu- 
les avec  du  vinaigre  vitriolé,  ou  bien  avec 
un  fer  rouge.  Je  ne  parlerai  pas  ici  des  au- 
tres maladies  qui  sont  causées  la  plupart  du 
temps  par  l'habitude  pernicieuse  de  faire 
coucher  les  dindons  dans  des  trous  humides 
et  souvent  infectés  de  vermine. 

Le  meilleur  gîte  qui  convienne  à  ces  ani-* 
maux  est  un  simple  hangard  sous  lequel  on 
établit  quelques  perches  en  travers  pour 
leur  servir  de  jucnoir;  un  arbre  planté  dans 
lé  milieu  de  la  basse-cour  convient  encore 
mieux  à  cette  destination.  Les  branches  et 
les  feuilles  servent  à  la  fois  d'abri  contre  le 
irent,  la  pluie  et  le  soleil;  le  noyer  est  un 
des  arbres  que  l'on  doit  préférer  pour  cet 
usage.  On  voit  aussi  souvent  dans  la  cour 
des  petits  cultivateurs  une  vieille  roue  de 
voiture  placée  horizontalement  sur  l'extré- 
mité d'un  pieu  de  cinq  à  six  pieds  de  hau- 
teur, et  que  l'on  enfonce  solidement  dans 
la  terre;  ce  juchoir  est  fort  économique. 

Les  lieux  élevés  et  abrités  sont  les  meil- 
leurs pourl'éducation  des  dindons;  les  friches, 
Tes  chaumes,  les  vergers,  leur  conviennentpar- 
ticulièrement;ils  trouvent  en  abondance  dans 
les  premiers  des  verset  des  insectes,  et  dans 
les  seconds  des  fruits  pourris  et  des  mouches 
de  toute  sorte  pi  faut  seulement  avoir  soin 
de  les  écarter  des  ruchers,  attendu  qu'ils 
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font  une  guerre  cruelle  aux  abeilles  dont  ils 
sont  très-friands. 

L'éducation  des  dindons  n'offre  pas  d'au- 
tre profit  que  de  les  vendre  pour  la  table; 
la  consommation  qui  s'en  fait  annuellement 
est  très-considérable.  La  chair  de  ces  ani- 
maux se  conserve  en  la  plongeant  par  quar- 
tiers dans  la  graisse  d'oie  ou  de  porc.  La  fiante 
des  dindons  ferme  un  bon  engrais. 

BIOIQUE.  ~  Se  dit  des  fleurs  dont  les 
mâles  sont  séparés  des  femelles,  c'est-à-dire 
habitent  sur  des  pieds  différents.  Ainsi  le 
chanvre  est  une  plante  à  fleurs  dioiques. 

DIRCA.  —  Genre  de  plantes  de  la  familU 
des  daphnacéos, originaire  de  l'Amérique  du 
Nord.  Une  espèce,  le  Dirca  des  marais^  nous 
fut  envoyé  de  la  Virginie  vers  1750,  et  se 
plaît  dans  nos  jardins  a  l'exposition  du  Nord. 
C'est  un  arbrisseau  de  5  à  6  pieds  d'éléva- 
tion. Ses  fleurs  d'un  vert  nuancé  de  blanc 
paraissent  avant  ses  feuilles.  On  le  multi- 
plie de  boutures  qu'il  faut  avoir  soin  de  cou- 
vrir de  feuilles  avant  les  gelées  et  de  décou- 
vrir avant  les  dégels.  Quoique  robuste,  le 
dirca  craint  cependant  les  retours  de  froid 
qui  succèdent  aux  printemps  précoces,  et  qui 

nuisentd'autantplusauxplantesqu'ellessont 
plus  vernales. 

DISQUE. —  En  terme  de  botaniifuef  se  dit  de 
la  partie  de  la  fleur  radiée,  qui  en  occupe 
le  centre  :  on  l'appelle  aussi  le  bamn. 

DISTILLATION.— Dans  la  chimie  et  dans 
les  arts  cette  opération  offre  plusieurs  gen- 
res de  décomposition  du  corps;  mais  le  seul 
sens  de  ce  mol  qu'il  importe  à  l'agriculture 
de  connaître  est  lorsqu'il  signifie  l'extrac- 
tion de  l'alcool  ou  eau-de-vie  des  substances 
végétales  qui  en  contiennent,  telles  que  le 
vin,  la  bière,  le  cidre,  les  pommes  de  terre, 
etc.  Cette  opération  se  fait  avec  l'alambic. 
Voy.  ce  mol. 

DISTIQUE.  —  Disposition  particulière 
des  parties  des  végétaux,  telles  que  feuilles, 
fleurs,  etc.,  ou  elles  sont  rangées  alternati- 
vement sur  les  deux  côtés  opfiosés  de  la  tige 
ou  branche.  Telles  sont  les  feuilles  de  l'if  et 
du  sapin  et   les  fleurs  de  plusieurs  liliacés. 

DIURÉTIQUE.  —  On  appelle  ainsi  toute 
substance  qui  provoque  la  sécrétion  des 
urines. 

DIZEAU.  ~  Tas  de  dix  gerbes  dressées 
sur  le  champ,  de  manière  à  ce  que  l'air  cir- 
cule facilement  tout  autour. 

DOGURK.  —  C'est,  pour  les  moutons  et 
surtout  les  béliers,  se  battre  à  coups  de  tête. 
On  prévient  souvent  cette  disposition  en 
entortillant  leurs  cornes  de  rameaux  flexi* 
blés. 

DOLIC.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  légumineuses,  qui  a  beaucoup  de  rap- 

rirt  avec  les  haricots.  Ils  sont  comme  eux 
tiçes  sarmenteuses  très-vigoureuses.  Il  est 
originaire  de  l'Inde  et  de  la  Chine  ;  plu- 
sieurs espèces,  telles  que  les  dolics  d'Egypte, 
do  la  Chine,  du  Japon,  etc.,  se  sont  accli- 
matés dans  les  jardins  de  nos  provinces  mé- 
ridionales. Sous  le  climat  de  Paris,  ils  de- 
mandent la  serre.  Dans  sa  patrie,  les  graines 
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de  cette  plante  sont  Tune  des  nourritures 
les  plus  habituelles. 

DOMESTIQUES.— Si  les  devoirs  du  maître 
envers  les  ouvriers  qu'il  emploie  h  la  lâche 
ou  à  la  journée,  dit  M.  Noirot,  consistent  à 
payer  le  salaire  prorais  et  gagné,  il  doit  exis- 
ter entre  les  roatires  et  les  domestiques  à 
i  année  un  rapport  plus  intime  de  sociabilité; 
car  le  domestique  qui  agit  avec  affection 
reud  infiniment  plus  Je  services  à  son  maître 
et  sert  beaucoup  mieux  ses  intérêts  que  ce- 
lui qui  se  borne  à  exécuter  strictement  l'ou- 
vrage dont  il  est  chargé,  et  à  se  tenir  dans 
les  bornes  de  sa  responsabilité.  Le  maître 
doit  traiter  ses  dome^^tiques  avec  bonté,  les 
soigner  lorsqu'ils  sont  malades  ou  momen- 
tanément incapables  de  travailler.  Les  sa- 
laires se  règlent  suivant  la  richesse  du  pays, 
la  demanJ*;  respective  d'ouvrage  et  d'ou- 
vriers, et  la  nature  du  travail  auquel  on 
emploie  ces  derniers. 

En  général  le  salaire  d'un  domestique 
doit  être  assez  élevé  pour  qu'il  puisse  être 
vêtu  chaudement  et  convenablement,  pour 
qu*il  puisse  accumuler  quelques  épargnes, 
tout  en  faisant,  dans  les  moments  de  repos, 
les  petites  dépenses  que  l'usage  du  pays 
exige. 

Le  domestique  devant  être  traité  non  en 
étranger,  mais  en  membre  de  la  famille,  le 
maître  doit  non-seulement  pourvoir  à  son 
eriiretien  physique,  mais  soigner  son  intelli- 
gence et  lui  faire  remplir  ses  devoirs  mo- 
raux. Lorsque  l'ordre,  les  bonnes  mœurs  et 
des  habitudes  religieuses  régnent  dans  la 
maison,  les  domestiques  sont  rangés,  dé- 
voués et  heureux. 

DOMPTE-VENIN.  Toy.  AscLépuDE. 

BORONIC.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  radiées.  Plusieurs  esj)èces  qu'on 
ne  cultive  que  dans  les  jardins  a(>  botanique 

fourraient  très-bien  l'être  dans  les  parterres. 
Is  se  plaisent  ordinairement  è  1  ombre  et 
dans  une  terre  humide;  ou  les  multiplie  : 
1*  par  leurs  racines,  qui  tracent  beaucoup 
et  qu'on  relève  ou  qu  on  divise  quand  les 
tiges  sont  flétries  ;  2"  par  les  semences  qui 
lèvent  spontanément,  dans  la  plupart  des 
espèces.  On  les  sème  en  automne.  La  mé- 
decine emploie  ses  racines,  qui  sont  vivaces, 
comme  fortifiantes. 

DOSSIERS.  —  Partie  des  harnais  d'un  li- 
monier de  voiture,  dans  laquelle  on  engage 
les  limons.  Elle  se  pose  sur  la  selle,  ce  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  de  surselle, 

DOUBLES  (Fleurs).  —  Les  tleurs  doubles 
si  vantées,  si  recherchées,  ne  sont  pourtant 
que  des  fleurs  dégénérées,  où  les  pistils  et 
les  étamines  se  sont  changés  en  pétales,  de 
telle  sorte  que  toute  fécondation  y  est  im- 
possible. 

DOUBLIER.  —  Nom  que  l'on  donne  aux 
râteliers  des  bergeries,  quand  ils  sont  dou- 
bles. Ils  se  placent  au  milieu  des  bergeries, 
tandis  (|ue  les  rAteliers  se  posent  contre  les 
murs,  f  oy.  Bergerie. 

DOUCE-AMÈKE.  —  Plante  sarmentouse, 
cuit  vée  dans  nos  jardins;  ses  grappes  de 
fleurs  violettes  se  renouvellent  sans  cesse 


pendant  tout  l'été,  et  lesbaiesrousesau'etles 
produisent  font  encore,  après  elles,  rorne* 
ment  de  cette  plante.  Elle  est  d'un  bon  effet 
dans  la  garniture  des  berceaux,  si  on  a  scia 
de  la  mêler  à  d'autres  sarmenteuses  comme 
elle.  On  la  multiplie  par  éclats  de  ses  racines, 
Tous  les  sols  lui  conviennent. 

DOUCETTE.  Voy.  Mâche. 

DOUVA IN ,  DOUVE.  —  Dou\>ain  est  le  bnii 
propre  à  faire  des  douves  et  des  barils.  La 
dotive  est  la  pièce  de  bois  de  mérahi,  propre 
à  faire  des  tonneaux,  des  cuves  et  Autres 
vaisseaux;  en  quelques  lieux,  on  dit  doit- 
velles,  en  d'autre.^  douelle,  au  lieu  de  dùuti. 

DOUVE.  —  Plante  qui  cndt  dans  les  prêt 
et  dans  les  lieux  marécageux  ;  ses  tleurs  sont 
jaunes  ou  de  couleur  d'or,  semblable  à  la 
renoncule  commune  des  prés;  sa  racine  est 
composée  de  fibres  blanchâtres.  La  doufe 
cause  de  l'inflammation  dans  les  entrailles 
des  brebis  qui  en  mangent,  et  les  fait  moa*- 
rir  ;  c'est  pourquoi  les  bergers  évitent  avec 
soin  les  endroits  où  elle  se  trouve. 

DRACOCÉPHALE.  —  Plantes  herbacées 
vivaces,  de  la  famille  des  labiées.  Toutes 
ses  espèces,  dont  on  cuHive  une  vingtaine 
dans  les  jardins,  sont  remarquables  par  leur$ 
tiges  dressées  ou  procombanle^,  et  l'élé- 
gance de  leurs  Qeurs,ordinairement  grandes, 
bleues  ou  pourprées ,  rarement  blaocbitres 
ou  même  jaunâtres  et  disuosées  en  vertt* 
cille.  Toutes  peuvent  se  multiplier  en  pleine 
terre,  soit  de  graines,  d'éclats  de  vieux 
pieds,  ou  de  boutures. 

DRAGÉE.  ~  On  appelle  ainsi,  dans  pliH 
sieurs  contrées  le  mélange  de  plusieurs  plan* 
tes  légumineuses  dont  on  fait  manger  la 
graine  aux  bestiaux. 

DRAGEON.  —  Jeune  individu  produit  par 
la  racine  d'une  plante  très-près  du  colIeL 
Les  drageons  servent  à  la  multiplication 
d'un  grand  nombre  de  plantes. 

DRAINAGE.— C'est  en  Angleterre  que 
cette  admirable  pratique  à  pris  naissance; 
il  est  vrai  que  nulle  part  son  utilité  et  son 
importance  ne  sont  aussi  grandes  peut-être 
que  dans  la  Grande-Bretagne.  Pour  donner 
à  nos  agriculteurs  les  moyens  de  protiter 
de  Texpéri'nce  acquise  dans  ce  pays,  et 
d'appliquer  économiquement  à  celles^  de 
leurs  t«irres  qui  sont  trop  humides  l'une 
des  plus  grandes  améliorations  contempo- 
raines, et  peut-être  Tune  des  plus  grandes 
inventions  de  l'agriculture,  nous  allons  ea 
exposer  les  procédés  tels  qu'ils  sont  en  usage 
de  l'autre  coté  de  la  Manche. 

La  théorie  et  la  pratique  s'accordent  à  rt> 
connaître  les  graves  inconvénients  de  la 
présence  dans  le  sol  de  ces  eaux  staguAUtei 
qui  perdent  leur  oxygène,  désagrément  leâ 
radicelles  des  plantes  terrestres  les  plul 
usuelles,  tiennent  dans  l'uiertie  les  composés 
salins  que  recèlent  les  argiles,  et  excitent 
la  végétation  de  plantes  impropres  à  Ianou^ 
riture  des  hommes  et  des  animaux. 

On  espérait  beaucoup  u'un  changement 
dans  cet  état  de  choses  en  opérant  sur  une 
vaste  éc! telle  Tégouttago  de  pareils  terrains; 
et,  en  effet,  non-seulement  tous  les  incon«. 
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Yéoients  qae  je  viens  de  rappeler  ont  dis* 
f>aru  dans  les  terres  soumises  au  drainage» 
mais  encore^  comme  le  faisait  remarquer 
un  habile  fermier,  M.  Moor,  Tégouttage  et 
Vaérage,  déterminant  le  retrait  et  le  fendil- 
lement des  argiles  du  sous-6ol  cultivé,  ont 
{tennis  aux  racines  de  s*insinuer  dans  les 
entes,  de  diviser  ainsi  ces  terrains  .com- 
pactes» et  d*accroitre  Tépaisseurde'la  couche 
de  terre  végétale.  On  peut  affirmer  aujour^ 
d'hui  que  très-généralement  les  résultats 
acquis  ont  dépassé  les  espérances,  et  que 
le  puissant  secours  offert  dans  cetie  occa- 
sion à  lagriculture  par  le  gouvernement 
anglais  ne  pouvait  être  mieux  appliqué. 

C^est  là  une  des  améliorations  agricoles 
que  rien  ne  semble  pouvoir  compromettre  ; 
car,  en  une  seule  année,  on  a  pu  souvent 
compenser,  par  l'excédant  de   valeur    des 
récoltes,  le  prix  de  rétablissement  du  drai- 
nage ;  et  lors  même  que  cette  compensation 
sefersii  attendre  deux  ou  plusieurs  années, 
on  peut  dire  qu'un  drainage  pratiqué  avec 
soin  dans  les  circonstances  iavoral)les.  ac- 
croîtra toujours  la  valeur  du  fonds  et  son 
produit   net ,  quels  oue  puissent  être  les 
lirais  ultérieurs  pour  1  entretien  et  les  répa- 
rations. 

Aux  causes  très-connues  de  fertilisation 
des  sols  par  le  drainage,  qui  rend  à  une 
fiartie  de  la  terre  Tinfluence  si  utile  de  Vaé" 
rage  et  de  la  porosité,  s'ajoute  l'action  re- 
marquable des  argiles  qui  retiennent  les 
composés  salins  et  ammoniacaux  des  eaux 
qui  les  traversent,  et  qui  cèdent  ultérieu- 
rement à  la  végétation  des  engrais  solu- 
bles.  Les  faits  observés  à  cet  égard  par 
MM.  Thompson,  Huxiable»  etc.,  viennent 
d^ètre  mis  en  évidence  par  les  nombreux 
essais  de  M.  Way^  habile  chimiste  ;)ttaché 
aux  travaux  de  la  Société  royale  d'agricul- 
lure  de  Londres.  Les  propriétaires,  les  fer- 
miers, les  ingénieurs  civils  et  toutes  les 
associations  agricoles  du  Royaume-Uni  sont, 
depuis  quatre  ans,  occupés  dos  questions 
relatives  au  drainage  ;  1  émulation  des  fa- 
bricants devait  naturellement  être  surex- 
citée par  le  désir  de  satisfaire  aux  vœux  si 
généralement  exprimés  de  perfeclionnei*  et 
de  rendre  plus  économique  les  moyens  de 
drainage. 

Quant  aux  machines  è  fabriquer  les  tubes, 
c'est  en  les  voyant  fonctionner,  en  compa- 
rant leurs  produits,  que  nous  pourrons  juger 
dé  la  préférence  è  leur  accorder. 

Une  des  premières  machines  employées 
avec  succès  pour  fabriquer  les  tubes  de  drai- 
nage, et  qui  avait  obtenu  un  prix  de  500  fr., 
a  été  introduite  en  France  et  expérimentée 
au  Conservatoire.  «  J'ai  vu  à  Glascow,  dit 
M.  Payen,  un  agent  agricole,  M.  Jantes  Fer- 
guson,  chargé  du  placement  de  cette  ma- 
chine, ainsi  que  des  tubes  produits  par  elle, 
à  quelques  lieues  de  la  ville,  chez  M.  Tho- 
mas Dean.  Sa  manufacture  était  en  grande 
activité  :  on  y  construisait  une  machine  à 
vapeur  pour  remplacer  les  manèges  à  cor- 
royer l'argile,  et  de  nouveaux  fours  pour  la 
cuisson  des  tubes»  Le$  tubes  des  ditférents 
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modèles  s'y  trouvaient  amoncelés  sur  le  ter- 
rain, prêts  à  livrer;  on  voyait  dans  les  sé- 
choirs et  les  fours  un  ^rand  nombre  de  ces 
tubes  en  cours  de  fabrication.  Je  remarquai 
dans  les  ateliers  une  machine  semblable  à 
celle  du  Conservatoire;  mais  elle  ne  fonc- 
tionnait pas,  tandis  que  deux  machines  d'un 
système  différent  étaient  en  action  :  je  dois 
ajouter  que  toutes  les  machines  en  usage  ac- 
tuellement, que  j'ai  vues,  sont  à  pistons  ver- 
ticaux ou  horizontaux.  Le  manufacturier, 
par  un  travail  en  ^rand,  avait  été  conduit  à 
préférer  ces  dernières,  dont  les  produits 
éiaientplus  réguliers,  formés  d'une  pâte  moins 
détrempée,  et  dont  la  manœuvre  était  plus 
facile  et  plus  sûre.  La  nouvelle  machine 
offre,  en  outre,  une  ingénieuse  disposition  : 
le  fil  d'archal  qui  coupe  les  tubes  suit  un 
calibre  qui  fait  opérer  cette  section  en  S  cou- 
chée ou  en  bec  de  flageolet,  de  telle  sorte 
que  dans  la  pose,  les  tubes  deviennent* 
jusqu'à  un  certain  point,  solidaires,  et  sont 
moins  sujets  à  se  déranger.  Dans  la  même 
fabrique,  on  voyait  fonctionner  très-réguliè- 
rement un  cylindre  vertical  fixe,  contenant 
un  axe  tournatit  armé  de  bras  (pug-mill), 
qui  corroyait  la  terre.  La  machine  à  tuyaux 
coule  environ  750  fr.,  et  le  cylindre  cor- 
royeur  375  fr. 

«  La  machine  à  cylindre  vertical  de  M.  Hat- 
cher-Beneuden  et  le  cylindre  corroyeur  ven- 
dus par  MM.  Cottam  et  Hellen,  de  Londres 
(  W i n si ey- Street),  sont  recommandais  par  plu- 
sieurs fermiers;  mais  la  manœuvre  en  est 
moins  facile  et  plus  dispendieuse  :  les  tubes 
fabriqués  par  ces  machines  reviennent,  en 
effet,  à  5  ou  6  francs  par  1,000  plus  cher 
qu  avec  les  machines  généralement  préférées 
aujourd'hui. 

«  La  machine  de  M.  H.  Clayton  (21  Upper- 
Park-place  ,  Dorset-square  ,  Regent's-Park) 
m'avait  été  signalée  comme  l'une  des  meil- 
leures, par  un  des  agents  de  la  Société  ro.yale 
d'agriculture  de  Londres.  Je  l'ai  vue  fonc- 
tionner; mais,  en  comparant  le  service  de 
cette  machine  avec  celui  des  nouvelles,  on 
voit  sans  peine  que  celles-ci  sont  plus  sim- 
ples et  plus  efficaces. 

a  J'en  dirai  autant  de  la  machine  de  White^ 
head,  de  Preston,  Lanc^shiie;  elle  a  mérité 
et  obtenu  un  premier  prix  en  18W;  on  la 
vend  i,8o0  fr.;  elle  sera  saos  doute  perfec- 
tionnée encore  par  son  auteur. 

«  Dans  l'état  actuel  des  choses,  la  préfé- 
rence me  semble  acquise  à  la  machine  ci- 
après  désignée  :  Machine  à  fabriquer  les  tubes 
de  drainage  (drain-tiles  and  pipes),  construite 
par  John  Dovie,  Commercial- noad,  GUucato. 
Cette  machine  est  à  double  effet  et  à  pistons 
rectangulaires  alternativement  poussés  ver$ 
chacune  des  deux  plaques  à  matrices,  en 
sorte  que  l'on  peut  facilement  charger  l'un^ 
des  auges  pendant  que  l'autre  se  vide,  san» 
qu'il  y  ait  d'interruption  dans  le  travail;  elle 
peut  éé^alement  servir  à  fabriquer  les  briquea 
et  carreaux.  L.es  bâtis,  tout  en  fonte,  montés 
sur  roues,  et  toutes  les  pièces,  offrent  une 
[grande  solidité.  L'argile,  après  avoir  passé 
d:ui^  le  cylindre  corroyeur,  est  dégagée,  dan^ 
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la  machine  mftme,  des  cailloux  ou  pierrailles 
au  moyen  d'une  grille.  Celte  machine  a  reçu 
le  premier  prix,  comme  la  meilleure  de  celles 
qui  furent  présentées  au  dernier  concours 
ou  exposition  de  la  Société  d'agriculture 
d'Ecosse,  le  1"  août  1850;  le  premier  prix 
fut  également  accordé  pour  la  fabrication  des 
tubes  de  drainage  è  un  fabricant  qui  Tem- 

{»loyait.  M.  Dovie  consiruit  deux  modèles  : 
e  plus  grand  emploie  la  force  d'un  quart  do 
cheval.  11  s'adapte  aisément  à  un  moteur  mé- 
canique quelconque,  et  se  transporte  au 
moyen  de  quatre  roues  fixées  sous  les  bâtis. 
Mue  par  le  renvoi  d'une  machine  à  vapeur 
ou  d'un  manège,  et  servie  par  un  homme  et 
deux  femmes  ou  deux  enfants,  elle  peut  con- 
fectionner de  10  à  12,000  tubes  de  5  centi- 
mètres de  diamètres  en  dix  heures.  Son  prix, 
avec  tous  les  accessoires,  est  de  875  fr.  Le 
plus  petit  modèle,  mu  à  bras  (un  homme  et 
deux  enfants) ,  peut  donner  5,000  à  8,000 
tubes  de  0"  05  par  jour.  Son  prix,  y  com- 
pris tous  les  accessoires,  serait  de  675  fr. 
Si  l'on  faisait  l'acquisition  de  l'un  de  ces 
deux  bons  modèles,  il  serait  convenable  d'y 
joindre  une  matrice  à  fabric[uer  les  tubes 
en  tourbe  pétrie.  Cette  matrice  me  semble- 
rait applicable  à  la  réalisation  du  projet  de 
faire  confectionner  des  tubes  en  mortier  ou 
ciment  hydraulique;  on  obtiendrait  proba- 
.  blement  ainsi  des  tubes  moins  dispendieux 

3ue  les  drains  ordinaires  en  poterie,  et  plus 
urables  que  les  tubes  en  tourbe  dont  on  es- 
saie en  ce  moment  l'emploi  en  Angleterre.  » 
Forme  des  iubes.  —  On  est  généralement 
d'accord  pour  admettre  que  les  tubes  cylin- 
driques placés  bout  à  bout,  plus  économi- 
ques dépose  et  de  fabrication,  à  section  égale, 
doivent  être  préférés;  on  confectionne  ce- 
pendant encore  des  tubes  à  section  elliptique 
avec  embase,  des  tuiles  courbes  qui  complè- 
tent un  tube  à  l'aide  d'une  tuile  plate;  mais 
l'usage  de  ces  derniers  est  le  moins  répandu. 
Diamètre.  —  On  a  généralement  renoncé 
aux  tubes  d'un  très-petit  diamètre  (0",025), 
auxquels,  dans  l'origine,  beaucoup  de  per- 
sonnes donnaient  la  préférence.  On  emploie 
maintenant  des  tubes  de  0'°,038,  0°*,^  et 
0*,051.  Ces  derniers  paraissent  devoir  être 
plus  généralement  adoptés,  surtout  pour  les 

Î grandes  longueurs.  Quant  aux  tubes  plus 
arges ,  destinés  h  recevoir  les  produits  de 
l'écoulement  de  l'eau  recueillie  par  les  plus 
petits,  ces  tubes  communs,  ou  main  pipes, 
doivent  avoir  un  diamètre  variable,  puisqu'il 
doit  être  proportionné  au  nombre  et  a  la 
longueur  des  tubes  affluents. 

Joints.  —  Les  joints  les  plus  économiques 
résultent  de  la  pose  des  tubes,  bout  à  bout, 
au  fond  de  rigoles  bien  unies;  cependant, 
lorsque  les  tassements  inégaux  sont  h  crain- 
dre, on  consolide  ce  joint  à  l'aide  d'un  court 
manchon  qui  facilite  la  liltration,  tout  en 
rendant  solidaires  les  tubes  ainsi  ajustés. 
Nous  avons  indiqué  une  disposition  nouvelle 
bien  plus  écoiiomi(|ue  (les  joints  en  S),  qui 
pro  Juit  en  partie  les  elFets  utiles  des  man- 
chons. 

Qualité  des  tubes.  —  Les  tubes  doivent  être 
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exempts  de  trous,  d'écornures  et  de  fentes 
qui  pourraient  laisser  introduire  des  ma- 
tières terreuses  et  occasionner  des  engorge- 
ments; on  les  enfourne  bien  secs  et  debout» 
afin  d'éviter  les  déformations;  ils  doivent 
subir  une  température  suffisante  pour  as- 
surer leur  résistance  à  l'eau.  Lorsque  cette 
condition  n'est  pas  suffisamment  atteinte,  on 
doit  les  replacer  dans  une  autre  fournée, 
afin  de  compléter  leur  cuisson.  On  a  parfois 
essayé  les  tubes  sous  une  pression  d'eau,  et 
l'on  a  reconnu  que  les  produits  des  bonnes 
machines,-la  terre  et  la  cuisson  étant  d'ail- 
leurs convenables,  supportaient  àes  pres- 
sions considérables,  jusqu'à  31  mètres  a*eaa 
pour  des  tubes  de  0'",038.  On  comprend  que 
de  telles  épreuves  ne  sont  pas  nécessaires, 
bien  qu'elles  aient  un  certain  intérêt,  el 
qu'elles  puissent  aider  la  comparaison  entre 
les  produits  provenant  soit  de  machines  di- 
verses, soit  de  terres,  soit  de  fours  différents. 
Profondeur  des  rigoles.  —  Les  questions 
relatives  à  la  profondeur  et  à  l'espacenaent 
les  plus  convenables  des  rigoles  ont  été  dé- 
battues maintes  fois  entre  les  ingénieurs,  les 
agriculteurs,  et  dans  les  associations  agri- 
coles anglaises.  Les  uns  voulaient  que  les 
rigoles  ne  fussent  creusées  que  jusqu'à  0*,%5 
ou  0",60,  et  rapprochées  à  3" ,67  ou  k  mè- 
tres les  unes  des  autres;  plusieurs  ingé- 
nieurs, propriétaires  ou  fermiers,  assuraient 
qu'une  profondeur  de  l",âO  à  i'',50  était 
convenable  et  économique,  en  ce  qu*elle 
permettait  de  porter  l'espacement  des  drains 
a  7"',03,  et  même  9  ou  il  mètres.  Le  plus 
grand  nombre  aujourd'hui  sont  d*avis  que 
très-généralement  il  convient  de  placer  les 
drains  à  une  profondeur  de  1  mètre  envi- 
ron ;  que  les  rigoles  doivent  être  espacées  de 
5  à  6  mètres  les  unes  des  autres.  Les  excep- 
tions à  cette  règle  générale  peuvent  être 
nombreuses  dans  une  localité;  il  importe 
donc  de  dire  sur  quoi  elles  se  fondent  :  à 
cet  égard,  heureusement,  il  ne  parait  plus 
rester  de  doutes.  Plusieurs  mécomptes,  quel- 
quefois très-graves,  sont  résultés  de  ce  que 
les  rigoles,  peu  profondes  (de  0",68  à  0^,90 

|)ar  exemple),  se  sont  trouvées  au-dessus  de 
a  nappe  d'eau  retenue  par  les  argiles  les 
moins  perméables.  L'eau  stagnante  au-des- 
sous des  tubes,  ne  pouvant  st^couler,  entre- 
tenait un  grand  excès  d'humidité,  et  les  di- 
vers inconvénients  qu'on  avait  voulu  éloi- 
Î:ner  du  sol  ne  manquaient  pas  de  persi.sier. 
I  est  donc  évident  que,  dans  ce  cas,  il  faut 
creuser  les  rigoles  jusqu'au  niveau  où  Teau 
est  retenue  :  on  y  trouve  l'avantage  de  pou- 
voir espacer  davantage  les  tubes.  Dans  d'au- 
tres circonstances  où,  la  terre  elle-même, 
étant  argileuse,  est  assez  perméable  pour 
que  l'eau  s'y  infiltre  aisément  jusqu'à  t*",35 
ou  l'',50,  les  tubes  posés  à  cette  profondeur, 
et  à  des  distances  de  7^,60  à  9  mètres,  pour- 
ront servir  à  l'égouttage  du  sol,  et  laisseront 
au-dessus  d'eux  une  couche  de  terre  plus 
épaisse,  nlus  puissante,  pour  retenir  les  gaz, 
les  sels,  les  engrais,  et  par  conséquent  plus 
féco  ide. 
Obstacles  accidentels.  —  Dans  certaines 
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terres  où  l*oxyde  de  fer  abonde,  et  qui  sont 
assez  nombreuses  dans  plusieurs  contrées  de 
TAnglelerre»  les  eaux  ésouttées  dans  les 
drains  7  ont  porté  des  dépôts  ocreux  qui  ont 

Ju  les  engoiîger;  cet  accident  s*est  particu- 
èrement  manifesté  relativement  aux  tubes 
de  petit  diamètre,  0^,025  à  0'',033.  On  est 
d'accord  pour  conseiller  remploi,  dans  ce 
cas,  de  tubes  avant  au  moins  0~,051,  aux- 
quels on  donne  le  plus  de  pente  possible,  en 
profitant  des  inclinaisons  de  terrain.  Un  au- 
tre accident  a  parfois  arrêté  assez  prompte- 
mont  Técoulement  dans  les  drains;  c'est 
rintroduction  des  racines  d'arbres  entre  les 
joints  :  il  se  forme  alors  dans  le  tube  un 
chevelu  de  racines  tellement  volumineux, 
qu'il  remplit  la  section  et  intercepte  bientôt 
le  passage  de  l'eau.  On  doit  donc  éloigner 
les  rigoles  des  arbres,  qui  souvent  sont  en 
bordure,  ou  arracher  ceux-ci  lorsau'ils  avan- 
cent dans  l'intérieur  du  champ  à  arainer  ;  les 
haies,  si  généralement  établies  dans  les  prai- 
ries plus  ou  moins  divisées,  offrent  moins 
de  cnaoees  d'obstruction  :  toutefois  elles  né- 
cessitent des  précautions  analogues  à  celles 
£ses  dans  le  voisinage  des  arbres  en  bor- 
re. 

Prix  coûtant.  —  Les  tubes  de  O'^yOSl  de 
diamètre   intérieur  el  0~,356  de  longueur, 
qui  sont  le  plus  généralement  usités  main- 
teuDt*  coûtent  à  fabriquer,  compris  la  cuis- 
son, 16fr.  24  c.  à  20  fr.  88  c.  le  mille,  suivant 
te{»riidu  combustible  et  de  la  main-d'œuvre. 
OufKui  les  acheter  dans  les  manufactures  au 
prix  d«  18  fr.  56  c.  à  23  fr.  10  c.  Le  drainage 
coûte  à  ce  taux  185  à  2^7  fr.  l'hectare,  en 
supoosant  les  rigoles  creusées  à  f ,  53  de 
proîoadeuTy  et  espacées  à  k'^fiS  les  unes  des 
iatres.  Le  prix  coûtant  est  moindre  lorsq^ue 
U  disposition  du  terrain  permet  de  faire 
aboutir  les  drains  à  un  fossé  ou  ruisseau  en 
Mbie  perméable»  sans  recourir  aux  larges  tu- 
bes { main  pipeê  )  employés  ordinairement 
Kur  réunir  les  produits  de  l'écoulement  de 
^a  amenée  par  les  petits  tubes.  Le  prix  du 
drainage  peut  s'amoindrir  encore,  lorsqu'il 
FjfBt  d'assainir,  par  ce  procédé,  une  pièce 
de  terre  placée  au  milieu  de  terrains  qui  se 
trouvent  convenablement  égoutlés  par  celte 
Vft^de  drainage  central.  Dans  la  plupart  des 
cvcoostances  ravorables,  le  prix  d'établisse- 
ment du  drainage  peut  être  payé  par  l'accrois- 
sement du  produit  net  d'une  seule  récolte 
oUniue  sur  des  sols  qui  ne  donnaient  jus- 
~j  4!ors  que  de  mauvaises  plantes  herbacées. 
1  («His  cas«  et  sauf  les  causes  accidentelles 
(l^'lccès  que  l'on  peut  éviter,  les  frais  de 
.  >  tuier  établissement  du  drainage  sont  lar- 
--%cot  coiD}»ensés  par  un  intérêt  annuel  à  la 
i'a>-ge  du  fermier,  qui,  de  son  c6té,  gagne 
»  «-tte  aoiélioration  un  accroissement  nota 
•  -  «lans  son  revenu  net.  Ces  données  résu- 
'  t!it  la   |iratique  la  plus  universellement 
'jjUftAlée  en  Angleterre. 

DRËCUE.  —  Marc  de  l'orge  qui  a  servi  à 
ia  (abricaiion  de  la  bière.  La  drèche  peut 
y^nir  d'engrais  aux  terres,  et  de  nourriture 
m  Ueufs,  aux  vaches,  aux  chevaux  et  aux 
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BRÉGE.  —  Peigne  de  fer  qui  sert  à  sépa- 
rer la  graine  de  lin  des  tiges  qui  la  portent. 
Pour  cela,  on  passe  ces  tiges  dans  les  dents 
du  peigne  et  en  les  tirant  a  soi,  on  en  sépare 
les  capsules  ou  bien  on  les  brise,  et  alors 
les  graines  tombent  à  terre. 

DRODE.  •—  Plante  nuisible  aux  récoltes. 
11  est  d'autant  plus  difficile  de  la  séparer  des 
semences  qu'elle  est  à  peu  près  au  même 
poids  et  du  même  volume  que  les  grains 
auxquels  elle  est  mêlée.  11  n'y  a  presque  pas 
d'autre  ressource  que  de  l'éplucher  à  la  main» 
ce  qui  est  impossible  dans  les  grandes  cul- 
tures. 

DRU.  —  Semer  trop  dru  ou  trop  épais 
n'est  pas  la  condition  d'une  récolte  abon- 
dante; au  contraire,  car  les  plantes  trop  ser- 
rées n'ont  ni  assez  de  terre  ni  assez  d  air  et 
de  lumière  pour  prendre  tout  leur  dévelop- 
pement; un  grana  nombre  meurt  et  le  reste 
souffre.  11  vaut  donc  mieux  semer  dans  \qs 

£  reportions  indiquées  par  l'expérience, 
lais  si  le  mal  est  fait,  on  pourra  encore  y 
remédier  par  des  éclaircies,  après  une  pluie 
ou  unarrosementqui  faciliteront  l'opération; 
un  hersage  dans  les  champs  est  encore  d'un 
bon  effet. 

DRUPE.  —  Fruit  charnu  ou  pulpeux,  ren- 
fermant un  seul  noyau.  La  prune,  la  cerise, 
l'abricot,  la  noix,  la  pêche,  etc.,  sont  des 
drupes. 

DUC.  —  Au  mot  Chouette,  nous  avons 
invité  les  cultivateurs  à  ne  pas  faire  la  guerre 
à  un  oiseau  qu'un  préjugé  poursuit,  mais 
qui  n'en  rend  pas  moins  service  à  l'agricul- 
ture :  nous  en  dirons  autant  du  duc,  oui  fait 
aussi  grande  consommation  de  rats,  de  mu- 
lots, de  campagnols,  etc. 

DUNE.  —  On  désigne  sous  cette  dénomi- 
nation les  amoncellements  successifs  de  sa- 
ble que  la  mer  dépose  sur  les  côtes  de  l'O- 
céan, dans  les  parties  les  plus  basses.  Ce  sa- 
ble mobile  de  sa  nature  est  continuellement 
tourmenté  et  soulevé  par  les  vents  qui  le 
transportent  souvent  à  des  distances  très- 
considérables  et  en  couvrent  les  cultures  et 
les  terres  labourables. 

On  a  longtemps  cherché  à  remédier  à  cet 
inconvénient  en  donnant  de  la  fixité  au  sa- 
ble,  mais  toutes  les  tentatives  ont  été  infruc- 
tueuses jusqu'au  moment  où  quelques  ex- 
périences prouvèrent  que  ce  sol  mouvant 
n'est  point  infertile,  comme  on  l'avait  pensé 
d'abord,  et  qu'il  ne  se  refuse  pas  à  la  végé* 
tation  des  graminées,  des  arbustes  et  même 
des  arbres  de  la  plus  haute  taille  ;  cette  cir- 
constance, si  elle  peut  être  mise  en  doute 
malgré  la  présence  d'une  trentaine  de  plan- 
tes qui  y  croissent  naturellement  el  que  M. 
Decandolle  y  a  observées,  est   aujourd'hui 

lus  que  démontrée  par  le  spectacle  admira- 

le  des  plantations  qu'on  doit  aux  efforts  et 
aux  lumières  de  M.  Brémontier.  C'est  k  ce 
cultivateur  estimable  que  sont  dus  les  pre- 
miers essais  en  grand  qui  ont  été  tentés  ; 
grâces  lui  soient  rendues,  et  pour  le  bien 
Qu'il  a  fait  et  pour  celui  dont  il  a  donné 
1  exemple. 
L'on  ne  saurait  plus  mettre  en   question 
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aujourd*huit  que  les  plantations  ne  soient  le 
nioye.  le  plus  efficace  de  consolider  les  du- 
nes', mais  ce  moyen  n*est  pas  sans  diffi- 
culté. 

En  effet,  quoique  les  dunes  ne  commen-- 
cent  à  s'élever  qu*à  quelque  distance  de  la 
mer,  le  sable  qui  les  forme  est  constamment 
poussé  vers  l'intérieur  des  terres;  il  en  ré- 
sulte que  les  plantations  ou  les  semis  qu'on 
lui  confie,  sont  continuellement  recouverts  et 
étouffés,  sans  que  la  promptitude  de  la  vé- 
gétation puisse  les  soustraire  à  ce  grave  in- 
conv^^'nient  ;  il  est  donc  nécessaire  avant  tout 
d'établir  des  abris  qui  protègent  le  jeune 
plant  pendant  les  deui  ou  trois  premières 
années. 

On  a  essayé  de  consolider  le  sol,  de  pro- 
che en  procne,  en  commençant  par  la  partie 
la  plus  éloignée,  mais  ce  moyen  ne  devait 
pas  réussir,  et  le  point  difiicile  étant  de  se 
garantir  du  sable  poussé  par  le  vent,  c'est  au 
point  extrême  qu'il  faut  opposer  la  résis- 
tance et  former  des  abris.  Dès  qu'une  bar- 
rière est  élevée  contre  les  nouveaux  enva- 
hissements, le  terrain  cessant  d'être  tour- 
menté s'affermit  de  lui-même  et  la  culture 
ne  présente  plus  que  les  diiricultés  ordi- 
naires. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  la  manière  de 
former  des  abris.  Les  uns  ont  réussi  par  des 
plantations  de  roseaux  et  d'espèces  vivaces  ; 
d'autres  au  moyen  d'arbustes,  et  d'autres  en- 
core à  l'aide  de  haies  mortes  formées  avec 
des  branchages,  de  la  paille,  des  roseaux 
secs,  des  planches,  etc.,  etc.  M.  Bosc  con- 
seille d'enioncer  des  piquets  dans  le  sable, 
de  dislance  en  distance,  et  d'y  clouer  de 
mauvaises  planches  ou  des  claies;  ce  moyen 
peut  être  praticable  en  petit,  mais  on  conçoit 

3u'il  soit  peu  susceptible  d'être  employé 
ans  une  grande  entreprise,  à  moins  que  le 
pays  ne  fournisse  du  bois  en  abondance  et 
ne  permette  d'emL)loy(3r  des  branchages 
et  du  fagotage  à  la  formation  de  ces  haies. 

Au  surplus,  il  parait  prouvé  aujourd'hui 
qu'on  s'est  bt'aucoup  exagéré  la  difliculté  de 
faire  réussir  les  premiers  rangs  de  planta- 
tions, et  plusieurs  faits  permettent  de  croire 
qu'il  suffit  souvent  de  l'abri  le  moins  élevé 
pour  assurer  la  reprise  des  boutures,  parti- 
culièrement de  cellesde  saule  et  de  peuplier. 
On  pourrait  même  citer  à  cet  égard  Texem-* 
pie  récent  d'une  expérience  où  l'on  s'est 
borné  à  former  en  avant  d'une  plantation  de 
boutures  de  saules,  un  petit  abri  consistant 
seulement  en  poignées  de  paille  d'avoine 
pliées  en  deux  ou  trois,  et  moitié  enterrées 
da'is  le  sable. 

Tout  le  monde  connaît  d'ailleurs  le  fait  cité 
par  M.  Decandolle,  au  sujet  du  sieur  Heilfeldy 
l'^quel,  après  avoir  comm^^ncé  parformer  des 
Horis  avec  le  roseau  des  sables  (Arundo  are^ 
naria),  ne  tarda  pas  à  abandonner  cette  mé- 
thode et  ne  réussit  pas  moins  bien  en  em- 
ployant immédiatement  des  saules  et  des 
peupliers. 

Les  semis  et  les  boutures  sont  les  doux 


moyens  le  plus  généralement  suivis  pour  la 
plantation  des  dunes«  La  méthode  des  seoiig 
parait  préférable  pour  les  arbres  verts  ;  ce* 
pendant  elle  manque  quelquefois  par  suit» 
de  la  sécheresse  ue  la.  surface  du  sable;  en 
second  lieu,  le  jeune  plant  se  défend  moins 
contre  le  vent  et  le  sable  pendant  les  deui 
ou  irois  premières  années,  et  exige  des  abris 
plus  durables  et  plus  solides.  Mais  il  y  a  cet 
avantage  dans  les  semis  que  les  sujets  qui 
en  proviennent  vont  chercher  plus  profoo- 
démenl  au  moyen  de  leur  racine  pivotante 
l'humidité  qui  leur  est  nécessaire,  et  se  dé- 
veloppent avec  plus  de  vigueur. 

Les  boutures  de  saule  et  de  peuplier  se 
plantent  en  faisant  des  trous  dans  le  sable 
au  moven  d'un  plantoir  en  fer.  Il  est  inutile 
d'employer  à  cet  usage  des  boutures  de  plus 
de  dix  h  douze  pouces  de  longueur,  elles  ne 
doivent  être  enterrées  que  ue  huit  à  dii, 
d'après  la  remarque  qui  a  été  faite  que  ta 
tige  ne  pousse  pas  de  racines  au-dessous  de 
cinq  à  six  pouces  de  la  surface  du  sol.  Cette 
plantation  peut  se  passer  d'abri  h  la  rigueur; 
mais  la  reprise  en  est  plus  certaine,  si  ou 
l'abrite  de  manière  à  empêcher  que  le  sable 
ne  recouvre  les  deux  ou  trois  pouces  de  tige 
qui  sortent  du  sol.  Des  roseaux  secs,  de  la 
paille,  du  fagotage  peuvent  très-bien, servir 
à  cet  usage. 

Mais  que  l'on  adopte  la  méthode  des  s^ 
mis  ou  celle  des  boutures,  il  est  toujours 
avantageux  d'entremêler  le  jeune  plant  d« 
plantes  soit  annuelles,  soit  vivaces,  dont  les 
tiges  garantissent  les  jeunes  arbres,  et  dont 
les  racines  traçantes,  s'emparant  de  toute  U 
surface  du  sable,  concourent  utilement  à  le 
consolider  et  à  en  prévenir  le  dessèche- 
ment. 

Voici  la  liste  de  quelques-uns  des  végé* 
taux  qui  croissent  dans  les  sables. 


Arbrei. 


Pins. 

Aune. 

Bouleau. 

Saule. 

Peuplier  blanc  et  noir. 

Peuplier  dllalie. 

Cliéiie-Liége. 

Gheiie. 

Treuible. 

Frêne. 

Ërahle  platane. 

Sapin. 

Cyprès. 

Uéléze. 


Pini. 

AInut. 

Belula. 

Salix. 

Popiilus  alba,  nign, 

—  ilalica. 
Quercus  suber. 
Quercus. 
Populiis  iremula. 
Fraxinus. 
Acer  planoides. 
Pinus  abies. 
Cupressus  senper  viiMfc 
Piuus  larix. 


Arbuêtei. 


Saule  de  tables. 
Genêt  épiueux. 
Tanuirin. 

Arbousiers. 
Ala  ternes. 
Filaria. 
Garoii. 

Epine  blanche. 
Ëpi  .0  noire. 
Chèvrefeuille. 


Salix  areoaria. 
Ôlex  europaeus. 
Tamarix  gallica,  T.  |e^ 

ni'anica. 
Arbuti. 
Rhamni. 
Phyllires. 
Dapbne  mesereaB. 
M&ipilus  vnlgarift. 
Prunus  silvestris* 
Lonicerac. 
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Plantains. 

Ilillepertoîs. 

r»<|imreitM 

Eiyiie. 

R<fseau  des  sables. 

Laiche  des  sables. 

Lnîche  Diaritime. 

Cinche  aquatique. 

Topinambour. 

Paiorin  fôaet. 

Qitendeni  commun. 

ChlendMl  jonc. 

Cbieiident  iBaritimc 

Troscar  maritime. 

Belle  Tulgaîre. 

Behen  maritime. 

Raîfon  maritime. 

Gbott-marin. 

BuBîade  maritime. 

l^eateifleorsnorobreoses, 

Asirap^  des  sables. 

Saisis  des  prés. 


Ericae.^ 
Plantagines. 
Hyperica. 
fiellides. 

Elymus  arenarius. 
Aruodo  arenariff. 
Carex  arenaria. 
Carex  maritima. 
Aira  aauatica. 
Helianibns  tuberosas. 
Poa  flagellifera. 
Triticum  caninum. 
TrilicamJHiiceum. 
Triticum  maritimnm. 
Triglochin  maritiamm. 
Eeta  vulgaris. 
Cucubalus  maritimus. 
Kaphanus  maritimus. 
Crambe  maritima. 
Bunias  cakile. 
Yîiia  cracca. 
Asiragalus  arenarius. 
Tragppogon  pratense. 


N0V9II0US  arrêterons  ici,  ne  voulant  pas 
présenter  um  nomenclature  comjplète  des 
plantes  qui  peuvent  croître  dans  les  sables 
des  éunes;  nous  rappellerons  seulement 
qu*8«  rapport  de  M.  Decandolle,  il  n'y  en 
aurait  pas  moins  de  350  à  !tOO. 

Lorsque  les  sables  ont  ét<^  consolidés,  il 
est  peu  de  cultures  qui  se  refusent  à  y  don* 
oer  de  bonnes  récoltes,  et  l'on  peut  citer  en- 
core h  cet  égard,  le  cultivateur  Heitfeld, 
chez  lequel  on  voyait  prospérer  le  seigle, 
l'avoine,  le  sarrasin,  la  luzerne,  le  trèfle,  le 
Glianvre,  le  lin,  le  colza,  la  moutarde,  les 
lentilles,  les  fèves,  les  pois,  les  haricots,  les 
ponoMs  de  terre,  les  raves,  les  cnrottes,  les 
•oorsoDèreSy  la  betterave,  la  chicorée,  des 


oignons,  des  laitues,  desépinards,  deTosefliey 
du  persil,  etc.,  etc. 

DURILLON.  —  Excroissance  qui  se  montre 
soiivent  sur  diverses  parties  dfu  corps  des 
animaux  domestiques.  On  doit  attribuer  ces 
durillons  h  l'engorgement  des  glandes  du 
tissu  cellulaire  de  la  peau,  soit  par  une  cause 
naturelle,  soit  à  la  suite  de  frottements  répé* 
tés,  de  contusions,  etc.  Les  cors  sont  des 
espèces  de  durillons  de  la  première  sorte. 
Souvent  les  durillons  sont  confondus  avec 
les  loupes,  les  clous  et  autres  excroissances 
des  muscles,  et  avec  les  exosloses,  mais  on 

Ï)eut  facilement  les  en  distinguer.  Quelque- 
bis  un  durillon,  en  comprimant  un  muscle, 
y  fait  naître  une  inflammation  dont  les  suites 
sont  la  suppuration;  mais  jamaiis  un  durillon 
ne  |)eut  suppurer,  à  moins  qu'il  ne  soit  dés- 
organisé par  la  pierre  à  cautère  ou  autre 
caustitiue.  C'est  avec  le  fer  qu'on  en  débar- 
rasse l'animal,  et  cela  sans  aucun  inconvé- 
nient, puisqu'il  est  insensible  et  toujours 
superflciel. 

Les  chevaux,  les  mulets,  les  Anes,  sont  su- 
jets aux  durillons  sur  le  dos  et  sur  le  cou, 
par  le  fait  de  la  selle,  du  bât,  du  collier,  qui 
compriment  quelques  points  plus  que  les 
autres.  Dans  la  plupart  des  cas  ils  les  font  con- 
sidérablement souffrir  pendant  le  travail  et 
amènent  souvent  des  abcès. 

DYNAMOMÈTRE.  —  Instrument  qui  sert 
à  mesurer  et  à  comparer  la  force  des  nommes 
et  des  animaux.  Il  sert  aussi  à  apprécier  la 
résistance  des  machines,  et  à  évaluer  les 

fuissances  motrices.  Il  consiste  en  un  peson 
ressort,  dont  la  tension,  déterminée  par  I9 
force  qu*on  fait  agir,  met  en  mouvement  une 
aiguille  sur  un  cadran  divisé  en  degrés. 
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EAU.  —  L'eau  n'est  pas  seulement  indis- 
pensable à  reiislence  des  plantes,  elle  favo- 
rise encore,  dit  M.  Boussiùgault,la  végétation 
à  la  maBièce  des  engrais,  à  cause  des  sub- 
stances salines  ou  des  matières  organiques 
qu^elle  renferme  le  plus  souvent  en  dissolu- 
tion. La  pluie  est  Torigine  des  eaux  douces 
3ui  coulent  dans  les  fleuves,  qui  surgissent 
u  sol  ou  qui  reposent  dans  les  lacs.  L'eau 
pluviale  epproche  de  l'état  de  pureté  ;  cepen- 
dant on  ne  doit  pas  la  considérer  comme 
absolument  exempte  de  corps  étrangers. 
L*air,  surtout  après  une  sécheresse  prolongée, 
tient  toujours  des  poussières  en  suspension  ; 
ces  poussières  cèdent  à  la  pluie  qui  les  pré- 
cipite les  principes  solubles  qu'elles  peu- 
>Tent  renfermer*  Dans  l'eau  des  rivières  et 
dans  celle  des  sources^  il  existe  nécessaire- 
ment une  plus  forte  proportion  de  matières 
dissoutes  qui  proviennent  des  terrains  qu'elle 
traverse  et  dont  la  nature  varie  avec  la  cons- 
titution géologique  des  localités.  Sur  des 
roches  cristallines  anciennes,  comme  le  gra- 
nit, coulent  quelquefois  des  eaux  si  peu 
chargées  de  sels,  qu'on  peut  pour  ainsi  dire 


les  considérer  comme  de  Teau  distillée; 
celles,  au  contraire,  qui  roulent  sur  un  lit 
calcaire,  ou  qui  surgissent  de  formations 
gypseuses,  sont  toujours  souillées  par  des 
sels  de  chaux.  Néanmoins,  malgré  la  faible 
quantité  de  substances  salines  ou  terreuses 
que  les  eaux  de  sources  et  de  rivières  ren- 
ferment presque  constamment,  elles  sont 
potables,  et  on  les  considère  comme  bonnes 
quand  elles  sont  limpides,  sans  odeur,  quand 
elles  dissolvent  le  savon  et  qu'elles  per- 
mettent la  cuisson  des  légumes.  Ces  aeux 
derniers  caractères  sont  essentiels  :  ils  prou- 
vent tl'ailleurs  que  les  eaux  ne  contiennent 
que  d'inQniment  petites  quantités  de  sels 
solubles  à  base  de  chaux.  La  quantité  et  la 
nature  des  substances  salines  contenues 
dans  Teau  potable  sont  assez  Vdriables,  et, 
sous  le  rapport  agricole,  une  élude  appro- 
fondie des  eaux, considérées  par  ra|)^)ortaux 
sels  qu'elles  renferment,  aurait  certainement 
son  utilité.  Celles  qui  servent  à  abreuver  le 
bétail  d'une  ferme  introduisent  dans  la  masse 
des  engrais  toutes  les  matières  qui  y  sont 
dissoutes  ou  tenues  en  suspension.  Quaad 
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doûc  un  cultivateur  aura  le  choii  entre  plu- 
sieurs eaux,  pour  abreuver  ses  animaux  ou 
pour  irriguer  ses  prés,  il  fera  bien  de  donner 
la  préférence  h  celle  qui  sera  la  plus  riche 
en  aels  alcalins,  sans  cesser  d*âtre  potable. 
Voy.  Ahhosbvent,  Boisson,  Irbigation,  etc. 

EAU  BLANCHE.  —  Eau  dans  laquelle  on 
a  trempé  et  pressé  du  «son  de  froment  ou 
d*orge,  et  que  ron  a  coutume  de  donner  aux 
animaux  que  Ton  veut  mettre  à  la  diète  ou 
raf raichi  r 

EAUX  AUX  JAMBES.  —  C*est  le  suinte- 
ment à  travers  la  peau  du  boulet,  d*une 
humeur  aqueuse  et  corrosive,  accompagné 
du  gonflement  de  la  jambe.  Si  cette  maladie 
est  négligée,  ou  qu*on  ne  lui  applique  pas 
les  remèdes  convenables,  elle  fait  des  pro- 

Srès  continuels,  et  s'étend  au-dessous  et  au- 
essus  de  son  siège  primitif. 

Aussitôt  qu'on  aperçoit  l'écoulement,  on 
rase  le  poil  du  boulet,  et  on  lave  plusieurs 
fois  par  jour  les  parties  humides  avec  une 
solution  de  quatre  onces  de  vitriol  dans  un 
litre  d'eau.  Si  le  mal  est  invétéré,  et  qu'il 
8*étende  sur  tout  le  boulet,  ou  même  sur 
une  partie  du  paturon,  et  que  l'enflure  de  la 
jambe  soit  considérable,  on  ouvrira  un  cau- 
tère sur  les  reins,  et  l'on  donnera  au  cheval 
une  pilule  laxative  composée  de 
aloès  purifié.  .  1  once  ) 
crème  de  tartre,  i  i  en  poudre; 

jalap 2  gros  \ 

savon  en  quantité  suffisante  pour  donner 
à  cette  poudre  l'adhésion  nécessaire. 

On  fera  prendre  au  cheval  cette  pilule  à 
jeun  y  après  l'avoir  nourri  pendant  trois  jours, 
si  c'est  en  été,  avec  de  l'herbe,  et  si  c'est  en 
hiver,  avec  du  son  de  froment  mouillé  et  un 
peu  de  foin;  on  continuera  ce  régime  jus- 
qu'à ce  que  Teffet  de  la  pilule  soit  passé,  et 
1  on  pourra  lui  on  donner  une  seconde  huit 
jours  après  la  première. 

On  rasera  le  poil  des  parties  attaquées,  et 
on  les  humectera  trois  fois  par  jour  avec 
une  solution  de  trois  onces  de  vitriol  et  au- 
tant d'alun  dans  un  litre  d'eau. 

La  tuméfaction  se  dissipe  ordinairement 
d'elle-même  après  la  guérison  des  eaux.  Si 
elle  ne  disparaît  pas  assez  promptement,  on 
donnera  des  raies  de  feu  à  un  pouce  de  dis- 
tance sur  toute  la  partie  tuméûée. 

Les  poireaux  ou  croissances  de  chair  que 
produisent  quelquefois  les  eaux  doivent  être 
coupés  avec  un  couteau  de  feu. 

EBARBER. — Retrancher  les  menues  bran- 
ches ou  les  menues  racines. 

EBÈNE  DE  CRÊTE.  Voy.  Anthtllidb. 

EBÉNIER  (Faux).  Voy.  Cytise. 

BBOTTER.  —  On  appelle  ainsi,  dans  quel- 
ques endroits»  l'opération  de  couper  les 
grosses  branches  d  un  arbre  près  du  tronc, 
])Our  lui  faire  pousser  de  nouvelles  branches 
et  le  rajeunir. 

EBOURUEONNEHENT.  —  Jusqu'au  com- 
locncement  de  ce  siècle,  l'ébourgeonneroent 
consistait  à  supprimer  les  rameaux  inutiles 
ou  mal  placés.  Quand  ils  étaient  développés, 
en  juin  ou  juillet;  c'est-à-dire  qu'on  laissait 
ces  rameaux  dépenser  une  grande  quantité  de 


sève  pour  leur  formation  inutile  et  nuisible 
au  reste  de  l'arbre.  Maintenant  on  pense  avec 
raison  qu'il  vaut  mieux  empêcher  ces  bour- 
geons de  se  développer  que  d'attendre  qu'ils 
aient  dépensé  de  la  sève  en  pure  perte  avant 
de  les  supprimer.  On  doit  donc  veiller  aa 
développement  des  yeux  dès  la  mi-avril,  et 
quand  ces  yeux  se  sont  allongés  de  9  à  18 
millimètres,  les  détacher  en  poussant  avec 
le  pouce  à  droite  ou  à  gauche  tous  ceux  qui 
sont  inutiles  ou  mal  placés.  Par  ce  moyen, 
toute  la  sève  de  l'arbre  reste  pour  les  bour- 

Seons  utiles  conservés  ;  ceux-ci,  ayant  plus 
'air  se  développent  mieux  et  atteignent 
plus  sûrement  la  destination  à  laquelle  ils 
sont  aippelés.  Quand  cette  opération,  nom- 
mée éoourgeonnement  à  œil  poutsmU  est  bien 
exécutée,  on  n'a  que  peu  ou  point  de  rameaux 
à  supprimer  entièrement  dans  le  courant 
de  l'été  ;  elle  est  indispensable  dans  le  pé- 
cher en  espalier  et  très-avantageuse  dans 
tous  les  autres  arbres  fruitiers. 

EBRANGHEMENT.  —  Action  de  couper  les 
branchesd'un  arbre.  On  le  fait  pour  plusieurs 
objets  :  !•  lorsqu'un  arbre  vieillit,  on  l'étète, 
et  SQS  nouvelles  pousses  remplacent  les  bran* 
chesdéjà  caduques  et  pleines d'engorsement, 
souvent  même  chancreuses.  2»  On  ébranche 
les  arbres  forestiers,  parce  que  l'action  de 
la  lumière  durcit  leur  bols,  et  que  d'ailleurs 
ils  poussent  davantage  par  le  haut.  Dans 
tous  les  cas,  cette  opération  doit  être  faite 
avec  soin  et  avec  réserve." 

EBRANCHOIR  ▲  crochet.  —  Cet  instru- 
ment, dit  M.  Dubrueil,  mérite  d'être  beau- 
coup plus  répandu  qu'il  ne  l'est.  11  est  surtout 
très-utile  pour  l'élagage  des  jeunes  arbres, 
trop  faibles  pour  qu'on  puisse  monter  dessus 
sans  inconvénient.  Il  dispense  aussi,  jusqu'k 
un  certain  point,  de  l'emploi  des  échelles. 
Pour  s'en  servir,  on  place  la  lame  au  point 
où  la  branche  doit  être  coupée,  puis»  en  frap- 

Eant  sur  l'extrémité  inférieure  du  manche 
l'aide  d'un  maillet,  on  la  détache  facilement. 
Le  crochet  qui  accompagne  la  lame  sert  à 
dégager  ensuite  la  branche  coupée  de  celles 
dans  lesquelles  elle  peut  être  retenue.  On 
peut  augmenter  ou  diminuer  k  volonté  la 
longueur  du  manche  au  moyen  de  rallonges. 


EBROUEHENT.  —  C'est  dana  les  animaux 
domestiques  la  même  chose  que  rétemoe- 
ment  dans  l'homme. 

ECAILLES.  —  La  plupart  des  poissonssont 
couverts  d'écailles  oui,  étant  de  la  nature  de 
la  corne,  peuvent  fournir  un  bon  engrais, 
mais  d'un  eflfet  très-lent,  et  sont  par  consé- 
quent peu  employées.  Les  coquilles  d'huîtres 
sont  généralement  appelés  écailles.  Fraîches, 
elles  offrent  un  excellent  engrais,  à  raison  du 
sel  marin  et  des  matières  animales  qu'  elles 
contiennent;  calcinées,  elles  forment  une 
chaux  très-pure,dontraction,commeamead^ 
ment,  est  très-puissante  sur  les  terresdelouia 
espèce,  et  principalement  sur  les  argileuses. 

ECART  ou  Effort  d'épaulk.  —  C'est  une 
extension  violente  des  ligaments  quiattacbeot 
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répaule  du  cheval  à  son  corps,  et  gui  le  fait 
boiter  plus  ou  moins,  selon  la  violence  de 
l'effort  qu'il  a  fait.  S'il  fauche  en  marchant, 
c*e5t-à-dire  s'il  porte  la  jambe  en  tournant, 
faisant  un  demi-cercle  avec  le  pied,  au  lieu 
de  le  porter  droit  en  avant,  c'est  une  marque 
assurée  qu'il  a  fait  un  écart,  c'est-à-dire 
effort  à  1  épaule;  ou  qu'il  est  entr'ouvert, 
c*est-à-dire  que  Tépaule  est  enlr'ouverte. 
Oo  connaît  encore  s'il  boite  de  l'épaule  et 
non  du  pied,  lorsqu'il  boite  moins  quand  il 
est  échauffé  a  marcher  ;  on  peut  encore  le 
laire  trotter  en  rond,  et  remarauer  la  manière 
dont  il  pose  le  pied.  Quoi  qu  il  en  soit,  dès 
que  le  cneval  buite,  on  le  fait  déferrer,  on  en 
examine  le  pied,  on  manie  le  paturon,  pour 
voir  s'il  n'y  a  point  quelque  javar  :  on  passe 
la  main  autour  du  boulet,  pour  voir  s'il  n'a 
i)oinl  d'entorse,  puis  le  long  du  nerf,  et  on 
lui  t&te  répaule  assez  rudement  pour  juger 
de  J'eodroit  du  mal  par  la  douleur  qu  il  té- 
moignera. S'il  boite  de  l'épaule,  mais  peu,  on 
le  fait  saigner  du  cou,  on  le  fait  nager,  soir 
et  matin,  un  demi-quart-d'heure,  et  oa  lui 
frotte  l'épaule  avec  de  l'eau-de-vie.  S'il  ne 
guérit  pas,  après  l'avoir  fait  saigner,  on  mêle 
son  san^,  qu'on  aura  soin  de  remuer,  avec 
un  demi-setier  d'eau-de-vie,  et  on  lui  frotte 
l'épaule;  le  lendemain  on  lui  met  un  patin 
au  pied  contraire,  s'il  ne  s'appuie  pas  sur  le 
pied  malade  ;  on  lui  entrave  les  pieds  de  de- 
vant ,  s'il  maotre  le  chemin  de  saint  Jac- 
ques; on  frotte  l'épaule  avec  une  livre  de 
savon  noir;  on  prend  du  véritable  onguent 
rosat,  du  populeum,  de  Talthea  et  du  miel, 
de  chacun  une  livre  :  on  mêle  le  tout  à 
froid,  et  on  lui  frotte  l'épaule  tous  les  jours 
avec  cet  onguent,  appelé  de  Montpellier. 
Lorsqu'il  ne  boite  plus,  on  le  laisse  quel- 
que temps  dans  Técurie  sans  le  faire  mar- 
cher. 

ECUALOTTK  —  Espèce  d'oignon,  dont 
la  racine  est  bulbeuse  et  oblougue,  qui  a 
l'odeur  et  le  goût  de  l'ail,  mais  moins  fort, 
parce  que  ses  sels  sont  moins  Acres,  un  peu 
plus  embarrassés  par  des  parties  rameuses. 
VéehaloUe  petite,  rouge,  un  peu  dure,  et  la 
moins  Acre,  est  la  meilleure;  elle  contient 
médiocrement  d'huile  et  beaucoup  de  sel  es- 
sentiel ;  elle  a  ses  bonnes  et  mauvaises  qua- 
lités; elle  excite  l'appétit,  fortifie  l'estomac, 
aide  à  la  digestion,  pourvu  qu'on  en  use 
modérément  :  d'un  autre  côté,  elle  est  rem- 

f>lie  duu  sel  acide,  volatil,  sujet  à  enflammer 
a  masse  du  sang  et  h  causer  des  maux  de 
tète.  L'assaisonnement  de  VéchalotU  peut 
être  bon  aux  vieillards  et  aux  tempéraments 
flegmatiques,  et  à  ceux  dont  l'estomac  digère 
difficilement  ;  mais  les  jeunes  gens,  et  ceux 

2ui  sont  d'un  tempérament  sec,  ed  doivent 
viter  le  fréquent  usage. 
Les    échaCottei  viennent  de  caïeux    sur 

Flanche,  en  rayon  de  quatre  doigts,  éloignés 
un  de  l'autre,  les  caïeux  à  même  distance  ; 
c'est  à  la  fin  de  février  qu'on  les  plante,  et 
sur  la  fin  de  juin  qu'on  renoue  les  montants  : 
on  les  lève  de  terre,  vers  le  20  juillet  :  on 
les  laisse  un  peu  aérer ,  puis  on  les  serre  en 
quelque  lieu  qui  ne  soit  pas  humide. 

DlGTIONN.    d'AgrIGL'LTCRE. 


ÉCHAMPELÉ.  '  Une  vigne  est  éeham- 
pelée,  lorsque  par  l'effet  des  chaleurs  d'été, 
ses  boutons  pour  l'année  suivante  ne  se  sont 
pas  formés.  Tailler  court  est  le  moyen  em- 
ployé contre  ce  mal  qui  fait  craindre  une 
mauvaise  récoite  pour  cette  année. 

ÉCHARDONNAGE.  —  Nous  trouvons  dans 
le  Journal  dtê  Connaiêsances  utiles,  qui  a 
commencé  la  fortune  du  génie  de  M.  Ë.  de 
Girardin,  le  dialogue  suivant  que  nous  re- 
produisons avec  plaisir  sur  la  routine  et  lea 
améliorations  de  ce  genre  de  sarclage. 

M.  de  la  Bruyère  avant  aperçu  dans  la 
chainp  une  jeune  iille  clans  une  attitude  in- 
clinée, et  comme  une  personne  qui  cherche 
quelaue  chose  à  terre  :  Que  faites-vous  là, 
ma  tnie?  lui  dit-il.  —  Monsieur,  sauf  votre 
respect,  j'échardonne,  répondit-elle.  —  Mais 
ce  n'est  pas  ainsi,  répliqua  M.  de  la  Bruyère, 
que  l'on  parvient  à  expédier  avec  facilité 
cette  besogne  :  on  doit  pour  cela  être  pourvu 
d'un  instrument  de  fer  de  six  pouces  de 
longueur,  dont  l'extrémité  est  tranchante,  et 
ayant  dans  le  milieu  une  échancrure  d'un 

f^ouce  de  largeur,  laquelle  est  destinée  à  en- 
ever  du  miheu  des  blés  les  chardons  que  le 
tranchant  a  coupés.  Cet  instrument  doit 
avoir  une  douille  pour  recevoir  un  bâton  de 
quatre  pieds,  qui  vous  évite  la  peine  de  vous 
courber  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  une  échar- 
donnette.  Mais  il  y  a  quelque  chose  de  mieux 
encore,  c'est  une  tenaille  que  j'ai  vu  em- 
ployer en  Normandie,  et  qui  arrache  les  ra- 
cines jusqu'à  quatre  pieds  de  profondeur, 
ce  oui  les  empêche  de  repousser  la  même 
année.  Cette  tenaille,  qui  a  trois  pieds  de 
largeur,  est  composée  de  deux  branches, 
dont  Tune  entre  dans  l'autre  par  sa  partie  in* 
férieure,  et  y  est  fixée  par  une  cheville  qui 
forme  la  pince.  C'est  surtout  dans  les  terres 
argileuses  et  fromentales  que  Tespèce  de 
chardon  auauel  les  apothicaires  ont  donné 
le  nom  d'hémorrhoïdal  vient  le  plus  fré- 
quemment; et  c'est  une  grande  honte  pour 
les  cultivateurs  de  laisser  sur  les  berges  des 
fossés  qui  environnent  les  pièces,  des  char- 
dons en  graine  jusqu'en  automne,  époque  à 
la(]uelle  ces  vilaines  plantes  fournissent 
d^innombrables  quantités  de  graines',  qui 
semblent  appeler  les  vents  pour  les  porter 
sur  leurs  ailes  dans  toutes  les  terres  qu'elles 
infestent  ;  on  devrait  prononcer  des  amen- 
des contre  ces  cultivateurs  qégiigents.  Mais, 
dites-moi,  ma  fille,  que  faites-vous  de  ci3s 
jeunes  chardons  et  des  autres  herbes  pria  ta- 
nières que  vous  coupez  dans  les  blés?  — 
Monsieur,  je  les  laisse  sur  place,  ou  bien  je 
les  jette  dans  les  fossés.  —  Vous  avez,  ma- 
demoiselle, le  plus  grand  tort.  Ces  chardons 
eux-mêmes,  les  laiterons  et  toutes  les  autres 
herbes  que  vous  pouvez  sarcler,  exposés  au 
soleil  pendant  vingt-quatre  heures,  forme- 
raient un  excellent  fourrage  pour  les  vaches 
laitières.  Lorsque  les  blés  sont  trop  drus,  oa 
les  effane,  au  moins  par  places,  aun  que  la 
sève  ne  s'élève  pas  trop  rapidement  dans  les 
tiges,  et  avant  que  l'épi  ^oit  monté,  afin  de 
fortifier  et  nourrir  les  grains  aux  dépens  des 
feuilles^  qui  ne  fournissent  qno  de 'la  paille; 
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mais  il  faut  prendre  garde»  dans  cette  opé- 
ration»  de  casser  les  tiges.  Dans  tous  les 
pays  où  l'on  fait  une  agriculture  soignée, 
on  tire  un  grand  parti  de  ces  effanures.  Il  y 
a  plusieurs  autres  contrées  dans  lesquelles 
on  est  en  usage  de  faire  passer  un  troupeau 
de  moutons  dans  les  champs  emblatés  qui 
offrent  une  végétation  trop  généreuse  et 
susceptible  de  versage  :  on  choisit  pour  cela 
un  temps  très-sec,  car  durant  l'humidité  la 
dent  des  bètes  à  laine  arracherait  tout,  et 
leur  pied  enfoncerait  tout.  Le  moyen  le  plus 
sûr  de  détruire  les  chardons,  c'est  de  chan- 
ger les  soles  ;  et,  si  on  laissait  durant  trois 
ou  quatre  ans  les  terres  argileuses  sans  fro- 
ment, et  qu'on  lui  susbtituAt  une  culture  do 
tuberculeuses  ou  de  légumineuses,  on  n'y 
▼errait  plus  reparaître  de  plusieurs  années 
cette  plante  maudite. 

ECHAUBOULDRE.  —  Tumeurs  petites  et 
nombreuses  qui  apparaissent  souvent  instan- 
tanément sur  la  peau  des  animaux,  et  qui 
quelquefois  disparaissent  de  même.  On 
en  attribue  ordinairement  la  cause  à  l'alté- 
ration des  humeurs,  suite  d'un  travail  ex- 
cessif pendant  les  grandes  chaleurs ,  mais  il 
y  a  lieu  de  croire  que  d'autres  circonstances 
peuvent  les  faire  naître.  Un  régime  rafraî- 
chissant et  le  repos  sont  les  remèdes  à  em- 
ployer dans  ce  cas.  Rarement  les  véritables 
echauboulures  sont  suivies  d'accidents  gra- 
ves. 

ÉCHADDÉ.  —  Lorsque  la  sécheresse  du 
printemps  est  excessive,  l'extrémité  des  épis 
des  céréales  blanchit  au  sortir  de  la  feuille  qui 
les  entourait,  ils  paraissent  comme  ayant  été 
trempés  dans  Veau  bouillante»  et  s'appellent 
alors  épié  échaudés;  leurs  grains  sont  aussi 
dits  échaudés 

ÉÇBAUFFÊMENT.  --  Dans  les  animaux 
domestiques  comme  dans  l'homme,  réchauf- 
fement est  le  résultat  d'un  travail  forcé» 
d'une  mauvaise  nourriture»  etc.  Il  se  carac- 
térise par  une  légère  chaleur  par  tout  le 
corps ,  par  le  ténesme,  Tenvie  fréquente  d'u- 
riner» le  défaut  de  sommeil,  le  besoin  de 
boire,  etc.  Tantôt  il  n'est  aue  passager,  tan- 
tôt il  devient  durable.  Les  bestiaux  des  pays 
chauds  et  secs  y  sont  plus  sujets  que  ceux 
des  pays  froids  et  humides;  les  mâles  plus 
que  les  femelles. 

On  çuérit  réchauffement  par  le  repos»  par 
des  boissons  abondantes,  par  le  changement 
de  nourriture  ou  une  diminution  notable 
dans  la  nourriture  habituelle,  par  des  lave- 
ments» par  la  saignée.  Du  nitre  et  du  vinaigre 
dans  la  boisson  produisent  souvent  des  effets 
miraculeux.  Il  en  est  de  même  des  racines 
aqueuses,  telles  que  les  raves»  les  carottes» 
les  pommes  de  terre»  les  herbes  vertes,  sur- 
tout de  la  luzerne  et  du  trèfle  en  petite  quan- 
tité. Les  bains  sont  constamment  indiqués. 
Le  plus  souvent  réchauffement  est  lepremier 
symptôme  d'une  maladie  :  alors  on  le  traite 
arec  la  maladie  même. 

BGHKLLE.  —  Instrument  de  bois  composé 
de  deux  montants  auxquels  sont  attachés  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  petits  bar- 
reaux ou  échelons,  et  qui  sert  à  une  infi- 


nité d  usages  en  agriculture;  on  en  connaît 
deux  espèces»  la  simple  et  la  double.  U 
simple  est  quelquefois  garnie  de  deux  che- 
villes saillantes  placées  à  son  extrémité  su- 
périeure» qui  servent  à  la  tenir  éloignée  du 
mur  auquel  on  rapplique  »  afln  de  ménager 
les  rameaux  et  les  fleurs  ou  fruits  des  espa- 
liers. 

L'échelle  double  est  composée  de  deux 
échelles  simples  réunies  par  un  boulon  de 
fer  ou  de  bois  au  moyen  auquel  on  peut  les 
asseoir  sur  elles-mêmes  en  décriTaot  un 
écarrtement  plus  ou  moins  ouvert;  on  attache 
quelquefois,  vers  le  tiers  ou  le  milieu  de  leur 
longueur,  une  corde  ou  une  chaîne  qui  les 
empêche  de  trop  s'écarter  et  de  glisser,  ce 

Îui  deviendrait  dangereux  pour  l'ourrier. 
Iles  sont  toujours  plus  larâes  à  la  oartie 
inférieure  qu'à  la  partie  supérieure,  aan  de 
leur  donner  plus  d'aplomb.  Quelques  échelles 
doubles  »  dont  le  poids  n'en  permettrait  que 
difficilement  le  transport,  sont  munies  de 
quatre  roulettes  attachées  aux  quatre  moD- 
tants. 
ÉCHENILLOm.  —  Plusieurs  instruments 

f propres  à  couper  de  loin,  pendant  rbiier, 
es  petites  branches  des  arbres  fruitiers  en 
plein  vent,  ou  des  arbres  de  ligne,  sur  les- 
quels se  trouvent  fixés  des  nids  de  la  che- 
nille commune,  portent  ce  nom. 

Le  plus  connu  est  composé  de  deux  pièces 
de  fer  mobiles,  inégales,  compactes,  assem- 
blées comme  des  ciseaux.  La  plus  grande  est 
recourbée  comme  une  serpette,  et  porte  ï  ta 
partie  inférieure  une  douille  dans  laquelle 
entre  l'extrémité  d'une  perche  ;  la  plus  pe- 
tite, épaissie  à  son  sommet  pour  qu'elle  puisse 
se  renverser»  offre  un  anneau  à  sa  partie  in- 
férieure» anneau  dans  lequel  entre  une  6- 
celle. 
La  branche  courbe  de  cet  instrument  se 

i)lace  sur  la  branche  k  couper»  et  en  tirant 
brtement  et  brusquement  la  ficelle  attachée 
à  l'autre,  on  la  rapproche  de  la  première  et 
on  coupe  la  brancne.  Cet  instrument,  très- 
bien  combiné»  suffit  pour  tous  les  cas,  et  isl 
d'un  prix  modéré  ainsi  que  d'un  long  ser- 
vice: il  est  donc  inutile  d  en  indiquer  d'a'> 
tres.  Voy.  Chenille. 

ÉCLAIR.  —  Lumière  instantanée,  nwis 
remplissant  un  grand  espace  du  ciel ,  qui  ^ 
développe  en  même  temps  que  la  foudre  et 
quelquefois  sans  elle.  Comme  indiquant  une 
surabondance  d'électricité»  et  l'éleclricaé 
ayant  une  action  sur  la  végétation»  les  éclairs 
doivent  être  regardés  comme  une  annonce 
favorable  |)ar  les  cultivateurs;  d'ailleun 
quand  on  sait  que  Téclair  et  le  tonnerre  sout 
simultanés,  dès  qu'on  a  pu  voir  la  première, 
on  n'a  plus  rien  a  craindre  du  second. 

ÉCLAIRCIE,  ÉcLAtRCissBMRifT.  —  Mode 
d'exploitation  des  forôts  par  coupes  partielle'* 
et  périodiques;  ce  sont  les  bois  qu'on  veu^ 
élever  en  futaies  qu'on  cultive  ainsi  ;  le  prth 
cédé  est  aussi  appelé  expurgade^  mtioit- 
meni^  etc. 

Pour  exploiter  par  éclaircies»  dit  M.  Del»- 
palme»  ou  attend  l'époque  indiquée  par  li 
nature,  où  les  jeunes  arbres  se  inm^âOt 
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trop  pressés  et  serrés  les  uns  contre  les  au- 
tres, ne  prennent  plus  assez  d'accroissement, 
et  où  le  sol»  surcnargé  par  une  masse  de  vé- 
gétaui,  ne  peut  plus  leur  fournir  assez  de 
nourriture;  alors  on  vient  au  secours  de  la 
fégétation  dépérissante,  et,  par  un  premier 
nettoiement,  on  enlève  les  arbres  qui  don- 
nent moins  d*espoir,  ceux  dont  la  croissance 
est  plus  ralentie  et  gênée,  laissant  aux  au- 
tres assez  d'espace  pour  grandir  et  se^déve- 
iopper  en  liberté.  On  renouvelle  les  éclair- 
ciefs  toutes  les  fois  que  le  besoin  se  fait 
sentir. 

M.  EvoD,  professeur  de  sylviculture,  ré- 
sume ainsi  les  avantages  des  éclaircies  : 

Le  fait  suivant  a  été  recueilli  dans  le  do- 
maine de  Coëtbo  :  Des  sapins  blancs  {abice 
toxifoliajt  venus  de  semis,  éclaircis  à  Tâge 
de  30  ans,  et  abattus  quatre  ans  après  cette 
opération,  ont  pendant  cette  courte  période 
doublé  le  diamètre  qu'ils  avaient  à  trente 
ans.  Ce  résultat  extraordinaire,  constaté  sur 
les  souches  de  ces  arbres,  indique,  comme 
tant  d*autres  que  je  pourrais  citer,  l'avantage 
des  travaux  d'éclaircies.  Les  plantes  ne  peu- 
vent exister  longtemps  sans  air  ni  lumière, 
et  il  leur  en  faut  une  quantité  sufSsante  pour 
prospérer.  Les  brins  d'un  jeune  semis  trou  - 
vent  d*abord  pour  végéter  sans  gène  assez 
d*air,de  lumière  et  de  nourriture  dans  la  terre 
parceque  leurnombre  est  compensé  par  leur 
petitesse.  Pendant  quelques  années  ils  crois- 
sent rapidement,  jusquli  ce  que  l'étendue 
du  sol  qn*il5  occupent  ne  sufSse  plus  à  leur 
nombre  et  k  leur  taille.  Dès  ce  moment,  il 
s*élai)Iit  entre  eux  une  sorte  de  lutte  ;  les 
pJo5  forts  étouffent  graduellement,  pénible- 
meot  iesplus  faibles.  La  lutte  ne  cesse  qu'à 
l'époque  où  le  nombre  des  sujets  se  trouve 
en  rapport  avec  l'étendue  du  sol  ;  de  telle 
sorte  qu'ils  puissent  y  compléter  leur  déve- 
loppement. 

(felui  qui  abandonne  ainsi  ses  bois  aux 
seuls  soins  de  la  nature,  dans  les  localités 
où  leurs  produits  ont  une  certaine  valeur, 
perd  :  i*  Une  partie  des  intérêts  du  capital 
affecté  è  la  production  forestière,  attendu 
que  les  bois  périodiquemnt  éclaircis,  crois- 
sant incomparablement  plus  vite  que  ceux 
qui  ne  l'ont  pas  été,  les  premiers  arrivent 
plus  vite  au  terme  de  l'exploitation,  et  par  là 
\^  propriétaire  rentre  plus  tôt  dans  ses  avan- 
ces. 2*  Sur  la  Quantité  et  sur  la  valeur  des  * 
produits  ;  sur  la  quantité,  puisqu'il  laisse 
pm>  ceux  qu'on  retire  directement  des 
<^^taircis;  sur  la  faleur,  car  premièrement  il 
(M  prouvé  que  le  bois  qui  a  crû,  sufiisam- 
m^rnt  aéré,  est  plus  dur,  a  plus  de  force  et 
df!  durée  que  celui  qui  n'a  pas  végété  sous  la 
même  influence.  C'est  pour  cela  que  les  bois 
d'Europe  sont  préférés  de  beaucoup  aux  bois 
étouffés  des  forêts  vierges  de  rAmériaue. 
En  second  lieu,  la  valeur  des  produits  a  un 
bois  privé  des  travaux  d'éclaircies  sera,  rela- 
tivement aux  usages  de  ces  produits,  très- 
ioférieore  à  celle  des  produits  d'un  bois  qui 
aurait  été  éclairci.  Dans  celui-ci,  en  effet,  tous 
l''*  arbres  fournis  par  l'exploitation,  étant  le 
r^iiltatde  sept  à  huit  cooix  périodiques, 


conviennent  générdl\3ment  au  service  des 
constructions,  et  se  vendent  plus  cher  que 
s'ils  n'étaient  propres  qu'au  chauffage.  Dans 
celui-là,  au  contraire,  les  arbres  ayant  crû 
indistinctement  et  s'étant  nui  les  uns  aux 
autres,  ne  peuvent  en  général  s'employer 
qu'au  chauffage.  Ce  n'est  que  parmi  un  grand 
nombre  de  sujets  que,  dans  les  futaies  de 
l'Amérique  on  peut  rencontrer  une  pièce 
de  bois  propre  aux  premiers  services. 

•  Les  règles  suivantes,  sous  le  rapport  des 
éclaircies,  s'appliquent  aux  forêts  d'écorces 
résineuses.  La  première  de  ces  opérations 
devient  nécessaire  dès  que  le  semis  a  6  ans 
d[âge.  On  espacera  les  orins  à  un  pied  de 
distance  en  tous  sens  ;  on  arrachera  ceux 
qui  doivent  disparaître.  La  deuxième  sera 
exécutée  à  9  ans  ;  on  abattra  à  la  serpe  et  à 
fleur  de  terre  les  brins  d'extraction;  on  aug- 
mentera d'un  pied  l'espacement  des  brins  de 
réserve.  A  12  ans,  à  15,  à  20,  à  30  et  enSn 
à  40  ans,  auront  lieu  successivement  les 
autres  éclaircies,  et  toujours  en  augmentant, 
à  chague  fois  d'un  pied,  l'espacement  jusqu'à 
la  quinzième  année,  à  partir  de  laquelle  on 
le  portera  à  un  pied  et  demi  ;  de  telle  sorte 
qu  à  cette  époque  chacun  des  arbres  devra 
occuper,  autant  que  possible,  un  cercle  de  9 
à  10  pieds  de  ravon.  L'abattage  des  brins 
d'extraction  sera  lait  à  la  hache  et  ras-terre. 
On  fera  disparaître,  surtout  aux  premières 
époques, les  bois  blancs  et  les  bois  morts;  les 
premiers  nuiraient  à  la  jeune  forêt  par  leur . 
végétation  envahissante,  et  les  seconds  par 
les  insectes  qu'ils  attirent. 

La  nature  des  choses  ne  permet  pas  que 
les  espacements  indiqués  puissent  rigou- 
reusement s'obtenir  ;  car,  dans  Torigine,  les 
brins  fort  irrégulièrement  répartis  sur  le  sol 
peuvent  être  très-clair  semés  dans  quelques 
points  du  semis  ;  mais  je  n'ai  établi  ces  dis- 
tances que  comme  base  générale. 

Les  éclaircies  devront  être  un  peu  moins 
fortes  : 

l*"  En  montagnes  qu'en  plaines,  attendu  le 
plus  de  violence  des  vents  dans  la  première 
de  ces  régions  que  dans  la  seconde. 

2*"  Aux  expositions  du  sud  et  du  sud-ouest, 

3u'aux  expositions  du  nord  et  de  Test  ;  car 
'abord  les  vents  des  deux  premières  di- 
rections font  plus  de  mal  aux  forêts  dégar- 
nies que  ceux  du  nord  et  de  l'est,  ceux-ci  des- 
séchant, durcissant  la  terre,  affermissent  les 
racines  des  arbres;  ceux-là  sont  souvent  ac- 
compagnés d'oraços  et  de  pluies  qui  détrem- 
pent la  terre,  facilitent  le  renversement  des 
arbres,  parce  que  leurs  racines  offrent  moins 
de  résistance.  Et  en  second  lieu,  les  effets 
nuisibles  du  soleil  sont  moins  à  craindre  aux 
expositions  du  nord  et  de  l'est,  qu'aux  expo- 
sitions du  sud  et  de  l'ouest. 

3*  Enfin,  lorsqu'il  s'agit,  soit  d'une  esoècc 
à  feuillage  moins  touffu  que  celui  d  une 
autre  pour  braver  le  soleil,  soit  d'une  espèce 
dont  les  racines  sont  plus  puissantes  que 
celles  d'une  antre  pour  résister  aux  vents. 
Règle  générale,  il  vaut  beaucoup  mieux 
éclaircir  peu  que  trop,  afin  que  le  jeune  bois 
n'ait  pas  à  souffrir  des  insolations  ardentes, 
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du  poids  du  givre  ou  de  la  neige,  et  de  la 
fureur  des  vents.  On  ne  confiera  les  travaux 
d*éclaircies  qu'à  des  ouvriers  intelligents, 
qui  n'auront  aucun  intérêt  dans  les  produits, 
et  qu'on  payera  à  la  journée  et  non  d'après 
l'étendue  de  l'ouvrage  exécuté  par  jour.  Ou 
leur  apprendra  à  reconnaître,  pour  les  ex- 
traire, les  sujets  faibles,  vicies,  ceux  qui 
sont  surmontes  par  lestautres;  à  saisir  la 
distance  que  doivent  occuper  les  brins  de 
réserve,  et  à  modifier  l'étendue  de  celle-ci 
d'après  les  circonstances  précédentes.  Avant 
que  ces  ouvriers  soient  suflisamment  exer- 
cés à  ces  opérations,  il  sera  prudent  de  les 
surveiller  avec  activité  ;  car  autant  elles  sont 
utiles  lorsqu'elles  sont  bien  exécutées,  au- 
tant elles  sont  nuisibles  dans  le  cas  contraire. 

Les  frais  des  premières  éclaircies  seront 
à  peine  couverts  parleurs  produits.  Les  sub- 
séquentes fourniront  des  perches,  des  che- 
vrons, du  petit  bois  de  construction,  qui 
payeront  au  delà  les  dépenses.  Les  produits 
principaux  de  ces  opérations  seront  réalisés 
au  temps  de  l'exploitation,  par  les  avantages 
ci-dessus  exposés. 

ECLAIRCIR.  —On  éclaircU  du  plant  quand 
on  en  arrache  une  partie  parce  qu'il  est  trop 
dru  et  trop  épais.  Si  l'on  ne  pratiquait  pas 
cette  opt^ralion  sur  certains  semis,  ce  qui 
doit  grossir  et  se  fortiQer  ne  ferait  que  s  é- 
tioler.  Ainsi  on  éelaircit  les  raves,  les  choux, 
les  oignons,  les  laitues,  etc. 

ECLAIRCISSEMENT.  —  Terme  forestier 
qui  désigne  Tabatage  sur  taillis  des  baliveaux 
qui  sont  en  si  grand  nombre  qu'ils  rétouIFent 
et  l'empochent  de  croître.  C  est  en  ce  sens 
qu'on  dit  des  ventes  par  éclaircissement. 

ECLISSE.  —  En  chirurgie  vétérinaire,  ou 
appelle  ainsi  un  morceau  de  bois  fort  mince 
dont  on  se  sert  pour  soutenir  une  partie 
fracturée. 

On  appelle  aussi  éclisse  un  petit  rond 
d'osier  ou  de  jonc  sur  lequel  on  met  égoutter 
le  lait  caillé  pour  en  faire  du  fromage. 

ECLUSE.  Foy.  Dessécheiient. 

ECOBUAGE.  —  L'écobuage  se  propose  la 
carbonisation  de  la  terre  jusqu'à  carbonisa- 
tion des  substances  organiques  qu'elle  ren- 
ferme. Il  est  surtout  employé  dans  les  dé- 
frichements. A  ce  titre,  il  convient  souvent 
aux  terres  de  bruyères,  aux  terres,  bour- 
beuses et  aux  défrichés  de  vieux  gazons 
t lacés  en  sol  argileux.  Par  suite  de  cet  éco- 
uage,  la  terre  acquiert  une  couleur  noire, 
indice  de  sa  richesse  organique,  et  elle  se  ré- 
pand comme  engrais  sur  les  prés  ou  sur  les 
champs  labourés.  Quand  elle  peut  être  em- 
ployée directement  sur  le  lieu  môme  où  elle 
a  subi  l'action  de  la  combustion,  on  évite 
beaucoup  de  frais,  car  les  transports  a^  sont 
pas  nécessaires. 

On  peut  diviser  en  trois  temps  l'opération 
de  l'écobuage  : 

Le  premier  temps,  c'est  le  laboura  la  char- 
rue, qui  doit  tailler  le  gazon  en  tranches 
minces.  Pour  que  ce  travail  préparatoire  soit 
bien  exécuté,  il  ne  faut  nas  qu'il  ait  lieu  sur 
une  terre  humide,  car  il  en  résulterait  des 
croûtes  uni,  coni^ervant  leur  élal  du  dnn'lé, 
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ne  pourraient  plus  être  brisées  et  présente- 
raient des  difficultés  à  la  combustion.  Après 
le  labour,  vient  le  découpage  des  tranches 
en  mottes  carrées  qu'il  est  bon  de  dresser, 
afin  de  faciliter  le  séchage.  Aussi,  par  ce 
dernier  motif,  choisit-on  Tépoque  des  séche- 
resses comme  étant  la  plus  lavo^le  à  l'éco- 
buage. 

Les  gazons  étant  secs  à  point,  il  y  a  lieu 
de  passer  à  la  seconde  opération  :  la  forma- 
tion des  fourneaux.  Ceux-ci  reçoivent  la 
forme  de  cônes  arrondis  vers  le  haut  et  évi- 
dés  au  centre,  de  manière  à  offrir  une  place 

f>our  le  bois  nécessaire  à  la  combustion.  Li 
argeur  ou  diamètre  de  ces  fourneaux  est 
communément  de  2  mètres,  tandis  que  la 
hauteur  est  de  l'Oise;  sur  les  deux  extré- 
mités du  diamètre,  deux  petites  ouvertures 
sont  ménagées,  l'une  pour  recevoir  le  feu, 
l'autre  pour  déterminer  un  courant  d'air; 
toutes  deux  sont  hermétiquement  fermées 
après  la  mise  en  feu  du  fourneau.  Les  ga- 
zons sont  placés  autour  du  bois  bien  serrée 
et  l'herbe  tourne  en  dedans,  parce  que,  dans 
cette  position^  des  gazons,  la  combustion  qui 
procède  du  centre  k  la  circonférence  est  rea- 
due  plus  facile. 

La  formation  des  fourneaux  étant  achevée. 
ou  arrive  à  la  mise  en  feu,  et  la  combustion 
une  fois  établie,  on  veille  à  ce  que  la  flamoie 
ne  s'échappe  par  aucun  interstice.  Ceci  de- 
mande beaucoup  d'attention  ;  car  à  mesure 
3ue  le  feu  consume  l'intérieur  du  fourneau, 
es  affaissements  se  manifestent,  et  il  en 
résulte  des  vides  qui,  laissant  échapper  la 
flamme,  feraient  passer  la  terre  à  I  état  de 
calcination,  c'est-à-dire  à  un  état  qull  s'agit 
précisément  d'éviter.  Au  reste  ce  qui  an- 
nonce la  bonne  marche  d'un  écobuage,  c'est 
la  fumée  qui  d'abord  ondule  légèrement  à  la 
surface  du  fourneau,  et  qui  finit  par  ne  plus 
se  laisser  voir.  Toutefois,  il  ne  faudrait  pas, 
comme  cela  peut  arriver,  que  ce  résultat 
provint  de  l'extinction  du  feu  dans  le  four- 
neau. Quand  la  terre  est  carbonisée,  quand 
le  fourneau  s'affaisse,  le  moment  est  favo- 
rable pour  l'ouverture  du  fourneau;  noo 
point  que  toute  la  terre  soit  bonne  à  retirer, 
cela  est  impossible,  mais  au  moins  l'état  de 
combustion  est  alors  convenable  pour  une 
partie  des  gazons.  Ce  sont  ceux-là  seulement 
(^uïl  faut  retirer  et  remplacer  par  d'autres, 
jusque-là  tenus  en  dé|)ât  dans  le  voisinage 
du  lourneau.  On  agit  ainsi  jusçiu^à  ce  que  la 
totalité  du  fourneau  soit  arrivée  au  pomi 
convenable  de  combustion.  Alors  on  élargi 
la  terre  pour  la  laisser  se  refroidir,  puis  ou 
la  remet  en  tas,  à  moins  qu'elle  ne  soit  im- 
médiatement employée. 

ECONOMIE.  ^  On  ne  saurait  trop  recom- 
mander l'économie  au  cultivateur;  car  c'est 
par  l'économie  qu'il  soutient  sa  famille,  liai» 
il  faut  savoir  ce  que  c'est  que  réconoiuie: 
c'est  une  t|[rande  erreur  de  penser  qu^écu'}'^ 
miser,  soit  ne  pas  dépenser  d'argent  :  au 
contraire,  il  v  a  des  dépenses  qui  sont  de 
l'économie.  C'est  mauvaise  économie,  c'eM 
source  de  ruine  que  de  ne  pas  employer  i  !a 
culture  de  la  tcrrf-  tout  ce  qu'elle  deoiaiw^ 
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de  capitaux  ;  il  vaut  mieux  bien  cultiver  uiie 
ferme  de  peu  d'étendue  que  mal  cultiver 
une  grande  ferme  :  un  hectare  de  terre  bien 
cultivé  rapportera  30  hectolitres  de  blé  et 
plus;  deux  hectares  mal  cultivés  n'en  rap- 

Sorteront  chacun  que  15  ;  c'est-à-dire  que  les 
eux  ne  produiront  pas  plus  qu'un  seul  :  on 
a  donc  perdu  à  économiser. 

Toute  économie  qui  diminue  la  récolte, 
6te  de  l'argent  de  la  bourse  du  fermier. 

Si  vous  vendez  votre  vieux  fourrage  pour 
avoir  de  l'argent,  vous  perdrez  un  cheval 
parce  quMl  aura  mangé  trop  tôt  du  fourrage 
nouveau. 

Avec  trop  peu  d'ouvriers,  il  vous  faudra 
deux  mois  pour  faire  la  moisson  ;  pendant 
ce  temps,  viendra  la  pluie,  viendront  les 
mauvais  temps  ;  votre  mauvaise  économie 
ne  vous  rendra  pas  ce  que  vous  perdrez  sur 
vos  blés  mouillés. 

Si  vous  ménagez  le  grain  au  bélier  de 
futte,  il  7  aura  des  brebis  qui  ne  seront  pas 
couvertes,  des  agneaux  qui  manqueront  à 
l*agQelage,  vous  perdrez  cent  francs  pour  en 
avoir  économisé  dix. 

Vous  ne  faites  pas  mettre  une  tuile  à  la 
couverture,  il  en  faudra  mettre  vingt  dans 
un  an,  et  encore  l'eau  de  la  pluie  vous  aura 
gflté  dix  gerbes  de  blé. 

L'instruction  aussi  est  de  l'économie,  si 
TOUS  mettez  du  blé  là  où  il  réussit  mal,  au 
Heu  de  seigle,  qui  serait  venu  à  merveille, 
votre  ignorance  vous  aura  fait  perdre  de  l'ar- 
gent. 

La  prudence  aussi  est  de  l'économie  :  ne 
prenez  pas  de  terres  trop  éjoignées  de  votre 
exploitation,  car  le  temps  c|ûe  vous  employez 
pour  y  conduire  vos  ouvriers,  vos  chevaux, 
vos  engrais,  c'est  de  Targent  de  semé  sur  la 
route,  et  cet  argent  ne  rapporte  rien  ;  le  blé 
se  vend  un  centime  de  plus  pour  avoir 
coûté  plus  de  façon. 

Tirez  (jarti  de  \out,  rien  ne  doit  être  perdu; 
tout  s'utilise  :  le  déchet  de  grain,  les  fruits 
gâtés,  les  légumes  inutiles  nourrissent  les 
volailles,  les  vaches,  les  cochons;  les  mau- 
vaises herbes  se  changent  en  fumier;  les  or- 
dures de  la  maison  sont  un  engrais. 

ECORCE.  —  Enveloppe  des  végétaux  li- 
gneux. You.  Physiologie  végétale. 

ECORCEMENT.  —  Action  d'enlever  Té- 
corce  des  arbres.  Ainsi,  on  écorce  le  chêne 

Eour  fabriquer  du  tan  et  pour  durcir  son  au- 
ier;  on  écorce  le  tilleul  pour  en  faire  des 
cordes  avec  son  liber  ;  on  écorce  le  liège 
pourfairedes  bouchons  et  autres  articles,etc. 
Dans  tous  les  cas,  excepté  peut-être  ce  der- 
nier, récorcement  d'un  arbre  le  fait  mourir, 
si  ou  ne  le  coupe  pas  de  suite.  Toujours  il 
se  fait  au  printemps. 

On  écorce  aussi  fréquemment  les  arbres 
coupés  pour  prolonger  leur  conservation, 
car  on  a  remarqué  que  les  insectes  et  la 
pourriture  agissaient  d'abord  sous  Técorce 
et  s'étendaient  graduellement  ensuite  jus- 
qu'au cœur. 

ECORCHURE,  Excoriation.  —  Nous  don- 
nons en  général  ces  noms  aux  plaies  qui 
n'ont  point  de  profondeur  et  qui  ne  s'éten- 


dent qu'en  longueur  et  en  largeur.  Les  cau- 
ses d'écorchuressont  très-nombreuses  ;  elles 
sont  le  plus  souvent  l'effet  d'un  froissement 
violent.  Ces  accidents,  quoique  légers,  oc- 
casionnent de  la  douleur  dans  la  partie  ;  le 
beurre  et  tous  les  balsamiques  doux  sont  in- 
diqués dans  ces  circonstances  ;  les  brûlures 
superficielles,  les  vésicatoires  sont  de  véri- 
tables, écorchures.  Les  résolutifs  anodins, 
tels  que  la  décoction  de  fleurs  de  sureau,  le 
cérat  de  Galien,  font  cejser  la  douleur  qui 
accompagne  les  excoriations.  Il  arrive  sou- 
vent que  ceux  qui  tondent  des  moutons  leur 
font  des  écorchures  ;  il  faut  alors  frotter  la 

Eartie  avec  un  mélange  «d'huile  et  de  vin. 
orsque  la  queue  du  cheval  se  trouve'  écor- 
chée  par  le  frottement  de  la  croupière,  on 
doit  I  envelopper  d'un  morceau  de  linge  un 
peu  fin,  et  laver  de  temps  en  temps  l'écor- 
chure  avec  du  vin  chaud. 

ECOULEMENT  (  Dessèchement  par).   Voy. 
Dessèchement. 

ECREVISSE.  —  Partout  les  écrevisses  sont 
un  manger  fort  recherché;  la  consommation 
qu'on  en  fait  en  France  est  considérable.  Il 
est  donc  de  l'intérêt  des  propriétaires  de  les 
laisser  se  multiplier  dans  leurs  eaux,  eh  ré- 
gularisant leur  pèche,  c'est-à-dire  en  ne  les 
f prenant  qu'à  une  certaine  grosseur  et  seu- 
ement  après  l'époque  de  la  ponte  qui  a  lieu 
au  printemps.  Les  manières  tes  plus  simples 
et  les  plus  usitées  de  les  pécher  sont  les 
suivantes  :  On  les  prend  à  la  main,  pendant 
le  jour  sous  les  pierres  et  dans  les  trous  où 
elles  se  cachent,  et  pendant  la  nuit,  avec  les 
feux,  sur  le  bord  des  ruisseaux  qu'elles  par- 
courent alors  pour  chercher  leur  nourriture. 
Dans  ces  deux  cas,  il  faut  que  l'eau  soit  peu 
profonde  ;  mais  c'est  ce  qui  arrive  ordinai- 
rement, car  les  écrevisses  préfèrent  les  ruis- 
seaux aux  plus  grands  cours  d'eau.  Mais  on 
réussit  plus  sûrement  en  se  servant  d*ap- 
pâts:  cette  pèche  consiste  à  placer  au  milieu 
d'un  fagot  d'épine,  ou  mieux  au  centre  d'un 
cercle  de  fer  garni  d'un  filet,  et  attaché  par 
trois  cordes  à  l'extrémité  d'un  long  bâton, 
un  morceau  de  viande  pourrie,  ou  unç  gre- 
nouille écorchée.  Ce  fagot  ou  ce  cercle,  mis 
au  fond  de  l'eau  dans  le  lieu  qu'on  sait  le 
plus  peuplé  d'écrevisses,  en  est  bientôt 
garni;  et  lorsqu'on  voit  ou  qu'on  suppose 
qu'elles  sont  fortement  occupés  à  manger,  on 
les  retire  doucement  de  l'eau  et  on  s'en 
empare.  C'est  principalement  pilidant  l'été 
et  le  commencement  de  l'automne  que  cette 
pèche  est  fructueuse. 

ECUME.  —  Assemblage  de  bulles  qui  ont 
pour  paroi  extérieure  une  eau  chargée  de 
matièrns  mucilagineuses  ou  savoneuses  et 
dont  l'intérieur  est  rempli  d'air. 

Celle  qui  se  forme  dans  les  lieux  où  l'eau 
des  pluies  d'orage  trouve  un  léger  obstacle 
à  son  écoulement,  est  le  résultat  des  matiè- 
res extractives  animales  et  végétales  que 
ces  eaux  ont  enlevées  aux  terres  sur  lesquel- 
les elles  ont  coulé  ;  aussi  sont-elles  très- 
fertilisantes 

ECUREUIL.  —  Quadrupède  de  l'ordre  des 
rongeurs  qui,  dans  les  cultures  voisines  des 
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bois,  cause  quelquefois  de  grands  dommages 
aux  propriétaires,  en  mangeant  les  châtai- 
gnes, les  noix,  les  noisettes,  les  amandes, 
les  poires,  les  pommes,  les  cerises,  etc. 

Je  le  cite  pour  engager  les  cultivateurs  à 
lui  faire  une  chasse  active  dès  qu'il  se  mon- 
tre autour  des  habitations,  parce  que  l'élé- 
gance de  sa  forme,  et  la  gentillesse  de  ses 
manières  le  faisant  voir  avec  plaisir, «je  l'ai 
vu  protéeer  contre  les  coups  de  fusil  au  dé- 
triment ne  l'intérêt  général. 

ÉCURIE  (1)  —  C'est  le  nom  crue  Ton  donne 
habituellement  à  un  endroit  destin*^  h  con- 
tenir et  à  loger  un  certain  nombre  de  che- 
vaux ou  de  mulets.  Ce  local,  sur  la  con- 
struction duquel  nous  allons  donner  quel- 
qiies  notions  générales,  sert  aussi  quelque- 
fois à  remiser  (les  bœufs  et  des  vaches  : 
mais  quel  que  soit  l'emploi  auquel  on  le 
destine,  il  doit  être,  autant  que  possible, 
isolé  des  autres  bâtiments  et  tourné  du  nord 
au  sud  ou  de  l'est  à  l'ouest.  Il  doit,  en  outre, 
être  «construit  sur  un  sol  très-sec  et  plus 
élevé  que  celui  de  la  cour  dans  laquelle  il 
est  bâti  :  car  toute  écurie  enterrée  ou  ap- 
puyée par  un  ou  par  plusieurs  de  ses  côtés 
sur  la  terre,  est  toujours  malsaine  et  très- 
humide. 

Los  écuries  peuvent  être  simples  ou  dou- 
bles. On  appelle  simples  celles  où  les  che- 
vaux sont  rangés  sur  un  seul  rang,  et  doubles 
les  écuries  dans  lesquelles  les  chevaux,  pla- 
cés sur  deux  rangs,  garnissent  les  deux 
côtés  des  murs,  les  têtes  ou  les  croupes 
tournées  les  unes  vis-h-vis  des  autres;  en 
général,  la  longueur  d'une  écurie  doit  être 
proportionnée  au  nombre  d'animaux  qui 
doivent  y  loger  et  à  la  manière  <ie  les  sé"- 
parer  entre  eux.  Une  écurie  simple  doit  avoir 
dix-huit  à  vingt  quatre  pieds  de  largeur; 

allant  h  sa  hauteur  elle  doit  être  calculée 
'après  la  longueur  et  la  largeur  adoptées 
f)Our  la  distribution  la  plus  convenable  du 
ocal;  assez  ordinairement  elle  est  de  quinze 
à  dix-huit  pieds  pour  une  écurie  de  douze 
chevaux  mis  sur  un  seul  rang.  Mais  toutes 
choses  éfjales  d'ailleurs,  plus  une  écurie  est 
élevée,  plus  elle  est  saine,  aussi  les  voûtes 
sont-elles  préférables  aux  planchers,  aux 
plafonds  :  elles  maintiennent  les  écuries  plus 
chaudes  en  hiver,  plus  fraîches  en  été,  et  les 
chevaux  ne  sont  [)as  salis  par  la  poussière 
qui  tombe  continuellement  des  planchers,  ce 
qui  arrive  lorsque  la  portion  de  bâtiment 
placée  au-dessus,  et  qui  sert  assez  souvent 
(le  grenier  à  fourrage,  n'est  par  carrelée. 

La  manière  de  faire  pénétrer  et  de  distri- 
buer la  lumière  du  iour  dans  une  écurie,  est 
encore  une  chose  a  laquelle  on  doit  avoir 
('gard  lorsqu'il  s'agit  de  la  construction  de 
ce  local,  et  dans  ce  cas  les  écuries  simples 
présentent  moins  de  difll(  ullés  que  les  au- 
tres. Ordinairement  on  y  pratique  un  cer- 
tain nombre  de  fenêtres  dans  le  mur  faisant 
fnce  aux  croupes  des  chevaux.  Ces  fenêtres, 
placées  h  deux  pieds  et  demi  au  dessus  des 

fl)  Djetionnalre  usuel  de  chirurgie  **<  tte  médecine 
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râteliers,  sont  garnies,  dans  les  écuries  l)i(:n 
tenues,,  d'un  contrevent  et  d'un  châssis  eu 
toile  pour  pouvoir,  au  besoin,  intercepter 
entièrement  le  jour  ou  rendre  sa  lumière 
plus  douce,  en  la  faisant  passer  à  travers 
cette  toile.  Précaution  importante  lorsqu'il 
s*agit  de  ménager  la  vue  des  animaux  qoe 
dans  certaines  circonstances  une  trop  grande 
clarté  pourrait  affaiblir.  * 

Presque  toujours  on  pave  les  écuries: 
quelquefois  cependant  on  remplace  les  pavés 
par  les  madriers  en  chênes,  posés  transver- 
salement très-près  des  uns  des  autres  et  par- 
semés d'échancrures  pour  empêcher  les 
chevaux  de  glisser  ;  d'autres  fois  on  se  borne 
è' faire  salpêlrer  le  sol,  et  à  le  battre  de  ma- 
nière à  le  rendre  très-dur  et  très-uni.  Ce 
moyen  est  sans  contredit  le  plus  économique 
de  tous  :  aussi  doit-on  le  préférer  aux  autres. 
Le  sol  ainsi  battu  maintient  les  chevaui  à 
leur  aise,  n'en  fatigue  ni  les  pieds  ni  les 
jambes  et  les  préserve  assez  bien  de  l'hu- 
midité ;  seulement,  comme  dans  le  cas  où 
l'on  se  sert  de  madriers  ou  de  pavés,  il  faut, 
depuis  le  pied  de  l'aube  jusqu'au  milieu  de 
l'écurie,  avoir  le  soin  d'établir  une  pente 
douce  aboutissant  à  une  rigole  ou  ruisseau 
qui  reçoit  l'urine  et  le  conduit  au-debors. 

Des  r&teliers,  des  auges  en  bois  on  en 
pierre,  doivent  garnir  dans  toute  leur  Ion- 
geur  les  murs  vis-à-vis  desquels  sont  tou^ 
nées  les  têtes  des  animaux.  Ces  ràleliert^ 
ordinairement  formés  de  deux  longues  piè- 
ces de  bois  suspendues  ou  attachées  en  tra- 
vers au-dessus  de  la  mangeoire  et  présen- 
tant d'espace  en  espace  plusieurs  petits 
barreaux  qui  leur  donnent  l'aspect  a  une 
échelle  renversée,  sont  particulièrement 
destinés  à  recevoir  le  foin  et  la  paille  que 
Ton  donne  à  manger  aux  chevaux  ou  aui 
bœufs.  Ces  sortes  de  grillages  ont  environ 
un  pied  et  demi  de  hauteur,  et  leurs  bar- 
reaux, qui  doivent  toujours  être  plutôt  en 
bois  dur  qu'en  bois  tendre,  ne  sont  éloignés 
les  uns  des  autres  que  de  trois  ou  quatre 
pouces  seulement.  Cet  espace  est  en  queloue 
sorte  de  rigueur  pour  éviter  que  les  cne- 
vaux  ne  perdent  une  trop  grande  quantité 
de  fourrage.  Il  est  bon  aussi  que  ces  ba^ 
reaux  tournent  et  roulent  dans  les  cavités 
qui  les  contiennent,  aûn  qu*il  n'opposent 
point  de  résistance  à  la  sortie  du  foin  ou  de 
la  paille  dont  ils  sont  recouverts. 

La  mangeoire  ou  l'aube  est  une  espèce  de 
canal  de  quatre  ou  cinq  pouces  de  profon- 
deur, fermé  par  les  deux  exlrémités,  et  plus 
étroit  dans  le  bas  que  dans  le  haut,  pour 
que  le  cheval  rassemble  mieux  l'avoine  et 
mange  avec  plus  de  facilité  ;  son  bord  su- 
périeur est  élevé  au-dessus  du  sol  ft  peu 
près  de  trois  ou  quatre  pieds.  Ordinairement 
on  construit  cette  manseoire  en  planches 
assez  bien  jointes  ensemble  pour  empêcher 
l'avoine  ou  le  son  qu*on  y  met  de  s'échap- 
per, et  l'on  en  recouvre  le  bord  en  tôle  pour 
(ju'elle  soit  moins  endommagée  par  les  che- 
v<Tux  qui  ont  contracté  rtiabitude  de  mordre 
ou  de  ronger  le  bois.  Dans  quelques  écuries 
ces  auges  sont  en  pierre  dure  et  compacte: 
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eelles-ci  sont  infiniment  préférables  à  celles 
en  bois  :  d'abord,  parce  qu'elles  ne  sont  pas 
susceptibles,  comme  ces  dernières,  de  con-* 
tracter  de  Todeur  ;  ensuite,  parce  qu'elles 
peuvent  être  plus  aisément  nettoyées  et 
servir  à  abreuver  un  rang  entier  de  che- 
vaux en  même  temps.  Chacune  d'elles, 
comoie  celles  en  bois,  ont,  à  trois  pouces 
environ  de  leur  'paroi  antérieure,  trois  an- 
neaux placés  à  distance  égale.  Celui  du  mi- 
lieu est  destiné  à  porter  et  suspendre  la 
barre  de  séparation  des  chevaux  quand  il  n*y 
a  pas  de  cloisons,  et  les  deux  autres  servent 
h  attacher  ou  à  passer  les  longes  du  licol. 
On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  que  dans 
une  écurie  bieu  tenue  chaque  cheval  doit 
être  séparé  de  son  voisin  par  des  barres  ou 
des  cloisons. 

Des  étrilles,  des  brosses,  des  peignes,  des 
époogos,  des  ciseaux,  des  cure-pieds,  un 
couteau  de  chaleur,  des  fourches  de  bois, 
des  pelles,  des  balais,  des  seaux,  des  auges 

Eortatives,  des  cribles,  des  civières,  des 
rouettes,  sont  d'une  nécessité  absolue  pour 
maintenir  les  chevaux  et  les  écuries  dans  un 
état  constant  de  propreté.  Il  faut  en  outre 
que  ces  endroits  soient  aérés  souvent  et 

Su'on  en  enlève  fréquemment  aussi  les  or- 
ures,  dont  l'ensemble  et  le  séjour  seraient 
incontestablement  nuisibles  aux  animaux. 
Autant  que  possible,  une  écurie,  pour  être 
saine  et  bien  située,  doit  être  éloignée  des 
loges  à  cochons,  des  poulaillers,  des  mares, 
el  de  tout  ce  qui  peut,  à  la  longue,  produire 
une  odeur  infecte.  On  ne  saurait  prendre 
non  plus  trop  de  soin  pour  empêcher  les 
|K>ules,  les  poulets,  les  oies  et  les  autres 
oiseaux  de  basse«cour  d'y  pénétrer;  d'abord 
pc'irce  qu'ils  fatiguent  et  uicommodent  les 
chevaux  ou  les  bœufs  quand  on  leur  donne 
de  Tavoine,  ensuite  parce  que  leurs  plumes 
en  se  mêlant  au  fourrage  peuvent  détermi- 
ner chez  ces  animaux  de  graves  accidents. 
Il  est  encore  essentiel  de  ne  jamais  aban- 
donner ces  chevaux  à  eux-mêmes,  el  dans 
les  écuries  bien  peuplées,  il  doit  f  avoir 
jour  et  nuit  un  ou  deux  palefreniers  de 
^arde.  Enfin,  dans  chaque  ferme  ou  métairie, 
indépendamment  de  Pécurie  principale,  il 
est  bon  d'en  avoir  une  particulière,  unique- 
ment destinée  aux  animaux  malades.  Ici 
plus  particulièrement  encore  doivent  régner 
un  air  pur  et  la  plus  grande  propreté. 

ECUSSON  —  Petit  morceau  d  écorce  déta- 
ché de  quelque  jet  d'arbre,  et  qui  contient  un 
bouton  nommé  «i7,  lequel  devient  un  bour- 
geon en  se  développant.  C'est  avec  ce  mor- 
ceau d'écorce  qu'on  pratique  la  greffe  dite 
en  éeuuon.  Voy.  Greffe. 

EFFANER.  —  Lorsque  les  froments ,  les 
avoines,  les  seigles  ou  les  orges  sont  trop 
chargés  de  feuilles ,  ou  chargés  de  feuilles 
trop  vigoureuses,  et  qu'ils  risquent  ainsi  de 
verser ,  parce  qu'ils  donnent  beaucoup  de 
prise  aux  vents  et  aux  pluies  abondantes, 
on  doit  les  effanery  c'estrà-dire  couper  la 
sommité  des  feuilles  une,  deux  ou  trois  fois, 
selon  la  force  de  la  végétation.  Souvent  il  ne 
faut  effaner  dans  une  pièce  de  terre  que  cer- 
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taines  places.  Cette  opération  ne  doit  d'ail- 
leurs être  faite  que  devant  la  nécessité  ab- 
solue; car  les  feuilles  sont  les  racines  aérien- 
nes des  plantes.  L'usage  où  sont  certains  cul- 
cultivateurs  de  faire  passer  en  hiver  on  de 
bonne  heure  au  printemps,  leurs  troupeaux 
de  moutons  sur  les  champs  qui  ont  trop 
poussé,  et  qu'ils  craignent  ae  voir  verser,  est 
une  sorte  d^cffanage  plus  facile  et  moins  dis- 
pendieux. Si  on  a  la  précaution  de  ne  l'exé- 
cuter que  par  le  temps  sec ,  la  dent  des  bè^ 
tes  n'arracne  aucun  plant.  L'effanage  à  la 
main  doit  être  fait  sans  blesser  le  fourreau 
qui  porte  l'épi.  Les  fanes  coupées  se  don- 
nent aux  bestiaux,  qui  en  sont  très-friands. 

EFFEUILLAGE  — Le  feuillage  d'un  grand 
nombre  d'arbres  est  aimé  des  bestiaux,  et,  en 
certains  endroits,  on  en  arrache  pour  leur 
nourriture.  Mais  cet  effeuillage  ne  doit  se 
faire  qu'après  la  sève  d'août  :  au  printemps 
et  en  été,  il  nuirait  au  développement  de  la 
plante  sur  laquelle  on  l'opérerait. 

EFFORT.  —  En  médecine  vétérinaire,  ce 
terme  désigne  non-seulement  le  mouvement 
forcé  d'une  articulation ,  mais  encore  une 
extension  violente  de  quelques-uns  des  mus^ 
clés,  des  tendons  et  des  ligaments  de  l'articu- 
lation affectée.  L*épaule,  le  bras,  les  reins , 
la  cuisse,  le  jarret  et  le  boulet  sont  plus  su- 
jets aux  efforts  que  les  autres  parties.  Il  faut 
d'abord  mettre  en  usage  les  remèdes  géné- 
raux de  l'inflammation  :  la  saignée,  les  Tave^ 
ments,  l'eau  blanche;  surtout,  si  l'effort  a  été 
extrême,  frotter  les  reins  avec  de  l'eau-d^ 
vie  camphrée;  dans  le  commencement,  em- 
pêcher l*auimal  de  se  coucher,  parce  qu'en 
se  rt^levantil  pourrait  prendre  un  nouvel  ef- 
fort. Mais  ces  remèdes  sont  souvent  insuffi- 
sants; ces  accidents  exigeant  d'ailleurs  les 
soins  d'un  vétérinaire ,  nous  ne  nous  éten- 
drons pas  davantage  sur  ce  sujet.  Voy.  Ecart. 
E?itorse 

EFFRITEMENT.  —  Une  terre  est  dite  effH- 
tée  lorsqu'elle  a  été  épuisée,  et  comme  ré- 
duite en  poussière  par  la  perte  de  ses  sels  nu- 
tritifs. Les  plantes  à  racines  très-chevelues, 
surtout,  et  les  trop  fréquents  labours,  prin- 
cipalement dans  les  temps  secs,  effritent 
beaucoup  la  terre.  Le  seul  moyen  de  réparer 
une  terre  effritée  est  dans  la  multiplication 
des  engrais;  l'alterner  vaudra  infiniment 
mieux  que  la  laisser  en  jachères. 

EGAGROPILES  —  On  a  donné  ce  nom  aux 
concrétions  que  l'on  trouve  dans  les  voies 
digestives  des  chèvres  ou  de  quelques  autres 
animaux.  Ces  concrétions,  connues  aupara 
vant  sous  le  nom  de  bézoards  d'Allemagne^ 
sont  formées  principalement  de  poils  que 
l'animal  a  avalés  en  se  léchant  ;  on  y  ren- 
contre aussi  des  débris  de  végétaux  et  des 
substances  calcaires.  On  les  trouve  seule- 
ment dans  la  caillette  ,  chez  le  boeuf;  dans 
le  cheval,  au  contraire,  ils  ne  se  trouvent  que 
dans  les  gros  intestins.  Ils  sont  sans  danger 
dans  le  bœuf  et  te  mouton  ;  chez  le  cheval  » 
ils  peuvent  quelquefois  s'opposer  au  trajet 
des  substances  alimentaires. 
'  EGLANTIER.  —  Espèce  de  rosier  sau- 
vage qui  vient  le  long  des  chemins  et  dans 
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les  bois.  On  fait  avec  son  fruit  une  conserve 
assez  connue.  Une  haie  d*églan tiers  peut  avoir 
trois  à  quatre  pieds  de  haut,  et  est  excellente 
pour  tenir  un  clos  fermé ,  ou  un  jardin  de 
village.  C*est  sur  Téçlaniier  que  se  çreffent 
toutes  les  belles  variété^  de  rosiers  a  haute 
tige. 

EGOUTTEMENT  DES  TERRES.  —  L'abon- 
dance  des  eaux  sur  les  terres,  surtout  quand 
elles  sont  argileuses  etfortes,  n'est  pas  moins 
nuisible  que  la  sécheresse  dans  les  terres 
sablonneuses.  L'égouttement  devient  alors 
nécessaire  ;  on  y  parvient  soit  par  le  labou- 
rage en  billon  ou  par  des  rigoles  d'écoule- 
ment. Dans  les  prés  et  les  bois  ces  rigoles 
demandent  quelouefois  la  profondeur  d'un 
petit  fossé.  Voy.  Dessèchement. 

EGRAIN.  —  Jeune  poirier  ou  pommier 
venu  de  graine  et  que  l'on  élève  pour  être 
greffé. 

,  EGRAPPER.— Oter  les  graines  des  grappes. 
Quand  on  veut  faire  de  bon  vin  on  egrappe, 
c'est-à*dire  qu'on  sépare  les  graines  de  la 

frappe  qui  donnerait  un  goût  Âpre  au  vin . 
l'entier  égrappage  peut  devenir  nuisible, 
surtout  lorsque  les  vins  son  sujets  à  s'engrais- 
ser. L'acide  de  la  grappe  empêche  cette  alté- 
ration de  se  produire. 

EGRAPPOIR.  —  On  donne  ce  nom  à  tout 
instrument  ou  machine  destinée  à  séparer  le 
grain  de  raisin  de  la  grappe.  11  y  a  un  grand 
nombre  d'égrappotrs  en  usage  dans  diverses 
localités,  nous  ne  nous  arrêterons  à  décrire 
que  ceux  qui  nous  paraissent  les  meilleurs. 

Le  plus  simple  est  un  tamis  en  fil  de  fer 
dont  les  mailles  ont  environ  deux  centimè*- 
tres.  On  le  fait  aller  vivement  sur  deux  mor- 
ceaux de  bois  au-dessus  de  la  cuve,  et  ce 
mouvement  suffit  pour  opérer  la  séparation 
des  grains  les  plus  mûrs;  les  autres  restent 
attachés  à  la  grappe,  et  servent  à  faire  un 
vin  inférieur.  Sous  ce  rapport  cet  égrappoir 
est  préférable  à  tous  les  autres. 

Celui  gui  parait  le  plus  parfait  est  celui  de 
M.  de  Lignères  ;  il  a  été  décrit  et  figuré  dans 
le 69*  volume  desilnna/e«  d' agriculture >^o\xs 
dlons  reproduire  cette  description. 

La  machine  de  M.  de  Lignières  est  com- 
posée principalement  de  trois  cylindres  ho- 
rizontaux ;  1  un  supérieur,  ouvert  en  partie 
aux  deux  bouts,  fixé  sur  un  cadre,  est  des- 
tiné à  l'égrappage  des  raisins  ;  les  deux  au- 
tres inférieurs,  parallèles,  rapprochés,  soli- 
des et  fermés  de  toutes  parts,  tournant  dans 
un  cadre  qui  supporte  le  premier,  sont  desti- 
nés à  écraser  les  grains.  Le  tout  se  place  sur 
une  cuve,  et  est  monté  sur  quatre  pieds 
servant  seulement  à  éloigner  de  terre  les 
cylindres  inférieurs. 

La  grandeur  du  cette  machine  ainsi  que 
les  proportions  de  ses  diverses  parties,  peu- 
vent varier  sans  inconvénient  dans  une  assez 
grande  latitude.  Voici  le  détail  des  parties 
qui  la  composent  : 

Deux  moitiés  réunies,  mais  susceptibles 
â*être  séparées,  et  dont  l'inférieure  est  fixée 
au  cadre  supérieur,  composent  le  cylindre  à 
égrapper.  Cette  dernière  est  moitié  en  bois, 
moitié  en  treillage  de  fil  de  fer,  qui  occupe 


sa  partie  la  plus  basse.  Un  de  ses  bouts  est 
entièrement  fermé,  l'autre  offre  une  excision 

3ui  sert  à  la  sortie  des  grappes  dépouillées 
e  leurs  grains,  et  qui  correspond  à  une  large 
gouttière  mobile  et  inclinée  qui  les  porte  è 
une  certaine  distance  dans  un  baquet.  La 
première  moitié,  c'est  h  dire  la  su{^rieiire, 
est  en  vannerie.  Le  cylindre  est  traversé  par 
un  axe  à  huit  pans  qui  tourne,  au  moyen 
d'une  manivelle,  sur  des  tourillions  fixés  sur 
un  cadre,  et  dans  chacun  de  ces  pans  sont 
fixés  cinq  ailes  entaillées  à  leur  extrémité, 
et  à  très-peu  près  de  la  longueur  du  diamè- 
tre  intérieur  du  cylindre.  Leur  ensemble 
forme  une  hélice,  de  sorte  que  toute  la  capa- 
cité de  ce  cylindre  est  parcourue  par  ces  ai- 
les à  chaque  révolution  de  l'axe.  Au  côté  do 
cadre  opposé  i  la  manivelle,  est  fixée,  de  ma- 
nière à  pouvoir  l'enlever  à  volonté,  une  demi- 
trémie  de  la  largeur  du  cylindre.  C'esi  dans 
cette  trémie  que  se  mettent  les  raisins  en- 
tiers, lesquels,  tombant  par  leur  propre  poids 
dans  le  cylindre,  s'engagent  entre  les  ailes 
de  son  axe,  frottent  contre  les  inégalités  de 
la  vannerie  et  du  treillage,  perdent  rapide- 
ment leurs  grains,  qui  passent  par  ce  deniier, 
et  tombent  entre  les  cylindres  inférieurs,  où 
il  sont  écrasés. 

Le  diamètre  de  ces  derniers  cylindres  eston 
peu  moindre  que  celui  du  supérieur,  dont 
ils  ne  sont  séparés  que  de  deux  ou  trois cefr* 
timètres.  Leur  distancerelative  doit  être  de 
deux  ou  trois  millimètres  dans  le  nord,  et  de 
quatre  dans  le  midi ,  c'est*iJKlire  telle  que  tous 
les  grains  des  raisins  soient  écrasés,  et  pas 
un  seul  pépin  ;  car  le  principe  Acre  des  pé- 
pins altère  bien  plus  la  qualité  du  vin  que 
celui  de  la  grappe.  On  fait  ces  cylindres atec 
des  planches  montées  sur  des  cercles  pleins, 
aGn  d'en  rendre  le  prix  plus  faible,  etlese^ 
vice  moins  fatigant.  Ils  sont  mis  ea  action  par 
lo  moyen  d'une  manivelle  fixée  au  centre  de 
l'un  d'eux,  du  côté  opposé  à  l'autre  mani- 
velle. Ainsi  il  faut  deux  hommes  pour  cha- 
que machine,  et  il  est  difficile  que  cela  soit 
autrement,  par  la  nécessité  de  varier  le  mou- 
vement de  l'un  et  de  l'autre  appareil  selon 
le  besoin. 

ELAGAGE.  —  C'est  dans  l'arboriculture 
forestière  ce  qu'est  la  taille  dans  la  cul- 
ture des  arbres  è  fruits;  elle  est  tout  aussi 
nécessaire  que  celle-ci.  On  ne  coupe  que 
les  branches  inférieures;  aux  grosses  bran- 
ches on  laisse  un  tronçon  d'environ  (T* 
40  de  longueur,  qu*on  rase  près  du  trom: 
un  an  ou  deux  ans  plus  tard,  afin  d'éviter  le 
dessèchement  que  produit  toujours  la  chute 
d'une  grosse  branche.  On  se  doit  jamais 
dégarnir  au  point  d'intercepter  trop  Yoïbt 
brage.  On  laisse  les  belles  branches  verti* 
cales  et  on  raccourcit  seulement  celles  90  il 
est  utile  de  conserver,  pour  ne  point  dimi- 
nuer subitement  la  masse  des  feuîUages. 
Dans  les  taillis,  on  ne  doit  élaguer  9ue  \t% 
arbres  destinés  à  devenir  des  balifeaux. 
L*élagage  se  pratique  depuis  septembre  jus- 
qu'en mars.  On  coupe  aussi  les  branches 
verticales  qui  rivalisent  avec  la  tige  princi- 
pale attendu  que  la  beauté  et  le  prix  d*aa 
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arbre  forestier  dépendent  principalement 
de  la  hauteur  et  de  la  netteté  de  sa  tige. 
On  élague  de  bonne  heure  pour  au'il 
n'j  ai4  pas  de  taches  ou  de  déiauts  dans 
IMntérieurdela  tige.  La  coupe  des  branches 
de  plus  de  5  ou  8  centimètres  occasionne 
toujours  des  taches.  Cependant  on  ne  peut 
pas  se  dispenser  d*en1ever  les  grosses  bran- 
ches cassées.  L'élagage  forestier^  pratiqué 
sur  les  jeunes  arbres,  a  donc  pour  but  prin- 
cipal de  les  façonner,  de  leur  donner  une 
direction  droite  comme  nous  venons  de  le 
voir,  ou  bien  une  direction  courbée.  Les 
chênes,  ormes,  châtaigniers,  ont  beaucoup 
plus  de  valeur  quand  Teur  tige  est  courbée 
et  peut  fournir  des  matériau!  pour  la  cons- 
truction des  vaisseaux,  des  roues  d'usines  et 
des  machines.  Pour  obtenir  ces  courbes  on 
coupe  les  branches  verticales  et  une  partie 
des  branches  horizontales  du  haut  pour  que 
la  séye  se  porte  dans  une  branche  principale 
qoj/âit  avec  le  tronc  la  courbure  voulue.  On 
a  soin  de  laisser  assez  de  menues  branches 
sur  la  partie  qui  s*incline  vers  la  terre,  afin 
d'attirer  la  sève  vers  cette  partie. 

ELâTER.  —  Insecte  dont  la  larve  est  un 
des  insectes  les  plus  nuisibles  h  Tagricul- 
ture.  Voy.  VsRiifnfBS. 

ELECTUAIRE.  —  Préparation  pharmaceu- 
tique ordinairement  molle,  dans  laquelle 
on  fait  entrer  des  poudres  et  autres  ingré- 
dients, qu'on  incorpore  avec  du  miel,  du 
sirop,  etc. 

ELYME.  —  Plante  vivace  de  la  famille  des 
graminées,  feuilles  aiguës.  Fleurs  blanchâ-^ 
très  en  épi  terminal.  Cette  plante,  ajant  de 
très^fortes  et  de  très-longnes  racines  et 
croissant  dans  les  sables  mobiles  des  bords 
de  la  mer,  peut  servir  à  les  Qxer  et  h  les  con- 
quérir à  1  économie  forestière  ou  aux  prai- 
ries artificielles.  Ses  tiges  peuvent  en  outre 
servir  à  augmenter  la  masse  des  engrais  et 
servir  même  de  combustible.  On  la  sème  au 
printemps  ou  en  automne,  on  peut  même  la 
multiplier  par  ses  drageons. 

EMBLAVER.  —  Mot  en  usage  dans  quel- 
que pays  i)our  exprimer  Tensemencement 
des  terres;  il  doit  tirer  son  origine  du  root 
bléf  car  emblaver  un  champs  c'est  particuliè- 
rement l'ensemencer  en  blé.  —  Emblaves 
s'entend  des  terres  emblavées. 

EMBONPOINT.  —  Un  cultivateur  ({ui  dé- 
sire faire  prospérer  ses  affaires  doit  tenir 
ses  chevaux  ou  ses  bœufs  dans  un  état  cons- 
tant d'embonpoint,  parce  que  c'est  dans  cet 
état  qui  est  le  milieu  entre  l'obésité  et  la 
maigreur  qu'il  en  obtient  le  meilleur  ser- 
vice- 

EMBOQTJER.  —  Dans  certaines  contrées, 
dans  les  landes  de  Bordeaux,  par  e^iemple, 
on  nourrit  les  bœufs  habituellement  avec 
des  boulettes  de  fourrage  qu'on  leur  met 
dans  la  bouche  une  à  une.  Dans  beaucoup 
de  pays,  on  fait  entrer  de  force  de  la  pâtée 
dans  le  bec  des  dindons,  des  chapons,  des 
oies,  etc.,  pour  le^  engraisser  plus  vite  :  cela 
s'appelle  les  emboquer. 

EMBRYON.  ^  Rudiment  d'un  nouvel  in- 
dividu renfwmé  dans  la  graine.  Il  prend  le 


nom  de  planlu/e,  lorsque  la  germination  le 
développe  et  qu'il  commence  à  briser  l'écorce 
de  la  graine. 

ÉMINE ,  ÉMnfÊB.  —  Ancienne  mesure 
agraire  de  quelques-uns  de  nos  départe- 
ments méridionaux.  Sa  valeur  y  variait  de- 
puis sept  jusqu'à  cinquante-six  ares. 

EMMEULAGE.  —  On  appelle  ainsi  le  tra- 
vail délie  construction  des  meules,  de  gerbes, 
ou  de-  fourrages.  Yoy,  Meulb. 

EMOLLIENT.  —  On  appelle  ainsi,  dit  le 
colonel  Cardini,  tout  médicament  ou  tout 
agent  médicamenteux  oui,  appliqué  sur  les 
tissus,  a  la  propriété  d'en  rendre  la  trame 
plus  extensible,  de  permettre  le  gonflement 
inflammatoire,  de  diminuer  la  douleur,  et, 
par  suite,  de  favoriser  la  disparition  des  phé- 
nomènes inflammatoires.  Les  émollients  le 
plus  fréquemment  employés  sont  l'albumine, 
l'amidon,  le  beurre,  le  blanc  et  lejauned'œuf, 
lebouillon  de  tendon  etde  viande,  le  bouillon 
blanc,  la  crème,  l'eau  tiède,  1^^  gélatine,  la 

f;omme,  la  graine  de  lin,  la  çràisse  fraîche, 
e  gruau,  la  guimauve,  les  huiles  de  chène- 
vis,  de  colza,  de  laurier,  de  lin,  d'olive,  de 
pavot, le  lait,  le  petit-lait,  la  mauve,  la  mauve 
alcée,  la  ftiélasse,  le  miel,  l'oignon  commun, 
l'oignon  de  lis,  l'onguent  populéum,  Torge, 
le  pain  ordinaire,  la  pulmonaire,  les  semen- 
ces de  chanvre,  le  séneçon  vulgaire,  le  son. 
Quelques-unes  de  ces  substances  ne  s'em- 

{)loient  qu'à  l'extérieur  en  cataplasmes  ou 
omentations,  et  les  autres  à  l'intérieur  en 
décoctions. 

EMONDER  trn  arbre,  —  C'est  en  couper 
les  branches  nuisibles  ou  superflues.  Foy, 
Taillb. 

EMOTTER.^  Jïmer  lei  mottes.  Lorsque  les 
labours  ont  été  faits  par  un  temps  humide 
suivid'un  grand  hAle,  il  s'estformé  beaucoup 
de  mottes  qu'il  est  important  de  briser  ;  on 
se  sert  pour  cela  d'un  maillet  à  long  man- 
che ,  appelé  brise-motte  casse-motte.  Un 
moyen  plus  expéditif  est  de  passer  sur-le- 
champ,  le  lendemain  ou  le  surlendemain 
d'une  petite  pluie,  le  rouleau,  ou  une  herse 
tournante,  qui  n'est  autre  chose  que  la  herse 
unie  au  rouleau.  Yoy.  Rouleau,  Hoob  ▲ 

GHBVAL. 

EMOUSSER.  —  Oter  la  mousse.  Différentes 
espèces  de  mousses  croissent  sur  le  tronc  et 
les  branches  des  arbres  et  virent  aux  dépens 
de  leur  sève.  Pour  émousser  un  arbre,  on 
se  sert  d'un  couteau,  d'une  torche  de  paille 
ou  d'une  brosse.  Ce  dernier  moyen  est  pré- 
férable. On  choisit  le  temps  qui  suit  la  pluie, 
ou  le  matin  à  la  rosée.  La  mousse  se  détache 
alors  plus  facilement.  Les  arbres  qui  pren- 
nent beaucoup  de  mousse  indiquent  en  gé- 
néral ou  que  le  terrain  n'a  pas  été  assez  dé- 
foncé ou  que  sa  qualité  n'est  pas  celle 
qui  convient  aux  espèces  qu'on  y  a  plantées. 

Quelquefois  les  prairies,  soit  naturelles, 
soit  artificielles,  se  couvrent  de  mousse.  Il 
faut  alors  les  labourer,  les  fumer  et  les  en- 
semencer en  plantes  d'une  autpe  nature. 
M.  Delapalme  conseille  un  moyen  moins  ra- 
dical. Pour  détruire  les  mousses,  dit-il,  on 
enlève  d'abord  cette  mousse  avec  un  râteau 
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de  fer,  puis  on  répand  sur  le  sol  soit  des 
cendres  non  lessivées,  soit  de  la  chaux  vive 
en  poudre,  choisissant  pour  ce  travail  un 
temps  calmequl  annonce  unepluie  prochaine. 
EMPAILLÊMENT.  —  En  agriculture,  c'est 
la  récolte  de  paille  d'une  exploitation,  c'est- 
à-dire  Tune  des  richesses  de  la  ferme 
fuisqu'elle  sert  à  nourrir  les  bestiaux,  et 
créer  la  masse  des  fumiers.  Dans  le 
jardinage ,  empailler  se  dit  :  1"  des  cloches 
de  jardin,  lorsque  pour  les  retirer  et  lescon- 
server  dans  les  serres,  on  les  emboîte  les  unes 
dans  les  autres,  en  ayant  soin  de  mettre 
entre  elles  un  peu  de  paille  afln  qu'elles  ne 
se  cassent  pas  ;  2"  des  pieds  de  cardons  et 
d'artichauts  qu'on  entortille  de  paille  pour 
les  faire  blanchir,  en  interceptant  la  lu- 
mière; 3°  des  arbres  d'espalier,  exposés  à  la 
trop  grande  ardeur  du  soleil  qu  on  abrite 

Ear  un  petit  paillasson,  fixé  sur  les  tiges  ; 
"*  des  arbres  iruitiers,  tels  aue  les  pommiers 
et  autres,  qu'on  est  obligé  de  garnir  de  liens 
de  paille,  jusqu'à  une  certaine  hauteur,  afin 
que  la  charrue  en  passant  n'endommage  pas 

leur  ^forC6 

EMPHYSÈME.  —  C'est  une  tumeur  molle, 
luisante,  élastique,  indolente;  elle  est  pro- 
duite par  de  l'air  répandu  sous  la  peau  dans 
les  cellules  des  corps  graisseux.  On  peut 
comparer  l'emphysème  a  la  bouffissure  des 
animaux,  qu'on  sbuûle  après  leur  mort  dans 
les  boucheries. 

Il  diffère  de  l'œdème  en  ce  qu'il  ne  re- 
tient pas  rim{)ression  du  doigt  et  de  la  tym- 
panite,  occasionnée  par  de  l'air  contenu 
dans  le  bas-ventre.  Quand  on  comprime  un 
emphysème  de  la  poitrine,  l'air  se  retire 
de  cellules  en  cellules  et  fait  en  même 
temps  une  crépitation  comme  du  parchemin 
sec.  La  causede  l'emphysème  est  le  plus  sou- 
vent externe.  Souvent  il  se  forme  à  la  suite 
d'une  plaie.  Les  animaux  contractent  des 
emphysèmes  aux  genoui,  au  scrotum,  etc. 
Quand  il  est  prouvé  qu'un  gonflement  n'est 
que  de  l'emphysème  et  non  de  la  tympaniCe 
ou  dumétéorisme,  on  le  guérit  par  l'emploi 
des  remèdes  discussifs,  appliques  extérieu- 
rement, tels  que  les  sachets  d'herbes,  et  les 
semences  aromatiques  et  carminatives  de  fe- 
nouil, d'anis,  d'aneth,  de  cumin,  de  camo- 
mille, de  laurier,  de  feuilles  de  sureau  et 
d'hyèble,  bouillies  dans  du  vin,  produisent 
aussi  de  bons  effets.  On  réussit  iiièuie  sans 
remède,  pourvu  qu'on  tienne  l'animal  très- 
chaudement.  Enfin  on  a  conseillé  la  ponc- 
tion simple,  lorsque  l'emphvsème  n'atta- 
quait pas  une  articulation,  kïisiis  je  préfére- 
rais les  moyens  précédents. 

EMPIERREMENT.  —  Ce  nom  s'applique 
ordinairement,  ou  à  l'enfouissement  sans 
ordre  d'une  assez  grande  quantité  de  pierres 
pour  faciliter  récoulemcnt  des  eaui  pluvia* 
les  sous  terre,  ou  a  Tentassement  d'une 
moindre  quantité  de  pierres  sur  les  chemins 
pour  en  rendre  l'usage  [ilus  facile  et  la  dé- 
térioration moins  fré'{uente.  Voy,  Dbssâghe- 
MSNT,  Chemins. 

EMPLATRE.  —  Lorsqu'un  arbre  a  reçu 
une  plaie,  il  est  important  de  la  mettre  de 
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suite  à  l'abri  du  contact  de  Tair.  Ou  la  recou- 
vre pour  cola  d'emplâtre  ou  mélange  de  terre 
et  de  bouse  de  vache  appelé  vulgairement 
onguent  de  Saint-Fiacre.  Par  ce  moyen  les 
plaies  seront  bientôt  cicatrisées.  On  a  pro* 

f^osé  plusieurs  emplâtres,  mais  jusqu'ici  ce- 
UL  de  Saint-Fiacre  parait  encore  mériter  la 
préférence. 

EMPOTER,  Reupoter.  —  C'est  remplir 
un  vase  quelconque  avec  de  la  terre  préjta- 
rée,  analogue  à  la  naturo  et  à  la  végétation 
des  plantes  que  l'on  y  place.  Il  faut  que  la 
terre  ait  été  exposée  pendant  dv'ux  ou  trois 
ans  à  toutes  les  injures  de  l'air,  retournée  et 
passée  plusieurs  fois  à  la  claie  pendant  cet 
intervalle.il  ne  faut  point  comprimer  la  terre 
en  cm[)Otant,  surtout  pour  les  jeunes  plan- 
tes, leur  chevelu  délicat  et  tendre  se  tronve- 
ra  bien  de  cette  méthode.  Il  suffit  de  donner 
deux  ou  trois  coups  du  fond  du  pot  sur  h 
place  où  l'on  empote,  et  de  donner  uq  léger 
arrosement. 

Quand  on  a  à  empoter  <le  rieilles  plaoles 
comme  arbustes  ou  arbrisseaux,  il  fout  (Ti- 
bord  ôter  une  partie  de  la  motte  avec  an  in- 
strument tranchant,  la  mettre  ensuite  trem- 
per dans  un  baquet  plein  d'eau  jusque  ce 
qu'elle  en  soit  pénétrée,  en  retirer  les  insec- 
tes qui  se  seraient  glissés  entre  les  racines 
et  enfin  la  remettre  en  pot  avec  une  terre 
neuve,  substantielle,  analogue  à  la  naturede 
l'arbuste  en  donnant  ensuite  un  léger  arn»- 
sèment. 

#  On  empote  également  ou  à  la  fin  de  Télé 
ou  au  printemps  ;  il  ne  faut  pas  oublier,  dans 
cette  opération,  de  mettre  sur  les  trous  des 
pots  ou  vases,  des  écailles  d'huitres  ou  des 
morceaux  de  pots  cassés,  tant  pour  empêcher 
les  racines  et  la  terre  de  passer  avec  l'eau 
des  arrosements  que  |)Our  en  interdire  ren- 
trée aux  insectes.  Certaines  plantes  deman- 
dent, en  outre,  un  iitdegrossableoudegn* 
vats  pour  faciliter  l'écoulement  des  eaui, 
dont  le  trop  long  s^'our  ferait  pourrir  les  ra- 
cines. 

Quoiciue  l'époque  du  rempotage  soit  le 
besoin  des  plantes,  il  faut  cependant  dépu- 
ter dans  l'intervalle  de  ce  besoin  toutes  les 
fois  que  les  plantes  souffrent  pourcber- 
cher  la  cause  de  leurs  maladies  et  y  remé- 
dier. 

EMPYREUME.  —  C'est  l'odeur  uue  pren- 
nent les  matières  animales  et  végétales  qui 
contiennent  dé  l'huile  lorsqu'on  les  hm'- 
On  appelle  huile  enipyreutnalique^  substamv 
qui  est  employée  comme  vermifuge  des  b^j- 
tiaux,  le  résultat  de  la  distillation  de  poil»* 
d'ongles  et  de  cornes  dans  uue  cornue  deier. 

ENCAISSEMENT.  —  C'est  l'action  de  met- 
tre un  arbuste  dans  une  caisse  ;  les  précau- 
tions  doivent  être  les  mêmes  que  poureoi* 
noter,  la  seule  dilféreuce  naît  aes  vases  que 
l'on  emploie,  ce  qui  dépend  de  la  graDdeur 
de  l'individu.  Tel  arbuste  jeune  végète  d5(>:> 
un  pot,  qui  plus  flgé  ne  peut  se  dôvelfip('«  > 
que  dans  une  caisse,  et  la  caisse  où  eu  le 
place  doit  augmenter  de  capacilé  en  rai>oa 
des  progrès  de  la  végétation,  car  le  dévelor 
pement  des  racines  dans  un  végétal  bien  o^ 
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ganisé  est  ioujours  relatif  à  celui  de^  bran- 
ches. 

Dè^  qu^on  voit  qu^uo  arbre  languit,  que 
ses  branches  sont  arrêtées  dans  leur  déve- 
loppement, que  son  feuillage  jaunit  ou  seu- 
lement qu'il  perd  de  sa  fraîcheur,  il  faut  le 
changer  de  caisse  ou  du  moins  le  déchaus- 
ser. Si  Ton  trouve  que  ses  racines  sont  gê- 
nées, ou  le  met  dans  une  caisse  plus  grande  ; 
si  Ton  trouve  que  ses  racines  sont  libres 
dans  leur  développement,  Télat  de  souf- 
france oe  vient  que  de  Taupauvrissement  de 
la  terre  :  alors  il  suffit  de  remplacer  celle  de 
la  caisse  par  de  la  terre  fraîche ,  c'est  ce  qu'on 
nomme  demi-encaissement. 

ENCASTELURE.  --  Contraction,  soit  na- 
turelle, soit  accidentelle,  de  la  partie  supé- 
rieure de  la  muraille  du  sabot  d'un  cheval , 
du  o6lé  des  talons.  Cette  disposition  du  pied 
fait  boiter  le  cheval.  On  la  corrige  par  une 
ferrure  appropriée,  c'est-i-dire  plate  et  lé- 
gère. L'encastelure  accidentelle,  qui  pro- 
Tient  souvent  de  fourbure,  d'efforts,  de  des- 
soiure,  etc.,  se  guérit  quelquefois  assez  ra- 
pidement au  moyen  d'un  emplâtre  émollient. 

ENCHEVÊTRURE.  —  Blessure  faite  au  pa- 
turon d'un  cheval  ou  daqs  ses  environs,  par 
sa  loDçe  ou  par  toute  autre  cause.  Le  repos, 
les  soins  de  propreté,  les  bains  locaux,  les 
saignées  du  membre  blessé,  sont  indiqués 
tant  que  ia  douleur  est  grande,  et  plus  tard 
on  se  sert  de  l'onguent  digestif  ou  de  la 
teinture  d'aloès.  Pour  cicatriser  la  plaie, 
Jorsque  le  suintement  persiste,  on  a  recours 
k  l'égyptiac  ou  à  la  dissolution  de  sulfate  de 
cuivre.  Si  les  bords  de  la  plaie  sont  endurcis 
on  les  excise,  et  Ton  panse  comme  dans  les 
[iiaies  simules.  Certains  vétérinaires  ont  re- 
commande d'appliquer  sur  la  plaie,  au  début 
lie  laccident,  une  couche  d'onguent  vésica- 
toire,  sans  autres  soins,  et  la  guérison  s'o- 
père. 

ENCLAVE.  —  Propriété  qui  se  trouve  en- 
Tcloppée  dans  une  autre ,  et  sur  laquelle  on 
ne  peut  se  rendre  sans  passer  sur  la  pro- 
priété enclavante.  Les  articles  682, 683  et  684 
du  Code  civil  portent  ce  qui  suit,  par  rapport 
aux  enclaves  : 

682.  Le  propriétaire  dont  les  fonds  sont 
enclavés ,  et  qui  n'a  aucune  issue  sur  la 
voie  publique,  peut  réclamer  un  passage  sur 
les  fonds  de  ses  voisins  pour  l'exploitation 
de  son  héritage,  à  la  charge  d'une  indem- 
nité proportionnée  aux  dommages  qu'il  peut 
occasionner. 

683.  Le  passage  doit  régulièrement  être 
pris  du  côte  où  le  trajet  est  le  plus  court  du 
fonds  enclavé  h  la  voie  publique. 

GSk.  Néanmoins  il  doit  être  fixé  dans  Ken- 
droit  le  moins  dommageable  à  celui  sur  le 
fonds  duquel  il  est  accordé. 

ENCLOS.  —  On  appelle  ainsi,  en  général, 
les  propriétés  fermées  par  des  murs,  des 
fossés,  et  des  haies  vives  ou  sèches.  Quand 
les  propriétés  ont  une  certaine  étendue,  nous 
croyons,  avec  la  plupart  des  agronomes,  que 
les  clôtures  de  haies  vives  sont  profitables  à 
l'agriculture. 

ENCLODURE,  EifCLOuâ.  —  Le  cheval,  le 


mulet,  TAue  et  les  bêtes  à  cornes  sont  expo* 
ses  à  avoir  le  pied  percé  par  quelque  corps 
pointu,  tels  qu  un  clou,  une  épine,  un  chicot 
de  bois,  etc.  Ces  accidents  s'appellent  en* 
clouure  parce  que  c'est  ordinairement  un 
clou  qui  les  cause.  Le  plus  souvent  l'animal 
boite  aussitôt  qu'il  est  piqué,  quelquefois  on 
ne  le  découvre  que  longtemps  après,  quand 
le  mal  a  fait  beaucoup  de  progrès  :  c'est  alors 
qu'il  peut  être  plus  ou  moins  grave.  Si  les 
hommes  qui  soignent  les  animaux  de  travail 
s'aperçoivent  qu  ils  sont  encloués,ils  doivent 
à  l'instant  leur  laver  le  pied  et  en  ôter  le 
corps  étranger  qui  les  blesse.  En  insinuant 
dans  la  plaie  de  l'eau  salée  à  plusieurs  fois, 
et  la  bouchant  avec  du  linge  ou  de  Tétoupe, 
on  les  guérit  le  plus  souvent  ;  mais  pour  peu 
que  le  mal  soit  considérable,  et  la  claudica- 
tion étant  persistante,  il  ne  sufiira  pas  d'em- 
ployer pendant  la  période  inflammatoire  les 
topiques  émollients,  il  faudra  avoir  recours 
à  une  opération  chirurgicale  appelée  opéra» 
tion  du  elou  de  rue.  Cette  opération  a  tantôt 
plus,  tantôt  moins  d'importance;  car  depuis 
le  simple  enlèvement  circulaire  de  la  corne 
autour  de  la  blessure  elle  arrive,  de  degré  en 
degré,  selon  l'étendue  du  mal,  jusqu'à  la 
dessolure,  à  l'extirpation  totale  ou  partielle 
du  coussinet  plantaire,  ainsi  que  de  l'ex- 
pansion du  tendon  perforant,  et  même  à  la 
rugination  complète  de  tout  le  petit  sésa- 
moïde.  Un  jour  ou  deux  avant  ces  opérations, 
en  est  parfois  obligé  de  préparer  l'animal 

Cir  la  saignée  et  le  réffime  rafraîchissant, 
ors  des  clous  de  rue,  les  plus  graves  sur- 
tout, s'ils  ont  été  négligés  ou  mal  traités, 
l'inflammation  peut  acquérir  un  grand  déve- 
loppement, la  douleur  prendre  un  caractère 
très-aigu;  il  peut  s'établir  un  foyer  puru- 
lent, et,  par  suite,  ulcéreux  ;  la  maiiire  peut 
êouffler  avec  poils  et  avoir  pour  résultats  des 
javarts,  la  carie  des  os  contenus  dans  le  sa- 
bot, un  écoulement  de  synovie,  TinHamma- 
tion  de  l'articulation  des  deux  dernières  pha- 
langes, enfin  la  détérioration  totale  du  pied. 

ENCOLURE.  —  Partie  d'un  animal  qui  s'é- 
tend depuis  la  tête  jusqu'aux  épaules  et  au 
poitrail. 

ENDÉMIE.  —  Nom  commun  à  toutes  les 
maladies  qui  attaquent  simultanément  les 
hommes  et  les  animaux  d'un  canton.  C'est 
aux  gaz  délétères,  à  la  stagnation  de  l'air,  à 
la  mauvaise  nourriture  que  sont  dues  le  plus 
souvent  les  endémies.  Presque  toiyours  c^est 
le  système  digestif  qui  est  le  plus  affecté. 

ENDIVE.  Yoy.  Chicobéb. 

ENDOCARPE.  —  Partie  intermédiaire  du 
péricarpe.  Elle  s'appelle  pulpe  dans  le  raisin, 
chair  dans  la  poche,  etc. 

ENFLURE.  Yoy.  MÉTioBisATiON. 

EN6ARDE.  —  Sarment  de  vigne  taillé 
très-long  dans  l'intention  de  lui  faire  pro- 
duire plus  de  fruit.  Il  diffère  de  l'arçon  en 
ce  qu'on  ne  le  courbe  pas.  I^s  engardes 
épuisant  les  ceps  ne  doivent  être  conservés 
que  sur  les  pieds  les  plus  vigoureux. 

ENGLUMEN.  —  Mot  synonyme  d'onguent, 
d'em)4âlre,  mais  spécialement  applicable 
aux  végétaux.  Le  plus  ancien  comme  le  plus 
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facile  a  composer  est  YOnaumt  de  Saint-- 
Fiacre^  mélange  de  bouse  de  vache  et  de 
terre.  La  cire,  la  poix,  le  suif,  seuls  ou  fondus 
ensemble,  sont  encore  de  bons  englumens, 
mais  ils  ont  besoin  d*être  appliqués  légère- 
ment chauds,  ce  qui  n'est  pas  toujours  sans 
inconvénients  pour  les  plantes.  On  a  employé 
plus  récemment  avec  succès  l'onguent  ima- 

Siné  par  M,  Edelcrantz,  et  qui  consiste  dans 
e  l'huile  de  lin  commune,  qu'on  fait  bouillir 
pendant  une  heure  avec  une  once  de  litharse 
par  demi-kilogramme  d'huile  et  qu'on  mêle 
ensuite  avec  des  os  calcinés,  pulvérisés  et  ta- 
misés, jusqu'à  la  consistance  d'une  pâte  pres- 
que liquide:  avec  celte  pâte  et  au  moyen  d'un 
pinceau  on  couvre  les  plaies  des  arbres,  en 
choisissant  pour  cette  opération  un  temns 
sec  et  se  servant  de  l'onguent  encore  tiècie. 

L'action  des  englumens  se  réduit  à  empé-- 
cher  celle  de  l'air  et  de  la  pluie  sur  les  plaies 
des  arbres,  action  qui,  dans  le  premier  cas, 
les  dessèche,  et  dans  le  second  les  pourrit. 

ENGORGEMENT.  —  En  médecine  on  ap- 
pelle engorgement  un  état  des  vaisseaux  du 
corps  animal,  dans  leguel  les  fluides  s'unis- 
sent en  quelques  points,  s'y  épaississent, 
forment  aes  embarras  et  quelqueiois  des  tu^ 
meurs.  Il  y  a  engorgement  sanguin,  engor- 
gement lympathique,  engorgement  laiteux, 
selon  le  fluide  qui  cesse  de  couler. 

On  ne  remédie  aux  engorgements  internes 
que  par  l'usage  de  médicaments  qui  peuvent 
être  pris  intérieurement.  Quant  aux  engor- 
gements externes,  les  applications  extérieu- 
res, ou  seules,  ou  combinées  avec  des  médi- 
caments pris  intérieurement,  sont  les  moyens 
de  les  combattre.  Au  reste,  l'engorgement 
est  moins  une  maladie  que  la  cause  ou  la 
disposition  à  une  maladie. 

ENGRAIN.  Yoy.  Frometit. 

ENGRAIS.  Voy.  MatiAhbs  fertilisantes. 

ENGRAISSEMENT  DES  BESTIAUX.  — 
L'art  d'engraisser  les  animaux  a  été  porté, 
sous  le  double  rapport  de  la  théorie  et  de  la 
pratique,  à  un  haut  degré  de  perfection.  Créé 
en  Angleterre  par  les  Bakewell  et  les  Colling, 
il  s'est  développé  théoriquement  d'abord  en 
Allemagne,  puis  pratiquement  en  Hollande, 
et  de  là  s'est  répandu  dans  presque  tous  les 
autres  paj^s  de  l'Europe. 

L'engraissement  du  bétail  est  une  des  in- 
dustries nationales  les  plus  universelles,  et, 
quand  elle  est  confléeà  des  mains  habiles  et 
que  les  circonstances  la  favorisent,  une  des 
plus  profitables  au  pays  et  à  l'agriculteur; 
nous  ne  pouvons  mieux  la  définir  qu'en  di- 
sant qu'elle  est  l'art  de  iramformer  le  plu$ 
économiquement  poseible  les  fourrages  en  une 
aussi  grande  quantité  que  possible  de  bonne 
viande  et  debonne  graisse .  L'expérience  prou  ve 
qu'à  égalité  de  nourriture  et  de  soins,  les 
races  pures  et  bien  conservées  donnent  un 
plus  fort  rendement  en  viande  que  les  autres; 
il  est  donc  nécessaire  que  l'engraisseur,  pour 
choisir  ou  se  créer  la  race  dont  il  devra  faire 
usage,  possède  des  connaissances  exactes  en 
physiologie,  en  économie  et  en  diététique; 
autrement  il  agira  au  hasard  et  risquera  ou 
de  manquer  son  but,  ou  de  rester  à  moitié 
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chemin.  Il  faut  gu'il  prenne  pour  base  de  son 
opération  le  prix  du  bétail  maigre,  celai  du 
bétail  gras,  la  valeur  des  fourrages  qu'il  doii 
employer,  les  dc^penses  en  soins,  et  la  masse 
d'engrais  qu'il  obtient.  Ce  sont  là  des  notions 
si  importantes,  si  indispensables,  que  l'Ad- 
ministration  ne  saurait  nulle  part  faire  assez 
d'efforts  pour  en  répandre  la  connaissance, 
pour  les  vulgariser.  Figurez-voos  un  pajsoù 
tout  cultivateur,  sachant  que  le  moment  h 
plus  propice  ()Our  commencer  l'eograissp- 
ment  est  celui  où  l'animal  est  parvenu  au 
terme  de  son  accroissement,  ne  prendrait 
autant  que  possible,  pour  les  engraisser, qu 
des  animaux  arrivés  à  cette  époque  de  leur 
vie,  époque  où  la  ration  d'entretien  est  b 

[>lus  minime,  et  par  conséquent  doit  former 
a  viande  la  plus  forte  et  les  plus  forUdé-. 
pots  de  graisse;  avant  de  procéder  à  leo- 
graissement,  il  s'assurerait  si  son  animal  est 
sain,  si  les  organes  de  la  mastication  et  de 
la  digestion  sont  bons  chez  lui,  etsortoat 
s'il  a  les  poumons  bien  développés;  caroo 
saura  que  ce  sont  ces  organes  qui  doiieiK 
accélérer  la  formation  et  la  circulation  oa 
sang,  par  conséquent  la  production  de  tIaoOv 
et  de  graisse.  N'est-il  pas  évident  (|ue  c^ 
pays  trouverait,  dans  .'observation  geoeraie 
des  principes  que  nous  venons  de  dterlî. 
une  source  d'économie  qui  bientôt  le  /erait 
distinguer  de  tous  les  autres  pavsîNe pensez 
pas  que  selon  nous  il  ne  faille  point  tenir 
compte  des  circonstances  qui  peuîenisous 
d'autres  rapports  accroître  les  bénéficesdon- 
nés  par  les  animaux ,  et  tout  consacrer  ^ 
l'industrie  de  Tengraissement.  A  rexceplion 
de  l'Angleterre  et  des  pays  fort  produi  teurs 
de  viande  situés  le  long  des  côtes  de  la  mK 
du  Nord,  il  est  de  règle  générale,  en  Europ''. 
d'employer  les  animaux  au  travail  et  à  ta 
production  du  lait  avant  que  deJes  engrais- 
ser. Si  l'on  voulait  seulement  considérer  que 
les  bêtes  à  cornes,  qui  restent  vigoureosfs 
et  bonnes  laitières  jusqu'à  l'âge  de  quatorze 
ans,  perdent,  après  leur  dixième  année,  ^oui 
le  rapport  de  la  qualité  de  leur  viande  et  •!  * 
leur  graisse,  on  devancerait  toujours  leU" 
dernière  époque  pour  les  livrer  à  Tengrai^ 
sèment,'  ce  qui  serait  tout  dans  l'intérêt  de 
l'approvisionnement  du  pays.  Ce  sont  U  de 
ces  principes  d'économie  morale  autquel» 
tout  gouvernement  devrait  tenir;  car  en  k^ 
pratiquant,  un  Etat  s'affranchit  encore  dar^- 
tage  de  la  dépendance  de  l'étranger.  Reiiou* 
vêler  en  temps  opportun  les  ffénération> 
d'animaux,  remplacer  le  vieux  bétail  par  du 
bétail  jeune ,  des  que  les  circonstances  !«' 
permettent  ou  l'exigent,  voilà  le  mojren  de 
lournir  à  la  population,  au  lieu  de  viandes 
coriaces  et  sèches ,  des  viandes  tendies  «t 
succulentes. 

La  viande  se  forme  avant  la  graisse  et  pl'J^ 
lentement;  pour  qu'elle  acquière  de  la  fun* 
et  de  la  densité,  il  faut  donner  aux  animaux 
des  fourrages  substantiels,  plutôt  fermes  que 
liquides.  La  graisse,  au  contraire,  est  sur- 
tout le  produit  d'une  nourriture  liquide  « 
quoique  substantielle  aussi,  et  renferu' 
beaucoup  de  gluten,  élément  qui  dount  n 
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riaio  M  force.  Toutes  les  deux»  la  viande  et 
la  graisse,  sont  favorisées  dans  leur  produc- 
lion  par  le  repos  dans  lequel  on  laisse  l'ani- 
mal, et  par  la  régularité  de  ses  repas.  La 
viande,  ou  pour  mieux  dire,  la  chair  mus- 
culaire, forme  une  première  couche;  au- 
dessus  d*elle  et  dans  les  intervalles  qu'elle 
laisse  se  produit  la  graisse,  et  cela  avec 
d'autant  plus  de  facilité  que  Tétat  d'embon- 
point dé(jà  communiqué  par  la  couche  mus- 
culaire au  corps  de  Tanimal,  rend  celui-ci 
plus  disposé  au  repos  et  au  sommeil. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  que  d'obtenir  une 
formation  prompte  et  régulière  de  viande  et 
de  graisse,  il  &ut  encore  que  le  corps  de 
ranimai  soit  moulé,  pour  nous  servir  d'une 
expression  consacrée,  de  telle  sorte  que  les 
parties  qui  fournissent  les  meilleurs  mor- 
ceaux soient  plus  développées  que  toutes 
les  autres.  Ainsi,  dans  une  bète  élevée  exclu- 
sivement pour  la  boucherie,  la  tête,  le  cou 
et  les  quatre  membres  doivent  avoir  le  moins 
de  voluoie  possible,  au  contraire,  de  la  poi- 
trine, des  épaules  et  des  cuisses.  Il  importe 
que  le  corps,  soit  qu'on  le  regarde  en  face'  ou 
pir  derrière,  et  en  supposant  qu'on  abatte  les 
jambes,  la  tète  et  le  cou,  présente  une  forme 
cylindrique  parfaite;  les  deux  tiers  supérieurs 
da  tronc  étant  ce  qu'il  y  a  de  plus  recherché 
par  les  consommateurs,  l'éleveur  doit  tendre, 
par  tous  les  moyens  qui  seront  en  son  pou- 
voir, k  augmenter,  dans  la  plus  grande  pro- 
portum  possible,  la  masse  des  chairs  sur 
toute  la  colonne  vertébrale  et  l'arrière-main. 
U  perfection  des   formes  extérieures  est 
dautaol plus  importante,  qu'elle  influe  puis- 
sêmmeûi  et  d'une  manière  toute  particulière 
sur  la  rendement  en  viande  nette ,  sur  la 
force  et  la  vigueur  de  constitution  de  chaque 
individu.  Les  formes  extérieures  témoignent 
toujours ,   avec  plus  ou  moins  de  véracité , 
de  la  bonne  ou  mauvaise  conformation  in- 
terne. 

Cest  l'Angleterre  qui  a  poussé  le  plus  loin 
ce  grand  art  de  façonner  à  son  gré  le  corps 
des  animaax  domestiques.  Tout  le  monde  au- 
jourd'hui connaît  cette  fameuse  race  à  courtes 
C'»rnes  de  Durham,  qu'elle  nous  a  envovée, 
et  qui  atteste  la  docilité  de  la  nature  à  se 
i-lter  aux  volontés  de  l'homme.  La  race  de 
Durbam  croît  très-rapidement  T  cette  pro- 
Vriété,  est  singulièrement  avantageuse  pour 
l'eigraisseur,  car  les  animaux  qui  la  possè- 
Jfni  arrivent  en  très-peu  de  temps  au  terme 
du  développement  ({u'ils  sont  susceptibles 
d  acQuérir,  sans  avoir  consommé  une  masse 
de  (ourrages  considérable.  Ils  offrent  à  un 
baut  degré  toutes  les  qualités  que  l'on  peut 
eiiger  d'eux;  on  les  engraisse  facilement  ; 
leurs  chairs  sont  abondantes,  leur  viande 
plus  blanche,  plus  tendre,  plus  succulente 
que  celle  des  animaux  plus  avancés  en  Age  ; 
et  <iuaol  à  la  dépense  qu'ils  occasionnent  au 
producteur,  on  ne  pourra  jamais  comparer 
Mie  d'un  tiœuf  de  deux  ans  et  demi  ou  trois 
ans  avec  celle  d'un  bœuf  de  sept  ou  huit  ans. 
En  commençant  l'engraissement  à  deux  ou 
trois  ans,  on  peut  livrer  chaque  année  h  la 
rnnsoffloaaiion  au  moins  le  quart  de  ses  pro- 


duits, ce  qui  serait  impossible  en  engrais- 
sant à  sept  ou  huit  ans.  La  précocité  se  re- 
connaît dans  un  jeune  animal  de  sept  à  huit 
mois,  à  l'expression  de  sa  physionomie  :  ses 
yeux  brillent  d'un  vif  éclat ,  et  son  aTlure 
décidée  indique  déjà  une  intelligence  indé* 
pendante;  les  chaleurs,  chez  la  femelle,  se 
manifestent  quelauefois  avec  beaucoup  d'in- 
tensité, et  les  mâles  se  font  aussi  remarquer, 
à  l'âge  ;d'un  an  surtout ,  par  le  développe- 
ment avancé  du  thorax  et  la  force  de  leurs 
beuglements.  Nous  ne  parlons  ici  que  des 
animaux  élevés  seulement  pour  la  boucherie; 
les  conditions  changent  complètement  lors- 
qu'il s'agit  d'animaux  qui,  avant  de  fournir 
à  la  consommation,  doivent  être  employés 
aux  travaux  de  l'agriculture.  Mais  nous  n'a- 
vons pas  à  nous  en  occuper.  Du  reste,  c'est 
une  erreur  de  croire  qu'il  n'y  ait  pas  de 
profit,  en  France,  à  élever  des  animaux  à 
cornes  rien  que  pour  la  boucherie,  notam- 
ment dans  les  rayons  d'approvisionnement 
des  grandes  villes,  où  la  viande  est  généra- 
lement d'un  prix  fort  élevé.  Nous  sommes 
arrivés  k  l'époque,  déjà  trop  longtemps  re- 
tardée, de  l'émancipation  des  arts  agricoles; 
il  faut  songer  à  créer  en  France  cette  indus- 
trie que  déjà  l'Angleterre  a  portée  si  loin  et 
que  chez  nous  tant  de  besoins  réclament  : 
la  production  du  bétail  uniquement  pour  la 
boucherie.  Ici  la  précocité  devient  d'une  telle 
importance,  qu'elle  suffirait  presque  à  elle 
seule  pour  assurer  à  l'éleveur  intelligent 
des  bénéflces  considérables. 

Voyez  pour  chaque  espèce  d'animaux,  les 
articles  Boeuf,  Mouton,  Porc,  etc. 

ENGRAVURE.  —  Maladie  du  pied  des 
bœufs  qui  est  le  résultat  de  la  compression 
des  pierres  sur  lesauelles  ils  marchent,  ou 
de  l'introduction  des  graviers  entre  leurs 
ongles.  On  guérit  l'engravure  par  le  repos 
et  par  l'application  d'emplâtres  émollients. 

ENRAYEMENT.  —Piqûre  faite  par  le  soc 
de  la  charrue  aux  pieds  des  bœufs  qui  y  sont 
attelés.  Cet  accident  est  assez  fréquent  dans 
les  pays  où  l'on  emploie  l'araire.  Il  a  quel- 
fois  des  suites  graves  lorqu*il  a  lieu  dans  la 
sole.  Ou  le  guérit  comme  le  clou  de  rue. 

ENRAYORE.  —  C'est  la  première  tranche 
ouverte  par  la  charrue  dans  un  champ  que 
l'on  va  labourer  ;  la  dernière  s'appelle  dé- 
rayure.  Voy.  Labour. 

ENSEMENCEMENT.  Voy.  Semis. 

ENTE.  Voy.  Greffe. 

ENTORSES.  —  Les  entorses,  dit  M.  Delà- 
fond,  sont  le  résultat  de  la  distension  vio- 
lente d'une  jointure.  Cet  accident  survient 
fréquemment  au  boulet  des  chevaux  qui 
choppent  contre  un  corps  dur,  qui  glissent 
ou  qui  tombent  ;  la  boiterie  est  forte  et  le 
jeu  de  l'articulation  très-douloureux.  Il  faut 
aussitôt  plonger  le  pied  de  l'animal  dans 
un  seau  d'eau  très-iralche  et  salée,  et  l'y 
maintenir  pendant  5  à  6  heures  ;  entourer 
ensuite  la  couronne  et  le  boulet  avec  des 
linges  plies  en  plusieurs  doubles  et  tenus 
constamment  humides  avec  de  Teau  salée 
ou  aiguisée  de  vinaigre  ou  d'eau-de-vie.  Il 
faudra  continuer  ce  traitement  jusqu'à  l'ar* 
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rivée  da  Yétérioaire,  qui  ne  devra  point  se 
faire  attendre. 

ENTRAVES.  —Instrument  employé  pour 
assujettir  les  ohevaux,  ou  pour  les  rete* 
nir  dans  les  pAturages.  Les  entraves  qui 
offrent  le  moins  d'inconvénients  sont  cel- 
les inventées  par  Bose;  elles  consistent 
en  deux  bandes  de  cuir  doublées  ou  tri- 
plées qu*on  place  au  paturon  par  des  bon- 
des ou  des  courroies  ;  on  y  fixe  un  anneau 
de  fer  dans  lequel  on  passe  une  corde,  au 
moyen  de  laquelle  les  pieds  sont  liés  entre 
eux,  à  la  tète,  %  des  pieux  ou  aux  arbres.  Ces 
entraves  doivent  être  préférées  à  celles  dont 
on  fait  le  plus  communément  usage  et  qui 
se  composent  d*une  simple  corde  qui  lie 
les  pieds  de  devant  ou  ceux  de  derrière  entre 
eux,  ou  un  pied  de  devant  avec  celui  de 
derrière  correspondant,  ou  bien  l'un  des 
pieds  de  devant  avec  la  tète.  Quelquefois  on 

fousse  même  la  barbarie  jusqu'à  substituer 
la  corde  une  cbalne  de  fer. 

Le  but  que  Ton  se  propose  (;n  entravant 
les  animaux,  est  d'empêcher  qu'ils  ne  s'é- 
chappent et  ne  fassent  des  dégAts  dans  les 
terres  voisines.  On  v  soumet  le  plus  souvent 
les  poulinières  et  les  poulains.  Cette  mé- 
thode offre  cependant  de  grands  inconvé- 
nients. Les  animaux  ainsi  gênés  souffrent 
continuellement,  mangent  peu,  digèrent  mal, 
et  sont  en  proie  aux  mouches.  Le  pou*- 
lain,  surtout,  est  privé  d'un  exercice  qui 
lui  est  nécessaire  pour  développer  ses  facul- 
tés. Ainsi  entravé,  il  devient  lourd,  grossier, 
paresseux;  au  lieu  d'acquérir  delà  grâce, 
de  la  souplesse,  de  l'agilit^;  ses  extrémités 
s'affaiblissent,  se  roidlssent,  les  aplombs 
sont  faussés,  et  il  est  taré  avant  de  sortir  de 
l'enfance.  Il  serait  à  désirer  de  voir  bannir 
l'usage  des  entraves  au  pAturage,  pour 
adopter  un  moyen  qui  lui  est  préférable, 
celui  des  clôtures. 

ENTRA  VON.  —  Ou  appelle  ainsi  la  partie 
qui  entoure  précisément  le  paturon  du  che- 
val.  Foy.  Entraves. 

ENTHURE,  —  Ondit  d'une  charrue  qui 
pique  ou  enfonce  bien  avant  qu'elle  a  beau- 
coup d'cntrure. 

ENVELOPPE  HERBACÉE.  —  Couche  in- 
termédiaire de  l'écorce.  Voy.  Phtsiolooib 

VéoÉTALB 

ENVELOPPE  SUBÉREOSE.  —  Couche  ex- 
térieure de  l'écorce.  Yoy.  Phtsiolooib  té- 

ENZOOTIE.  ^  On  distingue  l'enzootie  de 
répziootie,  en  ce  que  la  première  est  cir« 
conscrile  dans  un  certain  rayon  tandis  que 
la  seconde  est  étendue  et  voyage.  De  plus, 
les  épizooties  sont  le  plus  souvent  conta- 
gieuses, les  enzooties  le  sont  rarement.  Les 
causes  qui  rendent  certaines  maladies  en- 
zootiques,  proviennent  ordinairement  de 
la  nature  du  territoire,  de  l'influence  de 
Tâtmosphère,  du  genre  de  nourriture,  de  la 
manière  de  loger  et  de  gouverner  les  ani- 
mauxtide  la  nature  des  travaux  auxquels  on  les 
soumet,  de  certaines  coutumes  particulières. 
Les  contrées  marécageuses,  où  des  eaux 
stagnantes^  presquo  toujours  altérées  exha- 


lent ues  vapeurs   fétides,  les  effluves  ou 
exhalaisons  malfaisantes  qui  s'élèvent  des 
lieux  bas  et  humides,  donnent  souvent  nais- 
sance à  des  enzooties  qui  sont  bornées  aux 
contrées  où  ces  causes  agissent.  C'est  sur- 
tout en  été  que  ces  affections  se  dévelop- 
f>ent  ;  c'est  en  effet  dans  cette  saison  que 
a  fermentation  putride  et  la  décompositioD 
des  substances  animales  ou  végétiiles  que 
contiennent  les  eaux  stagnantes  sorvien- 
nent  avec  plus  de  facilité.  Lorsque  les  four* 
rages  sont  récollés  dans  des  prairies  de 
mauvaise  qualité,  annuellement  submergées 
par  la  crue  des    eaux  qui  déposent  une     i 
couche    de  limon  sur   chaque  tise  et  cha-    . 
que  feuille,  les  animaux  qui  en  font  ussse 
peuvent  être  attaqués*presque  tous  les  ansde    . 
maladies,  qui,  sévissant  à  la  fois  sur  un  plus    j 
ou  moins  grand  nombre ,  prennent  ainsi  le     ' 
caractère  enzootique.  Ces  maladies  doivent     , 
encore  quelquefois  leur  développement  èce^ 
taines  coutumes  particulières,  par  exemple,  è   J| 
la  mauvaise  habitude  contractée,  en  certains  ' 
lieux,  d'accumuler  les  animaux  dansdese>>  .^, 
paces  étroits  où  l'air  circule  mal,  et  où  les  '.^J 
émanations  de  leurs  corps  finissent  par  doih  '{, 
ner  à  cet  air  des  qualités  pernicieuses. 

ËPAMPREMENT.  -  Action  d'éparaprer  la  ;;;, 

vigne,  c'est-à-dire  de  retrancher  les  pam-   .  ^ 

près  inuiiles  qui  empêchent  les  raisins  da    ,: 

mûrir.  Fot/.  Vigne.  ; 

ÉPANOUISSEMENT.  —  Époque  de  te  w  J 

végétale  où  la  fleur  se  développe,  où  ses  pé-  /• 

taies  s'ouvrent  et  laissent  i  découvert  ses  f  I 

organes  sexuels,  qui  au  même  instant  ira- J^ 

vaillent  à  la  reproduction  de  l'espèce.  De  ; -^ 

que  cet  acte  est  consommé,  la  fleur  se  «éld  '^! 

et  se  dessèche.*  '•  'I 

On  observe   que  les  fleurs  de  certaine  f^' 

plantes  ne  s'épanouissent  qu'une  seule  foil^^Q 

d'autres,  aux  approches  de  la  pluie  on  del 

nuit,  se  referment  pour  rouvrir  leurs  pétf  ^Oi: 

les  au  retour  de  la  lumière.  Ces  deraiertl  ^^^Ji 

plantes  sont  plus  décoratrices  que  les  aulrei'  "m 

puisque  leurs  fleurs  ont  une  plus  longv  ^^«i< 

durée.  ^m 

ÉPARVlN.  —  Le  peu  de  connaissance  (rt  ^^^k 

les  cultivateurs  ont  de  l'éparvin  les  exposai   îQs 

à  être  souvent  trompés  par  les  maquig  lOQ  M  r 

je  crois  leur  rendre  service,  dit  M.  L.So  'enj, 

rot,  en  donnant  de  cette  maladie  unede^^^aut 

cription  au  moyen  de  laquelle  ils  pounf  ^Oq^ 

facilement  la  reconnaître.  nj;, 

L'éparvin  est  une  tumeur  plus  ou  mo6  <^ 

volumineuse  au  côté  intérieur  du  jarrt  ;  q| 

}rès  de  l'articulation  qui  joint  le  canon  è    ij^ 

.  ambe.  Il  attaque  rarement  les  deux  mef  .j  d„, 

bres  postérieurs  en  même  temps.  Les  cb --^j, 

vaux  atteints  de  cette  maladie  ne  boite  v  ri, 


pas  tous    continuellement;   mais  ce  n'iv.^^ 
pas  moins  un  défaut  qui  diminue  beaucu*  -•  ^ 
leur  valeur.  Quelquefois  la  tumeur  est  prt 
que  imperceptible  :  il  faut  alors  examiner  .;. 
cheval  a  l'écurie.  On  remarquera  qu'il  a  j. 


que  imperceptible  :  il  faut  alors  examiner  o^ 
cheval  a  l'écurie.  On  remarquera  qu'il  a  ^j.  ^ 
puie  fréquemment  sur  la  piivce  le  niemt     '^ 


malade;  et  si  on  le  fait  sortir,  on  verra qt^.^ 
boite  d'abord,  et  que  la  claudication  ces  . '^i 
après  qu'il  a  fait  quelques  pas.  C'est  pui .^'-^ I 
quoi  lorsqu'on  veut  acheter  un  cheval  s  ^J 
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Il  foire,  il  faut  se  défier  d*un  marchand  qui 
tient  toujours  sa  bêle  en  mouvement. 

Lo  feu  est  le  seul  remède  qu'on  puisse 
opposer  avec  succès  k  cette  maladie.  Si  ce- 
pendant, faute  de  médecin,  on  ne  peut  em- 
ployer ce  moyen,  on  fera  du  moins  dispa- 
rittre  la  claudication  en  frottant  deux  jours 
de  suite  Téparvin  avec  Fonguent  suivant  : 
Ontharides  1  gros     ^ 

Sublimé  corrosif  1    —      /««  •v^.,^^^  ««^ 
Orpiment  1    -      [en  poudre  fine. 

Eaphorbe  1;3  —      ) 

Saindoux  1  once  1/3 

Ou  mieux  encore  avec  celui-ci  : 
Poivre  long  1  once 

Euphorbe  1    — 

Huile  de  lavande  9  gros 

Acide  nitrique  1    — 

Huile  de  térébenthine    9    — 
Frottez-en  la  tumeur  trois  ou  quatre  fois 
ï  ungour  de  distance. 

ÉPADLE.—  Variété  de  froment.  Voy.  Fro- 
irrr. 

ÉPAULÉ. —Lorsqu'une  ou  plusieurs  bran- 

rbfs  d^on  arbre  sont  è  moitié  cassées  et  plus 

OQ  moins  pendantes,  on  dit  qu'il  est  épaulé. 

L  est  quelquefois  facile  de  rétablir  un  arbre 

*^Qlé  en  relevant  les  branches  et  en  les  as- 

>4«ttis8ant  sur  des  bâtons  au  moyen  d'un 

'.4idage;  mais  lorsqu'on  juge  cette  opération 

Impossible,  il  faut  se  presser  de  couper  les 

uiithes  épaulées,  et  même  toutes  les  bran- 

^V^  w>ar  en  faire  pousser  de  nouvelles. 

tlUUTRE.  Voy,  Promeut. 

ÈPtÈOm. — Prolongement  des  pétales  dans 

qtitkpKs  fleurs  irrégulières,  où  l'un  d'eux 

l**rte  une  espèce  d  appendice  à  sa  base  en 

.''noe  de  corne  qui  s  élance  en  arrière.  Ou 

n  trouve  des  exemples  dans  la  violette,  la 

Ml«4mine,  etc. 

ÉPEEVIKR.  —  Oiseau  de  proie  :  il  a  le 

^  courbé  en  dessous,  les  yeux  fort  lui- 

<QU,  fes  pieds  armés  d'ongles  longs  et 

yu,  et  les  plumes  de  différentes  couleurs  ; 

^v:  nourrit  d'oiseaux,  de  lapins,  de  rats,  de 

Mi'iuilles,  il  fait  son  nid  sur  les  rochers 

'  ^  arbres  les  plus  élevés.  On  le  chasse 

«îasil  et  avec  des  pièges.  Comme  il  s'ap- 

Riobe  assez  facilement,  certains  chasseurs 

fein^seot  comme  autrefois  le  faucon. 

tRRVlER.  —  On  appelle  ainsi  un  filet  à 

i'-  ire  du  poisson  ;  on  le  fait  de  mailles 

>«.  retors.  Il  imite  assez  la  figure  d'un 

"--dil  renversé  ;  on  le  garnit  de  balles  de 

-û6  jusqu'au  poids  de  vingt-cinq  livres, 

"fil  étendue  du  filet  :  elles  doivent  être 

^«^«s  comme  des  balles  de  fusil  et  percées 

I  «vie  milieu  pour  y  enfiler  une  ficelle  que 

€  «me  tout  contre  la  balle.  Une  certame 

-  !>  :Hé  est  nécessaire  pour  bien  jeter  l'é- 

tllÉMÈRE.  —  On  appelle  fleurs  éphé- 
^«s  celles  dont  la  durée  n'est  que  de  quel- 
«!Ï-*  heures. 

iKÊMÉRINE.  —  Genre  de  plantes  exo- 
K^ks  4om  une  espèce,  Véphénùlrine  de  Ftr- 

^\  I  été  naCuransée  dans  nos  jardins,  oii 

'«>^i  ves  bouquets  de  fleurs  violettes. 

f«--  nme  les  sols  frais  et  ombragés.  On  la 


multiplie  en  automne  par  le  déchirement  de 
ses  vieux  pieds. 

ÉPL  — •  On  donne  (1)  en  général  ce  nom 
à  une  sorte  d'inflorescence  dans  laquelle  des 
flenrs  nombreuses  et  sessiles  ou  pourvues 
d'un  nédicelle  très-court  sont  disposées  le 
long  a'un  axe  commun  en  spirales  ou  sur 
plusieurs  rangs  horizontaux.  Les  graminées 
offrent  Texemple  de  l'épi  le  mieux  caracté- 
risé; les  persicaires,  les  amaranthes,  les 
groseillers,  le  réséda,  les  scilles  ont  souvent 
les  fleurs  en  épis.  Souvent  certaines  pani- 
cules  serrées,  telles  que  celles  de  la  fiouve 
et  de  la  houlque,  présentent  beaucoup  de 
ressemblance  avec  l'inflorescence  en  épi. 

ÉPI  DE  LAIT.  Voy.  Ornithooai.b. 

EPICES.  —  On  appelle  ainsi  toute  sorte  de 
fruit  d'arbre  ou  de  plante  aromatique,  et 
qui  a  des  qualités  chaudes  et  piquantes, 
comme  le  poivre,  la  muscade,  la  cannelle, 
le  clou  de  girofle,  le  gingembre  ;  on  appelle 
aussi  de  ce  nom  tout  ce  qui  sert  à  1  assai- 
sonnement des  sauces  et  ragoûts. 

ÉPIDERHE.  —  On  donne  ce  nom  à  la 
partie  la  plus  extérieure  de  l'écorce.  Foy. 

ECORCE. 

ÉPIER.  —  Monter  en  épi,  ou  plutôt  mon- 
trer son  épi  ;  car  les  tiges  le  renferment 
longtemps  avant  qu'il  paraisse  en  dehors. 
Cette  expression  convient  à  toutes  les  plan- 
tes à  épi,  et  particulièrement  aux  céréales. 

Quand  les  grains  épient,  ils  ont  encore 
beaucoup  à  crottre,  ils  ne  tardent  pas  à  fleu- 
rir après  cette  époque,  etc.  Avant  que  les 
blés  soient  épiés  ils  paraissent  presque  tou- 
jours trop  drus,  à  cause  de  l'espace  qu'occu- 
pent les  fourreaux  dans  lesquels  sont  les 
épis.  Mais  dèsqu*ils  sont  é^)iés  on  les  trouve 
Clairs,  parce  que  la  tige  en  s'élançant  s'a- 
mincit. Les  crains  épient  plus  tôt  ou  plus 
tard,  selon  Tes  espèces,  le  climat,  le  temps 
où  ils  ont  été  semés  ;  plusieurs  circonstan- 
ces peuvent  accélérer  ou  retarder  Tépiement  ; 
la  chaleur,  les  pluies,  les  orages  l'accélè- 
rent ;  le  froid,  la  rouille  le  retardent. 

ÉPIERRER.  —  C'est  ôter  avec  la  main, 
un  râteau  ou  une  claie,  les  pierres  ou  cail- 
loux sur  une  terre  que  Ton  veut  cultiver. 

ÉPILEPSIE.  —  On  appelle  encore  cette 
maladie  mal  caduc^  haut  maly  mal  $acré.  Les 
hommes  ne  sont  pas  seuls  sujets  à  cette  ma- 
ladie, les  animaux  domestiques  en  sont 
souvent  atteints  ;  il  est  important  pour  1% 
cultivateur  de  ne  point  faire  servir  un  ani- 
mal épileptiqueà  la  reproduction  de  l'espèce: 
ce  serait  perpétuer  le  mal. 

ÉPILLÉT.  —  Les  botanistes  donnent  ce 
nom  aux  réunions  de  fleurs  des  graminées, 
chacune  enveloppéed'une  balle  et  dont  l'en- 
semble se  recouvre  l'un  l'autre,  et  forme 
un  épi  plus  ou  moins  long  en  raison  du 
nombre  des  fleurs  qui  le  composent  et  de  la 
conformation  des  balles. 

ÉPI  LOBE.  —  Genre  de  plantes  de  la  fil- 
mille  des  onagres.  La  plupart  des^  épilobes 
ont  des  fleurs  assez  grandes, et. leur  nombre, 
joint  à  leur  durée,  classe  plusieurs  espèces 

(1)  Dictionnaire  universel  dliiuoire  nutureiie* 
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parmi  les'plantes  d*oraement.  Leur  feuillage 
aussi  est  abondant  et  d*un  vert  agréable. 
Les  plus  belles  espèces  cultivées  sont  Yépi" 
lobe  à  épi  (bois  fleuri,  rosier  de  saint  An- 
toine), léptlobe  à  feuillei  étroites^  à  ftuiltes 
larges,  amplexicaules.  Plusieurs  croissent 
naturellement  près  des  ruisseaux  ombragés, 
d'autres  vivent  dans  les  ravins  et  les  sites 
agrestes.  Les  bestiaux  les  mangent  assez  gé- 
néralement. Les  épiiobes  réussissent  sans 
exiger  beaucoup  de  soins  ;  leurs  racines  se 
divisent  en  souches,  qu'on  peut  partager  en 
automne.  Les  graines  offrent  aussi  un  moyen 
aisé  de  reproduction  ;  on  les  sème  indiffé- 
remment en  automne  et  au  printemps. 

EPIMÈDE.  -\  Cette  plante,  de  la  famille 
des  vinetiers,  croit  dans  les  lieux  ombragés 
et  montagneux  de  la  France.  On  la  cultive 
aussi  comme  plante  d'agrément.  Fleurs  en 
mai,  composées  de  quatre  pétales  rougeâ- 
très  et  jaunes,  d'un  aspect  assez  agréable. 
Elle  se  multiplie  facilement  de  ses  traces. 
On  la  connaît  plus  communément  sous  le 
nom  de  chapeau  d*évèque. 

EPINARD.  —  Plante  potagère,  originaire 
d'Asie.  A  cet  état  primitif,  c'est  l'épinard 
commun,  dont  on  a  obtenu  un  certain  nom- 
bre de  variétés  parmi  lesquelles  nousciterons 
l'épinard  de  Hollande,  l'épinard  d'Angleterre 
et  l'épinard  de  Flandre,  l'épinard  à  feuille 
ronde,  etc. 

Le  principal  objet  de  sa  culture  est  d'ob- 
tenir des  feuilles  larges  et  succulentes,  et  de 
retarder  l'époaue  de  sa  fructiQcation,  ou, 
comme  disent  tes  jardiniers,  d'empêcher  les 


avantage 

nos  cuisines  un  légume  frais  à  une  époque 
de  l'année  où  il  n  y  en  a  presque  pas  d'au- 
tres ;  sous  ce  rapport  les  semis  d'automne, 
dont  les  produits  se  récoltent  tout  l'hiver, 
sont  les  plus  utiles  au  jardinier.  On  sème 
en  rayons,  et  lorsque  ces  semis  sont  levés, 
et  que  l'épinard  montre  sa  quatrième  feuille, 
on  paille,  c'est-^-dire,  on  couvre  le  sol  de 
litière  ou  de  fumier  long  afin  de  diminuer 
l'action  du  froid  sur  les  racines  des  plantes 
et  de  rendre  leur  végétation  plus  active  pen* 
dant  l'hiver.  En  été  il  faut  arroser  abondam- 
ment, et  semer  tous  les  mois  pour  en  avoir 
toujours.  On  a  fait  beaucoup  de  plaisanteries 
déplacées  sur  l'épinard,  qui  n  a,  disait-on, 
aucune  propriété  alimentaire  et  qui  a  été 
qualifié  en  outre  de  balai  de  F  estomac.  L'épi- 
nard, au  contraire,  est  alimentaire  et  platt 
beaucoup  à  l'estomac,  dont  il  ne  serait,  pour 
me  servir  de  l'exoression  de  ses  antagonis- 
tes, le  ba/at,  qu  en  ce  sens  qu*il  conrient 
tellement  à  cet  oi^ane  que  ce  dernier  le  di- 
gère avec  une  facilité  remarquable. 

EPINE.  —  Corps  aigu  et  piquant  souvent 
ligneux,  touiours  adhérent  ou  continu  au 
corps  de  la  plante  dont  il  fait  partie.  L'éjpine 
se  distingue  «n  cela  des  aiguillons,  qui  ne 
tiennent  qu'à  l'écorce. 

EPINE  DE  CHRIST.  Foy.  Paliurb. 

EPINE-VINETTE  ou  yinietibr.  —  Arbuste 
indigène,  de  la  famille  des  berberidées,  haut 


de  sept  à  huit  pieds,  formant  buisson,  et 
croissant  spontanément  en  France.  Son  fruit 
est  petit,  ovale-oblong,  en  grappe,  d'un  beaa 
rouge  et  d'une  saveur  aigrelette;  il  est  assez 
recherché  pour  faire  des  confitures,  ou  pour 
le  confire  au  vinaigre. 

Cet  arbuste,  tres-épineux,  peut  former 
d'exellentes  haies;  il  croit  très-bien  dans 
toutes  les  terres,  pourvu  qu'elles  ne  soient 
pas  trop  humides.  On  le  multiplie  de  graines, 
mais  ce  moyen  est  fort  long;  de  rejetons  que 
l'on  sépare  et  plante  en  automne;  et  de  mar- 
cottes qui  mettent  deux  ans  à  s'enraciner, 
et  que  l'on  doit  également  détacher  de  la 
mère  et  transplanter  avant  l'hiver. 

On  en  cultive  quatre  variétés  :  épine-?!* 
nette  ordinaire, — epine-vi  nette  à  gros  fruits, 
moins  acide  que  la  première,  ainsi  Que  les 
deux  suivantes  :  épine-vinette  à  fruits  lianes^ 
épine-vinette  à  fruits  violets, 

EPINETTE.  —  Espèce  de  cage  portée  sur 
un  pied  plus  ou  moins  élevé,  dans  laquelle 
on  met  la  volaille  qu'on  désire  engraisser. 
Rarement  on  voit  des  épineltes  simDies;le 
plus  ordinairement  elles  sont  accouplées  au 
nombre  de  Quatre,  de  six,  de  huit  et  méoie 
de  douze.  Il  laut  que  les  volailles  qui  y  sont 
enfermées  y  soient  tellement  gênées,  qu'el- 
les ne  puissent  pas  s'y  retourner,  ni  méroi* 
s'y  donner  de  grands  mouvements.  Uoe  pe- 
tite auge  aussi  longue  que  le  cadre,  pour 
contenir  leur  manger,  est  placée  devant  eux. 
On  leur  donne  séparément  à  boire  quand  il 
est  nécessaire.  Pour  plus  de  propreté,  on 
place  sous  l'épinette  une  planche  un  i^eu 
plus  large  qu'elle,  pour  recevoir  les  eicré- 
ments  et  les  enlever  avec  elle.  Les  volailler 
se  mettent  dans  l'épinette  et  en  sont  ôtées 
en  levant  d'un  côté  la  planche  qui  recouvre 
chaque  case;  mais  une  fois  placées,  il  est 
bon  qu'elles  n'en  sortent  que  pour  être  cou- 
sommées.  Le  meilleur  endroit  où  l'on  doive 
déposer  les  épineltes  est  une  chambre  chaude 
er  un  peu  obscure,  éloignée  du  bruit,  et  où 
n'entre  que  la  personne  qui  vient  apporter 
le  manger. 

EPIZOOTIE.  —  Ce  mot,  pour  les  animaui, 
correspond  à  celui  d'épidémie  pour  l'homme, 
c'est-à-dire  qu'il  indique  les  maladies  qui 
attaquent  en  même  temps  un  grand  nom- 
bre d'animaux  dans  une  certaine  étendue  Ja 
pays.  Les  maladies  contagieuses  pouveni 
devenir  épizootiques,  mais  elles  ne  le  sonl 
pas  nécessairement.  La  fièvre  atonique,  la 
d^ssenlerie,  la  péripneumonie,  l'esqutnan- 
cie,  le  charbon,  le  vertigo,  la  clavelée,  la 
phthisie,  etc.,  sont  les  maladies  les  plus 
communément  épizootiques.  Il  reste  encore 
à  la  médecine  vétérinaire  beaucoup  de  re* 
cherches  et  de  travaux  à  faire  sur  lesépizoo* 
ties.  Nous  indiquerons  ici  les  idées  les  plus 
*  générales  et  les  plus  importantes  sur  la  ma- 
tière. Les  causes  des  épizooties  exere^'Ol 
sur  les  animaux  une  action  générale  qui 
modifie  et  altère  leur  organisme.  Telles  sout 
la  température  atmosphérique,  les  aliiuents 
détériorés,  les  travaux  outrés  et  prolongés 
pendant  plus  ou  moins  de  temps,  les  cala- 
mités de  ce  genre,  la  contagion ,  etc.  Lav^ 
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ritabie  nature  des  épizooties  n  esi  pas  ordi- 
nairement reconnue  au  moment  de  Tinva* 
sion,  et  d'ailleurs  fes  mesures  propres  à  en 
arrêter  ou  limiter  les  ravages  sont  sourent 
négligées.  Parmi  ces  maladie ,  les  unes  se 
propagent  rapidement,  d'autres  lentement  ; 
il  en  est  oui  commencent  k  envahir  un 
grand  somore  de  localités;  d'autres  nais- 
sent sur  un  point  isolé,  et  gagnent  ensuite 
des  étendues  immenses,  en  suivant  Quel- 
quefois une  direction  régulière,  sans  égard 
aux  climats  les  plus  divers  ;  d'autres  enfin 
disparaissent  d*une  contrée  pour  y  reparaî- 
tre tout  à  coup.  Cette  dernière  observation 
prouve  combien  il  est  nécessaire  d'insister 
sur  les  mesures  préservatives.  La  durée 
des  épizooties  n'est  pas  toujours  la  même, 
car  tantôt  elles  sévissent  pendant  quelques 
mois,  tantôt  pendant  des  années.  Leur  cours 
offre  des  périodes  distinctes  les  unes  des 
autres  par  des  circonstances  ^particulières. 
C'est  surtout  sur  les  moyens  préservatifs  que 
Von  doit  compter  pour  faire  race  aux  épizoo- 
ties :  il  est  donc  essentiel  de  dissiper  les 
Î)réjugés  qui  tendent  à  mettre  obstacle  à 
*emnToi  de  ces  moyens.  11  existe  à  cet  é^ard 
des  lois,  règlements  et  ordonnances, qui  da- 
tent de  171^  et  auxquels  il  a  été  fait,  par  la 
suite,  divers  changements.  L'isolement  le 
plus  complet  des  animaux  malades,  et  même 
ûes  localités  où  le  fléau  s'est  déclaré,  doit 
être  d*ab0fd  prescrit  et  rigoureusement  ob- 
servé dès  l'invasion  des  épizooties;  mais 
comme  elles  peuvent  être  engendrées  par 
d'autres  causes  ^ue  la  contagion,  il  est  in- 
dispensable de  bien  déterminer  ces  causes, 
afin  d'en  prévenir  autant  que  possible  les 
effets.  L'assommement  des  animaux  mala- 
des est  aussi  recommandé.  L'emploi  de  ce 
moyen  donnant  souvent  lieu  à  des  pertes 
considérables,  il  conviendrait  peut-être  de 
chercher  s'il  serait  possible  d'en  limiter 
lusage.  Lorsqu'on  parvient  à  triompher 
d'une  épizootie,  tous  les  soins  doivent  ten- 
dre à  en  prévenir  le  retour.  Les  moyens 
désinfectants  les  plus  efficaces  y  contribuent 
beaucoup.  Voy.  ÔésiNFECTion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  épizooties,  qui  me- 
nacent la  fortune  puhliaue  des  nations,  ont 
depuis  longtem^is  été  1  objet  de  la  sollici- 
tude non-seulement  des  savants,  mais  en- 
core des  législateurs  et  de  l'administration, 
qui  ont  voulu  prêter  main-forte  aux  déci- 
sions de  la  science.  Ainsi  les  lois  ont,  par 
des  mesures  diverses,  cherché  autant  que 
possible  à  arrêter  les  ravages  des  maladies 
épizootiques.  Aux  termes  du  Code  pénal 
(art.  452)  :  «  Tout  détenteur  ou  gardien  d'ani- 
maux ou  de  bestiaux  soupçonnés  d'être 
infectés  de  maladie  contagieuse,  doit  sur-ie- 
ehamp  avertir  le  maire  de  la  commune  où  il 
se  trouve,  et  même  avant  que  le  maire  ait 
répondu  à  l'avertissement,  il  doit  tenir  ces 
animaux  renfermés  :  faute  par  lui  d'avoir 
fait  cette  déclaration,  il  est  puni  d'une 
amende  et  d'un  emprisonnement  de  six 
jours  k  deux  mois.» 

Avertie  par  ces  déclarations  diverses,  l'ad- 
miDistration  prend  alors  les  mesures  néces- 
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saires  pour  arrêter  les  progrès  du  mal,  et 
les  ordres  qu'elle  donne  doivent  être  fidèle- 
ment exécutés,  même  quand  elle  prescrit 
d'abattre  à  l'instant  les  animaux  atteints  de 
la  maladie.  Nous  ne  disons  rien  de  ces  me- 
sures, qui  sont  nécessairement  différentes 
suivant  l'étendue  du  mal,  sa  nature  et  su 
marche. 

L'abatage  et  l'enfouissement  ces  bêtes 
malades,  et  même  de  toutes  celles  qui  ont 
pu  se  trouver  en  contact  avec  elles,  est  la 
mes.urela  plus  communément  prescrite  dans 
les  maladies  qui  paraissent  avoir  un  carac- 
tère contagieux  ;  il  est  même  prescrit,  par 
les  dispositions  de  l'art,  k  de  1  ordonnance 
du  27  janvier  1815.  A  la  première  apparition 
des  symptômes  de  contagion  dans  une  com- 
mune, y  est-il  dit,  il  sera  envoyé  des  vété- 
rinaires chargés  de  visiter  les  bestiaux  et  de 
reconnaître  ceux  qui  doivent  être  abattus. 
L'abatage  aura  lieu  sans  délai,  sur  l'ordre 
du  maire  ou  des  commissaires  délégués  par 
le  préfet. 

EPONGE.  —  On  donne  ce  nom,  en  terme 
de  maréchalerie,  à  l'extrémité  de  chaque 
branche  d'un  fer  à  cheval,  et  à  une  tumeur 
située  à  la  tête  ou  à  la  pointe  du  coude  du 
cheval. 

EPOUVANTA  IL.  —  Le  plus  grand  nombre 
des  oiseaux  menacent  nos  ensemencements 
et  nos  récolles.  On  a  donc  cherché  aies  en 
écarter  en  attachant  à  des  bâtons  des  figures 

(grotesques,  des  chiffons,  de  petits  mou- 
ins,  etc.  Mais  ils  doivent  être  cnangés  sou- 
vent, car  les  pillards  ne  s'en  effarouchent 
pas  longtemps. 

EPUISEMENT.— Maladie  des  animaux  qui 
a  pour  cause  :  1*  un  défaut  de  nourriture 
suffisante  en  qualité  ou  en  quantité  ;  2*  un 
travail  excessiiou  des  jouissances  trop  mul- 
tipliées; 3*  une  maladie;  k*  la  vieillesse. 
L  épuisement  par  la  première  cause  cesse, 
ou  par  le  changement  de  nourriture,  ou  par 
l'augmentation  de  cette  nourriture.  Le  repos, 
dans  les  deux  cas  suivants,  amène  presque 
toujours  la  cessation  de  l'épuisement. 

Lorsque  la  maladie  qui  cause  l'épuisement 
cesse,  il  est  rare  quil  ne  disparaisse  pas 
quelque  temps  après.  11  n'y  a  nen  à  tenter 
pour  faire  disparaître  l'épuisement  causé 
par  la  vieillesse. 

ERABLE.  —  Arbre  dont  on  distingue  trois 
espèces  principales  :  Y^rable  champêtre^  qui 
s'élève  de  8  a  10  mètres  sur  une  tige  dont 
l'écorce  est  dure  et  crevassée  ;  feuilles  larges, 
presque  semblables  à  celles  de  la  vigne, 
mais  un  peu  nlus  pointues ,  découpées  en 
cinq  parties,  aun  vert  brunfttre  en  dessus 
et  blanchâtres  en  dessous  ;  son  bois  est  dur, 
d'un  grain  homogène,  liant,  blanc  ou  jaune, 
susceptible  d'un  beau  poli.  Les  tourneurs, 
les  ébénistes,  les  luthiers  le  recherchent 
pour  en  faire  des  ouvrages  de  tabletterie  ou 
de  lutherie.  Cet  arbre  se  plaît  dans  les  ter- 
rains légers  et  frais  de  bonne  qualité.  — LV- 
rable  sycomore^  arbre  de  première  grandeur, 
remarquable  par  son  port  et  son  beau  feuil- 
lage. Son  bois  est  blanc  marbré,  d'un  tissu 
serré  et  susceptible  de  recevoir  un  beau  poli. 
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Il  est  eroplojé  par  les  charrons,  les  ébénistes, 
les  tourneurs,  les  scùl{)teurs,  les  fabricants 
d'instruments  de  musique  et  surtout  do 
TiolonSy  et  les  armuriers.  Le  sol  qui  lui  con- 
yient  le  mieux  est  uno  terre  légère  un  peu 
humide.  —  Vérablt  plane  s'élève  de  io  à 
20  mètres.  Son  bois  est  moiré  et  d'une  cou- 
leur grisâtre.  Mêmes  usages  et  môme  sol  que 
Tespèce  précédente.  La  culture  est  la  même 

Ï)our  les  trois  :  ensemencer  à  l'automne  dans 
a  proportion  de  30  kilogrammes  par  hectare. 

ERGOT.  — L'ergot,  disent  MM.  Girardin 
et  du  Breuil,  est  une  des  maladies  les  plus 
singulières  des  graminées  ;  il  eh  attaque  un 
grand  nombre ,  mais  particulièrement  le 
seigle,  la  seule  céréale  qui,  ainsi  que  le  mais, 
y  soit  très-sujette.  On  lui  a  donné  le  nom 
d'ergot  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  Ter- 
gol  d'un  coq.  Sa  forme  la  aussi  fait  vul- 
gairement appeler,  dans  certaines  localités, 
clout  blé  cornu  ;  on  dit  aussi  seigle  noir. 

L'ergot  est  une  excroissance  dure,  com- 
pacte, cassante,  cylindrique  ou  un  peu  an- 
guleuse, présentant  è  peu  près  la  forme  d'une 
corne  obtuse,  ordinairement  blanche  ou 
grise  à  l'intérieur^  et,  à  l'extérieur,  d'un  noir 
tirant  sur  le  violet.  Cette  excroissance  occupe 
la  place  du  grain  et  sort  d'entre  les  glumes. 
Nouvcllementformé,rergotest  mou  et  exhale, 
lorsqu'on  l'écrase,  une  odeur  de  miel  altéré; 
peu  à  peu  il  se  solidifie  6t  s'allonge.  C'est  un 
véritable  champignon,  qui  se  reproduit  au 
moyen  de  sémmules  transportées  par  l'air. 
D'après  Tessier  et  Bosc»  Tergot  est  plus 
abondant  dans  les  terrains  humides  et  abri- 
tés, dans  les  parties  basses  des  lieux  en  pente 
et  dans  les  saisons  pluvieuses  ;  les  plantes 
de  la  lisière  d'un  champ  en  sont  plus  atfec-^ 
téesque  celles  du  milieu.  Les  terres  maigres 
et  saolonneuses  y  sont  aussi  très-sujettes. 
Certains  pays  en  sont  plutôt  affligés  que 
d'autres  ;  il  est  surtout  surabondant  en  So- 
logne, et  quelquefois  il  y  détruit  jusqu'à  un 
cinquième  de  la  récolte.  Dans  le  seigle  er- 
goté, il  n'y  a  plus  ni  amidon,  ni  sucre,  ni 
albumine,  aucune  des  matièi-£5  entin  qui 
composent  le  seigle  sain  ;  mais  on  y  trouve 
de  I  ammoniaque,  une  matière  azotée,  une 
matière  huileuse  et  uu  principe  très-aclif, 
qu'on  a  nommé  ergotine. 

L'ergot  est  funeste  non-seulement  par  les 
ravages  qu'il  cause  dans  les  récoltes,  mars 
encore  par  les  maladies  qu'il  occasionne 
lorsqu'il  reste  mêlé  au  grain^  et  qu'il  passe 
dans  la  nourriture  de  1  homme  ou  des  ani- 
maux. 11  développe  chez  l'homme  une  ma- 
ladie connue  sous  le  nom  de  gangrène  sèche 
ou  ergoiisme^  exerçant  principalement  son 
action  délétère  sur  les  os.  Les  ravages  s'en 
font  sentir  rapidement,  et  ils  ne  tardent  pas 
h  se  manifester  par  des  crampes^  des  coli- 
ques, des  avortements^  la  suppression  du 
lait,  la  (;angrèno  et  les  vomissements.  Les 
populations  de  la  Sologne,  du  Forez,  de 
rArtois,  du  Gâtinais,  de  la  Bourgogne,  de  la 
Lorraine,  ont  quelquefois  été  victimes  d'épi- 
démies terribles  qu'on  a  attribuées  à  l'usage 
du  seigle  mêlé  d'ergot.  Il  iouit  de  propriétés 
tellement   actives  sur  l'économie  animale 


qu'on  l'emploie eil  médecine,  principalement 
pour  arrêter  les  pertes  de  sang,  pour  exci- 
ter les  contractions  de  la  matrice  et  faciliter 
les  accouchements. 

Si  l'on  est  encore  impuissant  à  empêcher 
la  production  de  l'ergot,  il  faut  au  moins  en 

Eurifler  soigneusement  le  grain  par  le  cri- 
lage,  le  vannase,  le  bluteau-crible  et  le 
ventage.  L'ergot  étant  plus  légerque  le  seigle, 
s'en  sépare  aisément.  S'il  restait  quelque 
doute  sur  le  résultat  de  ces  opérations ,  il 
faudrait  faire  un  épluchage  à  la  main,  ce  qui 
ne  serait  ni  très-long  ni  très-difficile,  à  cause 
do  la  couleur  et  de  la  grosseur  de  l'ergot. 

ERS.  —  Genre  de  plantes  dont  la  lentille 
est  la  principale  espèce.  Yoy.  Lentille. 

ERYSIPELE.  —  Maladies  de  bestiaux.  Le 
cheval,  les  bêtes  è  cordes,  les  bêles  à  laine 
sont  quelquefois  attaqués  de  l'érysipèle; 
ces  dernières  v  sont  le  plus  siiyettes. 

Les  signes ^ae  cette  maladie^  dont  le  siège 
est  la  peau,  sont  la  douleur^  la  tumeur  et  le 
gonflement.  En  écartant  les  poils  du  cheval 
et  du  bœuf  et  la  laine  des  moutons»  on  aper- 
çoit une  rougeur  vive.  Presque  toujours  la 
lièvre  accoupagoe  cette  maladie. 

Elle  peut  affecter  toutes  les  parties  du 
corps;  Lorsqu'elleattaque les  extrémités,  elle 
est  moins  dangereuse.  Les  jeunes  sujets  et 
ceux  qui  sont  bien  nourris  la  supportent  le 
mieux.  Quelquefois  la  tumeur  change  de  si- 
tuation. Sa  rentrée,  comme  celle  des  autres 
humeurs  répercutées»  cause  promptemeul  la 
mort  de  l'animal.  L'érysipèle  se  termine  ou 
par  résolution,  ou  par  suppuration  ou  par 
gangrène.  Il  paraît  occasionné  par  le  passage 
subit  d'une  grande  chaleur  à  un  grand  froid, 
par  une  trop  longue  exposition  aux  ravons 
d'un  soleil  ardent^  par  la  malpropreté  ou 
l'abondance  des  poils  ou  de  la  laine,  par  des 
applications  des  matières  grasses  telles  que 
les  charretiers  ou  maréchaux  en  emploient 
On  doit,  au  commencemeni  d'un  érvsipêle, 
pratiquerquelques  saignées,  mettre  ranimai 
a  l'eau  blanche  nitrée  pour  toute  nourriture  ; 
on  appliquera  sur  la  tumeur  des  compresses 
imbibées  de  décoction  de  fleurs  de  sureaa 
animée  d*eau-de-vie,  à  moins  que  l'inflam- 
mation et  les  douleurs  ne  soient  très-vives, 
ce  qu'on  reconnaîtra  en  touchant  la  partie. 
Dans  ce  cas  on  supprimera  Tcau-de-vie  vi 
on  ajoutera  aux  fleurs  du  sureau  celles  de 
mauve  et  de  guimauve.  Mais  si,  au  lieu  d'être 
inflammatoire,  la  tumeur  s'affaissait  ou  de- 
venait cedemateuse,  il  faudrait  employer 
l'eau-de-vie,  ou  pure  ou  camphrée*  Entin 
quand  malgré  les  remèdes  elle  se  gangrène, 
on  doit  avec  l'instrument  tranchant  séparer 
les  parties  mortes  des  chairs  vivantes. 

ERYSIPELE  GANGRENEUX.  Ko».  Fxr 
Sai^it-Antoinb. 

ESCAROLLE.  Voy.  Chicobéb. 

ESCARRE,  ou  Eschabbb.  —  Croûte  noire 
ou  brunâtre  qui  résulte  de  la  mortification 
et  de  la  désorganisation  d'une  partie  vivante 
dans  les  affections  gangreneuses,  ou  par  l'ac- 
tion d'un  caustique.  L'escarre»  ne  partici< 
pant  plus  à  la  vie,  se  détache  après  plttsie::T« 
jours  par  l'inflammation  et  la  suppuration 
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que  la  nalure  développe  dans  les  parties 
saines  environnantes. 

ESCOURGEON.  —  Espèce  d*orge  qu'on  ap- 
pelle encore  orge  carrée  ^  parce  qu'elle  a 
quatre  rangs  de  grains  ;  orge  d'automne^  parce 
qu*on  la  sème  dans  cette  saison  ;  orge  prime^ 
parce  que  c'est  le  premier  grain  qu  on  mois- 
sonne. Voy.  Oege. 

ESPALIER.  —  Le  mot  espalier  est  formé 
de  Titalien  tpagliera  ou  spalliera^  qui  si- 
gnifie dans  notre  langue  espalier,  treille  ^ 
tapisserie;  ou  du  latin  palare^  échalasser, 
parce  qu'avant  l'invention  des  treillages  ^ 
des  loques  et  des  autres  expédients  oui 
sont  en  usage,  on  attachait  les  arbres  à  oes 
ëchalas,  pour  les  former,  comme  il  se  pra- 
tique encore  assez  fréquemment  pour  les 
contre-espaliers,  palissades  et  éventails. 

La  culture  des  arbres  en  espalier  est  une 
partie  du  jardinage  inconnue  aux  anciens, 
et  assez  récente  pour  nous ,  qui  procure  à 
nos  jardins  leur  plus  bel  ornement.  Elle 
couvre  les  murs  de  tapis  semés  de  fleurs, 

S  mis  d'une  verdure  brillante,  enrichis  de 
lits  nombreux.  Dans  la  saison  même  où  la 
nature  est  dépouillée  de  toute  sa  beauté,  la 
disposition  régulière  des  branches  d'un  arbre 
en  espalier  en  fait  un  objet  agréable  à  la 
rue. 

Mais  sMI  est  rare  de  trouver  des  arbres  en 
espalier  qui  donnent  à  leur  maître  une  sa- 
tisbetion  complète»  et  qui  le  dédommagent 
de  ses  dépenses,  c'est  que  la  plupart  sont 
mA  ptaatés,  mal  taillés,  mal  conduits. 

Forme  tkt  a^resen  espalier.  La  diiférence 
entre  un  aifare  en  espalier  et  un  arbre  en. 
plein  veuf,  est  que  ceiui-ci  élève  sa  tige  et 
sa  tète  en  liberté ,  étend  de  tous  côtés , 
multiplie,  dispose,  dirige  ses  branches  et 
toutes  ses  productions^  sans  être  assujetti  à 
d'autres  lois  que  celles  que  la  nature  a  prés- 
entes à  son  espèce  :  au  lieu  que  l'arbre  en 
espalier,  sans  tige,  ou  avec  une  tige  dont  la 
longueur  est  bornée  à  la  naissance  des  pre- 
mières branches,  ne  peut  avoir  que  des 
branches  latérales»  dont  le  nombre  et  reten- 
due sont  de>jidés  par  la  surface  du  mur,  la 
disposition  et  la  direction  soumises  aux  rè- 
gles de  Fart.  Toutes  attachées  parallèlement 
au  mur,  pour  le  couvrir  d'un  tapis  sans 
vides  et  sans  confusion,  elles  doivent  être 
tellement  iécondes,  q|ue  leur  petit  nombre 
soit  compensé  par  l'abondance  et  la  beauté 
de  leurs  fruits.  L'arbre  qui  n'a  que  la  régu- 
larité n'est  qu'agréable  ;  l'arbre  qui  n'a  que 
la  fécondité  n'est  qu'utile  :  celui  qui  réunit 
les  deux  qualités  est  parfait. 

I.  Pour  former  un  arbre  régulièrement,  il 
faut  rabattre  sa  tige ,  et  des  branches  qui 
sont  sur  ses  côtés  parallèles  au  mur,  ou  qui 
y  reperceront,  choisir  les  deux  plus  vigou- 
reuses et  les  plus  opposées,  Tune  sur  un  côté» 
l'autre  sur  l'autre  (1). 

On  les  palisse  à  peu  près  à  quarante*cinq 

(t)  Loriqa*an  arbre  ne  reperce  qne  d*un  côlé,  ou 
reperce  iiMf|ateiiienl,  on  n'obiienl  ces  deux  branches 
^  la  deoiiénie  ou  la  troisième  année,  en  rabattant 
i  deox  00  trois* yeux  le  bourgeon  le  plus  fort,  et 
•QporîflttMt  les  autres. 


degrés  d*inclinaison ,  de  sorte  qu'elles  fas- 
sent un  angle  presque  droit  au  sommet  de 
la  tige.  D'année  en  année,  on  attachera  dans 
la  même  direction  le  principal  bourgeon  sur 
lequel  on  taillera,  ann  que  cette  suite  de 
tailles  ne  fasse  qu'une  branche-mère  sur 
chaque  côté  de  Tarbre.  Cependant  on  dirige 
verticalement  les  bourgeons  qui  sortent  du 
côté  supérieur  de  ces  deux  branches-mères, 
et  horizontalement  ceux  qui  naissent  sur  le 
côté  inférieur. 

Cette  disposition  de  branches,  adoptée  par 
les  plus  célèbres  cultivateurs ,  est  simple, 
naturelle  et  raisonnée. 

II.  Un  jeune  arbre  {fig,  i)  étant  pourvu  de 
deux  bons  bourgeons,  je  les  taille  a  une  lon- 
gueur convenable  à  leur  force,  pour  leur  faire 
Eroduire  deux  ou  trois  bourgeons,  comme  a, 
1  c^  fig.  ^;  donc  a  et  6  sont  essentiels. 
L'année  suivante,  je  taille  court  le  bourgeon 
a,  tant  pour  lui  faire  pousser  un^seul  bour- 

feon  vigoureux  (je  supprimerai  les  autres  à 
éjjourgeonnement,  s'il  en  parait) »  que  poiir 
obliger  la  sève  de  monter  en  plus  grande 
quantité  dans  le  bourgeon  6,  que  je  taille 
aussi  long  que  sa  force  le  permet. 

L'année  suivante,  Tarbre  étant  tel  que  le 
représente  la  figure  3,  je  donne  au  bourgeon 
a  la  taille  dont  il  est  capable.  Je  taille  aussi, 
suivant  les  règles,  les  bourgeons  c,  d,  e,  pro- 
venus du  bourgeon  fr.  Ensuite  j'incline  la 
branche  b  e  pour  en  faire  une  branche  hori- 
zontale, et  je  reprends  la  branche-mère  sur 
le  bourgeon  a,  comme  on  voit  ^gure  k.  Par 
ce  procédé,  la  branche  la  plus  forte  devient 
une  branche  hqrizontale.  Étant  aussi  la  plus 
longue,  elle  jouit  de  tous  les  bienfaits  de 
Tair,  qui  entretiennent  sa  vigueur;  et  la 
branche  a,  par  sa  position  et  sa  direction, 
ne  prendra  que  trop  d'avantage  sur  la  bran- 
die horizontale. 

L'année  suivante»  l'arbre  ayant  poussé  les 
bourgeons  à  bois,  marqués  dans  la  figure  5, 
je  les  taille  suivant  les  règles,  comme  repré- 
sente  la  même  flgure.  J^i  eu  attention  de 
ne  laisser  venir  sur  le  côté  supérieur  de  la 
branche  a  ^  aucun  bourgeon  fort  ;  mais  j'y 
ai  ménagé  et  palissé  yerticalem^nt  un  bour- 
geon moyen,  tel  que  f ,  cour  en  faire  une 
principale  branche  verticale. 

Deux  choses  sont  ^  observer  dans  le  choix 
de  ce  bourgeon  :  l*"  qu'il  soit  tout  au  plus 
de  force  moyenne,  parce  que»  s'il  était  fort, 
il  deviendrait  bientôt  une  branche  vigou- 
reuse, qui  prendrait  trop  d'ayantage  sur  les 
autres  ;2'  qu'il  soit  éloigné  de  dix-nuit  pou- 
ces au  moins  de  la  ligne  qui  tomberait  d'a- 
plomb sur  la  tige  de  l'arbre,  tant  afin  de  lais- 
ser l^espace  nécessaire  pour  placer  les  bran- 
ches qui  en  naîtront,  que  pour  ne  pas  élever 
près  de  la  tige  une  branche  qui  se  substitue- 
rait à  elle,  et  s'en  attribuerait  bientôt  les 
avantages  par  sa  force  et  la  rapidité  de  son 
progrès. 

L'année  suivante',  l'arbre  étant  dans  l'état 
représenté  par  la  figure  6,  et  les  deux  bour- 

f;eons  h  i  ayant  été  un  peu  inclinés  au  pa- 
issage,  pour  les  préparer  à  l'usage  auquel 
ils  sont  destinés  ;  d  abord  je  taille  tous  les 
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bourgeons»  comme  représente  la  même  fl- 
gure  ;  ensuite  j'examine  si  la  partie  e  i  de  la 
branche  b  e  i  pourra  encore  être  flexible 
dans  un  an;  et»  dans  ce  cas,"  je  palisse  les 
bourgeons  h  i  dans  la  même  direction,  et  je 
laisse  le  bourgeon  t  se  fortifier  ;  sinon  je 
l'incline  horizontalement,  ou  presque  hori- 
zontalement ,  pour  en  faire  une  seconde 
branche  horizontale  ;  et  je  reprends  la  bran- 
che-mère 6  e  sur  le  bourgeon  h.  Enfin  j*in* 
rline  dayanta^e  la  branche  horizontale  mno^ 
quej^avais  laissée  jusou'ici  dans  une  direc- 
tion un  peu  élevée ,  afin  qu'elle  profitât  da- 
vantagi^. 

L'année  suivante,  je  taille  Tarbre  comme 
il  est  représenté  /la.  7,  et  je  ne  change  rien 
au  palissage  dans  fa  direction  de  ses  bran- 
ches. 

L'année  suivante,  l'arbre,  qui.  peut  être 
regardé  comme  un  arbre  forme,  se  taille  et 
se  palisse  selon  les  règles  ;  mais  sur  la  bran- 
che-mère je  choisis  un  bourgeon  moven,  tel 
que  s  pourra  le  produire,  éloigne  de  la 
branche  r  s  d'environ  trois  pieds  ^  pour  en 
laire  une  seconde  branche  verticale. 

Je  continue  successivement  d'année  en 
année  à  iprmer  sur  l'arbre  des  branches  veih 
ticales  et  des.  branches  horizontales  de  la 
bçoa  qui  vient  d'être  exposée.  Il  est  aisé 
d*apercevoir  que  les  branches  les  plus  vigou- 
reuses de  l'arbre,  gui  ont  pris  une  grande 
avance  dans  une  direction  favorable ,  étant 
coaver^^s  en  branches  horizontales,  elles  se 
soutiendront  d'autant  plus  longtemps,  que 
les  branches  v/erticales,  au  contraire,  ne  sont 
Tonnées  go'avec  des  bourgeons  moyens,  qui 
ne  peurent  en  peu  de  temps  prendre  une 
irejïde  supériorité.  Si  cependant  celles-ci 
iaiéaûmt  un  progrès  excessif,  on  le  pourrait 
modérer  en  les  ravalant  &  la  taille  sur  leurs 
bourgeons  moyens,  et  éo  les  palissant  dans 
une  direction  aussi  inclinée  que  l'état  de 
i*arbre  le  peut  permettre. 

111.  11  y  a  des  jardiniers  qui  forment  leurs 
èrhres  sans  branches-mères,  et  sans  auciine 
branche  verticale.  Ils  inclinent  toutes  les 
branches  fortes,  et  les  disposent  de  façon 
(jue  les  supérieures  puissent  au  besoin  être 
rebaissées  pour  remplacer  les  inférieures  à 
xiiesare  qu'elles  périssent  ou  qu'elles   s'é* 
}>uisent;    et   ils  ne   remplissent  le  milieu 
(]ue  de  branches  moyennes  et  faibles.  Cette 
inéUiode ,  pratiquée  avec  Intelligem^c ,  est 
iff-â^ionne  pour  Içs  contre-espaliers  et  ^^a 
e5/oiîers  qui  ont  peu  de  hauteur.. 
Foy.  Xaille,  Pêchbh,  etc. 
ESPARCETTE.  You.  Sainfou. 
ESPÈCE.  —  Dans  fa  classification  des  ani- 
maux et  des  végétaux,  les  espèces  embraç- 
^«-ût   tous    les    individus  semblables  dans 
toutes  leurs  parties,  et  qui  se  reproduisent 
iJeniiquement  par  la  génération  ou  les  se- 
mis. Les  variétés  soat  des  so^s-divisious  de 
lespèce,    caractérisées  uar  des  différences 
«i.iiib  quelques-unes  de  leurs  parties ,  dilFé- 
if^nres  qui  ne  se  perpétuent  pas. 

ESQUILLES.  —  Petite  portion  osseuse  qui 
-  ^/'I^are  des  os  fracturés  ou  cariés  Voy. 
lnàcTi  HE  et  Carie, 
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-y  Maladie  de  la  gorge.  Elle  fait  des  progrès 
si  rapides,  que  quelquefois,  en  peu  d'neures, 
elle  donne  la  mort  ;  elle  est  intérieure  ou 
extérieure  ;  on  la  reconnaît  à  la  difficulté 
d'avaler  et  de  respirer  ;  les  chevaux,  surtout 
les  jeunes,  y  sont  plus  sujets  que  les  autres 
animaux  domestiques  ;  ils  y  succombent 
quelquefois  au  bout  de  douze  ou  quinze 
heures.  La  rapidité  du  mal  demande  des 
moyens  curatifs  extrêmement  prompts  ;  des 
saignées  abondantes  sont  indispensables  ;  il 
faut  les.  suspendre  ou  les  diminuer  lorsque 
les  symptômes  deviennent  moins  inquié- 
tants; on  y  fait  succéder  des  lavements, 
qu'on  accompagne  d'une  nourriture  légère 
et  substantielle.,  pour,  réparer  peu  à  peu  les 
forces  épuisées  par  les  saignées.  Pendant 
tout  le  traitement,  on  injecte  dans  la  gorse, 
aussi  souvent  qu'on  le  peut,  de  l'eau  acidu- 
lée par  du  vinaigre  et  de  l'eau  nitrée,  et  on 
applique  extérieurement,  sous  la  Rorge,  des 
cataplasmes  émollients  et  résolutifs  ;  des  vé- 
sicatoires  placés  au  même  endroit  ont  sou- 
vent produit  de  bons  effets. 

Si  le  mal  continue  à  faire  des  progrès ,  il 
faut  faire  l'ouverture  de  la  trachée-artère  ;  la 
présence  du  vétérinaire  devenant  alors  plus 
que  jamais  indispensable,  nous  nous  dis- 
penserons d'entrer  dans  de  plus  grands  dé- 
tails. 

ESSAIM.  Yoy.  Abbillb. 

ESSARTS  ou  EssBRTs.  —  Terrains  vagues, 
couverts  de  broussailles,  et  par  conséquent 
incultes.  Ce  mot  n'est  pas  universellement 
adopté,  mais  il  est  usité  dans  plusieurs  dé- 
partements. 

ESSARTAGE.  -^  Essarter,  c'est  supprimer 
les  jeunes  pousses,  les  nouveaux  drageons 
ou  bien  les  jeunes  arbres  trop .  rapprochés 
dans  un  semis,  une  plantation,  un  taillis  ou 
une  futaie,  pour  ne  pas  se  nuire  mutuelle- 
ment. Cette  opération  doit  être  progressive, 
à  mesure  que  les  arbres  acquièrent  de  nou- 
velles dimensions.  L'essartage  dure  dix , 
quinze  ou  vingt  ans,  è  dater.ae  la  septième 
année,  pour  les  plantaiians  des  conifères,  et 
vingt  à  vingt-cinq  ans,  à  dater  de  la  deuxième 
année,  pour  les  futaies  de  hêtres,  chênes, 
châtaigniers,  charmes,  etc.  Li^s  frais  d'esser- 
tage  sont  amplement  compensés  par  la  vente 
ou  l'emploi  sur  place  de  fagots,  jeunes  ti- 
ges,.etc.  On  a  soin  de  se  servir  d'instruments 
bien  acérés  pour  que  les  plaies  soient  nettes 
et  unies.  Oa  consacre  Tniver  à  toutes  les 
opérations  qui  suivent  l'essartage,  aOn  qu  au 
printemps  on  puisse  vaquer  à  d'autres  tra- 
vaux. 

ESSENCE.  —  Ce  mot,  en  sylviculture,  est 
synonyme  d'espèce. 

ESTAMPURÉ.  —  Nom  vulgaire,  des  trous 
percés  dans  un  fer  à  cheval,  et  destiné  à  le 
fixer  au  sabot.au  moyen  des  clous. 

ESTRAGON.^Plahte  bien  connue  comme 
fourniture  de  salade  ;  elle  est  originaire  de 
Sibérie.  Si  on  lui  laisse  accomplir  le  cours 
naturel  de  sa  végétation,  il  dure  quatre  ou 
cinq  ans  ;  mais  lorsqu'on  l'empêche  de  fleu- 
rir, en  supprimant,  a  ovaaure  qu'elles  crois- 
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sent»  les  tîges  florales,  seule  partie  usitée  de 
la  plante,  il  peut  vivre  indéfiniment.  On  peut 
multiplier  restragon  de  graine  semée  en 
mars  sur  plate-bande  exposée  au  midi;  mais 
comme  Testragon  n'est  point  sujet  à  dégéné- 
rer, il  vaut  mieux  se  contenter  de  séparer  les 
touffes  à  Tautomne,  et  de  les  planter  en 
l)ordure,  à  bopne  exposition  )  carcette  plante, 
en  dépit  de  son  origine  boréale,  est  devenue, 
en  Europe,  assez  sensible  aux  froids  tardifs 
qui  rendent  les  printemps  si  funestes  à  up 
grand  nombre  de  nos  plantes  cultivées.  Tous 
les  terrains  conviennent  à  l'estragon,  à  l'ex- 
ception seulement  des  (erres  Ifop  cQn^pactes 
et  trop  humides. 

ETABLE.  —  Logement  destiné  aux  bêtes 
à  cornes.  Les  agriculteurs  éclairés  seplai- 

fncnt  que  dans  Ta  plus  grande  partie  d!e  la 
rance  les  écuries,  les  bergeries  et  les  éta- 
bles  sont  bâties  sans  intelligence,  et  qu'il  en 
résulte  souvent  de  graves  inconvénients 
pour  les  hommes  et  les  animaux.  Je  ne  puis 
uono  trop  insister  sur  les  moyens  de  les 
construire  d'une  manière  plus'  convenable 
au  but  qu'on  se  propose. 

Si  la  différence  entre  les  étables  et  les 
écuries  est  remarquable  dans  les  campagnes, 
c'est  que  ces  dprnières,  quoique  mal  cons- 
truites, le  sont  cependant  mieux  que  les 
premières,  gui  sont  presque  partout  des 
cloaques  infects  où  l'air  ne  circule  pas; 
mdtiSf  dans  le  principe,  il  doit  y  avoir  simi- 
litude eatre  elles. 

Ainsi,  ce  que  j'ai  dit  des  écuries,  de  leur 
élévation  et  de  la  nécessité  qu'elles  soient 
percées  de  fenêtres,  qu'elles  soient  pa- 
vées, etc.,  s'applique  aux  étables,  excepté 
que  les  vaches,  quoique  moins  turbulentes 
que  les  chevaux,  demandent  h  être  un  peu 
plus  e.^pacées,  pour  qu'elles  ne  soient  pas 
dans  le  cas  de  se  li^lesser  réciproquement 
avec  leurs  cornes,  et  qu'on  puisse  les  traiter 
sans  trop  craindre  leurs  mouvements  et 
ceux  de  leurs  voisines.  On  doit  donc  cal- 
culer sur  un  mètre  et  demi  par  tête,  quoique 
Il  la  rigueur  un  mètre  suffise. 

Les  mangeoires  et  les  râteliers  des  étables 
seront  tenus  beaucoup  plus  bas  que  ceux 
des  écuries  ;  la  tête  des  bœufs  et  des  vaches 
est  bien  plus  rapprochée  de  terre  qu,e  celle 
des  chevaux.  Généralement  on  ne  les  élève 
que  d'environ  deux  pieds,  et  la  hauteur  des 
râteliers  dépasse  rarement  cette  mesure. 

Il  est  deux  autres  manières  de  disposer 
les  mangeoires  dans  les  étables;  quoiqu  elles 
ne  s'appliquent  le  plus  généralement  qu'aux 
bœufs  d'engrais,  elles  méritent  d'être  plus 
usitées. 

L'une  est  c^llc  employée  dans  le  Limou- 
sin. Elle  consiste  à  taire  dans  le  mur  une 
ouverture  vis-a-vis  la  tête  du  bœuf,  et  à 
placer  une  auge  dans  cette  ouverture ,  de 
pnftnière  qu'on  puisse  y  verser  du  dehors  le 
manger  de  ce  bœuf. 

L'autre  est  celle  qui  se  pratique  en  Alle- 
magne. Elle  ne  diffère  de  la  méthode  usitée 
généralement  que  parce  que  la  mangeoire 
ç\  le  râtelier  sont  assez  écartés  du  mur  pour 


qu  on  puisse  passer  dans  rintcrvallc  el  les 
garnir  de  manger. 

Séparer  les  bêles  à  cornes  par  des  cloi- 
sons en  planches  est  trop  coûteux  el  pas 
assez  utile  pour  les  vaches  et  les  bœufs  de 
travail  ;  mais  il  y  a  de  l'avantage  à  Télablir 
pour  les  bœufs  à  l'engrais,  afin  qu'ils  soient 
moins  distraits  par  les  autres.  C'est  princi- 
palement pour  eux  aussi  gue  les  deux  ma- 
nières précédentes  de  disposer  les  man- 
geoires sont  avantageuses. 

Dans  tout  établissement  rural  bien  monté 
il  doit  y  avoir  des  étables  séparées  pour  les 
bœufs  de  travail ,  pour  les  bœufs  h  l'engrais, 
pour  les  vaches  laitières  et  pour  les  veaui. 
Cela  sera  bien  coûteux  ?  dira-t-on.  Oui,  sâm 
doute  ;  mais  aussi  que  d'avantages  relalife- 
ment  aux  produits  et  h  l'économie  i 

11  est  avantageux,  dans  les  étables  comme 
dans  les  écuries,  que  le  fourrage  tombe  di- 
rectement du  grenier  par  le  moyen  d'un  cou- 
loi/,  non  dans  le  rfltelier,  comme  cela  a  lieu 
dans  quelques  endroits,  mais  dans  un  irs 
angles,-où  on  le  prend  pour  le  porter  daos 
ce  rftlelier. 

On  voit,  dans  plusieurs  endroits,  des  dia- 
bles transformées  en  hangars  placés  dans 
des  enceiiites  où  les  hôtes  à  cornes  peurenl 
se  pfomencr  à  volonté.  Les  épizoolies  y 
sont  moins  communes  qu'ailleurs.  Toy*  Hr« 

ÉTAILLISSAGE.— Expression  qui indicrae 
la  suppression  des  plus  faibles  pousses  aes 
taillis,  afin  de  faire  profiter  celles  qui  restent 
de  toute  la  sève  fournie  par  les  racines. 
Cette  opération  donne  un  accroissement  pios 
prompt  et  plus  considérable  au  taillis. 

ÉTALON.  —  Cheval  ou  âne  entier  destiné 
à  la  génération  et  à  la  propagation  de  Tes- 
pèçe.  Voy  Ane,  Cheval. 

ET  AMINES,  PISTIL,—  Organe  de  la  fécon- 
dation  dans  les  fleuri.  Prenons  une  oreille- 
d'ours,  par  exemple  :  nous  voyons  au  miliçp 
de  la  fleur  uqe  espèce  de  petite  colonne  se 
levant  perpendiculairement,  c'est  ]epM^^ 
organe  femelle;  le  sommet  du  pistil  est  ter- 
miné par  une  partie  renflée,  c'est  lestigno^^'* 
autour  du  pistil  nous  voyons  cinq  filets  ter- 
minés chacun  par  une  petite  tête  jaunâtre, 
ce  sont  les  étamines  ou  organes  mâles,  l^ 
petites  tètes  oblongues  sont  des  anihiru, 
espèce  de  sacs  qui  s  ouvrent  à  Tépoaue  de  li 
fécondation  pour  laisser  échapper  la  pou^ 
sière  fécondante  que  l'oa  nomme  potfjii^^ 
séminale  ou  pollen. 

ETANGS.  —  L'aménagement  des  étangs 
dit  M.  de  Saint- Venant,  savant  professeur 
de  génie  rural  à  l'Institut  açronomiquc  de 
Versailles,  n'excite  que  faiblement  In- 
tention des  habitants  ae  lu  campagne,  t^ 
mares,  les  sources,  les  petits  courar)'^ 
d'eau  sont  abandonnés  au  nasani  ;  ils  à^ 
boraent  en  hiver,  ils  se  dessèchent  en  été; 
ils  deviennent  le  réceptacle  des  plus  dégou- 
tantes  immondices;  ils  répandent  au  loin 
des  miasmes  délétères,  sans  que  personii"? 
s'occupo  de  les  aménager  et  d'en  tirer  paru. 
On  se  plaint  partout  de  la  rareté  du  poi>-'^» 
d'eau  dfouçe,  et  personne  ne  songe  à  proj'â.^'  f 
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Inutile  industrie  des  étangs  ainéD^igés,  qui 
pourrait   devenir  daulant   plus    proiitable 

?[ao  le  poisson  de  nos  graudes  rivières,  ef- 
ra jé  par  le  continuel  pa5sage  des  bateaux 
de  toute  sorte  et  surtout  de  ceux  à  vapeur, 
diminue  sans  cesse.  Le  poisson  d*eau  douce 
est  aussi  pourrissant  aue  le  poisson  de  mer; 
sa  chair  est  légère,  d  une  digestion  facile  ; 
et  lorsqu'il  a  été  élevé  avec  soin  dans  des 
eaux  saines,  il  a  une  saveur  des  plus  agréa- 
bles. On  sait  le  cas  qu'en  faisaient  les  Ro- 
mains,  niai^  leur  voisinage  de  la  mer  ;  on 
sait  aussi  les  dépenses  considérables  que 
s'imposèrent  les  Lucullus,  les  Hortensius 
pour  créer  des  étangs  et  les  empoissonner. 
L^élève  du  pcHSSon  d'eau  douce  est  une  des 
principales  industries  de  la  Chine  ;  à  Pokln 
et  dans  toutes  les  grandes  villes  du  Céleste 
Empire,  il  y  a  des  marchés  exclusivement, 
réservés  à  la  vaate  du  frai.  Enfin  l'Allema- 
goe,  paliente  et  laborieuse,  qui  ne  néglige 
aucune  de  ses  ressources,  a  fait  de  l'empois- 
sonnement de  ses  eaux  une  étude  toute 
spéciale  dont  l'application  lui  a  fourni  les 
plus  heureux  résultats.C^est  donc  à  nousd*i-r 
miter  ces  bons  exemples,  et  de  faire  en  sorte 
d'introduire  dans  notre  p^ys  une  industrie 
qui  ne  peut  qu'accrottre  la  richesse  natio- 
nale, puisqu'elle  ne  demunde  rien  à  l'étran- 
ger et  quelle  utilise  des  choses  qui  sont 
aujourd'hui  sans  valeur  ou  même  nuisibles. 
Pans  rintérôt  des  propriétaires  qui  vou- 
draient entrer  dans  celte  nouvelle  carrière, 
nous  allons  présenter  le  résumé  d'unlrai;é 
spécial  sur  les  étangs  qu'a  publié,  il  y  a 
quelques  années,  un  savant  agronome  alle- 
mand, Gotttieb  Boccius. 

11  faut  placer  les  étangs,  autant  qu^  possi- 
ble, dans  la  proximité  d'un  village  ou  d'une 
ferme,  afin  gu'ils  puissent  recevoir  les  eaux 
ménagères  ue  ces  localités;  on  aura  ainsi 
pour  le  poisson  une  nourriture  abondante 
et  peu  coûteuse.  Comme  le  parfait  aménage- 
ment du  poisson  exige  plusieurs  pièces  d*eau, 
on  fait  en  sorte  qu'elles  soient  à  des  niveaux 
différents,  aQn  que  l'eau  puisse  facilement 
couler,  par  un  ()ief  à  écluse,  du  premier 
étang  dans  le  second,  puis  dans  le  troisième. 
En  donnant  auï  biefs  une  longueur  de  deux 
cent  cinquante  à  (rois  cents  ipètres,  on  em- 
brassera ainsi  une  surface  considérable,  et 
on  pourra  amener  dans  les  étangs  une  plus 
grande  quantité  d'eaux  ménagères  ou  plu- 
viales :  ce  qui  est  très-important.  Les  biefs 
servent  en  outre  à  recevoir  le  poisson  qui 
s'échappe  toujours  de  l'étang  que  Ton  met 
en  pèche.  En  les  parcourant,  il  se  débarrasse 
de  la  vase  qui  le  couvre  et  on  le  retrouve 
vivant.  Les  trois  pièces  d'eau  ne  doivent  pas 
avoir  la  même  surface  :  la  seconde  doit  être 
plus  grande  que  la  première,  et  la  troisième 
I>l|j^  grande  que  la  seconde.  En  voici  le  motif. 

L'expérience  a  constaté  qu'il  fallait  trois 
ans  pour  que  le  poisson  atteignit  une  gros- 
seur convenable;  dès  lors  si  l'on  veut  reti- 
rer de  ses  étangs  un  revenu  annuel,  il  est 
nécessaire  d'empoissonner  les  trois  pièces 
(l'eau  à  une  innée  d'intervalle  l'une  de  l'au- 
tre; mais  i!  anive  toujours,  quelque  soin 


ETANGS 


S54 


K 


que  Ion  prenne,  que  lorsq^u'on  met  en  pèche 
le  premier  étang,  une  partie  du  poisson  s'é- 
chappe et  vient  retomner  dans  le  second.  Si 
donc  celui-ci  n*esl  pas  disposé  à  l'avance 
pour  recevoir  les  nouveaux  arrivants,  la 
nourritur^  et  l'espace  n'étant  plus  sufSsants, 
tout  le  poisson  dépérira.  D'après  cette  ob- 
servatioUt  voici  quels  sont  les  proportions 
h  donner  :  si  le  premier  étang  a  1  hect.,  20, 
le  second  devr^^  avoir  1  hect.,  60,  et  le  troi- 
sième 2  hectares. 
J^es  sols  complètement  argileux  ne  sont 

as  favorables  a  l'établisseraeut  des  étangs; 

)s  fonds  argileux  ou  graveleux  doivent  être 
préférés.  Si  cependant  l'aigle  n'est  |ias  trop 
profonde,  et  si,  au  moyen  d'une  léeère  ex- 
cavation, on  parvient  a  atteindre  le  sable 
jaupe,  on  aura  alors  un  fond  convenable. 
Sur  un  fond  argileux  le  poisson  ne  profite 
pas;  la  nourriture  lui  manque,  parce  que 
i  eaUa  participant  de  la  nature  ferrugineuse 
du  sol  toujours  froid  et  stérile,  ne  contient 
pas  les  éléments  nécessaires  ()our  la  forma- 
tion de  larves,  des  insectes,  des  vers  et  d'une 
inanité  d'animalcules  si  recherchés  des  poisr 
sons.  En  creusant  un  étang,  il  faut  avoir 
soin  de  donner  à  ses  bords  une  pente  douce 
qui  se  prolonge  pendant  environ  six  mètres  ; 
cette  disposition  permet  au  poisson  de  pro- 
fiter des  insectes  qui  se  trouvent  au  milieu 
des  graminées  croissant  dans  les  bas-fonds; 
c'est  là  d'ailleurs  qu'il  vient  de  préférence 
déposer  son  frai.  La  partie  centrale  de  l'étang 
où  se  retire  le  poisson  pendant  la  nuit  et 
dans  les  iourné?^  chaudes  et  orageuses,  de- 
vra être  hérissée  de  pieux,  afin  oe  déjouer 
les  tentatives  des  maraudeurs  :  leurs  filets 
se  déchirent  contre  les  piquets,  et,  après 
quelques  coups  malheureux,  ils  se  retirent. 

Mais  il  ne  suffit  pas  d'avoir  mis  le  poisson 
h  l'abri  des  atteintes  des  braconniers,  il  faut 
encore  préparer  les  moyens  nécessaires  de 
le  contenir  dans  Télang,  lorsaiie  le  te^ips 
est  venu  d'en  faire  la  pêche.  Four  cela,  en 
avant  de  l'écluse  de  chasse,  on  creuse  un 
bassin  spécial,  plus  profond  que  le  centre 
del'étang^et  à  mesure  que  l'eau  s'écoulera, 
le|»oisson  viendra  naturellement  s'y  concen- 
trer. Il  ne,  s'agit  plus  ensuite  que  de  l'enle- 
ver avec  des  trubles  ou  des  fitoches.  Lors- 
que la  pèche  est  terminée  et  que  l'étang  est 
tout  à  fait  vide,  le  bassin  ou  poêle  regoit  la 
pose  et  on  a  toujours  soin  d  y  entretenir  de 
reau.  S*il  est  possible  d'alimenter  les  étangs 
par  des  courants  réguliers,  il  ne  faut  donner 
au  centre  qu'une  profondeur  de  1"  à  1"  30; 
si  au  contraire  on  n'a  qu'an  approvisionne- 
ment incertain,  on  augmente  cette  profondeur 
de  30  l\^0  centimètres.  Après  la  mise  à  sec 
d'un  étang,  il  est  inutile  d'eu  enlevei  la  vase; 
on  se  contente  d'arrachet  les  joncs  et  le»  ro- 
seaux qui  sont  nuisibles.  La  vase  en  se  sé- 
chant, produit  des  herbes  et  des  graminéea, 
c'est-à-dire  une  abondante  pâture  à  la  nou- 
velle génération  qui  vient  repeupler  l'étang. 
Il  faut  protéger  surtout  Vherbe  à  tanche  (Po- 
tamogeton  natans)  et  la  patte  de  coq  aquati^ 
que  (Ranunculus  aqualilis).  Les  carpes  et  les 
tanches  recherchent  ces  juantes  avec  amour; 
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elles  passent  et  repassent  voluptueusement 
à  travers  leurs  rameaux,  et  y  déposent 
toujours  leur  frai.  Les  feuilles  larges,  ro- 
bustes et  compactes  de  ces  plantes  aguati- 
qiies,  protègent  cette  mystérieuse  émission 
contre  l'avidité, des  oiseaux  et  la  rapacité  du 
brochet;  les  laitances  du  mAle  viennent  la  fé- 
conder ;  le  chapelet  grossit,  il  se  forme  en 
grappes,  et  bientôt  sous  cet  abri  protecteur 
des  myriades  de  petits  poissons  éclosent. 

La  mise  à  sec  est  une  opération  délicate 
qui  demande  beaucoup  de  précautions.  Il 
ne  faut  ouvrir  les  écluses  que  par  degrés, 
de  telle  sorte  qu'il  ne  puisse  s  échapper  qu'un 
mince  Qlet  d'eau.  11   vaut  mieux   consacrer 

Îlusieurs  iours,  une  semaine  s'il  le  faut, 
cette  opération  que  de  procéder  avec  pré- 
cipitation. Une  vidange  trop  rapide  pourrait 
nuire  à  l'économie  des  étangs  inférieurs  et 
entraîner  le  poisson  dans  la  vase  ;  si,  au  con- 
traire, on  fait  écouter  l'eau  lentement,  le 
poisson  se  concentre  dans  le  bassin  creusé 
en  avant  de  l'écluse,  et  on  le  pèche  facile- 
ment. Lorsqu'on  assèche  un  étang,  il  faut 
toujours  avoir  de  grands  vases  pleins  d'eau 
claire  pour  y  laver  et  rafraîchir  le  poisson  ; 
sans  cette  précaution  on  court  le  risque 
d'emporter  une  grande  quantité  de  poissons 
étouffés; ce C[ui  détruitle  résultatde  la  pôche^ 
Dans  la  saison  pluvieuse,  il  est  bon  que 
les  étangs  atteignent  leur  plein  parfait;  les 
eaux  qui  affluent  entraînent  toujours  avec 
elles  une  quantité  considérable  de  vers,  de 
graines  et  d'insectes»  tandis  crue  le  limon 
qu'elles  dépensent  sur  les  boras  féconde  les 
germes  d*une  infinité  de  plantes  que  les 
poissons  recherchent  avec  une  excessive 
avidité.  Si  cependant  l'abondance  des  eaux 
est  trop  grande  dans  le  premier  bassin,  on 
les  décharge  aussitôt  sur  le  second  el  sur  le 
troisième;  car  ce  qu'il  faut  éviter  avant  tout, 
c*est  le  débordement,  c'est  l'émigration  des 

f)oissons  d'un  étang  dans  un  autre  :  alors, 
a  nourriture  ne  se  trouve  plus  également 
partagée  :  les  plus  gros  nuisent  aux  plus 
petits,  et  insensiblement  les  deux  familles 
dépérissent.  Quoique  nous  recommandions 
donc  l'introduction  des  eaux  pluviales  dans 
les  étangs,  si  les  pluies  devenaient  trop 
fréquentes,  il  conviendrait  cependant  de  n'v 
laisser  entrer  qu^une  petite  quantité  de  cel- 
les qui  tombent  sur  les  surfaces  voisines. 
L'irruption  subite  de  ces  eaux  froides  et 
bourbeuses  épaissit  celles  de  l'étang,  soulève 
M  vase,  étourait  le  poisson  et  nuit  à  son 
accroissement.  Une  alimentation  régulière 
et  continue  est  de  tout  point  nréféraole,  et 
on  doit  mettre  beaucoup  de  sollicitude  h  se 
la  procurer. 

Comme  toute  espèce  d*ombrage  est  perni- 
cieuse pour  lus  poissons  et  que  la  décompo- 
sition des  feuilles  nuit  naturellement  au 
frai,  il  ne  faut  jamais  planter  ni  arbres,  ni 
arbrisseaux  sur  les  bords  des  étangs.  Si  ce- 
pendant on  tient  à  avoir  un  rideau  de  ver- 
dure pi ùs  des  pièces  d'eau,  on  fait  les  plan- 
tations à  dix  ou  douze  mètres.  A  cette  dis- 
tance, \vs  arbres  entretiennent  une  salutaire 
V^'Hlilalion  h  la    surface  de  Tcau,  et  leur 


ombre  ne  porte  aucun  préjudice.  Sous  l'in* 
fluence  d'un  pareil  aménagement,  le  poisson 
non-seulement  engraissera,  mais  il  acquerra 
encore  une  saveur  supérieure  à  celle  du 
poisson  élevé  dans  des  étangs  marécageux 
et  mal  aérés. 

Maintenant  que  nous  connaissons  la  con- 
struction et  l'aménagement  des  étangs,  occu- 
pons-nous deleurempoissonnage;  c'est  uue 
des  parties  les  plus  anciennes  de  l'art.En  ef- 
fet, de  même  qu'un  espace  donné  de  terre  ne 
peut  produire  qu'une  quantité  déterminée 
de  choses,  de  même  aussi,  une  étendue  don* 
née  d'eau  ne  peut  produire  qu'une  quantité 
déterminée  d'animalcules  et  de  matières  vé- 
gétales; il  convient  donc  de  mettre  ici, 
comme  partout  ailleurs,  les  individus  à  ali- 
menter en  rapport  avec  les  moyens  d^ali- 
mentation.  Cette  loi  est  tellement  ri^u- 
reuse  pour  le  peuple  des  étangs,  que  si  on 
jette  dans  une  étendue  donnée  d'eau  une  trop 
grande  quantité  de  poissons,  ils  deviennent 
mai;^res,  maladifs  et  osseux;  si  au  contraire 
on  n*y  introduit  que  le  nombre  d'individus 
qu'elle  peut  alimenter,  ceux-ci  sont  alors 
bien  portants,  gras  et  charnus.  Danslesdeux 
cas  le  poids  du  poisson  est  te  même,  mais  la 
qualité  diffère  totalement. 

On  emploie  ordinairement,  pourlempois- 
sonnement  des  étangs,  trois  espèces  priûci* 

Cales  do  poissons  :  la  carpe,  la  tanche  et  le 
rochet;  Tanguille  doit  être  rejetée,  parce 
Qu'elle  dégrade  les  berges  ;  et  la  perche  ne 
oit  pas  y  figurer,  parce  que  ce  poisson  ne 
grossit  pas  en  raison  de  sa  voracité.  Lacatpe 
est  la  base  principale  de  tous  les  étangs;  sa 
prodigieuse  fécondité,  son  alimentation  facile 
et  variée,  sa  croissance  rapide,  la  recomman- 
dent à  l'attention  de  l'éleveur.  Cependant  il 
y  a  un  choix  è  faire  dans  les  espèces;  la  carpe 
ordinaire,  ou  carpe  ronde,  réunit  bien  toutes 
les  qualités  que  nous  venons  d'énumérer; 
mais  la  carpe  a  miroir,  appelée  ainsi  en  Ai* 
lemagne  {shiegel)^  à  cause  du  reflet  bleuâtre 
de  ses  écailles  latérales,  qui  sont  plus  gran- 
des que  celles  des  autres  parties  du  corps 
grossit  plus  vite  que  la  première,  et  fourmi 
une  chair  savoureuse  et  moins  chaînée  d'à- 
rôtes.  Malheureusement  celte  espèce  de  carpe 
est  encore  peu  connue  en  France  ;  mai^  >' 
est  très- facile  de  se  la  procurer  vivante  à 
Hambourg,  et  j'engage  beaucoup  les  éleveurs 
à  en  faire  venir;  ils  seront  largement  dé- 
frayés de  leurs  soins  et  de  leurs  dépenses, 
Quel(|ues  personnes  prétendent  que  la  lan- 
cne  est  de  la  famille  des  carpes,  c'est  une 
erreur  :  les  organes  de  la  génération,  la  cou- 
leur des  écailles,  les  nageoires  et  sa  consti- 
tution générale,  n'ont  que  des  rapports  très- 
éloîKués  avec  la  carpe.  Quoi  qu'il  en  soit,Ja 
tandie  est  très^lélicate,  etjouit  d'une  grande 
réputation  parmi  les  gourmets.  A  ce  litre 
seul,  elle  devait  être  admise  dans  les/tangs 
aménagés.  Mais  voici  une  autre  qualité  qui 
la  recommande  encore. 

On  prétend  que  la  tanche  exerce  une  et" 
tion  médicale  sur  les  autres  poissons,  lors- 
qu'ils sont  blessés  ou  malades*  et  on  attribue 
cette  nropriété  h  la  nature  gluante  H  nsr 


537 


ETANGS 


ETANGS 


538 


queuse  de  sa  peau.  Ce  qni  est  étrange,  c'est 
que  lorsqu'un  poisson  a  été  blessé  ou  mordu 
par  un  autre,  ou  qu'il  a  été  atteint  d'un  coup 
de  croc,  on  a  remarqué  qu'il  allait  toujours 
faire  sf  convalescence  parmi  les  tanches. 
Voilà  pourquoi  les  Allemands  ont  surnommé 
la  tanche  poisson  médecin,  et  yoilà  aus^i 
pourquoi  on  recommande  toujours  d'en  met- 
tre quelques-unes  dans  les  étangs. 

Le  brochet,  ay  corps  allongé  et  comprimé 
latéralement,  aux  mâchoires  garnies  de  dents 
aiguës  et  au  museau  pointu,  est  considéré  à 
bon  droit  comme  le  plus  vorace  des  poissons 
d^eau  douce.  Pendant  que  la  carpe  semble  ne 
vivre  que  de  petits  insectes  ou  de  produits 
à  peine  perceptibles,  le  brochot  ne  se  nour- 
rit que  ae  poissons  ;  il  s'attaque  à  toutes  les 
espèces,  à  la  sienne  môme,  lorsque  les  au- 
tres lui  manquent.  Malgré  sa  voracité,  sa 
présence  est  nécessaire  dans  un  étang  pour 
arrêter  le  trop  grand  accroissement  des  car- 
pes et  des  tanches;  c'est  le  çrand  justicier 
de  la  gent  aquatique;  sa  chair  est  en  outre 
savoureuse  et  délicate. 

Telle  est  la  physiologie  des  trois  familles 
qui  doivent  peupler  les  étangs.  Voici  dans 

Quelles  proportions  elles  doivent  y  entrer, 
es  nombres  ont  été  déterminés,  après  qua- 
rante ans  d'expérience,  par  un  éleveur  saxon, 
propriétaire  de  vingt-deux  étants.  Dans  un 
étang  qui  a  40  ares  d*étendue,  il  faut  jeter 
deux  cents  carpes,  vingt  tanches  et  vjn^t 
brochets  ;  mais  en  ayant  soin  que  ces  trois 
qualités  de  noisson  soient  de  la  même  sai- 
son ou  du  frai  du  printemps  ;  car  l'époque 
pour  empoissonner  un  étang  doit  toujours 
être  la  fin  d'octobre,  ou  bien  novembre,  si 
la  saison  est  douce  et  tempérée.  En  voici  le 
motif:  la  carpe  et  la  tanche,  avant  à  peu  près 
les  mêmes  habitudes,  fraient  a  la  même  épo- 
que, et  restent  engourdies  pendant  tous  les 
mois  d'hiver  ;  en  sorte  qu'elles  sont  à  l'abri 
des  attaques  du  jeune  brochet  qui,  à  cet  âge 
de  candeur  et  d'innocence,  se  contente  de 
vermisseaux.  Aussitôt  que  le  printemps  ap- 
proche, les  carpes  et  les  tanches  quittent  leur 
retraite  d'hiver;  mais  le  brochet  tombe  alors 
malade  ;  c'est  l'époque  de  son  frai,  et  il  est 
hors  d'état  de  nuire  a  se6  commensales.  Cel- 
les-ci fraient  en  avril  ou  mai;  le  brochet  re- 
commence sa  ponte  en  juin  :  nouveau  malaise 
pour  le  pauvre  brochet;  nouveau  temps  de 
sécurité  accordé  par  la  nature  aux  carpes  et 
aux  tanches,  qui  en  profitent  pour  frayer  en 
juillet,  moins  abondamment  peut-être  qu'en 
mai,  mais  toujours  avee  une  grande  lioéra- 
lité.  Le  frai  d'une  carpe  contient  trois  à  qua- 
tre cent  mille  œufs;  celui  de  la  tanche  qua- 
tre à  cinq  cent  mille.  C'est  alors  que  Tinter- 
vention  du  brochet  devient  nécessaire.  Si  on 
laissait  les  carpes  et  les  tanches  seules  dans 
un  étang,  elles  s'épuiseraient  à  poser;  elles 
ne  grossiraient  pas,  et  l'étang  se  trouverait 
inondé,  de  frai  et  d'empoissonnement. 

Le  brochet,  qui  devient  de  jour  en  jour 
plus  vigoureux,  a  besoin  de  prendre  une 
nourriture  plus  substantielle,  et  se  jette  à 
(uijur-joie  sur  le  menu  fretin;  souvent  même 
il  attaque  des  carpes  qui  sont  aussi  fortes 


que  .ui.  Cette  éclaircie  est  on  ne  peut  plus 
salutaire  à  tous  les  habitants  de  l'étang;  les 
grosses  têtes  y  trouvent  une  nourriture  plus 
abondante,  et  la  terreur  qu'inspire  le  brochet 
aux  carpes  et  aux  tanches  les  rend  plus  cir- 
conspectes dans  leurs  ébats.  Ainsi  se  pour^ 
suit  pendant  trois  ans  cette  existence  oe  ter- 
reurs, d'amour  et  de  voracité  ;  mais,  à  la  fin 
de  la  troisième  année,  l'heure  de  la  pêche 
est  arrivée. 

^  Lorsqu'un  étang  a  été  mis  à  sec,  et  que 
Ton  se  propose  de  le  repeupler,  il  est  bon 
d'y  jeter  trois  ou  quatre  paires  de  belles 
carpes;  car  plus  elles  deviennent  vieilles,  et 
plus  elles  produisent  de  frai.  Je  recomman- 
derai, en  outre,  aux  personnes  qui  se  propo- 
sent d'aménager  leurs  étants  d'après  les 
principes  ci-dessus  établis,  de  tenir  un  re- 
gistre sur  lequel  elles  inscriront  le  poids  et 
Page  de  leurs  principales  têtes  ;  elles  pour- 
ront se  convaincre  que  le  système  que  nous 
E reposons  n'est  pas  purement  théorique, 
rcs  carpes  parviennent  à  un  &ge  très-avancé  ; 
et  si  elles  sont  convenablement  nourries  et 
soignées,  elles  acquièrent  un  grand  poids. 
On  en  cite  pesant  jusqu'à  vin^t-cinq  et  même 
trente  kilogrammes.  Ces  sujets  forment  la 
base  de  la  régénération  d'un  étang,  et  sont 
considérés  comme  plus  prolifiques  que  les 
jeunes.  Voilà  leur  seul  mérite,  car  leur  chair 
est  horriblement  coriace;  tandisqu'une  carpe 
bien  nourrie,  du  poids  de  cinqkilogrammes, 
est  d'une  grande  délicatesse  ;  d'ailleurs,  il  ne 
faut  pas  penser  qu'une  carpe  augmente  pro- 
portionnellement à  son  flge;  elle  grossit 
d'autant  moins  qu'elle  est  plus  Âgée,  et  il 
parait  qu'à  une  certaine  grosseur,  elle  fati- 
gue  beaucoup  les  fonds  dans  lesquels  on  la 
nourrit.  Quelques  praticiens  estiment  qu'une 
carpe  au-dessus  de  trois  kilogrammes,  charge 
autant  un  fonds  qu'un  cent  d'empoisson- 
nage;  en.  sorte  qu'une  carpe  de  six  kilo- 
grammes, qui  mettra  dix  ans  à  arrivera  ce 
Ï^cdds,  aura  fait  perdre  cinq  à  six  fois  sa  va- 
eur  à  ceux  qui  l'ont  nourrie.  Il  ne  faut  donc 
pas  tenir  à  avoir  de  grosses  pièces  ;  elles  ne 
se  vendent  pas  plus  cher  que  les  moyennes; 
leur  éducation  est  plus  coûteuse,  et  leur  qua- 
lité est  inférieure. 

La  carpe  devient  timide,  sauvage  et  dé- 
fiante, si  elle  trouve  difiicilement  à  se  nour- 
rir; labondance  la  rend  hardie  et  familière, 
surtout  si  elle  est  alTriandée  par  une  nourri- 
ture qui  soit  à  son  goût;  alors  elle  viendra 
volontiers  manger  dans  la  main  de  celui  qui 
en  a  soin.  A  Charloltenbourg,  résidence  du 
roi  de  Prusse,  il  y  a,  dans  une  pièce  d'eau, 
un  si  grand  nombre  de  carpes  qui  sont  tel- 
lement apprivoisées,  qu'elles  viennent  pren- 
dre leur  nourriture  à  la  surface  de  l'eau,  dès 
qu'elles  entendent  le  son  d'une  cloche  spé- 
ciale. Lorsque  les  carpes  sont  bien  nourries, 
on  les  voit,  dans  les  mois  d'août  et  de  sep- 
tembre, affronter  le  soleil  à  la  surface  de 
l'eau  ;  parfois  elles  sautent  en  rond,  et  ne  se 
montrent  pas  effrayées  à  l'approche  des 
promeneurs. 

I^  carpe  et  la  tanche  peuvent  être  facile- 
ment transportées,  pendant  les  mois  d'octo- 


559 


ETE 


ETOIÎUDÎSSEMENT 


5i0 


brc  et  de  novembre,  au  moyen  de  barils  à 
large  gueule;  mois  il  faut  avoir  soin  de  les 
y  introduire  sans  les  meurtrir,  et  do  laisser 
pénétrer  beaucoup  d'air  par  la  bonde.  Avec 
ces  précautions,  elles  supportent  un  assez 
long  voyage.  Le  brochet,  au  contraire,  est 
très-délic.it  :  il  souffre  au  moindre  choc;  et, 
s*il  n'est  pas  bientôt  rendu  à  la  pleine  eau, 
ou  dans  les  réservoirs  intérieurs,  il  Unguit 
et  il  meurt.  Les  réservoirs  intérieurs  sont 
de  petits  étangs  qui  ont  généralement  huit 
à  dix  mètres  de  surface  ;  ils  servent  h  con- 
server le  poisson  qui  doit  être  envoyé  au 
marché,  ou  qui  est  destiné  à  la  consomma- 
tion journalière.  C'est  en  automne  que  ces 
réservoirs  s'emplissent  ;  alors  tous  les  étangs 
sont  mis  h  sec.  Le  poisson  abonde  partout, 
et  il  faut  le  conserver  pour  ne  pas  en  avilir 
le  prix.  Les  carpes  et  les  tanches,  h  cette 
époque  de  l'année,  ne  demandent  que  fort 
peu  de  nourriture,  en  sorte  que  l'on  peut  en 
mettre  de  grandes  quantités  dans  un  petit 
espace.  II  est  cependant  convenable  d'établir 
un  courant  dans  ces  réservoirs ,  au  moyen 
d*un  double  robinet.  Les  carpes  et  les  tan- 
ches peuvent  passer  tout  Tniver  dans  ces 
réservoirs  sans  souffrir;  mais  le  brochet  y 
séjourne  diflîcilemeqt  plus  de  deux  ou  troi< 
oioià. 

Enfin,  voici  l'hiver  :  la  glace  recouvre  les 
étangs  ;  il  faut  se  hAter  de  briser  cette  en- 
veloppe funeste  ;  on  pratique  de  distance  en 
distance  des  trous  d'un  mètre  d&  diamètre, 
et  on  y  place  un  fagot  d'osier  ou  de  brous- 
sailles, aOn  d'empôcher  l'eau  de  se  congeler. 
Ce  sont  autant  de  ventilateurs  qui,  en  fai- . 
sant  pénétrer  l'air  atmosphérique  dans  l'in- 
térieur de  l'étang,  assurent  l'existence  du 
poisson  ;  quoique  à  cette  époque  de  l'année 
le  poisson  soit  è  peu  près  engourdi,  il  a  be- 
soin de  respirer  l'air  pur. 

C'est  en  suivant  ces  faciles  préceptes  qu'oq 
parviendra  h  transformer  des  mares  infectes, 
des  amas  d'eau  pestilentiels,  en  étangs  sq- 
luores  et  productifs. 

ÉTAUPlNliR.  —  Abattre  les  tertres  que 
les  taupes  se  pratiquent  à  l'issue  de  lé^^ers 
boyaux  souterrains.  Celte  opération,  qui  est 
très-importante  pour  l'entretien  dos  prés, 
doU  se  faire  on  avril. 

ÉTÉ.  —  Une  des  snfsons  de  Tannée,  celle 

f tendant  laquelle  se  font  les  moissons,  où 
es  travaux  de  la  campagne  sont  les  plus 
fatigants,  soit  h  raison  de  leur  nombre, 
soit  h  raison  do  la  chaleur;  les  mois  de 
juillet,  août  et  septembre  la  composent, 
léà  sécheresse  extrême,  et  les  pliiies  conti- 
nuelles de  cette  saison  influent  sur  la  quan- 
tité  et  la  (|ualité  des  récoltes;  mais  il  est 
rare  que  1  homme,  à  moins  qu'il  n'ait  des 
moyens  d*irrigation  fort  étendus,  pui&se 
diminuer  les  résultats  de  ces  deux  circons- 
tances. C'est  principalement  pendant  sa 
durée  que  les  orages,  qui  brisent  et  arra- 
chent les  arbres,  qui  enlèvent  la  terre  des 
coteaux,  que  les  grêles  qui  anéantissent  en 
un  instant  tout  espoir  de  récolte,  exercent 
leurs  ravages.  C'est  encore  ré|)oquc  la  plus 
ordinaire  des  maladies  épidémiques  et  épi- 


3 


zooti(|unsles  plus  désastreuses,  surtout  daus 
les  contrées  où  il  se  trouve  des  eaux  stag- 
nantes, des  marais  de  quelque  étendue. 

Je  ne  puis  trop  recommander  aux  cultiTa- 
leurs  de  redoubler  do  soins  pour  eux  et  leurs 
bestiaux.  Ainsi,  ils  doivent  se  modérer  re- 
lativement au  manger  et  au  boire,  se  tenir 
toujours  très-propres,  aérer  le  plus  possi- 
ble leurs  demeures,  ne  pas  s^exposer  à  la 
grande  chaleur  du  jour,  et  «au  serein  sans 
nécessité,  ne  pas  laisser  leurs  bestiaux  dans 
des  écuries,  des  étables  ou  des  bergeries 
basses, fermées  de  toute  part;  ne  pas  leur 
faire  boire  de  l'eau  de  puits  ou  de  fontaine 
avant  do  l'avoir  laissée  se  mettre  à  la  tem- 
péralure  do  l'air;  ménager  le  service  des 
chevaux  pendant  la  chaleur  ;  mener  paître 
les  autres  bestiaux  dans  des  endroits  om- 
bragés et  éloignés  des  étangs  et  des  marais; 
leur  donner,  ainsi  qu'aux  bœufs  et  aux 
vaches,  de  temps  en  temps  de  l'eau  légN- 
ment  acidulée  et  un  peu^salée. 

ETERPE.  —  Sorte  de  pioche,  à  fer  largo 
et  acéré,  avec  laquelle  on  coupe,  entre  deux 
terres,  les  bruyères,  les  ajoncs,  les  genêts, 
les  bugranes,  les  épines,  les  ronces, etc., 
dans  les  cl^ao^ps  qu'on  se  propose  de  la- 
bourer, 

ETÊTER.  —  On  dit  élêter  un  arbre  lors- 

u'on  coupe  toutes  les  branches  au  somiuel 

u  tronc:  cette  opération  est  pratiquée fKir 
plusieurs  personnes  pour  faire  donner  du 
nouveau  bois  à  l'arbre  et  le  renouveler; 
mais  Rosier  préfère  couper  le  tronc  au- 
dessus  de  la  greffe  ;  il  assure  que  |q  pied 
dure  davantage. 

ETIOLKMENT.  Toy.  Chlomsb. 

ETIQUETTE.  —  Petit  écrileau  qui  in- 
dique le  nom'  des  plantes  dans  les  écoles 
d0  botanique  et  dans  quelques  pépinières. 

^TISIE  DES  LAPIBTS.  Votf,  LaPîS. 

ETOC,  —  On  appelle  ainsi,  dans  le  lan- 
gage forestier,  les  souches  mortes,  rompues 
ou  coupées  trop  haut  qui  restent  dans  lei 
forêts 

ETOILE  DE  BETHLÉEM.  Yoy.  OB-firao- 

QALE. 

ETOxNNEMENT  DU  SABOT.  —  C'est  nn 
ébranlement  occasionné  dans  le  pied  du 
cheval  par  un  corps  quelconque^  soit  une 
pierre,  soit  un  chicot,  etc.  L'animal  se  tient 
ipal  sur  le  pied  qui  a  éprouvé  l'étonDemeol. 
On  en  découvre  le  siège  en  frappant  avec 
le  brochoir  sur  les  diverses  parties  du  sa- 
bot, parce  que  l'animal  marque  de  la  sensi- 
bilité à  l'e/idroit  même.  Dans  ce  cas,  il  ne 
s'agit  plus  que  de  saigner  ou  pioce,  et  d>n- 
duire  d'une  emmiellure  le  tour  du  sabot  et 
de  la  sole  ;  on  saigne  en  pince  en  enlevant 
un  morceau  de  chair  cannelée  à  sa  réunion 
avec  la  sole  charnue,  et  on  panse  avec  de 
rétoupe  sèche  ;  la  plaie  guérit  en  peu  de 
jours. 

ETOURDISSEMENT.  —  Etat,  dit  M.  le  co- 
lonel Cardini,  qui  se  manifeste  par  inter* 
valles,  et  qui  consiste  dans  no  embarra» 
momentané  de  l'exercice  des  fonctions  de» 
sens,  il  est  souvent  le  sig-ne  précurseur  d*uni' 
congestion  cérébrale,  dont  le  rcsuitat  ptui 
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être  l'apoplexie  ;  il  est  aussi  le  premier  de- 
gré du  vertige  dnns  lo  cbeval,  qui  alors  pa- 
raît égaré»  a  peur,  tremble  et  conserve  un 
genre  d'ébranlement  qui  ressemble  à  la  stu- 
peur. La  mauvaise  manière  d'enréner  trop 
court  les  animaux  de  trait,  et  de  leur  appli- 
quer des  colliers  trop  étroits  ou  trop  courts, 
est  la  cause  la  [)lus  commune  de  retour- 
(tissement ,  ainsi  que  d*autrcs  alTectioQS 
beaucoup  plus  graves.  On  prévient  ces  ac- 
cidents, et  souvent  on  j  remédie  par  l'éloi- 
gnement  de  la  cause,  le  repos,  Texercice 
ou  un  travail  très-modéré,  un  ré^çime  appro- 
prié k  Félat  des  viscères  digestifs,  les  clérir 
vatifs,  les  saignées,  etc. 

EïRAMPAGE.  —  C'est  Tangle  que  feit, 
en  relevant  plus  ou  moins  Ia  haie  sur  la 
sé\letle,  le  son  de  la  charrue  avec  la  surface 
de  la  terre,  et  qui  a  pour  objet  (Jo  labourer 
p'us  ou  moins  profondément. 

Cbaque  sorte  de  terre,  chaque  sorte  de 
grain  ayant  besoin  d'un  labour  différent,  la 
pounaissance  de  rétramjiage  est  de  nécessité 
libsolue  pour  les  laboureurs.  Voy.  Labour! 

ETUANGlîlLLON.  Voy.  Esquinancib. 

ETRILLE.  —  Espèce  de  peigne  de  fer  ïk 
plusieurs  rangs  de  dents  en  forme  de  scie, 
avec  lequel  on  gratte,  on  décrasse,  et  enfin 

on  panso  les  chevaux Si  on  u'étrillaii 

pas  les  cbevauXf  la  crasse  s'y  engendrerait, 
ils  deviendraient  galeux,  et  auraient  d^autres 
inlirmilés.  Pour  bien  étriller  un  cbeval,  ox\ 
l^rend  Vélrille  de  la  main  droite,  et  la  queue 
•le  la  main  gauche,  pr^s  de  la  croupe,  puis 
on  eirille  légèrement  le  long  cju  corps  devant 
et  derrière,  et  on  continue  jusqu  à  ce  que 
réirille  n'amène  plus  de  crasse;  il  ne  faut 
jpas  peser  rudement  avec  Vétrille;  celte  ac- 
tion doit  se  faire  sans  se  gôner,  et  légère- 
ment. 

ËUFRAISE.  -r-  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  porsoimées.  Veufraise  officinale 
est  très-commune  sur  les  pelouses  et  les 
montagnes,  dans  les  forêts  et  les  prés  secs. 
Sas  Heurs  représentent  un  mufle  béant,  à 
deux  lèvres  de  couleur  blanche,  tachetées 
de  points  purpurins,  avec  une  tache  jaune 
à  leur  oriQce;  op  vante  leur  vertu  comme 
ophthalmique,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  casse-luneUea.  £;ile  est  aimée  des 
bestiaux. 

EDMOLPE  {Moyens  de  le  détruire).  —  Dér 
jà,  dit  M.  Bouscaren,  le  plâtre  et  la  chau^, 
usitée  depuis  longtemps  dans  certaines  loca- 
lités, avaient  été  cités  comme  un  moyen 
prompt  et  parfois  complet  pour  la  destruc- 
tion de  ces  insectes  ;  mais  souvent,  la  ma- 
nière de  s'en  servir  n'ayant  pas  été  convena- 
blement appliquée,  on  avait  renoncé  h  ces 
f»réservatils,  comme  Ton  abandonne  souvent 
es  instruments  et  les  méthodes  que  l'on  no 
sait  ni  manier  ni  suivre.  Je  ne  viens  donc  pas 
aojourd'hui  présenter  comme  nouveau  le 
moyen  qui  m'a  réussi,  je  me  borne  seule- 
ment à  en  décrire  Tapplication. 

Une  vieille  luzemière  de  \h  ans,  dévorée 
tous  les  an%  par  Teumolpe»  m'enlevait  une 
belle  coupe  ou  du  moins  de  vingt  jours  à  un 
mus  de  végétation,  soit  que  l'on  avançât,  soit 


que  Ton  retardât  la  première  coupe  de  lu- 
zerne. Ce  dernier  moyen,  que  je  pratiquais 
depuis  plusieurs  années,  est  fortement  appré- 
cié par  moi,  qui  partage  complètement  à  cet 
égard  l'opinion  de  mon  collègue  M.  Touchy  ; 
seulement  il  fait  erreur  en  disant  que  la  chaux 
mortifîe  les  feuilles  et  la  tige  de  la  luzerne. 
Ce  savant  naturaliste  n'a  sans  doute  pas  vé- 
rifié lui-môme  ce  fait.  La  chaux,  au  con- 
traire, s'arrête  peu  sur  les  feuilles,  et,tombant 
au  pied  de  la  plante,  elle  fume  ou  amende  la 
terre  avec  plus  d'efficacité,  que  ne  peut  le 
faire  tout  autre  corps. 

Aussitôt  que  les  mères  ou  femelles  eumol- 
pos,  prêtes  a  pondre,  ont  présenté  leur  ab- 
domen gonflô  par  le  nombre  immense  de 
leurs  œufs,  je  me  suis  empressé  de  faire  ré- 
pandre sur  lesluzernières  des  cendres  de 
chaux  récentes^  surtout  dans  les  parties  où 
Ton  voyait  ces  insectes  en  plus  grand  nombre. 

Les  cendres  de  chaux,  transportées  dans 
le  champ,  dans  des  comportes,  étaient  éten-» 
dues  le  plus  éjsalemenl  possible  avec  des  pel- 
les en  rer.  Pour  les  répandre  l'ouvrier  se 
place  au-dessus  du  vent ,  afin  d'éviter  la 
poussière  qui  le  suffoquerait.  Il  faut  que  les 
cendres  de  chaux  ou  mieux  encore  que  la 
chaux  soit  en  poudre  et  en  effervescence,  de 
manière  à  ce  que  là  main  n'en  puisse  sup- 
porter la  chaleur  ;  ce  que  Ton  obtient  en  les 
mouillapt  un  peu,  un  instant  av^ut  de  s'en 
ScTvir. 

Le  moment  le  plus  chaud  de  la  journée 
est  le  plus  favorable  pour  celte  opération, 
qui,  répétée  deux  ou  trois  fois,  a  sufQ  pour 
me  délivrer  de  ces  insectes  destructeurs.  Les 
mères  périrent  dès  la  première  aspersion, 
ce  qui  est  heureux,  puisau'on  en  détruisant 
une,  on  est  assuré  d'aneanlir  des  milliers 
d  œufs.  On  les  vojrait  mortes  au  pied  de  la 
luzerne;  mais,  soit  qu'il  s^en  fût  échappé 
quelques-unes  ou  que  plusieurs  œufs  eus- 
sent été  déposés,  un  certain  nombre  de  lar- 
ves se  montrèrent  quelques  jours  après,  ce 
qui  m'obligea  àunp  nouvelle  aspersion.  Les 
larves  furent  tuées  con^me  Tinsecte  parfait, 
mais  moins  promptement. 

Une.  chose  qui  seeopde  singulièrement  l'ef- 
ficacité de  ce  moyen,  c'est  que  ces  insectes 
présentent  à  l'extérieur  une  espèce  d'huile 
et  des  villosités  qui  retjepnent  la  poussière 
dB  la  .chaux.  Frappés  par  celte  poussière 
sur  la  luzerne,  lescumolpes  en  tombant  au 
pied  de  la  plante  s'en  chargent  encore  da* 
vantage  ,  et  ne  tardept  pas  à  succomber. 

300  kilog.  de  cendrailles  do  chaux  sufQsent 
pour  26  ares,  soit  1,500  yiog.  par  hectare. 
A  75  c.  les  100  kilog.*  cela  fait  par  hectare 
11  fr.  25  c.  et  pour  les  frais  8  fr.  75  c,  en- 
semble 20  fr.,  [K)ur  préserver  un  hectare  Qfl 
j'avais  dépensé  inffuctueusemeot,  dans  d'au-- 
très  années,  plus  de  25  fr.  en  journées 
de  femmes  pour  faire  ramasser  les  eu- 
molpes,  soit  sur  des  tamis,  soit  sur  de  grands 
plats  de  fer-blanc.  Opération  où  Ton  piétinait 
et  l'on  foulait  la  luzerne  bien  davantage. 

Après  avoir  coupé  la  luzerne,  si  elle  est 
unie,  sans  mottes  ni  pierres,  on  peut  faire 
passer  dessus  une   planche  ou  des  fagots 
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d'osier,  fortement  chargés,  lires  par  un  ou 
deux  chevaux.  S'il  reste  quelques  eumolpes, 
ce^te  opération  les  détruit  en  grande  partie, 
ne  fait  aucun  mal  h  la  luzerne  et  achève  de 
bien  répartit  la  chaux  qui  peut  rester  en 
trop  grande  quantité  dans  certains  endroits. 

Pour  une  vingtaine  de  francs  on  peut  donc 
sauver  une  coupe  qui  peut  donner  4.,000  ki- 
log.  de  fourrage,  à  7fr.  les  100  kilog.,  c'est- 
h'À'we  280  fr.,  et  probablement  se  préserver 
h  l'avenir  d'un  pareil  fléau. 

Nous  croyons  devoir  dire  quelque  mots  du 
procédé  de  M.  Tounhy,  pour  la  destruction 
<iu  même  insecte.  DVprès  ce  que  nous  lisons 
dans  un  de  nos  meilleurs  recueils  agricoles, 
le  bulletin  de  la  Société  de  r Hérault ^  ce  moyen 
consiste  tout  simplement  à  retarder  la  pre- 
mière coupe  de  la  luzerne  jusqu'au  moment 
où  l'insecte  parfait  ayant  terminé  sa  ponte» 
toutes  les  larves  sont  (iéveloppées  ;elles  doi- 
vent alors  nécessairemerU  mourir  de  faim. 

Le  procédé  de  M.  Bouscaren  nous  semble 
de  beaucoup  supérieure  celui  de  M.  Toucby; 
mais  il  a  le  grave  inconvénient  de  ne  pou* 
voir  être  pratiqué  que  là  où  l'on  peut  se 
procurer  la  chaux  à  un  prix  peu  élevé,  tan- 
dis que  celui  de  M.  Touchy  est  praticable 
partout.  Nous  ferons  observer  cependant  nue 
reumolpe  n'attaque  pas  exclusivement  la  lu- 
zerne comme  on  l'avait  cru  jusqu'à  présent; 
M.  Dupin  et  M.  Touchy  lui-même  ont  constaté 
les  ravages  de  cet  insecte  dans  le  département 
de  l'Hérault  sur  plusieurs  autres  plantes 
cultivées,  telles  que  les  laitues  et  les  arti- 
chauts; dès  lors  le  procédé  de  M.  Touchy 
manquerait  son  effet  si,  à  défaut  de  luzerne, 
Pcumolpe  trouvait  ces  aliments  à  sa  portée  ; 
on  ne  doit  donc  y  avoir  recours  que  lorsqu'il 
sera  impossible  de  faire  usage  de  celui  do 
M.  Bouscaren. 

L'Espagne,  et  particulièrement  le  royaume 
de  Valence  où  ta  culture  de  la  luzerne  est 
très-répandue,  n'a  pas  moins  à  sontfrir  des 
ravages  de  Teumolpe  que  le  midi  de  la 
France.  Nous  trouvons  dans  le  bulletin 
encyclopédique  de  la  Société  des  Amis  du 
pays,  recueil  qui  s'imprime  à  Valence  [)ar  les 
soins  d'une  reunion  d'hommes  réellement 
dévoués  au  progrès  de  l'industrie  et  de  l'agri- 
culture, un  rapport  de  M.  Joaquin  Carrascosa 
sur  les  moyens  de  détruire  cet  insecte,  dont 
la  multiplication  sous  le  climat  brûlant  de 
TEspagne  tient  du  prodige,  et  ne  laisse  pas 
trace  fJe  végétation  dans  les  luzernières.  Le 
procédé  espagnol,  qui  consiste  tout  simple- 
ment à  affamer  les  eumolpes  au  moment  de 
l'éclosion  de  leurs  innomorables  œufs  dépo- 
sés par  la  femelle  au  pied  des  touffes  de 
luzerne,  no  paraît  avoir  réussi  que  lorsqu*il 
a  été  suivi  cl'un  labour  immédiat.  Dans  une 
ferme  à  24  kilomètres  de  Valence,  trois  pièces 
de  luzerne  également  infestées  par  les  eu- 
molpes ont  été  fauchées  dès  la  première 
a()t>arition  des  larves  récemment  écloses. 
Deux  seulement  ont  été  retournées  immédia- 
tement ;  les  eumolpes  ne  s'y  sont  pas  montrés 
dans  la  suite;  la  troisième,  fauchée  très- 
court,  a  cependant  encore  fourni  assrz  d'ali- 
ment aux   larves,  parce   qu'étant  dans  un 


terrain  naturellement  frais,  elle  a  prompte* 
ment  donné  une  nouvelle  pousse  ;  un  second 
fauchage,  suivi  d'un  labour  profond,  a  fait 
disparaître  les  eumolpes  ;  les  champs  ense- 
mencés ensuite  en  luzerne  s'en  sont  trouvés 
totalement  débarrassés. 

EDPATOIRE.— L'eupaloire  est  une  plante 
moyenne,  vivace,  peu  intéressante.  Ses  pe- 
tites fleurs  jaunes,  radiées,  très-odorantes, 
sont  en  corymbes  serrés  et  ternïinaui. 
Elle  se  multiplie  par  les  semences,  dont  le 
plant  ne  fleurit  que  la  seconde  année;  et 
plus  promptement  de  pieds  éclatés  le  prin- 
temps et  l'automne.  Tout  terrain  et  toute 
exposition  lui  conviennent.  L'été  e^t  la  sai- 
son de  ses  fleurs. 

EUPHORBE.  —  Genre  de  plantes  très- 
nombreuses  en  espèces.  Ce  sont  toutes  des 
plantes  lactescentes,  dont  le  suc  est  acre, 
corrosif  et  violemment  purgatif;  aussi  est-il 
employé  en  médecine.  Mais  son  emploi  ne 
doit  être  fait  que  sur  les  conseils  des  hom- 
mes de  l'art;  et  le  cultivateur  doit  s'appli- 
quera connaître  les  euphorbes  comme  des 
plantos  nuisibles  à  l'homme'et  aux  aHiroaux. 
Ses  espèces  les  plus  communes  dans  nos 
contrées  sont  Veuphorbe  épurge^  (^ui  croît 
dans  les  haies  ;  I  euphorbe  cyparisst^  em- 
ployée comme  vésicante  et  V euphorbe  réveil- 
matin^  très-conimune  dans  les  champs.  Tou- 
tes doivent  êtres  détruites  avec  soin. 

EVENTAIL.  — On  le  dit  en  général  de 
tous  les  arbres  en  espalier,  mais  particuliè- 
rement de  ces  arbres  sans  appuis  ou  taillés^ 
dans  cette  forme,  dont  on  décorait  jadis  les 
avenues,  les  allées  et  autres  lieux  des  parcs, 
à  la  môme  époque  où  l'on  trouvait  beaux  le« 
charmilles  et  les  ifs  taillés  sur  toutes  les 
formes.  Ces  éventails  ne  sont  plus  en  usage 
que  pour  les  arbres  fruitiers. 

EVIDER  un  arbre.  —  C'est  le  dégarnir 
de  toutes  les  branches  qui  sont  dans  rinté- 
rieur  si  c^est  un  b  lisson,  ou  des  branches 
inutiles  et  confuses,  si  la  tête  de  Tarbre 
est  taillée  en  rond. 

EXANTHÈME.  —  Nom  sous  lequel  on 
comprend  toutes  les  espèces  d'éruption 
(pustules,  boutons  ou  taches),  oui»  dans  cer- 
taines maladies,  paraissent  à  la  surface  de 
la  peau  ou  des  membranes  muqueuses. 

EXCRÉMENTS.  —  Matières  qui  sortent 
du  corps  de  l'homme  ou  des  anioiaux  par 
l'anus  ou  les  voies  urinaires.  U  n'y  a  pas 
de  plus  puissant  engrais  que  les  substances 
animales,  parmi  lesquelles  se  trouvent  les 
matières  fécales  et  v urine.  Voy.  EnGftiiSf 
Fumiers,  Poudrbttb. 

EXCROISSANCE.  ^  Nom  générique  et 
vulgaire  sous  lequel  on  désigne  des  tumeurs 
plus  ou  moins  volumineuses  et  saillantes, 
avec  ou  sans  pédicule,  oui  se  développent 
tantôt  à  la  surface  de  fa  peau  ou  sur  les 
membranes  nuiqueuses»  tantôt  sur  des 
surfaces  ulcérées.  Les  excroissances,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  les  tumeurs 
proprement  dites  (Voy.  ce  mot),  présen* 
lent  de  nombreuses  variétés»  lesquelles  sont 
relatives  h  leur  posiUon,  à  leur  {prine,  à  leur 
nature  interne  :  ainsi,  les  verrues»  les  |>oi« 


515 


EXPLOITATION 


EXPLOITATION 


546 


reanx»  Ibs  ûcs,  les  loupes*  les  fongus,  les 
bourgeons  charnus  qui  s*élèvent  au-dessus 
du  niveau  de  Ja  peau,  dans  les  plaies  ou  les 
ulcères,  sont  autant  d'excroissances  qui 
présentent  des  caractères  propres  et  deman- 
dent un  traitement  particulier.  Nous  parle- 
rous  avec  quelques  détails  de  chacune  d'el- 
les à  leur  ordre  alphabétique  (1).  Foy.  Fie, 
FoNGUs,  LouPBS,  Poireau,  Yerhues. 

EXFOLIATION.— Maladie  des  arbres,  qui 
consiste  dans  le  soulèvement  d*une  plus  ou 
moins  grande  étendue  de  leur  écorce.  Les 
gelées»  les  coups  de  soleil,  les  fortes  contu- 
sions, sont  les  causes  les  plus  apparentes 
de  Tcxfoliation,  mais  il  parait  qu  il  y  en  a 
aussi  d'internes.  Lorsqu'on  coupe  un  bois, 
]orsqu*on  désempaille  le  tronc  d'un  arbre, 
les'baliveaux  restants  et  cet  arbre  sont  plus 
exposés  h  l'exfoliation,  parce  que  leur  écorce 
étant  attendrie,  reçoit  plus  facilement  l'in- 
fluence des  causes  ci-dessus. 

L'exfoliation  se  guérit  comme  les  plaies 
des  arbres,  au  moyen  d'un  emplâtre  d'on- 

Î;uent  de  saint  Fiacre.  Elle  se  prévient,  dans 
es  jardins,  avec  des  planches  ou  des  nail* 
UssoDS  placés  devant  le  tronc,  ou  en  plan- 
taot  de  grandes  herbes  vivaces  à  quelque 
distance  des  arbres  qu'on  veut  garantir. 

EKHAUSSEMENT  (Dessèchement  par). 
Toy,   Dessèchement. 

EXOSTOSE.  —  Il  est  diverses  espèces 
d'exostoses,  qui  ne  sont  pas  du  tout  syno- 
nymes :  courbes,  éparvin,  forme,  fusée, 
jarde  ou  jardon,  osselet,  suros. 

Qael  que  soit  le  nom,  c'est  une  tumeur 
formée  par  l'extension  du  tissu  de  l'os 
iDéme. 

Quand  les  exostoses  sont  récentes,  on 
peut  les  guérir  quelquefois  par  la  cautéri- 
sation, ne  fût-ce  aue  pour  en  arrêter  les 
progrès;  mais  les  faire  londre  par  des  fric- 
lions  et  des  emplâtres,  c'est  une  entreprise 
inutile,  puisque  ces  tumeurs  sont  de  nature 
osseuse.  Au  reste,  il  n'y  a  nul  danger  à  lais- 
ser subsister  les  exostoses  peu  volumineu- 
ses qui  n'affectent  pas  les  al*ticulations,  les 
lizaments,  ni  les  tendons,  et  qui  par  consé- 
séquenl  ne  gênent  pas  les  mouvements  de 
l'animal. 

EXPLOITATION  AGRICOLE.  — Le  choix 
du  système  d'exploitation  a  la  plus  grande 
influence  sur  l'organisation  même  du  do- 
maine et  sur  la  direction  générale  des  tra- 
vaux agricoles  ;  une  fois  établi,  il  est  diffi- 
cile à  changer,  et  ses  conséquences,  bonnes 
ou  mauvaises,  s'étendent  sur  toute  la  durée 
de  l'entreprise.  Aussi  est-il  prudent  d'adop- 
ter d*alM)ra  celui  qui  est  généralement  suivi 
dans  la  contrée,  et  de  ir^  introduire  que 
peu  i  peu  les  modifications  nécessaires. 
Supposons,  cependant,  pour  embrasser  la 
généralité  des  cas  possibles,  que  le  système 
soit  à  créer  de  toutes  pièces  :  la  première 
chose  à  faire  sera  de  décider  si  l'on  se 
rouera  exclusivement  ou  essentiellement 
soit  à  la  culture  des  végétaux^  soit  h  la  pro* 

» 

(1)  Ùtctlùnumre  usuet  de  médecine  et  de  chirurgie 
tétérinakres. 


dut-tion  animale,  ou  si  Ton  combinera  en- 
semble ces  deux  spéculations.  Dans  le  pre- 
mier cas,  il  faudra  déterminer  les  cultures 
auxquelles  on  s'applique  spécialement,  tel- 
les que  forêts,  vergers,  vignes,  plantes  po- 
tagères, prairies  permanentes,  etc.,  quelle 
étendue  il  conviendra  d'assigner  à  chacune, 
et  quel  revenu  net  elle  promet.  Dans  le  se- 
cond cas,  où  se  trouvent  particulièrement  les 
pâtres  des  montagnes  et  des  pays  peu  avan- 
cés en  agriculture,  les  herbagers  des  con- 
trées privilégiées  pour  la  production  de 
Therbe,  et  les  nournsseurs  fixés  dans  le  voi- 
sinage ou  l'intérieur  des  grandes  villes,  Tat- 
tention  du  spéculateur  se  portera  avant  tout 
sur  les  espèces  et  les  races  d'animaux  qui 
seront  les  objets  de  son  choix,  sur  la  quan- 
tité qu'il  lui  est  possible  et  avantageux  d'en 
tenir,  sur  les  produits  et  les  profits  qu'il 
peut  s'en  promettre  et  sur  les  conditions 
générales  ao  leur  éducation.  Dans  le  troi- 
sième cas,  c'est-à-dire  dans  le  système  mixte, 
qui  est  de  beaucoup  le  plus  commun,  après 
en  avoir  constaté  la  nécessité  et  l'ulililé, 
après  avoir  examiné  sous  les  points  de  vue 
ci-dessus  indiqués  les  deux  parties  dont  il 
se  compose,  on  s'occupera  de  déterminer  la 
quantité  de  fourrage  et  de  litière  qu'on  de- 
vra obtenir  pour  produire  la  quantité  de 
fumier  nécessaire  à  l'entretien  et  à  laraélio- 
ration  de  la  force  productive  du  sol,  ce  qui 
suppose  qu'on  connaît  approximativement 
le  degré  de  richesse  où  les  différentes  récol- 
tes et  le  pâturage  laissent  le  sol,  la  force  ré- 
paratrice de  la  jachère  et  d'un  volume  ou 
u'un  poids  donné  de  fumier,  enfin  la  quan- 
tité de  celui-ci  que  produit  une  quantité 
donnée  de  fourrages  et  de  litière  par  l'action 
élaborante  d'une  pièce  de  bétail.  Si,  outre 
ces  éléments,  on  connaît  encore  la  masse  de 
fourrages  que  fournit  en  moyeqne  l'unité  de 
surface  pour  les  différentes  qualités  de  ter- 
res, on  aura  les  bases  nécessaires  pour 
évaluer  d'un  côté  retendue  qu'il  faudra 
donner  aux  prairies  et  aux  récoltes  fourra- 
gères comparativement  aux  céréales  et  aux 
plantes  industrielles,  relation  qui  est  le 
point  principal  de  ce  système,  de  l'autre  le 
nombre  d'animaux  qu'il  convient  de  tenir 
dans  l'exploitation.  Indiquons  quelques- 
unes  des  données  qui  peuvent  guider  dans 
ces  appréciations. 

Sous  le  rapport  du  plus  ou  moins  de  ri- 
chesse que  les  plantes  laissent  au  sol,  on  peut 
les  partager  en  trois  classes  inégales,  selon 
qu'elles  l'épuisent,  le  ménagent  ou  l'enri- 
chissent. Les  plantes  qui  l'enrichissent  sont 
principalement  la  luzerne,  le  sainfoin  et  le 
trèfle  ;  celles  qui  n'en  augmentent  ni  n'en 
diminuent  la  richesse  sont  entre  autres  la 
spergule,  les  vesces,  les  pois,  le  sarrasin, 
les  mélanges  pour  fourrages,  toutes  ces  plan- 
tes étant  supposées  coupées  en  vert.  Quand,  ^ 
au  contraire  on  les  laisse  mûrir  leurs  grai- 
nes, elles  passent  dans  la  nombreuse  classe 
des  récoltes  épuisantes;  viennent  ensuite  les 
céréales  (notamment  le  froment  et  l'orge), 
les  fèves,  les  tubercules,  les  racines  et  les 
plantes  oléagineuses;  au  haut  de  l'échelle 
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sont  le  chaivrc,  les  pavots,  la  garance,  le 
maïs,  les  choux  et  quelques  autres  plantes* 

En  représentant,  avec  Thaer,  par  40**  la 
fécondité  naturelle,  ou  celle  que  conserve 
encore  le  sol  lorsque,  à  la  fin  de  la  rotation, 
il  est  arrivé  à  un  point  d*épuisement  au- 
dessous  duquel  il  ne  donnerait  plus  de  pro- 
duits suffisants  pour  payer  les  frais  de  cul- 
ture, on  pnut,  avec  le  même  auteur,  égaler 
à  10"  la  puissance  réparatrice  ou  améliorante 
soit  d*une  charge  de  fumier  montant  à  1,000 
kilogrammes,  soit  du  pâturage  annuel,  soit 
d'une  jachère  morte  d'été  avec  les  cultures 
convenables.  La  faculté  améliorante  du  trè* 
fie  est  aussi  évaluée  h  10%  mais  en  suppo- 

Ï)Osant  la  fécondité  naturelle  de  C5\  D'ai)- 
eurs,  ces  trois  dernières  sources  d'amélio- 
ration ont  d'autant  plus  d'eifet  qu'elles  trou- 
vent le  sol  moins  épuisé. 

Parmi  les  moyens  de  réparer  les  effets 
de  l'épuisementi  le  fumier  est  celui  qui  doit 
le  plus  attirer  l'attention.  L'essentiel  est 
d'en  mettre  la  quantité  produite  au  niveau 
ou  un  peu  au-dessus  de  la  quantité  que  les 
récoltes  en   consomment*    Cette    dernière 

auantité  varie  non-seulement  avec  la  nature 
es  récoltes,  mais  encore  avec  les  qualités 
du  sol  et  celles  du  fumier  lui-môme.  Quand, 
à  l'aide  de  la  science  ou  de  l'expérience  lo- 
cale, on  a  déterminé  la  quantité  qu'en  con- 
somment les  diiTérentes  récoltes,  il  faut  re- 
chercher quelle  est  la  quantité  de  fourrage 
et  de  litière  nécessaire  pour  produire  cette 
quantité,  et  l'on  y  parviendra  en  sachant 

3ue  le  poids  du  fumier  normal  est  au  poids 
a  foin  et  de  la  paille  de  litière  dans  le 
rapport  de  2>3  à  1,  et  que  celui  de  toute  au- 
tre espèce  de  fourrage  qui  devra  être  subs- 
tituée au  foin  dans  une  circonstance  quel- 
conque sera  donné  par  le  rapport  entre  la 
faculté  nutritive  de  celte  sorte  de  fourrage 
et  celle  du  foin.  On  déterminera  le  nombre 
de  bestiaux,  à  tenir  sur  la  ferme  pour  pro- 
duire le  fumier  nécessaire,  soit  en  calculant 
que  pour  fumer  2  hectares  50  de  terre,  il 
faut  au  moins,  ou  S  bètes  bovines,  ou  20 
bètes  à  laine,  ou  12  porcs,  ou  3  chevaux  ; 
soit  d'après  la  connaissance  de  la  consom-* 
mation  en  fourrage  attribuable  à  chaque  tête 
d'animal,  consommation  qui,  pour  100  kilog. 
du  poids  de  l'animalj  est  d'environ  3  kilog. 
de  loin  ou  de  leur  équivalent  en  autres  ali- 
ments. Les  espèces  qui  donneront  le  fumier 
au  plus  bas  prix,  et  qu'il  faudra  préférer 
sous  ce  rapport  et  sous  d'autres,  seront  cel- 
les qui  par  leurs  autres  produits,  tels  que 
le  lait,  la  viande,  la  laine,  le  travail,  paye- 
ront le  mieux  leur  nourriture  et  les  divers 
frais  de  leur  entretien. 

C'est  principalement  dais  ses  rapports 
avec  l'étendue  assignable  à  fa  culture  des 
céréales,  à  celle  des  plantes  industrielles  et 
aux  pâturages  que  la  production  et  la  con- 
sommation dés  fumiers  acquièrent  de  Tim- 
porlance.  Les  auteurs  allemands  admettent 
que  50  kilogr.  de  foin  et  25  de  paille  em- 
ployés comme  fourrages,  avec  25  kilogr.  de 
paille  pour  litière,  ensemble  de  100  kilogr., 


fournissent  3^2  décimètres  cubes  (10  pieds 
cubes)  de  fumier,  lesquels  restituent  à  la 
terre  autant  de  richesse  que  lui  en  ont  en- 
levé 18  kilogr.  70  de  grains  avec  leur  paille  ; 
d'oCi  il  résulte  que  telle  est  la  quantité  que 
peuvent  en  donner  les  100  kilogr.  de  four- 
rages secs.  On  pourrait,  sui  ce  pied,  calcu- 
ler l'étendue  relative  que  doivent  occuper 
les  soles  à  grains  elles  soles  à  fourrages; 
mais  peut-être  est-il  plus  sinople  et  plus  sûr 
de  s'en  rapporter  à  la  pratique^  cjui  attribue 
la  moitié  environ  de  l'étendue  totale  i  la 
culture  des  céréales  et  l'autre  moitié  aux 
fourrages,   dans    les    terres    de   fertilité 
moyenne^  et  qui  n'accdrde  aux  plantes  in- 
dustrielles que  lil5  à  1(10  de  de  la  superfi- 
cie totale  des  terres  de  fertilité  supérieure 
ou  moyenne,   les  seules  qui  puissent  les 
admettre*  A   l'égard  des  céréales,  sachant 
que  le  rapport  entre  l^  grain  et  la  paille 
est    compris   eulre    2iB  et   4(5,  on  peut 
déterminer  la  quantité  de  paitie  au  mojen 
de  celle  du  grain,  ou  réciproquement,  et 
ces  deux  quantités  ensemble  au  roojen  du 
poids  de  la  récolte.  En  doublant  celui  de 
la  paille  employée  comme  litière,  on  aura  la 
masse  de  fumier  qui  en  provient.  La  paille 
restitue  au  sol  à  peu  près  autant  qu'elle  loi 
a  enlevé,  et  le  foin,  ou  toute  espèce  de  fott^ 
rage  qui  lui  est  égale  en  qualité,  riMil 
par  sa  tranformation  en  fumier  la  somme  de 
richesse    absorbée  par  la    production  du 
grain;  ainsi,  en  admettant    qu'une  même 
étendue  produise  des    récoltes  de  même 
poids  en  céréales  et  en  plantes  fourragères, 
il  faut  observer  cette  môme  égalité  dans  Vé« 
tablissement  des  soles  affectées  aux  unes  et 
aux  autres.  On  peut  aussi  admettre  comme 
un  fait  d'expérience  que  trois  récoltes  de 
céréales  épuisent  la  richesse  communiauée 
au  sol  par  une  fumure  normale,  qui  doit, 
par  conséquent,  être  renouvelée  après  ces 
trois  récoltes  en  une,  deux  ou  trois  fois, 
suivant  la  consistance  du  soi.  On  obtiendra 
tout  l'effet  utile  du  fumier  en  l'appliquant 
avant  qu'il  ait  fermenté  à  une  récolte  de 
plantes  fourragères  qui  précède  immédiat^ 
ment  la  première  des  céréales  et  qu'on  cou- 
pera en  vert.  Au  surplus,  le  rapport  de  su- 
Eerûcie  entre  les  soles  à  grains  et  les  soles 
fourrages  devra  être  modifié  par  Teffet  de 
plusieurs  circonstances,  telles  que  la  qua- 
lité du  sol,  l'enfouissement  des  récoltes  en 
vert,  la  facilité  qu'on  a  de  se  procurer  des 
engrais  au  dehors,  et  surtout  1  existence  de 
prairies  naturelles  ou  de   pâturages  dans 
rexploitation.  Lorsque  les  bètes  sont  tenues 
au  pâturage,  ou  travaillent  pendant  le  jour, 
mais  couchent  h  l'écurie  ou  à  l'étabie,  la 
quantité  d'engrais  qu'elles  fournissent,  n*est 
qu'un  peu  plus  du  tiers  de  celui  qu'elles 
auraient  produit  si  elles  eussent  été  entière* 
ment  nourries  à  Tétable.  L'étendue  du  pAtu- 
rage  nécessaire  au  bétail  varie  avec  l'espèce 
de  bétail  et  de  pâturage,  avec  la  fertilité  du 
sol  et  sa  disposition  à  produire  de  l'herbe» 
avec  le  nombre  des  récoltes  de  grains  qu'il 
avait  portées    depuis  la   dernière  fumure 
pendant  qu'il  était  soumis  h  U  charrue,  en- 
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fin  avec  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis 
qu'il  subsiste  comme  pâlulage. 

EXPLOITATION  DES  FORÊTS.  —  Celte 
exploitation»  dit  M.  Dubreuil,  a  pour  but 
la  coupe  des  arbres  pour  en  appliquer 
les  produits  aux  besoins  des  arts,  de  l'incius* 
trie,  du  chauffage.  Le  moment  od  les  arbres 
doivent  être  exploités  est  indiqué  par  la  di- 
minution de  leur  accroissement,  qui  devient 
telle  que  la  production  annuelle  M  donne 
plus  un  intérêt  suffisant  pour  le  capital  en- 
gagé dans  cette  culture.  Ce  capital  se  corn* 
pose  des  frais  de  plantation,  de  la  valeur  1o- 
calive  du  terrain  jusqu'au  jour  dô  l'exploita- 
lion,  des  frais  de  conservation,  enfin  ue  l'in- 
térêt composé  de  ces  diverses  sommes.  On 
devra  toutefois  en  déduire  la  valeur  des  pro- 
duits qu'on  aura  pu  jusque-là  obtenir  de  la 
plantation.  Ce  princij)e  général  posé,  disons 
un  mot  du  mode  d*exploitalioQ  particulier 
aux  plantations  d'alignement; 

Exploitation  des  plantationi  d^alignemeni. 
Les  arbres  des  plantations  d'alignement, 
ayant  été  tous  plantés  en  même  temps  et 
éîaat  également  soumis  aux  mêmes  influen- 
ces, présentent  au  même  moment  les  signes 
de  leur  maturité.  On  peut  donc  exploiter 
tous  ces  arbres  h  la  même  époque.  Pour 
évaluer  les  produits  d*une  plantation  sur 
pied,  il  est  indispensable  de  déterminer  le 
cube  de  chaque  tronc  d'arbres.  Pour  obtenir 
ce  résultat  on  est  dans  l'usage  de  mesurer  la 
circonférence  des  arbres  à  1  mètre  16  cent. 
de  leur  base  et  de  déduire  un  cinquième  de 
cette  circonférence  afin  de  ne  pas  compren- 
dre l'épaisseur  de  l'écorce  dans  celte  me- 
sure. Nous  n'indiquerons  pas  ici  le  prix  de 
chaque  espèce  de  bois  qui  varie  beaucoup 

I)our  la  même  espèce  suivant  les  besoins  de 
a  consommation  locale,  suivant  la  qualité  de 
ces  boisi  suivant  aussi  la  grosseur  et  la  lon- 
gueur du  tronc. 

Le  mode  d*abilttage  le  pliis  convenable 
pour  les  plantations  d'alignement  consiste  à 
ouvrir  une  tranchée  autour  du  pied  de  l'ar- 
bre et  à  couper  ses  racines  latérales.  On  at- 
tache préalablement  un  cÂble  vers  le  sommet, 
de  manière  h  ptmvoir  tirer  cet  arbre  du  côté 
où  il  doit  tomber.  Les  bûcherons  adroits 
font  cette  opération  de  manière  qu'en  tom- 
bant Tarbre  ne  se  brise  pas,  ou  ne  tombe  pas 
sur  les  arbres  voisins. 

Exploitation  des  bois.  Nous  devons  distin- 
guer ici  l'exploitation  des  bois  de  haut  jet  de 
celle  des  taillis. 

Exploitation  des  bois  de  haut  jet.  Comme 
dans  cette  sorte  de  culture  le  repeuplement 
le  plus  satisfaisant  et  le  moins  coûteux  con- 
siste dans  l'ensemencement  naturel, on  doit, 
lors  de  l'exploitation^  favoriser  ce  résultat. 
Pour  cela,  lorsque  le  moment  est  arrivé 
d'exploiter  un  massif  de  forêt  de  haut  jet, 
on  commence  par  enlever  environ  le  tiers 
des  aiHbres,  en  les  choisissant  de  manière  h 
éclaircir  les  futaies  le  plus  régulièrement 
possible,  aOn  de  permettre  aux  semences  ré- 
pandues sur  le  sol  de  se  développer.  Trois 
ou  quatre  ans  après,  on  enlève  un  second 
tiers  des  arbres,  adn  de  favoriser  la  végéta- 


tion des  jeunes  plants.  Enfin,  dix  ans  après 
ia  première  exploitation,  alors  que  les  jeu- 
nes arbres  commencent  h  couvrir  le  sol  et  à 
pouvoir  se  défendre  de  l'ardeur  du  soleil, 
on  enlève  le  dernier  tiers  des  arbres. 

Comme  ici  le  sol  qui  environne  chaque 
pied  d'arbre  est  couvert  de  jeunes  plants 
qu'il  convient  de  conserver,  on  ne  pourrait 

Eas  employer  sans  inconvénient  le  mode  da- 
attage  indiqpé  pour  les  plantations  d'ali- 
gnement. On  le  remplace  par  les  deux  pro- 
cédés suivants.  Lé  premier  consiste  à  prati- 
quer à  la  base  du  tronc»  avec  la  cognée,  une 
première  entaille  très-profonde  du  côté  où 
l'on  veut  faire  tomber  I  arbre  ;  on  en  fait  en- 
suite une  seconde  du  côté  opposé.  On  fait 
alors  tomber  l'arbre  en  le  tirant  à  l'aide  d'un 
câble  préalablement  fixé  vers  le  sommet. 
Dans  le  second  mode,  on  remplace  la  co- 

fiée  par  une  scie  nommée  passe-partout; 
l'aide  de  cette  scie  mue  par  deux  ouvriers, 
on  ouvre  une  entaille  du  côté  où  Tarbredoit 
tomber;  lorsqu'elle  est  assez  profonde,  on 
en  ouvre  une  semblable  de  l'autre  côté  ;  on 
introduit  dans  Celle-ci  des  coins  que  l'on 
chasse  fortement,  et  l'arbre  tombe. 

Exploitation  des  taillis.  On  entend  par 
aménager  un  taillis  déterminer  l'âge  auquel 
il  convient  de  l'exploiter,  puis,  lorsqu'il  pré- 
sente une  certaine  étendue ,  le  partager 
en  autant  de  parties  que  l'aménagement 
compte  d'années,  de  manière  à  avoir  chaque 
année  un  revenu  à  peu  près  égal. 

Il  est  difficile  d'indiquer  d  une  manière 
bien  précise  l'âge  auquel  on  devra  exploiter 
un  taillis;  car  on  doit  tenir  comnte  non- 
seulement  de  l'influence  dusol  qui  fait  que  la 
végétation  vigoureuse  se  prolonge  plus  ou 
moins  longtemps,  mais  encore  de  la  nature 
des  espèces  qui  composent  le  taillis,  et  des 
besoins  de  la  consommation  locale  qui  font 
varier  l'époque  de  la  coupe,  de  manière  à 
en  obtenir  les  produits  les  plus  avantageux 
et  le  plus  en  barmonfe  avec  ces  besoins. 
Disons  seulement  que  cet  âge  d'exploitation 
Varier  suivant  les  circonstances,  entre  10  et 
30  ans. 

Les  taillis  se  régénérant  le  plus  ordinai- 
rement par  de  nouveaux  jets  naissant  des 
souches  après  chaque  coupe,  il  importo 
d'exploiter  le  taillis  de  manière  à  placer  ces 
souches  dans  les  conditions  les  plus  favo- 
rables pour  donner  lieu  à  de  nouvelles  pro- 
ductions. Le  meilleur  procédé  consiste  à  cou- 
per chaque  brin  rez-terreàraidedelan^ognéo. 

Il  est  utile,  lors  de  l'exploitation  des  tail- 
lis, de  laisser  intacts  un  certain  nombre  de 
brins  les  plus  beaux  et  espacés  de  telle  sorte 
que  Tomore  do  leur  tête  ne  couvre  que  la 
seizième  partie  du  terrain.  Ces  réserves  sonjt 
destinées  d'une  part  à  protéger  le  jeune  tail- 
lis contre  l'ardeur  du  soleil,  et  de  l'autre  à 
répandre  des  semences  qui  concourent  è  la 
régénération  de  ce  taillis.  Lors  des  coupes 
suivantes  on  diminue  progressivement  le 
nombre  de  ces  réserves ,  afin  qu'elles  ne 
nuisent  pas  trop  par  leur  développement 
à  la  végétation  du  taillis,  et,  après  un  nom- 
bre de  coupes  plus  ou  moins  considérable 
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selon  leur  Age,  on  les  supprime  complète* 
ment  pour  les  remplacer  par  de  nouvelles 
réserves. 

Epoque  convenable  pour  la  coupe  des  bois* 
L'époque  la  plus  favorable  pour  la  coupe 
des  bois,  en  général,  est  toujours  pendant  le 
repos  de  la  végétation,  c'est-à-dire  depuis  le 
mois  d'octobre  jusqu'au  mois  de  mars.  Pen- 
dant la  végétation,  les  tissus  des  arbres  sont 
remplis  de  fluides  non  élaborés,  qui  font  aue 
lc3  bois  abattu  pendant  cette  saison  est  plus 
facilement  attaquable  par  les  insectes,  et 
résiste  moins  aux  influences  destructives  de 
rair. 

EXPOSITION.  —  Expression  usilée  pour 
désigner  l'aspect  d'une  montagne,  d'an  mur, 
etc.»  relativement  au  cours  du  soleil.  Ainsi 
on  dit  que  tel  coteau  est  exposé  au  levant, 
au  midi,  au  couchant,  au  nord  ou  intermé-> 
diaire  entre  ces  points. 

Il  est  très-important  pour  les  agriculteurs 
de  considérer  l'exposition ,  ainsi  que  d'y 
suppléer  et  de  la  renforcer  par  des  abris. 
{Yoy.ce  mot.)  Une  exposition  abritée  favorise 
beaucoup  la  fructification  des  arbres  et  (hs 
herbes,  mais  il  ne  faut  pas  cependant  qu'f^Ile 
'  le  soit  d'une  manière  exagérée.  En  effet,  il 
est  des  arbres  et  des  plantes  qui  ne  pros- 
pèrent qu'au  midi,  d'autres  qui  ne  jieuvent 
réussir  qu'au  nord.  Si  ce  n'était  la  crainte  des 
gelées  du  printemps,  l'exposition  du  levant 
serait  la  meilleure;  elle  I  est  au  moins  pen- 
dant tont  l'été.  L'exposition  du  midi  est 
trop  chaude  pendant  les  chaleurs  de  l'été, 
mais  convient  le  mieux  pendant  les  trois 
autres  saisons.  Celle  du  couchant  est  la  pire 
de  toutes;  cependant  il  est  possible  d'en  ti- 
rer parti  pour  prolonger  la  jouissance  de 
certains  fruits  d'été  ,  qui  alors  mûrissent 
plus  tard.  Fort  neu  d'arbres  fruitiers  peu- 
vent supporter  1  exposition  du  nord  dans  le 
climat  de  Paris  ;  mais  elle  est  très-conve- 
nable pour  faire  des  semis  d'arbres  verts, 
pour  recevoir  des  plates-bandes  de  terre  de 
nruyère,  et,  fait  tres-remarquable,  pour  con- 
server certains  arbres  des  pays  chauds  qui 
gèlent  aux  trois  autres,  c[uoiqu'elle  soit  hu- 
mide, et  que  les  expositions  numides  soient 
les  plus  sujettes  aux  gelées. 

Cependant  jamais  les  expositi(ms  ne  doi- 
vent être  considérées  d'une  manière  abso- 
lue. Il  faut  faire  attention  aux  circonstan- 
ces propres  à  la  plante  qu'on  veut  cultiver 
et  h  la  nature  du  sol  ;  car  le  noyer,  par 
exemple,  qui  redoute  tant  les  gelées  du 
printemps  et  qui  veut  un  terrain  argileux 
et  frais,  sera  mieux  placé  au  couchant  ou  au 
nord.  Qu'au  levant  ou  au  midi.  De  plus,  les 
vents  dominants  agissent  pour  troubler  l'ef- 
fet des  expositions. 
.  EXPURGADE.  Foy.  Eclaibcib. 
'  EXTIRPATEUR.  —  Cet  instrument  était 
originairement  une  petite  herse  triangulaire» 
pesante,  avec  de  longues  dents  inclinées  en 
avant  et  aiguës,  mais  ne  portant  pas  de  socs 
.plats  à  leur  extrémité  inférieure.  Ensuite  on 
y  a  ajouté  un  certain  nombre  de  socs  plats, 
triangulaires,  acérés  sur  leurs  bords,  fixés  à 
l'extrémité  d'autant  de  barres, de  fer,  et  pré- 


cédés d'un  coutre,  le  tout  ressemblant  assez 
bien  à  la  jambe  et  au  pied  d'ua  canard.  Cet 
instrument  est  utile  dans  les  sols  légers, 
plats  et  exempts  de  pierres.  U  est  destiné  ï 

fmlvériser  le  sol  en  le  souleTaot,  mais  san» 
e  retourner,  et  en  ne  pénétrant  qu'i  de  fai- 
bles profondeurs;  il  offre  en  outre  l'avantage 
de  faire  périr  les  plantes  nuisibles  en  tran- 
chant leurs  racines;  il  présente  aussi  un  des 
moyens  les  plus  simples  de  redresser  ou  de 
ravaler  progressivement  un  sol.  Il  est  facile- 
ment traîné  par  un  attelage  de  force  ordi- 
naire. 


L'usage  de  cet  instrument  n'est  point  encore 
aussi  répandu  qu'il  devrait  l'être. 
ExTiRPATECB  ANGLAIS.  Cet  instrument  io- 

{)orlé  d'Angleterre  est  utile  pour  eilirjier 
es  mauvaises  plantes  qui  croissent  daof  les 
prairies,  et  particulièrement  celles  è  racines 
pivotantes,  en  ce  qu'on  l'enfonce  ï  une  cer- 
taine profondeur  pour  enlever  la  plante  en 
motte,  avec  toute  sa  racine. 


t? 


C'est,  comme  on  voit,  une  espèce  de  ta- 
rière de  forme  conique  :  le  fer  concave  de 
dix  pouces  de  longueur  (^  centimètres' i. 
dans  le  haut,  quatre  pouces  de  diam^r^ 
(11  centimètres),  réduits  à  un  pouce  (3ceoU- 
mètres)  dans  le  bas. 

Cet  instrument  est  emmanché  comme  une 
bêche,  au  moyen  d'une  douille  au-dessous 
de  laquelle  e:>t  un  support  pour  placer  je 
pied  a  l'instar  de  la  bêche  romaine,  et  » 
partie  supérieure  du  manche  qui  n'a  pf$ 
Jilus  de  deux  pieds  de  longueur  (66  renii- 
mètres),  est  terminée  par  une  travers^* 
avec  une  cheville  qui  se  croisent  à  9\w^ 
droits. 

Pour  faire  usage  de  cet  outil,  on  app"^^ 
sur  la  traverse,  en  plaçant  en  même  len»!'* 
le  pied  sur  le  support  :  le  fer  pénètre  asftz 
facilement ,  parce  qu'il  ne  porte  ws  p'^"^ 
d'un  pouce  par  le  bas,  et  quand  il  est  j"' 
fond,  on  tourne  deux  ou  trois  fois  roniiJ  « 
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l'aide  de  la  traverse  et  de  la  cheville»  et  on 
enlève  un  c6ne  de  terre  compacte,  conte- 
nant la  racine  de  la  plante  qu*ou  veut  dé- 
truire. Le  même  cône  de  terre»  après  qu*on 
en  a  ôté  la  plante  avec  sa  racine,  est  remis 
dans  la  place  quHI  occupait  pour  remplir  le 
vide. 

Ainsi  une  foule  de  mauvaises  plantes  peu* 
vent  être  arrachées  facilement  en  entier  avec 
leurs  racines;  ce  qui  sera  fort  convenable, 
surtout  pour  les  prairies. 

Les  plantes  qu'on  doit  extirper  dans  les 
prairies  comme  dangereuses  sont  :  le  colchi- 
que ou  tue-chien,  la  persicaire  brûlante,  la 
tobele,  la  presic  ou  queue  de  cheval,  la  ci- 
guë, la  pédiculaire»  les  titbymales,  certaines 
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renoncules,  telles  que  la  scélérate,  la  douve, 
etc.;  d'autres  plantes  doivent  être  détruites 
comme  nuisibles  :  les  joncs,  les  spargamiura, 
le  bouillon-blanc,  les  fougères,  le  jacobée, 
l'ulmaire  ;  d'autres  encore  qui  sont  épineu- 
ses, les  chardons,  Tarréte-bœuf,  la  bardane  ; 
enfin  d'autres  inutiles:  l'orvale,  le  vélar  ou 
rberbe  aux  chantres,  le  pissenlit,  la  lyzima- 
chie,  la  mauve,  la  marulée,  le  millepertuis, 
la  vipérine,  les  plantins,  les  campanules, 
les  liserons.  Au  mois  de  septembre  ou  de 
février,  on  ôte  les  mauvaises  herbes  avec 
une  espèce  de  petite  bêche  ou  de  boulette,  et 
il  convient  de  leur  substituer  h  l'instant  des 
graines  de  bonne  plante. 
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FABAGELLB.  —  Genre  type  de  la  famille 
des  zygophyllacées.  Ce  sont  des  arbrisseaux 
et  des  sous-arbrisseaux  assez  communs  dans 
toute  l'Afrique,  et  dont  auelques  espèces 
sont  cultivées  dans  nos  jardins  comme  plan- 
tes d'ornement.  Fleurs  blanches,  jaunes  ou 
rouges.  La  plupart  se  multiplient  :  1"  par 
leurs  graines  semées  au  printem^ts  dans  de 
petits  pots  remplis  de  terre  légère ,  qu'on 
naet  dans  la  tannée  d'une  couche  chaude  sous 
châssis  ;  3*  par  boutures  qu'on  fait  dans  des 

Sots  et  qu'on  traite  comme  les  semences  ; 
*  par  les  racines  quand  on  peut  les  éclater. 
Ces  deux  derniers  moyens  sont  sans  doute 
les  plus  prompts  pour  la  jouissance,  mais 
non  pour  avoir  de  belles  plantes.  On  doit 
les  mettre  è  bonne  exposition  en  été  et  les 
rentrer  dans  la  serre  en  hiver. 
FA1M->VAL£.  —  Maladie  qui  attaque  quel- 

Îuefois  le  cheval  qui  travaille  avec  trop  d'ar* 
eur  pendant  les  chaleurs  de  l'été.  Elle  con- 
siste dans  un  spasme  subit  aux  articulations 
des  jambes,  qui  l'empêche  d'avancer  ou  de 
reculer.  On  la  guérit,  avec  une  promptitude 
surprenante,  en  lui  donnant  à  manger  sur 

!>lace.  11  est  des  chevaux  plus  sijgets  à  la 
àim-vale  que  d'autres  ;  mais,  en  général , 
cette  maladie  est  rare. 

FAINE.  —  Fruit  du  hêtre.  Voy.  Hêtre. 

FAISAN.  —  Le  faisan  est  de  la  grosseur 
du  coq  ordinaire,  et  peut,  en  quelque  sorte, 
le  disputer  au  paon  pour  la  beauté.  Ces  oi- 
seaux sont  très-sauvages,  et,  par  consé- 
quent, fort  difficiles  à  apprivoiser.  Us  se  plai- 
sent dans  les  grands  bois  et  dans  les  bois 
en  plaines  mêlés  de  clairières.  Ces  oiseaux 
vivent  de  toutes  sortes  de  grains  et  d'heiha- 
ges;  ils  aiment  beaucoup  les  fèves,  les  carot- 
tes ,  les  pommes  de  terre,  les  oignons,  les 
laitues,  les  panais,  le  gland ,  les  baies  d'au- 
bépine, et  surtout  les  grains  de  froment,  la 
graine  d'absinthe,  etc.  Les  œufs  de  fourmis 
sont  la  nourriture  qu'ils  préfèrent  à  toute 
autre.  On  chasse  les  faisans  au  fusil  et  au 
collet  pendant  toute  l'année,  excepté  pendant 
le  mois  de  mars,  qui  est  le  temps  de  leur 
ponte.  Leur  chair  est  exquise ,  fort  nourris- 
sante et  de  facile  digestion. 

DicxioNii.  d'Agrigultceb. 


FALUN,  Cron  ou  Cran.  ^  Noms  donnés 
vulgairement  à  des  bancs  de  terre  composés 
d'un  amas  considérable  de  coquilles  fossiles 
et  de  madréporites.  Ces  bancs,  appelés /a/ti- 
niire$9  se  trouvent  particulièrement  en  Tou- 
raine  et  dans  le  Yexîn.  On  se  sert  du  falun 
dans  quelques  pays,  au  lieu  de  marne,  pour 
améliorer  certaines  terres. 

FANAGE.  —  Action  de  dessécher  les  her- 
bes des  prairies  pour  les  conserver.  Voy. 
Faner  et  Foin. 

FANER.  —  Opération  par  laquelle  on  met 
les  herbes  des  prairies  naturelles  ou  arti- 
ficielles en  état  n'être  conservées  sans  s  al- 
térer. 

La  nécessité  de  retrouver  en  hiver  des 
fourrages  qui  contiennent  une  partie  de  leurs 
sucs  nutritifs,  ou  d'en  transporter  facile- 
ment, et  sous  un  plus  petit  volume,  pour  les 
armées,  dans  les  villes,  aux  postes,  aux  au- 
berges, etc.,  a  fait  imaginer  l'art  de  dessé- 
cher en  grand  les  herbes  capables  de  servir 
d'aliments  aux  bestiaux  ;  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle en  économie  rurale /aner. 

Ces  herbes  ne  sont  ni  dfe  même  genre,  ni 
de  même  espèce  ;  leur  texture ,  par  consé- 
quent, est  différente.  La  chaleur,  lorsqu'on 
les  coupe,  est  plus  ou  moins  forte,  et  la  sai- 
son plus  ou  moins  hAleuse  ;  elles  n'exigent 
donc  pas  partout,  ni  en  tout  temps,  les  mê- 
mes attentions  pour  leur  dessiccation.  Les 
graminées,  dont  les  tiges  et  les  feuilles  sont 
grêles,  contiennent  peu  d'eau  de  végétation, 
et  ne  tardent  pas  à  se  faner.  Les  pois  et  les 
vesces,  les  pois  surtout,  quoique  plus  hu- 
mides, sont  aussi  bientôt  secs,  parce  que 
leurs  pores  et  leurs  vaisseaux  exhalants  sont 
très-ouverts.  Il  faut  beaucoup  plus  de  temps 
à  d'autres  plantes,  telles  que  le  sainfoin,  etc., 
ce  qui  dépend  encore  de  l'épaisseur  des  on- 
dains  ou  couches  d'herbes. 

En  été ,  le  fanage  n'est  pas  long;  îl  est 
même  quelquefois  si  court  que,  pour  peu 
qu'on  tarde  à  amonceler  et  à  enlever  les  plan- 
tes, elles  se  réduisent  en  poussière  et  ne 
sont  plus  utiles.  Il  est  à  craindre,  en  automne, 
que  les  reçains  ne  soient  perdus  dans  les 
vallées  étroUes,  où  le  soleil  ne  parait  que 
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quelques  heures  de  la  journSe  :  ce  soiii  ces 
heures  qu'il  faut  bien  saisir. 

Dins  cerfflines  années  et  dans  certains 
cha'nps,  on  laisse  faner  un  jour  ou  deux  les 
tiges  coiip(3»'S  du  sci^^le  et  du  froment ,  avant 
de  les  enlever,  lorsque,  [uirini  elles,  îlj  a' 
beaucoup  d'herbes  qui  exciteraient  de  laier- 
loentation  et  exposerai,  nt  les  fermes  où  mé- 
tairies h  des  incendies.  Quoique  un  autre 
motif  détermine  les  cultivateurs  à  ne  point 
amènera  la  grange  les  tiges  d'avoines  aussi- 
tôt qu'elles  ont  été  fauchées,  cependant  le 
f'inage  y  doit  cnirer  'pour  quelque  chose, 
dans  (es  pays  où  ces  tiges  doivent  nourrir 
les  vaches;  car  celle  raison  doit  suffire  pour 
la  faire  couper  encore  un  peu  verte;  le  grain 
mûrit  assez  dans  le  tas,  et  les  vaches  Irou- 
ve.U  dans  la  paille  ainsi  traitée  un  fourrage 
plus  succulent.  Vov.  les  mots  Foin  et  Fenai- 
son, pour  les  détails  du  fanage. 

FANIîS.  —  Feuilles  d'une  plante,      i^^  >, 

FANoN.  — -  On  appelle  ainsi  la  peaïi  qui 
pend  Mjus  la  jjorge  des  botes  à  corneç.  ^  .  , 

FAON,  —  On  aripelle  ainsi  le  petit  de  la 
biche,  du  daim  et  uu  chevreuil. 

FARCIN.  — Cette  maladie  éruplivese  com- 
pose de  boutons  à  peu  près  cordounés^  et 
prolongés  eu  chapelet,  ou  biea  quelquefois 
il  consiste  en  tumeurs  élargies,  suppurant 
peu  ou  point,  et  présentant  une  ioduratioo 
persistaiile. 

Quand  les  boutons  sont  superficiels  et  peu 
nombreux,  on  doune  à  l'accideiU  lé  nom  de 
farcin  volant.  Le  mal  est  plus  grave  quand 
les  boulons ,  plus  profonds,  se  sont  établis 
dans  les  muscles.  C'est  ordinairement  le 
long  du  trajet  des  gros  vaisseaux  que  les 
cordons  larcineux  se  manifestent. 

En  général,  on  remarque  que  les  symptô- 
mes nrt'curseurs  du  farcin  sont  rabattement, 
le  dcgoût,  le  ujalai^e,  une  sorle  de  raideur 
dans  les  membres,  l'horripilatiOD  ou  héris- 
sement du  poil,  et  la  toux;  car  il  y  a  une 
grande  sympathie  entre  la  poitrine  et  Jia 
peau.  Ou  remarque  aussi  une  légère  fièvre. 

C'est  principalement  dans  les  contrée^ 
marécageuses  que  le  farcin  se  mai^ifeste  fré- 
quemment, parce  que  les  chevaux  ^  sont 
massifs,  disposés  h  Vœdëme,  parc0  qi^e  Igor 
fibre  v  est  molle.  Celle  maladie  sera  d*^û; 
tant  plus  commune  que  l'animal  est  pourri 
de  plantesaqiieuses,  qu'il  travaille  plus  sou- 
vent dans  la  boue  et  I  eau,  que  sou  habita- 
tion est  plus  humide  et  froide,  qu'il  est  plus 
mal  pansé  et  étrillé  ,  qu'il  a  moins  d'exercicp 
en  plein  air,  et  que  la  saison  est  plus  bru- 
meuse et  pluvieuse.  La  mauvaise  nourriture 
contribijo  aussi  à  rendre  la  maladie  ^lus  coiup 
mune  :  tes  foins  vases  et  pevi  secs,  les  eaux 
fangeuses,  les  avoines  échauffées  réagissent 
de  Testomac  à  la  peau.  Les  eauxauijaipbes'^ 
la  gourme  centrée,  la  gale  doûneui  aussi 
naissance  au  farcin.  Cette  maladie,  quoi  qu'o^ 
en  ait  dit,  n*est  pas  contagieuse;  elle  peut 
être  enzootique.  Lorsque  le  farcin  ne  con- 
siste qu'en  boutons. peu  nombreux',  superfi- 
ciels, et  offrant  entre  eux  p<'U  de  liaison', 
lorscju'il  s*esl  établi  sur  des  parties  muscu- 
leuses ,  la  guérisbn  'en  est  ordinairement 


prompte  et  lacile.  Dans  ce  cas,  il  siifliij)re^ 
gue  toujours  d'agir  par  voie  d'exlirpalioiu 
Si,  au  contraire,  Tes  tumeurs  sont  disiincle- 
ment  déterminées  et  profondes,  il  faut,  après 
1  extirpation  ,  appliquer  ua  bouton  de  fea 
dans  la  plaie,  et  faire  sûr  Ihs  environs  iiiiel- 
qucs  raies  de  cautérisçition.  Pour  papsemtiot 
on  emploie  les  éloupes  hachées,  q^e  Toi^ 
appHque  et  appuie  souvent  de  nianicrc  è  Kg 
imbiber  de  la  matière  purulente  i  mesure 
qu'elle  parait,  et  qu'on  enlève  doucemeot 
sans  occasionner  d  écoulement  de  sang;oni 
d'ailleurs  S9in  de  tepir  la  plaie  propre,  en  la 
nettoyant  doucement  av'X  une  époni^e abreu- 
vée d'eau  tiède.  On  d^oil  conseill.  r  d'exlirpeir 
au  plus  tôt  les  tumeurs  profondes,  qui,  si  on 
leur  en  laissait  le  temps,  ne  manqueraient 
pas  de  caver  au  lieu  d'^  suppurer ,  et  ne  tar- 
deraient pas  à  s'étendre  de  proche  en  pro- 
che. 

L'extirpation  ne.^^oit.pas  se  borner  fo 
fond,  elle  doit  au3$i  enlever  les  bords  in- 
fectés par  les  ulcères,.   .    , 
,  Il  e$t  bon,  dans  toutes. Jes  maladies  qù 
attaquent  la  peau,  de  donij^r  dçs  purgatiii 

2 ni,  sans  irritation,  amèneiit  ,de  copieusM 
vacuations  ;  mais  il  faut  inviter  l'emploi  dts 
mercuiiaux  et  des  autres  subsitauces  ?io- 
leutes  qui  pourraient  produire  des  iniûfflinft- 

L'afTectiOD  farcineuse .  eiiistant  dans  lei 
va  Issea  ux  ly  mLtdii^tiq^es  don  t  la  fohciioo  pprta 
delacircoiif^rancp  au  çeutre»  il,JfiiUeiciler 
l'action  deJa^i^M  pourattii^r  l^in^autte* 
hors.  Ce  traitement  produiiiàii^a  buu  etl^t 
pourvu  que  \^  , régime  fliétéliquQ  y  so^  ^f- 
proprié  ;  a^ns)  ou  ne  dooi^i^aïquç.des  ali- 
ments sains  et  légers. à  deu^-f|ilAoii.;  le  m*- 
lade  ne  boira  que  de  Ij^au  Jiitré^.  et  un  pea 
salée;  l'écurie  sera  couiren^leiii(uit  aérée; 
elle  sera  toij^ours  sècbe  et  saioe^  Uo  exirciee 

t'ouriialicr,  matin  et  soir,  fe(.a  beauC'^uu  de 
)ien^,  pourvu  qu'il  n*y  ait  h  oraiD<^re  ni  M 
ni  humidité.  Qii  peut  fort  biei^  eoaplojfer  11 
malade  au  travail  .de  la  charrue  et  surtout 
de  la  herse,  de  manière  toutefois  à  ne  pas  !• 
jTàtiguer. 

FARO.  Voy.  BièRÉ.  ,  , .  , 

FAROUClf  ou  Farouche.  —Nom  vulgaire 
du  IrèDe  iacâmctl.  % .    ~  .r 

FAUqHAGB.  —  U  y  a  peu  de  travaux  agrir 
coles  qui  demandent  autadt  d'babil^-de  il 
pai*t  de  l'ouvrier  que  le /auQ|i«ge»  Beaucoup 
n'appreuqeot  ^e.  leur  vi«^..à.,^ien.ifau4litfi 
taudis  que  d*^i)ilrQs^  et.  poÛF^oiufii  (iice la/tf 
leQims,  aiiprehneat  pn  peu  UatoiM))^  ^  maiti^ 
la  fiiux  avec  .habileté.  Cette  I^ïi\l»t4.dépeo0 
de  si  petites  cirçôp^tances  àpelp^perc^P^ 
blés,,  qu'il  ,est  trè&-àinicile  o^  aoniiic.àclt 
égarîj  des  r4gleS|  jst  qu  il  fiaul  »a  jsç^ntiei^ 
tie  laisser.  &  la  sagacité  de  ^ouvrier  lesuiB 
de  les  fournir*  •     ...  ^  * 

Pour  bleu  faucher,  il  faut  a? iM^t  tovt  uM 
bonne  forme  bieu  niQntée.  Calai  goi  n«  ^^ 
pas  bieu  monter  sa  ferme  ne  devra  jaimi^ 
avoir  la  préteutioo  d'être  un  bon  fauArbeur. 
La  direction  de  là  faux, .'c'est-à-dire  Touvirr* 
ture  do  l'angle  qu'elle  (orme  avec  la  QMtt* 
ture,  est  d*une  grande  importance.  En  me- 
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ftiîrint  dé  f  ektrémité  inférieure  de  la  fflOQlu  ra; 
la  poinXede  la  fiiui  doit  être  d'^çnviron  O'",05 

glus  basse  qiie  llaulre  extrémité  de  la  lame, 
our  trouver  cette  mesure,  la  faux  étant  de- 
bout^ on  ]iUce  h  côté  de  la  monlûi  e  unbAion 
que  Ton  saisit  eu  haut  de  manière  .que  I0 
tranchant  de  la  faui,  À  sa  partie  la  plus 
large*  repose  stir  TiiKlex  de  la  main;  si 
Ton  incline  alors  le  bftton,  sais  changer 
la  position  de  la  main,  lorsqu*on  arrive  & 
Tautre  extrémité  de  la  faux,  la  pointe  doit 
être  è  la  hauteur  du  troisième  doigt.  C*est 
ce  que  Ibs  faucheurs  appellent  le  cercle  par-' 
fait.  . 

La  faux  ainsi  disposée  se  trouve  dans  une 
direction  oblique  avec  Tberbe  qu'elle  doit 
confier,  et  agit  par  un  mouvement  analogue  à 
celui  d*une  scie.  Plus  la  pointe  est  élevée» 
ou  plus  ouvert  est  Tangle  lormé  par  la  lame 
et  la  mouture,  plus  aussi  la  direction  du 
tranchant  sur  les  tiges  gu  il  doit  couper  se 
rapproche  de  la  perf>endiculaire9  et  plus  pajr 
conséquent  le  fuuchage  exige  de  force.  Pluis 
au  contraire  Ta  pointe  de  la  faux  est  basse, 
ou  moins  l'angle  est  ouvert,  moins  le  faur 
chage  exigera  de  force,  mais  aussi  alors 
chaque  Coup  de  faux  embrasse  un  espace 
nioiudre.  C'est  pourquoi  lorsque  l'herbe  est 
très*forle  on  diminue  l'ouverture  de  la  faux, 
Bi  on  ne  donne  le  cercle  parfait  que  pqur  de 
rberlje  qui  n'est  ni  très-forte,  ni  très-difficile 
à  faucher. 

D  ins  l'action  du  fauchage,  la  faux  décrit 
4IQ  arc  de  cercle.  Le  faucheur  est  au  milieu. 
La  poiute  de  Ja  faux  entre  dans  l'herbe  vis- 
à-vis  de  son  pied  droit.  £11  commençant  plus 
loin,  il  se  donnerait  une  fatigue  inutile; 
moins  loin,  chiique  coup  de  faux  n'aurait  pas 
une  étendue  &uitisante.  Par  le  poids  de  la 
lame  »  ta  pointe  tend  toujours  à  s'enfoncer 
en  terre;  le  faucheur  doit  donc  tenir  toujours 
la  pointe  un  peu  élevée  ot  raser  le  sol  seule- 
neut  avec  la  partie  inférieure  de  la  lame. 

L'ouvrier  inexpérimenté  don  surtout  avoir 
attention,  dansie  jnouvement  du  retour,  de 
laisser  glisser  légèrement  la  faux  sur  le  sol, 
san$  l'élever;  s*il  l'élève,  le  coup  suivant  at- 
taque l'herbe  trop  haut.  De  mémo  Taîtion 
doit  être  énergiquemcnt  soutenue  juï^qu'à  la 
Du  (Ja  COU;»  de.  faujt;  autrement,  la  poitite 
tendait  toujours  a  s'élever,  1  herbe  n'est  pas 
fou|aée.4U3si  près  de. terre,  et  les  mauvais 
taochaura  font  ce.quon  H\rpei\e;  (j^i^s peignes ^ 
deaiî{(iies  qu  on  remarcuie  si^ç  le  pré  ((uaiid 
Je  ibiiK  QSt  enlevé.  Il  fa'pt  aussi  éviter  de 
vouloiri^tlre  une  trop  grande  largeur. à  )a 
fûts;  le  faaflcbage  devient  ir.réguiier,  en  esq^- 
liera^  et  de  tewps  k  autre  4I .  échappe  une 
tciuffa.d*berbe  qui  oblige  le.faucbeur  a  don- 
Èer  ÂiD  DOAiveau. oou()  de  faux.    ^    . 

Le  fujcbeur.doit  se  baisser  sufQsammeqt. 
&*il  ae.baia^e  Irppnl  augmente  sa  fatigue; ne 
aç  baîa^e-fc-il  pas  assez,  il  manque  de  la  I,i- 
beit4.de  ipouve^ent  ,JiJ^cçssair^  [iqur  bien 
manier  sa  faux.  La  pQ^iiion  <ju  faucheur  est 
djéterrninée  par  la  manii^re  don|.la  ïau,:^  est 
montée.  Dans  les  prairies  Qn  plaine,  la  mon- 
ture de  la  fau^  estpluç  longue,  son  extrémité 
û'â  pas  de  poignée  et  repose  sur  le  bras 


gauche  de  l'ouvrier,  au  pli ,  du  eoude  ;  1^ 
poignée  que  saisit  la  main  droite  est  plus 
éloignée  de  la  faux.  Le  faucheur  se  tient 
alors  presque  droit,  mais  si  cette  longueur 
plus  grande  deia  monture  lui  évite  la  fatigue 
de  se  baisser,  les  coups  de  faux  sont  aussi 
moins  assurés,  et  il  ne  pourrait  éviter  le$ 
obstacles  qui  se  présentent  si  souvent  ed 
fauchant  dans  les  montagnes.  , 

La  faux  de  montagne  a  une  monture  plus 
courte  et  pourvue  a  une  poignée  h  son  ex- 
trémité. Le  faucheur  la  tient  ainsi  dans  h^ 
deux  mains,  et  il  est  parfaitement  maître  de 
tous  ses  mouvements. 

Dans -le  fauchage,  le  corps  de  l'ouvrier  n^ 
doit  que  très-peu  se  mouvoir  ;  toute  l'action 
est  dans  les  bras  qui  dirigent  TinslrumenL 
Tous  les  mouvements  du  corps  à  droite  ou  a 
gauche  sont  fatigants  et  disgracieux. 

Pour  pouvoir  bien  faucJier,  il  faut  aussj 
que  la  faux  coupe  bien,  et  celui  qui  ne  sait 
pas  rendre  sa  friux  bien  tranchante  ne  saura 
pas  lion  nlus  la  manier.  On  afTile  le  ti  an- 
chant  de  la  faux  en  la  battant  avec  le  mar- 
teau et  en  l'aiguisant  avec  la  pierre. 

Pour   bien  aiguiser   il  faut   une  longue 

{nerre.  Le  faucheur,  tenant  do  la  mningauchè 
a  faux  pnr  la  pointe,  tievit  la  pierre  de  là 
pain  droite,  sous  le  tranchant  do  la  faut^ 
sur  lequel  il  passe  la  pierre  en  lui  faisaat 
décrire  des  arcs  de  cercle  alternativement^ 
gauche  et  à  droite.  Ce  mouvement  de  la 
pierre  se  fait  sans  que  la  main  change  de 
|)lace.  Quand  la  pierre  est  longue,  son  ex- 
trémité s'élève  jusnu'à  Parole  de  la  faux,  et 
les  deux  lignes  qu  elle  décrit  dans  son  dou- 
ble mouvement  sur  les  deux  côtés  de  la  lame 
doivent  former  un  angle  très-aigu.  Pour  que 
le  tranchant  ne  s'incline  pas  d'un  cùtt^ou  de 
l'autre,  il  faut  avoir  attention  que  le  frutte- 
xueul  de  la  pierre  soit  égal  des  deux  cûlé^. 
La  pierre  ne  doit  pas  être  serrée  dans  fa 
main,  et  elle  doit  élre  passée  légèrement  sur 
le  tranchant  do  la  faux.  On  [)eut  placer  la 
faux  dn  jto  «lovant  soi ,  la  tenant  de  la  mnin 
gauche  par  la  pointe  de  la  lamo,  et  on  aiguise 
alors  de  droite  à  gauche;  ou  bien  on  peut 

C lacer  la  faux  appuyée  obliquement  sur  Ce 
ras  gauche,  cl  on  aiguise  alors  de  ;^auclio  à 
droiîe.  Dans  les  doux  cas,  on  connnen -e,^ 
aiguiser  près  du  talon  pour  thnr  h  la  pointé. 
Chacune  de  ces  doux  manières  a  ses  avan- 
tages et  ses  inconvénients,  et  dépend  surtout 
de  rhahitudê  du  faucheur.  Exceptionnelle- 
ment on  rencontre  des  faucheurs  qui  aigui- 
sent de  la  main  gauche. 

La  uiorre  doit  être  tenue  constamment 
mouillée;  c'est  pourquoi  les  faucheurs  )a 
mettent  dans  une  sorte  d*étui  en  bois  ou  qn 
fer-blanc  que  chacun  porte  suspendu  à  que 
ceinture  de  cuir  et  qu'ils  ont  soin  de  tonJr 
toujours  plein  d'eau.  On  a  copsejllé  d'ajoiit^r 
à  Teau  du  vinaigre  bu  de  Tacide.  sulfuriquf  ; 
le  tranchant  en  devient  plus  dur,  mais  s'^se 
pluç  vile.  Le  faucheur  pgit  ayant  tout  ober- 
çlier  à  se  procurer  une  boaric  p.îcrre,  suffi- 
samment dure  et  douce  en  mùniê  tejnns. 

Avant  d'ôlre  aiguisée,  la  faux  doit  avoJr 
été  battue.  Par  le  battage,  on  amincit  le  Iran- 
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quelques  heures  de  la  joiirnëe  :  ce  sout  ces 
heures  qu'il  faut  bien  saisir. 

Dms  cerlaines  années    et  dans  certains 
cha'nps,  on  laisse  faner  un  jour  ou  deux  les 
tiges  conp6»*s  du  sei|^le  et  du  froment ,  avant 
de  les  enlever,  lorsque^  parmi  elles,  il  y  a' 
beaucoup  d'herbes  qui  exciteraient  de  laîer- 
raentalion  et  exposerai*  nt  les  fermes  ou  mé- 
tairies h  des  incendies.  Quoique  un  aiilre 
motif  détermine  les  cultivateurs  à  ne  point 
amener  h  la  grange  les  tiges  d'avoines  aussi- 
tôt qu'elles  ont  été  fauchées,  cependant  le 
f'ihage  y  doit  enîrer  -pour  quelque  chose, 
dans  les  pays  où  ces  tiges  doivent  nourrir 
les  vaches;  car  cette  raison  doit  suffire  pour 
la  faire  couper  encore  un  peu  verte;  le  grain 
mûrit  assez  dans  le  las,  et  les  vaches  troi» 
ve.U  dans  la  paille  ainsi  traitée  un  fourr' 
plus  succulent.  Vou.  les  mots  Foin  et  F' 
SON,  pour  les  détails  du  fanage. 

FANIÎS.  —  Feuilles  d'une  plante. 

FANON.  —  On  appelle  ainsi  L* 
pend  ^ous  la  gorge  des  bètes  à  ' 

FAON.  —  On  appelle  ajn^î 
biche,,  du  daim  et  du  chèvre 


FARCIN,  — Cette  maladie 
pose  de  boutons  à  peu 
prolongés  eu  chapelet» 
il  coubiste  en  tumeu' 
peu  ou  point,  et  p* 


,  j^es  où 

j^i':9rTée  sur 

\  .rs^ppeavec 

^  jj  rontraire, 


. .'  -  ;ut»  IVnclume 
.  -  J  \\^  ^^rewier  cas, 
**,^  «  a»ocave  de  la 
«:  1  f<e  sur  le  côté 
,•    *■*  ,/-ii  opère  Tamin- 
'   -       ,^  fw»  1ère  nous  scm- 
*  *'  \  ^uc  luoîns  d'adresse 
,.^  -  ^  '';  iVi  »  îuventô  un  ins- 
IV  #  Miago  régulière- 
•  "  '\^,  ^  tranchant  soit  par- 
-    '.  •     ^'^  "'^y  H  également  larçe, 
'     ^-.  *  ^  *  I  ,  ^  Miutile  à  un  ouvrier 

^  v*  •'  ' , .  n:t«»^  plus  ou  moins  de 
•"^.o.-  "^'  *\   îî^.*-n*t*  i>»r  la  lame  et  la  mon- 


persistaiile. 

Quand  les  bor 
nombreux,  on 
farcin  volan* 
les  boulop 
dans  lc5 
long  d' 
cordo 

F 
mr 
le 


..^•* 


»■  ;^ 


,^•  ^* 


w. 


r  irvHii  u4ins  lequel  entre  la 

^,*  ^r«ud  qu'il  n'est  néces- 

•'  ^^vM^^Vun  petit  morceau  de 

«^  *Vr»^v  -^«^*  I*'  ^ro**'  d'^*"  ^^^'^  ou 

0  •  •  vsv  ^  siMoue,  on  règle  è  volonté 

^'      ..r  V-  U  ijimo.  On  peut  aussi  faire 

,/  v;v'^'»^*i>^»  par  une  pièce  de 

^.v'    Iv^  r^*^*^  ^o^*^  Tanneau,  c'est-à- 

*>    ^'^v  ,:/i.*^<^w  vi  la  monture. 

*  I    ,M  <>ftN^^^'  *   observer  qu'on  fauche 

t^vNV**>'^  >w^  ft^ciloment  avec  une  lame  un 

r^5  vsv^N  \*^  s|u'»vtH>  une  lame  plate,  et  que 
^.,^^Xt/(  vi^  i«  f^iux  doit  décrire  une 
^^^Hf-sN  t,'^'  "i^^^  **  la  faux  est  placée  vertî- 
^^^^^•v^  xm  ^ne  «urfaco  plane,  qu'elle  tou- 
,,K  «N^  ♦^  >H^ulu  ol  par  le  talon,  il  doit  y 
,^>/.  .  «a  w\\mk  un  vide  de  la  hauteur  de 
^ss.x  tS'^vhI»*  KiiIIu,  h  longueur  égale,  une 
Ar.N  \VvN^^  ^^  préférable  à  une  faux  lourde 

^  V^  V  *  VttK  fixa  ciiiiALBs.  —  Dans  la  plu- 
y.*i.M  ,  V  VH^  .^^"U^gneb  on  moissonne  encore 
Va  >.n*  ^'^V^  '*  ,V*«ci'le.  Cependant,  dit  M.  An- 
^  ...^   >-i>^  l^s^viue,  la  faucille  est  désavanla- 

^y^-^^  ♦>'^*  ^^^^  *^*  «^apports;  elle  laisse  des 
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prompte  et  ihcile.  Dans /y' 

que  toujours  d'âçir  ff* 

Si,  au  contniire,Tes  ♦.* 

mentdéterminéçs  e*  / 

rexlirpatiou ,  app'  / 

dans  la  j>laie;  et 

ques  raies  de  ' 

on  emploie 

applique  p' 

imbiber  ' 

qu'elle 

sans 

d'à»' 


MO 

un  habile 
]Our  M  ares 
pe  semblent 

ent  employée 

est-à-dire  sans 

.  on  emploie  la 

comme  s'il  s'a- 


dant  qu'i  Tins- 
s'en  servir  dif- 
.1  effet,  lorsqu'il 
le  faucheur  ne  se 
herbe,  et  les  aa- 
lus  étroits,  parce 
jx  dans  la  partie  à 
ilacQ  de  manière  à 
..  à  sa  droite;  il  est  à 
.ain  ou  la  portion  de  ré« 
.   est  d'environ  un  mètre.  Le 
.  tu&  doit  èire  sec  et  couper  neite- 
i  la  paille,  sans  que  le  grain  soiC  secoué; 
aussi,  avec  un  bon  faucheur  armé  dune 
bonne  faux,  c'est  à  peine  si  Ton  s'af»er(oit 
aux  épis  du  passage  de  l'instrument.  Après 
ce  premier  coup,  les  tiges  de  blé  coupées  se 
couchent  un  peu  sur  la  partie  à  abattre  au 
second  coup.  Le  faucheur  s'avance  d'eovi- 
ron  deux  décimètres  et  donne  ce  secoad 
coup.  A  cette  lois,  le  manche  de  la  faux 
pousse  jusqu'à  l'extrémité  gauche  de  Tao- 
dain  la  base  des  liges  coupées  au  coup  pré- 
cédent ,  et  produit  une  nouvelle  série  de  ti- 
ges coupées  qui  s'appuient  sur  la  par(ieà 
abattre  (comme  au  premier  coup).  Au  troi- 
sième coup,  les  premières  tiges  doivent  être 
complètement  ramenées  h  la  gauche  de  l'an- 
dain  par  le  manche  de  la  faux, qui  les  pousse 
alors  par  le  milieu,  et  même  au-delà,  de  leur 
hauteur.  Celles  qui  ont  été  coupées  au  se- 
cond coup  doivent  être  ramenées  à  la  gauche 
et  par  leur  pied ,  ainsi  que  nous  l'avous 
expliqué  en  parlant  du  deuxième  coup  de 
faux;  tandis  que  de  nouveaux  épis,  coupés 
par  ce  troisième  coup,  sout  légèrement  cou- 
chés .sur  la  partie  à  abattre  ;  ainsi  de  suite. 

On  comprend  qu'il  se  présente  ici  une  dif- 
flculté  :  c'est  que  quelquefois  les  faucheurs 
inexpérimentés  coupent  en  deux,  par  les 
coups  subséquents ,  les  tiges  détachées  de 
leur  base  par  lé  premier.  C'est  un  inconvé- 
nient qu'on  n'évite  même  pas  toujours  avec 
des  faucheurs  déjà  assez  habiles,  et  qa/' 
faut  s'attacher  à  prévenir.  Pour  cela,  on  doit 
peu  aiguiser  le  talon  de  la  faux,  la  retirer 
avec  précaution,  faucher  un  peu  sur  sa 
droite,  en  arrêtant  le  coup  en  face  de  I  ou- 
vrier, qui  très-souvent  marche  de  mâoière  à 
avoir  les  épis  abattus  entre  ses  deux  pi6ds. 
Les  épis  abattus  forment  une  longue  tralaw. 
Une  femme  suit  le  faucheur,  les  amasse  a 
deux  mains,  en  frappant  la  base  contre  son 
tablier,  de  manière  à  unir  la  base  des  iif^^ 
et  les  dépose,  par  fortes  poignées  ou  javeli^^* 
derrière  le  faucheur. 

Je  ne  sais  si  cette  opération  a  été  bien  In- 
prise ;  je  sais  qu'il  est  fort  difficile  de  la  o\e^ 
expliquer,  mais  je  répéterai  ici  ce  que  1»^ 
dit  à  plusieurs  cultivateurs  :  Yeneielvojex. 
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plus    en  un  quart  dlietire  d^u- 
parlant  aussi  longuement  que 

^t  les  avantages  et  les  in- 

'  méthode.  Dabord,  elle 

'  et  beaucoup;  je  crois 

'int  cette  économie  h 

<^urtout  que  c'est  à 

^  le  plus  fournis. 

^  (les  fourrages 

isidération  a 

)ur  décider 

'^sl  la  ra- 

^^ssant, 

'Ames 

ire. 

•'S 

lie 

cil  lier- 

>n  semer  du 

.  i^é  dp  voir,  lever 

.  <':i  eût  fallu  pour  une 

v^ula  n'arrive  pas  avec  la 

il,  il  est  vrai,  perdre  quelques 

>:>  qui  ne  secoue  pas  les  grains  comme 

i  iil  la  Taucille. 

Les  inconvénients  sont  que  les  javelles  et 
les  gerbes  sont  moins  régulières,  ont  un  air 
p  us  emmêlé;  plus  d'épis  restent  sur  la  lerre, 
et  11  faut  avoir  recours  au  râteau  pour  ra- 
masser ce  que  les  javeleurs  ont  laissé  forcé- 
ment en  arrière. 

On  remédie  à  cet  inconvénient  par  un  râ- 
teau de  13  à  14  décimètres  de  long,  armé  de 
dençs  longues,  fortes,  mais  assez  écar- 
tées (1);  un  enfant  ou  un  ouvrier  faihle  suf- 
fisent pour  le  traîner,  à  l'aide  d'une  bricolle 
atlHchée  à  Textrérailé  du  manche.  Quand  le 
râleau  est  chargé,  l'ouvrier  le  soulève,  en 
abaDdonnant  ainsi,  de  distance  en  distance, 
mais  cependant  d'une  manière  régulière,  le 
produit  de  son  râlelage. 

Cn  autre  inconvénient,  dit-on,  estque  quel- 
quefois les  épis  se  présentent  mal  a  la  ma- 
cbioe  h  battre  et  sont  imparfaitement  égre- 
nés, inal  battus. 

Cependant,  tout  compensé,  je  regarde  le 
viucaage  comme  une  grande  amélioration, 
non^seulement  par  l'économie  de  temps,  si 
précieux  pendant  les  récoltes,  mais  aussi 
par  la  plus  grande  abondance  de  paille  qu'il 
procure.  Peut-être  ne  produit-il  [>as  plus  de 
grains  que  le  faucilla^e,  quoique  je  l'eusse 
pensé  d  abord  ;  mais  j'ai  la  persuasion  qu'il 
en  produit  au  moins  autant. 

Dne  considération  importante  encore  pour 
le  faire  adopter,  c'est  qu'en  beaucoup  de  lo- 
calités il  est  devenu  indispensable,  raute  de 
bras  pour  fauciller.  Nos  ouvriers,  à  tort  ou  à 
raison,  et  surtout  nos  ouvrières,  répugnent 
à  cette  fatigante  besogne;  à  peine  peut-on 
s*en  procurer ,  et  quel(]uefois  on  ne  le  peut 
pas,  même  avec  des  prix  fort  élevés.  La  faux 
remédie,  en  grande  partie,  à  cette  pénurie 

(1)  Les  dents  ont  de  longueur  2  décimètres ,  d*é- 
liaisseur  2  ceoiimèlres ,  avec  I  décimètre  d'écarie- 
uicni. 
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d'ouvriers;  non-seulement  elle  abrège  la 
besogne,  mais  elle  la  rend  beaucoup  moins 
latigaiite.  Tel  qui  ne  veut  pas  fauciller,  se 
propose  volontiers  pour  faucher.  Les  femmes 
surtout,  qui  n'ont  plus  qu'une  besogne  com- 
parativement légère,  se  présentent  en  foule 
pour  ramasser. 

Il  existe  encore  deux  autres  manières  de 
faucher  les  blés.  Par  l'une  le  faucheur  a  le 
champ  à  aba  tre  à  sa  gauche ,  et  jette  les  épis 
coupés  sur  la  pnrtie  qu'il  abattra  au  second 
tour.  La  ramass  use  les  prend  donc  droits 
ou  a  peu  près;  elle  se  sert  souvent  pour  cela 
d  un  crochet  do  bois  ou  d'une  faucille.  Je 
sais  que  celte  méthode  est  usitée  en  plus 
d  un  endroit;  mais  je  n'en  saurais  bien  indi- 
quer les  avantages  ou  les  inconvénients. 

Dans  le  déparlement  de  la  Haule-Mame, 
on  se  sert  de  préférence  et  avec  succès  d'une 
faux  à  râleau.  Par  celle  méthode  le  faucheur, 
après  avoir  donné  le  coup  de  faux,  laisse 
prendre  les  épis  à'une  femme  qui  le  suit  et 
qui  les  dispose  en  javelles  aussi  régulières 
que  celles  formées  par  la  faucilleuse.  Vou. 
Faucille,  Sapb. 

FAUCILLE.  —  Cet  instrument,  qui  sert  à 
moissonner  les  céréales,  se  compose  d'une 
lame  contournée  en  demi-cercle  et  d'un 
manche  très-court  ;  cette  lame  est  tranchante 
ou  denlelée.  Au  surplus  celte  forme  est  assez 
variable.  L'usage  de  la  faucille  dévient  moins 
commun  de  jour  en  jour,  et  Ton  commence  à 
reconnaître  qu'elle  peut  presque  dans  tous  les 
cas  être  suppléée  par  la  faux.  Il  est  certaiù 
cependant  que  si  la  récolte  est  plus  ou 
moins  versée,  si  elle  n'est  pas  abondante,  il 
va  [)eu  d'avantage  h  se  servir  de  la  faux. 
Enfin  la  faucille  peut  élre  maniée  par  des 
femmes,  des  vieillards  et  des  jeunes  gens. 
Voy.  Fauchage  des  céréales. 

FADSSE-FLEDH.  -  Se  dit,  en  fait  de  me- 
Ions  et  de  concombres,  des  fleurs  au-dessous 
desquelles  il  n'y  a  point  de  fruit,  car  aux 
bonnes  fleurs  le  fruit  jwiraît  avani  qu  elles 
ne  s'épanouissent,  et,  si  le  temps  est  favora- 
ble, ilnoue  ;  si  le  temps  est  mauvais,  que  la 
couche  ne  soit  pas  assez  chaude,  le  fruit 
coule,  c'esl-à-dire  périt...  Fausse-fteur  se 
dit  encore  de  la  fleur  qui  n'est  pas  la  fleur 
du  fruit,  comme  la  fleur  du  mûrier,  la  fleur 
du  noyer,  etc. 

FAUSSET.  -  Maladie  du  safran.  Voy.  Sa- 

FHAN. 

'    FAUX.  Foy.  Fauchage. 

FAUX-ÉBÉNIER.  Voy.  Cytise. 

FEBRIFUGE.  —  Remède  propre  à  guérir 
la  fièvre.  Voy.  Fiévbe. 

FÉCONDATION  ARTIFICIELLE  des  vésé- 
TAUX.— La  formation  et  le  développement  des 
graines  constituent  la  reproduction  ordinaire 
et  pour  ainsi  dire  normale  des  végétaux.  Dans 
la  nature,  c'est  la  seule  qui  existe  pour  un 
nombre  immense  de  plantes,  celles  qui  sont 
annuelles,  par  exemple, el  dont  les  rejetons, 
lorsqu'il  en  existe,  ne  peuvent  résister  à 
l'h.ver  de  nos  climats  ou  à  la  période  de 
sécheresse  des  contrées  tropicales;  miais 
pour  beaucoup  d'autres,  la  fécondation  s*ef- 
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chant  de  la  faut  sur  une  largeur  de  0^,003. 
C'est  une  opération  qui  parait  être  exlrême- 
ment  simpleiinais  qu*il  n*est  pourtant  pas  si 
facile  de  bien  exécuter.  L*enclume  est  fixée 
Sur  une  nierre  ou  sur  un  bloc  de  bois.  Le 
bloo  de  Dois  est  généralement  préférable , 
parce  qn*il  est  élastique  et  qu*on  ne  risque 
pas  de  trop  amincir  le  tranchant  bu  de  le 
Sriser.  La  pierre,  au  contraire,  vaut  mieux 
Iquand  on  a  Ik  battre  une  faux  dure  et  épaisse. 
On  placo  rencliime  de  manière  que  leiau- 
cheur  [luisse  s*assebir  commodément  en 
Ta^'ant  entre  ses  jambes,  et  qu'elle  soit 
presque  à  Ta  hauteur  do  ses  cuisses.  La  faux 

Iiosantsur  Tenclume  doit  étie  appuyée  sur 
es  cuisses ,  de  façon  que  par  un  lé^f^r  mou- 
Tement  on  puisse  la  faire  avancer  h  droite  ou 
à  gauche.  La  maia  gauche  tient  fortement  la 
faux,  la  droite  fait  agir  le  marteau  à  coups 
précipités,  jusqu*à  ce  que  le  tranchant 
soit  suffisamment  aminci,  il  doit  alors  se 
}>lier  sous  la  pression  de  Tongle.  Il  est  im* 
portfint  qu*il  soit  partout  également  mince, 
etqu*il  conserve  partout  la  niéme  direction 
droite.  La  largeur  de  la  partie  battue  ne  doit 

Ks  excéder  P",003.  il  y  a  des  contrées  où 
.  nclume  présente  une  surface  carrée  sur 
laquelle  on  appuie  la  faux  et  on  frappe  avec 
un  mnrteau  étroit;  chez  nous,  au  contraire, 
le  marteau  est  carré,  tandis  que  l'enclume 
est  longue  et  étroite.  Dans  le  premier  cas, 
l'ouvrier  frappe  sur  la  partie  concave  de  la 
faux;  dans  le  second,  il  frappe  sur  le  côté 
convexe,  et  c'est  rencluraequi  opère  l'amin- 
cissement. Cette  dernière  manière  nous  sem- 
ble être  plus  sûre  et  exiger  moins  d'adresse 
de  la  part  de  l'ouvrier.  On  a  inventé  un  ins- 
trument pour  opérer  le  battage  régulière- 
ment, de  manière  que  le  tranchant  soit  par- 
tout également  mince  et  également  lar^e, 
mais  cet  instrument  est  inutile  à  un  ouvrier 
un  peu  adroit. 

Pour  pouvoir  donner  plus  ou  moins  de 
largeur  à  l'angle  formé  par  la  lame  et  la  mon- 
ture, on  fait  le  trou  dans  lequel  entre  la 
queue  un  peu  plus  grand  qu'il  n'est  néces- 
saire, et  au  moyen  d'un  petit  morceau  de 
cuir  qu'on  place  dans  le  trou,  d'un  côté  ou 
de  l'autre  de  la  queue,  on  règle  h  volonté 
l'inclinaison  de  la  lame.  On  peut  aussi  faire 
varier  cette  inclinaison  par  une  pièce  de 
cuir  que  l'on  place  sous  l'anneau,  c'est-à- 
dire  entre  l'anneau  et  la  monture. 

Il  est  encore  è  observer  qu'on  fauche 
beaucoup  plus  facilement  avec  une  lame  un 
peu  convexe  qu'avec  une  lame  plate,  et  que 
le  tranchant  de  la  faux  doit  décrire  une 
4$ourbe  telle  que  si  la  faux  est  placée  verti- 
calement sur  une  surface  plane,  qu'elle  tou- 
che par  la  pointe  et  par  le  talon,  il  doit  y 
avoir  au  milieu  un  vide  de  la  hauteur  de 
trois  doigts.  EnQn,  à  longueur  égale,  une 
faux  légère  est  préférable  a  une  faux  lourde 
€t  épaisse. 

FAUCHAGE  des  ciiiiALss.  —  Dans  la  plu- 
part de  nos  campagnes  on  moissonne  encore 
les  grains  à  la  faucille.  Cependant,  dit  M.  An- 
toine de  Roville,  la  faucille  est  désavanta- 
geuse sous  tous  les  rapports  ;  elle  laisse  des 


éteules  très-grandes,  et  il  faut  un  habile 
moissonneur  pour  abattre  en  un  jour  SO  ares 
de  céréales.  La  faux  ou  la  sape  semblent 
donc  préférables. 

La  faux  la  nlus  généralement  employée 
est  la  faux  ordinaire,  nue,  c'est-à-dire  sans 
ployon  ni  rAteau.  £n  un  mot,  on  emploie  la 
faux  pour  le  blé  et  le  seigle  comme  s'il  sV 
gissait  de  faucher  des  foins. 

Ceci  ne  s'applique  cependant  qu'à  1*109- 
trument  ;  car  la  manière  de  s'en  servir  dif- 
fère assez  notablement.  En  effet,  lorsqu'il 
s'agit  de  faucher  les  blés,  te  faucheur  oe  se 
baisse  pas  comme  pour  Therbe,  et  les  an* 
dains  qu'il  coupe  sont  plus  étroits,  parce 
qu'il  engage  moins  sa  faux  dans  la  partie  à 
couper.  Le  faucheur  se  place  de  manière  à 
avoir  le  champ  à  abattre  è  sa  droite;  il  esté 
peine  bais^ié;  l'andain  ou  la  portion  de  ré- 
colte à  couper  est  d'environ  un  mètre.  Le 
coup  de  faux  doit  êire  sec  et  couper  nette- 
ment la  paille,  sans  que  le  grain  soit  secoué; 
aussi ,  avec  un  bon  faucheur  armé  d'une 
bonne  faux,  c'est  h  peine  si  l'on  s'ai^erçoit 
aux  épis  du  passage  de  rinstrument.  A|»rè$ 
ce  premier  coup,  les  tiges  de  blé  coui^ées  se 
couchent  un  peu  sur  la  partie  à  abattre  au 
second  coup.  Le  faucheur  s'avance  d'envi- 
ron deux  décimètres  et  donne  ce  second 
coup.  A  cette  lois,  le  manche  de  li  (aux 
pousse  jusqu'à  l'extrémité  gauche  de  Tan* 
dain  la  base  des  tiges  coupées  au  coup  pré* 
cèdent ,  et  produit  une  nouvelle  série  de  lî* 
ges  coupées  qui  s'appuient  sur  la  partiel 
abattre  (comme  au  preibiei*  coup).  Au  troi* 
sième  coup,  les  premières  tiges  doivent  être 
complètement  ramenées  à  la  gauche  de  l'an- 
dain par  lé  manche  de  la  faux, qui  les  pousse 
alors  par  le  milieu,  et  mâme  au-delà,  de  leur 
hauteur.  Celles  qui  ont  été  coupées  au  s^ 
cond  coup  doivent  être  ramenées  à  la  gauche 
et  par  leur  pied ,  ainsi  que  nous  lavons 
expliqué  en  pariant  du  deuxième  coup  de 
faux;  tandis  que  de  nouveaux  épis,  coui es 
par  ce  troisième  coup,  sout  légèrement  cou- 
chés ^ur  la  partie  à  abattre  ;  ainsi  de  suite. 

On  comprend  qu'il  se  présente  ici  une  diP 
Acuité  :  c*est  que  quelquefois  les  faucbeuis 
inexpérimentés  coupent  en  deux,  par  les 
coups  subséquents ,  les  tiges  détachées  de 
leur  base  par  lé  premier.  C'est  un  iuconTé- 
nient  qu'on  n'évite  même  pas  toujours  av^ 
des  faucheurs  déjà  assez  habiles,  et  qon 
faut  s'attacher  à  prévenir.  Pour  eela,  on  doit 
peu  aiguiser  le  talon  de  la  faui,  la  retirer 
avec  précaution,  faucher  un  peu  sur  » 
droite,  en  arrêtant  le  coup  en  lace  de  Toti- 
▼rier,  qui  très-souvent  marche  de  manière  à 
avoir  les  épis  abattus  entre  ses  deux  pieds* 
Les  énis  abattus  forment  une  longue  traînée* 
Une  lemuie  suit  le  faucheur,  les  amasse  à 
deux  mains,  en  frappant  la  t>ase  contre  son 
tablier,  de  manière  à  unir  la  base  des  tiges. 
et  les  dépose,  par  fortes  poignéesou  javelle»» 
derrière  le  faucheur. 

Je  ne  sais  si  cette  opération  à  été  bien  cou* 
prise  ;  je  sais  qu'il  est  fort  difficile  de  la  bifn 
expliquer,  mais  je  répéterai  ici  ce  que  j*âi 
dit  à  plusieurs  ctutivateurs  :  Teaes  et  vojei. 
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On  apprend  plus  en  un  quart  dlietire  d^u- 
sage  qu'en  en  pariant  aussi  longuement  que 
possible. 

Voici  maintenant  les  avantages  et  les  in- 
convénients de  cette  méthode.  D*abord,  elle 
fait  gagner  de  la  paille  et  beaucoup;  je  crois 
De  pas  exagérer  en  portant  cette  économie  à 
un  quart,  en  considérant  surtout  que  c*est  à 
la  base  que  les  chaumes  sont  le  plus  fournis. 
Ceux  qui  sentent  Timportance  des  fourrages 
comprendront  ce  que  cette  considération  a 
de  f)oids  :  à  mes  yeux  elle  suffit  pour  décider 
la  question.  Un  second  avantage,  c*est  la  ra- 
pidité"'. Un  bon  faucheur  peut,  en  se  pressant, 
altaltre  un  demi- hectare;  deux  cinquièmes 
d'hectare  sont  une  journée  assez  ordinaire. 
Aussi  est-ce  un  plaisir  de  voir  disparaître  les 
moissons  derrière  une  bande  (J*une  dizaine 
de  faucheurs  un  peu  habih'S.  La  faux  égrène 
beaucoup  moins  (|ue  le  faucillage;  en  her- 
sant derrière  les  faucilleurs,  pour  semer  du 
trèfle  iocarnat,  il  m'est  arrivé  de  voir  lever 

K'is  de  grain  qu*il  n*en  eût  fallu  pour  une 
Doe  semaille.  Cela  n'arrive  pas  avec  la 
faux,  qui  fait,  il  est  vrai,  perdre  quelques 
épis,  mais  qui  ne  secoue  pas  les  grains  comme 
le  fait  la  faucille. 

Les  inconvénients  sont  que  les  javelles  et 
les  gerbes  sont  muins  régulières,  ont  un  air 
plus  emmêlé;  plus  d'épis  restent  sur  la  terre, 
et  il  fout  avoir  recours  au  râteau  pour  ra- 
masser ce  que  les  javeleurs  ont  laissé  forcé- 
ment en  arrière. 

Od  remédie  à  cet  inconvénient  par  un  rA- 
teau  de  13  à  14  décimètres  de  long,  armé  de 
dénis  longues,  fortes,    mais   assez  écar« 
t^es  (t);  un  enfant  ou  un  ouvrier  faihle  suf- 
fisent pour  le  traîner,  i  Taide  d'une  bricolle 
êtUtchée  à  Textréraité  du  manche.  Quand  le 
râteau  esC  chargé,  l'ouvrier  le  soulève,  en 
abamionnant  ainsi,  de  distance  en  distance, 
mais  cependant  d'une  manière  régulière,  le 
proilttit  de  son  rAtelage. 

Vn  autre  inconvénient,  dit-on,  estoue  quel- 
quefois les  épis  se  présentent  mal  a  la  ma- 
chine h  battre  et  sont  imparfaitement  égre- 
nés, mal  battus. 

Cependant,  tout  compensé,  je  regarde  le 
iaucbage  comme  une  grande  amélioration, 
Don-^eulement  par  l'économie  de  temps,  si 
précieux  pendant  les  récoltes,  mais  aussi 
|*ar  la  plus  grande  abondance  de  paille  qu'il 
procure.  Peut-être  ne  produit-il  pas  plus  de 
grains  goe  le  faucillage,  quoique  je  l'eusse 
ptrnsé  d  abord  ;  mais  f  ai  la  persuasion  qu'il 
en  prodait  au  moins  autant. 

Lne  considération  importante  encore  pour 
Je  faire  adopter,  c'est  qu'en  beaucoup  de  lo- 
calités il  est  devenu  indispensable,  raute  de 
bras  poar  fauciller.  Nos  ouvriers,  i  tort  ou  k 
niiM>n,  et  surtout  nos  ouvrières,  répugnent 
è  cette  fatigante  besogne;  è  peine  peut-on 
s'en  procurer  •  et  quel(]uefois  on  ne  le  peut 
pas,  iDèiDe  avec  des  prix  fort  élevés.  La  faux 
rvuiédie,  en  grande  partie,  à  celte  pénurie 

rt)  Les  dents  ont  de  longueur  2  déchnétres ,  d*é- 
nnrtir  2  œniimélres ,  avec  i  déciméire  d*écarie- 
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d'ouvriers;  non-seulement  elle  abrège  la 
besogne,  mais  elle  la  rend  beaucoup  moins 
fatigante.  Tel  (]ui  ne  veut  pas  fauciller,  se 
propose  volontiers  pour  faucher.  Les  femmes 
surtout,  qui  n'ont  plus  qu'une  besogne  com- 
parativement légère,  se  présentent  enfouie 
pour  ramasser. 

il  existe  encore  deux  autres  manières  de  ' 
faucher  les  blés.  Par  l'une  le  faucheur  a  le 
champ  à  abatre  i  sa  gauche ,  et  jette  les  épis 
coupés  sur  la  partie  qu'il  abattra  au  second 
tour.  La  ramass  use  les  prend  donc  droits 
ou  à  peu  près;  elle  se  sert  souvent  pour  cela 
d'un  crochet  do  bois  ou  d*une  faucille.  Je 
sais  que  cette  méthode  est  usitée  en  plus 
d'un  endroit;  mais  je  n'en  saurais  bien  indi- 
quer les  avantages  ou  les  inconvénients. 

Dans  le  département  de  la  Haute-Marne, 
on  se  sert  de  préférence  et  avec  succès  d'une 
fauxà  rAteau.  Par  cette  méthode  le  faucheur, 
après  avoir  donné  le  coup  de  faux,  laisse 
prendre  les  épis  à  une  femme  qui  le  suit  et 
.qui  les  dispose  en  javelles  aussi  régulières 
que  celles  formées  par  la  faucilleuse.  Foy. 
Facjcille,  Sape. 

FAUCILLE.  —  Cet  instrument,  qui  sert  à 
moissonner  les  céréales,  se  compose  d'une 
lame  contournée  en  demi-cercle  et  d*un 
manche  très-court  ;  cette  lame  est  tranchante 
ou  dentelée.  Au  surplus  cette  forme  est  assez 
variable.  L'usage  de  la  faucille  dévient  moins 
commun  de  jour  en  jour,  et  l'on  commence  h 
reconnaître  qu'elle  peut  presque  dans  tous  les 
cas  être  suppléée  parla  faux,  il  est  certain 
cependant  que  si  la  récolte  est  plus  ou 
moins  versée,  si  elle  n'est  pas  abondante,  il 
y  a  j>eu  d'avantage  à  se  servir  de  la  faux. 
Enfin  la  faucille  peut  être  maniée  par  des 
femmes,  des  vieillanls  et  des  jeunes  gens. 
Voy.  Fauchage  des  gâbéales. 

FAUSSE-FLEDK.  —  Se  dit,  en  fait  de  me- 
lons et  de  concombres,  des  fleurs  au-dessous 
desquelles  il  n'y  a  point  de  fruit,  car  aux 
bonnes  fleurs  le  fruit  parait  avant  qu'elles 
ne  s'épanouissent,  et,  si  le  temps  est  favora- 
ble, il  noue  ;  si  le  temps  est  mauvais,  que  la 
couche  ne  soit  pas  assez  chaude,  le  fruit 
coule,  c'est-à-dire  périt...  Fausse-fieur  se 
dit  encore  de  la  fleur  qui  n'est  pas  la  fleur 
du  fruits  comme  la  fleur  du  mûrier,  la  fleur 
du  noyer,  etc. 

FAUSSET.  —  Maladie  du  safran*  Voy.  Sa- 
fhan. 
'    FAUX.  Voy.  Fauchage. 

FAUX-ÉBÉNIER.  Voy.  Cxtisb. 

FÉBKIFUGE.  —  Remède  propre  à  guérir 
la  Gèvre.  Voy.  Fièvre. 

FÉCONDATION  ARTIFICIELLE  des  végé- 
taux.—La  formation  et  le  développement  des 
graines  constituent  la  rejproduction  ordinaire 
et  pour  ainsi  dire  normafedes  végétaux.  Dans 
la  nature,  c'est  la  seule  qui  existe  pour  un 
nombre  immense  de  plantes,  celles  qui  sont 
annuelles,  par  exemple, et  dont  les  rejetons, 
lorsqu'il  en  existe,  ne  peuvent  résister  à 
l'h.ver  de  nos  climats  ou  è  la  nériode  de 
sécheresse  des  contrées  tropicales;  mais 
pour  beaucoup  d'autres,  la  fécondation  s'ef* 
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fectue   en  même  temps  et  par  des  graines 
•et  par  les  rejetons  du  pied  ou  par  des  bul- 

billes. 

Nous  savons  que  ces  deux  modes  princi- 
paux de  propagation  sont  employés  en  hor- 
ticultwre,  mais  tous  doux  ne  donnent  pas 
exactement  les  mêmes  résultats  ;  ainsi  on  a 
constaté  que  pour  beaucoup  d'espèces  la  re- 
production effectuée  constamment  au  moyen 
de  boutures  pendant  un;  longue  suite  de  gé- 
nérations avait  pour  effet  d'apporter  dans  le 
tempérament  des  es:  èces  certaines  altéra- 
tions! certaines  dégénérescences  quelquefois 
appréciées  en  horticulture,  mais  souvent 
aussi  désavantageuses,  et  obligeant,  en  con- 
séquence, les  jardiniers  h  recourir  aux  se- 
mis pour  régénérer  ces  mêmes  espèces  en 
les  retrempant,  pour  ainsi  dire,  daus  les 
procédés  de  la  nature. 

Un  des  effets  les  plus  remarquables  de  la 
reproduction  longtemps  continuée  au  mo^en 
de  boutures,  c'est  de  diminuer  successive- 
ment la  taille  des  végétaux.  En  voici  un 
exemple  choisi  entre  cent  autres.  Lorsqu'on 
introduisit  de  TOrient  ou  de  Tlnde  dans  nos 
jardins  les  magnifiques  rhododendrons  qui 
en  font  aujourd'hui  le  plus  bel  ornement, 
C*étaient  des  arbrisseaux  généralement  ha'its 
de  2  è  3  mètres,  et  ne  fleurissant  guère  que 
quand  ils  avaient  atteint  cette  taille,  qui  mar- 
quait pour  eux  Tétat  adulie.  Comme  dans  le 
principe  ces  végétaux  ne  fructiflaient  pas 
dans  nos  serres,  on  recourut  au  bouturage 
et  au  marcottage  pour  lés  multiplier,  procé- 
dés encore*employés  aujourd'hui  pour  eux. 
Qu'en  est-il  résulté? C'est  qu'au  bout  d'une 
trentaine  d'années  on  s'aperçut  que  la  taille 
normale  avait  considérablement  diminué,  et 
aujourd'hui  rien  n'est  plus  commun  que 
d'en  voir  des  échantillons  couverts  de  fleurs, 
quoiqu'ils  aient  à  peine  la  moitié  ou  même 
le  tiers  de  la  taille  de  ceux  qu'on  a  apportés 
"jadis  en  Eiiro[)e  et  qui  ont  été  les  pères  de 
nos  rhododendrons  actuels.  Hâtons-nous  de 
dir<' pourtant  que  cette  diminution  de  taillé, 
qui  s'accompagne  d'une  précocité  propor- 
tionnée, est  considérée  par  beaucoup  d'hor- 
ticulteurs comme  une  amélioration  plutôt 
que  comme  une  dc^générescence. 

En  Chine,  où  le  goût  bizarre,  ou  plutôt  de 
l'extravagant,  est  poussé  jusqu'à  ses  derniè- 
res limites,  on  tient  en  haute  estime  les  vé- 
gétaux rabougris  par  des  procédés  artificiels. 
tjn  pourrait  même  dire  que  Fart  de  rabou- 
grir les  plantes  est,  aux  yeux  des  Chinois, 
le  nec  plus  ultra  de  la  science  horticole, 

Euisque  généralement  leurs  efforts  tendent 
amener  ce  résultat.  Sous  ce  rapport  ils 
sont  influimeut  plus  avancés  que  nous,  e^ 
cela  tient,  en  grande  partie,  à  ce  que,  chez 
eux,  l'art  do  faire  des  boutures  remonte  & 
plusieurs  milliers  d'années.  Rien  n'est  plus 
commun  dans  leurs  jardins  que  de  voir  des 
ormes,  des  frôies,  des  pins,  sapins  et  autres 
arbres  nalurellement  de  grande  taille,  ré- 
duits à  la  hauteur  de  0  m.  65  à  1  mètre, 
quoique  présentant  eiactemeut  la  forme 
qu'ils  auraient  eue  dans  la  nature.  Quelque- 
fois aussi,  et  c'est  là  un  genre  de  perfection 
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tout  chinois,  ils  parviennent. k  fpire  prend^ 
à  lerfrs  arbres  nains,  en  fes  taillant  ei  les 
torturant  de  tontes  manières,  le$  Gguresde 
divers  animaux  réels  ouiroa^naires,  etsuN 
tout  d'animau^  cornus,  qu'ils  semblent  af- 
fectionner entre  tous,  sans  doate  à  cause 
de  la  bizarrerie  de  leur  structure.  Aussi, 
rien  d'élranpe  pour  nn  Européen  comme  an 
jardin  de  la  Chine,  pavs  cependant  où  le  goût 
dépravé  pour  des  objets  singuliers  et  roi- 
trefnts  se  montre  è  cliaque  pas  et  sous  toutes 
les  formes. 

Il  est  pourtant  des  végétaux  surle^uels 
la  propa^^ntion  par  bonuire  sfemWe  n'avoir 
aucune  influence  débvôrable,  mais  ceux-lk 
font  excep'ion,  et,  comme  on  le  sait,  Tel- 
ceplion  n'infirme  pas  la  rèçle.  Telle  eM  k 
vigne  qui,  depuis  bien  d  s  siècles,  et  mêtne 
depuis  plus  de  deux  mrtleans,  est  conslam- 
ment  reproduite  de  boutures  ou  de  jets  en- 
racinés. On  H  eu  sans  doute  plus  d'une  fois 
recours  aux  semis  durant  celle loig«e pfr 
riode,  mais  ce  mode  de  multiplication  n*i 
été  que  partiel,  et  à  coup  sûr  rarement  em- 
ployé h  cause  de  sa  lenteur  ;  i]  n*en  a  \^ 
mollis  une  très-grande  importance,  non 
comme  moyen  de  régénérer  la  vigne  qui  ne 
s'est  pas  abâtardie,  mais  comme  !DoyeD  d'ob^ 
tenir  de  nouvelles  variétés. 

C'est  qu'en  effet,  et  c'est  Ik  un  fait  des 
plus  remarquables  comme  des  plusira/'or- 
tanls  pour  la  culture,  presque  toutes  les  v!- 
riétés  que  l'on  voit  surgir  dans  les  raes 
cultivées  se  produisent  par  la  voie  des  s^ 
mis.  Règle  générale,  une  plante  provcoue 
de  bouture  ressemble  exactement  i  eetle  I 
laquelle  on  l'a  empruntée  ;  et  c'est  k  cç 
moyen  de  propagation  qu^on  doit  la  conser- 
vation constante  des  beaux  types  qui  fo^ 
l'honneur  de  l'hortihulture  européenne. Veuf- 
on,  au  contraire,  obtenir  ou  cf/er,  comtflj 
disent  les  jardiniers,  de  nouveaux  types  de 
variétés  ou  de  races  dans  une  espèce  callJ 
vée  ?  C'est  aux  graines  que  Ton  s'adresse.  11 
est  impossible  aujourd'hui  de  faire  lin  semis 
un  peu  considértble  de  dahlias j  de  camd: 

lias,  de  chrysanthèmes,  d'az'tlées;  etc.,  sa«J 
voir  apparaître  des  variétés  encore  incôiî* 
nues  et  plus  ou  moins  méritantes.  C*esl(* 
même  moyen  qu'on  a  employé  jadis  et  qaj» 
emploie  encore  h  présent  pour  obtenir  W 
précieuses  races  a  arbres  Iruîtîers  qui  p^lj 
plent  nos  jardins.  Il  est  juste  de  difeair* 

3 ne,  par  une  exception  ijuf  fait  l6  t>^ndj|* 
e  celle  que  nous  av^ms  signatée  touf  t 
l'heure,  les  variétés  ainsi  obtenues  se  c?jj 
servent  quelquefois,  tuais  rarement  de  grlr 
nes. 

On  voit  donc  que  si  la  multiplication  (l^ 
plantes  par  les  divers  procédés  dé  tnarcfoltag 
et  de  bouturage  est  importante,  celle  qui  « 
fait  au  moyen  des  graines  rie  Test  \)BS  aïoins, 
et  que  c'est  l'affaire  du  jardinier  de  sarreiij 
1er  ei  souvent  même  d'auler  artJficieHeineni 
la  formation  et  le  développement  de  ce5de^ 
nièies.  Nous  allons  dire  en  neu  de  roots  w 
quoi  consistent  It-s  soins  qu'il  y  a  à  prendre. 
Nous  savons  maintenant  que  les  oruivf 
renfermés  dans  l'ovaire  d'une  plante  ne  ^ 
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déve.oppeni  et  ne  passent  h  Tétat  de  graines 
que  quand  ils  ont  été  vivifi^^s  par  la  matière 
conlenife  dans  le  jïollen  des  étatninès'délk 
piaule  eti  question  ou  d'une  autre  de  môme 
espèce.  La.nialurc,  avons-brin^'  d?t,'a  'mille 
ressourcée  merveilleuses' j^btlrmoUre'  le  pol- 
len en  contact'  avec  le  stigmate*,  et  au  nom- 
bre tfes  moyens  qu'elle  eVnploie,  Pair  en 
iDouvemetll  et  les  insectes' ailés  ne  sont  pas 
ceux  qui  jcfuent  le  moindre  rôlft  ;  mais  lors- 
que nous  cultivons  dans  nos  jardins  des 
végétaux  pour* la  plupart  exotiques,  et  que 
](*s  soins  tout  artiticiels  dont  nous  les  entou- 
rons Ofn(  fïlus  ou  îïioins  profondément  altéré 
leur  vitalité,  'le^r  tempéraiiienl,  et,  qb'dn 
nous  passé  le  mot,  changéMenrs  habitude^, 
il  aifive  souV'ent  que  ces  plantes' ne  peuvent 
frnclifiér  d'elles-mêmes,  soil'piMrre  que  leurs 
organes  reproducteurs  ne  srtnl  pas  sulfisam- 
inent  ou  également  développés  dans  la  môme 
lîeur  quanii  les  fîedrs  sont  hermaphrodites, 
soit»  dans  le  cas  où'  elles  sont  dioiqties  ou 
simplement  mnnoï(|ues.  qu'elfes  soient  pri- 
vées des  agents  qui,  dans  Vétal  de  nature, 
devaient  aider  le  pollen  à  rencontrer  le  stig- 
mate. 0ans  tous  ces  cas,  le  jardinier  doit 
suf  >pléer  h  l'ijuperfection  de  la  jilante  ou  aux 
circonstances  défavorables,  et  opérer  lui- 
même  la  fécondation  des  ovules  eu  déposant 
ayec  dextérité  le  pollen  mûr  sur  le  stigmate 
qui  est  apte  h  le  recevoir. 

Rien  n  est  plus  Simple  que  cette  opéra- 
tidn,  lorsqu'on  a*  un  peu  d'iiabileté  dans  la 
tnain.  Pour  l'exécuter  *  plus  faciFement,  on 
emploie  d'ordinaire,  soit  une  petite  pince 
avec  laquelle  do  saisit  Tétamine  au  moment 
où  ellelaisse  échapper  son  pollen  pour  met- 
tre «on  anèèi'e  ouverte  en  contact  avec  le 
stigmate»  soit  aà  moyen  d'un  pinceau  tin  et 
défié  qui  Si»rt  à  recueillir  le  pollen  et  à  lé 
déposer  sur  l'organe  femelle.  11  est  bon  eri- 
eore  de  se  munir  d'une  loupe  pour  s'assurer 
que  l'opération  est  bien  ftdte  ;  mais  ce  qui 
importe  surtout,  et  ce  qui  est  une  condition 
sine  qud  non  sS  on  veut  réussir;  c'est  de  rte 
^éiioser^le  pollen  que  eu r  des  stigmates  tndt 
à  tait  nubiles,  tout  à  fait  propres  à  recevoir 
Fituprégrtation,  ce  qui  a  lieu  en  général  peri- 
daniioûtle  temps  que  la  fleur  est  ouverte. 
Jl  faut  aù^si  éviter 'd'opéi*er  pendant  la  plufe 
si  \ék  T[)iaÈrtes  y'  sont  exposées,  tant  |>arce 
que  Peau  peut  faire*  éclater  !e  pollen  sril 
▼lient  k  être'nrfounié,  (^e  [farce  qu'elle' peû^l 
Penlcver'de  dessus  le  slifeméte  où  on  l'aurait 
dépostft^el  fendre  par  conséquent  Topéra- 
tion  dé  nUl  effet;  mais  ces  inconvénients  lie 
sont  j»as'^  craindre  si  les  plantes  sont  dan^ 
une  serre  nu  tout  autre  Heu  abrité. 
*  Nos  horticulteurs  parisien^  sont  fort  ba- 
bifes  aujourd'hui  à  pratiquer  la  fécondation 
artificielle  ;  c'est  [)ar  elles  qu'ils  obtiennent 
tous  lés  jours  des  grriines  parfaitement  con- 
forméps  de  plantes  'qU!,'sans  cela,  ou  n'eti 
donneraient  jamais  dans  nos   climats,  ou 
n'en  donneraient  que  rarement  et  comme  par 
hasard.  "  *'  • 

FÉCULE.  —  On  donne  le  nom  de  ficuU 
ou  amictoh  à  une  substance  blanche,  pulvé- 
Vdleate»  d'apparence   cristalline.   Elle    ae 


trouve  en  quantité  considérable  dans  la 
pomme  de  terre, *d\)ù  on  l'extrait  principale- 
ment. En  râpant  ces  lubercules  et  en  lavant 
à  grande  eau  sur  un  tamis  la  pulpe  qui  en 
résult(^,"on  obtient  la  fécule  en  suspension 
dans  l'eau.  Cette  fécule  disposée,  lavée  à 
plusieurs  eaux,  égouttée  dans  une  espè,?e  de 
crible  appelé  bachot,  consolidée  sur  une  aire 
en  plâtre,  st'^rhén  h  Pair,  puis  h  rétuve,cons- 
lilue  la  fécule  sèche  du  commerce.  On  con- 
nfîît  encore,  dans  le  commerce,  la  fécide 
dans  d'autres  étals.  Ainsi  on  dor  ne  le  nom 
de  sagou  à  la  fécule  qui  se  trouve  dn^s  les 
liges  du  palmier;  Varroxo-root  (^s^i  tiré  du 
marantn  indica  ;  le  tapioca  vient  du  manioc, 
et  le  8a(ep  des  bulbes  d^orchls.  Ontrouve  en- 
co.e  de  la  fécule  dans  les  radiies  de  la 
brvone,  dans  ci»llos  des  arum,  (l?!us  la  châ- 
taigne et  dans  toutes  les  cérénles  ;  mais  dans 
ces  graminées,  elle  est  mêlée  au  gluttn,  et 
son  extraction  exige  qu'on  fasse  fernjenter 
dans  l'eau,  pour  en  séparer  le  gluten,  celle 
tirée  dfe  la  farine  de  l'orge,  do  froitienl,  etc. 
Outrft  les  usages  alimentai rtis  de  la  fécule, 
on  l'emploie  comme  adoucissant  particuliè- 
rement sous  forme  de  lavement  dans  les  in- 
flammations d'intestins.  Dans  les  arts  indus- 
triels, on  a  substitué  l'^miidon  a  In  gomme 
arabique  pour  apprêter  les  étoffes  1 1  pour  le 
collage  en  cuve  du  papier,  opération  dans 
laquelle  on  emploie  la  gélatine.  L'empois, 
si  connu  dans  l'usage  domestiqué,  se  pré^ 
pare  avec  de  Tamidon  chauffé  dans  quatre  à 
cinq  fois  son  poids  d'eau  à  une  température 
de  70  à  75*. 

C'est  è  M.  Raspail,  dont  les  opinions  po- 
litiques ne  nous  f:)nt  loii.l  oublier  les  talents 
et  les  services  scientifiques ,  que  Von  doit 
lesphis  importants  travaux  sur  la  fécule. 

•FENAISON.  —  Sous  cette  dénomination 
on  comprend  généralement  le  fauchage,  te 
fanage  et  la  rentrée  des  foins  ;  ce  travail  oc- 
cupe tous  les  habitants  de  la  ferme,  et  four- 
nit h  chacun  une  occupation  analogue  h  ses 
forces.'  ^     ' 

'  Il  est  impossible  de  fixer  d'une  manière 
absolue  l'époque  de  la  fenaison  ;  elle  varie 
suivant  les  localités  et  la  nature  des  plantes 
qui  cnraposent  les  prés  naturels.  Le  moment 
le  plos  lavorrtble  est  celui  où  l'on  voit  en 
pleine  fleur  les  graminées  qui  forment  la 
massfe  de  la  prairie.  Aî)rès  celte  épiique,  les 
foins  ont  moins  de  qualité  ;  car  toute  plante 
qui  a  porté  graine  donne  un  foin  sans  saveur, 
et  cette  perte  n'est  pas  compensée  par  la  pe- 
tite augmentation  en  uuantité  qu'un  retard 
peut  produire.  Au  surplus,  celte  considéra- 
tion n'est  pesée  que  dans"!^  cantons  oti  le 
parcours  a  lieu  sur  les-  prairies  après  la  fe- 
naison ;'chr  là  où  il  est  possible  de  faire  des 
reghins^  il  y  a  encore  plus  de  préjudice  à 
hisser  passer  le  moment  6[)portun.  En  gé- 
néral, la  récolte  des  foins  a  lieu  vers  la  tin 
de  mai 

Malgré  les  motifs  que  nous  venons  de 
mentionner,  il  convient  peu  de  mettre  les 
faucheurs  dans  le  [ré  après  une  pluie  abon- 
dante, et  il  est  bon  d'attendre  un  jour  ou 
deux  pour  donner  au  sol  le  temps  de  se 
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ressuyer,  et  au  ciel  celui  ae  se  remettre 
au  sec. 

Lors(^ue  le  fauchage  est  commencé»  il  est 
nécessaire  de  suivre  le  travail  des  ouvriers, 
et  de  leur  faire  f^iucher  le  plus  près  de  terre 
qu'il  est  possible.  Ce  soin  favorise  la  re- 
pousse des  herbes  nouvelles,  et  contribue  à 
en  entretenir  la  bonne  qualité  ;  mais  si  Ton 
D*a  pas  eu  Taltention  d'étendre  les  taupi- 
Dières  et  les  fourmillières,  d'enlever  les 
pierres  et  de  faire  disparaître  les  inégalités 
du  terrain,  il  y  aura  toujours  une  grande 
perte  de  foin.  L'herbe  doit  être  cou()ée  à  un 
pouce  de  terre. 

Ecoutons  M.  Matthieu  de  Dombasle  parler 
de  cette  opération. 

La  fenaison  exige  un  grand  nombre  de 
bras  ;  ici  l'économie  serait  mal  entendue;  il 
est  nécessaire  d'avoir,  en  quelque,  sorte, 
surabondance  de  monde,  car  il  arrive  très- 
souvent  que  quand  la  saison  n'est  pas  fixe- 
ment au  beau,  le  salut  de  la  récolte  ou  au 
moins  sa  bonne  qualité  dépend  de  la  promp- 
titude avec  laquelle  se  fait  la  manœuvre,  soit 
pour  étendre  et  retourner  le  foin,  lorsque  le 
soleil  se  montre,  soit  pour  le  mettre  eu  tas 
à  l'approche  de  la  pluie. 

Le  travail  des  attelages  et  des  ouvriers 
pour  rentrer  le  foin  sec  est  peut-être,  de 
tous  les  travaux  agricoles,  celui  qui  exige 
le  plus  d'activité  pour  celui  qui  a  une  fe- 
naison un  peu  considérable  :  lorsqu'on  tra- 
vaille avec  des  chariots  à  Quatre  chevaux,  la 
manière  de  faire  le  plus  d  ouvrage  possible 
est  d'employer  six  chevaux  pour  trois  chti- 
riols;  l'un  se  charge  attelé  de  deux  chevaux 
pour  le  faire  avancer  à  mesure  qu'un  tas  est 
enlevé  ;  l'autre  dételé  se  décharge  dans  la 
cour  de  la  ferme  ;  le  troisième  est  en  route 
avec  quatre  chevaux;  aussitôt  que  ce  dernier 
arrive  sur  le  pré,  on  prend  deux  de  ses  che- 
vaux qu'on  joint  h  ceux  déjà  attelés  au  cha- 
riot qui  doit  se  trouver  chargé,  et  I  on  part. 
Le  temps  du  chargement  forme  pour  aeux 
chevaux  un  moment  de  repos  qu  on  a  soin 
de  partager  entre  les  chevaux  de  l'attelage 
dans  le  courant  de  la  journée. 

Ces  jours-là,  gens  et  chevaux  doivent 
prendre  leur  repas  à  la  hwsarde;  il  n'est  pas 
question  de  dîner,  il  faut  rentrer  le  foin.  En 
organisant  le  sevice  avec  intelligence,  on  fait 
beaucoup  d*ouvrage  dans  une  journée.  Ce 
n'est  pas  l'activité  seule  qui  est  nécessaire 
ici;  il  faut  mettre  beaucoup  d'attention  à 
distribuer  les  ouvriers  de  la  manière  la  plus 
convenable  ;  le  nombre  de  ceux  qui  chargent, 
qui  déchargent,  qui  retournent  le  foin,  qui 
1  amassent  en  tas,  les  attelages,  tout  cela  doit 
être  proportionné  de  manière  que  rien  ne 
chôme,  et  qu'un  travail  ne  nuise  pas  à  l'au- 
tre. Si  on  examine. la  manière  dont  ces  tra- 
vaux sont  exécutés  dans  la  plupart  des  ex- 
ploitations rurales,  on  y  trouvera  bien  rare- 
UK^nt  cet  ordre,  qui  peut  seul  assurer  la 
célérité  du  service  et  i  économie  de  la  main- 
d'œuvre. 

Ordinairement,  quelques  beaux  jours  suf- 
fisent pour  sécher  le  foin  et  le  mettre  en 
état  dY'lro  rentré  ;  mais  s'il  importe  qu'il  soit 
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suffisamment  sec,  il  est  nécessaire  au^si  qu'il 
ne  soit  pas  desséché  ;  car,  dans  cet  état,  il  a 
perdu  toute  sa  saveur  et  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  qualité.  Un  agronome,  dont  les  con- 
seils sont  toujours  fondés  sur  l'observation 
et  sur  l'expérience,  M.  Matthieu  de  Dombasle, 
a  même  émis  l'opinion  que  l'humidité  est 
moins  nuisible  que  la  trop  grande  séche- 
resse, si  Ton  a  soin  de  prendre  quelques 
t récautions  au'il  indique,  et  qui  consistent 
empêcher  I  air  d'agir  sur  la  masse,  comme 
nous  le  dirons  plus  bas. 

Lorsque  le  foin  est  sec,  on  en  forme  des 
meules  exposées  à  l'air,  ou  on  le  met  dans 
des  granges  ou  greniers  appelés /Imi'b.  Cette 

f)remière  méthode  est  plus  économique,  et 
orsqu'un  usage  plus  généjal  en  aura  bit 
apprécier  tous  les  avantages,  elle  sera  sans 
doute  préférée  partout  à  la  seconde. 

On  donne  aux  meules  ditférentes  formes; 
le  plus  généralement,  elles  sont  rondes  ou 
carrées  ;  quelquefois  ou  les  construit  en  car- 
rés longs  dont  le  petit  côté  est  dans  la  direc- 
tion des  pluies  ou  vents  dominants.  C'est  en 
Hollande  qu'il  faut  aller  apprendre  à  faire 
ces  meules,  dont  on  peut  voir  la  descrption 
dans  une  note  du  Komii  i"  du  Théâtre  d'agri- 
culture d'Olivier  de  Serres.  Voici  celle  qu'en 
donne  M.  de  Perthuis  : 

Sur  un  terrain  naturellement  sec  et  uni, 
on  (race  un  cercle  de  dix  mètres  environ  de 
diamètre,  sur  lequel  ou  dispose  le  soustrait 
de  la  manière  suivante  :  avec  des  pièces  de 
bois  d'un  tiers  de  mètre  de  grosseur,  on 
forme  sur  le  sol,  en  laissant  le  centre  du 
cercle  dans  le  milieu  de  leur  rencontre,  deux 

(galeries  transversales  d'un  tiers  de  mètre  de 
argeur,  et  tractées  en  équerre  l'une  sur  l'au- 
tre ;  on  remplit  les  quatre  segments  exté- 
rieurs qui  restent  sur  la  plateforme  après 
l'établissement  dos  galeries,  et  Ton  r^'oeuvre 
la  parlii;  supérieure  de  ces  galerfes,  à  l'excep- 
tion du  centre  commun,  avec  des  fagots  ou 
des  bûches,  de  manière  que  le  tout  pré- 
sente un  soustrait  solide  et  de  niveau,  sur 
lequel  le  foin  puisse  être  à  l'abri  del'ijumi 
dite  du  sol,  et  que  les  quatre  planches  des 
galeries  donnent  un  libre  passage  k  Tair 
extérieur,  auquel  ils  servent  de  conduits. 

Au  centre,  on  place  un  cylindre  d'osier  à 
claire-voie  d'un  tiers  de  mètre  de  diamètre, 
et  de  deux  mètres  de  hauteur,  et  l'on  forme 
la  meule  autour  de  ce  cylindre  ou  panier. 
Pour  faciliter  l'opération  et  lui  donner  toute 
la  perfection  dont  elle  est  susceptible,  le  pa- 
nier est  garni  dans  sa  partie  supérieure,  i' 
de  deux  anses  destinées  à  pouvoir  le  rele- 
ver à  mesure  que  la  meule  monte  ;  2"  d'une 
croix  formée  par  deux  bAtons,  et  au  centra 
de  laquelle  est  un  fil  à  plomb  qui  sert  a 
faire  connaître  si  la  meule  est  perpendicu- 
laire ;  S'  d'une  corde  attachée  au  centre  du 
I)anier,  et  qui  donne  le  moyen  de  vérifier  si 
a  meule  est  d'une  parfaite  rondeur. 

Ces  meules  sont  bombées  vers  le  milieu 
de  leur  élévation,  afin  d'éloigner  de  leur 
pied  l'eau  de  leur  couverture  ;  quinze  jours 
après  leur  construction,,  lorsqu'on  juge  oua 
le  foin  a  suffisamment  ressué,  et  que  lacna- 
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leur  et  la  fermentation  intérieures  ont  tout 
à  fait  cessé,  on  couvre  la  meule  et  la  chemi- 
Dée  d*un  chapiteau  de  paille. 

On  voit  que  le  but  de  cette  construction 
parliculiëre  est  de  faciliter  la  circulation  in- 
térieure de  Pair,  et  Ton  ne  saurait  contester 
les  avantages  de  ce  procédé,  que  Texpérience 
justifie  depuis  longtemps  eu  Hollande. 

Mais  cette  méthode  n  est  pas  la  seule  qui 
se  recommande  aux  cultivateurs;  un  système 
tout  k  fait  contraire,  c*est-à  dire  la  privation 
d*air,  a  été  pratiqué  avec  succès  ;  c'est  ce- 
iui  qui  est  recommandé  par  M.  Matthieu  de 
Doinbasle. 

Autrefois,  dit-il,  on  croyait  qu'il  était  utile 
de  ménager  dans  les  masses  de  foin  des  cou- 
rants d  air,  au  moyen  de  fagots  ou  d'espèces 
de  cheminées  qu'on  y  pratiquait  ;  mais  dans 
le<  pays  où  l'on  apporte  le  plus  de  soin  à  la 
conservation  du  fourrage,  comme  en  Belgi- 
que, dins  le  Palatinat,  le  pays  d'Hanovre  et 
tout  le  nord  de  l'Allemagne,  on  a  reconnu, 
depuis  plus  de  cinquante  ans,  que  cette  opé- 
ration était  fondée  sur  un   faux  principe  ; 
aussi  a4-on  soin  d'intercepter  le  mieux  qu*on 
peut  rintroduction  de  Tair  dans  les  meules, 
eu  tassant  très-fortement  le  pourtour  ;  on 
préfère  par  cette  raison  les  toits  en  paille, 
quireC'OUTrent  immédiatement  la  masse,  aux 
toits  mobiles,  uui  laissent  de  l'intervalle  au- 
dessous  d'eux.  Pour  le  foin  qu'on  rentre  dans 
les^niers»  on  prend  des  soins  dirigés  d'a- 
près le  même  principe. 

Dins  plusieurs  cantons  des  pays  que  je 
viens  de  citer,  ajoute  le  même  agronome, 
00  fait  même  souvent  ce  qu'on  appelle  du 
toiD  brun  ;  à  cet  effet  on  tasse  le  foin  en 
meo/es  très-serrées,  lorsqu'il  n'est  qu'à  moi- 
tié sec;  dans  cet  état,  il  ne  tarde  pas  à  s'é- 
rhautfer  considérablement  :  toute  la  meule 
sue,  s'affaisse,  et  diminue  d'une  grande  par* 
tiède  son  volume  ;  elle  no  tarde  pas  alors  à 
sedessécberj  cl  le  foin  se  trouve  comprimé 
ea  une  m^sse  brune,  dure,  et  qui  ressemble 
à  de  hi  tourbe  ;  on  ne  peut  plus  en  tirer 
qu'en  la  coupant  avec  des  couteaux,  des  bo- 
ettes bien  tranchâmes,  ou  môme  des  haches. 
L*opinion  d'un  grand  nombre  de  cultivateurs 
est  i|ue  ce  foin  brun  est  plus  protitable  aux 
bestiaux  que  le  foin  vert;  tout  le  monde  est 
d'accord  gu'il  vaut  mieux  pour  Tengraisse- 
fflent  des  Doeufs. 

Du  reste,  M.  Matthieu  de  Dombasie  ne  con- 
elot  |ias  qu'il  faille  pousser  les  choses  aussi 
'oin,  mais  adoptant  le  principe,  il  insiste  pour 
jue  te  foin  soit  rentré  ou  mis  en  meule  h  un 
<tegré  suffisant  de  dessiccation,  qu'il  sot  tassé 
et  foulé  bien  également  dans  toutes  les  par- 
ties et  surlout  dans  le  pourtour,  enfin  que 
fou  empêche,  autant  que  possible»  L'intro* 
duction  de  l'air  dans  la  masse. 

Malgré  ces  précautions,  il  serait  difficile 
dVri>(>ècher  le  foin  nouveau  d'énrouver  un 
mouvement  de  fermentation  ;  si  la  masse  est 
tassée  inégalement,  .cette  fermentation  sera 
irrégulière  et  partielle  ;  et  si  le  fourrage 
D'e^t  pas  suffisamment  sec,  on  ne  tardera  pas 
à  loir  se  déclarer  la  moisissure,  la  pourri- 
ture et  rinOammation.  Si  au  contraire  le  foin 


a  été  foulé  uniformément,  quand  bien  même 
il  ne  serait  pas  suffisamment  sec,  il  pourra 
s'échauffer,  suer,  mais  il  se  desséchera  bien- 
tôt ;  il  est  possible  qu*il  prenne  dans  ce  cas 
une  teinte  foncée,  mais  il  n'en  conservera 
pas  moins  toutes  ses  bonnes  qualités. 

D'après  cette  méthode,  il  serait  nécessaire 
de  fermer  les  fenêtres  et  ouvertures  de  gre- 
niers, lesquelles  restent  habituellement  oo- 
vertes. 

Au  surplus,  ces  réflexions  s'appliquent  à 
la  conservation  du  foin  lorsqu'il  sort  de  la 
prairie,  pour  être  engrangé  ou  rais  en  meule, 
jusqu'au  moment  où  il  est  livré  à  la  nourri- 
ture du  bétail  de  la  ferme  ou  vendu  ;  dans 
ce  dernier  cas  il  n'est  plus  susceptible  d'é- 
prouver de  fermentation  et  de  s'échauffer, 
et  tout  son  effet  est  produit  ;  aussi  la  forme 
des  fenih  ou  greniers  et  hangars  dans  les- 
quels on  conserve  les  grands  approvisionne- 
ments de  cette  denrée  est-elle  peu  impor- 
tante, pourvu  iiuelle  garantisse  suffisamment 
•le  fourrage  de  l'humidité  et  du  soleil.  Yoy. 

FBNIL. 

Dans  un  très-petit  nombre  de  fermes  seu- 
lement, excepté  dans  les  environs  des  gran- 
des villes,  on  est  dans  l'usage  de  botteler  le 
foin;  généralement,  n'étant  pas  destiné  à  la 
vente,  il  est  livré  à  la  consommation,  pour 
ainsi  dire,  sans  compter,  et  arbitrairement  : 
cette  conduite  a  de  graves  inconvénients  et 
peu  d'avantages;  la  méthode  contraire  est 
utile  sous  plusieurs  rapports.  Voici  ce  qu'on 
lit  à  cet  égard  dans  une  note  qui  accompagne 
la  6*  édition  du  Traité  des  prairies  artificielles 
de  Gilbert,  et  qui  se  trouve  au  bas  de  la  page 
3^0  :  Chacune  de  ces  d(*ux  méthodes  pré- 
sente des  avantages  et  des  inconvénients  :  si 
le  foin  qui  n'est  pas  bottelé  se  tasse  et  se 
foule  mieux  que  celui  qui  est  bottelé;  s'il 
occupe  aussi  moins  de  place  dans  les  granges 
ougreniers,  où  il  laisse  moins  d'accès  è  l'air 
et  aux  animaux  nuisibles;  s'il  se  conserve 
ainsi  plus  longtemps  sans  altération  après  la 
fermentation  qui  suit  la  fenaison;  si  enfin 
on  épargne  une  opération  assez  longue  à  une 
époque  où  l'on  en  a  beaucoup  d'aulres-à 
faire  :  on  a  cependant,  par  le  bottelage,  la  vans 
tage  de  charger,  de  décharger  et  d'entasser 
le  foin  plus  commodément;  celui  de  pouvoir 
apprécier  et  calculer  sûrement  le  produit  de 
la  récolte  de  chaque  pièce  en  particulier,  et 
de  la  récolte  entière,  celui  non  moins  grand 
d'avoir  le  foin  tout  préparé  pour  la  vente  et 
pour  la  distribution  aux  animaux  domesti- 
ques. Tous  ceux  qui  ont  élevé  ou  entretenu 
des  bestiaux  savent  combien  la  régularité 
dans  le  poids  des  rations  e^t  nécessaire  è  la 
santé  et  à  la  prospérité  des  animaux  en 
môme  temps  qu'elle  est  ti ès-économique. 

Ces  réflexions  de  M.  A.  Yvart  nous  parais- 
sent fort  justes;  nous  y  ajouterons  cette 
considération,  que  le  bottelage  est  un  moyen 
certain  de  reconnaître  la  qualité  nutritive  de 
chaque  espèce  de  fourrage,  surtout  dans 
l'engraissement  des  animaux  destinés  à  la 

boucherie. 

Fenaison  des  fourrages  artificiels.  Il  est 
temps  de  mettre  la  faux  dans  les  prairies 
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'  artificielleslorsqueU  moitié  environ  des  plan- 
tes montre  sa  fleur;  avant  celle  époque, 
lliierbe  est  aqueuse  et  manque  <le  saveur; 
après  qu^elle  a  porlé  $i\  graine,  elle  est  dure 
el  ligneuse;  il  esté  remarquer d*ailieurs  mie 
la  fructiHcaHon  des  plantes  consomme  plus 
d'humus  que  leur  simple  vé.^<Hation,  et  que 
si  on  la  laisse  sVcomiilir,  elle  les  épuise  en 
épuisant  le  sol.  Si  donc  on  veut  «aire  durer 
une  prairie  artificielle,  il  importe  de  pré- 
venir la  formation  de  la  graine,  et  Ton  ne 
doit  laisser  arriver  les  plantes  à  malurilé 
que  dans  celles  qui  sont  usées,  et  que  l'on 
veut  délruire.  Pour  se  procurer  de  la  graine, 
il  vaudrait  mieux  consacrer  à  cet  usage  une 

f)ortion  du  terrain;  autrement  il  vaut  mieui 
«isser  venir  en  graine  la  deuiième  coupe 
de  la  luzerne  et  du  trèfle,  et  la  première  iu 
sainfoin. 

Pour  le  &uchage  des  vesues,  on  peut  at- 
tendre qu'une  partie  dessiliques  soit  formée, 
mais  si  la  récolte  est  versets  on  doit  la  cou- 
per immédiatement,  la  parUe  qui  est  dessou$ 
ne  tardant  pas  h  se  pourrir. 

Dans  tous  les  cas,  on  aura  soin  de  choisir 
un  beau  jour  pour  le  fauchage,  et  un  temps 
soc,  à  moins  qu'on  nn  récolte  la  graine;  la 
plante  doit  être  coupée  le  plus  près  du  sol 
qu'il  est  possible;  eu  soin  n'est  pas  moins 
utile  ici  que  |>our  les  foins  naturels. 

La  fenaison  des  fourrages  artificiels  diffère 
de  celle  des  foins  naturels  en  ce  que  les  pre*- 
miers  étant  garnis  ou  plutôt  se  composant 
de  feuilles  qui  en  sont  la  partie  la  plus  nour- 
rissante, toutes  les  opérations  doivent  ten- 
dre à  les  ménager  et  d  les  conserver  autant 
que  possiiile. 

-  Lorsque  les  plantes  sont  coupées,  on  les 
laisse  euandain$  pendant  deux  ou  (rois  jours*, 
et  lorsqu'on  s'aperçoit  qu'ils  sont  secs  d'un 
côté,  on  les  retourne,  sans  leur  donner  de 
secousses,  avec  le  manche  d'un  râteau,  et 
quelques  iours  après,  lorsque  les  andains 
sont  tout  fc  fait  secs ,  on  en  forme  des  gro$ 
tas  bien  foulés,  qu*on  laisse  ressuer  quelques 
jours  avant  de  les  rentrer.  I)ans  beaucoup 
de  localités,  on  met  le  fourrage  en  menions 
avant  de  le  mettre  en  meules;  cette  pratique 
a  l'avantage  de  laisser  les  plantes  exposées 
moins  longtemps  k  faction  du  soleil,  dç 
Tair  ^t  do^Ja  pluie*  qui  leur  enlèvent  une 
partie  de  leurs  qualités  et  les  décolorent; 
mai$  lei9  meuions  ne  doivent  être  formés 
qu'après  que  les  andains  sont  aux  trois  quarts 
secs,  et  1»  grosseur  de  ces  mculons  doit  va- 
rier suivant  le  de(<ré  de  la  dessiccation. 

Si,  |>endant  que  Te  fourrage  est  eu  andains 
ou  en  hi«?uions,  il  survient  de  fortes  averses 
ou  des  pluies  battantes,  il  est  nécessaire  de 
soulever  légèrement  les  andains,  qui  sont 
^lors  collés  contre  terre,  et  d'ouvrir  les 
menions  avec  [a  main  pour  y  faciliter  la  cir- 
culation de  Tair. 

Dès  que  les  plantes  commencr^nt  ^  se  des- 
sécher, il  est  impoilant  do  ne  les  travailler 
que  le  matin  et  le  Miir,  le(ir>  (i^es  étant 
moins  cassantes  à  ce  moment  que  pendaut 
Je  milieu  du  jour. 

Le  iK>iot  important  de  la  fenaison  dos 
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fourrages  artificiels  étant  d'en  Opérer  la  des- 
siccation dans  le  moindre  espace  de  tomos 
possible,  on  a  conseillé  différentes  méihodès 
pour  arriver  à  ce  but. 

Gilbert,  dans  son  Traité de$  praintt  ortii- 
cielles^  cite  celle  de  M.  l'abbé  Couioerell; 
elle  consiste,  dit-il,  h  enfoncer  da  «s  la  prai- 
rie, de  distante  en  distance,  des  bfttiins(ie9 
à  10  pieds  de  longueur,  percés  de  trous  en 
différ(*nts  sens,  et  traversés  par  des  more  aux 
de  bois  cylindriques  d'un  pouce  de  diamètre» 
et  de  20  a  24  de  longueur.  Aussitôt  que 
l'herbe  est  fauchée,  on  Tenlèvfi  sur  ces  pi- 
qut'ts,  où  elle  sè(^e  en  peu  de  temps,  snns 
qu'il  soit  nécessaire  d'y  toucher.  Cetie  pra- 
tupie  est  en  usage  datis  quf^lques  parliez  Je 
l'Allemagne;  elle  a  l'avantage  de  procurer 
la  prompte  dessiccation  du  tbui'rage,  et  de 
débarrasser  le  terrain  où  son  séjour  est  nui- 
sible, et  pour  le*^  coupes  suivautos  et  pour 
le  fond  de  la  prairie. 

D'autres  ont  recommandé  de  former  avec 
les  jdantes  coupées  de  petits  fnsceaux  dis^ 
poses  de  manière  que  les  tiges  se  rapprochent 
par  le  sommet,  où  elles  so  it  liées  avec  quel- 
ques brins  plus  longs,  et  s'écartent  par  leur 
base  de  manière  à  former  une  sorte  de  i^ift 
de  sucre.  Cette  méthode  conserve  bien  le 
fourr/ige ,  mais  elle  a  rincônvéoieot  d'être 
longue,  la  dessiccation  complète  n'arriTait 
qu'après  quinze  à  vingt  jours,  etd!occu(>er 
le  sol  au  pn'judice  des  récoltes  subséquente!. 

Enfin  il  fiul  encore  citer  la  pratique usilie 
dans  plusieurs  cantons  de  rAlleiDa(;ne,  o^ 
elle  est  connue  sous  le  nom  de  méthode  de 
Klapmayer.  Oi  en  trouve  la  description  daos 
plusieurs  ouvrages  fiançais;  cell'  que  uous 
donnons  ici  est  empruntée  au  Calendrier  i^ 
bon  cuUicaieur,  de  M.  Matthieu  de  Oombasl^: 
elle  consiste  à  meUre  l'herbe  en  gros  ta^dès 
le  lendemain  du  jour  où  elle  a  été  fauchée; 
ainsi  on  mettra  en  tas  dans  raprès-ioidi, 
toute  l'herbe  qui  a  été  fauchée  dans  la  jou^ 
née  de  la  veille;  les  tas  doivent  6lregr^«^ 
contenir  chacun  la  charge  de  plusieurs  ch;^ 
riots;  on  doit  les  fouler  fortement  et  biç 
également  dans  toutes  leurs  parties;  oroi- 
nairemont  la  fermentation  commence  )0 
établir  peu  d'heures  après  au*il$  ont  été  fof- 
œés,  et  elle  augmente  rapidement.  On  dojl 
alors  observer  ayec  soiii  et  fréqueroiH^îtf 
l'état  de  la  fermentation,  et,  *  lors  quelle  esl 
P'irvenue  au  point  où  la  chaleur  ne  i^errnet 
plus  de  tenir  la  main  dans  le  tas,  et  où  \\$t^ 
échappe  de  la  vapeur  lorsqu'on  y  fait  ^^^ 
ouverture,  on  démonte  promplemenl  le  tas, 
et  on  étend  le  foin  à  l'entour.Quoluues  heures 
de  soleil  ou  môme  de  veut  sulUseul  p^^ur 
dessécher  com[détement  le  foin  qui  a  subi 
cette  fermentation,  et  pour  le  inetlre  en  étal 
d'être  rentré.  Les  feuilles  ne  s'en  délaçheal 
pas  facilement.  Ou  conçoit  qu'on  ne  doit) as 
iqanquer  de  démonter  le  tas  aussitôt  quM 
est  parvenu  au  degré  «je  fermentation  **'>D" 
vcnnble;  la  pluie  ne  doit  pas   même  U^^ 
retarder  cetteopération, sans  Lique'le  tout  >e 
gâterait;  mais  aussitôt  que  le  foin  est  refr»ni. 
on  pi'ut  le  remettre  en  tas  sans  crsindc^ 
qu'il  s'échauffe  de  nouveau. 
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Lorsqu'il  fait  oeaiicoup  de  vent,  il  arrive 
spuveni  que  dnfis  le  côté  du  tas  qui  y  esl 
exposé,  une  partie  de  l'herbe  ne  prend  pas 

tiart  h  la  fermentation  ;  cela  peut  arriv^^r  aussi 
î  on  n'a  pas  fbiilé  la  masse  Inen  également. 
On  s'en  aperçoit  en  démontant  le  tas,  f)arne 
que  cette  herl)e  est  restée  vorfe,  tandis  que 
le  reste  esl  devenu  b'  un.  Dans  ce  cas,  on 
met  à  paît  celle  qui  n'a  pas  fermenté,  parce 
qu'elle  ne  peut  pas  sécher  aussi  promptement 
que  PauCre,  et  on  la  remt*t  dans  d'autres  t.^s 
pour  la  faire  fermenter,  ou  on  la  fait  sécher 
de  toute  autre  manière.  Celte  méthode,  pa^ 
laquelle  tin  peut  faire  sécher  le  trèfle,  est 
sAns  contredit  la  plus  prompte;  car  dans  trois 
jours  il  pl'ut  être  fauché  et  rentré;  mais  elle 
est  coûteuse,  par  le  grand  nombre  de  bras 

au'elle  eiige  pour  les  divers  déplacements 
u  foin;  elle  peut  être  très-précieuse  dans 
une  saison  pluvieuse.  Le  foin  préparé  par 
cette  mélhone  est  sucré  au  goûl,  et  pendant 
la  fermentation,  les  tas  répandent  une  forte 
odeur  de  miel  ;  ce  fourrage  pfalt  beaucoup 
aux  hpstiaux. 

puant  à  la  consermtioti  du  fniu-rage  arti- 
ficiel, elle  ne  diiTère  pas  de  celle  dû  foin  na- 
turel, dont  nous  avons  parlé  précédemment. 
Gilbert  recommande  comme  le  moyen  le  plus 
sûr  de  conserver  le  fourrage  artificiel  et  de 
h»  préserver  de  l'humidité,  de  placer  alterna- 
tivement un  Ht  de  ces  fourrages  et  un  Ht  de 
paille  jus  lu'à  ce  que  le  tas  soit  achevé;  la 
paille  et  le  fourrage,  ajoute-t-îl,  trouvent  url 
égal  avantage  dans  celle  réunion  ;  la  première 
devient  aussi  appétissante  (uie  le  loin,  qui 
devient  aussi  inaltérable  qu  elle*  Toy,  Fom, 
Fourrages,  Prairies,  etc.* 

FENIL.  —Endroit  où  l'on  serre  les  foins. 
Tantôt  le  fenil  n'est  que  le  grenier  qui  est 
au-dessus  de  l'écurie,  de  l'étable,  ou  de  là 
bergerie;  tantôt  c'est  un  bâtiment  séparé, une 
vaste  grange,  ou  mieux  un  hangar  isolé. 

Les  greniers  placés  aunlessus^  du  lieu 
qif habitent  les' bestiaux,  et  qui  n'en  sont 
séparés,  comme  cela  a  toujours  lîeu,  que 
par  des  claies  ou  au  plus  dest  planches  mal 
jointes,  doivent  être  proscrits,  malgré  les 
avantages  de  leur  service,  à  raison  des 
ëmanations  provenant  des  bestiaux  malades 
et  des  fumiers,  émiinations  qui  se  tixent 
sur  les  fourrages,  altèrent  leur  qualité  et 
nuisent  à  la  santé  des  bestiaux.  Le  mal  qui 
en  résulte  si  souvent  n'est  pas  encoref 
connu,  parce  qu'on  l'aitribue  à  d'autres  cau- 
ses ;  mais  il  n  en  est  pas  moins  réel. 

Si  donc  on  veut  placer  le  fenil  a<i-dessus 
de  rbabitation  des  bestiaux,  il  faiït  que  le 
plancfier  en  sdit  si'bien  construit  qu'aucune 
émanation  no  puisse  y  pénétrer,  qie  l'entrée 
en  soit  en  dehors,  ou,  si  el'e  est  en  dedans; 

âu'eile  soit  accompagnée  d'un  tambour  bieil 
os  et  pourvu  de  deux  portes  dont  Tune 
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par  conséquent  l'incendie  de  la  maison' 
comme  on  en  a  tant  d'exemples*.  Dh  fenil 
aura  donc  au  moins  deux  larges  fenêtres, 
et  en  outre,  s'il  esl  vaste,  un  nombre  suf- 
fisant ne  lucarnes  pour  y  établir  beaucoup 
de  courants  d*air. 

C'est  une  bonne  pratique  que  de  remuer 
le  foin  un  ou  deux  mois  après  qu^l  est  ren- 
tré au  fenil  :  c'est  h  cette  époque  qu'on  dcrtt  le 
botteler,  s'il  est  destiné  à  être  vendu.  Beau^ 
coup  de  cultivateurs  font  même  botteler 
celui  qu'ils  conservent  pour  leurs  besliaut, 
non-seulement  h  cause'  de  Huile  effet  qui 
en  résulte  pour  sa  qualité  et  sa  conservation, 
mais  atln  de  pouvoir  se  rendre  plus  exacte^ 
ment  compte  de  ce  qu'ils  en  gardent  et  dé 
ce  qu'ils  en  consOïnment  jouriiellement. 

Cest  un  préjugé  que  de  laisser,  comnje 
on  le  fait  si  souvent,  des  araignées  dans  le$ 
fenils;  sans  doute  il  ne  fiiut  pas  les  faire 
tomber  sur  le  foin  en  les  ôl«nl;mais  on 
doit  les  faire  disparaître  par  de»!*!  Dpér.»tioni 
à  ({uinze  jours  de  distance  l'une  de  l'autre, 
lorsque  le  fenil  est  vide.  '  * 

Il  doit  y  avoir  d»'S  moyens  de  communi- 
cation avec  les  fenils  pnur  les  chats  qui  y 
détruisent  les  souris,  mais  non  (our  les 
poules  qui  y  portent  leurs  oxcrém^ents.  '  * 

Les  granges,  ()ar  la  raison  qu'elles  sont 
mieux  fermées,  soTit  moins  favorafores  que 
les  hangars  p(mr  la  conservation  du  foin; 
D'ailleurs,  elles  sont  l'objet  d'une  très*tbrfe 
dépense.  Ces  derniers  ont  souvent  leurs  cÔ*» 
tés  entièrement  ouverts,  et  alors  leur  toft 
se  prolonge  en  avant  et  fort  bas,  ou  leurs  cô- 
tés sont  fermés  avec  des  planches  mal  joifï- 
tes.  Toujours  il  fmt  mettre  de  gros  fagbtiB 
sur  le  sol  de  ces  hangars,  pour  empêcher 
l'humidité  de  faire  pourrir' le  foin.'      "  '^ 

Les  Hollandais,  qui  ont  toujours  montré 
tant  d'industrie,  ont  su  former  dés  hangAi% 
portatifs,  hangars  qu'ils  placent  sur  leurs 
meules  au  milieu  oi^s  prés  ;  il  en  sera  que^ 
tionau  mot  veule; 


i  •  r^ 


i 


tout  grave  quand  le  foin  n'a  pu  être  sorré 
îrien  sec,  et  cela  arrive  souvent  ;  il  peut 
amçuer  l'ioflainmation  spontanée  du  foin  et 


FENOUIL.  —Plante  aromatique  de  la  ft- 
mille  des  bmbellfféres.  Les  fe^l^lteS  s%m^ 
loient  quelquefois  comme  assaisonnement*; 
es  grains  sont  oléifères  et  servent  h  fiiire 
des  dragées  et  à  aromatiser  iï^s  lique(n*£. 
On  le  sèine  en  mars  en  terre'  légèl*€f;  chatrA 
et  h  bonne  exposition  ;  on  arrose  et  ou  sai^ 
de  pendant  la  jeunesse  de  la  plante;  et  bt 
l'abandonne  ensuite  à  la  nature;  *ëHe  M 
robuste  et  se  ressème  ordinairement  sui'ellfl^ 
tnêm'e.  Le  fenouil  doux  ou  unis  de  Parif  tfit 
une  tariéié  beam^oup  p\\is  basse,  plus  téndi^ 
et  plu^  douce  dont 'on  emploie  tes'racinëi 
et  les  tiges  en  cuisine,  comme  fe  céleri.  Elle 
est  très-estimée  en  Espagne  et  en  Itaiift 
On  la  cultive  absolument  comme  le  céleri, 
et  on  la- fait  blanchir  de  la  môme  manier^.  ^ 
FENOUIL  MAKIN.  Voy.  Prrgb-pibrrb: 
FENUGREC  — Cest,  dit  M.  Delapâlme. 
une  plan  e  de  la  fam  lie  des  légumineu^dè 
donnant  un  fourrage  qui  plaît  au  bétanl 
et  particnlièremtnit  aux  bœufs.  Elle  en 
peu  cultivée  en  France,  si  ce  n'est  darià 
quelques  contrées,  pour  sa  graine  que  VàA 
vend  aux  pharmaciens  ;  cependant  elle  mâ^ 
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riterait  Tattention  de  ragricnlteur.  Elle 
croît  sur  la  terre  maigre  et  sablonneuse,  mais 
se  piajt  mieux  sur  celles  qui  sont  à  la  fois 
légères  et  substantielles.  On  peut  la  semer 
avant  Thiver,  mais  de  préférence  au  .prin- 
temps dans  les  départements  du  nord.  La 
moindre  culture  lui  suffit  ;  elle  croit  d'au- 
tant mieux  qu'on  lui  donne  moins  de  soin, 
et  il  sufQt  que  la  charrue  ait  écorché  le  sot. 
Dans  un  bon  terrain,  les  tiges  s'élèvent  à 
plus  d*un  pied.  Le  fourrage  qu'elles  don^ 
nent  entr^îtient  la  vigueur  et  la  santé  des 
animaux.  Les  graines  peuvent  être  servies 
sur  nos  tables  en  purée,  et  les  arts  en  reti- 
rent un  beau  rouge  incarnat. 

F£R  DU  CHEVAL,  Februre.  —  La  ferrure 
est,  r!e  toutes  les  parties  qui  regardent  le 
cheval,  une  des  plus  utiles  et  qui  méritent 
le  plus  d'attention,  car  on  voit  tous  les  jours 
de  beaux  chevaux  périr  par  les  pieds  pour 
avoir  été  mal  ferrés. 

Les  principaux  instruments  dont  on  se 
sert  pour  ferrer  un  cheval  sont  le  brochoir, 
le  boutoir,  la  triquoise,  le  rogne-pied,  la 
rApe  et  le  repoussoir. 

Le  fer  d'un  cheval  est  une  pièce  de  fer, 
plate,  tournée  en  rond  du  côté  de  la  pince, 
composée  de  deux  branches,  d'une  pince, 
de  deux  éponges,  et  quelquefois  d'un  ou  de 
deux  crampons;  les  frrancAes  font  les  deux 
cAtés  du  fer:  la  pince  est  la  partie  arrondie 
du  devant  du  fer,  1  éponge  est  le  bout  de 
chaque  branche  près  du  talon,  le  crampon 
est  le  retour  du  fer  en-dessou.<i,  à  l'endroit 
des  éponges;  les  fers  des  pieds  de  devant 
sont  dilférenls  de  ceux  de  derrière,  en  ce 
que  les  premiers  sont  percés  à  la  pince,  et 
que  ceux  de  derrière  le  sont  au  talon  et  non 
è  la  pince,  parce  que  les  pieds.de  devant 
ont  plus  de  corne  à  la  pince  qu'au  talon,  et 
que  ceux  de  derrière  en  ont  plus  au  talon 
qu'à  la  pince.  Les  maréchaux  comptent  cinq 
sortes  de  fer  :  le  fer  ordinaire  qui  est  égale* 
ment  plat  partout,  et  accompagne  la  rondeur 
d'un  pied  biev)  fait  ;  le  fer  à  pantoufle^  qui  a 
le  dedans  de  l'éponge  plus  épais  de  be  mcouf) 
que  le  dehors,  en  sorte  que  la  partie  qui 
s'applique  contre  la  corne  va  en  talus;  le/ler 
à  demi'-pantouflej  dont  l'éponge  est  un  peu 
tournée  en  talus  et  un  peu  plus  épaisse  du 
côté  de  dedans,  mais  pas  tant  que  le  fer  à 
pantoufle^  de  sorte  qu'il  paroit  voûté  en-de- 
daiis;  le  fer  à  luneile,  dont  If  s  éponges  sont 
coujïées  jusqu'au  trou,  et  enfin  le  fer  à  tou$ 

{neas^  qui  se  plie  au  milieu  de  la  pince,  s'é- 
argit  et  se  serre  selon  la  forme  du  rûed  :  on 
s'en  sert  en  voyage  quand  un  cheval  a  perdu 
son  fer.  , 

Voici  les  règles  principales  de  la  ferrure. 
l**  On  ne  doit  brocher  ou  mettre  les  clous 
qu'à  la  pince  des  pieds  de  devant,  et  au  ta- 
lon des  pieds  de  derrière,  parce  qu'il  y  a 
beaucoup  de  corne  à  prendre  à  Tun  et  à 
Tautre.  Ainsi,  il  faut  bien  se  garder  de  les 
brocher  à  la  pince  de  derrière  et  au  lalon  de 
devant,  parce  qu'il  y  a  peu  de  co;  ne,  et 
q^^u'on  rencontre  d'abord  le  vif;  de  sorte  que 
jW  on  broche  un  peu  trop  haut  vers  ces  en- 
droits, on  serre  la  veine  qui  entoure  le  pied, 
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ou  l'on  rencontre  le  vif,  ce  qui  fait  boiter  le 
cheval,  et  on  dit  qu'il  est  encloué:deià 
vient  le  proverbe,  pince  devant  et  tultm 
derrière^  pour  dire  qu'on  ne  doit  brocher 
que  sur  ces  endroits-là. 

2"  On  ne  doit  jamais  ouvrir  les  talons  aux 
chevaux,  c'est-à-dire  que  lorsque  le  maré- 
chal pare  le  pied,  il  ne  doit  jamais  couper  le 
talon  près  de  la  fourchette,  et  rem|)orter 
jusqu'au  haut  à  un  doigt  de  la  couroone, 
parce  que  par-là  il  affame  le  pied,  et  fait 
qu'il  se  serre  et  s'étrécit. 

d''  On  doit  employer  les  clous  les  plus  dé- 
liés de  lame,  et  non  les  épais,  parce  que 
ceux-ci  font  éclater  la  corne,  et  l'eniporteat 
avec  eux,  et  que  tous  \eb  trous  coupeut  ea 
rond  le  sabot. 

4"  Les  fers  doivent  être  les  plus  légers 
u*il  est  possible,  selon  le  pied  et  la  taille 
u  cheval,  parce  que  les  fers  épais  lassent 
le  cheval,  et  que  leur  pesanteur  fait  bientôt 
lâcher  les  clous,  au  moindre  choppeineol 
contre  les  pierres. 

5*  Pour  oien  parer  les  pieds  des  cheTaoi, 
le  maréchal  ne  doit  point  creuser  daus  les 
quartiers  ni  couper  les  talons,  parce  au'll 
affaiblirait  les  pieds,  et  les  forait  dessécner. 
â*"  Il  doit  laisser  les  talons  des  pieds  de  de- 
vant forts,  de  peur  que  le  cheval,  venant  l 
se  déferrer,  ne  se  gâte  les  pieds  en  chemin. 
3*  Ajuster  le  fer  de  façon  qu'il  ne  s:)it  pas 
trop  couvert,  ni  trop  découvert.  Les  éponges 
ne  doivent  guère  être  plus  longues  que  !e 
talon  (on  appelle  ainsi  les  dBUx  bouts  du  fer), 
ni  déborder  beaucoup  ea  dehors  au  talon; 
mais  le  milieu  doit  être  posé  sur  le  talon 
gui  touche  la  fourchette.  4*  Le  fer  ne  doit 
J3oint  porter  sur  la  sole  (qui  est  comme  une 
semelle  de  corne  au-dessous  du  pied),  mais 
sur  le  lout,  et  au-dessous  du  sabot,  et  d'un 
doigt  de  largeur,  et  également  sur  la  corne; 
car  si  le  fer  appuyait  ailleurs,  il  ferait  boiter 
le  cheval.  5"  Mettre  les  clous,  puis  laisser 
aller  le  pied  à  terre,  pour  voir  si  le  fer  est 
bien  assis;  ensuite  les  brocher,  c'est-à  dire 
les  enfoncer,  les  couper  avec  la  tenaille, 
couper  la  corne  qui  passe  au  delà  du  fer,  et 
celle  que  le  clou  a  pu  faire  éclater  au-des- 
sous. Enfin,  les  river  bien  exactement. 

FERMAGE.  Voy.  Bail. 

FERMENTATION.  —  Décoraposilon  des 

substances  végétales  par  la  réaction  de  leurs 
principes  les  uns  sur  les  autris.  On  dlsti^n- 
gue  plusieurs  sortes  de  fermentation,  telles 
que  les  fermentations  panaire,  vineuse, 
acide,  colorante,  putride,  etc.  La  fabrication 
du  pain,  du  vin,  des  eaux-de-vie,  du  cidre, 
de  la  bière,  du  vinaigre,  des  engrais  est  lO 
résultat  de  ces  diverses  fermentations.  r^î[* 
ce  mot  dans  le  Dictionnaire  de  Chimie  de  M* 
Jehan. 
FERRUGINEUX  (Sol).  Voy.  Sol. 
FERRURE.  Yoy.  Fer.  .      , 

FÉTUQUE.  —  Tous  les  bestiaux  aiment 
cette  herbe,  mais  elle  ne  se  maintient  p» 
longtemi-s.  Dans  les  sols  argileui,  les  esp 
ces  dont  la  végétation  est  plus  vigoureuse 
ne  lardent  pas  à  lélouffer.  Dans lesterrflifl» 
secs  et  peu  profonds,  qui  ne  peuvent  sup- 
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porter  les  plantes  fortes»  elle  devrait  être  la 
principale,  si  ce  n*est  la  seule  grnminée  dont 
on  soigoe  la  culture.  Dans  son  état  naturel, 
elle  n'est  jamais  mélangée  avec  aucune 
autre. 

Féiuaue  dure.  Parmi  les  herbes  peu  éle- 
fées,  c  est  une  des  meilleures  espèces.  Tous 
les  animaux  la  mangent  avec  délices;  les 
lièvres  la  recherchent,  la  broutent  jusqu*à 
la  racine,  et,  tant  qu'elle  n*est  pas  entière- 
ment consommée,  ils  ne  touchent  pas  à  la 
fétuque  des  moutons  et  à  la  fétuque  rouge 
qui  J*eDvironnent.  Elle  se  trouve  dans  pres- 
que tous  les  bons  pi  es  et  pâturages. 

Fétuque  des  prés.  Elle  existe  aux  mômes 
lieux  que  la  précédente;  très-agréable  aux 
chevaux,  aux  moutons  et  surtout  aux  LkbuCs. 
Elle  parait  avoir  la  ulus  belle  végétation 
possible  quand  on  1  associe  à  la  létuque 
dore  et  au  poa  commun. 

FEC.  —  Maladie  à  laquelle  le  cheval  est 
sujet  et  qui  Tempèche  de  (ienter;  il  a  alors 
la  bouche  brûlante,  la  tête  lourde,  pesante 
et  abrutie,  et  perd  l*appétit;  c*est  une  lièvre 
anieute   et   continue,  dans  laquelle  il  faut 
uroinptement  saigner  Tanimal;  cinq  ou  six 
heures  après  on  lui  donne    un   lavement 
émollieot,  continué   soir  et  matin  ;    on  le 
Duurrit  avec  le  son  mouillé,  et  on  le  fait 
boire  à  Teau  blanche  et  chaude,  s*il  en  veut. 
Le /e»  est  aussi  un  remède  d'une  grande 
QtHité  dans  les  maladies  des  chevaux.  La 
Bunière  de  donner  le  feu  est  presque  tou- 
joansuperûcielle;  on  appuie  plus  ou  moins 
lort,  el  on  promène  le  feu  dans  un  espace 
plus  00  iDuins  grand,  suivant  l'étendue  du 
wal  et  ia  figure  de  la  partie;  tantôt  on  donne 
de  sjiDples  petites  raies,  tantôt  des  pointes, 
des  boutons,  des  étoiles;  quand  le  mal  est 
grand,  on  le   donne  encore   en  forme  de 
feuilles  de  fougère,  de  feuilles  de  palme,  de 
faites  d^oie,  de  roues  avec  une  semence  au- 
tour. Pour  appliquer  le  feu  de  toutes  ces  ma- 
Dtères  différentes,  on  se  sert  de  divers  ins- 
tnioieols,  de  pièces  de  monnaie,  de  cou- 
teauXy  de  boutons  ronds  ou  plats,  de  pointes 
d  S  etc. 

FEC  (Application  du).  —  Cautérisation  à 

laide  d*un  fer  appliqué  sur  certaines  parties 

du  cor}»s  de  Tanimal.  Cette  application  ne 

doit  erre  faite  que  par  un  maréchal-expert 

oj  ud  vétérinaire.  Yoy.  CaltèrBi  Feu. 

FEU  SACRÉ.  Voy.  Feu  saint-antoine. 

FEU    SAIMT- ANTOINE.  —  Maladie  des 

brvbàs,  connue  aussi  sous  les  noms  de  feu  sa- 

rrt\  érmHpèle  gangreneux  ou  épizootique^  mal 

4r$  ardenês^  malrouge^  etc.  Elle  se  manifeste 

**ir  la    peau,  qui  se  couvre  de  vésicules  et 

.V»  >t   la    laine   se  '  détache,  et' se  termine 

.•.ouipiement  par  la  gangrène  et  la  mort. 

N  ^  causes  ne  sont  pas  plus  connues  que 

^oii  traitement  efficace,  et  le  mieux  sera  tou- 

/jirs  de  sacrifier*  les  bètes  qui  en  seront  at- 

ti^aéeSy  et  cela  dès  le  début  de  Talfection. 

Ou  ifoarr^  ainsi  profiter  des  dépouilles,  si  la 

caadie    n*est  pas  encore    passée  à  Tétat 

piigréneax;  en  supposant  que   Talfection 

y  ni  coDtasieuse,  on  s  opposera  h  toute  trans- 

Ueureusement  le  feu  sacré  est 


assez  rare  et  ne  se  montre  guère  que  dans 
les  pays  chauds. 

FRÛILLëS.  Yoy.  Phtsiolooie  tégétale. 

FÈVE.  —  La  vesce-fève^  si  connue  sousf  le 
seul  nom  de  fève^  est  regardée  comme  indi- 
gène des  pavs  qui  confinent  la  mer  Cas- 
pienne. Ses  légumes  sont  gros,  renflés,  un 
peu  toruleux,  à  parois  assez  épaisses,  et  ils 
renferment  cinq  ou  six  graines  dont  le  vo- 
lume, la  forme,  la  couleur  varient  notable* 
ment  dans  les  diverses  variétés  de  Tesièce. 
La  fève  occupe  une  place  importante  dans 
la  culture  potagère  et  dans  la  grande  culture. 
Dans  le  premier  cas,  on  réunit  soiis  le  nom 
commun  de  fève  de  marais^  les  diverses  va- 
riétés'ou  races  dont  la  graine  est  destinée 
à  la  nourriture  de  Thomme.  On  mange  les 
graines  de  la  fève  de  marais,  soit  lorsqu'elle 
n'a  atteint  que  le  quart  ou  le  tiers  de  son 
développement,  état  sous  lequel  elle  consti- 
tue un  aliment  assez  délicat,  soit  lorsque  sa 
maturité  est  complète.  Elle  forme  alors  un 
aliment  grossier,  mais  fortement  azoté  et 
dès  lors  nourrissant,  dont  on  fait  principale- 
ment usage  après  avoir  enlevé  le  tégument 
séminal.  Dans  les  jardins  on  sème  les  fèves 
de  marais  le  plus  souvent  en  lignes  et  ea 
touffes,  écartées  de  trente  centimètres  en- 
viron, après  les  dernières  gelées  de  Thiver, 
dans  un  sol  un  peu  substantiel,  frais,  bien 
travaillé  et  bien  fumé;  on  le  bine  dès  que 
les  jeunes  tiges  ont  atteint    trois  à  quatre 

i)Ouces  de  haut,  et  on  en  butle  légèrement 
e  pied  ;  ce  binage  et  ce  buttage  sont  répétés 
plusieurs  fois  dans  le  cours  de  l'année  par 
un  temps  humide.  La  plupart  des  jardiniers 

f)incent  l'extrémité  des  feuilles  de  la  tige 
orsque  la  plante  est  en  fleur,  pour  déter- 
miner toute  la  sève  à  se  tourner  au  profit 
du  fruit;  mais  cette  pratique  est  vicieuse  et 
souvent  ainsi  Ton  détermine  Tavortement 
des  fleurs.  Quand  les  gousses  prennent  une 
teinte  noire,  il  est  temps  de  les  récolter. 

Dans  la  grande  culture,  on  en  cultive  deux 
esj)èces,  la  féverolle  de  printemps  et  les  fèves 
d'hiver.  La  première  veut  un  sol  préparé 
comme  pour  le  froment  et  vient  dans  les 
mêmes  terrains.  Après  le  colza,  c'est  la 
meilleure  récolte  pour  précéder  le  froment 
sur  un  sol  argileux,  quand  on  la  sème  en 
ligne,  qu'on  la  fume  et  qu'on  la  travaille 
bien.  On  sème  au  printemps,  assez  serré  (1 
à  2  pouces  d  intervalle)  dans  la  deuxième  ou 
troisième  raie,  de  manière  à  laisser  20*  è  25 
pouces  entre  les  lignes  ;  100  à  150  litres  suf- 
tisent  par  hectare.  On  peut  également  semer 
à  la  votée  sur  une  terre  qui  a  été  buttée  avant 
l'hiver  et  que  l'on  aplanit  après  la  semaille  ; 
mais^lors  il  faut  le  double  de  semence.  On 
recouvre  d'au  moins  quatre  pouces  de  terre. 
Les  jeunes  plantes  étant  arrivées  à  <►  ou  K 
pouces  de  hauteur,  on  les  sarcle  à  la  houe  à 
cheval  ;  le  buttage  a  lieu  quand  elles  ont  1 
pied  de  haut.  On  les  coupe  à  la  faucille  dès 
que  les  cosses  inférieures  commencent  à 
noircir; on  les  sèche  en  les  dressant  en  petites 
bottes  non  liées,  et  on  les  rentre  avec  une 
voiture  garnie  de  bâches.  Leur  paille  est  un 
excellent  fourrage.  Ces  fèves  rendent,  terme 
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iboyen,  lO  à  20  grains  pour  1  de  semé,  c'est- 
è-ilire  15  h  20  heclolilres  par  hectare,  et 
|,S-0à,2,0Qp  kilogrammes  de  paille  C'est  un 
aliment  qui  plait  à  tous  les  animaux  de 
fenue,  plus  oiènie  que  le  seigle.  On  les  donne 
entières  aux  chevaux  et  aux  njoutoiis,  et 
concassées  aux  bètes  à  cornes.  Les  pucerons, 
la  cuscute  et  la  rouille  leur  font  beaucoup  de 
tort,  et  parviennent  qu«*lquefois  à  détruire 
une  grande  partie  delà  récolle.  Les  féverol- 
les  occupent  le  sol  22  à  28  soniaines.  Ces 
fèves  donnent  encore  une  meilh^ure  paille 
et  une  plus  grande  quantité  de  grains  quand 
on  les  culliye  avec  les  vesces  et  l'avoine, 
four  cela,  on.les  enfouit  sous  raie  avec  les 
yescest  et  Tari  sème  Tavoine  15jours  après. 
Le  tout  mûrit  ensemble.  ^ 
,  Les  fêvfs  d'hiver  ont  les  grains  plus  petits 
et  plus  foncés.  On  les  sème  en  septembre, 
pour  les  recoller  en  juin.  Elles  valent  mieux 
que  lus  i)récédentes  :  elles  s'emploient  da- 
vantage dans  le  pain  (1/^  avec  3/^  de  froment). 
Leur  prix  est  égal  à  celui  du  blé. 
,  FÉVIëK,  -t  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  légumineuses.  Ce  so  it  des  arbres  épi- 
neux de  seconde  grandeur,  originaires  dç 
rAmériaue  boréâje  et  de  TAsie  médiane.  La 
beauie  Je  leur  feuillage,  la  disposition  peq- 
(dânle  de  leurs  fniils  et  la  singularité  de  leur^ 
*é(ines  les  renilent.très-jiropreç  à  )a  décora- 
tion des  jardins  ;  e(  leuk*  bois,  quoique  cassant, 
peut  être  .employé  h  ungrand  nombrp  d*(;bjets 
p*utilité.  Le  fflvier  d'Amérique  ou  à  trois  épi- 
nes est  le  plus  ancit  nnement  connu  et  le  plus 
multiplié;  il  a  produit  par  le  semlâ  une  varié- 
lé  inerme.  Parmi  lesaulres  espèces,  on  remar- 
que le  févier  ac  la  t'Amc,  le  févirr  verdâtre^  le 
févier  de  ta  Caspienne  et  celui  à  grosses  ^dî- 

ne^donton  peut  fiiire  des  haiesimpénélrablos. 
On  les  multiplie  de  graines  en  avril  et  en 
pleine  terre.  Les  espèces  rares  se  [iropagent 
lacilement  par  la  greffe  sur  les  communes. 
,  FÉVRIER.  —  taiTAUx  agricoles.  ConlI- 
puatLon  des  travaux  de  janvier.  Portez  les 
'engrais  sur  les  chenevières  et  donnez-leur 
le  premie.r  labour.  Défrichez  les  vieilles  lu- 
zernes et  autres  lerres.  Commencez  à  plâtrer 
les  prairies  arliticiellos.  Seme^:  pour  fourrage 
vers  Ja  Un  du  mois  et  selon  les  tern  s,  la  fé- 
verolle,  lera>-grassjl'Antilèlerre,  la  pimpre- 
nelle,  etc.  Piantulion  des  haies  et  des  a'rbre^. 
Tulle  de  la  vi^ue  avant  le  mouvement  ue  Va 

sève  ;provignagéel|;lanlalion.  On  peut  encore 
abaitre  les  arbres,  destinés  à  fournir  du  bois 
de  cliaûllage,  de  charpente  et  de  charrohnage. 

Animaux  domestiques.  Co;iduisez  aU  verrat 
les  truies  qui  pe  doivenl  faire  qu'une  portée. 
Pommencement  de  la  parluiilion  des  chè- 
vres. Aiejiez  les  bestiaux  au  pâturage  pen- 
dant quelques  heures  cjes  beaux  jours. 

TaÂVAUx  ^kàfiTicoLES.    Serres.   Orangerie. 

Conmiehcez  è  donner  de  Tair  peu  h  peu 
dans  les  moments  de  beau  temps.  Enlevez 
les  feuilles  mories  et  les  insectes.  Surveillez 
et  soignez  les  plantes  étiolées  et  malades. 

Jardin  polaaer.  Liibour  des  carrés.  — 
Fumure  à  froid  tous  les  deux  ou  trois  ans. 
—  Fumure  lé^^ère  à  la  surface  plusieurs  fois 
par  an.  —  Semis  en  pleine  terre  de  poireaux, 
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ciboule,  laitue,  épinards,  chicorée  saavage 
cresson  alénois,  persil,  cerfeuil,  —  Piétiner 
les  semis  de  graines  fines  sans  les  enterrer* 
répandre  un  peu  de  terreau  ou  de  bon  fu- 
mier nar-dessus,  —  Semailles  hâtives  dans 
les  pnrlies  abritées  et  sèches  du  potager;' 
semis  précoces  ,  très-épais.  —  Renouveler 
tous  les  quinze  jours  li'S  semis  sar  couches 
de  haricots  pouf  récsolter  en  vert.  —  Smis 
en  pleine  terre  de  bois  hâtifs,  de  ftfes  de 
marais  et  d*oignons  blancs  dans  la  dernière 
quinzaine  du  mois.— Découvrir  les  arlichauls 
le  jour;  les  recouvrir  la  nuit.  —Récolte  des 
choux  spruyt ,  ou  choux  de  Bruxelies.- 
Récolte  et  vente  des  champignons  de  couche. 

Parterre.  Donner  de  l'air  pendant  quel- 
(qjues  heures  aux  plantes  vivaces  empaillées 
pendant  Thivor.  —  Transplantation  dans  les 
plates-bandes  des  campanules,  œillls  de 
poète,  héliantes  vivaces,  etc.  —  Couvrir  l« 
œillels  de  jïleine  terre  dès  ramwreuee  d'un 
dégel.— Découvrir  les  carrés  de  lacitïlhes  et 
de  tulif)es.  —  Plantation  de  muguets:  -  Se- 
mis de  tleurs  annuelle^  de  pleine  terre. 

Jardin  fruitier.  Continuation  de  la  plan- 
tation des  arbres  fruitiers.  On  enterre  les 
cerisieis  et  abricotiers  en  plein  venlplas 
profondément  que  les  autres  espèces  —  La- 
bour et  fumure  autour  des  arbres  languis- 
sants. —  Continuation  de  la  taille  des  aitres 
à  fruits  à  noyau.  -*- Lo,  sécateur  est  préfé- 
rabh»  S  la  serpette  pour  cette  opération.  — 
— Tailleries  branches  réservées  |)0urgreff«*5 
ou  b  nitures;  les  mettre  en  Jaiigeoû  i-nvé- 

pirnère. 

FIBIIES.  —  Longs  fliets  qui  entrent  dans  li 
compositiçndes  végétaux.  Vày.  PStsiolôcb 
vÉG^:TÂLe. 

FlG.  —  On  donne  ce  nom  (I)  fc  des  excrois- 
sances vasculouses,  roug' Aires,  molles  à 
base  étroite  et  à  sommet  renrté,l)Uis  ou  m'oins 
volumineuses,  élevées  et  mullipliées,  qui 
surviennent  aux  paujiîères,  au  menton,  aai 
lèvres,  et  surtout  aux  or^ranes  génilanx  et 
aux  environs  de  l'anus  ;  eîles  se  déveioj»,  eot 
aussi  sur  les  memlires  des  chevaux  attoitits 
d'eaux  aux  jambes.  — Le  moyen  de  le^feiw 
disparaître  coisisteàles  emporter  avec  rinl- 
trument  tranchant,  en  ajrant  soin  dVnlfVer 
toutes  les  rar  ines,  ^i^le  ménager  la  luauatl- 
tantcj^ué  nos-ible.  PrèsVjue  toujours  il  f si  né- 
cessîure  a^ô  faire  smvré  cette  Oiéral.ôi  d'ooa 
cautéri^alî  h  f.n'l'ê4\éc  lè  fer  rouge,  dausie 
double  but  d'arrêter  l'hémorragie,  et  d« 
délruh'é  les  racines  que  l'instrument  aurait 
épargnée^  ;  de  cette  manière  on  prévient  h 
reproduction  de  c«  s  pxfnirssanees. 

Fie  >  La  FOraCMÈTTR.  I  oy,  CnArAiD. 

FlCOIDE.  —Genre  cTe  plantes  arboreSHû- 
les  ou  herbacées  de  la  famille  des  mé^ctû* 
bryanthémées.  îesQcoîdes,  dont  ou  compto 

S*  lus  de  200  espèces,  toutes  ex(iti|ias,500l 
'un  aspect  agréable.  .Leurs  fleurs  sç  dé<^ 
rent  de  toutes  les  nuahci  s  de  rouge;  dcto^f 
de  violet,  de  jaune  et  de  blanc,  et  quelques- 
unes  répandent  une  odeur  suave.  Ltîes  $0 

(I)  Dictionnaire  Uiuél  de  médecine  et  dicktnrpt 
péiérinaire. 
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cultivent  comme  les  cactus,  et  se  conservent 
Thiver  en  serre  tempérée.  On  les  multiplie 
de  boutures^  et  plus  rarement  de  i^raines.  Les 
fleurs  lie  s'épanouissent  généralement  bien 
qu'au  soleil.   . 

FIENTE.— Excréments  des  animaux.  Yoy. 
Fc;jiiiEBS«  Ekgrais. 

FIÈVRE.  —Les  nosologîstes  de  la  méde- 
cine vétérinaire,  comme  ceux  de  la  mrdecine 
hunoaine,  ont  beaucoup  écrit,  beaucoup  dis- 
cuté ()Qur  savoir  ou  non  si  la  fièvre  était  une 
âUection,  pajrticulière,  isolée,  ou  plutôt  la 
conséquence  d'une  autre  affection.  Dans  ce 
procès^  qu'il  ne  nous  appartleut  pas  déjuger, 
nous  croyons  devoir  nous  rangi^r  S  l'avis  de 
M-  d'Arboval.  Tqu!o  fii^vre,  dit-il,  n'est  que. 
ie^prfssipn del'inilninination  ou  de  l'irrita- 
tiun  (|*up  ou  de  plusieurs  organes,  caraclé* 
ri^ée  pat*  raccétération  des  co^itractions  du 
cœur,  laugmentation  de  la  température  na- 
turelle di4  corps,  et  l'accroissement  du  mou* 
yement  vital  dans  l'organe  ou  tes  organes 
enflammés.  Si  la  faiblesse  précède,  accom- 
pagne U|i  suit  quelquefois  cet  état,  il,  t^{x\ 
ratlribuér  à  la  pancentration  de  l'ai  tion  vi- 
tale dans  la  jiartie  malade,  et  5  la  diminution 
de  cçUe  action  dans  d'autres  parties,  attendu 
leâ  rapports  $jm|iathiqucs  qui  existent  en- 
tre les  unes  et  les  ^nutres.  L'irritation  est 
toujours  la  source  des  ^mptûnics  de  réaction 
^i  la  cause  première  iies  symptômes  généraux 
qui  peuvent  en  jésblier,, Ceux-ci  sont  un 
peu  confus  et  sont  c^ux  auxquels  on  donne 
Jû.nqio  de!iîepre;.,ils  pedevieunenl  bien  dis- 
^i2lq^^  et  bien  tranchés,  que  lorsque  Tir^- 
flamipatioo  de  cet  organe  est  bien  établie. 
Admettre  qu'il  existe  des  tièvres  sans  lésiori 
d'organe,  c'est  retomber  dans  Ta  médecine 
sympioniatique,  et  s'exuoser  à  ne  combattre 
que  deç  symptômes  plus  ou  moins  irom- 
peurs;  tandis  qu'en  recherchant  avec  soin 
quel  est  iê  ^iége  dé  la  lésiou,  on  arrive  sans 
peine  aune  méiecine  rati4)nnelle.  La  nou- 
velle doctrine,  médic5|le  qui^  sous  le  rap[>orl 
des  ftèvi'es,  renverse  la. i'hipart  des  idées 
iusqjue-là .  reçues,  qui. tend  approuver  qu'il 
n'y  a  pas  de  maladie^  sans^llération  malé- 
fielle  des  tissus,  n'a  donc  rien  changé  relalir 
VQoient.aujL  animaux,  a  l'égard  desquels  il 
est  reconnu  et  prouvé  depuis  longtemps  que 
les  fièvres   dite.s  esêentielles^.  admises  .  ^r 

Suelques  vétérinaires,  n'f^xistent  jamais  in- 
épeudamn^ept  .d'une  ^lésion  quelconau^. 
Quelques  ob^ervatiops  îsolées,,.qui  ne  resisr 
tenl  n^ôuae  pasà.uii  examen  approfonfli,  spnt 
certaîaejpeui  jnsuflisaiitçs.  pour,  permettre 
de  croire  .qMaupune.dç  ces  prétendues,  fiè- 
vres se.spit  encore  présentée  dans  la  méde- 
cine d^s  aQiinaui.  Nous  donnons  £|ux  diiTé- 
renû  articles  de^  maladies  ce  qui  a. rapport 
«m  fièvres  dont  i  elles  peuvent  être  accoift- 
pagoées..  Yoy.  .  Iwf MBinuTiotf ,  Fourbcre, 
Ak«I5b,  Ektéaitbi  Typhus,  etc. 
FIËVRE  APHTHEtSE.  Voy.  Cocotte. 
FIÈVRE  CHARBONNEUSE..  —  Parmi  les 
nombreuses  mala,dies  qui  attaquent  en 
France  les  animaux  domestiques,  la  fièvre 
cbarboooeu^e  est  considérée  comme  Tune 
des  plus  meurtrières. Résultant  tout  à  la  fois 
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d'une  altération  septique  du  sang,  s'accom- 
pagnant  d'un  trouble  profond  dans  les  fonc- 
tions du  système  nerveux,  cette  affection 
frappe  de  mo;*t  les  neuf  dixièmes  des  ani?- 
maux  qu'elle  attaque  et  rési'ste.à  presque 
toules  les  médications  vari4es.jet  puissantes 
qui  jusfju'à  cç  jour  ont  é|.é,çdn;5pillées  .pour 
la  guérir.  Pourtant  nous  ^c^^rôyons  pas  inu- 
tile d'indiquer  ici  les,  reimèj^es  qui  ont  fait 
obtenir  le  plus  de  guérisoris  et  dont  nous 
avons  constaté  l'efficacité.  —  Aussitôt  que 
l'on  s'aperçoit  des  premiers  symptômes  dç 
la  fièvre  charbonneuse,  il  faut  tirer  Vanimal 
du  lieu  où  il  est  logé  pour  Ig  p.lçcerdans  no 
endroit  isolé,  chaud  en  hiver  et  /i^ez  aéré 
en  été.  On  s'empressera  ^  .lui  frotter  tout 
le  corps  avec  des  bouchorjs  ç|epfHle  ^essé^ 
et  de  le  recouvrir  d'une  ponne  çpuverlure, 
^fiji  de  le  tenir  cbauden^tjfit  ;  jamais  il.  J\e 
sera  saigné,  cette  opéralipn  étant  plus  hijl; 
sible  nu'utile.  On  fera  bouilli^  d^^  ead.,dans 
laquelle  on  jettera  des  plantes  aromatiques, 
telles  que  le  thypi,  la  sauge,  ],a  lavande,  etc. 
On  laissera  infuser  pendant  un.quar,tfl'heûr&| 
puis  on  passera  cette  infusion  à  travers  un 
linge. 

Pour  le  cheval  et  la  vache. 

Prenez  de  cette  lnfu,sîon  ^feâiiaè  l/i  litres 
Ajoutez  :  yin^  bière  ou  cidro.     j       1  Verrez 
acétate  d'ammoniaque       z  vérrèsl 

Pour  le  moa/bn. 
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50  centilitres. 
2         \à. 
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^  «-ammes,, 


Infusion  ci-dessus 

Vin,  l»ière  ou  cidre 

Acétate  d'ammoniaque      ,,      ..,   j .    .        , 

Après  avoir  bien  mélangé  lo\iles.çés  su^- 
;5lançes,  introduisez-les  dans  une  bonteilléM 
et  failes-lps  f»rendVe  ayif  çli^waux,  éi  surtout 
aux  vaches  et  aux  niQutons,,en  ,lrès-pelilei 
gorgées.. La  préparation  suivante  est  aussi 
adiuinistrée  avec  avantage  : 
Eau-de-vie  fa  ble  j^  ,. 
Essence  ou  huile  voTàtile  aé 
,  lérébe;ilhine  ,, 
Cami :t]\Ve  dula^  é  dans  un  peu 

d'eau-de-vio  ^  ,         .^.  .  ._ 

Mélangez  exactement,  touj^es  'q(;s  ^^tàji^ 
ces  dans  une  bQÛleil/,e  de  lîli:e,g^t  ,admîni^|- 
trez  up  verre  de  cetl(?  iir^pàjaJLtun  Ipules  les 
heures  d'abord  pendant  tfoU  licmes,^et  lour 
tes  les  quatrç  heures  pendant  lés  quinze  a 
vingt  Jieures  suivantes,.,  ,.     .^.„  ..  .  ,i      .  j. 

Sii pendanlle  co)jrs.t)u  traitements d5\s  tv;- 
^erpuies  o\i  d.es  œdèmes  a.ja  peauge  inanî- 
leslènL  il  lAudna  les  JRçise^  I/Mlp"  iémenl 
dansj.eur  cenlre,i  prafiqpjer^ça  et  là, d'autre? 
incisions  plus  peiites  et  moins  jprp^nde^ 
dans  la  circonféi^^pç,  presser  les  tiSdja;sd^ns 
tous  les.  seils  pouijBA  faire  sortir  J^e  sang  .|t 
la  sérosité,  cautériser  fori^nieni,  tijutes  ces 
plaies  avec  un  fer  chaud^^et  éafin  rfiçouvrir 
toute  la  ti^meur  d'une  copc^e  d'onguent  vè- 
sicatoire  cantharidé.  Si  la  lUmeur  n'aûgmeate 
pas  dç  volume,  si  la  suppuration  se  funije 
dans  le^  parties  brûlées,,  s\  les  forces  de  ]  j- 
nimal  reviennent,  si  surtout  son  pouls  df- 
.  vient  jple.in  et  fort,  on  peut  le  çop^idèrçr 
comme   en  boniîe  voie  de   guerison.  Les 
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plaies  seront  pansées  tous  les  jours  avec  du 
cidre  chaud  coupé  de  moitié  d'eau,  puis  sau- 

Soudrées  avec  un  nùélange  à  parties  égales 
e  poudre  d'écorce  de  chêne  et  de  charbon 
de  bois  pilé.  Pendant  toute  la  durée  de  la 
convalescence,  l'animal  sera  nourri  avec  de 
bons  aliments,  il  faudra  avoir  soin  de  se 
graisser  les  mains  avec  de  l'huile,  du  beurre 
ou  tout  autre  corps  gras,  avant  de  procéder 
b  l'incision  des  tumeurs,  comme  aussi  avant 
de  faire  l'autopsie  du  cadavre.  Si  peudant 
ces  diverses  opérations  on  venait  à  se  bles- 
ser, il  serait  indispensable  de  presser  la 
plaie,  afin  de  la  faire  saigner,  de  la  bien  la- 
ver avec  de  Peau  simple  ou  vinaigrée,  puis 
de  la  brûler  avec  unrer  chaud. 
FIGUE  D'ENFER,  Fioub  du  diable.   Voy. 

AR6ÉM0!fB  DD  MEXIQUE. 

•  FIGUIER.  —  Cet  arbrisseau ,  quoiqu'il 
craigne  les  hivers  du  climat  de  Paris,  devrait 
être  plus  répandu  qu'il  ne  l'est  dans  nos 
vergers  ou  au  moins  dans  nos  jardins.  Ses 
fruits,  soit  dans  leur  état  naturel,  soit  con* 
fils,  sont  un  mets  délicat  et  généralement 
aimé.  Voici  les  principales  espèces  et  varié- 
tés cultivées. 

Figue  blanche.  Ce  figuier  est  le  plus  com- 
mun dans  les  environs  de  Paris  et  le  plus 
f)ropre  à  ce  climat.  Ses  feuilles  sont  grandes, 
ongues  d'environ  sept  pouces  et  demi,  et 
un  peu  plus  larges,  et  crénelées  peu  profon- 
dément. Ses  fruits  ont  deux  pouces  de  dia- 
mètre, sur  autant  ou  un  peu  moins  de  hau- 
teur. Leur  plus  grand  renflement  est  vers  la 
tête,  et  ils  sont  aplatis  vers  cette  extrémité. 
La  peau  est  lisse,  d'un  vert  très-clair,  tirant 
un  peu  sur  le  jaune,  et  souvent  dégénérant 
en  cette  couleur  vers  l'œil.  La  chair  est 
très-fondante,  d'un  goût  délicieux,  et  rem- 

Elie  d'un  suc  abondant,  sucré  et  très-agréa- 
le.  Ses  fruits  d'automne  sont  plus  abon- 
dants, plus  arrondis,  moins  gros  que  ceux 
d'été,  et,  dans  les  années  chaudes,  supérieurs 
sous  le  rapport  du  goût. 

Figue  angélique.  Les  feuilles  de  ce  figuier 
sont  ordinairement  un  peu  moins  grandes 
que  celles  du  précédent.  Les  plus  gros  fruits 
ont  de  20  à  2<^  lignes  de  diamètre.  Leur 
forme  est  à  peu  près  la  même  que  celle  de 
la  figue  blanche,  un  peu  plus  allongée.  La 
peau  est  jaune,  tiquetée  de  points  longs 
d'un  vert  blanchâtre.  La  pulpe  sous  la  peau 
est  rougeAtre  ou  fauve.  La  cnair  est  blanche; 
mais  les  semences  et  la  chair  qui  les  enve- 
loppe sont  légèrement  teintes  de  rouge.  Ce 
figuier  donne  peu  de  fruits  de  la  première 
saison,  mais  il  en  produit  abondamment  en 
automne  qui  mûrissent  assez  bien  et  sont 
fort  bons. 

Figue  violette.  Les  feuilles  de  ce  fiffuier 
sont  beaucoup  moindres  que  celles  de  la 
ligue  blanche.  Ses  fruits  sont  très-arrondis 
sur  leur  diamètre,  qui  est  de  18  à  20  ligues, 
sur  une  hauteur  presque  égale.  Ils  ont  à  peu 

Eres  la  môme  tonne  que  la  figue  blanche, 
.eur  peau  est  d'un  violet  foncé,  la  pulpe 
sous  la  peau  est  blanche  ou  teinte  d'un  rouge 
très-léger.  La  chair  et  les  grains  ou  semeu- 
ces  sont  d'un  rouge  assez  foncé.  Cette  ligue» 


très-abondante  en  automne  est  bonne  dans 
notre  climat,  lorsque  l'année  est  chaude  ; 
excellente  dans  les  pays  chauds. 

Figue-poire  ou  de  Éordeaux.  Cette  espèce 
de  figue  est  une  variété  de  la  précédente. 
Elle  a  environ  52  lignes  de  diamètre  et 
32  lignes  de  hauteur  ;  sa  peau  est  d'un  violet 
fonce  ou  rouge-brun,  parsemée  de  petites 
taches  ou  points  longs  d'un  vert-clair.  Les 
petites  côtes  sont  fort  apparentes.  Le  dessous 
de  la  peau  est  d'un  rouge  très-pâle  ;  Tinlé- 
rieur  du  fruit  est  plutôt  fauve  que  rouge  ou 
violet.  Cette  figue  est  abondante  aux  deux 
saisons.  Dans  les  années  chaudes,  elle  est 
assez  succulente  et  fort  douce,  mais  presque 
insipide. 

Cdltuee.  Le  fisuier  se  multiplie  de  se- 
mence, mais  on  le  propage  plus  ordinaire 
ment  par  les  marcottes  ou  les  boutures.  Des 
branches  de  deux  ans,  et  non  de  la  deruière 
année,  traitées  comme  il  a  été  dit  à  l'article 
des  boutures,  s'enracinent  facilement.  Pour 
les  marcottes,  on  choisit  les  branches  d'uo, 
deux  ou  trois  ans,  ou  même  davantage; ou 
les  couche  en  terre,  ou  bien  on  les  passe 
dans  un  panier,  caisse  ou  pot  rempli  de  terre, 
et  l'on  fait  une  ou  plusieurs  incisions  à  la 

Î»artie  enterrée.  Ces  branches  poussent  dans 
'année  des  racines  assez  fortes  pour  qu'on 
puisse  les  sevrer  et  les  transplanter  au  prin- 
temps suivant.  Ces  boutures  et  marcottes  se 
font  vers  la  fin  de  mars,  avant  que  laséresa 
mette  en  circulation.  Les  figuiers  se  multi- 

E lient  encore  par  la  greffe  en  sifDet  sur  les 
onnes  espèces.  Le  figuier  réussit  dans  toutes 
sortes  de  terrains,  pourvu  qu'ils  ne  soieot 
pas  froids  et  humides,  ce  qui  rendrait  ses 
fruits  tardifs  et  insipides. 

Dans  notre  climat,  cet  arbre  a  besoin  d'être 
défendu  des  rigueurs  de  l'hiver,  qui  fait 
quelquefois  périr  toutes  ses  branches,  etoous 
prive  de  fruit  peudant  deux  ans,  les  nou- 
velles branches  uui  sortent  de  la  souche  o*ea 
produisant  que  la  troisième  année  ;  ou  s*ii 
ne  fait  périr  que  les  bourgeons  de  Tanaée, 
il  renverse  toute  notre  espérance  de  la  pf9* 
mière  saison.  On  prévient  cet  accident  en  les 
abritant  du  froid  par  les  procédés  ordinaires. 
Comme  ou  élève  ordinairement  les  figuiers 
en  buissons  composés  de  plusieurs  brauches 
ou  brins  qui  prennent  naissance  à  fleur  de 
terre,  il  est  bon  de  rabattre  chaque  anuée, 
jusque  sur  la  souche,  quelqu'un  des  brios 
les  plus  gros  et  les  plus  élevés.  Pendant  que 
les  autres  donneront  du  fruit,  la  souche  pro- 
duira de  nouveaux  jets  qui  seront  en  rap- 
port lor5que  ceux-là,  ayant  pris  trop  de  hau* 
teur,  seront  dans  le  cas  d'être  rabattus  k  leur 
tour.  De  ce  retranchement  il  résulte  plu- 
sieurs avantages  :  1*  la  multiplication  des 
branches,  et,  par  conséquent , celle  des  fruits; 
2"  le  bas  de  l'arbre  s'entretient  garni  de  j«'Uoe 
bois,  le  seul  qui  porte  du  fruit  ;  3*  les  arhr^ 
tenus  plus  bas  sont  plus  faciles  è  couvrir 

f)endant  Thiver,  et  sont  mieux  abrités  par 
es  murs  qui  ferment  le  terrain  où  ils  soui 
plantés.  Après  Thiver  on  retranche  sur  les 
figuiers  tout  le  bois  mort  ;  on  suppriio^ 
aussi,  ou  l'on  taille  à  un  ou  deuxyeaxi  tottktf 
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les  menues  branches  dont  on  ne  peut  es- 
pérer aucun  fruit,  ou  qui  sont  trop  faibles 
pour  en  produire  de  bien  conditionnés  ;  car 
sur  cet  arbre  ce  sont  les  gros  bourgeons  qui 
donnent  le  plus  de  fruit  et  le  plus  beau.  De 
ces  gros  bourgeons  même  il  est  utile  d'en 
raccourcir  une  partie,  taillant  les  plus  longs 
à  uu  pied  au  plus,  afin  d'empèober  l'arbre 
de  prendre  trop  de  hauteur  en  peu  d'années, 
et  afin  de  faire  pousser  à  ces  gros  bourgeons 
trois  ou  quatre  bourgeons  nouveaux,  au  lieu 
d*un  seul  que  chacun  produit  ordinairement: 
car  Tabondance  des  fruits  suit  la  multiplicité 
des  nouvelles  branches,  ne  sortant  jamais 
qu*une  fois  du  fruit  de  chaque  œil  du  fi- 
guier, il  faut  encore  retrancher  les  branches 
gourmandes  qui  se  reconnaissent  aisément 
à  Taplatissement  de  leurs  yeux. 

Quelques-uns  conseillent,  et  même  font 
un  précet>te  de  pincer,  au  commencement 
de  juin,  les  gros  bourgeons  nouveaux,  afin 
que,  dans  le  même  été,  chacun  pousse  plu- 
sieurs autres  bourgeons  propres  &  rendre 
plus  abondante  la  récolte  a^s  premières 
âgues  de  Tannée  suivante.  Cette  pratique 
est  très-avantageuse  dans  les  terrains  chauds 
et  les  bonnes  expositions,  où  ces  seconds 
bourgeons  peuvent  être  bien  aoûtés  avant 
l'hiver. 

Que  dirons-nous,  en  terminant,  de  la  co- 
prificaiian^  que  Linné  lui-même  considère 
comme  merveilleuse  et  que  Tournefort  dé- 
crit ainsi  dans  son  Voyage  dans  le  Levant. 
Les  procédés  des  cultivateurs,  relatifs  à  la 
caprification,  dit-il,  consistent  è  placer  sur 
les  figuiers  qui  ne  produisent  que  la  seconde 
figue,  les  espèces  connues  sous  le  nom  de 
figues-fieurê  ou  figues  premières^  qui  parais- 
sent el  mûrissent  un  mois  et  demi  avant  les 
autres.  Les  secondes  figues  mûrissent  dans 
le  courant  d'août  et  se  succèdent  sans  inter- 
ruption jusque  bien  avant  dans  l'automne. 
Les  Grecs  enfilent  ensemble  dix  à  douze  de 
ces  premières  figues,  et  les  suspendent  aux 
divers  endroits  du  figuier  dont  ils  veulent 
féconder  les  fruits.  Cette  opération,  dont 
quelques  auteurs  anciens  et  quelques  mo- 
dernes ont  parlé  avec  admiration,  ne  m'a 
^^ru  autre  chose  qu'un  tribut  que  l'homme 
payait  à  l'i^orance  et  aux  préjugés.  En  effet, 
dons  plusieurs  contrées  du  Levant  on  ne 
connaît  pas  la  caprification  :  on  ne  s'en  sert 
point  en  France  ;  on  la  néglige  depuis  peu 
dans  quelques  îles  de  l'Archipel  où  on  la 
pratiquait  autrefois,  et  cependant  on  obtient 
partout  des  figues  bonnes  à  manger...  Lais- 
sons donc  le  merveilleux  de  la  caprification, 
et  convenons,  d'après  l'observation,  qu'elle 
doit  être  inutile,  puisque  chaque  figuier  con- 
tient quelques  fleurs  miles  vers  son  œil,  ca- 
pables de  téconder  toutes  les  fleurs  femelles 
de  l'intérieur,  et  que  d'ailleurs  ce  fruit  peut 
croître,  mûrir  et  devenir  excellent  à  manger 
lors  même  que  les  graines  ne  sont  pas  fé- 
condées. L'insecte  par  lequel  s'opère  la  ca- 
I^rification  du  figuier  est  noir,  long  d'une 
igné,  c'est  le  dneps  osenes  de  Linné.  Nous 
sommes  tout  à  fait  de  l'avis  de  Tournefort 
quant  à  l'inutilité  do  la  caprification. 

DicTioïKN.  d'Agriculture. 


Pour  faire  la  récolte  des  figues,  il  faut  at* 
tendre  qu'elles  soient  mûres  avec  excès  et 
même  un  peu  fanées  ;  cueillies  plus  tôt,  elles 
n'ont  jamais  une  saveur  aussi  parfaite  ;  on 
la  place  à  la  maison  sur  des  planches  qu  des 
claies  dans  un  lieu  abrité,  mais  exposé  à  la 
plus  grande  chaleur  du  soleil,  et  pendant  la 
nuit  on  les  rentre  dans  une  pièce  abritée. 
C'est  ainsi  que  l'on  agit  quand  on  veut  opé« 
rer  la  dessiccation  des  figues  pour  les  con- 
server :  on  les  retourne  fréquemment,  on 
les  aplatit  même  avec  la  main  pour  hâter  la 
dessiccation  ;  on  enlève  soigneusement  tous 
les  fruits  altérés  ou  gfttés,  et  si  les  pluies 
surviennent  et  privent  des  ravons  et  de  la 
chaleur  du  soleil,  on  y  supplée  par  la  cha- 
leur artificielle  des  fours.  Les  ngues  étant 
complètement  sèches,  on  les  met  dans  des 
sacs,  ou  bien  on  les  empile  lit  par  lit  dans 
des  caisses  avec  quelques  feuilles  de  laurier. 

FIL  ARIA.  --  Le  filaria  à  larges  feuilles 
dentelées,  est  un  çrand  arbrisseau  bien  garni 
de  branches,  toujours  vert,  dont  les  fleurs 
sont  petites,  peu  apparentes,  herbacées, 
par  petits  bouquets  axiilaires. 

Le  filaria  à  feuilles  étroites^  vient  moin^ 
grand  )]ue  le  précédent. 

Les  filarias  ne  sont  pas  difficiles  sur  le 
terrain;  le  grand  soleil  ne  leur  convient 

[>oint;  ils  se  perpétuent  parles  marcotes  à 
anguelte,  et  par  les  semences,  dont  la  plu- 
part ne  lèvent  que  la  seconde  année,  quoique 
semées  dès  l'automne. 

FILASSE.  Vo]f.  Chaictre,  Lin,  etc. 

FILETS.  —  On  appelle  ainsi,  en  général, 
les  instruments  de  pêche  et  de  chasse  faits 
de  maille  de  fil,  tels  que  le  hallier,  la  tirasse, 
les  nappes,  la  saine,  le  tramaille,  l'éper- 
vier,  etc.  —  Les  botanistes  donnent  ce  nom 
à  la  partie  de  l'étamine  des  fleurs  qui  sup- 
portent l'antenne. 

FISTULE.  —  Ulcère  profond  qui,  d'une 
entrée  étroite,  se  termine  en  un  fond  large, 
et  qui  rend  une  matière  Acre  et  virulente. 
On  les  distingue  ordinairement  du  nom  de 
la  partie  qu'elles  affectent  :  telles  sont  les 
fistules  lacrymale^  anale,  salivaire  et  urinaire. 
Ces  ulcères,  qui  désorganisent  promplement 
les  tissus  où  ils  se  localisent,  demandent 
les  soins  immédiats  du  vétérinaire,  oui 
fixera  les  opérations  chirurgicales  ou  les 
remèdes  à  employer. 

FLÉAU.  —  Instrument  dont  on  se   sert 

Eour  battre  le  blé  ;  il  est  composé  de  deux 
âtons  attachés  l'un  au  bout  de  l'autre  avec 
des  courroies. 

La  forme  de  cet  instrument  varie  :  tantôt 
le  manche  est  aussi  long  que  le  morceau 
qui  frappe  la  paille,  tantôt  il  Test  davantage 
et  quelquefois  moins.  Dans  quelques  en- 
droits, le  fléau  proprement  dit  est  plus  gros 
et  plus  court  que  le  manche;  dans  d'autres 
il  est  aussi  gros  l'un  que  l'autre.  Lequel 
doit-on  préférer?  Chacun  a  son  avantage  et 
son  inconvénient.  Le  manche  long  et  le  fléau 
court  amène  un  coup  plus  fort;  le  fléau  et 
le  manche  égaux  en  grosseur  et  en  longeur, 
frappe  sur  une  plus  grande  surface  et  n'a 
point  autant  de  force.  Celui  è  fléau  court, 
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gros  et  d'un  bois  léger*  fait  mieux  trémous- 
ser la  paille  ;  celai  h  fléau  égal  au  manche 
en  grosseur  et  eu  longueur  n*agit  i>as  aussi 
bien  sur  celle-ci.  Un  point  essentiel  est  la 
manière  dont  les  courroies  sont  placées  les 
unes  dans  les  autres.  Il  faut  que  le  fléau 
tourne  facilement  lorsque  le  batteur  les  ra- 
mène et  qu'il  frappe.  Ce  n'est  pas  jusqu'à 
un  certain  point  la  force  du  coup  qui  dé- 
tache le  grain  de  Tépi,  le  conire-ooup  et  le 
soubresaut  y  contribuent  beaucoup  plus. 
C'est  la  raison  pour  laquelle  les  batteurs  ne 
frappent  pas  ensemble,  mais  Tun  après  l'au- 
tre, afin  que  le  fléau  qui  tombe  trouve  la 
paille  soulevée  par  le  fléau  qui  Ta  précédé. 
Quand  il  y  aurait  vingt  batteurs  sur  une  aire, 
il  faut  que  les  coups  se  succèdent  sans  in- 
terruption, et  que  jamais  deux  fléaux  ne 
frappent  à  la  fois,  il  est  bon  que  le  bout  du 
fléau  soit  terminé  par  un  nœud  de  bois,  alors 
il  s'use  moins  et  frappe  plus  fort,  attendu 
que  le  point  le  plus  pesant  se  trouve  au 
bout.  Si  le  nœud  est  trop  gros,  par  consé- 
quent trop  pesant,  il  sera  très-difficile  au 
batteur  d'amener  un  coup  horizontal  sur  la 
paille,  et  toute  la  force  se  trouvera  au  bout 
et  non  pas  dans  retendue  du  fléau;  que  si 
le  bout  est  plus  mince  que  celui  attache  aux 
courroies,  il  agira  comme  un  fouet  plutôt 
que  comme  un  fléau. 

On  place  les  courroies  de  différentes  ma- 
nières, afin  d'assujettir  ensemble  le  manche 
et  le  fléau,  sans  faire  perdre  à  celui-ci  sa 
mobilité.  Deux  lanières  de  cuir  sont  dispo- 
sées en  croix  au  haut  du  manche  et  le  dé- 
bordent d'un  pouce.  De  semblables  cour- 
roies également  attachées,  placées  comme 
les  premières  et  qui  les  traversent,  assujet- 
tissent le  fléau  au  manche.  Quelquefois  on 
ne  met  qu'une  lanière  soit  au  manche,  soit 
au  fléau.  Cette  méthode  est  défectueuse,  en 
ce  que  le  frottement  sans  cesse  répété  use 
les  lanières  les  unes  contre  les  autres  ;  le 
batteur,  sans  cesse  obligé  de  remplacer  et 
de  rattacher,  perd  beaucoup  de  temps.  11 
vaut  mieux  armer  le  mancne  d'une  seule 
courroie  large  et  épaisse  aitisi  que  le  fléau, 
et  les  réunir  l'une  et  l'autre,  par  un  double 
bouton  de  bois,  de  cuivre  et  à  deux  têtes 
arrondies.  Le  frottement  use  alors  très-peu 
la  courroie  qui  Klisse  par  dessus.  Dans  plu- 
sieurs endroits.  Te  sommet  du  manche,  d'un 
bois  très-dur,  est  terminé  en  bouton  plat 
par  dessous  et  arrondi  par  dessus.  Ce  bou- 
lon entre  dans  la  courroie  épaisse,  ou  sim- 
ple, ou  croisée  (ce  qui  vaut  mieux)  qui  est 
fortement  assujettie  à  l'origine  du  fléau. 
Cette  manière  est  la  plus  simple  et  la  meil- 
leure. On  remplace  souvent  les  courroies 
par  des  nerfs  de  bœuf  ramollis  dans  l'eau  ; 
ils  durent  beaucoup  plus. 

Si  l'on  fait  battre  le  blé  è  journées  et  non 
è  prix  fait,  il  est  très-important  d'examiner, 
lorsque  l'ouvrier  vient  à  l'ouvrage,  si  son 
fléau  est  en  état  ;  le  soir  on  l'examine  en- 
core, lorsque  le  travail  est  uni,  afin  de  le 
faire  réparer  dans  la  veillée.  Sans  cette  pré- 
caution, le  batteur  perd  habituellement  un 
U'isrt  ou  un  tiers  de  son  temps.  Comme  il 


ne  demande  pas  mieux  aue  de  muUiplier 
les  journées,  toujours  chères  dans  l'été  et 
à  cette  époque,  il  faut  exiger  de  lui  qu'il  ail 
au  moins  un  second  fléau  de  rechange,  et  le 
prévenir  qu'on  ne  lui  tiendra  pas  eompte  da 
temps  qu  il  mettra  à  le  raccommoder  sur 
l'aire.  Voy,  Battaob,  Batteur. 

FLÈCHE.  —  Synonyme  d'Age,  ou  portion 
de  la  charrue  qui  porte  le  soc  et  qui  lie 
l'arrière  avec  l'avant-train  lorsqu'il  y  en  a. 

La  flèche  a  ordinairement  boit  ou  dix 

Eieds  de  long,  et  est  plus  ou  moins  inclinée 
l'horizon,  selon  l'espèce  de  charrue.  Fo|. 
ce  mot. 

FLÉCHIÈRB.  —  Plante  de  la  famille  des 
joncs.  Cette  plante,  d'un  aspect  a^iréable 
quand  elle  est  en  fleur,  ne  se  cultire  pas 
positivement  ;  mais  les  amateurs  la  pla- 
cent quelauefois  dans  les  eaux  de  leurs  jar- 
dins qu'elle  orne  pendant  une  partie  de  Télé 
Pour  cela  on  se  contente  d'y  transporter  des 
pieds  arrachés.  Elle  ne  demande  d  autre  soin 
que  d'être  débarrassée  des  plantes  aquatiques 
plus  grandes  qu'elle,  qui  gêneraient  sa  régé- 
tation  ou  empêcheraient  de  iouir  de  sa  tue. 
Elle  périt  dès  que  l'eau  où  me  croit  se  cor 
rompt. 

FLÉOLE.  —  Plante  fourragère  de  la  fa- 
mille des  graminées.  L'espèce  la  plus  ré^ 
pandue,  la  fléole  de$  pri$^   est  celle  qui 
abonde  dans  les  prairies  tourbeuses  et  ma- 
récageuses. Ainsi,  pour  en  former  des  prai- 
ries artificielles,  il  faut  lui  donner  des  sols 
humides,   les  bas  fonds.    Partout  ailleurs, 
elle  ne  réussirait  pas,  ce  qui  fait  quelle  est 
peu  cultivée.    Cependant  son  fourrage  est 
excellent  et  très-recherché  par  les  chetauii 
il  donne  trois  coupes  par  an.  On  6ème  la 
graine  en  septembre  et  octobre,  ou  en  m^ 
et  avril.  Sept  à  huit  kilogrammes  sttfl]>enl 
pour  un  hectare.  Ce  fourrage  peut  durer  dii 
à  douze  années.  —  Une   autre  espèce,  U 
fléole  noueuse^  est  aussi  un  exeellent  four- 
rage, mais  comme  elle  ne  vient  bien  que  daos 
les  fondrières,  les  t>ords  des  fossés  buiui- 
des  ou  les  prés  marécageux,  il  est  iinf>o>- 
sible  d'aller  l'y  faucher,  mais  elle  est  ^A^- 
rée  avec  avidité  par  les  bestiaux,  et  surtout 
par  les  cochons  qui  sont  très*friands  df  ^'  ' 
racines,  qui  s'étendent  très-vite,  et  sont  |>ii 
conséquent  très-proliflques. 

FLEUR,  FLORAISON.   Voy.  Pbtsioloùu 

V  éO^T ALB  • 

FLEUR  DE  LA  PASSION.  Foy.  Gu^- 

DILLB. 

FLEUR  DE  TROMPETTE.  Vay.  Bio^^on 
FLORICULTURE.  —  Dieu   ne  nrod^u^ 

Eas  inutilement  ses  trésors,  a  dit  M.  El}  ^-^ 
>efèvre  (1)  :  toutes  les  œuvres  du  Crvâwui 
sont  une  révélation  permanente  qui  >u 
connaître  è  l'homme  une  partie  de  sa  de^ti 
née.  En  multipliant  les  tleurs  sur  tous  l« 
points  du  globe»  en  les  révélant  de  cesuitr 
veilleuses  parures,  eu  leur  donnant  te 
parfums  suaves  qui  nous  charment  et  uo^ 
attirent,  le  souverain  Ordonnateur  du  iûoîhJ 
a  voulu,  sans  doute,  former  un  lien  ^vinj*^ 

(1)  Du  jardin  fUnmteêt  payê^tger* 
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ibique  entre  rhumaDité  et  le  règne  végétal 
tout  entier;  il  a  Voulu  nous  initier  à  Tamour 
du  bon  par  Tamour  du  beau;  il  a  captivé 
nos  sens  pour  nous  entraîner  plus  facile- 
ment aux  travaux  sérieux  de  l'agriculture. 

Voilà  pourquoi  la  passion  des  fleurs  est 
innée  au  cœur  de  l'hoaime  :  Fart  de  les  cul- 
tirer  a  toujours  été  en  honneur.  Toutes  les 
classes  de  la  société,  tous  les  âges,  tous  les 
esprits  savent  apprécier  les  jouissances  de 
la  floriculture  ;  plus  on  la  pratique  et  Tétu- 
die,  plus  on  l'aime.  Puissent  nos  enseigne- 
ments multiplier  encore  le  nombre,  déjà  si 
grand,  des  partisans  de  cetle  aimable  science. 
FLODVE,  —  Plante  vivace  de  la  famille 
des  graminées ,  feuilles  vaginées.  Fleurs 
brunes  en  épi.  Très-commune  dans  les  bois 
et  les  prés  élevés.  C'est  elle  qui  contribue 
le  plus  à  donner  au  foin  le  parfum  que  nous 
aimons  è  respirer  en  lui.  Il  est  donc  bon 
d'i^n  mêler  les  graines  dans  les  semis  de 
plantes  fourragères.  Elle  ueut  former  elle- 
même  un  bon  pâturage  et  oonner  trois  cou- 
pes annuelles. 

FLUTE.  —  Tailler  en  flûte,  c'est  couper 
obliquement  une  branche  quelconque.  Gref- 
fer en  flûte,  c'est  enlever  un  segment  entier 
du  sujet  à  grefl'er,  pour  y  substituer  un  sem- 
blble  segment  pris  sur  une  branche  de 
uème  grosseur  du  sujet  qu'on  veut  greffer. 
La  taille  en  flûte  est  la  plus  naturelle  et 
la  plus  commode  pour  l'operateur.  En  la  fai- 
sant, on  doit,  autant  que  jK>ssib1e,  tourner 
la  pWie  du  côlé  du  nord  et  du  côté  de  la 
terre,  pour  éviter  à  cette  plaie  les  efl^ets  nui- 
sibles  de  Taction  du  soleil  et  de  la  pluie. 
yojf.  TutLE,  Greffb, 

FLUXION  LUNATIQUE.  Voy.  Fluxion  pé- 
aïooiQi;*. 

FLUXION  PÉRIODIQUE,  -Espèce  d  oph- 
tbalmie  ou  maladie  des  yeux  qui  attaque  le 
'beval,  r&oe  et  le  mulet;  elle  est  encore 
connue  sous  les  noms  de  fluxion  /una/tgue, 
ophikalmie  périodique^  et  est  classée  par  la 
loi  parmi  les.  vices  rédhibitoires  {Voy,  ce 
mot).  C'est  une  inflammation  périodique, 
intermittente,  ou  plutôt  rémittente,  et  qui 
est,  dit  le  colonel  Lardini,  la  cause  la  plus 
fréquente  de  la  cécité.  La  durée  de  chaque 
luc^s  peut  être  considérée  comme  ofl'rant 
iroi^('*f>oques  différentes.  Dans  la  première, 
jl  V  n  larmoiement,  rougeur  de  la  conjonc- 
^"'C,  Iroubh^  des  humeurs,  tuméfaction  des 
^  .[lièniS,  sensibilité  et  chaleur  plus  mar- 
r  es  des  parties  environnantes  de  l'œil,  et 
'  lui-ci   reste  presque  constamment  à  demi 
f-iué.  La  seconde  époque  est  caractérisée 
:  T  la  diaiinution  des  symptômes  inflamma- 
toires ;  rbumeur  aqueuse  commence  à  re- 
i'rpndre  3a  transparence;  on  observe  l'appa- 
ntion  d'une  espèce  de  nuage  blanchâtre  qui 
^''  précipite,  se  condense  dans  la  partie  in- 
fcrieure  de  la  chambre  antérieure.  Enfin,  la 
troisiènoe  époque  est  marquée  par  l'appari- 
tion de  nouveaux  s^'mptômes  inflamiuatoi*- 
res,  par  les  dispositions  de  la  matière  con- 
densée et  précipitée  par  un  nouveau  trouble 
tl<*  rhucneur  aqueuse,  oui  ensuite  reprend 
l'ettl  è  petit  sa  diaphanéité.  La  transparence 


de  Tœil  revient  après  les  premiers  accès  ; 
mais  à  mesure  que  ces  accès  se  renouvel- 
lent, le  cristallin  perd  un  peu  de  cette  trans- 
parence naturelle;  il  devient  terne,  blan- 
châtre, et  finit  [)ar  ne  plus  se  laisser  traver- 
ser par  la  lumière.  Quelquefois  la  maladie 
n'affecte  qu'un  œil,  d'autres  fois  tous  les 
deux,  et,  le  plus  souvent,  ils  sont  attaqués 
l'un  après  l'autre,  et  se  perdent  successive- 
ment. L'ophthalmie  périodique  dépend  de 
causes  nombreuses  ;  les  principales  parais- 
sent être  les  prédispositions  ndréditaires, 
l'humidité  des  nabitations,  des  localités,  et 
la  mauvaise  qualité  des  aliments. 

Le  traitement  curatif  consiste  d'abord , 
pendant  l'accès,  dans  l'emploi  des  mo;j^ens 
antipblogistiques  ou  débilitants ,  continué 
jusqu'à  ce  que  la  maladie  s'annonce  comme 
étant  dans  son  déclin.  Alors  la  méthode  ré- 
vulsive (Voy.  Révulsif)  bien  dirigée,  bien 
combinée  avec  les  autres  moyens,  jieut  avoir 
de  bons  résultats.  La  révulsion  étant  opé- 
rée, on  ne  doit  pas  insister  sur  les  topique^ 
émollients,  de  peur  de  donner  lieu  a  l'ato- 
nie. On  commence  par  les  combiner  avec 
quelques  astringents,  et  ensuite  ceux-ci  sont 
emplovés  seuls.  Au  surplus,  le  traitement 
curatii  efficace  n'est  pas  mieux  connu  jus- 
qu'ici que  les  causes  spéciales  de  celte  afrec- 
tion;  il  est  par  conséquent  préférable  de 
chercher  à  la  prévenir  en  éloignant  les  cau- 
ses présumjées,  que  de  s'exposer  aux  chan- 
ces d'un  traitement  qui,  en  définitive,  est 
presque  toujours  impuissant,  et  qui  le  plus 
souvent  ne  fait  que  retarder  la  perte  de  la 
vue. 

FOETUS.  —  Se  dit  de  l'animal  formé  dans 
le  ventre  de  sa  mère.  Vov.  Gestation. 

FOIN.  —  Tout  le  monde  sait  au'on  appelle 
ainsi  Therbe  des  prairies  fauchée  et  séchée, 
qui  sert  à  la  nourriture  des  bestiaux.  Le  foin 
des  prairies  permanentes  est  de  tous  les  four- 
rages le  plus  abondant  en  F^rance.  La  fau- 
chaison,  le  fanage  du  foin,  sa  conservation, 
soit  en  meules,  soit  en  fenil,  influent  davan- 
tage sur  ses  bonnes  ou  ses  mauvaises  quali- 
tés, que  !a  nature  des  plantes  qui  enirent 
dans  sa  composition.  Plusieurs  causes,  dit 
un  savant  hippiâtre,  peuvent  l'altérer  au  pré 
comme  au  magasin.  L'époque  la  plus  favo- 
rable à  la  fauchaison  d'un  pré  permanent  est 
celle  où  la  majeure  partie  des  plantes  qui  la 
composent  sont  en  fleurs  et  prêtes  à  fournir 
des  graines.  Plus  tôt,  leur  maturité  uï'Sl 
pas  complète;  plus  tard,  tous  les  sucs  ont 
quitté  la  tige  pour  se  porter  dans  les  graines 
qui  tombent  a  la  plus  légère  secousse,  et 
laissent  le  fourrage  beaucoup  moins  nutri- 
tjf.  Les  prés  temporaires  sont  fauchés  dès 
le  commencement  de  la  floraison.  Afin  d'as- 
surer le  succès  de  la  fauchaison,  on  choisit, 
autant  que  possible,  pour  cette  opération,  un 
jour  sec  et  sereiu,  et  l'on  attend,  pour  se 
mettre  h  l'ouvrage,  que  le  soleil  ait  pompé 
la  rosée.  Le  fanage,  pour  bien  réussir,  doit 
ëlre  prompt  et  non-interrompu,  car^i  riierbe 
coupée  éprouve  la  chaleur  au  jour  et  la  liai- 
cheur  humide  de  la  nuit,  elle  perd  sa  <.0U' 
leur  et  son  t^arfum,  (irinciiiali^uient  par  Vai- 
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fet  de  la  rosée.  Lorsqu'on  se  trouve  obligé 
de  couper»  on  coupe  peu  à  la  fois,  et  on  laisse 
le  foin  en  andains,  c  est-à-dire  en  lignes  pa- 
rallèles» telles  que  la  faux  les  a  faites.  En 
cet  état  le  foin  résiste  mieux  aux  intempé- 
ries, uourvu  que  leur  durée  ne  soit  pas  lon- 
gue. Dans  les  intervalles  de  beau  temps,  on 
a  soin  de  désandainer  et  d*agiter  le  foin.  De 
mëme.Que  rhumidité,  Texcès  de  sécheresse 
et  de  cnaleur  nuit  au  fanage  du  foin.  On 
doit,  dans  ce  cas,  le  rentrer  le  plus  tôt  pos- 
sible. Les  magasins,  ou  greniers  où  l'on  con- 
serve le  foin,  doivent  être  à  Tabri  de  l'hu- 
midité, et  percé  de  grandes  ouvertures.  On 
a  soin,  vers  la  fin  de  l'hiver,  de  le  remuer 
souvent  dans  les  temps  secs,  et  s'il  laisse 
exhaler  une  certaine  odeur  de  moisi,  avant 
de  le  donner  aux  animaux,  on  le  secoue,  on 
l'éparpillé,  et  on  l'asperge  d'eau  légèrement 
saturée  de  sel  marin.  Si  l'on  met  en  grenier 
des  foins  mouillés,  non-seulement  ils  pour- 
riront et  se  changeront  en  fumier,  mais  en- 
core ils  pourraient  s'embraser  plus  ou  moins 
sourdement  et  causer  un  incendie.  Les  ca- 
ractères du  bon  foin  sont  :  tiges  fines,  flexi- 
bles, garnies  de  feuilles,  appartenant,  en 
très-grande  partie  du  moins,  aux  familles  des 
légumineuses  et  des  graminées;  couleur  lé- 
gèrement verte,  odeur  agréable  et  aromati- 
que, saveur  douce  un  peu  sucrée.  Le  foin 
engraisse  les  animaux,  les  échauffe  et  les 
invite  à  boire  ;  il  convient  mieux  à  ceux  que 
l'on  assujettit  à  des  travaux  pénibles  au'à 
ceux  qui  font  peu  d'exercice.  Son  excès,  cliez 
les  chevaux,  prédispose  à  la  pousse,  et  il  en 
faut  donner  peu  aux  chevaux  affectés  de  cette 
maladie. 

Jusqu'à  la  mi-septembrei  le  foin  de  l'an- 
née est  appelé  nouveau^  et  l'on  dit  qu'il  n'a 
pas  jeté  son  feu.  Ce  foin  est  d'un  vert  pro- 
noncé ,  d'une  odeur  forte,  aromatique,  un 
peu  nauséeuse.  S'il  est  composé  de  luzerne 
ou  de  trèfle,  ces  signes  sont  plus  sensibles. 
Dans  cet  état,  en  l'administrant  sans  précau- 
tion, il  excite  beaucoup  l'appétit  des  che- 
vaux, qui  le  mangent  avec  une  extrême  vo- 
racité f  et  cause  des  indigestions,  des  coli- 
ques, des  maux  d'veux,  des  éruptions  cuta- 
nées et  souvent  lefarcin.  Le  foin  n'est  jamais 
meilleurqu*àrâged'unan.Auboutdedix-buit 
mois,  il  commence  à  vieillir  ;  alors  il  ne  con- 
serve plus  ses  propriétés  alimentaires  ;  il  se 
dessèche,  devient  jaunâtre,  cassant,  et  exhale 
une  odeur  plus  on  moins  forte  de  renfermé 
et  de  moisi,  surtout  s'il  a  éprouvé  de  l'hu- 
midité, comme  quand  il  a  été  transporté  en 
bateau.  11  dégoûte  le  cheval  et  le  nourrit 
mal,  et,  agissant  comme  s'il  était  poudreux, 
il'peut  s'introduire  dans  les  voies  respira- 
toires et  causer  l'agitation  du  flanc.  Le  foin 
cassant,  délavé,  ne  diffère  du  foin  vieux  que 
par  une  teinte  plus  p&Ie,  une  saveur  légère- 
ment acrimonieuse,  et  il  a  l'aspect  du  bon 
foin,  avec  lequel  on  peut  facilement  le  con- 
fondre. Sans  être  malsain,  il  est  peu  du  goût 
des  animaux,  et  il  les  nourrit  mal.  Les  foins 
les  plus  nuisibles  aux  animaux  sont  les  foins 
vases  ou  terrés^  les  poudreux^  les  rouilles  et 
les  moisis.  Les  foins  vases»  que  dans  certains 


pays  on  nomme  aussi  mares  ou  mom^t,  pro- 
viennent des  prairies  où  l'eau  bourbeuse 
ayant  séjourné  après  les  débordements  a  dé- 
posé sur  les  plantes  un  limon  qui  s'y  flie, 
et  qui,  avalé  avec  elles,  surcharge l'estomic, 
trouble  la  digestion,  épuise  inutilement  les 
forces  sans  les  réparer,  et  donne  lien  à  des 
maladies  dont  là  nature  est  d'autant  plus 
grave  et  le  développement  d'autant  pins 
prompt  que  la  vase  vient  de  terrains  qui 
contiennent  des  principes  acres  et  corrosifs. 
Le  foin  ainsi  altéré  est  sec,  cassant,  d'une 
odeur  marécageuse,  d'une  saveur  acre,  en- 
croûté de  terre  et  de  débris  organiques, 
laissant  échapper,  quand  on  le  remue,  des 
nuages  de  poussière.  Les  foins  poudreux  ut 
les  foins  moisis  ont  subi  une  altération  plus 
grave  encore  que  les  foins  vases,  altération 
dont  voici  la  cause.  Avant  d'emmagasiner 
les  foins,  il  faut  cpxe  les  végétaux  aient  perdu 
par  la  dessiccation  leur  eau  de  végéiatloa 
et  soient  privés  de  toute  humidité  ;  dans  le 
cas  contraire,  ils  s'échauffent,  s'enflamment 
quelquefois,  et  sont  même  brûlés  avec  les 
bâtiments  qui  les  renferment.  Lorsque  leur 
dessiccation  n'a  pas  lieu,  ils  se  réduisent  en 
poussière,  prennent  une  teinte  blanchâtre, 
un  goût  ou  une  odeur  de  moisi  que  rien  ne 
peut  ôter  ;  et  si  leur  altération  est  pl^is avan- 
cée, ils  deviennent  d'une  couleur  obscure, 
puis   noirfttre.  Cette  fermentation  vninde 
détruit  le   principe  alimentaire,  dénature 
tout  à  fait  les  plantes,  qui  se  changenl  eu 
un  véritable  poison.  Les  foins  rouilles  pré- 
sentent sur  les  tiges  des  tacbes  pulvéru- 
lentes, jaunes ,  brunâtres ,  ressemblant  à 
celles  qui  arrivent  aux  métaux  dans  leur 
oxydation.  De  là  l'épithète  de  rouilla  que 
l'on  donne  à  ces  foins.  La  rouille  des  végé- 
taux, qui  ne  s'observe  que  dans  les  années 
humides  et  brumeuses,  consiste  en  une  pe- 
tite plante  parasite  de  la  famille  des  cbam- 
piçoons;  elle  altère  les  plantes,  nuit  au  dé- 
veloppement des  sucs  propres  à  nourrir,  et 
f)asse  même  pour  les  rendre  acres.  Tous  ces 
bins  n'affectent  pas  seulement  les  organes 
gastriques,  mais  aussi  les  organes  pulmo 
naires.  Sans  être  ni  nouveau,  ni  vieux,  oi 
délavé,  ni  rouillé,  ni  vase,  ni  poudreux,  w 
moisi,  le  foin,  fût-il   même  composé  de 
bonnes  plantes,  ne  sera  qu'un  mauvais  fou^ 
rage,  s'il  présente  quelques-uns  des  carae* 
tères  suivants  :  pâle,  grêle  ^  effilé ^  re/ii,  ly 
gneuXf  d'une  odeur  d'engrais  ou  de  iourù. 
ou  ayant  été  frappé  par  la  grêle. 

Le  foin  altéré  peut  être  utilisé  dans  le$ 
temps  de  disette.  A  cet  effet,  on  le  secoue. 
on  le  bat  avec  un  Uéau  et  à  plusieurs  n^- 
prises,  pour  en  faire  sortir  la  terre,  la  pous- 
sière, le  sable  fin;  ensuite  on  le  lave,  pui^ 
on  le  fait  sécher  pour  le  secouer  de  nouveau. 
Le  lavage  se  fait  dans  une  eau  courante,  t-'t 
on  le  bat  en  plein  air.  Ainsi  corrigé,  on  le 
mêle  h  d'autres  fourrages,  dans  la  moindre 
proportion  possible.  On  peut  aussi,  et  c'est 
le  meilleur  moyen,  saler  le  foin  altéré.  La 
dose  est  d'un  demi-kilogramme  de  sel  dans 
cinq  seaux  d'eau  pour  90  kilogrammes^  ^^ 
foin  gâté.  Non-seulement  on  asperge  d'eao 
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salée  «e  fourrage  dont  TaUération  est  susce()- 
tible  (Tétre  corrigée,  mais  encore  on  fait 
boire  de  cette  eaa  aux  chevaux  auxquels  on 
est  forcé  de  le  donner.  Ces  opérations^  ne 
sont  opportunes  qu'autant  gue  les  principes 
da  foin  que  Ton  veut  corriger  ne  sont  pas 
encore  décomposés  ;  dans  le  cas  contraire,  ^ 
tout  procédé  serait  inutile  pour  rendre  le  ' 
foin  susceptible  d*étre  consommé  par  les 
animaux;  on  ne  peut  qu'en  faire  du  fumier, 
car  il  serait  même  dangereux  de  l'employer 
comme  litière.  Le  sel  est  à  la  fois  un  correctif 
du  fourrage  altéré  et  un  préservatif  d'alté- 
ration. La  plupart  des  meules  anglaises  sont 
salées.  Dans  l'intérêt  de  Téconomie  rurale 
comme  de  l'hygiène  vétérinaire,  cet  exemple 
devrait  être  suivi  en  France.  Voy.  Fenaison, 

FOCTRBAGB,  ALIMENTATION  DES  BESTIAUX,  OtC. 

FOLLETTE.  Voy.  Arroche. 
FOMENTATION.  —  Espèce  de  frottement 
qtie  Ton  fait  sur  quelque  partie  du  corps  des 
animaux  avec  des  médicaments  ou  avec  des 
étoupes  ou  éponges  trempées  dans  quelques 
liqueurs. 

FONTAINE.  —  Source  d'eau  naturelle. 
Quelque   {^référence  que   les    cultivateurs 
donnent  à  juste  titre  h  l'eau  de  fontaine  sur 
toutes  les  autres,  il  semble  qu'ils  ne  mettent 
aucune  importance  à  lui  conserver  tous  ses 
avantages,  tant  sont  négligées  celles  de  la 
pluiiart  des  villages  qui  ont  le  bonheur  d'en 
poùéder.  Souvent  je  les  ai  vues  devenir  le 
réceptacle  de  toutes  les  ordures,  exhaler  de 
leurs  bords  une  odeur  fétide,  être  presque 
ioabordabies,  etc.  Pourquoi  donc  cette  in- 
soQcianee ,  dont  le  résultat  amène  souvent 
des  épidémies  et  des  épizooties  meurtrières? 
ie  ne  demande  pas  que  nos  fontaines  rurales 
soient  décorées  avec  le  luxe  de  celles  de  la 
Grèce,  mais  je  voudrais  qu'au  moins  on  en 
tint  )e  fond  propre ,  qu  on  en  rendit  les 
a/>ords  faciles;    qu'on    les    ombrageât    de 
grands  arbres  ;  airelles  eussent,  autant  que 
|K)ssibltf,  trois  réservoirs  distincts  :  le  pre- 
mier i)our  Vusage  des  habitants ,  le  second 
pour  la  boisson  des  animaux,  et  le  troisième 
pour  laver  le  linge.  Ces  constructions  en  bois 
ou  en  pierres,  quoique  faites  avec  la  solidité 
convenable,  coûtent  si  peu,guand  elles  sont 
♦liriçées  par  un  homme  éclairé  et  honnéto, 
qu'il  seoible  qu'elles  devraient  èlre  plus 
«^mmuoes  qu'elles  ne  le  sont. 

FORÊT.  —  On  appelle  ainsi ,  dit  M.  le 
tomle  Fr.  de  NeufchAteau,  à  qui  nous  em- 
pruntons cet  important  article,  une  certaine 
quantité  de  terrain  plantée  de  bois  autres 
que  des  arbres  fruitiers,  et  dont  le  produit 
<loit  fournir  aux  besoins  des  hommes,  soit 
comme  combustible,  soit  pour  être  employé 
anx  constructions  civiles,  maritimes,  ou  h 
Tindustrie. 

Avant  de  qous  occuper  du  meilleur  mode 
d'exploitation  des  forêts  et  des  moyens 
d*en  tirer  le  parti  le  plus  avantageux,  nous 
allons  examiner  quelques  questions  d'un  in- 
térêt général  sur  ce  genre  de  propriétés,  et 
considérer  son  influence  tant  sur  fa  fertilité 

Ïie  sur  la  température  et  la  salubrité  du  sol 
un  pays. 


Il  est  reconnu  aujourd'hui  que  le^  lieux 
les  plus  boisés  sont  toujours  à  une  tempé- 
rature plus  basse  que  ceux  qui,  placés  à  la 
même  latitude,  sont  dépourvus  de  forêts. 
L'abondance  des  fontaines  et  des  petits  cours 
d'eau  se  remarque  dans  les  pays  couverts. 
Une  contrée  ou  les  arbres  anondent  étant 
toujours  ombragée,  l'évaporation  des  eaux 
pluviales  qui  humectent  la  surface  de  la 
terre  s'y  fait  plus  lentement,  parce  que  le 
feuillage  intercepte  plus  complètement  les 
rayons  directs  lumineux  et  la  libre  circula^ 
tion  de  l'air.  La  filtration  de  ces  eaux  dans 
les  couches  supérieures  de  la  terre  se  fait 
donc  plus  profondément  que  partout  ailleurs; 
ces  eaux  arrivent  bientôt  à  des  couches  infé- 
rieures disposées  en  lit  à  peu  près  horizon- 
taux,  qui,  d'une  nature  à  ne  pas  permettre 
aux  eaux  do  les  pénétrer,  les  forcent  à  suivre 
les  plans  légèrement  inclinés  qu'ils  forment 
avec  l'horizon,  et  en  déterminent  l'écoule- 
ment sur  un  ou  plusieurs  des  points  les  plus 
abaissés  de  chaque  versant.  De  là  des  sources 
dont  l'écoulement  partage  la  régularité  et  la 
continuité  de  l'humidité  constante  des  fo- 
rêts, et  qui,  dans  les  temps  de  sécheresse, 
peuvent  seuls  pourvoir  aux  besoins  des 
nommes  et  de  l'agriculture. 

L'observation  et  quelques  idées  en  phy- 
sique démontrent  que  la  solution  aérienne 
d'une  partie  des  eaux  qui  humectent  le  sol 
des  forêts  et  leur  feuillage,  soustraient  con- 
tinuellement à  l'atmosphère  une  quantité 
notable  de  son  calorique ,  lequel  se  trouve 
employé  comme  calorique  latent,  à  soutenir 
la  tension  de  la  vapeur  formée.  On  doit  donc 
conclure  de  là  que  l'abaissement  de  tempé- 
rature des  régions  boisées  est  une  consé- 
quence naturelle  de  l'humidité  des  forêts, 
et  de  sa  lente  évaporation. 

Tout  le  monde  sait  maintenant,  grâce  h  la 
popularité  de  la  chimie  moderne,  que  l'al- 
ternative du  contact  de  la  lumière  directe  et 
de  l'obscurité  modifie  tellement  les  feuilles 
des  arbres  qu'elles  transpirent  tantôt  l'une 
tantôt  Tautre  des  bases  constituantes  de 
notre  atmosphère.  Elles  servent  donc  de  ré- 
servoir inépuisable  pour  réparer  les  pertes 
qu'éprouve  Tair  de  notre  globe,  tant  par  la 
respiration  des  animaux  que  par  l'entretien 
des  feux  si  nécessaires  aux  besoins  de  la  vie 
et  aux  usines  qu'établit  l'industrie  sociale. 
Les  décompositions  de  presque  toutes  les 
bases  acidinables  et  de  tous  les  métaux  oxy- 
dables augmentent  ces  pertes  continuelles, 
et  rendent  indispensable  l'existence  des  fo- 
rêts. Cependant,  les  faits  généraux  qui  ré- 
sultent de  ce  que  nous  venons  d'examiner 
nous  montrent  aussi  que,  si  les  forêts  sont 
indispensables  à  la  salubrité  et  à  la  fertilité 
d'un  Etat,  leur  masse  doit  être  en  rapport,  et 
dans  une  juste  proportion  avec  son  terri- 
toire, de  telle  sorte  que  nous  n'ayons  pas  à 
craindre  une  humidité  assez  grande  et  une 
température  assez  basse  pour  le  transformer 
en  une  région  continuellemenr  brumeuse  et 
froide  ;  mais  en  France,  nous  sommes  loin 
d'avoir  h  craindre  maintenant  cet  excès. 

11  convient  donc  de  proportionner  retendue 
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du  sol  forestier  au  sol  livr<^  à  toute  autre  cul- 
tare,  de  manière  à  tempérer  les  sécheresses 
et  les  chaleurs  d'un  été  brûlant,  et  è  ne  pas 
trop  accroître  les  gelées  blanches  et  les 
brouillards  qui  précèdent  et  suivent  chaque 
hiver;  c*est  ainsi  que  Ton  obtiendrait  une 
atmosphère  pure,  et  où  Tair  ne  serait  point 
assez  vif  pour  compromettre  Teiistence  de 
tous  les  êtres  dont  les  appareils  respiratoires 
ne  sont  pas  fortement  constitués. 

L'accroissement  de  la  population  a  fait 
que,  depuis  un  ou  deux  siècles,  on  s*est 
hâté  en  France  de  soumettre  à  la  culture  des 
céréales  ou  à  toute  autre,  une  immense 
quantité  du  sol  anciennement  boisé,  quan- 
tité tellement  hors  de  proportion  avec  les 
besoins»  qu'elle  nous  a  assujettis  à  des  sà- 
cheresses  et  h  des  inondations  dont  nos  an- 
cêtres avaient  beaucoup  moins  d'exemples. 
Une  grande  partie  des  forêts  a  aussi  changé 
de  nature  par  l'usage  où  l'on  est,  et  où  Ton 
était  encore  nlus  généralement  il  y  a  quel- 
ques années,  de  permettre  le  pacage  des  bes- 
tiaux dans  les  forêts  de  l'Etat,  des  établisse- 
ments publics  et  dans  les  bois  seigneuriaux. 
En  effet,  ces  chaumes  arides  qui  occupent 
les  sommités  de  la  plupart  des  montagnes 
n'ont'ils  pas  été  jadis  couverts  de  bois  spa- 
cieux ?  On  peut  s'en  convaincre  en  comparant 
les  anciens  procès-verbaux  d'aménagement 
avec  ceux  faits  pins  récemment. 

Quel  a  dû  être  le  résultat  des  défri- 
chements et  du  changement  de  nature  de 
toutes  ces  hauteurs  ?  La  disparition  complète 
d'un  grand  nombre  de  sources  vives  qui 
jaillissaient  des  flancs  des  montagnes  cou- 
ronnées par  des  forêts;  les  inondations,  en 
ce  que,  sur  un  sol  en  pente  et  dépouillé, 
l'eau  séjourne  peu,  s'écoule  rapidement, 
forme  des  torrents  dévastateurs  ;  le  reste 
s'évapore  aux  premiers  rayons  du  soleil;  les 
pluies  d*été,  qui  devraient  alimenter  les 
sources  et  tempérer  la  chaleur  brûlante  de 
1)0$  mois  de  juillet  et  d'août,  ravinent  pro- 
fondément les  coteaux,  ravissent  et  entraî- 
nent le  peu  de  terre  qui  y  est  indispensable, 
et  ue  font  que  hâter  le  dessèchement  des 
végr*taux  humides,  dévorés  par  une  chnleur 
à  laquelle  leur  tissu  relâché  n'est  plus  sus- 
ceptible de  résister. 

Saiis  doute  Tutilo  expérience  de  nos  an- 
ciens forestiers  et  la  théorie  appliquée  que 
nous  promet  une  école  forestière  spéciale  et 
pratique,  obtiendront  cour  premier  résultat 

aue  de  vastes  forêts  ceignent  le  front  chauve 
e  nos  montagnes  ;  que  les  arbres  qui  y  res- 
teraient, et  qui,  par  la  chute  de  leurs  feuilles 
et.de  leurs  fruits,  entretiennent  chaque  an- 
née une  végétation  et  une  reproduclion  pré- 
cieuses, ne  soient  point  abattus;  que  ce 
premier  bienfait  rende  à  l'agriculture  des 
eaux  abondantes  que  la  hauteur  de  le.ir 
source  et  la  régularité  de  leur  écoulement 
jjcrmcltra  d'employer  d'une  manière  fort 
i'vanlageuse  à  des  irrigations  qu'on  pourra 
distribuera  tous  les  terrains  inférieurs. 

Quelle  sera  la  méthode  la  plus  sûns  la 
plus  prompte  et  la  plus  protitable  de  remetlr.» 
ça  forêt  deb  terrains  que  des  pacaj^es  et  des 
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exploitations  mol  dirigées  ont  Iransfonuéi 
en  des  chaumes  incultes?  L'expérience  ac- 
quise par  l'observation  petidant  une  looffue 
résidence  dans  une  des  provinces  les  plus 
boisées  de  la  France,  le  Morvan,  et  des  rela- 
tions avec  des  forestiers  praticiens  recora- 
mandables,  nous  fera  tenter  la  solatioo  de 
cette  question. 

11  est  d'expérience  constante  que  les  es- 
sences d'arbres  qui  composent  une  forèl 
n'ont  pas  toutes  la  même  longévité,  et  ne 
résistent  pas  également  bien  à  plusieurs 
coupes  successives*  Les  bouleaux,  trembles 
et  marsaults,  par  exemple,  disparaissent 
presque  complètement  après  quelques  révo- 
lutions, tandis  que  le  petit  nombre  de  plants 
d'arbres  d'une  plus  longue  durée,  oui  s*j 
trouvaient  mêlés,  se  muTtipIient  et  aevien* 
nent  vigoureux  à  mesure  que  les  premiers 
s'affaiblissent  et  se  rendent  plus  rares. 

Si  donc  on  plante  un  sol  dénouillé  arec 
celle  des  trois  essences  dont  il  s  agit,  et  qui 
y  convient  le  mieux,  et  qu'on  y  sème  suc- 
cessivement ou  simultanément  clu  gland,  le 
chêne,  après  Quelques  révolutions  de  coupes, 
y  deviendra  1  essence  dominante.  Us  bou- 
leaux, trembles,  saules  et  marsaults  crois- 
sent vite,  et  protègent  à  temps  les  semis  de 
glands.  Lors  de  la  première  coupe,  qui  doit 
être  faite  à  dix  ou  douze  ans  au  plus  tard, 
les  glands  semés  par-dessus  terre  sont  arri- 
vés à  un  âge  où  un  recépage  leur  est  néces- 
saire pour  donner  plus  de  force  aui  racines 
et  les  mettre  en  état  de  pousser  an  taillis 
vigoureux  ;  mais  à  la  seconde  révolution, 
les  bouleaux  et  autres  arbres  Je  bois  blauç, 
fatigués  par  deux  coupes  rapprochées,  domi- 
nés par  les  plants  de  chôno,  leur  cèdenl  la 
terrain,  et  è  la  troisième  coupe  ceui-ii  ré- 
sistent seuls  et  forment  un  bon  taillis. 

Les  coupes  que  l'on  a  faites  ainsi  sont  un 
jiroduit  moins  régulier,  et  cependant  |h;u- 
vent  devenir,  selon  les  besoins  locauï,très- 
proûtables  ;  par  exemple  dans  les  pays  vi- 
gnobles, pour  les  cercles  et  échalas.  Lorsque 
le  bois  est  composé  de  chêne  presque  uni- 
quement, on  peut  espacer  davantage  les 
coupes,  et  les  soumettre  à  un  aménagement 
d'une  plus  longue  période. 

On  entend  par  aménagement  ropéralio'i 
qui  a  pour  but  de  diviser  une  masse  quel- 
conque de  forêts  en  un  nombre  de  coupes 
tel  qu'il  égale  celui  des  années  qui  compo- 
sent ta  période  de  l'exploitation  do  chacuie 
d'elles. 

On  conçoit  que,  pour  qu'un  aménagement 
soit  le  plus  profitable  possible,  il  faut  y  ap- 
porter Dcnucoup  do  soins,  car  il  importe  oe 
bien  organiser  un  arrangement  qui  doil  élr« 
perpétuel.  Un  bon  aménngement  doit  avoir 
pour  base  une  connaissance  exacte  et  il**- 
taillée  de  Tétat  de  la  forêt.  Les  moditliaiioix 
du  sol  doivent  en  apporter  dafis  lechuinj**^ 
essences  que  Ton  doit  y  faire  dominer.  Lc- 
loigneraent  do  la  forêt  des  villes  voisin^^' 
des  grandes  routes,  canaux  ,  usines,  et  de» 
poinisdc  facile  transport  ou  de  consoniiu- 
tion,  doil  être  pris  en  grande  considéralio'»* 

Dans  u'i  pays  vignoble,  la  fabrication  i^ 
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tonneaux  ouvre  une  ressource  très- utile 
f  ioor  les  fbréts  aménagées  à  trente  ou  qua- 
rante ans,  dont  les  produits  sont  propres  à 
être  transformés  en  doutes  pour  la  construc- 
tion des  tonoeaui,  et  en  échalas  pour  les 
vignes.  Les  taillis  de  douze  à  quinze  ans 

J>ropres  h  la  cerclerie  seront  d'un  produit 
brt  avantageux.  La  proximité  d'une  ville 
sise  dans  une  province  où  les  vignes  sont 
rares  changera  nécessairement  la  période  de 
Vaménagement  des  bois  environnants,  en  ce 
oae  le  bois  à  brûler  sera  celui  dont  on  se 
défera  avec  plus  de  facilité.  Là  il  conviendra 
de  couper  les  bois  de  vingt  à  trente  ans,  Age 
auquel  ils  donnent  la  plus  grande  quantité 
de  bon  bois  de  corde.  Les  canaux  et  rivières 
flottables  et  navigables  avoisinant  des  forêts 
auront  sur  elles  une  semblable  influence.  11 
faut  encore  remarquer  que  l'immense  quan- 
tité de  bois  de  construction  employé  à  Paris 
depuis  quelques  années  a  donné  un  écoule- 
ment rapide  et  productif  à  toutes  les  vieilles 
écorces  et  arbres  de  réserve  propres  aux 
constructions  civiles,  et  qui  3e  trouvaient 
dans  une  situation  propre  k  faciliter  leur 
transport  sur  la  Seine  ou  ses  affluents.  La 
proximité  des  usines,  forges,  et  do  tous  éta- 
blissements d*exploitation  pour  les  minerais 
de  fer  exercera  aussi  une  influence  qui  doit 
être  apftf  éciée. 

Il  est  évident  que  lorsqu'une  forêt  est  fort 
éloignée  des  lieux  de  consommation,  le  pro- 
priétaire devra  considérer  la  difficulté  et  le 
prix  du  transport»  ainsi  que  la  nécessité  d'ob- 
tenir une  facile  carbonisation. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  avons  dit  ci- 
dessus  qu'il  est  d'une  grande  importance  de 
bien  faire  un  aménagement,  et  l'on  conçoit 
diiBcilement  comment  des  fonctionnaires 
publics»  tels  que  des  maires,  ont  pu  fréquem- 
ment demander  que  l'aménagement  de  leurs 
\\o\%  communaux  fût  abandonné  b  des 
homities  dont  l'éducation  et  la  capacité 
étaient  si  peu  en  rapport  avec  les  connais- 
sauces  qu'une  telle  opération  exige  si  im- 
périeusement. 

Il  sérail  donc  bien  h  désirer  que  les  amé- 
nagements fussent  conGés  à  des  géomètres 
capables  de  les  faire  avec  cette  connais- 
sance des  lieux  et  cette  intelligence  éclai- 
rée qui,  réunie  à  une  expérience  et  à  une 
(Tatique  raisonnée,  peuvent  seules  amener 
des  résultats  avantageux.  Nul  doute  qu*un 
i>on  aménagement  a  une  forêt  ne  soit  le 
point  le  plus  essentiel  de  son  administra- 
tion. Peut-être  est-il  diflicile  de  trouver,  sur 
tous  les  points,  des  hommes  qui  réunissent 
les  connaissances  diverses  qu'exige  ce  tra- 
vail ;  il  faudrait  pouvoir  faire  les  analyses 
des  terres,  juger  zoologiquement  de  la  nature 
et  de  la  disposition  des  couches  inférieures 
du  sol,  débattre  les  questions  relatives  aux 
droits  de  propriété  lors  de  la  rédaction  des 
procès-verbaux  de  limitation  avec  les  pro- 
priétaires riverains,  enfin  faire  toutes  les 
opérations  théoriques  que  la  perfection  des 
liiéthodes  géodésiques  d'aujourd'hui  rend 
iudispelisables  pour  la  confection  d'un  amé- 
nagement bien  fait.  Un  bon  géomètre  doit 
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surtout,  lors  de  la  rédaction  du  procès-ver- 
bal de  limitation  de  la  forêt,  anpcMier  le  plus 
f;rand  soin  à  transformer  en  lignes  droites 
es  lignes  courbes  de  son  périmètre.  La  di- 
rection générale  exige^  dans  ce  genre  de  pro- 
cès-verbaux ,  que  chaque  partie  du  contour 
du  bois,  qui  tient  au  territoire  d'une  com- 
mune, soit  rapportée  au  trait  seulement  sur 
une  feuille  séparée,  et  à  ce  que  les  angles  et 
lés  longueurs  des  côtés  y  soient  cotés  avec 
une  exactitude  rigoureuse;  mais  dans  le  cas 
oili  une  partie  du  périmètre  se  composerait 
d'une  courbe,  ira-t-on  donner  la  longueur 
et  les  angles  d'une  ligne  d'opération  princi- 
pale sur  laquelle  seraient  calculées  une 
quantité  d'ordonnées  suffisantes  pour  fixer 
l'a  courbe  dont  il  s'o^t?  on  sent  quel  im- 
mense travail  cela  exigerait  :  on  reconnatt 
même  que  cela  serait  impraticable  sur  le 
terrain,  h  cause  de  la  multiplicité  des  bor« 
nés  nécessaires  pour  fixer  irrévocablement 
les  différents  points  d'une  courbe.  II  serait 
donc  à  propos  que  l'arpenteur  chargé  d'un 
aménagement  apportât  le  plus  grand  soin  à 
réduire  en  lignes  droites  les  côtés  du  péri- 
mètre qui  ne  le  seraient  pas,  et  qu'il  fût  au- 
torisé à  faire  à  cet  égard  toutes  compensa- 
tions, attendu  que  les  anticipations  sont, 
comme  on  le  sent,  une  des  principales  causes 
de  la  diminution  du  domaine  boisé. 

Il  est  encore  un  autre  point  que  l'on  ne 
peut  passer  sous  silence,  c'est  que,  dans  la 
plupart  des  conservations,  les  points  trigo- 
nomélriques  des  canevas  de  rattachement 
sont  relevés  par  des  employés  qui  n'ont 
aucune  connaissance  de  la  géométrie  :  ce 
travail  est  livré  aux  arpenteurs  forestiers 
chargés  des  aménagements,  sans  s'inquiéter 
assez  de  son  exactitude.  Ces  derniers  ne  dé- 
terminent communément  la  direction  à  don- 
ner aux  parallèles  et  perpendiculaires  à  la 
méridienne  de  Paris  que  par  l'observation, 
au  moyen  d'une  boussole,  de  la  méridienne 
du  lieu  où  ils  opèrent.  De  là  vient  l'exces- 
sive différence  qu'on  remarque  tant  dans 
les  rapports  de  position  des  points  de  ratta- 
chement entre  eux,  que  dans  leurs  distances 
aux  parallèles  et  perpendiculaires  dont  il 
s'agit.  11  serait  à  désirer  que  ce  travail  pût  se 
faire  avec  plus  d'exactitude,  et  que  les  ar- 
penteurs fussent  tenus  de  consulter  h  cet 
égard,  les  articles  6  et  8  du  chapitre  3  du 
manuel  de  l'ingénieur  du  cadastre ,  par 
M.  Pommiés.  Ce  serait  un  moyen  sûr  d'ob- 
tenir, dans  les  aménagements,  cette  unifor- 
mité de  disposition  si  désirable  pour  l'admi- 
nistration des  forêts. 

]1  conviendrait  en  outre,  pour  recueillir 
tout  le   fruit  possible  d'un  aménagement, 

3u'on  ne  ménageât  pas  l'ouverture  de  lignes 
e  séparation  des  coupes  et  des  séries.  Il 
serait  bon  de  donner  aux  premières  une 
largeur  de  trois  mètres  au  moins  et  de  qua- 
tre pour  les  secondes.  On  obtiendrait  ainsi 
une  circulation  facile  pour  les  voitures  au- 
tour des  coupes  en  exploitation.  Ces  routes 
auraient  encore  un  autre  avantage,  celui  de 
percer  convenablement  les  forêts  et  de  les 
aérer  davantage.  Telles  sont   à  peu  près, 
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sous  ce  rapport,  les  mesures  à  obserrer  pour 
obtenir  un  bon  aménagement.  II  n'est  'pat 
un  seul  employé  forestier  éclairé  qui  ne 
sente  combien  une  opération  de  ce  genre  est 
indispensable  à  la  prospérité  et  à  la  conser- 
vation des  forêts. 

Les  exploitations  h  longues  périodes  sont 
les  seules  qui  peuvent  convenir  aux  forêts 
résineuses,  attendu  qu'un  arbre  de  cette  es- 
pèce ne  repousse  pas  de  souche.  Ce  motif  a 
introduit  1  usage  de  les  exploiter  en  jardi- 
nant^ c'est-à-dire  que  chaque  année  on  mar- 
telle  en  délivrance  un  certain  nombre  d'ar- 
bres choisis  entre  les  plus  propres  à  donner 
un  produit  avantageux;  mais  comme  ce 
mode  d'exploitation  présente  de  grandes  dif- 
ficultés de  surveillance  de  la  part  des  agents 
chargés  de  la  conservation  des  forêts,  on 
frappe  les  arbres  au  corps  et  à  la  patte,  afin 
de  pouvoir  s'assurer  que  le  nombre  des  étocs 
trouvés  au  récolement  s'accorde  avec  celui 
des  arbres  marqués  en  délivrance.  Cette 
méthode  est  d'une  exécution  difficile,  en  ce 
qu'elle  exige  une  recherche  exacte  pour 
marquer,  et  un  soin  non  moins  scrupuleux 

{>our  retrouver  les  étocs  après  l'exploitation, 
^es  forestiers  savent  combien  il  est  difficile 
de  retrouver  dans  un  plein  bois,  où  les  ar- 
bres ont  été  délivrés  ça. et  là,  toutes  les  sou- 
ches qui  s'y  trouvent  dispersées.  Ces  graves 
difficultés  et  le  dégât  que  ce  genre  d'exploi- 
tation cause  aux  arbres' voisins  de  ceux  abat- 
tus, lors  de  la  coupe  de  ceux-ci,  font  donc 
préférer  à  bien  des  propriétaires  (quoique 
ce  mode  d'exploitation  favorise  beaucoup  la 
végétation  des  arbres  restant)  l'aménagement 
en  futaies  pour  les  forêts  résineuses.  Parce 
moyen  un  propriétaire  divise  ses  bois  en  tel 
nombre  de  coupes  que  bon  lui  semble,  et 
peut  charger  les  adjudicataires  du  semis  des 
coupes  usées  et  de  son  entretien  pendant  les 
trois  premières  années  au  moins  :  les  cou- 
pes pleines  et  convenablement  espacées, 
sont  donc  toujours  les  plus  faciles  sous  tous 
les  rapports.  Li5S  arbres  verts  sont  plus  pro- 
pres que  tous  les  autres  à  croître  en  futaies  : 
ils  parviennent  à  une  grande  hauteur  et  se 
courbent  rarement  :  aussi  de  toutes  les  fu- 
taies sont-ce  celles  qui  contiennent  le  plus 
de  pieds  dans  une  surface  donnée. 
^  Ces  forêts  ne  forment  qu'une  médiocre 
'  portion  du  sol  boisé  de  la  France  :  ce  motif 
nous  fera  examiner  avec  encore  plus  de  soin 
les  différents  modes  d'exploitation  en  usage 
pour  les  bois  de  chêne,  qui  sont  le  plus  gé- 
néralement répandus  au  centre  du  royaume. 
Le  territoire  boisé  de  la  France  se  divise 
naturellement  en  trois  classes.  La  première 
se  compose  des  bois  domaniaux.  La  seconde 
de  ceux  possédés  par  des  communes,  hos- 

Eices,  fabriques,  et  tous  établissements  pu- 
lics  que  la  loi  considère  comme  mineurs. 
La  troisième  et  la  plus  considérable  de  tou- 
tes, comprend  les  forêts  possédés  par  des 
propriétaires  particuliers. 

Les  besoins  de  bois  pour  la  marine,  les 
oenstructions  civiles,  etc.,  doivent  faire  pré- 
férer sans  aucun  doute,  pour  les  forêts  dé- 
nentlantes  de  Tadministration,  les  aména- 


gements à  longues  périodes  et  en  futaies 
pleines.  Les  bois  provenant  de  futaie  soot 
plus  favorables  à  la  charpente  que  tous  au- 
tres ;  ils  sont  plus  droits ,  d'une  grosseur 
plus  égale  et  mieux  filés  :  ils  s*équarri$sent 
mieux  et  avec  plus  de  facilité  que  les  arbres 
crus  isolément  :  si  les  derniers  sont  plus 
durs,  ils  sont  moins  élevés,  plus  noueuiet 
moins  cylindriques.  Il  serait  donc  à  désirer 
que  les  bois  domaniaux  fussent  en  très- 
grande  partie  en  futaies  pleines.  Nous  pen- 
sons que  le  besoin  s'en  fera  sentir  tous  les 
jours  davantage,  malgré  les  opinions  coo- 
traires  qui  ont  souvent  été  émises  et  qui 
ne  nous  ont  point  persuadé.  On  entend  par 
futaies  pleines  une  étendue  de  bois  pro- 
venus de  semis  et  non  de  souches.  Ces 
arbres  ne  doivent^être  exploités  défimtir^ 
ment  qu'à  l'époque  où  ils  sont  arrivés  de 
40  ans  au  moins,  à  150  ans,  époque  à  la- 
quelle ils  sont  généralement  au  terme  de 
leur  végétation.  Mais  entre  l'épomie  du  s^- 
mis  et  celle  de  l'exploitation,  séparées  par 
un  si  grand  nombre   d'années,  plusieurs 
coupes  partielles,  et  pour  ainsi  dire  prépa- 
ratoires, doivent  être  pratiquées.  La  pre- 
mière, qui  n'est,  à  proprement  parler,  qu'un 
élagage,  se  fait  à  l'âge  où  les  bois  le  récla- 
ment  eux-mêmes.  «La  seconde,  be^iucoup 
plus  reculée,  ne  doit  avoir  lien  que  lors- 
que  les  arbres ,  après  s'être  trop  élevés 
comparativement  à  la  force  de  leur  tronc, 
à  cause  du  voisinage  trop  rapproché  d'au- 
tres arbres,  commencent  à  dépérir  et  fini- 
raient par  succomber  si  une  éclaircie  salu- 
taire ne  venait  leur  donner  les  moyens  d'^ 
tendre  leurs  racines  et  de  prendre  de  la 
grosseur.  Cette  opération  doit  se  liiire  d'a- 
près la  nature  du  sol  et  d'après  la  hauteur 
que  les  arbres  y  atteignent  communémenl. 
Pour  les  futaies  ordinaires,  elle  a  lieu  de 
50  à  70  ans.  Une  troisième  coupe,  qui  n^' 
doit  précéder  la  coupe  définitive  que  d»* 
quelques  années,  et  qui  a  pour  but  le  réeu- 
semencement  naturel  du  sol ,  est  plus  tard 
d'une  nécessité  absolue.  11  conviendrait  tou- 
jours ,  pour   qu'elle  fût  opportune,  de  la 
faire  immédiatement  après  une  année  abon- 
dante en  semences.  On  obtiendrait  ainsi  ud 
semis  qui  se  fortifierait  à  l'ombre  des  arbres 
restant  encore,  et  par  lesquels  ce  semis  se- 
rait protégé  contre  les  grands  vents,  les 
orages  et  autres  causes  de  destruction  ;  le^ 
feuilles  couvrant  cette  semence  la  féconde- 
raient utilement.  La  dernière  coupe,  dite 
définitive,  a  Heu  à  une  époque  où  les  jeunes 
arbres,  parvenus  à  une  certaine  viçuenr, 
présentent  la  certitude  d'un  repeuplement 
sans  frais.  L'époque  de  cette  coupe  dépend 
ordinairement  de  la  profondeur  du  sol,  de 
sa  fertilité  et  de  la  nature  des  produits  qu'on 
veut  en  obtenir  :  ces  circonstances  peuvent 
la  faire  varier  depuis  130  jusqu'à  950  et 
même  300  ans. 

Quant  aux  aménagements  k  longue  pé- 
riode,  ils  comprennent  seulement  les  coupes 
exploitées  à  râçe  de  M  à  70  ans.  Elles  fou^ 
nissent  des  bois  de  movenne  dimension  et 
très-propres  k  se  prêter  a  toutes  sortes  d*ou* 
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fnges.  Mais  l*Etat  ou  les  grands  proprié- 
taires peuvent  seuls  aménager  ainsi  leurs 
bois»  à  cause  de  la  multiplicité  des  coupes 
parcellaires  d*uu  aménagement  si  prolongé. 
Ces  coupesy  et  toutes  celles  comprises  sous 
la  dénomination  de  taillis,  exigent  les  pré- 
parations suivantes. 

La  première,  Télagage,  doit  avoir  lieu  de 
i%  à  16  ans.  Les  brins  laissés  profitent  sen- 
siblement. 

La  seconde  opération  doit  avoir  lieu  dans 
le  printemps  et  Tété  qui  précèdent  Tannée 
de  Texploitation.  Elle  consiste  dans  Tarpen- 
tage,  le  balivage  et  le  martelage  de  la  coupe 
à  vendre.  Les  procès-verbaux  doivent  être 
dressés  par  les  agents  forestiers  quUls  con- 
ceroeot  et  joints  aux  procès-verbaux  d'adju- 
dication; a6n  que  l'adjudicataire  soit  bien 
instruit  de  la  contenance  de  la  partie  qu'il 
achète  et  des  réserves  qui  y  ont  été  faites. 
EnGn,  dans  l'été  qui  suit  immédiatement 
l'exploitation  de  la  partie  vendue,  les  agents 
forestiers  procèdent  au  récolement  de  la 
coupe.  Cette  opération  a  pour  but  de  s'as« 
surer  si  tous  les  baliveaux ,  modernes,  an- 
ciens pieds  corniers,  parois,  lisières  et  enfin 
tous  autres,  frappés  du  marteau,  ont  été  res- 
pectés. Après  ce  dernier  travail ,  on  aban- 
donne la  coupe  à  elle-même,  jusqu*à  ce 
qu'elle  exige,  après  avoir  repoussé,  ne  nou- 
Telles  et  semblables  opérations. 

Une  question  importante  a  souvent  été 
traitée,  celle  de  savoir  si  les  coupes  rappro- 
chées sont  plus  productives  que  celles  qui 
sont  p\tts  espacées.  Des  savants  recomman- 
dabies,  des  praticiens  éclairés  ont  soutenu 
cbacane  de  ces  opinions.  On  a  cru  y  voir 
un  esprit  de  système  et  l'entraînement  de 
nouvelles  idées.  Loin  d'assurer  que  ces  mo- 
tifs, qui  tiennent  à  l'humanité  par  la  corda 
si  sensible  de  l'amour-propre,  n  aient  entrée 
pour  quelque  chose  dans  les  ^uKoments , 
nous  pensons  cependant  que  la  différence 
des  temps,  des  intérêts,  des  sols  et  des  lo- 
calités, ont  dû   nécessairement  influencer 
/es  opinions.  Nous  pensons  que  les  bois  de 
l'Etat  et  des  établissements  publics  peuvent 
et  doivent  être,  autant  que  possible,  amé- 
nagés à  longue  période,  et  que  ceux  des  par- 
ticuliers, qui  doivent  d'ailleurs  se  soumettre 
aux  lois  et  règlements,  ne  sont  aménagea- 
bles que   selon  l'intérêt  des  propriétaires. 
Hous  croyons  qu'il  est  impossible  de  pres- 
crire une  règle  a  ceux-ci  ;  mais  nous  voulons 
leur  donner  la  meilleure  direction  en  leur 
indiquant ,   selon    les    Ages,   les    produits 
moyens   en  matière  :  pour  les  produits  en 
argent,  ils  varient  nécessairement  selon  les 
lieux  el  selon  que  la  facilité  des  communi- 
rations  et  transports  permet  de  placer  les 
produits  à  des  prix  pius  ou  moins  élevés, 
pour  les   constructions,  pour  l'industrie» 
pour  Je  chauffage  et  la  carbonisation.  On 
iom;oit  que  l'intérêt  du  propriétaire  asseoit 
mieux  son  jugement,  au  milieu  de  tant  d'é- 
léments divers,  que  les  suppositions  que 
Ton  pourrait  faire  gratuitement  en  les  gé- 
Déralisant  nécessairement  trop.  Nous  dirons 
seulement  que  les  usages  copsacrés  par  le 


temps  sont  une  donnée  qu'il  ne  faut  écarter 
qu'après  de  sévères  réflexions.,  et  après 
avoir  bien  examiné  tous  les  inconvénients 
auxquels  un  nouveau  mode  peut  donner 
lieu. 

Les  bois  croissent  de  telle  sorte  que  le 
diamètre  des  brins  est  toujours  proportion- 
nel à  leur  âge.  Si  cette  proportion  peut 
être  contestée  pour  une  année  ou  deux, 
l'expérience  a  prouvé  qu'elle  a  lieu  pour 
le  nombre  d'années  qu  exige  toute  coupe. 
Elle  cesse  d'avoir  lieu,  ou  plutôt  elle  se  mo- 
difie dans  un  autre  rapport,  passé  vingt 
ans;  mais  comme  elle  existe  pendant  tout  ce 
temps,  nous  pouvons  nous  rendre  compte 
de  la  différence,  en  matière  ligneuse,  four- 
nie par  un  arpent  coupé  à  vingt  ans,  et  un 
autre  de  même  nature,  sol  et  essence,  coupé 
à  dix  ans.  Dans  le  premier  cas,  il  est  évi- 
dent que  le  diamètre  sera  double.  En  consi- 
dérant les  brins  de  taillis  comme  des  cônes 
de  même  hauteur,  ils  seront  entre  eux 
comme  leurs  bases.  Ces  bases  seront  entre 
elles  comme  lep  carrés  de  leurs  rayons. 
Dans  les  solidités  des  bois  fournis  par  un 
arpent,  en  différents  temps  donnés,  ou  par 
deux  arpents,  de  même  espèce,  seront  entre 
elles  comme  les  carrés  des  temps  pendant 
lesquels  ces  bois  auront  crû. 

Fixons  ces  idées  par  un  exemple  :  Un 
taillis  de  vingt  ans  a  deux  fois  l'âge  de  celui 
que  l'on  coupe  à  dix  ans  ;  le  bois  produit 
par  le  premier  sera  donc  à  celui  que  four* 
nira  le  second  comme  k  carrés  de  deux  est 
à  un,  ou,  plus  simplement,  un  bois  d'un  âge 
double  d'un  autre ,  donnera  un  produit 
quadruple  ;  d'un  âge  triple,  un  produit  neuf 
fois  plus  considérable,  ainsi  de  suite,  en 
s'arrêtant  toutefois  à  des  bois  âgâs  de  vingt 
deux  ans  au  plus. 

Il  résulte  donc  d'une  expérience  aujour- 
d'hui bien  constante  qu'il  y  a  beaucoup  à 
gagner  en  matière  ligneuse,  si  l'on  retarde 
un  aménagement  que  l'on  était  dans  Tusage 
de  faire  à  une  trop  courte  période.  Les  ren- 
trées successives  que  produisent  des  exploi- 
tations plus  fréquentes  donnent,  il  est  vrai, 
un  intérêt  qui  peut,  dans  beaucoup  de  cas, 
dédommager  des  pertes  en  nature.  Il  est  ce- 

Eendant  démontré  que  l'accroissement  en 
ois,  sur  un  arpent  de  vingt  ans,  est  supé- 
rieur aux  deux  principaux  et  aux  intérêts 
de  deux  coupes  décennales.  Ainsi  donc, 
vingt  ans  est  l'âge  auquel  on  doit  couper,  au 
plus  tôt,  puisque  les  intérêts  cumulés  des 
fonds  ne  peuvent  être  préférés,  même  par 
les  particuliers,  que  dans  des  cas  bien  rares, 
et  lorsque  l'aménagement  serait  fixé  à  une 
période  bien  plus  retardée  que  vingt-deut 
ans.  Il  y  a  donc  perte  réelle  à  exploiter  avant 
cet  âge,  toutes  les  fois  que  la  nature  du  sol 
permet  de  l'attendre.  Cette  suite  de  propo- 
sitions, que  les  bornes  de  cet  article  noas 
forcent  à  abréger,  n'en  sont  pas  moins 
exactes  ;  nous  les  présentons  comme  le  fruit 
de  l'observation  et  de  l'expérience  de  tous 
les  forestiers,  dont  l'opinion  est  une  au- 
torité. 
Après  cette  revue  rapide  suf  l'aménage^ 
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ment  et  les  dirers  modes  d'exploitation  des 
futaies  et  des  taillis,  nous  n'aurions  pas  at- 
teint notre  bat,  si  notis  no  rerenions  sur  les 
précautiotl^  qu'il  est  indispensable  de  pren- 
dre pour  obtenir  les  meilleurs  résultats  pos- 
aiblés  et  sttrles  moyens  de  conservation- 

Arant  de  faire  un  aménagement,  il  faut 
réconnattrô  nne  forêt,  le  climat,  les  vents 
dominants,  Tabomement,  la  consistance,  Té- 
tât actuel,  le  mode  usité  précédemment  pour 
reiploitatfdn,  les  ressources,  le  sol,  les  es- 
sences d'arbres,  leur  âge,  leur  croissance,  les 
arbres  gu'il  est  bon  de  multiplier,  fa  con- 
sommation du  pays  et  les  constructions,  fa 
facilit'*  et  la  distance,  ainsi  que  tes  prix  des 
transports,  les  débouchés  qui  peuvent  être 
établis,  Tâge  auquel  on  peut  régler  les  cou- 
pes, les  vides  et  clairières,  les  moyens  de 
repeuplement,  selon  les  terrains  secs  on  ma- 
récageux, le  recépaj;e,  les  dessèchements, 
les  délits  plus  ou  moins  fréquents  et  leur 
répression,  les  usages  et  affectations. 

Il  est  toujours  important  d'examiner,  avant 
de  commencer  une  coupe,  quels  sont  les  vents 
qui  pourraient  nuire,  et  s  il  n'est  pas  néces- 
saire de  conserver  des  abris  de  ces  côtés-là. 

II  est  indispensable  de  bien  (iroportionner 
les  baliveaux,  modernes  et  vieilles  écorces, 
lors  des  coupes,  afin  d'éviter  deux  inconvé- 
nients également  graves  ;  car,  dans  les  cou- 
pes surchargées  de  baliveaux,  la  recrue  du 
taillis  ne  prospère  pas  à  cause  de  la  privation 
de  l'air,  du  soieil  et  de  la  pluie  ;  et,  dans  les 
coupes  à  blanc  étocy  le  motif  contraire  pro- 
duit les  plus  grands  maux,  fait  périr  la  re- 
Eousse,  dans  un  terrain  depuis  longtemps 
ahitué  à  l'humidité,  surtout  dans  les  terres 
maigres  et  exposées  aux  grandes  chaleurs. 
On  doit  calculer,  autant  que  possible,  de  ma- 
nière à  ce  que  le  nombre  des  baliveaux  serve 
d'abri  au  taillis  et  à  ce  que  l'ombre  qu'ils 
projettent  recouvre  duseizième  au  vingtième 
de  la  surface  du  sol.  Les  vieilles  écorces 
donnent  une  ombre  qui  séjourne  trop  long- 
temps à  la  même  place,  et,  retenant  les  eaux 
pluviales,  étouffent  les  jeunes  brins  qui,  pris 
ensemble,  ombragent  la  même  surface,  mais 
dont  l'ombre  est  plus  divisée. 

Le  mode  d'exploiter  par  expurgade,  ou  par 
éclaircies,  pour  les  futaies  pleines  est,  sans 
aucun  doute,  le  plus  favorable  à  la  crois- 
sance des  arbres  :  il  subsiste  dans  plusieurs 
contrées,  et  surtout  dans  le  Morvan  :  il  donne 
des  bois  de  bonne  qualité  et  favorise  le  re- 
peuplement naturel,  cependant  les  difficultés 
qu'il  présente,  les  précautions  multipliées 
({u'il  exige,  semblent  diminuer  de  jour  en 
jour  ce  genre  de  coupes. 

Un  bon  moyen  de  suppléer  à  l'insufTisance 
des  baliveaux,  pour  les  bois  de  construction, 
c'est  de  conserver  des  bordures  et  des  bou- 
quets de  futaie  sur  les  points,  surtout  où  les 
bois  ont  besoin  d'être  garantis  des  vents. 
La  semence  se  porte  au  loin;  l'avantage  de 
ce  système  est  généralement  senti,  même  par 
les  petits  propriétaires,  qui  y  trouvent  des 
ressources  importantes,  lors  des  coupes,  et  la 
facilité  de  faire  des  réserves  pour  leur  ser- 
vice. C'est  encore,  pour  l>eaucoup  de  local  i- 
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téi,  un  motif  d'intérêt  pour  le  propriétaire, 
qui  souvent  vend  mieux  ses  bois,  lorsque  les 
marchands  y  trouvent  de  gros  arbres  dont  il$ 
ont  besoin,  sous  tous  les  rapports, qael qae 
soit  le  service  auquel  ils  le  nestinent. 

Nous  avons  dit  que  les  forêts  de  l'Etat  et 
des  établissements  publics  sont  celles  qui 
doivent  le  plus  naturellement  s'aménager  en 
futaies,  tandis  que  les  bois  des  particuliers 
s'aménagent,  è  peu  d'exception  près,  en  tail- 
lis. Dans  le  cas  où  un  propriétaire  conserve 
une  futaie,  il  l'exploite  ordinairement  par 
éclaircie,  pour  favoriser  le  repeuplement  na- 
turel. 

Chacun  trouve  dans  cette  disposition  son 
intérêt  bien  entendu,  puisque  si  le  particu- 
lier trouve  cet  intérêt  dans  des  rentrées  de 
fonds  plus  fréquentes,  le  gouvernement 
trouve  le  sien  dans  une  plus  grande  quan- 
tité de  bois,  dans  les  ressources  indis^tpn- 
sables  à  un  état,  que  présentent  les  vieîlks 
écorces  pour  les  besoins  sociaux,  et  s'évite 
ainsi  les  dépenses  considérables  qu'il  serait 
obligé  de  faire  pour  s'en  procurer. 

On  considère  généralement  comme  futaie 
une  forêt  que  l'on  exploite  après  l'Age  de 
quarante  ans»  et  comme  taillis^  un  bois  dont 
1  exploitation  se  fait  au-dessous  de  cet  âge. 
On  a  proposé  une  définition  qui  semble  bie.'i 

})lus  exacte,  c'est  celle-ci  :  une  futaie  est  une 
orêt  qui  provient  de  semis,  etqui  est  desti- 
née à  être  coupée  à  un  Age  avancé;  un  tail- 
lis est  un  bois  qui  provient  de  souches  eV  do 
racines,  el  dont  1  exploitation  doit  se  faire 
avant  trente  ou  quarante  ans.  On  appelle 
jeune  taillis^  celui  de  dix  ans  et  au-de$sou>; 
moyen  taillis^  celui  de  vingt  A  vingt- cinq 
ans  ;  haut  tailli»  ou  gaulis^  celui  de  trente  à 
quarante  ans;  jeune  futaie^  celle  qui  com- 
mence à  s'élever  ;  demi-iutaie^  celle  de  qua- 
rante à  soixante  ans;  Aaur« /u/ate,  celle  de 
cent  ans;  vieille  futaie^  celle  de  cent  cut- 
quante  à  deux  cents  ans  et  plus. 
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On  appelle  baUvraux  de  Vâge,  ceux  qu'on 
réserre  \ors  de  rexploitalion  d'un  taillis; 
modtmfSf  ceux  de  la  dernière  coupe;  et  an- 
ciens ou  vieilles  écorceSf  ceux  des  coupes 
précédentes.  On  nomme  aussi  arbres  à  feuil-- 
(es,  tous  les  arbres  forestiers  autres  oue  les 
arbres  verts.  On  entend  par  feuille  la  crue 
d*an  bois  pendant  un  an. 

Il  est  évident  que  les  aménagements  pro* 
longés  sont  les  plus  avantageux  dans  les  bons 
fonds. 

II  résulte  des  expériences  faites  que  les 
bois  de  chêne,  en  bons  fonds,  croissent  d'un 
pied  chaque  année,  jusqu'à  soixante  ou  qua- 
tre-vingts ans;  qu'après  cet  âge  ils  s'élèvent 
peu,  mais  qu^ils  grossissent,  pendant  long« 
temps,  d'un  deml-nouce  chaque  année,  c'est- 
h-dire  que  le  cercle  qui  marque  la  crue  de 
chaque  année,  a  environ  une  ligne  d'épais- 
seur, pour  terme  moj^en,  dans  un  bon  ter- 
rain. Les  bois  blancs,  dont  la  sève  est  plus 
hâtive  et  plus  abondante,  croissent  et  gros- 
sissent plus  promptement,  au  moins  de  moi- 
tié; mais  ils  vivent  beaucoup  moins  long- 
lem{>s.  Un  brin  de  chêne,  mesuré  à  quatre 
ou  einçi  piedis  de  terre,  peut  avoir,  à  vingt 
ans,  dix  pouces  de  grosseur  sur  vingt  pieds 
de  hauteur;  à  vingt-cinq  ans,  douze  a  treize 

Eooces  de  grosseur  sur  vingt-cinq  pieds  de 
auteur;  à  trente  ans,  quinze  pouces  de 
grosseur  sur  trente  pieds  de.  hauteur.  Quant 
auc  baliveaux  anciens  ou  modernes,  ils  crois- 
sent très-peu  en  hauteur,  mais  ils  grossissent 
moitié  plus  que  les  brins  de  taillis,  h  peu 
|)rès  de  neuf  lignes  par  an.  de  sorte  que  les 
cercles  annuels  ont  environ  une  ligne  et  dé- 
nué d'épaisseur,  h  compter  de  la  coupe  du 
taillis  où  ces  arbres  ont  été  réservés.  Dans 
une  période  de  trente  ans,  chaque  moderne 
produit  trois  solives,  chaque  ancien  de  qua- 
tre âges  dix-huit  solives  deux  tiers,  tandis 
que  dfans  le  taillis  de  vingt  ans,  les  moder- 
nes, trop  faibles  pour  produire  des  solives, 
ne  donnent  qu'environ  une  corde  de  bois  à 
brûhtf  ou  quelques  petites  charpentes,  et 
que  les  anciens  de  quatre  âges  ne  donnent 
que  quarante-trois  solives;  que,  par  consé* 
quant,  le  nombre  produit  par  le  premier 
taillis  est  h  celui  ({ue  produit  le  second , 
cODime  185  deux  tiers  est  à  (^3,  plus  une 
corde  de  bois;  que  la  masse  de  bois  que 
donnent  les  brins  de  taillis,  dans  la  période 
de  trente  ans,  est  presque  double  de  celle 
produite  par  le  taillis  de  vingt  ans.  Enfin 
les  produits,  en  argent,  abstraction  faite  de 
l'intérêt,  sont  de  5$8  francs  pour  l'aménage- 
ment à  trente  ans,  lorsqu'ils  ne  sont  que  de 
S06  francs  pour  Taménagement  à  vingt  ans, 
ce  qui  établit,  pour  la  feuille,  un  rapport  de 
18  è  10,  et,  dans  ce  calcul,  on  n'a  point  es- 
timé les  branches  des  réserves  abattues.  Le 
produit  de  ces  branches  étant  beaucoup  plus 
considérable  dans  les  anciens  que  dans  les 
jeunes  taillis,  il  est  en  faveur  des  taillis  de 
trente  ans.  Tout  cela  prouve  l'avantage  qu'il 
j  a  à  n'exploiter  les  taillis  que  lorsque  les 
arbres,  selon  leurs  essences,  sont  arrivés  à 
leur  maturité.  Tout  ce  raisonnement,  cepen« 
tiaiH,  porte  sur  la  natiàre  ligneuse  seule^ 


ment,  et  nous  ne  le  faisons  que  pour  mettre 
à  portée,  selon  les  positions,  de  prendre  le 
parti  le  plus  avantageux.  11  est  évident  que 
si  maintenant  on  a  égard  k  l'intérêt  de  l'ar- 
gent, les  calculs  ne  seront  plus  les  mêmes, 
en  ne  comptant,  toutefois,  que  les  intérêts 
simples,  et  k  cinq  pour  cent,  l'avantage  se 
trouverait  encore  en  faveur  des  taillis  de 
trente  ans.  Il  n'^  a  donc  que  le  cumul  des 
intérêts  qui  puisse  faire  donner  la  préfé^ 
rence  aux  aménagements  bornés.  Mais  on 
doit  se  diriger  d'après  le  sol  :  ici  le  calcul 
est  assis  sur  un  bon  terrain.  Il  faut  aussi 
considérer  les  essences. 

Ces  résultats  sont  généralement  considé- 
rés aujourd'hui  comme  le  terme  moyen  sur 
lequel  on  doit  compter,  quoique  d'autres 
expériences,  faites  sur  de  très-bons  fonds, 
aient  présenté  encore  plus  d'avantages.  Au 
reste,  nous  ne  prétendons  qu'offrir  les  don- 
nées que  l'on  considère  comme  les  plus 
exactes,  pour  exemple,  ou  pour  terme  de 
comparaison ,  afin  de  fixer,  autant  que  pos- 
sible, sur  les  âges  auxquels  on  doit  régler 
les  aménagements, 

On  pense  qu'il  faut  au  moins  us  pied  et 
demi  de  bonne  terre  pour  élever  des  bois 
de  quarante  ans;  deux  pieds  et  demi  pour 
soixante  à  soixante-dix  ans;  et  trois  pieds 
et  demi,  au  moins,  pour  les  futaies  de  cent 
ans. 

Le  bois  acquiert  de  la  qualité,  de  la  force 
et  de  la  pesanteur  jusqu'à  -ce  qu'il  soit  ar- 
rivé à  sa  maturité  :  passé  cet  âge,  le  centre 
se  dessèche,  devient  plus  léger  que  l'aubier, 
et  l'arbre  se  creuse  graduellement.  La  ma- 
turité d'un  arbre  est  complète  lorsqu'il  liesse 
ses  pousses  annuelles,  c*est-jl-dire  lorsque 
ces  pousses  ne  sont  plus  que  de  la  longueur 
du  bourgeon. 

On  peut  résumer  ainsi  toutes  les  expé- 
riences faites  sur  le  produit  des  bois  en  ma- 
tière ligneuse. 

Un  hectare  de  bois  produit  : 

à  10  ans,  environ      6  cordes  et  demie. 
15  12 

20  20 

25  28 
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Futaie  à  190  ans,  212  cordes  et  environ 
cinauante  voitures  de  branches. 

D  où  il  suit  qu'en  coupant  un  taillis  h  dix 
ans,  on  ne  livre  à  la  consommation  que 
vingt-six  cordes  de  bois,  par  les  quatre  cou- 

F>es  que  l'on  fait  en  quarante  ans,  tandis  que 
e  taillis  qui  n'est  coupé  qu'une  seule  fois 
dans  le  même  espace  de  temps,  procure  qua- 
rante-six cordes.  Le  produit  d'une  futaie  de 
cent  vingt  ans,  comparé  avec  celui  d'un 
taillis  coupé  tous  les  dix  ans,  donnerait  un 
rapport  de  dix-sept  à  six. 
Les  aménagements,  à  long  terme,  étant  les 

Elus  avantageux  à  la  consommation,  \ei 
ois  de  l'Etat  sont  plus  favorables  à  l'utilité, 
E;énérale  que  ceux  des  particuliers,  sans  ()«r- 
er  des  ressources  précieuses  des  bois  dor 
construction. 
|ya  conservation  des  forêts,  ei  surtout  d^$ 
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taHlis,  exige  beaucoup.de  précautions  ;  et  il 
entre  dans  nos  vues  d'indiquer  au  moins 
les  principales. 

Pour  conserver  aux  taillis  leur  vigueur  et 
leur  population,  on  doit  s'attacher  à  y  dé- 
truire les  lapins.  Cette  mesure,  qui  paratt 
d'abord  puérile,  est  cependant  fort  impor- 
tante à  cause  de  l'habitude  où  sont  ces  ani* 
maux  de  tout  ronger.  Dans  leurs  terriers, 
ils  détruisent  les  racines  les  plus  indispen- 
sables au  développement  des  arbres  ;  ils  se 
nourrissent  de  ces  racines  pendant  l'hiver, 
et  on  peut  observer  l'état  d'abroutissement 
où  sont  réduits  les  bois  où  existaient  an- 
ciennement des  garennes.  Tous  présentent 
des  traces  de  ravages  souterrains.  L'admi- 
nistration des  forêts  a,  depuis  longtemps,  re- 
connu cette  cause  locale  d'appauvrissement 
et  de  destruction;  aussi  recommande-t-eFle 
h  ses  agents  de  culbuter  et  de  détruire  les 
terriers  à  lapins  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  bois. 

Nous  croyons  aussi  qu'il  est  bon  de  s'op- 
poser à  l'enlèvement  des  feuilles  et  bois 
morts  dont  les  taillis  sont  remplis.  Ces  dé- 
tritus d'organisation  végétale  fournissent, 
par  leur  décomposition,  l'engrais  le  plus 
propre  à  la  nourriture  des  forêts.  C'est  un 
engrais  naturel  très-considérable,  et  nous 
pensons  que  c'est  là  l'espoir  des  sols  mai- 
gres. Les  forêts  sont  donc,  dans  notre  opi- 
nion, un  motif  de  fécondation  pour  un  pays. 
Les  principes  constituants  des  feuilles  et 
des  branches  mortes  étant  de  même  nature 
que  ceux  qui  forment  la  matière  ligneuse 
de  la  forêt  entière,  sont  éminemment  pro- 
pres à  offrir  aux  végétaux  une  source  abon- 
dante de  principes  analogiies  à  leur  compo- 
sition. D'ailleurs  les  feuilles  et  brancnes 
mortes  cachent  les  glands  et  semences  qui 
sont  tombés  un  peu  avant  elles  :  on  sent  de 
quelle  importance  il  est  de  conserver  ce 
bienfait  naturel.  Nous  croyons  même  que 
l'enlèvement  des  feuilles  peut  nuire  essen- 
tiellement au  repeuplement  d'un  bois,  le 
semis  naturel  étant  peut-être  le  meilleur 
moyen  de  remplir  les  vides  et  clairières,  et 
de  maintenir  une  forêt  dans  un  état  conti- 
nuel de  bonne  population. 

Les  forêts  exigent  donc  une  surveillance 
constante.  Il  est  facile  de  se  convaincre,  par 
l'état  relatif  de  deux  forêts  voisines  et  de 
même  nature,  de  l'influence  fâcheuse  qu'ap- 
porte la  négligence  des  moyens  de  conser- 
vation. Il  est  donc  de  la  plus  haute  impor- 
tance d'avoir  des  gardes  probes  et  actifs. 
Ces  employés  sont  seuls  à  même,  par  des 
soins  de  chaque  jour,  d'augmenter  sensible- 
ment les  produits.  Mieux  les  forêts  seront 
fprdées,  plus  leur  rapport  sera  important.  Il 
aut  donc  être  fort  scrupuleux  sur  l'adop- 
tion des  agents  auxquels  on  confie  cette 
garde,  et  ne  pas  considérer  comme  une  dé- 
pense peu  utile  celle  à  laquelle  ces  soins 
donnent  lieu. 

En  effet,  lorsqu'un  aménagement  est  éta- 
bli, on  doit  examiner  par  quels  soins  on 
peut  en  améliorer  les  résultats  et  en  perpé- 
tuet  la  salutaire  influence.  Une  bonne  garde 


est  un  des  meilleurs  moyens.  Nous  pensons 
aussi  qu'une  défense  absolue  de  pacage 
dans  les  bois  est  une  des  plus  importantes 
précautions.  A  nos  yeux,  il  n'est  point  de 
taillis  défensable.  A  quelque  époque  que  ce 
soit,  l'introduction  du  bétail  dans  les  bois, 
quel  que  soit  leur  Âge  et  leur  essence,  en- 
traîne des  maux  graves  et  irrémédiables. 
Dans  une  coupe  où  on  laisse  pâturer,  il  but 
à  peu  près  renoncer  à  l'espoir  d'un  semis 
réparateur,  et  à  tout  Age  les  bestiaux  nuisent 
aux  arbres. 

Les  bornes  du  périmètre  des  forêts  pré- 
sentent peu  de  sécurité  contre  les  anticipa- 
tions, car  ces  bornes  ne  sont  pas  de  longue 
durée,  et  les  charrues  et  la  rapacité  des  voi- 
sins les  ont  bientôt  fait  disparaître.  Les  haies 
vives,  qui  semblent  préférables,  ne  sont  pas 
non  plus  de  sûrs  garants  d'une  limite  inva- 
riable. Les  villageois  des  contrées  boisées 
ont  un  talent  tout  particulier  pour  resserrer 
les  limites  d'un  bois,  en  plesêant  (c'est-à-dire 
en  pliant  à  la  serpe),  chaque,  année ,  les 
brins  qui  forment  ces  limites.  Nous  ne  con- 
naissons de  garantie  suffisante ,  contre  les 
voisins   de   mauvaise  foi ,  que  les  fossés 

3u'aucune  tentative  d'empiétement  ne  peut 
éplaeer,  et  dont  les  traces  du  moins  sub- 
sistent si  longtemps.  Dans  les  contrées  fort 
boisées  ce  doit  être  la  seule  clôture  eoosage, 
puisqu'une  fois  les  fossés  creusés  ils  n'ont 
plus  besoin  que  d'être  rafraîchis  à  de  longs 
intervalles.  Un  ne  doit  donc  y  renencet 
que  lorsque  le  sol  n'a  que  peu  de  profondeur, 
ou  est  assis  sur  un  fond  de  roche  inatta- 
quable. 

Lorsqu'une  coupe  est  usée,  il  faudrait, 
pour  ainsi  dire,  que  le  garde  seul  pût  y  en- 
trer jusqu'à  l'époque  do  l'élagage.  La  plupart 
des  forestiers  ne  sont  point  encore  d  accord 
sur  l'utilité  de  cette  opération.  11  nous  pa- 
rait cependant  qu'elle  manque  rarement  de 
produire  un  bon  effet,  surtout  lorsquelle 
est  retardée  jusqu'à  quelques  années  avant 
l'exploitation.  Nous  avons  remarqué  de  nom- 
breux exemples  d'une  végétation  rapide  dans 
des  taillis  que  l'on  est  en  usage  de  coupera 
vingt  ans,  et  que  Ton  avait  élagués  à  quinze 
ans.  Mais,  pour  au'un  élagage  soit  utile,  il 
faut  en  éloigner  Vidée  de  viser  au  produit  : 
sans  cela,  on  en  ferait  une  coupe  claire  très- 
préjudiciable  et  dont  il  eût  mieux  valu  s'abs- 
tenir entièrement.  Un  propriétaire  doit  doac 
faire  faire,  à  la  journée  et  sous  ses  yeux  ou 
sous  ceux  d'un  homme  de  confiance,^  )*éla- 
gage  de  ses  bois,  pour  en  retirer  tout  TaTan- 
tage  possible. 

Une  amélioration  fort  importante  pour  une 
forêt  est  son  assainissement.  Quelque  besoin 
que  semblent  avoir  les  végétaux  d'une  ein 
aoondante,  les  arbres  dépérissent  cependant 
et  restent  raffaux  dans  un  sol  trop  numide 
et  où  les  eaux  séjournent  sans  avoir  d*écoa- 
lement.  Nous  avons  eu  occasion  de  ^ema^ 

Îuer  tels  bois  où  les  coupes  faites  avant  le 
esséchement  ne  donnaient  que  des  brins 
de  peu  de  hauteur,  et  qui,  depuis  que  des 
fossés  d'assainissement  y  ont  été  pratiqués 
et  ont  procuré  de  l'écoiuemeot  à  aea  tio^ 


m 


FGRKÎ 


FORET 


610 


siagDâDtes  qui  rendaient  les  bois  froids  et 
marécageux,  sont  devenus  doubles  en  hau- 
teur et  par  *  conséquent  en  produit,  tandis 
que  les  bois  avoisinants,  qui  sont  de  même 
nature,  n'ont  pas  changé  o'état,  parce  qu'ils 
sont  surreillés  par  des  yeux  payés,  et  qu'ils 
n'ont  point  été  assainis. 
n  y  a  aussi  beaucoup  de  précautions  à 

Gsndre  lors  de  l'exploitation  d'une  coupe, 
parfiiit  raralement  des  souches  est,  sans 
contredit,  la  première  des  conditions  à  im« 
poser  à  Tadjudicataire.  Il  faut  que  ce  ravale- 
ment, pour  être  bien  fait,  soit  opéré  le  plus 
près  possible  de  la  surface  du  sol,  et  de  telle 
sorte  que  chaque  souche  présente  une  cou- 
pière  dont  le  centre  soit  sensiblement  plus 
élevé  que  le  pourtour.  Dans  le  cas'conlraire, 
pL-au,  en  séjournant  sur  le  milieu  de  la  plaie 
i&iio  à  la  souche  en  déterminerait  la  mort 
immédiate. 

On  a  remarqué  que  les  souches  recouvertes 
de  terre  produisaient  un  plus  grand  nombre 
(le  rgetons,  et  surtout  des  brins  bien  plus 
rigoureux. 

L'expérience  a    convaincu   aussi   qu'en 
abattant    un   gros   arbre,  •&   déchaussant 
son  pied  et  en  coupant  isolément  chacune 
des  racines  principales,  non-seulemAOt  on 
ea  prévient  la  mort ,  mais  qu'on  obtient 
on  nombre  de  repousses  vigoureuses   de 
chacone  de  ces  fortes  racines  qui,  recouver- 
tes de  terre,  conservent  une  très-bonne  vé- 
g^tioiu  U  faut  seulement  avoir  soin  de 
remplir,  avec  les  terres  environnantes,  les 
îides  causés  par  l'extraction  de  l'arbre  et  de 
recoanir  aussi  de  terre  toutes  les  racines 
d'espérance. 

On  doit  également,  dans  l'intérêt  du  fonds, 
ne  jamais    permettre    qu'un    adjudicataire 
paisse  différer,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  soit,  soit  l'abattement,  soit  la  vidange 
dure  coDiie.  Nous  ferons  remarquer  à  cette 
occasion  que  les  délais  accordés  par  Tad- 
miuistration  des  fbrôts  sont  suffisants  pour 
les  coupes  ordinaires,  mais  que  pour  celles 
où  la  faculté  de  faire  de  l'écorce  a  été  ae- 
coniée,  ils  ne  le  sont  pas,  puisqu'on  exige 
que  Tecorçage  soit  terminé  a  une  époque  à 
laquelle  il  est  rare  qu'on  le  commence.  Un 
adjudicataire,  sous  clause  d'écorçage,  est  dans 
la  nécessité  de  payer  la  coupe  qu'où  lui  vend 
en  raison  de  la  faculté  qu'on  lui  concède  ; 
cependant  il  lui  est  de  toute  impossibilité 
'le  terminer  son  exploitation  pour  l'époque 
à  laquelle  la  sève  commence  à  rendre  I  écor- 
<:age  praticable  ;  il  est  donc  dans  la  nécessité 
de  payer  uue  seconde  fois,  sous  la  dénomi- 
nation de  feuille  ou  demi-feuille^  la  possibi- 
lité d^exercer  un  droit  qu'il  avait  acquis 
Ki^itivement.  L'administration  des  forêts 
ne  tardera  sans  doute  pas  à  reconnaître 
combien  il  est  nécessaire  de  faire  cesser  un 
tel  étal  de  choses,  qui  semble  peu  convenir 
à  sa  dignité.  Elle  prendra  des  mesures,  soit 
pour  prohiber  entièrement  la  faculté  d'écor- 
cer,  soit  pour  affranchir  les  adjudicataires 
de  ce  droit  des   entraves  auxquels  ils  sont 
actuellement  soumis. 
Si  la  coupe  d'une  portion  de  bois  était  re« 


tardée,  il  est  évident  que  cela  compromet- 
trait l'existence  de  beaucoup  de  souches. 
Quant  au  gisement  du  bois  en  pile  sur  le 
parterre  d'une  coupe,  il  arrête  totalement  la 
végétation  sur  la  partie  qu'il  couvre  pen- 
dant une  ou  deux  sèves  ;  le  transport  de  ce 
bois  cause  ensuite  beaucoup  de  dommages 
en  éluchant  ou  écorchant  un  grand  nombre 
de  cépées  lors  du  passage  des  voitures. 

U  est  donc  une  foule  de  précautions  à 
prendre  pour  assurer  le  recru  d'une  jeune 
coupe. 

Lorsqu'on  vend  une  partie  de  bois,  on  y 
réserve  ordinairement  un  certain  nombre  de 
brins  de  l'flge  choisis  parmi  les  plus  beaux, 
les  mieux  venants,  et  autant  .que  possible 
des  brins  venus  de  semence;  on  réserve 
aussi  des  pièces  déjà  conservées  lors  des 
précédentes  exploitations.  Ces  réserves  sont 
indispensables,  puisqu'elles  sont  destinées 
aux  constructions  navales  ou  civiles,  qu'elles 
augmentent  la  valeur  du  bois  et  ajoutent 
à  ses  qualités,  lorsque  la  répartition  en  est 
bien  faite;  mais,  surtout,  en  ce  qu'elles 

Eourvoient  au  repeuplement  naturel  d'un 
ois  qui,  sans  cette  précaution,  ne  tarderait 
pas  à  éprouver  des  vides  énormes  et  à  dispa- 
raître ensuite  complètement,  si  l'on  coupait 
toujours  à  blanc  etoci  principalement  lors- 
que les  coupes  seraient  rapprochées,  puisr 
que,  dans  ce  cas ,  les  soucnes  s'épuisent  et 
meurent  plus  promptement. 

Des  réserves  en  baliveaux  anciens  et  mo- 
dernes sont  donc  nécessaires,  si  l'on  veut 
E rémunir  l'épuisement  et  la  disparition  du 
ois,  ce  qui  aurait  bientôt  lieu  si'  l'on  ne 
comptait  que  sur  les  souches.  Mais  autant 
les  réserves  sont  indispensables  à  la  repro- 
duction lente  et,  pour  ainsi  dire,  journalière 
des  forêts,  autant  leur  profusion  peut  devenir 
onéreuse  au  taillis,  qu'en  ce  cas  elles  étouf- 
feraient ou  étioleraient  par  leur  ombrage. 
Une  sage  modération  doit  donc  présider  au 
choix  et  au  nombre  des  réserves  a  faire. 

L'opinion  de  la  plupart  des  forestiers,  et 
j'entends  par  ce  mot  les  hommes  observa- 
teurs qui  vivent  presque  continuellement 
dans  les  bois,  est  que  les  réserves  doivent 
être  faites  bien  plus  dans  l'intérêt  des  taillis 
que  dans  toute  autre  vue,  c'est-à-dire  qu'il 
convient  à  chaque  exploitation,  de  réserver 
au  moins  de  cent  à  cent  dix  baliveaux  par 
hectare,  lesquels,  sacrifiés  à  la  coupe  sui- 
vante, dbivent  se  réduire  assez  pour  ne  ja- 
mais laisser  que  huit  à  dix  vieilles  écorces. 
Ce  procédé  présente  l'avantage  de  repeupler 
efficacement  un  taillis  et  de  mieux  répartir 
les  semences  que  l'on  ne  pourrait  l'espérer 
de  tout  autre  mode.  Il  faut,  autant  que  pos- 
sible, réserver  les  baliveaux  dans  les  clai- 
rières et  sur  les  rives  des  vides.  Un  grand 
nombre  de  baliveaux  délivrés  à  une  coupe 
y  donne  un  fort  haut  prix.  Il  y  a  donc  inté- 
rêt et  sécurité  pour  revenir.  On  ne  pourra 
reprocher  à  des  baliveaux  de  produire  sur  le 
taillis  le  mauvais  effet  des  lutaies,  car  on 
peut  remarquer,  dans  les  bois  où  ce  système 
est  suivi,  que  tous  les  frères  puînés  de  ba- 
liveaux réservés  sur  une  jeune  souche  com- 
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naune  ne  manquent  jamais  de  devenir  des 
l>rins  aussi  vigoureux  et  aussi  beaux  que 
ceux  qui  sont  en  pleins  taillis.  En  suivant 
donc  ces  principes  d'exploitation  pour  les 
bois  des  particuliers,  les  ressources  en  bois 
de  construction  v  seront  réduites,  il  est 
vrai,  mais  la  matière  ligneuse,  pour  le  com- 
bustible, sera  plus  abondante  cnague  année. 
II  est  du  devoir  de  l'administration  des  fo- 
rêts de  traiter  cette  matièfe  sous  le  rapport 
des  intérêts  généraux  ;  c'est  un  but  très-no- 
ble et  très-utile  sans  doute  ;  mais  nous  nous 
occupons,  surtout  ici,  de  cette  importante 
question  sous  le  rapport  des  intérêts  privés  ; 
le  résultat  que  nous  désirons  obtenir  est  de 
rendre  cette  espèce  de  propreté  aussi  pro- 
ductive que  possible:  ne  serait-ce  pas  là 
encore  rendre  un  grand  service  à  la  société, 
puisque  l'intérêt  général  ne  se  compose  que 
des  intérêts  particuliers?  Le  prix  élevé  des 
bois  h  brûler  vient  solliciter  les  semis  qu'atr 
tendent  encore  en  France  une  grande  quan- 
tité de  terres  vagues  et  sans  culture,  gui, 
mises  en  bois  avec  intelligence,  donneraient 
la  certitude  d'un  produit  hors  de  proportion 
avec  celui  que  1  on  en  tire  actuellement. 
Nous  pensons  donc  que  les  bois  sont  deve- 
nus Timmeuble  dont  le  produit  sera  le  plus 
sûr,  dont  l'administration  est  la  plus  simple 
et  la  moins  dispendieuse,  qui  paye  avec 
usure  les  améliorations  que  1  on  y  apporte. 
On  peut  vérifier,  sur  beaucoup  de  points  de 
la  France,  que  nous  sommes  arrivés  h  ce 
point  aue  le  bois  coupé  sur  un  hectare  dé- 
passe 16  produit  de  vingt  ans  de  fermage 
d'une  terre  labourable  de  qualité  médiocre, 
et  qui,  mise  en  bois,  deviendrait  d'une 
beaucoup  meilleure  qualité.  Planter  du  bois 
eât  donc,  pour  les  sols  peu  productifs,  une 
exeelledle  spéculation  :  malheureusement 
les  récoltes  sont  à  longs  termes,  et  notre 
caraetère  dous  fait  désirer  de  jouir  prompte- 
ment,  et  les  bois  se  réduisent  de  jour  en 
jour.  Il  en  sera  ainsi  tant  que  la  loi  sur  les 
défrichements  laissera  un  propriétaire  libre 
de  couper  à  blanc  étoc  et  de  mettre  le  bétail, 
autre  que  les  chèvres,  dans  ses  jeunes  re- 
crues. Ceci  nous  reporterait  naturellement 
k  une  dissertation  étendue  sur  le  besoin  que 
Ton  sent  chaque  jour  davantage  d'un  code 
rural  et  forestier,  et  aux  changements  à  ap- 
porter k  la  jurisprudence  actuelle  sur  cette 
matière  si  importante  ;  mais  ce  n'est  point 
là  notre  but. 

Noua  terminerons  par  exprimer  le  vœu 
que  nous  formons  depuis  longtemps  de  voir 
I  administration  s'occuper  sérieusement  de 
la  plantation,  des  routes  et  chemins,  ainsi 

2ue  de  règlements  pour  régir  cette  matière, 
^utre  l'énorme  quantité  de  bois  que  cela 
procurerait  et  les  autres  avantagea  qui  en 
résulteraient,  on  sent  quelle  immense  res- 
source ce  serait  pour  donner  des  bois  de 
première  qualité  pour  les  constructions  et 
pour  l'industrie.  Cette  mesure  est  d'autant 
plus  praticable  en  France  que  les  routas  y 
sont  d'une  largeur  extrême  :  on  ne  comprend 
donc  pas  comment  on  a  pu  différer  si  long- 
ti»mp.H  de  faire  exécuter   ces   plantations, 


après  que  eette  idée  a  été  émise  si  souvenu 

FORFICULE.  --  Cet  insecte  est  plus  connu 
sous  le  nom  de  parce^reiMe,  qui  lui  vient  de 
la  croyance  erronée  où  sont  beaucouf)  de 
personnes  qu'il  s'introduit  dans  dos  oreilles 
pour  nous  piquer  violemment.  Les  forficules 
vivent  surtout  de  substances  végétales, et 
elles  attaquent  hardiment  nos  fleurs  et  nos 
fruits.  Beaucoup  de  procédés  ont  été  indi- 
qués pour  faire  périr  les  forûcules,  maisâu* 
cun  ne  remplit  complètement  ce  but;  cepen- 
dant on  peut  en  diminuer  beaucoup  le  nom- 
bre en  leur  faisant  une  chasse  perpétuelle, 
c'est-à-dire,  en  les  cherchant,  soit  sous 
les  écorces  d'arbres  »  dans  les  fentes  des 
murs,  dans  les  fruits  entamés,  sous  les  pier- 
res et  autres  endroits  où  elles  se  caclieot 
pendant  le  jourf  soit  sous  des  tuiles  rappro- 
chéeSy  sous  des  paillassons  repliés»  sous  des 
pots  qu'on  aura  disposés  pour  les  engager  i 
a'jT  retirer.  C'est  pendant  l'hiver  et  au  pre- 
mier printemps  que  cette  chasse  est  la  plus 
facile  et  la  plus  productive ,  parce  que  ces 
insectes  sont  alors  réunis  en  société,  et 
n'ont  pas  encore  pondu;  mais  on  n'y  pense 
ordinairement  que  pendant  la  saison  des 
fleurs  et  des  fruits,  époque  où  ils  sont  écar- 
tés, et  où  on  a  à  tuer,  non-seulement  les 
mères,  mais  encore  les  dnfants. 

FORME.  —  Dureté  ou  tumeur  calleuse 
qui  vient  au  paturon  du  cheval.  Quand  on 
achète  un  cheval,  ou  doit  lui  tâter  au-dessus 
du  boulet,  dans  le  paturon,  pour  voirs'Wuj 
a  point  de  formes.  La  forme  est  uq  début 
considérable  qui  estropie  un  chevaUionu'y 
remédie  de  bonne  heure;  avec  le  temp$  elle 
fait  boiter  l'animal.  Quelque  mérite  quM  ait 
d'ailleurs,  pn  ne  doit  point  l'acheter  quani 
il   en  est  atteint.  Les  formes  viennent  aux 
jambes  de  devant  comme  à  celles  de  derrière, 
mais  plutôt  à  celles-ci  qu'aux  autres,  où  elks 
sont  si  dangereuses,  que  pour  tout  remèiie,  il 
n'y  a  que  le  feu  à  y  donner,  et  ce  remède  ne 
s'y  appliqueque  très-difficilement  etavec  dan- 
ger. Des  cataplasmes  émoliients  les  dissipent 
quelquefois  quand  elles  sont  récentes. 

FORTKAITURE.  —  Maladie  des  cbcnui 
qui  est  (lue  à  des  travaux  forcés,  et  qui  est 
caractérisée  par  une  contraction  s|)asuQ- 
dique  des  muscles  du  bas-ventre  t  et  p^ir  la 
sécheresse  des  excrémeots  ou  une  diarrhée 
liouide. 

Des  lavements  émoliients,  une  nourriture 
rafraîchissante  (quelquefois  la  saigt\ée)  et 
du  repos,  suffisent  pour  faire  disparaître  \^ 
tit  à  petit  ces  symptômes  ;  ce  qui  cependant 
est  quelquei'ois  long. 

FOSSB.  —  Nous  ne  nous  occuperons  p*^ini 
ici  des  fossés  de  dessèchement  ou  d'irrifi»* 
tioHi  voy,  ces  mots  ;  nous  ne  voulons  parler 
aue  des  fossés  séparant  les  héritages*  1- 
Code  civil  dit  à  leur  égard  : 

666.  Tous  fossés  entre  deux  héritage» 
sont  présumés  mitoyens,  s*il  n'y  a  litre  ou 
marque  du  contraire. 

667.  11  y  a  marque  de  non-miloyenuet« 
lorsque  la  levée  ou  le  rejet  de  la  u*ne  s<* 
trouve  d'un  côté  seulement  du  fus^M'* 

668.  Le  fossé  est  cen^é  a^tpart^nir  v\c\\x- 
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siremeat  h  celui  du  côté  duquel  le  rejet  se 
trou?e. 

669.  Le  fossé  mitoyen  doit  être  entretenu 
à  frais  communs. 

FOSSET.  —  Petite  cbeTille  de  bois ,  avec 
laqaelle  on  ferme  les  ouvertures  qu*on  fait 
momentanément  dans  les  tonneaux,  pour 
godter  i'eau-de-Tie  »  le  vin ,  la  bière,  etc., 
oui  7  est  contenue ,  ou  pour  lui  donner  de 
lair.     

FOTHERGILLE.  ~  Arbuste  de  la  famille 
des  euphorbiacées,  originaire  de  l'Amérique 
4a  nord ,  et  que  nous  cultivons  en  pleine 
terre  dans  nos  jardins.  Il  a  peu  d'agrément; 
cependant  Todeur  forte  de  ses  fleurs  plaît  à 
Quelques  personnes ,  et  la  couleur  glauque 
(ic  ses  feuilles  fait  contraste  assez  agréable. 
On  les  place  dans  les  jardins  paysagers,  soit 
dans  les  coii>eilles  de  terre  de  bruyère ,  à 
Texposition  du  nord  ,  ou  sous  les  grands  ar- 
bres, soit  sur  les  bords  des  massifs ,  qui  sont 
en  terre  légère  et  humide.  En  Europe,  on  le 
multiplie  presque  exclusivement  de  rejetons, 
de  marcottes  et  de  racines. 

FOUDRE.  —  Vase  de  grande  capacité,  dans 
lequel  on  conserve  le  vin  plusieurs  années, 

S»ur  éviter  les  accidrats  è  craindre  dans  les 
tailles.  Autrefois  on  les  faisait  en^bois , 
garoi  de  cercles  de  fer.  Le  plus  grand  que 
l'oa  connaisse  ainsi  est  celui  de  Nurembers, 
en  Allemagne,  Aujourd'hui  on  a  remplacé  Te 
tois  par  des  constructions  en  mÂçonnerie 
bétonnée ,  sur  iaquello  on  applique  deux 
coQches  de  ciment  ou  pouzzolane. 

FOUET.  —  Nom  vulgaire  des  tiges  traçan- 
tes goi,  comme  dans  le  fraisier ,  sortent  du 
pied,  et  prennent  racine  de  distance  en  dis- 
lance. On  les  appelle  aussi  coulante. 

FOUGÈRE.  —  Genre  de  plantes  qu'on  ra- 
masse pour  les  incinérer  ou  en  faire  de  la  li- 
tière. Elles  contiennent  une  grande  quan- 
tité de  potasse ,  et  donnent,  quand  on  les  ré- 
colte jeunes,  des  cendres  qui  se  vendent  à 
nn  prix  élevé  ;  mais ,  en  général ,  on  les 
laisse  perdre,  ou  on  ne  les  emploie  qu'à  faire 
de  la  litière.  Cette  plante  ne  végète  avec 
force  que  dans  les  bons  terrains,  et  est  un 
indice  de  fertilité;  mais  elle  pénètre  à  une 
profondeur  que  la  charrue  ne  peut  atteindre  » 
et  résiste  à  la  plupart  des  moyens  qu'on  em- 
ploie i>our  la  détruire  :  souvent  il  faut  deux, 
trois  rotations,   pendant   lesquelles  on  les 
eonpe  avec  soin  pour  les  extirper  entière 
ment. 

FOUGUEUX.  —  Les  jardiniers  disent 
qu'un  arbre  est  fougueux,  lorsqu'il  pousse 
beaucoup  de  bois  et  donne  peu  de  fruits. 

Comme  cVst  par  excès  de  vigueur  que  les 
arbres  deviennent  fougueux,  c'est  en  les  af- 
faiblissant qu'on  parvient  à  leur  faire  rem*- 
plir  leur  destination;  ainsi  les  transplanter 
dans  un  plus  mauvais  terrain,  ou  substituer 
de  la  niauvaise  terre  à  celle  dans  laquelle  ils 
sont,  couper  leurs  plus  fortes  racines,  cou^ 
cher  leurs  principales  branches,  les  taillei 
très-long  afin  de  les  laisser  monter  à  volouté, 
sont  les  moyens  qu'on  emploie  ordinaire- 
.meiit. 

FOUINE.  —   Animal   sauvage  à  quatre 


pieds,  de  la  grosseur  d'un  chat,  mais  plus 
allongé,  dont  le  poil  est  fauve,  à  Texception 
de  celui  de  la  gorge  qui  est  tout  noir.  Les 
fouines  sont  très-communes  en  France;  elles 
habitent  pour  l'ordinaire  les  greniers  et  les 
granges,  sont  fort  carnassières^  se  repaissent 
de  poules,  poulets,  pigeons  et  eeufs.  On  doit 
donc  leur  faire  une  guerre  sans  quartier 
avec  des  pièges  et  au  nisil.  Leur  peau,  qui 
est  la  seule  chose  qu'on  en  tire  pour  le  com- 
merce, fait  une  partie  de  celui  de  la  pelle- 
terie 

FOULER.  —  En  jardinage,  se  dit  des  oi- 
gnons, des  betteraves,  des  carottes,  panais 
et  autres  racines  dont  on  rompt  les  montants 
ou  les  feuilles,  vers  le  commencement 
d'août,  pour  empêcher  que  la  sève  n*^ 
monte,  et  faire  que,  restant  en  terre,  elle  soit 
employée  è  grossir  la  racine  ou  l'oignon. 

FOULOtR.  —  En  terme  de  vigneron,  c'est 
un  grand  b&ton  au  bout  duquel  on  laisse  plu- 
sieurs chicots,  long  d'un  doigt  et  gros  de 
môme.  Ce  fouloir  a  deux  pouces  et  demi  de 
tour  par  le  gros  bout,  et  trois  pieds  de  long. 
On  s'en  sert  pour  fouler  la  vendange  dans 
les  vaisseaux. 

FOURRURE.  —  La  fourbure  attaque  les 
pieds  de  tous  les  animaux  domestiques.  Elle 
est  généralement  déterminée  par  des  mar- 
ches longues  et  pénibles,  qui  ont  rendu  les 
pieds  très-douloureux.  La  Tourbure  du  che* 
val  est  aussi  quelquefois  occasionnée  par  Tu- 
sage  d'une  trop  forte  ration  d'avoine,  d'orge 
ou  de  seigle.  Quelle  que  soit  la  cause  de 
cette  maladie,  on  la  reconnaît  à  la  difficulté 
qu'éprouvent  les  animaux  à  marcher  sur  le 
pavé  ou  sur  uu  sol  très-dur.  La  colonne 
vertébrale  est  roide  et  voussée;  le  pied  ou 
les  pieds  fourbus  sont  chauds  et  douloureux 
à  la  percussion.  La  couronne  est  tuméQée  et 
Irès-seusible.  11  faut  aussitôt  déferrer  le  che- 
val, ou  bien  donner  beaucoup  d'ajusture  au 
fer  et  l'attacher  avec  quelques  clous  seule- 
ment ;  faire  une  forte  saignée,  asperger  les 
pieds  avec  de  l'eau  salée  très-froide  pendant 
plusieurs  heures,  ou  bien  faire  prenare  trois 
ou  quatre  fois  par  jour  un  bain  de  pieds  dans 
une  eau  courante  et  froide.  Il  iaut  surtout» 
si  cela  se  peut,  promener  le  cheval  au  pas. 
dans  une  terre  Iralchement  labourée  ou  sur 
une  prairie  humide.  On  entourera  le  pied  du 
cheval  et  les  ongles  du  bœuf,  du  porc,  du 
mouton  et  la  patte  du  chien,  d'un  cataplasme 
composé  de  terre  glaise,  de  suie  de  chemi- 
née et  de  bouse  de  vache  délayée  dans  du  vi- 
naisre  tenant  en  soljution  une  ou  deux  cuil- 
lerées de  couperose  verte;  puis  avoir  aussi- 
tôt recours  à  un  vétérinaire.  La  fourbure 
détermine  parfois  la  chute  de  l'ongle  ou  des 
boiteries  incurables,  si  elle  a*#st  (^  biea 
traitée  et  guérie  promptement. 

FOURCHE.  —  Instrument  de  fer  ou  de 
bois  ayant  deux  ou  trois  branches  pointues 
nommées  fourchons,  au  bout  d'une  tige  lon- 
gue de  quatre  ou  cinq  pieds.  Celle  de  ier  a 
trois  dents  portées  sur  une  douille  où  l*on 
foit  entrer  le  manche.  Ou  %'iin  sert  pour  re- 
muer le  fumier,  ameublir  la  terre,  étendre 
la  litière,  déterrer  les  racines,  etu,  Leii  four. 
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ches  en  bois  sont  d'une  seule  pièce,  et  sont 
faites  avec  des  jeunes  branches  de  frêne  of- 
frant des  bifurcations  naturelles.  On  s'en 
sert  pour  retourner  le  foin,  la  paille,  les  her- 
bes, etc. 

FOURCHE.  —  {Laboura  h).  Voy.  Labour. 

FOURGHET.  —  Maladie  propre  aux  mou- 
tons et  aux  chèvres,  et  qui  consiste  dans  une 
tumeur  inflammatoire  à  la  partie  inférieure 
des  jambes.  A  l'inflammation  succèdent  la 
suppuration,  l'ulcération,  la  chute  du  sabot, 
la  flèvre,  le  dépérissement  et  la  mort. 

Le  traitement  varie  suivant  le  degré  où  la 
maladie  se  trouve  portée.  Au  commencement 
l'inflammation  locale  cède.quelguefois  à  l'ex- 
traction des  corps  étrangers  qui  se  sont  in- 
troduits dans  le  canal,  a  la  grande  propreté 
de  cette  partie,  aux  bains  de  pied  et  aux  lo- 
tions émollientes  tièdes.  —  Si  cela  ne  sufBt 
pas,  on  pratique  plusieurs  fois  par  jour,  au 
pourtour  du  canal,  des  lotions  avec  le  sous- 
acétate  de  plomb  liquide  (  extrait  de  saturne) 
étendu  dans  de  1  eau  iroide,  ou  avec  une 
dissolution  de  sulfate  de  fer  (  couperose 
verte  )  ;  lorsqu'il  y  a  du  gonflement  et  de  la 
chaleur  aux  parties  environnantes,  on  se- 
conde les  lotions  par  l'application  d'un  catti- 
plasme,  d'abord  émoUient  ,  puis  astringent , 
dont  on  enveloppe  tout  le  pied  jusqu'au  mi- 
lieu du  canon.  Ce  cataplasme  peut  se  com- 
poser de  suie  de  cheminée  et  de  terre  glaise 
délayée  avec  du  vinaigre.  —  Lorsque  l'in- 
flammation est  très-forte,  il  est  quelque- 
fois nécessaire  de  recourir  aux  saignées  lo- 
cales que  l'on  pratique  en  faisant  quelques 
scarifications  autour  de  la  couronne  ;  elles 
dégorgent  les  parties  et  aident  efficacement 
l'usage  des  autres  moyens.  —  Lorsque  la 
force  des  souffrances  a  donné  lieu  à  de  la 
fièvre,  il  est  bon  de  pratiquer  une  ou  deux 
saignées  générales.  —  Ce  traitement,  lors- 
que rien  ne  contrarie  son  effet,  demande  de 
viflgt  à  trente  jours  environ,  pour  amener 
la  guérison. 

Mais  si  la  maladie  n'a  pas  été  traitée  dès 
le  principe  et  si  le  canal  biflexe  est  devenu 
ulcéreux,  on  ne  peut  espérer  la  guérison, 
qu'en  faisant  l'ablation  de  ce  canal.  Cette 
opération,  que  l'on  désigne  sous  le  nomd*o- 
pércUion  du  fourchet ,  demande  la  main  du 
vétériDsirfi 

FOURCHETTE.  —  Espèce  de  fourche  for- 
mée par  la  corne  dans. la  cavité  du  pied  du 
cheval.  Le  /le,  le  crapaud^  les  teignes^  les 
cerises^  sont  les  affections  qui  l'attaquent  le 
plus  souvent.  La  fourchette  doit  être  pro- 
portionnée è  l'animal. 

FOURCHETTE.  —  Les  jardiniers  nom- 
ment ainsi  de  petits  bfttons  taillés  à  dents, 
que  l'on  enfonce  dans  les  couches  par  un 
bout  devant  les  cloches.  En  inclinant  Ja  clo- 
che et  posant  le  bord  sur  un  des  crans  de  la 
fourchette,  la  niante  est  couverte  par  la  clo- 
che et  reçoit  nmpression  de  l'air. 

FOURMIUÈRE.  -  Maladie  du  pied  des 
chevaux,  qui  consiste  en  un  vide  entre  la 
chair  cannelée  et  la  muraille,  formé  ou  par 
un  coup,  ou  par  l'attouchement  d'un  fer 
chaudi  ou  par  une  cause  interne.  Ce  vide 


rèsne  ordinairement  depuis  la  couronne  m^ 
qu  au  bas.  C'est  en  rApant  la  muraille  jus- 
qu'au vif  et  en  pansant  la  plaie  avec  1  on- 
guent de  pied,  qu'on  peut  espérer  de  guérir 
promptement  cette  maladie. 
FOURNEAUX     d'écobuagb.    Voy.  Eco- 

B0A6K. 

FOURNEAUX  ECONOMIQUES.  -  Géné- 
ralement les  cultivateurs  ne  font  nulle  atten- 
tion aux  moyens  de  diminuer  leur  consom- 
mation de  bois,  quoique  partout,  mèmedans 
le  voisinage  des  forêts ,  ils  se  piaigneol 
de  sa  rareté  et  de  sa  cherté.  Il  faut  cepen- 
dant qu'ils  en  viennent  là  tôt  ou  tard,  car 
cette  rareté  et  cette  cherté  s'augmentent 
dans  une  progression  si  effrayante,  qu'il  est 
à  craindre  qu'il  n'y  ait  bientôt  plus  que  \^ 
riches  oui  puissent  se  chauffer  et  faire  cuiii; 
leurs  aliments.  Le  moyen  le  plus  certain  de 
diminuer  la  consommation  du  bois  est  rem- 
ploi «des  fourneaux  économiques,  emploi 
d'autant  plus  facile  à  introduire,  à  ce  qu'il 
semble,  dans  les  campagnes,  que  le  genre 
de  travail  de  leurs  habitants  leur  rend  moins 
souvent  nécessaire  le  besoin  de  se  chauAer. 

Un  fourneau  éconoibique,  comoie  je  le 
copçois,  n'est  pas  celui  qui  satisfait  à  toutes 
les  branches  de  la  théorie,  et  qu'un  ouvrier 
du  métier  peut  seul  construire  :  c'est  tout 
simplement  un  massif  de  maçonnerie  placé 
à  côté  de  la  cheminée  et  sous  son  manteau, 
qui  aura,  par  exemple,  trois  pieds  de  lon^ 
et  de  haut,  sur  deux  de  large,  percé  d'un 
côté,  dans  sa  longueur,  d'une  galerie  an  mi- 
lieu de  laquelle  sera  une  grille  parallèle  au 
sol,  et  à  son  sommet,  trois  trous  dans  les- 

auels  seront  scellés ,  1''  une  grande  chau- 
ière  pour  faire  chauffer  l'eau  des  lessiies, 
pour  faire  cuire  les  pommes  de  terre,  les 
choux  et  autres  articles  d'un  gros  volume  i 
2r  une  grande  et  une  pelite  marmite  pour 
la  préparation  journalière  du  manger  de  la 
famille,  le  tout  en  fonte  de  fer.  Un  tel  four- 
neau [)eut  durer  bien  des  années  s'il  a  été 
construit  convenablement  et  si  on  veille  à  ce 
qu'il  ne  soit  pas  dégradé.  La  seule  attention 
que  son  emploi  exige,  c'est  qu'il  y^ait  tou- 
jours de  l'eau  dans  les  trois  vases,  lorsqu'il 
est  en  activité,  la  fonte  de  fer  cassant  à  fer 
nu. 

.  FOURRAGE.  —  Substances  qu'on  doone 
aux  bestiaux,  et  au  nombre  desquelles  sont 
les  racines  comme  les  graminées.  Quelle  que 
soit  du  reste  la  classe  a  laquelle  elles  a|>par* 
tiennent,  elles  demandent  à  être  serrées 
avec  soin.  Si  elles  sont  sèches,  ou  les  retire 
dans  des  lieux  exempts  d'humidité,  et  dans 
des  constructions  qui  les  mettent  à  l>bri  d(  ^ 
gelées  si  elles  sont  légumineuses.  Voy.  pour 
plus  de  détail  les  mots  Foin,  Ai.iiib!«taiio> 
DBS  BESTIAUX,  et  Ics  articIcs  des  nombreuses 
plantes  fourragères. 

FOURRAGES  MÉLANGÉS.—  L'expérience 
a  suffisamment  prouvé,  depuis  une  douzaine 
d'années,  les  avantages  tout  spéciaux  de  la 
culture  du  trèfle  mêlé  de  semences  de  ditlè- 
rentes  herbes,  et  semé  avec  une  céréale 
quelconque  qui  le  garantit  pendant  les  (>re- 
miera  mois.  Toiqours  le  produit  s'est  trouvé 
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èire  plus  abondant  et  plus  assuré»  comme 
aussi  plus  sain  pour  le  bétail  que  ne  Test  le 
trèfle  pur.  Rien  d'ailleurs  ne  s  opposeàTad- 
mission  de  ce  mode  de  culture  aans  toutes 
les  exploitations,  grandes  ou  petites,  dans 
les  montagnes  comme  dans  les  plaines,  par* 
tout  où  le  trèfle  réussit.  Le  mieux  est  de  se- 
mer ce  mélange  après  une  céréale  d*été  en- 
terrée par  la  herse,  de  sorte  que,  pour  enter- 
rer aussi  le  mélange,  on  n*a  plus  qu*à  passer 
le  rouleau.  Il  faut  se  garder  de  les  semer  en- 
semble, attendu  que  le  mélange  ne  demande 
qifun  enterrement  très-superQciel. 

Cette  faute  se  commet  trop  fréquemment, 
et  elle  empêche  la  réussite  de  la  culture  du 
trèfle  dans  des  contrées  entières  où  Ton  ne 
manque  pas  ensuite  d*en  accuser  le  trèfle 
lui-même,  quand  c'est  aux  mauvais  procédés 
culturaux  qu'il  faudrait  seul  s'en  ])rendre. 
Od  peut  aussi  semer  ce  mélange  dans  une 
céréale  d'hiver  qu'on  aura  hersée  au  prin- 
temps, par  un  temps  sec,  pour  ouvrir  le  sol. 
Dans  ce  cas,  il  est  enterré  également  avec  le 
loaleau.  —  Le  mélange  peut  être  composé  de 
8  à  10  parties  de  trètle  rouge,  2  parties  de 
trèfle  blanc,  2  de  fromental  et  3  de  raygras 
aoçiais.  Il  est  bon  de  le  semer  un  peu  plus 
clair  que  le  trèfle  pur,  attendu  que  ses  her- 
bes lallent  beaucoup.  La  première  année, 
(.est  ordinairement  le  trèfle  qui  domine; 
mais,  dès  la  deuxième,  les  herbes  prennent 
Qoe  végétation  vigoureuse,  et  les  coupes 
deTiennenf  abondantes.  On  fauche  au  mo- 
ment oà  les  herbes  commencent  à  fleurir, 
époque  où  tiges  et  feuilles  sont  encore  ten- 
dres et  offrent  le  plus  d'éléments  à  l'alimen- 
tatioo.  Les  coupes  précoces  ont,  de  plus, 
VêfaDtêge  de  resserrer  le  tissu  formé  par  les 
inciûes^  et  d'assurer  ainsi  une  production 
plus  at)ondante.  Les  froids  de  l'hiver,  si  sou- 
vent nuisibles  au  trèfle,  n'occasionnent  ja- 
mais de  bien  sensibles  dommages  au  mé- 
lange en  question,  parce  que  toute  place  cé- 
dée par  le  trèfle  se  trouve  aussitôt  occupée 
fiar  les  herbes.  11  supporte  aussi  plus  facile- 
ment les   sécheresses  du  printemps  et  de 
Télé.  Tous  ces  avantages  deviennent  surtout 
précieux  lorsqu'on  cultive  sur  un  sol  qui  ne 
convient  pas  au  trèfle  sous  tous  les  rapports. 
S'agit-il  de  faire  du  foin,  le  mélange  a  en- 
core la  supériorité  sur  le  trèfle  seul.  On  sait 
combien  il  est  difficile  de  sécher  le  trèfle,  et 
surtout  de  lui  conserver  ses  feuilles,  si  cas- 
santes, si  faciles  à  se  détacher;  notre  mé- 
laoget  au   contraire,  se  transforme  en  bon 
/oin  sans  difficulté,  tout  en  conservant  les 
feuilles  du  trèfle.  En  principe,  plus  la  dessic- 
cation des  fourrages  est  prompte,  mieux  se 
cûoserreot   leurs  forces  nutritives.  Or,  le 
mélaoçe  d^herbes  et  de  trèfle  a  la  faculté  de 
se  maiotenir  en  tas  sans  s^affaisser,  et  de 
laisser  par  là  plus  d'accès  à  l'air.  La  météo- 
risation  ou  enflure  que  cause  si  facilement  le 
j'mne  trèfle  n'est  jamais  à  craindre  avec  ce 
laélaogey  en  quelque  quantité  qu'on  le  donne 
aux  animaux. 

Quelquefois  il  arrive  que  la  céréale  qui  a 
cervi  d^ri  au  trèfle  se  couche  et  parvient 
auisi  à  rétouffer  en  totalité  ou  en  partie. 

I>icnoaR.  o'AcRicuLToaB» 


Avec  notre  mélange  cela  ne  saurait  avoir 
lieu  ;  le  versement  des  céréales  ne  peut  ja- 
mais étouffer  les  herbes.  —  C'est  la  réunion 
de  tous  ces  avantages  qui  nous  engage  à  re- 
venir aujourd'hui  sur  cette  branche  impor- 
tante de  notre  culture  fourragère.  Certes, 
nous  ne  blAmons  pas  la  circonspection  avec 
laquelle  tout  bon  cultivateur  introduit  sur 
son  exploitation  une  culture  nouvelle  quel- 
conque ;mais  nous  pouvons  lui  assurer  qu'a- 
vec un  sol  convenable  et  bien  préparé,  il  ne 
risquera  rien  à  essaver  le  mélange  dont  nous 
parlons,  et  qu'il  s  en  trouvera  assez  bien 
pour  se  déciaer  à  continuer  cette  améliora- 
tion. 

FRACTURE.  —  Ce. mot  désigne  une  solu- 
tion de  continuité  d'un  ou  de  plusieurs  os, 
causée  par  un  accident  quelconque  qui  a 
porté  leur  tissu  au  delà  de  son  extensibilité 
naturelle.  Les  causes  les  plus  ordinaires  sont 
les  chutes,  les  coups  et  Faction  des  muscles. 
On  croit  trop  généralement  que  les  fractures 
sont  incurables  dans  les  animaux,  et  Ton 
applique  à  toutes  ce  qui  n'est  vrai  que  de 
quelques-unes  ;  mais  nous  devons  dire  tout 
de  suite  que  la  réduction  des  fractures  ne 
peut  réussir  qu'entre  les  mains  d'un  vétéri- 
naire habile,  qui  devra  toujours  être  appelé 
immédiatement. 

FRAGON.  —  Plante  de  la  famille  des  smi- 
lacées.  Les  fragons  sont  de  petits  arbustes 
toujours  verts,  dont  l'espèce  la  plus  connue 
est  lefragon  épineux  (petit  houx,  houx  fre- 
lon). Comme  plante  d  agrément  on  peut  le 
placer  dans  les  massifs  des  jardins  pa;ysagers 
ou  seulement  sur  leurs  bords  qu'il  orne  par 
sa  forme  singulière,  par  sa  verdure  et  par 
ses  fruits  d'un  rouge  vif  pendant  presque 
tout  l'hiver.  Comme  plante  utile,  on  peut 
l'employer  à  fortifier  le  bas  des  haies  de  dé- 
fense, telletuent  que  les  lapins  et  les  poules 
mêmes  ne  peuvent  les  traverser.  On  multi- 
plie quelquefois  le  fragon  parle  déchirement 
des  vieux  pieds,  mais  il  est  beaucoup  plus 
sûr  de  le  faire  par  ses  graines  au  printemps. 
Il  germe  et  vient  très-lentement.  On  cultive 
encore  de  la  même  manière,  mais  comme 
plantes  d'ornement  seulement,  plusieurs  au- 
tres espèces  de  fragon. 

FRAISIER.  —  Le  fraisier  croit  dans  les 
bois  et  dans  les  jardins.  Le  fraiiier  commun 
a  ses  feuilles  veinées,  velues,  dentelées 
tout  autour ,  vertes  par-dessus ,  blanches 
par-dessous,  la  même  queue  en  soutient 
trois;  ses  tiges  sont  hautes  de  demi-pied, 
branchues,  et  portent  des  fleurs  composées 
de  plusieurs  pétales  blanches,  soutenues  par 
un  calice  d'une  seule  pièce  découpée  eu  dix 
quartiers.  Le  fruit  naît  du  pistil  qui  occupe 
le  centre  de  la  fleur;  il  est  composé  de  plu- 
sieurs semences  menues  entassées  les  unes 
sur  les  autres,  et  enveloppées  d'une  sub- 
stance pleine  de  suc,  de  bonne  odeur  et  de 
bon  goût;  ses  racines  sont  vivaces,  ligneu- 
ses, garnies  de  quelques  Gbres  rougeâtres, 
astringentes  au  goût.  La  feuille  de  fraiiier 
rafraîchit  et  dessèche,  elle  est  diurétique. 
Cet  arbrisseaUf  tant  celui  qui  produit  les 
fraieee  blanches  que  les  flrai$e$  rougeêf  se 
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inolHpiié  de  plant  enraciné.  Le  fraisier 
quon  tire  des  oois  vaut  mieux  pour  trans- 
planter que  celui  des  jardins.  Le  fruit  qu'il 
produit  est  plus  odorant.  On  met  les  framers 
en  planche  ou  en  bordure,  en  terre  bien  pré- 

f)arée.  Pour  avoir  des  premières  fraises,  on 
es  plante  sur  les  ados  contre  un  muresiposé 
au  midi  :  on  les  esfiace  do  neuf  h  dix  pouces 
en  terre  sèche  et  sablonneuse.  Les  planches 
ou  les  bordures  doivont  élre  un  peu  plus 
enfoncées  que  les  allées  ou  les  senliers, 
pour  y  retenir  Teau  de  pluie  ou  les  arrose- 
inenls.  Le  bon  lem.  s  de  1rs  planter  est  au 
mois  de  mai,  ou  au  commencement  de  juin, 
avant  les  chaleurs;  on  en  fait  des  [)épinières 
en  mai,  exposées  au  nord  pour  éviter  la 
grande  chaleur  de  Tété:  oi  les  plante  à  trois 
ou  quatre  pouces  Tun  de  l'autre.  Quand  ces 
pieds  sont  fortifiés  on  les  replante  dans  le 
mois  de  septembre,  pour  en  taire  des  plan- 
ches ou  des  carrés.  On  arrose  les  fraisiers 
pendant  la  sécheresse;  on  laisse  trois  ou 
quatre  montants  des  plus  forts  à  chaque  [>ied, 
et  sur  chaque  montant  trois  ou  qn^ire  fraises 
seulement,  les  premières  venues  et  les  plus 
près  du  pied.  On  pince  toutes  les  autres 
fleurs  de  la  queue  des  branches;  il  n'y  a  que 
Jes  premières  qui  fassent  de  belles /rawM. 
Quand  les  fraisiers  font  leurs  traînasses,  il 
faut  les  châtrer  et  ne  leur  laisser  que  celles 
qu'on  destine  pour  avoir  du  plaiit.  Tous  les 
ans,  on  doit  faire  de  nouvelles  planches  de 
fraisiers,  et  les  fumer  de  petit  fumier  pour 
les  améliorer.  Les  ennemis  de  ce  plant  sont 
les  tons,  gros  vers  blancs,  qui,  en  mai  et 
iuin,  mandent  le  coude  la  racine  entre  deux 
terres.  Il  faut,  dan^  ce  temps-là,  partîourir 
chaque  jour  tous  les  fraisiers,  fouiller  aux 
pieds  de  ceux  qui  commencent  à  faner;  et 
on  y  trouve  ce  gros  ver  qui,  après  avoir  fait 
ce  premier  mal,  fwsse  à  un  autre  fraisier,  et- 
le  fait  pareillement  mourir,  si  on  ne  le  dé* 
truit  pas. 

La  re|)roduction  par  coulants  ou  filets  est 
un  mode  abrégé;  lorsqu'on  veut  obtenir  des 
)lants  [)0ur  l'automne,  on  laisse  aux  coulants 
a  facilité  de  se  dévelojtper  jusqu'au  moment 
où  on  les  enlève  pour  les  mettre  en  pépi- 
nière. C'est  \e  meilleur  moyen  de  reproduire 
les  races  qui  sont  sujettes»  varier  par  se- 
mis. Les  tltets  sont  pris  sur  des  pieds  bien 
francs  réservés  pour  ce  genre  de  multif)li- 
calion,  car  dans  tout  autre  cas  la  suppres-* 
sion  des  coulants  est  indispensable  à  la 
production.  On  les  laisse  en  place  jusqu'à  la 
tin  juillet,  époque  à  laquelle  on  les  enlève 
pour  k's  repiquer  en  pépinière.  Les  jardiniers 
qui  cultivent  la  fraise  des  Alpes  ont  cou* 
tume  de  ne  pas  repiquer  à  l'automne  le  plant 
venu  directeiueni  de  semence,  mais  les  fi- 
lets qu'ils  ont  prodaits;  le  motif  sur  lequel 
ils  se  fondent  est  que  les  pieds^mères  sont 
trop  vigouH'UX,  s'emportent  en  feuilles  et 
en  filets,  et  ne  produisent  que  peu  de  fruits, 
lesquels,  cachés  sous  une  iorOl  de  feuillage, 
mûrissent  mal  et  restent  pâtes  et  décoforés. 
On  i)eut  substituer  à  celle  méthode,  généra* 
lement  praticiuéo  aux  environs  de  Paris, 
celle  du  double  repiquage,  qui  a  des  avao- 
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tages   réels.  M.  Jamin  reeomtaaade  seul^ 
ment  do  ne  procéder  à  ce  double  repiqaa^i 
que  quand  le  plant,  levé  en  rootle,  pourrt 
rester  en  pépinière  six  semaines  entières 
avant  sa   mise  en  place  ;  dans  le  cas  con- 
traire, il  n'aurait  pas  le  temps  de  reureadrd 
et  se  défendre  dilHcilement  contre  (e  troiiJ. 
Si  l'on  n'avait  pas  assez  de  temps  pour  qu'il 
reprit,|onse  contenterait  d'un  seul  repiquage. 
La   reproduction    par   séparation  aet  pieds 
ou  par  éclats  ne  convient  que  pour  le$  es- 
pèces qui  ne  produisent  pasde  HIels,  comme 
le  fraisier  gaillon  (fraise  en  buissoo,  ou  des 
Alpes  sans  filets),  pour  les  espèces  rares 
dont  on  n'aqu'un  petit  nombre  de  pieds, 
ou  quand  on  n'a  pas  eu  le  soin  de  préparer 
des  plants;  mais  les  plantes  souffrent  loih- 
jours  des  déchirements  opérés  par  ce  mode 
de  publication.  A  la  fin  d  octobre  et  jusqu'à 
la  mi-novembre,  si  les  gelées  n'ont  pas  sus- 
pendu les  travaux  en  durcissant  lo  sol,  on 
lève  en  motte,  dans  les  pépinières,  les  touf- 
fes de  fraisiers  provenant  ae  semf;neesoude 
filets,  qu'on  aura  eu  grand  soin  d'eni^iècber 
de  fleurir  et  de  fructifier  pour  ne  pas  les 
énerver  prématurément,  et  on  les  met  eo 
pleine  terre  sur  des  plates-bandes  ou  piao- 
ches   à  quarante  centimètres  de  distaoce 
pour  le  fraisier  des  Alpes,  à  cinquante  ou 
soixante  centimètres  pour  les  grosses  espè- 
ces. Quand  la  plantation  est  ternioée,  oo 
répand  soit  du  terreau,  soit  delà  terre oeufo 
entre  lea  touffes  pour  les  rechausser. 

Au  printemps,  on  donne  une  fa^on  \  \i 
terre  pour  ameublir  le  sol.  Contrairemenl  à 
ce  qu  on  pense  généralemeni,  les  fraisiers 
aiment  une  terre  constamment  fraîche,  el  se 
trouvent  mieux  des  arrosemenls  du  matia 
et  du  jour  que  de  ceux  du  Sfdr;  ces  derniers 
doivent  surtout  être  évités  pendant  les  hâles 
brûlants   et   k*s    chaleurs  desséchantes,  U 
fraîcheur  des  nuits,  jointe  à  l'action  réfrigé- 
rante de  l'eau,  durcissant  la  plante  au  détri- 
ment du  fruit.  Quand  on  verra  les  fleurs 
apparaître  et  même  avant,  on  paillera  {H)ar 
empêcher  le  fruit  de  toucher  au  sol  et  con- 
server l'humidité  des  arrosements.  La  plan- 
tation des  fraisiers  en  bordures  n*est  bien 
avantageuse  que  quand  il  s'agit  du  fraisier 
Gaillon.  Quai>don  veut  obtenir  desproduits 
certains  jusque  dans  Tarrière-saison»  oo  sa- 
crifie, en  avril  et  au  commencement  de  mai» 
les  premières  et  les  secondes  fleurs  duirai- 
sier  des  Alpes.  Les  races  anglaises,  qui  iw 
portent  qu'une  fois,  ne  sauraient  être  sou* 
mises  à  cette  pratique.  Les    personnes  qui 
ont  des  loisirs  peuvent  suppriloer  les  fleurs 
de    sommités  des  panicules;-  pÉr  là  elles 
auront  des  fruits  plusbeaux. 

La  première  production  du  fi^isiir  de 
tous  les  mois  est  gt*néraleinent  suivie  d'an 
repos,  qui  dure  une  quinzaine  de  jours, 
mais  ce  repos  sera  à  peine  sensible*  si  Ton 
a  enlevé  les  premières  fleurs.  On  doit  afoir 
en  vue,  dans  la  direction  qu'on  donne  à  la 
fraise  des  quatre  saisons,  d*en  réserver  les 
produits  pour  le  moment  où  les  raco^  atH 
glaises  auront  donné  les  leurs.  Lit  plaiiinitoii 
du  printemps  aura  lieu  aux  uioi:>de  mars  el 
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d*t?ril«  et  Ton  aura  pleine  récolte  en  juillet, 
es  supprimant  les  premières  et  les  secondes 
fleurs  du  fraisier  des  Alpes,  ainsi  que  les 
coulants. 

La  cueillette  des  fruits  doit  avoir  lieu  le* 
ONtiîD  de  très-bonne  heure,  car  rien  ne  fa-* 
tigue  plus  la  plamte  que  de  la  secouer  par 
des  tractions  réitérées,  quand  elles  sont  ex- 
posées à  Faction  du  soleil.  Dans  Pinlérèl  de 
la  conserration  des  fruits,  it  convient  de  le9 
détacher  avec  leur  pédicule;  une  autre  raison 
d'en  agir  ainsi  est  qne  les  calices  qu'on  l^ais-* 
serait  sur  les  tiges  absorberaient,  sans^  uti^ 
lité,  une  nourriture  qui  pourrait  tourtierauf 
profit  de  fruits  en  toie  de  maturité.  Nous  ne 
saurions  trop  insister  pour  que  les  person- 
nes qui  cueillent  les  iruits  ou  séparent  letf' 
coulants  ptnceftl  nuisons  avoir  besùtn  de  tiret 
mr  le  pied. 

Les  iratsiers  produisent  plus  tôt,  quand  ils 
oméié  plantés  h  l'automne.  Quant  aux  races* 
anglaises,  elles  ne  produisent  abondamment* 
que  la  seconde  année  ;  cependant  les  Britiêh* 
Qufen ,  Deptfàrtk  pine^  Éiton ,  Keen's  Seed^ 
ling ,  Frineesn-Royale ,  fructifient  au  bout 
f  un  an. 

il  ne  faut  pas  consenrer  les  fraisiers  plus* 
de  deux   ans   dans  les  terres  médiocres  ; 
nais  on  peut  les  laisser  trois  à  quatre  an» 
dans  une  bonne  terre,  en  ayant  soin  de  les 
rechausser  au  printemps  avec  de  la  terre 
neuve;  cette  opération,  qui  leur  fait  émettre 
de  jeunes  racines,  rénouvelle  leur  vigueur. 
Vais,  passé  quatre  ans,  les  produits  dimi^ 
Ducntet  la  piantatiorr  doit  Mfe  détruite* 
FRAISIER  HN  ARDRE.  Voif,  AaMUSiBR. 
FRAMBOISIER.  —  Arbrisseau  du  genre 
de  le  ronce  et  de  lèi  famille  des  rosacées. 
Vous  connaisses  fous  la  framboise,   vous 
connaissez  son  goût  délicieux  et  son  parfum 
agréd)lB.  Vous  savourez  de  souvenir  oetie 
pulpe  fiue  dont  la  peau  est  si  délicate  ;  ce 
ptit  cône  de  liqueur  substantielle  creusé 
intérieurement  p.ir  le  réceptacle  conique  sur 
Ipqnel  il  ret)Ose,  et  dont  votre  main  le  dé- 
tache; ce  f)elit  cône  d*un  beau  rouge,  qu'on 
dirait  formé  de  grumeaux  sphériques,  dont 
chacun  nourrit  un  pépin,  et  due  protègent 
quelqueâ  |)oiis  implantés  à  leur  surlace { 
I  insecte  imperceptible  qui  goûte  avant  noua 
de  cette  framliroise,  la  prend  sans  doute 
pour  noe  forêt  (Jehan). 

C«t  arbuste  bienfaisant  croit  naturellement 
eomtné  lea  ronces  dan^  left  feMs  at  sur  \eê 
moita^es.  On  en  cultive  de  deux  espèces, 
run  K'fHJÎt  rouge,  Tautre  à  fruit  blanc. 

Oti  pourrait  mulUplier'  le  framboisier  par 
1er  setoences;  mais  il  se  propage  plus  facile^ 
nient  éi  plus  promptebenf  par  les  drageoiia 
q^ii  ne  sortent  que  trop  abdbdamment  de*  ses 
racines.  De  la  nH^novembre  au  commence- 
nnfnt  de  mars ,  on  les  arrache  avec  leurs  itM- 
dues*;  on  les  rabat  ft  douze  ou  dix-buit  pou- 
ces, él  on  les  plante  à  deux  ou  trois  pieds  les 
uns  d^  autres  en  rayons  éloignés  de  quatt*e 
f  cinq  piads,  eu  en  quinconce  b  une  pliiè 
grande  distance,  ou  dani'  un  autre  ordrd  à 
volonté. 
Ctrtarbri^eati  nese  rebuted'aucun  terrain. 
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mais  ft  réussit  mieux  dans  une  terre  meubla  , 
et  un  peu  sèche  que  dans  une  terre  com- . 
panle  et  humide.  En  février,  on  rabat  tous 
lea  bougeons  de  Tannée  précédente,  à  peu 
près  à  moitié  de  leur  lougaeur  (de  dix-huit 
a  trente-six  pouces).  On  retraDcbé  tous  les 
anciens  qui  ont  donné  du  fruit,  et  dont  près-- 

3ue  aucun  n'a  survécu  à  sa  fécondité  ;  on 
onne  un  labour,  et  Ton  arrache  en  même 
temps  tous  les  drageons  portés  par  les  ra-< 
ctnes  loin  du  pied,  qui  fonderaient  bientôt 
un  massif  confus.  Tout  oe  travail  peut  se 
faire  dès  l'automne.  Telle  est  la  culture  du 
framboisier,  au*on  a  Kénéralement  le  soin  de 
planter  dans  le  coin  Te  moins  utile. 

FRANC  DE  PIED.  —  On  dit  qu'un  arbrer 
ou  un  arbuste  est  franc  de  pied  quand  il  n'a* 
pas  été  greffe. 

PRAXiNBLLE.  —  La  fraxinelle,  de  la  fa«. 
mille  des  rutacées,  est  une. planée  vivace,  de* 
moyenne  grandeur.  Ses  fleurs  nombreuses  »« 
en  panicule  droite  terminale  conique ,  haute 
de  huit  à  douze  pouces,  rameuse  dans  sr% 
partie  inférieure,  sont  portées  par  des  pédi* 
cules  visqueux,  ainsi  que  le  calice,  qui  est  h 
oing  petites  feuilles  pointues.  11  y  a  deux) 
variétés  de  fraxinelle:  Tune  à  (leur  blanche^ 
l'autre  à  fleur  violette  ou  rouye  purpurit^ 
olatr,  aveu  des  raies  linéaires  plus  foncées. 
Elles  sont  vivaces,  se  multiplient  par  leurs 
pieds  éclatés,  ou  par  les  semences  à  l'ombre 
qui  ne  lèvent  gu'en  dix-huit  mois,  si  elles  ne 
sont  pas  semées  aussitôt  que  récoltées,  et 
dont  te  plant  ne  fleurit  que  la  cinquième  ou 
sixième  année.  La  fraxinelle  exhale  uneodeut 
forte. 

FRÊNE.  -^  Arbre  dont  le  bois  est  blanoi 
plein  de  veines  longitudinales,  dur,  liant* 
très-élastique  et  couvert  d'une  écorce  cen«r 
drée.  Le  firéne  élevé  atteint  Jusqu^à  une  hau* 
teur  de  vingt-huit  mètres  et  plus.  Il  s'accoui* 
mode  de  tous  les  terrains  et  de  toutes  les 
expositiods,  pourvu  que  le  sol  soit  un  peu 
frais  ;  les  terres  trop  argileuses  ou  trop  cal«» 
caires  sont  les  seules  oui  lui  soient  coo* 
traires.  On  le  fait  venir  de  semenc(.'s ,  qu'on 
répand  à  l'automne,  aussitôt  après  leur  ré» 
coite,  dans  la  proportion  de  cinqunnle-deui^ 
kilog.  par  hectare.  Son  peu  de  verdure  et  les 
insectes  qu'il  attire,  surtout  les  cantharideai 
le  font  rejeter  des  plantations  d'agrément,  eC 
il  n'est  ^uère  cultivé  que  dans  les  bois  poil^ 
les  besoins  des  arts.  On  en  fait  toutes  les 
grandes  pièces  de  charronuage  qui  ont.be** 
soin  d'avoir  beaucoup  de  ressort,  comme  les 
brancards  et  limons  des  voitures;  les  toun** 
neurs  en  fabriquent  des  échelles,  des  chaises^ 
des  mai^ches  d'outils;  les  armuriers  s'en 
servent  pour  les  montures  d'armes  ;  mais  son 
défaut  d  être  sujet  h  la  vermoulure  Tempècha 
d'être  en  usage  dans  la  charpeniei 

FRÊNE  ÉPINEUX.  Y09.  GLAVA&iaa. 

FRICHB.  ^  Terre  non  cuilivéa»  at  sur  la» 
quelle  croissent  seulement  des  barbes  el-del 
broussailie6<  Cependant,  qoartd  ces  teltea 
sont  défrichées,  elles  sont  propres  h  toulèl 
les  cultures,  et  peuvent  produire»  selon  le«^ 
nature,  des  céréales,  des  boia,  des  fourt» 
rages,  etc.  La  France,  hélas  i  renferme  e^ 


m 


f  RUMALi^ 


FROMAGE 


624 


core  environ  trois  niillioDs  d'hectares  de 
terre  en  friche.  Voy.  Défrichement»  Landes. 

FKITILLAIRE.  —  Plante  de  la  famille  des 
liliacées.  La  fritillaire  méUagre  est  une 
plante  vivace  dont  le  pied  est  un  oignon 
do  7  ou  8  lignes  de  diamètre,  duquel  ii  s'é- 
Kvc  une  tige  menue,  simple,  garnie  de  trois 
oU  quatre  feuilles  sessiles.  Elle'  se  termine 
par  une  belle  fleur  solitaire  ressemblant  à 
une  petite  tulipe  renversée,  dont  les  six  pé- 
tAlos  sont  panachés  ou  tachés  de  petits  car- 
rtfaux  noirs  disposés  en  éciiiquier  sur  un 
fbntl  blanc,  jaune,  purpurin,  etc.,  ce  qui  lui 
ttkii  donner  le  nom  de  damier. 

Les  fleuristes  connaissent  plusdecinquante 
Tariétés  de  fritillaire,  dont  quelques*unes 
sont  remarquables  par  la  grandeur  et  le  vert 
de  leurs  feuilles,  et  par  le  nombre,  la  gran- 
deur, la  disf)Osi(ion  et  les  couleurs  de  leurs 
fleurs.  Toutes  se  multiplient  par  les  caïeux 
qu'il  faut  détacher  tous  les  trois  ans,  ou  par 
les  semences,  moyen  fort  long,  mais  le  seul 
d*obtenir  de  nouvelles  variétés. 

FROMAGE.  —  Le  fromage  se  fait  avec  le 
caillé,  qui  se  forme  instantanément  en  met- 
tant le  lait  sur  le  feu  avec  un  peu  de  vi« 
naigre*  ou  en  faisant  dissoudre  dans  ce  li- 
quide un  peu  de  présure.  Cetle  substance  se 
tire  (ie  Testomac  des  jeunes  veaux,  que  Ton 
appelle  caillette,  parce  que  le  lait  s  y  caille 
f/icilement.  Pour  obtenir  la  présure,  il  faut 
ouvrir  la  caillilte,  en  ôler  les  grumeaux,  bien 
laver  Tune  et  les  autres  à  Teau  fraîche,  les 
essuyer  avec  un  linge  propre,  les  saler,  re- 
mettre ensuite  les  grumeaux  dans  la  caillette 
et  faire  sécher  le  tout  pour  servir  au  besoin  ; 

!)uis  on  le  serre  dans  un  lieu  sec.  Chaque 
bis  qu*on  en  a  besoin,  on  en  coupe  un  petit 
morceau  qu%»n  délaye  dans  le  lait  pour  le 
cailler.  Quelquefois  on  liquéGe  la  présure 
dans  du  vinaigre  et  on  la  conserve  en  bou- 
teilles. 

Pour  faire  cailler,  on  délaye  de  la  présure 
dans  quelques  verres  de  lait,  et  on  ajoute  ce 
mélange  à  toute  la  partie  qu'on  veut  faire 
coaguler,  en  l'y  mêlant  bien  par  le  mouve- 
ment avec  une  cuiller  de  bois.  II  faut  se 
garder  de  mettre  tro|)  de  présure  dans  le  lait, 
surtout  quand  elle  est  ancienne  :  le  fromage 
en  contracte  un  mauvais  goût.  Le  lait  nou- 
Tellement  trait  en  vxiae  un  peu  plus  que 
l'autre  et  que  le  lait  écrémé.  C'est  le  procédé 
ordinaire  que  Ion  emploie  pour  faire  le  fro- 
mage gras,  ceux  où  la  crème  reste  engagée 
dans  le  caillé;  tels  sont  les  fromages  de  firie, 
de  Neufcliâtel,  auxquels  on  ajoute  même  de 
la  crème  des  traites*  précédentes. 

Quand  le  caillé  a  pris  de  la  consistance,  on 
égoutte  le  sérum  qui  surnage  à  l'entour,  on 
met  le  caillé  dans  des  éclisses  ou  dans  des 
vases  perforés,  afin  qu*il  s'y  égoutte  encore. 
Enfin,  on  le  saie  de  temps  h  autre,  en  le  re- 
tournant souvent  et  le  laissant  exposé  dans 
un  lieu  frais. 

Tous  les  ustensiles  qui  servent  h  la  con- 
fection des  fromages  doivent  être  lavés, 
brossés,  essuyés,  avec  ie  même  soin  que 
cous  avous  recommandé  pour  ceux  employés 
dans  la  fabrication  du  beurre. 


Fromages  smii  compre$$ion.  Les  fro- 
mages sans  compression  se  font  au  moyen 
du  caillé  qu'on  enlève  par  lames  épaisses 
d'environ  un  pouce,  avec  Técrémoire,  et 
quion  dépose  dans  des  moules  arrondis  au*oi\ 
appelle  éclisses,  pour  l'ordinaire  en  bois  du 
hêtre.  Au  bout  dd  vingt-quatre  heures,  on 
retourne  les  fromages  et  on  les  sale  sur  la 
face  supérieure  ;  le  lendemain,  on  les  re- 
tourne et  on  les  sale  sur  l'autre  face.  On  les 
retourne  ainsi  tous  les  jours  pendant  un 
mois,  au  bout  duauel  ils  sont  secs.  On  les 
tient  sur  des  pai  lassons,  qu'on  change  et 
qu'on  nettoyé  souvent. 

Fromages  par  compression  ^  sans  euiuon. 
Le  caillé  se  brise  sous.les  doigts,  après  auoi 
on  le  laisse  descendre  dans  le  sérum  au  ibod 
du  yase.  On  fait  égoutter  la  malte,  on  la  pé- 
trit, puis  01  la  met  dans  des  moules  et  on 
la  soumet  à  l'effet  de  la  presse.  Retirée  da 
moule,  la  fermentation  s'établit,  la  pâte  lève 
comme  celle  de  froment,  et  l'on  voit  les 
yeux  s'y  former.  Puis  on  la  repétril,  on  la 
sale,  on  la  remet  eu  forme,  ayant  soin  de 
retourner  et  de  saler  chauue jour,  après  quoi 
on  les  porte  à  la  cave,  ou  l'on  a  soin  égale- 
ment de  les  retourner  souvent. 

Fromages  par  compression  ,  avec  cuiison. 
Pour  les  fromages  de  cuisson,  on  coule  le 
lait  dans  une  chaudière  exposée  à  un  feu 
modéré,  on  met  la  présure  et  on  emploie 
les  mêmes  procédés  que  pour  ceux  saos  cuis- 
son. Les  nomades  de  cuisson  sont  d'une 
conservation  qui  peut  aller  à  plusieurs  an- 
nées. Pour  ces  sortes  de  fromages,  il  nelaul 
jamais  employer  plus  de  deux  traites,  celles 
du  soir  et  du  matin. 

Fromage  du  Mont-d'Or.  En  Auver^e, 
on  fabrique  des  fromages  qui  portent  diffé- 
rents noms.  Ceux  qu'on  apielle  du  Munl- 
d'Or  sont  renfermés  dans  de  petites  boites 
rondes  de  sapin.  Ces  fromages  sont  les  pro- 
duits du  lait  de  chèvre.  Voici  la  manière  de 
les  préparer  :  on  met  reposer,  dans  des  vases 
de  terre  cuite,  ou  dans  des  seaux  de  bois  de 
sapin,  le  lait  de  la  traite  du  matin  ;  puis  on 
ajoute  de  la  présure  que  l'on  distribue  dans 
la  masse,  en  lagitant  avec  une  cuiller  de 
bois.  Quand  le  caillé  est  pris,  on  le  verse  sur 
un  linge  propre  étendu  sur  une  boit<'  de 
sapin  placée  sur  de  la  paille.  Ces  boites  ont 
environ  8  à  10  centimètres  de  diauîétre  et 
5  à  6  de  profondeur.  Il  faut  retirer  de  la  botte 
le  fromage  quand  il  est  égoutte,  puis  on  le 
dispose  sur  une  claie  de  paille,  oiï  on  le  sale. 
Le  lendemain,  ou  le  retourne,  on  enlève  la 
toile  et  on  met  le  fromage  sur  une  nouvelle 
claie,  en  ayant  soin  de  saler  la  partie  qui 
n'a  pas  encore  reçu  le  sel.  Cette  opération 
se  renouvelle  tous  les  jours. 
.  Ce  fromage  doit  être  tenu  avec  une  grande 
propreté,  puis  déposé  sur  des  tablettes  dans 
un  lieu  modérément  chaud,  afin  qu*ii  se 
sèche  et  puisse  se  conserver.  Quand  on  veut 
le  manger,  on  a  soin  de  le  mettre  tremptr 
dans  du  vin  blanc,  et,  pourquoi  s'amollisse 
à  un  de^ré  convenable,  on  le  place  cnu^ 
deux  assiettes  que  l'on  retourne  chaque  jour, 
pour  le  faire  reposer  alternativement  sur  cbâ. 
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eone  de  ses  deux  faces.  Ces  froitiages  sont 
très- renommés  à  Lyon  et  à  Paris. 

Fromage  de  Levroax  (Indre^.  Ces  fro- 
mages sont  de  la  forme  ae  petites  briques 
carrées  ;  ils  sont  fabriqués  a?ec  un  quart  de 
lait  de  vache  et  trois  quarts  de  lait  de  chèvre. 
Pour  les   affiner ,  c'est-à-dire  les  rendre 

Eropres  à  la  vente,  on  fait  une  friture  de 
eurre  et  d*oigQons  ;  cette  friture  étant  re- 
tirée du  feu  et  passée  dans  une  étoffe  de 
laine,  on  trempe  les  fromages  dedans  à  plu- 
sieurs reprises,  puis  on  les  enveloppe  oans 
des  feuilles  de  chAtaignier,  de  vigne,  etc., 
huit  h  dix  ensemble,  dans  un  pot  de  grès. 
Pend;iot  le  cours  d'une  semaine,  on  répète 
trois  ou  quatre  fois  la  môme  immersion  dans 
la  friture.  Alors  les  fromages  se  trouvent 
bientôt  ramollis,  et  on  peut  les  vendre  et  les 
consommer. 

Fromage  de  Satsenage.  Ces  fromages  se 
font  avec  du  lait  de  vache,  aucfuel  on  mêle 
du  lait  de  brebis  ou  de  chèvre.  Voici  le  pro- 
cédé de  fabrication  :  on  fait  bouillir  ces 
laitages  fraîchement  traits  ou  coulés;  puis, 
le  l<5ndefflain  matin,  on  les  écréme  ;  après 

J[uoi  on  remplace  par  une  quantité  de  lait 
rais,  la  crème  que  l'on  a  enlevée.  On  met 
la  présure,  quç  Ton  agite,  et  le  caillé  se 

Srend  après  quelques  instants  de  repos.  11 
ml  ensuite  séparer  le  petit-lait,  briser  le 
caillé  et  mettre  dans  une  forme  à  fond  percé 
de  petits  trous.  Trois  heures  après,  on  le 
met  dans  une  autre  forme,  on  le  retourne 
chaque  jour^  on  le  sale,  puis  on  le  place  sur 
des  planches,  en  ayant  soin  de  le  retourner 
chaque  jour  pour  Tempécher  de  moisir. 
Qucind  ils  ont  pris  une  teinte  rongeâtre, 
on  les  étend  sur  de  la  paille.  S'ils  devien- 
nent trop  durs,  on  les  enveloppe  dans  du  foin 
humecté  d'eau  tiède,  ou  dans  des  caves  hu- 
mides. L'essentiel  est  de  les  retourner  sou- 
vent, soit  pcmr  les  empocher  de  pourrir, 
soit  pour  enlever  les  vers  qui  pourraient 
s*y  attacher. 

Fromage  de  Hollande.  Les  procédés  qui 
concourent  à  la  confection  de  ce  fromage 
sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  em^ 
plovés  pour  le  fromage  du  Mont-d'Or.. 

Couler  le  lait  dans  un  baquet  de  grande 
dimension,  mettre  la  présure,  pétrir  le  caillé 
dans  une  passoire  pour  faire  sortir  le  petit- 
lait,  le  déposer  dans  des  formes  à  fond  con- 
cave et  pourvu  de  trous,  bien  tasser  le 
caillé  dans  la  formel  Quand  la  forme  a  été 
recouverte  d'un  couvercle  concave  aussi, 
soumettre  le  tout  h  une  pression  graduelle, 
au  moyen  d'une  planche^chargée  de  ()ierres, 
retourner  et  continuer  la  pression  jusqu'à 
ce  que  le  fromage  soit  bien  dépouillé  de 
son  petit-lait.  La  forme  avec  son  couvercle 
concave  donne  au  fromage  la  rondeur  qu'on 
lui  connaît; 

Quant  au  reste  de  l'opération,  je  citerai 
le  procédé  recommande  par  M.  Desmaresti 
qui  a  traité  de  l'art  de  faire  les  fromages. 

On  retire  le  fromage  de  la  forme,  et  on 
Tenvelojipe  dans  une  toile  fort  claire  qu'on 
a  eu  soin  de  faire  sécher  bien  exactement. 
On  étend  la  toile  sur  une  table,  et,  après 


avoir  retiré  le  fromage  de  la  forme,  on  roule 
la  toile  par  le  milieu,  tout  autour  de  la  sur* 
face  cylindrique  du  froma^e,j)uis  onrap-, 
'proche  les  parties  d'une  lisière  en  les  pliant 
sur  la  base  arrondie  par  le  fond  de  la  forme, 
et  on  finit  par  en  recouvrir  la  base  supérieure 
avec  l'autre  extrémité  de  la  toile,  dont  une 
grosse  épingle  assujettit  les  derniers  plis. 

C'est  alors  au'on  porte  cet  équipage 
sous  la  presse  la  plus  pesante,  et  qu'on 
achève  de  comprimer  le  fromage  de  manière 
que  la  crème  et  le  pelit-lnit  se  dégagent  le 

f^lus  possible;  pour  obtenir  tous  ces  effets, 
es  fromages  restent  en  cet  état  huit  ou  dix 
heures. 

Les  fromages  étant  bien  égouttés  et 
bien  pressés,  on  les  retire  de  la  toile,  et  on 
les  met  saler  dans  une  eau  salée  faiblement. 
Après  qu'ils  ont  trempé  quelques  heures 
dans  l'eau  salée,  on  les  met  dans  de  nou- 
velles formes  plus  petites  que  les  premiè- 
res et  percées  seulement  d'un  trou  rond  au 
milieu  du  fond  concave.  On  répand  ensuite 
sur  leur  base  supérieure  une  couche  légère 
de  sel  blanc  bien  pur  qui  pénètre  dans  la 

I^Ate  à  mesure  qu'il  fond.  Le  surplus,  cou- 
ant  dans  Tintervalle  qu'il  y  a  entre  le  fro- 
mage et  les  |>arois  intérieures  de  la  forme, 
humecte  légèrement  la  surface  cylindrique 
du  fromage,  et  ce  qui  parvient  au  fond  s*é- 
chappe  par  le  trou  de  la  forme,  et  parvient 
par  les  rigoles  de  la  table,  dans  des  ba- 
quets. C'est  dans  cetle  eau  salée  que  l'on 
met  tremper  les  fromages. 

On  retourne  le  fromage,  et  l'on  couvre 
l'autre  base  d'une  couche  de  sel. blanc  sem- 
blable à  la  première.  On  le  laisse  en  cet 
état  jusqu'à  ce  que  le  sel  soit  bien  fondu» 
et  que  la  partie,  surabondante  soit  écoulée 
de  même  que  la  première. 

Après  avoir  fait  tremper  les  fromages 
pendant  six  ou  sept  heures  dans  Teau  salée, 
on  les  retire  pour  les  laver  avec  du  petit-lait 
et  les  nettoyer.  Ensuite,  on  les  fait  sécher 
dans  un  endroit  frais,  sur  des  planches  pro- 
pres, où  on  les  retourne  souvent.  Ces  fro- 
mages ont  l'avantage  de  se  conserver  plu- 
sieurs années. 

Affinage  des  fromages.  Quand  les  fromages 
sans  pression  sont  secs,  on  peut  les  con- 
server pendant  six  ou  huit  mois,  en  leur 
donnant  des  soins.  Plus  tard  la  pâto  s'altère 
et  tombe  en  grumeaux  ;  alors  on  les,  alFine 
et  on  les  dispose  pour  la  vente.  Voici  com- 
ment on  s'y  prend  :  on  les  place  au  frais 
dans  une  cave,  par  piles  de  sept.  ou.  hûil, 
après  les  avoir  enveloppés  chacun  dans  du 
foin  ou  dans  des  feuilles  do  vigne,  de  cSâ- 
taignier,  de  cresson,  d'ortie  uu'on  imbilie 
quelquefois  de  lie  de  vin  trèsrliauide.  C'eât 
en  deux  ou  trois  semaines  que  le  fromage 
arrive  à  son  point  le  plus  convenable  d'ot- 
ûnage  :  on  le  reconnaît  par  le  toucher,  et  par 
une  légère  pression  avec  les  doigts.  Une 
fois  aftinés,  il  faut  les.  vendre  ;  car  si  l'on 
tarde  quinze  jours,  ils  arrivent,  à  leur  dé- 
composition; ils  coulent  et  prennent  une 
Acreté  putride  et  repoussante. 
Moyens   de  conserver  les  fromages*  Plu- 
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3ieurs  insectes  attaquent  le  fromage,  tels  que 
^les  véris  de  Ta  moûcbe  dorée  et  de  la  mouche 
•'commune,  ceux  que  produit  la  mouche  sle»- 
-t50pairè  çl  suKout  la  mouche  de  pourriture  ; 
'  vient  ensuite  Tacarus  ou  ciron,  qui  dévore 
.  les  fportages  à  demi-secs.  On  emploie  la 
vapeur  de  soufre  ou  le  vinaigre  fort   pour 
•  faire  périr  ces  animaux.II  arrive  quelquefois 
que    les  moyens  qne  je  viens  d'indiquer 
échouent,  parce  que  la  casière  à  fromages  est 
tellement  infestée  d'insectes  qu'nn  est  obli- 
gé d'avoir  recours  aux  fumigations  emplo- 
yées pour  désinfecter.  On   se  sert  d'un  mé- 
lange   de   trois    parties  de   sel    commun 
pulvérisé  et  d'une  partie  d'oxyde  noir  de 
manganèse  en  poudre,  et  de  deux  parties 
et  demie  d'eau  commune,  auxquelles  suhr 
'  stances  on  ajoute  deux  parties  d'acide  sul*- 
furique  (eau  forte). 

FROMENT.  —  Le  genre  triticufn ,  consi- 
déré comme  senre  botatiique,  ne  présente 
f)a$  plus  d'intért^t  que  les  autres  ;  mais  sous 
e  rapport  agricole,  dit  avec  raison  M.  Gé- 
rard dans  le  Dictionnaire  universel  d'histoire 
naturelle^  e]  sou^  le  rapport  économiq^ue^ 
il  en  est  autrement.  C'e>t  une  plante  sociale 
qui  mérite  le  plus  haut  intérêt,  car  son  his- 
toire se  confond  avec  celle  des  nations  les 
plus  anciennes.  Comme  )a  plupart  des  vé^ 
«gétaux  etdeâ  animaux  que  lliomme  a  rendus 
cosmopolites  comme  lui,  et  qu'il  exploite  à 
son  profit,  on  a  perdu  toute  trace  de  son 
orijgine  :  aussi  les  naturalistes  se  sont-ils  li- 
vrés, à  ce  sujet,  aux  plus  étranges  conjectu- 
res pour  arriver  à  une  incertitude  que  ne 
détruit  aucune  raison  plausible.  Il  est^  ce 
me  semble,  un  sage  milieu  entre  toutes  le^ 
opinions  émises.  En  présence  des  change- 
men^ts  par  hypertrophie  qui  se  sont  opérés 
dans  les  végétaux  cultivés  et  les  animaux 
domestiques^  pourquoi  ne  pas  voir  dans 
•notre  froment  un  vrai  triticum  dont  la  graine; 

Setite  d'abord,  comme  celle  de  la  fêtuque 
ottante  qui  sert  d'aliment  en  Prusse  et  en 
Pologne,  se  serait  successivement  améliorée 
par  kl  culture;  et,  passant  avec  les  siècles 
par  des  milieux  divers,  a  acquis  les  qualités 
que  nous  lui  connaissons  aujourd'hui?  L'in- 
fluence  climatérique  joue  un  giand  rôle 
dans  le  développement  des  6tres;  et  de  nos 
jours  encore,  malgré  l'état  de  perfection  au- 
quel est  arrivé  le  froment,  nous  voyons  ses 
qualités  et  son  viJume  changer,  suivant  les 
lieux,  dans  des  proportions  extraordinaires 
et  dans  le  cours  d'une  seule  saison.  Ainsi  il 
est  prouvé  expérimentalement,  la  seule 
preuve  irrécusable,  que  le  grain  du  fro- 
ment augmente  en  poids  dans  les  région^ 
tempérées,  et  diminue  en  s'avançaut  vers  Id 
sud,  et  aue  par  une  contre-épreuve  le  con- 
traire A  lieu.  Pourquoi  alors  ne  pas  admettre 
^ue,  par  la  seule  influence  du  milieu,  l'es- 

Eèce  primitive  du  iriiicum  a  pu,  par  le  dou- 
te effet  de  la  culture  et  du  changement  de 
milieu,  augmenter  nécessairement  de  vo^ 
lume,  et  arriver,  au  bout  d'un  certain  nom- 
bre d'années,  à  avoir  acquis  son  maximum 
de  développement?  Puis  ensuite  sont  ve- 
nues les  modi&cations  superficielles  qui  ont 
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altéré  la  forme  primitive  4e  l'espèce 
liorée,  et  ont  donné  naissance  aux  nom- 
breuse»  variétés  que  nous  connaissons  au- 
jourd'hui. Pourquoi  n'en  serait-il  pas  da 
froment  comme  de  l'orge,  da  seigle  et  de 
l'avoine,  dont  la  patrie  nous  eet  inconnue 
parce  qu'elles  sont  aussi  des  céréales  amétiO' 
rées  par  la  culture  ? 

.  En  compulsant  les  annales  des  peuples 
les  plus  anciens,  les  Chinois  e(  les  Egyp- 
tiens, on  n'y  trouve  aucun  renseignement 
sur  l'époque  où  le  froment  a  été  introduit 
dans  leur  agriculture,  de  même  q«ie  les  écri- 
vains de  l'antiquité  ne  nous  disent  rien  de  l'io- 
.troduciion  du  froment  en  Grèce  et  en  Italie. 
Les  commentateurs,  qui  placent  avec  raison 
sans  doute  le  berceau  du  frcHOient  dans  l'Asie 
centrale,  disent  qu'il  n'a  été  cultivé  quassec 
tard  dans  l'Europe  méridionale  et  que  ce  fut 
d'Egypte  qu'il  futapporté.  Au  reste  uousigio- 
.rons,  malgré  les  gloses  nombreuses  des  coo^ 
mentateursdes  livres  anciens,  s'il  est  questios 
4u  froment  dans  la  Bible,  et  ai  par  Ckkiak  on 
doit  entendre  le  triticum  saiiva  ou  le  iriit- 
cum  spelta.  Les  Grecs  des  premiers  temps 
historiques  ne  paraissent  pas  l'avoir  connu; 
quoique  dans  l'Iliade  il  soit  question  de 
^vpôp,  que  quelques  traducteurs  ont  iiitefi- 
prêté  par  froment  ;  on  croit  plus  générale* 
ment  que  sous  ce  nom  Homère  a  voulu  dé>- 
siguer  l'orbe.  Faute  de  pouvoir  s'eeteodfe, 
on  a  concilié  toutes  les  opinions  en  disant 
que  par  irupo^  les  Grecs  entendaient  les  ce» 
réaies  de  toutes  sortes.  Le  fait  est  4)ue,  plus 
tard,  ovroc  a  été  emplové  par  )es  nommes 
pratiques  pour  désigner  le  froment. 
L'incertitude  est  moin^  grande  pour  ïi^ 

f»eautre.  On  sait  avec  assez^M  certitude  que 
es  Grecs  appelaient  la  grande  épeautreAvfB 
et  (cm,  et  la  petite  rifqr^  C'est  éiridemaieot  is 
céréale  la  plus  anciennement  cultivée  dans  is 
péninsule  italique,  ce  que  prouve  le  simjuli 
nom  desemen  qui  lui  était  donné  par  les  B#^ 
mains;  et  l'on  prétend  que  c'était  ce  triiicusi 
que  les  Egyptiens  cultivaieni  de  i;)référeo€eà 
toutautre,malgréradbérencede  sa  Italie.  Pluf 
tard  on  trouve  le  vrai  (romeot  en  Grèce  4l 
en  Italie  ;  et,  d'après  le$  auteurs  socienStOt 
n'en  connaissait  alors  que  6à  7  variétés.  Au- 
jourd'hui le  nombre  dias  variétés  s*élève  ^ 
au  moins  300,  et  l'on  a  es&ayé  plus  d'^inp 
fois  de  les  classer  pour  les  r,apporter  à  4^ 
t^pes,  mais  on  ne  peut  nier  qu^  K/^ii^  diû^ 
sition  méthodique  ne  j^ésentefdiie  granw 
difficultés.  Voici  toutefois  celle  qui  (MucaUtt 
plus  rationnelle.  Elle  x^oniprana  deux  s^ 
tions  et  cinq  types  auxqueU  M  .rsi)|M)rlea| 
les  principales  vari,été;$  cul^vi^es  : 

r*  section.  —  PROMBem  MUS. 
1*'  type.  —  Faobuuit  comiinr. 

Variétés  sans  barbes^  paille  e^rêms. 

Blé  commr/m  éThiver  à  épi  jaunâtre.  Ceft 
la  variété  cultivée  dans  la  Beauce,  en  Bne 
et  dans  le  centre  et  le  nord  de  ta  France.  On 
l'appelle  communément  blé  d'hiver  ou  is 
saison. 

Blé  de  mars  blanc  sans  barte.  Prei<)0# 
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aussi  estimé  comme  blé  de  mars  que  le  pré- 
cédent comme  blé  d  automne. 

Blé  bhnc  de  Flandre,  blanc  zée.blé 
blazé.  C'ost  un  des  pluos  beaux  et  des  plus 
productifs. 

BéélfimÊC  de  Hongrie,  blé  anglaisy  blé  cher 
mlier,  remarquable  par  la  bonne  qualité  de 

son  grain. 

Bléd'Odtêm,  blé  d'Alger,  blé  tneuêiier,  très 
esâimé,  cnais  trop  <iélicat  pour  notre  pays. 

Blé  de  Saumm,  h  gvàifï  gros,  bien  plein, 
ï  paille  tràs-blanche,  mais  assez  d<^licat. 

BÙ  Lammas,  blé  rouge  angiais^  hâtif  et  su- 
jet à  s^é^reoer;  il  s*accommode  d'un  terrain 
médiocre. 

Variétéê  barbues,  paitle  creuêe. 

BU  barbu  d'hiver  à  épi  jaundlre.  En- 
core très- cultivé  dans  TArdèche  et  la 
Vienoe  ;  mais  il  cède  devant  les  blés  sans 
barbe. 

Blé  de  mari  barbu  de  Toscane,  ou  blé  de 
Toscane  à  chapeaux, q\x\  fournit,  par  suite  du 
jiroc^'dé  employé  dans  sa  culture,  les  pailles 
fines  d'Italie,  si  renommées  pour  la  fabrica- 
tion fies  chapeaux. 

Blé  de  mars  rouge  barbuMé  de  mai.  Très- 
c(»nveoable  pour  les  semis  tardifs,  à  cause  de 
sa  précocité. 

SaisseUe  de  Provence.  Une  des  variétés  de 
blé  les  plus  estimées.  Ce  sont  des  blés 
de  oiars  trop  délicats  pour  étrescmC^^eadu- 
tomoe. 

BU  du  Caucase  barbu,  variété  de  mars.  Ex- 
.celleate  qualité. 

Vcriélés  barbues  à  pailles  pleines. 

Foulard  rouge  lisse,  gros  blé  rouge,  épaute 
rouge  du  Gâtinais.  De  qualité  médiocre,  cul- 
tive dans  le  Centre,  et  regardé  comme  une 
ressource  précieuse  dans  les  terrains  humi- 
des et  pour  les  semailles  tardives. 

Foulard  blanc  lisse,  épaule  blanche,  blé  de 
Tangarock.  Très-productif,  et  recoraman- 
dab(e  tant  pour  la  qualité  de  sa  paille  que 
pour  celle  de  son  grain. 

Bié  Garagnan.  Cultivé  dans  la  Lozère. 

Foulard  blanc  velu,  variété  vigoureus^ 
et  d*exceliente  qualité,  très-cultivée  en  Tou- 
raine. 

Péianiette  rousse,  poulard  rouge  velu,  gros 
blé  roux,  grossaille,  se  rapprochant  par 
ses  qualités  du  rouge  lisse  ;  il  est  cultiTé 
dans  les  départements  méridionaux,  dans 
uue  partie  de  ceux  de  FOuest,  en  Auver^ 
gne,  etc. 

Pculardbleu,  blé  bleu  conique,  très-cultivé 
en  Angleterre  et  peu  en  France,  estimé  pour 
soD  produit  et  sa  rusticité. 

2'  type.  —  FaoasBNT  due 

Tritnénia,  barbu  de  Sicile,  blé  Irémois,  trèf- 
prodoctif  et  fort  vigoureux,  à  paille  Uue  et 
dure.  Vaubaine  rouge,  à  peu  près  la  seule 
▼ariété  de  cette  classe  qui  soit  répandue 
daos  la  culture  en  If  raoce,  parait  être  une 

rouge  du  triméuia. 


3*  type.  —  Blé  dk  Pologne. 
Cette  espèce  se  distingue  des  autres  par 


son  grain  très-allongé  et  transparent,  qui  se 
rapproche  des  précédentes  par  ses  qua- 
lités. On-l'a  appelé  seigle  de  Pologne  ou  éle 
Russie, 

IV  section.  —  FROMENTS  VÊTUS. 

1*'  type.  —  Epeal'tre  ▲  grains  ne  sb  sé- 
parant PAS  DE  LEUR  BALLE. 

Variété. 

Epeautre  sans  barbe.  Variété  de  froment 
recommnndable  par  sa  rusticité  et  la  qualité 
de  sa  farine,  excellente  comme  fourrage  et 
comme  grain.  Elle  demande  une  double 
mouture  pour  l'extraction  do  la  balle. 

Epeautre  blanche  barbue.  Très-belle,  très- 
vigoureuse  et  très-hâtive,  également  d'au- 
tomne et  de  printemps. 

Amidonnier  blanc,  epeautre  de  mars.  Va- 
riété très-estimée  que  Ton  cultive  en  Al- 
sace. 

2*  type.  —  Engrain. 

Engrain  commun,  petite  epeautre,  froment 
locular.  Blé  d^automne  et  de  printemps, 
très-utile  dans  les  mauvaises  terres,  où  il 
réussit  avec  facilité.  On  Ta  plusieurs  foia 
introduit  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
riz  sec  ou  de  carro,  variété  prc'cieuse  de 
riz  qu'on  peut  espérer  voir  enfin  arriver 
jusqu'à  nous. 

La  culture  du  froment  est  d^ine  impor^ 
.tance  d*autant  pius  grande  dans  notre  pays, 

Ju'elle  constitue,  pour  ainsi  dire,  le  fond 
e  notre  agriculture.  Les  terres  franches, 
réunissant  toutes  les  conditions  de  fertilité, 
sont  celles  qui  conviennent  le  mieux  pour 
la  culture  des  blés  ;  mais  remploi  raisonné 
des  engrais  et  des  amendements  a  permis 
de  rétendre  aujourd'hui  à  des  sols  d'autre 
nature,  et  c'est  ce  qui  constitue  un  progrès 
notable.  L*emploi  des  engrais  exige  néan- 
mbius  une  attention  scrupuleuse  ;  et,  ea 
thèse  générale,  ce  n'est  pas  dans  les  terres 
les  plus  fortement  fumées  qu'on  obtient  les 
plus  beaux  produits,  le  développement 
excessif  du  cnaume  étant  contraire  à  celui 
du  grain;  on  n^ussit  mieux  en  ouvrant 
la  solation  par  une  culture  sarclée  ,  fu- 
ntée  abondamment;  et  le  blé  qui  y  suc- 
cède, sans  addition  de  fumier,  donne  tou- 
jours des  produits  abondants.  On  a  égale- 
ment obtenu  des  résultats  avantageux  par 
l'emploi  des  amendements  calcaires  ;  et  dans 
les  localités  où  l'on  a  eu  recours  à  ce  moyeo, 
l'on  a  remarqué  une  amélioration  réelte 
dans  la  qualité  du  blé.  La  préparation  du 
sol  est  d'une  haute  importance;  mais  le 
nombre  du  labour  dépend  de  sa  nature  et  de 
l'état  dans  lequel  il  se  trouve  :  ainsi  tandis 

Ïue  les  trois  ou  quatre  façons  sont  quelque- 
hs  iusuilisantes  sur  une  jachère,  une  seule 
suffit  au  contraire  après  une  culture  de  fé- 
verol les  binées,  une  culture  de  vesces  ou  de 
sarrasin,  ou  un  trèfie  rompu.  Il  ne  faut  pas» 
en  général,  qu'il  ait  été  récemment  labouré 
k  une  grande  profondeur;  car  le  blé  s*ao* 
commode  mieux  d'un  terrain  dont  le  fond 
présente  une  certaine  consistance,  et  les  lu* 
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boureurs  sont  loin  de  redouter  de  semer 
sur  un  terrain  i)arsemé  de  petites  mottes 
qui,  par  leur  effritement,  rehaussetit  d'elles- 
mêmes  le  blé  nouvellement  germé.  On  peut 
semer  dans  les  terres  légères  plus  t6t  après 
le  labour»  et  un  peu  plus  tard  dans  les  terres 
fortes. 

II  faut  procéder  avec  discernement  dans 
les  cultures  qui  précè'lent  celle  du  blé.  Sans 
entrer  dans  des  détails  hors  de  mon  sujet, 
je' ferai  seulement  connaître  les  cultures  oui 
précèdent  celle  du  froment  avec  le  plus  aa- 
vantage. 

1*  Le  trèQe,  lorsqu^il  n'occupe  le  sol  que 
peu  de  temps,  est  une  excellente  prépara- 
tion.—2°  Après  le  trèQe,  la  lupuline  est  en- 
core excellente,  mais  dans  les  terres  légères. 
—  3*  Dans  les  terres  fortes,  on  peut  faire 
cultiver  avant  le  froment  des  fèves  pour  les 
blés  d'automne,  des  choux  pour  ceux  de 
printemps.  —  4*  La  betterave  produit  en- 
core les  plus  heureux  résultats;  mais  les 
cultivateurs  n'en  sont  pas  encore  tous  con- 
vaincus. On  pourrait  en  dire  autant  sans 
doute  de  toutes  les  cultures  sarclées  ;  car, 
dans  le  Nord  et  le  Centre,  on  sème  du  blé 
après  les  carottes,  le  tabac  ou  les  choux  fa- 
més. —  Sr  Le  colza  et  la  navette.  En  général, 
on  ne  fait  pas  succéder  le  blé  à  la  pomme 
de  terre,  parce  que  cette  plante  a  la  réputa- 
tion de  trop  effriter  le  sol  ;  mais  dans  une 
terre  bien  fumée,  on  peut,  sans  inconvé- 
nient, y  faire  succéder  la  culture  du  fro- 
ment. 

Le  choix  de  /a  semence  est  très-impor^ 
tant,  et  nos  cultivateurs  préfèrent  employer 
les  froments  nouveaux;  mais  des  essais  mul- 
tipliés ont  prouvé  que  des  froments  de  deux 
eu  trois  ans  donnent  des  récoltes  au  moins 
aussi  satisfaisantes,  quelquefois  même  plus. 
Il  est  d'usage  aussi  de  renouveler  les  se- 
mences tous  les  deux  ou  trois  ans,  et  pour 
cela  les  laboureurs  des  différents  terrains 
font  des  échanges  entre  eux.  Après  le  choix 
des  semences  vient  le  criblage,  destiné  à 
enlever  les  graines  étrangères,  et  le  chau- 
lage,  qui  détruit  les  spores  des  urédinées, 
et  empêche  ainsi  la  carie  et  le  charbon.  On 
chaule  les  blés  par  immersion  dans  une  so- 
lution de  sulfate  de  cuivre,  de  potasse  ou 
d'acide  sulfurique  étendu  d'eau;  mais  le 
cbaulage  le  plus  facile  est  celui  de  chaux, 
dont  it  faut  SO  kilogrammes  environ,  dis- 
soute dans  210  litres  d'eau  pour  12  tiect.  liS 
de  froment.  On  peut  ajouter  à  l'énergie  ae 
ce  moyen  en  mêlant  à  la  chaux  du  sel  com- 
mun. 

La  quantité  de  froment  à  répandre  par 
hectare  varie  suivant  les  terrains.  Dans  les 
sols  fertiles,  il  en  faut  moins  que  dans  des 
terres  maigres  et  de  qualité  médiocre,  et  il 
faut  moins  de  semence  pour  un  semis  d'au- 
tomne que  pour  un  de  printemps.  Terme 
moyen,  on  sème  ordinairement  200  litres 
par  hectare.  L*époque  des  semailles  présente 
aussi  des  variations.  En  France,  on  sème  les 
blés  depuis  septembre  jusqu'à  la  fin  de  dé- 
cembre, et  ceux  de  printemi)s  aussitôt  que 
ia  saison  le  permet.  Pour  les  blés  d'automne, 


il  résulte  d'expériences  réitérées  que,  quand 
on  sème  de  bonne  heure,  on  a  plus  de  paille 
et  moins  de  grains,  tandis  que  le  contraire 
a  lieu  en  semant  tard.  En  général,  cepen- 
dant, il  convient  mieux  de  semer  de  bonne 
heure.  On  sème  à  la  volée,  au  semoir  ou  au 
plantoir.  Nous  verrons  au  mot  Sbmoui  les 
avantages  et  les  inconvéntents  des  deux  pre- 
miers modes  ;  le  troisième  est  peu  usité,  si 
ce  n'est  en  temps  de  disette  pour  économie 
séria  semence;  il  donne  cependant  des  pro- 
duits beaucoup  plus  considérables  que  les 
précédents,  mais  il  demande  trop  de  temps. 
Les  soins  à  donner  au  froment  depuis  I  é- 
poque  des  semis  jusqu'à  celle  de  la  récolte, 
sont  :  les  roulageêt  pratiqués  au  moyen  de 
rouleaux  destinés  à  plomber  le  sol  soulevé 

Ear  l'action  des  gelées,  et  à  rechausser  le 
lé  ;  les  sarclages^  dont  le  but  est  d'extirper 
les  plantes  nuisibles  et  de  donner  au  sol 

Elus  de  consistance  ;  le  hersage^  espèce  de 
inage  économique  donné  au  blé  dans  le 
courant  de  mars,  et  le  binaçe  à  la  Aoue,  opé- 
ration dispendieuse  oui  n  est  jamais  prati- 
cable que  dans  les  cultures  en  lignes,  mais 
qui  compense  amplement,  par  le  produit, 
les  frais  qu'il  occasionne.  On  ne  doit  donner 
le  binage  que  lorsque  le  blé  est  sur  le  point 
de  couvrir  le  sol,  pour  empêcher  les  mau- 
vaises herbes  de  repousser,  à  moins  que  Je 
blé  ne  soit  assez  fort  pour  les  étouffer  :  il 
faut  ajouter  à  ces  opérations  le  fauchage  en 
vert,  qui  n'est  profitable  que  dans  les  ier- 
Tains  très-fertiles,  et  quand  la  douceur  de 
l'hiver  a  développé  le  chaume  trop  rigou- 
reusement :  on  a  soin  de  faucher  sans  at- 
taquer le  collet  du  blé,  et  c'est  vers  la  fin 
de  rhiver  qu'à  lieu  cette  opération.  En 
Beauce,  on  coupe  à  la  faucille  la  sommité 
des  blés. 

Les  blés  de  printemps,  dont  le  succès  est 
toujours  bien  moins  certain  que  celui  des 
froments  d'automne,  exigent  beaucoup 
moins  d'entretien,  et  le  sarclage  de  mai  ou 
de  juin  est,  le  plus  souvent,  la  seule  fayoD 
qu'on  leur  donne. 

Le  produit  de  la  récolte  est  subordonné  à 
la  fertilité  du  sol,  aux  circonstances  am- 
biantes et  au  mode  de  culture.  En  eénéral, 
on  peut  fixer  le  produit  entre  8  et  16  hecto- 
litres à  l'hectare.  D*après  Morel  de  Vindét 
le  terme  mo^en  doit  être  de  720  bottes  de 
paille  ou  environ  3500  kilogrammes  à  Tbeo- 
tare;  mais,  d*après  Thaër,  le  froment  oe 
donne,  en  paille  ,  que  le  double  de  son 
poids  en  grains»  ce  qui  est  près  de  moitié 
moins. 

Pour  les.  opérations  de  la  récolte,  et  celles 
qui  les  suivent,  voy.  Moissoh,  Fauchage  du 
GÉRÉALKS,  Faucille,  Sape,  Battage,  Grange 
Grenier,  etc.;  et  pour  les  maladies  du  blé« 
Charbon,  Carie,  Nielle,  Rouille,  etc. 

FROMENT  AGEES.  —  On  donne  ce  nom  à 
des  plantes  qui  ont  rapport  au  froment  par 
leurs  fructifications  et  la  disposition  de  leurs 
feuilles  et  de  leurs  épis;  ainsi  l'om»  le 
chiendent  sont  des  plantes  fromentne&i. 

FROMENT  AL.— Cette  plante,  appelée  par 
les  bot.M*^istPS  avena  elatieTf  est  une  espeOG 
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d*avoiD6,  et  pour  nos  agriculteurs  c  est  un 
àts  fourrages  les  plus  productifs.  II  demande 
une  terre  riche  et  assez  fraîche.  On  le  mêle 
ordinairement  avec  la  luzerne,  le  IrèQe  ou 
le  .sainfoin.  Il  donne  trois  récoltes  par  an- 
née et  peut  durer  de  6  à  8  ans.  Son  foin, 
qui  est  gros»  est  de  bonne  qualité  et  se 
sèche  facilement,  ce  qui  oblige  à  le  faucher 
de  bonne  heure.  On  I  appelle  aussi,  de  son 
DOffl  botanique,  avoine  élevée.  Semé  seul,  il 
demande  100  kilogrammes  de  graine  par 

FRUCTIFICATION.  —  Ce  mot  a  dans  la 
science  elle-même  diverses  acceptions. 
Ainsi  on  entend  par  là;  1*  la  fonction  par 
Jaauelle  une  plante  produit  des  fruits; 
2*  I  ensemble  des  parties  de  la  fleur  qui  con- 
courent à  la  formation  du  fruit,  c'est-à  dire 
\esétaminee  ou  oi^anes  mAles,  les  pistils  ou 
organes  femelles,  et  le  réceptctele^  ou  cette 

Prtie  de  la  plante  qui  soutient  la  corolle  ; 
le  temps  compris  depuis  la  première  épo- 
que de  formation  du  fruit,  depuis  sa  pre- 
jnière  apparition  jusqu'à  son  entière^  matu- 
rité. 

FRUIT.  —  Nom  donné,  en  général,  à  celte 
partie  d*un  végétai  qui  succède  à  la  fleur  et 
qui  renferme  les  semences  fécondées.  Deui 
parties  principales,  dit  M.  Ch.  Saint-Lau- 
rent (1),  constituent  le  fruit  :  le  périscarpe^ 
ou  enveloppe,  en  est  la  partie  extérieure,  el 
(a  f/raine  présente  les  rudiments  de  la  plante 
fatare,  et  est  renfermée  dans  le  périscarpe. 
On  distingue  les  fruits  secs  et  les  fruits pul^ 
peu2  ou  diamu^,  et  les  fruits  composés.  Les 
fruits  secs  se  nomment  cariopses^  akènes^ 
samarts^  glandj  gousse^  silique^  silicule,  fol-- 
licuU,  etc.  Les  fruits  pulpeux  se  nomment 
baie^  drupe^  péponide^  noix^  etc.  Ces  noms 
farienl  suivant  la  forme  des  fruits.  On 
uommeflruits  déhiscents  ou  capsulaires^  ceux 
qui  s'ouvrent  à  la  maturité,  fruits  indéhis- 
cents  ceux  qui  restent  fermés. 

Les  fruits  offrent  un  aliment  recherché, 
peu  nourrissanl,  mais  sain,  agréable,  rafral- 
cbjssaut  le  sang.  Quand  ils  sont  mûrs,  ils 
sont  légers  et  de  facile  digestion.  Les  fruits 
ferts,  âpres  ou  verreux,  au  contraire,  trou- 
Ueat  les  fonctions  digesiives,  donnent  des 
coliques,  des  constijiations,  des  maux  de 
Aerfs.  Les  fruits  destinés  à  la  consommation 
peuvent  se  conserver  d*une  récolte  à  l'autre 
dans  des  fruitiers  propres,  abrités,  secs  et 
isiilés.  On  les  place  sur  des  tablettes  recou- 
vertes de  paille.  Le  raisin  doit  être  suspendu. 
Là  (empérature  y  doit  être  voisine  de  12". 
Les  fruits  muus  sont  confits  sous  diverses 
formes. 

FRUITIER.  —  On  appelle  ainsi  le  lieu  où 
Tou  conserve  les  fruits.  Le  meilleur  fruitier» 
dit  M.  Delapalme,  est  celui  où  peut  se  con- 
server plus  constamment  une  température 
^le  à  Tabri  du  froid  aussi  bien  que  de  la 
chaleur.  Une  cave  saine  el  sèche,  assez  pro- 
fonde pour  que  la  chaleur  puisse  s'y  soute- 
Ci)  Dictionnaire  encyclopédique  usuel.  Voy.  aussi 
le  noi  Fruit  da  Dicthnn.  umv.  d^hisi.  naîur.^  par 


nir  dans  toutes  les  saisons  entre  le  dixième 
et  onzième  degré  Réaumur,  est  en  général 
le  lieu  que  l'on  doit  préférer.  On  peut  aussi 
choisir  les  pièces  au  rez-de-chaussée  à  un 
pied  plus  bas  que  le  sol  orientées  au  sud- 
est,  ayant  peu  de  fenêtres  et  ayant  leurs 
fenêtres  exactement  garnies  de  croisées 
et  de  volets,  afin  d'intercepter  à  volonté 
toute  communication  avec  Tair  et  la  lumière. 
Il  faut  aussi  tenir  le  fruitier  éloigné  des  la- 
trines, du  fumier  ou  des  mares  stagnantes, 
f ni  pourraient  y  porter  de  la  mauvaise 
odeur  ou  une  humidité  nuisible.  Dans  le 
fruitier  sont  disposées  des  t^iblettes  envi- 
ronnées d*uh  petit  rebord,  et  sur  lesquelles 
on  pose  le  fruit.  Au  lieu  de  tablettes  en  bois 
plein,  0(1  peut  en  avoir  en  tringle  à  clalre- 
vc>ie  assez  rapprochées  pour  tenir  les  fruits. 
Ainsi  elles  sont  moins  sujettes  à  prendre 
Thuroidité,  elle  fruit  s'y  conserve  plus  sain. 

\lais  un  bon  fruitier  n'est  pas  la  seule 
condition  nécessaire  de  la  conservation  des 
fruits;  il  faut  encore  des  soins  indispensa- 
bles soit  dans  la  récolte,  soit  dans  le  traite- 
ment des  fruits. 

Les  fruits  destinés  à  être  conservés  l'hi- 
ver doivent  être  cueillis  quelques  jours 
avant  leur  complète  maturité  ;  le  mouve- 
ment de  vésétation  qu'ils  conservent  au 
fruitier  leur  fuit  acquérir  plus  de  parfum  et 
de  goût. 

C'est  une  méthode  vicieuse  d'empiler  les 
fruits  en  monceaui  et  de  les  conserver  ainsi 
quelçiue  temps,  sous  le  prétexte  qu*ils  ont 
besoin  de  se  ressuyer  et  de  fermenter;  au 
contraire,  ils  se  froissent  ainsi  et  reçoivent 
de  leur  choc  l'un  contre  Tautre  des  bles- 
sures qui  deviennent  un  principe  de  pour- 
riture. Il  vaut  mieux,  s'ils  ont  été  récoltés 
humides,  ne  les  rentrer  au  fruitier  qu'après 
les  avoir  laissés  exposés  à  l'air  pendant  une 
journée,  pour  que  celte  humidité  s'évapore. 

C'est  encore  un  mauvais  procédé  que  de 
les  essuyer  pour  enlever  le  duvet  qui  cou- 
vre leur  surface.  Ce  duvet,  de  nature  gom- 
meuse,  se  change  en  se  desséchant  en  une 
de  vernis  qui  bouche  les  pores  et  contribue 
ainsi  à  mettre  obstacle  à  la  fermentation. 

Les  fruits  étant  dans  le  fruitier,  il  est  bon 
d'en  laisser  la  porte  et  les  fenêtres  ouvertes 
pendant  les  premiers  jours,  à  moins  que  le 
temps  ne  soit  humide  ou  froid  ;  quelques 
belles  journées  suffisent  ainsi  pour  faire 
évaporer  l'excès  d*humidité  dont  les  fruits 
pourraient  être  chargés.  Huit  jours  après 
on  le  ferme  exactement,  on  y  interdit  l'arri- 
vée de  la  lumière  du  jour,  et  il  ne  reste  plus 
Sru'à  le  visiter  souvent  pour  enlever  tous  les 
ruits  gâtés  à  mesure  qu'ils  commencent  à 
s'altérer. 

M.  de  Dombasle  a  indiqué  le  moyen  sui- 
vant de  construire  à  peu  de  frais  un  fruitier 
facile  à  placer  quelque  part  nue  ce  soit. 

On  fait  construire  en  planches  de  sapin  ou 
de  peuplier  de  huit  à  dix  lignes  d'épaisseur» 
des  caisses  de  trois  pouces  seulement  de 
hauteur,  sur  quinze  pouces  environ  de 
largeur,  le  tout  pris  en  dedans.  Toutes. ces 
caisses  doivent  êtri'  de  dimensions  bien  éga- 
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les,  de  manière  à  s'ajusler  eiflctement  les 
unes  sar  les  autres  ;  elles  n'ont  pas  de  cou- 
vorcies,  et  le  fond  est  formé  de  planches  de 
quatre  à  six  lignes  d'épaisseur,  solidement 
fixées  par  des  pointes  sur  le  bas  inférieur 
des  planches  qui  forment  les  parois  des 
caisses.  Au  milieu  de  chacun  des  quatre 
côtés  de  la  caisse,  on  fixe,  par  des  clous 

.  près  des  bords  supérieurs,  des  morceaux  de 
sois  ou  tasseaux  qui  servent  à  la  fois  de 

.  poignées  et  d*arrAts  pour  tenir  exactement 
les  caisseit  dans  leur  position  quand  on  les 
empile  les  unes  sur  les  autres.  On  conçoit 
facilement,  d*après  cette  description,  que 
chaque  caisse  étant  remplie  de  fruits,  elles 
s*empileDt  les  unes  sur  les  autres,  chacune 
servant  de  couvercle  à  la  précédente.  Elles 

.  sont  ainsi  inaccessibles  aux  animaux  ron- 

•  geurs,  et  on  peut  les  loger  dans  un  lot.'al 

.  destiné  à  on  tout  autre  usage,  dans  lequel 
elles  n'occupent  presque  pas  d'espace.  Les 
fruits  se  conserv«>nt  parfaitement  dans  ces 
caisses,  et  l'on  peut,  avec  beaucoup  de  faci- 
lité, les  soigner  et  trier  en  enlevant  ceux 
qui  viendraient  è  se  g.Uer  et  dont  on  a  be- 
soin pour  la  consommation.  Il  suffit  pour 
cela  denlever  successivement  toutes  les 
caisses,  dont  on  forme  une  nouvelle  pile  au- 
près de  la  preniière>  à  mesure  qu'on  les  a 

.  examinées. 

FUMlËR.  — Lps    plantes    puisent   leur 

■'  Dburriture  dans  l'air  et  dans  le  sol  ;  mais 
c'est  surtout  par  l'humus  ou  terreau  qu  elle 
renferme  que  la  terre  communique  aux 
plantes  les  sucs  nécessaires  à  la  végétation  ; 
aussi  est-ce  d'accroître  continuellement 
l'humus  qu'on  doit  principalement  se  préoc- 
cuper. On  peut  obtenir  ce  résultat  par  les 
engrais.  Mais  comme  les  différentes  matières 
qui  composent  les  engrais  ne  peuvent  être 
transmises  aux  plantes  qu'à  l'état  soluble, 
c'est-à-dire  sous  forme  de  liquide  ou  de  gaz, 
il  est  nécessaire,  pour  qu'ils  puissent  dé- 
velopper leur  plus  grande  force  d'action,  que 
toutes  leurs  parties  soient  converties  en 
matières  solub.es.  C'est  donc  à  cet  état  qu'il 
faut  réduire,  avant  de  l'employer,  le  fumier 
qui  est  le  meilleur  de  tous  les  engrais.  On  j 
parvient  par  la  fermentation. 

Le  fumier  étant  la  base  de  la  production, 
c'est  è  en  produire  le  plus  possible  et  à  le 
bien  administrer  que  le  cultivateur  doit  met^ 
tre  tous  ses  soins.  Pour  obtenir  des  ani^ 
mautx  Jh  plus  grande  quantité  de  fumier 

[possible,  i\  Aut  les  nourrir  copieusement, 
eur  donner  une  litière  abondante,  les  tenir 
longtemps  A  l'éteble;  il  faut  aussi  que  ces 
élablef  soient  convenablement  disposées. 
'Elles  dMvaoi  ^tre  pavées;  remplacement 
occupé  par  les  animaux  doit  être   un  peu 
-iiieliné  et  ieaminé  par  une  rigole  destinée  à 
jvcevoir  Jes  urines,  qui  sont  un  engrais  des 
plus  ar4ifs.  C'est  au  moment  où  l'on  sort  le 
fumier  des  étables,  opération  qui  doit  se 
.pratiquer  au  moins   tous    les  nuit  jours, 
qu'on  doit  commencer  à  lui  faire  subir  k 
traitement  qui  lui  c^nvieni. 

Le  lieu  oi^  l'on  dépose  les  engrais  daoB 
une  ferme  doit  être  placé  à  la  proximité  des 
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écuries  et  des  étables  ;  les  dispositions  peu- 
vent varier  à  l'infini,  mais  quelles  qu'elles 
soient,  elles  doivent  être  telles  que  lès»  cou* 
ditions  suivantes  se  trouvent  r^lis^es  : 
1**  que  les  eaux  de  fumier  ne  s'écoulent  pas 
.  au  dehors;  2*  que  ces  eaux  se  rassemblent 
dans  un  réservoir  commun  pratiqué  dans  le 
sol,  afin  de  les  reporter  en  temps  de  séche- 
resse sur  la  masse  de  fumier  ;  3*  pren- 
dre toutes  les  mesures  0|»portunes  pour  em- 
pêcher les  eaux  courantes  extérieures  de  se 
rendre  sur  le  dépôt,  de  manière  qu'il  ne  re- 
çoive que  la  pluie  qui  tombe  sursa  surface; 
k"  que  la  place  soit  assez  étendue  pour  ne 
pas  être  obligé  d'accumuler  le  fumier  sur 
une  trop  grande  hauteur. 

Il  est  très-avantageux  de  rendre  le  terrain 
légèrement  4;oncave,  et  de  placer  le  réservoir 
dans  le  point  le  plus  bas.  Il  est  à  désirer  que 
le  sol  soit  argileux,  imperméable;  et  quaud 
il  n'en  est  pas  ainsi ,  on  se  trouve  dans  la 
nécessité  d'établir  un  bon  pavage. 

Les  eaux  de  fumier  rassemblées  dans  le 
réservoir  sont  reinoiitées  au  moyen  d'une 
pompe  et  versées  sur  le  tas,  lorsque  la  sur- 
face devient  trop  sèche.  Pour  exécuter  cet 
arrosage,  on  place  sur  des  tréteaux  des  con- 
duits mobiles  de  longueur  variable  s'ajus- 
tent l'un  à  l'autre,  de  manière  à  pouvoir  Te^ 
ser  les  eaux  sur  tous  les  points. 

L'ouverture  du  réservoir,  se  trouvant  né- 
cessairement sous  le  fumier,  est  fermée  par 
un  gril  en  bois,  très-solide,  dont  les  ma* 
driers  sont  suflisamment  rapprochés  po)ir 
que  les  matières  solides,  les  pailles,  ne  puis* 
sent  y  passer.  Due  disposition  très-impor- 
tante ,  qu'il  n'est  pas  permis  de  négliger» 
c'est  que  les  pentes  soient  ménagées  de  telle 
sorte,  que  les  urines  des  écuries,  des  éta- 
bles, dos  eaux  de  larage  se  rendent  natu- 
rellement au  fumier.  La  litière,  quelque 
abondante  qu'elle  soit,  n'absorbe  pas  la  tota- 
lité des  urines,  surtout  à  l'époque  où  le  bé- 
tail est  mis  au  vert,  et  la  faute  que  Ion 
commettrait  en  négligeant  de  les  diriger  sixt 
le  fumier  serait  impardonnable. 

Les  litières  imprégnées  d'excréments  rt 
imbibées  d'urine  doi\ent  être  traiispert«^«^ 
sur  une  brouette  basse  sans  parois;  il  i^ 
faut  tolérer  l'enlevaçe  au  crochet,  consis- 
tant à  tratner  les  litières  sur  le  soi,  qu'aif- 
tant  que  les  lieux  d  où  on  les  enlève  ne  5oa| 
qu'à  une  très-courte  distance  du  déi^t  :  ^ 
cette  distance  est  considérable,  on  éprouve 
xies  pertes  très-appréciables. 

Les  matières  ne  doivent  pas  être  jetées  al 
hasard  sur  le  tas;  il  faut  les  étendre,  les  di* 
viser.  Un  dépôt  inégal  occasionne  des  vides, 
et,  par  suile ,  de  la  moisissure.  Il  importe 
x]u'elles  soient  bien  tassées,  afi-i  de  s'op|M>- 
aiH*  à  une  fermentation  trop  ra^iide,  toujours 
préjudiciable  lorsqu'elle  sexerce  sur  un  fu- 
mier trop  ameubli.  Il  faut  veiller  avK  un 
soin  tout  particulier  à  ce  que  la  masse  ci*n* 
serve,  dans  les  temps  chauds,  une  certaine 
humidité  h  la  surface  ;  on  y  p«irvient  en  a.- 
rosant  fréquemment.  A  Bechelùroun,  le  tu- 
mier  est  assez  fortement  tassé  pour  qu  ^i 
chariot  chargé ,  attelé  de  quatre  cbevauXi 
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puisse  (lasser  à  sa  surrace  sajis  trop  de  diflQ- 
cullé.  L'épaisseur  qu'il  convient  oe  donner 
au  dépôt  n*est  pas  une  chose  absolunaeut 
judiiférente;  outre  la  commodité  des  charge- 
meijts  qu'il  ne  faut  point  oublier,  une  épais- 
M^ur  trop  considérable  pourrait  devenir  nui- 
sible en  occasionant  une  trop  grande  élé- 
vation de  température,  et  si  les  circonstances 
obligeaient  à  garder  pi^ndant  longtemps  une 
masse  aussi  épaisse,  la  décom))Osition  pour- 
rait devenir  assez  rapide  pour  occasionner 
des  pertes  très-graves.  L'expérience  a  prouvé 
que  la  hauteur  du  tas  de  fumier  doit  être 
comprise  entre  1  mètre  et  demi  et  2  mèlres. 
Deux  mètres  sont   ordinairement  la  plus 

Srande  épaisseur  du  dépôt,  en  la  comptant 
e  la  surface  du  sol  de  la  cour.  Cette  profon- 
deur est  moindre  à  mesure  qu'on  s'approche 
vers  l'extrémité  où  elle  est  nulle,  car  il  est 
d'usage  de  conserver  une  pente  convenable 
pour  faciliter  l'entrée  et  la  sortie  des  voitu- 
res. Les  chargements  s'exécutent  sur  le  fu- 
mier même. 

AGd  d'obvier  à  une  trop  grande  dessicca- 
tion, on  a  l'habitude,  dans  certaines  locali- 
tés, de  déposer  les  matières  au  nord  d'un 
Mtiment.  Cette  disposition  doit  avoir  des 
avantages  incontestables,  mais  elle  est  bien 
rarement  réalisable  dans  une  grande  exploi- 
tation, où  le  voisinaçe  aussi  immédiat  d'une 
grande  masse  de  substances  en  putréfaction 

Biut  devenir  très-ç^éuant  et  même  insalubre, 
ans  le  département  du  Nord,  on  met  quel- 
quefois les  engrais  à  l'abri  du  soleil,  en  élu- 
dant rinconvénient  que  je  viens  de  signaler. 
A  cet  effet,  on  garnit  les  abords  de  la  fosse 
d'une  plantation  d'ormes  (1)  ;  cet  abri  est  de 
beaucoup  préférable  à  celui  d'une  toiture, 
(|ue  i  on  a  proposée  fort  souvent,  mais  que 
I OD  ne  trouve  presaue  nulle  part.  Les  toits 
préserveraient  a  la  lois  le  fumier  du  soleil 
et  de  la  pluie.  La  pluie  n'est  pas  un  incon- 
vénient trèsH^a^ve,  si  Ton  a  éliminé  avec 
soin  les  eaux  courantes  ;  mais  les  toitures 
sont  trop  dispendieuses  pour  songer  sérieu- 
sement h  en  établir  ;  leur  charpente,  sans 
cesse  exposée  aux  émanations  humides 
qu'exhale  une  graiide  masse  en  fermenta- 
zjon,  serait  promptement  détruite.  Enfin , 
elles  entraveràiedt  Je  service  des  voitures 
qui,  commH  cbi^cun  sait;  doit  se  faire  très- 
aciivement  à  certaines  époques  de  l'année. 

Ouaiid  les  circonstiinces,  le  peu  u'exten- 
iio'i  de  I.i  ferme,  ne  permettent  pas  l'éUe 
blisseinent  d'uh  réservoir;  lorsque  le  sol  est 
l«enuéable  et  Qu'on  n'a  pu  le  rendre  étan- 
«be,  on  court  le  risque  de  voir  les  eaux  se 
fierdre  :  le  parti  i  prendre,  pour  recueillir 
les  loatières  liquides  du  fumier,  est  de  re- 
couvrir le  fond  de  la  fosse  d'une  couche  de 
li-rre,  jde  sable,  de  tourbe,  de  marne,  en  un 
mot.  d'une  suusliuice  sèc*  e  et  poreuse  ca- 
pable d'absorber  les  liquides.  Cette  pratique 
tM  souvent  suivie  avec  profit  par  les  culti- 
vateurs de  l'Alsace. 

Dans  certaines  fermes,  on  réunit  dans  des 
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dépôts  particulières  les  fumiers  de  même  ori- 
gine; ainsi  on  met  ensemble  les  litières  des 
écuries,  on  en  fait  autant  pour  celles  des  éta- 
bles  à  vaches,  pour  celles  du  porc,  du  mou- 
ton, etc.  Dans  de  grands  établissements,  un 
semblable  triage  est  souvent  une  nécessité; 
mais  !•  s  avantages  que  l'on  attribue  à  cette 
division  sont  tout  au  moins  conleslaî  les,  et 
les  idées  que  certains  auteurs  ont  émises  à  ce 
sujet  se  fondent  sur  des  observations  dont 
l'exactitude  peut  être  mise  en  doute.  Sans 
nier  que  certaines  cultures  ne  se  trouvent 
mieux  de  l'emploi  d'engrais  spéciaux,  il  me 
paraît  néanmoins  plus  convenable  de  mettre 
ensemble  toutes  les  litières,  quand  il  w'y  a 
pas  de  trop  grandes  difficultés  ':,ocales;  oh 
obtient  ainsi  un  fumier  moyen,  considéré, 
avec  raison,  comme  celui  dont  l'application 
.est  la  plus  avantageuse  dans  les  cas  les  plus 
généraux.  La  distinction  aue  Ion  a  voulu 
établir  entre  la  qualité  relative  des  fumiers 
d'origines  flifférentes,  est  beaucoup  plus  ab- 
solue, et  c'est  pour  cette  raison  sans  doute, 
qu'il  est  fort  difficile  de  faire  accorder  l'opi- 
nion de  divers  agronomes.  Ainsi,  selon  Sin- 
clair, le  fumier  dé  porc  serait  de  tous  le  plus 
énergique,  le  plus  riche  en  principes  fertili- 
sants; suivant  Schwertz,  ce  serait  au  con- 
traire le  plus  mauvais. 

La  vérité  est  que  des  fumiers  issus  dos 
mc^mos  animaux  présentent  souvent  plus  de 
différences  entre  eux,  sous  le  rapport  de  la 
qualité,  que  des  engrais  provenant  de  sour- 
ces très-aistinctes,  parce  que  leur  valeur  dé- 
pend surtout  de  Taliraen'ation,  de  l'âge  et  dé 
fa  condition  dans  laquelle  se  trouve  1  animal 
qui  les  produit.  Il  est  bien  connu  que  le  bé- 
tail nourri  avec  de  la  paille  donne  un  fumier 
bien  inférieur  à  celui  qui  provient  d'une  ra- 
tion plus  substantielle. 

Lorsque  les  litières  imprégnées  des  déjec- 
tions animales  sont  accumulées  en  quantité 
sufiisante  dans  la  fosse,  la  fermentation  ne 
tarde  pas  à  se  manifester  :  la  température 
s'élève,  et  jl  se  dégage  d'abondantes  vapeurs. 
Comme  au  nombre  des  produits  volatils  de 
celte  décomposition,  se  trouve  le  carbonate 
d'ammoniaque,  il  importe  de  la  ralentir;  oô 
y  parvient  en  tenant  la  masse  dans  un  étiEt 
convenable  d'humidité,  et  en  ménageant  au- 
tant que  possible  l'accès  de  Tair  atmosphéri- 
que. L'additinn  journalière  des  litières  nour- 
velles  amenées  des  étables,  contribue  piri^^ 
sammei't  à  empêcher  la  dispersion  des  prifr 
cipes  volatils  qu'il  est  si  important  de  retenk 
dans  les  engrais;  réparties  avec  discerne- 
ment, elles  deviennent  un  obstacle  à  l'évih 
poration  ;  elles  forment  une  couverture  ren>- 
plissant  le  rôle  de  condensateur,  en  mèmy 
temps  qu'elles  préservent  les  couches  înfS^ 
Heures  du  contact  trop  direct  de  l'oxygène. 
Tant  que  le  fumier  est  entretenu  de  cette 
manière,  la  fermentation  est  restreinte  aut 
couches  inférieures  de  la  masse. 

Thaër  s*est  assuré  que  Tair  recueilli  à  \t 
superficie  d'un  tas  de  fumier  soumis  è  une 
fermentation  modérée,  ne  contient  pas  beau- 
coup (»lus  d'acide  carl)oniquc  que  celui  pris 
au  loin  dans  l'atmosphère.  Un  vase  renier- 
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mont  de  l'acide  nitrique  ne  produit  point 
non  plus,  quand  on  le  place  dans  le  voisi- 
nage de  la  masse  en  fermentation,  ces  va- 
peurs blanches  et  épaisses ,  caractère  cer- 
tain de  la  présence  ae  Tammoniaque.  Cette 
décomposition  lente,  qu*il  est  si  avantageux 
de  déterminer,  ne  se  réalise  aisément  que 
sur  des  masses  suffisamment  comprimées,  et 
dans  lesquelles  les  litières  ont  été  épandups 
aussi  également  que  possible.  Un  point  im- 
portant, est  d'enlever  le  fumier  avai-t  que 
les  parties  supérieures,  récemment  ajoutées, 
soient  en  voie  d'altération  ;  autrement  la 
masse  tout  entière  entre  en  pleine  décom- 
position ,  et  les  matières  volatiles,  notant 
plus  arrêtées  au  passage  par  la  couche  su- 

f)érieure,  s'échappent  et  vont  se  perdre  dans 
'atmosphère.  Un  moyen  de  prévenir  celte 
perte,  dans  le  cas  assez  rare  où  on  aurait 
un  motif  pour  laisser  consommer  la  masse 
sur  toute  son  épaisseur,  serait  de  la  recou- 
vrir de  terre  végétale ,  dans  laquelle  vien- 
draient se  condenser  les  principes  volatils. 
La  terre  qui  aurait  servi  de  couverture  se- 
rait ainsi  transformée  en  un  engrais  puissant. 
Lorsque  le  fumier  se  putréQc,  il  dégage  de 
l'ammoniaque;  comme  c'est  une  des  parties 
les  plus  actives  des  engrais,  il  est  indispen- 
sable'de  le  conserver.  Pour  cela,  il  faut  ver- 
ser dans  la  fosse  à  purin  un  peu  de  cou|)e- 
rose  (sulfate  de  fir),  d'huile  de  vitriol  (acide 
suifurique)  ou  d*es[)ril  de  sel  (acide  chlorhy- 
drique),  matière  que  le  commerce  livre  à 
des  prix  peu  élevés. 

On  reconnaît  le  moment  où  il  est  conve- 
nable d'employer  ces  matières ,  lorsque  .e 
papier  rose  de  tournesol,  trempé  dans  le  pu- 
rin, se  colore  en  bleu,  et  Ton  s'aperçoit  qu'il 
ir  en  a  assez  lorsque  le  liquide  colore  en  rose 
e  pa()ierbleu  de  tournesol.  On  peut  rempla- 
cer ces  substances  par  du  plâtre  ;  mais  comme 
il  ne  se  dissout  pas  bien  dans  le  liquide, 
il  est  préférable  d'en  saupoudrer  les  couches 
de  fumier.  Le  plâtre  doit  ôtre  employé  h  la 
dose  de  10  titres  parl,000kil.  do  fumier.  Par 
ce  moyen ,  on  évite  le  plâtrage  des  prairies 
artiQcielles  qui  succèdent  à  la  céréale  qu'on 
fume  avec  le  fumier  plâtré,  et  outre  q^u  on 
obtient  de  cette  céréale  un  produit  supérieur» 
l'action  de  ce  fumier  se  fait  sentir  pendant 
un  esfiace  de  temps  beaucoup  plus  long  que 
les  enets  produits  par  le  fumier  ordinaire. 
Le  plâtre  cru  doit  être  employé  de  préfé- 
rence au  plâtre  cuit ,  son  prix  étant  moiiié 
moindre,  et  son  action  étant  d'ailleurs  aussi 
énergique.  On  pourrait  encore  se  servir, 
pour  le  même  cas,  de  (  oussière  de  charbon. 
S'il  est  utile  de  faire  fermenter  le  fumier» 
on  ne  doit  pas  laisser  trop  longtemps  se 
prolonger  celle  fermentation,  et  il  faut  éviter 
de  laisser  convertir  le  fumier  en  beurre  noir 
ou  terreau,  car  alors  il  a  perdu,  par  Téva- 

{>oration,  la  majeure  partie  de  ses  principes 
ertilisants  et  une  grande  quantité  de  son 
poids  ;  il  est  donc  important  de  régulariser, 
ou,  pour  mieux  dire,  de  maîtriser  cette  fer- 
mentation qu'on  doit  arrêter  lorsque  le  fu- 
mier aura  subi  une  altération  assez  profonde 
pour  offrir  un  aspect  gras,  homogène  dans 
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toutes  ses  parties,  et  lorsque  la  paille,  sufli- 
snmment  fermentée,  commencera  à  se  ra- 
mollir, qu'elle  aura  acquis  une  teinte  jauoe 
dorée,  et  qu'elle  sera  légèrement  friable  étant 
sèche,  ainsi  que  cela  arrive  au  bout  deqaa- 
tre  ou  cinq^  semaines  de  fermentation.  Lors- 

?ue  le  fumier,  parvenu  à  cet  état,  ne  peat 
Ire  employé,  il  faut  recouvrir  le  tas  de  ga- 
zons ou  de  quelques  centimètres  de  terre 
mélangée  de  plâtre.  Le  fumier  peut  se  con- 
server alors  pendant  six  mois  sans  perle 
sensible.  Le  tas  de  fumier  devant  avoir  au 
plus  1  mètre  li2  d'élévation,  pour  savoir 
quelle  doit  être  la  dimension  de  remplace- 
ment qu'on  lui  destine,  il  faut  se  rendre 
compte  de  la  quantité  moyenne  de  fumier 
que  produit  annuellement  chaque  animai; 
on  peut  l'évaluer  approximativement  de  la 
manière  suivante  : 

Un  cheval  produit  en  moyenne,  par  année, 
12,000  kilogrammes  de  fumier  ou  15  mètres 
cubes. 

Une  vache,  passant  six  mois  hors  de  Vé- 
table,  9,000  hilogrammes  de  fumier  ou  11 
mètres  25. 

Un  mouton,  passant  six  mois  hors  la  ber- 
gerie, 1,000  kilogrammes  de  fumier  ou  1 
mètre  25. 

Il  faut  donc,  en  supposant  le  tas  de  1  mè- 
tre 50  centimètres  de  haut,  un  emplacement 
d'environ  : 

Pour  un  cheval,  10  mètres  carrés, 
Pour  une  vache,  7,5    — 
Pour  un  mouton,  1        — 

Si  l'on  recueillait  séparément  les  excré- 
ments sdlides  et  liquides  des  animaui,  il 
résulte  de  leur  composition  chimique  qu'il 
ftuidrail  de  ces  matières,  pour  remplacer 
30,000  kilogrammes  de  fumier  ordinairebien 
préparé,  jiigés  nécessaires  h  la  fumure  de  l 
nectnre  de  terre,  les  quantités  suivantes,  en- 
viron ; 

Excrémentg  $oHde$. 

Be  mouton 10,000  kilog. 

Be  cheval 21,000 

Be  vache 37,000 

Urineê, 

De  cheval  buvant  peu k»500 

Id.    nourri  au  foin  et  à  l'avoine.  1,500 
Id.    nourri  avec  du  trèDe  vert  et 
de  l'avoine 8,000 

Be  vache   nourrie  avec  du  regain 
et  des  pommes  de  terre 13,000 

De  vache  laitière,  nourrie  avec  du 
regain  et  des  pommes  de  terre  .  .  .  27«000 

B'homme 16.500 

Be  porc  nourri  avec  des  pommes 
de  terre  un  peu  salées 52,000 

Bien  que  l'énergie  de  ces  matières  em- 
ployées séparément  soit  considérable,  il  ^^l 
plus  commode,  dans  la  prati(pie,  de  les 
convertir  en  fumier  au  moyen  de  lilièr^'^. 
Lorsqu'on  n*a  p<is  assez  de  paille  pour  lit^r 
les  animaux,  on  peut  la  remplacer  pr 
de  la  bruyère,  de  la  fougère,  des  feuilles 
d'arbres,  des  gazons,  de  la  mousse,  des 
joncs,  des  roseaux,  des  foins  gAlés,  de 
la  tourbe  et  autres  plantes  ou  débris  végé* 
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(BUi  qu'on  peut  se  ppoeurer  éconoraique- 
Dient.  La  proportion  de  litière  varie  avec  la 
nalure des  excréments  ;  en  généra^  pour  les' 
chevaux  elle  doit  être  à  peu  près  ^gale  au 
poids  du  fourrage  consomme  de  2  à  5  kilog. 
Les  bétes  buvities  exigent  davantage,  de  3  à 
6  kilog.  ;  ei  lesjporcs  plus  encore,  à  cause  de 
h  grande  liquidité  de  leurs  excréments. 
Qaaut  aux  moutons,  leurs  crottins  étant  secs, 
ce  n'est  que  pour  recueillir  leurs  urines 
qu'on  leur  fournil  de  la  litière,  et  souvent 
on  V  substitue  de  )a  terre  bien  sèche.  Il  y  a 
néffle  des  pays  où  pour  tous  les  animaux 
on  ne  fait  usage  que  de  cette  sorte  de  litière, 
re  qui  permet  d'économiser  les  pailles  et 
de  les  appliquer  en  totalité  à  la  nourriture 
du  bétail.  Le  système  de  filer  les  animaux 
avec  de  la  terre  est  surtout  excellent  lors- 
qu'on |>eut  employer  pour  cet  usage  une 
ferre  d  une  autre  nature  que  celle  sur  la- 
quelle on  doit  porter  le  fumier,  car  eu  même 
temps  qu'elle  opère  comme  engrais,' elle  sert 
aussi  d  amendement. 

Les  fumiers  des  différents  animaux  n'ont 
pas  tous  la  même  valeur  comme  engrais,  et 
la  meilleure  manière  de  les  employer  serait 
de  les  porter  chacun  sur  le  terrain  auquel 
ils  conviennent  le  mieux  ;  par  exemple,  les 
fumiers  chauds  sur  les  terres  fraîches,  et  les 
limiers  froids  sur  les  terres  sèches.  Mais  la 
difiioulté  d'employer  chaque  sorte  de  fumier 
sur  le  terrain  qui  lui  convient  le  mieux  fait 
qu'il  est  toujours  préfJ'rable  de  mélanger 
tOHS  les  fumiers.  La  nature  de  la  litière 
qa*on  donne  aux  animaux  influe  aussi  sur  la 
qualité  des  fumiers. 

On  peut  classer  les  pailles  dans  Tordre 
suivant,  sous  le  rapport  de  leur  valeur 
cooioie  litière  ou  engrais  : 


1*  Paille  de  colza; 

2*    — 

de  vesce; 

3     — 

de  sarrasin; 

4*    — 

de  fèves; 

5*    ~ 

de  lentilles; 

6*    — 

de  millet; 

7*    — 

de  pois  ; 

8*    — 

d'orge  ; 

9*    — 

de  froment; 

lo-   — 

do  seigle; 

!!•    — 

de  mais; 

12-    — 

d'avoine. 

Les  pailles  sont  d'autant  plus  convenables 
pour  servir  de  litière,  qu'elles  sont  plus  di- 
visées. On  devrait  toujours  les  broyer  ou 
l«r^  couper  avant  de  les  employer;  elles  s'im- 
bi6eraieni  mieux  des  urines,  leur  décomjpo- 
(  ttoD  serai  I  plus  facile,  et  elles  fourniraient 
in  couchage  plus  doux  aux  animaux,  en 
*b«^ue  teiijps  qu'elles  se  mélangeraient 
Lfifui  avec  leurs  excréments. 

On  distiogue  sous  les  noms  de  fumiers 
i«iy««  frais  ou  pailleux  les  fumiers  qu*on 
turides  éCables  et  qu'on  emploie  aussitôt 
uns  les  laisser  fermenter,  et  sous  les  noms 
^  faoïiers  rottr/#  ou  ^nw  ceux  qu'on  a  en- 
î*«^és  et  conservés  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
^<n>uTé  une  décomposition  profondr^,  qui 
^if  a  convertis  en  une  espèce  do  terreau  ou 


de  pâte,  désignée  dans  plusieurs  contrées 
sous  le  singulier  nom  de  beurre  noir.  Les  fu- 
miers atteignent  cet  état  dans  une  espace 
de  temps  plus  ou  moins  long,  suivant  les 
saisons,  la  température  et  le  plus  ou  moins 
d'humidité  qu'ils  contiennent;  en  été,  huit 
ou  dix  semaines  suffisent;  en  hiver,  il  en 
faut  vingt  et  au  delà.  Les  fumiers  longs,  qui 
occupent  beaucoup  de  volume,  ont  une  ac- 
tion bien  plus  longue  et  plus  durable  sur  la 
végétation  que  les  fumiers  courts;  aussi  les 
applique-l-on  parliçulièrcment  aux  végé- 
taux (jui  restent  longtemps  en  terre,  et  aux 
sols  torts  compacts  et  argileux,  dont  ils 
ameublissent  les  particules  en  raison  de  leur 
consistance  fibreuse.  Les  fumiers  courts,  au 
contraire,  qui  sont  lourds  et  compactes,  ont 
une  action  instantanée  sur  les  plantes,  mais 
cette  action  est  de  peu  de  durée;  aus>i  sont- 
ils  réservés  pour  les  végétaux  qui  n'ont 
qu'une  existence  de  quelques  mois,  et  les 
terres  légères.  Pour  arriver  à  l'état  de  beurre 
noir,  le  rumier  perd  25  pour  0/0  de  son  vo- 
lume primitif,  en  sorte  que  cent  voitures  de 
fuuiier  frais  se  réduisent  à  soixante  quinze 
voitures  de  fumier  consommé.  C'est  la  une 
perte  énorme,  qui  explique  pourquoi  cer- 
tains agronomes  conseillent  d'employer  de 
préférence  les  fumiers  frais  immédiatement 
au  sortir  de  Kétable.  Nous,  nous  conseillons 
de  les  soumettre  toujours  avant  leur  transport 
aux  champs  à  une  fermentation  lésère,  jus- 
qu'à ce  que  la  paille  commence  à  brunir  et 
que  son  tissu  ait  perdu  de  sa  consistance. 

Au  résumé,  quelle  que  soit  la  nature  des 
matières  qu'on  emploie  pour  produire  le 
fumier,  c'est  à  en  augmenter  la  quantité 
que  doivent  tendre  tous  les  efforts,  et  l'on 
pouri*ait  utiliser  pour  col  usage  une  foule  de 
substances  et  de  résidus  qu'on  a  le  tort  de 
négliger  et  de  laisser  perdre.  De  ce  nombre 
est  le  marc  de  pommes  qu'on  peut  conver- 
tir en  engrais  en  le  faisant  mûrir  avec  le 
tiers  de  son  volume  de  chaux,  ou  en  le  mé- 
langeant avec  le  fumier,  sur  lequel  il  a  l'a- 
vantage de  jouer  le  même  rôle  que  le  plâtre, 
en  empêchant  le  dégagement  d'une  partie 
de  ses  sucs  fertilisants.  S'il  est  utile  de  re- 
chercher toutes  les  matières  qui  peuvent 
contribuer  à  augmenter  la  masse  des  engrais, 
il  est  aussi  h  craindre  de  mêler  au  fumier 
des  substances  qui  lui  seraient  nuisibles, 
telles,  par  exemple,  que  la  chaux,  qui  occa- 
sionnerait le  dégagement  de  ses  principes 
nutritifs;  on  ne  uoit  employer  la  cfiaux  que 
pour  ftiire  des  terreaux.  On  ne  saurait  trop 
se  pénétrer  de  l'importance  des  engrais  et 
de  l'influence  qu'ils  peuvent  avoir  sur  les 
destinées  de  ragriculture  :  aussi  doit-on 
toujours  se  préoccuper  de  rechercher  le 
meilleur  mode  de  produire,  de  traiter  et 
d'employer  les  fumiers.  Voy.  Ekcbais. 

FUKËT.  —  Petit  animal  de  couleur  tirant 
entre  le  blanc  et  le  jaune  ;  il  a  le  ventre 
blanc,  les  yeux  rouges,  et  est  assez  sem- 
blable à  une  belette  :  il  fait  la  guerre  aux 
autres  animaux,  surtout  aux  lapins,  qu'il  at- 
taque avoc  lArdiesse.  On  les  apprivoise  faci- 
lement ;  on  les  nourrit  avec  du  lait  de  vacbe. 
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Oins  de  petits  coffres,  où  ils  passent  la  plu- 
part du  temps  è  dormir. 

FURETAGE.  -^  Opération  foreslière  qui 
eDnsisle,  dit  M.  E.  Jacquemin,  à  couper  dans 
ut)  taillis  les  plus  gros  brins,  de  0»,35  de 
circonférence ,  en  laissant  subsister  les  pe- 
tits jusqu*à  Tépoque  où  ils  auronX  atteint  la 
dimension  des  premiers.  On  réserve  quel- 
ques baliveaux.  Tous  les  dix  ans  on  procède 
à  une  nouvelle  exploitation,  de  sorte  que  sur 
chaque  souche  il  y  a  des  brins  de  trois  Ages 
différents.  Les  petits  brins  trouvant  Tespace 
nécessaire  croissent  avec  force,  et  comme 
le  sol  n*est  jamais  découvert  la  nourriture 
s'^  accumule.  Ce  genre  d'exploitation  con- 
vient strrtout  aux  taillis  de  nôtres  dans  un 
sol  sec  et  léger. 

FURONCLE.  —Tumeur  dure,  arrondie, 
circonscrite,  fort  douloureuse,  qui  produit 
presqrue  toi^ours  un  petit  abcès,  et  du  som- 
met ae  laquelle  une  portion  de  peau  se  dé- 
tache sous  forme  d'escarre.  Il  attaque  surtout 
les  bêtes  à  laine.  Dégarnir  la  tumeur,  Toindre 
avec  des  résolutifs  et  Tinciser  au  besoin,  tel 
est  le  moyen  curalif. 

FUSAIN.  —  Arbrisseau  de  la  fainille  des 
rbamnoïdes.  L*espèce  la  plus  connue  est  le 
fusain  d'Europe,  appelé  aussi  bois  de  chiens 
bonnet  de  prêtre.  Il  se  distingue  par  ses 
branches  nombreuses,  des  fleurs  d'un  blanc 
sale  et  des  fhuit^  d'un  rouge  vif;  il  s'élève  à 
douze  ou  quinze  pieds,  et  crott  communé- 
ment dan^  les  haies  ei  les  bois.  Soumis  à  und 
culture  moins  agreste»  il  prend  une  forme 
plus  noble',  qui  le  rend  digne  de  Ggurer 
dans  les  bosquets.  Son  bois  sert  dans  les 
arts  à  la  fabrication  de  vis,  de  fuseaux,  de 
lardoires,  de  moules,  etc.  On  connaît  aussi 
le  fusain  à  larges  feuilles^  plus  beau  et  plus 
viçoureux  que  le  précédent. 

Ces  arbr.sseaux  se  multiplient  par  leurs 
graines,  par  marcottes,  et  par  les  drageons 
enracinés  otlMls  poussent  quelquefois  de 
leur  pied.  Il  faut  semer  à  Tombre,  en  au- 
tomtie,  repiquer  en  pépinière  à  l'automne 
suivant,  et  après  deux  ou  trois  ans  d'éduca- 
tion les  sujets  peuvent  être  plantés  à  de- 
meure. Les  marcottes  se  font  en  septembre,, 
de  même  que  la  séparation  des  drageons,  que 
l'on  élèvera  aussi  en  pépinière  jusqu'à  une 
force  convenable. 

FUSAIN  BATAUD  i>E  Virginie.  Yoy.  Ct- 

LASTIIE. 

FUSAIN  DB  L^  NoUVELLE-fiOLLAHDB,  Voy. 
CilflOTHB. 

FUTAIE.  —  On  appelle  ainsi  un  bois  qu'on 
laissé  grandir  autant  que  le  permet  I  énergie, 
de  sa  végétation.  Les  arbres  qu'on  laisse  ve- 
nir en  futaie  sont  généralement  les  plus  pré- 
cieux, destinés  qu'ils  sont  aux  travaux  de 
construction;  tels  sont  les  chênes,  les  hêtres^ 
les  mélèzes*  lês'pins,  lès  saoins,  les  ormes, 
les  érables,  lés  frênes,  etc.  Les  futaies  sont 
dites  fi/eme#,  quand  elles  occupent  seules 
tout  le  terrain,  et  sur  taillis  quand  elles 
sùot  composées  de  baliveaux  réservés  sur  les 
coupes  des  bois  taillis.  Voici  quelques  en- 
seignements sur  la  conduite  des  arbres  de 
haute  futaie  : 


Pour  obtenir  de  beaux  chênes  de  vingt, 
dnq  à  trente  pieds  de  tige,  on  doit  lp<i  soi- 
gner dès  leur  li  oisième  ou  quatrième  anDée, 
et  ne  les  abandonner  qu'à  vingt  ou  trente 
ans,  selon  leur  croissance.  On  sème  le» 
glands  vers  le  mois  de  novembre; l'été  sui- 
vant on  sarcle  le  terrain  pour  en  Mer  les 
mauvaises  herbes.  Pendant  les  trois  aanées 
suivantes,  ces  jeunes  arbres  ne  deaiaDdeDt 

t>as  d'autres  soins.  La  troisième  année,  on 
eur  forme  une  tète  :  pour  cela  oo  choisit  11 
plus  belle  branche  du  sommet,  et  on  retrait 
che  celles  qui  sont  à  côté;  les  autres  braiH 
ches,  placées  au-dessous,  sont  raccourcies 
de  moitié,  ayant  soin  de  les  couper  au  ni* 
veau  d'un  œilleton,  pour  qu'il  ne  se  fasse  pas 
de  chicots. 

La  tige  montante  doit  être  bien  dégagéoi 
de  sorte  qu'elle  puisse  s'élever  avec  vigueur, 
car  c'est  elle  qui  doit  fournir  un  bel  arbre. 
Les  chênes  sont  ensuite  laissés  à  eui-mémes 
pendant  deux  ans  et  même  plus,  selon  leur 
croissance  ;  on  procède  alors  à  la  roème  opé- 
ration. Si  l'on  voyait  qu^une  branche  latérale 
crût  avec  plus  de  vigueur  que  celle  qui  était 
destinée  à  former  la  tête,  on  supprimerait 
celle-ci  pour  laisser  monter  la  plusfurte. 

Avant  la  troisième  taille,  il  faut  bien  se 
garder  de  supprimer  les  branches  qui  crois* 
sent  le  long  de  la  tige  ;  elles  sont  nécessaires 
èi  la  nourriture  du  tronc,  et  renlretiennent 
dans  un  bon  état  de  végétation;  on  se  cou- 
tente  d'en  raccourcir  quelaues-unes. 

Cette  troisièn)e  taille  se  lait  ordiuairemeal 
là  dixième  ou  quinzième  année,  et  on  y  pro- 
cède oemme  dans  les  autres  ;  cefiendanl  où 
doit  déjà  commencer  à  rendre  la  tige  nelte  en 
la  déf)Ouilîant  des  branches  jusqu*à  cinq 
pieds  environ  de  hauteur.  Trois  ou  quatre 
ans  après,  si  les  cbéues  sont  eo  bon  étal,  od 
en  retranche  les  branches  jusqu'à  dix  pieds 
du  sol.  La  taille  en  générai  doit  se  faire  avant 
le  mouvement  de  la  sève  :  en  janvier  ou  fé- 
vrier, au  plus  tard,  dans  te  sud  de  la  France; 
au  nord  jusqu'en  mars  •  c'est  une  conJilton 
essentielle  au  succès  de  ce  procédé.  Lors<^u'il 
se  trouve  une  brancha  qui  ar  pris  trop d ac- 
croissement ,  on  la  relranirhe,  afin  qu'il  d*; 
ait  pas  plus  de  bois  d'un  côté  que  de  l'autre 
de  1  arbre. 

Le  long  de  la  tige  il  vient  de  petites  brtf- 
che9»  surtoot  après  qm  les  autres  ont  été  fe- 
tranchées  1  niverl  Oa,  enlève  ces  |>eiiiai 
branches  au  moi6<  d'août^  immédiatemeul 
après  la  seconde  sèver  alors  elles  ne  re{** 
raisseut  plus,,  ou  s'il  en  revient  quelqu«^ 
uues»  on  agit  de  m^ase  Tannée  sui^ia^te  : 
par  ce  moyen  oa  eooaerve  une  tige  s«oi 
nœudSf.  condition  nécessaire  pour  que  la 
chêne  acquière  par  la^Miieuucgiaodevjlevt* 

A  quinze  ou  seize  auai  1  arbris  aura  une 
tige  de  dix  pieds  de  hauteur  :  il  faut  omM^ 
nuer  à  retrancher  las  branches  de  la  ti^ 
tous  les  deux  ou  trois  ana,  mais  avec  méor 
gement ,  de  sorte  qu'à  vingl-buit  ou  trenia 
ans,  dans  les  terres  ordinaires,  on  ait  fi^ 
cinq  ou  trente  pieds  de  tige  jusqu'à  la  coa^ 
ronne ,  qui  prendra  alors  tout  son  dévelup 
pement. 
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Dans  une  forêt,  on  peut  laisser  ces  arbîcs 
de  hante  futaie  h  la  distance  de  Iniit  pic  is 
jusqu'à  dix  ans,  de  quinze  piods  jusqn*à  seize 
ans;  lorsqu'ils  onl  atteint  de  vin^jt-cinq  h 
treole-cinq  ans,  il  faut  une  distance  de  trente 
à  quarante  pieds  pour  qu'ils  puissent  déve- 
lopper librement  leur  couronne.  On  coupe 
de  temps  en  temps  les  arbres  qui  doivent 
l'être  pour  obtenir  1rs  dislances  prescrites  : 
ils  repoussent  du  pied,  et  donnent  un  bois 
taillis  propre  à  faire  des  échalas,  des  perches, 
des  fagots,  etc..  Ainsi  il  n'y  a  pas  de  terrain 
perdu;  La  coupe  de  ce  bois  peut  se  régler 
lou5  les  huit  ans. 

Outre  la  Tcie  du  semis,  fi  srenilt  utile  d*a' 
TOrr  des  pépinières,  soit  pour  garnir  les  por- 
tions de  terrain  qui  seraient  nues,  soit  pour 
planter  des  avenues,  des  bordures  de  bois, 
des  roules.  Pour  obtenir  ces  pépinières,  on 
sème  les  glands  à  la  fin  d'octobre,  dans  une 
terre  profondément  remuée.  Vers  la  fin  d'a- 
vril, ou  en  mai,  on  enlève  soigneusement 
les  mauvaises  herbes  qui  étoufferaient  les 
jeunes  plantes.  Il  est  bon  de  choisir  un  temps 
pinvieui  pour  cette  opération ,  afin  que  les 
racines  ne  soient  pas  exposées  à  être  dessé- 
chées. 

La  troisième  année,,  on  repique  h  trois 
pieds  de  distance,  après  avoir  retranché  un 
tiers  du  pivot,  si  on  destine  les  plantes  à  une 
terre  profondément  bonne,  et  à  moitié  si  le 
terrain  est  médiocre ,  parce  qu'alors  il  natt 
beaucoup  de  racines  chevelues  qui  trouvent 
leur  nourriture  à  la  surface  du  soi.  On  les  a 
taillés  préalablement,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus 
haut. 

Ce  travail  se  faif  en  novembre  dans  les 
terres  sèches,  et  en  février  ou  en  coars  dans 
celles  qui  sont  humides.  On  laisse  les  arbres 
sans  aucun  antre  soin  que  de  les  sarcler, 
jusqu'à  sept  ou  huit  ans,  qu'on  les  place  à 
demeure.  Cependant  on  les  visite  de  temps 
en  temps;  et  si  on  remarquait  des  branches 
trop  gourmandes,  ou  qui  s'élèveraient  au- 
dessus  de  la  télé,  il  faudrait  les  retrancher. 

Au  noooient  de  la  transplantation,  on  les 
tail.e,  comme  il  a  été  dit  précédemment  pour 
1(»<  ;irbres  semés  en  place;  cependant  la  taille 
ooit  être  plus  sévère,  imrce  que  la  traus^jlau- 
Idliou  diminuant  la  sève,  {'«irbre  soutfrirait. 
On  ôtera  donc  presque  alternativement  les 
branches  sur  la  ti^e,  depuis  le  haut  jusqu'en 
b«s,  sans  trop  ia  dégarnir.  Dans  la  seconde 
opération  de  taille,  on  ne  touche  aux  bran- 
ches  qai  sont  le  long  de  la  tige  que  pour 
les  raccourcir  :  ce  u'ei^t  que  trois  années  en- 
iiron  aprè^Ia  trausplaniation  qu'on  les  re- 
traucbe  tout  h  f^t.  Pour  le  succès  de  la 
transplfntalion,  il  est  utile  de  rappeler  que 
la  terre  doit  être  préparée  convenablement, 
■pi'it  oe  faut  pas  trop  enterrer  les  racines, 
ei  qu'on  doit  les  garnir  de  terre  avec  soin 
(-our  qu'il  n*y  ait  pas  de  ^ide  entre  elles. 

Ainsi  traités,  les  chèoes  donneraient  aux 
(ifèis  une  grande  valeur.  Un  hectare  (K)ur- 
rsjt  aisément  contenir  250  chênes,  qui,par- 
? eaaa  à  leur  croissance  se  vendraient  plus 
de  200  francs  pièce.  Jusqu'à  cette   époque, 


on  a  en  ïe  produit  du  bois  taillis  et  des  chè^- 
nos'pi'il  a  fallu  élever  pnur  laisser  aux  autres 
l'espace  nécessaire  à  leur  entière  croissance. 

C'est  de  cette  manière  qu'en  Belgique  on 
conduit  les  chênes  depuis  très-longlemps  :  et  - 
l'on  sait  combien  ce  pays  est  riche  en  arbres 
de  haute  futaie. 

Après  le  chêne  l'arbre  le  pliltf  propre  ani 
constructions  est  l'orme.  Après  avoir  éleré  . 
ces  arbres  en  pépinières,  sams  autre  soin  que 
de  débarrasser  la  terre  des  mauvaises  herbes, 
on  les  transplante  à  demeure  depuis  l'âge  de 
7  ans  jusqu'à  12,  selon  leur  vigueur.  Alors 
on  retranche  leurs  têtes  à  la  hauteur  de  12 
à  15  pieds  :  et  l'on  enlève  toutes  les  bran*- 
chessansen  laisseraucune.  L'année  suivante, 
ou  la  seconde  année,  on  choisit  la  plus  forte 
branche  pour  former  la  tête,  et  on  enlève» 
comme  aux  chênes,  celles  qui  pourraient 
nuire  à  la  croissance  de  cette  tige  pi'incipale. 
Cette  opération  exige  de  l'attention  :  car 
si  l'on  enlevait  à  la  fois  toutes  les  brandies 
qui  avoisinent  la  tige  montant^,  on  diminue- 
rait de  sa  vigueur,  et  une  fois  la  croissance 
interrompue,  il  n'y  aurait  plus  d'espoir  d*a  voir 
un  beau  tronc. 

Les  ormes  parviennent  à  leur  hauteur  na- 
tuH'Ile  en  60  ou  70  ans,  et  se  vendent  alors 
125  ou  ISO  francs. 

Les  châtaigniers,  si  communs  dans  les  dé- 
partements de  la  Corrèze,  du  Cantal,  du  Puy- 
de  Dôme,  du  Rhône,  etc.,  y  croissent  ^vec 
vigueur  ;  ils  deviendraient  aussi  des  arbres  à 
haute  tige,  s'ils  étaient  bien  conduits.  On  les 
traite  comme  le^  chênes  ;  mais  on  lès  taille  , 
à  des  époques  plus  rapprochdes,  parce  que 
leur  croissance  est  plus  raplué  que  celle  des 
chênes  et  -des  ormes.  On  ne  les  ôurancbe  pas 
à  une  si  grande  hauteur,  il  suffit  de  leur  faire 
20  pieds  de  tige.  Cet  élagage  ne  nuit  pas  à 
l'abondance  des  récoltes  de  fruits.  C'est  une 
erreur  de  croire  qu'ils  sont  plus  nombreux 
lorsque  les  branches  s'étendent  plus  près  de 
la  terre.  £n  les  élaguant,  on  obtient  une  plus 
belle  tête  composée  de  fortes  branches  qui 
se  chargent  d  une  grande  quantité  d^e  châ- 
taignes ;  on  acquiert  de  plus  une  lige  pro- 
pre à  la  charpente.  Daus  les  intervalles  d^ 
grands  arbres,  on  pourrait  avoir  des  bois 
taillis  du  même  arbre,  dont  les  grosses  bran- 
ches sont  si  utiles  pour  faire  des  cercles,  de 
tonpeaux.  Pour  cela  il  faut  faire  une  coupe  . 
tous  les  5  ou  6  ans  :  plus  tard,  les  branches 
seront  trop  fortes. 

Le  peunlier  du  Canada  eii  depuis  long* 
temps  cultivé  en  Belgiqpe:  sa  croissance  ra* 
pide,  la  facilité  de  sa  reproduction,  rendent, 
sa  culture  très-avantageuse  ;  son  bois  est  pré- 
férable à  celui  des  autres  peupliers  pour  la 
marqueterie  et  le  placage  d  autres  bois»  parce 
qu'il  ne  se  tortille  et  ne  se  déjette  pas.  On 
peut,  du  reste,  en  faire  des  plaocbes.  pour 
des  portes,,  des  armoires  et  autres  ouvrages 
de  menuiserie.  On  commence  à  l'introduire 
eu  FrAnce,  soit  en  avenues,  soit  en  bois  de 
haute  futaie.  Lorsqu'on  aura  reconnu  les 
avantages  de  cette  culture,  cet  arbre  rempla- 
cera les  peupliers  d'Italie  partout  où  Jls  se 
trouvent.  11  laut  à  ces  peupliers  du  Canada 
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un  terrain  meuble  et  humide  ;  peu  importe 
]a  qualité  de  la  lerre,  pourvu  que  les  racines 
puissent  s'étendre  à  volonté  ;  elless*éloignent 

Quelquefois  du  Ironc  jusqu^à  la  distance  de 
9  pieiis.  Ces  arbres  ne  réclament  pas  beau- 
coup de  soins  ;  on  doit  seulement  les  élaguer 
en  oas  de  la  tige»  lorsqu'ils  ont  6  ou  7  ans  ; 
continuer  tous  les  2  ans  la  même  opération, 
jus(]u*à  ce  que  la  tige  ait  30  ou  40  pieds,  de- 
puis la  terre  jusqu'à  la  couronne.  Tous  les 


ans,  au  mois  d'aoû(|  on  enlève  toutes  les  peti- 
tes branches  qui  croissent  sur  la  tige  élaguée. 
Lorsque  le  peuplier  est  dans  le  terrain  qui 
lui  convient,  il  acquiert  en  80  ans,  100  pieds 
d'élévation.  Si  le  sol  où  il  est  plauté  ne  lui 
est  pas  favorable,  les  vers  s  j  mettent  et  l'ar- 
bre languit  ;  il  s'élève  sans  grossir.  La  dis- 
tance qu'on  doit  doni^er  aux  peupliers 
entre  eux  est  de  25  pieds  au  moins. 
Yoy.  Piff,  MÉLÈZB,  Ebable,  FbAiib,  etc. 
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GAINIER.— Le  gatnier  commun  plus  connu 
sous  le  nom  d'arftre  de  Judée^  iï^arbre  d"A- 
mour^  s'élève  rarement  à  plus  de  vingt  pieds 
de  hauteur.  Ses  fleurs  d'un  rou^e  plus  ou 
moins  vif,  quelquefois  toutes  blanches,  se 
développant  avant  les  feuilles,  sont  très- 
nombreuses  et  ont  un  çrand  éclat,  soit  de 
{>rès,  soit  de  loin.  Ses  feuilles,  d'une  belle 
brme,  d'une  couleur  amie  de  l'œil,  qu'au- 
cun animal  ne  mutile,  remplacent  les  fleurs 
et  subsistent  jusqu'aux  gelées.  Partout  il 
peut  se  placer  avec  avantage,  mais  surtout 
isolé,  aux  angles  des  massifs,  en  palissades 
contre  des  murs.  Il  fait  moins  bien  en  ave- 
nue, quoiqu'on  l'y  mette  souvent.  Le  con- 
traste de  ses  fleurs  rouges  et  resserrées  con- 
tre la  tige,  avec  les  fleurs  jaunes  et  pendan- 
tes du  cytin  des  Alpes,  avec  les  fleurs  blan- 
ches des  Mabalebs  et  autres,  fait  beaucoup 
d'efiet  :  aussi  doit-on  le  faire  entrer  dans  la 
composition  des  jardins  paysagers.  On  mange 
ses  boutons  de  ileurs,  en  quelques  lieux,  en 
guise  de  câpres.  Son  bois,  qui  est  gris  et  veiné 
de  noir,  de  vert  et  de  jaune,  prend  un  beau 
poli  et  est  très-propre  à  la  fabrication  des 
meubles,  mais  il  est  rare  d'en  trouver  de  forts 
éhantillons. 

On  ne  multiplie  guère  le  gatnier  que  de  se- 
mence, quoiqu'il  soit  susceptible  de  l'être 
par  racines  et  même  par  marcottes.  Ces  se- 
mences se  mettent  en  terre  au  printemps, 
lorsqu'il  n'y  a  plus  à  craindre  les  gelées,  dans 
une  planche  bien  labourée  et  exposée  au  le« 
vaut  ou  au  midi,  soit  en  rayons,  soit  disper- 
sées. Leur  plant  ne  tarde  pas  à  se  montrer, 
mais  il  fait  peu  de  progrès  la  première  an- 
née, on  le  repique  de  deux  en  deux  ans  jus- 
qu'à l'Age  de  six  ans  qu'on  le  met  en  place. 
S*it  gèle,  on  le  recèpe  et  la  nouvelle  tige  se 
développe  assez  promptement  et  avec  plus 
de  visueur.  On  cultive  moins  le  Gainier  du 
Canada,  qui  est  plus  nistique,  mais  moins 
beau  que  son  congénère. 

GALANTHINE.  —  Plante  bulbeuse  de  la 
famille  des  narcisses.  Les  montagnes  de 
presque  toute  l'Europe  ofl'rent  celte  plante 
aux  botanistes;  les  amateurs  de  la  culture 
l'ont  transportée  dans  les  jardins  qu'elle  em- 
bellit de  ses  fleurs  dès  le  mois  de  février  ; 
cette  précocité  l'a  fait  confondre  par  quel- 
ques-uns avec  la  perce-neige.  On  la  multi- 
plie par  la  séparation  de  ses  caieux  à  l'au- 
tomne. Elle  aime  une  terre  légère  et  sèchci 
GALE.—  La  gale,  dit  M.  Delafond,  atteint 


tous  les  animaux.  Elle  consiste  dans  Térup- 
tion  de  petites  vésicules  déterminant  une 
di'mangeaison  insupportable  qui  porte  les 
animaux  à  se  gratter  et  à.se  frotter  ;  bieatÂt 
ces  vésicules  se  multiplient,  se  crèvent,  l'é- 
piderme  se  détache,  les  poils  tombent,  et 
des  plaques  rouges,  croûteuses,  que  les  ani- 
maux irritent  en  se  frottant,  caractérisent  h 
maladie. 

La  malpropreté,  l'usage  d'aliments  avariés, 
la  contagion,  telles  sont  les  princijiales  cau- 
ses de  cette  affection.  —  Dans  le  cheval,  la 
gale  attaque  plus  spécialement  le  cou,  la 
queue  et  la  face  interne  des  membres.  Dans 
le  mouton,  c'est  sur  la  croupe  et  sur  le  dos 
qu'elle  débute.  Dans  le  chien,  on  la  remar- 

Sue  sous  le  ventre,  aux  articulations,  sur  h 
os  et  la  croupe.  De  ces  régions  elle  peut  se 
répandre  sur  tout  le  corps,  devenir  très-re- 
belle et  incurable. 

Premiers  soins.  —  Avant  de  traiter  la  gale» 
il  faut  couper  les  poils  ou  les  crins  el  net- 
toyer la  peau  avec  de  l'eau  de  lessive,  ou  du 
savon  noir,  et  l'assouplir  avec  une  frictioa 
de  graisse  récente.  Selon  l'espèce  d'animal, 
il  faut  ensuite  faire  usage  des  préparations 
suivantes  : 

Gale  récente  du  cheval.  Prenez  . 

Huile  d'olive S  décilitres. 

—   de  lin 1     — 

Essence    de   térébenthine.    .    1     — 
Teinture  de  cantharides.    .    .    S     — 

Faites  un  mélange  exact  et  frotteft  vigou- 
reusement toutes  les  parties  pieuses  une  ou 
deux  fois  avec  cette  préparation. 

Gale  récente  du  fhouton.  Séparée  les  mè- 
ches de  laine  et  frottez  la  partie  malade  avec 
la  décoction  suivante  : 

Prenez  :  racine  d*hellébore  blanc  ou  noir, 
30  grammes.  Faites  bouillir  dans  un  litre 
d'eau  et  réduisez  à  un  demi-litre.  Le  bain 
féro-arsenical  de  Teissier  ^érit  admirable- 
ment bien  la  sale  la  plus  invétérée  ;  mais  il 
doit  être  employé  par  un  Tétérinaire. 

Gale  récente  du  chien.  Frottes  la  peau 
avec  une  brosse  rude,  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  rougie  ;  puis  faites  usage  du  remède 
suivant  : 

Prenez  :  Sel  de  cuisine.    .    i  poignée. 
Poudre  à  tirer.    .    .    9  coups. 
Fleurs  de  soufre.    •    Smuaoes. 
Vinaigre  1"  qualité.    S  décilitre*. 
Essence  de  térébenl.    2  décililrrsw 

Faites  chautfer  ce  mclauge,  en  le  reamaui 
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jusqu'à  température  brûlante.  Mouillez-en 

Lien  toutes  les  parties  galeuses,  et  frottez 

vigoureusement»  soit  avec  la  main,  soit  avec 

UD  bouchon  de  foin. 

GALE  (maladie  des  arbres).  —  On  remar- 

I  assez  souventsur  Técorce  des  arbres  des 

(ubérances  petites  et  nombreuses,  aux- 

:|les  on  a  donné  le  nom  de  gale.  Il  s'en 

mOme  quelquefois  sur  les  feuilles  et 

ruils,  soit  des  arbres,  soit  des  plantes 

acées.  Le  plus  souvent  ces  gales  sont 

'eunes  champignons  ;  quelquefois  ce  sont 

inégalités  organiques  ou  des  retraites 

luites  nar  la  mort  partielle  de  quelque 

ie  de  récorce.  Il  y  a  peu  de  moyens  de 

)Oser  au  développement  des   champi- 

s  ou  des  aspérités  organiques;  souvent 

sont  un  symptôme,  mais  jamais  une 

de  mort. 

ant  aux  protubérances  qui  sont  la  suite 
iqAres  des  insectes.  Yoy.  Galle. 
LÉ.  —  Le  gale,  ou  piment  royale  est 
tit  arbrisseau  qui  aime  Teau  et  les 
DS  marécageux.  Ses  feuilles  sont  odo- 
$,  d*uDe  forte  étoffe  et  allongées;  ses 
par  petits  chatons  écaillcux  le  long 
nches,  sont  niAles  sur  un  individu, 
elles  sur  un  autre, 
perpétue  par  semences,  drageons  et 
tes;  il  ne  peut  subsister  dans  les  ter- 
ecs. 

EGA.  —  Plante  à  racines  rameuses,  à 
fistuleuses,  presque  ligneuses 
eux  à  trois  pieds,  qui  se  cul- 
beauté  de  sa  forme  et  la  longue 
es  fleurs.  Il  demande  un  terrain 
is,  se  place  sur  le  bord  des  eaux, 
lies  chemins,  etc.  Dans  les  jardins 
rs,  où  il  fait  un  très-bon  effet,  il  se 
le  long  des  ruisseaux,  forme  la  bor- 
rs  massifs.  11  se  multiplie  de  graines 
sème  dans  des  planches  bien  préparées 
;j>o$ées  au  levant,  mais  ordinairement 
contente  de  lever  les  jeunes  pieds  qui 
ent  naturellement  autour  des  vieux, 
£me  de  déchirer  ceux-ci. 
feuilles  de  galéga  ont  une  odeur  aro- 
ue  et  une  saveur  qui,  d'abord  douce, 
par  devenir  acre.  Quelques  agronomes 
proposé  de  cultiver  cette  plante  pour 
ge,  mais  elle  est  trop  dure,  trop  li- 
se. Les  bestiaux   la  rebutent  ou  ne 
ent  que  les  jeunes  pousses. 
~  ÉOPE.  —  Plante  de  la  famille  des  la- 
qui  renferme  une  dizaine  d'espèces 
lusieurs  sont  si  communes,  qu  il  ne 
être  permis  aux  agriculteurs  de  né- 
ccasion  d'apprendre  à  les  connaître, 
nt  les  tiges  carrées,  les  feuilles  op- 
It  les  Qeurs  disposées  eu  verticilie 
.  Le  galéope  des  champs  et  le  galéope 
pi^SIkt  sont,  en  iffet,  très-répandus  dans 
beaucoup  de  lieux,  et  ce  n'est  que  dans 
leur  jeunesse  que  les  bestiaux  y  luuchent. 
U  peut  être  avantageux  de  les  arracher  et  do 
les  couper  au  milieu  de  l'été,  soit  pour  en 
lajre  de  la  potasse,  soit  pour  en  chauffer  le 
fi>ur,  soit  pour  augmenter  la  masse  des  fu- 
miers. En  agriculture,  dit  Bosc,  il  faut  sa- 

DiCTlORN.  d'Agriccltire» 


GALLERIE 


6M 


do 

;Hi 


voir  profiter  de  tout  lorsque  la  dépense  na 
s'y  oppose  pas. 

GALÉHUQUE.  —  Genre  nombreux  d'in- 
sectes dont  toutes  les  espèces  vivent  aux  dé- 
pens des  feuilles  des  .arbres  et  des  plantes 
herbacées.  La  commune  et  la  plus  désastreuse 
est  la  galérufluedePorme^  ou  plutôt  sa  larve, 
qui  est  noire,  glutineuse  et  nauséabonde*' 
Qui  n'a  vu,  en  etfet,  sur  les  promenades,  des 
ormes  devenir  noirs  comme  si  on  les  avait 
saupoudrés  de  suie.  Le  seul  moyen  de  les 
détruire  est  de  leur  faire  une  chasse  conti- 
nuelle à  elles  et  à  leurs  œufs. 

GALLE.  —  On  appelle  ainsi  les  excrois- 
sances de  formes  diverses  résultant  de  l'ex- 
travasion  des  sucs  propres  de  plusieurs  végé- 
taux, stimulés  par  la  liqueur  acre  que  dépose 
sur  les  végétaux  la  femelle  de  plusieurs  in- 
sectes, tels  que  le  cynips.  Voy,  ce  mot.  La 
plus  importante  de  toutes  est  la  noix  de  galle, 
excroissance  arrondie,  dure  et  pesante  qui 
se  développe  sur  le  chêne  des  teinturiers.  Les 
noix  de  galle,  dont  les  teinturiers  font  un 
usage  très-fréquent,  et  qui  s'emploient  sur- 
tout pour  la  fabrication  de  l'encre,  viennent 
de  Smyrne  et  d'Alep.  Les  tanneurs  en  font 
aussi  un  grand  usage.  Outre  le  chêne,  d'au- 
tres plantes  portent  aussi  des  galles. 

Ainsi  les  feuilles  du  saule  blanc  et  des 
osiers  sont  quelquefois  surchargées  de  gal- 
les oblongucs,  qui  sont  dues  à  des  larves  de 
tenthrèdes. 

Les  grappes  brunes  qui  se  remarquent  sur 
les  petites  uranches  du  saule  marceauetdu 
frône,  et  qui  subsistent  souvent  pendant  l'hi- 
ver et  nuisent  si  fort  à  leur  croissance,  sont 
encore  des  galles.  De  môme  les  ormes  offrent 
de  grosses  vessies,  qui,  ouvertes,  montrent 
une  famille  de  pucerons.  Ces  deux  dernières 
sortes  de  galles  doivent  éveiller  l'attention 
des  cultivateurs,  car  elles  se  multiplient  d.ins 
certains  lieux  avec  une  rapidité  incroyable. 
Le  retranchement  des  branches  qui  les  por- 
tent, à  la  fin  du  printemps,  h  l'aide  d'un  crois- 
sant, est  un  moyen  certain  Je  détruire  les 
générations  actuelles  et  futures,  mais  il  faut 
que  tous  les  propriétaires  d'un  môme  can- 
ton l'exécutent  en  môme  temps. 

GALLERIE.  —  Genre  d'insectes  lépidop- 
tères nocturnes  de  la  tribu  des  tinéites.  Ils 
exercent  les  plus  grands  dégâts  dans  les  ru- 
ches. On  en  distingue  principalement  deux 
espèces  :  la  gallerie  des  ruches  et  la  gallerie  de 
la  cire.  Cette  dernière  est  la  plus  commune; 
le  papillon  a  dix  millimètres  de  long  sur  sept 
de  large  ;  celui  de  la  gallerie  des  ruches  est 
cinq  à  six  fois  plus  gros.  La  couleur  de  ces  in- 
sectes est  d'un  gris  obscur.  Ils  s'introduisent 
adroitement  la  nuit  dans  les  ruches,  et  la 
femelle  va  déposer  ses  œufs  dans  les  rayons. 
Les  larves  sorties  de  ces  œufs  se  nourrissent 
de  la  cire  ;  leur  multiplication  est  si  prodi- 
gieuse que,  dans  les  ruches  faibles,  elles  les 
envahissent  entièrement,  et  les  abeilles,  chas- 
sées de  leurs  demeures,  périssent  misérable- 
ment. Le  seul  moyen  de  préservation  con- 
tre ces  insectes  est  dans  l'emploi  des  ruches 
5  section  perpendiculaire.  Dans  les  autrei;:, 
tout  ce  qu'on  peut  faire,  c'est  de  rechercher 
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ks  cocons  de  la  larve  au  mois  de  juin  et  les 
papillons  un  mois  plus  tard. 

GALUNACÉES.  -^  Ordre  d*oiseaux  qui 
comprend  le  coq.  le  dindon,  le  paon,  le  iai- 
san,  etc. 

GANACHE.  —  On  donne  en  général  ce 
nom  à  Tos  qui  forme  la  mâchoire  inférieure 
du  cheval  ;  on  le  dit  aussi  de  la  mâchoire  in- 
férieure des  bôles  à  laine. 

GANGLION.— Tumeur  dure,  sensible  dans 
son  commencement  et  ne  donnant  aucun 
signe  de  douleur  quelques  jours  après.  Cette 
maladie  arrive  aux  tondons,  principalt-m'^nt 
à  ceux  des  extrémités.  Elle  nVst  pas  située 
dans  le  corps  du  tendon,  mais  dans  ses  en- 
veloppes. H  y  en  a  do  plus  ou  moins  gros  et 
qiielquefois  plusieurs  à  la  môme  jambe.  Les 
chevaux  qui  en  sont  atteints  ont  des  claudi- 
cations intermittentes.  Ouand  les  ganglions 
sont  nouveaux,  les  cataplasmes  émollients  et 
les  frictions  résolutives  les  guérissent  ordi- 
nairement; mais  invétérés,  ils  exigent  rem- 
ploi du  feu  el  même  du  bistouri. 

GANGRÈNE.  —  C/est  l'extinction  de  la  vie 
dans  une  partie  molle,  extinction  qui  en- 
traîne la  putréfaction,  si  le  mal  est  compliqué 
d'une  tumeur.  Dans  ce  cas  c'est  la  gangrène 
humide^  dans  le  cas  contraire  c'est  ]a  gangrène 
sèche.  L*une  et  l'autre  sont  des  maladies  gra- 
ves dont  la  suite  naturelle  serait  toujours 
la  mort,  si  l'art  n'y  apportait  de  prompts 
secours.  Il  faudra  donc,  dés  qu'un  membre 
ou  une  plaie  seront  menacés  de  gangrène,  ap- 
peler le  vétérinaire  et  suivre  ses  prescrip- 
tions. 

GANT  DE  NOTRE-DAME.    Voy.  Campa- 

SDLB. 

GARANCE.  —  Plante  tinctoriale  Tune  des 
plus  précieuses,  appartenant  à  la  famille  des 
rubiacées.  Tiges  annuelles;  racines  vivaces. 
C'est  dans  ces  dernières  que  se  trouve  la 
matière  rubétlante.  Les  anciens,  ail  M.  de 
Gasparin ,  connaissaient  l'usage  de  la  ga* 
rance  et  la  cultivaient.  Pline,  en  effet,  nous 
apprend  que  c'était  une  culture  réservée  aux 
pauvres,  qui  en  tiraient  de  grands  profits,  et 

Sue  sa  racine  était  employée  à  la  teinture 
es  laines  el  des  cuirs.  Dioscoride,  qui  écri- 
vait dans  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
nous  dit  que  la  garance  de  Toscane  et  prin- 
cipalement celle  de  Sienne  était  renommée, 
mais  qu'on  la  cultivait  aussi  dans  presque 
toutes  les  provinces  de  Tltalie.  Cette  culture 
devait  être  commune  dans  les  Gaules,  car 
les  invasions  des  Barbares  ne  l'avaient  pas 
détruite  lorsque,  sous  DagobiTt,  les  mar- 
chands étrangers  venaient  Tacheter  au  mar- 
ché qu'il  avait  établi  à  Saint-Denis;  ce  qui 
se  voit  par  une  charte  oi^  ce  prince  fixe  le 
droit  qu  ils  devaient  payer  pour  son  exploi- 
tation. Saint-Denis  resta  encore  longtemps 
le  marché  aux  garances  et  au\  pastels  de  la 
France  ;  et  en  1275,  le  prieur  de  cette  célèbre 
abbaje  passait  des  conventions  au  sujet  de 
la  dlme  de  la  garance.  Sous  Henri  IV,  Olivier 
de  Serres  fait  mention  de  sa  culture;  mai^  les 
Flamands  s'étaient  emparés  de  cette  brandie 

Ïroûtable  de  produits,  et  cet  auteur  écrivait 
la  porte  du  pays  qui  produit  ai^ourd*hui  U 


GAIIANC&  ^ 

meilleure  garance,  «  qu'il  fallait  envo^ret  cher- 
cher en  Flandre  la  garance  de  prormëre  qua- 
lité. B  Dans  le  xvi'  siècle,  Lebel  nous  imliaue 
rAIIemagne  et  la  Zélande  comme  les  contrées 
où  cette  culture  était  le  plus  répeadue. 
Schwerz  affirme  que  la  garance  t\x\  introduite 
en  Alsace,  dans  la  plaine  d*Hag(ienaa,  parles 
soins  de  Charles-Quint.  Klle  s'était  pour 
ainsi  dire  Rxée  dans  les  provinces  l)ala?es, 
d'où  les  habiles  négociants  hollandais  la  ré- 
pandaient dans  toutes  les  fabriques  de  l'Eu- 
rope, après  l'avoir  mêlée  aux  alizaris  du 
Levant.  Mais  c*élait  en  Orient,  dans  la  Syrie, 
l'Asie  Mineure,  la  Grèce  etsurtoutia  Livadie, 

3ue  cette  culture  était  étendue  et  procurait 
'immenses  profits  aux  cultivateurs.  Ainsi 
la  garance  |)ropagée  au  nord  et  au  midi  de 
la  France  semblait  en  être  repousséo  par 
Tignorance  des  cultivateurs  et  la  négligence 
des  propriétaires.  Ce  n'est  qu*au  milieu  du 
siècle  dernier  qu'un  Persan  nommé  Allheo 
fit  connaître  cette  culture  dans  le  dé|)ar- 
tement  de  Vaucluse,  où  elle  a  trouvé  les 
terres  les  plus  propres  à  sa  végétation  et  où 
elle  domine  aujourd'hui  tontes  les  autres 
cultures.  La  garance  réussit  donc  dau$  les 
climals  les  plus  divers.  ^ 

Nous  pourrions  dire  de  même  qu'elle  «e 
plaît  dans  tous  les  terrains;  cependant  elle 
se  platt  de  préférence  sur  les  suis  légers, 
mais  humides,  el  elle  n'acquiert  couipTéle- 
ment  ses  qualités  colorantes  que  d^ns  ceux 
dans  lesquels  le  carbonate  de  chaui  entre 
pour  une  grande  ()art,  c'est-h-dire  dans  les 
terrains  fortement  calcaires.  La  fraîcheur  du 
sol  est  nécessaire  surtout  pour  prolonger  le 
temps  de  la  végétation  Je  sa  racine;  son 
manque  de  ténacité  a  aussi  une  granle  irn* 
portance,  outre  qu'il  on  résulte  une  diminu- 
tion considérable  dans  les  frais  de  culture. 
11  faut  donc  choisir  autant  que  possible  une 
terre  fraîche  et  meuble;  quant  aux  engrais, 
les  meilleurs  à  employer  ont  paru  être  jus- 

?|u'ici  un  mélange  de  tourteau  de  c^lza  el  de 
umier  de  ferme,  dans  des  proportions  qui, 
sans  altérer  les  propriétés  pnysiques  du  sot, 
fournissent  une  somme  sulûsanle  d^azote  el 
d'acide  carbonique. 

La  garance  se  multiplie  de  semis  on  par 
la  transplantation  de  ses  racines.  Pour  ces 
deux  méthodes,  quelle  que  soit  celle  que 
l'on  choisisse,  il  faut  d'abord  préparer  la  terre. 
Le  premier  travail  qu'on  lui  fora  subir  sera 
de  l'ouvrir  avant  l'hiver.  Dans  les  terres  for- 
tes sujettes  h  retenir  Thumiflité  en  hi^en'l 
h  se  dessécher  en  été,  dans  celles  qui  n'o'it 
pas  été  défoncées  depuis  lon^tempSt le  lalj<>ur 
doit  être  profond  pour  ménager  à  la  plauîe 
un  plus  grand  réservoir  à  rhunii  lité;  noajs 
dans  les  terres  meubles  il  sufllra  d'un  Uh^ur 
de  25  centimètres  de  profondeur.  Puis,  le 
fumier  étant  répandu,  on  l'enterrera  par  un 
nouveau  labour.  Après  l'hiver,  on  donmri 
un  coup  ou  deux  de  scariAcoteur  pour  ai  he- 
ver  de  briser  les  mottes,  et  on  hersera.  Quand 
on  n'a  pas  sa  provision  d'engrais  faite 
d'avance  et  cru'on  en  continue  le  charroi  pt'O- 
dant  tout  1  Jiiver»  ou  quand  ou  se  sert  de 
tourteaux  ou  d'engrais  pulTémlents,  on  I6I 
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enterre  par  le  demf-laLour Tait  après  l'hiver 
ùi  suivi  dès  scarifications  et  du  hersage.  On 
frace  ensuite  avec  le  sillonneurdes  raies  qui 
indiquent  les  planches  destinées  h  recevoir 
la  garance;  ces  planches  ont  ordinairemeht 
1"33  h  1*05  de  largeur  avec  des  intervalles 
ée  (r3â  h  (TM  entre  eUes. 

Multipltcation  par  semis,  La  terre  ainsi 
pré|>arée,  on  ouvre  dans  la-largeur  de  la  plan- 
che, avec  !a  houe  à  la  roain,  un  sillon  peu 
profond  dans  lequel  On  répand  la  graine  qui 
est  recouverte  par  la  terre  d*un  second  sillon 
qu^on  ouvre  à  côté  du  premier,  et  ainsi  de 
suite,  jusqu'à  ce  que  toute  la  plante  soit  se- 
mée. Dans  les  terrains  qui  n'ont  pas  encore 
porté  de  la  garance  et  dans  les  terres  fortes, 
on  sèine  70  kilogr.  de  graine  par  hectare; 
dans  les  terres  légères  qui  n'ont  pas  encx)re 
porté  de  garance,  on  pousse  la  dose  jusqu'à 
Sa  kilogr.;  mais  si  elles  ont  déjà  porté  plu- 
sieurs récoltes  de  cette  plante,  on  a  remar- 
qué que  la  graine  sortait  plus  mal  ou  que  les 
jeunes  plants  périssaient  en  plus  grand  nom- 
brfs  et  on  porte  la  dose  de  semence  jusqu'à 
129  kilogr.  Les  graines  doivent  ôtre  recou- 
vertes au  plus  de  0"03  à  0"0*  de  terre.  Nous 
nesaurfonstroprecommanderd'ap))orter  une 
grande  attention  dans  le  choix  des  graines, 
et  d'en  essayer  la  germination  avant  de  faire 
ses  provisions.  Dans  le  département  de  Vau- 
ctuse,  on  sème  ordinairement  au  commence- 
ment de  mars  et  même  à  la  fin  de  février. 

Rien  n'est  plus  essentiel,  pour  le  succès  de 
la  culture  de  la  garance,  que  les  sarclages 
fréquents  et  exactement  faits  à  la  main.  Ces 
sarclages  sont  tellement  nécessaires,  que 
là  où  ils  n'ont  point  été  faits  à  cause  du  nrix 
qu'ils  eussent  coûté,  il  a  fallu  renoncer  a  la 
culture  de  cette  plante. 

Avant  l'arrivée  des  froids  d^  l'hiver,  on 
couvre  complètement  les  plantes  de  terre 
émietté^  prise  dans  l'intervalle  de  la  planche. 
Ces  intervalles  deviennent  ainsi  des  fbssés 
qui  s'approfondissent  progressivement  et 
soutirent  Thumidlté  des  plantes.  Les  butta- 
ges  doivent  ôtre  d'autant  plus  épais  que  la 
terre  est  plus  légère.  La  plante  passe  ainsi 
l'hiver.  Au  printemps  suivant  on  renouvelle 
le  sarclage.  S'il  a  été  tiwi  avec  soin  la  pre- 
mière année,  il  occasionne  cette  fois  pou  de 
travail;  les  plants  de  garance  se  sont  alors 
em|>ar6s  du  sol  et  dominent  constamment 
les  hei  bes  étrangères.  La  pousse  de  la  se- 
conde année  est  vigoureuse,  et,  vers  la  fin 
de  l'été,  les  tiges  fleurissent  et  portent 
graine.  Quand  la  culture  était  peu  étendue» 
et  que  le  prix  de  la  graine  était  peu  élevé, 
on  trouvait  de  l'avantage  à  fauciier  la  ga- 
rance en  vert,  à  Tépo  ]ue  de  la  floraison, 
ptjur  l.i&ire  consommer  par  le  bétaiL  Dans 
cet  état,  «'est  un  bon  fourrage  égal  en  qua- 
lité au  meilleur  foin.  11  ne  faut  pas  le  juger 
par  te  dosage  de  la  lige  au  moment  de  rar<« 
rachage;  ce  n'est  alors  que  de  la  paille  de 
garance.  Comme  en  fauchant  le  fourrage  on 
couf)e  toujours  des  parties  inférieures  de  la 
tige  que  le  contact  avec  la  terre  et  Thumi-» 
diié  ont  chargés  de  matières  colorantes 
jaunes,  il  a  la  propriété  de  teindre  en  rouge 


les  os  des  animaux  qui  en  mangent,  et  Ton 
Voit  souvent,  dans  les  boucheries  des  pays  à 
garances,  des  os  de  moutons  et  d'agneaux 
colorés  de  eette  manière.  Comme  le  produit 
en  racines  dépend  de  la  réussite  des  semis, 
on  peut  généralement  juger  du  poids  qu'où 
en  obtiendra  par  celui  du  fourrage  récolté» 
et  qui  est  à  peu  près  le  même;  ta  traisîètYie 
année,  on  ne  récolte  que  la  moitié  des  foui^^ 
rages  obtenus  la  seconde  année. 

La  récolte  de  la  graine  se  fait  en  foucbaiil 
la  plante  à  l'époque  de  la  maturité  des  baies, 
annoncée  par  la  couleur  violot-noir  qu'elles 
prennent.  On  fait  sécher  les  tiges,  et  en  tes 
agitant  avec  une  fourche,  les  l»aies  s^eu  déta- 
chent; on  les  recueille,  on  enlève  les  parties 
de  feuilles  qui  s'y  trouvent  mêlées,  et  ouanil 
elles  sont  complètement  fleuries  et  sécnéeay 
on  les  porte  au  grenier,  où  l'on  a  soin  de  les 
remuer  souvent.  —  Le  buttage  se  faU  à  la 
seconde  année  comme  à  la  première.  -^  La 
troisiènie  année  n'exige  aucun  travail  jus* 
qu'au  moment  de  l'extraction  des  racines» 
que  Ton  arrache,  soit  à  bras,  soît  à  la  charrue. 

Dans  le  |>remier  mode,  qui  est  le  plus  par- 
fait, des  ouvriers  avec  leur  bêche  renversent 
la  terre  devant  eux,  et  creusent  aussi  pro- 
fondément qu'ils  peuvent  apercevoir  dans  le 
sol  des  filaments  de  racines.  Devant  chaqut 
ouvrier  est  une  toile  sur  laquelle  il  jette  la 
garance  à  mesure  qu'il  la  recueille,  et,  à 
chaque  repos,  on  porte  la  récolte  sur  l'aire, 
où  elle  est  étalée  pour  sécher;  on  la  remue 
à  la  fourche  pour  en  séparer  la  terre  et  la 
poussière»  puis,  quand  elie  est  entièremeni 
sèche,  on  la  transporte  dans  un  lieu  à  l'abri 
de  toute  humidité. 

Dans  la  grande  culture,  eu  l'on  emploie  la 
charrue  à  cet  arrachage,  on  est  loin  d'obtenir 
la  perfection  et  les  |>roduils  donnés  par  1^ 
procédé  à  bras.  Quoi  qu'il  en  soit»  foioi 
comment  on  opère.  On  doit,  d'abord,  péiié- 
trer  d'un  seul  coup  à  la  profondeur  où  s'é- 
tendent les  racines,  sinon  on  les  couperait , 
ce  qui  serait  pour  elles  la  cause  d'une  dé- 

Erédiation  sensible.  On  conçoit,  d'après  cela, 
\  nécessitédeforts  attelages  et  d'instrum^nta 
solides.  Des  hommes  et  des  fm^raes  soni 
placés  le  long  des  sillons  ouverts  nar  la 
charrue,  savoir  :  un  homme  et  une  lemme 
tous  lés  cinq  mètres;  les  hommes  tirent  à 
eux  la  tranche  soulevée  par  la  charrue,  l'é- 
micltenl,  et  les  femmes  en  tirent  les  racines 
qu'elles  placent  dans  des  paniers  pour  aller 
les  déposer  à  un  tas  commun. 

Au  lieu  d'attmidre  à  trente  mois  |)OUP 
arracher  les  racines  de  la  garance,  on  ep  fait 
quelquefois  la  récolle  à  dix-huit  mois;  c'est 
surtout  quand  on  craint  les  ravages  de  la 
rhizoclonc». 

Multiplication  par  racines.  Quand  on 
veut  planter  la  garance,  on  prépare  la  terre 
comme  pour  les  semis..  On  ouvre  ensuiu^^ 
comme  pour  eux,  des  sillons  à  la  houe,  puis 
on  étale  les  racines  au  fond  de  ces  sillons. 
On  emploie  l,20q  à  l,60a  racines  frairbea 
pour  planter  un  hectare.  On  ri^couvre  la 
racine  comme  on  aurait  recouvert  la  graine, 
mais  en  l'enterrant  à  une  profondeur  conve^ 
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nable.  Les  caitures  sont  ensuite  les  mêmes 
que  pour  une  garance  d'un  an.  La  transplan- 
tation est  une  méthode  forcée  pour  les  terres 
trop  poreuses,  dans  lesquelles  la  graine 
germe  mal,  et  pour  les  climats  où  les  semis 
seraient  trop  retardés. 

GARANTIE.  —  La  garantie,  quant  k  ses 
cbarges  et  à  ses  bénéfices,  étant  cTune  grande 
importance  h  connaître  pour  toutes  les  opé- 
rations de  ventes  et  d'achats,  nous  en  don- 
nons les  principes  consacrés  dans  les  arti- 
cles suivants  du  Code  civil  : 

1625.  La  garantie  que  le  vendeur  doit  à 
Tacquéreur  a  deui  objets  :  le  premier  est  la 
possession  paisible  de  la  chose  vendue;  le 
second,  les  défauts  cachés  de  cette  chose 
ou  lus  vices  rédhibitoires. 

i  V.  De  la  garantie  en  cas  d'éviction. 

16S6.  Quoique  lors  de  la  vente  il  n*ait  été 
fSait  aucune  stipulation  sur  la  garantie,  le 
vendeur  est  obligé  de  droit  à  garantir  Tac- 
quéreurde  Téviction  qu'il  souifre  dans  la 
totalité  ou  partie  de  Tobjet  vendu,  ou  des 
cbarges  prétendues  sur  cet  objet,  et  non  dé- 
clarées lors  de  la  vente. 

1627.  Les  parties  peuvent,  par  des  con- 
vei'tioDS  particulières,  ajouter  à  cette  obli- 
gation de  droit  ou  en  diminuer  retint;  elles 
peuvent  même  convenir  que  le  vendeur  ne 
sera  soumis  h  aucune  garantie! 

1628.  Quoiqu'il  soit  dit  que  le  vendeur  ne 
sera  soumis  a  aucune  garantie,  il  demeure 
cof^endant  tenu  de  celle  qui  résulte  d'un 
fait  qui  lui  est  personnel  :  toute  convention 
contraire  est  nulle. 

1629.  Dans  le  même  cas  de  stipulation  de 
non-garantie,  le  vendeur,  en  cas  d'éviction, 
est  lenu  à  la  restitution  du  prix,  à  moins 
que  Tacquéreur  n*ait  connu,  lors  de  la  vente, 
le  danger  de  l'éviction,  ou  qu'il  n'ait  acheté 
à  ses  périls  et  risques. 

1630.  Lorsque  la  garantie  a  été  promise, 
ou  qu'il  n'a  rien  été  stipulé  à  ce  sujet,  si 
l'acquéreur  est  évincé,  il  a  droit  de  deman- 
der contre  le  vendeur,  —  1"  La  restitution 
du  prix  ;  —2*  Celle  des  fruits,  ]orsqu*il  est 
obligé  de  les  rendre  au  propriétaire  qui  l'é- 
Tince;  — 3*Les  frais  faits  sur  la  demande 
en  garantie  de  l'acheteur,  et  ceux  faits  par 
le  demandeur  originaire;  —  k"  Enfin  les 
dommages  et  intérêts,  ainsi  que  les  frais  et 
loyaux  coûts  du  contrat. 

1631.  Lorsqu'à  l'épuque  de  l'éviction,  la 
chose  vendue  se  trouve  diminuée  île  valeur 
ou  considérablement  détériorée,  soit  par  la 
négligence  de  l'acheteur,  soit  par  des  acci- 
dens  de  force  majeure;  le  vendeur  n'en  est 
pas  moins  tenu  de  restituer  la  totalité  du 
prix. 

1632.  Hais  si  l'acquéreur  a  tiré  profit  des 
•dégradations  par  lui  faites,  le  vendeur  a 
droit  de  retenir  sur  le  prix  ime  somme  égale 
à  ce  profit. 

.  1633.  Si  la  chose  vendue  se  Irouve  avoir 
auKmenté  de  prix  à  l'époque  de  l'éviction, 
indépendamment  même  du  fait  de  l'acqué- 
reur, le  vendeur  est  tenu  de  lui  payer  ce 
qu'elle  vaut  au-dessus  du  prix  de  la  vente. 
1684.  Le  vendeur  est  tenu  de  rembourser 


ou  de  faire  rembourser  à  l'acquéreur,  par 
celui  qui  Tévince,  toutes  les  réparations  et 
améliorations  utiles  qu'il  aura  faites  au 
fonds. 

>  1635.  Si  le  vendeur  avait  vendu  d»  mau- 
vaise foi  le  fonds  d*autrui,  il  sera  obligé  de 
rembourser  à  Tacquéreur  toutes  les  dé- 
penses, même  voluptuaires  ou  d'agrément 
que  celui-ci  aura  faites  au  fonds. 

1636.  Si  l'aciiuércur  n'est  évincé  que 
d'une  partie  de  la  chose,  et  qu'elle  soit  dcî 
telle  conséquence,  relativement  au  tout,  que 
l'acquéreur  n'eût  point  acheté  sans  la  partie 
dont  il  a  été  évincé,  il  peut  faire  résilier  su 
vente. 

•  1637.  Si,  dans  le  cas  de  l'éviction  d'una 
partie  du  fonds  vendu,  la  vente  n'est  pas 
réalisée,  la  valeur  de  la  narlie  dont  Tacqué- 
reur  se  trouve  évincé  lui  est  remboursée 
suivant  Testimation  à  l'époque  de  l'éviction, 
et  non  proportionnellement  au  prix  total  de 
la  vente,  soit  c[ue  la  chose  vendue  ait  aug- 
menté ou  diminué  de  valeur. 

1638.  Si  l'héritage  vendu  se  trouve  grevé» 
sans  qu'il  en  ait  été  fait  de  déclaration,  de 
servitudes  non  apparentes,  et  qu'elles  soient 
de  telle  importance  qu'il  y  ait  lieu  de  pré- 
sumer que  l'acquéreur  n'aurait  pas  acncté 
s'il  en  avait  été  instruit,  il  peut  demander 
la  résiliation  du  contrat,  si  mieux  il  n^aioïc 
se  contenter  d'une  indemnité. 

1639.  Les  autres  questions  auxquelles 
peuvent  donner  lieu  les  dommages  et  inté- 
rêts résultant  pour  Tacquéreur  de  Tînexécu-» 
tion  de  la  vente,  doivent  être  décidées  sui- 
vant les  règles  générales  établies  au  liire 
des  Contrats  ou  des  Obligations  convention^ 
nelles  en  oénéraL 

169^0.  La  garantie  pour  cause  d'éviction 
cesse  lorsque  l'acquéreur  s'est  laissé  con- 
damner par  un  jugement  en  dernier  ressort, 
ou  dont  l'appef  n  est  plus  recevable,  sans 
appeler  son  vendeur,  si  celui-ci  prouve  qu  il 
existait  des  moyens  sufiisants  pour  faire  re- 
jeter la  demande. 

§  II.  De  la  garantie  des  défauts  de  la  chose 

vendue. 

1641.  Le  vendeur  est  tenu  de  la  garantie  à 
raison  des  défauts  cachés  de  la  chose  vendue 
qui  la  rendent  impropre  à  l'usage' auquel  on 
la  destine,  ou  qui  diminuent  tellement  cet 
usage,  que  l'acheteur  ne  Taurait  pas  acquÎM.^ 
ou  n'en  aurait  donné  qu*un  moindre  prix, 
s'il  les  avait  connus. 

1642.  Le  vendeur  n'est  pas  tenu  des  vice» . 
apparents  et  dont  l'acheteur  a  pu  se  con- 
vaincre lui-même. 

1643.  Il  est  tenu  des  vices  cachés,  quand 
même  il  ne  les  aurait  pas  connus,  à  moins 
que,  dans  ce  cas,  il  n  ait  stipulé  qu  il  ne 
sera  obligé  à  aucune  gaiantie. 

1644.  Dans  le  cas  des  artJcK  s  1642  et  1643, 
l'acheteur  a  le  choix  de  rendre  la  cl.ose  et 
de  se  faire  restituer  le  prix,  ou  de  garder  la 
chose  et  de  se  faire  rendre  une  parlie  du 
prix,  telle  qu'elle  sera  arbitrée  par  etperts. 

1645.  Si  le  vendeur  connaissait  les  vices 
de  la  chose,  il  est  tenui  outre  la  restitution 
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*il  en  a  reçu»  de  tous  les  domina- 
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.ces  rédhibitoires,  et  Tusage  du  lieu  où  la 

venle  a  été  faite. 

1649.  Elle  n'a  pas  lieu  dans  les  ventes 
faites  par  autorité  de  justice.  Foy.  Vices  ré- 

DHIBITOIRBS. 

GARDR-ROBE.  Voy.  Aurone. 

GARENNE.  Voy.  LApm. 

GARUU.  Voy.  Laurêole. 

GAROUSSI:.  Voy.  Gesse. 

GATTIIJER.  Voy.  Agnus-gastus. 

GADDE  ou  Herbe  ▲  jAUiiiu.  —  Plante 
tlnctoiiale  annuelle  du  genre  réséda.  Ses 
feuilles  sont  longues,  d'un  vert  sai,  cour- 
bées en  rond  ;  sa  tige  est  haute  de  trois  à 
quatre  pieds;  ses  fleurs  ont  la  forme  d'un 
grand  œillet  et  sont  d'un  jaune  verd&tre; 
son  fruit  est  de  la  môme  couleur  et  un  peu 
rond  :  on  ne  cultive  cette  i^lante  que  pour 
ses  feuilles,  employées  par  les  teinturiers 
pour  teindre  en  jaune.  On  doit  semer  la 
gauJe  aux  mois  de  mars  et  septembre  dans 
une  terre  b^gère  et  bien  labourée,  la  sarcler 
quand  elle  lève,  et  la  cueillir  dès  qu'elle  est 
mûre,  c'est-à-dire  au  mois  de  juin  ou  juillet: 
on  la  coupe  rezde  terre,  sans  l'arracher,  en- 
suite on  la  fait  sécher.  Voy,  gaude  au  Dic- 
iionrM  re  de  chimie» 

GAZON.  —  Herbe  petite  et  menue  qui  ta- 
pisse la  surface  du  sol.  Dans  les  lieux  secs, 
et  lorsqu'il  est  narsemé  de  fleurs ,  de  plan- 
tes agréables,  le  gazon  prend  le  nom  éepe^ 
louse. 

Un  terrain  frais  et  humide  est  celui  qui 
convient  au  gazon.  Le  ray-grass^  ou  ivraie 
riracf,  dont  la  couleur  est  intense  et  les  re- 
jets nombreux,  en  fait  souvent  la  base,  ainsi 
que  les  fléaux,  les  pâturins  des  pris,  trivial 
et  autres.  Quand  le  sol  est  sec,  aride  ,  on 
emploie  les  fituques,  les  canches^  les  hout^ 
gue$,  les  brises^  qui  ont,  en  général,  les  feuil- 
les plus  fines  9  mais  d'une  couleur  moins 
vive. 

Le  semis  d'un  eazon  exige  les  plus  gran- 
des précautions.  La  terre,  avant  de  le  rece- 
voir, doit  être  labourée  à  plusieurs  reprises 
et  bien  ameublie.  On  répand  la  semence ,  on 
la  recouvre  au  moyen  de  la  herse  et  du  râ- 
teau, qu'on  promène  de  manière  à  détruire 
toutes  les  inégalités.  Ces  opérations  ne  sont 
faciles  qu'autant  qu'on  y  procède  au  prin- 
temps, et  par  un  temps  pluvieux.  Cependant 
les  semis  d'automne  aomient  une  herbe  plus 
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forte.  On  ne  coupe  pas  le  gazon  la  première 
année,  on  se  contente  de  sarcler  pour  le  dé- 
barrasser des  herbes  parasites  qu'il  renferme. 
L'hiver  suivant,  on  regarnit  les  places  vides» 
on  coupe  trois  ou  quatre  fois  dans  le  courant 
de  Télé,  en  ayant  soin  de  rouler  à  chaque 
fois,  c'est-à-dire  de  promener  de  tous  côtés 
un  cylindre  de  pierre  ou  de  fer  qui  nivelle 
le  terrain  et  élargit  les  touffes.  On  sarcle,  et 
on  arrose  pendant  les  chaleurs. 

Un  moyen  de  conserver  les  gazons  bien 
garnis ,  c*est  de  les  empêcher  de  fructiflerp 
attendu  que  l'épuisement  du  sol  vient  pria* 
cipalement  de  la  formation  de  la  graine.  Tou« 
tefois  ces  précautions  ne  peuvent  s'appliquer 
qu'aux  plages  de  peu  d'étendue.  Les  gazons 

3ui  garnissent  les  allées,  les  salles  de  ver- 
ure,  ne  sont  presque  partout  que  des  pe- 
louses ou  prairies  naturelles,  qu'on  fauche 
un  peu  plus  souvent,  et  qu'on  débarrasse  par 
les  sarclages  des  plantes  qui  nuisent  au  coup 
d'œil,  ou  menacent  d'étouffer  celles  qui  les 
avoisinent.  Le  semis  de  ces  dernières  se 
compose  des  graines  qui  tombent  'du  foin 
serré  dans  les  greniers  ,  et  au'oii  assortit  à 
la  nature  du  sol  où  on  les  répand.  On  sème 
le  plus  épais  possible,  afin  que  si  une  partie 
de  la  graine  manque,  il  en  reste  assez  pour 
former  le  gazon.  Le  plus  souvent  on  ne  couj^e 
celui-ci  qu'une  ou  ueux  fois  afin  d'avoir  des 
fleurs. 

Une  manière fortsimple  et  quelquefois  très- 
avantageuse  de  former  des  gazons,  c'est  de 
lever  ceux  qui  bordent  les  chemins,  et  de  les 
apporter  dans  le  lieu  que  l'on  veut  garnir. 
On  se  sert  pour  cela  d'une  bêche  ou  d'une 
pioche,  au  moyen  de  laquelle  on  coupe  des 
mottes  d'environ  un  pied  carré  et  de  trois 
à  quatre  pouces  d'épaisseur.  On  les  trans- 

forte  dans  le  jardin,  on  les  soude  ensemble, 
l'aide  d'un  battoir,  et  on  arrose.  Eiles  pous- 
sent au  printemps  et  quelquefois  le  ga/on 
dont  les  racines  pénètrent  dans  la  terre 
neuve  devient  superbe  dès  la  première  an- 
née; il  est  bon  d'arroser  pendant  la  chaleur, 
si  le  sol  est  sec  surtout. 

Lorsque  ces  gazons  plaqués  sont  en  pente, 
on  les  assujettit  avec  des  piquets  en  bois  de 
six  à  huit  pouces  de  long,  qu'on  enfonce  to- 
talement. Les  mottes  prises  sur  le  bord  des 
chemins  donnent  des  gazons  plus  tins  que 
celles  qui  ont  élé  levées  dans  les  prés  et  les 
p&turages,  parce  gue  le  piétinement  des  ani- 
maux n'y  a  laissé  que  l'ivraie  vivace  et  le 
pflturin  des  prés.  Il  faut  en  enlever  le  dactyle 
pelotonné  qui  s'y  rencontre;  il  faut  répandre 
le  fumier  sur  les  gazons  avec  beaucoup  do 
ménagement ,  autrement  il  les  détruit  par 
l'excès  de  carbone  qu'il  dégage ,  ou  les  fait 
pousser  inégalement.  Le  meilleur  moyen  de 
prévenir  cet  inconvénient  est.de  mettre  sur 
les  pieds  fins  une  couche  légère  de  terreau» 
et  de  répandre  sur  les  plus  forts  de  Ja  terre 
nouvelle,  des  curures  d'étang,  etc.  Si  on  lef 
fait  brouter  aux  bestiaux,  il  faut  avoir  soin 
d'écarter  leurs  excréments  toutes  les  semai- 
nes ,  et  de  remplir  de  terre  les  trous  pro- 
duits par  leur  piétinement. 
,   Un  des  ennemis  les  plus  funestes  des  ga- 
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tons,  c'est  la  mousse, *qui  finit  à  la  longue 
*  par  les  remplacer.  La  seule  chose  fi  faire  pour 
•Ja  détruire  est  de  labourer  le  sol,  d'y  réjmn- 
'  dre  de  nouvelle  terre,  du  fumier,  de  la  chaux, 
du  plâtns  enfin,  tout  ce  qui  rend  h  la  terre 
de  nouveaux  principes  de  végétation  ou  ac- 
tive ceux  quelle  contient. 

On  peut  dire  en  général  qu'il  y  a  des  ga- 
zons dans  loUs  les  lieux  incultes,  dnns  tous 
ceux  qui  ne  produisent  r.i  arbres  ni  arbus- 
tes. Ils  constituent  les  friches  qui  rendent  à 
la  terre,  lorsqu'on  les  laboure,  |)lus  d'humus 
qu'ils  ne  lui  en  ont  enlevé.  De  là  vient  qu'on 
tes  met  au  rang  des  engrais. 

GEAI.  —  Oiseau  du  genre  corbeau.  Utile 
à  rrgricullure,  au  printemps,  parce  qu'alors 
il  se  nourrit  surtout  d'insectes  et  de  larves  ; 
it  Uii  devient  nuisible  au  moment  de  la  mois- 
son et  des  sernriilles  ,  car  il  vit  de  grains  à 
cette  é|»oque.  Il  n'est  cependant  pas  assez 
commun  pour  que  sa  consommation  soit 
dommageable.  Sa  chair  est  dure  et  coriace. 

GELËB  —  Nous  n'avons  pas  besoin  de  nous 
appesantir  sur  l'action  délétère  de  la  gelée 
sur  la  végétation.  Cette  action  est  surtout 
dommageable  dans  les  alternatives  de  gel  et 
de  dégel,  qui  déchaussent  les  plantes  des 
champs  et  des  |)reiries;  la  gelée  est  encore 
critique  au  printemps,  quand  la  végétation 
comuience  à  prendre  son  essor,  et  otfre  aux 
coups  du  fmid  des  fleurs  et  des  bourgeons 
si  tendres.  L'horticulteur  doit  veiller  aiors, 
et»  à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit ,  dis- 
.penser  ses  abris  selon  les  ordres  de  son  ther^ 
iiii3raàtre. 

Si  mauvaise  compagne  que  soit  la  gelée , 
elle  a  cependant  encore  quelques  avantages: 
ainsi,  elle  fait  mourir  de  nombreux  insectes 
et  ameublit  la  terre. 

GÉLINOTE.  —  Poule  siuvage,  assez  scm- 
l>lnblt3  à  la  perdrix  ;  elle  a  le  bec  court,  rond 
et  noir,  le  dos  gris ,  la  queue  de  la  perdrix , 
les  jambes  courtes  et  couvertes  de  plumes. 
Sa  chair  est  très-estimée  par  sa  délicatesse, 
on  la  préfère  à  la  perdrix;  on  les  chasse 
•comme  les  faisans,  et  on  les  engraisse  de 
même. 

GELIS,  Gpuvurb,  —  Maladie  qui  afferte 
les  arbres.  Ce  sont  des  fentes  plus  ou  moins 
notfibreuses,  plus  ou  moins  larges  qui  vont 
du  centre  fc  la  cii  conférence.  Ces  accidents, 
produits  des  gelées,  des  fortes  sécheresses, 
sont  snns  remède.  Lorsque  le  sujet  est  en- 
core jeune,  l'affection  se  marque  souvent 
sous  une  couche  de  bon  bois,  mais  impro- 
pre à  la  charpente  et  aux  construclious. 

GENÊT.  —  i>lante  de  la  famille  des  lé- 
gumineuses.  Ses  graines  sont  recherchées 
t)ar  les  poules;  ses  jeu  es  pousses  le  sont 
par  les  bestiaux,  et  servent  h  her  la  vigne, 
•ou  h  préfiarer  une  filasse  qui  est  suscep- 
tible do  faire  de  la  toile,  tlics  servent  à 
^aimer,  à  corix)yer  les  cuirs,  à  faire  de  la 
•litièic,  etc. 

Dans  beauronp  de  lieux  on  le  cullive 
d'une  manière  régtilière,  soit  pour  en  ex- 
traire d«»  la  pota.se  (Voy.  Potasse),  soit 
*pour  )e  répandre  en  cendres  sur  le  sol,  soit 


pour  enterrer  ses   jeunes  pouses    comme» 
entrais. 

Le  genêt  lance  au  loin  sa  graine  au  mo- 
ment de  sa  maturité;  il  faut  par  consé(|uenl 
la  recueillir  un  peu  avant  cetic  épO(|ue,  et 
la  laisser  s«  |)erfeclionner  dans  un  Krcnior 
bien  aéré.  On  reconnaît  qu'elle  est  à  point 
à  la  couleur  de  la  gousse. 

On  la  mélange  avec  trois  ou  quatre  fuis 
son  volume  de  terre  ou  de  sable,  (t  on  la 
garde  jusqu'au  prinlemps  dans  un  hangar, 
ou  autre  lieu  analogue  lermé  aux  punies  et 
aux  souris. 

Lo  genôt  d 'pouillé  de  ses  branches  on 
pousse  d'aulres;  mais  quand  il  est  attaqué^ 
dans  le  tronc,  ses  racines  meurent.  Il  est 
donc  toujours  mieux  d'arracher  les  pieds 
quand  on  ne  les  destine  pas  à  faire  du  f«r»ur- 
rage,  que  de  les  couper,  puisqu'on  |>i*onte 
des  racines ,  qui  sont  généralement  assez 
grosses  et  fort  longues. 

Le  genêt  a  de  réléixance  dans  le  porl,  de 
la  permanence  dans  la  couleur  et  de  racial 
dans  la  fleur.  Aussi  esl-il  pro|)re  h  orner 
h'S  jardins  potagers,  et  doit  y  ugurer  toutes 
les  fois  que  le  sol  le  permet.  Sa  Ira'is- 
plantation  est  incertaine,  surtout  lorsqu  il 
a  donné  ses  fleurs;  il  vaut  mieux  le  semer 
que  le  planter  :  c'est  au  second  ou  troisième 
rang  des  massifs,  sur  la  pente  dis  coteaux» 
dans  le  voisinage  des  rochers,  qu'il  produit 
le  plus  d'effet. 

Le  genéi  d^Espaane  {spartium  junceum). 
Il  s'éieve  à  six  ou  nuit  pieds,  et  fleurit  une 
partie  de  l'été.  Il  croît  dons  le  Midi,  et  vient 
dans  les  lieux  sablonneux  et  arides.  11  er.iint 
plus  les  gelées  du  climat  de  Paris  que  le 
précédent;  néanmoins  il  se  cultive  frécxuem- 
ment  en  pleine  terre;  ce  n'est  que  dans  les 
hivers  très-rigoureux  ,  c'esl-è-dirc  do  loin 
en  loin,  qu'il  est  frapj^é  :  ses  racines  repous- 
sent après  que  le  tronc  est  abattu,  et  le  mal 
est  bientôt  réj)aré. 

Il  fait  dans  les  jardins  paysagers  un  effet 
tout  diir.Tent  de  celui  qui  précède,  de  sorte 
qu'ils  no  se  nuisent  pas  entre  eux.  On  le 
place  dans  les  parterres,  sur  les  terrasses 
où  on  le  taille  en  boule  et  fait  très-bien.  Il 
exhale  une  odeur  douce  oui  se  fait  princi- 
palement  sentir  le  soir.  On  le  multiplie  de 
graines  qui  se  sèment  au  printemps,  à  Tex- 
position  du  levant;  on  repipie  les  (»lanlvs 
l'année  suivante  à  six  ou  huit  pouce>  »le 
distance  dans  un  autre  lieu,  et  diux  aMs 
a|irès  on  le  met  en  place.  Le  gonèl  û'E\- 
pagne  n'est  pas  seulement  un  arbuste  «l.a- 
gréinent,  il  peut  èire  cultivé  connu»'  plaMie 
propre  h  donner  de  la  loilc^,  ou  à  nourrir  le^ 
moutons. 

On  le  sème,  de  lemiis  Immêmor'al,  da;s 
les  environs  de  Lr).iève,  dans  les  lieu\  \*^s 
plus  arides,  sur  les  coteaux  les  plus  es.  ..r- 
pés;  c'est  en  janvier,  et  après  une  ïé-^fru 
plu. e,  qu'on  fait  cette  opération.  On  emplo- * 
toujours  un  o\vL*$  de  seînence,  parce  qii  •! 
.urive  souvent  qu'elle  n'est  pas  ho  dc,  el 
qu'on  p:'ut  toujours  éelaircir  les  plants. 

Au   bout  de  trois  ans,  elle  rummenre    à 
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{misse  los  rouper  cl  les  employer  à  ia  con- 
èction  de  la  filasse.  On  les  tond  dans  le 
courant  du  mois  d*août  ;  on  les  rassemble 
en  petites  bottes.;  oh  les  tient  plongées  quel- 
ques heures  dans  Feau  après  leur  dessicca- 
tion, et  on  les  fait  rouir  dans  la  terre  en 
les  arrosant  tous  les  iours.  On  les  relire  au 
bout  de  huit  ou  neuf,  on  les  lave  h  grande 
ean^  on  les  bat,  on  les  fnit  sécher  et  on  les 
tnille.  La  fila«^se,  ainsi  obtenue,  donne  une 
toile  grossière,  mais  qui  suûit  aux  besoins 
de  |)lu»iieurs  familles. 

Pendant  l'hiver»  les  rameaux  de  genêt 
fournissent  aux  moutons  une  nourriture 
fraîche,  qu'ils  préfèrent  h  toute  autre.  Tous 
les  deux  ans  on  coupe  les  tronçons,  et  les 
souches  tous  les  six  ans.  Ainsi  traités,  les 
geuècs  durent  longtemps  et  fournissent  an- 
nuelienionl  de  nombreux  rameaux. 

Les  rameaux  de  genêt  d'Espagne  peuvent 
reranlaciT  l'osier  dans  la  plupaii  des  cas  où 
il  seiuploie  tomme  lien.  Us  plaisent  aux 
abeilles,  qui  en  recherchent  beaucoup  les 
fleurs. 

Tfiutes  ces  considérations  doivent  engag'^r 
h  cultiver  le  genèl  d'Espagne  en  grand,  dans 
loirs  les  Heux  oii  la  nature  du  sol  repousse 
les  autres  cultures,  et  où  l'on  veut  spécur 
1er  sur  TéducalioD  des  moutons  et  des  la- 
pins. 

Le  genrèt  des  teinturiers  vient  dans  t<}US 
les  lieux  arides,  et  principnlemt  nt  dans  les 
montagnes  calcaii^s.  Il  s'élève  à  d(  ux  ou 
trois  pieds,  et  fleurit  au  milieu  du  prin- 
temps. C'est  un  arbuste  très-agréable,  qui 
ne  doit  pas  être  oublié  dans  les  jardins 
paysagers,  et  qui  se  place  au  dernier  rang 
des  massifs,  au  milieu  des  ga/.ons,  dans  les 
interstices  des  n.cbers.  Il  donne  des  fleurs 
dès  la  troisième  année,  et  peut  se  couper 
h  fleur  de  terre  aussi  souvent  qu'on  vent. 

Le  getièl  de  Sibérie  diffère  peu  de  celui 
d*Espa;;nc;  mais  il  s'élève  plus  haut,  il  est 
plus  paniculé.  Il  se  cultive  dans  quelques 
pépinières  et  se  propage  de  marcoUes  ou 
par  déchirement  des  vieux  pieds.  11  se  repro- 
duit ce}>efuiant  prfsque  aussi  promplement 
par  la  voie  des  semis. 

Le  genêt  d  tige  axNe  (genista  sagittalis^ 
Lin.  )  croît  dans  les  sols  secs,  et  principa- 
lement dans  ceux  qui  sont  calcaires.  H  fleu- 
rit au  printemps,  est  recherché  par  les  bes- 
tiaux. Le  ^enét  d'Angleterre  et  cdui  d'Alle- 
magne difllèrent  peu  l'un  de  l'autre.  Tous 
deux  sont  énineux  et  croissent  dans  les 
terrains  argileux  et  sablonneux  argileux. 
Ils  accompagnent  souvent  la  bruyère  sili- 
cée,  sont  recherchés  par  les  bestiaux,  et 
peuvent  s'employer  h  garnir  les  haies  com- 
posées. 

GENÊT  ÉPINEUX.  Voy,  Ajoïîc. 
GENÉVRIER.  —  Arbuste  toujours  vert, 
de  la  famille  des  conifères,  dont  on  remar- 
que surtout  les  deux  espèces  suivantes  : 

Le  amévrier  de  Yirgifiie^  ou  cidre  rouge^ 
qui  s  élève  à  vingt,  et  même  trente  pieds 
do  haut,  et  forme  une  pyramide  gracieuse 
h  la  fois  par  son  feuillage  linéaire  et  le  vert 
bleuâtre  de  sa  couleur. 


Le  genévrier  de  Bermude^  ou  cidre  de  Ber^ 
mude.  Plus  délicat  que  le  précédent,  cet 
arbrisseau  ne  lui  est  pas  inférieur  en  beauté^ 
mais  il  exige  une  exposition  plus  ahrifée. 

Il  est  peu  d'arbres  plus  pittoresques  que 
le  genévrier,  et  il  mérite  assurément  une 
place  distinguée  dans  les  bosquets  toujoui% 
verts.  Toutes  ses  parties  exhalent  une  odcu^ 
résineuse  et  aromatique,  et  ses  baies,  qui 
ont  une  saveur  acre,  un  peu  amère,  sont  du 
goût  de  beaucoup  d'animaux.  On  en  fa* 
brique  de  l'eau-de-vie,  du  vin,  une  huilil 
essentielle,  et  de  la  genévrelte^  espèce  de 
boisson  dans  la  fabrication  de  laquelle  on  a 
fait  entrer  des  fruits  ou  de  l'orge  bouillie» 
Dans  les  lieux  où  le  genévrier  est  abondant, 
on  le  coupe  pour  le  brûler;  dans  ceux  ou 
il  pousse  en  arbre,  on  fait  avec  son  bois^ 
qui  est  incorruptible,  des  seaux  où  l'eau 
se  conserve,  des  baquets,  des  meubles,  etc. 

Le  genévrier  se  multiplie  \\ot  ses  graioes, 
qu'il  faut  semer  k  Tinstant  de  leur  maturité  $ 
si  l'on  attendait  jusqu'au  printemps,  il  arri- 
verait presque  toujours  qu'elles  ne  lève- 
raient que  la  seconde  ann<^o.  Ce  retard  est 
ordinair*»  aux  semonces  que  Ton  tire  d'Amé- 
rique. Les  semis  se  font  dans  un  terrain 
bien  labouré,  ou  mieux  dans  dos  pots  rem- 
plis de  terre  léiière,  ou  de  terre  de  bruyère, 
et  on  les  enterre  à  I  ombre  jusqu'au  dessou$ 
de  leurs  rebords.  11  faut  semer  un  peu  dru 
et  ne  recouvrir  les  graines  que  d'envirott 
un  demi-pouce  d'épaisseur.  Quand  les  plan- 
tes se  montreront,  on  les  tiendra  nettes  de 
mauvaises  herbes,  et,  de  temps  eh  temps» 
on  leur  donnera  quelques  mouillures  lé- 
gères pour  hâter  leur  croissance.  Elles  res- 
teront dans  leur  premier  sol  ou  dans  les 
pots  jusqu'à  deux  ans,  après  lesquels  on  les 
st^parera  en  automne,  pour  les  planter  seules 
dai  s  d'autres  pots,  qui  seront  enterrés  en 
pépinières,  dans  une  exposition  douce,  mais 
abritée  du  grand  soleil.  E^  séparant  les  su- 
jets, il  faut  avoir  soin  de  conserver  toutes 
leurs  racines  ;  et,  s'il  est  possible  que  leur 
motte  reste  entière,  leur  renrise  sera  plus 
certaine,  et  leur  végétation  plus  rapide.  Ces 
genévriers,  après  cinq  ou  six  ans  d'éduca- 
tion, auront  asisez  de  hauteur  et  de  force 
pour  être  plantés  à  demeure.  Ils  veulent 
une  terre  légère,  plutôt  un  peu  sèche  que 
trop  humide,  etl'exi.osition  la  plus  propre  à 
les  préserver  du  grand  soleil  et  des  froids 
trop  cuisants.  Le  genévrier  mériterait  sur- 
tout d'être  plus  propagé,  |)arce  qu'il  pour- 
rait enrichir  les  pays  de  sables  arides,  de 
bruyères  et  de  landes  incultes,  où  il  croît 
facilement. 

GKNGER-BEER.  Voy.  Bïèrb. 

GÉNISSE.  —On  appelle  ainsi  les  ifeunes 
vaches  depuis  leur  naissance  jusqu'à  deui 
ou  trois  ans,  et  même  jusqu'à  ce  qu'elles 
aient  connu  le  laureau.  .   . 

GENTIANE.  —  On  en  compte  un  assez 
grand  nombre  d'esjièces  parmi  lesquelles 
nous  indiquerons  surtout  la  arande  gentiane 
on  gentiane  jaune,  haute  d'environ  trois 
pieds,  avec  des  fleurs  jaunes  nombreuses, 
eu  forme  de  cloche  évasée.  Elle  aime  l'ombré, 


665 


GERANIUM 


GERMINATION 


664 


et  se  multiplie  par  ses  racines.  La  petite  gen-' 
tiane  à  grandes  fleurs  ou  gentianeùe  est  une 
petite  plante  dont  les  tiges,  hautes  de  trois 
pouces  au  plus,  se  terminent  par  une  fleur 
solitaire,  grande  eu  égard  h  la  plante,  cam- 
paniforme,  bien  ouverte,  d'un  très-beau  bleu 
sur  son  limbe,  jaune  ponctuée  de  bleu  dans 
son  intérieur,  qui  parait  en  avril,  quelque- 
fois reparatt  en«automne,  et  ne  s'ouvre  qu'au 
soleil.  Elle  n*est  propre  que  pour  des  bor- 
dures ;  se  multiplie  de  semences  et  de  dra- 
geons ;  ne  veut  (MS  être  souvent  transplan- 
tée; aime  Tombre,  les  arrosements  et  un 
terrain  un  peu  frais. 

GÉOGRAPHIE  AGRICOLE.  —  Délermina- 
lion  du  climat  qui  convient  à  chaque  sorte 
de  culture.  Comme  cette  science  est  fondée 
sur  la  Géographie  botanique,  nous  renvoyons 
à  ce  mot  du  Dictionnaire  de  botanique  de 
M.  Jehan. 

GÉOPONIQDE.'-Se  dit  des  terres  bonnes 
pour  la  culture  des  céréales. 

-GÉRANIACÉES.  —  Famille  de  plantes  po- 
lypétales  composée  de  plantes  herbacées  et 
de  sous-arbrisseaux,  et  renfermant  plusieurs 
genres.  Le  géranium,  qui  en  est  le  type,  en 
est  aussi  le  plus  beau  genre. 

GËRANIDM.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  géraniacées.  Il  compte  à  lui  seul 
plus  de  deux  cents  espèces,  soit  indigènes, 
soit  originaires  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
Leur  variété  de  fleurs  et  de  feuillage  en  fait 
Tun  des  plus  beaux  ornements  desserres  en 
hiver  et  des  jardins  pendant  Tété.  On  les 
multiplie  de  graines,  de  boutures,  de  reje- 
tons et  de  racines. 

Pour  les  multiplier  par  graines,  on  les 
sème  au  printemps  dans  des  pots  remplis  de 
terre  de  bruyère  mêlée  de  moitié  de  terre 
franche ,  sur  couche  et  sous  châssis.  On 
arrose  souvent,  mais  peu  abondamment, 
pendant  Tété,  le  plant  qui  en  provient.  Au 
printemps  suivant,  on  le  repique  seul  à  seul 
dans  d'autres  pots  où  la  terre  franche  do- 
mine, et  on  le  place  à  Veiposition  du  midi. 
Mais  la  reproduction  par  graine  laisse  long- 
temps attendre  les  fleurs  :  aussi  est-ce  par 
boutures  qu'on  les  multiplie  le  plus  généra- 
lement. Pour  la  plupart,  c'est  une  opération 
des  plus  faciles  et  des  plus  sûres.  En  effet, 
il  suffit  de  couper  Texlremité  d'une  branche 
à  quelque  époque  do  Tannée  que  ce  soit , 
mais  mieux  en  mai  ;  de  retrancher  ses  feuilles 
et  de  les  mettre  dans  un  pot,  sur  couche  et 
sous  chAssis,  pour  les  transformer  en  moins 
d'un  mois  en  pied,  qui  fleurit  souvent  avant 
la  fin  de  la  saison.  II  arrive  cependant  sou- 
vent que  la  bouture  pourrit  au  lieu  de  pous- 
ser. Pour  rendre  cet  accident  moins  com- 
mun, il  faut  laisser  les  branches  qui  sont 
destinées  à  faire  des  boutures  se  faner  pen- 
dant quelques  jours  avant  de  les  confier  à  la 
terre. 

Quant  à  la  reproduction  par  r^etons  et 
par  racines,  elle  est  peu  pratiquée. 
^  Les  géraniums  doivent  être  rentrés  dans 
Torangerie  ^ers  la  tin  de  septembre.  Là,  on 
ne  devra  les  arroser  que  très-peu ,  c'est-à- 
dii^  seulement  lorsque,  par  leurs  feuilles 


fanées,  ils  annoncent  qu'ils  ont  un  pressant 
besoin  d'eau.  On  doit  les  placer,  autant  que 
possible,  vis-à-vis  des  jours,  et  leur  donner 
do  l'air  chaque  fois  que  ta  température  de 
l'atmosphère  le  permet. 

Les  géraniums  intéressent  peu  la  culture 
agricole;  cependant  les  bestiaux  mangent  la 
plupart  de  ceui  qui  se  trouvent  dans  nos 
campagnes;  on  ramasse  mème,dans quelques 
lieux,  Te  plus  précoce  de  tous,  le  géranium  à 
feuilles  de  ciguè\  qui  crott  jusaue  dans  les 
sables  les  pliis  arides.  Tout  en  lui,  jusqu'à 
ses  racines,  peut  être  donné  aux  vaches,  qui 
en  sont  très-friandes. 

GERBE.— Tiges  de  bléoud^autres  céréales, 
coupées  et  réunies  au  moyen  d'un  lien,  de 
manière  à  être  toutes  parallèles  et  à  avoir 
tous  les  épis  tournés  d'un  même  côté.  Une 
gerbe  diffère  d'une  botte  par  les  deux  der- 
nières circonstances.  La  grosseur  des  gerlies 
varie,  mais  elle  ne  doit  être  ni  trop  considé- 
rable, ni  trop  petite,  leur  principal  objet 
étant  de  faciliter  le  transport  des  objets  dont 
elles  sont  composées.  Il  n'est  pas  aussi  com- 
mun qu'on  le  pense  de  faire  une  gerbe  bien 
et  vite.  Quelque  simple  qu'en  soit  l'opération, 
elle  demande  de  l'habitude  et  de  la  force. 

GERBIER.  —  Les  gerbiors  sont  des  cons- 
tructions légères,  faites  pour  subvenir  è  Cin- 
suflisance  des  granges,  et  abriter  les  récoltes 
de  céréales  non  encore  battues.  Ils  se  com- 
posent ordinairement  de.  pièces  de  bois  fi- 
chées en  terre  et  surmontées  d'un  toit  mo- 
bile. Voy,  Meule. 

G ERM ANDRÉE.  —  Plante  de  la  famille  des 
liliacées,  qui  comprend  un  assez  grand  nom- 
bre d'espèces  dont  plusieurs  sont  extrême- 
ment communes ,  quelques-unes  d*usage  en 
médecine,  et  d'autres  assez  belles  pour  être 
cultivées  comme  plantes  d'ornement.  Toutes 
exhalent  dans  la  chaleur  ou  lorsqu'on  les 
froisse  une  odeur  forte  qui  est  peu  agréable. 

Les  germandrées  vivaces  de  pleine  terre  ou 
d'orangerie,  qui  méritent  d*êlre  cultivées,  se 
multiplient   par  le  semis  de  leurs  graines, 

Ear  le  déchirement  des  vieux  pieds  et  de 
outures,  soit  dans  des  pots  sur  couche  cl 
sous  châssis,  soit  en  pleine  terre,  à  une 
bonne  exposition.  On  leur  ménagera  les 
arrosements  en  tout  temps  et  surtout  en 
hiver. 

Les  germandrées  sauvages  sont  quelque- 
fois si  abondantes  dans  les  bois  secs  et  sa- 
blonneux, qu'il  devient  avantageux  de  les 
récolter  pour  en  faire  de  la  potasse  ou  aog* 
menter  la  masse  des  fumiers.  Aucun  animal 
domestique  ne  mange  les  germandrées  que 
lorsqu'il  y  est  forcé  parla  faim,  encore  faut- 
il  qu'elles  soient  jeunes. 

GERMINATION.  —  Développement  du 
germe ,  c'est-à-dire  de  la  radicule  et  de  la 
piumule  des  graines.  Voy.  ces  mots.  L'acte 
de  la  germination  est  trop  important  [)0ur 
que  les  cultivateurs  ne  doivent  pas  porter 
toute  leur  attention  sur   les  phénomèoes 

au'il  présente.  Il  est  donc  nécessaire  que  je 
onne  quelques  développements  à  l'article 
qui  est  consacré  à  l'éclairer.  LoiSi|u*on  met 
une  graine  dans  la  terre  humide  et  pourvue 
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iVun  certain  degré  de  chaleur,  elle  absoii)e  de 
J'e^o.  se  gonfle  ;  son  enveloppe  se  rompt,  la 
radicule  sort,  s'allonge,  s^enfonce  dans  la 
terre  ;  la  plumule  se  redresse,  s*élève  vers  le 
ciel  ;  les  cotylédons  s'étalent,  l'action  vitale 
coioroence.  On  dit  alors  que  la  graine  est 
germée,  quoique  la  plante  nouvelle  tire  en- 
core toute  sa  nourriture  des  cotylédons. 

Plusieurs  circonstances  sont  essentielles 
i  la  germination. 

1*  La  présence  de  l'eau.  Elle  paratt  agir 
de  deux  manières  :  mécaniquement,  en  gon* 
fiant  les  parties  et  en  faisant  rompre  les  en- 
veloppes; chimiquement,  en  dissolvant  les 
matières  contenues  dans  les  colylé<lons.  Il 
D'est  pas  prouvé  qu'elle  se  décompose  dans 
cette  opération,  comme  l'ont  prétendu  quel- 
ques physiologistes. 

Lorsqu'il  y  a  trop  d'eau ,  Tair  est  inter- 
cepté» et  la  graine  pourrit. 

2*  L'action  de  la  chaleur.  Sans  chaleur, 
point  de  germination,  parce  que,  dans  ce 
cas,  l*eau  ne  peut  pas  agir  chimiquement. 
H  ne  faut  pas  cependant  que  cette  chaleur 
soit  trop  forte,  parce  qu'alors  les  opérations 
se  succéderaient  trop  rapidement  et  se  nui- 
raient réciproquement. 

3"  La  présence  de  l'air.  Des  expériences 
positives  ont  appris  au'il  n'y  a  pas  de 
germination  sans  oxygène,  qui  sert  proba- 
blement à  aider  l'effet  chimique  de  l'eau.  Un 
huitième  de  ce  gaz  suffit  ;  un  cinquième  est 
la  proportion  la  plus  convenable;  plus  qu'un 

3uart  produit  des  effets  analogues  à  l'excès 
c  la  chaleur. 

Il|>iiratt  que,  dans  l'acte  de  la  germina- 
fiofi»  Toxygene  se  porte  sur  le  carbone  de  la 
graine,  et  forme  de  l'acide  carbonique  qui  est 
absorbé  par  la  radicule. 

Loin  d  être  utile  à  la  germination,  la  lu* 
nu'ère  la  relarde,  d'après  des  faits  trop  bien 
observés  pour  être  révoqués  en  doute;  mais 
elle  devient  nécessaire  à  la  jeune  plante  dès 
que  la  germination  est  effectuée.  Il  est  donc 
d'une  grande  importance  que  le  cultivateur 
qui  a  couvert  ses  semis  les  découvre  au 
moment  précis  ;  sans  cela,  il  risque  de  les 
voir  se  fondre  en  totaliié  presque  instanta- 
nément. 

L'action  du  sol  sur  la  germination  tient  à 
sa  capacité  pour  retenir  l'eau  et  la  chaleur, 
à  sa  facilité  à  donner  passage  aux  faibles  ra- 
cines de  la  plante  naissante.  Les  terres  lé- 
gères et  noires,  telles  que  celles  de  bruyères, 
et  le  terreau  de  couche  lorsqu'elles  sont 
sufiiaaniment  humectées,  sont  les  plus  con- 
venables. On  ne  doit  donc  jamais  négliger 
de  les  préférer  dans  la  culture  des  plantes 
précieuses  lorsqu'on  peut  s'en  procurer. 

Voici  à  peu  près  l'usage  de  chaque  partie 
de  la  graiue  dans  la  ffermination. 

L'enveloppe  sert  a  réunir  les  différents 
orgunes,  et  empêcher  qu'il  n'y  afUue  trop 
U'eou  à  la  fois. 

Le  périsperme,  lorsqu'il  existe,  parait  de- 
voir donner  le  premier  aliment  aux  plantes. 

Les  cotylédons  servent,  mais  plus  tard, 
au  même  objet  que  le  périsperme.  Lors- 
qu'on enlève  les  cotylédons  à  une  graine 
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germante,  la  plante  ne  pousse  plus  que  fai- 
'  Elément  et  périt  ordinairement.  C'est  par  ce 
fait  qu'il  se  perd  chaque  année  tant  de  semis 
de  raves,  de  navettes,  de  colza,  etc.,  des  in- 
sectes du  genre  altise  en  dévorant  les  coty- 
lédons à  mesure  qu'ils  se  montrent. 

La  radicule  est  la  première  partie  qui  so 
développe.  Il  semble  qu^elle  est  la  plus  es 
sentielie.  Cependant  oi  peut  l'empêcher  de 
croître,  la  couper  même  perpétuellement, 
sans  que  la  plante  périsse.  Il  en  est  de  même 
de  la  plumule. 

C'est  donc  dans  l'intervalle  des  deux  que 
réside  la  vie  de  la  jeune  plante. 

Depuis  longtemps  on  sait  que,  quelle  que 
soit  la  position  de  la  graine  dans  la  terre,  la 
radicule  tend  toujours  à  descendre,  et  la 
plumule  toujours  a  monter.  Dans  les  petites 
graines  rondes,  celles  de  la  moutarde  par 
exemple,  c'est  la  graine  qui  se  retourne. 
Dans  celles  qui  sont  grosses  et  rondes,  le 
gland  par  exemple,  c'est  la  radicule  et  la 
plumule.  On  peut  la  faire  chanser  plusieurs 
ibis  de  direction  sans  faire  périr  la  jeûna 

f>lante  ;  mais  comme  cela  retarde  le  déve- 
oppement,  on  doit  faire  attention,  dans  le 
semis  des  grosses  graines,  comme  les  noix, 
les  châtaignes,  etc.,  qu'on  place  dans  la  terre 
une  à  une ,  à  la  position  qu'on  leur  donne. 

Cette  remarquable  tendance  de  ces  deux 
parties  a  fait  désirer  de  savoir  ce  qui  arrive- 
rait à  des  plantes  qui  changeraient  conti* 
nuellemcnt  de  position.  M.  Knight  en  a  semé 
sur  une  roue  toujours  tournante,  et  il  a  vu 
qu'elles  ont  toutes  tourné  leur  radicule  vers 
le  centre,  et  leur  plumule  vers  la  circonfé- 
rence; ce  qui  indique  que  c'est  la  gravitation 
qui  joue  le  principal  rôle  dans  celte  opéra- 
tion  de  la  nature. 

Je  m'arrête  ici,  de  peur  de  donner,  pour 
le  surplus  des  phénomènes  de  la  germina-> 
tion,  des  hypotnèses  pour  des  vérités. 

GESSE.  —  Plante  de  la  famille  des  légu- 
mineuses, cultivée  dans  les  champs  comme 
un  excellent  fourrage,  et  dans  nos  jardins  à 
cause  de  la  beauté  tout  k  la  fois  simple  et 
coquette  de  ses  fleurs.  Voici,  d'après  M.  D., 
quelques  notes  sur  ces  principales  espèces, 
et  leur  culture  : 

La  gesse  cultivée  est  annuelle,  et  vulgaire- 
ment connue  sous  les  noms  dejarosse^  ja- 
rousse^  gairousse^gessette^  jarat^  pois  jarat^ 
pois  cornu^pois  carrée  pois  gesse^  pois  breton^ 
lentille  carrée,  lentille  a  Espagne,  etc.  Elle  est 
cultivée  pour  son  fourrage?  et  pour  sa  graine. 
C'est  surtout  dans  les  parties  méridionales 
de  la  France  que  sa  culture  est  avantageuse. 
On  l'y  sème  en  automne;  moins  productive 
dans  les  parties  septentrionales,  elle  a  sur 
la  vesce  l'avantage  de  pouvuir  être  cultivée 
dans  les  plus  mauvais  terrains.  Dans  ces 
dernières  régions,  on  la  sème  de  préférence 
au  printemps;  tous  les  bestiaux  la  man- 

![enl  avec  avidité,  surtout  les  moutons  ;  elle 
es  tient  bien  en  chair  et  les  engraisse;  on 
leur  donne  sa  graine  bouillie  ou  réduite  en 
farine  grossière,  et  elle  est  pour  eux  et  sur- 
tout pour  les  cochons  une  excellente  nour- 
riture. 


'6è7 


GËSiE 


ùtsèà 


6iS 


La  g€s$ê  chiche  ou  petite  gesse  est  annuelley 
et  se  cultive  comme Tespèce  précédente;  ses 
grains,  appelés  petits  pois  chiches,  sont  fort 
recherches;  elle  réussit  parfaitement  (!ans 
*  los  terres  calcaires,  lé^jères  ou  graveleuses  ; 
elle  est  employée  aux  mêmes  usages,  comme 
fourrage  et  comme  grain,  que  la  gesse  cul- 
tivée. Les  Volailles  et  les  pigeons  sont  très- 
avides  de  sa  graine. 

La  gesse  odorante^  connue  dans  nos  jardins 
sous  le  nom  de  pois  de  senteur^  à  cause  de 
l'odeur  fortagréable  que  ses  (leurs  exhalent, 
a  des  tiges  grimpantes  qui  s'enlacent  aux 
Tirbustes  et  aux  espaliers.  On  la  sème  è  Tau- 
lorane  ou  au  printemps;  et  en  fiusani  des 
semis  gradués  aux  diverses  époques  de  Tan- 
née, on  peut  jouir  de  ses  fleurs  »ngréabl<s  et 
pnrfumées,  depuis  le  mois  de  juin  jusqu'aux 
gelées.  Les  volailles  aimbnt  aussi  beaucoup 
ses  graines,  et  sa  lane  est  un  fourrage  recher- 
ché des  bostrat]x;  il  est  à  désirer  qu'on  Tin- 
troduise  pour  cela  dans  la  grande  culture. 

La  gesse  tubéreuse,  remarquable  par  sa  ra- 
cine tubéreuse,  et  vulgairement  appelée  mé- 
^uzon^  macjon,  qiandde  terre,  etc.,  est  vivace 
et  fleurit  au  milieu  de  l'éié;  ses  (leurs  for- 
ment d'élégants  bouquets,  dont  lodeur  est 
agréable  et  douce;  ses  racines  (rainantes 

«réduisent  de  dislance  en  distance  des  ren- 
emcnts  ovales  et  noirs  de  la  grosseur  du 
pouce,  et  qui  peuvent  se  manger  cuits  dans 
reau  ou  sous  la  cendre.  Les  bestiaux  aiment 
jses  fanes,  et  les  cocbons  sont  avides  do  &ç:s 
tubercules. 

La  gesse  des  prés,  la  gesse  des  marais  et  la 
gesse  des  bois  croissent  naturellement  dans 
les  lieux  auxquels  elles  ont  emprunté  leur 
nom  ;  elles  sont  vivaces,'el  pourraient,  comm^ 
fourrage,  être  utilement  introduites  dans  l'a- 
griculture. 


titude  de  ses  graines  et  ses  larges  fleurs  dis- 

1)0sées  en  bouquets.  Les  volailles  aiment 
)eaucoup  ses  graines,  et,  sous  ce  rapport 
seul,  elle  mériien'iit  d*étre  un  objet  de  cul- 
ture, sans  compter  le  produit  do  ses  fanes, 
qui  pourraient  être  utilisées  soit  comme 
fourrage,  soit  pour  chaulfer  le  four.  On  la 
sème  à  l'automne  et  au  |>remier  printemps, 
en  place,  et  dans  une  terre  {)réparée,  à  l'ex- 
position du  nord  pour  être  relevée  et  mise  à 
demeure  à  la  deuxième  année;  ce  n'est  qu'au 
bout  de  trois  ans  qu'elle  commence  à  porter 
des  fleurs. 

A  ces  détails  sur  la  culture  de  la  gesse  ou 
jarosse,  nous  croyons  de  la  plus  grande  uti- 
lité de  joindre  une  note  communiquée  par 
M.  Vthu«>riii,  en  18^7,  à  la  Société  centrale 
d'agriculture,  sur  les  dangers  de  l'emploi  de 
la  graine  de  jarosse  dans  le  pain. 

D.ins  les  années  de  cherté  des  céréales, 
dit-il,  les  habitauts  pauvres  ou  peu  aisés  des 
camiagnes  fout  souvent,  par  mesure  d'éco- 
nomie, entrer  en  certaine  proportion ,  dans 
leur  pain,  la  farine  de  diverses  graines  inu- 
sitées en  temps  ordioaire,  oou-seulemont 


ààtis  la  pan)8'càtion ,  mais  auelques-unes 
même  dans  la  nourriture  de  rbomme.  Les 
fèves,  les  pois,  quelquefois  les  haricots,  les 
graines  de  vesce  et  de  jarosse,  sont  les  prin- 
cipales espèces  ainsi  employées  comme  auxi- 
•  liaires  des  céréales. 

Ces  mélanges,  s^ils  étaient  suflisamment 
étudiés,  fourniraient  probablement  des  res- 
sources très-utiles  dans  les  temps  de  péuu« 
rie;  mais  presque  toujours  pratiqués,  comme 
ils  le  sont,  au  hasard,  sans  notions  précisas 
sur  les  efl'ets  des  dilférentes  espèces  et  s^ar 
■  les  proportions  convenables,  ils  oifrent  sou- 
vent de  graves  inconvénients.  Des  faits  bi^n 
constatés  ont  démontré  notamment  qui*  la 
farine  de  jarosse,  employée  en  forte  pro|'.oi- 
tion  dans  le  pain,  exposait  aux  efl'ets  les  plus 
fâcheux  ceux  qui  en  faisaient  nsag«\  J'en  ai 
eu  moi-môme  un  exemple  sous   les  .veux. 
Me  trouvant  à  JJourgueil  (Indre-et-Loire), 
je  remarquai  uli  jeune  honune  d'uine  ving- 
taine d'années,  qui  se  traînait  péniblement 
avec  des  béquilles;  ses  jambes  étaient  com- 
plètement parai  vsées.  II  était  tombé  dans  cet 
état  h  la  suite  de  l'usage,  pendant  plusieurs 
semaines,  de  pain  composé  en  grande  (mrtie 
de  farine  de  jarosse.  Tous  les  individus  de  sa 
famille,  au  nombre  de  six  ou  sept,  avaient 
éprouvé  des  accidents  de  même  natufo,  [dus 
ou  moins  graves;  l'und'eut  en  était  mort.  J'a- 
vais su,  quelques  années  auparavant,  d*un 
chirurgien  fort  considéré  dans  cfe  pa^s,  feu 
M.  Delanoue,  que  beaucoup  d'autres  indivi- 
dus, dans  les  communes  voisines  de  Bour- 
gueil,  avaient  été  atteints  parla  même  cause, 
les  uns  d'alTaiblissement,  lei  autres  de  i  a- 
ralysie  plus  ou  moins  com|)lèle  des  parties 
înférieuros.  Nous  pourrions  citer  beaucoup 
d'#ulres  faits  du  même  genre. 

A  ta  proportion  d'un  douzième,  le  mélange 
de  la  farine  de  jarosse  avec  celle  des  cé- 
réales ne  parait  pas  avoir  d*inconvénîent 
sensible;  au  delè,  on  en  doit  craindre  les 
mauvais  effets  ;  et  si  le  mélange  allait  jus- 
qu'au tiers ,  on  s'exposerait  infailliblement 
aux  déplorables  résultats  qui  viennent  d'être 
signak's.  Cet  avertissement  est  d'autant  plus 
nécessaire  que  d'un  côté  la  jarosse,  à  raison 
de  son  utilité  comme  fourrage,  est  mainte- 
nant très-J-dipantrue  dans  la  culture,  et  que, 
d'un  autre  coté,  sa  graine  et  celle  de  la  ytscB 
sont  les  seules  que  leur  prix  sur  les  marchés 
permette  d'associer  avec  économie,  dans  ks 
années  de  disette,  aux  céréales  dans  la  pani- 
fication. 

Quoique  les  mêmes  accidents  flcheai 
n'aient  pas  été,  que  je  sache,  observés  à 
l'égard  de  la  visce,  il  peut  être  utile  cepeii- 
datit,  à  cause  de  i'aualogiô  de  fomille  entre 
les  deux  plantes,  d'engager  à  ne  l'employer 
aussi  que  dans  une  faille  proportion,  conûne 
celle  du  dixième  par  exemple.  Une  autrt* 
graine  de  la  môme  fami  le  doit  éins  encore 
signalée ,  comme  possédant  probatileinent 
des  qualités  aussi  pernicieuses  que  la  jaros>(s 
quant  à  son  emploi  dans  le  mm  :  c'est  Vers 
ou  ervilier.  Elle  est  peu  cultivée,  mais  as^i'Z 
cependant  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en 
fiuro  mention. 
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GfiSSETTE.  Voy.  (^essb. 
GESTATION  (i).  ~  Temps  pendant  lequel 
une  femelle  oui  a  conçu  porle  un  ou  plu- 
sieurs petits  dans  sa  matrice;  état  qui  aure 
jusqu'à  Tépoque  de  sa  mise  bas  ou  de  la 
parturition.  Ce  terme  varie  suivant  les  es- 
pèces cl  les  genres  d  animaux,  suivant  cer* 
taines  circonstances  que  Ton  a  coutume  de 
rapporter  à  Tâge  plus  ou  moins  avancé  des 
mères,  è  leur  degré  <le  force  et  de  faiblesse,  à 
leur  emploi  prématuré  pour  la  roproductionv 
à  la  plus  ou  moins  grande  activité  de  leur 
circulation,  à  la  quantité  et  à  la  c^ualilé  des 
aliments  quVIles  prennent,  aux  inlluences 
du  sol,  du  climat,  des  logements  qu'elles 
liabitent,  eriiin  au  service  plus  ou  moins  pé- 
nible auquel  on  les  soumet.  D*après  AI.  Tes- 
sier,  il  peut  exister  une  dilfcrence  de  quiuze 
à  vingt  jours  et  inéoie  davantage  entre  la 
durée  de  la  gestation  de  deux  lomelles  de 
la  même  espèce.  Les  vaches,  |)ar  exemple, 
mettent  b:is  après  le  neuvième  mois  com- 
plet, mais  à  des  jours  diirérenls  :  les  unes 
le  sixième  ou  le  huitième  jour  du  dixième 
mois,  d\nutres  le  quinzièiuè  et  le  vingtième 
jour;  on  cite  des  exemples  de  plusieurs 
vaciies  <]ui,  menc^es  au  taureau  le  même 
jour,  ont  mis  bas  à  un  intervalle  de  quelques 
semaines  les  unes  des  autres.  Ces  faits  prou- 
vent, à  îren  point  douter,  qu'il  existe  sou- 
vent d'assez  grandes  variations  daps  la  durée 
du  temps  pendant  lequel  les  femelles  de  cer- 
taios  animaux  {.orient  leurs  jietiis. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  on  fixe  la  durée  moyenne 
de  la  gestation,  chez  les  quadrupèiles  domes- 
tiques, h  onze  h  douze  mois  pour  la  jument 
et  fânesse,  à  neuf  mois  pour  la  vache,  et 
cinq  mois  pour  la  brebis  et  la  chèvre,  à  quatre 
mois  pour  la  truie,  à  deux  mois  pour  la 
chienne,  à  cinquante-six  jours  environ  pour 
la  chatte,  h  trente  jours  pour  la  lapine  et  la 
femelle  du  lièvre,  à  trois  semaines  seulement 
pour  le  cochon  d'Inde  ou  cabiai. 

Les  signes  qui  annoncent  Télal  de  gesta- 
tion chez  les  animaux  ne  sont  pas  toujours 
tellement  certains  qu'on  ne  puisse  pas  s'y 
mr»|irendre.  Aussi  a-t-on  proposé  une  foule 
de  moyens  plus  ou  moins  ridicules  pour  |)ar- 
venir  à  le  reconnaître  dans  les  femelles  de 
grands  quadru[»èdes,  tels  que  la  jumeUt,J'à- 
nesse  et  la  vache,  liiais  ces  pratiques  sont 
tellement  absurdes,  et  même  elles  peuveut 
être  si  dangereuses,  que  nous  avons  cru 
devoir  nous  dispenser  de  les  indiquer,  (le 
qui  est  plus  rationnel  en  pareil  cas.  dil 
M.  Hurtrel  d'Aiboval,  cVst  de  s'atlacncr  à 
l'observation  des  signes  aimonçant  la  gesta- 
tion, quelque  obscure  qu'en  soït  la  manifes- 
tation, surtout  au  commencement  :  celte 
manière  du  moins  n'entraîne  aucun  inconvé- 
nient, si  ce  n'est  peut-êtic  de  laisser  plus 
longlc  mps  dais  le  doute;  mais  elle  n'influe 
eu  riHu  .sur  Téia.t  de  i'ai.inial  ni  sur  celui  de 
son  fruit. 

La  gestation  n'étant  ()as  une  maladie,  ou 
aoit  fiarticuiièrement  s'attacher  par  de:>  soins 

(i)  Dictionnaire  usuel  de  médecine  et  de  chirurgie 
vétérinaire.  .  . 


hygiéniques  à  prévenir  Ta  vertement,  .el.  à 
rendre  la  mise  bas  moins  pénible.  II  importe 
surtout  de  faire  éviter  aux  femellps  tout  ce 

3ui  peut  déterminer  en  elles  des  irritations 
trangèresà  celles  (îe  la  matrice  et  leur  com- 
muniquer des  secousses,  descoramolions  sus- 
ceptibles de  retentir  jusqu'h  cet  orgnne, 
comme  les  efforts,  les  chutes,  les  effets  de 
f  itigues  et  de  travaux  pénibles,  les  coups  de 
nieds  ou  de  dents  des  autres  animaux, 
tes  coups  d'éperon,  de  bâton  ou  de  fouet  qu« 
les  gens  d'éiuirio,  les  valets  de  ferme  peuvent 
leur  donner  sur  les  reins  et  le  ventre,  les 
chocs  dans  les  brancards  des  voitures,  dos 
charrettes,  les  sauts  pour  franchir  des  fossés 
ou  des  haies,  les  heurts  contre  des  pierres, 
des  murs,  des  arbres,  etc. 

En  générai  les  bêtes  pleines  «exigent  pluis 
de  soin  et  de  surveillance  que  celles  qui  ne 
Je  sont  pas.  Elles  doivent  être  pkcées  ihas 
les  écuries  ou  les  étables,  de  manière  è  ne 

Cas  être  gênées,  soit  par  le  trop  grand  nomb- 
re d'animaux  de  la  ntême  espèce  qui  se 
trouvent  avec  elles,  soit  par  des  loges  trop 
étroites  ou  des  barres  mal  assujetties.  Autant 
que  possible  il  faut  uu'elies  soieat  is  dée», 
attachées  loi^  et  qu'elles  aient  beaucoup  d^ 
b(mne  litière;  il  est  bon  aussi  de  ne  lesfjiire 
travailler  que  modérément  :  lorsqu'on  le^ 
sort,  il  faut  les  suivre  de  nlus  près  et  les 
surveiller  davantage  que  de  couLume,  et 
quand  elles  rentrent  à  l'écuiie,  on  doit  at- 
tendre quehiue  temps  avant  de  les  laisser 
m.'inger  et  noire,  surtout  lorsqu'elles  oi>t 
chaud,  qu'elles  sont  essoufflées  ou  que  l'eau 
qui  leur  est  destinée  pom*  bosson  est  froide. 
On  doit  aussi  bien  se  gijrder,  quand  files 
sont  dans  cet  état,"de  les  passer  a  Teau^  et  il 
convient  d'aérer  fréquemment  le  lieuqu  elle^ 
habitent.  Rien,  en  etfel,  n'est  plus  nuisible 
h  l'état  de  gestation  qu'un  air  épais  et  infect, 
comme  le  devient,  par  défaut  de  soin,  celui 
des  écuries  ou  des  étables  mal  tenues.  Leur 
nourriture  doit  être  proportionnée  h  leur 
force,  à  leur  stature,  au  genre  de  service  au- 
quel on  les  soumet  et  à  Tépoque  de  la  ges- 
tation. Plus  celle-ci  est  avancée,  plus  les 
aliments  doivent  être  abondants,  et  defacilp 
digestion,  puisque  les  indigestions  peuvent 
occasionner  Tavortement. 

Quant  à  la  saignée,  dont  on  abuse  souvent 
lorsque  les  femelles  sont  pleines,  il  est  pru- 
dent de  n'y  recourir  que  lorsqu'une  trop 
grande  quantité  de  sang  narall  les  f  itiguer 
ou  les  gêner,  ainsi  que  cela  arrive  quelque- 
fois aux  bêles  qui  rest- nt  hiibituelleraeiil  k 
l'écurie  et  dans  l'inaction  pendant  la  gesta- 
tion, à  celles  qui  ^ont  nalurelloment  san- 
guines et  très-ijrasses ,  et  dans  tous  les  cas 
d'inflammation,  surtout  aux  approches  de  la 
parturition.  Une  saignée  trop  forte  ou  faite 
mal  à  propos  peut  causer  non-beulement 
l'avortement,  mais  encore  occasionner  la 
supî>ression  du  lait  chez  les  vaches  en  état 
de  gestation. 

La  plénitude  du  pouls,  l'engorgement  dei 
membres  postérieurs,  le  gonllcment  et  là 
saillie  des  vaisseaux  sanguins  situés  dans  la 
région  dû  basrsiti  ^oiH  les  princtpattx  signes 
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qui  indiguent  le  besoin  de  la  saignée.  Le 
plus  ordinairement  ces  symptômes  se  ma- 
nifestent après  la  moitié  ou  vers  les  trois 
Suarts  de  la  gestation ,  et  s*il  n*exisle  pas 
'autres  causes,  ils  peuvent  persister  long- 
temps sans  occasionner  aucun  dérangement 
dans  la  santé  des  animaux. 

SI,  malgré  toutes  ces  pri^cautions,  il  sur- 
vient quelques  accidents  aux  bètes  qui  sont 
pleines  ;  si,  pendant  le  cours  de  leur  gesta- 
tion, il  se  manifeste  quelques  maladies  gra- 
ves, capables  d'occasionner  leur  mort,  si 
l'on  n'y  porte  prompleraent  remède,  il  faut 
recourir  de  suite  aux  moyens  généralement 
indiqués  pour  combattre  ces  sortes  d'affec- 
tions. Yoy,  AvoRTEMENT,  Partcrition. 

GIRAUMONT  ou  Giraumon.  —  Plante  de 
la  famille  des  cucurbitacées.  Voy.  Courge. 

GIROFLE.  —  Fruit  aromatique  que  porte 
un  arbre  du  même  nom,  aussi  nommé  ^i- 
roflier^  qui  croit  aux  Moluques,  dans  l'île  de 
Ternate;  il  est  fort  grand  et  fort  gros,  ne 
porte  des  fruits  qu'au  bout  de  huit  ans,  mais 
en  peut  durer  cent.  Il  a  son  écorce  semblable 
à  celle  de  l'olivier,  et  ses  feuilles  à  celles  du 
laurier.  Son  fruit  en  tombant  prend  racine, 
et  se  multiplie  sans  culture.  Le  girofle,  en 
commençant  à  paraître,  est  d'un  blanc  ver- 
dâtre;  en  mûrissant  il  brunit  et  n'a  besoin, 
pour  devenir  tel  que  nous  le  recevons,  que 
d'être  séché  au  soleil.  Ce  fruit  est  en  forme 
de  clou,  ce  qui  lui  a  fait  donner  sans  doute 
le»  nom  de  clou  de  girofle  ;  il  faut  le  choisir 
bien  nourri,  sec,  facile  à  casser,  piquant  les 
doigts  quand  on  Je  manie,  d'un  rouge  tanné, 
d'un  goût  chaud  et  aromatique  et  d'une  odeur 
agréame,  et  rejeter  ceux  qui  sont  maigres, 
noirâtres,  mollasses,  et  presque  sans  goût  et 
sans  odeur. 

GIROFLÉE.  —  L'une  des  plus  belles  plan- 
tes de  nos  parterres  et  qui  fait  partiede  la  fa- 
mille des  crucifères.  Les  principales  espèces 
et  variétés  sont  la  giroflée  de  muraille^  la  giro- 
fiée  commune^  la  giroflée  des  Alpes^  la  grande 
giroflée^  la  giroflée  quarantaine ^  etc.  Il  y  en  a 
de  doubles,  de  simples,  de  blanches,  de  mar- 
brées, de  violettes  et  de  jaunes.  La  première 
vient  de  graine  et  se  sème  au  mois  de  mars 
sur  couche,  dans  des  rayons  et  à  claire-voie. 
Lorsqu'elle  commence  à  lever,  il  faut  la  ga- 
rantir des  frimas  de  la  saison,  en  la  couvrant 
avec  des  cloches,  paillassons,  grande  paille 
ou  fumier  sec  :  on  lui  donne  peu  à  peu  de 
l'air  pour  qu'elle  se  fortiQe;  car  en  la  décou- 
vrant tout  d'un  coup,  elle  se  fanerait.  Quand 
on  plante  les  jeunes  plants,  on  les  met  eu 
plates-bandes,  espacés  l'un  de  l'autre  d'un 
demi-pied:  on  les  y  laisse  jusqu'à  ce  qu'ils 
fleurissent;  c'est  alors  qu'on  connaît  si  les 
giioDées  sont  doubles  ou  non,  par  leur  bou- 
ton,auiestgrosetcamard. On  rejette  toulesles 
simples, excepté  quelques-unes;  car  les  giro- 
flées doubles  ne  graiuent  jamais.  Les  giro- 
flées commencent  à  marauer  à  la  fm  du  mois 
de  septembre,  quand  elles  ont  été  plantées 
de  bonne  heure,  quelquefois  aussi  plus  tard, 
et  quelquefois  même  point  du  tout  avant 
l'hiver.  La  vtàine  de  giroflée  ne  ae  recueille 


3ue  Tannée  d'après  qu'elle  a  été  plantée, 
uand  on  a  remarqué  les  giroflées  doubles, 
on  les  met  dans  des  pots  avec  une  terre 
composée  moitié  terreau,  moitié  terre  è  po- 
tager, ou  dans  des  caisses  larges  de  seize 
pouces  sur  tous  sens.  On  lève  les  girofl('*es 
en  mot(e,  on  los  plante  de  môme  dans  tes 
pots  ou  les  caisses,  on  les  arrose  et  on  \fs 
met  à  l'ombre  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  re- 
prises; c'est  pour  garantir  les  giroflées  du 
froid  qui  les  rerail  mourir,  qu'on  h'S  met  en 
pots  ou  en  caisses ,  et  que  Thiver  on   les 
place  dans  une  serre,  une  chambre,  une  écu- 
rie, une  cave,  pourvu  qu'elle   ne  soit   pas 
humide.  Quand   les   giroflées  ne  marquent 
pas  avant  l'hiver,  on  los  couvre  de  grandes 
pailles  pour  qu'elles  marquent  au  printemps 
On  peut  aussi  semer  los  giroflées  en  pleine 
terre,  sur  un  bout  de  planche  bien  labourée 
et  fumée  de  terreau,  ce  qui  se  fait  à  la  lin  du 
mois  de  mars.  Pour  que  les  giroflées  durent 
longtemps  en  flours.  on  porte  à  l'ombre  cel- 
les qui  sont  dans  les  pots,  et  on  n'épargne 
fioint  l'arrosement,  si  l'on  veut  avoir  debcl- 
es  fleurs  et  en  quantité. 

Il  y  a  deux  sortes  de  giroflées  jaunes  ;  la 
simple  qui  se  multiplie  de  graine,  et  ladouble 
qui  vient  de  marcottes  ou  de  boutures.  La 
première  se  sème  au  mois  de  septembre, 
en  pleine  terre.  Les  nouveaux  plants  éiaot 
venus,  on  les  plante  en  plates-bandes,  et  on 
les  cultive  comme  les  autres  fleurs  des  |iar- 
terres.  Pour  la  giroflée  jaune  double,  elle  se 
multiplie  par  marcottes  :  on  en  choisit  les 
plus  beaux  brins,  on  les  couche  en  terre;  ti 
quand  ils  sont  arrêtés  avec  de  petits  crochets 
de  bois,  on  jette  de  la  terre  par-dessus,  en- 
suite on  les  arrose  pour  en  faciliter  la  re- 
f)rise.  On  marcotte  ces  giroflées  aussitôt  que 
a  fleur  est  passée,  ce  qui  arrive  sur  la  fin 
du  mois  de  mai  ou  dans  celui  de  juin.  Ces 
marcottes  restent  en  terre  jusqu'en  septem- 
bre ou  octobre;  on  les  lève  alors  pour  les  met- 
tre en  pleine  terre  ou  dans  des  pots.  Quoi- 
que celte  espèce  de  girofli^e  ne  craigne  point 
le  froid,  il  est  bon,  pour  plus  grande  sûreté, 
de  mettre  dans  des  serres  celles  qui  sontdaus 
des  pots.  La  giroflée  jaune  simple  se  multi- 
plie aussi  de  marcottes. 

GIRODETTE.  Voy.  Météorologie. 

GITHAGE.  Voy,  Nielle,  Agrostbmmc. 

GIVRE.  —  Ce  sont  des  cristaux  de  glare 
qui  se  flxent  sur  les  corps  lorsque,  lenoid 
est  à  un  certain  degré,  et  que  l'air  est  très- 
chargé  d'eau.  Sa  présence  ist  souvent  nui- 
sible sur  les  arbres,  car,  en  s'accumulantsu.* 
les  branches,  il  en  occasionne  quelquefois  la 
rupture.  On  prévient  cet  accident  sur  les  ar- 
bres fruitiers,  en  faisant  tomber  le  givre  avec 
une  gaule,  ou  en  faisant  un  feu  de  paille 
sous  ces  arbres. 

GLABRE.  ^  En  zoologie  et  en  botanique, 
cette  épithète  s'applique  h  toutes  les  parties 

3ui  sont  dépourvues  de  poils.  Ainsi  la  feuille 
u  laurier  est  glabre. 
GLAISE.  Voy,  Argile. 
GLANAGE,  GRAPiLLAGE,nATELAGE. 
—  On  désigne  sous  le  nom  de  glanage  Tac- 
tioa  de  ramasser  des  épis  de  blé  ibns  ua 
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champ»  après  que  les  gerbes  en  ont  été  en- 
lefées  ;  —  sous  le  nom  de  grapillage.  Tac- 
lion  do  cueillir  ce  qui  reste  de  raisins  dans 
nos  vignes  après  la  vendange  ;  —  sous  le 
DOtn  de  rdielage^  Taction  de  ramasser,  avec 
un  râteau,  les  herbes  et  les  pailles  qui  res- 
tent dans  un  pré  ou  dans  un  cnamp  après  les 
fauchaisons  ou  la  moisson. 

Dn  grand  nombre  de  coutumes,  dans  la 
vue  de  procurer  aux  pauvres  la  facilité  de 
profiter  des  épiséchappésaux  moissonneurs,* 
défendaient  aux  laboureurs,  fermiers  et  au- 
tres d'envover  leur  bétail  dans  les  champs, 
et  d*empécher  le  glanage  en  quelque  ma- 
nière que  ce  fût,  dans  les  vingt-quatre  heu- 
res qui  suivaient  l'enlèvement  des  gerbes* 
Ces  mêmes  coutumes  défendaient  aux  gla- 
neurs d'entrer  dans  les  champs  avant  le  so- 
leil levé,  d'y  rester  après  le  soleil  couché,  et 
surîout  de  glaner  avant  l'enlèvement  de  tou- 
tes les  gerbes.  • 

Divers  arrêts  et  règlements  du  parlement 
ae  Paris,  dont  les  deux  principaux  sont  du 
4  juillet  1781  et  du  11  juillet  1782,  ont  établi 
en  principe  que  les  vieillards,  les  estropiés, 
les  petits  enfants  et  les  autres  personnes  hors 
d^étal  de  travailler,  étaient  les  seuls  qui  eus- 
sent la  faculté  de  glaner,  et  ont  fait  défense 
k  tous  les  laboureurs,  fermiers  et  proprié- 
taires, de  vendre  le  droit  de  glaner  dans 
leurs  champs,  de  donner  aucune  préférence 
aux  femmes  et  enfants  do  leurs  moissonneurs, 
et  d'employer  la  violence  ou  tout  autre 
mo)ea  pour  empêcher  que  les  personnes  à 
qui  Ifs  règlements  ont  permis  de  glaner 
pussent  le  faire,  à  peine  de  vingt  livres  d'a- 
mende contre  les  contrevenants. 

Lf'S  dispositions  des  coutumes,  dos  arrêts 
et  des  règlements  du  parlement  de  Paris  ont 
été  adoptées  par  la  législation  et  consacrées 
par  la  jurisprudence  depuis  1789. 

Lan.  21  du  titre  2  de  la  loi  du  23  sep- 
tembre —  6  octobre  1791  sur  la  police  ru- 
rale porte  : 

Iâ^  glaneurs,  les  râteleurs  et  les  gra- 
pil leurs»  dans  les  lieux  où  les  usages  de 
^Ijner,  de  rAteler  et  de  grapiller  sont  re- 
çus, n'entreront  dans  les  champs,  prés  et 
*ii^nes,  récoltés  et  ouverts,  qu'après  Tenlè- 
vtni«'iil  des  fruits. 

En  cas  de  contravention,  les  produits  du 
glanage,  du  râtelage  et  du  grapillage,  se- 
ront confisqués;  et,  suivant  les  circonstan- 
ces, il  |K>urra  y  avoir  lieu  à  la  détention  de 
police  municipale. 

Le  glanage,  le  rAtelage  et  le  grapil- 
lage sont  interdits  dans  tout  enclos  rural. 

L'art.  471  du  code  pénal  punit  d'une 
amende  de  un  h  cinq  francs,  ceux  qui  au- 
ront glané ,  râtelé  ou  gaspillé  dans  les 
champs  non  encore  dépouillés  et  vides 
de  leurs  récoltes,  ou  avant  le  moment  du 
lever,  ou  après  celui  du  coucher  du  so- 
leil. 

L'art.  473  ajoute  qu'ils  pourront  de  plus 
être  condamnes,  selon  les  circonstances,  à 
la  peine  d'emprisonnement  pendant  trois 
jours  au  plus. 

Ni  i'ua   ni  l'autre  article  ne    prononce 


la  confiscation  des  produits  du  glanase,  du 
râtelage  et  du  grapillage;  et  il  résulte  de  l'ar- 
ticle 470  que  celte  neine  ne  peut  pas  être 
suppléée  pai  le  juge  [Rép.deJurisp.  de  Mer- 
lin, au  mot  glanage). 

Les  maires  ont  le  pouvoir  de  prendre  les 
arrêtés  qu'ils  jugeront  le  plus  efficaces  pour 
faire  tourner  le  bénéfice  du  glanage  au  pro- 
fit des  personnes  qui  en  ont  le  plus  besoin. 
Ils  peuvent  en  conséquence  ordonner  que 
nul  ne  sera  admis  à  glaner  sur  le  territoire, 
s'il  n'est  habitant  du  lieu,  s'il  n'a  obtenu  la 
permission  de  l'autorité  municipale ,  ou 
s'il  n'a  enfin  satisfait  à  toute  autre  condi- 
tion  que  le  règlement  voudra  être  préala- 
blement remplie.  Les  préfets  ont  le  même 
droit. 

Ces  arrêtés  et  rèslements  de  police  peu* 
vent  ordonner  que  le  glanage  ne  pourra  se 
faire  qu'à  la  main;  que  les  glaneurs  ne  pour- 
ront traverser  les  pièces  couvertes  d'andains 
ou  de  javelles,  ou  dont  les  fruits  sont  en- 
core sur  pied  ;  que  les  pAtres  ot  les  bergers 
ne  pourront  mener  les  bestiaux  et  troupeaux 
d'aucune  espèce  dans  les  champs  moisson- 
nés et  ouverts,  que  deux  jours  après  la  ré- 
colte entière;  enfin  que  le  glanage  ne 
pourra  se  faire  sur  chaque  pièce  qu'en 
présence  du  garde  champêtre,  chargé  de 
conduire  les  glaneurs,  et  autorisé  à  dresser 
procès-verbal  des  contraventions  au  règle- 
ment. 

La  jurisprudence  a  établi  : 

l' Que  la  défense  de  l'art.  22,  titre  ii  de  la 
loi  de  1791,  est  générale  et  absolue;  qu'elle 
comprend  les  propriétaires  comme  les  au- 
tres individus  :  le  propriétaire  qui  envoia 
son  troupeau  dans  son  champ  avant  les 
deux  jours  accordés  pour  le  glanago  en- 
courra les  peines  attachées  à  cette  infrac- 
tion ;  mais  l'auteur  du  délit  ne  peut  être 
condamné  aux  dommages-intérêts  envers  les 
pauvres  (ilrr.  de  la  C.  de  Cass.,  18  octobre 
1817). 

2*  Que  la  poursuite   contre  des  glaneuses 

trouvées  glanant  dans  un  champ,  avant  que 

la  récolte  soit  enlevée  en  totalité,  appartient 

*k  la  justice  correctionnelle.  (C.  de  Ca$i.^  27 

vendémiaire  an  XllJ.) 

3*Que  la  défense  de  glanerdans  les  champs 
avant  qu'ils  soient  dépouillés  de  leur  ré- 
colle, ne  s'applique  pas  au  propriétaire  qui 
peut,  par  lui-uiêiue,  ou  par  sa  lemme  et  &es 
ouvriers,  disposer  des  épis  épars  dans  son 
champ  où  le  blé  est  en  javelles,  et  consé- 
quemruentnon  encore  ouvert  àTexercice  du 
glanage.  (C.  de  Cass.^  ^janvier  1820.) 

GLAND.  —  Fruit  du  chêne.  Cru  ou  cuit 
on  lo  donne  aux  cochons,  aux  oies  et  aux 
poules,  qu'il  peut  servir  à  engraisser.  On 
peut  même  parvenir  à  y  habituer  les  chevaux 
et  les  v/iches.  Yoy,  Glander,  Chêne. 

GLAND  DB  TERRE.  -  -  Nom  vulgaire  de  la 
racine  de  la  gesse  tubéreuse.  Voy.  Gbssb. 

GLANDËE,  PANAGE,  PAISSON-  —  Gtan- 
die.  Ce  mot  signifie  la  récoite  et  l'usage  du 
gland  dans  les  bois  et  forêts. 

Panage  est  le  droit  que  l'on  paye  au  pro- 
priétaire d'une  forêt  pour  avoir  la  permission 
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d'y  mettre  des  porcs  qui  s*y  engraissent  de , 
gland,  dd  fatne. 

.  Paisson.  C'est  le  nom  que  Ton  donne  à 
tout  ce  que  les  bestiaux  et  le.s  bêtes  fauves 
paissent  et  broutent  dans  les  bois  et  les  fo- 
rais. 

^  Les  lois  des  t%  et  28  fructidor  an  II  avaient 
peruii^  à  tout  particulier  de  ramasser  le 
sland  et  la  faine  dans  les  bois  et  forêts  de 
rEtât»  et  d*y  envoyer  îes  porcs,  en  se  ron- 
ïbrmflht  aux  lois  gc^nérales  sur  la  conserva- 
tion des  bois  de  TEtat.  Ces  lois,  regardées 
comme  temporaires  par  radminislraiion, 
avaient  été  abrogées  par  une  circulaire  du 
ministre  des  Qnances»  du  1"  tliermidor  an  X, 
qui  remetlait  en  vigueur  l'article  12  du  ti- 
tre xwii  de  l'ordoHnance  des  eauï  et  fo- 
rêis  de  1669,  on  vertu  duquel  la  glandée 
s^a^nge  sur  publication,  à  la  charge  par 
l'adjudicataire  de  soutTrir  que  les  usagers 
introduisent  leurs  troupeaux  de  porcs  dims 
les  bois,  aut  époques  et  dans  les  quantités 
fixées  par  les  renflements. 

Mais  un  arrêt  de  la  Cour  de  cassation,  du 
2  uiars  1825  (rapporié  par  M.  Sirey  dans  son 
recueil,  t.  XXV,  I"  part.,  p.  237  ),  a  décidé 
qu*aucun  règlement  d'admiiiistraiion  publi- 
gue  n'avait  pu  abroger  les  lois  des  12  et  28 
fi'uclidor  an  11,,  lesquelles  n'étaient  point  li- 
Biilées  quant  à  leur  durée,  pour  ce  qui  re- 
garde la  faculté  accordée  aux  particuliers  de 
louir  des  glands  danâ  les  forêts  nationales  et 
la  faculté  de  faire  des  adjudications  de  glan- 
dées. 

{.es  droits  résnltant  des  lois  des  12  et  28 
frudidor  an  II,  il  do  l'arrêt  de  la  Cour  de 
cassation  du  2  mars  1825,  ont  cessé  d'exister 
depuis  la  publication  du  nouveau  Codefo: 
restier  (21  mai  1827),  dont  voici  les  disposi- 
tions textuelles  : 

Art.  53.  Les  formalités  prescrites  par  la 
secliori  ill  du  titre  CXI  du  Code  forestier, 

Sour  les  adjudications  publiques  des  cou[)es 
e  bois  serdnl  observées  pour  les  adjudica- 
tions, de  glantiée,  panage  et  paisson 

54.  l-es  i.djûdicatau'cs  no  pourront  in- 
trouuire  dans  les  forêts  un  plus  grand  nom- 
bre de  porcs  que  celui  qui  sera  déterminé 
par  IVie  d'adjudication ,  sous  peine  dV 
niendu  double  de  celle  stipulée  dans  Tar- 
ticlelpddu  code. 

57.  (1  est  défendu  aux  adjudicataires  d'a- 
battre ,  de  ramasser ,  ou  d^emporter  des 
plaids,  faînes  ou  autres  fruits*  semences 
6x1  I  roduclions  des  forêts,  sous  peine  d*une 
amende  double  de  ceile  portée  par  Tarticie 
144  du  code. 

119.  Les  droits  de  panage  etglandéedans 
hb  bois  d«*s  particuliers  ne  pourront  ê!rc 
exercés  dans  tes  parties  de  bois  déclarées 
dcfensables  par  Tadministration  forestière, 
et  suivant  l'état  et  la  possibilité  des  forets 
fe(.onims  et  constatés  par  la  même  admi- 
nistration. 

Art.  100  do  Tord,  du  i"  août  1827. 
Le  conservateur  fera  reconnaître ,  chaque 
année,  par  les  aj^ents  forestiers  locaux, 
les  cantons  de  bois  et  forêts  où  des  adjudi^ 
cations  de     glundée ,    panage    et  pai^'on, 


pourront  avoir  lieu,  sans  nuire  au  repeu- 
plement et  à  la  conservation  des  forêts: il 
autorisera  en  conséquence  ces  adjudica- 
tions. 

GLATEUL.-- Plante  bulbeuse  de  la  fe- 
mille  des  iridées,  qui  a  les  feuilles  longues, 
étroites,  pointues,  faites  comme  la  lamed*nne 
épée  ou  d'un  glaive,  d'où  on  lui  a  donné  le 
nom  do  glayeul^  en  latin  gladiolus.  Il  sort 
d>ntre  ses  Jfeuiltes  une  tige  haule  de  deux 
ou  trois  pieds,  ronde,  à  laquelle  sont  atta- 
chées par  ordre,  seulement  d'un  côté,  six  ou 
sept  fleurs,  distantes  les  unes  des  autres, 
grandes,  de  couleur  ordinairement  purim- 
rine,  rougeâtre,  et  quelquefois  blanche. 
Quoique  communes  dans  les  prè«,  ces  tteirrs 
méritent  une  place  dans  le  parterre, oC|  on  les 
multiplie  parla  séparation  en  aqtomne  ne  leurs 
tubercules,  dont  on  peut  extraire  de  la  fécule. 

GLAYEUL  AQUATIQUE.  Totj.  fitroME. 

GLOSSANÏHKAX.  —  Maladie  charbon- 
neuse de  la  langue  qui  atteint  plus  particuliè- 
rement les  bêles  bovines.  8i  Ton  n'arrête  pas 
les  progrès  rapides  du  maf,  la  langue  himbe 
en  lambeaux,  la  gangrène  gagne  de  proche  en 
proctié  le  larynx  et  Te  pharynx,  des  convul- 
sions surviennent,  et  Tanimal  meurt  prom- 
ptemenl.  La  mort,  en  effet,  arrive  qnehpie- 
fois  à  son  terme  fatal  dans  le  court  espie  de 
douze  à  vingl-quatre  et  même  de  quelnues 
heures.  Sa  contagion  étant  inévitable,  il  faut« 
dès  que  te  glossanthrax  se  manifesle,  isoler 
les  animaux  sainsde  ceux  qui  sont  malades  ; 
visiler  souvent  la  bouche  des  premiers,  les 
éloigner  des  pAturages  humides,  les  nourrir 
avec  des  aliments  de  bonne  qualité,  et,  si  la 
maladie  devient  épizoolique,  on  agit  comme 
il  convienl  en  pareil  cas  (Voy,  Epizoutie). 
Le  traitement  est  presque  toujours  efficace 
quand  il  est  bien  conçu  et  appliqué  à  temps. 
Il  faut  sur-le-champ  scaritier  la  langue,  les 
vésicules  ou  les  ulcères,  enlever  les  parties 

f;angrénées  et  cautériser  h  {)lusieurs  reprises 
e  fond  des  plaies  avec  une  substance  esohi- 
rotique,  telle  que  la  pierre  infernale,  Tfcr- 
drate  de  potasse  caustique,  lacide  sulfuri- 
que  concentré;  on  fait  usage  ensuite  d>e  Pa^ 
cide  sulfurique  étendu  d'eau  ou  d'une  forte 
solution  de  vitriol  bleu  pour  laver  les  parti«*s 
malades  cinq  à  six  fois  |)arjour;  le  sulfate 
de  cuivre  lui-môme  peut  servir  a  frotter  lr$ 
ulcères.  La  simple  solution  de  sel  commun 
dans  le  vinaigre  a  été  très-utile  dans  un  cas 
Pressant.  Les  décoctions  do  quinquina  avec 
l'alcool  camphré,  celles  d'tirisliiloclie  et  d'arn 
gélique,  animées  avec  l'alcool  de  quinqiiina 
et  le  sel  ammoniac,  paraissent  tm  ii  prèfé* 
rables.  Dans  Tnitervalle  des  pansements,  on 
fait  usage  de*^  masticatoires  ne  eainplirt,  o 
quinquina  et  <le  nuei.  Intérieur*  ment,  on 
administre  dV.bord  des  décoctions  muril*^ 
gineuses  acidulées  ou  aiguisées  avec  le  mu- 
riale  de  soude  et  le  niirale  de  potasse.  A  \9 
tin  du  tiailement  et  lorsque lei»  mtd^ideé^s^i't 
débilités,  il  convient  de  donner  des  décoc 
tiens  auières,  aromatiques,  surtout  relies 
de  quinquina  avec  du  camphre.  Coniou*  ce 
mal  est  contagieux,  même  de  raniiudl  à 
rhomme  (te  contact  est  rependant  Déeeisaire/* 
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on  comprend  qu*en  ne  saurait  prendre  trop 
de  précaulion  dans  rexeioice  du  traitement. 
CLD.  —  Résine  polie  rutfjée  des  écorces 
du  boux  et  du  gui,  laquelle,  par  si\  viscosi- 
té^ s*a(tacbe  aux  pitmies  des  pctils  Qiseafux 
et  les  arrête  assez  laiigteuips  pour  donner 
aux  cliasseurs  le  temps  Je  1^3  prendre  à  la 
main.  La  U^brication  de  Li  glti  s*ex^cute  de 
la  manière  suivante.  On  racle  Tépiderme  des 
deux  arbres  précilési  puis  on  enlève  le  reste 
de  i'écorce^quieslpilée  et  iqiçé  dans  un  pot, 
au  centre  d*un  tas  de  fumier  nouveai),  Au 
bouille  huit  à  dix  jours  un  retire  le  pQt  et 
on  lave  la  glu  alors  faite»  à  grande  eau,  en 
Il  péirissantdans  tqus  les  sens  pour  enlever 
les  re«ie$  d*éiti(^erme  et  de  filaments  qui  s*7 
trouvent  Oiélés*  Elle  se  conserve  en  lieu 
très-frais  dans  un'  grand  vase  plein  d*eau. 

Pour  employer  la  glu,  on  en  prend  une 
prtie  dont  on  laisse  Peau  s'évaporer  nar  sou 
exposition  à  Tair  pendant  quelques  iieures, 

i»ijls  OD  en  enduit  de  petits  brins  dosier. 
l'est  contre  ces  lirios  de  bois  qu*on  ap- 
pelle gluaux  i  qui  se  placent,  pu  sur  la 
trrre,  au  bord  des  fontaines  et  des  ruisseaux, 
ou  >ur  des  arbres  dépourvus  de  feuilles,  que 
se  prennent  les  petits  oiseaux  qui  ^e  |K)sent 
dessus*  La  glu  se  conserve  bonne  un  ou 
deux  an.%  au  moyendn  la  précaution  indiquée. 

GLTCINE.  -*  Cette  plante  est  vivace  par 

se?  nidnes  noueuses  et  presque  bulbeuses, 

qui  (loussenl  des  tiges  sarmenteuses,  hautes 

i^t%ï  12  pieds,  grêles,   se  roulant  comme 

éesliaricots.  Ses  lleurs,en  épi  latéral,  sont  ié- 

guojineuses,  odorantes,  rougejitres  ou  lavées 

a6/'0uq>re  terne.  Sesseroe>ices,  un  pcuréui-t 

formes,  iit»  mûrissent  poiiitdans  noire  climat. 

£JIe  fleurit  dans  l'été  ,  se  multiplie  par  les 

seini-nces  envoyées  de  Virginie,  et  plus  or* 

dinairenient  par  tes  nœuds  de  ses  racines 

séparées  en  mars  ou  avril  avant  qu'elle  re- 

poussif  de  nouvelles  ti^es ,  et  plaoléa  en  bon 

terrain  et  bonne  exposition  (eu  osnalier  au 

nttdi)  ;  tes  jeunes  pieds  ne  soni  dans  leur 

fon^que  la  troisièmeannée.  Dans  les  grands 

Livers,  il  est  prudent  de  eouvru*  la  terre  oit 

ell.*  est  |flaotée,  de  litière,  ou  de  terreau,  ou 

de  la  charger  de  terre  meuble. 

GNAPHALE.— plante  de  la  famille  des 
coryiubit'éreSy  plus  connue  sous  le  nom 
d  IttunorUlU:  Voii.  ce  mot. 

GN£ISS.  —  Sorte  de  pierre  qui  fbrme  le 
M>I  d*uii  grand  nombre  de  cantons  dans  les 
Uioiitu^oes  primitives  et  qui  s*est  dé|)Osée 
ifuuiédialement  après  le  granit,  auquel  elle 
e»t  toujours»  suporposée,  et  des  éléments 
duquel  illé  est  évidemment  composée.  Elle 
eslluiût>urs  par  couche  ;  sa  surface  est  tou- 
jours uiire  au  touciier,  et  )e  plus  souvent 
elle  offre  des  retluts  jaunes,  à  raisondes  lames 
de  mica  qui  sV  trouvent. 

La  décoiupôsition  du  gneiss  est  très-lente  ; 
aus^i  l.is  terrains  à  la  surlace  des  |uels  il  se 
montie  sont-ils  très-peu  susijcptibtes  (ramé- 
horalion.  C*esl  principalement  en  bois  qu*il 
i.ijnvientdt^  les  planter. 

On  emploie  le  gneiss  à  la  bâtisse  et  à  la 
iabric^tion  d'une  sorte  de  pierre  à  aiguiser. 


GOBE.  —  On  appeire  ainsi  en  particulier 
les  égagropiles  du  mouton.  Fey.  £cU0kopk*£. 
&OBBLET.  Voy.  Vasb. 
GOMME. —  La  gomme  est  nna  maladie 

f»ropre  aux  arbres  à  fruits  à  noyau,  qjiipeul 
(Ts  attaquer  sur  toutes  les  pailtce  exposées 
à  Pair;  et  dans  toutes  les  saisons  ou  leor 
séye  est  en  mouvement.  Elle  eonsiste  dans, 
un  déf>ôt  de  suc  propre  exfravasé,  qui  se 
coagule  soit  entre  le  bois  et  Técorre,  soit 
plus  ordinairement  sur  les  parties  ext^ 
rieures  des  arbres.  Ses  eOets  sout  le  dépéris^, 
sèment  df*s  branches  qu'elle  attaqiiO,  et  leur 
mort,  si  Ton  laisse  è  la  gomme  te  temps  de 
lés  gangrener.  Ses  causes  sont  une  ("lélhore 
ou  excessive  abondance  de  sève  qm  rompt 
ses  vaisseaui;  un  dérangement  dans  si| 
circulation,  occasionné  par  une  alternative 
de  chaleur  et  de  froid  hors  de  saison  ;  des 
plaies  nésiigées  ou  mal  pansées,  ou  faites 
pendant  les  gelées  ou  pendant  les  grand'  4 
chaleurs  ;  quetc|uefois  racrimonie ,  ou  quel- 
que autre  qualité  oorrosivede  la  sève  ;  sou-r 
vent  la  punaise.  Les  remèdes  sont,  suivant 
la  cause,  un  sillon  ou  une  incision  longitu- 
dinale faite  à  Técorce  poup  procurer  une 
éruption  du  suc  surabondant  ;  le  change* 
ment  ou  Taraélioration  du  terrain  ;  Tenlève- 
ment  de  la  gomme  avant  qu'elles  se  soit  dur* 
cie,  et  qu'elle  ait  contracté  à  l'air  de  mau- 
vaises qualités  fsi  elle  est  dure  et  ancienne, 
il  ne  faut  l'enlever  que  lorsqu'elle  a  été 
amollie  par  des  pluies);  ensui:e  il  est  néce&* 
saire  d  examiner  et  Je  sonder  les  endroits 
où  elle  a  séjourné  et  qu'elle  a  endommagés  \ 
les  retrancher  jusqu'au  vif,  et  mettre  sur 
lés  plaies  un  aj>|)areii  de  terre  et  de  bouse 
de  vache  ;  prévenir  ou  détruire  les  autres 
causes  qui  peuvent  roccasiOnner. 

GOUDRON.  —  Matière  oléiforme  plus  ou 
moins  é(?aisse,  résineuse,  noirâtre,  obtenue 
des  bois  résineux  <listillés  à  une  haute  tem- 
pérature. C'est  du  pin  maritime  qu'on  ex- 
trait ta  plus  grande  paKie  du  goudron. 

On  peut  regarder  la  fabrication  du  gou* 
dron  comme  faisant  partie  de  l'agriculture, 
puisque  ce  sont  les  cultivateurs  qui  s'y  Ht 
trent  pendant  la  morte  saison. 

Les  cultivateurs  français  ne  font  pas  un 
emploi  si  étendu  du  goudron  qu'il  serait 
dans  leurs  iutéréts  de  le  faire.  Pourquoi  n'en 
enduisent-ils  pas,  comme  on  le  fait  généra- 
lement en  An(^leterre,  le  bois  de  l<*urs  char- 
rettes et  les  toiles  qui  doivent  les  recouvrir^ 
ainsi  que  leurs  charrues,  leurs  tonneaux, 
leurs  cuves,  cuviers«  ba(|ucts,  seaux  en 
deliors,  leurs  cordes  faisant  le  service  daiil 
l'eau,  leurs  Blets  destinés  h  la  |>éthe,  et,  en 
généra^  tous  les  instruments  aratoires  ^\Sk 
doivent  rester  exposés  à  lair  ou  entrer  sou^ 
vent  dans  l'eau  ?  Les  fers  mècoe  qui  ne  sont 
pas  exposés  à  des  frottements  doivent  être 
goudronnés  pour  n'^^lre  pas  usés  par  là 
rouille,  soit  par  application,  soit  (ce  qui  vaut 
le  mieux)  lorsque  cela  est  |>ossible  par  leur 
immersion,  étant  chauds,  dans  le  goudron. 

Dans  quelques  pays  on  se  sert  du  goudron 
mêlé  avec  une  argile  Un^'  r)Our  graisser  lea 
roues  des  voitureei,  el  on  s  en  trouve  bien* 
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Le  goudron  convient  pour  étancher  les 
écoulements  des  tonneaux  et  autres  rais- 
seaux  de  bois.  C'est  lui  qui  ferme  les  trous 
des  coutures  dans  les  outres. 

Une  ceinture  de  goudron  de  quelques  pou- 
ces de  largeur»  appliquée  sur  le  tronc  des 
arbres  fruitiers  «    empêche   les    insectes , 

fmncifialement  les  fourmis,  d'y  monter.  On 
ait  généralement»  et  avec  succès*  usage  de 
ce  moyen  sur  les  cerisiers  de  la  vallée  de 
Montmorency,  près  Paris. 

GODET.  —Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  aroïdes,  assez  nombreux  en  espèces,  dont 
plusieurs  sont  d*une  grande  importance  pour 
certains  peuples  de  PAmérique  et  de  TAsie, 
qui  mangent  leurs  feuilles  et  leurs  racines. 

La  plus  grande  partie  des  goucts,  cepen- 
dant, contiennent  un  suc  Acre  et  piquant  qui 
devient  vénéneux  dans  quelques  espèces,  et 
qui  ordinairement  se  dissipe  en  tout  ou  en 
partie  par  la  dessiccation.  Les  racines  de 
guelques-uns  d'entre  eux  contiennent  une 
fécule  semblable  à  celle  de  la  pomme  de 
terre,  et  qu'on  obtient  en  les  écrasant,  et 
encore  mieux  en  les  rApant.  Cette  fécule  se 
trouve,  entre  autres,  dans  l'espèce  si  com- 
mune en  France,  connue  sous  le  nom  de 
pied  de  veau:  aussi  y  a-t-il  déjà  bien  des  an- 
nées que  Parmentier  a  proposé  d'en  tirer 
parti  pour  la  nourriture  dans  les  temps  de 
disette.  J'en  ai  fait  usage,  dit  Bosc,  pendant 
les  orages  de  la  révolution,  lorsque  j'étais 
réfugié  dans  les  solitudes  de  la  forêt  de  Mont- 
morency. Parmi  les  bestiaux,  il  n'y  a  que 
les  porcs  qui  la  recherchent,  principalement 
pour  sa  racine.  On  peut  en  outre  l'employer, 
comme  la  saponaire,  pour  laver  le  linge,  car 
elle  fait  mousser  l'eau.  On  avait  proposé  de 
la  cultiver,  mais  sans  considérer  qu  elle  ne 
vient  bien  que  dans  les  terres  ombragées, 
qu'elle  donne  rarement  de  bonnes  graines, 
et  qu'il  lui  faut  trois  à  quatre  ans,  et  peut- 
être  plus,  pour  parvenir  à  sa  grosseur 
moyenne. 

On  cultive,  dans  les  jardins  paysagers,  le 
gouetêerpeniairej  qui  se  multiplie  par  la  sé- 
paration de  ses  tubercules  en  hiver.  Ses 
fleurs  répandent  une  odeur  cadavérique  tel- 
lement caractérisée,  qu'elle  attire  les  insectes 
carnivores.  On  voit  encore  quelques  autres 
espèces  dans  les  orangeries. 

GOUET.  —  Se  dit  d  une  serpe&  couper  les 
raisins.  Il  y  a  des  lieux  où  l'on  appelle  ^oue^ 
une  grande  et  forte  serpe  dont  les  bûcherons 
se  servent  pour  couper  du  bois,  faire  des  fa- 
gots, etc. 

GOOiON.  —  Petit  poisson  du  genre  des 
carpes,  dont  la  multiplication  est  excessive 
et  la  chair  excellente.  11  se  trouve  dans  les  ri- 
vières dont  le  fond  est  sablonneux,  et  s'ac- 
commode fort  bien  des  étangs  qui  offrent, 
avec  cette  même  circonstance,  une  eau  lim- 
pide et  continuellement  renouvelée. 

Je  parle  ici  de  ce  poisson,  parce  qu'il  faut 
éviter  d'en  mettre  dans  les  étangs  ou  il  n'y  a 
que  des  carpes,  quil  affamerait  bientôt,  et 
qu'il  faut  au  contraire  en  peupler  ceux  oi\ 
je  trouvent  des  brochets,  auxquels  il  sert 
de  nourriture* 


GOURME 

GOURDE  DBS  PÈLERINS.  Yoy.  Calbbassb. 
GOURMAND.  —  Les  jardiniers  donneot  ce 
nom  àdes  bourgeons  qui  sortent  d'un  point 
quelconque  des  branches  d'un  arbre,  pous- 
sent perpendiculairement,  s'allongent,  gros- 
sissent avec  rapidité  et  finissent  par  s'empa- 
rer de  la  plus  grande  partie  de  la  sève  des- 
tinée à  nourrir  la  partie  supérieure  de  la 
branche  qui  les  porte,  ce  qui  amène  son  af* 
faiblissement  et  même  sa  mort. 

Plus  un  arbre  est  tourmenté  par  des  pa- 
lissages forcés,  par  des  tailles  malentendues, 
f>Ius  il  pousse  de  gourmands.  Ainsi  on  doit 
es  regarder  comme  un  effort  que  M  la 
nature  pour  reprendre  ses  droits,  pour  ren- 
dre à  l'arbre  le  degré  do  vigueur  qui  loi  a|>- 
partient,  soit  relativement  a  son  espèce, soit 
relativement  au  sol  dans  lequel  il  se  trouve. 
Les  gourmands  produisent  les  effets  dont 
je  viens  de  parler,  parce  que  leurs  canaux 
étant  plus  perpendiculaires  et  plus  larges 
que  ceux  des  autres  bourgeons,  la  sève  j 
entre  en  plus  grande  abondance  ;  et  comme 
leurs  feuilles,  par  cette  même  caus^  sont 
plus  nombreuses  et  plus  larges,  ils  grossis- 
sent avec  plus  de  rapidité. 

Outre  ces  inconvénients,  les  gourmands 
ont  encore  celui  de  rompre  l'équilibre  qui 
doit  régner  entre  les  deux  c6tés  d*ua  inème 
arbre  lorsqu'il  est  en  espalier,  ou  entre  tou- 
tes ses  parties  lorsqu'il  est  en  buisson,  en 
pyramiue,  en  quenouille,  en  nain,  etc. 
Les  poiriers  greffés  sur  coignassier,  les 

f)ommiers  greffés  sur  paradis,  les  pêchers  et 
es  abricotiers  greffés  sur  pruniers,  sont  plus 
sujets  à  donner  des  gourmands  que  lors- 
qu'ils sont  sur  franc,  parce  qu'il  n'y  a  pas  la 
même  concordance  entre  les  sèves  de  ces 
espèces.  Rarement  on  en  voit  sur  les  arbres 
des  forêts,  et  même  sur  les  arbres  fruitiers 
en  plein  vent,  abandonnés  compiéteoienl  à 
eux-m(^mes. 

Quelques  jardiniers  ignorants  trourent 
tout  simple  de  couper  les  gourmands  rcz  de 
la  branche  d'où  ils  sortent  ;  en  effet,  ils  s'en 
débarrassent;  mais,  l'année  suivante,  il  en 
pousse  deux,  trois,  quatre  autres.  EnSn,  si 
on  les  coupe  de  même,  ils  deviennent  si 
nombreux,  que  l'arbre  ne  porte  plus  de 
fruits,  et  n'est  plus  bon  qu'à  brûler.  Au  con- 
traire, les  jardmiers  instruits  regardent  les 
gourmands  comme  un  moyen  de  rétablir 
rarbre  dans  toute  sa  vigueur;  iU  ne  lescou- 
])ent  pas,  mais  ils  les  courber>t  ;  ils  les  ton- 
dent et  pincent  leur  extrémité.  Par  cesnj)é- 
rations,  la  fougue  de  la  sève  est  diminuée: 
ils  changent  de  caractère,  c'èsl-à-dire  de^' 
viennent  branches  ordinaires,  mais  brajicV^^ 

f)Ius  vigoureuses  que  los  anciennes,  et  qu'où 
eur  substitue  l'année  suivante,  lorsque  cela 
est  jugé  nécessaire. 

GOURME.  —  Maladie  qui  affecte  les  jeu- 
nes chevaux.  Elle  s'annonce  par  la  toux,  le 
gonflement  des  ^andes  de  la  ganache,  les 
yeux  troubles  oT  pleins  de  matière.  Si  le 
cheval  n'a  rien  perdu  de  son  appétit  et  de  m 
gaité,  et  que  l'humeur  s'écoule  sans  dim- 
culte  par  les  naseaux,  il  ne  lui  faut  que  du 
ménagement,  de  la  propreté,  de  rexercicei 
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ine  bonne  nourriture,  et  les  soios  nécessai- 
res pour  prévenir  un  refroidissement.  Si  la 
suppuration  ne  se  fait  pas  par  le  nez,  mais 
que  ïe  cheval  ail  encore  appétit,  on  mouil- 
lera son  fourrage,  et  l'on  y  mêlera  trois  fois 
jiar  jour  une  cuillerée  de  la  poudre  suivante  : 
Racine  de  gentiane  rouge,  k  onces. 
Baies  de  genévrier.  î 

Fenugrec.  k 

Si  le  cheval  ne  mange  plus,  on  mêlera 
celle  poudre  avec  du  miel  clair  pour  en  for- 
mer un  électuuire  dont  on  lui  étendra  tous 
les  jours  sur  la  langue,  avec  une  spatule, 
trois  doses,  chacune  de  la  grosseur  d'un  œuf. 
Si  c'est  en  hiver,  le  cheval  doit  être  abreuvé 
avec  de  Feau  tiède. 

GOnSSE.  —  En  ttrmt  de  jardinage^  se  dit 
(l'une  enveloppe  qui  couvre  les  graines  des 
It^gumes,  comme  pois,  fèves  et  autres.  On 
dit  aussi  une  gousse  d'at/,  pour  dire  un  caïeu 
ou  rejeton  de  la  pulpe  de  Tail. 

GOUTTE  DE  SANG  ou  Adonis.  —  Plante 
annuelle  de  la  famille  des  renonculacées, 
dont  on  aime  à  la  fois  le  feuillage  d'un  beau 
vert  aat  mille  découpures,  et  les  petites 
fl 'urs  d*un  rouge  noirâtre  qui  ont  donné  à 
la  fl»'ur  son  nom  vulgaire.  C'est  de  nos  mois- 
sons qu*elle  a  été  apportée  dans  nos  parter- 
res, ou  la  culture  agrandit  sa  lige  et  double 
quelquefois  les  pétales  de  ses  corolles.  On 
sème  les  graines  à  demeure  au  printemps. 
Eq  ayai't  soin  cependant  de  ne  pas  trop  dé- 
garnir les  racines  de  la  terre  qui  les  entoure, 
nous  avons  pu  avec  succès  transplanter  les 
jtMines  pieds. 

GOITTE  SEREINE.  —  Maladie  qui  atta- 
que sou  vent  les  animaux  domestiques,  et  les 
prive  de  la  vue  sans  que  leurs  yeux  pa- 
raissent altérés.  On  croit  qu'elle  provient  de 
la  paralysie  des  nerfs  optiques,  produite  par 
des  épanchements,    des    abcès,    des     tu- 
meurs,  etc.  Quelquefois  elle  se  montre  su- 
bitetuent;  d'autres  fois,  elle  arrive  par  pro- 
grès insensible,  dans  ce  cas,  on  dit  qu  elle 
est  imparfaite  ou  parfaite.  Une  personne 
eicrcée*  reconnaît  Texistence  de  la  goutte 
H^rt-ine  dans  le  chf^val,  en  le  présentant  au 
grand  jour,  la  pupille  de  l'œil  étant,  dans 
cette  maladie,  plus  dilatée  que  dans  l'état 
naturel.  Elle  est  encore  indiquée  par  la  mar- 
che de  ranimai  qui  lève  les  pieds  très-^haut, 
«?t  par  la  position  de  ses  oreilles,  dont  toutes 
deui,  ou  au  moins  une,  sont  tournées  en 
devant.  Cette  maladie  est  incurable. 

GOYAVIER.  —  Plante  de  la  famille  des 
m>rtacées.  Cet  arbrisseau,  originaire  des 
lnJes«  ne  peut  être  cultivé  en  pleine  terre 
que  dans  le  midi  de  la  France.  À  Paris,  on  le 
traite  comme  l'oranger,  dans  la  même  terre, 
mais  en  serre  chaude.  On  en  possède  deux 
variétés  :  celui  à  fruit  en  forme  de  poire,  et 
celai  à  fruit  en  forme  de  pomme.  Les  goyaves 
ou  gomyavtê  atteiment  la  grosseur  u'une 
pomme  moyenne;  lors  de  la  maturité,  elles 
soni  jaunâtres,  et  leur  chair  d'une  saveur 
aigre-dottce,  astringente,  a  un  peu  le  parfum 
dtt  'a  framboise.  On  multiplie  cet  arbrisseau 
de  B*ain«s  et  marcottes. 
GBACE  de  dieu.  Yoy.  Gratiolb. 

DlCTIO?l!f.  D'AoatCULTCaE. 


GRAIN.  —  Maladie  des  norcs.  C'est  une 
pustule  qui  se  forme  sur  fa  langue  ou  au 
palais.  Elle  s'annonce  par  la  perte  de  l'ap- 
pétit et  de  la  vivacité,  et  par  le  grincement 
des  dents.  On  racle  le  grain  avec  un  couteau 
semblable  à  celui  dont  on  se  sert  pour  en- 
lever le  chancre  des  bétes  à  cornes,  ou  avec 
une  cuiller  de  fer-blanc  ;  on  lave  la  bouche 
avec  de  l'eau  salée,  et  l'on  applique  trois  fois 
par  jour  sur  la  plaie  un  mélange  composé 
de  (feux  cuillerées  de  vinaigre,  d'une  cuil- 
lerée de  miel  et  d'une  cuillerée  de  sel. 

GRAINE.— La  graine  est  l'œuf  du  végétal. 
Nous  avons  expliqué  aux  mots  Germination 
et  CoTTLÉDONS  Ic  travail  de  sa  végékilion. 
Nous  renvoyons  donc  à  ces  articles  et  au  mot 
Fruit  du  Dictionnaire  de  botanique. 

GRAINS. — Se  dit  principalement  des  fruits 
ou  semences  qui  viennent  dans  des  épis  et 
qui  servent  à  nourrir  les  hommes  et  U's 
bètes.  Ainsi,  par  ce  mot  de  grain,  on  entend 
le  froment,  le  seigle,  le  maïs,  le  sarrasin,  le 
panic,  l'orge,  le  millet,  l'avoine,  le  lin  et  le 
chènevis.  Il  se  dit  aussi  de  petits  corps  ou 
fruits  que  portent  les  arbres  et  les  plantes, 
el  qui  leur  sert  ordinairement  de  semence, 
soit  qu'ils  viennent  eu  pépins,  en  gousse  ou 
en  grappe.  On  dit  un  erain  de  grenade,  U^ 
lierre,  de  laurier,  daune,  de  céleri,  du 
poivre,  de  raisin,  de  verjus,  etc.  On  entend 
encore  par  grains  la  récolte  de  la  moisson. 
On  appelle  gros  grains  ceux  qui  servent  à  la 
nourriture  de  l'homme,  et  qui  se  sèment  en 
automne,  comme  le  seigle,  le  méteil  et  le 
froment  ;  et  les  meniu  grains^  ceux  qui  ser- 
vent à  nourrir  les  animaux,  comme  Torge, 
l'avoine,  les  pois,  la  vesce,  qui  se  sèment 
en  mars. 

GRAISSAGE  des  essieux  de  voitures,  en- 
grenages, etc. — Prenez  graisse,  50  parties  ; 

Poix  de  Bourgogne,  35  parties  ; 

Plombagine,  mine  de  plomb,  15  parties. 

Faites  fondre  la  çraisse  avec  la  poix  à  un 
feu  doux  ;  chauffezjusqu'à  ce  que  l'humidité 
de  la  résine  soit  dissipée  ;  laissez  refmidir 
et  mêlez  exactement  la  plombagineen  poudre. 
Lorsque  le  mélange  est  demi-liauide,  re- 
muez jusqu'à  ce  que  le  tout  ail  la  consis- 
tance nécessaire  pour  que  la  poudre  ne  se 
dépose  pas 

Cette  composition  vaut  beaucoup  mieux 
que  celles  en  usage  ;  elle  résiste  mieux  à 
1  action  du  frottement,  ne  coule  pas  aussi 

{»romptement,  et  ne  laisse  pas  les  partîtes 
rottantes  à  sec.  La  mine  de  plomb  donne  de 
la  ductilité  à  la  poix,  qui,  sans  cette  addi- 
tion, serait  tROp  adhésive.  Ce  mélange,  outre 
ses  bons  résultats,  offre  de  plus  une  économie 
de  plus  des  deux  tiers  sur  le  prix  de  fabri- 
cation. 

GRAISSE.  —  Substance  tantôt  solide,  tan- 
tôt fluide,  do  couleur  jaune  ou  blanche,  et 
q[ui  est  constamment  composée  de  deux  prin- 
cipes immédiats,  la  stéarine  et  Voléine.  Elle 
varie  sous  tous  les  rapports,  non-seulement 
dans  chaque  espèce  d'animal  et  selon  la  na- 
ture de  leurs  aliments,  mais  encore  dans  les 
différentes  parties  d*un  même  animal,  et  se- 
lon son  dge.  Elle  prend  différents  noms  selon 
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sa  nature  et  les  usages  particuliers  auxquels 
elle  est  propre  :  ainsi  la  graisse  très-consis- 
tante, qui  se  trouve  dans  la  cavité  abdo- 
miDale,  principalement  du  bœuf,  du  mou- 
ton,  etc.,  s'appelle  suif;  celle  qui  se  ren^ 
contre  dans  les  mêmes  parties  chez  le  cochon, 
se  nomme  axonge  ou  iaindoux  ;  celle  qui  est 
sons  la  peau  du  même  animal,  lard.  On  con- 
naît ses  nombreux  usages  domestiques.  Com- 
binée avec  les  alcalis,  elle  forme  des  savons; 
Vaxonge  sert  aussi  de  base  aux  pommades, 
aux  onguents,  aux  emplâtres. 

GRAMINÉES.  —  Famille  de  plantes  qui 
renferme  les  espèces  les  plus  util esè  Thomme, 
telles  que  le  froment,  le  seigle,  Torge,  Ta- 
Toine,  le  riz,  le  mais,  le  millet,  la  canne  à 
sucre  et  toutes  celles  oui  composent  les 
fonds  des  prairies  naturelles  et  artificielles. 
Voy.  le  mot  GaAUiNÉES  du  Dictionnaire  dn 
Botanique, 

GRANGE.  —  Vaste  bâtiment  destiné  à  ser- 
rer les  céréales  jusqu'au  moment  où  elles 
seront  battues,  et  dans  lequel  on  les  bat 
même  le  plus  souvent.  On  connaît  peu  les 
granges  dans  le  midi  de  la  France ,  parce 
<]u'on  bat  généralement  le  blé  et  1  oi^e 
immédiatement  après  leur  récolte.  Dans 
l)eaucoup  de  cantons,  on  supplée  en  tout  ou 
en  partie  aux  granges  par  des  amoncelle- 
ments qu'on  appelle  meules  ou  gerbiers  (Foy. 
le  premier  de  ces  mots),  et  qu'on  recouvre 
ou  de  paille,  ou  d'un  toit  uxe  ou  mobile, 
durable  ou  temporaire. 

Il  règne  de  la  discordance  parmi  les  culti- 
vateurs sur  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients des  granges  comparées  aux  meules. 
Comme  il  ma  paru  qu'ils  étaient  à  peu  près 
compensés,  et  que  c'était  partout  l'usage  ou 
les  convenances  de  localités  qui  en  déci- 
daient, je  ne  crois  pas  devoir  développer 
les  motifs  qu'ils  font  valoir  pour  ou  contre* 

La  position  de  la  grande,  dans  une  exploi- 
tation, peut  paraître  indifférente  à  beaucoup 
4ie  monde  ;  cependant  en  en  choisissant  Ja 
place,  il  faut  faire  attention  h  la  facilité  d'j 
amener  les  gerbes,  et  à  la  facilité  de  sur- 
veiller iournellement  le  battage;  à  la  néces- 
sité qu  elle  soit  sur  un  sol  bien  sec,  et  que 
son  toit  soit  bien  aéré.  Pour  prévenir  les  ac- 
cidents de  feu,  elle  sera  complètement  isolée. 
Une  grange  devrait  toujours  offrir  une  aire 
c*t  un  hallier,  ou  endroit  destiné  è  recevoir 
les  balles  après  lebattage.  Souvent  le  hallier 
manque  et  souvent  même  Taire.  Dans  ce 
dernier  ras,  on  bat  dehors.  Voy.  Airb. 

Les  granges  sont,  partout  où  cola  est  pos- 
sible, construites  en  maçonnerie  bien  re- 
crépie pour  ôter  toute  retraite  aux  souris. 
Dans  les  pays  où  il  n'y  a  pas  de  pierres  on 
les  fait  entièrement  en  charpente,  etl'entre- 
dcux  des  travées  est  fermé  en  briques,  quel- 
quefois môme  seulement  en  torchis. 

Il  est  des  pays  où,  quoique  les  murs  soient 
en  pierre,  le  toit  porte  cependant  sur  une 
suite  de  poteaux  le  plus  souvent  placés  en 
dedans,  crainte  que  la  poussée  ue  ce  toit 
soit  trop  forte  pour  les  murs.  Actuellement 
on  élève  davantage  ces  derniers  :  on  y  gagne 
de  toute  manière.  Le  temps  n'est  plus  ou  le 


bas  prix  des  bois  de  haut  service  permettait 
de  construire  des  granges  propres  ï  durer' 
des  siècles.  Partout  le  peuplier  est  substitué 
au  chêne,  et  il  faut  que  son  nlus  bas  prix 
compense  sa  moindre  durée  :  aurée  qui  s'é* 
tend  cependant  à  un  siècle  et  plus. 

Le  plus  souvent  les  granges  n'ont  qu'une 
porte  assez  grande  pour  que  les  voitures  les 

fil  us  chargées  puissent  y  entrer  facilement. 
i  est  beaucoup  plus  avantageux  qu'elles  en 
aient  deux  opposées,  les  voitures  pouvant 
alors  traverser  la  grange,  et,  par  conséquent, 
perdre  moins  de  temps,  et  un  couraul  d'air 
pouvant  être  établi  pour  la  salubrité  des  bat* 
teurs  et  la  facilité  du  vannage. 

Beaucoup  de   granges   n  offrent  aucune 
fenêtre;  cependant  elles  sont  souvent  utiles, 

f Principalement  peu  après  la  récolte,  afin  de 
aciliter  l'évaporation  de  l'humidité  que  les 
gerbes  contiennent  encore.  Je  voudrais  qu'il 
y  en  eût  un  et  même  deux  rangs  tout  au- 
tour, ainsi  que  dans  le  toit,  mais  qu'elles 
fussent  fermées  avec  des  treillages  en  ûls  de 
fer  ou  en  vannerie  de  manière  à  empêcher 
l'introduction  des  animaux  grands  mangeurs 
de  grains. 

Les  soins  que  demande  une  grange  sont  : 
1*  de  faire  visiter  chaque  année  le  toit  pour 
boucher  les  trous  par  lesquels  la  pluie  pour- 
rait pénétrer;  2*  de  faire  examiner  le  pour- 
tour de  ses  murs  en  dedans  et  en  dehors 
lorsqu'elle  est  complètement  vide,  et  de  faire 
boucher,  avec  de  la  pierre  et  de  la  chaux, 
tous  les  trous  faits  par  les  souris;  3*  delà 
faire  exactement  nettoyer  et  aérer  au  moins 
quinze  jours  avant  la  moisson. 

Il  est  des  fermiers  qui  ne  veulent  jamais 
faire  enlever  les  araignées  qui  tapisseot  or- 
dinairement en  grande  abondance  le  toit  et 
le  mur  des  granges,  sous  prétexte  que  les 
insectes  destructeurs  du  blé  s'y  prennent; 
ce  motif  est  très-valable  pour  l'alucile  ou 
teigne  du  blé  [Yoy.  ce  mot),  mais  il  ne  dis- 

{»ense  pas  de  propreté,  puisque  les  araignées 
ont  de  nouvelles  toiles  le  lendemain  du  jour 
où  on  a  détruit  les  anciennes. 

GRANITIQUE ]SoL.)  Voy.  Sol. 

GRAPP£S.  —  Ce  sont  de^  tumeurs  produi- 
tes par  des  ordures  amassées  dans  les  rides 
de  la  peau  qui  recouvre  l'articulation  infé- 
rieure de  la  jambe,  et  qui  font  boiter  l'animal. 
Il  faut  d'abord  nettoyer  le  membre  atTecté,  et 
ensuite  le  laver  plusieurs  fois  par  jour  art-c 
la  liqueur  prescrite  dans  le  paragraphe  pré- 
cédent. 

GRAPPILLAGE.  Yoy.  Glahagb. 

GRAS-FONDURE.  —  On  a  donné  autrefois 
le  non  de  gras-fondure  à  une  diarrhée  suivie 
(i'un  amaigrissement  considérable,  et  dans 
laquelle  les  excréments  contiennent  é^  m^* 
tières  d'aspect  graisseux,  ou  sont  envelopfK*^ 
par  des  mucosités  ou  des  glaires  lainpoouceà 
et  épaisses. 

GRASSERIE.  —  Enflure  des  vers  à  soie  à 
Tépoque  de  leurs  mues.  On  ne  coooatt  pas 
de  remède  à  cetie  maladie,  qui  an  fait  périr 
un  grand  nombre. 

GRATIOLE,  Gbagb  db  mm,  ou  Bmmu  a 
PAUVBB  HoauiB.  ^  Planta  de  k  liioiiUe  des 
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itr^nnées,  commune  dans  les  marais  et 
)>s  prés  humides. On  la  reconnaît  h  ses  Heurs 
d'un  bianc  jsuoatre ,  leiQles  de  pourpre  à, 
leurlimbe,  dont  la  forme  se  rapproche  de. 
celtedes  diEitales;  elles  paraissent  au  milieu* 
de  l'élé.  Klle  est  employée  cumme  purga- 
tire. 

GRAVELEUX  (Sol).   Yoij.  Sol. 

fiRAVIER.  —  Employé  comme  amende- 
ment. Voy.  AuENDxUEifT,  Sablk. 

GREFFE.  —  La  Greffe  sert  à  multiplier  et 
I  conserver  sans  allération  les  iDdi?i(ius  des 
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espèces  précieuses ,  en  faisant  adopter  par 
un  sauvageon  une  branche,  ou  les  rudiments 
d'une  branche  d'arbre  franc.  Elle  se  fait  en 
diverses  saisons  et  de  diverses  façons,  d'où 
elle  a  pris  des  noms  différents. 

I.  GkEPFE  à  BIfPORTE-nftcE. 

Avec  un  emporte-pièce  (1)  de  forme  et  de 
grandeur  &  volonté  (de  8  à  10  lignes  de  lon- 
gueur sur  3  ou  &  lignes  de  largeur),  coupez 
ou  incisez  sur  iin  bourgeon  d'arbre  franc  bien 
ea  sève,  tel  que  AB  (Planche  l) ,  uue  pièce 


fl)  Cet  cmtit  paru  partie  tranchante  peut  avoir  la 
■nre^an  parallélogramme donldeux  cdtés  oppoiiés 
<M  ducMB  S  on  10  lignes  de  looguenr,  el  Iks  ileiix 
Mtm  m  o«il  cfaacan  3  ou  i.  H  sera  propre  à  itidser 
^  gnScÊ  à  aA\  pDuieant,  qui  n'ont  point  de  queue. 
Mai*  b  qiteue,  ou  la  porUon  de  queue  dct  greSea  à 
mi  lUirnanl  aérait  difficile  k  insinuer  dans  çi:l  outil 
knaé  des  quure  cAtét,  et  duiï  Topération  elle 


pourrait  être  arrachée  oa  endommigée.  Cest  poni^ 
quoi  il  vaut  mieux  qu'il  ne  »it  Terme  que  de  trois 
cdtéB  ;  el  llncision  du  quatrièine  cAlé  sera  faite  aprèi 
coup,  soit  avec  le  greffoir,  soit  avec  l'outU  en  le  re- 
tournant. Un  emporte-pièce  fait  de  deux  petitea 
lames  (dont  niM  aura  un  petit  lalon  en  retour  d'é- 
querre  de  S  ou  i  lignes)  brasécs  ou  forgées  i  l'ex- 
trémilé  des  deui  jambei  d'un  compas,  ooiinera,  eu 
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il'écôrce  telle  que  A,  garnie  d*un  œil  bon , 
sain  et  bien  conditionné,  dont  vous  retran- 
clieroz  la  feuille;  mais  vous  conserverez 
toute  ou  la  plus  grande  partie  de  la  queue, 
qui  est  nécessaire  pour  achever  de  nourrir 
et  de  perfectionner  l*œil.  Avec  un  cure-dent, 
la  queue  d*un  greffoir,  ou  autrement,  décollez 
cette  pièce  d'ecorce,  de  sorte  crue  l'œil  de- 
meure plein,  c'est-à-dire  garni  d  un  petit  filet 
ligneux,  qui  est  le  germe  et  le  rudiment  de 
la  branche  qui  doit  naître  de  rœil.  Tout  œil 

3ui  en  est  dépourvu,  ne  fait  pas  plus  de  pro- 
uction  qu'une  semence  sans  germe.  Sur  un 
suget  tel  que  CD,  dans  un  endroit  dont  l'é- 
corce  soit  viVe  et  bien  unie,  coupez  ou  in- 
cisez,avec  le  même  emporte-pièce,  une  pièce 
d'ecorce  telle  que  E.  Décollez-la,  jetez-la»  et 
substituez-y  la  pièce  A,  dont  les  dimensions 
«ont  parfaitement  égales  et  semblables;  liez- 
la  de  plusieurs  révolutions  de  laine  ûlée  ou 
■  de  chanvre,  qui  ne  fassent  pas  une  spirale, 
mais  qui  se  croisent  sur  les  deux  côtés  op- 

f»osés,  comme  un  bandage,  de  sorte  que  toutes 
es  jointures  soient  exactement  couverteSi  et 
^u'il  ne  reste  d'apparent  que  l'œil. 

Aucune  greffe  n.  a  un  succès  plus  prompt 
*et  plus  sûr,  parce  que  l'écorce  au  sujet  n'é- 
tant point  décollée,  la  couche  ligneuse  qui 
sort  oe  ses  bords  incisés  se  joint,  se  soude, 
et  forme  bientôt  ninion  avec  celle  de  la 
greffe.  Aussi  la  greffe  à  emporte-pièce  con- 
vient à  tous  les  arbres  (  môme  au  figuier  et 
au  châtaignier  j ,  et  se  fait  tant  à  la  pousse 
qu*d  Verif  dormant ,  sur  les  vieux  arbres 
comme  sur  les  jeunes.  Etant  pratiquée  sur 
les  branches  nues  et  dégarnies-du  pécher, 
pourvu  qu'elles  aient  de  la  santé 'et  de  la 
vigueur,  elle  y  rétablit  du  jeune  bois  gui 
remplit  les  vides. 

II.  Greffe  en  écusson  a  obil  dormant. 
Sur  un  endroit  bien  uni  d'un  sujet,  il 
faut,  1^  avec  le  tranchant  du  greffoir,  faire  à 
récorce  une  incision  horizontale  a,  dont  la 
longueur  soit  un  peu  plus  grande  que  la  base 
de  1  écusson  ;  du  milieu  de  cette  incisiout  en 
abaissant  une  verticale,  comme  a  6,  un  peu 

Elus  longue  aue  l'écusson;  2**  inciser  sur  un 
ourgeou  l'arbre  franc  bien  en  sève,  tel  que 
AB,une  pièce  d'ecorce  large  de  3  eu  &  lignes, 
longue  de  9  ou  10  lignes,  taillée  en  pointe 
par  son  extrémité  inférieure  (1),  imitant  un 
peu  la  forme  d'un  ancien  écusson  d'armoi- 
ries, telle  que  F,  G,  c,  (/«garnie  d'un  œil  bien 
conditionné,  avec  la  queue  ou  la  partie  de 
la  queue  de  sa  feuille;  3*  décoller,  détacher, 

1*ouvrant  plus  ou  moins,  des  greffes  plus  ou  moins 
larges,  suivant  la  volonté  du  greffcur,  ou  ta  grosseur 
des  bourgeons  francs.  Au  reste,  il  u^est  pas  néces- 
cessaire  que  cet  outil  coupe  les  ccorcob  :  il  suHit 
qu*il  marque  sur  la  superHcie  de  Técorcc  du  sujet  et 
Je  celle  du  bourgeon  tViinc  deux  ligures  seniblables 
et  parfaitement  ^les  dans  leurs  dimensions ,  alla 
que  Temulàtre  soit  liien  égal  à  la  plaie  ;  et  on  Inci- 
tera les  ecorces  avec  le  greffoir  suivant  les  traces  de 
*ootU. 

(i)  Que  récusfion  soit  taillé  en  pointe,  ou  qu^il  ait  la 
itorme  d*un  parallélogramme  coiunie  A ,  ou  celle  d*un 
Uiangie,  il  n^iniporte.  Seulement  cette  pointe  donne 
plus  de  facilité  pour  le  faire  descendre  et  rinscrer 
Il  a  us  les  incisions  du  sujet. 


enlever  celle  pièce  d'ecorce,  soit  avec  le  bout 
large  d'un  cure-dent ,  ou  autre  oulil  très- 
mince,  que  l'on  insinue  entre  le  bois  et  Té- 
corce  de  l'écusson,  et  que  1  on  fait  descendre 
jusqu'à  l'œil,  pour  couper  le  filet  ligneux, 
soit  avec  la  queue  du  greffoir,  que  l'on  glisse 
entre  te  bois  et  l'écorce  de  l'écusson,  à  Teo- 
drpit  de  l'œil,  soit  en  saisissant  l'écusson 
avec  l'index  et  l'ongle  du  pouce,  aue  Ton 

f)lace  dans  l'incision  de  Técorce  vis-à-vis  de 
'œil ,  serrant  un  peu ,  et  faisant  en  roêiDe 
temps  avec  Tautre  main  tourner  le  bouN 
geon ,  soit  de  toute  autre  façon,  suivant  IV 
dresse  et  l'usage  du  ereffeur  ;  le  point  im- 
portant étant  de  lever  t  écusson  avec  son  œil 
plein,  et  sans  rompre  ni  endommager  le  Kber 
de  son  écorce.  La  manière  la  plus  sûre,  la 
plus  facile  et  la  plus  expédittve,est  de  lev^r, 
avec  la  lame  du  greffoir,  l'écusson  avec  un 
peu  de  bois,  comme  e,  qu'on  retire  ensuite 
avec  la  pointe  de  la  lame,  l'insinuant  entre 
la  pièce  d'ecorce  et  ce  petit  copeau,  pour 
couper  le  filet  ligneux,  comme  en  f.  Avec  un 
peu  d'adresse  et  d'habitude,  on  lève  ainsi  les 
écussons  avec  très-peu  de  bois  ;  et  il  suffit 
de  retirer  les  zestes  ligneux  au-dessus  et  au- 
dessous  de  l'œil,  afin  que  les  écorces  inté- 
rieures de  la  majeure  partie  de  l'écusson 
soient  appliquées  immédiatement  sur  Tau- 
hier  du  sujet/  Quand  toute  la  cavité  de  ToBil 
demeurerait  remplie  de  bois ,  le  succès  du 
l'écusson  n'en  serait  pas  moins  assuré  :  tou- 
tefois il  vaut  mieux  qu'il  ne  demeure  point 
du  tout  de  bois ,  surtout  aux  écussons  des 
arbres  gommeux  ;  &"  avec  Tongle  ou  la  queue 
du  greffoir,  décoller  l'écorce  du  styet  des 
deux  côtés  de  l'incision  verticale  ;  S*  tenant 
l'écusson  par  l'œil,  le  faire  descendre  entre 
le  bois  et  l'écorce  du  smet,  et  Je  placer  de 
façon  que  son  écorce  intérieure  soit  exacte- 
ment appliquée  ^ur  la  surface  ligneuse  du 
sujet,  et  que  sa  base  joigne  immédiatement 
la  lèvre  supérieure  de  l'incision  horizontale, 
comme  on  voit  en  g:  6*  lier  et  bander  le  tout 
de  plusieurs  révolutions  de  chanvre,  ou  de 
fil  de  laine  ou  de  coton,  ou  d'ecorce  d'osier, 
ou  même  avec  du  jonc  un  peu  bné  et  vidé 
de  sa  moelle,  comnoe  la  greffe  précédente, 
de  sorte  que  toutes  les  incisions  en  soient 
couvertes^  et  qu'il  ne  reste  de  découvert  que 
l'œil.  Cette  greffe  convient  à  tous  les  a^ 
bres  fruitiers»  excepté  au  figuier  et  au  cbi- 
taieuier. 

Quelques  greffeurs,  après  avoir  levé  leur 
4icusson  auqu^  ils  laissent  ordinairement  la 
forme  d'un  parallélogrammeyfontsurle  sujet 
une  incision  horizontale,  et  deux  incisions 
verticales  à  une  distance  l'une  de  l'autre, 
égaie  ou  un  |)eu  plus  grande  que  la  largeur 
de  l'écusson,  et  de  longueur  un  peu  plus 
grande  que  celle  de  l'écusson,  et  décoflent 
une  lanière  d'ecorce  sans  la  détacher.  Ils 
appliquent  l'écusson  sur  la  surface  ligneuse 
du  sujet,  de  façon  que  la  partie  supérieure» 
et  au  moins  un  des  côtés  de  l'écusson  joi- 
gnent immédiatement^  et  coïncideot  avec  to 
écorces  non  décollées  du  suiet*  Ils  recou* 
vrent  la  partie  inférieure  de  récosson  avec 
la  lanière  d'ecorce  jusqu'à  TcnI  exclusire- 
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nie'if,  et  couvrent  le  Houl  d'uic  ligature. 
Colle  façon  d'opérer  est  très-expéditive,  et 
fort  bonne;  c'est  la  greffe  à  emporte-pièce 
failH  avec  moins  de  précision.  11  est  vrai-» 
s(*m!ilnble  (je  ne  l'ai  point  éprouvé)  qu'elle 
r^'-ussîrait  sur  le  châtaignier  et  le  figuier. 
Car  ru  qui  fait  que  l'écusson  ordinaire  ne 
n»nyî<'nt  point  à  ces  arbres,  c'est  jjuMIs  ci- 
nrriscnt  et  recouvrent  leurs  plaies  très- 
1  ••  tentent  et  très-diràcilement  ;  or  I*écusson 
v^t  desséché  avant  que  leur  sève  ait  pu  s'é- 
tendre sur  les  parties  dont  Técorce  a  été  dé- 
i>lléc.  et  arriver  à  son  secours;  au  lieu  que 
duis  la  greffe  h  emporte-pièce  tous  les  côtés 
dt*  récusson,  et  dans  celle  en  flûte  toute  la 
rirconJërence  inférieure  du  sifflet,  étant  ap- 
{li'Pi^s  immédiatement  contre  les  libers  non 
dérollés  du  sujet,  la  communication  des  sè- 
ves est  prompte  et  facile. 

Noia,  V  Les  bourgeons  sur  lesquels  on 
lève  les  deux  greffes  précédentes  doivent 
se  prendre  sur  des  arbres  formés  et  en  rap- 
port, sains  et  d*esf)èce  bien  franche;  être  de 
force  moyenne,  ni  chiffons,  ni  gourmands  ; 
être  bien  çamis  d'jeul  et  en  pleine  sève. 

2*  Aussitôt  que  l'on  a  cueilli  ces  bour- 
geons, il  faut  eu  retrancher  l'extrémité  ten- 
dre, toutes  les  feuilles  jusque  ou  presque 
iusqu'à  la  queue  exclusivement*  et  toutes 
les  productions  qui  transpirent  focilement. 

3*  Ed  mettre  le  gros  bout  dans  l'eau,  ou 

renfoncer  dans  quelque  fruit  aqueux,  comme 

melon,  concombre,  pomme,  etc.,.pour  qu'ils 

ne  se  bnent  pas.  Si  l'on  diffère  d'en  faire 

usage,  oasi  on  les  transporte  à  de  grandes 

distances,  il  faut  de  plus  les  envelopper  de 

juoasse  ou  d'herbe  numide,  ou  d'un  linge 

mouillé,  et  renfermer  le  tout  dans  une  botte 

ou  de  la  toile  cirée,  afln  que  les  bourgeons 

ne  puissent  pas  se  faner. 

k*  Les  yeux  du  bas  des  bourgeons  ne 
sont  pas  propres  à  faire  des  écussoiis,  parce 

3a'ils  sont  trop  petits,  et  destinés  à  ne  pro- 
uire  que  des  fleurs  ou  de  petites  branches 
h  fruit  ;  ceux  de  l'extrémité  doivent  aussi 
être  rcjetés,  parce  que  n'étant  pas  assez 
fonn^  et  aoûtés,  le  germe  ou  filet  de  l'œil 
n*e5t  qu*herbacé  et  presque  sans  consis- 
tance. 

5*  Il  faut  donc  choisir  entre  les  yeux  qui 
5ont  vefs  le  milieu  des  bourgeons  ceux  qui 
s^nt  les  mieux  conditionnés,  et  ceux  qui 
.v>nt  doubles  ou  trifiles  Ior^qlle  les  arbres 
ro  profJuisent  de  tels,  comme  le  pécher, 
l'abricotier,  quelques  pruniers  ;  parce  que 
les  yeux  simples  de  ces  arbres  peuvent  n'ê- 
tre que  des  yeux  h  fleurs  ou  déiectueux. 

^  Environ  six  semaines  après  l'opération, 
on  doit  visiter  les  greffes  ;  si  la  ligature  trop 
j^rrée  j  cause  un  gonflement,  la  lâcher,  ou  la 
défaire  et  Tôler. 

!•  Les  deux  greffes  précédentes  se  font 
sur  de  jeunes  sujets  ou  sur  les  bourgeons 
tles  vieux  arbres  au  déclin  de  la  seconde 
sève.  Ainsi  le  pécher  ne  se  grett'e  sur  les 
jeunes  amandiers  qu'à  la  mi-seplerabre  ;  la 
Lplupsrî  des  autres  arbres  se  gretfent  entre 
!♦*  ^5  juillet  f't  le  1"  août  :  le  cerisier,  lors- 
ou'il    ne  lui  reste  presque  [ilus  de  sève, 


parce  que,  s'il  en  a  encore  beaucoup,  la 
gomme  survient  et  fait  périr  la  greffe. 

8*  Dans  ces  deux  greffes  l'œil  demeure 
sans  action  et  comme  dormant  jusqu\iu 
printemps  suivant.  A  la  mi-février,  on  rabat 
les  sujets,  5  ou  6  lignes  au-dessus  de  la 

freffe  ;  peu  de  temps  après,  l'œil  commence   * 
s'ouvrir. 

9*  On  peut  placer  deux  greffes  opposées 
sur  les  deux  côtés  d'un  sujet  ou  d'un  bour- 
geon, l'une  un  peu  plus  haut  que  l'autre,  h 
peu  près  dans  1  ordre  où  naissent  les  yeux. 

lO'  Il  faut  éviter  d'élaguer  les  sujets  quel- 
ques jours  avant  que  de  greffer,  parce  que 
le  mouvement  de  la  sève  cesserait.  Si.  cet 
élagage  est  nécessaire,  il  ne  faut  le  faire 
qu'en  greffant.  Lorsque  les  greôes  ont  com- 
mencé à  pousser,  on  doit  retrancher  tous 
les  bourgeons  qui  repercent  des  sujets,  afln 
qu'ils  n'affament  pas  les  greffes. 

IIL  Greffe  en  écussom  a  la  pousse. 

Cette  greffe  ne  diffère  de  la  précédente 
que  par  Ta  saison  où  elle  se  fait.  Entre  la 
mi-février  et  le  commencement  de  mars,  il 
faut  raeueillir  des  bourgeons  d'arbres  francs  ; 
les  planter  par  le  gros  bout  à  2  ou  3  pouces 
de  profondeur  à  l'exposition  du  nord,  et  bi^n 
plomber  la  terre.  Lorsque  les  sujets  sont  en 
pleine  sève  on  lève  les  greffes  sur  ces  bour- 

Î;eon$,  qui  ont  alors  assez  de  sève  pour  que 
eur  écorca  se  décolle.  Si  elle  est  un  peu  ad- 
hérente, on  les  lève  avec  un  peu  de  bois, 
comme  nous  avons  dit  ci-dessus.  Gomme  les 
yeux  sont  nus,  et  quelquefois  ne  sont  pas 
assez  saillants  pour  qu'on  tienne  aisément 
l'écusson  en  le  plaçant,  on  peut  les  tailler 
comme  A,  faisant  la  pointe  au-dessus  de 
l'œil  ;  et  faire  les  incisions  à  l'écorce  du  su- 
jet comme  en  rabaissant  l'incision  verticale 
sur  l'horizontale.  On  fait  monter  l'écusson 
entre  le  bois  et  l'écorce  du  sujet,  en  ap- 
puyant l'ongle  ou  la  aueue  du  greffoir  con- 
tre le  support  de  l'œil.  L'écusson  à  œil  dor- 
mant se  peut  faire  de  la  môme  façon. 

Cette  greffe  se  faisant  dans  le  commence- 
ment delà  première  sève,  il  faut  rabattre  le 
sujet  aussitôt  ou  peu  de  jours  après,  atinque 
toute  la  sève  se  porte  sur  la  greffe,  dont 
l'œil  ne  tarde  pas  à  s'ouvrir.  Elle  convient 
surtout  au  cerisier. 

On  peut  aussi,  jusqu'à  la  roi-juin,  faire 
des  écussons  à  la  pousse  avec  des  yeux  biçn 
formés  de  jeunes  bourgeons  de  l'année.  De 
dix  à  quinze  jours  après  l'opération,  il  faut 
visiter  ces  écussons.  Tous  ceux  dotit  la 
queue  s'est  détachée,  ou  dont  elle  est  jaune 
et  prête  h  se  détacher,  sont  bons.  On  rabat 
les  sujets  à  cinq  ou  six  lignes  au-dessus  des 
écussons;  et  quelque  temps  anrès,  lorsque 
les  yeux  commencent  à  se  développer,  on 
Iftche  un  peu  la  ligature.  Les  écussons  font 
leur  iet,  qui  ordinairement  a  le  temps  de  se 
fortiner  avant  l'hiver;  s'il  ne  devient  pas 
assez  ligneux  pour  résister  aux  gelées,  oa 
l'enveloppe  de  mousse.  Cet  écusson,  qui  ne 
peut  se  faire  que  dans  le  plein  de  la  pre- 
mière sève,  réussit  rarement  sur  le  cerisier, 
parce  qu'alors  il  est  très-sujet  h  la  gommai 
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AU  contraire  de  Técusson  à  la  pousse  aa 
commencement  de  cette  ^nème  sève,  qui  lui 
convient  bien.  Des  particuliers,  pressés  de 
jouir,  peuvent  pratiquer  cet  écusson  sur  des 
sujets  en  place,  plutôt  que  les  pépiniéristes, 
qui  ne  doivent  jamais  ecussonner  le  pécher 
dans  cette  saison  ;  parce  que  le  jet  étant  trop 
faible  pour  transplanter  ces  arbres  Thiver 
suivant,  ils  seraient  obligés  de  rebotter  au 
printemps,  et  ainsi  ils  auraient  plus  perdu 
que  Knçné. 

J*ai  du  que  les  écussons  dont  la  queue  est 
tombée  sont  bons,  parce  qu'alors  l'œil  est 
aoûté  et  propre  à  donner  un  bourgeon  ;  de 
même  qu'à  l'automne,  lorsque  lest  feuilles 
jaunissent  et  tombent,  les  yeux  des  arbres 
sont  nourris,  perfectionnés,  et  capables  de 
faire  des  productions.  La  queue  des  écussons 
tombe  plus  tôt  ou  plus  tard,  suivant  que  l'œil 
en  a  besoin  pour  achever  de,se  nourrir  et  de 
s'attacher  au  sujet,  et  suivant  que  le  sujet 
est  en  sève  (orciinairement  en  dix  ou  douze 
jours).  Si  cette  queue  se  fane,  se  dessèche, 
et  demeure  adhérente,  l'écusson  est  mau- 
vais. 

IV.  GaBFFE  Btf  SIFFLET,  FLUTB,  FLUTBAU. 

Cette  greffe  se  fait  au  commencement  de 
la  première  sève,  sur  des  sujets  et  avec  des 
bourgeons  dont  l'écorce  peut  facilement  se 
décoller,  mais  dont  les  yeux  ne  sont  pas  en- 
core ouverts.  Elle  est  propre  au  figuier  et  au 
châtaignier. 

1*  Sur  un  bourgeon  d'arbre  franc,  tel  que 
HIK,  bien  rond  et  bien  uni,  j'incise,  en  le 
faisant  tourner  entre  mon  pouce  et  le  tran- 
chant  de  >a  serpette,  un  tuyau  d'écorce  com* 
me  K,  garni  d'un  ou  deux  bons  yeux  ;  et  le 
serrant  dans  une  main,  et  de  l'autre  faisant 
tourner  le  bourgeon  comme  en  tordant,  je 
décolle,  et  fais  sortir  ce  tuyau»  dont  je  m'as- 
sure que  l'œil  est  plein. 

2*  Je  rabats  le  sujet  L,  ou  la  branche  sur 
laquelle  je  veux  placer  la  greffe,  dans  un 
endroit  uni  et  de  grosseur  égale  à  celle  du 
bourgeon.  J'en  tire  un  pareil  tuyau  d'écorce 
que  je  rejette  ;  je  lui  substitue  celui  du 
bourf^eon  franc,  et  je  couvre  l'extrémité  et 
les  jointures  de  terre  grasse  pétrie  en 
mortier. 

Nota.  1"  Au  lieu  d'enlever  un  tuyau  du 
sauvageon,  je  peux  en  fendre  l'écorce  par 
bandes  comme  M,  recouvrir  le  tuyau  franc 
avec  ces  lanières,  laissant  seulement  l'œil 
découvert,  et  les  lier,  avec  du  fil  ou  du 
chanvre. 

2*  Si  la  greffe  est  trop  étroite  pour  le  sujet, 
on  peut  amenuiser  le  sujet  du  côté  opposé  à 
celui  où  l'œil  de  la  greffe  sera  placé;  ou 
fendre  le  sifflet  N  suivant  sa  longueur  du 
côté  opposé  h  l'œil,  le  mettre  en  place,  et 
remplir  le  défaut  avec  une  bande  d^écorce 
du  sujet.  Si, au  contraire,  le  Qûteau  est  trop 
large,  on  le  fend  de  même,  on  le  met  en 
place,  et  on  en  retranche  une  bande.  Dans 
ces  deux  cas  il  faut  lier  la  greffe,  afin  qu'elle 
soit  bien  appliquée  sur  le  smet. 

Cette  grcfio  usitée  spécialement  pour  le 
Cijuicr  et  le  chAtaignier,  se  fait  aussi ,  tant  ci 


la  pousse  quà  œil  dormant^  sur  lous  les 
autres  arbres ,  et  môme  sur  les  plus  jeunes 
et  les  plus  menus ,  observant  le  degré  de  la 
sève  comme  pour  l'écusson.  Sur  le  figuier  et 
le  châtaignier,  eUe  ne  se  fait  bien  qu*d  la 
pousse. 

Que  le  sifflet  soit  long  ou  court  (de  un  à 
deux  pouces} ,  qu'il  soit  garni  d'un  ou  plu- 
sieurs boutons,  il  n'importe,  pourvu  qu'il 
ait  un  œil  plein  et  bien  conditionné. 

y.  Grbffb  en  coubonnb. 

En  janvier  ou  février,  avant  le  premier 
mouvement  de  la  sève  du  printemps,  il  fiiut 
couper,  sur  des  arbres  francs,  des  bourgeons 
de  force  plus  que  moyenne  de  l'année  pré- 
cédente, avec  un  pouce  ou  un  pouce  et  deaû 
de  bois  de  deux  ans;  les  plantera  l'exposi- 
tion du  Nord,  comme  il  a  été  dit  pour  Técus- 
son  à  la  pousse. 

Lorsque  les  sujets  sont  assez  en  sève  po;ir 
que  leur  écorce  se  décolle,  on  les  scie  hori- 
zontalement comme  le  sujet  O  P  Q;  et  après 
avoir  uni  la  coupe  avec  une  plane  ou  autre 
instrument ,  on  fait  entrer  à  coups  de  maillet. 
à  la  profondeur  d'environ  un  pouce  et  diMni, 
entre  le  bois  et  l'écorce,  un  coin  de  bois 
dur,  plat  sur  une  face,  arrondi  si)r  rantre« 
et  terminé  en  pointe,  tel  que  R.  On  taille  te 
gros  bout  d'un  bourgeon  franc  en  cure-dent 
comme  m  ;  long  de  12  à  18  lignes ,  et  on  U 
rat>at  à  trois  ou  quatre  jreux  au-de^sus  de 
la  partie  taillée.  On  retire  le  coin ,  et  on 
enfonce  à  sa  place  la  greffe ,  de  sorte  que  sa 
face  taillée  soit  appliauée  sur  la  surface  li- 
gneuse du  sujet.  On  place  ainsi  des  greffes  i 
trois  pouces  de  distance  l'une  de  Tautre  tout 
autour  de  la.  coupe  du  sujet.  Enfin  on  couvre 
la  coupe  avec  un  mélange  de  terre  grasse  et 
de  bouse  de  vache  qu'on  retient  avec  un 
chiffon,  ou  bien  on  y  fait  une  marcotte  avec 
ce  mélange  et  du  îbin. 

Cette  opération  ne  se  faisant  ordinairement 
que  sur  de  très-gros  sujets,  les  greffes  doivent 
être  de  bourgeons  forts,  et  assez  uombreuses 
pour  tirer  toute  la  sève  des  sujets. 

Si  le  coin  fait  fendre  Técorce  du  sujet,  il 
n'y  a  aucun  inconvénient.  Ou  peut  même 
lorsque  les  greffes  sont  un  peu  en  sève  »  H 

au'il  est  à  craindre  que  leur  écorce  ne  se 
écolleeo  les  insérant,  fendreTécorce comme 
en  P ,  ou  décoller  une  bande  verticale  d'é- 
corce comme  en  Q  des  mômes  dimeosious 
que  la  face  taillée  de  la  greffe,  appliquer  la 
greffe  sur  le  siyet,  et  la  recouvrir  avec  Ii 
bande  d'écorce.  Mais ,  dans  ces  deux  cas ,  il 
faut  assujettir  les  greffes  avec  un  lien  d*osior, 
et  faire  descendre  la  marcotte  sur  toutes  Its 
fentes  ou  ruptures,  afin  que  l'air  et  la  pluie 
ne  puissent  pas  y  pénétrer. 

On  peut  faire  cette  greffe  sur  le  côté  d'un 
arbre  où  il  manque  une  branche ,  comme  en 
S.  Elle  ne  convient  point  au  pécher  et  â 
l'abricotier,  et  réussit  peu  sur  les  arbri*» 
gommeux. 

Au  lieu  d'écussonner  â  la  pousse  le  ceri- 
sier, le  prunier,  le  |K)irier,  le  |H)miuier. 
souvent  je  préfère  étèter  les  sujets,  »*( 
fendre  leur  éco''ce  verticalement,  ou  vn  de- 
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ruiler  une  bande,  et  y  insi^riT  une  greffo, 
eomme  il  Tient  d'fitre  expliqué. 

De  ruënifl  lorsque,  en  écussomiant  d  aiV 
(formant ,  je  trouve  des  sujets  forts  dont  bu 
printemps  suivant  le  jet  de  réctisson  ne  pour- 
rait pas  absorber  toute  la  sève,  je  fais  sur  un 
cAlé  des  sujets  sans  les  étëler,  deux  inci- 
sions comme  pour  l'écussoo,  el  j'y  insère 
une  greffe  faite  d'une  partie  ligneuse  et  bien 
formée  d'un  bourgeon  de  l'année  avec  deui 
ou  trois  bons  yeux  h  bois,  dont  je  retranche 
les  feuilles  jusqu'à  la  queue  excluslTement. 
Celte  greffe,  ainsi  que  celle  à  la  pousse ,  doit 
âlre  liée  comme  t'écusson ,  e(  même  un  peu 


GREFFE  6!l< 

plus  serrée,  et  garnie  d'uu  peu  d'argile  pé- 
trie, pour  que  Ta  pluie  ne  puisse  pénétrer 
entre  elle  et  le  sujet. 

VI.  Greffe  bb  fente. 
Cette  greffe  se  fait  peu  de  temps  avant  .e 

tiremier  mouvemcnl  de  la  sève,  et  réussit 
lien  sur  tous  tes  arbres  fruitiers,  excepté  le 
pêcher,  l'abricotier,  le  figuier  el  le  châtai- 
gnier. 

1*  11  fiiut  cueillir  sur  des  arbres  francs  des 
bourgeons  moyens  et  bien  conditionnés  de 
l'année  précédente,  avec  ousansuno  portion 
(leboisuedeuian5,co[Qmc  oooo  {PlancheU} 


On  Mut  De  les  caeillir  que  d«(u  le  moment     autre  iDstrumeol ,  dont  on  pose  le  Iranchnut 
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OÙ  Itia  veut  les  employer,  ou  dès  le  mois  de 
wDvîer ,  pourvu  qu'on  les  pique  en  terre  à 
l'expusitioD  du  nord. 

S*  Il  faut  scier  horizontalement  le  soiet  n; 
unir  la  coupe ,  surtout  nui  endroits  ou  l'on 
tfoit  placer  les  greffes.  Aïcc  une  scri'elte  ou 


sur  le  diamètre  de  la  coupe ,  et  sur  le  <Uts 
duqufil  on  frappe  avec  un  maillet ,  faire  nix- 
fente  verticale,  longue  d'un  pnuco  et  doiui 
ou  deux  ;  tenir  la  fente  enlr'ouverte  put-  ]■■ 
mnyen  d'un  coin  ou  d'un  itislruin^nt  T ,  (|iiii 
les  greffeur»  somment  s'de,  ((ui  porte  un 
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o)in  à  chaque  extrémité;  et  unir  les  bords 
nlérieurs  de  la  fente ,  s'il  y  a  quelques  ûla- 
i£ents  ou  inégalités. 

3*  Tailler  le  grosbout  des  bourgeons  francs 
en  coin ,  avec  des  retraites  à  la  tète  du  coin 
comme  p ,  ou  sans  retraites  comme  g ,  pre- 
nant garde  de  décoller  Técorce  des  côtés  du 
coin ,  et  feire  le  côté  du  coin  qui  regardera 
le  centre  du  sujet  un  peu  plus  mince  que 
l'autre;  rabattre  les  bourgeons  à  deux»  trois 
ou  quatre  yeux  au-dessus  du  coin  »  suivant 
la  force  du  sujet. 

b"*  Insérer  le  coin  de  la  greffe  dans  la  fente 
verticale  du  sujet  »  comme  en  r ,  de  façon 
(]ue  Tentre-dcux  du  bois  et  de  récorçe  de 
1  un  soit  placé  exactement  vis-à-vis  de  l'éntre- 
dcux  du  bois  et  de  Técorce  de  l'autre,  sans 
s'occuper  de  faire  coïncider  l'extérieur  des 
écorces  de  la  greffe  et  du  sujet,  qui  ne  doit 
ôtre  de  niveau  que  lorsque  ces  écorces  sont 
exactement  de  même  épaisseur.  Comme  il 
n'est  pas  nécessaire  qu'il  y  ait ,  dans  toute  la 
longueur  du  coin  de  la  greffe  et  de  la  fente 
du  sujet,  une  coïncidence  ou  un  rapport 
exact  entre  les  surfaces  intérieures  du  bber 
du  sujet  et  de  la  greffe,  on  opère  plus  promp- 
tement  et  aussi  sûrement  en  faisant  un  peu 
entrer  dans  la  fente  la  pointe ,  et  un  peu 
sortir  la  tète  du  coin  comme  en  S  :  car  alors 
les  libers  se  croisant ,  ils  coïncident  né^^es- 
sairement  à  leur  point  d'intersection  ;  ce  qui 
suffit  oour  le  succès  de  l'opération. 

5*  11  faut  retirer  hs  coin  qui  tenait  la  fente 
ouverte ,  afin  que  \es  deux  côtés  se  rappro- 
chant serrent  la  ^effe.Si  leur  ressortest  trop 
fort,  on  le  diminue  en  mettant  et  laissant 
dans  la  fente  un  petit  coin  de  bois  ;  s*il  est 
trop  faible,  on  y  supplée  avec  un  tien  de  petit 
osier. 

6*"  On  couvre  toute  la  partie  sur  laquelle 
on  a  opéré,  avec  un  petit  torchis  de  foin,  de 
terre  et  de  bouse  de  vache. 

Nota  1»  Si  le  sujet  est  fort  menu,  on  peut 
le  greffer  par  enfourchement  :  c'est-à-dire, 
faire  l'opération  inverse ,  fendre  la  greffe 
comme  ^,  tailler  l'extrémité  du  sujet  en  coin, 
et  y  insérer  la  greile  comme  en  u. 

Si  le  sujet  a  plus  d'un  pouce  de  diamètre» 
il  faut  mettre  deux  grefifes  ;  s'il  en  a  deux 
l)0uces  ou  plus,  il  faut  y  placer  quatre  gref- 
fes, en  faisant  une  seconde  fente  qui  croise 
la  première.  La  fiç^.  3  représente  uu  pareil 
.«ujet,  et  la  coïncidence  des  libers  des  greffes 
i*t  du  sujet. 

2r  On  peut  encore  fendre  un  sujet  par  le 
côté  comme  rr,  et  ^  insérer  obliquement 
une  greffe  dont  le  coia  est  taillé  en  losange 
comme  y. 

VU.  Greffe  par  approche 

Cette  greffe,  qui  n'est  pas  d'un  usage  fré- 
quent dans  le  jardinaçe,  excepté  pour  les 
arbres  rares,  se  fait  de  plusieurs  façons , 
avant  le  premier  mouvement  de  la  sève,  sur 
des  arbres  qui  sont  près  les  uns  des  autres, 
ou  qu'on  peut  approcher  ;  d'où  elle  a  tiré 
son  nom. 

1*  J'olôle  le  sujet  :  h  son  extrémité  j'enlève 
uue  pièce  décorée  longue  de 8  ou  10  lignes 


avec  «n  ppu  de  bois;  j'en  enlève  u^o  pa- 
reille sur  hi  branche  que  je  veux  entor;  j'a;»- 
plique  l'une  contre  l'autre  ces  deux  surface^; 
ligneuses ,  et  je  fais  rapporter  exaclemoii 
quelques  endroits  des  libers  comme  en  l.  On 
peut  n'enlever  que  la  grosse  écorce  exté- 
rieure ,  et  appliquer  les  libers  Tua  sur 
l'autre. 

2"  Je  fends  l'extrémité  du  sujet;  je  taille 
en  coin  l'endroit  convenable  du  bourgeon 
fVanc;  je  l'insère  dans  la  fente,  de  façon 
que  les  écorces  se  croisent  sur  les  bords  de 
la  fente  et  sur  les  côtés  du  coin  comme  eu  V. 
C'est  une  vraie  greffe  en  fente. 

3*  Je  taille  en  coin  l'extrémité  du  suj^et; 
je  fends  le  bourgeon  franc  sur  un  côté  ;  j  io- 
sère  le  coin  dans  la  fente,  faisant  coïncider 
les  libers  comme  en  X.  C'est  la  greffe  par 
enfourchement* 

k^  A  l'extrémité  du  sujet  Z  je  fais  une  en- 
taille triangulaire  verticale,  longue  de  tO  à 
18  lignes  ;  je  taille  un  endroit  convenable 
du  bourgeon  franc,  de  façon  qu'il  remplisse 
l'entaille;  j'insère  l'un  à  l'autre  comme  en  Y, 
faisant  coïncider  les  libers. 

De  quelque  fecon  que  l'on  opère»  il  faut 
assujettir  la  greffe  et  le  sujet  avec  une  liga- 
ture de  chanvre  ou  de  laine,  ou  d'osier,  et 
couvrir  le  tout  avec  de  la  terre  grasse. 

L'avantage  de  cette  greffe  consiste  en  ce 

3ue  le  bourgeon  greffé,  n'étant  point  détaché 
e  l'arbre,  continue  à  en  tirer  de  la  nourri- 
ture, ce  qui  facilite  son  union  avec  le  sujet, 
et  son  accroissement.  Oa  ne  le  sèvre,  c'est- 
è  dire,  on  ne  le  coupe  (au-dessous  de  la  liga- 
ture au'on  retire  ensuite)  que  lorsqu'on  est 
assuré  qu'il  est  bien  uni  avec  le  sujet. 

.  Observations. 

I.  J'ai  répété,  jusqu'à  l'ennui ,  qu'il  faut 
faire  coïncider,  rapporter  exactement,  placer 
de  niveau,  dans  la  même  direction,  etc.,  les 
libers  de  >a  greffe  et  du  sujet.  C'est  que  de 
ce  point  dépend  le  succès  de  l'opération. 
Pour  le  comprendre,  il  faut  se  souvenir  que 
la  tige,  les  branches  et  les  racines  des  arbres, 
ne  sont  formées  que  de  cylindres  ligneux 
appliqués  les  uns  sur  les  autres  :  que  cha- 
que année  il  se  forme  un  nouveau  c>iindre: 
que  l'accroissement  d'un  arbre  n*est  qu'une 
addition  de  nouveaux  cylindres  ;  (jue  ces 
cylindres  se  forment  entre  le  bois  et  l'éc^irce 
intérieure  ou  liber  de  l'arbre  ;  que  lorsqu'on 
place  un  écusson  ou  autre  greffe  coriic^'^lo 
sur  la  surface  ligneuse  d'un  sujet,  il  se  fomic, 
de  la  sève  de  Ta  greffe,  un  feuillet  ligneux 
entre  celte  surface  ligneuse  du  sujet  et  1'^ 
liber  de  la  greffe»  (jui  se  joint  et  s'unit  à  un 
feuillet  ligneux  qui  se  forme  en  même  temps 
entre  le  bois  et  l'écorce  du  sujet  ;  or,  ct'< 
feuillets  ligneux  de  la  greffe  et  du  sujet  ne 
s*unissent  que  parce  qu'ils  se  trouvent  par- 
faitement de  niveau  et  coïncidents  ;  quelle 
même,  entre  le  bois  et  le  liber  des  grene* 
en  fente  et  en  couronne,  il  se  forme  un  feuil'ei 
ligneux,  et  qu'il  en  sort  un  pareil  des  boras 
de  la  fente  du  sujet,  entre  son  boi:<  et  si>n 
liber;  mais  ces  feuillets,  pour  se  rencontrer, 
se  joindre,  s'unir  et  former  le  nouveau  cy» 
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liiHre  ligneux,  doivent  se  trouver  dans  un 
rapfKirt*  une  correspondance*  un  abouche- 
ment, une  coïncidence  parfaite»  comme  on  A, 
C.  pg.  3,  et  si  Tentre-deux  du  bois  et  du  li- 
ber «le  la  greffe  n'est  pas  placé  exactement 
vis-à-vis  de  celui  du  sujet,  comme  en  B,  D, 
la  greffe  pérît,  parce  que  ses  productions  ne 
peuvent  se  joindre  et  s*unir  à  celles  du  sujet. 
II.  Los  végétaux ,  comme  les  animaux, 
rejettent  l  s  alliances  étrangères,  et  n'en  for- 
ment de  solides  et  de  durables  qu'avec  les 
individus  de  leur  espèce  et  de  leur  famille  : 
ainsi  greffer  un  pêcher  sur  un  saule,  un  poi- 
rier sur  un  orme,  un  cerisier  sur  un  chê- 
ne, etc.,  c*est  perdre  son  temps  et  sa  peine. 
Pour  que  Tunion  de  la  greffe  avec  le  sujet 
soit  sûre,  facile  et  durable,  il  faut  qu'il  y  ait 
entre  eux  ressemblance,  rapport,  analogie» 
non-seulement  dans  la  construction  et  la 
disposition  dos  organes,  mais  dans  les  qua- 
lités de  la  sève,  la  saison  et  la  durée  de  son 
mouvement.  Un  poirier  et  un  pommier  se 
greffent  mal  l'un  sur  l'autre,  parce  c|ue  la 
conformation  des  organes  et  la  qualité  des 
humeurs  sont  différentes.  Le  pêcher  réussit 
bien  sur  le  prunier  et  sur  l'amandier  ; 
mais  le  prunier  et  l'amandier  ne  peuvent 
subsister  longtemps  Tun  sur  Tautre,  parce 
que  la  sève  de  l'amandier  se  met  beaucoup 
plus  tôt  en 'mouvement,  s'arrête  bien  plus 
tard,  et  par  conséquent  dure  beaucoup  plus 
longtemps  que  celle  du  prunier.  Tous  Les 
abricotiers  s  accommodent  très-bien  du  pru- 
nier; quelques  variétés,  qui  tiennent  du 
pèdier,  réussissent  sur  l'amandier;  maïs 
leor  union  est  si  peu  adhérente,  que  le  moin- 
dre coup  de  vent  les  décolle.  L'union  du  ce- 
risier avec  le  merisier  sauvage  à  fruit  noir, 
o'est  |)as  plus  solide,  parce  que  la  sève  de 
ce  merisier  e<{  trop  Acre,  etc. 

IlL  11  faut  encore  proportionner  les  greffes 
aux  sujets,  la  force  et  la  grandeur  naturelle 
des  sujets  à  celles  des  arbres  francs  dont  on 
|)rend  tes  greffes.  Un  bourgeon  fort  fera  une 
mauvrf ise  greffe  sur  un  sujet  faible  et  chétif, 
qui  ne  pourra  tui  fournir  une  nourriture 
sudisante.  Un  bourgeon  faible  et  chiffon  sera 
suffoqué  par  l'excès  de  la  sève  d'un  sujet 
vigoureux.  Un  cerisier  précoce  réussit  mal 
sur  un  merisier;  un  pommier  greffé  sur 
|iaradis  demeurera  nain;  un  poirier  greffé 
^ar  Taubépine  ou  le  petit  coignassier,  ne 
deviendra  qu'un  arbre  moyen,  et  même  il 
lie  fioiirra  7  subsister,  si  c'est  une  variété 
très-vtgoureuse,  telle  que  l'impériale  feuille 
de  chêne,  fambrette,  etc. 

GRKFFOIR.—  Pièce  de  coulelJerîe  dont  on 
se  sert  pour  greUbr.  C'est  une  espèce  de  petit 
routeaii  recourbé  dont  le  tranchant  forme 
Tare  extérieur  et  qui  se  termine  par  une 
|ietiie  lame  en  ivoire  ou  en  métal  faite  en 
firme  de  spatule  ;  celle-ci  sert  à  soulever 
réco:ce  snr  laquelle  on  a  fait  Tcntailleafin 
fk'  placer  entre  elle  et  le  bois  les  rebords  à 
l'aMl  de  la  greffe. 

4;iiÊLE,  PARAGRÊLE.—  La  grêle,  qui 
fst  un  des  fléaux  les  plus  redoutables  pour 
nos  campagnes,  est  aussi  un  des  phénomè- 
ms  les  plus  embarrassants  pour  les  physi- 


ciens. Les  grêlons  présentent  une  grandt» 
variété  dans  leur  forme,  leur  composition 
et  dans  leur  grosseur.  Ils  sont  en  géj.érni 
sphéroïdaux,  on  en  trouve  souvent  qui  sont 
anguleux,  et  qui  offrent  à  leurs  surfaces  des 
inégalités  remarauables.  Vers  leur  cenlre, 
on  trouve  en  général  un  noyau  opaque  ana- 
logue au  grésil. 

Certains  savants,  cherchant  un  remède  à 
ce  terrible  fléau,  avaient  raisonné  ainsi  : 

Si  l'on  considère  la  grêle  et  la  foudre 
comme  un  produit  commun  de  l'électricité 
des  nuages,  il  est  naturel  d'opposer  lo  pou- 
voir des  pointes  à  la  grêle  aussi  bien  qu'à 
la  foudre.  C'est  dans  ce  but  qu'on  a  inui- 
giné  les  paragréles,  qui  seraient  de  longues 
perches  de  bois  enfoncées  dans  le  sol,  et 
entourées  d'une  corde  de  paille,  mais  termi- 
nées à  leur  partie  supérieure  p^r  une  pointe 
métallique. 

Mais  ce  système  donne  lieu  à  une  foule 
d'ohjections.  D'abord  la  médiocre  Qualité  des 
appareils  oblige  de  les  multiplier  oeaucoup, 
ce  qui  entraine  à  des  frais  considérables,, 
pires  que  les  chances  de  grêle.  £n  second 
lieu,  SI  la  présence  de  l'électricité  est  in- 
contestable dans  les  nuages  d'où  la  grêle 
s'élance,  son  mode  de  formation  est  néan- 
moins encore  inconnu  ou  tout  au  moins 
douteux,  et  la  décharge  des  nuages  électri- 
sés  pourrait  n'v  pas  mettre  obstacle.  En 
troisième  lieu,  la  décharge  de  ces  nuages 
peut  aller  contre  le  but  qu'on  se  propose, 
et  amener  des  effets  désastreux  :  car  si  des 
grêlons  déj^  considérables  arrivent  au-des- 
sus d'un  champ  paraarUi^  avec  les  nuages 
qui  les  supportent  d  après  la  théorie  de 
Yolta,  la  décharge  des  nuages  déterminera 
la  chule  immédiate  des  grêlons  destructeurs, 
qui  sans  cela  auraient  pu  être  entraînés  plus 
loin.  Ces  objections  et  beaucoup  d'autres 
justiGent  l'accueil  peu  favorable  fait  par  l'A- 
cadémie des  sciences,  il  y  a  quelques  années,, 
è  l'invention  des  paragrAles.  il  faut  dire 
toutefois  que  beaucoup  d'observateurs  at- 
testent les  bons  effets  de  ces  appareils,  et 
produisent  en  leur  faveur  des  résultats  d'ex- 
périences dignes  d'attention.  Or  l'expérience 
est  le  meilleur  de  tous  les  maîtres.  Il  est 
vrai  qu'il  faut  savoir  interpréter  ses  ensei- 
gnements, ce  qui  n'est  pas  donné  à  tout  le 
monde. 

GRENADIER.  —  Arbrisseau  qui  porte  les 
grenades,  fruit  rond  comme  une  pomme, 
garni  d'une  espèce  de  couronne  sur  la  tête, 
et  rempli intérieurementde  plusieurs  semen- 
ces, enveloppées  d'un  suc  rouge,,  tantôt 
acide,  tantôt  aoux.  La  fleur  de  grenade,  qui 
est  d'un  beau  rouge,  donne  bien  de  l'éclat 
è  un  bouquet.  Le  grenadier  se  distinguo  en 
grenadier  à  fleur  double^  en  grenadier  pana^ 
chef  en  grenadier  d'Amérique^  et  en  grenadier 
à  fruit.  Les  trois  premiers,  pour  le  jardi- 
nage, sont  préférables  au  dernier  pour  les 
fleurs.  On  les  encaisse  ordinairement  pour 
servir  d'ornement  aux  jardins;  et  la  terre 
qu'on  leur  donne  est  de  la  terre  à  potager 
la  plus  substantielle,  que  l'on  nasse  k  la 
claie  flney  et  qu'où  mêie  avec  au  terreau» 
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\  luoilîé  l'un,  raoiliô  l'autre.  On  en  emplit  les 
^  caisses  qui  doivent  être  proporlionnées  à  la  ' 
grandeur  des  grenadiers  qu'on  loup  destine; 
cette  terre  ainsi  préparée,  on  plante  le  gre- 
nadier^ après  en  avoir  accommodé  les  raci- 
nes :  on  répand  dessus  du  terrt»au  de  fu- 
•  niier  de  vache,  d*un  doi^t  d'épais,  sur  la 
superficie  de  la  caisse,  et  Ton  donne  ensuite 
au  grenadier  un  ample  arrosement.  Les 
grenadiers  à  fruits  ne  demandent  pas  tant 
de  précaution  ;  ils  réussissent  même  mieux 
en  pleine  terre  qu'en  caisse.  On  y  plante 
aussi  des  grenadiers  à  fleurs  ;  mais  il  faut 
que  ce  soit  en  espalier,  principalement  pour 
les  grenadiers  à  fruits.  Les  grenades  en  de- 
viennent plus  grosses  et  plus  colorées. 
Les  grenadiers  en  caisse  se  labourent  avec 
une  houlette  ou  une  pioche,  et  ceux  qui  sont 
en  pleine  terre,  avec  la  bêche.  On  doit,  dans 
les  grandes  chaleurs,  fréquemment  les  ar- 
roser, autrement  la  fleur  coule. 

On  taille  les  grenadiers  ;  mais  tout  le  se- 
cret ne  consiste  qu*5  rogner  les  branches 
trop  élancées,  et  de  faire  en  sorte  qu'il  n'y 
en  ait  point  qui  surpasse  Tune  plus  que 
Faulre.  On  retranche  celles  qui  sont  mal 
placées  ;  on  conserve  celles  qui  sont  courtes 
et  bien  nourries,  et  on  raccourcit  les  bran- 
ches dégarnies,  afin  de  rendre  le  grenadier 
plus  touffu,  c'est  ce  oui  en  fait  la  beauté. 

Les  grenadiers  s'élèvent  de  semence»  se 
multiplient  aussi  de  marcottes,  et  se  perpé- 
tuent de  boutures.  Le  froid  est  l'ennemi 
mortel  des  grenadiers  ;  pour  les  en  garantir, 
on  met  ceux  qui  sont  en  caisse  dans  une 
serre  à  l'épreuve  de  la  selée  ;  et  l'on  con- 
serve ceux  qui  sont  en  pleine  terre,  en  met- 
tant à  leur  pied  du  grand  fumier,  et  en  cou- 
vrant de  paillassons  toute  la  palissade. 

Les  grenadiers  h  fleurs  doubles  ne  don- 
nent point  de  fruits;  ils  commencent  à  fleu- 
rir au  mois  de  mai  et  durent  en  fleur  jus- 
quVn  août  s'ils  sont  bien  gouvernés. 

GRENADILLE.  —  ][^es  grenaditles^  plantes 
grimpantes  de  la  famille  des  passiilorées, 
originaires  de  l'Amérique,  réclament  les 
unes  la  pleine  terre  à  une  exposition  chaude, 
avec  couverture  l'hiver,  et  l'empaillement 
des  branches  (grenadille  bleue  ou  fleur  de  la 
passion  et  grenadille  ailée)^  les  autres  la 
serre  tempérée  et  chauiieigrenadillesquadran" 
gulaire^  soyeuse^  nédalée^  pommiforme^  etc.); 
toutes,  une  terre  légère  et  substantielle,  des 
arrosements  fréquents  pendant  toute  la  du- 
rée de  leur  végétation.  On  les  multiplie  de 
graines  aussitôt  mûres,  sur  couche  chaude 
et  sous  chAssis  ;  on  repique  à  deux  ans,  et 
on  transplante  en  place  à  trois  ou  quatre  ans  ; 
on  les  multiplie  encore  de  rejetons  et  de 
boutures  au  printemps.  Lorsque  le  terrain 
est  fort  et  humide,  ou  les  cultive  en  pots, 
et  on  les  rentre  en  orangerie.  Lo  fruit 
de  la  grenadille  bleue,  qui  devient  de  la 
posseur  d'un  œuf,  istmou,  pulpeux,  d'un 
jaune  orangé,  et  se  mange  en  Amérique  et 
en  Italie  môme. 

GRENIER.  —  L'étymologie  do  ce  mot  in- 
dique sa  destination ,  c'ei^t-h-dire  un  lieu 
où  on  serre  les  grains.  Ce  lieu  ne  doit  pas 


é're  humide  :  c'est  pourquoi  il  est  choisi  de 
préférence  au  haut  de  la  maison.  Par  exten- 
sion, on  a  nommé  grenier  toute  la  partie 
non  habitée  du  haut  de  la  maison,  celle  qui 
est  immédiatement  recouverte  par  le  toit, 

3uoiqu'on  y  mette  toute  autre  chose  que 
es  grains. 

Je  dois  considérer  ici  les  greniers  sous 
toutes  leurs  acceptions,  et  d'abord  sous  celle 
qui  leur  est  propre. 

Pour  favoriser  autant  que  possible  lacoB- 
servation  du  blé  et  autres  grains,  le  grenier 
doit  être,  1*  mis  à  l'abri  de  la  pluie  par  une 
couverture  bien  entretenue;  2*  exactemeot 
planchété  ou  mieux  carrelé;  3*  suffisamment 
aéré  par  des  ouvertures  au  nord  et  au  midi, 
s'il  se  peut,  soit  dans  le  toit,  soit  dans  le 
mur,  ouvertures  qui  se  fermeront  à  volonté 
avec  un  volet  et  un  grillage  ;  celles  du  midi 
se  tiennent  le  plus  souvent  fermées;  V  Qoe 
les  murs  soient  assez  exactement  recrépis 
pour  que  les  souris  n'y  trouvent  point  ds 
retraites. 

Comme  ces  conditions  ne  se  trouvent  pas 
toujours  dans  les  greniers  ordinaires,  dont 
la  hauteur  des  maisons  rend  souvent  le  ser- 
vice diflicile,  et  que  le  poids  du  grain  peut 
quelquefois  trop  surchai^er  les  planchers  et 
par  suite  les  murs  élevés,  on  voit  dans  beau- 
coup de  fermes  des  pièces  qu'on  appelle 
chambres  à  grains.  Il  est  même  des  lieux  ou 
l'on  construit  exprès  des  bfltimenis  isolés, 
et  on  devrait  en  construire  partout  à  raison 
de  la  sécurité  qu'ils  offrent  en  cas  d'inoeodie* 

Une  chambre  à  grain  est  une  chambre 
ordinaire,  mais  peu  élevée,  dont  la  grandeur 
est  proportionnée  à  la  quantité  de  blé  qu'on 
présume  qu'elle  doit  recevoir,  dont  le  sol  est 
soutenu  par  des  poutres  plus  nombreuses 
et  plus  grosses  qu'à  l'ordinaire,  et  qui,  de 

Elus,  réunit  les  indications  énoncées  plus 
aut.  Elle  doit  être  éloignée  des  fumiers,  des 
mares,  et  assez  près  de  l'habitation  du  maî- 
tre, pour  qu'il  puisse  y  exercer  une  surveil- 
lance de  tous  les  instants.  Lorsque  les 
chambres  à  grains  sont  dans  un  bAtimeoK 
particulier  à  plusieurs  étages,  on  fait  com- 
muniquer ces  étages  les  uns  aux  autres  par 
des  trappes  dont  la  position  est  alterne,  afin 
de  pouvoir  changer  le  grain  du  supérieur 
dans  l'inférieur,  et  le  remonter  de  l'infé- 
rieur dans  le  supérieur,  au  moyen  de  sacs 
et  de  poulies,  parce  qu'il  est  toujours  néces- 
saire de  le  changer  souvent  de  place  surtout 
dans  sa  première  année  pour  compléter  sa 
dessiccation»  éloigner  les  charangons  ou  les 
teignes,  le  débarrasser  de  la  poussière,  etc. 
On  doit  donner  une  grande  longueur  aux 
chambres  à  grains  orduiaires,  afin  de  pou- 
voir remplir  le  môme  but,  eo  changeant 
fréquemment  le  grain  de  place  au  moyen  de 
la  pelle.  Tout  grenier  ordinaire  peut  être 
transformé  en  chambre  à  grain,  en  carre- 
lant son  sol  et  en  plafonnant,  avec  du  plâtre 
ou  des  planches,  le  revers  de  son  toit. 

Un  grenier  à  farine  ne  diffère  d'une  cham- 
bre à  grain  que  par  son  objet. 

Trop  souvent,  dans  les  campagnes,  les 
greniers  ne  sont  que  des  taudis  de  la  mal* 
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|iropreté  la  [dus  insigne»  UvréiS  aux  dépré- 
dations des  souris,  des  moineaux,  où  la  pluie 
et  Id  neige  tombe  comme  en  pleine  campa- 
gne, souvent  même  leur  sol,  construit  en 
planches  ou  en  claies  couvertes  d'argile, 
i'st-i)  si  mal  entretenu,  que  les  grains  s'é- 
chappent par  des  fentes  et  des  trous. 

GRENOUILLE.  —  Reptile  de  la  famille  des 
batraciens.  Sa  chair  aimée  dans  certaines 
localités  est  dans  d'autres  regardée  avec 
horreur.  C'est  certainement  à  tort,  car  elle 
forme  une  nourriture  saine  et  agréable,  dont 
Texcès  peut  seul  être  nuisible.  Le  crapaud 
est  une  grenouille  terrestre.  L'une  et  l'autre 
espèce  rendent  service  à  l'agriculture  en 
mangeant  les  vers  de  terre  et  les  limaces. 
On  pèche  les  grenouilles  aquatiques  en  hiver 
h  la  trouble  ;  pour  l'attirer  au  printemps  sur 
les  bords  des  ruisseaux  el  des  étangs,  on 
V  allume  des  feux.  Cette  pèche  nocturne 
est  Irès-productive. 

GRENOUILLET.  Voy.  Mdgckt. 

GRÉSIL.  —  Phénomène  météorologique, 
dont  la  formation  a  beaucoup  de  rapport 
avec  celle  de  la  neige.  C'est  de  l'eau  con- 
gelée sous  forme  de  petites  aiguilles  ou  de 
grains  de  glace  pressés  et  entrelacés.  Par 
rapport  à  ce  qui  nous  occupe,  le  grésil  refroi- 
dit un  peu  la  terre,  mais  ne  cause  pas  de 
mal  bien  réel. 

GREWIA.  —  Le  grewia  est  un  grand  ar- 
brisseau rameux,  dont  les  feuilles  sont  al- 
ternes, ovales,  très-peu  pointues  et  fmement 
deutelées.  Ses  fleurs  inodores,  d'un  beau 
violet,  de  la  forme  et  de  la  grandeur  d'une 
petite  fleur  d'oranger»  sont  quelqueifois  soli- 
taires, quelquefois  par  bouguets  de  2  ou  3. 
Cet  arbrisseau  fleurit  en  juin,  et  se  multi- 
l'iie  par  les  marcottes.  Orangerie. 

GRIBODRI,     COUPE-BOCRQEON,      LlSETTB» 

PiQUEBAOG.  —  Insecte  qui  ne  vit  que  des 
bourgeons,  qu'il  dévore,  et  s'attache  de 
préférence  à  ceux  des  sommités  ;  c'est  sou- 
vent la  cause  qui  fait  que  la  sève  se  porte  en 
atmndaoce  sur  deux  ou  trois  bourgeons.  La 
tige  devient  fourchue,  et  l'arbre  ne  se  forme 
pas.  On  ne  saurait  donc  poursuivre  avec  trop 
de  vigilance  cet  insecte  destructeur* 

GRIFFES  d'asperges.  Voy,  Asperge. 

GRIFFON  —  L'agriculture  du  midi  de  la 
France,  si  souvent  contrariée  dans  ses  opé- 
rations par  la  sécheresse  qui  rend,  le  sol 
aussi  dur,  aussi  inattaquable  quo  le  rocher, 
obtient  un  très-bon  service  d'un  instrument 
connu  dans  tout  le  midi  sous  le  nom  de 
griffon;  cet  instrument  est  simple,  d'un  prix 
modéré,  convenable  aux  petites  comme  aux 
grandes  exploitations  ;  il  nous  suilira  pour 
en  donner  une  idée  exacte  à  ceux  qui  n'ha- 
bitent pas  le  midi,  de  dire  que  le  griffon 
n'est  autre  chose  qu'un  véritable  extirpa- 
teur,  à  3  ou  5  socs,  montés  sur  un  chAssis 
triangulaire  en  bois,  sans  avant-train  ;  seu- 
lement les  socs  du  griffon  sont  plus  forts  et 
plus  larges  que  ceux  de  Textirpateur,  et  ils 
l^uveot  entrer  plus  avant  dans  le  sol.  L'ap- 
plication de  la  force  a  lieu  au  moyen  d*un 
timon  qui  se  modifie  selon  la  résistance  du 
terrain,  et  olus  encore  selon  la  force  et 


Tespèce  des  animaux  de  labour.  Les  avan- 
tages du  griffon  sont  très-nombreux  surtout 
en  raison  du  mode  de  culture  adopté  dans 
le  midi.  Nous  ne  doutons  pas  que  dans  le 
centre  et  le  nord,  l'emploi  du  griffon  ne  soit 
également  avantageux,  surtout  pour  les  se- 
mailles et  pour  les  labours  d'été. 

GRILLON.  —  Le  grillon  des  champs  est 
noirâtre  et  assez  gros.  11  nuit  à  la  culture 
en  mangeant  l'herbe  des  prés.  J'ai  vu  cer- 
tains pâturages,  dans  les  pays  méridionaux 
et  dans  les  terres  calcaires,  tellement  ron- 

Sés  par  lui  que  leur  valeur  en  était  diminuée 
e  moitié*  Il  vit  cependant  plus  de  chair 
que  d*herbe.  Sa  destruction  n'est  pas  facile, 
et  c*est  moins  les  soins  des  cultivateurs  qui 
peuvent  l'opérer,  que  l'irrégularité  des 
saisons. 

.  Le  grillon  domestique  est  d'un  gris-brun. 
Il  se  tient  autour  du  foyer  et  du  four  des 
cultivateurs.  Il  mange  la  chair,  le  pain,  la 
farine,  et  se  rend  insupportable  parle  bruit 
presque  continuel  qu'il  fait  en  frottant  ses 
élytres  l'une  contre  l'autre»  Boucher  les 
trous  où  il  se  retire,  est  le  moyen  le  plus 
sûr  de  s'^n  débarrasser.  Dans  certains  pays, 
on  le  regarde  comme  un  animal  de  bon 
augure»  et  l'on  croirait  commettre  un  crime 
que  de  le  tuer. 

GRIOTTIER.  Voy.  Cerisier. 

GRIVE.  —Genre  d'oiseaux  de  Tordre  des 
passereaux ,  parmi  lesquels  il  en  est  cinq  ou 
six  espèces  assez  communes  dans  nos  con- 
trées qui  nuisent  aux  cultivateurs  en  man- 
ERant  leurs  cerises ,  leurs  raisins  et  autres 
*uits  en  baie.  Il  est  vrai  qu'auparavant  ils 
ont  en  revanche  détruit  bien  des  insectes. 
Ce  sont  donc  tantôt  des  auxiliaires,  tantôt 
des  ennemis.  On  leur  fait  la  chasse  au  fusil , 
à  la  pipée,  aux  lacets,  aux  raquettes  et  à 
l'araigne  (  espèce  de  filet  ). 

GROSEILLIER.  ---  Petit  arbrisseau  de  la 
famille  des  ribésiacées.  On  en  connaît  une 
quarantaine  d'espèces ,  parmi  lesquelles 
nous  ne  parlerons.que  des  suivantes  comme 
plus  généralement  cultivées. 

I.  —  Groseilliers  a  grappes. 

Groseillier  à  gros  fruit  rouge.  Ce  çroseil- 
iier  est  plus  grand  et  plus  gros  que  Tes  sui- 
Tants  ;  ses  bourgeons  sont  gros  et  forts,  et 
ses  feuilles  très-larges.  Ses  grappes  sont 
belles ,  et  contiennent  un  grand  nombre  do 
grains,  dont  les  plus  gros  ont  cinq  lignes 
de  diamètre ,  et  presque  autant  de  hauteur. 
La  peau  est  d'un  beau  rouge  clair.  L'eau 
est  légèrement  teinte  de  rouge, et  son  goût  a 
une  acidité  agréable  lorsque  le  fruit  est  bien 

mûr. 

Groseillier  à  gros  fruit  blanc.  C'est  une  va- 
riété  du  précédent,  gui  n'en  diffère  que  par 
la  couleur  de  son  iruit  et  l'acidité  de  soq 
eau,  qui  est  beaucoup  moins  vive. 

Groseillier  à  gros  fruit  couleur  de  chair.  Ce 
groseillier  paraît  être  une  variété  de  celui  à 
gros  fruit  rouge. 

Groseillier  à  fruit  noir.  Cassis.  Poivrier. 
Le  cassis  est  moins  touffu  que  Ir  groseillier. 
Ses  feuilles  sont  un  peu  ()lus  grandes,  luur 
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surface  est  plus  unie,  et  leur  dentelure 
beaucoup  plus  aiguë.  Elles  ont  une  odeur 
«ssez  forte.  Les  grappes  ne  contiennent  que 
cinq  ou  six  grains,  dont  la  peau  est  dure , 
d'un  violet  noir,  tiqueté  de  très-petits  points 
blancs.  Elles  mûrissent  en  juin  et  juillet. 

CuLTCRB.  Multiplier  le  groseillier  à  grap- 
pes par  les  semences  serait  une  voie  lon- 
gue, et  qui  peut-être  ne  procurerait  pas  les 
nonnes  espèces.  Il  est  plus  sûr  et  plus  court 
de  le  perpétuer  par  des  pieds  éclatés,  garnis 
de  racines,  par  les  marcottes,  et  même  les 
boutures,  qui  s'enracinent  facilement. 

Le  terrain  le  plus  médiocpe  et  la  plus 
mauvaise  exposition  lui  suffisent;  mais  il 
réussit  mieux  dans  une  bonne  terre  un  peu 
humide.  Son  fruit  noue  mieux,  devient  plus 
beau  et  moins  aigre  au  midi  ou  au  levant. 

Il  est  inditférent  à  toutes  les  formes,  s'éle- 
vant  bien  en  palissade,  en  touffe  ou  buisson, 
en  espalier,  en  tiçe.  Cette  dernière  forme  est 

Préférable  lorsqu  on  a  peu  de  place  à  donner 
cet  arbrisseau. 

On  le  plante  dans  les  contre-espaliers  on 
autour  des  carrés  d'un  potager,  sur  Taligne- 
ment  des  autres  arbres;  on  ne  lui  laisse 
qu'un  brin ,  dont  on  lui  fait  une  tige  de  qua- 
tre pieds  de  haut,  et  à  son  extrémité  on  lui 
forme  une  tête. 

Tous  les  ans,  à  la  mi-février,  on  coupe  le 
bois  mort  et  les  chicots.  On  taille  les  gros 
bourgeons  à  trois  ou  quatre  yeux,  les  bran- 
ches moyennes  à  un  ou  deux  yeux,  et  on 
laisse  entières  toutes  les  petites  brauches  & 
fruit. 

Les  groseilliers  trop  vieux  ne  produisent 
ordinairement  que  de  petits  fruits  d'une 
telle  acidité  que  les  oiseaux  même  ne  les 
mangent  pas.  Aussitôt  qu'on  s'aperçoit  qu'ils 
dégénèrent,  il  faut  les  arracher  et  leur  en 
substituer  d'autres.  Déjeunes  brins  éclatés 
de  ces  vieux  pieds  dégénérés,  et  plantés  dans 
d'autres  places  ou  dans  les  mêmes  places, 
pourvu  qu'on  change  la  terre,  se  rétabliront, 
et  donneront  de  beau  fruit. 

IL  —  Groseillier  épineux. 

Nous  sommes  loin,  en  France,  d'atta- 
cher à  cette  espèce  de  groseillier  l'inté- 
rêt qu'on  lui  porte  en  Angleterre,  sans 
doute  parce  que,  moins  riches  que  nous 
en  fruits,  les  Anglais  la  cultivent  avec  une 
grande  prédilection.  Ils  en  font  des  semis 
considérables  qui  ont  porté  chez  eux  le 
nombre  des  variétés  à  plus  de  trois  cents, 
dont  les  fruits,  pour  quelques-unes,  attei- 

f;nentla  grosseur  d'une  prune;  c'est,  en  effet, 
'augmentation  du  volume  qu'on  recherche 
plus  particulièrement,  car  le  goût  varie  peu. 
Arrivés  à  complète  maturité,  ces  fruits 
sont  sains  et  agréables,  et  c'est  dans  cet 
état  qu'on  les  sert  sur  les  tables  les  plus 
somptueuses  de  la  Grande-Bretagne.  Le 
groseillier  épineux  est  très-propasé  sur  le 
territoire  britannique,  et  les  cultivateurs 
font,  avec  ses  fruits,  des  boissons  économi* 

3ues  qui  remplacent  la  piquette  et  le  râpé 
e  nos  vignobles.  Soumis  a  une  fermenta- 
tion plus  savante  et  qu'on  interrompt  à 


propos,  ils  donnent  une  sorte  oe  vin  de 
dessert  qui  n'est  pas  sans  agrément,  mais 
dont  notre  vin  de  Champagne,  qu'on  prétend 
imiter,  n'a  pas  à  craindre  la  comparaison. 

On  en  obtient  encore  une  excellente  gelée 
en  mettant  poids  égal  de  sucre  et  de  fruits, 
et  une  confiture  moins  fine  avec  quatre  par- 
ties de  fruits  et  trois  de  sucre,  mais  au'il 
faut  laisser  cuire  davantage.  On  connaît  leur 
emploi,  lorsqu'ils  sont  encore  verts,  pour 
remplacer  le  verjus,  et  assaisonner  les  sub- 
stances fades  et  notamment  le  maquereau; 
ce  qui  leur  a  valu  te  nom  de  groseilles  à 
maquereau. 

Ces  divers  emplois  économiques,  dont 
quelques-uns  ne  sont  pas  à  dédaigner,  de- 
vraient mériter  à  cet  arbuste  plus  de  faveur 
et  de  soins  dans  nos  cultures,  où  il  mûrit 
ses  produits  à  une  époque  où  les  autres 
fruits  sont  encore  peu  abondants.  On  ne  le 
cultive  en  grand  qu'à  Belleville  et  Bagnolet, 
dans  les  environs  de  Paris. 

Le  groseillier  épineux  réussit  dans  tous 
les  terrains;  mais,  pour  les  variétés  de  cboix 
et  en  obtenir  de  gros  fruits  d'une  sareur 
plus  sucrée,  il  importe  de  lui  donner  une 
terre  douce,  un  peu  siliceuse  et  riche  en  en- 
grais consommé. 

On  peut  le  planter  en  palissade  et  en  haie, 
dont  on  obtient  d'assez  abondants  produits, 
sî  on  a  soin  de  les  élaguer  à  propos  et  de 
les  débarrasser  de  tout  le  bois  mort.  Hais  la 
forme  la  plus  généralement  asitée  est  celle  du 
buisson.  Voici  la  méthode  en  pratique  k 
Belleville  et  à  Bagnolet  :  on  se  procure,  un 
an  d'avance,  des  crossetles  que  l'on  tient  en 
jauge  pour  en  faciliter  la  reprise.  Ou  plante 
ces  crossettes  enracinées  en  ligne  à  80  cen- 
tim.  de  distance,  et  en  espaçant  les  rangs 
de  1",W  à  f,50.  On  a  soin,  avant  la  plan- 
tation, de  détruire  tous  les  yeux  qui  ont  nu 
se  former  entre  les  racines,  parce  que  les 
jets  qu'ils  produiraient  seraient  nuisibles  à 
la  tige  principale,  qui  doit  être  unique  et 
rester  nue  à  quelques  centimètres  du  sol. 
On  ébourgeonne  au  printemps  de  Tannée 
qui  suit  la  plantation,  pour  ne  conserver 
que  les  bourgeons  bien  disposés  pour  former 
les  branches  dont  on  a  besoin,  et  qui  doi- 
vent être  peu  nombreuses  et  convenable^ 
ment  espacées,  afin  aue  l'air  et  la  lumière 
arrivent  facilement  à  l'intérieur  du  buisson 
lorsqu'il  sera  formé.  A  la  taille  d'hiver,  qui 
suit  cette  première  opération,  on  supprime 
toutes  les  branches  trop  rapprochées  de  la 
base,  et  on  maintient  celles  qui  forment  la 
tête,  en  avant  soin  de  dégager  les  plus  fai- 
bles, et  même  de  les  pincer,  si  cela  est  né- 
cessaire, pour  conserver  de  la  sève  aux 
productions  fruitières  inférieures.  Des  gro- 
seilliers ainsi  plantés  et  traités  sont  en  plein 
rapport  la  quatrième  ou  la  cinquième  année. 

Il  ne  s'açit  plus  ensuite  que  de  suppri- 
mer, selon  le  besoin,  les  branches  épuisées: 
ce  qui  a  lieu  assez  régulièrement  après  leur 
troisième  année  de  production.  Pour  celi, 
on  les  rabat  sur  un  rameau  inférieur  disfios*» 
de  façon  h  remplir  leur  place.  Une  o|>éraiio'» 
semblable  se  fait  sur  les  branches  du  grc« 
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soillicr  à  grappes,  à  leur  cinquième  ou 
>ixièine  année.  Les  personnes  qui  no  con- 
naissent pas  cette  culture  sont  tout  étonnées 
«le  voir  vendre  de  ces  branches  chargées  de 
fruits,  ignorant  que  les  cultivateurs  retire- 
raient moins  d\irgent  de  la  vente  des  gro- 
seilles que  de  celle  des  branches  qui  les 
portent,  et  qui  cesseraient  de  produire  Tan- 
uée  suivante.  Malgré  que  cette  suppression 
s*opère  en  pleine  maturité,  et  qu'il  paraîtrait 
plus  rationnel  de  Texécuter  à  la  taille  d'hi- 
ver, on  D*a  pas  remarqué  qu'il  en  résultât 
aucun  inconvénient  pour  ces  ai  busti's;  peut- 
être  même  y  a-t-il  avantage  pour  les  ra- 
meaux de  remplacement,  qui  proQtent  de  la 
sève  que  consommeraient  encore,  jusqu'à 
la  tm  de  la  végétation,  ces  branches  é^iui* 
sées. 

Lorsqu'un  pied  vient  à  périr  sur  une  ligne, 
on  Tarrache  et  on  le  remplace  par  ua  aulr« 
groseillier  de  même  force,  quon  déplante 
avec  précaution,  et  dont  on  assure  fa  re- 
prise en  ne  faisant  aucune  suppression  ui  à 
ses  racines  ni  à  ses  branches. 

Les  cultivateurs  qui  suivent  cette  mé- 
thode ont  bien  soin  de  ne  pas  laisser  sans 
culture  l'intervalle  qui  sépare  leur  rangs  de 
KToseilliers.  Ils  plantent  des  fraisiers  au  mi- 
lieu en  ménageant  un  sentier  de  chaque 
côté. 

On  peut,  avec  avantage,  utiliser  le  gro- 
seiller  épineux  à  garnir  d'un  espalier  la 
face  nord  d'un  mur  contre  lec[uel  d'autres 
fruits  pourraient  ne  pas  mûrir.  En  pareil 
cas,  i)  but  placer  les  sujets  à  2  mètres  de 
dhiêoee.  Pendan4  le  cours  de  la  végétation 
00  palisse  avec  une  certaine  régularité  toutes 
les  braocbes  de  prolongement,  à  Texception 
de  celles  qui  sK>nl  inutiles  et  dont  on  se  dé- 
barrasse par  le  pincement  ou  l'ébourgeon- 
uenient.  En  peu  d'années  le  mur  se  garnit 
de  branches  convenablement  dirigées,  qui 
forment  une  agréable  tapisserie  de  verduro 
et  donnent  abondamment  des  fruits  aue 
leur  exposition  empêche  d'être  dessécnés 
par  l'ardeur  du  soleil. 

Voici  quelques-unes  des  espèces  princi- 
pales: 

Fruits  verte  et  lissée. 


Aoder. 

SMij-painter. 

Green. 

Trjsbandmann. 

Chiua-oraDge. 

Chroirster. 

Iron-monge. 


Forme. 

obrond. 
ib. 
ib. 
ib. 
rond. 
ib. 
ib. 


Hauteur.  Clrconféreoca. 
0-,0:i5    0-,075 


0-',0;j5 
0-,035 

0-,035 

o-,o;i 

0-,025 


Fruits  jaunes  et  lisses. 


Goiden-drop. 

Bumkers-bill. 

Lion-orange. 

Invincible. 

Blood-goon. 


obrond.  0-,06 
oblong.  0*,OUS 
rond.     0-,025 
obrond.   0*,05 
ib.      0-,04 


0*,07X 

0-,075 

0-,075 

0-,08 

0-,073 

0-,a72 


0-,06 
0-,09 
0-,07 
0-,09 
0-,075 


Fruits  jaunes  hérissés. 
Trabigar  oblong*    0-,OUS    0",a9 


Fruits  rouges  lisses. 

Crown-rod.         obrond.    0-,035    0",W5, 
Reepsakc.  ib. 

Fruits  rouges  hérissés. 

Roch-wood        oblong.    0-,03      0-,07 

Fruits  blancs  lisses 

Écho.  obrond.    0-,a25    0-,052 

GUOSSAILLE.—  Variété  de  froment.  Voy 

Paoment 

GKOUETTEUX.— Se  dit  d'un  terrain 
composé  d'argile  rougeâtre  et  de  pierre. 

GRUaIëS.  —  Pièces  de  bois  encore  recou- 
vertes de  récorce  et  oui  doivent  avoir  une 
destination  autre  que  le  feu. 

GUAIACANA. — Lcguaïacana,oup/afuemt- 
nier,  est  un  arbre  agréable  par  son  port,  et  par 
ses  feuilles,  qui  sont  élotloes,  ovales,  termi- 
nées en  |)ointe,  imitant  un  peu  celles  du  poi- 
rier, mais  beaucoup  plus  grandes,  vertes  et 
lisses  en  dedans,  blanchâtres  en  dehors,  et 
un  peu  cotonneuses,  unies  par  les  bords,  at- 
tachées alternativement  sur  les  branches  par 
des  queues  assez  longues.  Ses  fleurs,  qui 
ont  peu  d'éclat  et  |ui  paraissent  vers  la  mi- 
juin,  sont  aiillaires,  solitaires  et  plus  sou- 
vent par  bouquets  de  3  ou  k.  Il  se  multi- 
ëlie  ue  semences  et  de  drageons  enracinés, 
^ans  sa  jeunesse,  il  craint  nos  fortes  gelées. 
Celui  de  FtV^trttese  multiplie  par  marcottes. 

GUÊPES  (Destruction  des).  •—  Voici  le 
procédé  proposé  par  un  membre  de  la  So- 
ciété d'agriculture  de  Saint-Omer  : 

Tout  le  monde  sait  que  i*essence  de  té- 
rébenthine éloigne  les  insectes;  je  voulus 
m'assurer  si  celte  odeur,  si  pénétrante, 
n'était  point  do  nature  à  leur  donner  la 
mort.  A  cet  eifet,  je  posai  une  cloche  de 
verre  sur  un  fruit  tombé  où  se  trouvaient 
beaucoup  de  suèpes;  j'y  introduisis  du  co- 
ton sur  lequel  j'avais  versé  quelques  gout- 
tes de  cetle  essence,  et  à  Tinstanl  ie  vis  tous 
ces  insectes  voltiger  sous  la  cloche;  en 
moins  de  dix  à  douze  secondes  ils  devin- 
rent noirs  et  tombèrent  complètement  as- 
phyxiés. J*allai,  le  même  soir,  verser  dans 
un  de  leurs  nids  envirofi  un  verre  à  eau-de- 
vie  d'essence  de  térébenthine;  j'en  bouchai 
l'ouverture  avec  de  la  fliasse  imprégnée  de 
kl    même   liqueur,   et  jetai   au-dessus  un 

Eeu  de  terre  que  je  foulai  avec  les  pieds, 
e  lendemain,  quelques  guêpes  qui  avaient 
passé  la  nuit  dehors,  cherchèrent  à  creuser 
la  terre  pour  rentrer  dans  leur  demeure, 
mais  sitôt  qu'elles  atteignirent  ia  filasse  el- 
les s'envolèrent  promptement,  renonçant  à 
délivrer  leurs  compagnes,  le  traitai  ensuite 
de  la  même  manière  tous  les  guêpiers  que 
je  trouvai,  et  je  me  débarrassai  ainsi  en  peu 
de  jours  de  ces  insectes  omnivores;  quel- 
ques jours  après  j'ouvris  un  des  nids,  tous 
Its  insectes  avaient  péri. 

Voici  comme  je  m'y  prends  pour  décoa- 
vrir  les  guêpiers  :  je  me  place  près  de  l'ar- 
bre fruitier  que  les  guêpes  attaquent;  ors- 
qu'elles  sont  repues,  elles  retournent  à  leur 
demeure;  je  les  suis  des  yeux  aussi  loin  que 
le  puis,  je  vais  ensuite  me  placer  à  l'endroit 
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où  j*ai  cessé  de  les  voir,  et  je  recommeDce 
la  môme  manœuvre  jusqu'à  ce  que  je  sois 
couduit  au  uid.  Il  est  rare  qu*apres  deux  ou 
trois  pauses  je  ne  Taie  pas  trouvé. 

Je  crois  encore  pouvoir  faire  connaître 
le  bon  effet  que  j'éprouve  de  l'emploi  de  la 
môme  essence  pour  la  destruction  dts  four-- 
niùf  lorsqu'elles  se  sont  établies  dans  un 
endroit  où  Ton  ne  peut  se  servir  d'eau 
bouillante.  Je  gratte  d'abord  un  peu  la  terre 
pour  faire  sortir  une  partie  des  fourmis,  et 

1e  place  au  milieu  de  la  fourmilière  de  la  fl- 
asse  imbibée  d'essence  de  térébenthine. 
Un  bon  nombre  périt  et  les  autres  vont  s'é- 
tablir ailleurs^  où  je  les  détruis  avec  de  l'eau 
cbaude,  si  la  chose  est  possible  ;  sinon  ie 
les  déloge  encore  avec  de  l'essence,  jusque 
ce  qu'elles  se  soient  placées  dans  un  endroit 
convenable.  Ce  moyen  est  surtout  très-utile 
pour  chasser  les  fourmis  qui  se  sont  empa- 
rées des  pots  à  fleurs. 

GUÈRET.  —  Terme  plutôt  poétique  que 
technologique,  dont  la  signification  n  est 
d'ailleurs  pas  bien  définie.  En  agriculture,  il 
exprime,  selon  les  uns,  un  champ  laissé  en 
repos,  après  avoir  été  cultivé  ;  selon  d'autres, 
une  terre  labourée  et  n'attendant  que  la  se- 
mence ;  selon  d  autres,  enfin,  une  terre  in- 
culte et  complètement  incapable  de  rien 
produire.  En  poésie,  au  contraire,  les  gué- 
rets  nous  sont  le  plus  souvent  représentés 
comme  converti  de  riches  moissonê. 

GUEULE  DE  LION  ou  de  loup.  Voy. 
Muflier. 

GUI.  -*  Plante  ligneuse  et  haute  oui  s'at- 
tache aux  arbres,  crott  et  végète  clans  les 
fissures  de  leur  écorce.  Elle  absorbe  leur 
sève,  les  épuise  au  point  qu'ils  dépérissent 
bientôt,  et  se  rabougrissent  si  on  ne  vient 
pas  h  leur  secours.  Mais,  dans  ce  cas,  il  ne 
suilit  pas  de  casser  le  gui,  il  faut  le  déta- 
cher, couper  sa  racine  au-dessous  de  l'é- 


corce,  ou  même  abattre  les  brambes  qui 
peuvent  en  être  infectées. 

GUIGNIER.  Voy,  Cerisier. 

GUIMAUVE.  —  Genre  de  plantes  qui  ren- 
ferme neuf  è  dix  espèces,  dont  une  seule 
intéresse  l'agriculture.  C'est  la  guimauve  of- 
ficinale qui  crott  naturellement  dans  les 
lieux  frais,  sur  ie  bord  des  rivières  et  fleu- 
rit en  été.  Elle  contient  dans  toutes  ses  par- 
ties un  mucilage  qui  les  rend  émollienles  à 
un  haut  degré.  Prise  en  décoction,  aiipli- 
quée  à  l'extérieur,  elle  relâche^  distena  les 
fibres  et  apaise  les  douleurs.  Elle  sert  dans 
les  coliaues,  la  dyssenterie,  la  toux,  etc.; 
enfin,  elle  est  d*un  usage  si  généra]  qu'elle 
est  devenue  l'objet  d'une  culture  qui  n*est  pas 
sans  importance.  Elle  vient  dans  les  terrams 
sablonneux  et  aquatiques;  mais  elle  aime  de 
préférence  ceux  qui  sont  légers,  profonds  et 
un  peu  humides.  Elle  se  propase  de  grai- 
nes qu'on  sème  au  printemps,  dans  un  sol 
labouré  avec  soin;  le  plant  demande  ensuite 
&  être  espacé  et  h  recevoir  deux  ou  trois  bi- 
nages. 

GYROSELLE  —  Plante  de  la  famille  des 
lysimachies,  dont  on  cultive  une  espèce  dans 
les  jardins;  c'est  la  gjroselle  de  Virginie, 
dont  les  fleurs  sont  très-belles  et  élégam- 
ment disposées.  Elle  demande  une  terre  lé- 
gère ,  substantielle  et  fraîche,  et  prospère 
mieux  en  pot  qu'en  pleine  terre.  On  la  mul- 
tiplie par  ses  graines  ou  par  le  déchirement 
des  vieux  pieds. 

La  graine  se  sème  peu  après  qu'elle  a  été 
récoltée,  soit  en  pleine  terre ,  soit  dans  des 
terrines;  on  rentre  le  jeune  plant  à  Toran- 
gerie  pendant  l'hiver.  Le  déchirement  des 
vieux  pieds  se  fait  en  automne ,  ses  produits 
se  repiquent  de  suite,  et  donuent  ordinaire- 
ment des  fleurs  dès  Tannée  suivante.  La  gj* 
roselle  est  partout  d'un  bon  effet. 
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HABILLAGE  DBS  ARBRR8.  Foy.  Arbres. 

HACHE-PAILLE.  —  11  existe  un  grand 
nombre  de  machines  destinées  à  couper  la 
paille  ou  les  fourrages  dont  on  nourrit  les 
chevaux  ,  le  gros  et  le  petit  bétail ,  et  qui 
rendent  cette  opération  plus  ou  moins 
lU'ompte  et  facile.  Les  limites  de  ce  Diction- 
naire ne  nous  permettent  pas  de  décrire,  ni 
même  de  faire  mention  de  toutes  celles  que 
Ton  a  imaginées  et  essayées  pour  cet  ot)jet; 
nous  nous  bornerons  a  donner  une  idée 
suflisante  de  celles  qui  ont  été  définitive- 
ment adoptées,  et  à  expliquer  plus  parlicu-. 
lièrement  celles  qu'on  regarde  avec  raison 
comme  préférables  à  toutes  les  autres. 

Les  bacbe-paille  en  usage  sont  au  nooi- 
bre  de  quatre,  qu'on  désigne  sous  les  noms 
de  hacne- paille  allemanaf  hoUandaie^  oii^ 
glaiê  et  poiofuiû. 

Le  premier  se  compose  d'une  auge  en  bois 
de  six  à  huit  pouces  de  côté  et  de  trois  pieds 
de  long,  soutenue  par  deux  tréteaux  à  une 


hauteur  de  dix-huit  à  vingt  pouces.  Contre 
un  des  bouts  garnis  de  fer,  glisse ,  dans  une 
direction  diagonale,  une  grande  faux  qu'on 
fait  agir  d'une  main  et  du  pied,  à  l'aide  d'un 
manche  et  d'une  pédale,  tandis  que  de  Tau- 
tre  main,  armée  d'une  espèce  de  rAteau  à 
dents  de  fer,  on  amène  successivement  la 
paille,  dont  l'auge  est  pleine ,  sous  le  tran- 
chant de  la  faux.  On  sent  que  ce  moyen  de 
couper  la  paille  n'est  ni  prompt,  ni  régulier; 
mais  comme  il  est  peu  dispendieux  (on  |  eut 
se  le  procurer  pour  30  ou  35  fr.),  beaucoup 
de  fermiers  s'en  servent. 

Le  hache  paille  hollandais  se  compose  de 
quatre,  cinq  ou  six  paires  de  croissants,  as- 
semblés à  charnières  et  formant  cisailles  « 
placés  à  côté  les  uns  des  autres,  à  des  dis- 
tances égales  à  la  longueur  qu'on  veut  don- 
ner à  la  paille.  Les  branches  inférieures  de 
ces  cisailles  sont  fixes,  et  l'on  manœuvre  lt*s 
supérieures  toutes  à  la  fois ,  à  raiue  d'un 
manche  auquel  elles  sont  assujetties  :  on 
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ccupe  ainsi  avec  cet  instrument  autant  da 
tronçons  à  la  fois  qu*il  y  a  de  paires  de  ci- 
sailles. Le  découpage  est  plus  régulier  quV 
TBC  la  machine  précédente;  mais,  d*un  autre 
côté,  il  faut  mettre  beaucoup  moins  de  paille 
è  la  fois ,  de  sorte  que  ces  deux  machines, 
dont  le  prix  est  à  peu  près  le  même,  peu- 
vent, quant  è  leur  etret,'être  rangées  sur  la 
roème  ugne. 

Hache-paiUe  dit  anglaii.  Les  hache-paille 
précédeots  ne  méritent  pas,  pour  ainsi  dire, 
le  nom  de  machine  ;  c'est  Tadresse  de  Tou- 
Trier  qui  en  fait  tout  le  succès^  Il  n'en  est 
pas  de  même  des  hache-paille  anglais  et  po» 
lofioû  :  la  paille ,  placée  dans  une  auge,  est 
saisie  par  une  paire  de  cylindres  tournant 
sur  eux-mêmes  en  sens  ifiverse  commeceux 
d*uD  laminoir ,  qui  amènent  la  paille  succès- 
siTement  dans  une  lunette,  où  des  couteaux 
fixés  sur  les  rayons  d'un  ?olant,  ou  oblique- 
ment sur  la  circonférence  de  deux  cercles, 
la  coupent  au  fur  et  à  mesure,  par  longueur 
très-régulière,  puisque  le  mouvement  du 
cylindre  est  assujetti  par  engrenage  à  celui 
du  Tolant  et  de  Ta  roue  qui  porte  les  cou- 
teaux. Le  hache-paille  anglais  est  celui  dont 
les  couteaux  sont  fixés  aux  rayons  d'un  to- 
lant, et  on  donne  le  nom  de  hache-paille  po- 
lonais k  celui  dont  les  couteaux  sont  portés 
l>ar  deux  cercles. 

La  paille  hachée  peut  se  donner  seule  ou 
mêlée  avec  du  son,  de  la  farine  ou  des  féve* 
roles,  des  pois,  des  tesces^  des  haricots,  de 
Vorge,  de  l'avoine ,  du  seigle  concassé,  ou 
avec  d€$  pommes  de  terre,  des  carottes,  des 
oafets,  des  betteraves  découpées  par  tran- 
ches, ou  arec  le  fourrage  vert,  ou  du  foin. 

Dans  tous  les  cas,  on  humecte  légèrement 
h  paille  hachée ,  pour  que  les  animaux  ne 
I  aspirent  pas  dans  leurs  naseaux,  et  ne  la 
iasseni  oas  perdre  en  soufflant  dessus. 

Dans  le  oas  où  l'on  donnerait  le  vert  à  un 
cbeval  comme  régime,  la  paille  hachée  serait 
Doisible  en  agissant  sur  ranimai,  d'une  ma- 
bière  opposée  h  l'effet  du  vert;  elle  serait  au 
contraire  avantageuse  dans  le  cas  où  l'on 
doDoerait  du  vert  faute  d'une  nourriture 
plus  solide,  elle  diminuerait  alors  son  action 
relâchante,  et  conserverait  au  cheval  toute 
son  activité  (>our  le  travail.  C'est  pour  cette 
raison  que  jointe  aux  pommes  de  terre,  aux 
navets,  etc.;  elle  devient  une  excellente 
nourriture. 

Dans  tous  les  cas  il  est  bon  d'ajouter  une 

Fincée  de  sel  dans  chaque  ration,  ou  de 
arroser  d*un  peu  d'eau  salée. 
S'il  s'agissait  de  donner  de  la  paille  hachée 
avec  le  loin,  on  les  placerait  ensemble  par 
couche  et  en  proportion  convenable  dans 
l'augedu  hache-paille.  Le  mélange  s*en  trouve 
amsi  tout  de  suite  fail.  Cette  manière  est  la 
meilleure  de  toutes  pour  y  habituer  les  ani- 
maux. 

HAIE.  —  Clôture  naturelle  ou  artificielle 
doQtoo  entoure  les  champs,  les  jardins,  les 
maisons  de  campagne,  etc.  On  appelle  haie 
tive  celle  qui  est  formée  d'arbres  ou  d'ar- 
brisseaux vivants  ;  hait  morte  ou  iiche^  celle 
qui  est  construite  avec  des  pierres,  des  plan- 


ches, des  fagots,  des  ronces   mortes,  etc. 

One  haie  vive,  dit  le  comte  Fr.  de  Neuf- 
château  ,  peut  être  envisagée  sous  deux 
points  de  vue  différents  ou  comme  simple 
clôture  :  dans  ce  cas  les  arbustes  épineux 
sont  ce  qui  convient  le  mieux;  ou  tout  h  la 
fois  comme  clôture  et  comme  plantation 
pour  bois  de  chauffage  ou  de  charpente  ; 
alors  ce  sont  les  arbres  qui  méritent  la  pré- 
férence. 

On  sait  par  expérience  qu'une  haie  d'un 
pied  d'épaisseur  à  sa  base  et  de  dix*huit 
pieds  de  long,  fournit  plus  de  bois  qu'ua 
taillis  de  même  essence  qui  aurait  dix-huit 
pieds  carrés;  elle  produit  en  outre  tous  les 
ans,  plus  de  fourrage  que  n'en  donnerait  la 
coupe  de  2Sk^  pieds  carrés  de  la  meilleure 
prairie  naturelle  ou  artificielle.  On  emploie 
pour  former  une  haie  les  semis  ou  les  plan- 
tations. La  première  méthode  est  préférable, 
parce  que  le  plant  qui  a  crô  en  place,  est 
pourvu  de  son  pivot  ;  il  a  plus  de  force,  de 
durée,  et  nuit  moins  au  sol.  La  seconde  est 
plus  sûre  et  plus  rapide.  Entrons  dans  queN 

3ues  détails  à  cet  égard.  H  est  des  graines  qui 
emandent  à  être  semées  aussitôt  qu^elles 
sont  récoltées  ;  quelques-unes  même  ne  lè- 
vent, malgré  cette  précaution,  que  la  seconde 
année.  Celles  des  arbres  qu'on  emploie  le 
plus  communément  à  la  formation  des  baies, 
celles  d'aubépine,  de  prunellier  sont  dans  ce 
cas.  Il  faut  donc  préparer  la  terre  destinée 
à  les  recevoir  dès  le  milieu  de  l'été  qui  pré- 
cède le  semis,  ou  garder  ces  graines  strati- 
fiées avec  du  sable  dans  un  lieu  clos,  à  Ta- 
bri  des  ravages  des  rats,  etc.  On  défonce  le 
sol  à  deux  pieds  de  profondeur,  à  trois  ou 
quatre  de  large,  on  creuse  à  la  pioche  et  ou 
arrache  les  grosses  pierres  qu'on  rencontre. 
Si  la  haie  doit  être  parallèle  è  un  chemin, 
on  l'isole  au  moyen  d'un  fossé  auquel  on 
donne  au  moins  trois  à  quatre  pieds  de  large 
à  son  ouverture,  sur  deux  ou  trois  de  pro- 
fondeur. On  enferme  une  sèche  sur  la  berge 
du  côté  intérieur,  ou  bien  on  le  palissade 
avec  des  échalas,  afin  de  la  garantir  de  la 
dent  des  bestiaux. 

Ces  divers  travaux  terminés,  c'est-è-dire 
avant  le  premier  mars,  on  répand  les  grai- 
nes dans  des  rigoles  parallèles  et  éloignées 
de  huit  à  dix  pouces,  de  manière  que  cha- 
cune soit  à  deux  ou  trois  pouces  de  ses  voi- 
sines. On  recouvre  le  tout  d*un  pouce  de 
terre  ou  environ,  selon  que  le  fond  est  plus 
ou  moins  léger  et  compacte,  sec  et  humide, 
et  on  l'abandonne  h  lui-même.  A  la  fin  du 
premier  été  on  donne  à  la  portion  du  terrain 
qui  a  éîé  défoncée  un  lé^^er  binage  qu'on  re- 
nouvelle et  qu'on  rend  plus  profond  au  prin- 
temps qui  suit.  L'année  suivante  on  lui 
donne  également  deux  binages,  plus  un  la- 
bour d'hiver,  et  on  remplace  les  pieds  man- 
quants. La  troisième,  on  répète  ces  travaux; 
ou  force  les  branches  qui  poussent  en  avant, 
à  prendre  une  direction  latérale,  c'est-à-dire 
qu'o'i  les  croise  de  manière  à  boucher  les 
vides,  et  on  pmce  pendant  la  sève  la  som- 
mité des  tiges  qui  s  élèveraient  trop  au-des- 
sus des  autres.  La  quatrième,  si  c'est  l'aubé- 
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pine,  ou  une  essence  dont  la  Tégétation  soit 
analogue,  qui  forme  le  fond  de  la  haie,  et 
que  le  terrain  ne  soit  pas  trop  mauvais,  le 
plaut  aura  à  peu  près  trois  pied  de  haut.  On 
pourra  le  tondre  sur  les  cAtés  pour  lui  faire 
jeter  ses  rameaux  et  fortiGer  ceux  qui  au- 
raient une  bonne  direction.  La  cinquième 
année  révolue,  la  haie  doit  être  complète- 
ment formée,  on  peut  alors  se  dispenser  de 
lui  donner  des  labours,  quoiqu*iI  soit  tou- 
jours utile  do  le  faire.  Il  ne  s*agit  plus  que 
de  tondre  les  plants,  ce  qu'on  fait  chaque 
année  pendant  Vhiver,  ou  entre  les  deux  sè- 
ves, si  la  haie  est  de  simple  défense,  ou 
tous  les  trois  à  quatre  ans,  si  elle  est  desti- 
née à  produire  au  bois  de  chauffage. 

Il  ne  faut  jamais  employer  dans  le  plan- 
tage des  baies  que  du  plant  de  deux  ou  trois 
ans,  il  faut  même  qu*il  n'ait  pas  été  repi- 

aué.  Il  est  moins  coûteux  et  se  trouve  muni 
e  pivot  qu'il  est  bonde  lui  conserver.  Dans 
ce  cas,  ce  qu'il  v  a  de  mieax  à  foire,  c'est 
de  planter.  La  plantation  de  haies,  avec  des 

f)lanles  enracinés  ou  avec  des  boutures  dans 
e  climat  de  Paris,  doit  se  faire  en  hiver<, 
c'est-à-dire  depuis  le  commencement  de  dé- 
cembre jusqu'à  la  fin  de  mars  ;  plus  tôt,'  la 
sève  n'est  pas  encore  arrêtée,  le  plant  périt 
ou  souffre  ;  plus  tard,  elle  se  remet  en  mou- 
vement et  entraîne  les  mêmes  conséquences. 
On  coupe  en  général  à  deux  pouces  au-des- 
sus du  collet  des  racines  le  plant  qu'on  des- 
tine à  former  des  haies.  On  détermine  ainsi 
le  développement  d'un  plus  grand  nombre 
débranches,  et  les  racines,  lorsqu'elles  n'ont 
pas  été  mutilées,  conservent  une  force  de 
succion  plus  considérable.  On  le  place  dans 
une  rigole  d(»nt  la  profondeur  est  mesurée 
par  la  longueur  des  racines.  On  met  entre 
ces  pieds  trois,  quatre,  cinq  ou  six  pouces 
de  distance,  en  ayant  soin  que  ceux  d'un 
rang  ne  correspondent  pas  à  ceux  de  Tautrc. 
On  étend  les  racines  et  on  les  recouvre  de 
terre  meuble.  On  leur  donne  ensuite  les 
mêmes  façons  qu'aux  plants  du  semis,  on 
les  bine,  on  les  taille,  etc.,  comme  nous  l'a- 
vons dit. 

Une  chose  importante,  c'est  d'empêcher  les 
haies  de  simple  défense  de  s'étendre  latéra- 
lement, soit  par  la  prolongation  des  branches 
des  arbres  qui  les  composent,  soit  par  les 
rejets  qui  poussent  de  leurs  pieds,  uu  les 

(graines  qui  lèvent  dans  le  voisinage.  Il  faut 
es  faire  tondre  le  plus  près  possible  des  tê- 
tes des  précédentes,  et  au  bout  d'un  certain 
nombre  d'années,  couper  ces  lêtes  mêmes. 
Cette  dernière  opération  peut  devenir  dan- 

f;ereuse  ;  elle  affiiiblit  la  haie,  attendu  que 
es  rameaux  restants  sont  ordinairement  sans 
boutons,  et  ne  poussent  pas  par  conséquent 
toujours  de  nouveaux  rameaux.  11  faut  la 
faire  avec  précaution  et  peut-être  même  se 
borner  à  rabattre  la  haie  à  Heur  de  terre  : 
quant  aux  rejets  qui  s'éièvent  du  pied  et  aux 
grainestqui  lèvent  dans  le  voisinage,  il  n'y  a 
Que  l'extirpation  à  la  pioche  qui  puisse  les 
détruire,  encore  cela  es!-il  souvent  difticile, 
surtout  si  la  haie  a  élé  plantée  en  arbres  sans 
pivot,  mêlés  d'espèces  naturellement  traçan- 


tes. Les  haies  de  pnmelliers,  par  exemple, 
qui  sont  généralement  si  bonnes,  ont  émi^ 
nomment  le  défaut  de  fournir  des  rejetons 
à  plusieurs  pieds  de  leur  base,  rejetons  qui 
se  multiplient  d'autant  plus  qu'on  les  arra- 
che plus  souvent. 

On  a  beaucoup  disputé  pour  savoir  quelle 
hauteur  on  devait  laisser  aux  baies  ;  mais 
cette  hauteur  dépend  de  l'objet  qu^on  se  pro- 
pose en  les  plantant,  des  espèces  dont  elles 
se  composent,  du  terrain  ou  elles  viennent 
et  du  climat  dans  lequel  elle  végètent.  Celles 
qui  sont  destinées  à  servir  d'abri  contre  les 
vents,  le  soleil  ou  le  froid,  celles  qui  sont 
plantées  en  arbres  de  grande  stature ,  celles 
qui  se  trouvent  dans  un  excellent  sol,  enfin 
celles  qui  sont  destinées  à  fournir  lu  bois 
de  chauffa^,  doivent  être  élevées,  et  ne  doi- 
vent se  tailler  qu'avec  la  serpe  à  fleur  de 
terre,  ou  à  deux,  trois,  quatre  ou  cinq  pieds 
de  haut.  Les  haies,  dont  l'objet  est  de  défen- 
dre les  propriétés  des  pillages  des  hommes 
et  des  ravages  des  bestiaux,  peuvent  être  à 
deux,  trois,  quatre  ou  cinq  pieds  de  haut; 
elles  se  taillent  tous  les  ans  aux  ciseaux  ou 
au  croissant,  surtout  lorsqu'elles  sont  com- 
posées d'aubépine  ou  d'arbustes  analogues 
d'une  végétation  lente,  et  Qu'elles  se  trou- 
vent dans  un  mauvais  sol.  Quant  aux  haies 
destinées  à  fournir  du  bois  de  chauffage, 
elles  doivent  être  coupées  quand  leur  bois 
est  fait  ;  les  taillis  se  coupent  plus  tôt  dans 
les  terrains  maigres  que  dans  les  terrains 
gras  ;  c'est  le  contraire  pour  les  haies,  parce 
qu'elles  sont  plus  utiles,  et  poussent  moins 
vite  dans  la  première  espèce  de  fonds  que 
dans  la  seconde.  Aussi  on  peut  assigner  trois 
ans  dans  les  terrains  frais,  et  cinq  dans  les 
terrains  humides,  comme  le  terme  convena- 
ble pour  la  plupart  des  arbres  et  arbustes 
indigènes  quelques  différences  qu'ils  pré- 
sentent dans  la  rapidité  de  leur  crois<»ance. 

A  quelques  exceptions  près,  tous  les  arbres 
et  01  bustes  perdent  les  branches  qui  garnis- 
sent leur  pied,  lorsqu'ils  s'élèvent  beaucoup. 
Aussi  les  haies  se  dégarnissent-elles  souvent 
dans  leurs  parties  inférieures,  et  ne  remplis- 
sent-elles plus  qu'imparfaitement  leur  desti- 
nation. 11  n'jr  a  d'autre  moyen  de  remédiera 
cet  inconvénient  que  de  les  couper  à  fleur  do 
terre ,  c'est-àndire  de  former  de  nouvelles 
tiges  qu'on  dirige  comme  une  nouvelle  plan- 
tation. 11  est  très-commun  de  voir  des  haies 
où  il  man(iue  plus  ou  moins  de  pieds,  et 
qui  présentent  par  conséquent  des  ouver- 
tures qui  diminuent  leur  utilité,  au  moins 
c«imme  moyens  de  défense.  On  cherche  à 
fermer  ces  ouvertures  par  de  nouvelles 
plantations,  mais  elles  réussissent  rarement, 
parce  que  la  terre  est  épuisée,  et  ne  les  ali* 
mente  plus. 

Toutes  les  haies  qui  ne  sont  composées 
que  d'une  espèce  d'arbres  d'un  certain  âge, 
douze  ans  par  exemple,  présentent,  à  un 
petit  nombre  près,  quel  que  soit  le  fond  ^}^ 
elles  sont  placées,  des  vides  ou  passa^;^^ 
plus  ou  moins  nombreux,  tandis  qatt  la  |*iu- 
parl  de  celles  qui  le  sont  d'espèces  uillé- 
rentes,en  ont  [)eu,  à  moins  quelles  ue  suieiU 
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eutièremeot  abandonnées*  £6  fait  prouve 
que  les  végétaux  se  substituent  continuelle- 
ment les  uns  aux  aut^s,  et  conduit  à  celte 
conclusion  que  lés  haies  doivent  être  com- 
posées d*àrbres  ou  d*arbustes  aussi  éloïKnés 
que  possible  les  uns  des  autres.  Il  ne  faut, 
[»ar  conséquent,  pas  craindre  de  substituer 
des  espèces  sans  épines  aux  espèces  épi- 
neuses.   . 

Plus  cites  seront  nombreuses,  plus  elles 
se  conserveront  longtemps,  et  plus  elles 
fourniront  de  bois  à  la  consommation.  > 

11  ne  faut    cependant  pas  proscrire  les 
haies  composées  d'une  seule  espèce  d'arbres 
et  d*arbustes.  Elles  sont  bonnes,  à  cela  près 
qu'elles  ne  peuvent  durer  aussi  longtedapis 
ni  remplir  aussi  complètement  le  but  qui 
les  fait  établir.  Elles  ont  pour  islles  Tavan- 
tdge  db  coup  d'œil  ;  tûtiis  élle3  ont  besoih, 
à  mesure  qu  elles  vieillissent,  d'être  regar- 
oies  avec  des  espèces  étrangères.  Il  est  des 
arbres  et  arbustes  qui  ne  viennent  bien  qu'au 
milieu  des  autres,  et  qui  semblent  destinés 
à  cet  usage.  Tels  soiit  Te  troène,  la  clématite 
Tiorne,  la  ronce.  Te  rosier  des  baies,  etc.,  etc. 
11  j  a  des  haies  sarnies  sur  leurs  cOtés  de 
fragon  épineux,  d  ajonc^  de  buiâ,  et  qui  de- 
viennent par  là  impénétrables  aux  poules 
et  aux  lapins.  Voici  comment  doit  se  com- 
poser une  haie.  Un  rang  de  grands  arbres, 
de  chênes,  frênes;  ormes,  bouleaux,  poiriers^ 
pomnodei's,  pins;  sapins;  etc.,  espacés  de 
quatre,  six,  nuit,  dix;  douze,  quinze  et  vingt 
pieds,  entremêlés  de  manière  que  la  même 
espèce  ou  les  espèces  de  chaque  genre  soient 
toujours  Réparées,  fait  un  bon  effet.  Deux 
rangs,  un  de  chaque  côté,  d'arbustes  épineux 
et  non  épineux^  écartés  de  deux  pieds  au 
moins,  également  mélangés,  mais  avec  une 
certaine  régularité,  et  de  manière  que  les 
espèces  épineuses  d'un  côté  soient  opposées 
aux  espèces  non  épineuses  de  l'autre;  au 
pied  de  Chacun  dé  ces  rangs;  des  sous -ar- 
brisseaux également  épineux  et  non  épineux, 
tels  que  ceux  cités  plus  haut  et  d'autres 
encore,  h  cinq  ou  six  pouces  de  distance, 
réussissent  également  très-bien.  Eufln  l'in- 
tervalle entre  les  grands  arbres,  l'intervalle 
entre  les  rangs  garnis  de  plantes  vivaces; 
tels  que   les  vêtues  d*or«  les  asters,  les 
angéhques,  le  persil  des  haies,  l'aristoloche, 
ramaoise,  les  roseaux,  l'asclépiade,  la  bryone; 
le  liseron,  la  conize^  les  épilobes,  l'eupat6ire« 
le  jgaléga,  les  caillelaits,  le  topinambour, 
rellébore  fétide,ie  houblon, les  millepertuis, 
les  tnules,  les  lauriers,  les  gesses  Je  lycope; 
in  Ijsimachie,  la  snlîcairei  les  menthes,  Tes 
fougères,  la  saponaire^  l'yèhle,  les  scabieu- 
ses,  la  tanaisië,  les  ortieè^  les  valérianes,  la 
verveine,  les  sauges^  les  pervenches;   les 
vesces  viracés,  0iCi 

Dfle  pareille  haie,  dit  fiosc,  serait  im- 
pénélrafole  «  '  «Tun  grand  produit  et  d'une 
longue  durée.  Dans  plusieurs  parties  de  la 
Prancei  OB  est  dans  l'habitude  de  laisser 
croître  de  grands  arbres  dans  les  haies. 
*t>ans  Tanltrei  on  pense  que  c*est  une  très- 
mauvaise  méthode.*  Les  écrivains  se  sont 
égalemeni  partagés  sur  ce  point.  Il  suffit  do 
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voir  le  parti  qu'on  en  tire  pour  en  être  par- 
tisan. Sans  doute  les  haies  qui  en  sont  trop 
garnies,  ainsi  que  les*  teirrains  voisins,  en 
èôuffrent,  car  la  lumière  et  l'air  sont  néces- 
saires à  toute  bonne  végétation;  surtout  si 
le  terrain  est  humide  et  lo  climat  froid  ; 
mais  paircequ'onfait  abus  d'une  bonne  cbosts 
faut -il  la  proscrire?   Ce  sont  de  grands 
arbres  à  trente,  quarante,  cinquante  pieds 
de  distance,  qu'if  faut  dans  ces  sortes  d^ 
terrains  et  de  climats.  Dans  ceux  qui  sont 
seck  et  chauds,  il  peuvent  être  rapprochés, 
lion  -  seulement  sans  inconvénient^    mai^' 
même  avec  avantage  pour  les  culture^  voi-^ 
Sines.  Pour  rendre  les  baies  ,  composées 
d'arbustes  non  épineux,  aussi  défonsables 
que  les  autres,  il  suffit  souvent  de  lier  leà 
principales  tiges  des  arbres  qui  les  compo-^ 
sent  par  un,  deux  ou  trois  rangs  de  percnes 
parallèles  au  terrain.  Ces  perches,  fixées 
aux  tiges  avec  du  fil  de  fer,  peuvent;  si  elles 
sbnt  de  chêne  ou  de  cb&taignier;  servir  dix 
à  douze  ans.  Quelqiies  personnes  attachent 
ces  perches  en  dehors  et  l'une  à  l'autre  avec 
des  liens  de  bois;  d'autres  les  entrelacent 
aveo  les  arbres  mêmes  de  la  haie.  Ces  pra- 
tiques sont  bonnes  pour  les  haies  peu  épais- 
ses; mais  celle  indiquée  ci-dessiis  est  pré- 
férable pour  celles  qui  Sont  coniposées  de 
cinq  rangs  d'arbres  ou  d'arbustes,  car  ëlld 
cache  l'obstacle  et  oblige  lés  maliniëntiorinéé 
d'employer  plus  de  temps  pour  la  détruire& 
Il  y  a  des  haies  ojn  Ton  enlploie  la  clématite 
viorne  pour  remplir  le  même  objet  d'une 
manière   plus  durable.  Des  pieds  de  cet 
arbuste  grïmpënt,  qui  pousse  des  rameaux 
longs  de  plusieurs  tôises  et  très-difficiles 
è  casser,  sont  placés  de  distance  en  dis- 
tancci  et  tous  les  ans  on  étend  leurs  poussent 
parallèlement  au  terrain,  en  les  attachant 
avec  de  l'osier  aux  tiges  des  autres  arbres: 
Une  poule  même  ne  pourrait  traverser  cette 
haie,  tant  elle  est  serrée.  Ce  mode  est  re- 
commandé aux  agriculteurs.  Les  haies;  ainsi 
constituées,  ont  besoin  d'une  surveillance 
continuelle  ;  mais  elles   remplissent  bien 
leur  objet,  et  sont  extrêmemoni  agréables 
à  la  vue  lorsqu'elles  sont  en  fleurs  o\\  en 
fruits. 

Indiquons  les  plants  les  plus  propres  &  U 
confection  des  haies. 

L'épine  blanche.  Elle  croit  avec  rapidité  i 
dure  longtemps  et  produit  un  bel  effet.  Elle 
réussit  dans  presçiue  tous  les  terrains  (fui  ne 
sont  ni  trop  numides  ni  trop  secs ,  ni  totale- 
ment formes  d'argile,  de  marne,  de  sable  ou 
de  gravier  poreux.  Si  on  veut  la  planter  dans 
un  fonds  marécageux,  il  faut  l'exhausser  avec 
des  mottes  de  gazon,  sur  lesquelles  on  la 
fixe.  Les  plants  doivent  avoir  environ  quatre 
lignes  de  diamètre  ;  ceux  qui  ont  le  nfus  dé 
racines  fibreuses  sont  les  meilleurs.  C'est  en 
automne  qu'on  les  met  en  terre. 

Lénine  noire  dure  plus  longtemps  ^xie  la 
blanclie,  et  n'est  pas  si  exposée  a  être  mangée 
par  le  bétail;  mais  elle  ne  pousse  pas  iussj 
vite ,  à  moins  qd'elle  ne  végète  dans  un  soi 
rif'he  et  sec.  Elle  peut  cependant  convenir 
aux  terres  trop  humides  [our  rcoovcir  li 
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Manche;  tnnis  ses  moines  ont  Tinconvénienl 
do  tracer  trop  an  loin.  Il  faut  In  planter  en 
automne,  faire  d*un  côté  un  fossé  de  trois 
pieds  de  large  au  sommet,  deux  pieds  et 
demi  de  profondeur,  et  six  pouces  de  large 
au  fond.  Ces  dimensions  doivent  du  reste 
augmenter  dans  les  terrains  humides. 

£e  houx  fait  une  clôture  belle,  forte,  im* 
pénélrable;  mais  il  croit  lentement,  et  les 
pousses  latérales  ont  besoin  d*6tre  coupées. 
On  le  plante  pêle-mêle  avec  l'épine  blanche, 
qu'on  arrache  lorsqu'il  est  assez  fort.  On  lie 
les  branches  les  plus  basses,  on  les  recouvre 
de  terre,  elles  bourgeonnent  bientôt,  et  les 
vides  se  trouvent  remplis  par  les  pousses  du 
printemps.  On  plante  trois  ou  quatre  brins 
d'épine  pour  un  de  houx. 

£e  laufe  convient  aux  terrains  humides; 
ses  racines  donnent  de  la  stabilité  au  sol,  et 
lies  branches  le  défendent. 

Vaune  et  le  sureau  conviennent  également. 

Le  hêtre  et  le  bouleau  font  de  bonnes  clô- 
tures dans  les  lieux  élevés;  le  premier  con- 
vient surtout  dans  ceux  qui  sont  exposés  à 
Fair  de  mer,  que  l'épine  olanche  et  la  plu- 
part des  arbrisseaux  dont  se  font  les  haies 
n«  peuvent  supporter. 

3L'orme  peut  également  s'emfiloyer  pour 
clôture.  Quand  on  le  taille  au  printemps,  on 
en  détache  des  pousses  qu'on  peut  semer 
dans  une  terre  nouvellement  labourée  et 
hersée.  Chacune  de  celles  qui  ont  un  œil 
prend  racine,  comme  font  les  fragments  de 
pommes  déterre.  Elles  ne  pivotent  pas,  mais 
tracent  dans  les  parties  les  plus  riches  du 
toi  ;  elles  peuvent  par  conséquent  être  plus 
lisément  transplantées,  que  si  elles  avaient 
\\é  élevée»  de  graine  ou  de  toute  autre  ma- 
ftière.  Elles  ont  de  plus  l'avantage  qu'il  sort 
•de  chacune  d'elles  cinq  ou  six  jets  qu'on 
peut  couper  à  trois  ou  quatre  pouces  de 
terre;  leurs  racines  multiplientd'autant  plus, 
et  bientôt  elles  forment  une  haie  si  épaisse, 
qu'aucune  autre  méthode  n'en  donnerait  de 
semblable.  Tondue  les  trois  ou  quatre  pre- 
mières annéesi  elle  devient,  pour  ainsi  dire, 
impénétrable. 

Le  petit  houx  ou  It  genêt  épineux  donne 
aussi  une  bonne  haie;  il  pousse  vite  et  pros- 
père dans  les  sols  maigres,  légers,  sablon- 
neux, où  ne  peut  venir  aucun  autre  arbris- 
seau. La  meilleure  manière  de  le  planter 
consiste  à  le  placer  sur  une  élévation  de 
terre  de  cinq  pieds  de  large  au  sommet, 
avec  un  fossé  de  chague  côté.  On  couvre 
alors  la  surface  de  graines  de  genêt  épineux, 
elles  germent,  se  développent  et  forment 
bientôt  une  espèce  de  taillis.  Quand  les  tiges 
se  dégarnissent,  que  les  branches  tombent, 
on  sème  de  nouvelles  graines,  et  on  ne  taille 
qu'un  côté  de  la  haie.  Avec  ces  précautions, 
elle  se  renforce  et  ne  dépérit  pas. 

Le  genêt  épineux  peut  servir  à  une  foule 
d'usages  dans  l'économie  rurale.  Dépouillé 
de  ses  épines,  il  peut  se  donner  aux  vaches 
et  aux  chevaux,  qui  le  mangent  avec  avi- 
dité. Ses  ileurs  sont  susceptii)les  de  rem- 
placer le  thé,  et  de  fournir  une  infusion 
0gré4il)]e  qui  exerce  un  heureux  effet  sur  la 


constitution  humaine.  Il  sert  à  chauffer  los 
fours  ;  il  brûle  rapidement,  donne  une  grande 
chaleur,  et  produit  uae  cendre  propre  à  faire 
les  lessives. 

HALE.  —  Résultat  de  l'évaporation  nata- 
relle  de  l'eau  contenue  dans  la  terre  ou  dans 
les  plantes.  Un  hâle  trop  prolongé  est  la 
sécheresse  pour  le  sol  et  la  dessicaticm  pour 
les  végétaux.  Le  hâle  fait  sentir  ses  effets 
sur  les  plantes  lorsque  l'évaporation  de  leur 
partie  açiueuse  est  plus  considérable  que  sa 
production;  alors  les  feuilles  et  même  les 
tiges  de  ces  plantes  ne  peuvent  plus  se  sou- 
tenir, elles  se  courbent  vers  la  terre,  se  fa- 
nenl  enfin. 

Les  effets  du  h  Aie  cessent  l6  plus  souvent 
avec  leurs  causes.  Beaucoup  de  plantes, 
comme  il  n*est  personne  qui  n'ait  pu  s'en 
convaincre  souvent,  qui  étaient  fanées  parie 
hâle,  reprennent  leur  fraîcheur  après  une 
première  pluie^  un  faible  arfosement  ou  aui 
approches  de  la  nuit. 

^  C'est  par  des  abris  dans  la  grande  et  la 
petite  culture,  et  par  des  irrigations  dans  la 
première  et  des  arrosements  dans  la  se- 
conde qu'on  empêche  les  effets  du  hâle.  Il 
est  des  cantons  qu'une  montagne,  qu'an  bois 
met  hors  de  ses  atteintes.  Souvent  une  baie 
de  six  pieds  de  haut  suffit  pour  en  garantir 
une  grande  étendue  de  terre. 

Il  est  cependant  des  cas  où  le  hâle  est  dé- 
siré par  les  cultivateurs;  c'est  principale- 
ment au  printemps,  pour  faire  leurs  labours 
dans  les  terres  trop  imbibées  d'eau,  et  au 
commencement  de  l'été  pour  faire  leurs 
foins. 

HAMAMÉLIS.  —  Le  bamamélis,  ou  Trilo- 
pu8^  est  un  arbrisseau  de  8  ou  10  piedSf 
dont  les  feuilles  sont  grandes,  ovales,  alter- 
nes, d'un  vert  jaune,  à  dentelures  grandes 
et  profondes»  ressemblant  un  peu  k  celles  du 
noisetier.  Ses  fleurs  par  bouquets  axillaires 
sont  jaunes,  et  paraissent  en  automne.  On  le 
multiplie  de  graines  ou  de  marcottes;  il 
aime  les  terres  maigres»  humides  et  om- 
bragées. 

HAMPE.  —  On  appelle  ainsi  la  tige  d'un 
végétal  Quand  elle  est  herbacée,  simple, 
dénuée  de  feuilles  et  de  brancnes,  desii* 
née  uniquement  à  tenir  les  parties  de  fa  fruc- 
tification élevées  au-dessus  de  la  racine, 
comme  dans  le  pissenliu  la  tulipe,  la  ja- 
cinthe* 

HANGAR.  —  Espace  de  terrain  mis  \ 
Vàbn  de  la  pluie  par  un  toit  qui  le  recou- 
vre.  Les  hangars  sont  d'une  grande  otilitv* 
dans  les  fermes  pour  suppléer  aux  gratigt» 
vi  mettre  à  couvert  les  instruments  de  L- 
hou  rage,  les  chars,  etc« 

HARICOT.  —  Ce  légume  est  de  tous  tos 
goQls,  de  toutes  ies  conditions,  de  toutCN 
les  saisons.  On  les  distingue  en  deux  es- 
I)èces  :  les  haricots  à  rames  et  les  haricots 
tuuns,  qui  ont  toutes  deux  de  nombreuses 
variétés. 

V  Haricots  drames,  lisent  les  tiges  lon- 
gues et  grimpantes,  ce  qui  obligea  lesram>*r 
avec  des  rames  de  six  k  huit  pieds.  Le^ 
variétés  sont  :  haricot  de  Soissons^  blan^. 
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gros,  boa  en  sec  ;—èQbret  blanc,  plat,  moyen, 
excellent  en  vert  .  et  en  sec  ;  —  préaome 
ou  prodomel^  petit,  blanc,  rond,  très-bon  en 
vert  et  en  sec  ;  —  de  Prague^  d'un  rouge 
violacé,  rond,  très-bon  en  vert; —Prague 
bicolore^  môme  qualité  ;  —  Sophie^  blanc, 
rond,  bon  en  vert  ;  —  haricot  riz,  blanc, 
oblouç,  liès-netil,  bon  en  vert  et  en  sec;  — 
de  Lima,  très-gros  d*un  blanc  sale,  très- 
taidif,  assez  bon  en  sec. 

Nous  rapporteron,^  à  cetle  section  utie 
espèce  distincte  cultivée  plus  ordinairement 
ponr  Tagréroent  que  pour  le  produit,  quoi- 
qu'elle soit  fort  bonne  :  c'est  le  haricot  d'Es- 
PAGNB  {phaseolui  coccinusjy  à  fleurs  écar- 
tâtes oa  blanches,  selon  la  variété. 

ir  Éaricols  naim.  Leurs  tiges  sont  courtes 
et  se  tiennent  sans  rames.  Variétés  y  hdtîf  de 
Hollande^  excellent  en  vert,  irèsrpropre  à  la 
culture   sous    chAssis;  —  flageolet ^    blanr, 
allongé,  excellent  en  vert,  bon  en  sec,  et 
très-DÀtif,  le  plus  propre  de  tous  à  la  culture 
sous  chAssis;—  nain  de  Soissons  oixgros- 
pied,  blanc,  gros,  très-bon  en  sec  ;  —  blanc 
sans parcheminy  blanc,  plat,  petit,  très-bon  en 
rerl,  excellent  en  sec  ;  —  sabre  nain^  môme 
couleur  et  mêmes  qualités  que  lepré^cédent; 
—  6iane  d'Amérique^  blanc,  petit»  uô   peu 
alloogé,  excellent  en  sec  ; — deux  à  la  touffe, 
blanc  sans  parchemin,  bqn  en  vert  et  en  sec, 
très-productif;  —  suisse  ftfanc,  blanc,  allongé, 
excellent  en  vert^  bon  en  sec;  --suisse  rouge^ 
mêmes  qualités  ;  —  suisse  ventre  de  bicfie^ 
mêmes  qualités  '^r- suisse  gris ^gris^  allongé, 
excellent  en  vert  moins  sujet  à  Hier  que 
If  s  trois  précédenis  ; — suisse  gris  de  Bagno- 
(ei^  mêmes  qualités  que  le  précédent.,  mais 
\Aù&  hâtif;  haricot  nègres  noir,  excellent  en 
Vert,  hâtif,  mais  très-sujet  à  filer; —roujc 
d'OfUanst  petit,  plat,  rouge,  bon  en  sec  ; 
— jaune  de  Canada^  d  un  jaune  pAle,  petit, 
sans  ()arcberain,  bon  en  vert  et  en  sec;  —  de 
/a  Chine,  d'un  jaune  paille,  assez  gros,  ar- 
rondi, excellent  en  sec. 

Les  haricots,  dit  M.  Delapalme,  $ont  ori- 
ginaires des  contrées  méridionales;  ils  sont 
sensibles  aux  gelées,  et  même  dans  le 
climat  de  Paris  ils  sont  tellement  exposés 
aux  Tîcissitudes  des  saisons  que  ce  n'est  que 
dans  un  climat  plus  favorisé  qu'«>n  peut 
avec  avantage  les  introduire  dans  la  grande 
culture  :  là  ils  donnent  des  produits  consi- 
dérables et  qui  peuvent  s'élever  jusqu*à  1200 
fr.  par  hectare;  ailleurs  ils  ne  sont  guères  cul- 
tives que  dans  les  jardins  ou  sur  une  petite 
étendue  de  terrain.  11  n'est,  pas  douteux 
cependant,  qu'en  leur  donnant  tous  les  soins 
qo'ils  exigent,  on  en  obtienne  encorèd'abon- 
dantes  récoltes. 

Les  haricots  demandent  un  sol  léger  et 
subslaoliel  ;  et  pour  en  obtenir  des  produits 
avantageux,  il  faut  que  le  terrain  ait  été 
engraissé  par  des  fumiers^  et  d6  préférence  nar 
du  fumier  de  vache,  qui  conserve  son  nu- 
midité  plus  long-temps  que  celui  de  cheval. 
Oq  prépare  la  terre  par  plusieurs  labours,  l'un 
avant,  les  autres  après  l'hiver,  et  on  sème 
soit  dans  des  raies  tracées  an  rayonneur,  soit 
dans  des  trotts  faits  avec  ta  boue,  et  dans 


chacun  desquels  on  met  huit  à  dix  semen- 
ces. Dans  l'un  ou  l'autre  cas,  la  distance  à 
laquelle  on  met  la  graine  vai  ie  suivant  l'es- 
pèce et  suivant  la  nature  et  la  fertilité  du  sol  ; 
on  en  met  davantage  dans  les  sols  moins  fé- 
conds, on  en  met  moins  Quand  ce  sont  des 
es|;)èces  grimpantes  dont  les  tiges  occupent 
plus  de  place. 

11  faut  craindre  de  semer  trop  tôt,  &  cause 
des  gelées  tardives  qui   feraient  périr  Çà 

I'eune  plante  ;  c'est  lorsqu'elles  ne  sont  plus 
i  craindre  au  commencement  de  mai,  et; 
comme  Tondit,  lorsque  le  seigle  est  en  fleur, 
qu'on  peut  confier  la  graine  à  la  te^fi*.e.  11 
est  bon,  surtout  lorsqu'on  sème  en  juin  ou 
en  juillet,  de  faire  auparavant  treinper  la 

graine  dans  l'eau  pendant  vingt-quatre 
eures,  et  comme  elle  pourrit  très-rapide- 
ment en  terre  lorsqu'elle  ne  trouve  pas  le 
degré  de  chaleur  nécessaire  à  sa  végétation, 
elle  ne  doit  être  enterrée  qu'à  la  profohdear 
d'un  pouce  environ. 

Dès  que  la  jeune  plante  est  grande  à  la 
hauteur  de  &  è  5  centimètres,  elle  demandé 
aussitôt  un  binage  dans  lequel  on  a.soiri 
de  ramener  la  terre  contre  les  racines;  elle 
en  reçoit  un  second  lorsque  les  fleurs  com- 
mencent à  paraître,  et  même  un  troisième 
un  mois  plus  tard. 

A  l'époque  du  second  binage  on  donne  des 
rames  ou  soutiens  aux  espèces  à  tiges  grim- 
pantes, et  l'on  doit  avoir  soin  d'employer  à 
cet  usage  non  pas  des  écbalas,  maii  des  ra- 
meaux garnis  de  leurs  branches,  auxquels 
les  tiges  s'attachent  plus  facilement,  s'eten* 
dant  à  l'aise  et  dans  tous  les  sens.. 

La  sécheresse  de  Tété,  rhumidité  de  l'au- 
tomne, sont  également  funestes  aux  haricots: 
Pour  prévenir  ce  second  danger,  il  faut  s^ 
hAter  de  faire  la  récolte  aussitôt  aue  la  graine 
est  en  maturité.  Dans  les  pays  rroids,  il  est 
nécessaire  de  cueillir  les  gousses  .aussitôt 
qu'elles  se  dessèchent,  tandis  (jue  dans  les 
pays  chauds  on  attend  que  Iq  tige  soit  entiè- 
rement morte  pour  l'arracher.  La  dernière 
méthode  est  certainement  préférable  toutes 
les  fois  que  le  climat  ou  la  saison  le  per- 
mette, et  les  produits  que  l'on  obtient  ainsi 
sont  meilleurs  et  se  conservent  plus  long- 
temps. À  mesure  que  la  récolte  est  faite,  on 
suspend  les  tiges  clans  des  greniers  ou  sous 
des  bançars  ponr  achever  entièrement  là 
dessiccation.  On  doit  ensuite  les  conserver 
avec  leur  gousse  et  leur  tige  jusqu'au  moment 
de  les  vendre  ou  de  les  consommer  ;  ains! 
ils  s'altèrent  beaucoup  moins  que  quand  ils 
ont  été  écossés. 

On  écosse  les  haricots  soit  à  la  main  soit 
au  fléau  :  le  premier  moyen  est  le  meilleur 
parce  qu'ainsi  lesçraiùsne  sont  pas  brisés 
et  qu'on  peut  en  faire  un  triage  ;  l'autre  est 
plus  expéditif  et  moins  coûteux  dans  M 
grande  culture,  on  vanne  ensuite  comnre  le 
blé,  et  l'on  trie  à  la  main. 

La  culture  des  haricots  naini  est-elle  pIuV 
avantageuse  que  celle  des  haricots  rames  ? 
C'est  une  question  qui  doit  souvent  être' 
faite;  il  parait  certain  que  les  derniers 
donnent  un  produit  plus  abondant  r  mars  (c^ 
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premiers  soot  d*une  culture  plus  facile  et 
.ii*entralneiit  pas  la  dépense  que  les  autres 
eiigenl  par  leurs  rames. 

Oo  conserve  pour  Thiver  les  haricots 
récoltés  eD  Ycrt.  Pour  cela  on  les  fait  sécher, 
ou  Dien  on  les  conCt  dans  le  vinaigre  ou  dans 
du  beurre  ou  de  la  graisse  de  porc. 

Les  haricots  sont  une  culture  excellente  h 
introduire  dans  les  assolements.  Sans  doute 
ils  fatiguent  et  effritent  le  sol,  mais  les  bina- 
ges et  les  préparations  diverses  qu'il  doit 
recevoir  pendant  le  développement  de  la 
plante,  le  nettoient  des  herbes  nuisibles,  le 
préparent  et  Tameublissent  :  aussi  le  blé 
réussira  certainement  après  les  haricots,  si 
Ton  donne  à  la  terre  quelques  amendements 
nouveau.  On  a  reconnu  notamment  qu'ils 
sont  la  meilleure  préparation  que  la  terre 
puisse  recevoir  pour  la  culture  de  la  luzerne 
qui  suit  avec  une  céréale^ 

HARICOT  W3  Beésil.  Foy.  Caracollb. 

HARNAIS.  —  Les  harnais  nécessaires  aux 
animaux  de  trait  sont  un  objet  de  dépense 
considérable,  et  cependant  d  une  nécessité 
absolue.  On  doit  s  attacher  ici  à  l'économie 
autant  qu'elle  peut  concorder  avec  la  qualité 
et  la  commodité  de  ces  objets  :  on  doit ,  par- 
dessus tout,  éviter  de  dépenser  de  l'argent 
pour  des  ornements  inutiles.  On  doit  aussi 
{{rendre  de  grands  soins  pour  la  conserva^ 
tion  des  harnais,  parce  qu*ils  dépérissent 
très^rapidement  si  on  les  néglige.  Nous  ne 
finirons  pas  cet  article  sans  nous'élever  con- 
tre ce  préjugé  qui  fait  affubler  les  chevaux 
de  colliers  et  de  harnais  d'un  poids  énorme. 
Toutes  les  fois,  en  effet ,  qu^l  est  possible 
d'allier  la  légèreté  avec  la  solidité,  if  ne  faut 
l»as  manquer  de  lé  faire. 

HART.  —  Branche  de  bois  flexible  arec 
laquelle  on  lie  les  gerbes,  les  fagots,  on  alta- 
(he  les  traverses  des  haies,  etc.  Ce  sont  cel- 
les du  chêne,  du  châtaignier,  du  coudrier, 
du  saule  qui  sont  le  plus  fréquemment  em- 
ployées. Quoique  les  moins  durables,  je 
voudrais  voir  préférer  celles  d'osier  comme 
tes  moins  eoûteuses  ;  car  je  ne  puis  dissi* 
Miuler  que  presque  partout  les  premières 
sont  le  résultat  de  délits  coupables.  On  em- 
ploie ordinairement  les  harls  encore  vertes, 
«n  les  tordant  h  leurs  deux  extrémités.  Mais 
iorsQu'elles  ont  subi  cette  opération,  on  peut 
les  laisser  sécher  ;  alors  il  faut  les  mettre, 
4i,vant  de  les  employer,  vingt-quatre  heures 
tremper  dans  Peau. 

HELÉNIE.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  corymbifères.  Leur  tardive  florai- 
son les  rend  propres  à  orner  les  parterres  et 
les  jardins  paysagers  d'automne.  On  les 
multiplie  surtout  par  le  déchirement  de  leurs 
vieux  piede.  Elles  s*accommodent  de  toute 
espèce  de  terre,  et  ne  craignent  point  les 
hivers  les  plus  rigoureux. 

U£LIAhTU£.  -^  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  corymbifères,  qui  renferme  un 
grand  nombre  d'espèces,  dont  plusieurs 
tontrofaîet  d'une  culture  plus  ou  moins  ims 
portmle. 

Le  plus  remarquable  des  (hélianthes  est 
thélianthe  annuel^  vulgairement  appelé  grand 


êoleil  ou  tournesol)  qui  s*élève  de  8  à  10 
pieds,  acquiert  la  grosseur  du  bras  et  porte 
des  fleurs  qui  sont  les  plus  grandes  connues. 
J*en  ai  vu  qui  avaient  près  d'un  pied  de 
diamètre  ;  orainairement  elles  ont  plus  de 
six  pouces. On  a  bien  souvent  tenté  de  le  cul- 
tiver en  grand  pour  Thuile  -que  fournis- 
sent ses  graines,  huile  qui  est  aussi  trânne 
à  manger  qu'à  brûler  ;  mais  il  paraît  qu'on 
n'y  a  pas  trouvé  de  proGt.  Outre  le  profit  ce- 
pendant qu'on  peut  retirer  des  graines  du 
tournesol  pour  l'huile  qu'elles  fournissent, 
on  peut  encore  en  nourrir  et  engraisser  les 
volailles,  quoique  quelques-unes  les  refu- 
sent. On  peut  aussi  les  donner  en  feuilles,  soit 
vertes,  soit  sèches,  aux  vaches  et  aux  mou- 
tons qui  les  aiment  beaucoup,  et  employer 
ses  tiges  à  chauffer  le  four  ou  h  faire  de*  la 
potasse,  qu'elles   contiennent    en    grande 

Suantité.  Le  semis  des  graines  du  toamesol 
oit  être  effectué  lorsque  les  gelées  ne  sont 
plus  à  craindre;  car  leur  jeune  plant  y  est 
extrêmement  sensible.  On  le  fera  sur  oDe 
terre  naturellement  fertile  et  en  même  temps 
humide  et  chaude,  terre  qui  aura  été  préala- 
blement bien  labourée  et  fortement  iuraée# 
Lorsque  les  plantes  provenues  do  ce  semis 
auront  acquis  six  à  huit  pouces  de  haut,  on 
les  binera  ;  un  nouveau  binage  sera  dooné 
lorsqu'ils  commenceront  à  entrer  en  fleurs, 
après  quoi  en  les  buttera. 

VhiCiantke  multi/lore  est  le  plus  cultivé  de 
tous.  C'est  lui  qu'on  voit  si  souvent  garnir 
de  ses  larges  touffes  et  de  ses  nombreuses 
fleurs  les  plates-bandes  des  parterres,  le 
bord  des  massifs  et  les  corbeilles  de  nos  jar- 
dins publics.  C'est  une  plante  très-rustique 
cl  dont  la  propagation  la  plus  facile  se  fait 
par  le  déchirement  de  ses  vieux  pieds.  Tous 
les  bestiaux,  et  surtout  les  moutons  et  les 
vaches  aiment  avec  passion,  en  vert  et  en 
sec,  les  feuilles  de  cet  hélianthe.  11  devrait, 
dit  Bosc,  être  cultivé  en  grand  pour  leur 
nourriture  dans  un  grand  nombre  de  loca- 
lités qui  manquent  de  fourrages.  Sa  cuHure» 
se  continuant  sans  aucun  frais  pendant  cimi 
à  six  ans,  et  fournissant  trois  coupes  |>af 
année,  serait  extrêmement  peu  coûteuse 
et  faciliterait  de  plus  les  moyens  d'amé* 
liorer  les  assolements. 

Le  topinambour  est  une  espèce  d'hélianthe. 

HÉLIOTROPE.  --  VhéHoiropt  du  P&ùu 
est  un  sous-arbrisseau  rarement  plus  que 
trisannuel,  si  l'on  n'a  soin  de  tailler  sa  motte, 
et  de  lui  donner  de  nouvelle  terre.  H  élève 
d'un  pied  et  demi  ou  deux  pieds  jusqu'à  trois 
pieds,  plusieurs  tiges  cylindriques,  raueu- 
ses,  qui  se  soutiennent  mal,  mais  que  l'on 
peut  palisser  et  arranger.  Se»»  fleurs  parais- 
sent d'abord  terminales,  mais  lorsqu'elles 
commencent  à  s'ouvrir,  le  rameau  continue 
à  s'allonger,  et  elles  deviennent  aiilUires. 
Elles  son!  très-nombreuses,  disposées  en 
aigrette  rameuse,  sessiles,  fort  avrrées  et 
rangées  sur  un  seul  c6té  de  leur  pédencule 
commun,  d'un  violet  tendre,  d'une  odeur 
Irès-agréable. 

L'héliotrope  donne  des  fleurs  depuis  juin 
ju5qu'à  la  tin  de  l'automne  (dans  la 
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chaude  presque  toute  TanDée).  Il  se  multi- 
plie par  les  marcottes»  les  boutures  et  les  se- 
ineDces  au  prinlenops  peu  enterrées,  cou-- 
vertes  de  ipousse  pour  les  entretenir  dans 
une  humidité  continuelle  ;  il  veut  une  bonne 
terre  et  des  arrosemeots  fréquents  :  il  passa 
mieux  rhiver  dans  un  appartement  (prés  les 
fenêtres)  bien  clos  et  chaud  que  dans  une 
orangerie;  et  beaucoup  mieux  dans  une 
serre-chaude. 

HELLÉBORE  ou  Ellébork.  —  Genre  de 
la  famille  des  renoncutacées,  dont  la  plu« 
part  des  espèces  se  cultivent  en  pleine  terre 
flans  les  jardins. 

VhellAore  fétidty  vulgairement  pied  dt 
friffon^  est  très*commune  dans  les  bois 
fourrés  et  dans  les  pâturages  ombragés  ;  je 
Tai  vue  dans  toutes  les  natures  de  terre. 
L'odeur  dont  elle  est  pourvue  repousse  les 
bestiaux  que  ses  tiges  et  ses  racines  servent 
i  puiser.  On  la  multiplie  de  graines  pour 
la  faire  entrer  dans  la  composition  de  quel* 
gués  jardins  paysagers.  Mais  on  cultive  plus 
fréouemment»  comme  plante  d*ornement, 
VheiUbore  a  flêun  roiei  et  VheUébore  d'hi- 
ver^ dont  les  fleurs  ont  le  mérite  non^seule^ 
ment  d*étre  belles,  mais  de  s*épanouir  au 
plus  fort  de  rbi?er.  On  les  multiplie  degrai-* 
nés  en  automne  ou  par  le  déchirement  des 
vieux  pieds  vers  la  un  de  Tété, 

HÉlf  ATOCSLE.  —  Enf^orgement  produit 

Car  des  coups  dans  le  tissu  cellulaire  des 
ourses  des  chevaux.  Des  cataplasmes  émoi* 
Uents  suffisent  souvent  pour  guérir  un  hé- 
matocèle  récent,  des  scarifications  devien* 
nent  quelquefois  nécessaires  pour  guérir 
un  hématocèle  ancien. 

HÉMÉROCALLE.  —  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  narcissoïdes.  Ses  fleurs  gran- 
des, nombreuses^  durables  et  à  odeur  suave,. 
en  font  une  plante  aimée;  elles  paraissent 
en  juillet  et  août,  et  sont  blanches,  d'un 
couge  jaunâtre  et  d'un  bleu  violacé;  elles 
ne  durent  qu*un  jour,  mais  se  succèdent 
sans  interruption.  Elle  exige  une  bonne  ex- 
position, une  terre  franche  et  légère,  et  des 
abris  pendant  l'hiver.  Sa  multiplication  se 
lait  par  éclats  de  racines  que  Ton  sépare  du 
vieux  pied  tous  les  ans  ou  tous  les  deux 
ims  pendant  le  mois  de  septembre  ;  sa  cuL«- 
ture  en  pot  est,  dit-on,  plus  prospère  que 
celle  en  pleine  terre, 

HÉMOPTYSIK.— Maladie  des  poumons 
des  animaux,  domestiques»  qui  est  le  plus 
souvent  la  suite  des  efforts  qu'ils  font  en 
tirant,  et  qui,  par  conséquent,  est  très-rar^ 
dans  la  vache,  etencore  plus  dans  la  brebis. 
Cette  maladie  se  caractérise  par  uue  respi-* 
ration  pénible  et  par  le  sifflement,,  ainsi  que 
pat  récoulement  d'un  sang  écumeux^par  les 
naseaux.  Le  danger  est  toujours  relatif  à 
l'activité  de  ces  symptômes^  On  peut  espé- 
rer la  guérison  tant  que  la.  suppuration  du 
poumon  n'est  pas  établie,  La  saignée  à  la 
veine  jugulaire  ^t  \e  remède  lê  plus  esseqr 
tiel«  ensuite  des  fafiCratchissantacQmme  l'eau 
blanche,  puis  la  décoction  de  grande  con- 
soude  et  des  autres  plantes  astringentes» 
(néme  le  cachou  en  nature^  éduleoré  dans 


du  miel.  L'application  de  la  glace  sur  les 

f>arties  latérales  de  la  poitrine  a  quelque - 
bis  réussi.  Il  faut  tenir  l'animal  dans  un^ 
écurie  sèche  et  bien  aérée,  ne  lui  donner 
ni  foin  ni  avoine  tant  que  durent  les  acci^ 
dents,  et  ne  le  faire  travailler  que  quinze 
jours  après  qu'ils  sont  passés. 

HÉMORRAGIE.  —  Ecoulement,  après  une 
opération  chirurgicale  ou  h  la  suite  de 
la  rupture  ou  de  l'ouverture  d'un  vaisseau^ 
d'une  assez  grande  quantité  de  sang  pour 
avoir  la  crainte  de  la  mort  d'un  animal. 

On  compte  cinq  moyens  principaux  d^ar^ 
rôter  les  hémorragies,  savoir  :  la  compresr 
sion,  la  ligature,  l'absorption,  les  astrin- 
gents, le  feu. 

Si  l'hémorragie  vient  d'une  plaie  profonde, 
un  des  trois  derniers  moyens  est  seul  prati- 
cable, et  si  elle  est  en  même  temps  consi- 
dérable, les  trois  réunis  suffisent  h  peine. 

La  compression  n'est  applicable  qu'aux 
vaisseaux  les  plus  superficiels.  On  comprime 
soit  en  entourant  de  oandes  seulement,  soit 
en  entourant  de  bandes  avec  un  tampon  sur 
le  vaisseau  qu'on  veut  comprimer,  soitaveo 
un  tourniquet  ou  autres  instruments. 

On  dissèque  quelquefois  les  muscles  pour 
aller  faire  la  ligature  à  des  vaisseaux  pro- 
fonds, principalement  dans  les  cas  ^e  sun-^ 
pression  d'un  membre,  d'anévrisme  et  ae 
varice.  {Voy.  ces  deux  mots).  Pour  faire  la 
ligature,  on  emploie  une  aiguille  courbe, 
enfilée  d'un  fil  bien  ciré  :  on  passe  cette  ai- 
guille sous  le  vaisseau,  et  on  fait  le  nœud. 
La  pratique  en  apprend  plus  dans  ce  cas 
que  de  longues  desori[»tions. 

Les  substances  qu'on  emploie  le  plus  fré- 
quemment pour  arrêter  les  hémorragies. 
mr  absorption,  sont  l'agaric;  h  son  déiaut^ 
l'amadou,  qui  est  la  même  substance  diffé- 
remment préparée,  la  poudre  de  lycopode  et 
celle  de  vesseioup.  Ou  applique  ces  substan^ 
ces  sur  roriQ.ce  du  vaisseau,  et  on  les  y 
assujettit  au  moyen  d'un  bandage. 

Les  astringents  ou  stiptiquc&  ne  remplis- 
sent leur  objet  que  dans  les  hémorragiea 
de  petits  vaisseaux.  Les  plus  en  usage  sont 
la  poudre  de  noix  de  Galle  et  celle  d'alun 
calciné.  On  range  aussi  parmi  eux  les  caus- 
tiques tels  que  la  pierre  infernale  ;  mais, 
comme  ils  agissent  en  cautérisant ^  11  faut, 
les  assimiler  au  moyen  suivant  : 

Le  feu  ou  cautère  actuel  est  l'application- 
d*un  fer  rouge  ou  d'un  violent  caustique  sur 
l'ouverture  de  la  plaie.  11  agit  en  formant 
subitement  une  escarre  qui  ferme  L'ouver- 
ture des  vaisseaux. 

Il  arrive  quelquefois  des  hémorragies 
par  le  nez,  soit  sans  cause  apparente,  soit 
par  suite  d'e£E6rts  violents  ou  de  coups  sur 
la  tète.  Le  repos  et  la  diète  sont  presque 
toi^jours  les  meilleurs  moyens  à  employer.;, 
cependant  quelques  vétérinaires ,  lorsqu*il& 
savent  que  c'est  un  eiTort  ou  uo  coup  qui  a 
amené  cet  accident»  font  saigner  Tamma]^ 
bii  injectent  des  décoctions  astringentes  dans 
les  naseaux,  et  lui  appliquent  qe  la  glace 
autour  de  la  tète 
HÉPATlOUE.  '--  Gence  de  plantes  de  la  b" 
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piilie  des  algues.  Une  espèce ,  Vhépatique 
éioilée  doit  être  'considérée  comme  plante 
nuisible,  car  elle  empêche  souvent  de  lever 
dans  les  pépinières  les  semis  d'arbres  à 
exposition  du  nord  en  terre  de  bruvère.  On 
)a  reconnaît  à  sa  consistance  membraneuse 
et  coriace,  à  sa  forme  aplatie  e\  lobée,  è  sa 
couleur  d'un  vert  foncée  II  faut  la  sarcler 
avec  précaution  dès  qu'on  l'aperçoit- 

'   HÉPATIQDE  DKS  BOIS.  Voy.  Aspérule. 

HÉPIALE.  Genre  d'ipsectes  dont  les  lar- 
ves vivent  aux  dépens  des  racines  des  plan- 
tes ta  plus  nuisible  h  l'agriculture  est 
1  hépiale  au  houblon  qui  fait  de  grands  rava- 

(;es  dans  les  houblonnières.  Il  faut  lui  faire 
a  chasse  aux  pieds  des  plantes»  quand  on  les 
voit  souffrir;  il  faut  aussi  en  poursuivre  les 
chrysalides  et  les  insectes  parfaits. 

,    HERBAGES.  Voy.  Assolements,  Pi^aibies. 
•    HEKBEA  JAUNIR.  Foy.GAUDE. 

HERBE  A  PAUVRE,  HOMME.  Voiy.  QR4. 

TtaLE. 

HERBE  DE  8AINT-P|ERRE.  Voy,  Percb- 
Pierre 
^  HERBE  DE  CITRON.  Voy.  Mélisse. 

HERBE  DE  VIE.  Voy.  Aspérule. 

HERBE  A  L'ESQUINANCIE.  Voy.  Aspé- 

f&lJLE* 

HERBE  AUX  CUILLERS.  Fo^.Coch(.éaria. 

HERBE  AU  CANCER.  Voy,  Dentblaire. 

HERBE  A  LA  RAGE.  Voy.  Alysse. 

HERBE    A    LA     REINE,     HERBE    DU 
URAND- PRIEUR,  HERBE    DE   SAINTE- 
CROIX.  Voy.  Tabac. 
'   HERBE  AUX  GUEUX.  Voy,  Clématite. 

HERBE  AUX  MAGICIENS.  Voy.  Circée. 

HERBE  DE  SAINT  -  CHRISTOPHE. 
Voy.  AcTÉB. 

HERBE  DE  SAINT-ETIENNE.  Foy.  Circée. 

HERBES  (Mauvaises).  Voy.  Mauvaises 
I^brbes. 

HÉRISSON.  Son  utilité  en  agriculture.  — 
Parmi  lesfaits  les  plus  remarquables  de  l'his- 
toire naturelledu  hérisson ,  le  plus  curieux 
est  assurément  l'impuissance  absolue  des 

ixrisons  les  plus  violenta  sur  ce  mammi- 
ère.  Ce  fait ,  publié  len  1831  par  M.  Lenz, 
et  confirmé  récemment  par  M.  le  profes- 
seur Bukland,  rend  le  nérisson  fort  utile 
dans  tes  forêts»  où  il  semble  appelé  à  détruire 
un  grand  nombre  de  reptiles,  de  limaces  et 
autres  animaux  nuisibles. 

S^avaîs  chez  moi,  dit  M.  Lenz,  un  héris- 
son femelle  très-docile  et  parfaitement  ap- 
privoisé; je  le  tenais  dans  une  grande  caisse 
de  bois.  Je  lui  donnais  souvent  des  serpents 

au'il  attaquait  avec  ardeur,  sans  sVJfraycr 
es  replis  qu-ils  formaient  autour  de  son 
corps.  Il  les  saisissait  tantôt  par  la  queue  , 
tantôt  par  la  tète.  9e  lui  donnai  un  jour  une 
vipère,  (^u*il  serra  entre  ses  dents»  sans  tou- 
tefois lui  faire  beaucoup  do  mal.  La  vipère, 
furieuse  et  menaçante,  se  mit  è  siffler  et  le 
mordit  cruellement  ;  mais  le  hérisson  ne  pa* 
ru(  pas  en  ressentir  une  douleur  bien  viVe, 
et  les  morsures  ne  le  firent  pas  reculer.  En- 
fin,  la  vinère  étant  épuisée  par  ses  propres 
plfort^i  il  la  saisit  de  nouveau  par  la  tète , 


qu'il  broya  entre  ses  dents,  ainsi  c|ue  ses 
crochets  et  sa  glande  vénéneuse,  puis  il  dé- 
vora une  partie  du  corps. 

J'ai  souvent  renouvelé  celte  lutte  en  pré- 
sence de  différentes  personnes  ;  le  hérisson 
avait  ordinairement  huit  ou  dix  morsures 
sur  les  oreilles,  1q  museau,  et  même  sur  la 
langue,  sans  qu*il  en  $oit  jamais  rien  ré- 
sulté. Il  n'éprouvait  ni  enflure,  ni  ^ucun  des 
autres  symptômes  que  produit  le  venin  de 
la  vipère.  I^i  Tanimal,  ni  ses  petits,  qui  té- 
taient h  cette  époque,  ne  parurent  en  souffrir 
en  quoi  que  ce  fût.  Cette  observation  s'ac- 
corde avec  celle  de  Pallas,  qui  assure  que  la 
hérisson  peut  manger  une  centaine  de  can- 
tharidcs  sans  éprouver  rien  de  ce  que  re$- 
sentrraient  en  pareil  cas*rhomoie>  le  chat  ou 
le  chien. 

Un  médecin  allemand,  voulant  dernière- 
ment disséquer  uu  hérisson,  lui  donna  de 
Tacide  prussique  qui  ne  fit  aucun  effet  ;  une 
forte  dose  d'arsenic  n'en  produisit  pas  da- 
vantage ;  il  lui  fit  avaler  ensuite  de  1  opium, 
et  enfin  du  sublimé  corrosif,  sans  pouvoir 
venir  à  bout  de  l'empoisonner. 
'  Le  hérisson  n'a  recours  aux  fruits  de  nos 
jardins  qu'à  défaut  de  nourriture  animale; 
ses  aliments  ordinaires  sont  les  limaces,  l«'s 
limaçons,  les  insectes,  les  grenouilles ,  les 
crapauds,  et  quelquefois  aussi  les  souns  ot 
les  rats.*  Sous  ce  point  de  vue,  cet  animal 
serait  au  nombre  des  plus  précieux  Y(\\\r 
Tagriculture,  et  il  faudrait  s'abstenir  dolai 
donner  la  chasse,  comme  on  le  fait  jgéiiéra- 
lement  sans  aucun  motif  raisonnable. 

HERNIE.  —  Sortie  d'un  viscère  de  Pab^lo- 
men,  par  suite  de  Técartemenl  contre  naturs 
d'un  muscle  bu  l'affaiblissement  des  liga- 
ments qui  le  retenaient.  Les  animaux  soûl 
sujets  aux  '  mêmes  hernies  que  Thomme  : 
mais  il  n'y  a  pas  àe  moyens  aussi  certains 
de  les  empocher  de  s'accrottre  ou  de  s'étrau- 

Sler.  Les  grandsefiforts  que  font  ceux  qui  sont 
ans  le  cas  de  tirer,  les  ooupâ  de  corne  deceui 
qui  en  ont,  les  exposent  surtout  aux  hernies 
crurales  et  abdominales,  et  la  position  de 
leur  ventre  rend  plus  fréquentes  les  om- 
bilicales. Les  chevaut  affectés  de  hernies 
s'emploient  avec  elles,  sauf  %  lés  faire  ren- 
trer comme  on  peut,  quand  elles  ne  sortent 
pas  trop  souvent.  Les  bœufs  et  les  roouloDS 
qui  en  sont  atteints,  doivent  être  mis  h  l'en- 
grais et  envoyés  de  là  à  la  boucherie.  Quant 
aux  hernies  vaginales  des  femelles,  00  les 
réduit  autant  que  possible,  sinon  il  faut  les 
tuer.  Un  cultivateur  ordinaire  peut  difficile- 
ment jugerde  la  nature  de  certaines  heniies  ; 
il  devra  donc  s'aider  des  lumières  d'un  vé- 
térinaire pour  savoir  ce  qu'il  a  à  faire. 

HERSE,  HERSAGE.  —  Dans  son  but  coin- 
plexe,  le  hersage  peut  se  proposer  :  1*  la- 
menblissement  et  le  nivellement  du  sol  la- 
bouré; 2*  Tenfouissago  de  la  semence  «t 
des  engrais  pulvérulents;  3*  l'enlèvement 
dies  racines  et  herbes  nuisibles  ;  4*  enfin,  la 
«  mise  en  germination  des  graines  non  lO- 
!  terrées,  ou  trop  enterrées,  pour  émettre  di-î» 
tiges  et  des  racines  que  Ion  cherche  à  d«^ 
truire  ultérieurement.  En  horticulture,  ce» 
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résultats  s'obtienDent  eo  grande  partie  avec 
le  râteau;  en  agriculture»  il  faut  mettre  en 
Œurre  la  herse  è  dents  de  fer,  ou  à  dents  de 
bois.  La  forme  générale  des  herses  est  trian- 
gulaire, ou  quadrangulaire.  La  herse  de 
Valcourt,  à  losanges,  est  Tune  des  mieux 
combinées  qui  fonctionnent  actuellement. 
En  Yoici  la  figure  : 
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Les  petites  lignes  tracées  sont  celles  que 
la  herse  creuse  dans  le  sol  Jorsque  le  cro- 
chet d'attache  de  la  volée  d'attelage  est  pla- 
cé sur  la  gauche  de  Tinstrument.  Chaque 
dent  trace  alors  sa  raie.  On  peut  obtenir  une 
«iiminutîon  du  nombre  des  raies,  d'autant 
plus  grande,  qu'on  porte  le  crochet  sur  la 
droite.  Plusieurs  dents  passent  alors  dans  la 
même  raie  et  le  hersage  est  plus  énergique. 

Ed  règle  générale,  plus  le  terrain  est 
molieuxt  rempli  d'herbes,  de  fumier,  plus 
il  faut  porter  le  crochet  h  droite.  On  règle 
sur  la  gauche  quand  le  sol  est  déjà  parvenu 
^  un  certain  degré  d'émottage ,  de  pulvé- 
risalion. 

Le  hersage  réclame  une  certaine  vitesse 
dans  la  marche  de  l'instrument;  et  cela  est 
surtout  nécessaire  quand  il  s'agit  de  briser, 
d'ameublir  les  mottes.  Il  importe  alors 
qu'en  se  présentant  devant  les  obstacles  à 
vaincre»  la  herse  soit  ^animée  d'une  vitesse 
qui  ajoute  à  l'énergie  de  ses  chocs.  C'est 
}>our  cela  qu'en  général  les  chevaux,  à  raison 
île  leur  marche  plus  rapide,  conviennent 
luieux  que  les  bœufs  pour  ce  genre  de  travail. 
Les  hersages  se  donnent  à  l'ordinaire  dans  le 
>eos  du  labour.  Ils  sont  de  une  dent^  ou  de 
deux  denti,  selon  qu'on  passe  une  ou  deux 
fois  à  Ja  même  place.  Assez  souvent,  à  la 
seconde  dent,  on  croise  la  première,  si  ce 
n'est  perpendiculairement,  au  moins  obli- 
quement. Dans  tous  les  cas,  il  faut  veiller 
à  ce  que  la  herse  ne  s'encombre  ni  de  fu- 
mier 9  ni  de  mauvaise  herbe.  Cependant, 
cet  encombrement  peut  être  parfois  l'objet 
principal  du  hersage.  Tel  est  le  cas  oii  1  on 
cherche  à  extirper  le  chiendent.  Alors,  de 
temps  en  temps,  on  dégorge  la  herse,  et  le 
chiendent  se  met  en  petits  tas. 

HÊTRE.  —  Arbre  de  haute  futaie,  l'un 
des  plus  beaux  dn  nos  forêts,  dont  le  bois 
est  blanc  et  dur,  l'écorce  unie,  de  couleur 
gris-cendré,  médiocrementgrosse,  les  feuilles 
semblables,  en  quelque  sorte ,  à  celles  du 
[^uplier  ou  de  1  orme,  mais  fermes,  unies 
^i  luisantes.  Il  atteint  presque  la  môme  élé- 
vation que  le  chêne;  mais  son  tronc  pré- 
sente en  général  moins  de  grosseur,  son 
ciistence  est  aussi  moips  prolongée,  et  son 
bois  a  moins  d'élasticité  et  de  force  que 


celui  du  chêne;  aussi  n'est-il  pas  employé 
pour  la  construction  des  charpentes;  mais 
il  est  d''une  grande  utilité  pour  d'autres  in- 
dustries, pour  la  boissellerie,  pour  faire  des 
sabots,  des  pieux  propres  au  pilotis,  etc.  Il 
est  surtout  très-recherché  comme  combus- 
tible. On  extrait  de  son  /rutV,  nommé  /îifne, 
une  huile  bonne  à  manger,  et  qui  peut  éga- 
lement servir  à  l'éclairage. 

Le  hêtre  se  plaît  surtout  dans  les  sols  ar- 
gileux suffisamment  graveleux  et  exposés  au 
nord.  On  le  multiplie  seulement  au  moyen 
de  semences  qu'on  répand  dans  la  même 
proportion,  à  la  même  époque  et  de  la 
même  manière  que  celles  du  chêne.  Cet  ar- 
bre est  propre  è  former,  dans  les  jardins 
paysagers,  aes  allées,  des  palissades  et  des 
massifs.  Yoy.  Arbbe,  Stlticulturb. 

HIRONDELLE.  —  Toutes  les  espèces  de 
ce  genre  d'oiseaux  vivent  d'insectes  qu'elles 
prennent  au  vol.  Les  cultivateurs  ont  donc 
dû  les  regarder  comme  des  auxiliaires 
contre  leurs  ennemis;  aussi  dans  beau- 
coup de  localités,  en  posséder  un  nid  à 
sa  fenêtre  ou  dans  sa  cheminée  est  un 
signe  de  bonheur,  et  en  tuer  est  une  action 
coupable.  Je  ne  puis  qu'applaudir  à  ce  pré- 
juge, parce  qu'il  est  ronde  sur  une  utilité 
réelle,  et  j'ai  vu  avec  peine  qu'il  diminuait 
dans  certains  villages,  où  l'on  laisse  les  en- 
fants détruire  impunément  les  nids  d^hiroji- 
delles. 

HIVER.  —  C'est  la  saison  qui  termine 
l'année  rurale,  celle  pendant  laquelle  la  na^ 
tiire  parait  engourdie  dans  nos  climats.  Alors 
la  neige  couvre  souvent  la  terre,  et  s'oppose, 
ainsi  qua  la  gelée,  à  la  plupart  des  travaux 
agricoles.  L'hiver  rend  à  la  terre  l'excès 
d  eau  qui  est  nécessaire  à  la  conservation^ 
des  sources,  et  à  la  végétation  du  printemps. 
11  a  en  outre  la  propriété  d^ameublir  le  soL 
La  neige,  à  cette  époque,  conserve  un  cer* 
tain  degré  de  chaleur  à  la  surface  de  la  terre, 
et  empêche  l'évaporalion  du  gaz  qu'elle 
contient.  C'est  pourquoi  les  hivers  abon-* 
dants  en  neige  nous  annoncent  des  récoltes 
plus  riches  et  plus  précoces.  U  en  est  de 
même  des  froids  constants,  qui,  tenant  la 
surface  de  la  terre  toujours  gelee,^  produisent 
à  peu  près  les  mêmes  effets. 

foy.  aux  noms  des  mois  d'hiver,  les  tra^ 
vaux  de  cette  saison. 

HORTENSIA.  —  Quand  ce  joli  petit  ar- 
buste, de  la  famille  des  saxifrages,,  nous 
arriva  du  Japon,  il  n'y  eut  pas  assez. d'en- 
gouement pour  le  rechercher  et  le  prôner, 
mais  son  exaltation  fut  plus  éphémère  en- 
core que  celle  de  la  jeune  et  gracieuse  reine 
qui  lui  avait  donné  son  nom.  U  est  vrai  que 
la  politique,  qui  brouille  tout,. qui  compte 
sur  ses  derniers  champs  de  batailles  tant  do 
vainqueurs  et  de  vaincus,  prétend  étendre 
son  empire  jusque  dans  le  domaine  de 
Flore,  et  déclare  l'accord  impossible  des 
hortensias  et  des  impériales,  ces  fleurs  de 
rempire>  avec  les  lis  de  saint  Louis. 

Les  hortensias  cependant  ne  méritent  pas 
loubli  où  on  lésa  laissés;  leur  feuillage 
touffu  et  d*un  beau  vert  tendre  et  éclatanl, 
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leurs  éuormes  boules  de  Qeurs  violacées  ou 
d'un  rouge  vif  ôl  très-durable ,  doivent  tou- 
jours leur  assurer  une  p^ace  dans  les  massifs 
^^t  les  plates-baudes  des  jardins.  On  le  mul- 
liplie  par  boutures,  par  racines,  ou  par  le 
déchirement  de  ses  vieui  pieds,  opérations 
i)ui  peuvent  se  faire  en  tout  temps,  mais 
>urtout  au  commencement  du  printemps. 
$a  culture  en  pot  avec  terre  de  bruyère  est 
!a  plus  prospère.  En  pleine  terre,  elle  de- 
mande TexposlUon  du  nord-ç^stJ  e^  une 
Touvçrlure  de  paillé  en  hiver.  C'est  une 
bonne  coutume  de  couper,  rez  de  terre,  les 
rameau^  de  cette  plante  à  Tiaulomne ,  ik 
j-eparaisseqt  plus  tquilus  et  plus  rameuxa 
raHtomne.    ' 

HORTOLAGÈRE.  —  Du  mot  *or<ti«,jar- 
clin;  il  s'applique  aux  plantes  qui  sont  cùl- 
iivées  dans  les  jardins. 

HOUBLON.  —  Plante  è  tiges  menues,  sar- 
menteuses,  flexibles,  dures  et  velues. 
Le  houblon  a  des  feuilles  larges,  sembla- 
bles è  celles  de  la  couleuvrée,  mais  d'un 
♦ert  plus  foncé,  tudes,  deiitelées,  atta- 
chée«  vis-à-vis  l'une  de  ratitre  sur  leurs 
ligesi  par  des  queues  assez  longues,  rougeA- 
ires,  des  fleurs  pendantes  eh  forn^e  dé  grappe, 
(petites,  blanches  où  pAles,  composées;  cha- 
cune de  plusieurs  étamines  qui  naissent  au 
milieu  d'un  calice  formé  de  feuilles  dispu- 
st^es  en  rose.  Ses  fruits  naissent  sur  des 
fiieds  différents  de  ceux  des  fleurs.  Ils  con- 
'  tiennent  line  ^emence  presque  ronde,  noi- 
râtre, êilveloppée  d'une  coiffe  membraneuse. 
Les  racines  sont  menues  et  s'entortillent  les 
unes  avec  les  autres. 

Comme  modèle  dé  sa  culture  nous  cite- 
rons celle  de  l'Alsace.  Quand  on  considère 
ra  végétation  prodigieuse  que  le  houblon 
(léveloppe,'qUand'€in  voit  ses  tiges  atteindre 
de  10  à  12  mètres  d'élévation.  On  ne  conçoit 
pas  qu'un  sol  aussi  ingrat  que  les  sables 
dans  lesquels  on  cultive  ce  produit  en  Alsace 
puisse  fournir  les  sucs  nécessaires  è  un  tel 
luxe  de  végétation.  Les  houblons  venus  dans 
ces  terrains  sablonneux  acquièrent  non-seu- 
iitmentûhe  beauté  remarquable,  mais  même 
fine  grande  Supériorité  de  prix  sur  ceux 
ù'Allemagne  et  de  Flandre,  ce  qui  prouve 
rinflueûce  d'une  bonne  culture  et  le  parti 
qu'on  peut  tirer  même  des  terres  les  moins 
favorisées. 

On  cultive  le  houblon  soit  on  plaine,  soit 
sur  de^  botëaux  dont  la  pente  douce,  incli- 
née vers  la  sù^;  est  bien  exposée  aux  rayons 
du  soleilèt' protégée  contre'  les  vents  du 
nord  et  du  nord-est.  Une' pareille  exposition 
c*st  sans  cbntrèdit  fort  avantage  lise,  mais  elle 
ne  se  rencontre  pas  à  volonté;  on  ptaute 
uouc  le  houblon  dans  des  localités  bien 
ouvertes,  abritées  autant  que  possible  contre 
les  vents  précités,  soit  par  des  forêts,  soit 
)  er  des  construdtions,  mais  surtout  exemp- 
tas d'ombrage*s;  éar  il  est  facile  de  concevoir 
f|a*une  plante  dont  la'  végétation  atteint  une 
hauteur  si  extraordhiàire,  réclaine  indispeu- 
i^ablement  un  accès  libre  à  la  chaleur  du 
(iléil  et  è  Taction  de  l'air,  pour  développer 
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^nQ  pareille  richesse  et  la  porter  à  parlaite 
n^aturite. 

'  '  Cette  culture  serait  sans  nul  doute  la  ptu^ 
productive' parmi  toutes  celles  que  présente 
l'agricultùrç,  si  les  nombreux  accidents  aux- 
quels elle  est  sujette,  et  que  la  force  humaine 
est  souvent  impuissante  &  prévenir  n*ea 
rendaient  parloir  la  réussite  très-incertaine, 
surtout  dans  un  climat  inconstant. 

Le  houblon  se  reproduit  par  plants  ou 
polisses  enlevées  à  d'anciens  pieds,  et  qui 
$oiït  toujours  choisis  dans  les  houblonoières 
en  bon  ^tat  d'engrais,  dé  culture,  et  qui 
présentent  de  belles  espèces  de  bonbloa. 
Ces  houblpnhièires  ne  doivent  avoir  ni  moins 
de  trois  ans,  ni  au  delà  de  six.  On  plante  le 
houblon  au  printemps  ou  en  automne  ;  mais 
comme  il  est  bien  plus  facile  de  se  procurer 
des  plants  dans  la  première  de  ces  saisons, 
on  lui  accorde  ordinairement  la  préférence, 
d'autant  plus*  que  Thiver  qui  précède  la 
plantation  donne  une  grande  latitude  pour 
l'exécution  des  travaux  [préparatoires,  ce  qui 
dispense  de  laisser  chômer  la  terre  pendant 
une  année. 

Ainsi,  dès  l'automne  on  retourne  profon- 
dément le  sol  sur  lequel  on  répand  quarante 
chariots  d'engrais  bien  consommé,  par  nec- 
tare;  on  répèle  ce  labour  au  bout  de  deux 
6u  trois  jours  pour  enfouir  cet  engrais,  et  le 
champ  ainsi  ouvert  à  larges  silloos  reste 
exposé  pendant  l'hiver  entier  à  l'actioD  des 
gelées.  Au  printemps,  dès  que  la  terre  n*esi 
lilUs  humide,  on  dp.nne  un  labour  de  pro- 
rondeur ordinaire,  puis  o^  répand  25  à  3(1 
fiouveaux  chariots  d'engrais  que  Ton  enterre 
immédiatement,  en  prenant  dés  silloos  moins 
larges  et  moins  profonds  que  ceux  des 
labours  précédents.  Dans  les  premiers  jour^ 
d'avril  on  dispose  lechamp  en  buttes  de  l*,3t]l 
de  diamètre  è  la  base  et  dans  un  écarte- 
ment  de  2",30  du  sommet  d'une  butte  à  celui 
de  l'aiAtrei  Autour  de  ces  buttes,  disposée» 
en  quinconce  afin  d'offrir  plu^  d'accès  h  Tac- 
tion  du  soleil  et  de  l'air,  on  trace  un  petit 
fossé  de  0",15  environ  dé  largeur  sur  Cr,W 
dé  profondeur  pour  retenir  leis  eaux  plu* 
viales,  et  L*s  fournir  aux  racines.  La  terre 
provenant  de  cette  excaTationsert  à  reliausser 
les  buttes  au  centre  desquelles  on  plante  un 
jalon  qui  indique  la  place  que  devra  occuper 
la  perche  ou  tuteur. 

A  0",50  environ  de  ces  jalons,  on  creuse 
une  petite  fosse  de  0*,22  h  0^,S7  de  profon- 
deur sur  autant  de  largeur  dans  laquelle  on 
place  un  peu  en  biais  et  les  yeux  tournés 
vers  le  haut,  deux  plants  ou  un  seul  s'il  e»t 
parfaitement  sain  et  vigoureux. 

Ces  plants,  tir^s  ainsi  que  nous  l'avoni 
dit,  d'une  bonne  houblounière,  doivent  avoir 
0",02  h  0'',03  d'épaisseur  sur  0*tl9  k  0",âi 
de  longueur  è^  être  bien  pourvus  d'yeux. 
On  comble  alors  ces  petites  fosses,  soit  avec 
de  la  terre  provenant  de  leur  excavation, 
soit  avec  du  compost  de  gazon  bien  décom- 
posé, et  de  manière  à  co  que  les  plantes  ne 
présentent  plus  que  deux  ou  trois  yeux  au- 
dessus  du  sol  que  l'on  a  soigneusement 
tassé. 
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Le  commencement  d*avril  est  le  temps  le 
plus  favorable  k  cette  opération,  et  pour  ne 
point  6tre  arrêté  quand  le  temps  est  favo- 
rable,  on  se  munit  à  )*avance  des  plantes 
nécessaires  que  Ton  tient  dqns  de  l'eau 
fratcbe  pendant  quelaues  heures  après  les 
avoir  coupées,  et  que  Von  enterre  alors  dans 
du  sable  et  en  un  lieu  frais  pour  pouvoir 
s*en  servir  dans  le  moment  opportun. 

Pendant  |a  première  année  le   boubiqi 
n'étant  d'aucun  rapport,  on  peut  «d^ns  une 
terre  parfailcmenl  amendée  utiliser  les  es- 
paces vicies  en  y  plantant  des  chous  frisés 
ou  autres  produits  analogues,  en  observant 
toutefois  de  ne  point  trop  rapprocher  ces 
légumes  des  planU  de  bqublôn  auiquels  ils 
enlèveraient  1^  nourriture.    Ces   produits 
accidentels  sont  soumis  à  la  culture  qu'on 
leur  donne  habituellement,  et  si  le  houblon 
reste  seul  possesseur  de  la  terre,  cette  der- 
nière reçoit  deux  ou  trois  sarclage^  destinés 
kla  tenir  meuble,  et  è  opérer  la  destruc- 
tion complète  des  mauvaises  herbes.  Vers 
la  On  de  septembre,  les  pieds  de  houbîoo 
soiit  coupés  presque  à  ras  du  collet  quand 
ils  sont  vigoureux,  et  à  deui(  yeux  au-des- 
sus de  ce  poipt  lorsqu'ils  né  sont  pas  tels. 
On  place  alors  un  peu  de  fi^mier  de  bètes  à 
cornes  l^ien  gras,  bien  décomposé ,  autour 
des  pieds,  sans  cependant  qu'il  soit  en  con- 
tact avec  eux  et  Ton  recouvre  cet  engrais 
avec  de  la  terre.  Tels  sont  les  soins  et  lab.eurs 
qu'exige  une  hoûblo.tmière  pendant  la  pre- 
uûère  année.  Dans  le  coo^mencement  de 
mars  de  la  secomie  année,  les  pie  Js  pous- 
sent leurs  jets,  semblables  en  quelque  sorte 
i  des  asperges.  11  faut  dès  que  ces  jets  ont 
alleint  quelques  centimètres  de  longueur, 

t'ianter  les  perches  après  lesquelles  le  l^ou- 
>lon  doit  grimper.  On  se  sert  pour  cette 
opération  d*iiQ  pieu  eq  fer^  avec  lequel  on 
bit,  à  la  place  marquée  par  chaque  jd Ion,  un 
trou  de  ^'ySQ  à  3  mètres  de  profondeur, 
dans  lequel  on  plante  la  perche  que  l'on 
cjnsoUue  en  tassant  fortement  la  terre  tout 
autour.  Ces  perches^  ou  jeunes  sapins  de  X% 
ï  15  mètres  de  hauteur,  sont  dépouilléies  dé 
leur  écorce^  afin  de  faciliter  renlèvement  du 
houblon,  et  doivent  avoir  vers  leur  sommet, 
quelques  nœuds  naturels  ou  arliQciels,  qui 
serviront  à  flxer  cette  masse,  de  verdure  Qt 
TempAcberont  de  glisser  vers  la  terre.  Des 
percnes  plus  courtes  auraient  un  graye 
luconvénient,  car  le  houblon  qui  atteint  sou- 
fent  une  hauteur  de  17  mètres,  ne  trouvant 
|Jus  d'appui  à  une  certaine  élévation,  se 
replierait  sur  lui-même,  et  couvrirait  ainsi 
ia  végétation  inférieure.  Les  grappes  pri- 
vées de  soleil  el  d'air  par  celte  superposition 
Je  verdure  ne  fleuriraient  ou^imparfaitement 
tt  ne  parviendraient  jamais  &  parfaite  m^tu- 
ni^. 

Nous  avons  vu  que  les  jets  sont  plantés 
^  0^,50  environ  du  centre  que  doit  occuper 
la  perche.  Quelques  cultivateurs  entendus 
enterrent  ces  jets  àquelaqes  centimètres  de 
profondeur,  depuis  le  collet  jusqu*2|  la  per- 
<  he,  et  provoquent  ainsi  la  naissance  d'un 
^  <nd  noobre  de  racines,   qui  contribuent 


puissamment  au  développement  de  la  plante. 
liés  que  ces  jets  ont  1*,30  de  longueur,  on 
les  tourne  autour  des  perches,  auxquelles 
on  les  lie  lâchement,  avec  des  liens  de  paille, 
pour  les  empêcher  de  ramper  à  terre  et  le$ 
lorcer  à  s'entortiller  d'eux-mêmes  autour  de 
leurs  tuteurs.  Trois  semaines  après,  on  re- 
prend cette  opération  pour  les  individus  qui 
auraient  continué  leur  croissance  sans  se 
fixer  aux  perchés,  ou  qui  retomberaient  sur 
eux-mêmes,  et  on  ne  laisse  è  chaqqe  pied 
que  deux  ou  trois  jets  au  plus,  en  enlevant 
le  surplus,  qui  ne  ferait  qu'épuiser  la  plante. 
Ce  travail  termii^é,  on  donne  un  sarclage  à 
la  terre,  que  l'on  ramène  constamment  vers 
le  sommet  des  buttes,  en  approchant  avec 

f)récaution  ^es  endroits  ou  sont  plantés 
es  jets  pour  ne  point  en  endommager  les 
racines.  Ces  sarclages  ne  doivent  être  exé- 
cutés que  dans  une  terre  fraîche  et  non  hu- 
mide ;  pratiqués  quelques  jours  après  une 
bonne  pluie,  ils  produisent  un  effet  remar- 
quable. Op  parcourt  de  temps  à  autre  la 
houblonnière  pour  enlever  les  mauvaises 
herbes  et  les  jets  gourmands  que  pousse- 
raient encore  les  pieds  ou  les  racines. 

Le  second  sarclage,  ei^écuté  comme  le  pré- 
cédent, se  donne  peu  de  tempt  avant  la  flo- 
raison, pendant  laquelle  aucuq  travail  ne 
doit  être  entreipris  dans  une  houblonnière. 
Enfin,  au  mois  d^  juillet,  op  procède  à  Tef- 
feuillement,  qui  s'eifectue  ^n  cQupant  avec 
de$  ciseau^,  et  aussi  haut  que  rpn  peut  at- 
teindre» toutes  les  feuilles  jaunes  et  tous  les 
jets  venus  au  bas  des  tiges  et  des  feuilles^ 
Cette  Qpération  se  renouvelle  tant  qu*il  se 
montre  de  ces  jets^  auxquels  i)  ne  faut  lais- 
ser prendre  aucun  développement.  Il  en  ser^ 
de  môme  pour  les  gourmands  qui  pour- 
raient encore  pousser  des  racines  ;  et  l'on  con- 
(inue  ainsi  la  (festructipn  des  mauvaises 
herbes.' 

Le  houblon  arrive  ordinairement  à*sa  ma- 
turité dç\ns  la  seconde  quinzaine  d'août,  ou 
dans  la  première  de  septembre.  Cette  matu- 
rité s'anno,nce  par  les  indices  suivants  : 
1*  Lçs  grappes  prennent  une  nuance  brun- 
doré^  de  vert-pÂlè  qu'elles  étaient  ;  â*  elles 
répandent  un  parfum  aromatique;  3*  elles 
se  pelotonnent  et  se  collent  ensemble 
<lùand  on  en  presse  quelques-unes  dans  li^ 
main;  &*  elles  renferment  une  poussière 
jaune  entre  les  feuilles  ou  espèces  d'écaillés 
dont  elles  sont  formées;  5*  les  grains  de  se- 
mence durcissent  et  deviennent  bruns. 

Il  n'est  point  de  produit  agricole  dont  la 
récolte  extgjp  plu$  de  ponctualité  et  uneat- 
tion  plus  minutieuse.  Cueilli  avant  sa  par- 
faite maturité,  le  houblon  n'acquiert  jamais 
la  belle  nuance  lustrée  et  le  partum  sur  les- 
quels l'acheteur  règle  son  prix,  et  la  bière 
provenant  d'un  tel  houblon  contracte  un  goût 
désagréable.  De  même,  le  moindre  retard, 
lorsque  la  plante  a  atteint  ce  degré  de  per- 
fection, peut  entraîner  )|es  conséquences 
fâcheuses,  puisque  co  parfum,  qui  con- 
tribue puissamment  à  la  bonne  qualité  du 
houblon»  s'évapore  promplement  et  qu'un 
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vent  violent  détruit  -parfois  en  une   seule 
nuit,  Tespoir  de  deux  ans  de  labeur. 

Aussi»  dès  que  cet  indice  de  maturité 
commence  à  se  montrer,  on  profite  avec 
empressement  des  premiers  beaux  jours 
pour  opérer  le  dépouillement  du  houblon, 
que  Ton  n'entreprend  tous  les  matins  que 
lorsque  la  rosée  est  dissipée,  aGn  que  le 
houblon  soit  renlré  bien  sec.  Pour  opérer 
ce  travail,  on  choisit,  tout  à  proximité  de  la 
houblonnière,  un  emplacement  sur  Icauel 
on  établit  une  espèce  de  barrière  de  1  mètre 
h  1",30  d'élévation  ,  au  moyen  d'une  longue 
pièce  de  bois  dont  les  extrémités  sont 
appuyées  sur  deux  chariots,  ou  fixées  à  des 
pieux  plantés  en  terre.  Pendant  que  Ton 
8'occupe  de  ces  préliminaires,  des  femmes 
armées  de  serpettes  prennent  chacune,  dans 
la  longueur  du  champ,  une  ligne  de  hou- 
blon, dont  elles  coupent  soigneusement  les 
Eieds  h  o"»SOouO",80  environ  de  terre.  Des 
ommes  suivent  immédiatement,  enlèvent 
)es  perches  avec  le  houblon  dont  elles  sont 
chargées,  les  transportent  au  lieu  du  dé- 
pouillement, qui  s'opère  encore  par  d'autres 
ouvriers,  et  viennent  les  coucher  sur  la  bar- 
rière, pour  éviter  ainsi  que  les  grappes  ne 
se  salissent  en  traînant  a  terre.  On  étend 
sur  le  sol  une  grande  toile,  au-dessus  de 
laquelle  un  aide  tient  une  perche  par  le 
sommet,  tandis  qu'un  autre  tire  du  bas  vers 
le  haut  de  celte  perche  le  houblon  dont  elle 
est  garnie.  C'est  pour  faciliter  ce  travail  que 
les  perches  doivent  être  dépouillées  de  leur 
écorce,  bien  unies  ;  et  si  un  nœud,  ou  quel- 
que courbure  fait  présumer  un  obstacle  à  ce 
dépouillement,  on  coupe  les  tiges  de  houblon 
en  cet  endroit.  Ce  houblon  est  jeté  sur  un 
chariot  garni  de  toile,  et  conduit  à  domicile 
quand  le  chargement  est  sufQsant.  Là,  sans 
perte  de  temps,  on  enlève  les  grappes,  que 
l'on  met  de  côté,  en  ayant  soin  de  ne  point 
y  mêler  des  feuilles,  bouts  de  tiges,  et  des 
grappes  viciées  ou  non  mûres,  dont  la  pré- 
sence dans  le  houblon  en  diminuerait  con- 
sidérablement le  prix.  Les  débris  provenant 
de  cette  opération  sont  donnés  aux  vaches. 
Les  grappes  choisies  et  bien  purifiées,  sont 
transportées  et  étalées  à  une  hauteur  de 
0*^,25  à  0",30,  dans  un  lieu  sec,  bien  aéré, 
dans  lequel  on  peut,  par  le  beau  temps, 
établir  un  courant  d'air  assez  vif,  et  l'on  ac- 
tive encore  la  dessiccation  en  retournant 
journellement  cet  amas  de  houblon.  Dès 
qu*il  est  sec,  on  Tentasse  dans  de  grands 
sacs  do  toile  d^emballage,  afin  qu'une  des- 
siccation poussée  à  l'excès  ne  lui  fasse  pas 
perdre  son  arcme  et  la  poussière  jaune  qui 
se  trouve  entre  les  feuilles  ou  espèces  d'é- 
cailies. 

La  troisième  année  de  culture  commence 
ensuite.  On  conduit  derechef  quelques 
chariots  d'engrais  dans  les  l\oublonnières. 
Tous  les  engrais  bien  appropriés  à  la  qualité 
du  sol,  tels  que  marnes  grasses,  gazons  bien 
décomposés,  litières  parfaitement  décompo- 
sées et  bien  grasses,  mais  surtout  le  fumier 
de  porc,  conviennent  à  cette  culture.  On 
enlève  du  sommet  de  chaque  butte  12  à  15 


centimètres  de  terre,  que  Ion  remplace  [lar 

auelques  pelletées  d*engrais,  en  ayant  soin 
e  ne  point  toucher  les  pieds  qui,  pendant 
ce  travail,  ne  doivent  recevoir  aucune  bles- 
sure; puis  on  recouvre  le  fumier  avec  la 
terre  d'abord  enlevée.  Dans  )e  courant  d'a- 
vril, quand  les  gelées  ne  sont  plus  à  redou- 
ter, on  coupe  les  racines  qui  se  montrent  à 
h  surface  du  sol,  ainsi  que  le  vieux  bois, 
qui  se  reconnaît  à  sa  teinte  foncée.  On  en- 
lève alors^  avec  la  plus  grande  précautiçn, 
la  terre  autour  des  pieds,  pour  mettre  les 
racines  à  nu,  afin  de  pouvoir  enlever  les  jets 
de  germes  inutiles  qui  pousseraient  sou- 
vent au  nombre  de  30  ou  40,  et  l'on  recou- 
vre les  racines  avec  de  la  terre  ou  du  com- 
post bien  fait.  Une  pareille  multiplicité  de 
jets  s'épuiserait  elle-même  et   ne  saurait 

f prendre  de  développements  ni  porter  de 
ruits.  On  ne  laisse  donc  que  2  ou  3  jets, 
que  Ton  taille  également  è2  ou  3  yeux,  selon 
la  vigueur  des  pieds,  et  cette  opération  que 
nous  venons  de  décrire,  est  la  plus  délicate 
et  la  plus  essentielle  de  la  culture  du  hou- 
blon, Enfin,  comme  l'année  précédente,  on 
entretient  la  terre  meuble  et  exempte  de 
mauvaises  herbes,  et  l'on  exécute  les  mér 
mes  travaux. 

Une  houblonnière,  ainsi  traitée,  peut  res- 
ter en  bon  état  de  rapport  pendant  10  à  12 
ans,  et  ne  doit  point  être  renouvelée  immé- 
diatement sur  le  même  terrain. 

I^ous  avons  vu  que  le  houblon  étant  une 
plante  grimpante  avait  besoin  de  tuteurs; 
mais  certains  agriculteurs  ont  pensé  qu'il 
était  possible  de  remplacer  la  pousse  verti- 
cale par  la  pousse  horizontale,  et  qu'on 
pourrait  cultiver  à  moins  de  frais  en  substi- 
tuant le  fil-de-fer  au  bois.  Ce  système  con- 
siste à  enfoncer  en  terre  des  échalas  de  2 
mètres  de  hauteur,  à  travers  lesquels  on 

8asse  un  fil-de-fer  de  0™,011  de  circonférence, 
lathieu  de  Pombasie  estime  les  frais  de  cet 
appstreil  à  350  francs  par  hectare ,  et  lui 
donne  une  durée  de  dix  ans.  Sa  récolte  a 
été  aussi  forte  dans  la  partie  soutenue  par 
des  ûls-de-fer  que  dans  celle  qui  avait  des 
perches.  Pour  faire  la  récolte  avec  ce  sys- 
tème, on  abaisse  les  tiges  à  l^.OS  de  terre 
en  écartant  les  pieds  des  chevalets  qui  sup- 
portent hs  fils,  et  la  récolte  se  fait  le  long  des 
lignes;  quand  un  rang  a  été  cueilli,  on  abat 
le  fil-de-fer  et  les  tiges  à  terre  pour  faciliter 
la  circulation  dans  le  champ. 

Les  ennemis  du  houblon  soat  certaines 
puces  de  terre  dont  on  n'a  encore  pu  le  dé- 
barrasser, mais  qui  disparaissent  à  la  pre- 
mière pluie,  et  le  miellat  qu'on  attribue  aux 
brouillards  secs  :  la  surface  supérieure  des 
feuilles  se  recouvre  d'un  vernis  sucré,  tandis 
que  les  pucerons  se  montrent  à  la  surface 
inférieure.  Cet  accident,  qui  arrivée  réjK)- 
que  (le  la  Qoraison,  fait  avorter  les  Qeurs, 
dessèche  les  feuilles  et  détruit  tout  espoir 
d'une  bonne  récolte, 

HOUE.  —  Houer,  c'est  ameublir  le  terrain 
autour  d'une  plante  en  végétation.  Le  bouage 
s'exécute  à  la  main  ou  à  l'aide  de  bestiaux 
qui  traînent  sur  les  semis  des  instruineoU 
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de  diverses  formes.  Les  plaDtes  peuvent  être 
hûuées  à  la  main  i  quciqae  degré  de  gros- 
seur qu'elles  soient  parvenues  et  dans  quel- 
que ordre  qu'elles  sqient  placées.  Le  houage 
à  l'aide  d'animaux  n'est  au  contraire  usité  gi^e 
lorsque  des  plantes  sont  espacées  d'une  qis- 
lance  uniforme.  Le  houage  è  la  main  ameublit 
le  terrain  non-seulement  autour  des  liçes  que 
l'on  cultive,  mais  encore  sous  leurs  racines  ;  il 
divise  le  sol  à  une  assez  grande  profondeur, 
ne  brise  aucune  plante  que  celles  qui  sont  su- 
perlluesounuisibles,et  n'en  recouvre  aucune 
de  terre;  mais  d'un  autre  côté,  il  est  fort  dis- 
pcDdieux,  et  D*est  praticable  que  dans  cer- 
tains cas  rares  pour  de  petites  étendues  do 
terrain.  Les  houes  traînées  par  les  animaux 
remuent  la  terre  entre  les  rangées  de  plan- 
tes, mais  elles  ne  remuent  point  celle  qui- 
touché  icnmédiatement  les  tiges  ;  car  on  a 
soia  de  né  point  approcher  le  fer  de  la  houe 
assez  près  pour  ol]^enser  )cs  racines.  Ces  ins- 
truments brisent  souvent  un  grand  nombre 
de  plants,  malgré  l'attention  de  celui  qui  les 
dirige,  lorsque  la  hôte  qui  les  traîne  lait  un 
faux  pas,  ou  que  des  obstacIe3  les  font  dé- 
vier. Us  enterrent  en  outre  les  petits  plants  : 
car  toutes  ks  houes  à  cheval,  a  l'exception 
du  simple  sc4iriQcateur,  jettent  la  terre  par 
côté;  cniin  le  terrain  ne  peut  être  remué 
que  très-superQciellement,  et,  comme  nous 
l'avons  dc'jà  dit,  seulement  entre  les  rangées  : 
il  faut  alors  recourir  à  la  main  pour  diviser 
la  terre  dans  Tautrp  sens  entre  les  tiges  elles- 
mêmes.  Le  seul  avantage  qui  doit  donc  faire 
donner  \a  préférence  aux  houes  à  cheval  sur 
h  boue  i  la  main,  c'est  que  Ton  peut,  k  l'aide 
de  Cf^  premières,  travailler  à  peu  de  frais 
une  plus  grande  étendue  de  terrain. 

Ainsi  le  houage  ne  peut  être  parfait  que 
lorsqu'il  est  exécuté  h  la  main  ;  mais  comme 
il  serait  presque  toujours  trop  coûteux,  et 
m^ioe  souvent  impossitile,  de  l'opérer  do 
cette  manière,  on  se  conîente  de  la  houe  à 
cheval,  qui  atteint  ]e  but,  sinon  d'une  ma- 
nière complète,  du  moins  en  grande  partie. 

La  forme  et  la  pesanteur  des  houes  a  main 
varient  suivant  la  nature  du  terrain  et  celle 
des  plantes  autour  desquelles  il  s'agit  d'a- 
meublir le  sol.  Celles  dont  on  se  sert  dans  les 
Verres  argileuses  sont  larges  et  pesantes 
'fy.  1);  celles  qu'on  emploie  pour  les  terres 
vjiit  moins  lourdes  et  tranchantes  Ifig.  2.) 
Si  les  jeunes  plants  sont  rap[)rochés  ou  le 
sol  pierreux,  ou  emploie  la  houe  è  plusieurs 
poihtes  {fig.  3) 


La  figure  4  représente  une  houe  à  cheval. 
\^  houage  produit  plusieurs  effets  avanta- 
geux sur  les  végétaux  :  il  met  la  matière 
nutritive  que  contient  le  sol  en  contact  avec 


l'oxygène  de  l'air,  favorise  ainsi  son  oxjdarr 
.tion,  et  accélère  sa  solubilité.  Les  racines 
s'étendent  avec  plus  de  facilité  et  s'échauffent 
plus  rapidement  lorsque  la  terre  qui  les  en- 
toure est  ameublie  ;  les  vapeurs  de  Ifi  nuit  pé- 
nètrent jusqu'à  leur  chevelure,  et  leur  procu- 
rent une  humidité  bienfaisante.  Plus  l'ameu- 
blissement  est  renouvelé  de  fois,  plus  son 
effet  est  sensible  ;  i)  en  produit  plus  dans 
une  terre  forte  que  dans  une  terre  légère, 
sous  une  température  fraîche  et  humide  que 
sous  une  température  sèche  et  chaude.  C  est 
surtout  dans  les  jardirhs  potagers  que  l'on 
peut  remarquer  combien  l'ameublissement 
du  terrain  est  favorable  aux  plantes  :  les  lai- 
tues et  les  choux  pioches  tous  les  huit  jours 
se  développent  avec  une  rapidité  étonnante. 
Le  houage  convient  à  toutes  les  plantes, 
dont  il  accélère  également  la  croissance  ; 
cependant  on  ne  le  pratique  le  plus  souvent 
que  pour  celles  qui  ont  besoin  d'être  très- 
espacées,  que  Therbe  envahit,  et  qu*il  faut 
sarcler  :  alors  une  seule  opération  tient  lieu 
de  houage  et  de  sarclage. 

Lorsque  les  plantes  ont  été  semées  ou 
plantées  par  rayons  à  une  égale  distance,  et 
qu'il  existe  entre  4es  rangées  assez  d'espace 
pour  que  la  houe  à  cheval  puisse  y  passer, 
il  y  aura  généralement  plus  d'avantage  à  se 
servir  de  ce  dernier  instrument  que  de  la 
houe  à  la  main. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire 
que  l'emploi  de  la  noue  à  cheval  est  le  com- 
plément nécessaire  de  la  culture  par  rangées. 
Cultiver  par  rangées  ou  au  drill^  c'est  semer 
en  rayons  et  travailler  les  jeunes  plants  avec 
I9  houe  à  cheyal.  Avant  que  les  semoirs  ne 
fussent  connus,  la  houe  à  cheval  ne  pouvait 
être  employée  à  la  culture  des  céréales  qui 
croissent  dans  des  espaces  resserrés  :  l'in- 
vention de  ces  machines  a  répandu  l'usage 
de  la  houe  à  cheval. 

HOUE  A  CHEVAL.  Voy.  Houe. 

HOUE  (Labour  à  la).  Voy.  Labour. 

QOUILLE.  —  Nous  ne  parlerons  ici  de  la 
bouille  que  pour  ses  cendres  qui  sont  un  ex- 
cellent amendement.  C'est  dans  les  terrains 
argileux  et  humides,  dans  ceux  qu'on  appelle 
froids  qu'elle  produit  les  meilleurs  effets. 
On  la  répand,  ainsi  que  la  chaux,  sur  les 

[)rairies  naturelles  et  arliticiclles.  La  suie  de 
a  houille  peut  aussi  être  utilisée  comme  en- 
grais. Sa  grande  activité  doit  engager  à  en 
être  économe,  car  si  elle  était  surabondante, 
il  pourrait  s'ensuivre  une  infertilité  momcn- 
tanée 

HODLQDE.  —  Genre  de  plantes  fourra- 
gères vivacesde  la  famille  des  graminées, aux 
tiges  droites  et  aux  feuilles  cotonneuses.  Elle 
peut  être  employée  comme  fourrage  vert  ou 
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sec  ;  elle  a  surtout  Tavantage  de  mûrir  plus 
tôt  et  d'être  boune  à  faucher  avant  d'autres 
fourrages.  Toute  terre  passablement  bonne 
et  légèrement  humide  lui  convient.  On  la 
sème  au  commencement  de  l'automne  ou 
dans  le  cours  du  printemps. 

HOUX.  —  Les  vaches ,  les  chèvres  et 
les  moutons  recherchent  le  houx  lorsque  les 
pousses  sont  encore  tendres,  que  les  piquants 
dont  les  feuilles  sont  arn^ées  n*ont  pas  en- 
core acquis  de  consistance,  ce  qui  fait  que 
rarement  il  monte  en  arbre.  D'ailleurs  il 
croit  très-lentement,  quand  sa  flèche  a  été 
coupée.  Il  est  surtout  propre  à  la  confection 
des  haies;  il  est  extrêmement  durable  et  pré- 
sente des  défenses,  que  les  hommes  ni  les 
animaux  n'essayent  pas  de  franchir  ;  aussi, 
lorsaueles  clôtures  sont  bien  construites, 
gue les  pieds  dont  elles  se  composent  ont 
été  semés  ou  plantés  sur  deux  rangs  qui  aU 
ternent,  que  leurs  branches  sont  entrelacées, 
leurs  côtés  taillés  avec  prudence  et  arrêtés  à 
cinq  ou  six  pieds,  elles  sont  à  peu  près  im- 
pénétrables. Si  elles  se  dégarnissent  du  bas, 
au  elles  pefdept  quelques-uns  de  leurs  pieds, 
ne  faut  pas  essayer  de  les  rétablir  avec  la 
inème  es|)èce  d'arbustes,  ils  ne  viendraient 
pas.  Mais  il  faut  employer  des  aubépines,  des 
arbres  verts,  tels  que  le  buis,  le  tliuya,  etc. 
Qn  les  forme  par  semis,  le  pivot  4ans  ce  cas  est 
toujours  enHer  ;  ou  de  plant,  qui  ne  doit  pas 
âtre  arraché  dans  les  bois  :  il  ne  réussit  que 
rarement,  mais  il  réussit  mieux  de  plaint 
^levé  en  pépinière. 

La  graine  du  houx  doit  être  semée  aussi- 
tôt (ju  elle  est  cueillie. 

Si  on  ne  veut  pas  la  (ApBer  à  la  terre  en 
automne,  et  que  l'on  craigne  qu'elle  ne  de- 
vienne la  proie  des  oiseaux,  on  la  dépose  en 
jauge,  c'est-à-dire  ^n  masse,  dans  un  trou 
qu'on  creuse  dans  le  sal.  On  la  retire  au  prin- 
temps et  on  la  sème.  Elle  ne  tarde  pas  à  lo- 
yer, elle  paraît  presque  tout  entière  dans 
l'année,  tandis  que  si  on  l'avait  laissée  se 
dessécher  à  Pair,  elle  eût  été  deux  ou  trois 
ans  à  sortir.  Quoique  chaque  baie  contienne 
le  plus  souvent  quatre  graines,  on  ne  pec^t 
80  dispenser  de  les  écraser. 

I^e  plant  levé»  on  le  sarcle  deux  ou  trois 
fois  par  an,  et  on  le  laisse  se  développer  li- 
brement pendant  les  trois  ou  quatre  premiè- 
res années.  A  cinq  ans  le  plant  doit  être  as- 
sez élevé  pour  qu  on  puisse  déjà  arrêter  avec 
la  serpette  celles  de  ses  pousses  latérales 
qui  s'écartent  trop  du  tronc,  et  même  de  la 
flèche  des  pieds  qui  ne  sont  pas  assez  garnis 
du  bas.  On  répète  la  môme  opération  Tan-r 
née  suivante,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce 
que  |a  haie  ait  atteint  cinq  à  six  pieds  de 
haut  ;  mais  il  faut  autant  que  possible  éviter 
dV.mployer  le  croissant  et  les  ciseaux.  La 
taie  est,  il  est  vrai,  moins  régulière;  mais 
elle  se  conserve  mieux  et  se  Répare  plus  ai^ 
•ément. 

Si  on  ne  peut  semer  la  baie  comme  nous 
venons  de  le  dire,  on  fait  une  tranchée  d'un 
pied  de  large  et  do  six  ou  huit  pouces  de 

Çrofondeur,  et  on  place  des  deux  côtés,  à  la 
lèmo  distance  à  peu  près,  et  alternative- 


ment, plein  contre  vide,  du  plant  de  deui 
ou  trois  ans  au  plus,  gu'on  tire  d*ime  pépi- 
nière, sans  lui  ôter  ni  branches  ni  racmes. 
Une  partie  périt,  mais  on  la  remplace  aisé- 
ment, et  peu  à  peu  la  haie  se  trouve  parfai- 
tement établie. 

Quel  que  soit  du  reste  remploi  qu*oo  eo 
fait,  la  forme  qu'on  lui  donne»  le  houx  fait  un 
fort  bon  effet  pendant  l'été  comme  pendant 
rhiver.  Dans  cette  dernière  saison  surtout 
son  feuillage  contraste  avec  la  nudité  des  ar- 
bres qui  l'environnent.  Aussi  figure-t-il  dans 
tous  les  jardinspaysagers,autourdes  massifs, 
sous  l'ombre  des  grands  arbres,  ou  au  troi- 
sième rang  des  aroustes, 

Là  on  le  voit  varier  dans  son  feuillage  k 
un  point  dont  on  ne  se  fait  pas  d'idée.  En 
effet,  dit  Bosc,  il  n'est  aucune  plante  sur 
laquelle  l'art  du  jardinier  se  soit  exercé  afec 
autant  de  suocès  que  cellerci,  il  n'est  aucun 
arbuste  qui  se  soit  mieux'prêté  aux  change- 
ments de  forme  et  de  couleur  qu*on  en  i 
exigés.  Parmi  les  espèces  que  TacoDne  la 
main  de  Thomme,  les  unes  portent  des  fruits 
jaunes,  les  autres  des  fruits  blancs.  Les  feuil- 
les des  uns  sont  lancéolées,  dentées,  celles 
des  autres  plus  ou  moins  hérissées  d*épines. 

Quand  on  veut  multiplier  le  houx  dans  les 
jardins,  on  le  sème  avec  les  précautions  ordi- 
n£(ires,  à  cela  près  qu  on  fait  choix  d'une 
terre  substantielle.  Qu  le  transplante  enpé^ 

|)in|ère  la  seconde  année,  et  ou  place  les  pieds 
\  six  ou  hui^t  pouces  de  distance  entre  eux. 
On  les  greffe',  on  les  relève  au  bout  de  deux 
ou  trois  ans  ;  on  les  place  à  (](uinze  ou  dix- 
huit  pouces,  et  on  ne  les  retire  qu'au  mo- 
ment où  IV)n  veut  les  planter  à  demèore. 
Traités  avec  ces  soins,  ils  réussissent  pres- 

3ue  toujours  à  (a  reprise  et  à  la  greffé,  taa- 
is  qu'il  est  rare  que  ceux  qu'oo  arrache  ne 
meurent  pas. 

C'est  avec  la  seconde  écorce  du  houx  que 
se  fabrique  la  glu  qui  sert  à  chasser  aux  pe- 
tits oiseaux.  On  la  fait  pourrir  à  moitié  daps 
un  vase  qu'on  enterre  dans  du  fumier,  on  la 
))ile  et  on  la  lave  à  grande  eau.  Elle  estêïors 
bonne  à  employer. 

Les  jeunes  pousses  du  houx  sont  extrème- 
luent  flexibles  et  tenaces  à  un  haut  degré, 
(Mussi  les  emploie«t*on  à  faire  des  maochea 
de  fouets,  des  baguettes  de  fusils,  des  bous- 
sines  à  battre  les  habits.  Le  vieux  bois  est 
dur,  solide^  blanchâtre  à  la  circonférence  et 
noir  au  centre.  Il  est  susceptible  de  preodr? 
un  beau  poli  et  de  bien  recevoir  les  couleurs 
qu'on  lui  donne. 

poux  A  JONC  (Petit).  Voy.  Ajorc. 

UUILË.  —  Substance  caractériaée  par  des 
propriétés  bien  tranchées,  savoir  :  la  coih 
sistance  onctueuse,  la  fluidité,  Tindissolu- 
hilité  dans  l'eau,  la  combustion  avec  flamme^ 
résultat  de  sa  vaporisation,  ou  plutôt  de  sa 
décomposition  à  une  température  élevée.  Je 
ne  parlerai  ici  que  des  huiles  végétales 
comme  portant  plus  spécialement  ce  oom, 
et  parmi  celles-ci,  seulement  des  builes 
grasses. 

Les  deux  tiers  des  plantes  ont  des  graines 
qui  contiennent  de  l'huile  grasse;  et  comnr.e 
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'  etip  !tiibstatic<!  est  d*un  grand  usage,  tout  ce 
f)ui  s*y  rêppoiHe  devrait  Atre  bien  connu  du 
ruliivateur  qui  est  appelé  à  en  produire  les 
éléments.  Les  plantes  cultivées  en  France 
et  desquelles  on  les  retire  le  plus  commu-* 
nément  sont  Totivier,  le  noyer,  Tamandier^ 
le  colza,  la  navette,  la  moutarde,  la  cameline, 
le  pavot,  le  lin  et  le  chanvre;  on  en  fait 
aussi  avec  les  fruitu  dtl  hêtre  (les  fatnes)  et 
les  noisettes.  Voy.  ces  mots  pour  leur  culture. 

Ce  n*est  que  lorsque  les  graines  sont  par* 
venues  à  tout  le  aegré  de  maturité  dont 
files  sont  susceptibles,  que  Thuile  cesse  de 
s'y  former  par  la  transformation  du  mucilage^ 
et  devient  plus  facile  à  extraire  par  Tévapo 
ration  de  1  eau  surabondante.  Or,  cette  ma- 
turité et  cette  dessiccation  ne  s'effectuent 
qu^un  ou  deux  mois  après  leur  récolte.  11 
faut  donc  attendre  ce  temps  pour  les  porter 
au  moulin ,  lorsqu'on  veut  avoir  une  plus 
grande  quantité  abuile.  On  y  gagne  de  plus 
une  plus  longue  et  plus  facile  conservation 
de  leur  buile»  Plus  tard,  ces  graines  ranci-» 
raient,  eU  outre  que  l'huile  serait  mauvaise, 
elles  en  donneraient  moins  par  suite  de  sa 
décomposition. 

Je  clois  observer  cependant  que  Tbuile 
dite  avec  des  graines  fraîches  est  plus  agréa- 
ble au  goût,  et  qu'ainsi  celle  qui  est  destinée 
a  la  cuisine  doit  être  exprimée  peu  après  la 
récolte,  le  citerai^  à  l'appui  de  cette  opinion, 
rhuiJe  d'Aix,  qui  est  laite  avec  des  olives 
encore  vertes,  et  qui  est  si  supérieure  k  celle 
du  reste  de  la  Provence* 

Les  huiles  se  tirent  des  graines  par  le 
moyen  de  l'expression  }  mais  auparavant 
tonîes  Oût  besoin  d'être  moulues,  c'est-à-dire 
rMu'Ues  en  pâte,  et  quelques-unes,  comme 
'esooix,  les  amandes^  les  faines  débarrassées 
de  leurs  eoques.  La  monture  a  pour  objet  de 
«léchirer  les  loges  qui  renferment  l'huile,  et 
de  bdiiter  è  cette  huile  des  moyens  de  sor- 
tie. Ordinairement  «  on  commence  par  reti- 
rer, è  la  température  de  l'atmosphère,  toute 
l*huiJe  possible  de  la  farine  des  graines  « 
parce  (|ue  cette  première  buile,  qu'on  ap^ 
)*elle  vteroff  est  la  meilleure;  mais  ensuite 
00  est  obligé  de  rendre  plus  fluide  celle  qui 
reste  h  J'aide  de  plaques  chaudes  sous  la 
(presse  aa  d'eau  bouillante  «  aQn  de  la  faire 
couler  plus  facilement,  ce  qui  l'altère. 

Quelque  tard  qu'on  ait  porté  les  graines 
huileuses  au  moulin,  l'huile  qu'elles  four- 
Aisient  contient  encore  du  mucilage,  de 
fanidou  et  du  parenchyme.  Une  partie  de 
tts  matières  se  précipite  peu  de  jours  après 
que  1  huile  a  éle  déposée  dans  des  vases.  Ce 
^ui  reste  donne  lo  goût  propre  h  chaque 
.«orie  d*baile  et  retarde  la  rancidité^  Il  ne 
^Aui  dooc  pas  se  presser  de  l'enlever  des^ 
Ituiles  deatmées  à  l'apprèl  des  aliments; 
mais  cooiaie  ce  reste  nuit  à  la  combustion 
tt  à  la  dessiecation,  il  est  important  d'en 
«i'-berrasser  celles  qu*on  veut  employer  à 
l^rûler  ou  à  peindre.  Yçy.  au  DicUannaire 
et  Chimie. 

On  doit  conserver  les  huiles  dans  les  lieux 
^  la  température  est  la  moins  variable  pos- 
Ktriei  et  où  il  y  ait  cependant  un  renouvel- 


lement d'ëir  Journalier,  c'est-k-dire  dans  des 
caves.  Tous  les  ans,  il  faudra  transvaser  celle 
qu'on  veut  garder  plus  longtemps  afin  de  la 
détiarrasser  de  la  lie,  c'est-à-dire  du  muci- 
lage qui  s'est  précipité.  Et  qu'on  ne  croid 
pas,  comme  tant  de  personnes,  que  ce  traos* 
Tasement  occasionne  une  perte,  parce  que 
l'huile  transvasée  est  diminuée  de  toute 
l'épaisseur  de  la  lie]  Cette  lié  peut  ^tre  uti- 
lisée d'une  manière  économique  pour  une 
infinité  d'usages.  N'employAt-on  celles  qui 
sont  facilement  siccatives,  comme  celles  de 
noix,  de  lin,  de  chanvre,  d'œillette^  en  la 
mêlant  avec  de  la  cendre,  qu'à  peindre  les 
charrettes,  tombereaux,  charrues,  échelles 
et  autres  ustensiles  de  bois,  les  portes,  les 
fenêtres,  même  les  murs,  on  gagnerait  im- 
mensément, car  qui  ne  sait  combien  tous 
ces  objets  durent  peu  faute  de  soins  I  Eo&Oi 
ne  9e  servU-oq  de  celles  qui  sont  peu  sicca- 
tives, comme  celles  d'olive,  de  colza ,  de  na- 
vette, qu'à  enduire  l'extrémité  des  pieux 
destinés  à  être  enterrés,  qu'à  graisser  les 
harnais,  les  essieux  des  roues,  on  y  trouve- 
rait encore  un  grand  bénéfice.  Combien  de 
fois  j'ai  gémi  de  voir  les  habitants  des  cam- 
pagnes perdre  le  fruit  de  leurs  travaux  par 
défaut  de  soin  et  d'intelligence. 

Les  débris  des  grains  dont  on  a  retiré 
l'huiie  s'appellent  tourteaux  t  de  leur  formel 
la  plus  commune.  C'est  un  excellent  aliment 

Ï>our  les  bestiaux  surtout  pour  les  vaches 
aitières;  c'est  aussi  un  bon  engrais  pour  les 
champs.  Voy.  ce  mot. 

Quelque  considérable  que  soit  la  produc- 
tion .de  l'huile  en  f  rance,  elle  n'est  pas  en- 
core en  proportion  avec  les  besoins,  et  il  est 
à  désirer  que  les  cultivateurs  se  livrent  plus 
généralement  à  la  plantation  des  arbres  et 
au  semis  des  graines  qui  en  produisent^ 

HUMUS.  Yoy,  Sol. 

HYBRIDATION.  —  C'est  le  croisement  des 
races  végétales.  Les  plantes^  comme  nous  le' 
savons,  dit  M.  Biiio,  sont  pourvues  de  sexe, 
et  la  production  des  graines  estdueà  un  systè- 
me de  fécondation.  Chez  les  végétaux  comme 
chez  les  animaux  les  races  peuvent  donc  se 
croiser  pour  donner  naissance  à  des  êtres  in- 
termédiaires, qui  jouent  le  même  rôle  que  lo 
mulet  relativement  au  cheval  et  à  Vâne. 
Linné^  dont  la  poétique  imagination  a  créé 
tout  un  système  de  classification  botanique 
sur  les  modifications  des  organes  sexuels 
des  végétaux,  croyait  que  rien  n'était  plus 
fréquent  dans  la  nature  que  ces  mésalhan-' 
ces  entre  espèces  voisines  et  même  enti;^' 
des  espèces  totalement  étrangères  l'une  à 
l'autre  par  leur  organisation;  aussi  a-t-il 
prodigué  le  nom,  d'hybride  dans  sa  nomon-' 
clature  botanique^  Malgré  notre  respect  pour 
le  père  de  la  science,  nous  devons  dire  que 
Linné  a  été  dans  l'erreur.  De  loin  en  loin , 
on  trouve  bien  des  plantes  ambiguës  dont 
les  formes  bâtardes  semblent  accuser  une 
naissance  illégitime  ;  mais  ces  faits  sont  ra-« 
res^  très-rares  même,  et  tout  démontre  à 
resprit  observateur,  que  l'Auteur  de  la  créa- 
tion a  tout  fait  pour  assurer  la  pureté  des  race» 
et  que  la'  production  spontanée  d'hybrides 
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est  un  fait  purement  accidentel  et  do  Dulle 
imporlaûce  dans  iréconooiie  de  la  natare. 
D'ailleurs,  ces  hybrides  comme  ceux  du  rè- 
gne animal  sont  presque  toujours  privés  de  la 
faculté  de  se  reproduire  et  ne  sauraient  alté- 
rer la  pureté  des  véritables  types.  Mais  si, 
aux  yeux  de  la  nature,  ces  hybrides  ne  sont 
que  des  produits  disgraciés  et  entachés  d'il- 
légitimité, en  revanche  ils  acquièrent  un 
f;rand  prix  aux  yeux  des  horticulteur^  ;  car^ 
I  faut  nien  l'avouer,  l'homme  trouve  sou- 
vent un  malin  plaisir,  quelquefois  même  un 
Véritable  intérêt,  à  violenter  les  lois  de  la 
nature,  qui  a  sans  doute  prévu,  et  par  là 
même  permis  (t),  ces  infractions  à  la  règle, 
ou,  pour  mieux  dire,  ces  infractions  ren- 
trent dans  la»  règle,  puisqu'elles  sont  le  ré- 
sultat du  génie  inventif  que  l'homme  a  reçu 
de  la  nature  elle-même. 

La  fécondation  croisée,  ou^  comme  on  l'a 
dit,  Yhybridation,  est  un  des  plus  puissants 
moyens  employés  par  l'horticulture  pour  ob- 
tenir des  races  ou  des  variétés  perfectionnées^ 
surtout  pour  ce  qui  A  trait  aux  plantes  d'or- 
nement. L'art  en  est  tout  nouveau,  et  il  pa- 
rait que  ce  sont  le^  horliculteurs  anglais  qui 
l'ont  pratiqué  les  premiers.  On  ne  saurait 
croire  à  quel  point  ils  ont  multiplié,  par  les 
Croisements  d'espèces  et  de  races,  les  va- 
riétés de  rhododendrons,  d'azalées,  de  bruyè- 
res, de  fuchsias,  de  pelargoniums,  etc.  ;  le 
nombre  en  est  si  grand  aujourd'hui  qu'il  est 
à  peu  près  impossible  de  s'y  reconnaître. 

L'hybridation  est  moins  facile  à  pratiquer 
que  là  fécondation  simple  d'une  espèce  par 
son  propre  pollen.  Elle  réussit  généralement 
bien  quand  on  féconde  le  pistil  d'une  variété 
par  le  pollen  d'une  autre  variété  voisine  et 
appartenant  à  la  même  espèce,  si  toutefois, 
dans  les  deux  plantes^  les  organes  reproduc- 
teurs sont  au  même  degré  de  nubilité  ;  mais 
elle  oBre  beaucoup  moins  de  chances  de 
succès,  si  elle  se  fait  entre  deux  espèces  tout 
à  faitdistinctes  bien  qu'appartenant  au  même 
genre.  On  n'a  aucun  exemple  d'hybrides 
bien  constatés  provenant  de  plantes  de  gen- 
res différents,  quoique  de  môme  famille  ;  à 
plus  forte  raison  ne  peut-on  espérer  de  croi- 
ser deux  plantes  appartenant  à  deux  famil- 
les distiitctes. 

Les  hybrides- otl  mulets  végétaux  provenus 
de  deux  espèces  différentes  bien  caractéri- 
sées, sauf  Un  très-petit  nombre  de  cas,  ne 
produisent  pas  de  graines  fertiles  et  ne 
peuvent,  par  conséquent,  être  multipliés  que 
de  boutures  ou  de  jets  enracinés.  Il  n'en  est 
pas  de  même  des  hybrides  qui  doivent  le 
jour  à  de  simples  variétés  d'une  même 
espèce;  ceux-ci  produisent  facilement  des 
graines  qui  tantôt  conservent  le  type  de  la 
variété  hybride,  tantôt  l'affaiblissent  en  don- 
nant naissance  à  des  individus  qui  tendent 
h  se  rapprocher  d'un  des  types  primitifs  que 

(I)  Bien  entendu  que  celle  conclusion  s^applioue 
^ui  enliére  k  Tinduslrie  humaine.  Nous  ne  préien. 
dons  pas  du  loul  en  faire  rapplicailon  aux  lois  mo- 
rales. Toute  infraction  de  ces  lois  est  un  m.!!  mie 
penersion,  un  principe  de  dégénérescence. 


l'on  a  croisés,  soit  le  père,  soit  la  mère;  il 
arrive  même  assez  souvent  qu'au  bout  duo 
très-petit  nombre  de  générations  par  le  se- 
mis, le  type  hybride  disparaît  complètement, 
dégénère^  pour  mieux  dire,  et  laisse  reparaî- 
tre dans  toute  sa  pureté,  soit  celui  de  U 
variété  qui  a  fourni  le  pollen,  soit  celui  de  la 
plante  qui  a  été  fécondée.. 

En  général  cependant  les  hybrides  provenas 
directement  du  croisement  de  deux  espèces 
voisines  ou  de  deux  variétés  lienoeol  le 
milieu  entre  le  père  et  là  mère  qui  les  ont 
produits,  mais  souvent  aussi  ils  oiireQtdes  ca- 
ractères ou  des  qualités  que  Ton  ne  relroure 
ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre.  En  mullipliaot 
les  croisements,  en  cherchant,  en  tâloDoani 
plus  ou  moins  longtemps,  on  finit  par  créer 
des  plantes  plus  belles,  mieux  formées, plos 
rustiques  ;  des  fruits  mieux  développés,  plus 
beaux  et  plus  savoureux  que  ceux  des  va- 
riétés que  l'on  avait  eues  jusqu'alors;  mais 
tous  les  produits  obtenus  de  celte  maoière 
ne  sont  pas  également  parfaits;  comme  ton* 
jours,  il  faut  choisir  dans  un  grand  nombre. 

Lorsau'on  veut  fertiliser  Tune  parTaulre 
deux  plantes  différentes,  il  faut  dabord 
s'assurer  qu'elles  appartiennent  toutes  deui 
au  même  genre,  et  que  même  encore  dans 
ce  cas  elles  ne  sont  pas  trop  différentes  par 
leur  organisation,  ce  qu'en  général  le  p(^rt 
indique  assez  clairement.  On  choisit  eosuilt* 
les  fleurs  auxquelles  on  veut  faire  jouer  fe 
rôle  de  femelles  ;  on  les  observe  atienUye- 
ment,  et  lorscju'elles  sont  prêtes  à  s'ouvrir, 
on  enlève  artistement  leurs  étamimes  aniit 
qu'elles  n'aient  laissé  échapper  leur  polie". 
C'est  de  qu'en  terme  de  jardinier  on  apinl:' 
la  castration  des  fleurs.  Cette  première  opé- 
ration est  indispensable,  et  il  faut  quelle 
soit  faite  à  temps,  car  si^  pour  s'y  être  pn^ 
trop  tard,  la  fécondation  du  pistil  éUit  dtji 
effectuée,  l'hybridation  deviendrait  iŒpt>^ 
sible.  Chez  beaucoup  d'espèces,  la  féconde 
tion  normale  a  lieu  dans  le  boulon,  m^m^ 
longtemps  avant  que  la  fleur  ne  soit  épa- 
nouie; aussi  est-il  quelquefois  t^écessâire 
de  castrer  les  fleurs  de  très-boooe  h^urj^» 
si  l'opération  est  faite  avec  dexlértéi  «"^* 
n'en  sont  nullement  affectées. 

Ceci  fait,'  on  attend  que  les  étam^oes  qu| 
doivent  féconder  la  fleur  castrée  soieni©*' 
res  et  laissent  naturellement  échapper  eij^ 
pollen;  mais  il  faut  anssi  que  le  pisuNe 
celle-ci  soit  apte  à  recevoir  Timprégnalion 
Cet  état  se  reconnaît  facilement  à  l'^P»"';]i;r 
sèment  de  la  fleur,  souvent  aussi  à  la  sécr^ 
tion  d'ifn  fluide  qui  humecte  le  sligmaïc  m 
cependant  on  avait  d«*s  doutes  sur  le  wj 
table  moment  de  maturité  du  stimagte,  " 
.  suffirait  d'observer  à  quelle  période  du  ue 
veloppement  d'une  flelir  non  castrée  arn»f 
la  dissémination  du  pollen ,  fonction  q*'* 
marche  nécessairement  avec  la  malurilc  )>^>' 
faite  de  l'ovaire.  ,    ,. 

Quant  à  l'application  du  fçollen  sar  le  5»'r 
mate,  elle  ne  diffère  en  rien  de  c^HeTr 
nous. avons  décrite'  plus  haut,  en  parlant  u^ 
la  fécondation  simple  ;  mais  il  faut,  qu«^'y; 
s'agit  de  croiser  des  espèces  au  des  ranei- 
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dilTéreuCes,  choisir  avec  plus  de  soin  encore 
les  conditions  de  température  et  de  séche- 
resse favorablesi  parce  que  les  chances  de 
fécondation  étant  moins  nombreuses  que 
*d.iûs  le  cas  précédent,  il  suflît  souvent  des 
moindres  variations  dans  les  circonstances 
atmosphériques  pour  annihiler  le  résultat 
de  l'opération. 

Oi  s'aperçoit  aisément  que  la  fécondation 
croisée  a  réussi  par  le  développement  de  To- 
taire  qui  passe  bientôt  à  Tétat  de  fruit.  Pour 
n'être  pas  etposé  h  confondre  les  graines 
hybrides  avec  celles  qui  ne  le  sont  pas»  on 
marque  au  moyen  d*un  fil  de  laine  ou  autre- 
ment les  fruits  ou  les  branches  sur  lesquels 
OD  a  opéré. 

HYDATIDE.  —  Dépôt  de  vers  qui  engen- 
drent les  maladies,  et  causent  souvent  la 
mort  des  animaux  qui  les  recèlent.  Le  ver- 
tigo  des  moutons,  la  ladrerie  des  cochons,  ne 
liinnent  qu'à  cette  circonstance.  On  redon- 
nait que  les  premiers  en  sont  attaqués  lors- 
qu'ils tournoient  sans  motif  apparent,  cou- 
rent vite»  puis  s'arrêtent  tout  à  coup.  Ceux 
des  seconds  qui  se  trouvent  dans  le  môme 
cas  sont  tristes,  ont  de  la  peine  à  se  remuer, 
perdent  peu  à  peu  de  leur  force,  et  souffrent 
lorsqu'on  tire  leurs  poils.  La  chair  des  uns 
et  des  autres  est  fade,  sans  consistance,  mais 
r><><it  se  manger  sans  danger;  aussi  est-il  h 
pro[)os  de  les  tuer,  si  le  trépan,  auquel  on  a 
(Quelquefois  recours,  ne  réussit  pas  a  les  dé- 
InriT. 

On  a  romarc^ué  que  les  moutons  qui  pais- 
sent «lansles  lieux  arides,  sur  le  bord  de  la 
mar,  où  \M  madgent  des  plantes  et  boivent 
des  eaox  salées,  ne  sont  pas  sujets  à  cette 
sorte  d'affection.  Une  nourriture  sèche,  et 
Tusa^e  du  sel,  sont  donc  les  meilleurs  pré- 
^erralifs  qu'on  puisse  lui  opposer. 

HVDROPiSlE.  "  Infiltration  de  la  Ijrm- 
phe  dans  les  téguments  ou  dans  les  cavités 
du  corps  des  animaux  domestiques. 

Op  a^ipelle  ascUe  Thydropisie  du  bas-von- 
ire,  anasaraue  ou  leucophlegmasie  celle  du 
iî<>u  cellolaire,  hydrocéphale^  celle  de  la 
l^te,  hydropisie  de  la  matrice ,  des  ovaires, 
•W  bourses,  du  médiastin,  de  la  plèvr(«,  du 
l^^rfrârdc,  celle  de  chacun  de  ces  organes. 

Cha«|Ue  sorte  d*hydrof)isio  a  plusieurs 
fjuses  et  demande  uii  traitement  particulier 
;<iur  chacune  de  ces  causes,  et  comme  on  ne 
ffnnM  pas  toujours  laquelle  agit,  il  est  fort 
(iifiiciie  de  guérir  cette  maladie.  En  général, 
k«$  purçatifs  répétés,  les  astringents,  les  al- 
calis, I  exercice  modéré  sont  les  remèdes 
g*^fiéraux  qui  sont  employés  avec  le  plus  de 
>.iccès.  La  ponction  ne  (doit  être  faite  que 
lor!>  iu*on  a  besoin  de  gagner  du  temps.  En 
»;énéral  les  bœufs  et  les  moutons  doivent  être 
inroyés  à  la  boucherie  dès  qu'on  apergoil  eu 


eux   les  premiers  symptômes  d'hydropîsie. 
HVOIÈNË.    —    Les   soins    hygiéniques 

3 n'exigent  les  animaux  sont  faciles,  mais  ilâ 
emandent  impérieusement  à  n'être  pas  né- 
gligés. La  propreté  est  une  des  premières 
conditions  de  la  bonne  tenue  du  bétail,  qui 
doit  être  pansé  et  bouchonné  tous  les  jours 
et  abreuvé  d'eau  fraîche  les  jours  de  grande 
chaleur.  La  litière  fréquemment  renouvelée 
(Voy,  Litière).  Tous  les  aliments  doivent 
être  bien  nettoyés  et  tenus  propres,  ainsi 
que  les  auges,  les  râteliers;  en  un  mot,  tout 
1  intérieur  des  étables,  afin  que  rien  n'y 
rende  l'air  impur  et  malsain  {Voy.  Miasue^, 
DÉsiNrECTio!^).  Chaque  animal  doit  avoir  un 
espace  convenable  et  suftîsamment  grand, 
bien  éclairé  et  bien  aéré,  ni  trop  chaud  en 
été,  ni  trop  froid  en  hiver.  L'exercice,  sur- 
tout pour  le  jeune  bétail  destiné  au  travail^ 
un  traitement  doux,  éviter  d'exposer  les  ani- 
maux aux  courants  d'air,  à  la  Chaleur  ou  au 
froid  excessifs  dans  les  rues  et  ailleurs;  leur 
épargner  également  la  surcharge  et  l'extrême 
fatigue  qui  les  ruinent  bien  plus  qu'un  tra- 
vail soutenu,  mais  uniforme;  une  grande 
potictualité  dans  les  heures  de  repas  et  de 
travail,  le  soin  de  leilr  santé  et  de  prompts 
secours  quand  elle  se  trouve  altérée,  voilà 
aussi,  dit  M.  Jacquemin,  des  conditions  es- 
sentielles h  observer.  Yoy,  Alimentation» 
Maladies  des  animaux,  Eccrie,  etc. 

HYGROMÈTRE.  —  Instrument  qui  sert  h 
mesurer  les  degrés  de  l'hdmidité  de  l'air. 

Yoy.  MÉTÉOROLOGIE. 

HYSOPE.  —  Plante  qui  pousse  des  tiges 
hautes  d'un  pied  ou  d'un  pied  et  demi, 
branchues,  garnies  de  feuilles  longues,  étroi- 
te/^ lisses,  semblables  à  celles  de  la  lavande, 
mais  beaucoup  plus  courtes,  qui  portent  des 
fleurs  au  sommet  des  tiges,  en  manière  d'épi, 
tournées  seulement  d'un  côté,  d'une  belle 
couleur  bleue';  chacune  d'elles  est  en  gueule, 
fbrmée  en  tuvau  découpé  par  le  haut  en 
deux  lèvres.  Ses  semences  sont  oblongues^ 
enfermées  dans  une  capsule  qui  a  servi  de 
calice  à  la  fleiir.  Elles  ont  quelquefois  une 
odeur  appiocharïte  de  celle  du  musc.  Sa  ra- 
cine est  grosse  comme  le  doigt ,  ligneuse^ 
dure;  elle  est  incisive,  apéritive,  détersive, 
vulnéraire,  propre  pour  les  maladies  de  la 
poitrine. 

Il  j  a  plusieurs  espèces  d'hysope.  Elle  se 
multiplie  de  plant  enraciné.  On  en  fait  des 
bordures,  des  carrés  et  des  plates-bandes 
dans  les  potagers,  et  elle  se  plante  en  ri- 
gole. On  la^  tond,  tous  les  ans,  avec  les  ci- 
seaux ,  ordinairement  au  mois  de  mars.  Si 
elle  pullule  trop,  et  qu'elle  anticipe  sur  les 
allées,  on  l'arrache,  on  en  éclaircit  les  reje- 
tons et  on  la  replante. 
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IBÊRIDE.  -*  Ge^irede  plantefs  delà  famille 
<lrs  crucifferes  dont  plusieurs  espèces  sont 
r.Aurées  ilans  les  jardins  d'agrément.  L'/- 
Wfédi   de  Persef  vulgairement  tharaspi ,  est 


une  des  plus  intéressantes  de  ce  genre.  On 
la  cultive  fréquemment  parce  quelle  reste 
verte  et  en  fleurs  pendant  l'hiver.  Les  fortes 
gelées  seulement  lui  sont  nuisibles;  mais  il 
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n'eo  est  pos  moins  bon  de  la  rentrer  de 
honne  heure  dans  Uorangerie,  ou  mieux  sous 
iin  châssis,  aQn  d*activer  sa  végétation  et  de 
lui  faire  développer  un  plus  grand  nombre 
de  fleurs.  Une  terre  légère  et  Substantielle 
lui  est  ihdispensable.  C'est  presque  exclusi- 
vement de  boutures  faites  a  la  fin  du  prin- 
temps sur  couche  et  sous  châssis»  qu*on  les 
multiplie. 

On  cultive  aussi  Yibiride  toujours  verte, 
qui  $e  reproduit  mieux  de  marcotte  et  de- 
mande la  même  culture. 

IF.  —  Arbre  toujours  vert;  qui  ressemble 
au  sapin  et  au  pin  ,  dont  le  bois  est  dur  et 
rougeâtre,  les  feuilles  très-étroites^  longues 
de  2  à  3  centimètres,  rangées  des  deux  côtés 
des  rameaux;  fleurs  en  petits  bouquets  ou 
chatons  ;de  couleur  vert  pâle  composés  do 
quelques  sommets  remplis  de  poussières 
très-unes,  taillés  en  champignon^  et  recou- 

()és  en  quatre  ou  cinq  crénelures.  Ceâ  cba- 
ond  ne  laissent  aucune  graine  après  eux. 
Les  IVuiti^  naissent  sur  le  même  pied,  mais 
dans  des  endroits  séparés  :  ce  sont  des  baies 
molles,  pleines  de  suc,  creuses  sur  le  de- 
vant^ en  grelot,  et  renfermant  chacune  une 
semence.  Racines  courtes,  grêles,  et  pres- 
que à  fleur  de  terre.  Il  croît,  comme  le  sa* 
piui  dans  les  montagnes  et  dans  les  lieux 
secs  et  pierreux.  On  sème  la  graine  à  Tom- 
bre  dans  une  terre  légère  :  on  n*en  cultive 
guère  que  pour  Tornement  dés  iardins;  i^ar 
le  moyen  de  la  tonte,  on  lui  donne  toute 
sorte  de  figures  ;  mais  il  est  longtemps  à  le- 
ver :  on  rélève  aussi  de  bouture.  La  saison 
d*en  semer  la  graine,  eSt  lé  mois  de  septem- 
bre et  celui  d'octobre.  Cette  graine  se  sème 
dans  une  terre  bien  ameublie,   couverte 
d'un   doigt  de   terreau,   toujours  à  plein 
chaoipj  et  le  plus  à  claire-voie  qu'il  est  pos- 
sible. Il  y  en  a  qui,  avant  de  semer  les  ifs, 
en  font  tremper  fa  graine  dans  Teau  jusqu*à 
ce  qu'on  remarque  qu'elle  se  gonfle.  Le  pro- 
cédé est  bon  pour  avancer  la  végétation.  Lors- 
3ue  les  plants  sont  levés,  il  faut  avoir  soin 
e  les  arroser  de  temps  en  temps  dans  les 
Î grandes  chaleurs  i  et  d'Ôter  les  mauvaises 
lerbes  qui  croissent  parmi  eux.  On  les  laisse 
dans  cette  pépinière  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
assez  Forts  pour  être  transplantés  plus  au 
large  dans  un  autre  endroit.  Sitôt  qu'ils  sont 
plantés  à  deux  pieds  l'un  de  l'autre,  on  les 
arrose.  Il  faut  donner  tous  les  ans  trois  la- 
bours aux  ifs,  à  mesure  qu'ils  croissent,  et 
les  y  laisser  cinq  ans,  temps  où  l'on  com- 
mence a  en  tirer  pour  leur  donner  place 
dans  les  plates-bandes  des  parterres  et  pour 
en  former  des  palissades  entières.  On  les  en- 
lève en  motte  pour  les  transplanter;  et  si 
c'est  au  loin,  on  les  met^  avec  leurs  mottes, 
dans  des  paniers  ou  mannequins. 

Les  grands  ifs  font  un  bel  effet  dans  les 
grandes  allées  ou  dans  les  parcs  ;  ceux  des 
parterres  n*ODt  pas  plus  de  deux  pieds  de 
haut,  taillés  en  pyramides  :  cela  égayé  plu^ 
les  jardins ,  et  on  choisit  ceux  qui  viennent 
dd  graine.  On  réserve  ceux  qui  viennent  de 
marcottes  pour  les  palissades,  et  on  les  prend 
depuis  deux  jusqu'à  quatre  pieds  de  haut. 


Lorsque  ces  ifs  conduits  artisti*meul  le  long 
d'un  treillage,  durant  quelques  anoées,  et 
ayant  pris  leur  forme,  n'ont  plus  besoin  dV 
pui,  il  u'y  a  plus  çu'à  les  tondre  dans  la  sni- 
son.  On  fait  aussi  des  banquettes  d'ifs ei- 
tre  les  arbres;  et  ils  servent  de  décoralioi 
flans  un  bosquet,  salle  de  verdure,  clos  ou 
autre  pièce  d'ornement.  Los  formes  ordiiai- 
res  c|u  on  donne  aux  ifs  sont  conijuesou  pi- 
ramidales  :  on  en  fait  des  haies,  dessépâri- 
tious  dans  les  jardins,  et  on  en  b.)niMi.& 
bosquets  solitaires;  La  culturede  celle  planie 
n'a  pas  la  moindre  difficulté.  Go  ne  risqua 
rien  à  les  transplanter,  surtout  si  on  en  a 
émondé  de  temps  en  temps  les  racines,  en 
creusant  tout  autour,  tandis  qu'ils  étaicu! 
dans  la  pépinière.  La  saison  de  les  Irao^ 
planter  est  le  mois  de  septembre,  ou  bien 
aussitôt  que  le  temps  est  sûr  pendant  k 
printemps. 

IGNAME.— Des  diverseèespècesd'ignaroes, 
la  plus  connue  pour  ses  qualités  alimeD* 
tâires  edt  Vigtiame  ailée  {aioicorea  olati,, 
dont  les  racines  féculentes  peuvent  atteio- 
dre  un  poids  de  10  à  20  kilos.  Loin  d'être 
propre  è  quelques  localités,  cette  niante esi, 
suivant  M.  Lieutaud  i  chirurgien  de  manne, 
l'une  des  plus  répandues  et  des  plus  inm- 
munes  de  la  Flore  intertropicale.  Ce  savant 
Voyageur  l'a;  en  effet,  rencontrée  successi- 
vement dans  ses  voyages  aux  Antiliest  au 
Brésil,  &  Guyaquil,  a  Panama,  au  Centre- 
Amérigue,  aux  îles  Sandwith,  auiCaroUncs, 
aux  Mariannes,  aut  Philippines  et  dans 
l'Indo-Chine. 

La  culture  de  l'ipame  ailée  semble  pou- 
voir réussir  partout  où  la  température  c^l 
favorable  à  la  noatu ration  du  riz;  aussi  est- 
elle  appelée  è  prendre  un  grand  déTcl-r 
pement  dans  les  localités  de  l'Algérie  con- 
venablement exposées  au  pied  des  luonh- 
gnes,  dans  les  vallons  frais  de  l'Atlas  et  ^^'f 
les  pentes  abritées  des  vents  du  désert.  Ajï 
Antilles,  où  il  croit  pour  ainsi  dire  sponi'- 
nément,  on  n'a  aucun  égard  aui  coodiiHH) 
naturelles  adaptées  à  son  orgaoisali^'"' 
mais,  aux  Philippines,  il  est  culiiré  a'fC  «n 
soin  extrême  ,  surtout  dans  les  îles  monta- 
gneuses peu  propres  à  la  culture  du  ru  »'^ 
du  sagoutier.  Voici  les  obser ra lions  «i»' 
M.  Lieutaud  a  faites  à  cet  é^^ard  dans  K  • 
lérieur  de  l'île  do  Luçon;  elles  devroii  f 
jirésentes  à  l'esprit  de  ceux  qui  icuieui  j- 
de  cultivc^  l'igname  en  Algérie. 

Les  terrains  les  plus  propres  è  la  culiuf' 
de  l'igname  sont  ceux  situés  à  mi-côle.^'^f 
les  hauteurs^  et  loin  des  terrains  oiare**^ 
geux,  que  l'on  choisit  ordinairenjenl  l'-^'j* 
la  culture  du  riz.  Les  Tagals  (indigèie>« 
Luçon)  placent  de  préférence  leurs  l'i'^**' 
tions  au  pied  des  montagnes,  sur  un  lerr*' 
légèrement  en  pente.  La,  le  sol,  sans  f  " 
aussi  argileux  et  aussi  humide  que  d^'^^ 
f>laines,  présente  une  assez  graodequan" 
d'humus  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécess*' 
d  y  ajouter  d'ençrais.  Formé  par  le  deiru^ 
d'anciennes  rocnes  volcaniques,  ce  sol  ^^ 
ferrugineux  et  assez  riche  en  *rl«  nlcirr 
Lorsque  le»  Tagals  veulo.àl  eDm;!!.:»   ^  ^* 
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plantatiOD,, ils  déblayent  le  terraio  en  abat* 
tant  les  grands  arbres»  et  biglent  les  sou* 
cbes  et  le  menu  bois  ;  éela  fait,  ils  retour- 
nent le  sol»  soit  à  It  boue,  soir  aree  une 
charrue  d'origine  cbioofse.  puis  ils  prépa- 
rent défaits  tertres  de' forme  codi((ue,  dis-' 
tants'les  uns  des'  autres  (fentirôu  1  mètre  h 
1  mètre  50  cent.  Ces  travaùt  préliminaires* 
datent  ëf^e  terminés  vers  la  An  def  la  saison 
pTûVieUse,  e*est-à-dlre  vers  la  fin  de  septem*' 
Dre  oii  la  kni-octobre,  qui  est  Tépoque  où^ 
Ton- procède  à  la  phntfition  des  ignamesL' 
Aux  environs  de  Memlle,  dette  opération  se 
pratique  après  la  moisson  du  riz,  au  com- 
mencement de  la  mousson  des  vents  du  sud-' 
ouest  ;  maî^  on  a  observé  que  eette  dernière 
époqi^e  est  moins  avantageuse,  les  plantes 
s^empqi^tant  en  feuilles  et  ne  donnant  que 
de  petits  tubercbles.  • 

CTest  par  la  râidine,  coupée  en  morceau x» 
à  cbacùn  desquels  on  laisse  un  œilleton» 
qu'on  mtiltipiie  la  plante.  Les  Tagalseié---^ 
cmenr  eëtte^opéralioû,  de  manière  e  utîiiser 
le  plus  possible  les  énormes  "tubercules  A*U 
gname^.  Ils  prennent  une  racine  de  la  ré-' 
coite  précédente  ef  déooupent  eitérieure- 
ment  des  segments  oblongs  de  8  à  13  centi-^ 
mètres  de  long,  munis  ébacund'un  OBiU  ré* 
servent  aî^ee  soin  le  parenchyme  cc^ntrïil 
pour  la  eonsommation  joumaHère;  ilspla^ 
cent  ensuite  chacun  de  èes  segments,  qu'ils 
nommant  fomèdir,  dans  un  trou  peu  pit>foikl» 
ereusé  ait  sommeides  petits  tertres  dont  nous 
avons  parlé»  et  le  recouvrent  de  terre  qfii*ilS' 

''Lif  v^^tlon  est  l'àpide.  Trois  ou  quatre 
semaines  après  la  plantation  »  les  jeunes  tt^ 
ges  d'Igname  ont-  plus  de  83  centimètres  de 
nauteur;  on  enfonce  alors  aotourd^elles  dés* 
branches  €d^thr\na  pour  servir  de  tuteur  à 
)enfs-l9çes.  vnlubiles.  Dans  quelques  loeaft* 
^5,  les  tuteurs  consistent  en  une  sorte  de 
ro^av, /dont  on  plante  trois  pieds  oblinue-*' 
ment  près  de  chaque  igname»  sur  lecpiel  ils 
se  cto»enf.  Chaque  cdiileton  reproduit  trois 
ou  quatre  tubercules  de  dimension  variable. 
D*ap)^^  lés  'reA$eignements  fournis  par  un 
planteur  ^espagnol  de  Hanille»  il  paraîtrait 
que  les  naturels  de  l'Ile  de  Paigasinam  ont 
m>uvë  le. moyen  d^^btenirdes  tubercules  de 
fo  grosseur  de^.la  cuisse  et  de  plus  de  M  cen- 
timètres de  long,  à  Taide  du  procédé  sui- 
vant :  Au  lieu  de  labourer  en  entier  le  \et^  " 
min  choisi»  ils  se  bornent»  après  l'avoir  oet^ 
toyé  en  brAlaiiMès  lierbes  et  les  arbustes,  à  ^ 
éreuserde  d^atice  en  distance  ée%  trous  ' 
eirciiliiifes  -d'environ  1  mètre  33  de  diamètre,  -- 
sur  66  ceôtimètres  de  profondeur  ;  ils  reje^*  ^ 
tent  la  terre  au  cMtre»  de  manière  à  former 
une  btttld  conictue  de  1  mètrs^e  haut»  4ont 
ils  apluoissilnt  le  sommet.  Gela  fait^  ils  ioiro* 
dQis*ant  un  Segment  du  tubereule  muni  de 
soit^ileton  dans  l'extrémité  d'un  bambou 
fendu  en  plusieuij^  sens»  et  Us  enfoncent  ea- 
lui-ei  transversalement  par  un  des  côtés  da 
tertre»  près  du  sommet.  Les  jeunes  rqeto&s 
sortent,  ai0it%ie  k»s  nouveaux  lubereules» 
à  travers  les  fentes  du  bambou  qu'ils  entou- 
rai     •  ^  ^' 

DtCTio?ift«  n'AamicuLTOnB. 


Les  soins  à  donner  aux' jeunes  plants  d*i- 
gname  sont  peu  dispendieux;  on*  se  borntoiii 
enlever  les  parasites  qui  envahissent  I»  ^àM 
tation»et  à  arracher  les  rej^etons  qui.  puîtea 
lent  en  trop  grande  quantité  autour  des^W 

Ses  principales,  et  qui»  si  on  les  iaiatoitv 
puiseraient  les  tubercules.  Les  reietaos  ^i 
rampent  à  terre  et  refusent  de  senroulen 
doivent  surtout  être  complétement.enlevésw> 
La  maturité  des  tubercules  a  iieu-ordinai-M 
rement»  sous  le  climat  des  Philippines,  qua- 
tre où  cinq  mois  après  la  plaqtatiori»  c'est^tt^ 
dire  en  mars  ou  en  avril;  elle  s'annonce  :par 
la  couleur  jaàne  des  feiiilies,  et  rapporitibn 
du  sommet  des  tubercules  sur  les-^  eôtés'dii 
petit  tertre  où  Fœiliatoii  a  étéplanté*  On  w^ 
rache  alors  les  tubereules,  on  leur  coupe  les 
radicules,  puis  on  les  accumula  e&  tas  sons 
des  hangars  ;  lorsiqu'onveut  les  .«onserver,; 
il  faut  éviter  de  les  laisser  longtemps  aban- 
donnés à  eux-mêmes»  sinon  ils  germenc  ou 
pourrissent  ;  mais  ils  se* conservent  au  delè 
d'une  année»  quand»  k  l'exemple. des  iadi*- 

Sènes»  on  les  suspend»  à  l'aiae  de  lianes^ 
ans  llntérieur  même  des.  cases  ei  sous  Jaur 

Les  racines  tubéreuses- de  L'Ignane  foit- 
ment  la  base  de  la  nourriture  d'un  grand 
nombre  de  peuples;  ou  qui  ne  saurait  éton- 
ner, quand  on  se  reporte  à  ia.  oompositioQ 
chimique  de  cet  utile  produit*  Il  résulte,  eq 
efTef»  de  Tanalyse  ISiite  par -M.  Pave»  d'uis 
tubercule  de  li  kilos,  rapporté  de  ia  'Martin» 
niqde  parM.  Lieutand,  que  l'igname  oon» 
tient ^  sur  100  parties,  16  parties  d'amidon^ 
de  ceitulose  et  de  matières  grasses  ;  S  partîâs 
de  substances  azotées  et  une  partie  de  coma 

fiosés^minéraux;  oompoaitioa  qui»  suivant 
a  remarque  de  ce  célèbre  ohiflii$te»-se  rap^ 
prôcba  singulièrement  de  eelle-dea  meri^^ 
leures  varielés  de  :pomniés  de  terre.-  L'anal 
togie  entre  Tignameet  laparmentièrê  se  con- 
tinue sous  un  auife  rapport,  qui  n'aatt  àdîre 
vrai»  pas  le  meilleur.  Kn  effet»  comme  celIeH 
ci,  le  premier  contient  un  principe  Acrc.qm 
disparaît  par  ta  cuisson:  il  aÊrrilM  inèaie 
quelquefois  que  las  mains  de- oeuxiqui^eôa 
coupent  une  grande  quantité»  an  moneitt  ide 
la  plantation,  soient  affectées  d^un  pcua» 
i^ommode.  L'histoire  deaplantesfécuJeniiaa 
offredViiUeîirs  fréquemment  celtaasséciaKtiQft 
d^une  matière  nâtritive  et  d'un,  principe 
dangereux.  Les  tutieroutes  du  painan  pouci^ 
ceàu  (cyetamen)  oD^ent^en  mélange^'ia  it? 
<ïuleat:unesubstance  purgalivè^ilreh  est  de 
même  de  rarrow-4*oot»  et  Ton -ne  aail  que 
trop  que  le  délicieux  tarpiokfl^  est  haigné  par 
un  suc  qui  n'BSl  pas  exempt  d'acide  pruasi- 
quCfetfaH  partie  de  la  liste  dexeux  dans 
lesquels  les  sauvages  indiens  treaoqient  ieaos 
flèches  pour  les  empoisonner.  .-   .  ..; 

Quoi  qu'il  en  soit  du  principe  Acre  de  l'i- 
gname» on  mange  ses  racines  rAttes  sous  la 
cendre  et  cuites  à  l'eau.  Leur  chair^  qui 
prend  alors  une  teinte  violette  et  une  cou*- 
sistance  fiirineuse,  estaussi  nourrisaatHeque 
légèreté  l'eatottiao;  aussi  les  Malais  al  las 
Tagila  ep  eonaomment-ils  beaucoup.  Âu\ 
tlaa  Caroline  et  Mariannes,  les  naturala  m* 
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liot  1m  Uiberoules  d*igoames  bouîUis,  les 
védàisant  en  pulpe  épaisse  qu*ils  foqt  fer* 
OMiler,  pendant  un  jour  ou  cieuï,  à  Taide  de 
la  aéra  aoQ  calamus»  et  obtiennenl  aû^si 
unelMuiltie  légèrement  ? ineuse  qui  rem- 

Elaee  aYanlageasement  pour  eux  le  p^i  ou 
ooiilie  d'arbre  à  pain,  leur  aliment  de  pré- 
dilection. Aux  Antilles,  les  créoles  ont  de* 
puis  longtemps  remplacé  la  pomme  de  terre 
par  l'igname  dont  ils  pourraient  tirer  encore 
UD  meilleur  parti  par  l'extraction  de  la 
fécule. 

L'introduction  en  Alaérie  de  la  culture  de 
l'igname  est  d*autant  plus  désirable  que,  jus* 
qu'ici»  celle  de  la  pomme  de  terre  et  de  la 
betterave  a  obtenu  peu  de  succès.  Cotte 
plante  n'est  pas,  comme  on  le  croit  trop  gé- 
néralement, exclusivement  propre  aux  pays 
tropicaux.  Elle  est  cultivée  en  Chineijus^ue 
par  ao*  de  latitude  nord,  dans  des  localités 
où  l'hiver  est  aussi  rude  qu'en  France.  Et, 
en  supposant  mdmeque  la  température  d'Al- 
ger fût  trop  froide  jpour  l'iyname  ailée^  dont 
nous  avons  parlé  jusqu'ici,  on  pourrait  lui 
substituer  avec  avantage  l'igname  du  Japon 
(D.  iaponica),  qui,  d'après  Thumbery»  est 
cultivée  dans  tout  le  tepon  et  le  ^ord  de  la 
Chine  ;  ou  l'igname  velue  (D.  paniculata),  ori- 
ginaire de  la  Floride  et  du  llarylandi  et  qui 
pourrait  être  cultivée  en  pleine  terre,  même 
en  France,  dans  nos  départements  du  centre 
et  de  l'ouest.  Les  ravages  causés,  dans  ces 
dernières  années,  par  la  maladie  qui  a  sévi 
sur  les  pommes  de  terre,  font  vivement  dé- 
sirer l'introduction  de  nouvelles  racines  fé- 
eolentas  et  l'on  ne  saurait  contester  aux  di- 
verses espèces  d'ignames  qu'îles  se  trouvent 
dans  les  eonditions  les  plus  avantageuses 
pour  partager  avec  elles  les  soins  de  nos  cul- 
livatears,  tant  en  France  qu'en  Algérie. 

IMBRIQUÉ,  ÉE.  —  Se  dit  en  botanique 
des  parties  des  plantes  qui  se  recouvrent 
les  unes  les  autres  comme  les  tuiles  d'un 
toit. 

IMMOBILITÉ.  —  €'est,  dit  le  colonel  Car- 
tout  ce 
'inapti* 
^ volon- 

taires, caraeléFisée  par  une  raideur  générale, 
et  par  la  presque  impossibilité  où  se  trouve 
ranimai  de  reculer  lorsqu'on  cherche  à  l'y 
contraindre.  Cette  maladie,  qui  parait  parti- 
culière au  cheval,  et  est  classée  par  la  loi 
parmi  les  vices  redhibitoires,  attaque  les 
jeqnea  sujets,  et  se  déclare  plus  fréquem^ 
ment  ehez  les  chevaux  formés,  qui  sont 
soumis  à  des  oourses  longues  et  rapidea 
el  k  oea  travaoi  pénibles.  On  y  voit  égale- 
ment exposés  ceux  qui  sont  liant  montés  sur 
jambes,  dont  les  jarrets,  les  boulets,  sont 
mai  artieuléa,  et  qui  pèchent  en  général 
par  la  débilité  des  membres,  la  brièveté 
des  côtea,  le  retroussemeai  du  flanc  et  la 
longueur  de  l'épine  dorsale.  Les  progrès 
"oriliMirement  fort  lents  de  cette  maladie 
permettent  encore  quelquefois  que  TaniaEial* 
rende  quelques  services  ;  mais  quand  sa 
mareke  est  plus  rapide,  le  marasme  survient, 
puis  la.yaralysie  et  la  mort. 


Un  cheval  affecté  d*immobiIilé  laisse  ses 
membres  dan^  la  posUiop  où  on  les  luel  ; 
aipsi,  par^xeg^pl^Oi  si  ooiui  croise  les  nlré- 
miles,  iJ  resiera  dans  cette  sitpatioa  lus- 
qu'à  ce  qu'il  ^i^  perdu  l'équilibre  sans  fiife 

aucun  mouv^eot  pour  reprQn4i*9  l'it^ 
de  station  ordinaire. 

L'immobilité»  que  l'oQ  peut  regardarçonum 
incurable,  ne  laisse  çuere  pénétrer  si  oi- 
ture;  les  causes  qui  la  font  oalire  sool 
encore  couvertes  d'un  voile  ^s,  et  la 
traitement  qui  lui  convient  est  pour  k 
moins  aussi  obscur  que  sa  nature  et  m 
causes. 

IMMORTELLE.  —  Plaote  aimueUe  de  li 
famille  des  flosculeuses. 

Ses  fleurs,  portées  par  des  pédicules  longSt 
grêles,  cylindriques,  sont  soUtidres  (quel- 
quefois géminées).  Tons  c^s  fleurons  for- 
ipent  ensemble  une  tête  presque  rondei  qoi 
subsiste  longtemps  pendant  Tété  et  Tau* 
tomne,  et  qui^  étant  recueillie,  se  dessècbe 
parfaitement  et  se  i^pnserve  plusieurs  acoéei 
sans  que  ses  conteurs  soient  altérées.  CeU6 

Etante  se  sème  au  pr^temps  en  terre  mea« 
Je  et  bien  exposée  ou  mieux  sur  couehe; 
mise  en  place,  lorsqu'elle  est  asse?  forte,  ell« 
ne  demande  que  uueiques  arrosemeots  au 
besoin.  On  multiplie  aussi  les  inunorteliss 
de  drageons  et  de  boutures, 

IMPERATOlftE.  -r-  Plante  vivaoe  des  hia- 
tes  montagnes  de  l'Europe,  4ont  li  raclas 
aromatique  est  employée  eu  oiiLédaciae.  EUs 
est  donc  cultivée  comme  plante  ulile  si 
d'ornement.  La  grosseur  de  Sfiê  touffes.  Ii 
forme  et  le  luisant  de  ses  feuillasi  le  noam 
et  la  couleur  de  ses  fleurs,  lui  dooneat  ua 
aspect  remarquable. 

Cette  planlo  se  multiplie  d*  graines  st 

t)ar  éclats  des  racines  des  vieux  pieds.  Cas 
ois  en  place,  ^lle  y  subsiste  longtemps  sans 
autre  soin  que  de  cooper  ses  ti^  et  i^ 
feuilles  au  commencement  de  l'hifer,  si<>s 
lui  donner  un  ou  deux  binages  de  F^ 
ureté 
IMPÉRIALE.  Foy.  Codmiiiib  iii»tauu< 
INCISION.  -  Lmiiion  iiiiiiti(aire,di^V. 
&aspail{i)ff  est  une  opération  par  la^aeUeoa 
enlève  cireulairoment  b  une  tige  un  adms^ 
plus  ou  moins  large  d'écorce.  On  s'est  sern 
dès  la  plus  haute  antiquité  de  oe  proc^i 
pour  mettre  à  fruit  des  branches  vigouteu* 
&e9  mais  stériles»  et  pour  hÂter  la  miium 
et  améliorer  la  nature  des  fruits  ;  pour  ov^ 
dérer  la  fougue  d'une  branche  ou  d'uo  troos( 
pour  disposer  des  boutures  k  la  reprise,  ta 
déterminant  un  bourrelet,  organe  faOKSt 
mais  éminemment  propre  à  produira  d«s 
racines.  M.  Lambryi  pépiui^iste  du  dépar- 
tement de  Seine-et-Oiae,  en  renouvela  1  sp* 
plicatioo  àla  taille  des  vignes»  aixàbuit  jourt 
avant  la  floraison,  pour  eu  prévenir  ta  es»* 
lure:  et  depuis  18i9<  époque  si  désastre^ 
pour  les  vignobles,  oeUe  appiicatiop  si^ 
4a  plue  en  plue  propagée.  La  ia(8^ur  ^ 
l'anneau  varie  d'une  ligne  à  4aux  pouos»  ^ 

(1)  Cours  élémêtUairt  d"a§ricuUutt  ei  iéi^m^ 
rurale. 
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raison  de  la  vigueur  et  des  dimensions  du 
sujet.  Afin  de  se  fixer  sur  les  proportions, 
de  l'incision  k  la  tige,  on  doit  admettre  que 
Tincision  est  de  quatre  lignes  pour  un  indi-- 
Tidu  de  quatre  pouces.  Quelques  jours  apr^a 
i'enlàvenent  de  Tanneau,  on  voit  sortir, 
entre  le  bois  et  l'écorce,  une  substance  mu* 
diagineuse,  gue  les  physiologistes  ont  nom- 
mée le  comMum*  Cette  substance  durcit  peu 
à  peu,  el  s'organise  insensiblement,  de  sorte 
qia\  la  aeeoode  année  au  plus  tard  (si  le 
sol  n*est  pas  trop  bon,  ou  oue  la  saison  soit 

KB  favorable),  l'anneau  o'éoorce  est  tota* 
nenl  remplacé.  Pour  pratiquer  Vineisian 
«muloirf ,  on  peut  se  servir  de«la  aerptlla. 
Cependant  l'opération  est  plus  précise  et 
plus  rapide  au  moyen  d'une  pinee  à  double 
MUM,  avec  laquelle  on  embrasse  la  tige,  en 
deenanl  ensuite  à  l'instrument  un  mouve- 
ment horizontal  de  va  et  vient.  Vincûion 
iMigiiudinale  sert  à  desserrer  le  bois  et  l'ou- 
htr  d*une  tige  trop  comprimée  par  une 
écorce  devenue  dure  et  inerte  ;  ce  que  l'on 
Nconnalt  à  ta  stérilité  ou  à  la  faiblesse  d'une 
tige  qui  possède  pourtant  de  vigoureuses 
racines. 

On  dirige  cette  incision,  avec  la  pointe  de 
Il  serpette,  depuis  le  dessous  des  oranches 
inféneures  jusqu'au  sol,  si  cette  mélodie  a 
envahi  la  ti^e  dans  toute  sa  longueur.  Cette 
tneision  doit  intéresser  toutes  les  couches 
4e  Véeoree. 

ISCrBATION.  —  Couvaison,  développe- 
ment du  toetus  renfermé  dans  l'œuf.  Quand 
la  pouia  a  complété  sa  ponte,  quelquefois 
méaie  avant  cette  époque,  elle  glousse  d'une 
manière  particulière,  prend  des  attitudes, 
se  livre  à  des  mouvements  qui  ne  lui  sont 

Ks  ordinaires.  Elle  cherche  à  couver,  et  le 
soin  qu*elle  en  éprouve  est  si  impérieui, 
qu'elle  gurde  le  nid  quoique  dépouillé,  et  j 
reste  quelquefois  jusqult  extinction.  Cette 
ardeur  est  préjudiciable;  ellp  arrête  la  ponte, 
el  réduit  la  fH)ule  à  un  faible  produit;  aussi 
a-t-on  Thabitude  de  la  tromper,  et  de  lui 
retirer  ses  œufs  à  mesure  qu'elle  les  hit; 
sans  cette  supercherie,  elle  ne  dépasserait 
pas  dit-buit  à  vingt. 

Lorsqu'on  veut  en  tirer  le  plus  d'œufs 
possible,  on  ne  laisse  au  pondoir  aucun  signe 
q'ji  les  Ggure,  on  chasse  les  poules,  et  on  tes 
|))*iOgedaosunbaind'eaufratche.Ondiminue 
Uur  nourriture»  on  leur  donne  de  l'avoine  de 
pri^férence  au  chènevis,  qui  les  échauffe. 

Cue  pr^ique  plus  efficace  aérait  d'enfer- 
mer éwks  jours  la  poule  sous  un  cuvier , 
sans  lu  rien  donner  ni  à  boire  ni  à  manger. 
L'aba«oee  de  Tair,  les  privations,  agissent 
vifeoMDl  sur  elle,  et  lui  rendent  la  fécondité 
qa  elle  avait  perdue. 

La  (lOttte  n'est  pas  la  seule  qui  fournisse 
h  une  poate  prolongée  ;  les  'canes,  les  din* 
des,  les  oies,  les  pintades,  sont  dans  le 
même  cas.  Souvent  même  il  convient  de  les 
arrétar*  sans  quoi  elles  courent  risque  de 
»*éoenrer* 

Avant  de  confier  des  œufs  à  la  couveuse, 


on  les  présente  à  la  lumière,  on  cherche  à 
juger  s*ils  sont  propres  è  la  reproduction,' 
cette  habitude  est  défectueuse;  la  chaleuf 
de  rincubation  peut  seule  faire  connaître 
s'ils  ont  été  ou  n'ont  pas  été  fécondés  :  ils 
restent  clairs  dans  le  dernier  cas,  et  sont 
louches  au  bout  de  quelques  heures  dans 
le  premier.  On  peut  regarder  comme  mau- 
vais ceux  qui,  au  bout  de  trois  ou  quatre 
jours,  n'offrent  pas  à  une  de  leurs  extrémi- 
tés un  point  qui  indique  la  présence  du 
poussin.  D'après  cela,  que^nd  on  noqrrit  les 
poules  pour  la  ponte,  il  faut  lever  exacte- 
ment les  œufs  deux  fois  par  jour,  et  ne  pas 
en  laisser  pour  les  exciter.  Celte  précaution 
absolument  inutile  quand  ta  i>onte  est  corn* 
mencée,  a  même  de  graves  inconvénients  ; 
en  effet,  les  poules  se  succèdent  au  pondoir, 
et  si  l'on  suppose  qu'il  y  en  ait  douze  qui 
se  succèdent  ainsi,  et  que  chacune  mette  une 
demi-heure  à  pondre,  le  premier  œuf  aura 
subi,  au  bout  de  la  journée,  une  incu- 
bation de  six  heures,  qui  est  plus  que  suffi- 
sante pour  éveiller  la  vitalité  du  germe,  et 
déterminer  un  développement  assez  consi- 
dérable pour  être  sensible  à  la  lueur  d'une 
chandelle. 

Les  femelles  n'ont  pas  toutes  de  la  ten- 
dance à  couver  après  leur  première  ponte; 
quelques-uues  même  montrent  de  l'éloigne- 
ment.  Dans  ce  cas,  si  Ton  veut  faire  dés  . 
élèves,  on  sacrifie  quelques  œufs  :  on  les 
laisse  un  ou  deux  jours  au  pondoir.  On  fait 
en  sorte  de  les  échauffer  elles-mêmes  ;  on  les 

f>lace  sur  un  nid  rempli  d'œufs»on  leur  plume 
è  dessous  du  ventre»  on  les  Qaçelle  avec 
une  poignée  d'orties,  et  on  les  tient  chau- 
dement sur  un  paillasson.  Si  elles  quittent 
le  nid,  on  leur  donne  du  chènevis,  on  les 
enivre  avec  du  pain  trempé  dans  du  vin  et 
un  peu  d'eau-de-viei  et  on  les  place  dans 
cet  état  sur  le^  œufs  qu'on  veut  leur  donner. 
Elles  se  laissent  aller,  et  couvent  la  nichée 
qu*elles  refusaient  d*abord. 

Il  faut»  en  général,  quand  on  veut  que  la 
couvée  vienne  à  bien,  Caire  choix  d'une 
œàre  qui  ait  une  complexion  forte,  qui  soit 
éveillée,  docile,  qui  ne  s*effraye  pas,  et  dont 
les  ailes  soient  larges  et  bien  emplumées. 

Une  fois  qu'elle  a  adopté  ses  œufs,  la 
couveuse  doit  être  abandonnée  à  elle-même; 
il  ne  faut  pas  que  l'impatience  et  la  (  utio- 
site  la  dérangent  à  tout  instant.  Les  pous- 
sins qu'on  manie  trop  ne  sont  jamais 
aussi  beaux  que  ceux  qui  sont  tout  h  fait 
abandonnés  à  eux-mêmos.  Il  faut  autant  que 
possible  qu'elle  soit  établie  dans  un  endroit 
calme,  retiré,  à  l'abri  d'une  lumière  trop 
vive,  des  courants  d'air,  et  surtout  du  bruit, 

ui  est  contraire  au  succès  de  Pincubation. 

n  peut  réunir  toutes  les  couveuses  dans  la 
même  pièce  ;  il  suffit  que  chacune  ait  un 
nid  séparé  par  une  cloison,  et  assez  éloigné 
pour  qu'il  n'v  ait  entre  elles  aucune  com- 
munication. Il  faut  aussi  qu'elles  aient  de- 
vant elles  )i  boire  et  à  manger,  a6n  de  n'êtro 
pas  obligées  de  quitter  longtemps  leur  nid^ 
surtout  vers  la  fin  deTinctibation. 


s 


hes  lits  des^couveusos  soot  ordiaairepeot 
des  amas  de  paille  établis  sur  des  brins  de 
I^ois  qui  les  garaniisseut  de  Thumidité;  oïX 
les  place  dans  les  angles,  on  les  recouvre, 
et  on  les  garnit  <l*|in  Ut  de.  bAIe  ou  de  paiUe 
usée,  afin  qu'elles  puissent  se  tourner  sans 
casser  leurs  œufs  ;  terminés  par  un  bourrelet 
circulaire  composé  de  liens  de  paille  entre- 
lacés, ils  ont  ordinairement.de  quinze  àseize 
pouces  de  diamètre. 

Tous  les.jours,  à  la  même  heure»  la  cou» 
yeuse  retourne  ses  œufs;  el|e  les  rpmèo^  du 
centre  à  la  circonférence,  el  de  la  cirpcmfé- 
rence  au  centre.  11  est  par  conséqujsnt  inu- 
tile et  même  dangereux  de  le  faire,  pédant 
3u*elle  va  manger;  si  quelques-uns  sortant 
u  nid»  il  faut  les  replacer  pxomptemeut  et 
avec  précaution,  sans  quoi  la  cbaléur  n'étant 
pas  répartie  d'une  manière  uniforme  >.  le 
poussin  serait  mai  conformé,  faible,  languis- 
sant.  Souvent^  pour  économiser  le  temps  des, 

f coules  et.  ne  pas  .perdre  la  ponte,  on.  confie 
es  œufs  à  des  mères  étrangères;  c'est  ordi« 
nairemént  une  dinde^  qui  est  chargée  de  ce! 
soin.  Elle  peut,  à  raison  de  son  corsage,  en 
embrasser  une  grande^  qi^ntité,  et  échauffer, 
les  pètilS  sou^  ses  allés.  On  lui  confie  aussi 
les  qeufs  de  ces  dernières,  ceux  des  canes. et 
des' oies;'  senlement,  il  faut  avoir  sofn  de 
lui  donner  ceux  -  d  '  h6it  jjoùi-s  j^lus  tard  , 
afin  que  tous  s^ouVrent  à  peu  p^ès  A  la  même 
époque.  Ce  mOyén  ne  ''Téùssii  paà  toujours, 
attendu  btiè  les  œufs  sont  dé  grosseur  iné- 
gale, ont  la  coque  plusTou  moins  épaisse,  plus 
ou  moins  dure,"  et  ne  reçoivent  pas  égale- 
m^ni  l'impressioà  de  la  chèleUr;  d'ailleurs, 
les  affections,  les  'allûk*e^  des  petite,  doivent 
agir  sur  la  mère.  Ainsi  il  vaut  mieux  ne  lui 
confier  à  la  fois  qu'une  même  espèce  d'œufs. 
Quand  ott  veut  élever  beaucoup  de  volaille, 
il  y  a  de Tav'antèfge  h  consacrer  trois  ou  qua- 
tre poules  dindeé  aux  soins  de  rincubation.' 
Ces  fonctions  ne  nuisent  pas  à  leur  ponte, 
qui  finit  de  bontie  heure,  et  permet  aux 
poules  ordinaires  de  donner  tous  les  œufo 
qu^elles  peuTentiproduire.  On  obtient  ninsi 
une  multitude  4é  j^oussius  qu'on  élève  d'au^^* 
tant  plus  facilement  que  la  saison  où  ils* 
naissent  est  plus  fiivorable.    .  •   '• 

Un  autre  avantage  de  cette  méthode,  c'est- 
de  pouvoir  former  plusieurs  couveuses  à  la 
fois,  en  sorte  que  si  l'une  éprouve  un  acci- 
dent, l'autre  la  remplace^  et  achève  ce  qu'elle 
a  commencé.  .    . 

Si  l'on  est  obligé  de  recourir  à  une  autre 
mère,  qu'il  s'agisse  de  glisser  sous  elle  soit 
des  œufs  soit  do^  petits»  on  le  fait  le  soir, 
afin  qu'elle  ne  s'en  aperçoive  que  le  lende- 
main, lorsque  les  nouveaux  venus  spnt  déjà 
de  la  famille.  Les  poules  d'Inde  acceptent 
sans  difficultés  ceux  qu'on  leur  passe  de  cette 
manière,  mais  il  ne  faut  pas  leur  en  confier 
plus  qu'elles  n'en  peuvent  couvrir. 

Quelques  personnes  emploient  les  chapons 
qui  s'habituent  aisément  a  ces  fonctions,  et 
conduisent  jusqu'à  Quarante  ou  cinquante 
poussins.  Le  coq  d'Inde  se  fait  aussi  sans 

Seine  à  la  première  de  ces  fonctions;  mais 
es  que  les  petits  sont  éclos,  leurs  cris,  leurs 


mouvements  l'effrayent;. il  les  jtu«  ou  lei 
abandonne.     , .  •  . 

INDIGÈNE.  ^  Ce  qtti  est  naturel  à  «a 
payif.  Ainsi  on  dit  une  plante  indigèue  pir 
opposition  à  uee  phnU  exoUauê. 
.  INDl&ESTION.  --  Défaut  d  action  de  las* 
tomaosur  les^liments  au4y  soal  introduiii 
sojt  parsuite  de  la  faiblesse  de  fiet.ofgaoei 
soit  par  la  nature  de  ce(S  ^  aUoie&is  o«  ]m 
trop  ^'abondance.  •  La  nature  dairs  Yh(mm 
agit  très«*souvenl  dans  un  de  oes^^s^obh 
sant  vomir.  Les  ehi«na  ^  les  ebais  sa  Jébl^ 
Fassent  ai^si  par  leimêfoe  moyM-Uelasvt^ 
charge  de  -leur  loslomae*  ILn'en  e»i  pM  de 
mème-flu  -c^vaU  tiu  m«ilel«at  de  Ttee)  sib 
vomissent,  c^t  trè^i«|rWkMi/ËQ  eux  lia 
digeatioti  doit  s»  tefmio^r  iialiif ellt^oient  eo 
OQcasiônuAnt^Jf  OOiliqtm  <^t^.  QouQVEd|oa 
les-  tranchées/et  on  togaeeit  pii>k6  uHqraM 
employés^  pour  ees*  maladieSi 
>Xôs''inftige^i«^n»  4a«ks  les  ^jumÎBants  oui 
isn.caraotète  f^n^^lifiEérent^ à  raiSAD.de  IV 
gaiiisation  4e  Jeur^  tfêtomaoi;  aussi  Je  pr^aiier 
effet  :es^L  uM  météoi^sKtioii^  produite  pu 
le  diigffl;o0tantLdefl:gii4  vacide  câfiboûique  et 
hydrogène.  Voy.  Métâorisation. 

INDIGO  MTARD.  Ycy.  Amobpbi. 

INDlGOTÎÇft.. -^JPlante  de  la  faailledd 
légumineiiisesqùixeiifermê  nno  soiuDtâM 
d'espèces  dçnt  d^&  pu  trois  soot  i'objei 
d'uno  très-grande  culture  dans  les  pajt  \^ 
tertropicaux  pour  la  belle  couleur  bleue  que 
donne  la  matière  féculente  contenue  éa^ 
leurs fe'uillrfs/tSi  a  fait^ënombreui efforts 
pour  àcdiinâtef  celte  plante  au  moins  dais 
nos  provinces  inérldionales,  mais  tous  ont 
été  infructueux.-      ' 

INFILTRATION  (DESsÉramiBirrmj.fpf. 
Dessèchement» 

INJfLAMMATION.  —  Eoflurèplusoumôiw 
étendue,,  piuâ.pu  moins  saillante ,  plus  ou 
moim^douloureusei^plus  ou  moins  accomi^ 
gnée  dé  tension,  de.  cou^eHr,  de  cbaleu^r  4^ 
natt  $;Ur  toi:|t0s  les ,  iiar^es  XBoUes,,  nierai 
et  internes  du  corps  uè$  ai;)imaux,etqui(clt^' 
min^ ,  jsoit  par  résoluUop,  soit  par.SMppuf** 
tioii»  soit  par  induration,  soit  par  gaiw^^^ 
Les  causes  dé  Tinflam^mation  sont  oojobrea* 
seSt  souvent  très-dilÇciles  ^  recooDallre.  U 
plupart  tiennent  i  dés  maladies  irès-compli- 

Îuees^;  quelques-unes  àdes  accidents,  coiuoie 
es  coups,  des  morsures,des  brûlures,  des  rup- 
tures de  membre,  etc. 

Si  ie  voulais  entrer  dans  toutes  les  consi- 
dérations, qu'amène;  sous  le  rapport  de^ 
guérison  des  animaux  domestiques^  le  sujet 
que  je  traite,  j'emploierais  un  ▼o'oiwî^ 
les  deux  tiers  des  maladies  s'jr  wUscW'h 
ou  peuvent  s'y  ratlacheK  ^  j'w™  ■"•J^ 
renvoyer  aux  diverses  maladies  qui  «i^P*' 
quent  cette  affection.     • 

INFUSION.  —  DissttluUon  dans  l'eau  ftwj^ 
ou  chaude  des  parties  loéoioameotaosee  m 
plantes*  ^^ 

Il  m'a  paru  nécessaire  de  daoâer  cw»*^ 
tinitioik,  parce  qu'on  donne  souvmI  oijsjn- 
fusions  aux  animaux  malades,  et  oos  »•••" 
coup  de  cultivateurs.  Jes-çonfimosot  •»« 
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les  maGéralions  et  les  déôoetions»  même  avec 
les  teintures. 

Les  plantes  dont  on  reut  obtenir  une 
infusion  restent  plus  ou  moins  de  temps 
dans  i*eau,  suivant  leur  nature  ou  l'objet 
qu*on  se  propose  ;  cependant  il  est  rare 
qu'elles  ne  doivent  pas  en  être  ôtées  avant 
les  vinsct-quatre  heures  révolues. 

INOCULATION  DU  GAZON.  —  On  a  donné 
ce  nom  à  une  opération  qui  consiste  à  placer 
en  échiquier,  sur  une  terre  labourée,  ûes 

Saxons  enlevés  ailleurs,  lesquels,  poussant 
es  rejets  latéraut,'font  que  les  parties  vides 
qui  forment  la  moitié  de  la  surface  se  gar- 
nissent dherbes.  Gomme  il  est  évident  qfu'en 
semant  l'espace  entier  en  graine  de  prairie, 
on  a  de  meilleur  gazon  et  phis  tôt,  les  cas 
où  I*on  doit  eiécuter  cette  opération  sont 
rares. 

INSECTES.  —  Beaucoupd*animaui,  vivant 
du  produit  de  nos  cultures,  sont  les  ennemis 
des  cultivateurs ,  et  parmi  eus  les  insectes , 

S|Uoique  généralement  trAs-petits  et    très- 
aîbtes,  se  trouvent  au  premier  rang,  parce 
que  leur  grand  nombre  et  les  ruses  qu'ils 
emplotent  pour  leur  échapper  rendent  leurs 
ravages  plus  sensibles  et  leur  recherche  plus 
infructueuse.  Mais  il  ne  faut  p«is  croire  , 
comme  quelques  personnes ,  que  tous  les 
insecte» sont  nuisibles.  11  enest au  contraire 
qui  nous  sont  très-utiles,  en  ce  que ,  vivant 
aux  dépens  des  premiers,  ils  deviennent  nos 
a\m\ia\res  dans-  la  guerre  perpétuelle  que 
vous  devons  leur  faire;  auiiliaires  d'autant 

plus  puissants,  qu'ils  agissent  constamment 
et  quih  connaissent  mieux  que  nous  les 
retniies  où  se  cachent  ceux  que  nous  devons 
redouter.  Apprendre  à  distinguer  les  pre- 
miers insectes  de  ceux  qui  leur  font  la 
gurrre ,  observer  leurs  mœurs  pour  être 
mieux  en  état  de  les  chercher  et  ae  les  dé- 
truire, c'est-à-dire  s'instruire  en  entomolo- 
gie, doit  donc  entrer  dans  les  vues  d'un  cul- 
rirateor  désireux  de  remplir  son  but  le  plus 
sûrement  possible. Que  de  jouissances  leur 
étude  m*a  procurées!  Je  ne  conçois  pas 
crkmniont  les  pères,  jaloux  du  bonheur  de 
Ifurs  enfants,  ne  les  portent  pas  à  cette 
étude. 

WVOLUCRE.  —  Les  botanistes  appellent 
ainsi  Tassemblage  de  plusieurs  bractées  ou 
feuilles  florales  qui  entourent  la  base  com- 
mune de  plusieurs  pédoncules  ou  qui  enve- 
loppent plusieurs  fleurs. 

iOCH.  —  Mesure  agraire  autrichienne, 
valant  57  ares  57  centiares. 

IRIS.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
iridées,  qui  renferme  un  grand  nombre  d'espè- 
œs,  dont  quelques-unes  serventfréquemment 
dans  la  décoration  des  parterres  et  des  jar- 
dins pajrsagers.  La  grandeur,  la  belle  couleur 
et  la  singulière  disposition  de  leurs  fleurs, 
leur  y  méritent  une  place  en  même  temps 
que  fa  facilité  de  leur  culture.  On  les  multi- 
plie en  effet  très-prouiptement  et  avec  succès 
par  la  séparation  de  leurs  racines.  La  pro- 
pagation par  semence  est  beaucoup  plus 
«ongue. 
IBUGATIONS.  —  U  n'entre  point  dans 


notre  plan  de  donner  des  détails  sur  ce  que 
nous  pourrions  appelée'  farchitecture  et  la 
construction  des  irrigations.  Notre  cadre 
resserré  nous  le  défend  d'ailleurs  ^  et  pour 
ceUe  partie  savante,  nous  renvoyons  aux 
livres  spéciaux  qui  ont  été  publiés  par 
M.  Villeroy  et  par  H.  Nadault  de  Bufl^on  (1). 
Nous  nous  contenterons  donc  de  donner  ici 
quelques  directions  toutes  pratiques  que 
nous  emprunterons  h  MM.  Schwarz  et  Puvis. 
Les  irrigations  sont,  pour  ainsi  dire^  là  con- 
struction des  prairies  ;  aussr  le  mot  dont  se 
servent  les  Allemands  signifie  bâtir  -des 
prés.  L'eau  est  employée  de  deux  manières 
a  fertiliser  les  prés  :  ou  bien  on  la  fhit  couler 
à  ta  surface  du  sol,  ou  bien  on  la  fait  séjour- 
ner sur  la  terre,  pour  que,  par  un  repos 
complet,  elle  y  oépose  tous  les  priiicipes 
fertilisants  dont  elle  est  chargée.  La  première 
manière  est  l'irrigation  proprement  dite,  la 
seconde  est  l'inondation.  Chacune  de  ces 
méthodes  a  ses  avantges  et  ses  inconvé- 
nients: mais  en  général ,  l'emploi  de  Tune 
ou  de  l'autre  est  déterminé  par  la  disposition 
du  terrain ,  les  qualités  et  l'abondance  de 
l'eau  ,  et  rarement  il  déçend  de  la  volonté 
du  cultivateur  de  choisir  entre  les  deui: 
méthodes.  L'inondation  suppose  un  terrain 

Îui  est  entièrement  ou  à  peu  près  de  niveau, 
ans  ce  cas ,  on  donnera  oindinairement  la 
préférence  à  l'inondation,  parce  que  ce  n*est 
qu'avec  des  frais  considérables  qu*on  pour- 
rait donner  au  sol  la  pente  nécessaire  pour 
Tirrigation.  En  outre,  avecun  sol  horizontal, 
il  arrive  souvent  qu'on  n'a  pas  de  l'eau  i  sa 
disposition  à  toutes  les  époques  de  Tannée, 
comme  cela  est  nécessaire  à  une  bonne  irri- 
gation, mais  qu'on  a  de  l'eau  seulement  dans 
les  temps  de  pluie.  Par  l'irrigation,  on  peut 
mieux  utiliser  une  petite  quantité  d'eau; 
enfin  par  l'irrigation  mieux  que  par  l'inon- 
dation, on  s'approprie  les  principes  fertili- 
sants de  l'eau. 

Le  cultivateur,  dans  toutes  ses  entreprises, 
doit  se  régler  d'après  les  circonstances;  s'il 
ne  le  fait  pas,  il  s  expose  à  des  pertes  presque 
certaines.  II  est  dans  la  nature  des  choses 
qu'elles  ne  se  prêtent  pas  toujours  aux 
volontés  de  l'homme,  mais  qu'elles  suivent 
la  marche  que  leur  a  tracée  le  Créateur. 
Entre  les  éléments  de  la  vie  des  choses,  le 
cultivateur  doit  savoir  choisir  ceux  qui  se 
prêtent  le  mieux  à  ses  vues ,  et  il  ne  faut 
pas  qu'il  prétende  faire  droit  ce  qui  est  tortu, 
faire  monter  ce  qui  de  sa  nature  tend  à  des- 
cendre. Cependant  il  ne  doit  pas  non  plus 
se  laisser  trop  maîtriser  parles  circonstances; 
il  ne  faut  pas  que  chaque  obstacle  qu'il  ren* 
contre  le  fasse  s'écarter  du  plan  qu'il  a 
adopté  ;  il  faut  qu*il  sache  distinguer  les 
circonstances  qui  ne  sont  qu'accidentelles , 


(4)  Manuet  de  llrriffateur,  par  MM.  ViUeray  et 
Adam  MuUer,  i  vol.  iD-^*  avec  lit  figures.  Paris, 
Dusacq.  •^-  Traité  théorique  et  pratique  dti  f'rrifa- 
tion$9  envisagées  sous  les  divers  poiuls  de  vue  de  la 

EroducUoii  agricole,  de  la  science  hydraulique  et  de 
I  législatiOD,  par  M.  Nadault  de  Boflbn.  Paris,  Du- 
aaeq 
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ift  qu'il  peut  doroiner  pav  M  |)ersé?éraiice. 
«    C*e8i  surtout  dans  tout  ce  qui  a  rapport  à 
i*irrigaiion  des  prés  que  ces  rè§[les  de  con* 
duite  peuvent  trouver  leur  application. 

Les  principales  conditions  de  Tirri^ation 
sont  :  que  Teau  soit  également  répartie  sur 
toute  la  surfoce  du  pré,  et  qu'aucune  partie 
n*échappe  à  Tirrigation  ;  Jiue  Ton  tire  de 
Teau  tout  le  protit  possible  ;  qu'après  que 
Tenu  a  servi,  eiie  pe  séjourne  nulle  part, 
qu'elle  s'écoule  sans  obstacle,  et  qu*on  puisse 
ainsi,  à  volontëb  mettre  le  pré  coiuplétement 
à  se9.  On  remplit  toutes  ces  conditions  par 
une  disposition  bien  entendue  des  fossés  et 
rigoles.  Les  risoles  d'irrigation  doivent  être 

Earfaitenient  norizontales,  et  leurs  bords 
ien  aplanis  pour  qu'elles  déversent  par- 
tout étalement  l'eau.  Pour  amener  l'eau  sur 
tous  les  points,  si  un  nivellement  complet 
du.terraiu  n'a  pas  lieu,  on  y  supplée  par 
des  rigoles  bien  dirigées  et  en  abaissant 
quelques  parties.  On  tire  le  plus  grand  parti 
de  l'eau  en  la  faisant  servir  plusieurs  lois, 
h  moins  qu'on  n'en  ait  une  assez  grande 
abondance  pour  que  cette  économie  ne  soit 
pas  nécessaire.  On  opère  le  dessèchement 
par  les  déblais  et  remblais  nécessaires,  et  en 
pratiquant  des  fossés  suf&sants  et  bien  di- 
rigés. 

Du  reste,  i'expérieoC'e  des  pays  d'irriga- 
tion, dit  M.  Puvis,  a  établi  quelques  don- 
dées  i>ratiques  très-utiles  à  suivre.  Ces  don- 
nées, il  est  vrai,  sont  loin  d'être  absolues; 
elles  sont  plus  ou  moins  modifiées  par  la 
nature  du  sol,  du  climat,  de  son  orientation, 
de  la  position  de  la  prairie  en  pente  ou  en 
plaine,  en  sol  découvert  ou  ombragé.  Lors- 
que le  sol  est  léger,  il  demande  des  arrose- 
ments  plus  fréquents,  et  plus  rares  que  lors- 
qu'il est  argileux;  quand  le  sous-sol  est 
perméable,  on  abuse  difQcilement  de  l'eau  ; 
mais  s'il  est  imperméable,  la  couche  végé- 
tale, fût-elle  en  sol  léger,  les  arrosemeuts 
doivent  y  être  employés  avec  discrétion  et 
discernement. 

Des  eaux.  L'irrigation  doit  se  modifier 
suivant  la  qualité  des  eaux;  lorsqu'elles 
sont  bonnes,  elle  peut  «e  continuer  toute 
l'année,  même  pendant  l'hiver,  à  moins  de 
fortes  gelées  ;  si  elles  sont  mauvaises  ou 
médiocres,  il  faut  généralement  s'abstenir 
des  irrigations  d'hiver,  à  moins  de  fumer 
abondamment  ;  mais  le  fumier  modifie  tou* 
jours  les  eaux  d'une  manière  favorable.  Les 
eaux  médiocres  peuvent  encore  s'améliorer 
par  leur  mélange  avec  d'autres  du  bonne 
qualité,  ou  par  le  limon  des  grandes  pluies; 
on  peut,  dans  ce  double  cas,  les  employer 

C?ndant  l'hiver,  parce  qu'elles  portent  alors 
plus  souvent  I  engrîus  qui  les  améliore. 
Les  eaux  peu  éloignées  de  leur  source 
peuvent  assez  souvent  s'employer  en  tout 
temps,  parce  qu'elles  constTvent  une  tem- 
pérature favorable  à  la  végétation  ;  elles 
sont  loin  cnixmdant  d'être  toutes  de  bonne 
ouaiité,  et,  dans  un  même  pays,  il  en  est 
de  bonnes  et  (\v  mauvaises;  les  premières, 
eu  tout  tenip.s,  font  sur^^ir  un  gazon  serré, 
tassé,  d'un  verl  vif,  intense;  les  secondes, 


eu  hiver,  n'amènent  que  des  joncs,  et  iieo* 
vent  être  néanmoins  ravorablesao  aotomne, 
et  très-utiles  au  printemps  et  en  été  daoslet 
sécheresses. 

Les  irrigations  doivent  beaucoup  se  mo* 
diDer  suivant  les  saisons;  nous  poavons 
poser  comme  règles  générales  que  celles 
d'automnesont  de^beaucoup  les  plus  profit^ 
blés.  Celui  qui  veut  du  foin^  dit  le  prorerbt 
suisse,  arrose  en  automnef  et  celui  fut  le  cA^r- 
che  arrose  au  printemps^   Los  anx>seiue"b 
d'automne  redonnent  la  vigueur  aui  piauh 
épuisées  p»r  les  récoltes  ;  la  prairie  se  tds&e, 
se  serre;  les  jeunes  plantes  provenant  de^ 
graines  laissées  sur  le  sol  par  la  preœièft 
récolte  prennent  de  la  force  pour  t^sislerî 
l'hiver  ;  le  pré  s  habille  (expression  codm- 
crée),  contre  la  rude  .saison,  et  au  priuieiopi 
il  pousse  de  fort  bonnes  tiges.  L'automot 
est  encore  le  temps  où  les  eaux  soot  le  plus 
abondantes  et  contiennent  plus  de  liffloo; 
les  terres  labourées ,  fumées  pour  les  se 
mailles  d'automne,   laissent   écouter  des 
eaux  chargées  d'engrais;  le  charroi  du  fu- 
mier en  a  laissé  dans  des  chemins  d'où  dé* 
coulent  des  eaux  grasses  qui  se  joixoeaU 
celles  des  champs  et  se  rendent  dans  \t 
cours  d'eau  le  plus  voisin  ou  dans  la  prai- 
rie qui  les  recueille  ;  dans  cette  saison,  les 
eaux  médiocres  deviennent  bonues,  et  ief 
bonnes  excellentes  ;  l'automne  est  dose  l« 
moment  des  bons  anosenient^  et  celui  où 
ils  doivent,  autant  que  possible,  être  pro- 
longés. Ainsi  donc,  aussitôt  que  la  deroiir« 
récolte  de  foin  est  enlevée  et  que  les  \^^ 
de  la  faux  ont  eu  le  temps  de  se  cicatri»er, 
il  faut  songer  à  mettre  Teau  sur  la  prairie 
si  le  temps  est  à  la  pluie,  on  attend  qu^i)< 
ait  lavé  et  en  quelque  sorte  cicatrisé  eiie- 
même  les  plaies  ;  après  quoi  on  arrose  i 
grande  eau»  Mais  ici  on  est  souveat  sr- 
rèté  :  dans  la  plupart  dos.  fermes,  on  ^^^^ 
pâturer  les  prés  en  automne  ;  ce  pàlurti^t 
épargne  sans  doute  notablement  la  \\w\^'^^ 
d  hiver,  mais  il  nuit  sensiblement  è  la  ré- 
colte suivante.  Et  puis  alors,  le  tea)|)9  ^l 
souvent  pluvieux,  et  les  prés  humides  n« 
produisent  qu'une  herbe  médiocre,  souvanj 
même  dangereuse  pour  les  jeunes  élèffôJ" 
faudrait  donc  abréger,  autant  que  possible 
ce  pâturage.  On  pourrait,  pour  compenser 
sa  perte,  s'assurer,  en  les  plâtrant,  une  ré- 
colte de  jeunes  trèfles  semés  au  |)rinlem|>Si 
et  multiplier,  s'il  se  peut,  sur  les  chauoieSi 
les  fourrages,  racines  et  feuilles  en  seconde 
récolte;  on  fera  donc  en  automne  d'aboo- 
dantes  irri^^ations;  mais  on  aura  penlu  les 
meilleures  irrigations  si  on  |)erd  eclles  de 
septembre. 

Les  premiers  arrosenients  peuvent  si- 
prolonger  pendant  trois  semaines,  uo  dioi» 
même;  après  chaque  arrosement,  il  1^*^^ 
laisser  le  pré  s'égoulter  et  mettre  à  profit  l«»s 
ressources  de  végétation  qu'il  a  pui«ée< 
dans  l'irrigation.  Il  est  est  essentiel  dan^ 
toute  circonstance,  dans  toute  nature  du  soi, 
dan.s  toute  saison,  dans  tout  pays,  gue  )>* 
pnnrie  s'égoutte  facilement  etprompteuie»!* 
>ans  cela  %^  plantes  ne  firsqqeal  aucune 
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énergie,  et  rirrigation,  faite  même  avec  de 
bonnes  eaut  dans  un  sol  qui  ne  s*égoutte 
pas,  crée  un  marais  dont  )(^  produit  peut 
être  abondant,  mais  reste  de  mauvaise  qua<^ 
lité.  Si  t*automne  est  chaud,  les  irrigatious 
seront  moins  longues^  et  aussitôt  qu*on 
apercevra  un  peu  d*écume  dans  les  enaroits 
tiu  Teau  coule  moins  bien,  on  les  suspen-< 
dra  pouf  les  rependre  après  une  alterna- 
tive d^asséchement.  Si  les  ebux  sont  de 
bonne  qualité,  on  continuera  les  arrose^ 
meiits  peAdant  toute  la  durée  dé  Pantorane, 
tant  que  la  température  ne  sera  pas  trop 
rude  r  mafs  les  périodes  d'irrigation  dimi- 
nueront de  longueur  en  même  temps  qu'on 
prolongera  celles  d^asséchement  ;  toutefois 
il  ne  faut  pas  envoyer  les  moulons  paître 
riierbe  qu'ont  fait  pro  luire  les  cirrosertients 
d'automne;  ils  y  prendraient  la  pourriture} 
cependant  Backwell,  le  grand  éleveur,  pense 
qu'ils  ne  risquent  rien  si  l'irrigation  a  été 
faite  avec  des  eaui  de  source. 

Nous  arrivons  à  l'hiver,  où  toute  'irrigation 
des  eaut  médiocres  ou  mauvaises  s'tnter* 
rompt,  à  moins  que  le  sol  n'ait  été  fumé  ; 
dans  ce  cas,  on  prolonge  l'arrosement  tant 
que  les  gelées  ne  sont  pas  très-fertes  et  que 
la  neigé  né  couvre  pas  la  terre;  et  d'ail- 
leurs, avec  de  bonnes  eaux  d'iine  douce 
température  et  un  terrain  qui  s'égoutte  sùf- 
fisamment,  on  ne  doit  pas  craindre  de  voif 
couler  Teau  sous  la  glace;  elle  y  coule  sans 
geler,  et  l'herbe  qtt'eile  arrose  reste  verte  et 
continue  de  croître.  Ce  phénomène  s'expli- 

Spe  par  la  gravité  spécifique  de  l'eau  plus 
orte  à  -h  H"  centigrades  gu  en  descendant  k 
©•;  en  raison  de  celte  dmérence  de  pesan- 
teur Spécifique  Teau  qui  approche  de  -f-  8^ 
occupe  le  bas  de  la  nappe,  et  la  plus  froide 
la  partie  supérieure  ;  elle  s'y  gèle,  et  sous 
cette  couche  de  glace  l'eau  continue  de 
couler  en  quelque  sorte  à  Tabri  en  froid  at- 
mosphérique, avec  trae  température  favora- 
ble h  la  végétation.  Davv  a  trouvé  dans  \xu% 
prairie  la  température  ae  l'eau  d'irrigation 
coulant  sous  une  couche  de  glace  à  +  8" 
Réaumur,  pendatit  que  la  couche  supérieure 
était  comme  l'atmosphère  au-dessous  de  0* 
c'est  ce  qui  fait  le  succès  des  prés  d'hiver, 
qui  continuent  de  végéter  et  de  croître  alors 
même  que  la  nappe  d'eau  qui  les  arrose 
gèle  quelquefois.  On  recommande  de  ne 
point  changer  l'eàtî  pendant  la  gelée  ;  on 
conçoit  qu'en  envoyant  de  l'eau  refroidie 
sur  la  te^re  gelée,  cette  eau  se  glace  sans 
profit,  atec  perte  même  pour  le  sol  qu'elle 
coutre.  11  ftut  aussi  détourner  des  prés  les 
eaux  de  fonte  de  neise,  ir  moins  que,  par 
beaucoup  de  limon,  elles  ne  campensent  le 
refroidissement  qui  s'infiltre  avec  elles  dans 
la  oouché  végétale,  ou  qu'elles  ne  soient 
mêlées  k  des  eaut  de  bonnes  sources  qui 
modifient  et  réchauffent  leur  température 
glacée. 

Dans  les  hivers  doux,  si  on  a  sus- 
pendu les  arrosements,  on  les  continue 
quand  le  printemps  arrive  ;  mais  on  les  fait 
ifê  quelques  iours  seulement,  et  ils  sont  sui- 
vis d'une  pénode  plus  longue  d'assèchement. 


Si  les  irriça^ons  ont  été  suspendues  en  hi- 
ver, la  première  qu'on  donne  quand  la  séfison- 
s'adoucit  doit  se  prolonger,  è  moins  di»temps: 
contraire;  mais  les  suivantes  tWit  toujobts 
en  diminuant  de  durée  à  mesure  qut»  là 
saison    s'avance;  enfin  on  arrive  <<n  mai, 
où  d'ordinaire  elles  cessent,  surtout  si  les* 
eaux  charrient  du  limoti,  parce  qu'alors  il- 
est  h  craindre  qu'il  ne  souille  les  peusseflf- 
déjà  fortes,  et  qu'elles  n'en  scient  pas  d*^ 
barrassées  pour  la  récolte;  on  vetmtques  que' 
ce  limon  auquel  là  plupart  des    pi^ine# 
doivent  leur  fécondité,  quand  il  vient  à  cou- 
vrir la  plante  déjà  grandie,  arrête  sa  végé- 
tation, qui  ne  réprend  que  si,  après  quelques 
jours  de  sécheresse,  une  pluie  êbondante 
vient  à  le  faire  tomber  en  éeailles. 

On  recommande  de  ne  tnettre,  ôter,  ni 
changer  l'eau  dans  le  milieu  du  jour,  sur- 
tout par  le  grand  soleil;  le  soir  est  le  mo- 
ment le  plus  favorable.  Lorsqu'il  fait  très- 
chaud  ,  que  le^  eaux  s'égoultent  bien  et 
Îu'elles  sont  claires,  ori  peut,  en  été  surtout, 
onner  à  la  prairie  quelques  arrosements  de 
nuit.  Lorsque  la  premiôro  récolte  est  faite, 
on  met  l'eau  après  quelques  jours,  eri  ayant 
Soin  d*éviter  te  grand  soleil  et  la  grande 
chaleur.  A  cette  époque,  les  irrieatieas  sa 
font  hlus  spécialement  pour  Rafraîchir  le 
sol,  elles  doivent  donc  être  courtes  et  se 
donner  plutôt  de  nuit  que  de  jour. 

De  Pinfimenee  atmosphérique.  Les  meil-* 
leures  imgations  se  font  dans  les  lemps  cou- 
verts et  dans  ceux  de  pluie.  Lorsque  fà  ploift 
est  chaude,  on  a  alors  le  vent  du  midi}  e'ett 
\e  moment  de  la  grande  végétation  herbacée^ 
et  le  foin  profite  beaucoup.  Lorsque  la  pluie 
est  froide»  l'eau  des  cours  d*ean,  plus  ehaudo 
tempère  son  influence  refroidissante  sur  lii 
prairie.  Les  irrigations  sous  un  grand  soleil 
offrent  un  danger  qui  m  s'expli^e  pasi 
l'herbe  jaunit  souvent,  niella  et  peni  s« 
vigueur. 

De  même  que  le  vent  du  midi  fav^iA  la 
prairie  herbacée,  de  même  celui  du  nofd  M 
est  contraire  ;  il  suspend  en  quelque  sorte 
la  végétation  des  prés,  et  quand  il  est  froM 
leur  teinte  verte  devient  violacée,  el  les 
belles  espérances  qu'ils  avaient  données  sont 
grandement  menacées,  si  même  elles  m 
sont  pas  détruites.  Certains  eliiDats  sont 
plus  sujets  que  d'autres  aux  tmses  de  mars 
et  d'avril  ;  il  faut  alors  suspendre  l'irrigation, 
et,  après  leur  période  souvent  ternaire  de 
trois,  six,  neuf  jours,  la  donner  abondante 
et  la  prolongea  plus  qu'on  ne  l'eAl  fiit  aan 
la  bise  essuvée.  On  doit  craindre  aussi  kB 
gelées  blanches  de  mars  et  d'avril  i  il  fmit 
éviter  de  mettre  l'eau  lorsque  le  temps  }fê 
annonce;  quand  la  température  s'aiiemit 
une  irrigation  de  quelques  jours  dîmioue  le 
mai  qu'elles  ont  causé i  cependant,  lorsqu'on 

tient  arroser. à  grande  eau,  on  en  présente 
a  prairie  en  la  répandant  en  nappua  sur  le 
sol.  Dans  quelques  contrées,  lorsque  ees 
gelées  ont  pincé  la  première  pousse  de 
l'herbe,  on  croit  avantageex,  quand  la  saison 
est  peu  avancéci  de  mettre  sur  la  prairie  fei 
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bestiaux  /qui  .tpancbeht,.  en,  lai^rbutant,  U 

pariieAffaïUiedelapIante 

.  On  reoommaode'de  meltce>I'oau  le  soir  ou 
de  grand.matia  .avant  la  rosée  ou  après  sa 
dispariiioa.  Nous,  n'expliquons  pas  les  mo«. 
tifs  de  oetle  prescription»  mais  elle  résuite 
de  Tobservation  el  de  la  pratique  dans  beau- 
coup, de  lieux.  Il  faut  éviter  aussi  bien  le 
grand  froid  que  la  grande,  chaleur;  et  si, 
comme  nous  I  avons  dit,  les  irrigations  peu* 
vent  se  continuer  avec  de.  bonnes  eaux  à 
quelques  degrés  au-dessous  de  zéro»  c'est 
sous  Vexpresse  condition  que  les  eaux  au- 
ront un  facile  écoulement;  lorsqu'il  y  reste 
de^  flaques  d*eau  glacée,  si  la  glace  y  persiste 
pendant  quelque  temps,  lorsqu'elle  se  fond, 
Ifi.B&?.Pn  des  parties  .qu'elle  a  recouvertes  est 
squvent  tQut  entier  pourri;  il  n'y  reste  que 

auelques  plantes. à  racines  profondes,  qui 
onneot.peu  et  de  mauvais  fom.  Dans  les  an- 
3ée$  pluvieuses  on  ne  doit  arroser  que  pour 
pi;in^er  de  la  fécondité  et  non  de  rhumidité; 
r^rrosement  doit  donc  être  abondant  avec  de 
lionnes  eaux,  et  rare  avec  de  médiocres. 
.De  la  nature  du  soL  La  nature  du  sol 
qoit  aussi  modifier  beaucoup  les  irrigations  ; 
le^sol  léi^er  peut  en  recevoir  de  plus  longues 
et  de  plus  fréquentes  que  te  sol  argileux,, 
eiiquel  il  faut,  en  outre,  de  plus  longues 
périodes  d*a$sécbement,  Les  irrig^lious  se 
modifient  encore  suivant  la  pente  du  sol. 
L-è  sol  lé^er,  qui  a  peu  de  pente,  doit  être 
moins^  souteut  et  moins  longtemps  arrosé 

Ïue  celui  qui  eh  a'  beaucoup^  et  le  sol  ar- 
iieux  en  pente  peut  recevoir  plus  d'eau 
qiie  celui  en  plaine.  La  propagation  delà 
niasse,  dans  Tune  et  l'autre  position,  avertit 
de  rendre  les  irrigations  plus  rares,  à  moins 
qu'on  ne  puisse  les  faire  à*  grande  eau  ;  et 
1  apparition  de  l'écume  dans  toutes  les  natu- 
res de  sol ,  annonce  que  quelques  pluiites 
fouffi'eot  dans  leurs  racines  et  du  il  faut 
arrêter  les  eaux.  La  composition  de  la  couebe 
viégélaie  ne  doit  pas  seule  guider  l'abon- 
âasnce  et  la  durée  des  irrigations  ;  souvient 
vue  couche  végétale  légère  a  un  sous-sol 
imperméable  qui  ne  laisse  point  passer  les 
«aux,  et  une  couche  compacte,  au  contraire, 
tt  une  couche  inférieure  graveleuse  trèsr- 
perméable;  les  irrigations  longues  nuiraient 
tionc  au  premier  fond ,  pendant  qu'elles 
pourraient  convenir  au  second. 

De  ta  potitian  des  prêt»  La  position  des 
prés  doit  aussi  beaucoup  modifier  l'emploi 
de  leurs  eaux  ;  ainsi  les  prés  en  pente  et 
d'an   écoulement   facile  peuvent  recevoir 

{iluâ  d'eau  que  ceux  en  plaine  et  d'un  écou- 
ement  difficile,  et  ceux  exposés  au  midi  plus 
^o  ceux  exposés  au  aora.  Toutefois  nous 
'remarqneroQB  ici  que  les  prés  du  midi  plus 
hflliis  que  ceux  du  nord  et  dont  le  fourrage 
«st  en  général  de  meilleure  qualité,  craignent 
beaucoup  plus  les  bises  de  printemps;  par 
èetle  raison,  ,11  est  à  propos  de  ne  point 
chercher  à  les  bâter,  dans  les  climats  s.urtout 
où  les  vents  du  nord  sont  fréquents  au 
printemps.  Les  prés  à  l'expositioa  dulevant 
doivent  avoir  des  irrigations  plus  ménagées 
que  ceux  du  nord,  parce  que  la  végétation 
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y  est  plus  active  et  les  gelées  blanc1ie$  plus 
fréquentes;  l'exposition  du  couchant,  plus 
chaude  que  celle  du  levant,  demande  aussi 
un  peu  plus  d'eau  ;  les  prés  en  pays  décou- 
vert, en  demandent  plus  que  ceux  en  pajs 
c<»uvert  et. ombragé,  où  V évaporation  est 
moindre.  On  doit  aussi  avgir  égard  à  la  !«• 
titude  des  lieux,  et  il  faut  évidemment  plus 
d'eau  dans  les  pajs  du  midi  que  dans  ceux 
du  nord.  . 

De  la  direction  à  donner  aux  eaux.  II  est 
essentiel  que  l'eau  d'irrigation  ne  coule  pas 
entre  deux  terres  ;  elle  fait  alors  venir  des 
joncs»  de  la  mousse  et  de  mauvaises  heites. 
Ce  mal  arrive  souvent  par  des  galeries  de 
rats,  de  taupes  ;  souvent  aussi  on  le  voit 
survenir  dans  les  sols  peu  compactes  etdaas 
les  irrigations  nouvelles,  lorsque  les  rigoles 
occupent  la  partie  supérieure  au  pré;  alors 
fréquemment,  à  une  vingtaine  de  pas  de 
distance,  croissent  des  .joncs,  des  herbes, 
dans  des  places  auparavant  saines,  el  c'^st 
aux  eaux  d'infiltration  de  la  rigole  su[)é* 
cieure  quoique  éloignées  que  le  mal  esldA, 
lorsque  la  couebe  inférieure  est  peu  periiiéa- 
ble.  Ce  mal  peut  se  guérir  seul  quand  oa 
arrose  avec  des  eaux  limoneuses  ;  mais  le 

tiius  sûr  est  de  faire  un  corroi  en  terre  argi- 
%u8e  le  long  et  à  peu  de  distance  de  la  rigole 
supérieure. 

On  peut  dans  un  pré  laisser  les  eaux  de 
source  jusqu'à  la  floraison.  Il  n'en  esi  pas 
de  même  des  eaux  grasses^  qu'il  faut  retirer 
quand  Tberbe  a  à  peu  près  O'',03;  autremeot 
elles  font  blanchir  l'herbe,  qui  bietotôl  de- 
vient verte  et  pourrit  presque  en  entier.  Eo 
Lombardie,  nous  dit  Burger,  on  arrose  tous 
les  3  ou  4  jours  les  prairies  en  sol  léger  peu 
profond  ;  tous  les  7  on  8  jours,  celles  en  sd 
tassé  par  le  pAturage  des  botes  à  conies;  e/ 
tous  les  15  jours,  et  môme  plus  rareoea/ 
celles  en  sol  argileux.  U  est  évident  qa il  sV 

1;it  ici  d'eaux  qui  ne  donnent  au  sol  que  d« 
a  fraîcheur,  et  par  conséquent  des  eaai 
médiocres  qui  ont  besoin  d'être  appQJ^ 
par  du  fumier.  Les  eaux  ordinaires,  joitHcs 
au  fumier,  produisent  un  bien  grand  effet. 
Ainsi,  dans  les  prés  d'Azigliana,  eoPiétfoot, 
un  arrosement  tous  les  SD  jours  seulemeot 
avec  les  eaux  de  la  Doire,  lait  produire  en 
3  coupes  8000  è  10000  kilogr.  de  foiu  p>r 
hectare,  et  en  outre  un  pAturage  de  4  se- 
maines en  automne,  de  3  au  printeopSt  et 
de  3  jours  après  duique  coupe.  Ces  près  s  al- 
ternent en  labour  pendant  3  ou  4  âos  et 
donnent  un  grand  produit  avec  peu  d'en- 
grais  annuel,  mais  au  moyen  de  celui  qoûa 
a  entassé  pendant  la  période  de  prairie.  ^ 
Les  prés  tourbeuxdemandent  une  conduite 

Ku  diiférente  de  celle  d^-s  autres  ;  onj  ^^ 
au  en  automne  pendant  un  mois  ;  spfes 
un  intervalle  d*une  vingtaine  de  jours,  oo 
l'y  remet  pour  une  quinzaine.  On  l'We  et 
remet  ainsi  alterpaiivement  jusqu'en  mars, 
tant  que  l'hiver  n'est  pas  rude.  A  cette  époque 
les  arrosements  deviennent  plus  courts  ;  u^ 
sont  de  a  à  3  jours  après  deslntervalles  dou* 
blés  d'assèchement  ;  on  les  reprend  au  mou 
de  mai.  Il  est  essentiel  le  plus  qu'aiiiaurs 
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qoe  r^otittement  du  sol  soit  complet  et'  fâ- 
ede,  parce  qae  les  eaux,  au  lieu  de  remédier 
au  mal,  le  contioueraieDU  Les  prés  tourbeux 
demandent  plus  d*eau  eucore  que  les  prés 
ordinaires  ;  il  faut  que  leur  sol  change  de 
nature,  que  le  limon  de  Tarrosement,  en  s'y 
mêlant,  modifie  ses  qualités  et  son  produit. 
Par  les  irrigations  ainsi  pratiquées  com- 
bien de  terres  sauvages  et  d*une  valeur 
presque  nulle  pourraient  être  transformées 
et  se  cou?rir*de  riches  récoltes  !  Si  le  sim- 

1>\e  cultivateur  a  Tidée  de  ces  améliorations, 
es  moyens  d*exécution  lui  manquent,  et  le 
propriétaire  qui  a  les  connaissances  néces- 
sàires  pour  combiner  et  diriger  les  travaux, 
l'argent  pour  les  payer,  celui-là  n'a  pas  la 
volonté  de  faire.  Il  ne  sait  pas  combien  les 
entreprises  d'irrigation  sont  lucratives,  com- 
bien elles  amènent  d'heureux  résultats  dans 
riotérêt  public  comme  dans  l'intérêt  privé  , 
sans  entraîner  avec  elles  tous  les  embarras 
et  tous  les  risques  de  la  culture  des  terres* 
Il  court  souvent  après  la  fortune  dans  des 
entreprises  hasardeuses,  et  il  ne  voit  pas  le 
placeoient  de  capitaux  certains  et  avanta- 
geux <)u'il  a  près  de  lui.  Il  ignore  surtout 
les  jouissances  si  douces,  si  ipures,  qu'é- 
(M^uve  celui  qui  a  couvert  d'une  riche  végé- 
tation un  sol  auparavant  aride,  ^ui  voit 
croître  les  plantes  qu'il  a  semées^  qui  cueille 


les  premieris  fruits  des  arbres  qu'il  a  élevés, 
qui  en  contemplant  une  riche  production  qui 
sans  lui  ne  serait  pas,  en  se  voyant  entouré 
d'hommes  qu'il  fait  vivre  par  le  travail,  dont 
il  assure  la  santé  et  la  moralité,  peut  tous 
les  jours  se  dire  :  Mes  œuvres  soni  bonnes, 

IVRAIE.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  graminées.  Dne  espèce, Tirraie  annuelle^ 
est  le  fléau  des  champs  qu'elle  envahit.  Elle 
croît  en  abondance  dans  les  seigles,  les  blés, 
les  orges,  les  avoines,  et  non-seulement  elle 
y  épuise  le  terrain,  mais  encore,  mûrissant 
en  même  temps  que  ces  plantes,  elle  mêle 
à  leurs  graines  des  graines  nuisibles. 

Pour  se  débarrasser  de  cette  plante,  on  a 
recours  aux  binages,  on  nettoie  soigneuse- 
ment sa  semence  de  toutes  les  graines  de 
cette  plante.  Mais  un  moyen  plus  sûr,  c'est 
la  rotalion  des  assolements.  Voy.  Rat-grass. 

IXODE,  TiQUK.  —  Insectes  qui  s'attachent 
aux  hommes,  aux  animaux,  dont  ils  sucent 
le  sang  avec  avidité.  Ils  pénètrent  si  avant, 
et  sont  quelquefois  si  petits  qu'ils  échappent 
à  tous  les  moyens  qu  on  emploie  pour  les 
saisir.  On  a  recours  alors  aux  décoctions 
amères,  à  celles  dont  on  fait  usage  contre 
les  poux;  mais  elles  ne  réussissent  pas 
toujours.  Dans  ce  cas  ,  les  préparations 
mercurielles  sont  le  seul  remède  qui  puisse 
les  détruire. 
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JABOT.  —  Sac  que  les  oiseaux  ont  sous 
t*  gorge  et  dans  lequel  la  nourriture  qu'ils 
prennent  est  d'abord  reçue  et  ajourne  quel- 
que temps  avant  de  passer  dans  l'estomac. 

JACÉE  OBS  JARDINS,  -r  Cette  plante  est 
vivace,  de  moyenne  grandeur.  Ses  fleurs 
sont  terminales,  par  bouquçts  doubles,  com- 
posées d'un  grand  nombre  de  pétales  entiers, 
d'un  rooge  éclatant.  Elles  sont  nombreu- 
u^  et  paraissent  en  mai.  (Celle  à  fleurs  sim- 
ple D'e^t  point  admise  dans  les  jardins.) 

Elle  se  propage  par  les  pieds  éclatés  au 
eoQjmeDcement  de  l'automne  ou  du  prin- 
temps ;  aime  une  bonne  terre  de  potager, 
des  arrosements  le  soir  dans  la  saison  de 
^s fleurs;  et  craint  les  hivers  très-froids 
ou  irès^pluvieux.  Comme  elle  taie  beaucoup, 
il  est  t)on  de  séparer  tous  les  ans  ses  pieds, 
qui  devenant  trop  étendus,  seraient  exposés 
a  périr  par  l'humulité  de  l'hiver. 

JACÉK  DB  Taitarie,  d'Epidaube.    Voy. 

JACHÈRE.  —  L'idée  que  donne  la  compa* 
reisoD  des  forces  de  la  nature  pour  produire 
et  de  celles  de  l'homme  qui  a  besoin  de 
mpos  après  le  travail,  a  fait  naître,  selom 
FranoûBuri  la  pensée  que  la  terre  était  aussi 
susceptible  de  s'épuiser,  et  qu'en  la  laissant 
quelque  temps  inféconde,  elle  reprendrait 
ses  vertiis.  On  nomme  jachère  le  sol  qu'on 
condamne  ainsi  à  une  stérilité  temporaire. 
Selon  les  pays  ce  repos  est  de  plus  ou  moins 
longue  durent,  et  même  les  contrats  de 
louage  imposent  aux  fermiers  la  condition 


de  laisser  en  jachère  des  étendues  fixées 
dans  leur  location  ;  mais  dans  les  contrées 
oii  la  culture  est  bien  gouvernée,  on  ne  fait 
aucune  jachère.  L'expérience,  aussi  bien 
que  le  raisonnement,  prouvent  que  ce  re^ 
pos  prétendu  est  inutile,  et  qu'il  diminue 
en  pure  perte  les  produits  qu'on  peut  tirer 
de  la  terre.  11  est  reconnu  que  ce  repos  est 
un  reste  de  l'ancienne  barbarie  et  un  pré- 
jugé fatal  à  la  prospérité  publique.  Il  serait 
fort  inutile  de  rapporter  ici,  pour  les  corn* 
battre,  toutes  les  mauvaises  preuves  qu'on 
a  alléguées  pour  justifier  l'usage  des  jachè- 
res ;  nous  renvoyons  à  cet  égard  aux  traités 
spéciaux  d'agriculture  moderne.  La  vigueur 
des  plantes  qui  croissent  sans  cesse  et  spon-> 
tanément  dans  tous  les  terrains  abandonnés 
à  ieuif  propres  forces,  sufSt  pour  montrer 
combien  cette  opinion  est  fausse;  la  terre 
fatiguée  par  des  labours,  et  enrichie  d'en- 
grais, loin  de  perdre  sa  fécondité,  devient 
plus  propice  à  donner  des  végétaux  succu* 
lents  :  les  jardins  particuliers,  les  marais  de 
Paris,  etc. ,  donnent  même  ainsi  jusqu'à  trois 
et  quatre  récoltes  par  an. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'en  repoussant 
le  pr^ugé  des  jachères,  on  puisse  attendre 
sans  cesse  de  nouvelles  récoltes,  si  l'on  ne 
suit  aucune  règle  dans  la  culture.  II  ne  faut 

f)as  exiger  d'un  sol  qu'il  produise  toujours 
a  môme  plante,  ni  le  laisser  longtemps  san« 
engrais.  Los  végétaux  qu'on  fait  produire  à 
la  terre  doivent  se  succéder  dans  un  ordrei 
que  l'expérience  a  fait  connaître  :  '  c'est  ce 
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qu'on  appelle  un  assolement  :  comme  Qe 
^uJeC  a  déjà  élé  traité»  nous  croyons  inutile 
d'y  revenir  icî,  et  nous  renvoyons  à  cet 
article  où  te  sujet  d  été  exposé  avec  re- 
tendue que  6on  importance  mérite. 

lAClNTHB.— Plante  bulbeuse  delà  famille 
des  lillacées.  On  connaît  plus  de  deux  mille 
variétés  de  cette  belle  fleur  dont  tous  aiment 
l'ornement  dans  les  parterres  et  les  appar- 
tements. La  jacinthe,  pour  avoir  une  belle 
yégétation  et  une  floraison  remarquable,  de- 
mande une  terre  particulière,  oui  doit  varier 
suivant  le  climat  et  le  degré  a'humidilé  ou 
de  sécheresse  du  sol  sur  lequel  on  établit 
cette  culture.  On  peut  se  régler  sui*  ce  prin- 
cipe, que,  plus  la  température  est  .fioideet 
humi(ie,  plus  la  terre  doit  être  légère;  mais 
en  général,  la  jacinthe  demande  un  sol  très- 
meuble,  léger  et  riche,  composé  à  peu  près 
comme  il  suit  :  trois  parties  de  fumier  de  va- 
che bien  consommé  et  réduit  en  terreau,  deux 
parties  de  terre  de  bruyère  et  une  partie  de 
terreau  de  feuilles.  On  mêle  exactement  le 
tout  ensemble  et  on  en  forme  un  tas  qu'on 
laisse  pendant  quelque  temps  mûrir;  et, 
lorsque  vient  l'époque  de  la  plantation,  on 
dispose  les  planches  de  la  manière  suivante  : 
on  creuse  d  abord  le  sol  d'environ  0^,  16;  on 
rempUice  la  terre  enlevée  par  une  égale  quan- 
tité de  f!etle  qu*on  à  préparée  comme  nous 
venons  de  l'indiquer.  Eusuile  on  trace  avec 
le  cordeau  des  lignes  parallèles  ;  on  place 
les  oignons  à  0^,  16  les  uns  des  autres,  et  On 
les  enfonce  de  manière  que  leur  partie  su[^^^ 
rieure  soit  au  niveau  du  sol  et  inclinée  vers 
le  nord;  tandis  que  la  partie  inférieure,  dite 
plateau  ou  placenta^  Vesi  vers  le  midi.  On 
couvre  ensuite  les  oignon^  avec  une  nou- 
telle  couche  de  terre  pareillp  de  Or,  10  d'é- 
paisseur. La  planche  se  trouve  ainsi  plus 
élevée  que  le  sol  environnant. 

On  plante  ordinairement  les  jacinthes  vers 
la  fin  de  septembre,  par  un  beau  temps  ;  il 
vaudrait  mteux  retarder  cette  opération  de 
quinze  jours  que  de  la  faire  par  un  temps 
pluvieux.  Une  fois  l'oignon  on  terre,  on  a 
a  redouter  les  mulots  et  les  limaces.  On  ne 
connaît  point  encore  de  préservatifs  certains 
contre  les  premiers  ;  nous  indiquons  au  mot 
Limace  les  divers  moyens  de  les  détruire. 

Si  le  froid  acquérait  un  degré  d*intensité 
àfdirecraindrequela  terre  ne  goiftt  jusqu'aux 
racines  de  l'oignon,  il  faudrait  alors  couvrir 
]a  plantation  avec  des  paillassons  ou  sim- 
plement de  la  paille  longue,  en  ayant  soin  de 
la  supporter  par  de  petites  perches,  afin 
qu'elle  ne  repose  pas  sur  le  soi.  Dès  gue  les 

frands  froids  sont  passés,  il  faut  se  hâter  de 
enlever;  car  le  défaut  d'air  et  l'humidité 
qu'elle  entretiendrait  serait  nuisible  aux  oi- 
gnons et  attirerait  les  limaces,  les  cloportes 
çt  autres  ins^xles.  On  su  borne  avant  l'hiver 
à  tenir  les  planches  bien  nettes  de  toutes 
mauvaises  herbes.  Ces  sarclages  doivent  être 
faits  avec  une  petite  binette  on  mieux  encore 
à  la  main.  Une  fois  queles  tiges  commencent 
à  se  montrer  ,  il  faut  enfoncer  des  piquets 
autour  et  même  au  centre  de  la  plantation  Si 
les  planches  sQut  larges  ;  ou  lie  ces  piquets  les 


uns  aux  autres  à  l'aide  de  perchas  akachées 
avec  des  brins  d'osier;  on  forme  ainsi  uûe 
petite  charpente  destinée  à  soutenir  une  toile 
ou  de  grands  paillassons  qui  servent  i  a- 
rantir  les  plantes  des  neiges  tardives  et  des 
rayons  du  soleil,  qui,  dans  certaines  circoos- 
tances,  surtout  auand  elles  sont  en  fleurs  leur 
sont  préjudiciables.  A  mesure  que  la  floraisoû 
approche,  il  faut  surveiller  les  hampes  oo 
tiges;  celles  qui  s^annoncent  comme  n'ayant 
pas  la  force  de  supporter  la  Qeur  doivent  être 
soutenues  par  de  petites  baguettes  aui- 
ciuelles  on  les  attache  avec  du  fil  de  laia« 
Il  faut  toi\jours  continuer  les  sarclages  avec 
le  plus  grand  soin  et  faire  la  guerre  aui  in- 
sectes qui  pourraient  attaquer  les  plantes. 
Il  faudrait  iic  pas  être  amateur  pour  regret- 
ter au  moment  de  la  floraison  les  soins  et  les 
peines  qu'exige  cette  culture.  Quel  est  celui 
qui  nése  sent  paspénétréd'admiralioDeDooin- 
templant  une  belle  collection  de  jacinthes  ti 

freine  fleur  t  Quelle  peintre  pourrait  rendie 
a  pureté,  la  délicatesse,  la  variété,  Téclat 
des  couleurs  qui  frappent  les  yeu\  et  portent 
à  l^Ame  un  sentiment  indicible?  Quelle  ri- 
chesse, quelle  source  de  jouissancti  poor 
l'homme  qui  sait  sentir,  pour  le  véritable 
amateur,  enfin I  Mais  bientôt,  beaucoup  tro|i 
tôt  sans  doute,  ces  belles  fleurs  se  flétrissfoi, 
la  hampe  se  courbe  et  tombe,  les  feuilles  K' 
fanent  et  jaunissent  ;enûû  celte  plante,  ai>rè) 
avoir  jeté  tant  d'éclat  et  répandu  tant  de  par- 
fums, doit  être  enlevée  de  terre, et lespignoos 
placés  et  classés  dans  une  caisse  divisée  eo 
compartiments^  afin  qu'on  ne  paisse  pas  les 
confondre.  Les  oignpqs,  au  momeet  ^  ^ 
les  sort  de  terre  elanl  pleins  dîîuiuMlt^ 
doivent  être  séchés  à  Talr.  Avant  de  les  res- 
serrer, on  détache  avec  précautionlesfeuilles 
et  les  caieux  qui  sont  adhérentSf  ep^W/^^t 
bien  de  blesser  l'oignon.  On  met  h  fuisse 
C[\xi  les  contient  dans  un  lieu  sec  el  aéré, 
jusqu'au  moment  de  la  plantation,  qui,  ain^j 

Î[ue  nous  l'avons  dit  plus  haut,  cioit  aîoit 
ieu  vers  la  fin  de  septembre  oudans  la  pre- 
mière quinzaine  d'octobre.  Il  faut  surveiller 
soigneusement  les  oignons  pendant  le  teoip) 
qu'ils  restent  hors  de  terre;  dès  qu'on  ea 
aperçoit  qui  pourrissent,  on  extirpe  jusqu'au 
Vif  là  partie  sAtée.  Si  c^est  le  cœur  qui  e»t 
attaqué  par  Ta  pourriture,  on  l'enlève  avec 
un  couteau  ()ointu,  après  Tavoir  cerné  circa- 
lairement,el  sans  occasionner  de  déclnre- 
ment  aux  tunigues  environnantes.  Oo  lais^' 
les  oignons  ainsi  opérés  pendant  quelques 
jours  À  l'air,  pour  faire  sécher  la  P'^'^.^l'î" 
les  plante  aussitôt  ;  car,  si  Ton  attendait  I^ 
poque  ordinaire  de  la  plantation^  OO  s'aip^ 
serait  à  les  perdre. 

Lorsqu'on  veut  retarder  la  floraison  d« 
jacinthes  jusqu'à  la  Saint-leani  on  ne  pl^oj^' 
les  oignons  qu'au  printemps;  mais  pour  ceW 
Il  faut  les  stratifier  avec  du  sable  sac  Ce  ^ 
tard  fatigue  les  oignons,  et  presguo  lotyour) 
les  fleurs  sont  moins  belles.  Les  oigDoui 
dont  la  florai;son  a  été  ainsi  Ntardde,  doyem 
être  replantés  peu  de  temps  après  avoir  éi^ 
levas  et  séchas 

La  jacinthe  se  force  très-ftelleoieul.  twt 
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celtt  il  suflit  de  planter  Toîgnou  en  pot,  que 
l'on  place  sur  uTie  couche  chaude  ou  que  Ion 
enfoneedans  la  tannée.  Par  ce  moyen,  on  peut 
avoir  des  fleurs  pendant  Thiver.  Si  Ton  veut 
décorer  une  cheminée  avec  des  (leurs  de 
jacinlhet  on  place  des  oignons  sur  des  vases 
do  verre  de  couleur  longs  et  étroits  à  la 
partie  supérieure;  on  les  remplit  d'eau  lé- 
gèrement salée»  Que  Ton  a  soin  de  rempla- 
cer à  mesure  quelle  est  absorbée  par  la 
plante.  Loignon  doit  être  posé  de  manière 
que  le  placenta  ou  partie  inférieure  soit  seul 
plongé  dans  Teau.  On  fait  auss*i  végéter  et 
fleurir  la  jacinthe  dans  des  navets  ou  des 
t)etterav6a  que  l'on  creuse  à  la  partie  infé- 
rieure, et  que  l'on  remplit  d'eau  ;  en  même 
temps  que  l'oignon  se  développe,  le  navet 
ou  la  betterave  poussent  de  petits  jets  qui  se 
relèvent  d'eux-mêmes  et  entourent  l'oignon 
en  fleur,  ce  qui  produit  un  très-bel  etlet. 
Ordinairement  on  suspend  la  raeine  par  un 
ruban  ;  OD  peut  aussi  la  placer  sur  un  vase 
de  forme  convenable* 

Outre  la  multiplication  par  oignons ,  on 
se  sert  encore,  pour  le  même  objet,  des  se- 
mis ai  des  caïeux.  Par  les  premiers,  on  ob* 
lient  de  nouvelles  variétés;  par  les  caieuxt 
on  conserve  les  anciennes.  Chacun  de  ces 
lieux  modes  a  donc  un  but  différent.  Lors- 
qu'on fait  un  semis ,  on  doit  s*attaeher  à 
choisir  de  la  graine  provenant  des  plus 
liellea  variétés  parmi  les  simples  et  les  semi- 
doubles,  bien  entendu,  puisque  les  pleines 
ne  fructifient  pas.  On  n'arrache  l'oigfiou  que 
lorsque  la  graine  a  à  peu  près  toute  sa  ma- 
turité, ce  que  Ton  reconnaît  lorsque  l'onve- 
Joppe  qui  la  contient  jaunit  et  se  fetid.  Si 
dans  cet  état  elle  n'est  pas  complètement 
rijûre,  on  doit,  après  avoir  coupé  les  hampes 
ou  tigefy  la  laisser  dans  son  enveloppe^  ex- 
posée en  plein  air,  pendant  quelques  jours, 
aflii  qu'elle  achève  sa  maturité.  On  procède 
au  semis  à  la  môme  époaue  que  pour  la 
plantation  des  oignons ,  c  est-à-dire  ters  la 
tin  de  septembre  ou  le  commencement  d'oc- 
tobre. On  fait  semer  dans  des  terrains  ou 
sur  une  (ilancho  dont  la  terre  a  été  préparée 
comme  celle  o^  l'on  plante  les  oignons. 
Après  avoir  réfianJu  la  graine,  on  la  couvre 
de  0",  03  de  terre,  on  sarcle  soigneusement, 
et  on  Contre  le  semis  quand  on  prévoit  la 
gpfée  i  surtout  lorsque  le  jeune  plant  est 
prêt  à  lever.  Il  faut  avoir  soin,  pendant  l'été, 
de  garantir  la  jacinthe  des  rayons  du  soleil. 
(U\  donne  les  mêmes  soins  la  seconde  an- 
née, et  on  dofivre  le  plant  de  0«,  03  de  nour- 
vidle  terre,  au  mois  d'octobre.  Ce  n'est  qu'à 
1 4  troisième  année  qu'on  lève  les  jeunes  oi- 
g'ions  pour  k'S  traiter  ensuite  comme  les 
of.;nons  faits;  ils  ne  commencent  à  fleurir 
t]ue  la  ({uatrième  et  même  la  cinquième  an- 
iiée.  Dés  la  première  floraison,  il  y  en  a 
(Miclques-uns  de  semi-dout>les  et  de  dou- 
h\ts;  mais  cela  est  rare,  et  on  ne  peut  les 
bien  juger  qu'à  leur  troisième  floraison. 

La  multiplication  par  caïeux  est  fort  sim- 
ple; il  ne  s'agit  que  de  les  détacher,  lors- 
qu'ils sont  bien  formés,  ce  que  l'on  recon- 
naît A  la  facilité  qu'on  a  à  les  enlever.  Jus* 


qu'à  leur  floraison ,  ils  n'exigent  d^autres 
soin4  que  ceux  qu'on  donne  aux  oignorii 
faits.  Les  caïoux  ont  toutes  les  qualités  de 
l'oignon  qui  les  a  produits;  c'est  le  moyen 
le  plus  sur  de  conserver  les  variétés,  et  lé 
plus  prompt  de  les  propager^  aussi  les  fleu- 
ristes cherchent-ils  à  en  faire  produire  le 
f)lus  possible,  lis  y  parviennent  en  plantant 
es  oignons  presque  à  fleur  de  terre,  parce 
qu'il  est  reconnu  que  l'oignon  produit  d'au- 
tant plus  de  caïeux  qu'if  est  moins  enterré. 
On  peut  aussi  déterminer  la  formation  de 
caïQiix  en  faisant  des  blessures  à  l'oignon, 
et  surtout  au  placenta  ou  couronne  d'où 
partent  les  racines. 

JALAP  (Faux).  Voy.  Bellë-pe-nuit. 

JALON.  —  Long  t)âton  qu'on  enfoncé  per- 
pendiculairement en  terre,  et  qui  sert  & 
prendre  dès  alignements  et  h  marquer  les 

f)laces  où  on  doit  planter  les  arbres  de  ligne, 
aire  des  trous,  etc. 

Od  se  séM  fréquemment  de  jalons  dans  les 
travaux  de  racriculture,  et  comme  plus  ils 
sont  droits  {dus  ils  sont  propre*  à  remplir 
leur  objet ,  on  réserve  ceux  qui  ont  celte 
qualité  r  our  le  besoin  «  ^t  nor\  en  couper 
chaque  foi»,  ce  qui  emploie  du  temps  et  dé- 
grade les  forêts. 

JANTE.  —  Pièce  de  bois  de  cbarronnage, 
courbée ,  qui  sert  à  la  fabricaliou  eu  eercle 

des  K)ues, 

JANVIER.  —  AGHiGCLfritÈ.  Lùbourê. 
Continuer  les  labours  si  le  temps  lé  f^efmet. 
Ils  sont  ordinairement  meilleu^s  (}ue  ceux 
que  Ton  donne  plus  tôt,  pafce  qde  la  terre 
a  moins  le  temps  de  se  iàssvf.  Céfle  prati- 
que  est  surtout  très-utlIé  dat1$  les  terres 
argileuses.  11  faut  l'éviter  aU  cahtraffe  dans 
les  terres  blaucltes. 

Semailles.  On  peut  semec  lès  pdVols  en 
janvier.  Mieux  vaut  cependant  attendre  plus 
tard.' 

Cheminé.  L'entretien  dei  chdmirr^  6st  ttfi 
des  objets  les  plus  hnportdnts  et  ordinaire- 
ment les  plus  négligés  dans  toutes  les  ex- 
ploitations rurales.  Sf  les  cultivateurs  calcu- 
laient bien,  ils  reconnaîtraient  ftidîfement 
les  immenses  avantages  que  ces  réparations 
doivent  produire  et  n'hésiteraient  pas  d'y 
coopérer  de  tout  leur  pouvoir. 

Clôtures^  Ce  mois  est  le  pitls  convendbif. 
pour  tondre  et  réparer  les  haies,  ainsi  que 
pour  curer  les  fosses  de  clôture,  dans  les 
sols  qui  peuvent  le  supporter. 

Education  et  engrais  des  bestiaux.  C'est 
dans  ce  mois  que  les  vaches  eoiomenccnt 
ordinairement  à  vêler.  Il  est  furt  important 
de  leur  donner  une  bonne  nourriture,  non- 
seulement  au  moment  du  part,  mais  encore 
deux  mois  à  l'avance,  afin  d'avoir  des  veaux 
mieux  constitués  et  d'augmenter  la  produc- 
tion du  lait. 

Jeune  bétail.  Il  est  fort  important  de  don- 
ner, pondant  tout  l'hiver,  aux  veaux  d'élèfe 
de  l'année  précédpnto,  une  nourriture  abon- 
dante et  substantielle. 

En  général,  la  principale  cause  de  dégéné- 
reseenoe  des  faces  esi  le  défaut  d'une  nour^ 


767 


JANVIER 


JARDIN  i^AGREilENT 


m 


•îi 


^.  .^ 


riture  assez  substaùtielle  t>endant  la  jeu- 
nesse. 

Le  cultirateur  qui  se  livre  à  l'engraisse- 
roent  d*hiver  du  bétail  est,  dan^  ce  mois»  au 
plus  fort  de  son  opération. 

La  tranquillité  des  bêtes  contribue  puis- 
samment a  leur  prompt  engraissement. 

L'obscurité  du  local  est  aussi  une  cir- 
constance inQuente  et  qu'il  faut  observer. 

Les  cochons,  de  même  que  tous  les  autres 
bestiaux  à  Tengrais,  doivent  recevoir  à  cha- 
que re[)as  une  quantité  de  nourriture  sufti- 
sante  pour  les  rassasier  complètement,  mais 
de  manière  qu'ils  n'en  laissent  point. 

Il  faut  une  rigoureuse  propreté. 

Batteurs.  Le  battage  des  crains  ~est/^n 

Fleine  activité;  cette    opération  doit  être 
objet  d'une  surveillance  très-assidue  de  la 
part  des  propriétaires. 

Attelages.  Cette  saison  est  celle  où  les  at- 
telage3  oui  ordinairement  le  moins  d'occu- 
pation. Cependant  leur  entretien  est  si  coû- 
teux qu'un  bon  économe  ne  doit  jamais  les 
laisser  oisifs.  t 

HoaTiGULTURB.  Potagef^  travaux  de  pleine 
terre.  On  continue  dans  ce  mois  les  dé- 
foncements  et  autres  travaux  de  terrasse 
qui  n'ont  pu  être  faitâ  en  décembre,  on  ouvre 
les  fosses  pour  planter  des  asperges  en  mars 
et  en  avril,  afin  gue  la  terre  du  fond  ait  le 
temps  de  se  mûrir.  On  sème  sur  les  costiè- 
res,  sur  les  ados  au  midi,  des  pois  hAtifs, 
des  fèves  de  marais.  Vers  la  fin  du  mois  on 
peut  semer  de  l'oignon  en  terre  légère. 

Primeurs  sur  coi^heSf  châssis  et  cloches. 
Oh  renouvelle  et  on  entretient  la  chaleur 
des  réchauds  des  légumes  forcés;  ou  conti- 
nue d'en  planter  et  d'en  semer  de  nouveaux 
pour  succéder  aux  premiers.  On  fait  des 
couches  nouvelles  pour  semer  des  haricots 
hAtifs,  des  melons  et  des  concombres  ;  on 
sème  des  choux  précoces  si  l'on  n'en  a  pas 
élevé  de  plant  avant  l'hiver,  ou  si  ce  plant 
a  été  endommagé.  On  fait  des  couches  à 
cliampignons  dans  les  caves  sombres  et 
chaudes. 

Serre  à  légumes.  Si  le  temps  est  doux  et 
humide,  il  laut  donner  de  l'air;  si  la  gelée 
est  forte,  il  faut  s'en  préserver  avec  un  feu 
peu  ardent.  Il  faut  avoir  le  soin  d'ôter  tout 
ce  qu'il  y  a  de  pourri  el  faire  usage  de  pré- 
férence des  légumes  les  plus  avancés. 

Arbres  fruitiers  et  pépinières.  Les  défon- 
cements  se  font  en  cette  saison  pour  la  plan- 
tation des  jeunes  arbres  en  pépinière,  si  le 
temps  le  permet.  On  continue  de  planter  en 
place  des  arbres  fruitiers  et  autres  espèces, 
sinon  les  résineux;  cependant  dans  les  ter- 
rains froids  et  humides  il  vaut  mieux  ne 
planter  qu'en  mars.  On  commence  aussi 
uans  ce  mois  à  tailler  les  arbres  fruitiers  et 
à  extraire  des  vergers  le  bois  mort  et  les 
branches  trop  multipKées.  Dans  les  temps 
de  pluie  ou  brumeux  on  ride  l'écorce  des 
arbres  sur  lesquels  il  y  a  de  la  mousse  et 
des  lichens  qui  les  mangent,  et  les  écorces 
carbonisées  qui  servent  de  repaire  aux  in^ 
sectes.  Ce  sont  aussi  les  derniers  moments 


pour  mettre  en  stratiAcalion  les  seoéoees 
osseuses. 

Jardin  d^agriment.  On  continue  les  travaux 
commencés  les  mois  précédents  :onfait  des 
plantations  ,  on  laboure  les  massifs ,  oii 
coupe  les  branches  mortes  des  arbres  et  ar- 
bustes, on  taille  ceux  qui  en  out  t>esoii, 
on  remplace  ceux  qui  sont  morts  ouquioe 
conviennent  point  aux  localités. 

Serres,  bâches^  orangeries.  On  continae  ) 
donner  aux  serres  les  mêmes  soins  que  les 
mois  pré  édents.  Déjà  les  camélias  font  Tor- 
nement  de  nos  jardins  d'hiver  par  Técialde 
leurs  fleurs  de  toutes  couleurs. 

Fleurs  en  pleine  terre  à  Pair  libre.  Les 
cal  vcanlhus  prœcox  du  Japon  et  d^Amérique 
sont  en  fleurs  et  parfument  I*atmospbère  qai 
les  entoure,  les  viburnum  tinus,  laurier- 
tin,  le  russilago  fragrans,  l'héliotrope  d'bi* 
ver,  etc.,  etc. 

JARAT.  Voy.  Gessb. 
^'    JARDIN  D'AGRÉMENT  (l).-L  9imaL 

TIOPI  DE  CBS  JiRDIFIS  EN  GÉMÊBAL.  Ls  Olitare 

des  fleurs  fut  longtemps  pratiquée  simultané- 
ment aveccelle  des  légumes  dans  les  bordores 
du  potager,  et  dans  les  parterres  ou  plaies- 
bandes  qui  l'unissaient  à  l'habitation.  Dans 
les  propriétés  d'une  étendue  médiocre,  ce 
mélange  est  encore  en  usage;  mais  dans 
celles  où  l'on  prétend  à  l'élégance,  m  espèce 
clos  de  murs  est  réservé  exclusivement  aui 

f)roduits  d'une  utilitédomestique,taodisqQe 
es  plantes  d'ornement  sont  cultivées  dans  les 
bosquets  et  dans  les  jardins  <i /ffuri.Ceui- 
ci,  sous  la  dénomination  générale  de/ar- 
dins  d'agrément^  environnent  toute  la  inaisuo 
dans  lus  domaines  bornés,  ou  seuJemeat 
quelques-unes  de  ses  faces  dans  ceux  atf 
Ton  a  dessinés  sur  une  plus  grande  éebefk 
le  reste  de  la  scène  offrant  le  eKSio\èreti*uû 
parc. 

Un  bon  nombre  des  plantes  les  ^  ^^ 
ressantes,  qui  appartiennent  à  cette  br>^i^ 
de  culture  ,  sont  originaires  des  clli»»t^ 
chauds,  et  exigent  le  secours  de  dMiiû  f* 
de  la  chaleur  artificielle  d*»s  serres  ehansfi 
où  l'on  obtient  en  môme  temps  les  Tég^^o^ 
culinaires  hAlifs.  Mais  dans  les  résident^ 
complètes,  la  culture  des  plantes  eiotiqu^ 
forme  une  branche  distincte  de  Thiruc"»- 
ture  d'ornement,  et  les  serres  au'oo  j  con- 
sacre sont  placées  dans  le  jardin  à  Oetip* 
ou  disposées  de  diverses  manières  dansl^ 
limites  du  jardin  d'agrément.  Daus  Tun  H 
l'autre  cas,  cette  séparation  est  acooaip** 
gnée  des  avantages  qui  résultent  d'uoe  tu- 
vision  de  soinSf  de  travail  et  d'etfets. 

f  1.  Situation.  U  est  essentiel  que  i« 
jardin  à  fleurs  soit  à  proximité  de  YmWà- 
tion,  de  sorte  que  l'accès  en  «oit  taciie  eo 
tout  temps,  et  particulièrement  en  àiw  h 
au  printemps,  lorsque  les  beautés  de  ce»' 
scène  se  déploient  avec  plus  d'avantages.  J^ 
conviendra  même  qu'il  puisse  s'ap^rcer^*^ 
des  fenêtres.   A  cet   égard,  Abercrombitf 


(l)  Nous  exirayous  ceiarliclei  où  I'om  tto^'^ 
Ira  le  Uleni  d*an  maître,  du  TmUiii^^9^ 
de*  jardins,  U^aduii  de  Faiiglais  par  M.  CIk^ 


7$9  ,    liJUXN  D^GKKIfÇNT 

8*expriBid  de  le  manière  suiTante  :  Tandis 
que  l^  potager  est  masqué  par  des  fabriques 
61  des  plantations,  le  jardin  à  fleurs  et  celui 
d*agrément  doivent  avoisincr  i^habitatloQ,  et 
être  autant  que  possible  en  évidence;  lors* 
que  le  dopiaine  renferme  une  serre,  il  est 
bon  qu'elle  soit  en  vue,  et  liée  avec  les 

Îlantations  d*agrément,  parce  que  le  style 
u  bAliment,  les  plantes  qu*il  abrite,  la  scène 
qui  Tenvironne,  offrent,  par  une  distribu- 
tion bien  entendue,  une  harmonie  parf  lite 
de  caractère  et  d'effef.  Le  jardin  botanique, 
les  serres  chaudes/entin  Cous  les  accessoires 
qui  peuvent  offrir  aux  promenades  un  but 
d'intérêt  ou  d'agrf^mènt,  doivent  se  trouver 
à  p.oximlté  de  la  demeure. 

En  général,  il  convient  de  placer  le  jardin 
à  Qeui'S  au  sud  de  rhabitatron ,  entre  célte-ci 
et  l.e.pbrager.  L'erposition  la  plus  favorable 
pour  le  jardin  k  fleurs  est  donc  celle  du  sud, 
oau-seulement  parce  qu*en  hiver  le  soleil 
donne  en  plein  sur  lès  serres  chaudes;  mais 
encore  en  ce  que  c*est  alors  l'endroit  le  plus' 
agréable  pour  prendre  Tair,  lorsque  le  temps 

Êermet  de  sortir.  Lé  terrain  ne  doit  être  ni 
as. ni  humide;  il  faut  donc  éviter  de  Ten- 
tourer  de  murs  et  d^arbres  élevés.  Lorsque 
la  maison  est  presqiie  entièrement  en^iron-^ 
née  par  le  jardin  àOeurs,  la  variété  d'aspecfs 
qui  en  rébulle  sera  beaucoup  plus  favorat>le 
à  la  continuité  de  la  lloraisdn,  que  s'il  était 
uniquement  exposé  au  sud.  Les  exposiiiorrs 
du  &ud«  du  sud-ouest,  et  de  l'ouest,  sont  les 
plus  fatorables  à  la  végétation  des  fleurs;  et, 
avec  celte  variété  d'aspects,  on  peut  con- 
server des  fleurs  quelques  semaines  de  plus. 
L'étendue  d^un  iàrainà  fleurs  dépend  de 
celle  du  parc  en  général,  et  du  goût  particu- 
lier du  propriétaire.  L'abri  est  une  condi*^ 
tion  indispensable;  et  si  la  nature  n'j  a 
point  pourvu,  il  fbut  j  suppléer  par  des 
plantations.  Les  arbustes  les  plus  bas  doi- 
vent être  placés  dans  le  voisinage  immédiat 
par  ordre  do  taille;  puis  les  arbres,  qu'on 
ne  choisira  poi.it  dé  la  plus  grande  espèce, 
i  moins  que  laspect  ne  soie  nord,  et  les 
points  à  garantir  très-exposés.  On  pourra 
disséminer  dans  le  parterre  quelques  arbris- 
seaux éléi<anls,  ou  même  des  arbres  qui  do-^ 
mineront  les  plates-bandes  ou  les  intervalles 
de  gazon.  Ils  serviront  à  la  fois  d'abri  et 
d^oniemeot.  Mais,  eu  Kéoéral,  trop  d'ombre 
nuit  aux  fleurs  et  à  l'épaisseur  du  gazon, 
outre  4n*elle  n'est  point  favorable  à  la  pro- 
menade à  l'époque  du  printemps  et  de  l'hi- 
TCf.  Quelquefois  une  haie  d^arbustes  verts 
procurera  tout  Pabri  désiré,  par  exeioiple; 
dans  lés  petits  jardins  dont  le  sable  et  la 
terre  composent  le  sol.  Mais  lorsque  la  scène 
est  vaste  et  composée  de  compartiments  à 
saillie,  distribués  sur  le  gazon,  on  en  peut 
environner  Tenceintë  d'un  catlre  irrégulier 
de  fleurs,  d'arbrisseaux  et  d'arbres. 

§  IL  Dispoïïiiion  du  terrain.  Lorsque 
l'emplacement  est  limité,  que  les  fleiirs  sont 
rares  ou  choisies,  et  les  plates-bandes  sépa- 
rées par  des  allées  sablées,  on  doit  préférer 
un  terrain  de  niveau,  ou  d^ne  pente  léi^èhe 
et  uniit>rme;  mais  si  l'on  étend  les  limites 
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diB  la  scène,  et  qu'on  y  introduise  des  arbus- 
tes et  du  gazon,  une  surface  sinueaseBtva^o 
riée  par  la  nature  ou  FaK,  sera  d'un  efliet 
bien  préférable:  JDans  les  scènes  bornée» 
qui  s  offrent  immédiatement  à  ïm\^  Tari 

Eeut  créer  ta  miniature  d'un  beau  t«rrain^ 
'hoh[ime  n*est  qu'un  pjgmée  devant  lei 
créations  de  la  iiature  inanimée;  mais  sa  vne 
peut  s'étendre  jusqu'k  une  cotline  éloignée,^ 
si  elle  est  séparée  de  lui  par  un  terrain  bas,i 
et  il  suflSt  pour  la  borner  d'une  émineBc»de(, 
quelques  pieds  de  hauteur,  placée  k  proxi^ 
mité;  tous  les  auU^s  objets^  ainsi  masqués 
acquièrent,  s'ils  paraissent  l'ouvrage  de  la: 
nature,  uin  certain  de^^é  d'impoKiuice  é^m, 
notre  imagination.   Des  aillées  touroantM,> 
s'abaissant  à  quatre   i^ieds  ao^e&soos  du 
niveau  primitif,  fourniront  la  quantité^ de 
terre  suflisante  pour  les*  aecomp^f^er  <iè 
tertres  ou  d'éminences  qui  auront  ainsi  hui^ 
piedsrd*élévation.  Et,  si  on  les  combine  heur 
reusement  avec  les  détails  et  l'ensemble,  oii 
aura  de  cette  mantère  une  base  conrenable 
pour  un  jardin  pittoresque'^^:  fleurs  ou.  h 
arbustes.  Lorsqu  un  iaixiin  a  peu  d^éitendoe; 
Teffetleptus  agréable  est  celin  quirésults» 
d'une  flgure  régulière,  comme  cercle,  ^vale;: 
croissant,  octogone,  etc.  ;  mais  lorsqueTosn 
pace  est  considérable,  une  forme  irréguii^ 
est  généralement  préférable.  On 'peut  «uaû 
le  subdiviser  en  compartimenls  parKempiot 
des    arbustes.    Abercrombie  ,  recommande 
l'adoption  d'un  carré  ou  d'un  rectangle;  «t 
quoique  la  forme  doive  souvent  se  modifier 
selon  les  circonstances  locales,  cependanlv 
observe-^-}],  lorsque  les  lîmitesd'an  jai*dio 
sont  telles  qu'on  peut  les  embrasser  d^nn 
coup  d*œil,  ri  convient  d^  lui  donner  une 
forme  régulière.  Niool  s'exprime  ainai  x  (M 
peut,  sans  encoutlr  la  critique,  "viaei^  à  la 
variété  des  formes,  pourvu  que  les  figurer 
soient  gracieuses  et  qu'elles  ne  paraissent 
nulle  part  trop  compliquées.  Un. ovale  est 
une  figure  qui  pkilt  généralement  par  la 
continuité  de  sa  circon^rence  ;  ensuite ^ent 
le  cercle,  pourvu  qu'il  soit  d'une  grande  di*« 
meûsion  (1);  ('»uis  un  segment  de  cerda  en 
forme  de  demi-iune,  ou  celui  d'une  eii  pse 
partagée  parallèlement  ao  grand  axe.  Mais 
des  formes  en  cœur,  en  étoiles,  en  triangles 
et  en  carrés  plaisent  moins: 
-  CMlure.Les  parterres  sur  une  petite  échelle 
doivent  être  enclos  d'une  haie  d'arbrisseaut 
verts,  te^s  que  le  bout,  lebufs,  le  laurier/ le 
troëne,  lo  genévrier,  le  thym,  etc.  Mus  iea 
grands  jardins  à  fleurs  exigent  un&  clôture 
qui  puisse  leur  servir  d'abri.  > 

•  §  111.  Emploi  de$  matériaux.  C'est  ici 
le  plus  difdcile  de  la  tâche.  Il  ne  faut  pas 
moins  de  goàt  que  d'expérience  pour  y 
réussir.  Comme  rofcjet  des  jardins  à  fleur 
est  de  plaire,  le  principe  qui  doit  servir  de 
règle  dans  leur  arrangement,  ne  peut  être 
auu?e  que  le  goût.  Mais  en  foit  de  ji 


(1)  Dans  ce  cas,  il  se  rapproche  de  Cellit^  par 
un  effet  de  pefspectTte.  Bernardin  de  Saint^^erre 
remai-qoe  aussi  que  les  courbes  <éHip(i^oes  séift 
ceRes  uoéi  rœll  est  le  plus  flaifë.  .   .  •  ' 
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oomme  en  toute  autre  matière,  les  goûls 
août  différents  :  on  les  a  réunis  en  classes, 
nommées  atylea  ou  caractères.  Le  grand  art 
du  dessinateur,  lorsqu'il  a  fait  choix  d*ua 
style,  consiste  à  5*f  renfermer  sans  mélange 
d'aucun  autre,  et  en  s'interdisant  toute  dé- 
viation qui  pourrait  nuire  à  Timpression 
que  ce  style  est  destiné  à  produire.  Gomme 
objets  de  fantaisie  et  de  goût,«le$  styles  des 
jardins  d'agrément  sont  variés.  Le  style  mo« 
derne  consiste  dans  une  combinaison  de 
groupes  ou  massifs  irréguliers,  placés  dans 
le  yoisinage  de  rhabitation  qui  en  occupe 
le  eentre,  et  qui  lient  la  maison  au  terrain 
découvert.  Dans  l'ancien  genre,  au  lieu  de 
groupes  irréguliers,  on  employait  des  for- 
mes symétriques  ;  en  France  on  y  joignait 
des  vases  et  des  statues  ;  en  Hollande,  des 
arbres  taillés  de  diverses  manières  et  des 
glacis  de  gazun;  en  Italie,  des  murs  de 
pierre,  des  terrasses  en  maçonnerie  et  des 
escaliers.  Il  y  a  telles  localités  qui  compor- 
tent ces  aceessoires,  ou  môme  leur  substi- 
tution au  genre  moderne ,  par  exemple  les 
terrains  plats  et  environnés  de  liantes  mu-« 
railles,  tels  que  ceux  qui  se  trouvent  dans 
les  villes,  et  toutes  les  rois  aue  le  bAtiment 
est  d'un  caractère  qui  ne  répugne  pas  à  ce 
genre  d'ornements.  11  ^  a  des  jardins  con- 
struits selon  d'autres  principes,  comme  ceux 
d^s  Chinois,  qui  diffèrent  peu  de  nos  jardins 
modernes  ;  ceux  des  Indiens,  qpi  consistent 
surtout  en  allées  couvertes,  en  carrés  de 
verdure,  etc.  ;  les  jardins  turcs  qui  abondent 
en  pavillons  ef  en  bosquets  touffus  formés 
de  rosiers  et  de  végétaux  aromatiques;  et 
les  jardins  espagnols,  qui  se  distinguent  par 
les  fontaines  et  les  clôtures  en  treillage.  Les 
diverses  espèces  de  jardins  ne  conviennent 
pas  au  climat  de  la  France,  quoiqu'en  choi- 
sissant dans  chacune  d'elles  ce  qu'il  y  a  de 
pins  beau,  on  pût  en  former,  pour  la  déco- 
ratien  du  voisinage  immédiat  de  l'habitation, 
un  aspect  bien  préférable  à  tout  ce  qui  est 
maintenant  en  usage. 

Abercrombie,  Nicol  et  la  plupart  des  jar- 
diniers praticiens  semblent  ne  pas  avoir 
ridée  de  ce  oui  constitue  le  style  ;  et  leurs 
règles  86  réduisent,  à  peu  de  chose  près,  à 
auelques  subdivisions  de  l'espace,  au  moyen 
ae  sentiers  qui  affectent  diverses  direc- 
tions. 

L'auteur  de  VArt  du  fleuriste^  quoique  bor- 
nant ses  préceptes  à  un  seul  style,  a  sur  ce 
aujet  des  idées  beauccmp  plus  précises  que 
ces  auteurs  praticiens.  11  est  moins  facile, 
dit-il,  qu'on  ne  le  croirait  au  premier  abord, 
de  tracer,  même  sur  une  petite  échelle,  le 

f>lan  d'un  parterre  ;  et  il  n'y  a  peut-être  que 
es  personnes  douées  d'un  coup  d'œil  juste, 
et  qui  aient  une  longue  expérience,  qui  sa- 
ehent  apprécier  les  difficultés  qu'on  renr> 
contre  dans  la  disposition  d'un  petit  nom* 
bre  de  bordures  entremêlées  de  gazon  :  l'art 
consiste  à  combiner  ces  différentes  parties 
de  manière  à  ce  qu'elles  offrent  une  conti- 
ttiiité  constante  de  couleurs  ;  et,  pour  arri- 
ver à  cet  effet,  il  est  nécessaire  de  donner 
au\   plates-bandes    une    disposition    telle 
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qu'en  les  voyant  des  fenêtres  de  I  ûabitatioD, 
ou  de  l'entrée  principale  du  jardin,  l'une 
ne  masque  point  les  beautés  de  l'autre.  Il 
ne  £iut  pas  non  plus,  pour  éviter  cet  incon- 
vénient, tomber  dans  un  pire,  celui  de  lais- 
ser entre  les  plates-bandes  des  vides  qui 
formeraient  de  petites  avenues,  d'où  il  ré- 
sulterait que  le  tout  se  trouverait  morcelé 
et  l'effet  général  détruit.  Dn  autre  \ml 
important,  c'est  la  juste  proportion  du  ga- 
zon qui,  faute  de  mesure,  serait 'prodigué 
ou  trop  restreint  en  raison  de  Isj^oulear 
avec  laquelle  il  doit  se  marier.  Enfin  les 

f)Iates-baiides  doivent  être  précisénjent  de 
a  largeur  convenable  pour  que  les  fleurs 
soient  à  portée  de  la  main  du  jardinier, 
sans 'qu'il  soit  obligé  de  fouler  le  sol  en  j 
laissant  Tempreinte  de    ses  pieds,  ce  qui 

{)roduit  toujours  un  effet  désagréable  parmi 
es  fleurs. 

En  général,  les  matériaux  qui  forment  la 
surface  d'un  parterre  sont  :  le  sable,  le  ga- 
zon, les  pJates-bandes,  les  compartiments 
et  l'eau;  mais  l'on  y  peut  introduire  beau- 
coup d'autres  objets  ou  matériaux  pour  re- 
cevoir les  plantes  et  former  les  allées,  tels 
que  des  pierres,  du  silex,  du  sable  et  du 
.gravier  ae  diffi^rentes  couleurs,  et  sans 
compter  les  découpures  ou  ornements  exé- 
cutés par  le  ciseau  du  jardinier  lorsqu'il 
veut  imiter  l'ancien  genre  français.  Il  est 
rare  que  le  parterre  soit  trop  réduit  pour 
ne  pas  admettre  une  serre  chaude  qui  doit 
être  séparée  du  b&timent.  Dans  des  situa- 
tions particulières  où  la  vue  et  l'espace  soût 
également  à  l'étroit,  les  serres  chaudes  peu- 
vent ceindre  plus  ou  moins  complètement 
la  maison  ou  la  cour. 

II.  DES   JiLRDINS  D'AenÉMBNT   OU  BOSQCETS. 

—  §  I.  Formation  des    bosquets.  îtous  en- 
tendons par  bosquets  des  jardirisou  portions 
de  jardins  composés  d'associations  d'arbris- 
seaux remarquables  par  leur  élégance  et 
leurs  parfums.  On  y  joint  d'ordinaire  quel- 
ques arbres  d'ornement  et  certaines  (leurs 
nerbacées.  Leur  pl«in  se  compose  générale- 
ment aujourd  bui  d'une  plate-bande  ou  zone 
sinueuse,  dont  la  largeur  varie,  acconipi- 
gnée  d'une  allée  ;  elle  offre  d'abord  les  plan- 
tes herbacées  et  les  arbrisseaux  les  nioias 
élevés,  puis  d*autres  qui  grandissent  gra- 
duellement   jusqu'à   ce  que  leur  hauteur 
vienne  se  confondre  avec  les  arbres  d*orne- 
nemcnL  distribués  eux-mêmes  delainêine 
manière.  Quelquefois   un  massif  d'arbris- 
seaux orne  les  deux  côtés  de  l'allée  ou  u" 
seulement,  et  alors  l'autre  est  quelquefois 
réservé  aux  végétaux  culinaires  qui  cooi- 
mencent  ainsi  le  potager  ;  ou  bien  c'est  une 
pièce  de  gazon  ornée  cà  et  là  de  groupes  et 
Skj^tres  décorations,  et  formant  avec  lésinas 
sifs  ce  qu'on  appelle  un  jardin  d'orn^wfwf- 
Dans  le  style  symétrique  le  boyuet  Byf^^^ 
nne  forme  plus  compacte,  et  renferroiit  ai- 
vers  compartiments  de  gazon  ou  de  iobu  ot 
diverses  couleurs,  et  presque  toujour^  un 
labyrinthe.  Le  nombre  des  espèces  d'arons- 
seaux  étant  alors  très-liiAUé,  ce§  planialion? 
avaient  plutôt  pour  objet  d'offrir  un  abri  ei 
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y.,    I  leu  de  promenade,  que  d'étaler  des  va- 
rjjC^s  d'arbrisseaux  à  fleurs.  Leur  mérite 
L)n  pistait  dans  la  symétrie  et  l'art  qui  leur 
.f^  trient  mille  formes  curieuses. 
^  L»^s  bosquets  ont  quelquefois  pour  but  de 
ptoowrer  une  promenade  intéressante,  en 
'çQcm uisant  vers  quelque  point  ou  scène  par- 
ticulière, comme  le  potager,  la  ferme,  le 
bols,  ou  d'amener  le  spectateur  k  des  points 
ie  vue  remarquables.  C'est  aux  arbrisseaux, 
observe  Repton,  que  nous  sommes  surtout 
redevables  des  jouissances    qu'offrent  les 
jardins.  S'ils  ne  fournissent  point  nos  tables 
de  fruits,  ils  nous  abritent  pendant  Thiver, 
et  nous  prêtent  leur  ombre  durant  Tété. 
Disposés  en  écrans  élégants,  ils  nous  défen- 
dent des  intempéries  de  Tair,  et  masquent  à 
proximité  de  nos  maisons  les  aspects  dés- 
agréables. Placés  en  massifs  à  une'certaine 
disiauce,  ils  réjouissent  la  vue  et  complè- 
feïï\\  Teffet  général.^  Sous  le  rapport  de  la 
tiruation,  il  est  essentiel  que  la  plantation 
d'arbrisseaux  commence  dans  le  voisinage 
iimmédiat  de  la  maison,  ou  qu'elle  communi- 
qime  avec  elle  par  Tintermediaire  du  jardin 
i   fleurs  :  il  n  est  pas  moins  indispensable, 
(quelles  que  soient  son  étendue  et  sa  direc- 
tion, d'en  disposer  les  allées  de  manière  à 
^  que  les  promeneurs  ne  se  trouvent  pas 
d^Ds  l'obligation  de  revenir  une  seconde 
fckjs  fers  les  points  principaux. 

LAauîue  ues  iardins  d'agrément  plantés 
c^aas  le  strie  moderne  doit  déuèndre  surtout 
(elle de  l'ensemble  dont  ils  font  partie, 
1  ilsdoiient  être  si  bien  unis  avec  le  jardin 
fleurs  (jae  leurs  limites  ne  soient  pas  bien 
r  -précises.  L'étendue  du  parterre,  de  la  pe- 
i<3U5e  et  de  la  partie  boisée,  varie  d'ailleurs 
e>D  rsison  des  circonstances  locales  et  du  ca- 
ractère général  de  la  résidence*  Dans  le  stvle 
symétrique  ces  plantations  étalent  bornées, 
▼oisifies  de  Tbabitation  ;  le  défaut  de  len- 
gneur  s'v  trouvait  compensé  par  le  grand 
Doinbre  d'allées  qui  les  traversairnt  :  quoi- 
que limitées  d'aspect,  elles  offraient  des  rem- 
paris  de  Terdure,  dont  la  densité  convient 
Kuk  009  climats,  tandis  qu'aujourd'hui  les 
Allées  sont  prolôr\gées  au  loin  et  convenable- 
oieat  aérées. 

Nicol  observe  que  les  arbrisseaux  pro- 
spèrent dans  le  sol  ordinaire  des  jardins,  et 
qo*iIs  préfèrent  les  terres  légères.  En  géné- 
Âlf  un  pied  de  terre  végét.ile  leur  suint, 
nais  il  est  toujours  utile  de  défoncer  lo  sol 
profondément.  Ils  peuvent  généralement  se 

tisser  d'engrais,  pourvu  que  le  terrain  soit 
ien  prépare  et  divisé  è  la  bêche.  Mais  lors- 
^*on  plante  les  arbustes  de  choix  dont  on 
^t  pressé  da  jouir,  il  ne  faut  rien  négliger 

Kur  amender  le  sol.  Les  amateurs  d'ar- 
stes  réservent  è  chaque  espèce  un  terrain 
PtrticuKer 

Les  allées  de  ces  plantations  peuvent  être 
Considérées  sous  le  double   rapport  de  la 
^OioiDodité  et  du  gOût,  selon  qu'elles  ser- 
Sent  de  simple  communication  ou  de  pro- 
menade* J>ans  le  premier  cas,  elles  seront 
^r^cteSf  dans  le  second,  elles  peuvent  être 
ftnyffosês,  et  répondre  aux  divers  accidents 
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d'ornement  et  du  terrain.  II  ne  tant  point 
qu'elles  se  coupent  à  angles  droits,  ni  que 
leur  direction  soit  parallèle.  Leur  trop  grand 
nombre  fatiguerait  la  vue.  Elles  varieront  de 
largeur,  en  raison  de  leur  étendue^  entre 
trois  et  huit  pieds.  On  les  couvrira  à  vo- 
lonté de  gazon  ou  de  sable,  ce  qui  est  plus 
agréable  et  moins  humide  dans  la  saison 
pluvieuse. 

LespeptniJrMsontun  objet  essentiel  dont 
l'usage  est  assez  connu.  Elles  se  trouveront 
convenablement  placées  dans  le  voisinage 
immédiat  du  jardin  à  fleurs,  on  même  dans 
l'intérieur  des  plantations  proprement  dites. 
Les  rosiers,  les  chèvrefeuilles,  les  arljris- 
seaux  d*Amérique,  et  en  général  les  plantes 
d'ornement  de  l'espèce  la  plus  délicale,  de- 
vraient touiours  s'y  trouver  prôls,  soit  em- 
potés, soit  dans  les  lignes  de  la  pépinière, 
pour  aller  réparer  ou  enrichir  la  scène  prin- 
cipale. Ou  peut  réserver  un  espace  pour  dé- 
poser les  feuilles,  le  menu  bois  et  les  autres 
débris  dont  la  décomposition  produit  un 
excellent  terreau. 

S  IL  Plantation  des  bosquet^.  La  planta- 
tion des  bosquets  peut  se  diviser  en  trois 
combinaisons  principales  :  mêlée  ou  com- 
mune, choisie  ou  groupée,  méthodique  ou 
systématique. 

1*  Combinaison  milée.  On  trace  d'abord 
des  lignes  dans  toute  la  lonsueur  de  l'espace 
k  garnir,  sa  largeur  étant  donnée.  On  peut 
laisser  deux  pieds  de  distance  entre  la  pre- 
mière et  le  bord  du  gazon  ou  de  l'allée,  et 
placer  la  seconde  à  trois  pieds  de  la  pre- 
mière, la  troisième  à  quatre  de  la  précé- 
dente, et  ainsi  de  suite;  en  y  disposant  les 
arbrisseaux  par  ordre  de  grandeur,  et  con- 
formément è  l'efTet  qu'on  attenddeleurflorai- 
son  et  de  leur  verdure  constante  ou  périodi- 
que. On  observera  également  de  laisser  entre 
les  arbustes  assez  d'intervalle  pour  que  leurs 
rameaux  se  mettent  à  fleurs  plus  facilement, 
et  acquièrent  un  plein  développement.  Si 
les  espaces  intermédiaires  paraissaient  trop 
grands^  on  pourrait  les  meubler  provisoire- 
ment en  y  plaçant  des  sujets  de  la  même 
espèce  que  ceux  des  lignes  adjacentes,  de 
manière,  toutefois,  à  ne  point  perdre  de  vue 
l'arbre  et  l'arbrisseau  qui  doivent  rester 
déQnitivement.  11  ne  reste  j)lus  qu'à  ajouter 
les  plantes  herbacées.  On  peut  en  placer 
une  rangée  en  tète  du  premier  rang  d*arbri^- 
seaux,  et  trois  ou  quatre  autres  dans  l'in- 
tervalle des  lignes  suivantes.  Elles  sont 
ordinairement  disposées  en  quinconce  avec 
les  arbrisseaux,  et  doivent  offrir  un  arrange- 
ment analogue  sous  le  rapport  de  la  forme, 
iies  couleurs  et  des  circonstances  de  la 
floraison.  A  peine  peut-on  dire  que  les  arbres 
verts  oui  des  fleurs  ;  néamoins,  on  pourra 
en  admettre  un  certain  nombre  dans  les  der- 
nières rangées  pour  les  alterticr  avec  les 
marronniers  dinde,  les  tilleuls,  les  faux  ébé- 
n.iors»  les  faux  acacias,  les  cerisiers  et  les 
pommiers  à  fleurs  doubles,  etc. 

3*  Combinaison  par  groupes.  On  plante 
un  grand  nombre  d'individus  du  même 
genre,  do  la  même  espèce  ou  de  la  même 
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variéléf .  de  jpanière  à  en  obtenir,  un  effet 
intéressant.  AinM»  pour  les  arbres,  on  peut  ' 
réserver  un  emplacement  à  la  famille  des 
pins,  un  autre  pour  des  arbrisseaux  toujours 
verts,  et  les  nombreuses  variétés  du  houx; 
et  un  troisième,  un  quatrième,  enfin  uû  nom- 
bre plus  ou  moins  grand  en  raison  de  Tespace 
que  Ton  a  et  de  la  diversité  que  l'on  désire, 
sera  occupé  par  d*autres  végétaux  toujours 
verts,  ie\$  que  les  sapins,  Tjeuse,  les  cèdres, 
cyprès,  thuyas, genévriers, etc., etc.  Les  plan- 
tes herh^C'^es  seront  groupées  sur  le  front  de 
la  plantation,  dans  Tordre  que  nous  avons 
indiqué  pour  la  combinaison  mixte,  mais 
par  masses  irrégulières.  La  principale  dînS- 
cullé  dans  ce  mode  de  plantation  consiste 
dans  le  choix  des  espèces  qui  doivent  se 
succéder  les  unes  aux  autres,  de  telle  sorte . 

Jiue  chaque  groupe  ou  chaque  espèce  se 
onde  avec  Tespèce  voisine,  sans  déroger 
à  Tensemble.  Le  coup  d'œil  d'une  semblable 
plahtation  sera  magnifique  en  été,  mais 
l'hiver  elle  offrira  des  lacunes  de  feuillage, 
à  moins  qu'elle  n'ait  été  exclusivement 
composée  de  végétaux  toujours  verts.  Quant 
aux  fleurs,  elles  seront  auési  inégalement 
réparties;  cependant  on  pourra  former  trois 
divisions:  dans  la  première,  comprendre  les  ' 
plantes  toujours  Vertes;  dans  la  seconde, 
celles  dont  les  fleurs  sont  les  plus  brillantes, 
et  ranger  datis  la  troisième,  qui  sera  la  plus 
éloignée  de  l'hab  tation,  celles  dont  les  fleurs 
ont  le  moins  d'éclat.  Ce  qu'il  faut  d'abord 
consulter  pour  ta  succession  des  espèces, 
c'est  la  forme  générale  et  fe  modo  de  crois- 
sance, puis  la  couleur  et  le  feuillage.  Ces 
diverses  transitions  doivent  loujoursôtre  gra- 
duées ;  ainsi,  les  pins,  les  cèdres,  les  sapins 
él  les  ifs  formeront  une  gradation  régulière; 
e't  les  arbrisseaux  qu'on  pourra  placer  dans 
leur  voisinage,  sont  le  thuya,  le  genévrier, 
le  petit  houx.  Placer  des  groupes  d'ormes 
ou  de  saules  pleureurs  en  regard  des  pins, 
et  a;colcr  des  roses  au  lîlas,  ce  serait  pé- 
cher* contre  l'harmonie.  11  y  a  évidemment 
beaucoup  moins  d'aflinité  naturelle  entre 
les  plantes  herbacées  et  les  arbrisseaux, 
qu'entre  ceux-ci  et  les  arbres;  cependant  la 
combinaison  de  ces  plantes  doit  reposer  sur 
les  mêmes  principes  généraux  :  ainsi  aux 
plantes  qui,  pour  l'apparence,  se  rappro- 
chent, par  exemple,  des  œillets,  on  ne  fera 
point  succéder  les  espèces  grossières  garnies 
de  larges  feuilles,  telles  que  les  borragi- 
nées,  mais  plutôt  les  familles  délicates, 
telles  que  les  primevères,  etc.  Il  peut  aussi 
exister  une  sorte  de  rapport  entre  les  plan- 
tes herbacées  et  les  arbrisseaux  :  ainsi  les 
plantes  bulbeuses,  et  les  petites  fleurs  pré* 
coces,  comme  la  violette  et  les  primevères, 
se  trouveront  plus  convenablement  placées 
au  milieu  d'arbrisseaux  verts,  ou  parmi  d'au- 
tres qui  fleurissent  de  bonne  heure,  que 
dans  le  voisinage  de  ceux  dont  la  floraison 
est  tardive. 

'  2r Combinaison  systématique  ouméthodique. 
Elle  consiste  dans  la  plantation  des  massifs 
comme  dans  un  jardin  tx)tanique,  en  adop- 
tant la  méthode  de  Linné  ou  de  de  Jussieu,  et 
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en  rapprochant  les  végétaux  d'une  même 
famllfe,  en, seyant  soin  de  tenir  compte  de 
leur  élévation  respective!  Les  beautés  de 
cette  combinaison^  qui  ofltre  de  grands  avan- 
tages pour  rétude,  et  qui  réumt  des  analo- 
gies du  plus  haut  intérêt  pour  les  observa- 
teurs instruits,  échappent  en  général  aa 
vulgaire,  et,  dans  un  petit  espace,  disparais- 
sent au  inilieu  de  la  confusion.  Cependant, 
quelques  jardins  botaniques,  créés  récem* 
meut  dans  ce  système,  offrent  beaucoup 
d'agrément. 

i^  Choix  des  plantations.  C'est  seulement 
depuis  rintroduction  dans  nos  climats  d'an 
nombre  considérable  <l'arbres  et  dWbris- 
seaux  d'Amérique,  (j^u'on  s'est  occupe,  dans 
les  traités  sur  le  jardiùage,  de  l'arrangeoufol 
raisonné  des  arbrisseaux.  Charobers  parait 
être  le  preinier  qui  ait  touché  ce  sujet  duos 
sa  dissertation  sur  les  jardins  chinois.  Les 
Chinois,  dit-il,  ne  suivent  point  dans  leurs 
plantations  Tusage  de  quelquesjardiniers 
d'Europe,  qui  plantent  indistmctemenl  tout 
ce  qui  se  rencontre  sous  leur  *main;  is  ne 
poussent  pas  l'ignorance  jusqu'à  sMmagioer 
que  Iff  variété  naturelle  des  arbres,  et  des 
arbrisseaux  suffise  pour  constituer  Ta  perfec- 
tion de  l'ensemble»  Bien  loin  de  là,  lefur  prall- 
que  est  guidée  par  un  grand  nombre  de  règles 
fondées  sur  la  raison  et  une  longue  o6)er- 
valion,  règles  auxquelles  ils  ne  dérogent  près- 
q<ie jamais.Tel  arbre,  disent-ils,  tel  arbrisseau, 
telle  fleur,  se  plaît  dans  les  situations  basses 
et  humides,  d'autres  préfèrent  les  collines 
et  les  montagnes  :  telle  plante  exige  un  sul 
riche,  telle  autre  prospérera  dans  l'argile,  le 
sable  et  même  sur  les  rochers.  Quelques- 
unes  aiment  Teau  ;  celles-ci  demandent  ï 
être  exposées  au  soleil,  celles-là  veulent  Je 
l'ombre.  Quelques  plantes  réussissent  mieai 
dans  les  situations  exposées,  mais  eo  géoé- 
rai ,  elles  ont  besoin  d'abri.  Le  jardioier 
habile  auquel  Tétude  et  rexpérience  oui  ré- 
vélé ces  analogies,  leur  donne  une  «tteniion 
scrupuleuse,  parce  c|a*il  sait  que  delà  dé* 
pendent  la  prospérité  et  le  développement 
uc  ses  plantations,  etc.,  etc. 

5*  Arbres  à  fruits  dans  lés  ptaniaiionê  Ss- 
griment.  Dans  les  bosquets  d'une  éienduc 
considérable»  on  peut  disséqiiuer  desarbreï 
à  fruits,  à  quinze  ou  ving|  verges  de  «li- 
stance  les  unes  des  autres.  Les  pommiers 
les  cerisieris  et  les  poiriers  en  fleurs  otTr^iiL 
au  printemps  un  coup  d'œil  très^gr^ablc  ; 
et  plus  tard  leurs  fruits  et  leur  feuilU^ 
ajoutent  à  la  beauté  ^^s  plantations  e(  à  celles 
des  arbrisseaux  toujours  verts.  Ce  procédé 
convient  aux  résidences  où  l'utilité  entre  eu 
considération  ;  mais  nous  pensons  qu^en  gé* 
néral  l'introduction  des  >rpres  fruitiers  dé- 
truit le  caractère  dé  U  scène,  à  moins  quon 
emploie  les  espèces  dans  leur  état  primitif, 
telles  que  les  sauvageons  de  poouniers, 
poiriers,  cerisiers,  oo^iassiers,  framboi- 
siers, etc.  On  doit  aussi  faire  attenliaa  que 
rarement  les  sujets  greffés,  surtout  le  pooH 
mier  et  le  cerisier,  se  dévelop^tenl  aussi 
librement,  et  poussent  des  têtes  aussî  ligou- 
reuses  que  ceux  veûus.  de  semence;  ils  sont 
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giMc  bientôt  effacés  par  les  autres,  cl  lors- 

3u*ils  s^élèveot   parmi  des  arbres  qui  les 
omioeat,  ils  offrent  presque  toujours  une 
léte  tourmentée  et  sans  élégance. 

6*  Décoralions  def  jardins  d'agrément. 
Elles  doÎTent  avoir  un  caractère  d'utilité  et 
de  grandeur  moins  évident  que  dans  les 
grands  parcs,  mais  plus  marqué  que  celles 
da  jardin  à  fleurs.  On  y  place  quelquefois 
roraogerie  et  la  volière  ;  mais  c'est  à  tort, 
ilu  .moins  dans  notre  opinion,  parce  que 
remplacement  se  prête  peu  k  la  culture  et 
aux  soins  nécessaires.  Des  $iige$  abrités  ou 
en  plein  air  y  sont  indispensables,  et  ils 
{H^orront  se  présenter  sous  diverses  formes 
sur  les  différents  points  de  la  promenade, 
quoique  sans  profusion. 

Les  $Uiîui$^  les  i«m«f,  les  inscripiions^  les 
bustes^  les  monuments^  etc.,  sont  des  orne- 
ments qu'il  ne  convient  d'employer  qu'avec 
\me  réserve  judicieuse.  Les  statues  ne  i)eu- 
venl  guère  figurer  convenablement  que  dans 
les  scènes  ou  l'art  est  empreint  d'une  ma- 
i>'ère  ostensible  ;  mais  lorsqu'elles  envahis- 
sant le  domaine  des  beautés  naturelles,  elles 
heurtent  l'enchaînement  des  idées  par  leur 
présence  ioopporlune  et  inattendue.  On  peut 
H)  (lire  autant  des  autres  ornements  ae  ce 
?:enre,  comme   timfs,   cénotaphes,  etc.,  qui 
«Wtroni  être  relégués  dans  les  endroits  soli- 
uîrt'S,  oùrien  ne  viendra  distraire  la  médi- 
»Mmn.  Lorsque  la   promenade  a  quelque 
'^•'wlue,oa  pourra  construire   une   chau» 
•i'rtU'eitremité,  afin  d'y  trouver  un  asile 
tonjounourert. 

i>*o(ii  ferons  remartjuer  en  terminant  que 
'*  plâolaiion  du  jardin  d'agrément,  comme 
'lujttiinè  Oeurs,  est  le  plus  souvent  traitée 
•T' e  beaucoup  de  négligence.  Presque  tou- 
jours cdic  opération  est  exécutée  sans  qu'on 
'•|  en  Tae  aucun  objet  spécial  ;  on  ne  sau- 
rait donc  trop  recommander  l'application 
''^ade  sur  le  terrain  d'uu  plan  judicieuse- 
^i^tii  arrêlé. 

«%u$  ajouterons  h  ces  données  une  liste 
')  Mjue!  jucs  arbres  ou  arbrisseaux  dignes  de 
"é^.'prnans  les  jardins  paysagers. 

Arira  rf^  première  grandeur.  Aylante 
'•y  nmis  du  Japon,  cèdre  du  Liban,  de  l'Hi- 
a.*/j;a,  chêne  pyramidal,  cyprès  chauve, 
^aii»'e  rouge  h  sucre,  de  Virginie,  frêuo 
^-f^é.triue  à  fleur,  ginkgo  du  Japon,  hélre 
y'uiile  pourpre,  cuivrée,  mélèze,  noyer 
^Amérique,  orme  à  feuilles  crispées,  saule 
i^reUïuchon,  thuya,  tupelo. 

Arbres  de  première  grandeur  à  fleurs  très- 
'pyartnits.  Cerisier  de  Virginie,  marron- 
||>*  r  d'Inde,  rubicond,  pavier  jaune,  robinier 
'«^•u  acacia,  sorbier,  tulipier  de  Virginie. 

Arbres    de   deuxième    grandeur.    Chène- 

>vj|e  à  feuilles  persistantes,  érable  jaspé, 

l'-Tier,  cèdre  de  Virginie,  houx  d'Amérique, 

^"iuidamJiar. 

Arbres  de  deuxième  grandeur  à  fleurs  Irès^ 

^parenies.  Bignonia  catalpa,  paulownia  iin- 

^^riaJt  booduc,  cerisier  et  merisier  h  Heurs 

'^Oubles.  sophora  du  Ja])on. 

Arbres  de  troisième  grandeur.  Brousso- 
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netior,  érable  de  Crète,  genévrier  exotiquoi 
houx  de  Minorque,  sophora  pleureur. 

Arbres  de  troisième  grandeur  à  fleurs  tris- 
apparentes.  'Cytise  des  Alpes  ,  faux  ébé- 
nier  d'Adam,  guinier  à  fleurs  doubles,  ar- 
bre de  Judée,  poirier  à  feuilles  de  snule, 
pommier  b  fleurs  doubles,  prunier  h  fleurs 
doubles,  magnolia,  robinier  rose. 

Ou  remarquera  que  nous  avons  omis  dans 
noire  catalogue  presque  toute  la  famille  de$ 
conifères  ainsi  que  la  plupart  de  nos  arbres 
forestiers  indigènes  ;  mais  tous  ces  végétaux 
sont  généralement  connus,  et  nous  n'avons 
pas  besoin  de  les  rappeler. 

Arbres  et  arbrisseaux  à  frjuits  remarquables. 
Fruits  rouges  :  Aylante  du  Japon,  airelle 
ponctuée,  alisier,  aiouchicr,  amelanchier, 
sorbier,  chamécerisier,  cornouiller,  gené- 
vrier, Sabine,  houx,  if,  Ivciet,  magnolia, 
pommier  baccifère,  tupelo  Llanchâtrc,  vior- 
ne-aubier, sureau  à  grappe.  Fruits  jaunes  : 
Azérolier,  plaqueminier  de  Virsinie.  Fruits 
bleus  :  Airelle,  cornouiller  k  fruits  bleus, 
genévrier  de  Virginie.  Fruits  noirs  :  Airelle 
en  arbre,  arbousier,  raisin  d'ours,  cerisier 
du  Canada,  cerisier  mahaleb,  lycieW  d'Afri- 
que, sureau  commun,  troène  indigène. Frut7« 
blancs  :  Symphorine  à  grappe,  cornouiller 
blanc,  prinos  à  feuilles  de  prunier. 

Arbres  et  arbustes  propres  à  la  décoration 
des  eaux.  Airelle,  aune,  céphalanlhe  d'oc- 
rïdent,  cbionanthe  de  Virginie,  dirca  des 
marais,  cyprès  chauve,  gale,  piment  royal, 
noyer  nôi'r,  tamarisque  indigène,  taxodier 
toujours  vert,  tupelo  aquatique,  saule  pleu- 
reur. 

Arbustes  et  arbrisseaux  sarmenteux  pro- 
pres à  orner  les  rochers,  à  former  des  ton- 
nelles ou  à  grimper  autour  des  troncs  d'ar- 
bres. Aristoloche,  bignonia  de  Virginie, 
célastre  bourreau  des  arbres,  chèvrefeuille, 
clématite  indigène,  odorante,  à  fleur  bleue, 
jasmin,  glycine  de  la  Chine,  lierre,  morello 
grimpante,  périploca  do  la  Grèce,  vigne 
vierge. 

111.  Des  jardins  a  fleurs.  Le  mode 
de  plantation  des  plantes  herbacées  et  des 
arbrisseaux,  dans  les  jardins  à  fleurs,  dépend 
h  la  fois  du  style  et  de  l'étendue  de  la  scène. 
Us  peuvent  se  diviser  en  quatre  classes. 

La  première  comprend  le  jardin  à  fleurs 
générales  ou  mitées j  qui  offre  un  mélange  du 
toutes  sortes  de  fleurs  avec  ou  sans  arbris- 
seaux. Le  but  ({u'on  se  propose  alors  dans 
l'assemblage  varié  de  ces  fleurs,  c*est  de  les 
nuancer  d'une  manière  intéressante,  et  de 
prolonger  leur  présence  durant  le  cours  en* 
lier  de  la  saison. 

La  seconde  classe  renferme  le  jardin  à 
fleurs  choisies  ou  spéciales,  où  l'on  se  borne 
à  la  culture  de  certaines  espèces,  telles  quo 
les  fleurs  d'amateurs,  plantes  d'Amérique, 
annuelles,  bulbeuses,  etc.  Quelquefois  on  y 
introduit  un  plu<(  grand  nombre  de  genres 
de  plantes,  mais  l'effet  est  généralemeni 
préférable  Iorsqu*oi)  se  borne  h  un  seul. 

La  Inûsième  espèce  est  celle  du  jardin  a 
fleurs  de  rechange,  dont  toutes  les  plantes 
sont  empotées,  et 'élevées  dans  un  emplace- 
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nieot  particulier.  Aussitôt  que  ces  plantes 
comuiencent  à' fleurir,  on  enterre  les  pots 
dans  les  olates-bandes  (lu  jardin,  d*où  on  les 
enlève  des  qu'elles  se  fanent,  pour  les  rem- 
placer par  d'autres.  Cette  méthode  est  ia 
plus  favorable  pour  déployer  toutes  les  ri- 
chesses d'un  parterre,  en  ce  qu'elle  permet 
de  combiner  les  effets  généraux  et  particu- 
iiersdes  végétaux,  sans  1aisser.de  lacune,  en 
môme  temps  qu'elle  offre  l'assemblage  des 
variétés  de  la  môme  espèce,  telles  que  la  ja- 
çjnthe,  l'œillet,  le  dahlia,  le  chrysantne- 
mum,  etc. 

La  (juatrième  classe  est  le  jardin  à  fleur$ 
boianique^  dans  lequel  les  plantes  se  trou- 
vent rangées  dans  un  ordre  systématique,  et 
où  l'agrément  n'est  pas  le  but  spécial  ;  nous 
n'aurons  pas  à  nous  en  occuper  ici. 

Nous  allons  entrer  dans  quelques  détails 
Telativement  à  chacune  de  ces  différentes 
classes. 

1*  Jardin  à  fleurs  mitées.  C'est  le  plus 
<sommun  de  tous  :  c'est  le  but  ordinaire  du 
jardinier  lorsqu'il  plante  ses  plates-bandes, 
et  de  la  plupart  des  amateurs.  Ici  l'on  s'oc- 
cupe plus  des  couleurs  et  de  la  succession 
Âes  fleurs  que  de  ia  forme.  On  y  emploie  des 
plantes  k  tôtes  étalées  et  à  fleurs  apparentes. 
On  les  alterne  de  manière  à  ce  que,  depuis 
février  jusqu'en  octobre,  chaque  couleur  soit 
toujours  représentée  par  quelques  individus 
en  fleurs.  Ce  résultat  exige  non  pas  tant  une 

S  grande  variété  qu'un  choix  iudicieux  dans 
es  espèces.  En  effet,  en  réauisant  à  quatre 
le  nombre  des  couleurs  et  à  un  mois  la  du- 
rée de  chaque  espèce,  les  neuf  mois  que 
l'on  compte  de  février  à  octobre  n'en  exigea 
font  que  trente-six  pour  la  première  rangée» 
qui  pourra  servir  de  modèle  pour  toutes  les 
Butres.  C'est  peut-ôtre  parce  que  ce  prin- 
cipe a  été  négligé  et  qu'on  a  multiplié  outre 
mesure  les  plantes  rares  et  nouvelles  dans 
les  plates-bandes,  sans  avoir  égard  aux  cou- 
leurs, que  les  jardins  à  fleurs  ont  dégénéré 
depuis  un  demi-siècle.  La  môme  observation 
est  applicable  aux  plantâtjons  d'arbres  et 
d'arbrisseaux. 

2*  Jardin  à  fleurs  choisies.  Ceux-ci  se 
bornant  à  une  seule  famille  ou  classe  de 
plantes,  le  mode  de  leur  formation  est  plus 
simple.  Us  peuvent  ôlre  consacrés  aux  fleurs 
dites  d'amateurs,  telles  que  la  jacinthe,  la 
tulipe,  l'œillet,  etc.  ;  aux  fleurs  choisies , 
comme  le  dahlia,  le  chrysanthème,  la  pi- 
voine, etc.  ;  aux  plantes  annuelles  vivaces, 
semi-vivaces  ou  grasses,  aux  plantes  et  ar- 
brisseaux exotiques  qui  demandent  une 
terre  de  bruyère,  ou  à  une  classiflcation  na- 
turelle quelconque,  comme  les  plantes  buU 
bcQses,  ou  bien  les  fleurs  printanières,  etc. 

Les  fleurs  choisies  et  celles  dites  d'ama- 
teurs se  plantent  dans  des  plates>bandes  ou 
compartiments  dont  le  sol  a  été  préparé  avec 
soin  ;  dans  leur  combinaison  Ton  s'attache  à 
▼arier,  autant  que  possible,  les  couleurs  et 
les  nuances.  Quant  aux  plantes  annuelles, 
attendu  qu'elles  fleurissent  généralement  k 
la  môme  époquet  on  peut  les  arranger  sous 


le  double  rapport  de  leurscouieunclde 
leur  port,  ou  bien,  comme  quelques  espècei 
offrent  de  nombreuses  variétés,  comme  le 
chrysanthème,  le  pied-d'alooetle,etc.,oncn 
sèmera  chaque  espèce  avec  leurs  rariélés 
dans  des  plates-bandes  ou  des  groupes  par- 
ticuliers. Outre  les  plantes  herbacées,  un 
jardin  è  fleurs  exotiques  admet  des  arbustes 
et  des  arbres  d'une  petite  taille.  On  |«ot  j 
suivre  l'arrangement  prescrit  pour  les  jar- 
dins h  fleurs  mêlées,  soit  qu'on  réserîe  uoe 
place  h  part  pour  les  arbustes  et  les  arbris- 
seaux et  une  autre  pour  les  plantes,  soit  que 
les  Uns  et  les  autres  se  trouvent  réunis. 
Bans  tous  les  cas,  l'arrangement  le  plus  coo- 
vchable  sera  celui  qui  résultera  de  Tortlrt 

Î;radué  des  hauteurs,  en  plaçant  lesplaotes 
es  plus  basses  sur  les  bords  de  Tallée,  oa 
vers  les  points  les  plus  apparents.  Dajanlio 
exclusivement  consacré  aux  plon/es  ôutteik 
ses  comporta  parfaitement  ce  genre  de  dis- 
position. De  toutes  les  familles,  nulle  ne  m 
prèle  plus  heureusement  k  TharmoDie  et  ae 
présente  un  mélanse  plus  agréable  de  fleurs 
et  de  verdure.  11  faut  seulement  observer, 
dans  l'ordre  de  succession,  de  placer  au 
centre  des  groupes  ou  des  plates-baudesjes 
espèces  les  plus  hautes.  Les  jardins  à /f^vri 
de  printemps^  dété  ou  d'atUoninf,  peureol 
se  planter  d'après  l'une  des  indicalioD3  don- 
nées ci-dessus. 

.  3*  Jardin  à  fleurs  de  reckangt.  Celle 
dénomination  indique  assez  quel  est  le  but 
qu'on  ^se  propose  dans  ce  mode  de  culture, 
qui  exige  un  terrain  spacieux  pour  les  sujets 
supplémentaires.  Sir  Chamners  nous  ap- 
prend que  les  Chinois  ^excellent.  Je  tiens 
d'un  voyageur  qui  a  résidé  quelque  (eap» 
S  Canton  que  le  parterre  aun  EBiodariQ 
avait  subi  dans  une  seule  nuit  uae  méU' 
morphose  si  complète,  que  le  maliosoiVaot 
il  ofirait  non-seulement  do  nouvelles  flears 
ainsi  que  d'autres  arbrisseaux  et  arbustes, 
mais  une  disposition  toute  différeole  i^ 
plates-bandes  et  de  compartiments.  La  coid- 
binaison  mêlée,  celle  de  groupes  eboisis  et 
la  méthode  naturelle  conviennent  égale- 
ment à  ces  jardins.  Sous  ce  rapport,  vffi 
jërdiniors  devraient  prendre  exemple  des 
Chinois,  qui  mettent  la  plus  grande  alteo- 
tion  à  distribuer  les  fleurs  sur  la  lisière  des 
plantations  et  dans  les  emplacements  tes 
plus  convenables.  Ils  n-jetlent  toutes  cènes 
dont  la  pousse  est  irrégulière,  les  couleurs 
tranchantes,  le  feuillage  pauvre,  choisissant 
de  préférence  celles  qui  promettent  plus  de 
durée,  un  développement  plus  compM.et 
gui  se  recommandent  par  la  beauté  dn 
formes,  l'élégance  du  feuillage,  et  i^rdrs 
teintes  en  harmonie  avec  la  verdure  enti- 
ronnante.  Ils  évitent  avec  soin  toutes  iiS 
transitions  trop  heurtées  dans  les  dimen- 
sions, les  couleurs,  et  jusque  dans  les  teiuie<. 
Us  passent  successivement  du  blanc,  u'' 
paille,  du  pourpre  et  de  rincamal,  au  bie" 
le  plus  foncé  et  à  récarlale  le  plus  îtf. J»» 
emploient  la  même  méthode  à  l**^"^ 
arbrisscaui  h  fleurs,  mêlant  ensemble  i» 
roses  tranches»  rouges  et  panachées,  « 
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lilas   rose    cl    blanc,  le  jasmin   blanc  et 
jauQe«  etc. 

4*  Décoration  deê  jardins  à  fleurs.  On 
est  dans  Tusage  d'emplover  certains  objets, 
d'art  pour  la  décoration  des  jardins  à  fleurs. 
Parmi  ces  ornements  qui  font  ressortir  les 
beautés  naturelles  et  qui  en  reçoivent  eux- 
mêmes  un  nouveau  lustre»  nous  indiauerons 
les  fontaines  dans  leurs  différentes  lormes, 
Itsiiéges  nus  ou  couverts,  les  statues^  les 
tonneùest  etc.  Les  ruches^  les  volières  et 
Qiême  les  caaes  suspendues^  ne  sont  point 
dé{iouryaes  aagrément. 

L'imitation  de  Tancien  style  français  ad* 
met  une  profusion  de  marbres  et  de  vigi-' 
taux  seulptéSf  des  arcades^  des  colonnades^ 
des  tonnelles  de  verdure,  etc.  ;  mais  le  style 
nodeme  ne  eoinporte  guère  que  des  bancs  : 
quelques  sièges  abrités  sous  un  pavillon,  un 
cadran  solaire^  une  fontaine^  quelques  rut- 
lui,  et  un  nombre  limité  de  belles  statues: 
Je  tout  distribué  avec  la  circonspection  la 
pi  as  judicieuse. 

Jardin  TRDITIER.  —  Les  arbres  à  fruit 
de  labié»  dit  M.  Dubreuil ,  sont  cultivés  tan-* 
tûi  dans  un  espace  également  consacré  aux 
légumes»  et  auquel  ou  donne  le  nom  de  po» 
loger ' fruitier,  tantôt  dans  un  terrain  spécial» 
qui  prend  alors  le  nom  de  jardin  fruitier  ; 
quelquefois  aussi  dans  un  espace  clos,  des- 
tiné en  même  temps  au  pAlurage  et  qu*oa 
désigne  sous  le  nom  de  verger  proprement 
du  ;  d'autres  fois  enfin  dans  un  terrain  non 
clos,  consacré  en  même  temps  à  la  culture 
des  céréales  et  autres  plantes,  et  auquel  on 
doooe  le  nom  de  verger  agreste. 

Disons  tout  d*abord  que  le  potager-frui- 
lier  présente  rarement  de  Tavantage.  Les 
artMTs  nuisent  aux  té|;umes  par  leur  om- 
brage, et  ceux-ci  nuisent  aux  arbres  Soit  en 
é}>uisant  le  sol,  soit  par  les  labours  qu'on 
esl  obligé  de  donner  h  la  terre  pour  leur  cul- 
ture, laLours  qui  mutilent  plus  ou  moins 
les  racines  des  arbres.  Il  est  Jonc  en  général 
I^us  convenable  de  cultiver  les  arbres  qui 
oous  occupent  soit  dans  un  jardin  fruitier^ 
v>it  dans  un  verger. 

N'ius  ne  traiterons  ici  que  du  jardin  frui- 
tier, aranl  ftii  un  article  séparé  pour  le 
verger."  Le  jardin  fruitier  he  renferme  ordi- 
uairement  que  des  arbres  en  espalier,  en 
l'iraiiiide,  eo  vase,  etc.  On  n'y  cultive  nas 
vdioairement  d'arbres  k  haut  vent.  La  des- 
tination géoérale  de  ce  jardin  est  de  fournir 


en  suffisante  quantité  les  meilleurs  fruits 
possibles,  et  de  renfermer  un  choix  d'espèces 
et  de  variétés  tel  que,  Tépoque  de  leur  ma- 
turité se  succédant  sans  cesse,  on  puisse  en 
manger  pendant  toute  Tannée.  Le  sol  le  plus 
convenable  pour  l'établissement  d'un  jardin 
fruitier  est  celui  qui  présente  une  consis- 
tance moyenne,  comme  les  terres  sablo-ar- 
gileuses,  et  qui  offre  une  profondeur  d*au 
moins  1*,50.  D'un  autre  côté,  on  choisira 
autant  que  possible  un  terrain  dont  la  pente 
soit  exposée  au  sud  ou  à  l'est.  Si  la  pente 
du  terrain  était  dirigée  vers  le  nord  ou  vers 
l'ouest,  on  s'efforcerait  d'améliorer  cet  em- 
placement è  l'aide  de  plantation  d  arbres  ré- 
sineux disposés  en  ligne  du  côté  de  l'expo- 
sition vicieuse.  Enfin,  il  sera  bon  d'adopter, 
f>eur  placer  ce  jurdin,  le  pied  d'une  colline, 
es  vallons  secs  ou  les  plaines  abritées.  Les 
vallées  humides»  les  plateaux  élevés  sont 
peu  favorables  pour  cette  destination.  Les 
murs  sont  incontestablement  la  meilleure 
des  clôtures  pour  un  jardin  fruitier. 

Choix  des  espèces  et  variétés  d*arbres  pour 
la  plantation  au  Jardin  fruitier.  Pour  obtenir 
du  jardin  fruitier  une  égale  quantité  des 
meilleurs  fruits  pendant  chacun  des  mois  de 
l'année,  il  importe  surtout  de  faire  un  choix 
convenable  parmi  les  espèces  et  variétés  qua. 
Ton  doit  y  planter. 

Admettons  qu'un  jardin  de  cette  nature 
puisse  recevoir  environ  ISO  nieds  d'arbres/r 
tant  en  plein  vent  qu^en  espalier;  il  faudra: 
d'abord,  pour  avoir  une  quantité  de  fruits  à 
peu  près  égale  pour  chaque  mois  de  l'année^ 
diviser  ce  nombre  par  12  :  on  obtient  10.  On 
choisira  donc  10  arbres  mûrissant  leurs  fruits 
en  juin,  10  en  juillet,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu'en mai.  11  sera  en  outre  convenable  de 
varier  autant  que  possible  les  espèces  et  va- 
riétés de  fruits  pour  chacune  de  ces  époques 
de  maturité.  Faisant  l'application  de  ce  qui 
précède,  nous  donnons  ici  la  liste  de  120  pieds 
d'arbres  qu'on  pourra  choisir  pour  meubler 
le  jardin  dont  nous  venons  de  parler;  nous 
les  avons  choisis  parmi  les  meilleures  va- 
riétés de  chaque  espèce. 

Afin  d*éviter  la  confusion  existant  dans  la 
nomenclature  des  arbres  fruitiers,  nous  avons 
indiqué  Aéns  cette  liste  la  synonymie  de 
chaque  variété,  c'est-à-dire  les  aifférents 
noms  sous  lesquels  la  même  variété  est  con- 
nue. 
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ESPECES 

H 

™,™.  |i~ 

SWONÏHIB.  : 

1  » 

«T  **BI«T<S. 

n 

il 

if 

i^ 

1 

1 

il 

JUIN    BT  JUILLET. 


Abricotier  précoce  (nonieau) 1 

"^  '  ir  BeUe  ëe  Citllei»; |   Bellt  dt  Sceaux. 

r   BtUt  luprime. 


-  Reine  Honenie 

I  Veritt  iTAremberg.  . 

'  CeriuLtmtXYlll. 

.   Cêriu  MoretUn 

Bigirreiniier  grot-cœuret |   Bigarreantier  etemr 

—  Napoléon 


Belle  de  Petit  Brie  .... 

Belle  de  Bavag 

Monurueuie  de  VilMr4e . 
Cerise  iTAremberg. 


Mrier  de  HadclelM. 
—  t9*tpit 


PÂcber  pourpnie 

—  fMIe  B«aace 

AbHeoder  Hiuch  Hinch 

Ceiiiierdellontmorencvï  laïque  quege. 

Prunier  de  Reine-Claude  h  ijroi  fruit. 

Vigne  chatsclas  précoce  de  Rouen  .  .  . 


Citnn  deê  Carmei . 

Beau  pTiêenl 

Belle  vierge 

Cueillette 

Poire  de  la  table  de»  priiuet. . 

Saiut-Sanuon 

Grotte  eiùite-itadame,  ,  .  .  . 


Verte- et-bonne  . 
Abrieol  nrt.  .   , 


Poirier  Beurré  d'Anunlis.  .  . 

—  Beau  prëiwnt  d'Artois.  ,  . 
Pommier  calville  ronge  d'été . 
Pécher  de  Halle 

—  Croue  Hignoone 

Abrkoiiei^ipeche 

Prunier  de  Waabington  .  .  . 
Vigne  Morillon 

—  Hufcat  blanc 


Total.  . 

AOUT   ET  SEPTEMBRE. 

Poire  Bmiard 

Poir«  Kaitioife 


Pmte-pMime  rouge, 
PomKu  Madeleine.  . 
Belle  de  Parit.  .  .  . 
GnxM  teloatée  ,  .  . 
Incomparable .... 
De  Itancjf 


If«iitti«r  prieete.  . 


SEPTEMBRE   BT   OCTOBRE. 


Poirier  Urbanist  .... 

—  Fondante  deo  bois. .  . 

—  Délices  de  Jodoigne .  . 

^  Beurré  d'Angleterre. 


PommierReineite  d'été 

—  Louis  XVUI 

Pécher  Brugnon  gros  violt't  liïiir.  . 

—  Belle  de  Vitry 

Vigne  chauelas  de  FOntaineUcatt  . 
Prmder  Rdne-Glande  de  Bavay  .  . 


Beurré  Piquery 

Noarellf  gagnée  à  Beau  . 


Bet  ifoiieau 

Pohe  de  Finoit 

Angleterre  à  ta  Saint-Detit . 
Poire  d'Angleterre 


1 

Pi.  t. 

i 

s 

PI.  T. 

E.».  t     i 

1 
1 

PI.  T. 

PLj. 

"ïô" 

1 

1 

P1.T. 

1 

K... 

E^.  E.^ 

1 

1 

1 
1 

PI.». 
PI.». 

PL». 

E>.  E.O.S 
Eif.  E,».! 

1 

PI.  T. 

j 

1 

1»        fi 

i« 

'"1 

PI.  T. 

PLi. 

Pt.  T. 

PI.  T. 

E».t. 
ùf.E. 

PI.I. 

Es,.  E. 

10 

1 

Pi  t. 

B*.E 

0-1 

1 

Pi.». 

Pi.  T. 

&p.  ^ 

1 

PL  t. 

1 

PI.  T. 

1 

PL    T. 

E*p. 

E*  i 

1 

Ki^ 

1 

n.1. 

Ekp.  i- 

10 
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ESPECES 

ET    VARIÉTÉS. 


SYNONYMIE. 


OCTOBBE  ET  NOYEIIBBE. 

i   Poire  d*Amb(ni& 
Beurré  roux 
«-*  ttearre  Le  Fétre |  Beurré  de  Mortefontaine I     1 


& 

•    SI 

POSlTIOàN. 

KXPOSlTlAir 

lies  niurb. 

|S 

-,     __^ 

Il 

• 

Plein 
veut. 

f 

s: 

• 

• 

c 

s 

• 

1 

—  i>e(iiTe  Le  Fèvre I  Beurré  de  Moriefontain 

-  LcMiM-BoBne-d'ATranchet j  p^tTèJtl^'''!''!". 


r :•> 


t 


Poirier  de  grésiller. 

—  Beurré  CapiaumoBi J   Beurré  aurore.  . 

I  Doyenné  roux,  .  . 

—  Doyenné  gris c   Satm^Miehel  gri$ 

(  Neige  griee  .  •  . 
Pommier  de  qiiBlre-goùls  côlelé 

Pécher  Telon  de  Vénus , 

Prooîer  de  la  Saiot*llartio .... 
TlgM  de  chasselas  noir 


ToUl  .  .  . 

NOYEyBBE   ET  DÉCEIIBBB. 

1  Beurré  magmRque,  .  •  »  . 
Poire  melon  de  Knop$» .  . 
Beurré  royaL  ^  .  ^  .  .  .  . 
Beurré  Diel 
Beurré  incomparable.  .  •  • 
->  Bergainole  crassane . 

—  CouBBr  d*Areml>erg 

—  Mke  d'Uardempont 

—  Besrré  de  Terwuerea. 

—  Bezf  delà  Moite 


Belle  Joséphine. 


Pater- Noiter  . 
Pomme-melon. 
Mode  Uland. 
Gloria  mundi  . 
Ménagère.  •  . 
Belle  Duboiê.  . 


Total. .  . 

DÉCEMBBB  ET  JANVIEB. 


Poirier  Beurré  Passe-Colmar. 

—  Bergamote  de  la  Pentecéte 
^  Doehesse  de  Mars 

—  DojenDéd*Alençon.  .  .  . 

—  Benrré  Chaurooiitcl .... 


Doyenné  d'hiver.  .. 


Doyenné  d'hiver  nouveau  . 
Doyenné  d'hiver  d'Alençon, 
Bezy  de  Chaumontel. .  .  • 
).  Beurré  d'hiver. 


Pommier  Reinette  hiancbe  du  Canada. 
—  Retoetle  grise  du  Clanada 


Total  .  . 

JAI<I?I£R  ET  FiYBIBB. 


Poiriea  Bc«irrc  Passe- Cobnar.  •  . 

—  Bergamiite  de  la  Penlecdlc.  . 

—  Duaiesi^  de  Mars.  ...... 

-^  Bon  chrétien  dliiver 

—  Benrré  gris  d'hiver  (nouveau) 

—  de  Saint-Genuain 


— -  Bon  chrélaen  de  Rance 


cahiOe  blanc 

—  Beinelie  grise  de  Dieppedale 
— »  Pigeon  d*niver 


.      •      a      • 


Doyenné  d'hiver 


Beêrré  de  Rance 

Hardemponi  de  priatmnpê. 
Reinette  franche  h  eitm.  . 


1 

1 

1 

I 
1 
i 

To 


\ 


2 


I 
I 
I 


I 


.  •  . 


I 
i 
i 

2 
2 


I   Orpheline  d'Enghien \ 
Beurré  dce  Orpheline l     I 
,  Beurré  Deuhamp$ i,   ^ 
'  Beurré  d'Hardemponi ' 


! 
I 

To 


Gro$  p'gcon 


Total 


I     ] 

Esp.  ,E. 


PI.  Y.  Esp.  E. 

PI.  Y.' 

PI.  T.  Esp.  E. 
PI.  Y.  Esp.  |£. 

PI.  T.  Esp.  E. 

PI.  Y. 

Esp.  E. 

PI.  Y. 

Esp. 


0. 
0. 

0. 
0. 

0. 

S. 
S. 


PI.  V. 


PI.  V. 

PI.  Y. 
PI.  Y. 
PI.  V. 


PI.  Yv 


Esp. 

E. 

0. 

Esp. 
Esp. 
Esp. 
Esp. 

E. 
E. 
E. 
E. 

0. 
0. 
0. 
0. 

Esp. 

E. 

0. 

PJ.  V. 
PI.  V. 
PI.  V. 

Esp. 
Esp. 
Esp. 

E. 
E. 
E. 

G. 
0. 
0. 

PI.  V. 

Esp. 

E. 

0. 

PI.?. 

Esp. 

E. 

0. 

PI.  T. 

Esp. 

E. 

0/ 

PI.  V. 
PI.  Y. 

Esp» 
Esp. 

E. 
E. 

e. 

0. 

PI.  Y. 

Esp. 

E. 

0. 

PI.  V. 

Esp. 

E. 

0. 

PI.  Y. 

Esp. 

E. 

0. 

Esp. 

E. 

0. 

PI.  Y. 

Esp. 

E. 

0. 

PI.  Y. 

Esp. 

E. 

0. 

PI.  Y. 

Esp. 

E. 

0. 

PI.  V. 

Esp. 

E. 

0. 

PI.  Y. 

Esp. 

E. 

0 

PI.  Y. 

Esp. 

E. 

0. 
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ESPECES 


FiTRIEE  XT  MARS 


Poirier  Beorré  PaiM-Colmar.  .  .  . 

—  BemmoCe  de  la  Pentecôta  .  .  . 

—  Duchesse  île  Mars 

•-  Léoo  Leclerc  de  Laval 

—  Bon  cbrélieo  d'hiver 

—  Bef  rnent 

Pommier  Reinette  griae  do  Canada 
--  CaiTtlIeManc 

—  Reinette  grise  de  Dieppedale  •  . 

—  Pigeon  d*biTer 


Ihifenné  éTkiver. 


Reimette  {tanche  à  càu$ 
Groi'pi^on -. 


Poirier  Bergamote  de  la  Pentecôte . 

—  Duchesse  de  Mars 

—  Lëon  Leclerc  de  Laval 

—  Bon  chrétien  d*hiver 

•  -  Bevmeiit •  •  .  . 

Pommier  calville  blanc 

—  Reinette  grise  du  Canada,  .  .  . 
*-  Piffeca  driver 

—  Reineiie  de  Caai 


Total 

MIBS  ET  AVRIL. 

Doyenné  d'hiver.  •  • 


Reinette  franche  à  eàiet 
Croê'fngeon 


Poirier  Bergamote  de  la  Pentecôte. 

~  Bon  Gbretien  d*hiver 

-»  Beymeot 

Pofnmter  calville  blanc 

—  Reinette  anse  da  Canada.  •  .  . 

—  Reinette  ue  Gaux 


Toul 

AVRIL  BT  MAI. 

Dotfenné  d'hieer .  •  . 


Reineite  franche  eàielée 


Total 


JMAI  ET  JUIN. 


Poirier  Bertavote  de  la  Pentecôte. 

—  Bon  chrétien  dliiver 

Pommier  calville  bbnc 

Cerisier  d'Angleterre  hâtive .... 


Doffenné  fThiver  *  .  .  . 
Rêineîle  franche  càtetée 


1 

I 

^  Nous  n*avoDS  pas  compris  dans  cette  lisie 
les  framboisiers  et  les  groseilliers,  parce  que 
ces  arbrisseaux,  cultivés  en  masse  dans  un 
carré  ou  sur  une  piate-bande  spéciale,  n^oc- 
cupeut  pas  ordinairement  la  place  réservée 

*  pour  les  autres  arbres  fruitiers.  Voici  quelles 
sont  les  variétés  de  ces  deux  espèces  que 
Ton  devra  préférer  : 

Framboisier  du  Chili  k  très-gros  fruit  rouge. 

—  —  à  fruit  blanc. 
Groseillier  à  grappes,  cerise. 

—  —      k  gros  (iruît  blanc. 
— •         épineux  h  gros  fruit. 


Total 


I 
I 
I 
I 
I 
I 
I 
I 
f 
1 

7Ô 


t 

1 

i 
i 
i 
i 
1 
I 

le 


i 
i 

10 


2 

I 
I 

€ 


Pi.  V. 
PLv. 
PI.  V. 
Phv. 

Pl.v. 
PI.  V. 
PL  V. 
PI.  V. 

P1.V. 


Esp. 

^- 
Esp. 

Esp. 

.Esp. 

E^. 

Esp. 
Esp. 

Esp. 


0. 
0. 

0. 
0. 
0. 
0. 
0. 
0; 
0/ 
E.O. 


lE. 

e. 

E. 
L 
E. 
E. 
E. 
L 
B. 


Pl.v. 
PI.  V. 
Pl.v. 

PI.  V. 
PI.  V. 
PI.  V. 
Pl.v. 

PI.  V. 


Esp. 
Esp. 
Esp. 
Esp. 
Esp. 
Esp. 
Ë9p. 


E. 
L 
E. 
E. 


10. 

0. 
0. 

0.; 

0.1 

0. 

10. 

E.l0, 


Pl.v. 
Pl.v. 

PI.  V. 
PI.  V. 
PI.  V. 


Esp. 
Esp* 
Esp. 
Esp. 
Esp. 


PI.  v.l  Esp. 
Esp. 


PI.  V. 

PI.  V. 


E<^ 

Esp. 


l^tstofice  à  réserver  entre  les  arbres  (te'  »' 
jardin  fruitier.  Il  fiut  en  outre  placer  chiqo« 
arbre  a  une  distance  suffisante,  afin  q<j" 
acquière  un  développement  convenable- 1 
on  doit  considérer  séparément  les  arbrts  r 
plein  vent  et  les  arbres  en  espalier. 

!•  U  distance  k  réserver  entre  les  ^ 
en  plein  vent  est  déterminée  par  les  espec^ 
d'arbres,  par  la  nature  des  smels  sur  5 
quels  ils  sont  greSés,  par  la  fonne  q^^"" 
veut  imposer  k  ces  arbres. 

Le  tableau  suivant  fourni!  ces  indicsl»^^^ 
pour  un  sol  de  fertilité  mojenne. 
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CSfftCBS. 


PoirieiB. 
M.  . 
IJ.   . 


•  • 


UL  .  . 

Id.   .  . 

M.   .  . 

Id.  .  • 
PimaicrB  • 

.  Id.  ... 
Cêriâicn  .  . 

Id.  .  .  . 
AbrieiHiert. 

W.   ... 

Id. 

Id. 

GroMilliera     h 
grappes. .  .  . 

€.ose*:i(ienépi. 


des  arbres. 


•  • 


1.1. 

Framlioniers< 


Catète.  .  .  . 
En  pynmi.ie. 

Jd 

Ko  léie.  .  .  . 
Eo  pynmide. 

En  vase. .  .  . 

En  buisson.  . 
En  léie. .  .  . 
Eu  pyramide. 
En  lête.  .  .  . 
En  pyramide. 
En  Uie.  .  .  . 

Id 

En  iiwanilde. 


En  vase. 


Id 

En  pymnide. 


êUhTS 

surles^els  ils 
sont  grcflos. 


Sur  franc  •  •  .  . 

I(l«        a    •     •     •     • 

Sur  cogu:'Ssier. . 
Surfrauc  .  .  .  . 

Id 

Sur  douein  .     . 

Sur  paradis .  .  . 


Snr  merisier. .  . 
SurSainie*Lueie 
Sur  amandier.  . 
Sur  pranier.  .  . 
Sur  amandiera  . 
Sur  prunier.  .  . 


ni 

-       M 


12  m. 

i 
3 
12 
4 
5 

a 
t 

tf 
s 

8 

8 

8 

6 

3  80 

S 

200 

1  SOT 
1  90 
1 
i 
3 


En  lète.  .  .  . 
Id Kn  pyramide. 

2*  I^  distance  à  réserver  entre  les  arbreê 
m  espalier  est  aussi  déterminée  par  les  es- 
pèces d'arbres,  par  la  nature  des  sujets  sur 
lesquels  elles  sont  greffées,  puis  par  la  hau- 
teur du  mur  contre  lequel  les  arbres  sont 
lotisses.  Nous  avons  également  placé  dans 
le  tableau  suivant  les  indications  nécessaires 
sous  ces  divers  rapports  pour  un  sol  de  fer- 
tiUié  moyenne. 


«••rtws 
10.  . 
Id.  . 
Id.  . 


M.  . 

Id.  . 
rirlerft 

Id  . 

14.  .  . 

Id.  .  . 

Id.  .  • 

M.  .  . 

Id.  .  . 


•  • 


M.  . 
Alirieoii<* 
Id.  . 
14.  . 
M.. 


Croaeîittefs 


SUJETS. 


Snr  firanc 

Sur  franc 

Sur  eogiiass'er  .  . 
Sur  eogn««8ler  .  . 

Sur  franc 

Sur  franc 

Snr  dourin  .  .  .  . 

Sur  doiicîn 

Sur  amandier .  .  . 
Sitr  amandie.' .  .  . 
Sur  prunier.  .  .  . 
Sur  prunier.  .  .  . 
Snr  amaidier.  .  . 
Suraoundier.  .  . 
Sur  pruni»*r.  .  .  . 
Snr  prunier.  .  .  . 
Sur  Sainte-Lucie. 
Sur  Sainte-Lucie. 
Snr  amand  er .  .  . 
Sur aroanli«r.  .  . 
Sur  prunier.  .  .  . 
Sar  prunier.  .  .  . 


9B 


m. 


S 
4 
S 
4 

4 
3 
4 

4 

3 
4 
3 
4 
3 
4 
S 
4 
3 
4 
3 
i 


2 
1  80 


I  50 
5  SO 


D.siinaées  d'après 
la  méthode  de 
Themerv.  •  .  . 
anseulcoriloai  t    > 

^•CFTBi  Akmes,  etc. 


ES 


9 

g 


«  as 
6 


12  m. 
» 
8 
6 
12 
9 
8 
6 
8 
(i 
6 
4 
6 
4 
4 
3 
6 
4 
7 
3 
6 
4 

\ 


30 
30 


30 

::o 


es 

P9 


0  m 

3 


36  n. 
36 
24 
24 

se 

36 
24 
24 
21 
21 
18 
18 
18 
18 
12 
12 
18 
H 
21 
21 
18 
18 

6 
6 

5, 

2  SO 

2&0 
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JARDIN  POTAGER.  —  Voici ,  d'après 
]^f.  Dubreuil,  quelles  sont  les  principales 
conditions  et  la  meilleure  prati(|ue  ae  la 
culture  potagère.  Lors  de  rétablissement 
d'un  potager,  on  doit  surtout,  dit-ii,  choisir 
un  terrain  d'une  nature  convenable.  Ce 
sont  les  sols  de  consistance  moyenne,  les 
terres  sablo-argileuses  qui  sont  les  plus  fa- 
vorables. On  doit  faire  aussi  que  ce  terrain 
présente  une  surface  è  peu  près  borizontak, 
ou,  s'il  est  en  nente,  c|ue  celle-ci  soit  peu 
prononcée,  et  qu  elle  $oit  dirigée  autant  que 
possible  du  côté  du  levant  ou  du  midi.  Ce 
terrain  ne  doit  être  nullement  ombragé  ,.si 
ce  n  est  du  côté  du  nord  et  de  Touest.  Une 
ceinture  d*arbres  résineux  de  hautjet, placée 
de  e^%  deux  côtés ,  formera  un  abri  utile 
pour  cette  culture.  Enfin  Tabondance  des 
arrosements  est  une  des  conditions  essen- 
tielles du  succès  de  la  culture  des  légumes 
11  faudra  donc  choisir  aussi  un  emplacement 
tel  que  Ton  ait  à  sa  portée  une  quantité  d*cau 
suffisante. 

Lors  de  la  mise  en  culture ,  le  jardin  sera 
partagé  en  un  certain  nombre  de  grands 
carrés  au  moyen  de  chemins.  Ces  carrés  se- 
ront eux-mêmes  divisés  en  planches  paral- 
lèles, séparées  perdes  sentiers  étroits.  Tous 
ces  chemins  doivent  être  un  peu  plus  élevés 
que  les  plates-bandes ,  si  le  sol  où  Ton  opè^f^ 
est  très-léger ,  afin  de  retenir  sur  les  plates- 
bandes  Teau  des  arrosements.  Si ,  au  con- 
traire, la  terre  est  compacte ,  les  chemins 
seront  moins  élevés  que  les  plates-bandes  , 
afin  que  ces  dernières  s'éeouttent  plus  faci- 
lement. Quant  aux  coucnes  destinées  au 
premier  développement  des  jeunes  plantes, 
ou  à  hâter  la  végétation  des  fermes  forcés, 
elles  doivent  toujours  être  placées  dans  l'en- 
droit le  plus  anrité  et  le  plus  chaud  du 
jardin. 

Distribution  de  Veau  Nous  avons  dit  quo 
Fabondance  de  Teau  est  une  des  conditions 
les  plus  importantes  pour  le  succès  de  la 
culture  potagère;  il  faut  en  outre  que  cette 
eau  soit  également  distribuée  sur  toute  la 
surface  du  terrain  en  culture,  afin  que  Ton 
ne  soit  pas  obligé  d*aller  la  chercher  trop 
loin,  ce  qui ,  en  raison  de  la  fréquence  des 
arrosements,  rendrait  cette  opération  très- 
coûteuse.  Pour  obtenir  ce  résultat  dans  les 
cultures  importantes  et  de  rapport,  on  devra 
employer  le  moyen  mis  en  pratique  par  tous 
les  maraîchers  de  Paris.  On  commence  par 
déterminer  le  point  le  plus  élevé  du  jardin. 
Le  ,  on  construit  un  puits  et  Ton  en  retire 
Teau  au  moyen  de  la  manivelle  des  maraîchère. 

A  mesure  que  les  seaux  arrivent  è  Torifice 
du  puits,  on  les  vide  dans  une  auge.  L'eau 
•sf  ensuite  distribuée  dans  le  jardin  de  la 
manière  suivante.  Une  série  de  lOBneaui, 
enterrés  jusqu'à  25  cent,  du  sommet,  sont 
placés  sur  l'un  des  côtés  des  grands  chemins 
du  potager  et  à  l'extrémité  de  chaque  plate* 
bande.  Us  sont  disposés  de  tehe  sorte  que 
celui  placé  sur  le  point  le  plus  bas  du  jar- 
din arrive  è  la  hauteur  du  fond  de  l'auge 
qui  reçoit  directement  l'eau  du  puits.  11  siu« 
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fil  pour  cela  ù'éle^eroU  d'nhaisser  plus  on 
moins  celle  auge  ou  réservoir. 

On  pratique  ensuite  une  tranchée,  qui, 
naissant  de  Tauge  placée  près  du  puits, 
est  dirigée  de  manière  à  rencontrer  Textré- 
mité  des  diverses  lignes  de  tonneaux.  Celte 
tranchée,  profonde  de  22 cent,  environ, reçoit 
des  tuyaux  de  80  milHin.  de  diamètre.  Ces 
tuyaux  sont  soudés  entre  eux  avec  du  mastic 
de  fontainier.  On  pratique  une  trancht^e  seni*- 
hlable,  qui,  naissant  de  la  première,  se  di« 
rige  le  long  de  chaque  rangée  de  tonneaux. 
On  y  place  des  tuyaux  de  5!^  millim.  de 
diamètre  seulement.  Les  tonneaux  sont  mis 
on  communication  avec  ces  derniers  tuyaux 
à  l'aide  d'un  petit  conduit  latéral  en  forme 
de  T.  On  place  en  outre  sur  le  trajet  de  ce 
petit  embranchement  une  cannelle  desti- 
née à  distribuer  Teau  à  volonté  dans  les  ton- 
neaux. 

Première  préparaiion  du  soL  Les  dirers 
travaux  qui  précèdent  étant  terminés,  on 
doit  songer  à  la  première  préparation  du  sol. 
Toutes  les  plates-bandes  devront  être  défon- 
cées ^  la  profondeur  de  50  cent.  Puis ,  au 
moment  de  charger  chacune  des  parties,  on 
fumera  très-abondamment  et  Ton  donnera 
un  labour  ordinaire.  Si  le  terrain  sur  lequel 
on  opèro  était  de  médiocre  qualité,  on  éta- 
blirait les  couches  de  première  année,  et  Ton 
cultiverait  le  reste  du  terrain  en  gros  lé- 
gumes. I^  seconde  année  on  élablirnil  les 
couches  sur  un  autre  point  et»  au  lieu 
d*enlever  le  terreau  des  vieilles  couches , 
ou  étendrait  également  cet  engrais  dans 
le  voisinage ,  on  donnerait  un  labour ,  et 
cette  partie  serait  réservée  pour  les  plantes 
qui  exigent  un  sol  bien  fumé.  L'année  sui- 
vante on  ferait  le  môme  travail ,  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivé  à  changer 
complètement  la  nature  du  sol. 

Engrais  et  paillis.  Les  engrais  employés 
dans  la  culture  potagère  sont  les  fumiers, 
los  terreaux  et  les  paillis.  —La  nature  du 
fumier  à  préférer  pour  celle  sorte  de  culture 
vnrie  un  peu  suivant  la  nature  du  sol  où  Ton 
opère.  Dans  tes  terrains  légers  et  brûlants  on 
devra  préférer  le  fumier  de  vache  au  fumier 
de  cheval.  Si  Ton  ne  pouvait  disposer  que 
de  ce  dernier,  on  devra  alors  remployer  à 
moilié  consommé.  Au  contraire,  dans  les 
sols  compactes,  humidds,  on  choisira  le  fu- 
mier de  cheval  non  consommé.  —  Les  cou- 
ches de  fumier  employées  dans  les  potagers 
servent  h  plusieurs  récoltes  successives,  et 
pour  cela  sont  plusieurs  fois  labourées  et 
IVéqueiument  arrosées.  Alors  le  fumier  se 
décompose  entièrement.  C'est  à  ce  résidu 
qu*on  donne  le  nom  de  terreau.  Ce  terreau 
sert  pour  couvrir  les  nouvelles  couches.  On 
l'emploie  aussi  au  printemps  pour  étendre 
sur  les  semis  de  pleine  terre;  il  facilite  la 
germination  des  graivies  et  le  développement 
des  jeunes  plantes,  qui  pourraient  être  com- 
promis san3  cette  précaution.    .  ^ 

Le  paillis  est  un  fumier  court  qui  provient 
soit  des  vieilles  couches,  soit  des  vieux  ré- 
rlhiuds,  ou  sentiers  de  couche.^,  soit  des 
meules  à  chaoipignous.  On  remploie  vers  la 


fin  du  printemps  et  pendant  toul  le  rej^lc  (!« 
l'année  pour  étendre  sur  toutes  les  j.lnndtes 
en  culture,  afin  de  conserver  les arrosemenis 
et  d'empêcher  la  terre  d'être  batlueott  de  ia 
durcir. 

Principales  espèces  de  plantes  potagèrn. 
Le  nombre  des  plantes  potagères,  aabord as- 
sez restreint  est  aujourd'hui  très-élendu.On 
compte  surtout  une  grande  quantité  de  fi- 
riétés  de  cha(|ue  espèce.  Nous  nouscooteo- 
terons  d'indiquer  ici  la  liste  des  princirales 
espèces,  pour  lesquelles  nous  avoas  adO{i(é 
la  classification  suivante  : 

1"   Groupe.  —  Plantes  dont  an  nmgtk 
parties  souterraines. 

V*  Division.  —  Plantes  a  bacikes  mi- 
REiTSEs.  —  Pomme  de  terre  ;  patate ,  topi* 
ntmbour. 

2*  Division.  —  Plantes  a  bacihss  nro* 
TANTES  CHABNCB8.  —  Betterave, sslsifis, ni- 
fort,  carotte,  scorsonère,  oéleri-rave,  nifei 
radis,  raiponce»  panais,  rave. 

3*  Division.  —  Plantes  bulbeuses.  —  Ail. 
oignon ,  échalotte. 

2*  Groupe.  -^   Plantes  dont  on  nmgtk 

flettrs. 

Artichaut,  chou-Qeur,  brocoli. 

3*   Groupe.   —  Plantes  dont  on  nrngt  la 

fruits  ou  graines. 

V  DiTisiON.  —  Plantes  dokt  ox  mivj 
les  pbuits.  —  Ananas ,  fraisier,  lomAî?, 
aubergines,  melon,  concombres, i)0(irfn. 

2*  Division.  —  Plantes  doit  o»  m^-'^ 
les  6BAINES.— Fève ,  haricot ,  tenlilles,  i-o^» 

4*  Groupe.  —   Plantes  dont  on  mojij''^ 
feuilles ,  la  jeune  tige  ou  toutes  let  fviiti. 

1"  Division.  —.  Plantes  qle  tôt  Mi '« 

CUITES  OU   EN   SALADE.  —  Oscille  ,|WUrp'>ff 

poireau,  arroche ,  mâche,  chou-raTe,H^' 
cardon ,  chou ,  épinards  »  cresson ,  cban^I^ 
gnon,  céleri  »  laitue ,  chicorée,  asper^^* 

2*  Division.  —  Plantes  eiiplotbk  tDi« 
assaisonnement.  —  Ciboulette,  s«rriei(^ 
persil ,  cive,  estragon ,  cerfeuil,  sanguisori^» 
thym. 

Assolements.  Pour  la  culture  de  ces  plian- 
tes. Voyez  à  leurs  noms.  Disons  ensuite  q'^ 
le  jardin  potager  doit  avant  tout  rcinpi»^  a 
condition  suivante  :  fournir  nendanUM'^ 
mois  de  Pannée,  et  en  quantité presauc  eg"'- 
les  meilleurs  légumes  possibles  deco?;'i| 
sorte.  Pour  obtenir  ce  résultat,  les  diwrt^ 
parties  du  terrain  ne  doivent  jamais  n?jw 
sans  ôlre  chargées.  D'un  autre  côté  lei  »* 
semencements  doivent  se  succéder  de  j»^ 
nière  que  les  nouveaux  produits  •T'V^''  c^ 
moment  où  lus  premiers  sont  épuises,  t 
fin  il  faut  surtout  savoir  faire  succéder  i  ^ 
diverses  récolles  les  unes  aux  autres  sur  ^ç 
môme  terrain  dans  Tordre  le  plus  coo^f^*' 
ble.  Ce  dernier  soin  consitue  «'«-^^'^"^.^^^ 
Nous  donnons  ici  en  terroinanl,  q«<!'M|'^^ 
exemples  d'assolements  pour  un  jan  '«  : /^ 
Mgor  où  î'o'i  cultive  simulianémenl  l^  '^ 
gnmes  forcés  el  ceux  de  pleine  Icrrc. 


ikRJm  POTAGER 

f  Pour  les  coucheg.  1"  Exemple.  Vers 
le  13  décembre,  on  sème  des  carottes  cour- 
tes hàtires  sous  panneauit  et  Ton  plante 
des  laitues  petites-noires.  La  récolte  des  ea* 
mttes  étant  terminée  dans  les  premiers  jours 
d*aTrii,  on  retourné  la  couche»  et  l*on  plante 
des  melons  à  cloches. 

En  août,  Ton  plante  deux  rangs  de  choux- 
fleurs,  ou  bien  un  seul  rang»  et  un  rang  de 
scaroles  de  chaque  côté. 

Puis  en  septembre  on  sème  du  cerfeuil» 
des  épinards  ou  des  mâches.  Du  20  au  25 
de  juidel,  on  plante  un  rang  de  choux  de 
Vaugirard  dans  chaque  sentier  de  couches. 

2*  Exemple.  Dans  la  seconde  quinzaine 
de  mars  on  plante  des  melons  (  sur  lesquels 
on  rapporte  les  panneaux  qui  étaient  sur  les 
carottes)»  et  trois  choux-fleurs  par  panneau 
qu'on  plante  sur  le  milieu  de  la  couche. 

Vers  la  fin  de  juin,  la  récolte  des  melons 
étant  terminée»  on  plante  de  la  chicorée  ou 
de  la  scarole  ;  puis»  après  la  récolte  des  chi- 
corées (  fin  de  septembre  )»  on  sème  des  mA- 
ches. 

3*  Exemple.  Dans  les  premiers  jours  de 
janrier»  on  plante  de  la  laitue  petite-noire» 
et  vers  le  15  janrier»  six  choux-fleurs  sous 
chaque  panneau. 

Dans  la  première  quinzaine  de  mars» 
après  la  récolte  des  laitues  petites-noires» 
on  plante  de  la  laitue  gotte;  en  mai,  après 
It  récolte  des  choux-fleurs»  on  retourne  la 
couche,  et  Ton  plante  des  melons  k  cloches. 

Eo  juin  oo  juillet»  Ton  plante  des  choux- 
fleurs;  en  septembre  on  sème  des  mâches  oa 
des  épinards. 

4'  Exemple.  Fin  de  mars,  on  plante  des 
melons,  sur  lesquels  on  rapporte  les  pan- 
neaux qui  étaient  sur  les  choux-fleurs. 

Vers  le  15  juin,  on  plante  un  rang  de 
choux-Aenrs»  et  après  !a  récolte  des  melons» 
dans  la  seconde  quinzaine  de  juin,  on  plante 
des  chicorées  ou  des  scarolles,  et  dans  les 
premiers  jours  d'octobre»  après  la  récolte  des 
rhicorées»  on  sème  des  mâches. 

5'  Exempte.  En  décembre»  on  plante 
de  Foseillo  ;  en  février»  on  retourne  la  cou* 
che,  et  l'on  plante  de  la  chicorée  ;  vers  la  fln 
d  avril,  après  la  récolte  des  chicorées,  on 
retourne  la  couche»  et  Ton  plante  des  me- 
lons à  cloches  ;  en  juin  ou  juillet»  on  plante 
un  rang  de  choux-fleurs,  et  \en  septembre, 
après  la  récolte  des  melons»  on  sème  des 
épinards  ou  des  mèches. 

S*  Exemple.  Dans  la  seconde  quinzaine 
de  février»  on  plante  une  romaine  et  quatre 
rhicorées  sous  chaque  cloche,  et  une  ro- 
maine entre  chaque  cloche. 

Vers  la  fln  d'avril,  après  la  récolte  deschi- 
f orées,  on  retourne  la  couche»  et  Ton  plante 
des  melons  à  cloches»  puis  des  choux-fleurs 
et  des  épinards  nu  des  mâches. 

2*  Pour  les  cosliêres  ou  plates-bandes  tnc/t- 
nées  vers  le  sud  ou  Vest.  Costières  (sud). 
En  février»  on  plante  de  la  romaine  verte» 
^t  Ton  sème  du  poireau  (qu*on  laisse  en 
]ilace)  avec  un  peu  de  carottes  ;  en  août,  on 
plante  de  la  chicorée  ou  de  la  scarole. 


JARDINIERE 


791 


Costières  (est).  En  mars,  on  plante  du 
la  romaine  verte,  et  Ton  sème  des  radis. 

En  moi,  après  la  récolte  des  romaines»  ou 
sème  du  cerfeuil,  et  dans  les  premiers  jours 
de  juillet,  on  sème  des  radis  noirs. 

3*  Pour  les  légumes  en  pleine  terre.  Plan" 
ehes  fiM.  En  octobre»  on  repique  de  Toi- 
gnon  blanc  (semé  en  août)»  parmi  lequel  on 
sème  des  mâches. 

Vers  le  15  juin,  après  la  récolte  des  oi- 

Snons»  on  plante  de  la  romaine  blonde,  et 
ans  les  premiers  jours  de  juillet»  on  contre- 
plante  la  scarole,  puis  un  rang  de  choux  de 
Vaugirard  (semés  en  juin  de  chaque  côté  de 
la  planche). 

En  septembre»  on  sème  des  mâches  dans 
la  scarole. 

Planches  n*  2.  En  février»  on  sème  des 
carottes  demi-longues,  et  Ton  repique  de  la 
roHHiine  ;  puis,  vers  le  20  avril»  on  contre- 
plante  trois  rangs  de  choux-fleurs.  Dans  le 
courant  d*août,  après  la  récolte  des  choux- 
fleurs»  on  plante  de  la  chicorée,  et  rws  le 
15  septembre»  on  sème  des  mâches  dans  la 
chicorée. 

Planches  n*  3.  En  février  ou  mars,  on 
repique  du  poireau  (semé  sur  couche  en  jan- 
Yier)  ;  à  la  un  de  juin  ou  dans  la  commence- 
ment de  juillet»  on  plante  de  la  chicorée, 
dans  la  seconde  quinzaine  de  juillet»  on  con- 
tre-plante trois  rangs  de  choux-fleurs,  et  en 
octobre»  on  sème  des  épinards. 

Planches  n*  4.  En  février  on  plante  de  la 
romaine»  en  avril  ou  mai,  on  sème  de  l'o- 
seille. 

Planches  n*  5.  En  février»  oa  plante  de 
la  romaine  verte»  qu'on  couvre  de  cloches  ; 
dans  la  seconde  quinzaine  d'avril»  après  la 
récolte  des  romaines»  on  plante  des  chico- 
rées, et  dans  la  seconde  quinzaine  de  mai, 
on  contre-plante  de  la  chicorée  ;  puis  dans 
la  première  quinzaine  de  juin,  on  contre- 
plante  trois  rangs  de  choux-fleurs.  Dans  la 
seconde  quinzaine  de  juillet»  après  la  récolte 
des  dernières  chicorées»  (Mi  donne  un  labour 
entre  les  choux-fleurs»  et  Ton  plante  un  rang 
de  choux-fleurs  dans  chaque  intervalle. 

Après  la  récolte  des  choux-fleurs»  dans  la 
courant  de  septembre»  on  sème  des  mâ- 
ches. 

Planches  n*  6.  En  décembre»  on  plante 
des  choux  d'York  (semés  en  août)»  et  en 
mars  on  contre-plante  trois  rangs  dé  choux- 
fleurs  ;  après  la  récolte  des  choux-fleurs  (fin 
de  juin,  commencement  de  juillet)»  on  sème 
des  radis  noirs. 

JARDINIÈRE.  —  On  donne  ce  nom  à  un 
meuble  d'appartement  destiné  l  recevoir  et 
conserver  des  plantes  pendant  la  durée  de 
leur  floraison  »  pour  orner  les  habitations. 
On  en  fait  aujourd'hui  de  très-pittoresques. 
On  renouvelle  les  fleurs  chaque  fois  que  la 
floraison  est  passée,  et  Ton  arrose  qua!id  il 
est  nécessaire.  Le  fond  de  la  caisse  est  eu 
pente,  pour  que  les  eaux  d*arrosage  se  réu- 
nissent en  un  lieu  ,  où  se  trouve  soudé  un 
conduit  par  où  s'écoulent  celles  qui  sont 
surabondantes,  cl  qui  reçoit  uû  vase  qu'on 
placj  au-dessous. 
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JÂRDON.  —  Tumeur  dure  quis'élend  dc- 

fmis  la  partie  postérieure  et  inférieure  de 
'osdu  jarret  juAqu*à  la  partie  supérieure  et 
postérieure  du  canon  sur  le  tendon  fléchis- 
seur du  pied.  Il  fait  assez  so\iyeiU  boiter  ie 
€hevaL  La  c^use  du  jardon  vient  d*u*ie  e\- 
4finsioD  de  l*un  des  tendons  de  cel;e  parlie. 
S'il  est  récent,  il  faut  appliquer  les  cataplas- 
mes ëmollients;  s'il  est  ancien,  il  y  faut 
mettre  le  ten  par  pointes,  et  frictionner  la 
l^laie  avecTbmle  de  laurier  pondant  iesdetif 
f>K.mit!rs  jours  I  puis  laisser  tomber  Tes- 
carre. 

JAftOSSË  ou  Jaeoussb.  Yoy,  Gessb. 

JARRET.  —  Longue  branche  d'aibi^e  qui 
forme  un  Angle  et  qui  est  dénuée  de  ra- 
meaux. 

JARRET.  —Les cultivateurs  qui  achètent 
de«  chevaux  doivent  princi^talement  s'atta- 
cher à  examiner  leurs  jarrets,  car  c'est  de 
leur  bonne  organisation  que  résulte  le  ser- 
vice qu'on  a  droit  d'en  espérer. 

De  petits  et  de  gros  jarrets  sont  également 
faibles.  Il  en  est  encore  ainsi  de  ceux  qui 
sont  trop  en  dedans  ou  trop  en  dehors. 

Des  jarrets  trop  courts  et  dont  le  pli  est 
trop  considérable  font  manquer  le  cheval 
dans  les  descentes  :  on  nomme  les  chevaux 
uui  les  ont  tels:  jarrelés,  crochus ^  clos  d» 
derri  re. 

Ou^re  les  engorgements  et  les  enflures 
({ui  sont  la  suite  d  un  travail  trop  forcé,  les 
jarrets  sont  sujets  au  capelet  ou  passe- 
campagne,  à  la  malandre,  au  vessigon,  à  la 
varice,  à  la  courbe,  à  l'éparvin  et  au  jardon. 
Yoy.  Ces  mots. 

JARS  —  Mâle  de  l'oie.  Yoy.  Ois. 

JASMIN.  — -  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  jasminées  dont  la  plupart  des  espèces  se 
cultivent  dans  nos  jardins,  en  pleine  terre 
ou  dans  Torangorie^et  se  font  remarquer  par 
l'odeur  extrêmement  suave  de  leurs  fleurs. 
Parmi  les  plus  beaux,  nous  citerons  le  jas- 
tnincommurif  le  jasmin  à  feuilles  de  cytin, 
ie  Jasmin  d  Italie  ,  le  jasmin  à  feuilles  de 
iroènc^  le  jasmin  grimpant ,  le  jasmin  jon- 
ijuilley  \e  jasmin  desAçoreSf  le  jasmin  à  gran" 
des  fleurs^  etc. 

Le  premier,  qui  est  le  plus  répandu,  pré- 
fère un  sol  léger  et  chaud  et  une  exposition 
méridionale;  mais  il  vient  partout.  On  le 
Mût  en  palissade  ou  en  boule  ;  sa  culture 
consiste  en  une  taille  à  la  serpette,  un  palis- 
sage, un  labour  d'hiver,  deux  Innages  d'été 
et  un  léger  ébourgeonnage  lorsque  les  ra- 
meaux poussent  trop  irrégulièrement.  Lors* 
aue  les  tiges  sont  gelées,  on  les  coupe  ras 
e  terre,  et  deux  ans  après  on  a  un  pied  plus 
touffu  et  plus  garni  de  fleurs  que  celui  qu'il 
remplace.  C'est  môme  une  bonne  opération 
d*en  agir  ainsi  tous  les  huit  ou  dix  ans.  La 
multiplication  du  jasmin  n'a  lieu  que  par  re- 
jetons, par  marcottes  et  par  boutures.  Les 
rejetons  se  lèvent  eu  hiver  et  se  mettent  de 
suite  en  place  ;  les  marcottes  se  font  pe  > 
dant  tout  le  cours  de  l'été  et  peuvent  le  plus 
souvent  être  mises  en  place  au  printem[»s 
suivant.  Les  boutures  ne  réussis<ient  en 
pleine  terre  que  lorsqu'elles  sont  faites  dans 


un  lieu  frais  et  cliaud  :  aussi  préfère-t-onl«8 
faire  dans  des  pots  sur  couches  et  sooi 
châssis.  La  culture  d^s  autres  espèces  dif- 
fère peu,  sinon  que  la  plupart  oeiDaadeDt 
l'orangerie  pendait  l'hiver. 

JASMIN  DE  VIRGINIE.  Voy.  Bigsoni. 

JASvllNÉES.  —  Famille  de  plantes  q» 
renferme  plusieurs  de  nos  principaux arbris» 
seaux,  tels  que  le  jasmin,  le  lilas,  letrûéna, 
Tolivior,  etc. 

JAUNISSE.  -  Affection  maladive  des  bes. 
ttaux,  qui  est  indiquée  par  la  couleur  jaaae 
de  la  conjonctive  ,  de  l'intérieur  de  la  bou- 
che et  des  unseaux,  etc.  Ce  n'est  point  uoe 
maladie  pro[)rement  dite,  mais  le  symptAm» 
d'une  iailammatioi  intérieure,  dont  un  vé- 
térinaire seul  pou  ra  distiiçuer  le  siège.  La 
phlegmasie  élant  connue,  il  ordonnera  les 
remèdes  exigés  par  le  mal  dont  la  guérison 
amènera  celle  do  la  jaunisse. 

JAUNISSE  DES  PLANTES.  —  La  jamm 
est  une  maladie  commune  à  tous  les  arbres, 
qui  rend  jaunes  les  feuilles,  le  liber  et  Ii 
moelle  des  bourgeons.  Elle  entraîne  la 
langueur  et  le  dépérissement  de  l'arbre, 
et  enfin  sa  mort,  s'il  n'est  secouru  k  temps. 
Ses  principales  causes  sont  une  terre  mai- 
gna,  usée,  affadie,  sans  fond,  tro|)  sèche, 
trop  humide,  trop  froide,  scellée  et  iinpéné- 
traule  aux  filuies;  largile,  le  tuf,  la  glaise 
contigus  aux  racines;  des  fourmis  qui  les 
éventent  et  les  échauffent:  des  taopes  ei 
des  mulots  qui  les  mettent  è  l'air;  dec 
chaucies  aux  racines  ou  au  corps  de  l'arbre; 
les  greffes  enterrées;  les  arbres  plantés  trop 
bas. 

La  cause  ('tant  connue,  le  remède  est 
facile.  Si  elle  ne  se  trouve  point  dans  le 
corps  de  l'arbre,  il  faut  la  chercher  dans  les 
racmes;  et  m  cet  examen  se  fait  pendant  la 
sève,  il  faut  découvrir  les  racines,  les  visiter, 
les  traiter,  les  regarnir  de  terre  (  ettap/om- 
ber  à  l'eau)  Tune  après  Tautre.  Si  le  mil 

f)rovient  du  terrain,  on  emploie,  suivant 
e  cas,  les  *rrosements,  '  les  labours,  les 
binages,  les  tranchées  pour  tirer  et  bire 
écouler  les  eaux,  les  engrais,  les  terres  de 
bonne  qualité,  etc. 

JAVART.  —  Tumeur  dans  le  centre  de  la- 
quelle est  une  cavité,  d'où  sort  uoe  sanie 
liquide,  ou  un  peu  solide  qui  se  forme  à 
la  partie  inférieure  des  pieds  du  cheval,  le 
iait  boiter,  se  termine  souvent  en  gaoçèoe, 
et  peut  par  conséquent  causer  la  mort.  Beau* 
coup  de  causes,  telles  que  des  coups,  des 
boues  et  des  fumiers  de  mauvaise  nature, 
Tacrimonie  des  humeurs,  etc. ,  détermineot 
la  formation  du  javart. 

Oi  distingue  plusieurs  sortes  de  javarts* 
le  simple,  le  nerveux,  l'encorné.  Le  jV»arf 
simple  est  rarement  accompagné  de  danger, 
il  attaque  seulement  la  peau  et  une  partie 
du  tissu  cellulaire,  principalement  des  pieds 
de  derrière.  Pour  le  guérir  on  fait  une  inci- 
sion, on  détache  les  bourbillons  et  on  faro* 
rise  la  suppuration  par  des  cataplasmes  émoh 
lients,  tels  que  la  mie  de  pain  et  le  wU 
l'onguent  basilicum  etc.,  etc.  Lejawaintr* 
veux  nail  sur  la  gaine  du  tcndoiii  du  p«l^' 
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ra:u  cl  pénètre  jusqu*à  la  gafoe.  Il  est 
brauroup  dIus  dangereux  que  Tautre.  Pour 
le  guérir  if  faut  introduire  dans  la  plaie  la 
sonde  cannelée,  et  fendre  le  tendon  jus- 
qu'au fond  du  foyer  du  mal»  en  prenant 
garde  d*offenser  les  parties  tendineuses,  et 
metire  dans  la  plaie  des  plumasseaux  char- 
gés de  digestiis  simples,  et  si  les  parties 
tendineuses  sont  affectées,  d'un  digestif 
animé  arec  de  l'eaunde-yie  camphrée,  de  la 
teîoture  d'aloès,  etc. 

Si  le  javart  est  en  dedans  du  paturon, 
on  fait  Vincision  en  tirant  du  côté  de  la 
fourchette. 

Il  y  a  deux  sortes  de  javartê  encornée  f 
le  proprement  dit  et  Timproprement  dit* 

Le  javari  propement  dit  existe  toujours 
sur  la  couronne  du  sabot.  Un  léger  résolutif, 
tel  que  la  térébenthine  de  Venise,  suffit, 
dans  le  commencement  pour  le  guérir.  La 
suppuration  est-elle  établie,  il  faut  la  favo* 
riser  par  un  emplâtre  de  basilicum.  Si  ces 
reoièoes  ne  produisent  aucun  effet,  le  mal 
gagne  le  cartilage,  pénètre  sous  le  sabot 
et  donne  naissance  au  javart  encorné  impro- 
])rt^ment  dit. 

Ce  javart  est  donc  une  carie  du  cartilage 
et  une  maladie  fort  grave,  qu'on  ne  peut 
guérir  qu'en  enlevant  une  partie  du  sabot 
et  toute  la  partie  du  cartilage  affectée,  opé- 
ration difficile,  c'est-à-dire  que  les  vétéri- 
naires seuls  peuvent  espérer  d'entreprendre 
avec  succès.  L'extirpation  faite,  on  met  sur  la 
\^.t\%  des  plumasseaux  imbibés  d'essence  de 
lérébeotbine,  et  on  la  recouvre  d'un  ban- 
dage. Au  bout  de  4  à  5  jours  on  lève  l'appa- 
reil, et  on  le  remplace  par  un  autre  avec 
de  là  teinture  d'aloès.  Le  sabot  doit  être 
tenu  humide  par  des  lotions  d'eau  tiède. 

Le  fourchet  est  une  sorte  de  javart  qui 
est  propre  aux  bêtes  à  cornes  et  aux  bètes 
k  lame. 

JAVELLES.  —  Petits  tas  qu«  forme  l/a 
moissonneur  en  coupant  les  céréale^,  c'est- 
è-uire  le  seigle,  le  froment,  l'orge  et  l'a- 
voine, et  qu'il  laisse  derrière  lui  pour,  après 
que  la  paille  et  le  grain  se  sont  sufQsam- 
uient  desséchés,  être  réunis  plusieurs  en- 
K^mble  et  liés  en  gerbes.  Le  plus  ou  moins 
de  fertilité  du  sol  influe  sur  la  grosseur 
et  le  nombre  des  javelles. 

Javeier,  dans  le  »ens  de  laisser  pendant 
quel|ue  temps  les  récoltes  sur  le  terrain» 
est  une  chose  utile,  quand  ce  n'est  que  pour 
(|ttelques  jours.  Hais  que  dire  de  ceux  qui 
augmentent  les  chances  et  les  inconvénients 
du  javelage,  en  laissant  les  avoines  en  ja- 
velles pendant  un  mois  eulierT  et  ceux-là 
sout  cependant  nombreux. 

Ainsi,  il  est  beaucoup  de  cantons  oit  l'on 
ne  pourrait  pas  vendre  au  marché  de  l'avoine 
qui  ne  serait  pas  javelée,  parce  qu'elle 
passe  pour  meilleure  et  même  plus  grosse; 
opinion  absurde  s'il  en  fut  jamais,  puisque 
cette  avoine  est  évidemment  altérée,  et 
qu'elle  àon  Ctre  plus  petite  gue  celle  qui 
est  arrivée  à  complète  maturitee,  le  gonfle- 
njerit  que  lui  a  occasionné  l'humidité  ayant 
disparu  en  totalité  par  la  dessiccation.  D'ail- 


leurs les  feuilles  sont  presque  toujours 
perdues,  c'est -k-dire  ne  peuvent  plus  ser- 
vir qu'à  faire  de  la  litière.  Ajoutez  à  ces 
inconvénients  ceux  de  retarder  les  labours, 
et,  lorsqu'il  y  a  eu  du  sainfoin,  de  la  luzerne 
ou  du  trèfle  semés  sur  le  terrain,  de  nuire 
à  sa  croissance.  Les  immenses  dommases 
qui  résultent  de  la  pratique  du  ja vêlage  des 
avoines  ne  corrigent  pas  les  cultivateurs. 
]1  est  cependant  facile  de  se  dispenser  de 
courir  la  chance  de  ces  pertes  et  d'avoir 
des  avoines  noires.  Pour  cela  il  suffit  d'atr 
tendre  leur  maturité  complète  pour  les 
couper,  et  de  ne  faire  cette  dernière  opéra- 
tion, ainsi  que  le  bottelage  et  le  charroi, 
au'avant  la  chute  de  la  rosée  ou  par 
es  jours  humides,  afin  d'éviter  l'égraine- 
ment. 
JETON.  —  Nom  vulgaire  des  essaims.  Voy. 

Abeille 

JOHNSQNIA.  Voy.  Callicarpb 

JONC  FLEURL  Voy.  Butohb 

JONC  M4RIN.  Voy.  Ajonc. 
f  JONQUILLE.  —  La  jonquille,  espèce  dé 
narcisse ,  est  une  petite  plante  vivace  bul- 
beuse. Sa  tige  longue  de  10  à  12  pouces*  est 
terminée  par  une  gaine  mince  et  membra- 
neuse, de  laquelle  sortent  d'un  à  six))édi- 
cules,  portant  chacun  une  jolie  fleur  jaune 
double,  odorante. 

'  Cette  plante  se  multiplie  comme  la  jacin- 
the; elle  aime  une  terre  franche  un  peu  forte 
et  fraîche;  dégénère  et  périt  dans  les  terres 
très-légères;  se  déplante  tous  les  deux  ou> 
trois  ans,  lorsque  ses  feuilles  sont  sèches» 
pour  séparer  les  caïeux,  par  lesquels  elle  se 
multiplie  ;  se  plante  en  septembre  ou  octo- 
bre à  (  pouces  de  profondeur;  fleurit  en 
avril.  Dans  les  terrains  qui  lui  conviennent 
médiocrement,  il  faut  la  déplanter  tous  les 
ans,  pour  empêcher  l'amaigrissement  et  l'al- 
lonsemmit  des  oignons.  Voy,  NAarissB. 

lOTTE.  Voy.  JtfouTARDa. 

Joubarbe.  —  Genre  de  plantes  qui  ren- 
ferme une  quinzaine  d^espèces  dont  une 
seule  doit  nous  occuper;  c'est  la  grande  jou^ 
barbe  ou  joubarbe  aes  toits.  Sa  racine  est 
petite,  fibreuse  ;  ses  feuilles  oblongues,  char- 
nues, etc.  La  joubarbe  est  vivace,  vient  sur 
les  rochers ,  les  vieux  murs,  les  toits  de 
chaume;  elle  donne  des  rosettes  de  feuilles 
qui  restent  vertes  toute  l'année;  il  se  déve- 
loppe, sur  la  fin  de  l'été,  des  fleurs  qui  sont 
grandes,  d'une  couleur  agréable  et  d'autant 
plus  épanouies,  que  la  terre  où  végète  la 
plante  est  plus  arride  et  plus  sèche.  Placée 
sur  les  toits,  elle  sert  è  fixer  la  terre  qui  en 
garnit  le  faite  et  l'empêche  d'être  entraînée 
par  les  pluies. 

JOUBABBE  (Petite),  Joubarbe  des  vionbs^ 
Vou.  Obpi?!. 

JODG. — On  discute  depuis  des  siècles,  dit 
M.  Saint-Germain-Leduc,  sur  l'harnachement 
le  plus  convenable  à  donner  au  bœuf;  leauet 
doit  être  préféré,  le  joug  ou  le  collier?  Le 
joug  est  une  pièce  de  bois  è  double  échan-^ 
crure  qui  s'auapte  à  la  tête  de  deux  bocurs, 
do  manière  è  porter  sur  la  base  des  cornes. 
Il  pose  sur  un  coussinet  ou  sur  un  tanipuu 
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de  paille  destiné  à  défendre  le  froit  de  la 
pression  immédiate  du  bois.  On  attache  le 
joug  au  front  de  chaîne  bœuf  au  moyen  de 
fortes  courroies,  qui  s*entortillent  autour 
des  cornes  et  qui  servent  aussi  è  fixer  Te 
timon  dans  Tintervalle  intermédiaire  entre 
la  tête  des  deux  bœufs.  Pans  quelques  pays, 
on  fait  porter  le  joug  sur  le  cou  ;  mais  ce 
mode  a  Tinconvéoient  de  former  des  duril- 
lons sur  une  partie  si  délicate.  En  Saxe  et 
en  Bavière,  le  bœuf  tire  aussi  par  la  tête , 
mais  par  le  moyen  d*une  planchette  concave 
qui  porte  sur  le  front  de  chaque  bœuf  et  qui 
est  indépendante  de  ceîlc  de  son  voisin.  Ce 
harnachement  permet  de  le  faire  tirer  accou- 
plé, ou  seul,  ou  en  file.  En  Savoie, on  se  sert 
de  deux  jougs  par  chac[ue  bœuf  :  Tun  sem- 
blable au  joug  ordinaire  et  placé  à  la  base 
des  cornes;  loutre,  plus  léger,  af)puyé  sur 
la  partie  inférieure  du  cou,  est  destiné  à  sup- 
porter le  poids  du  timon,  dont  la  tète  se 
trouve  ainsi  déchargée.  Olivier  de  Serre  a 
été  le  plus  ancien  avocat  de  cette  méthode. 
Enfin,  on  attelle  les  bœufs  comme  les  che- 
vaux, par  le  moyen  du  collier^ 

On  reproche  au  joug  d^occasionner  une 
très-grande  déperdition  de  force.  Columelle 
le  proscrivait  déjà  de  son  temps,  car,  disait- 
il,  le  bœuf  est  en  état  de  faire  de  plus  puis- 
sants efforts  avec  le  cou  et  la  poitrine  qu  avec 
le  front.  Les  bœuf^  tirent  obliquement, 
leurs  deux  tètes  rapprochées  et  les  deux 
trains  poslérieur3  écartés  :  première  cause 
de  déperdition  de  la  force.  Sur  un  terrain 
transversal  à  la  pente,  les  animaux  seront  à 
des  niveaux  dilTérents,  le  joug  sera  incliné 
et  la  tèie  des  bœufs  aussi  inclinée,  le  cou 
tordu  :  douleur  pour  Tanimal  et  déperdition 
de  force.  La  tète,  chez  les  animaux,  est  un 
balancier  qui  tend  à  rétablir  Téquilibre  rom- 
pu par  la  marche;  avantage  perdu  pour  le 
bœuf  accouplée  un  autre  par  un  joug  inflexi- 
ble qui  relient  sa  tète  toujours  dans  la  môme 
situation,  sans  qu'il  puisse  s*en  aider  pour 
dégager  Tavant-main  :  ce  qui  lui  6te  encore 
de  la  force  et  rend  son  allure  lente.  L'animal 
dont  la  tète  est  ainsi  abaissée  près  de  la  terre 
aspire  la  poussière  et  souffre  de  la  chaleur 
rayonnante.  La  perte  d*une  corne  constitue 
le  bœuf  invalide  et  renvoie  à  la  boucherie. 
Habitué  à  prendre  la  droite  ou  la  gauche  du 
joug,  il  ne  peut  être  déplacé  sans  un  nouvel 
et  long  apprentissage. 

Ce  qui  contribue  à  maintenir  le  jouç  en 
usage,  c*est  que  Tanimal  a  plus  de  facilité 
pour  retenir  la  charge  dans  les  descentes;  — 
cVst  qu'avec  lejoug  le  valet  de  ferme  rétablit 
h  son  gré  Tégalité  entre  deux  bœufs  de  force 
inégale,  en  rapprochant  du  plus  fort  le  point 
d'intersection  de  la  ligne  du  tirage  :  en  effet, 
il  porte  au  milieu  de  sa  face  inférieure  trois 
crochets  et  trois  anneaux  placés  sur  une  li- 

9 ne  droite,  à  environ  cinq  centimètres  l'un 
e  Tautre,  et  la  chaîne  de  tirage  et  le  timon 
se  fixent  à  l'un  de  ces  crochets  :  il  est  donc 
facile  de  le  diriger  du  côté  du  bœuf  le  plus 
fort;  —  c'est  aue  le  joug  rend  le  bœuf  par- 
faitement docile  et  nécessite  une  attention 
luoins  soutenue  de  la  oart  du  vah^tde  ferme 


pour  obtenir  un  labour  régulier  ;— c'est  que 
cet  homme,  une  fois  accoutumé  h  Tallure  si 
lente  du  bœuf  sous  le  joug,  répugne  à  l'idée 
de  suivre  l'allure  plus  vive  du  bœur  au  col- 
lier. —  Enfin  ^  une  autre  raison  puissante, 
c'est  que  le  joug  se  fabrique  aisément  dans 
la  ferme,  où  on  l'obtient  è  peu  de  frais,  lao- 
dls'que  le  harnais  complet  est  plus  coûteui 
et  force  de  s'adresser  au  bourrelier. —Le 
^rand  principe  qui  devrait  dominer  toute 
industrie  quelconque  :  «  la  force  est  deTar- 
pent,  le  temps  est  ae  Targent,  »  n'est  pastou- 
jonrsbien  compris  de  tous  nos  cultivateurs  et 
surtout  des  aides  qu*ilsdoi  vent  empîoyer.-A 
Hofwill,  en  Suisse,  on  met  les  bœufs  au  joag 
pour  certains  travaux  :  par  exemple  pourles 
charrois  en  chemins  accidentés,  on  les  met 
au  collier  pour  le  labour. 

JUILLET.  —  AoRicuLTURB.  On  contiooe 
la  fauchaison  dans  les  pays  où  la  récolte  des 
foins  n'est  pas  terminée  dans  le  mois  précé- 
dent. 

C'est  dans  le  commencement  de  ce  mois 
qu'on  récolte  le  colza  et  la  navette.  Le  mo- 
ment le  plus  convenable  est  celui  où  un  tiers 
au  moins  des  siliques  commence  h  jaunir, 
à  devenir  transparent.  Les  graines  sould*au 
brun  foucé  quoique  encore  tendres;  on  les 
coupe  avec  précaution;  on  les  met  çi\  meih 
Ions  et  ils  restent  en  cet  état  pendanthuitjours; 
on  le  bat  dans  le  champ  ou  on  les  transporte 
dans  des  bftches  pour  éviter  la  perte  des 
graines  qui  s'échappent  facilement  de^  sili- 
ques et  se  resèment  dans  le  champ. 

On  moissonne  le  seigle  qui  mûrit  avant  le 
froment. 

On  sème  le  colza  à  h  volée,  en  rarons  ^o 
en  pépinière;  le  semis  en  place  à  fa  volée 
ou  en  ligne  est  le  plus  économique  lorsque 
le  terrain  est  bieu  préparé.  On  a  un  aran- 
tage  de  semer  en  pépinières  pour  être  repi- 
qué dans  les  terres  qui  ne  sont  prèles  qu'aa 
mois  d'août. 

On  herse  les  navets  semés  en  juin,  on  d'i 

as  à  craindre  de  leur  faire  du  tort  même  en 

es  hersant  fortement.  Cette  opération,  qai 

ne  doit  pas  être  négligée,  prépare  la  terre 

f^our  he  travail  de  la  houe;  on  herse  de mêoae 
es  carottes  qui  ont  été  semées  dans  le  seigle, 
le  colza,  la  navette,  aussitôt  que  la  récolte 
est  enlevée. 

On  peut  semer  des  navets  en  seconde  r^ 
colle  si  le  sol  est  riche;  ils  n'exigent  pas 
un  labour  profond;  on  leur  donne  les  mêmes 
façons  qu  aux  tumeps  semés  dans  la  saisoa 
précédente. 

On  récolte  la  gaude.  Le  moment  le  pw 
favorable,  c'est  lorsque  les  graines  sont  nôt- 
res à  un  tiers  ou  un  quart  de  la  tige  en  par- 
tant du  bis,  et  où  Von  cesse  de  voir  de5 
fleurs  à  la  sommité  des  lises;  on  les  met  en 
javelles  pour  les  faire  sécher,  ayant  soin  de 
choisir  pour  cette  opération  un  beau  teop^ 
s'il  est  possible.  . 

On  commence  aussi  la  récolte  du  p^^; 
nu  moment  où  les  feuilles  comtnencenta 
jaunir,  on  les  coupe  par  un  beau  temp*»  ^^ 
les  laisse  au  soleil  une  dcmi-iournéei  ti>i<' 
journée,  aOn  qu'elles  soient  Ûelrie5;ou  w 
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transporte  au  moulin  lorsau  e«ios  soni  ^ufli- 
samment  privées  d'humiaité  surabondante 
pour  les  réduire  en  pâte  et  les  préparer  i)our 
le  commerce. 

On  bine  les  récoltes  sarclées  afin  de  les 
purger  de  toute  espèce  de  mauvaise  herbe» 
et  pour  que  la  terre  ne  durcisse  pas. 

On  sème  le  sarrasin  après  les  vesces  pour 
être  fauché  en  vert  ou  bien  pour  être  enfoui 
si  le  terrain  n*est  pas  riche. 

On  continue  la  nourriture  à  Tétahle  comme 
en  juin;  on  sèvre les agneauT  qu*on  ne  veut 
pas  engraisser,  on  leur  donne  un  riche  pâtu- 
rage; on  veille  au  bétail  qui  est  au  pâturage, 
on  a  soin  de  Tabriter  pendant  les  grandes 
chaleurs,  et  de  lui  fournir  de  Teau,  et  que 
la  nourriture  soit  abondante;  on  évite  de  les 
foire  courir  pendant  les  heures  de  soleil. 

HoiTiooLTuaB.  Potager.  On  sème  laitue 
royale  pour  Tautomne,  poirée,  ciboule  et 
rave  pour  août;  radis  longs,  gris  et  noirs  ; 
chicorée  pour  Thiver. 

On  plante  à  bonne  exposition  des  haricots 
pour  manger  en  vert. 

On  sème  des  choux  brocolis  qui  sont  trans« 
plantés  eu  août  et  septembre,  et  donnent 
de  petites  lëtes  en  avril  et  mai  suivants. 

Les  choux-fleurs  sont  en  pleine  récolte.  Le 
seul  soin  à  leur  donner,  c*est  de  couvrir  de 
feuilles  larges  ceux  qui  sont  avancés  en 
Qeurs,  pour  les  préserver  des  rayons  du  so- 
leil, de  la  pluie,  etc.,  conserver  leur  blan- 
chear  et  leur  fermeté. 

On  sème  des  carottes,  afin  d'en  avoir  de 
jeunes  pour  la  table  en  hiver  :  elles  sont 
booiies  depuis  le  mois  d'octobre  jusqu'au 
printemps. 

On  transplante  le  céleri,  qui  donne  en  au- 
tomne et  en  hiver. 

On  sème  les  gros  radis  noirs,  qui  sont  bons 
à  récolter  en  automne  et  en  hiver. 

On  peut  semer  sur  la  fin  du  mois  des 
choux-fleurs,  qui ,  convenablement  soignés, 
donneront  en  septembre  et  pendant  tout 
rhiver. 

On  commence  à  tirer  de  terre  les  oignons 
et  les  aulx  pour  provisions. 

Les  artichauts  sont  en  pleine  récolte,  la- 
quelle commence  dès  le  mois  de  juin  ;  on 
les  sarcle,  oo  les  arrose  et  on  coupe  les  tètes 
an  fur  et  à  mesure  qu'elles  sont  bonnes  pour 
il  tabler  on  enlève  les  petites  tètes  c|ui  nui- 
sent k  l'accroissement  des  autres  qu  on  dé- 
lire obtenir  plus  grosses. 

On  fait  blanchir  les  cardons;  on  a  soin, 
lorsqu'on  les  récolte,  de  les  couper  près  de 
terre  pour  exciter  la  croissance  de  nouvelles 
pousses  qui  sont  bonnes  pour  Thiver. 

On  recueille  les  graines  des  pLinles  au 
moment  de  leur  maturité;  on  les  vanne  et  on 
les  fait  sécher  h  l'ombre  et  à  l'air  ;  on  ne  les 
met  dans  les  sacs  que  lorsqu'elles  sont  bien 
sèches. 

C'e^^t  un  dos  mois  les  plus  chauds  et  les 
plus  secs  de  Tannée  ;  c'est  aussi  celui  qui 
exige  de  Teau  en  arrosage  et  donne  de  ta 
peiueaux  jardiniers,  qui  savent  très-bien 
que  sans  eau  il  n  y  a  pas  de  véi^t'^tatiûii  ;  le 
uiaralcbcr  redoute  avec  raison  la  sécheresse. 


Couches^  bâches.  C'est  le  moment  de  soi- 
gner les  melons  ;  ceux  qui  sont  sous  châssis 
commencent  h  mûrir  ;  on  leur  donne  de  l'air, 
et  lorsque  la  chaleur  est  trop  forte,  on  cou- 
vre les  châssis  de  paille,  pour  les  garantir  de 
l'action  des  rayons  solaires;  on  ne  leur 
donne  que  Teau  strictement  nécessaire  aus- 
sitôt que  le  moment  est  parvenu  k  un  degré 
de  maturité  convenable;  il  faut  le  couper 
avant  qu'il  ne  soit  devenu  trop  doux  et 
sans  parfum  ;  il  faut  avoir  soin  de  préserver 
le  melon  des  pluies  d'orage  et  de  toute  hu-- 
midité  surabondante. 

Parterre.  Floraison  des  liantes  d'orne- 
ment de  pleine  terre.  — Enlèvement  des 
fleurs  passées  et  grappes  défleuries  qui  ne 
sont  pas  destinées  à  porter  graine.  —  Conti- 
nuation de  la  floraison  des  œillets  et  de  la 
multiplication  par  marcottes.  — Commence- 
ment de  la  floraison  ces  dahlias.  —  Tran- 
splantation en  pleine  terre  des  asters,  balsa- 
mines, tagètes  élevées  sur  couches.  —  Re- 
nouvellement des  semis  de  plantes  annuelles 
épuisées,  zinnia,  belies-de-nuit,  belles-de- 
jour. 

JUIN.  —  Agriculture.  I«es  vacnes  et  les 
jeunes  bœufs  sont  en  pâturage  pendant  ce 
mois.  On  sévrera  aussi  les  veaux  qu'on  met 
dans  les  champs  à  naître  avec  le  reste  du  bé* 
tail.  Les  vaches  et  les  juments  qui  n'ont  pas 
encore  été  saillies  doivent  l'être  à  présent. 
On  donne,  au  commencement  de  ce  mois, 
du  fourrage  vert  aux  chevaux,  et  vers  le  mi- 
lieu pour  les  mettre  dans  les  prés  pendant 
la  nuit.  Au  commencement  du  mois,  les  bre- 
bis, avec  leurs  agneaux  et  les  jeunes  mou- 
tons, sont  dans  leurs  champs  respectifs,  et 
c'est  alors  qu'on  les  lave  et  que  huit  jours 
après  on  les  tond.  On  met  la  laine  dans  un 
endroit  sec,  et  on  la  vend  aussitôt  que  les 
prix  le  permettent. 

Toute  la  terre  destinée  aux  navets  et 
qu'on  n'a  pas  Bni  de  préparer  doit  Tètre  à 
présent.  Aussitôt  qu'on  peut  la  mettre  en 
sillons,  on  y  met  le  fumier  et  on  sème  les 
graines,  en  commençant  par  les  navets  jaunes, 
et  ensuite  les  blancs.  On  bine  et  on  sarcle 
les  pommes  de  terre.  On  donne  le  labour 
croisé  aux  jachères  d'été,  on  les  herse  en- 
suite, et  on  a  soin  de  bien  ramasser  toutes 
les  mauvaises  herbes.  On  continue  ensuite 
les  travaux  des  jachères  d'été  aussi  nrom- 
ptement  qu'on  le  peut,  et  autant  que  la  na- 
ture de  la  saison  et  tes  travaux  de  la  ferme 
le  permettent.  On  sarcle  les  navets  une  pre- 
mière fois  avec  la  houe  i  cheval  et  i  main. 
On  charrie  aussi  la  chaux  sur  les  serres  qu'on 
doit  chauler. 

Horticulture.  Jardin  fruitier.  Retranche-^ 
ment  du  bois  inutile  sur  les  cerisiers  et  au- 
tres arbres  è  noyau.  —  Continuer  k  arroser 
les  arbres  transplantés.  —  Commencement 
de  la  récolte  des  fruits  rouges.  —  Pincement 
des  bourgeons  et  branches  gourmandes  sur 
les  espaliers.  —  Greffe  en  écusson ,  à  œil 
poussant.  —  Greffe  enterrée.  —  Seconde  fa* 
çon  à  la  vigne  :  biner,  lier,  palisser,  ébour'» 
geonner. 
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Potager,  Semis  de  haricots  suisses  et 
flageolets,  et  de  pois  pour  les  dernières  ré- 
coUes  d'automne.  —  Ramer  les  pois  dit 
jours  après  qu'ils  sont  levés.  —  Renouveler 
tous  les  semis  des  mois  précédents.  —  Arro- 
sages cdni^nuels.  —  Mise  en  place  des  légu- 
mes semés  en  pépinière.  —  Pleine  récolte  de 
la  plupart  des  légumes.  —  Laisser  croître  les 
asperges  pour  ménager  les  griffes.  —  Ré- 
colte des  artichauts  ;  retrancher  ras  terre  les 
tiges  épuisées.  —Tailler  les  melons.— Mouil- 
ler largement  Us  fraisiers. 

Parterre.  Multiplication  par  mapcolles. 
-«Relever  les  bulbes  de  trigridia,  les  oignons 
de  tulipes  et  de  jacinthes  dès  que  les  feuilles 
jaunissent,  à  Texcei^tion  de  ceux  qui  servi- 
ront de  f)Orte- graines.  —  Plantation  des 
griffes  de  renoncules  pour  floraison  tardive. 
—  Greffe  des  rosiers.  Le  nombre  des  fleurs 
qui  paraissent  dans  ce  mois  est  presque 
aussi  considérable  que  celui  du  mois  pré- 
cédente On  remarque  particulièrement  les 
aconit,  amaranttie,  ail  moly  et  blanc»  aletrls, 
améthyste,  an8onia,androsace,  anthémis,  as- 
tragale, biète,  campanule,  cartame,  co<iue- 
lourde,  crépide,  cynoglosse,  élyme,  dolique, 
genlianelle,  gesse  odorante  ou  pois  de  sen- 
teur, giroflée,  globulaire,  gomphrène,  hari- 
cot d'£spagne,néméroGalle,  bypoxide,  ipo- 
luée,  luzerne  limaçon,  lis,  lin,  lotier,  lupin, 
lycbnide,  matricaire,  micbauxie,  œolène, 
origan,  ornilhogale,  pavot,  phlox,  podaliria, 
pyrole,  rheiie,  sédum,silèae,  spigèle,  swer- 
tia,  valériane,  varaire,  renoncule.  Parmi  les 
arbres  et  arbustes:  les  atragène,  baguenau- 
dier,  bignone,  câprier,  laurier-rose,  oranger, 
rosage,  ronce,  syringa. 

Orangerie  et  serres.  Arrosements  larges 
et  fréquents  des  orangers.  —  Bouture  des 
jilanics  qui  aiment  l'ombre.  —  Bouture  des 
orangers  dans  une  terre  humide.  —  Eviter 
les  coups  de  soleil  dans  la  serre  aux  orchi- 
dées. —  Boutures  des  plantes  de  serre  ;  les 
couvrir  de  doclies,  éviter  trop  d'eau  et  d'air. 

JUJUBIER.  —  Arbre  qui  porte  les  jujubes, 
presque  aussi  grand  que  fe  prunier  tortu, 
couvert  d'une  écorce  rude,  raboteuse  et  cre- 
vassée, dont  les  rameaux  sont  durs,  garnis 
d'épines  fortes  ;  les  feuilles  oblongues,  un 
peu  dures,  se  terminent  en  pointes  obtuses, 
île  belle  couleur  verte,  luisantes,  légèrement 
deuleli^es  eu  leur  bord.  Les  fleurs  qui  sor- 
tent d'entre  les  feuilles  sont  attachées  à 
des  pédicules  couits,  disposées  en  rose,  au- 
tour d'une  rosette  placée  au  milieu  du  ca- 
lice, de  couleur  herbeuse  et  pftle.  A  ces 
tteurs  succèdent  des  fruits  verts  dans  le  com- 
mencement, uui  rougissent  en  mûrissant, 
gros  comme  des  prunes  médiocres,  obtongs 
ou  ovales,  rouges  eu  dehors,  jaunâtres  en 
dedans,  charnus,  tendres,  d'un  goût  doux 
el  vineux,  a^ant  la  peau  assez  dure.  11  ren- 
ferme un  noyau  osseut.  Le  jujubier  croit 
dans  les  pays  chauds  :  il  est  très-commun  en 
Provence  el  aux  îles  d'Hy ères.  Il  n'exige  pas 
beaucoup  de  soin.  Il  croit  assez  naturelle- 
luenl,  el  se  multiplie  de  semence  en  pépi- 
nière. Toute  terre  lui  est  propre,  quand 
elle  est  bien  meuble  et  exposée  au  soleil. 
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La  marne  est  bonne  pour  la  fécondité  du  ju- 
jubier. On  le  sème  an  mois  d'octobre,  et 
pour  en  avancer  la  Tégétation,  il  faut  en 
faire  tremper  la  graine  dans  l'eau,  puis  la  se- 
mer en  rayons  profonds  d'environ  trois 
doigts,  tirés  au  cordeau  sur  une  planithe. 
Quand  les  jujubiers  sont  levés,  il  faut  sot- 
gneusemeat  les  sarcler  et  les  arroser  :  et 
lorsqu'ils  sont  assez  forts  pour  être  mis  en 
place,  on  les  plante  au  mois  d'octobre  ou  de 
novembre,  en  quelque  endroit  dérobé  d*aa 
grand  jardin  ou  il  y  a  des  bosquets  coa- 
vetrs. 

On  cueille  les  jujubes  sur  la  fin  du  mois  de 
septembre,  lorsqu  elles  sont  mûres  ;  le  fruit 
se  conserve  dans  un  lieu  sec  pendant  quel- 
que temps.  On  l'emploie  en  médecine,  et  on 
en  fait  un  bon  suc;  mais  il  nourrit  peu  et 
est  contraire  à  l'estomac,  parce  qu'il  est  mal- 
aisé à  digérer.  Les  jujubes  nouvelles,  gras- 
ses, bien  nourries,  charnues  ot  bien  sèches, 
sont  les  meilleures  et  celles  quMI  faut  choi- 
sir. C'est  du  reste  une  marchandise  qui 
n'est  de  garde  que  quaml  elle  est  de  bonne 
qualité  ;  encore  ne  |)eut-elle  guère  se  con- 
server que  deux  ans  ;  mais  si  les  jujubes 
ont  été  mal  séchées,  ou  mouillées,  ou  ser- 
rées dans  un  lieu  humido,  ou  bien  qu'elles 
s'échauffent  dans  les  balles ,  il  faut  ren  dé- 
faire au  plus  t6t. 

JULIENNE.  —  Plante  d'ornement  très-ré- 

Eandue  dans  nos  parterres,  où  ses  fleurs 
lanches,  violettes  ou  rouges,  plaisent  à  la 
ibis  par  leur  forme  en  longs  épis  bien  garnis 
et  par  leur  odeur  agréable  \  tiges  s  élevant 
de  un  à  deux  pieds  ;  les  plus  basses  sou( 
préférées;  feuilles  lancéolées,  naissant  aJtei^ 
nativement  sur  les  rameaux.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  dire  que  les  variétés  douMes 
doivent  seules  être  admises  dans  les  jardins. 
La  julienne  se  mul  tiplie  de  graines,  delM)u« 
tures  et  de  plants  enracinés.  On  en  sème  la 
graineanxmois  do  septembre  et  d'octobre,  en 
planche  ou  en  pot,  dans  une  terre  meuble 
couverte  d'un  doigt  de  terreau.  Il  y  en  a  qui 
sèment  au  printemps  et  transplastent  sur  la 
fin  d'avril.  Quand  les  juliennes  sont  levées, 
il  faut  avoir  soin  de  les  arroser  et  d'en  Ater 
les  mauvaises  herbes.  —  Si  l'on  multiplie  de 
boutures,  on  coupe  les  branches  contre  le 
pied,  on  les  fiche  en  terre  et  on  les  arroge 
sur-le-champ  ;  pendant  huit  jours  oti  les  met 
à  l'ombre,  et  1  année  suivante  on  les  tran^ 
plante  où  l'on  juge  à  propos.  —  ^ur  en 
avoir  de  plants  enracinés,  ou  prend  un  pied 
de  deux  ans,  qui  ait  fait  toufi'e,  on  éclate  1rs 
tiges  de  telle  manière  que  chaque  brin  ait 
des  racines ,  on  les  plante  et  on  les  arrose,, 
et  quand  ces  pieds  sont  repris,on  leur  donne 
une  culture  convenable.  * 

JUSQUIAME.  —  Plante  de  la  famille  des 
solanées.  La  jusquiame  noire  est  très-eom* 
mune  autour  de  certains  villages,  de  cer- 
taines fermes;  son  odeur  nauséalx>nde  en 
éloiçne  tous  les  bestiaux ,  pour  qui  elle 
serait  un  narcotique  dan^reux.  Le  seul 
parti  qu'on  en  puisse  tirer,  c'est  de  l'arra- 
cher lorsqu'elle  entre  en  flenrs  iH>ur  aug- 
menter la  masse  des  fumiers. 
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RALHIE.  —  Arbrisseau  de  la  famille  dos 
rosncées.  Peu  difficiles  sur  le  terrain,  préfé- 
rant même  un  soi  maigre  ei  pierreux,  les 
kaUnies  seront  très-propres  à  décorer  les 
rochers  et  les  monticules  factices,  les  lieux 
«rides ,  les  coteaux  secs  et  ombragés  ;  et 
quand  Tige  leur  aura  donné  la  faculté  de 
fleurir ,  ils  deriendront  Tune  des  plus  bril- 
lantes parures  des  Imux  où  on  les  aura  pla- 
cés; on  les  multiplie  de  graines  et  de  mar- 
cottes en  terre  de  bruyère. 

KAOLIN.  —  Argile  sèche,  provenant  de 
h  décomposition  du  feldspath  des  sranils. 
La  porcelaine  véritable  est  fabriquée  avec 
relui  qui  est  le  plus  blanc  et  plus  pur.  Il  est 
peu  dans  le  cas  d*ètre  remarqué  par  les 
acTîcuiteurs,  quoiquMI  soit  assez  commun 
dans  les  montagnes  primitives, 
KERMÈS.  Yoy.  CHÀRfi. 
KETMIE.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  malvacées  dont  quelques  espèces 
sont  cultivées  en  pleine  terre  et  d'autres  sont 
des  plantes  de  serre  ou  d'orangerie.  La  plus 
commune  est  la  ketmie  des  jardins^  vulgai- 
rement aiihea  ou  mauve  en  arbre.  Cet  arbris- 
seau se  cultive  de  temps  immémorial  dans 
DOS  jardins,  qu'il  orne  par  son  feuillage  en 
été,  et  en  automne  par  ses  fleurs,  grandes, 
noubreuses  et  diversement  colorées.  Un  sol 
léfjisr,sec  et  chaud,  est  celui  qui  lui  convient 
le  luieai.  On  les  multiplie  de  graines  se- 
mées m  printemps  sur  couche  et  sous  châs- 
sis* OQ  par  le  déchirement  des  vieux  pieds 
qui  se  pratique  à  la  fin  de  l'hiver.  Il  fournit 
des  sujets  qui  se  plantent  tout  de  suite  et 
doonent  souvent  des  fleurs  la  même  année. 
KOELREUTÎKIB.  —  Arbre  originaire  de 
U  Chine»  cultivé  dans  nos  jardins  a  cause  de 


son  port  pittoresque,  de  ses  feuilles  élégan- 
tes, rougoâires  dans  leur  jeunesse;  par  ses 
longues  panicules  de  fleurs  jaunes.  Une 
terre  fratche  et  substantielle  est  celle  qui 
lui  convient  le  mieux.  Longtemps  on  n*a 
multiplié  la  kœlreulérie  aue  de  rejetons,  de 
racines,  de  marcottes  et  ae  boutures  ;  mais 
aujourd'hui  (]u'on  en  possède  dans  les  jar- 
dins des  environs  de  Paris  un  grand  nombre 
de  pieds  portant  de  bonnes  graines,  on  pré- 
fère la  propagation  par  semis.  Cette  opéra-, 
tion  se  fait  au  printemps  dans  des  terrains 
contenant  irnoitié  terre  de  bruyère  et  moitié 
terre  franche.  Ces  terrines  çont  mises  sur 
couches  et  sous  chftssis.  On  la  repique  deux 
etns  après  en  pépinière,  et,  après  une  ou  deux 
nouvelles  années,  on  peut  la  planter  à  de- 
meure. 

KYSTE.  —  Production  membraneuse  en 
forme  de  sac  sans  ouverture,  qui  se  forme 
accidentellement  dans  l'épaisseur  des  tissus, 
et  renferme  un  liquide  de  nature  très-va- 
riée. Les  effets  des  kystes  sont  différents 
suivant  leur  situation  ,  leur  volume,  leur 
composition  et  la  rapidité  de  leur  accroisse- 
ment. Ils  ne  gênent  guère  l'animal  que  par 
leur  masse,  leur  poids  ou  Ifur  présence  sur 
une  fiartio  qui  les  expose  à  des  chocs  ou  à 
des  frottements  fréquents  et  douloureux. 
Les  kystes  situés  dans  l'abdomen  ou  dans 
l'épaisseur  d'organes  importants  peuvent 
occasionner  les  accidents  les  plus  graves  et 
quelquefois  la  mort.  Ceux  qui  sont  placés 
superficiellement  et  qu'il  est  facile  de  re- 
connaître ne  seraient  pas  moins  funestes  en 
devenant  cancéreux,  si  Ton  ne  recourait  oas 
aussitôt  à  l'extirpation  chirurgicale. 


L 


LABIÉES.  —  Famille  do  plantes  qui  est 

ttraelérisée  par  une  corolle  irrégulière  à 

deux  lèvres  plus  ou  moins  prononcées,  por 

quatre  étamines  dont  deux  plus  courtes,  par 

quatre  graines  nues,  situées  au  fond  du  ca^ 

lice  qui  subsiste,  par  une  tige  ordinairement 

(étragone,  par  des  feuilles  toujours  opposées, 

par  une  odeur  presque  toujours  forte.  Les 

(liantes  qui  appartiennent  à  cette  famille  sont 

herbacées,  ou  au  plus  légèrement  ligneuses. 

La  plupart  sont  propres  aux  parties  méri* 

dionales  de  l'Europe.  On  en  cultive  en  grand 

nombre  dans  nos  jardins,  soit  pour  leur 

odeur,  soit  pour  leur  utilité  en  médecine  : 

ies  bestiaux  les  repoussent. 

LABOURAGE.  Yoy.  LàBOUBS. 

LABOURS.  —Les  labours  n'ont  pas  pour 
Maie  propriété  d'ameublir  le  sol  ;  ils  ont 
aussi  une  action  directe  sur  l'alimentation 
•pétale;  ainsi,  ils  enfouissent  d'abord  dans 
le  so\  les  substances  complémentaires,  en- 
Krais  ou  amendements  que  l'homme  dépose 


h  la  surface.  Puis,  cet  eofouisseméhfréalisé, 
ils  mélangent  intimement  les  nouvelles  sub- 
tances avec  la  couche  arable.  En  même 
temps,  et  comme  conséauence  de  Tameublis- 
seroent  nécessité  par  l'enfouissage,  ils  ai- 
dent les  agents  atmosphérique^  a  pénétrer 
dans  l'intérieur  du  sol,  et  les  substances  in- 
térieures de  ce  sol  à  se  présenter  alternative- 
ment h  l'action  des  agents  atmosphériques. 
Donc,  dire  que  les  labours  ne  fournissent  par 
eux-mêmes  aucune  matière  à  Talimentalion 
végétale,  ce  serait  exagérer  et  pousser  trop 
loin  l'aphorisme  :  on  ne  fume  pas  à  coups  de 
charrue.  Il  convient  donc,  pour  ôtre  juste, 
de  reconnaître  que,  sans  les  labours»  cer- 
taines bases  contenues  dans  le  soi  ne  pour 
raient  se  combiner  avec  certains  principes 
en  suspension  dans  l'atmosphère;  quedaus 
les  contrées  méridionales,  par  exemple,  les 
fosses  calcaires,  comme  le  prouve  H.  de 
Gasparin,  présentant  une  base  salifiable  aux 
gaz  atmosphériques,  la  combinaison  8*opère 
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d'aatant  plus  facilement  que  les  points  do 
coutact  de  Tair  et  de  la  terre  sont  plus  mul- 
tipliés; que»  par  conséquent,  le  fait  du  la* 
bourage  agissait,  au  reste,  de  concert  avec 
\es  bases  chimiques  du  sol«  amène  réelle- 
ment dans  la  terre  des  principes  que,  sans 
lui,  elle  ne  recevrait  |>as  en  si  grande  abon- 
dance. Les  labours  exercent  encore  d'autres 
influences  sur  le  sol  :  ils  le  débarrassent  des 
berbes  que  l'agriculture  doit  sacrifier  h  ses 
récoltes  principales  ;  et,  de  plus,  en  agissant 
souvent  sur  la  masse  terreuse,  ils  parvien- 
nent à  donner  à  la  surface  du  sol  un  relief 
favorable  h  son  écliauffement  par  le  soleil,  à 
l*écoulement  des  eaux  nuisibles  et  au  par- 
cours des  eaux  utiles. 

Nous  parlerons  successivement  des  labours 
profonds,  des  labours  ordinaires  à  la  charrue^ 
et  clés  labours  à  bras. 

1*  Labours  profonds.  Il  y  a  labour  pro- 
fond quand  les  Instruments  ne  se  bornent 
pas  à  ameublir  la  couche  jus(jue-là  hors  de 
leur  action,  mais  quand  ils  1  incorporent  à 
la  couche  arable.  Celle-ci  augmentant  alors 
d'épaisseur.  Il  ne  faut  donc  pas  confondre 
les  labours  profonds  avec  les  défoncements, 
qui  ont  bien  aussi  pour  but  d'ameublir  le 
sous-sol ,^mais  sans  le  mélanger  avec  la  cou- 
che arable.  (Voy.  DéF0?icBUBNT}.  Tout  un 
système  de  culture  améliorante  est  basé  sur 
l^mploi  combiné  des  engrais  et  des  labours 
profonds  qui  accroissent  l'épaisseur  de  la 
couche  ara!)ie  aui  dépens  des  couches  infé- 
rieures. Diverses  conséquences  surgissent 
sous  l'influence  de  ces  travaux  d'améliora- 
tion foncière,  et  elles  ont  assez  d'importance 
pour  nous  décider  à  une  étude  spéciale.  Les 
principes  émis  à  l'occasion  des  défoncements 
s'appliquent  aux  labours  profonds  considérés 
comme  moyens  d'accroissement  de  la  couche 
perméable.  Mais,  par  cela  même  que  ces  sor- 
tes de  labours  introduisent  dans  la  couche 
arable  de  nouveaux  éléments  constitutifs,  il 
est  nécessaire  de  les  envisager  sous  un  point 
de  vue  particulier.  Selon  la  nature  des  cons- 
tituants qu'ils  importent  dans  la  couche  ara- 
ble, les  laoours  profonds  engendrent  souvent 
les  mêmes  effets  que  les  amendements  ap- 
portés sur  le  terrain  à  l'aide  de  véhicules. 
Ainsi,  un  sous-sol  calcaire,  ameubli  et  mé- 
langé par  la  charrue  avec  un  sol  argileux  ou 
tourbeux,  constitue  un  véritable  amende- 
ment. Il  en  est  de  même  d'un  sous-sol  sili- 
ceux mélangé  avec  un  sol  argileux,  et  d'ua 
sous-sol  argileux  mélangé  avec  un  sol  sili- 
ceux. Sous  une  autre  face  de  la  question, 
les  labours  profonds  se  présentent  comme 
une  amélioration  des  plus  capitales,  en  ce 
sens  qu'ils  {  erinettent,  sur  une  surface  don- 
née, d  accroître  la  masse  des  engrais  en  terre. 
Or,  plus  ceux-ci  se  trouvent  placés  dans  des 
cunditions  avantageuses  de  décomposition, 
de  transformation  au  profit  des  récoltes,  plus 
ces  dernières  sont  abondantes.  Bieii  fumer 
le  sol,  bien  le  labourer,  telle  est,  on  le  sait. 
Tune  dos  affaires  les  plus  importantes  du 
syslème  arable.  Non  point  qu'il  n'^  ait  un 
terme  à  la  profondeur  de  l'enfouissement 
des  engrais.  Dans  aucun  sol  ils  ne  doivent 


être  i  une  profondeur  telle  qu'ils  échappent 
à  l'influence  des  agents  atmosphériques 
chargés  de  les  décomposer,  de  les  rendre  so- 
lubles,  assimilables  par  les  plantes.  Dire  que 
les  sols  ne  présentent  pas  tous  le  même  de- 
gré d'ameublissement,  de  perméabilité,  cVt 
exprimer  en  môme  temps  que  les  engrais 
doivent  être  enfouis  à  des  profondeurs  va- 
riables, qui  indiquent  l'épaisseur  de  la  coa> 
chc  arable.  Toutefois,  en  règle  ordinaire, 
cette  profondeur  ne  dépasse  guère  de  23  à 
30  centimètres.  C'est  là  tout  ce  que  peuvent 
remuer  les  labours  les  plus  énergiques. 

Il  importe  de  le  constater  :  Tes  labours 
profonds,  non-seulement  permettent ,  mais 
encore  exigent  l'accroissement  des  fumures. 
Que  dans  certaines  exploitations,  des  récolle<i 
plus  abondantes  que  par  le  passé  aient  ité 
obtenues  sous  i'influ^ince  des  labours  pro- 
fonds, ce  fait  ne  prouve  point  que  ces  o^^é- 
rations  dispensent  longtemps  de  la  fumure. 
N'a-t-on  pas  vu  le  cbaulage  produire  des  effets 
analogues,  donner  de  magniflques  récoltes 
dans  les  premières  années  de  son  appUcatio»? 
Mais  aussi  n'a-t-on  pas  dit  de  ce  chaula^ie 
sans  fumure  ultérieure  qu'il  enrichit  les  pira 
et  ruint  les  enfants t  Pourquoi  cela?  c'est 

Sp'un  amendement ,  à  raison  même  de  la 
aible  quantité  de  ses  éléments,  n'est  pas  on 
engrais  :  en  d'autres  termes,  c'est  que  fa 
chaux,  entre  autres  résultats,  rend  snluble^ 
les  éléments  nutritifs  qu'elle  trouve  dans  If 
sol,  et  que,  par  suite,  ces  éléments  rendus 
assimilables  se  transforment  promptemeiu 
en  récoltes.  Or,  après  cette  transformation,  il 
faut  des  engrais.  £h  bien  I  les  ial>ours  pro- 
fonds sont  souvent  dans  le  cas  du  cbaulage: 
ils  prennent  dans  le  sous  -  sol  un  éléoieot 
calcaire ,  et  ils  l'amènent  en  conCacI  éts 
substances  organiques  renfermées  daos  In 
couche  arable.  De  là  la  cause  moiDeofai><'e 
des  riches  récoltes  qu'on  admire,  mais  ^i^i 
ne  se  continuent  quo  par  le  moyen  des  vtw 
grais.  Ainsi,  que  ce  fait  soit  bien  décidément 
acquis  à  tout  améliorateur.  Quand  on  adopte 
les  lat>ours  profonds  »  il  faut  songer  i  Tac- 
croissement  des  fumures.  De  là,  nécessité* 
d'augmenter  dans  les  assolements  la  masse 
des  fourrages  et  des  pailles  destinés  à  la  fap 
brication  des  fumiers,  ou  tout  au  moins  de 
se  procurer  des  engrais  du  dehors.  Ainsi . 
forcément,  quand  il  faut  produire  les  engrais 
sur  place,  la  production  animale  devient  la 
conséquence  de  l'adoption  des  lal)Ours  pro- 
fonds dans  les  grandes  exploitations.Obtmir 
des  animaux  le  fumier  à  un  prix  de  revient 
aussi  bas  que  possible,  telle  est  la  clef  de  la 
question  à  résoudre  en  présence  do  la  situa- 
tion que  se  donne  Taméliorateur.  L'adoptiou 
des  labours  profonds  entratne  encore  d>u- 
tres  conséquences.  Une  semblable  opérat:on 
n'embrasse  jamais  un  domaine  tout  entier  : 
elle  se  répartit  toujours  sur  nlusieurs  annét-s 
qui  représentent -la  durée  d  une  ou  de  plu- 
sieurs rotations.  Nécessairement,  tant  quf 
l'approfondissement  du  sol  est  en  voit*  d'aj- 

flication,  l'ensemble  de  la  culture  en  re^>t'ii: 
influence.  Toutes  les  plantes  ne  |h*os)  (  tvul 
pas  au  môme  degré  sur  les  sols  que  la  dur- 
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rue  vient  de  remuer  profoudérneni.  Pour 
plusieurs  récoltes ,  il  faut  que  les  (erres 
neuves  aient  déjà  subi  un  comoienceiuent 
d'aération  et  de  contact  avec  les  engrais. 
D'autres  plantes,  au  contraire,  peuvent  im- 
médiatement réussir  :  telle  est  la  pomme  de 
terre.  Bans  les  terres  argileuses,  la  féverole 
d^Qoe  également  de  belles  récoltes.  Elle  a 
surtout  cet  inappréciable  avantage  dans  les 
lierres  de  cette  nature  que  •  se  récoltant  de 
bonne  heure,  elle  favorise  les  jachères  d'été 
qui  contribuent  puissamment  à  rompre  la 
ténacité  du  sol,  et  qui,  en  outre,  portent  un 
coup  fatal  aux  mauvaises  herbes  ramenées 
]»ar  la  charrue  a  la  surface  du  champ.  On 
remarque  aussi  que   les  récoltes  semées, 
plantées  ou  repiquées  au  nrinlemps,  jouis- 
sent de  rheureuse  faculté  de  favoriser  l'exé- 
cution  des  labours  d'hiver  et  la  conduite  des 
engrais,  lorsaue  les  gelées  de  cette  saison 
occasionnent  le  chômage  dans  les  façons  ara- 
toires. L'assolement  de  Tinstitut  agronomi- 
que de  Grisnon  a  été  basé  en  partie  sur  la 
iit^cessité  d  adopter  une  rotation  de  récoltes 
telle  que  les  intérêts  de  l'approfondissement 
du  sul  marchassent  d'accord  avec  les  besoins 
(fdccroissement  des  fumures.  Le  voici  tel 
qail  subsiste  depuis  la  fondation  de  l'éta- 
blissement : 
r*  année.  —  Racines  sarclées  et  fortement 

fumées.  Labours  profonds. 
S*  année.  *-  Céréales  de  printemps. 
3*  année.  —  Trèfle -rouge. 
V  année.  —  Céréales  d'automne. 
5*  année.  —  Fourrages  annuels  fauchés  ou 

pitarés. 
6'  année.  —  Plantes  oléagineuses   (colza 
et  navette  d'automne,  pavot)  avec  demi- 
fumure. 
7'  année.  —  Céréales  d'automne. 
En  outre»  une  huitième  sole  est  consacrée 
aui prairies  artificielles:  elle  rentre  en  rota- 
tion quand  la  luzerne  ou  le  sainfuin  faiblis- 
sent dans  leur  rendement  ;  et,  à  côté  de  cet 
en^mble  de  culture,  se  trouve  une  certaine 
étendue  de  prairies  naturelles.  Une  fois  les 
bl)ours  profonds  installés,  ils  se  continuent 
uns  interruption  :  toujours,  si  ce  n'est  dans 

Suelmtes  cultures  superficielles  données  en 
té,  (a  charrue  descend  à  la  même  profon- 
deur. Les  racines  sarclées  sont  fumées  à 
raison  de600  quintaux  métriques  à  l'hectare, 
et  les  plantes  oléagineuses  à  raison  de  ^00 
quintaux  métriques.  Quant  aux  fourrages 
nécessaires  à  la  production  de  ces  fumures , 
ils  sont  fournis  par  les  racines  à  l'état  naturel 
ou  eu  pulpe  provenant  de  féculerie,  par  le 
trèfle,  par  les  légumineuses  h  cosses  de  la 
Cinquième  sole,  par  les  prairies  artificielles  et 
naturelles ,  c'est-à-flire  par  les  récoltes  ve- 
nues sur  les  deux  tiers  environ  du  domaine. 
Mais,  en  résumé,  il  faut  le  dire,  toutes  les 
exigences  du  système  ont  été  observées  et 
^tisfaites.  Pour  labourer  profondément,  on  a 
largement  fumé  ;  pour  fumer,  on  a  cultivé 
tn'aucoup  de  pailles  et  de  fourrages,  tenu  un 
vionibreux  bétail,  acheté  même  des  engrais. 
£t  {««iur  faire  face  à  ces  conditions  culturales, 
«u  a  augmenté  le  capital  de  che[)tel  vivant, 
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le  capital  des  instruments  et  des  constrmv 
tions,  le  personnel.  Sans  doute  on  aurait  pu 

E recéder  plus  lentement  ;  sans  doute,  dans 
eaucoupde  localités,  cette  rapidité  de  pro- 
gression dans  les  dépenses  eût  été  une  fausse 
spéculation  ,  mais  dans  tous  les  cas  possi- 
bles, que  les  capitaux  viennent  du  dehors, 
qu'ils  se  forment  par  les  revenus  de  la  cuU 
ture,toujours  est-il  que,  pour  réussir,il  faut 
lesaugmenter  considérablement. 

2'  Labours  à  la  charrue.  Une  longue  pra- 
tique a  prouvé  que  l'état  ddns  lequel  le  sol 
favorise  le  plus  puissamment  la  production 
herbacée,  c'est  l'état  qui  résulte  des  cultures 
ameublissantes  données  par  les  instruments 
aratoires.  S'il  est  vrai  qu  en  dehors  de  celte 
règle  générale  se  placent  les  prés  ou  pâtu- 
rages naturels  qui,  depuis  un  temps  immé- 
morial, n'ont  point  ressenti  l'influence  de  la 
charrue  ou  d  autres  instruments,  toujours 
est-il  que  cette  exception  ne  détruit  pas  la 
règle;  car  s'il  n'est  pas  partout  nécessaire 
que  l'homme  ameublisse  le  sol,  c'est  que  la 
nature  peut  l'avoir  précédé  sous  ce  rapport. 
Et,  après  tout,  les  prairies  artiûcielles  ve- 
nues sur  les  terres  labourées  témoignent 
hautement  de  Tinfluence  de  l'ameublisse- 
ment  artidciel  donné  par  la  charrue.  Cette 
influence  surtout  ne  fait  l'objet  d'aucun  doute 
lorsqu'il  s'agit  des  céréales,  des  fourrages  an- 
nuels ou  bisannuels,  et  des  plantes  indus- 
trielles ou  horticoles  qui  n'occupent  le  sol 
qu'une  seule  année,  ou  deux  et  trois  années 
tout  au  plus.  Dès  lors,  la  charrue  règne  avec 
tous  ses  avantages,  et  le  système  arable 
qu'elle  consacre  devient  le  dernier  mot  de  la 
production.  Aussi  ce  système  subsiste  tou- 
jours avec  sa  physionomie  dont  les  traits 
se  modifient  sans  doute,  mais  dont  l'ensem- 
ble reste  constamment  le  même  ;  car  toujours 
et  partout,  c'est  dans  une  couche  meuble 

2ue  les  plantes  vont  puiser  les  principaux 
léments  de  leur  constitution. 
Ainsi,  c'est  le  propre  du  système  arable  de 
se  prêter,  avec  une  merveilleuse  facilité  à 
toutes  les  exigences  de  l'activité  humaine. 
Ainsi,  c'est  son  attribut  d'ouvrir  le  sol  aux 
productions  les  plus  variées,  depuis  celles 
qui  se  contentent  de  quelques  cultures  à  cer- 
taines époques  éloignées,  jusqu'à  celles  qui, 
par  la  rapidité  de  leurs  phases  végétatives, 
ne  sont  qu'éphémères  en  quelque  sorte*et, 
par  cette  raison,  demandent  un  sol  coustam-* 
ment  labourable.  Or,  la  facilité  plus  ou  moins 
grande  que  le  sol  accorde  à  la  fréquence  des 
opérations,  voilà  ce  qui,  dans  le  système 
arable,  donne  lieu  à  des  conséquences  qu'on 
n'apprécie  pas  toujours  assez. 

S'il  V  a  des  terrains  qui  jouissent  de  l'heu- 
reuse faculté  de  s'ensemencer  et  de  se  labou- 
rer à  toutes  les  époques  de  l'année,  il  en  est 
d'autres  qui  ne  sont  traitables  que  pendant 
une  saison  très-limitée.  Ainsi  tel  sol  peut  se 
semer  en  automne  et  en  été;  tel  autre  ne  peut 
se  semer  qu'en  automne  et  au  printemps  ; 
il  en  est  môme  qui  ne  peuvent  être  emblavés 
qu'à  la  sortie  de  l'hiver.  Dans  le  nord  de  la 
France*  les  terres  offrent,  sous  l'influence 
d'une  chaleur  et  i'une  humidité  pondérées, 
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une  très-jgrande  latitude  pour  la  répartition 
des  semailles  et  des  labours  sur  les  diverses 
saisons  de  Tannée.  En  automne  se  sèment  ou 
repiquent  les  colzas,  se  sèment  les  céréales; 
au  printemps,  c'est  le  tour  des  grosses  raci- 
nes et  des  marsailles;  en  été  ont  lieu  les 
semis  de  narets  en  seconde  récolte.  Dans  les 
pays  arrosés  du  midi,  les  combinaisons  sont 
encore  mieux  favorisées  ;  on  voit,  après  la 
moisson»  les  pommes  de  terre  succéder  aux 
céréales  :  toujours  on  laboure,  on  sème,  on 
récolte.  G*est  là  le  système  arable  par  excel- 
lence ;  c'est  là  le  système  cultural,  qui,  grâce 
à  la  possibilité  de  labours  continus,  peut 
chercner  dans  une  grande  variété  de  plantes, 
récoltées  et  semées  à  diverses  époques,  la 
base  d*une  production  que  favorise  un  cli** 
mat  régulier  soit  par  lui-même,  soil  par  Tin- 
fluence  des  irrigations.  Aussi  a-t-on  observé 
que  les  régions  ainsi  caractérisées  sont  le 
siège  de  cet  ordre  admirable  qui  constitue 
les  rotations  les  plus  justement  célébrées. 
Là  aussi  florit  le  fermage,  parce  que  la  ré- 
gularité des  travaux  et  des  récoltes  amène 
iaévitablement  celle  des  revenus.  Là,  enfin, 
est  le  centre  intellectuel  de  Tagriculture  ,  là 
est  le  berceau  des  plus  belles  théories  de  la 
science  agronomique.  Autres  lieux,  autres 
pratiques.  11  est  ici  question  de  ces  terrains 
secs  gue  la  cbarrue  ne  peut  entamer  qu'à 
certaines  époques  plus  ou  moins  détermi- 
nées, plus  ou  moins  irrégulières.  Alors  le 
système  arable  prend  des  allures  toutes  spé- 
ciales. La  sécheresse  «st  le  grand  obstacle  à 
Taincre:  constamment  aux  prises  avec  ce. 
fléau,  il  faut  parfois  lui  abandonner  le  ter- 
rain. Dans  cette  condition,  il  arrive  souvent 
que  les  opérations  agricoles  se  concentrent 
sur  certaines  saisons  et  que  le  reste  de  Tan- 
née  appartient  au  chômage.  Ainsi,  au  début 
del  automne,  la  grande  affaire  du  cultivateur, 
c'est  la  semaine  des  céréales  et,  dans  le  midi, 
la  récolt3  du  maïs.  Au  printemps,  l'activité 
se  porte  encore  sur  les  semailles  de  céréales  : 
à  peine,  dans  les  terres  un  peu  fraîches,  ha- 
sarde-t-on  les  semis  de  fourrages  annuels  ; 
la  sécheresse  est  la  perspective  qui  arrête 
toute  tentative  de  ce  genre  sur  une  grande 
échelle.  Viennent  ensuite  les  foins  et  la 
moisson.  Tel  est  Tordre  des  travaux  :  il  estt 
pour  ainsi  dire,  traditionnel.  Les  siècles  ont 
passé  sur  cette  agriculture  des  terres  sèches, 
et  sa  physionomie  est  toujours  la  même. 
L'irrigation  seule  pourrait  avoir  le  privilège 
de  détruire  ce  que  le  temps  a  dû  respecter. 
Certes,  dans  ces  terres  brûlées  par  le  soleil, 
le  système  arable  ne  saurait  avoir  les  cou- 
dées franches  qu*on  lui  remarque  ailleurs. 
C'est  là  ce  dont  le  cultivateur  doit  sérieuse- 
ment se  pénétrer.  Entre  les  terres  à  labours 
contîDus,  comme  celles  de  la  Flandre,  et  les 
terres  à  laboure  interrompus,  comme  celles 
d'une  partie  du  midi,  il  y  a  la  différence  de 
deux  systèmes  de  culture.  Que,  d'une  part, 
les  récolles  se  succèdent  sans  interruption 
comme  ies  labours,  rien  de  laieux  ;  mais  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  que  r  e  mieux  d'un 
pays  soit  Ih  mieux  d  un  autre. 
D'autres  fois  ce  n'est  pas  la  sécheresse  qui 


contrarie  l'action  de  la  charme ,  c'est  iW 
midité.  En  effet,  il  n'est  pas  rare  de  voird(s 
terres  submergées  en  hiver,  mais  saines  dèi 
le  printemps.  Constater  cette  submersion 
momentanée,  c'est  faire  pressentir  que,  dani 
lecas présent,  les  ensemencements d  automne 
sont  bannis  de  ces  terres  qui,  cependant, 

Keuvent  être  très-convenables  pour  des  la- 
ours  et  des  semailles  de  printemps. 
'  La  charrue  dans  sa  marche  nous  présente 
deux  mouvements,  l'un  de  progression  et 
l'autre  de  rotation  de  gauche  à  droite  de  li 
bande  de  terre  soulevée  par  le  versoir.  On 
nomme  corps  de  ta  charrue  l'ensembie  des 
pièces  importantes  dont  la  fonction  estd*oo- 
vrir  les  tranchées  ou  jauges  parallèles  ;  ces 
pièces  sont  le  soc^  le  contre  et  le  versoir.  Le 
soc  et  le  coutre  agissent  presque  simuhaoé- 
ment  ;  ils  engagent  l'action,  celui-ci  encoo- 
pant  d'abord  verticalement  et  littérale- 
ment la  "bande  de  terre  que  celui-tt 
tranche  ensuite  par  dessous  et  horizonta- 
lement; du  soc,  la  tranche,  alors  détachée  dti 
la  terre  ferme,  s'élève  progressivement  sur 
le  versoir  qui,  achevant  l'action,  la  retoorne 
et  la  dépose  sur  le  côté,  suivant  l'iDclinaisoD 
qu'elle  doit  conserver.  De  nombreuses coio- 
binaisons  ont  été  essayées  pour  résoudre, 
avec  le  moins  de  frottement  et  de  compres- 
sion f)0ssible,  ice  problème  compliqué  de  ta 
progi'ession  simultanée  de  la  charrue  et  du 
renversement  de  la  bande  de  terre.  Tant6lon 
a  cherché  sa  solution  dans  la  foroie  qui  ré* 
suite  de  l'usure  du  versoir.  On  se  disait 
alors  avec  raison  que,  si  la  surfica  primitite 
du  versoir  éprouve  de  l'usure  dans  certaines 
de  ses  parties,  c'est  que  ces  parties  sont  trop 
saillantes  et  opposent  trop  de  résistance  1  là 
bande  de  terre  qui,  par  conséquent,  doit  se 
trouver  comprimée.  On  se  disait  encore  que 
si  d'autres  parties  se  remplissent,  saMt 
dans  les  sols  humides  et  adhérents,  t'est 
qu'elles  sont  trop  concaves;  et,  enfin,  on  ob- 
servait que  l'usage  de  la  charrue  faisait  i 
raison  même  de  leurs  défauts,  disparaître  i 
la  fois  et  les  saillies  et  les  concavités. 

Tantôt  on  a  demandé,  comme  Jefferson 
des  Etats-Dnis  et  M.  Lambruschini  de  Flo- 
rence, les  principes  du  tracé  du  versoir  à  Is 
géométrie. 

La  théorie  de  Jefferson  n'a  point  réussi. 
Celle  de  M.  Lambruschini,  contestéed'ailleurf 

quant  à  la  priorité,  semble  beaucoup  l>)u^ 
rationnelle,  et  nous  permet  d'établir  en  prin- 
cipes de  construction  :  Que  le  soc  et  le  ver- 
soir, considérés  comme  agents  de  rotatioa 
de  la  bande  de  terre,  doivent,  quoique  for- 
mant deux  pièces  séparées,  faire  paitiedun 
même  ^stème,  d'une  même  hélice.  Ce  D'e>t 
pas  dans  l'insertion  de  ces  deux  pièces  qu  u 
doit,  comme  dans  beaucoup  de  charrues, 
exister  un  angle  vertical  :  il  y  aurait  alor» 
frottement;  la  charrue  pousserait  en  avant 
la  bande  de  terre  au  lieu  de  la  renverser  - 
Que  l'axe  du  versoir  doit  être  parallèle  ao 
sef)  lie  la  cliarrue,  c'est-à-dire  à  ceUe  pi*»*^ 
qui  frotte  contre  la  terre  ferme  et  sert  a 
assembler  les  pièces  principales  en  n)éuie 
temps  qu'à  donner  de  la  stabilité  i  ^^ 
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rinstrument.  Si,  en  place  du  parallélisme,  Ja 
position  du  sep  et  de  Taxe  du  versoir  était, 
snivant  une  li^e  obliaue,  écartée  sur  Tar- 
rière,  il  y  aurait  inévitaDleroent  pression  sur 
la  bande  de  terre.  Or  cette  pression,  objet 
d\idmiratioa  pour  beaucoup  de  laboureurs. 
Ta  directement  contre  le  but  du  labour,  qui 
est  d'araeublir  et  non  de  tasser  la  terre.  — 
Que  le  soc  doit  trancher  la  terre  horizonta- 
lement, i  plat.  Comme  cette  pièce  est  très- 
sujette  à  I  usure,  on  la  renouvelle  frëquem- 
nent,  soit  en  la  changeant  contre  une  autre, 
soit  en  la  rechaussant.  On  construit  actuelle- 
iDf'nt  des  socs  <jont  la  matière  à  user  est  une 
très-petite  lame  acérée  qu'on  rechange  avec 
facilité.  —  Que  le  contre,  à  juste  droit  appelé 
le  gouvernail  de  ta  charrue,  doit  couper  la 
tranche  en  biais.  Sa  pointe  précédera  quel- 
que peu  celle  du  soc,  le  Gt  de  sa  lame  sera 
ihraljèle  et  non  oblique  à  la  direction  de  l'a 
orce  motrice.  On  a  observé  aussi  que,  le 
coutre  n'étant  pas  également  utile  dans  tou- 
tes les  terres,  et  que  son  entrure  devant 
Tdrier,  il  est  nécessaire  qu'il  soit  facilement 
moiûle. 

Il-nous  reste  maintenant  à  voir  le  bâtis, 
le  manche ,  le  régulateur  et  l'avant-train 
employé  seulement  dans  les  charrues  à 
roues.  Le  bâtis,  c'est  la  réunion  de  toutes 
les  pièces  plus  ou  moins  secondaires  oui 
assemblent  entre  elles  les  pièces  chargées 
fopérerle renversement  et  l'ameublissement 
de  la  bande  de  terre.  11  comprend  :  le  sep 
(ontDOUs  avons  déjà  |)arlé;  les  étançons, 
mes  verticales  qui  unissent  Tâge  et  le  sep; 
uge»  pièce  horizontale  qui  transmet  la 
fonx  motrice  au  corps  de  la  charrue.  Au 
rojet  de  tes  pièces,  nous  ferons  remarquer  : 
que  le  sep  doit  n'avoir  que  les  dimensions 
le  plus  strictr!ment  nécessaires  à  la  solidité 
et  a  la  stabilité  de  la  machine;  que,  des  deux 
élançons,  il  y  a  moyen  d'en  supprimer  un, 
eeitti de  derrière,  auquel  on  reproche  d*ar- 
ffkr  les  fuoaiers,  racines  et  herbes;  que 
l*âge  (flèche  ou  haie)  doit  être  parallèle  à 
Tnedela  charrue.  Sans  doute  cet  âgedévie  le 
plnssouvent,  ti  cela  sous  [prétexte  de  faciliter 
ni>risede  raie;  mais  quand  cette  nécessité  de 
<)^viation  existe,  on  peut  assurer  que  la 
tlurrue  pèche  quelaue  part  et  que  la  force 
QKMiice  n'agit  pas  clans  toute  son  intensité 
fOïsible.  Le  manche  se  compose  d'une  ou 
de  deux  pièces  qui  servent  au  laboureur 
•  dins^rson  instrument,  comme  aussi  à  lui 
iTnprrmer  passagèrement  des  mouvements, 
de  haut  ou  de  bas,  de  droite  ou  de  gauche, 
selon  qu'il  faut  enterrer  t)u  déterrer,  élar* 
Çir  ou  rétrécir.  Le  régulateur  ne  constitue 
S*'n^ralement  de  pièce  à  part  que  dans  le» 
|iroue$  ou  charrues  sans  roues.  Il  varie 
beaucoup  dans  se»  formes  ;  mais  son  objet» 
^t  de  porter  la  ohatne  de  tirage  sur  l« 
^il6  s  il  frat  augmenter  la  largeur  de  la 
[•iê,  M  sur  la  gauche  s'il  faut  diminuer  cette 
Hiy^ur.  L*obJ6t  du  régulateur,  c'est  encore> 
•a  iDOveo  de»  variations  du  tH>int  d'attache 
delà  chaîne  de  tirage,  dans  le  sens  vertical^ 
«  régler  Teûtrure  de  la  charrue. 
Toutes  les  pièces  cindessus  éuumérées 


suffisent  à  la  construction  d'une  bonne  char- 
riie,  ^ui,  privée  d'avant-traih,  prend  le  nom 
d^arotre.  Dans  cet  instrument,  la  ligne  de 
tirage  est  toujours  droite  depuis  le  centre  de  « 
résistance  jusqu'au  point  d'attache  de  la 
chaîne  d'attelage  au  collier  ou  au  joug  des  * 
animaux  de  trait.  Or,  il  est  évident  que 
cette  disposition  entraîne  pour  conséquence 
le  bon  emploi  de  la  force  motrice.  Ajoutons 
à  cela  que  l'araire  a,  sur  les  charmes  à 
avant-train,  le  grand  avantage  d'exécuter 
les  labours  profonds;  qu'il  se  prête  mieux 
aux  ondulations  du  terrain;  qu'il  fonctionne 
mieux  dans  les  terres  rocheuses  ou  enraci- 
nées ;  qu'enûn ,  à  égalité  d'eifet  utile,  il  de* 
mande  moins  de  force  motrice.  Toutefois, 
dans  les  labours  superficiels,  en  terres  cail- 
louteuses surtout,  l'avantage  de  l'exécution 
reste  à  la  charrue  à  avant-train.  Mais  il  est 
juste  de  dire  ici  que  rien  n'est  plus  facile 
que  d'ajouter  i  l'araire  un  avant-train  qu'on 
enlève  à  volonté.  La  célèbre  charrue  de 
Dombasie  ou  de  Roville  a  été  construite  k 
celte  double  fin  dé  fonctionner,  selon  les 
circonstances,  avec  ou  sans  avant-train,  plu* 
sieurs  araires  ont  aussi,  sinon  un  avant- 
train  proprement  dit,  au  moins  un  sabot  qui, 
f»làcé  à  1  extrémité  antérieure  de  l'âge,  peut 
eur  servir  de  léger  point  d'appui  sur  le  sol. 

Voyons  maintenant  les  charrues  à  avant- 
train. Ce  sont  les  plus  compliquées  de  toutes: 
ajoutons  que,  pour  la  majorité,  elles  sont 
aussi  les  plus  défectueuses.  L'avant-train  se 
compose  ordinairement  d'une  sellette  propre 
à  recevoir  le  bout  de  l'âge,  d'une  paire  de 
roues,  d'un  système  de  réglure  pour  fixer  la 
profondeur  ou  la  largeur  des  tranches  de 
terre,  et  d'un  «système  d'attache  pour  la  vo- 
lée  d'attelage.  Assurément  cet  ensemble  de 
dispositions  garantit  la  fixité  de  la  charrue 
dans  les  labours  superficiels  spécialement. 
Mais  si,  dans  cette  sorte  de  labours,  la  perte 
que  l'avant-train  fait  éprouver  à  la  force 
motrice  n'a  point  de  grave  importance,  il 
n'en  est  pas  de  môme  dans  les  labours  pro« 
fonds,  oit  cette  perte  croit  alors  en  raison  de 
Fépaisseur  de  la  bande  de  terre  :  toujours» 
dans  ce  cas,  une  partie  de  la  force  est  em- 
ployée à  soulever  l'avant-train,  car  la  ligne 
de  tirage  fait  nécessairement  un  angle  dont 
le  point  d'attache  sur  l'avant-train  est  le 
sommet. 

La  mécanique,  il  faut  l'avouer,  a  dé|)Ioyé 
ses  ressources  les  plus  ingénieuses  pour 
créer  les  régulateurs  des  charrues  â  roues  : 
ris  de  rappel,  engrenages,  leviers,  rien  n'a 
été  oublié;  car  beaucoup  de  mécaniciens 
ont  fait  de  ce  sujet  le  but  exclusif  de  leur 
attention.  On  a  même  cherché  celte  fameuse 
pierre  philosophale  des  ckarrues  fui  mar-^ 
ehemi  aeu/M,  c'est-^-dire  sans  le  secours  de 
l'homme.  C'était  faire  bon  marché  de  Thé^ 
lérogéoéité  do  sol,  des  pierres,  des  racines 
qu'il  reoèle  dans  mvl  lépaiasevr.  Mieux  au- 
rail^^lUf  oe  nous  semble,  atord^  décidé-* 
ment  i'étude  de»  papties  essentieUe»  de  la 
6faBFPiiei*«ttaqaer  la  tiaestion  éÊOs  son  vitV 
et  ce  n'est  rien  exagérer  de  dire  qu'entré!« 
dans  cette  vote,  no»  constructeurs  auraient 
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singulièrement  vu  se  refroidir  leur  zèle 
pour  ravant-train,  ce  remède  ordinaire  des 
charrues  mal  conslruiles. 

Néanmoins,  nous  ne  proscrivons  point 
compiélemcnt  l'avant-train.  Nous  répetons 
ici  que,  par  cela  môme  quM  faut  parfois  des 
labours  superficiels  dans  des  sols  durs  et 
pierreux,  ravanl-lrain  constitue  un  utile  an- 
nexe de  la  charrue. 

Après  rétude  de  la  ch^ïrrue  vient  celle  des 
labours  qu'elle  exécute.  Dans  ces  labours, 
il  y  a  deux  choses  à  considérer  :  la  tranche 
étudiée  en  elle-même,  isolément  ;les  tranches 
étudiées  dans  leur  réunion. 

V.  De  la  tranche  considérée  isolément.  En 
procédant  du  détail  à  Tensemble,  le  premier 
élément  que  nous  rencontrons  dans  les  la- 
bours, c*estla  tranche  telle  que  la  charrue  la 
détache  de  la  terre  feitne  et  la  renverse 
dans  la  jauge  précédemment  ouverte.  Nous 
parlons  ici,  bien  entendu,  des  tranches  d'un 
)ebour  en  cours  de  pleine  exécution,  car  il 
est  certain  que  les  tranches  qui  ouvrent  ou 
ferment  le  labour  doivent  se  présenter  sous 
un  aspect  tout  particulier.  Aussi,  la  première 
tranche  ouverte  porte-t-elle  le  nom  spécial 
(ïenrayure^  tandis  aue,  par  opposition,  la 
dernière  s'appelle  dérayure. 

C'est  de  la.  tranche  normale  que  nous  vou- 
lons parler  actuellement.  Elle  mérite  notre 
attention  sous  le  triple  rapport  de  sa  pro- 
fondeur, de  sa  largeur  et  de  son  inclinai- 
son. 

Un  fait  fondamental  à  constater,  c'est  qu'à 
l'exception  des  cas  où ,  soit  par  la  vicieuse 
pression  du  versoir,  soit  par  la  déclivité  du 
sol,  le  renversement  de  la  bande  de  terre  ne 
peut  s'effectuer  librement,  l'inclinaison  de 
cette  bande  est  en  rapport  direct  avec  Té- 

{)aisseur  et  la  largeur.  Si,  par  exemple,  comme 
e  démontre  la  géométrie,  la  profondeur  de 
h  bande  de  terre  est  à  sa  largeur  :  :  1  .-1,4, 
l'inclinaison  de  cette  bande  sera  de  45  de- 
grés. En  d'autres  termes,  cette  inclinaison 
s'obtiendra  avec  une  bande  d'une  largeur  de 
33  centimètres  ,  par  exemple,  et  d'une  pro- 
fondeur de  24  ceiaimèlres.  C'est-à-dire  que 
la  largeur  sera  plus  grande  que  la  profondeur 
dans  un  labour  à  ko  degrés.  Que  si,  mainte- 
nant, la  tranche  est  beaucoup  plus  large  que 
profonde,  le  labour  sera  à  plat  ou  fortement 
renversé.  Et,  entin,  si  tes  deux  dimensions 
sont  égaies,  le  labour  sera  droit.  Mais  on  le 
conçoit,  de  même  que  la  largeur  de  la  tran- 
che ne  peut  excéder  celle  du  soc,  de  même, 
à  une  certaine  profondeur,  il  devient  impos- 
sible de  labourer  à  45  degrés  d'inclinaison. 
Forcément,  alors  que  le  soc  embrasse  toute 
la  largeur  qu*il  peut  trancher,  il  n*y  a  plus 
(nrun  moyen  d'augmenter  le  volume  du  cube 
de  terre  remué  par  la  charrue,  c'est  d'ac- 
croitre  la  profondeur  du  labour.  Or,  dans  ce 
cas,  il  faut  renoncer  au  labour  de  45  degrés. 
Il  y  a  plus  encore,  on  ne  peut  songer  à  élar- 
gir le  soc  ;  car  alors  la  masse  de  terre  mise 
en  mouvement  pourrait  bien  amener  la  rup- 
ture de  l'instrument  qui,  d'ailleurs,  exige- 
rait une  traction  supérieure  à  celle  qu'il  est 
raisonnal)le  d'employer. 


Le  labour  à  45  degrés  a  l'heureuse  pro- 
priété d'exposer  à  l'air  plus  de  surface  que 
tous  les  autres  labours.  Aussi  a-t-ii  sur  eux 
l'avantage  de  mieux  favoriser  Tameublisse- 
ment  du  sol,  soit  par  l'effet  de  l'air  et  des 
gelées,  soit  par  «l'action  delà  herse,  qui, 
rencontrant  aes  arêtes  plus  saillantes  »  reoi- 
plit  mieux  son  objet. 

Le  labour  à  plat  présente  des  propriétés 
diamétralement  opposées.  Il  expose  peu  de 
surface  à  l'air.  En  outre,  il  est  nécessaire- 
ment superGciel ,  puisqu'il  résulte  d'une 
bande  beaucoup  plus  large  que  profonde. 
Mais  comme,  au  résumé,  Fameublissement 
et  l'aération  ne  sont  pas  les  seuls  problèmes 
à  résoudre  dans  l'emploi  de  la  charrue ,  dts 
cas  nombreux  peuvent  se  présenter  où  les 
labours  superficiels  et  renversés  doivent  être 
préférés.  Ils  le  sont  en  effet  quand  il  s'agit 
de  détruire  le  chiendent,  de  favoriser  la  ger- 
mination de  graines  qu'on  veut  détruire, 
d'écroûter  le  sol  pour  l'écobuer,  d'enfouir 
des  semences  ou  des  engrais  pulvérulents. 
Ils  le  soilt  encore  quand,  car  suite  de  la  té- 
nacité du  terrain ,  la  résistance  à  vaincre 
étant  Irop  grande,  il  est  plus  avantageux  de 
procéder  par  cultures  de  plus  en  plus  pro- 
fondes. 

Le  labour  droit  est ,  en  thèse  générale,  le 
plus  mauvais  de  tous.  On  lui  reproche  de 
n'exposer  q^ue  peu  de  surface  à  Tair  et  de 
n'enfouir  m  les  engrais,  ni  les  semences,  ni 
les  herbes.  Quoi  qu'il  en  soit,  quand  la  char- 
rue a  pour  but  principal  de  défoncer  le  sol, 
il  est  très-souvent  nécessaire  de  sacrifier  le 
renversement  de  la  tranche  h  un  intérêt  plus 
majeur  :  l'approfondissement  de  la  couche 
arable.  Or,  le  labour  droit,  nous  l'avons  déjà 
Tait  pressentir,  est  celui  qui  s'accommode  le 
mieux  avec  l'épaisseur  delà  bande  de  terre. 
Plus  tard,  quand  le  défoucement  esl  réalisé, 
on  revient  avec  profit  à  l'iniérèt ,  d'abord 
forcément  négligé,  de  l'inclinaison  de  U 
tranche. 

Dans  les  terrains  inclinés,  il  est  certain 
que  les  principes  ci-dessus  exposés  i/oot 
plus  la  même  vérité.  Ici  la  bande  de  terre 
obéit  à  d'autres  lois  ;  si  le  renversement  se 
fait  dans  le  sens  de  la  pente,  l'action  de  la 
pesanteur  sollicite  la  terre  vers  le  bas;  si, 
au  contraire,  la  bande  de  terre  se  renverse 
en  sens  opposé  à  la  pente ,  le  vecsoir  est 
chargé  d'un  poids  qu'il  n'a  point  à  supporter 
ordinairement,  et  il  en  résulte  une  pression, 
une  contrainte  qui  violente  le  renversement 
de  la  tranche.  De  là  diverses  méthodes  d'opé- 
rer dans  les  terrains  inclinés;  de  là  les  la- 
bours obliques  ou  perpendiculaires  à  U 
pente  ;  de  fà  les  charrues  à  double  versoir 
disposées  de  manière  à  constamment  dévei^ 
ser  la  tranche  sur  le  môme  côté. 

2*  Des  tranches  considérées  dans  Uwr  en- 
semble.  La  couche  arable,  c'est  la  réujiioo 
des  tranches  successivement  renversées  par 
la  charrue.  Cette  réunion  forme  ce  que  1  oo 
appelle  les  planches  du  labour.  Ces  planches 
sont  plus  ou  moins  nombreuses  sur  une 
largeur  donnée,  et  de  ce  nombre  même  ré- 
sultent deux  modes  de  labour  nommés  :  la* 
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hnitr  h  planches  larges  ^  labour  à  planches 
étroites. 

Lps  labours  à  planches  larges  varient  selon 
qu'ils  s'exécutent  avec  une  charrue  à  ver- 
soir  Sie,  rejetant  Ja  terre,  tantôt  à  droite, 
iaulùl  è  gauche  du  champ  ;  ou  avec  une 
charrue  à  versoir  rejetant  la  terre  toujours 
du  même  côté,  à  l'aller  comme  au  retour. 
Ce  dernier  système  de  charrue  très-emplové 
en  Picardie,  où  on  l'appelle  tourne-oreille ^ 
effectue  des  labours  à  très-larges  planches, 
c'esl-à-dire  presque  sans  dr^rayures. 

Lts  autres  charru(.s  ,  qui  au  n*tour  rejet- 
tent leur  terre  d'un  côté  opposé  à  celui  de 
l'aller,  font  aussi  des  hïbours  à  larges  plan- 
ches. Mais  ici  les  dérayures  sont  t)lus  nom- 
breuses. Quand  la  planche  se  borne  à  deux 
ou  quatre  raies ,  le  labour  se  nomme  billon- 
nage.  Par  cela  même  que  le  billonnage  mul- 
tij  lie  les  dérayures,  il  présente  plus  de  faci- 
le que  le  labour  à  planches  largos  pour 
rassaini<:sement  du  sol.  En  ce  sens,  il  con- 
Tient  spécialement  aux  terres  humides  ;  car 
ses  nombreuses  dérayures,  convenablement 
dirigées,  sont  autant  de  sillons  d'écoulé- 
riii'nt.  Elles  ont  encore  une  autre  utilité;  on 
peut  les  considérer  comme  autant  de  tran- 
chées de  déblai  qui  fournissent  toute  leur 
i^rre,  et  qui,  par  conséquent,  permettent 
dVihausser  à  leurs  déf)ens  la  partie  du 
champ  consacrée  à  la  production  végétale. 
Il  est  Trai  qu'en  fait  le  cube  'de  terre  arable 
n'augmente  on  quoi  que  ce  soit,  puisque  ce 
aMon  donne  à  l'épaisseur  on  le  prend  à  la 

largeur;  mais,  si  l'on  considère  que  c'est 
5«rfoulà  r  ison  de  cette  épaisseur  (jue  le  sol 
''•mne  ses  récoltes,  on  ne  peut  nier  les  avan- 
ces des  billons  dans  les  sols  superficiels  et 
daus  les  sols  humides.  Dans  plusieurs  pays, 
i''>  cultivateurs  ont  cherché  h  obtenir  dans 
linrlinaisondes  planches  larges  les  nioyens 
«IV'SsaiDissement  que  présentent  les  billons 
^\m{$.  Cette  pensée  a  engendré  des  plan- 
fh"s  de  6  h  8  mètres  de  largeur,  mais  dont 
là  hauteur  verticale  de  la  ligne  de  faîte  n'est 
N$  moindre  de  1  mètre  au-dessus  du  niveau 
•It* clérajures.  De  là,  une  forte  inclinaison 
4e  16  à  17  centimètres  par  mètre  horizontal. 
A^^oréroent  les  parties  culminantes  de  ces 
«^ffes  de  labours  sont  préservées  de  l'eau  ; 
oi^is  il  D*en  est  pas  de  mémo  des  parties 
tjv^es.  En  outre  ces  dernières,  à  moins  que 
l^iol  ne  soil  très-épais,  doivent  être  dégar- 
'^ies,  puisaue  c'est  avec  leur  terre  qu'on 
'Client  l'extiaussement  de  la  partie  supé- 
rieure. Mieux  vaudrait  avoir  recours  soit 
<'it  labours  profonds,  soit  aux  moyens  d'as- 
^'nissement. 

^  Labours  à  bras.  Les  labours  à  bras  con- 
v.vDneni  dans  toutes  les  terres;  ils  sont  les 
"^uls  possibles  dans  les  terrains  dont  l'iur 
'•'ïjaiçon  dépasse  5  centimètres  par  mètre 
i^iMÎzonial  et  dans  la  plupart  des  cultures 
iorticoles.  Les  instruments  chargés  de  l'exé- 
uler  sont  la  bêche  ,  la  fourche  ,  la  houe 
!»!eiiie,  la  houe  à  crochet. 

Le  labour  à  la  bêche  est  le  plus  parfait  de 
tous,  au  triple  point  de  vue  de  l'ameublisse- 
^t:iil,  de  l'aération  etde  la  propreté  du  bol.  Kn 


effet,  la  bôche,  après  s'être  chargée  de  terre, 
la  détache,  la  soulève,  et,  la  retournant,  la 
laisse  retomber  à  une  place  convenable.  Kt 
puis,  si  malgré  cette  chute  et  cette  série  de 
mouvements,  la  terre  remuée  n'est  pas 
suffisamment  ameublie ,  la  bêche  complète 
l'œuvre  en  donnant  quelques  coups  aux 
mottes  les  plus  grosses.  Ce  n'est  pas  tout 
encore  :  par  cela  môme  que  la  terre  est 
retournée,  la  croûte  superficielle,  qui,  grâce 
à  sa  position,  avait  pu  recevoir  les  bienfaits 
de  l'aération,  se  trouve  céder  la  place  à  une 
autre  partie  de  la  couche  arable  jusque-là 
soustraite  à  l'action  directe  des  agents  at- 
mosphériques. Enfin ,  à  la  faveur  de  ce 
renversement  de  dessus  en  dessous  opéré 
dans  la  couche  labourable  ,  il  arrive  que  les 
herbes  et  les  graines  parasites  sont  mises 
dans  rimpossit)ilité  de  se  développer  aux 
dépens  des  récoltes  principales. 

Le  labour  à  la  fourche,  préférable  dans  les 
terres  tenaces  et  caillouteuses,  produit  des 
effets  analogues  h  ceux  du  bêchage,  dont  il 
n'est  d'ailleurs  qu'une  variante  motivée  par 
la  difficulté  de  pénétration  du  sol.  Avec  une 
bonne  fourche,  bident  ou  trident,  il  n'est 
pas  rare  de  voir  des  laboureius  ouvrir  une 
jauge  de  25  à  30  centimètres  de  profondeur. 

Les  houes  à  lame  s'emploient  comme  la 
bêche  dans  les  terrains  meubles;  mais  pour 
peu  que  le  sol  soit  humide,  pierreux  ou 
tenace,  la  houe  A  crochet  a  l'avantage  ,  car 
elle  entre  plus  facilement.  Le  travail  à  la 
houe  est  forcément  plus  superficiel  que 
celui  de  la  bôche  et  de  la  fourche,  et  malgré 
cela  beaucoup  plus  fatij;anl.  En  effet ,  dans 
l'emploi  de  la  houe,  ce"  sont  les  reins  et  les 
bras  qui  agissent ,  tandis  que  le  poids  du 
corps  a{)porte  sa  part  d'action  dans  le  tra- 
vail de  la  bêche. 

Les  labours  à  bras  se  donnent  à   diverses 

{)rofondeurs:onlaboureà  un  fer  ou  à  un  derni- 
er de  bôche ,  selon  que  cet  outil  descend 
entièrement  ou  à  moitié  dans  le  s  d.  Quant 
aux  effets  produits,  ils  sont  les  mômes  que 
ceux  dont  nous  avons  parlé  h  la  section  des 
labours  profonds.  L'emploi  des  outils  à  bras 
permet  de  modifier  le  relief  du  terrain  de 
manière  à  augmen:er  les  eifets  de  l'ameu- 
blissement.  C'est  dans  ce  but  qu'au  lieu  de 
faire  une  surface  unie  on  la  dispose  en 
petites  buttes  isolées  ou  en  ados,  qui,  mul- 
tipliant les  points  de  contact  avec  l'air, 
favorisent  la  pulvérisation  du  sol  commencée 
par  l'homme.  Parcelle  disposition  fréquem- 
ment adoptée  dans  les  labours  d'hiver ,  le 
sol  est  délité  par  les  alternalions  de  gelée  et 
de  dégel;  11  est  aussi  mieux  imprégné  [tar 
les  pluies,  les  rosées  et  les  brouillards. 

Pour  les  divers  tem[)S  des  labours.  Voyez 
aux  noms  des  plantes  et  des  divers  mois  do 
tannée. 

LABYRINTHE.  —  Assemblage  d'allées 
étroites  circulaires  ou  anguleuses  ,  mais  le 
plus  semblables  possible,  et  tellement  dis- 
posées qu'elles  remplissent  coniii)létement 
un  très-petit  espace  de  terrain.  Ces  allées, 
qui  le  plus  souvent  ne  sont  séparées  quo 
par  un  rang  do  charmilles  à  hauteur  d'appui. 
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d*aiitant  plus  facilement  que  les  points  do 
contact  de  l*air  et  de  la  terre  sont  plus  mul- 
tipliés; que,  par  conséquent,  le  fait  du  la* 
bourage  agissait,  au  reste,  de  concert  avec 
les  bases  chimiques  du  soi,  amène  réelle- 
ment dans  la  terre  des  principes  que,  sans 
lui,  elle  ne  recevrait  pas  en  si  grande  abon* 
dance.  Les  labours  exercent  encore  d'autres 
influences  sur  le  sol  :  ils  le  débarrassent  des 
îicrbes  que  Ta^riculture  doit  sacrifier  à  ses 
récoltes  principales  ;  et,  de  plus,  en  agissant 
souvent  sur  la  masse  terreuse,  ils  parvien* 
nent  h  donner  à  la  surface  du  sol  un  relief 
favorable  h  son  éobauffcment  par  le  soleil,  à 
l'écoulement  des  eaux  nuisibles  et  au  par- 
cours des  eaux  utiles. 

Nous  parlerons  successivement  des  labours 
profonds/des  labours  ordinaires  à  la  charrat^ 
et  clés  labours  à  bras. 

1*  Labours  profonds.  Il  y  a  labour  pro- 
fond quand  les  instruments  ne  se  bornent 
pas  à  ameublir  la  couche  jusijue-là  hors  de 
leur  action,  mais  quand  ils  1  incorporent  à 
la  couche  arable,  celle-ci  augmentant  alors 
d'épaisseur.  Il  ne  faut  donc  pas  confondre 
les  labours  profonds  avec  les  défoncements, 
qui  ont  bien  aus^i  pour  but  d'ameublir  le 
sous-sol ,^mais  sans  le  mélanger  avec  la  cou- 
che arable.  {Voy.  béFONCBUBNT).  Tout  un 
système  de  culture  améliorante  est  basé  sur 
l^mpioi  combiné  des  engrais  et  des  labours 
profonds  qui  accroissent  l'épaisseur  de  la 
couche  arable  aui  dépens  des  couches  infé- 
rieures. Diverses  conséquences  surgissent 
sous  l'influence  de  ces  travaux  d'améliora- 
tion foncière,  et  elles  ont  assez  d'importance 
pour  nous  décider  à  une  étude  spéciale.  Les 
principes  émis  à  l'occasion  des  défoncements 
s'appliqueat  aux  labours  profonds  considérés 
comme  moyens  d'accroissement  de  la  couche 
perméable.  Mais,  par  cela  même  que  ces  sor- 
tes de  labours  introduisent  dans  la  couche 
arable  de  nouveaux  éléments  constitutifs,  il 
est  nécessaire  de  les  envisager  sous  un  point 
de  vue  particulier.  Selon  la  nature  des  cons- 
tituants qu'ils  importent  dans  la  couche  ara- 
ble, les  laoours  profonds  engendrent  souvent 
les  mêmes  effets  que  les  amendements  ap- 
portés sur  le  terrain  à  l'aide  de  véhicules. 
Ainsi,  un  sous-sol  calcaire,  ameubli  et  mé- 
langé par  la  charrue  avec  un  sol  argileux  ou 
tourbeui,  constitue  un  véritable  amende- 
ment. 11  en  est  de  même  d'un  sous-sol  sili- 
ceux mélangé  avec  un  soi  argileux,  et  d'ua 
sous-sol  argileux  mélangé  avec  un  sol  sili- 
ceux. Sous  une  autre  face  de  la  question, 
les  labours  profonds  se  présentent  comme 
une  amélioration  des  plus  capitales,  en  ce 
sens  qu'ils  i  ermettent,  sur  une  surface  don- 
née, d  accroître  la  masse  des  engrais  en  terre. 
Or,  plus  ceux-ci  se  trouvent  placés  dans  des 
cunditions  avantageuses  de  décomposition, 
de  transformation  au  profit  des  récoltes,  plus 
ces  dernières  sont  abondantes.  Bien  fumer 
le  sol,  bien  le  labourer,  telle  est,  on  le  stiil. 
Tune  des  atfaires  les  plus  importantes  du 
sy2>ièroe  arable.  Non  point  qu'il  n'^  ait  un 
terme  à  la  profondeur  de  l'enfouissement 
des  engrais.  Dans  aucun  sol  ils  ne  doivent 


être  h  une  profondeur  telle  qu'ils  échappent 
à  l'influence  des  agents  atmosphériques 
chargés  de  les  décomposer,  de  les  rendre  so- 
lubles,  assimilables  par  les  plantes.  Dire  que 
les  sols  ne  présentent  pas  tous  le  roème  de- 
gré d'araeublissement,  de  perméabilité,  cVt 
exprimer  en  même  temps  que  les  engrais 
doivent  être  enfouis  à  des  profondeurs  va- 
riables, qui  indiquent  l'épaisseur  de  la  cou- 
che arable.  Toutefois,  en  règle  ordinaire, 
cette  profondeur  ne  dépasse  guère  de  25  à 
30  centimètres.  C'est  là  tout  ce  que  peuvent 
remuer  les  labours  les  plus  énergiques. 

Il  importe  de  le  constater  :  les  labours 
profonds,  non-seulement  permettent ,  mais 
encore  exigent  l'accroissement  des  fumun^s. 
Que  dans  certaines  exploitations, des  récolles 
plus  abondantes  que  par  le  passé  aienl  étfi 
obtenues  sous  i'influance  des  lal)ours  prt)- 
fonds,  ce  fait  ne  prouTe  point  que  ces  Ofié- 
rations  dispensent  longtemps  de  la  fumure. 
N'a-t-on  pas  vu  le  chaulage  produire  deseffeis 
analogues,  donner  de  magnifiques  récolles 
dans  les  premières  années  de  son  application? 
Mais  aussi  n'a-t-on  pas  dit  de  ce  chaulaga 
sans  fumure  ultérieure  qu'il  enrichit  Ut  pèta 
et  ruine  les  enfants^  Pourquoi  cela?  c'est 

Sp'un  amendement ,  à  raison  même  de  li 
aible  quantité  de  ses  éléments,  n'est  pas  qi 
engrais  :  en  d'autres  termes,  c'est  que  la 
chaux,  entre  autres  résultats,  rend  soluble< 
les  éléments  nutritifs  qu'elle  trouve  dans  le 
sol,  et  que,  par  suite,  ces  éléments  rendu) 
assimilables  se  transforment  prompteweni 
en  récoltes.  Or,  après  cette  transformation,  il 
faut  des  engrais.  Eh  bien  1  les  labours  pph 
fonds  sont  souvent  dans  le  cas  du  chaulage: 
ils  prennent  dans  le  sous  -  sol  un  éléai(«i 
calcaire ,   et  ils  ramènent  eu  contad  de> 
substances  organiques  renfermées  daos  M 
couche  arable.  De  là  la  cause  mooMfl/Jfî  •; 
des  riches  récoltes  qu'on  admire,  msi^  {"i 
ne  se  continuent  que  par  le  moyen  d^ism- 
grais.  Ainsi,  que  ce  fait  soit  bien  décidt^<î-(^l  , 
acquis  à  tout  améliorateur.  Quand  on  a<iopie 

les  labours  profonds ,  il  faut  songer  à  IV; 
croissemeut  des  fumures.  De  là,  néce>ïit'* 
d'augmenter  dans  les  assolements  la  tai^'^ 
des  fourrages  et  des  pailles  destinés  à  la  l4r 
brication  des  fumiers,  ou  tout  au  moins  «le 
se  procurer  des  engrais  du  dehors.  Aiu'i» 
forcément, quand  il  faut  produire  les  epgr)is 
sur  place,  la  production  animale  devieni  i 
conséquence  de  l'adoption  des  labours  pn* 
fonds  dans  les  grandes  oxploitations.Oblti'f 
des  animaux  le  fumier  à  un  prix  do  riTuiil 
aussi  bas  que  possible,  telle  est  la  cM^^^ 
question  à  résoudre  en  présence  de  lasilJi* 
tion  que  se  donne  ramélioratear.L*aJo]'|i4 
des  labours  profonds  entratne  encore  dii»? 
très  conséquences.  Une  semblable  opêni  < 
n'embrasse  jamais  un  domaine  tout  eiiUr 
elle  se  répartit  toujours  sur  nlasieursai>r' 
qui  représentent- la  durée  d  une  ou  dej<^ 
sieurs  rotations.  Nécessairement,  taM  j' 
l'approfondissement  du  s<d  esl  en  voit  c-j 

f>lication,  l'ensemble  de  la  culture  en  re.'^  ^ 
'influence.  Toutes  les  planlcs  ne  p'"'^'^  îj 
pas  au  môme  degré  sur  les  sols  que  iJ  ^-^ 
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rue  vient  de  remuer  profoiidéraeni.  Pour 
plusieurs  récoltes ,  il  faut  que  les  terres 
neuves  aient  déjà  subi  un  commencoiuent 
d'aération  et  de  contact  avec  les  engrais. 
Fautres  plantes,  au  contraire,  peuvent  im- 
roédialement  réussir  :  telle  est  la  pomme  de 
terre.  Dans  les  terres  argileuses,  la  féverole 
d^one  également  de  belles  récoltes.  Elle  a 
surtout  cet  inappréciable  avantage  dans  les 
ti.Tres  de  cette  nature  que  «  se  récoltant  de 
bonne  heure,  elle  favorise  les  jachères  d'été 
4]ui  contribuent  puissamment  à  rompre  la 
ténacité  du  sol,  et  qui,  en  outre,  portent  un 
coup  fatal  aux  mauvaises  herbes  ramenées 
i>ur  la  charrue  à  la  surface  du  champ.  On 
remarque  aussi  que  les  récoltes  semées» 
plantées  ou  repiquées  au  printemps,  jouis- 
sent de  rbeureuse  faculté  de  favoriser  Texé- 
rution  des  labours  d'hiver  et  la  conduite  des 
engrais,  lorsaue  les  gelées  de  celte  saison 
occasionnent  le  chômage  dans  les  façons  ara- 
toires. L'assolement  de  l'institut  agronomi- 
que de  Grisnon  a  été  basé  en  partie  sur  la 
iH  cessité  d  adopter  une  rotation  de  récoltes 
telle  aue  les  intérêts  de  l'approfondissement 
du  sul  marchassent  d'accord  avec  les  besoins 
<raccroissement  des  fumures.  Le  voici  tel 
quH  subsiste  depuis  la  fondation  de  l'éta- 
blissement : 

r*  année.  —  Racines  sarclées  et  fortement 
fumées.  Labours  profonds. 

2*  année.  —  Céréales  de  printemps. 

3'  année.  —  Trèfle -rouge. 

V  année.  —  Céréales  d'automne. 

V  &nDée.  —  Fourrages  annuels  fauchés  ou 
pâturés. 

6'  année.  —  Plantes  oléagineuses  (colza 
et  navette  d'automne,  pavot)  avec  demi-* 
fumure. 

T*  année.  —  Céréales  d'automne. 

En  outre,  une  huitième  sole  est  consacrée 
mprairies  artificielles:  elle  rentre  en  rota- 
lion  quand  la  luzerne  ou  le  sainfoin  faiblis- 
^"-ni  (iaos  leur  rendement  ;  et,  à  côté  de  cet 
^-'iv-mble  de  culture,  se  trouve  une  certaine 
'l'-mluc  de  prairies  naturelles.  Une  fois  les 
l^Urjrs  profonds  installés,  ils  se  continuent 
^ns  interruption  :  toujours,  si  ce  n'est  dans 
queUies  cultures  superficielles  données  en 
^i^t  la  ebarrue  descend  à  la  même  profon- 
<'<;uf.  Les  racines  sarclées  sont  fumées  à 
raison  de600  quintaux  métriques  à  l'hectare, 
^^  les  plantes  oléagineuses  à  raison  de  ^00 
quintaux  métriques.  Quant  aux  fourrages 
ïj»  tvssaires  à  la  production  de  ces  fumures , 
>'^  ^jut  fournis  parles  racines  à  l'état  naturel 
'^n^n  jmlpe  provenant  de  féculerie,  par  le 
l'èfle,  par  les  légumineuses  h  cosses  de  la 
cinquième  sole,  par  les  prairies  artificielles  et 
naturelles,  c*est-à-flire  par  les  récoltes  ve- 
nues sur  les  deux  tiers  environ  du  domaine. 

Mais,  en  résumé,  il  faut  le  dire,  toutes  les 
ei'?'  nces  du  système  ont  été  observées  et 
satisfaites.  Pour  labourer  profondément,  on  a 
Hr^»*nieDt  fumé  ;  pour  fumer,  on  a  cultivé 
(xauroup  de  pailles  et  de  fourrages,  tenu  un 
nombreux  bétail,  acheté  même  des  engrais. 
Cl  h'iur  faire  face  à  ces  conditions  cullurales, 
Jii  a  augmenté  le  capital  de  cheptel  vivant, 
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le  capital  des  instruments  et  des  construo 
tions,  le  personnel.  Sans  doute  on  aurait  pu 

E recéder  plus  lentement  ;  sans  doute,  dans 
eaucoupde  localités,  crtte  rapidité  de  pro- 
gression dans  les  dépenses  eût  été  une  fausse 
suéculation ,  mais  dans  tous  les  cas  possi- 
bles, que  les  capitaux  viennent  du  dehors^ 
qu'ils  se  forment  par  les  revenus  de  la  cuU 
ture,toujours  est-il  que, pour  réussir,il  faut 
lesaugmenter  considérablement. 

2'  Labours  à  la  charrue.  Une  longue  pra- 
tique a  prouvé  que  l'état  dans  lequel  le  soi 
favorise  le  plus  puissamment  la  production 
herbacée,  c'est  l'état  qui  résulte  des  cultures 
ameublissantes  données  par  les  instruments 
aratoires.  S'il  est  vrai  qu  en  dehors  de  cette 
règle  générale  se  placent  les  prés  ou  pâtu- 
rages naturels  qui,  depuis  un  temps  immé- 
morial, n'ont  point  ressenti  l'influence  de  la 
cttarrue  ou  d  autres  instruments,  toujours 
est-il  que  cette  exception  ne  détruit  pas  la 
règle;  car  s'il  n*est  pas  partout  nécessaire 
que  l'homme  ameublisse  le  sol,  c'est  que  la 
nature  peut  l'avoir  précédé  sous  ce  rapport. 
Et,  après  tout,  les  prairies  artiflcielles  ve- 
nues sur  les  terres  labourées  témoignent 
hautement  de  Tinfluence  do  l'ameublisse- 
ment  artiticiel  donné  par  la  charrue.  Cette 
influence  surtout  ne  fait  l'objet  d'aucun  doute 
lorsqu'il  s'agit  des  céréales,  des  fourrages  an- 
nuels ou  bisannuels,  et  des  plantes  indus- 
trielles ou  horticoles  qui  n'occupent  le  soi 
qu'une  seule  année,  ou  deux  et  trois  années 
tout  au  plus.  Dès  lors,  la  charrue  règne  avec 
tous  ses  avantages ,  et  le  système  arable 
qu'elle  consacre  devient  le  dernier  mot  de  la 
production.  Aussi  ce  système  subsiste  tou- 
jours avec  sa  physionomie  dont  les  traits 
se  modifient  sans  doute,  mais  dont  l'ensem- 
ble reste  constamment  le  même;  car  toujours 
et  partout,  c'est  dans  une  couche  meuble 

2ue  les  plantes  vont  puiser  les  principaux 
léments  de  leur  constitution. 
Ainsi,  c'est  le  i)ropre  du  système  arable  de 
se  prêter,  avec  une  merveilleuse  facilité  à 
toutes  les  exigences  de  l'activité  humaine. 
Ainsi,  c'est  son  attribut  d'ouvrir  le  sol  aux 
productions  les  plus  variées,  depuis  celles 
qui  se  contentent  de  quelques  cultures  à  cer- 
taines époques  éloignées,  jusqu'à  celles  qui, 
par  la  rapidité  de  leurs  phases  végétatives, 
ne  sont  qu'éphémères  en  quelque  sorte'et, 
par  cette  raison,  demandent  un  sol  constam- 
ment labourable.  Or,  la  facilité  plus  ou  moins 
grande  que  le  sol  accorde  à  la  fréquence  des 
opérations,  voilà  ce  qui,  dans  le  système 
arable,  donne  lieu  à  des  conséquences  qu'on 
n'apprécie  pas  toujours  assez. 

S'il  V  a  des  terrains  qui  jouissent  de  l'heu- 
reuse faculté  de  s'ensemencer  et  de  se  labou- 
rer à  toutes  les  époques  de  l'année,  il  en  est 
d'autres  qui  ne  sont  traitables  que  pendant 
une  saison  très-limitée.  Ainsi  tel  sol  peut  se 
semer  en  automne  et  en  été;  tel  autre  ne  peut 
se  semer  qu'en  automne  et  au  printemps  ; 
il  en  est  môme  qui  ne  peuvent  être  emblavés 
qu'à  la  sortie  de  l'hiver.  Dans  le  nord  de  la 
France,  les  terres  offrent,  sous  l'influençai 
d'une  chaleur  et  i'une  humidité  pondérées, 
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beurre.  On  en  doit  conclure  qu'une  extrême 
.propreté  y  est  indispensable;  il  faut  que 
toute  odeur  d'acide  ou  de  putréfaction  soit 
chassée,  que  la  température  surtout  y  soit 
^  peu  près  constante,  et  que  les  moyens 
d*aérer  soient  faciles.  Les  caves  qui  se  con- 
servent à  neuf  ou  dix  degrés  de  chaleur, 
dont  on  tient  les  issues  fermées,  et  dont  on 
ménage  les  ouvertures  de  manière  è  pou- 
voir y  exciter  au  besoin  une  ventilation, 
sont  donc  les  meilleures  laiteries.  On  en 
construit  aussi  dMsolées,  dont  les  murs  sont 
épais,  les  fenêtres  petites  et  grillées,  dont 
Texposition  au  nord  entretient  la  fraîcheur, 
et  qui  sont  ombragées  par  des  arbres  pour 
rompre  l'effort  des  vents  et  du  soleil.  Le  local 
est  pourvu  de  b.mquettes  en  bois  ou  mieux 
encore  de  bancs  de  pierre,  où  l'on  dispose 
les  terrines  à  lait,  dont  le  nombre  est  propor- 
tionné à  celui  des  vaches.  On  préfère  les  ter- 
rines en  poterie  commune  non  vernissée; 
celles  de  bois  sont  fort  usitées  en  Suisse  ;  ce 
sont  des  baquets  de  neuf  centimètres  de 
profondeur  sur  quarante-huit  de  diamètre  , 
en  sapin  très-fin  et  très-homogène.  Los  au- 
tres ustensiles  nécessaires  à  la  laiterie  sont 
la  sérenne  ou  la  baratte  pour  battre  le  beurre, 
les  pots  qui  reçoivent  la  crème,  les  seaux 
propres  à  la  traiie,  les  cuillers  en  bois  ou  tes 
écailles  dont  on  se  sert  pour  écrémer  le 
lait,  etc. 

II  est  bon  qu'au  centre  de  la  laiterie  on 
ait  une  table  en  pierre  pour  faciliter  le  ser- 
vice ;  que  le  sol  soit  dallé  ou  pavé;  que  des 
rigoles  y  permettent  Técoulement  des  li- 
quides; qu'on  ait  de  l'eau  à  portée  pour  laver 
soigneusement  les  vases,  les  ustensiles  et  les 
banquettes.  On  réserve  aussi  une  chambre 
pour  les  fromages ,  dont  l'odeur  ne  doit  pas 
pénétrer  dans  la  laiterie.  Cette  chambre, 
garnie  de  plusieurs  étages  de  tablettes  iso- 
lées des  murs,  doit  être  très-aérée  jour  et 
nui(  ;  un  uoële  y  est  nécessaire  pour  échauf^ 
fer  Tair  dans  la  saison  rigoureuse.  Partout  il 
faut  opposer  des  obstacles  à  l'introduction 
des  mouches,  des  rats  et  autres  animaux. 
C'est  dans  le  Calvados  qu'on  remarque,  à  la 
vallée  d'Auge,  la  meilleure  distribution  et 
Tcxcellente  tenue  des  laiteries;  mais  les 
grandes  fermes  ont  seules  besoin  de  bâti- 
ments séparés  pour  travailler  le  laitage.  Le 
particulier  qui  n*a  qu'une  ou  deux  vaches 
dépose  ses  terrines  de  lait  dans  toutes  sortes 
d'armoires.  Il  est  même  certain  qu'il  ne  peut 
avoir  ni  de  bon  beurre  ni  de  bon  fromage» 
parce  que  ne  pouvant  user,  pour  cet  objet, 
que  des  petites  quantités  que  chaque  jour 
produit,  il  est  obligé  de  se  servir  de  crèmes 
déjà  anciennes  et  \nus  ou  moins  fermentées, 
qui  donnent  au  beurre  un  goût  fort  et  au 
fromage  une  odeur  repoussante. 

Dans  les  pays  où  chaque  habitant  est  ainsi 
propriétaire  d'un  petit  nombre  de  vaches, 
combien  il  serait  avantageux  dVtablir  com- 
me en  Suisse  des  associations  laitières,  ou, 
si  ce  mot  fait  mal  h  quelques  oreilles,  des 
laiteries  banales.  Ces  établissements  four- 
uissent  en  effet  à  la  petite  agriculture  hel- 


vétique de  grands  et  de  bons   produits  (1). 

LAITERON.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  chicoracées.  Celle  des  espèces  qu'il 
importe  le  plus  au  cultivateur  de  connaître 
est  )e  laiteron  commun  qui  tantôt  est  consi- 
déré comme  une  mauvaise    herbe,  tantôt 
comme  une  manne  précieuse  pour  les  bes- 
tiaux. En  effet,  d'une  part,  elle   croit  en  si 
Î;raii(le  abondance  dans  les  jardins  et  dans 
es  champs    humides    et    en  bon   food.<; 
sa    tige    est   si   haute   et    ses  feuilles  si 
grandes,  qu'elle    nuit  beaucoup  aux  cul- 
tures et  qu'il   faut  la  sarcler  avec  le  plus 
grand  soin  ;  de  l'autre,  elle  est  une  excel- 
lente nourriture  pour  les  bestiaux,  priod- 
f>alement  pour  les  vaches  dont  elle  augmente 
e  lait,  pour  les  lapins  et  les  cochons  qu'elle 
rafraîchit  et  dispose  à  l'engrais.  Il  semble- 
rait, d'après  cela,  qu'il  serait  avantageux  de  la 
cultiver,  ne  fût-ce  que  pour  avoir  at>ondam- 
meiit  de  la  nourriture  fraîche  pendant  l'hi- 
ver, mais  nulle  part  on  ne  le  fait,  probable- 
ment par  la  difficulté  d'en  récolter  la   graine 
et  de  la  semer  convenablement. 

LAITON  -—  Jeune  cochon  de  moins  d'an 
an. 

LAITUE.  —  Genre  de  plantes  de  la  ta- 
mille  des  chicoracées,  dont  les  feuilles  for- 
ment Tune  de  nos  premières  et  de  nos  pios 
agréables  faindes.  Les  variétés  que  fournit 
la  laitue  sont  innombrables  ,  parce  que , 
comme  toutes  les  plantes  anciennement  cul« 
tivées,  il  s'en  crée  chaque  année  par  le  mé* 
lange  des  poussières  fécondantes,  par  l'in- 
fluence du  climat,  du  sol,  des  soins,  etc. 
Partout  où  j'ai  voyagé,  j'en  ai  trouvé  oui 
étaient  différentes  ae  celles  cultivées  dans  les 
jardins  des  maraîchers  de  Paris. 

On  distingue  trois  sortes  principa/es  de 
laitue,  dont  les  t.vpes  sont  si  différents /es 
uns  des  autres  qu'on  pourrait  croire  qu'ils 
appartiennent  à  autant  d'espèces*  Ce  sont  les 
laitues  non  pommées^  les  latiues  powvmétt^  ci 
les  laitues  romaines  ou  cAtcofis. 

La  laitue,  dit  M.  Noirot,  doit  être  cultivée 
dans  la  terre  la  plus  douce  et  la  mieux  fa* 
mée  du  jardin  ;  pour  en  avoir  de  bonne 
heure,  on  la  sème  sous  cloche  dès  le  mois 
de  septembre  ou  d'octobre  sur  des  ados  de 
terreau  exposés  au  midi  :  trois  semaines 
après  on  la  repique  sur  d'autres  ados,  et  on 
la  laisse  ainsi  se  fortifier  jusqu'au  mois  de 
février,  avec  l'attention  de  couvrir  exacte*» 
ment  les  cloches  de  litières  pendant  les  ge- 
lées. Eu  février  on  en  plante  cinq  rangs  dans 
chaque  planche  de  cinci  pieds  de  largeur,  à 
sept  ou  nuit  pouces  de  distance,  mais  de  ma* 
nière  à  l'enterrer  très-peu  :  car  le  coeur  de 
cette  plante  doit  être  à  fleur  de  terre.  Il  ne 
faut  presser  que  très-médiocrement  la  terre 
contre  sa  racine  avec  le  plantoir.  On  ta  mouilla 
aussitôt  plantée,  et  l'on  continue  de  lui  don- 
ner de  l'eau  suivant  qu'elle  en  a  besoin,  en 
observant  pendant  les  premiers  jours  de  ne 

(I)  Voyez  à  cet  égard  PouTrage  iiilitolê  :  t>^ 
Aisoeiationt  ruraleë  vour  la  fabrication  dm  iaiU 
nues  en  Suiue  sous  le  iioin  ne  muiTtÈass,  par 
lin. 
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l'arrosercfue  le  matin,  après  que  la  fraîcheur 
lie  la  nuit  a  redressé  ses  feuilles  fanées  de 
la  veille,  sans  quoi  Teau,  se  mêlant  avec  la 
terre,  étouffe  soû  cœur  et  la  retarde.  Lors- 
qu'elle est  bien  reprise,  on  lui  donne  une 
petite  façon  avec  la  serfouette,  et  on  rcnou- 
Telle  cette  opération  toutes  les  fois  qu'elle 
en  a  besoin.  Après  les  grandes  pluies  il  faut 
Sa  laisser  jeûner  d*eau  plusieurs  jours  de 
suite,  pour  que  le  soleil  la  ranime  et  la  ré- 
tablisse. 

La  laitue  qui  vient  sur  place  sans  être 
repiquée  est  ordinairement  plus  belle  que 
celle  qu'on  replante,  et  réussit  mieux  pour 
graine. 

On  ne  doit  pas  oublier  de  semer  un  peu 
de  graine  tous  les  quinze  jours,  pour  avoir 
loaiours  du  bon  plant  à  replanter;  quant  à 
la  laitue  qu'on  sème  et  qu'on  replante  pen- 
dant les  mois  de  mars  et  d'avril,  etqui  a  be- 
soin quelquefois  d'être  arrosée  à  cause  du 
bà\e  assez  ordinaire  dans  ces  deux  mois,  on 
ne  doit  la  mouiller  que  le  matin  ou  en  plein 
midi, carlorsqu'on  mouille surle  soir,  la  lai- 
tue se  trouve  exposée  à  la  gelée  et  aux  ra- 
vages des  loches  et  des  limaçons  qu'attire 
rhumidité. 

La  graine  de  laitue  se  recueille  aux  mois 
d'août  et  de  septembre,  sur  les  pieds  qui  ont 
passé  l'hiver,  comme  sur  ceux  qui  provien- 
nent des  premiers  semis  du  pnntemps.  On 
reconnaît  que  la  graine  est  en  état  d'être  re- 
cueillie lorsque  Ta  plus  grande  partie  des 
boutons  sont  couronnés  de  leur  aigrette,  et 
que  la  plante  se  fane  et  jaunit.  La  meilleure 
graine  est  celle  qui  se  détache  d'elle-même. 
Elle  est  siqette  à  monter  quand  on  la  sème  la 
môme  année  qu'on  la  récolte. 

LAMBOURDES.  —  Petites  branches  qui  se 
distinguent  des  autres  par  leur  position 
toujours  horizontale,  par  leur  grosseur  lou- 
iours  peu  considérable  relativement  à  leur 
longueur,  par  leurs  boutons  toujours  pl%is 

Sros  et  plus  bruns ,  et  par  la  propriété  de 
onner  presque  exclusivement  naissance 
aux  fruits.  Quelques  personnes  confondent 
les  lambourdes  avec  les  brindilles;  mais  il 
faut  réserver  ce  dernier  nom  aux  branches 
ordinaires,  qu'une  cause  quelconque  a  ren- 
dues plus  faibles  que  les  autres. 

Les  branches  à  fruit  qui  sont  grosses  et 
courtes  s'appellent  des  bourses  dans  le 
pommier  et  même  dans  le  poirier  qui  en 
offre  souvent. 

C'est  principalement  dans  le  pêcher  que 
les  lambourdes  sont  faciles  à  reconnaître, 
parce  qu'elles  meurent  après  avoir  porté 
du  fruit,  à  moins  qu'on  ne  leur  fasse  subir 
l'opération  appelée  remplacement.  Souvent 
une  lambourde  peut  être  transformée  en 
branche  à  bois,  en  la  taillant  sur  un  seul 
œil.  Je  dis  souvent,  parce  qu'il  arrive  quel- 
quefois que  la  sève,  entraînée  dans  les  bran- 
ches voisines,  abandonne  la  portion  laissée 
de  la  lambourde  dont  rœil  se  dessèche. 

LÂMlEll.  —  Geni  e  de  plantes  de  la  famille 
des  labiées.  On  cultive  dans  les  jardins, 
comme  niante  d'ornement,  le  lamierà  gran- 
des  feuilles  et  le  lamier  d'Italie;  ils  deman- 
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dent  une  terre  légère  et  de  l'ombre ,  et  se 
propagent  par  le  déchirement  de  leurs  vieux 
pieds  en  automne. 

Le  lamier  blanc  croît  autour  des  villages, 
le  long  des  haies,  des  chemins,  dans  tous 
les  lieux  où  il  y  a  de  l'ombre  et  de  la  bonne 
terre;  les  bestiaux  le  mangent  quand  il  est 
jeune.  Les  abeilles  le  recherchent.  Il  est  si 
commun  en  certains  lieux  qu'il  peut  être 
avantageux  de  le  couner  au  milieu  de  l'été 
pour  chauffer  le  four,  fabriquer  de  la  potasse» 
faire  de  la  litière ,  augmenter  la  masse  des 
fumiers. 

Les  lamiers pourpres  et  amplexicaules  sont 
très-communs  dans  les  champs  où  ils  ne 
sont  pas  toujours  faciles  à  détruire,  parce 
qu'ils  fructifient  penJant  tout  l'été. 

LAMPAS.  —  Inflammation  de  la  mem- 
brane muqueuse  du  palais  des  chevaux , 
et  qui  quelquefois  est  assez  considérable 
pour  les  empêcher  de  manger.  On  la  guérit 
par  le  repos  et  la  diète.  La  saignée  et  les 
purgatifs  ne  sont  bons  (jue  lorsque  tes  pre- 
miers moyens  n'ont  point  eu  de  bons  résul-* 
tats. 

LANDES.  —  On  applique  généralement  ce 
nom  à  de  vastes  plaines  incultes  composées 
de  terres  argileuses  recouvertes  de  sable,  et 
où  il  ne  croit  presque  exclusivement  que  des 
bruyères,  des  ajoncs,  des  genêts,  des  bu- 
granes,  desméliques  bleues,  des  tormentilles, 
des  joncs,  des  laîches,  etc. 

Il  existe  malheureusement  *  en  France 
beaucoup  de  ces  terres  vagues,  dont  les  plus 
considérables  sont  celles  de  la  Bretagne,  de 
la  Sologne  et  des  environs  de  Bordeaux. 

Pourquoi  ces  vastes  plaines  ne  sont-elles 
pas  mieux  cultivées?  demande  le  voyageur 
qui  arrive  dans  un  pays  de  landes.  Pour- 
quoi ces  chevaux,  ces  vaches,  ces  moutons 
sont-ils  si  cbétifs  ?  ajoute-t-il  ;  il  me  semble 
que  cette  terre  est  uicile  à  cultiver  :  il  faut 
la  fumer  plus  abondamment  ;  il  faut  rempla- 
cer ces  bestiaux  par  de  plus  forts.  Mécon- 
tent des  raisons  qu'on  lui  donne,  il  pense 
pouvoir  faire  mieux,  achète  k  très-bas  prix 
une  grande  étendue  de  terre,  se  procure 
des  bestiaux  de  belle  race,  laboure  eonve- 
nablement,  fume  avec  excès,  obtient  d'abord 
quelques  belles  récoltes  qui  l'encouraient, 
et  cependant,  au  bout  de  quelques  années» 
se  trouvant  ruiné,  il  abandonne  sa  terre,  qui, 
deux  ou  trois  ans  après,  est  de  nouveau  re* 
couvertede  bruyères,  d'ajoncs,  de  genêts,  etc. 
En  effet,  à  quoi  ont  abouti  ces  millions  en- 
fouis par  les  capitalistes  hollandais  dans  les 
landes  de  Bordeaux,  les  sommes  que  cha- 
que année,  depuis  des  siècles,  quelques  par- 
ticuliers aisés  consacrent  à  l'amélioration  de 
leurs  landes  ?  Mais  n'est-il  donc  pas  possible 
de  tirer  des  landes  un  meilleur  parti  que 
celui  qu'on  en  tire  ordinairement  ?  On  le 
peut,  répondrai-je,  au  moyen  d'une  culture 
très-économique,  très-judicieuse,  et  suivie 
avec  la  plus  constante   persévérance.    Foy. 

ASSOLEUENT  ,  DÉFRIC BBfiiB NT  ,  DbSSÂCHB- 
MENT  (1). 

(i)  Yoy.  D'Yzorn-Freissinet,  Coup-d'enl  sur  ht 
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LANGUE.  —  La  forme  de  la  langue  et  les 
papilles  de  sa  surface  varient  dans  tous  les 
animaux  domesti(]ues.  Les  chevaux  sont  les 
seuls  d'entre  eux  dans  lesquels  on  est  dé- 
terminé à  la  considérer.  Il  en  est  dont  la 
langue  est  pendante,  ce  qui  est  très-désa* 
gréable  à  lu  vue.  Il  en  est  qui  remuent  sans 
cesse  Ifîur  langue,  la  laissant  sortir  et  rentrer 
h  tous  moments ,  ce  qui  ne  Test  guère  moins. 
Cerlains  la  replient  sur  le  mors,  d'autres  la 
font  passer  par  dessus.  Quelquefois  on  peut, 
quelquefois  on  ne  peut  pas  remédier  à  ces 
inconvénients  par  le  moyen  des  embou- 
chures. Quand  la  langue  des  chevaux  est 
blessée  par  te  mors,  le  simple  repos  suffit 
par  la  guérir.  Il  n'en  est  pas  de  même  du 
chtMncre  ni  du  charbon.  Ce  sont  des  mala* 
dies  graves,  la  dernière  môme  est  presque 
toujours  suivie  de  la  mort. 

LANTERNE.  —  Boîle  en  tôle  ou  fer-blanc 
avec  des  ouvertures  garnies  de  verre,  qui 
sert  à  enfermer  une  lumière  et  dont  on  se 
sert  dans  les  écuries  pour  los  éclairer.  Elles 
sont  fort  nécessaires  et  doivent  être  bien 
fermées;  il  ne  faut  y  brûler  que  de  Thuile 

f)Our  n*ètre  pas  obligé  d*ô(er  la  lumière  de 
a  lanterne  dans  la  crainte  du  feu.  On  doit 
avoir  aussi  pour  le  palefrenier  une  petite 
lanterne  à  main  où  1  on  pourra  brûler  de  la 
chandelle. 

.  LAPIN.  —  Le  lapin  est  originaire  d'Espa- 
gne et  des  pays  chauds,  mais  il  est  répandu 
dans  toute  l'Europe. 

'  A  la  grande  Trappe,  déparlement  de  rOrne, 
dit  M.  St4jermain-Leduc,  existe  une  ferme- 
modèle  qui  appartient  à  Tordre  et  qui  est 
très-renommée  pour  ses  excellents  procédés 
de  culture  et  d'élevage  des  animaux  de  toute 
espèce;  le  lapin  n*a  point  été  dédaigné  dans 
ce  lieu,  et  l'on  y  enseigne  au  pauvre  tout 
le  parti  qu'il  en  pourrait  tirer.  C'est  le  li- 
vre du  trappiste  qui  va  nous  servir  de 
guide. 
Le  lapin  sauvage  {lepus  eanieulm)  a  un 

Eoil  doux,  fauve,  plus  ou  moins  cendré,  mais 
eaucoup  moins  variable  que  dans  les  races 
domestiques;  oreilles  grises,  noires  au  bout; 
le  dessous  du  corps  blanchâtre;  tète  grosse^ 
ongles  forts.  Le  lapin  domestique  aune  cou- 
leur très-variable  ;  il  est  blanc,  noir,  gris, 
roux,  etc.;  oreilles  plus  grandes  que  dans  les 
races  sauvages.  Nos  départements  français 
possèdent  plusieurs  variétés  de  lapins,  de- 

|)ui»  le  rouennais  dont  le  poids  (téf^asse  6 
[ilog.,  et  que  recommande  son  poil  gris  ar- 
genté, ses  longues  oreilles,  sa  tète  effilée  et 
sa  croupe  large  et  arrondie,  jusqu'au  nicard 
de  Provence,  du  même  poids,  mais  au  poil 
fauve,  à  la  tête  ronde;  et  depuis  le  lapin  le 
plus  gros  jusqu'à  la  variété  qui  ne  dépasse 
pas  en  poids  â  kilog.,  on  en  élève  i  peu  près 

lattde$  de  Gascogne  et  iur  Ui  Compagnies  formées 
pour  leur  exploitation,  in-8«.  —  Trochu,  Création  de 
h  ferme  et  des  bois  de  Brute,  sur  un  terrain  de  laU' 
des  à  BeUe-lie-en-Mer  (Morlilhan),  in  8».  (Cet  ou- 
vrage esi  le  traité  le  plus  coiiiplel  rpii  ex.sie  sur  les 
défrichemeiiU  et  sur  la  mise  eii  culture  des  dunes  et 
tes  landes.) 
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partout  de  toute  espèce  et  de  toulé  gros- 
seur. Nous  ne  dirons  rien  dtîs  lapins  qu'on 
élève  pour  leur  poil,  ceux  qu'oi  nourrit  pour 
la  table  intéressent  surtout  le  cuUivaleur.  b 
P.  Espanet  proclame  l'espèce  cominon»ià 
longues  oreilles,  au  poil  gris,  au  long  corsitge 
et  du  poids  moyen  de  3  à  4  kilog.,  comiut* 
l'espèce  la  plus  saine,  la  plus  vivaco  el  la 
plus  constamment  féconde. 

Les  grands  propriétaires  seuls  peavent  s  • 
donner  le  plaisir  d'entretenir  une  gannnu 
forcée,  où  le   lapin  vil  en  liberté,àlVlalà 

f)eu  près  sauvage.  Olivier  de  Serres  veulque 
a  garenne  soit  sur  un  coteau  exposé  au  l^ 
Tant  ou  au  midi,  dans  une  terre  l<^gère,  mais 
au  point  que  l'animal  n'y  puisse  former  so& 
terrier.  Le  mieux  est  de  la  fermer  de  boDoes 
rouraill^'s,  profond'^'ment  fondîmes  dans  terre 
pour  que  l'animai  ne  puisse  s'échapper  \)^ 
dessous.  l>es  fossés  de  6  à  7  mètres  de  laïf» 
sur  deux  de  profondeur  sont  aussi  une  ei- 
cellente  barrière;  le  bord  extérieur  sera  tâiilé 
i  pic  et  le  bord  interne  disposé  en  penla 
douce.  La  garenne  sera  plantée  d'arbrei 
fruitiers  de  toutes  sortes  el  aussi  de  chênes. 
On  y  sèmera  des  fourragères,  ainsi  que  des 

fiantes  aromatiques  ;  et  si  le  sol  se  refusa 
fournir  assez  d'aliments,  on  peut  y  placer 
pour  l'hiver  des  meules  de  foin,  ou  mieux  j 
construire  des  hangars  où  l'on  eolretieadn 
bien  garnis  de  petits  râteliers.  La  Oi0<)esli 
garenne  domestique  ou  elapirr  se  constmit 
à  moins  de  frais.  Un  vieux  bAiiroent  délabié 
dans  le  quel  on  établit  des  loges  en  IreiDagi 
de  fil  d'archal,  ou  même,  ce  qui  exige  oo 
capital  moindre ,  des  loges  construites  eo 
osier,  comme  ou  construit  les  paniers,  mail 
à  mailles  trèsriarges,  convient  admirable 
fnent.  Le  trappiste  recommande  lesjstème 
cellulaire  tant  |)Our  les  mAles  que  pour  itf 
femelles.  Un  clapier  de  cinquante  lapines^ 
même  de  cent  lapines  (s'il  est  orpi^i^  ^ 
manière  qu*il  y  en  ait  toujours  cioquiate 
à  l'état  de  nourrices,  tandis  que  lescjnqua!\le 
autres,  dites  supplémentaires,  sonlai^l<>^ 
de  conception  et  de  grossesse),  sera.  oîNt 
fort  bien  servi  par  cinq  lapins  mâle^  (sa» 
deux  ou  trois  de  réserve  en  cas  d'aecideol^ 
La  loge  d'une  nourrice  aura  un  demi-mèln 
de  large  sur  un  mètre  de  long  et  près  d'tt 
mètre  et  demi  de  haut.  —  Pour  lalapiaeeD 
gestation,  il  suffira  de&O  centimètres  carréi 
de  surface.  —  Ou  donnera  à  la  loee  du  œii< 
une  étendue  un  peu  plus  considtfrable.U 
forme  sera  ronde  ou  du  moins  octogoDe,a)io 
que  la  lapine  qu  on  y  introduira  pour  l'a»* 
couplement  ne  puisse  trouver  un  coin  où  ss 
se  blottir  et  se  dérober  à  la  poursuite  di 
mAle.  On  aura  soin  aue  la  loge  d'un  luâle  in 
soit  contiguë  ni  à  la  loge  d'un  autre  mâlei  lu 
k  celle  d'une  nourrice  ou  lapine  en  (|eslatioo- 
—  Des  galeriesàcompartimenlsdediflereDlt* 
grandeurs  recevront  les  petits  en  sevrage  pir 
troupes  d'une  vingtaine,  et  les  lapereaux  de 
ditlérents  Ages,  jusqu*à  l'âge  draulte,  TAfi 
propre  à  l'engraissement.  On  tiendra  soi- 
gneusement les  deux  sexes  de  toute  cette 
jeunesse  séparés.  Il  faut  ménager  de  telle 
manière  leur  passage  d'un  apparlemeni  coia- 
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mnn  dans  un  autre,  au'ils  n'y  soient  jamais 
iro[i  nombreux,  et  qu'ails  aient  atteint  Tâge 
d'enriron  sii  mois  quand  ils  arrivent  à  Tap- 
p.irtenient  des  adultes. —  On  entretiendra 
dans  toutes  les  loges  et  appartements  com- 
muns de  la  litière  propre  et  sèche,  en  yje- 
tant  un   peu  de  paille  ou  de  mauvais  foin 
dins  rintervalle  des  nettoyages.  Ceci  vaut 
mieux  que  les  planchers  de  zinc  ou  de  bri- 
ques vernies,  qui  ne  s'entretiendraient  pro- 
prement qu'à  la  condition  d'y  passer  l'éponge 
deux  fois  par  jour  :  Tévaporalion  incessante 
des  urines  non  recouvertes  par  une  lilière 
donnera  plus  dMufection  qu'il  ne  s'en  déga- 
gera de  celle-ci  renouvelée   avec  soin.  En 
outre,  le  fumier  d'un   clapier  de  cinquante 
lapines  nourrices  seulement  fsans  les  lapines 
supplémentaires)  suffit  pour  la  culture  d'un 
hectare,  dont  le  produit  pourvoit  largement 
à  Talimentation  de   tout  le  clapier. 

Voici  le -signalement  d'un  bon  reproduc- 
teur : 

Humeur  farouche,  colère  ;  mouvements  ra- 
pî«ies,  œil  vif;  poil  luisant,  bien  fourré  et 
•l'un  beau  gris-fauve  (la  couleur  du  lièvre)  ; 
f»oilrail  large;  tête  conique  et  proéminence 
des  joues;  enfin   une  vigueur  remarqua- 
ble. Il  doit  avoir  huit  mois  au  moins  :  ou  le 
réfonne  k  la  quatrième  année.  —  Un  lapin 
de  ce  tempérament,  ajoute  le  trappiste,  est 
sowenl  en  alerte  et  frappe  fort  et  iferme  du 
iMonsurle  sol.  Un  mâle  peut  sansinconvé- 
Tiîenlsenrir  tous  les  jours  une  fois,  pendant 
<1 1  jow,  et  se  reposer  autant  de  temps.  Re- 
r berchei  dans  la  femelle  :  tête  effilée,  croupe 
«rmadie  et  vaste;  cuisses  écartées   par  la 
pniKiera[«cilé  du  bassin;  noil  lisse,  bril- 
laolet  gns-fauve;  œil  vif,  allures  franches; 
«i*^rio|>nement  des  mamelles  (lequel  toute- 
fois n>  lieu  qu*après  la  première  ou  môme 
la  «leuiième  portée) ;  embonpoint  médiocre; 
e-crfalge  moyen  de  sept  mois  à  quatre  ou 
rioq  ans.  Elle  peut  donner  quatre  ans  de 
bons  services.  La  lapine  médiocrement  sau- 
▼«jpesl  toujours  préférable  à  celle  trop  fa- 
«oilière  et  qui  a  les  mœurs  très-douces.  Le 
trappiste  se  méfie  de  celle  qui  ne  prépare 
p«  une  couche  de  duvet  arrachée  son  ven- 
tre )»ur  ses  petits.   L'état  de  domesticité, 
d'MI, affaiblit  l'instinct;  mais  quand  celui 

2ni  touche  de  si   près  à  la  production  est 
-  IMrt,il  ne  faut  rien  attendre  de  bon. 

^  lapines  portent   trente  et    souvent 
treoie  et  un  jours.  Sur  dix  nichées,  quatre 
▼iwnentle  trentième  jour  et  six  le  trente  et 
amème.  Il  en  est  pourtant  qui  retardentd'un 
jour  et  ne  mettent  bas  que  le  trente-deuxiè- 
tne;  mais  il  est  toute  fait   rare  de  les  voir 
mettre  bas  le  vingt-neuvième.  Deux  ou  trois 
jours  avant  Tépoque  on  renouvellera  la  lilière 
de  la  lapine,  afin  qu'elle  ne  se  mette  pas  de 
furaierdans  son  nid  ;  et  pour  qu'elle  le  fasse 
coHizoodëment,  on  lui  lournira  une  case  à 
rm  h.T  ou  un  peu  de  paille  dans  un  coin.  La 
ca^e  que  Ton  emploie  è  la  Trappe  est  une 
bile  de  80  centimètres  carrés,  ayant  la  moi- 
tié du  couvercle  libre  et  flxce  seulement  par 
d»*ux  petites  charnières  en  cuir,  pour  per- 
mettre è  réleveur  de  visiter  les  nids.  On  ne 


doit  garder  que  les  lapines  qui  font  habi- 
tuellement au  moins  huit  petits  ;  mais 
quand  elles  en  font  plus  de  dix,  ce  qui  est 
très-fréquent,  il  faut  leur  en  ôler,  sans  cela 
ils  ne  seraient  pas  suffisamment  nourris. 
Lorsque  nous  avons  le  môme  jour,  dit  le 
trappiste,  des  nichées  de  quatorze  el  quiiîze 
petits,  avec  des  nichées  de  trois  ou  quatre, 
ce  qui  arrive  quelquefois ,  nous  en  ôlons 
quelques-uns  aux  nichées  trop  fortes ,  et 
nous  les  mêlons  aux  nicKéos  moins  nom- 
breuses. L'allaitement  réussit  fort  bien  ainsi, 
les  fortes  nichées  compensent  les  faibles. 
Pour  le  grand  nombre.de  lapines,  il  est  bien 
d'attendre  du  di!Lième  au  quinzième  jour 
après  la  mise-bas  avant  de  les  conduire  au 
mâle. 

La  mue  et  le  sevrage  sont  deux  époques 
critiques  pouf  le  lapin  domestique  ;  mais  la 
première  n  a  de  danger  réel  que  pour  les  la- 
pereaux qui  n'ont  point  été  suffisamment  al- 
laités. A  la  Trappe  ,  le  lapereau  tette  de 
trente  à  trente-cinq  jours  en  hiver,  et  l'on 
chautfe  le  lieu  où  il  loge  ;  il  tette  en  été  de 
vin^t-cinq  à  trente  jours.  Sur  cent  lapins 
sevrés  à  vingt  jours,  dit  le  trappiste,  on  peut 
compter  qu  il  en  mourra  cinquante  avant 
l'âge  de  deux  mois,  peut-être  en  une  se- 
maine. 

On  calcule  que  jusqu'à  huit  ou  neuf  mois 
un  lapin  ga^^ne  au  moins  en  valeur  25  centi- 
mes par  mois  à  dater  du  sevrage.  Ainsi  le 
lapereau  de  deux  mois  vaudrais  centimes, 
è  trois  mois  il  en  vaut  50.  Enfin,  à  huit  mois 
îl  vaut  1  fr.  75  c.  et  il  peut  augmenter  de 
prix  dans  celte  pro[)ortion  encore  plusieurs 
mois,  mais  si  l'on  y  prend  peine.  Si  Ton  a  de 
1  emplacement ,  des  fourrages,  on  gagnera 
donc  è  ne  porter  au  marché  qu'à  l'âge  de 
sept  à  huit  mois. 

Le  lapereau  se  châtre  vers  l'âge  de  six  mois 
quand  on  veut  rendre  sa  chair  plus  délicate. 
L'animal  qu'on  veut  engraisser  est  mis  à  part 
pendant  quinze  jours  ou  trois  semaines,  et 
reçoit  une  nourriture  plus  raffinée  et  plus 
abondante. 

A  la  Trappe,  les  habitants  du  clapier  font 
trois  repas  annoncés  au  son  do  la  clochette  : 
le  malin,  à  midi  et  le  soir.  M.  Magne  ne  con- 
seille que  doux  repas.  Le  lapin, dit-il,  mange 
surtout  la  nuit,  il  aime  à  se  reposer  pendant 
le  jour  et  à  dormir  à  midi.  Ici  cependant  le 
trappiste  pourrait  avoir  raison  :  la  respira- 
tion chez  le  lapin  est  très-fréquenlo  ;  le  cceur 
bat  cent  trente  fois  par  minute  ;  la  digestion 
doit  s'opérer  en  très-peu  do  temps.  Le  son 
de  la  clochette  a  cela  de  bon  que  les  ani- 
maux ne  comptent  que  sur  cosignai  seul,  el 
ne  sont  pas  tentés  ue  se  déranger  à  chaque 
entrée  d  un  visiteur  dans  le  clapier.  Les  re- 

Eas,  que  l'on  a  soin  de  varier  le  plus  possi- 
lo,  se  servent  dans  des  mangeoires  et  au 
râtelier.  L'élévation  du  râtelier  doit  être  pro- 
portionnée à  la  taille  do  l'animal,  lapin  ou 
lapereau,  de  manière  que  pour  y  atteindre  il 
soit  obligé  de  se  dresser  sur  ses  pattes  de 
derrière;  c'est  le  meilleur  moyen  pour  qu'ij 
ne  gaspille  pas  la  nourriture;  car  il  n'aime 
pas  a  manger  ce  qu*il  a  une  fois  foulé.  Le 
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lapin  peut  être  habitué ,  pourvu  qu'on  s'y 
prenne  dès  sa  jeunesse  ,  h  manger  de  tout 
(le  trappiste  en  a  élevé  à  manger  des  pom- 
mes de  terre  frites  et  do  la  salade).  L'herbe 
qu'on  leur  donne  doit  toujours  être  propre, 
et  jamais  mouillée.  La  pomme  de  terre  se 
cuit,  et  non  le  topinambour,  qu'ils  mangent 
fort  bien  cru.  Tous  les  rameaux  de  nos  ar- 
l>res  et  arbustes  ordinaires  sont  bons,  ex- 
ce|»té  ceux  de  l'if,  de  l'amandier,  du  pêcher 
et  des  lauriers.  Le  rameau  à  peine  grignoté 
par  ranimai  dénote  que  la  ration  en  autres 
alime.'itsest  plus  que  suffisante.  Le  rameau 
dépouillé  de  toute  son  écorce  dénote  que  l'a- 
nimal demande  à  être  réconforté.  —  Comme 
[>lantes  fortes  et  excitantes,  les  ombellifères 
eur  conviennent  surtout:  cerfeuil,  persil, 
céleri,  berle,  angélique  cultivée  et  sauvage, 
fenouil,  etc.  ;  ainsi  que  les  labiées  :  thym, 
serpolet,  sariette,  lavande,  menthe,  marrube, 
germandrée,  citronelle,  etc.;  et  beaucoup  de 
corymbifères  :  l'armoise,  la  matricaire  ,  la 
menthe-coq  et  même  l'absinthe  ,  etc.  — 
Comme  plantes  amères  et  fortiQantes,  vous 
donnerez  :  racine  de  patience,  chardons  de 
toute  espèce,  laiterons,  chicorées,  rameaux 
d'olivier,  de  saule,  de  peuplier,  etc.  Les 
plantes  qui  sont  astringentes  ne  sont  que 
meilleures  :  feuilles  de  ronce,  argentine, 
chêne,  etc.  —  Comme  plantes  qui  leur  sont 
un  poison,  nous  indiquerons  :  la  ciguë,  la 
belladone,  le  stramoniura,  le  gouet  (pied  de 
veau),  l'euphorbe  et  toutes  les  plantes  de 
cette  famille* 

Dans  un  établissement  de  cinquante  lapi- 
nes et  de  cinq  mâles  bien  valides,  on  doit 
obtenir  sept  nichées  par  an  ;  ce  qui,  à  raison 
de  se[)t  petits  par  nichée,  donnera  le  chiffre 
de  2,i50  lapereaux.  —  Si  on  adopte  le  sys- 
tème d'avoir  cinquante  lapines  supplémen- 
taires, avec  des  loges  pour  les  lapines  grosses 
et  loges  pour  les  lapines  nourrices,  et  qu'on 
n'exige  de  chaaue  lapine  que  cinq  nichées 
par  année,  on  doit  oolenir  1,050  lapereaux 
de  plus  que  dans  le  premier  cas. 

Supposons,  dit  le  trappiste,  un  élevage 
restreint  à  six  lapines.  A  sept  petits  par  ni- 
chée» elles  donneront  ensemble  2%  petits 
par  an.  Comme  le  terme  moyen  de  séjour 
chez  l'éleveur  n'est  que  de  sept  à  huit  mois, 
i!  ne  doit  jamais  en  avoir  plus  de  deux, 
parmi  lesquels  un  quart  tette  encore  et  un 
autre  quart  mange  peu,  de  sorte  qu'il  n'au- 
rait guère  qu'une  centaine  de  rations  à  leur 
fouruir;  eh  bien  I  un  enfant  de  douze  ans 
suffit  à  cette  besogne.  Cet  enfant,  dans  la 
ferme  de  son  père,  dans  son  village,  aux 
portes  d'une  ville,  élèvera  donc  un  mâle  et 
six  lapines  avec  leurs  2%  petits.  Sur  ce  chif- 
fre on  peut  vendre  80  lapereaux  de  cinq 
mois,  50  de  six  mois,  9k  de  sept  mois,  et 
enfin  SO  de  huit  mois,  et  engraissés,  tout  en 
supposant  la  perte  de  M  lapereaux,  pour  les 
chances  de  maladies  mortelles.  11  y  a  là  la 
source  d'un  assez  beau  bénéfice. 

Le  trappiste  ajoute  :  «  On  ne  doit  pas 
donner  aux  lapins  de  l'eau  en  nature,  ce 
serait  s'exposer  à  tuer  en  peu  de  temps  tous 
ceui  quienooiraieut.  Lelapm  d'ailleurs  a  na- 


turellement horreur  de  l'eau  :  jeune  il  lM)irail 
plutôt  du  lait,  et  du  vin  dans  sa  vieillesse. 
—  D'un  autre  côté,  M.  Magne  dit  :  Les  la- 
pins doivent  pouvoir  boire  à  discrétion.  Oq 
tiendra  à  leur  disposition  de  Teau  fraîche, 
qu'on  renouvellera  souvent;  et  chaque  fois 
qu'on  la  changera,  les  vases  qui  la  conlica- 
nent  seront  nettoyés.  Ici  nous  adopterioos 
de  préférence  l'avis  du  savant  vélénnairc. 

Maladies  des  lapins.  Nous  avons  dit  qui 
faut  éviter  de  donner  aux  lapins  de  W'àn 
verte  sans  être  essuyée,  car  sans  celle  pré- 
caution ils  deviendront  malades,  ils  dé|K>n- 
ront  à  vue  d'œil ,  il  en  mourra  un  mui 
nombre;  ils  auront  la  diarrhée  à  laquellise 
joindra  une  hydropisie  consécutive,  et  en- 
fin la  mort.  HÏaut  également  se  garder  de 
prodiguer  de,  Therbe  trop  succuleole,  cir 
un  grand  nombre  meurent  également  d  iudi- 
gestion  ou  de  diarrhée.  Des  fourrages  tou- 
jours verts  produirontdes  résultats  aualogo^'i 
à  celui  des  herbes  mouillées  ou  trop  succu- 
lentes, les  causes  agissant  de  la  tnéiue 
manière.  Dans  ce  cas  il  faut  remplacer  la 
nourriture  humide  par  l'herbe  sèche  et  ra- 
riée,  son,  croûtes  de  pain,  orge  et  pain  grillé, 
grains  de  genièvre,  doses  faibles,  restreinici, 
et  données  à  plusieurs  réprises  dans  la  jour- 
née, et  une  diète  modérée.  Il  y  a  égaleineDl 
trois  maladies  dangereuses'  qui  aUaquent 
les  lapins  :  la  bouteille  ou  gros  ventre,  le- 
tisie  et  le  mal  des  yeux  ou  ophlhalmie. 

Bouteilley  ou  gros-ventre.  Celte  maladw 
est  occasionnée  par  un  amas  d'eau  a>>f2 
considérable  (jui  séjourne  dans  la  vessie  da 
lapin  et  le  fait  périr.  On  appelle  comoiuDé- 
ment  cette  maladie,  dase,  bouteille^  grov- 
ventre.  —  Remèdes  :  Mettez  les  lapins  qui 
en  sont  atteints  à  une  nourriture  sèche, 
donnez- leur  de  l'orge  grillée,  du  rega/n.jies 
plantes  aromatiques,  telles  que  le  serpolet, 
la  sauge,  le  thym,  etc.,  et  bientôt  fousicrra 
disparaître  ceUe  enflure. 

Etisie.  Cette  maladie  rend  les  lapiosduoi 
maigreur  extrême;  bientôt  ils  so  couttï^dI 
d'une  galle  contagieuse  dont  il  est  Irès-diin- 
cile  de  les  guérir.- C'est  dans  leur  jeunesse 
qu'ils  sont  sujets  à  celte  maladie,  qui  les  al* 
triste,  leur  ôie  l'appétit,  arrête  leur  crois- 
sance, et  les  fait  mourir  dans  de  forW 
convulsions.  Comme  cette  maladie  eslcov 
tagieuse  et  peut  gagner  tout  le  clapier,  il  fa<i 
séparer  les  malades  de  ceux  qui  se  porw 
bien,  ou,  ce  qui  est  plus  prudent,  faire  |'*?r»J 
les  animaux  qui  en  sont  attaqués.  Il  v>^^ 
mieux  sacrifier  quelques  sujets  que  de  îjjy 
le  clapier  tout  entier  exposé  à  pénr.  w 
général,  on  attribue  celte  maladie  à  Yhm' 
dite,  au  manaue  de  soins  et  de  propreté,  wfl* 
ce  cas  le  remède  est  facile  à  appliquer  :  aeier, 
nettoyer  les  cabanes,  changer  la  disposHioc 
du  clapier  qui  serait  trop  humide,  et  p^^ue 
temps  après  toute  maladie  aura  ces.<é* 

Ophthalmie,  ou  mal  d'yeux.  C'esl  verslafin 
de  leur  allaitement  que  les  petits  soDisuje^ 
à  une  maladie  d'>eux  qui  les  fait  Pf"'''." 
peu  de  lemns.  On  allribue  celle  ruaUdie  a  i« 
hwdpropreté,  aux  exhalaisons  putndt^^  *]« 
pruviennent  d'une  cabane  mal  soigiii^-  w 
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nn'illeur  moyen  pour  arrêter  les  progrès  de 
ceUe  maladie»  c'est  de  puriQer  la  cabane  at* 
(eiiUe  et  de  transporter  les  malades  dans  des 
cabanes  propres,  garnies  de  paille  fraîche. 

On  voit  donc  que  les  maladies  sont  engen- 
drées par  rbumidité,  la  malpropreté,  la  nour- 
riture fraîche  cueillie,  et  que  le  meilleur 
Dio}  en  de  les  prévenir  consiste  dans  les  soins 
hygiéniques  que  Ton  donne  aux  élèves  :  une 
lû^e  aérée,  saine ,  et  une  litière  fraîche, 
pt^iivent  prévenir  la  maladie  et  parfois  la 
gai^rir. 

LAPIN  SAUVAGE.  —  Nous  ne  parlerons 
de  cette  espèce  de  lapin,  qu'il  serait  heu- 
reux pour  l'agriculture  et  la  sylviculture 
devoir  détruite,  que  pour  enseigner  les 
moyens  de  préserver  les  bois  des  dégâts  qu'ils 
|jeilvent  y  causer. 

Il  y  a  peu  de  forestiers  ou  d'hommes  ayant 
(larcouru  les  forêts  qui  n'aient  eu  occasion 
dt  remarquer  les  dégâts  commis  par  le  gi- 
bier, et  particulièrement  ceux  commis  par 
ks  lapins  dont  la  reproduction  se  fait  avec 
ui;c  multiplicité  effrayante.  La  hase  peut  pro- 
duire des  lapereaux  à  Tâge  de  cinq  à  six 
roots,  y  compris  la  gestation,  qui  esl  de  vingt 
oa  vingt-huit  jours,  et  l'on  compte  qu'une 
hase  pleine  peut,  par  elle  et  sa  progéniture, 
donner  dans  Tannée   60  à  120  lapereaux 
;terme  moyen  90) ,   suivant  qu'il  se  trouve 
i^lus  ou  moins  de  hases  dans  les  portées.  A 
\t  seconde  année,  en  supposant  que  sur  les 
^lavweaux  il  y  ait  45  hases,  on  trouve  que 
te  iK)mbre  produit  en  deux  ans  par  la  hase 
setide  1,000. 

Le  lapin  attaque  le  bois  par  le  bas  do  la 
lig?.  qo'il  ronge  sur  toute  sa  circonférence, 
Pû sorte  qu'il  y  a  solution  de  continuité 
àm  l'écorce  ;  l'aubier  est  plus  ou  moins 
profondément  creusé,  et  s'il  est  assez  forte- 
OM^iit  endommagé  pour  que  la  plaie  ne  se 
recûOTre  plus,  il  ne  faut  pas  plus  de  deux 
<os  pourvue  la  cime  du  sujet  meure  et  qu'il 
soil  déÛDitivement  perdu.  C'est  dans  les 
'rœp$  dégelée,  et  surtout  lorsque  la  terre 
o<  rouverte  de  neige,  que  les  dégâts  du  lapin 
(ofiHe  plus  multipliés  et  ont  le  plus  d*in- 

y  seul  moyen  de  mettre  un  terme  à  ces 
'•^•ges,  c'est  de  détruire  le  lapin.  Mais  celle 
destruction  ne  peut  pas  toujours  avoir  lieu 
>(usi  rite  que  cela  serait  nécessaire;  elle 
pré^ntedes  difGcuItés  souvent  insurmonta- 
bbdins  les  pays  de  montasues,  où  les  ter- 
fi^rsoe  peuvent  pas  être  défoncés;  et  d'ail- 
>^tirs  il  est  tel  propriétaire  chasseur  qui  ne 
feui  pas  détruire  complètement  le  lapin  dont 
il  reconoatt  l'utilité  pour  alimenter  les  chas- 
ses de  1  arrière-saison. 

Des  moyens  bien  simples»  moins  radicaux, 
^M  cûoous  de  beaucoup  de  forestiers,  mais 
i!$  ne  sont  pas  encore  généralement  assez 
fiuf'loyés. 

ces  'moyens  consistent  : 
I'  A  reconnaître  bien  exactement  les  ter- 
riers de  chaque  massif  et  à  les  couvrir  de 
Waiiches  d'épines.  Cela  a  le  double  avantage 
de  ^f-Tautir  les  Ifjrriers  du  furetage  des  bra- 
conniers et  d'offrir  une  première  pâture  aux 


lapins  qui  viennent  ronger  l'écorce  de  ces 
épines  avant  d'attaquer  celle  du  bois. 

2''  A  jeter  lout  autour  des  terriers,  et  jus- 
qu'à une  assez  grande  distance,  les  branches 
coupées  dans  le  dessous  des  cépées,  ce  qui 
ne  fait  aucun  mal  à  ces  cépées,  puisque  cela 
les  dégage  seulement  de  leurs  brins  surabon- 
dants ou  de  leurs  branches  nuisibles.  Ces 
branches  donnent  un  aliment  à  la  passion  du 
lapin»pour  l'écorce  du  bois;  il  vient  les  ron- 
ger, et  on  ménage  ainsi  le  bois  qui  est  de- 
bout. 

L'épinagp,  bien  entendu ,  ne  se  fait  pas 
comme  celui  des  plaines  qu'on  veut  garantir 
de  la  pantière.  Les  épines  ne  sont  pas  fichées 
debout  ;  elles  sont  jetées  horizontalement  çà 
et  là  sur  le  terrier  en  assez  grande  ouautité 
pour  en  défendre  l'approche. 

Ces  moyens  de  préserver  les  bois  des  dé- 
gâts des  lapins  ne  dispensent  pas  de  se  livrer 
chaque  année  à  leur  destruction,  de  manière 
à  ne  laisser  que  le  nombre  strictement 
nécessaire  |>our  le  repeuplement  de  l'année 
suivante.  Nous  conseillons  de  commencer 
la  destruction  dès  la  fin  d'octobre,  pour 
l'avoir  finie  dans  la  première  quinzaine  de 
décembre.  Mais  il  esl  encore  temps  d'em- 
ployer les  préservatifs  qu'on  vient  d'in- 
diquer, et  dont  les  avantages  sont  doubles, 
puisqu'ils  garantissent  le  gibier  des  atteintes 
du  braconnage  et  le  bois  de  la  destruction 
du  gibier. 

Dans  les  pays  où  l'épine  manaue,  on  peut 
jeter  sur  les  terriers  des  branches  d'arbres 
quelconques,  en  préférant  toujours  les  es- 
sences épineuses  et  celles  qui  peuvent  le  plus 
encombrer  les  terriers ,  et  en  croisant  les 
branches  de  manière  à  former  un  obstacle  à 
la  pose  du  fureteur. 

Lard.  Voy»  Porc,  Silaison. 

LARMILLË.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  graminées,  qui  fournissent  ou  peu- 
vent fournir  par  leurs  graines  farineuses  un 
aliment  aux  habitants  des  pays  chauds.  C*est 
surtout  dans  Tlnde  et  dans  la  Cochinchine 
qu'on  mange  ses  graines,  et  nous  ne  savons 
rien  sur  leur  culture  dans  ces  pays.  En  Es- 
pagne et  en  Portugal,  on  en  composa  des 
chapelets;  mais,  dans  notre  climat,  elles  ne 
mûrissent  pas  ordinairement  et  ne  sont  que 
des  plantes  de  curiosité  qu'on  doit  semer 
sur  couche,  mettre  à  bonne  exposition  pen- 
dant l'été,  et  rentrer  en  hiver  aans  l'orange- 
rie ou  la  serre  tempérée. 

LARMOIEMENT.  —  Cette  affection  est  or- 
dinairement l'un  des  symptômes  de  maladies 
plus  graves  auxquelles  il  faut  s'appliquer  à 
remédier.  La  cause  du  larmoiement  se  trouve 
ainsi  atteinte.  Néanmoins,  on  fera  bien  de 
calmer  l'inflammation  dé  l'œil  en  le  bassi- 
nant fréqiiemment. 

LARVE.  —  Les  entomologistes  appellent 
ainsi  le  premier  état  de  la  vie  de  la  plupart 
des  insectes,  c'est-à-dire  au  sortir  de  l'œuf. 
Dans  le  langage  vulgaire ,  les  larves  des  lé- 
pidoptères s'appellent  des  cheniUei^  et  celles 
des  autres  classes  des  vers,  mais  fort  impro- 
prement, ce  dernier  nom  appartenant  parti- 
culièrement aux  animaux  sans  vertèbres,  qui 
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ne  subissent  pas  de  transformations.  C*est  à 
l'étal  de  îarves  que  les  insoctcs  sont  le  plus 
nuisibles  à  TagritMilture  :  nous  aurions  d<mc 
beaucoup  h  dire  sur  elles,  mais  nous  ren- 
voyons aux  noms  des  divers  insecl^'s  qu'elles 
sont  appelées  à  former.  Voy.  aussi  Larve,  au 
tora.  1"  du  Dictionnaire  de  Zoologie. 

LARYNX.— -Partie  supérieure  de  la  tra- 
chée-artère. 

LATANIER.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
milledu  palmier,  dont  on  cultive  une  esj)èce 
dans  nos  serres;  c'est  le  latanier  de  laChine^ 
que  Ton  ne  peut  multiplier  que  de  graines 
Tenues  de  Tile  de  la  Réunion.  C'est  un  su- 
perbe arbre,  mais  qui  croit  avec  une  lenteur 
désespérante. 

LAUREOLE.  —  J*ai  déjà  décrit  une  espèce 
de  daphné.  C<'lle-ci  se  nomme  lauréole  mâle 
ou  garou  toujourt  vert.  C'est  un  aibrisseau 
haut  de  2  à  3  pieds,  peu  rameux.  Ses  bran- 
ches cylindriques  et  souples  portent  des 
feuilles  alternes,  mais  è  leur  extrémité  elles 
sont  rassemblées  sans  ordre  en  toutfes  nom- 
breuses, luisantes,  d'une  étoffe  forte  et  é- 
paisse,  lancéolées.  Ses  Qeurs  sont  en  bouquet 
fort  court  dq  deux  ou  trois,  petites,  et  de  cou- 
leur presque  herbacée;  il  y  a  une  variété  à 
feuilles  panachées.  Tout  terrain  lui  convient. 
J'omets  plusieurs  variétés  de  lauréole,  telles 
que  le  garou  pontique  à  feuilles  de  citron- 
nier; garou  des  Pyrénées  à  feuilles  de  gené- 
vrier; le  petit  garou  que  les  Provençaux 
nomment  tarton-raire  ^  sous-arbrisseau  dont 
les  branches  et  les  feuilles  sont  entièrement 
éouveries  d'un  duvet  blanc,  et  dont  ibs  fleurs 
sont  axillaircs,  petites,  d'un  blanc  un  peu 
lavé  de  rouge  ;  le  garou  à  feuilles  de  poly- 
gala^  dont  les  fleurs  sontiaunâtres;  le  garou 
ou  la  passerine  velue  à  touilles  de  petit  sé- 
dum,  etc.,  dont  les  unes  sont  peu  propres  à 
la  décoration,  les  autres  veulent  des  terres 
incultes. 

Le  garou  à  feuilles  de  lin  peut  paraître 
un  peu  plus  intéressant  par  son  bois  et 
son  écorce,  qui  sont  employés  pour  les  vé- 
sicatoires  et  cautères  ;  on  le  nomme  vul- 

Sairement  f^ainbois.  C'est  un  petit  arbuste 
e  lû  à  11  pouces,  rameux  dès  le  pied, 
dont  les  feuilles  sont  très-étroites,  lancéo- 
lées, terminées  en  pointe  aiguë,  naissant 
fort  près  les  uni^  des  autres,  surtout  à  l'ex- 
trémité des  branches,  où  elles  sont  presque 
imbriquées.  Ses  fleurs,  en  petites  panicules 
terminales,  sont  petites,  blanches,  ou  lavées 
de  rouge. 

Mais  le  plus  estimable  de  tous  est  le  petit 
Ihimelea  des  Alpes^  odorant,  sous-aibrisseau 

Îpi  excède  rarement  un  pied  de  hauteur,  et 
ormant  une  touffe  ou  un  petit  buisson  assez 
régulier.  Ses  feuilles  sont  persistantes,  pe- 
tites, linéaires,  lisses,  éparses  le  long  des 
branches,  rapprochées  vers  l'extrémité,  et 
d'un  beau  vert.  Ses  fleurs  sont  par  petites 
ombelles  terminales  qui  forment  un  bouquet 
larg»  de  10  à  12  lij^nes  ;    elles  paraissent 

f rendant  tout  le  mois  de  mai,  sont  de  cou- 
eur  de  rose  ou  un  peu  purpuiines,  et  d'une 
lodeur  Ifès-agréable.  Quelquefois  il  fleurit 


pîus  tôt,  et  donne  de  secondes  fleurs  pendant 
raulomne. 

Cette  jolie  lauréole  et  toutes  les  antres 
aiment  l'ombre  ,  se  propagent  par  les  mar. 
cottes  et  par  les  graines,  qu'il  faut  semer 
aussitôt  qu'elles  sont  mûres. 

LAURIER.  —  Arbrisseau  d'ornement  bien 
connu.  Do  tous  les  arbres  verts,  il  nous  a 
toujours  semblé  un  de  ceux  qui  ont  leplas 
de  noblosse.  La  beauté  de  son  feuillage,  U 
forme  pyramidale  qu'il  affecte ,  la  faculté 
qu'il  a  de  prospérer  à  Tombre  quand  il  n'^ 
pas  circonscrit  dans  des  bornes  trop  étroites, 
tout  le  rend  propre  à  ûgurer  dans  nos  bos- 
quets. 

Les  lauriers  se  multiplient  de  graines,  et 
plus  souvent  de  leurs  drageons  enracin^sg 

Erintemps  et  de  marcottes  faites  en  septem- 
re.  Ils  veulent  un  sol  substantiel  et  frais, 
sans  être  habituellement  huoaide  et  roo). 
pacte,  et  une  température  égale.  L'eiposiiioo 
qui  lui  convient  le  mieux  est  le  courbant. 
N'oublions  pas  de  rappeler  que  la  feoiTe 
du  laurier  est  l'une  des  meilleures  épiceî  de 
nos  ragoûts. 

LAURIER-CERISE,  Laurier  al  ait  ou  Le- 
RiER-AMANDE.  —  Cet  arbHsseau,  du  genra 
cerisier,  apporté  vers  1756  des  bords  dt?  b 
mer  Noire  et  des  environs  de  Trébisonde, 
où  il  croit  sans  culture,  s'est  peu  \  peo  a^ 
climaté  en  Europe»  et  il  est  aujourd'hui  trèv 
commun  dans  tous  les  jardins.  Ses  Oeurs, 
q^ui  se  montrent  en  mai  et  juin,  sODtb'aa- 
elles  et  forment  des  bouquets  pmmidiui 
d'une  assez  belle  apparence.  Le  ïaufier-»- 
rise  se  multiplie  par  les  mêmes  moYeosijM 
le  laurier  de  Portugal,  et  on  le  conaait  ^liso 
lument  de  la  mémo  manière.  Quoique  plus 
sensible  au  froid  que  le  précédent,  il  /  ré- 
siste cependant,  surtout  aux  eipositioos  du 
levant  et  du  midi. 

LACRIER  DE  PORTUGAL  ou  Autno.  - 
Espèce  de  cerisier  exotique  cultivé  ((HnoM 
plante  d'ornement.  Ce  bel  arbrisseau  tou- 
jours vert  peut  élever  sa  tige  k  12  i  15  pi^ 
de  hauteur.  Il  se  garnit  de  nombreux  ri« 
meaux,  qui  par  leurs  directions  deoi-veiii- 
cales,  lui  donnent  une  forme  régulièrement 
pyramidale.  Ses  jeunes  branches,  par  leur 
teinte  rougeAtre,  heurtent  vivement  le  vert 
brillant  de  son  feuillage,  et  prodoiseot  nu 
agréable  contraste.  Fleurs  blandiesenjuio. 
L  azarero  est  l'une  dea  plus  superbes  paru* 
res  de  nos  bosquets  toujours  vert».  ^  <^ 
joint  aux  urAces  de  la  structure  le  mérite  d* 
supj)orter  l'inclémence  de  nos  hivers  les  plus 
rigoureux.  On  le  multiplie  de  graines,  d« 
marcottes  et  de  boutures. 

LAURIER -ROSE.  ^  Le  lawrier-mt  est 

an  arbrisseau  qui  s*élève  jusqu'à  huit  à 
neuf  pieds.  Sa  tige  se  ramifie  et  sous-rarai^ 
en  branches  souvent  disposées  par  trois. 
longues,  grêles  et  souples.  Ses  fleurs,  dotit 
le  diamètre  excède  deux  pouces,  dis|.Hiî^^*^ 
par  bouquets  lâches  souvent  de  plus  de  ri''^' 
fleurs  qui  ne  s'ouvrent  que  succossiv«^;i»i''^'* 
et  terminent  élégamment  les  raaiMu^.  ' 
de  couleur  de  rose.  Cet  arbrisseau  a  uiv 
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Tan'été  à  fleur  blanche,  qui  est  un  peu  plus 
délh  ate. 

Las  lauriers- roses  se  multiplient  par  les 
marcotles  à  languette  et   les  pieds  éclatés  ; 
ils  veulent  être  bien  exposés  pendanl  Tété , 
et    souvent   mouillés.    Orangerie    pendant 
•I  liîvei*» 
JLAURIER-TIN.  Voy.  Viorne. 
LAVAGE  DES  LAINES.  Foy.  Mouton. 
LAVANDE.  —  1.  Lavande  femelle.  Cette 
plante  vivace,  ou  ce  sous-arbrisseau,  forme 
une  touffe  de  tiges  ligneuses.  Cette  tige  se 
teraiine  par  un  épi  de  six  ou  sept  anneaux  » 
ou  plutôt  de  six  ou  sept  rangs  de  deux  bou- 
quets de  trois  ou  quatre  fleurs  chacun. 

2.  Lavande  màUf  epic^  a$pic.  Les  touffes 
du  spic  s'élèvent  moins  ;  ses  feuilles  sont 
plus  grandes  et  moins  blanches  ;  ses  fleurs 
moins  grandes  ;  ses  graines  ovoïdes  et  pres- 
que noires  ;  son  odeur  plus  forte. 

La  lavande,  (|ui  peut  se  perpétuer  de  grai- 
nes, se  multiplie  plus  ordinairement  de 
Nîeux  pieds  éclatés ,  et  se  plante  en  mars , 
avril  et  seiitembre  en  planches  ou  eu  bor- 
«iures,  qu'il  faut  renouveler  tous  les  deux  ou 
trois  ans,  parce  qu'elles  deviennent  trop 
hautes  et  trop  épaisses.  Les  autres  espèces 
de  lavande  se  trouvent  rarement  dans  les 
poUgerSi  et  quelques-unes  y  subsisteraient 
difficilement. 

UVATÈRE.  —  Cette  plante  est  annuelle, 

el  &'élève  que  d'environ  un  pied  sa  tige  Cjr- 

Uodtique,  velue,  un  peu    rameuse.    Ses 

^laussoBt  simples,  mais  grandes  et  belles, 

iiiUrès,  solitaires,  rarement  plusieurs  ea-- 

s^le,  de  couleur  blanche,  rose  ou  pour«- 

pff  Cest  une  mauve  qui  aime  un  bon  ter- 

f^o  et  des  arrosements.  Elle  se  sème  au 

firiatemps  en  place,  ou  sur  couche. 

Quelques-uns  cultivent  aussi  et  préféra- 
blemeol  la  lavatire  à  feuilles  d'althea^  et 
telle  (Afrique^  dont  les  fleurs  sont  plus 
SnDdes,  d*tm  rouge  très-clair  et  paraissent 
<l^Dslemême  temps  (en  juin  et  juillet). 

LAVEMENT.  —  On  nomme  ainsi  tout  li- 
quide destiné  à  être  injecté  par  Tanus  dans 
les  iûteslins,  ou  Faction  d'injecter  ce    li- 
Qoide.  On  les  administre  à  la  quantité  de 
^x  litres  ou  un   litre  et  demi  pour   un 
<*wiloa  un  bœuf.  Avant  de  donner  un  la- 
''enenlà  ces  aniinaui,  il  est  bon  ciue  lopé- 
ratear,  ayant  frotté  sa  main  et  son  bras  avec 
de  rbaile,  introduise  sa  main  dans  le  fon- 
dement de  ranimai   aussi  avant   qu'il   le 
Pourra,  et  en  retire  les  eicréments  qui  y 
soQt  eodurcis,  autrement  le  remède  ne  pro- 
duira aucun  effet.  Dès  que  l'animal  a  reçu 
•e/araioent,  on  le  fait  trotter,  afln  qu'il  ne 
e  rende  pas  tout  de  suite  ;  s'il  est  trop  ma- 
ade  poar  pouvoir  courir,  on  lui  administre 
fieui  tavenenis  de  suite  ;  le  second,  aussi* 
(•)(  que  Je  premier  est  rendu. 

Void,  ÛLB^f^  MU.  Delafond  et  J.-L.  Las- 
sagre,  quelques  formules  de  lavements  : 

V  Lavement  adouciisant  rimple.  Graine 
de  i  n,  6<^  grammes  ;  eau  commune,  3  li« 
ire**  Faire  bouillir  [>endant  un  quart 
d'heure;  passer  la  décoction  à  travers  uu 
tamis  ou  une  grosse  totle,  et  en  faire  usage 
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jorsqu*e]le  est  tiède.  Pour  rendre  ce  lave« 
ment  plus  adoucissant,  on  y  ajoute  95  à  125 
grammes  d'huile  d'olive,  qu'on  agite  avec  la 
décoction  avant  de  rinlro<iuire  dans  la  se<« 
rin^uc.  On  peut  remplacer  la  décociion  de 
graine  de  lin  par  celle  de  racine  de  gui- 
mauve. 

2^  Lavement  adoueinant  amilacé.  Amidon 
de  froment,  2V  grammes  ;  décoction  de  gui- 
mauve, 2  litres.  L'amidon  est  d  abord  dé« 
layé  dans  une  petite  quantité  de  la  décoc- 
tion :  on  ajoute  le  reste  du  liquide,  et  on 
£»it  bouillir  en  remuant  pendant  trois  ou 
quatre  minutes. 

3"  Lavement  adotœissant  et  calmant.  6 
capsules  de  pavot  blanc;  deux  poignées  de 
gros  son  de  froment,  2  litres  d'eau.  On  fait 
Bouillir  ensemble  les  capsules  et  le  son  pen- 
dant 10  à  15  minutes  ;  on  passe  la  décoction 
et  on  la  laisse  refroidir  un  peu  avant  de 
l'administrer.  Pour  rendre  ce  lavement  plus 
émoUieiit,  on  y  ajoute  125  grammes  d'huile 
d*olive  ou  de  pommade  de  peuplier. 

Ces  deux  derniers  lavements  sont  excel- 
lents à  employer  dans  les  inflammations  des 
intestins  accompagnées  de  diarrhées. 

k**  Lavements  acidulés  rafraichissants, 

a.  Décoction  de  feuilles  de  mauve,  3  li- 
tres; levais  aigri,  500  grammes.  On  fait 
chauffer  légèrement  la  décoction  de  mauve  ; 
on  y  délaye  le  levain,  et  ou  divise  pour 
deux  fois. 

b.  Décoction  de  son,  1  litre  et  demi  ;  oiy- 
mel  simple,  192  grammes.  On  délaye  l'oxy- 
mel  dams  l'eau  tiède  et  on  administre  en 
une  seule  fois. 

c.  Décoction  d'orge,  1  litre  et  demi  ;  al- 
cool nitrique,  32  grammes. 

5*  Lavements  excitants. 

a.  Savon  vert,  64  grammes;  chlorure  de 
sodium  (sel  ordinaire],  (àk  grammes  ;  eau,  2 
litres.  Faire  dissoudre  le  savon  dans  l'eau 
tiède  et  administrer  en  une  seule  fois. 

6.  Infusion  de  sureau,  1  litre  et  demi; 
hydrochlorate  d'ammoniaque,  16  grammes. 
Faire  dissoudre  le  sel  dans  l'infusion  tiède.  > 

c.  Fleurs  de  camomille,  96  grammes  ;  se- 
mence d'anis,  32  grammes  ;  k  tètes  de  pa- 
vot. On  fait  une  décoction  des  tètes  de  pa-- 
vol  dans  un  litre  et  demi  d'eau»  dans  la- 
quelle on  met  en  infusion  les  fleurs  et  les 
semences,  et  on  passe  le  liquide  encore 
tiède.  Ce  lavement  est  excitant  et  carmi* 
natif. 

d.  Feuilles  de  tabac  desséchées»  &^  gram- 
mes;   hydrochlorate    d'ammoniaque,    32 

f;rammes;  eau,  2  litres.  Faire  bouillir  les 
éuilles  de  tat)ac  dans  l'eau  jusqu'à  réduc- 
tion d'un  tiers,  passer  la  décoction  et  v  faire 
dissoudre  Thydrochlorate  d'ammoniaque. 
6'  Lavements  diurétiques. 

a.  Décoction  de  graine  de  lin,  1  litre  et 
demi;  nitrate  de  potasse,  32  grammes^  . 

b.  Décoction  de  guimauve,  1  litre  et 
demi  ;  miel  scillitique,  125  grammes.  Dis^ 
soudre  le  miel  dans  la  décoction  dès  qu'elle 
est  tiède,  et  administrer  en  une  seule  fois. 

T  Lavement  narcotique  ou  calmant.  Dé- 
coction de  guimauve,  1  litre  et  demi  ;  nr 
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trait  afjueux  d*opium«  8  grammes.  Délayez 
relirait  dans  une  petite  quantité  de  décoc- 
tion tiède,  et  ajoutez  toute  la  masse  liquide 
quand  la  solution  sera  bien  faite.  Ce  lave- 
ment peut  être  remplacé  par  une  forte  dé- 
coction de  pavot  ou  de  feuille  de  bella-* 
done. 

8*  Lavemeniê  nutritifs. 

Us  se  composent,  en  général,  d*ttne  décoc- 
tion de  basses  viandes,  de  farine  de  froment 
cuite  dans  Teau,  de  lait  dans  lequel  on  dé- 
laye deui  6u  trois  jaunes  d*œuf  par  litre  de 
ce  dernier  liquide,  ou  de  gélatine  et  d'ami- 
don dans  la  proportion  de  32  grammes  de 
chaque  pour  a  litres  d'eau. 

9"  Lavements  purgatifs. 

a.  Feuilles  de  mercuriale,  trois  poignées; 
sulfate  de  soude,  196  grammes  ;  miel  com- 
mun, 250  grammes  ;  eau  commune,  3  litres. 
Faire  une  décoction  des  feuilles,  passer  le 
produit  à  travers  une  loile,  dissoudre  le 
miel  et  le  sulfate  de  soude,  et  administrer  en 
deux  fois. 

6.  A loès  pulvérisé,  6&  grammes;  sulfate 
de  magnésie,  125  grammes  ;  miel  commun, 
125  grammes;  eau  chaude,  1  litre.  Après 
avoir  délayé  Taloès  dans  Teau  tiède,  on  y 
fait  dissoudre  le  sel  et  le  miel. 

10"  Lacements  pour  favoriser  la  partu^ 
rition. 

-  Ces  lavements  se  composent,  en  générai, 
de  décoctions  de  sommités  de  rues  ou  de 
feuilles  de  sabine,  dans  lesquelles  on  fait 
dissoudre  du  chlorure  de  sodium,  de  l'hydro- 
chlorate  d'ammoniaque,  dans  la  proportion 
de  64  grammes  du  premier,  ou  de  lé  gram- 
mes du  second  pour  2  litres  de  décoction. 

LÉDON.— Genredeplantesdelafamilledes 
rbodoracées,  oui  renferme  trois  petits  arbus- 
tes remarquables  par  leur  odeur  forte  et  l'as- 
pect agréante  de  leurs  fleurs.  On  cultive  sur- 
tout le  lidon  à  feuilles  larges  y  qui  demande  la 
terre  de  bruyère,  l'ombre  et  des  arrose- 
ments  abondants  pendant  l'été.  On  le  mul- 
tiplie de  rejetons  et  de  marcottes.  Le  lidon 
à  feuilles  étroites  s'emploie  fréquemment 
dans  le  Nord  pour  remplacer  le  houblon 
dans  la  fabrication  de  It  bière.  Même  cul- 
ture. 

LÉGER  (Sol).  Voy.  Sol. 

LÉGUME.  —  Ce  nom  a  plusieurs  accep- 
tions. D'abord  il  a  signifié  les  haricots,  les 
Cois,  les  lentilles  et  autres  graines  comesti- 
les  produites  par  les  légumineuses  ;  ensuite 
on  l'a  ap|)liqué  à  tous  les  végétaux  cultivés 
dans  les  jardins  pour  la  nourriture  des 
hommes. 

LÉGUMINEUSES.  —  On  appelle,  en  géné- 
ve\ ^plantes légumineuses ^^Wts  dont  les  grains 
sont  renfermés  dans  des  gousses,  telles  que 
les  pois,  les  haricots,  etc. 

LENTICULE.  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  naïades»  qui  croissent  naturel- 
lement sur  les  eaux  stagnantes.  Elles  sont 
un  bienlaitde  la  Providence  dans  les  pays 
marécageux»  car  elles  absorbent  éminem- 
ment les  principes  délétères  émanés  par  les 
eaux,  et  dégagent  pendant  la  nuit  une  grande 
quantité  d'oxygène.  C'est  doncjoujours  une 


opération  nuisible  que  de  la  retirer,  ^y. 
plus,  les  cnnards  et  les  carpes  les  mangent, 
et  ces  dernières  trouvent  sous  elles  un  om- 
brage  favorable  pendant  les  chalears  d» 
l'été. 

LENTILLES.  —  Les  lentilles  présenleni 

1>lusieurs  espèces  et  variétés  ;  nous  ne  par- 
erons que  de  celles  qui  se  cuUirent  le 
plus  habituellement.  —  La  lentHk  ron- 
mune  d'été  se  plaît  dans  les  terres  légères 
où  domine  le  sable  marneux;  un  sol 
fortement  argileux,   une  terre  très-riche, 

f)rodui5ent  des  lentilles  difficiles  à  cuire,  lès 
entilles  se  cultivent  principalemeotpoarle 
fruit  ;  il  faut  leur  choisir  un  terrain  pmprt, 
sans  quoi  les  mauvaises  herbes  les  auraient 
bientôt  étouffées.  Le  mieux  est  de  seroereo 
lignes,  distantes  entre  elles  de  M  ï  16  pou- 
ces, sur  un  chaume  d'orge  ou  de  $e.|:le. 
quand  la  terre  est  en  bon  rapport  ;  puis  de 
sarcler  et  biner.  On  sème  en  mars  :  160  li- 
tres par  hectare  quand  c'est  à  la  volée,  100 
seulement  quand  c'est  en  ligne.  LesleQtilie< 
doivent  être  coupées  avant  que  lapailiesoii 
sèche,  car  de  tous  les  farineux  ce  sont  celles 
qui  s'engrainent  le  plus  facilement  ;  il  faut 
donc  songer  à  les  rentrer  le  plus  tdt  possi- 
ble, dès  que  les  gousses  commencent  a  jau- 
nir ;  on  y  gagnera  encore  de  mieui  coq* 
server  leur  paille,  qui  est  aussi  estimée(}ae 
le  foin.  On  les  met  en  petits  tas,  que  I  oo 
retourne  avec  précaution,  et  que  l'on  rentre 
ainsi  retournés  sur  des  voitures  garnies  de 
biches.  Le  produit  moyen  est  d'enviroo  13 
hectolitres  par  hectare  ;  les  lentilles  occu- 
pent le  sol  de  16  à  20  semaines. 

Les  lentilles  de  printemps  ef  ifAtversecal* 
tivent  comme  le  fourrage,  et  on  les  fiucbe 
dès  que  les  gousses  sont  formées.  Ceai 
d'hiver  sont  ordinairement  mélangés  arec  Je 
seigle  ;  on  laisse  mûrir  le  tout  ensemble  pour 
le  donner,  non  battu,  mais  haché,  aoi  che- 
vaux et  aux  moutons,  en  guise  d'aToioe,e& 
ayant  soin  de  ne  pas  perdre  iroo  de  graics« 
sans  quoi  il  vaut  mieux  battre.  Il  faut  semer 
100  litres  de  lentilles  et  è  peu  près  autant  de 
seigle,  par  hectare. 

Les  lentilles  à  une  fleur  sont  celles  qui  se 
contentent  du  sol  le  plus  pauvre,  pourra 
qu'il  ne  soit  pas  trop  calcaire  ;  sur  un  pareil 
sol,  elles  produisent  encore  une  assez  bonne 
récolte  de  fourrage,  et  il  j  a  même  du  dan- 
ger, tant  ce  fourrage  est  nourrissant,  i  'e 
donner  pur  au  bétail. 

LENTILLE  CARRÉE,  LBaTOXB  o'Esrà- 
eifB.  Yoy.  Gessb. 

LENTISQUE.  —  Le  lentisque  est  an  ^nd 
arbrisseau  fort  rameux,  k  feuilles  persistan- 
tes. Ses  fleurs,  fort  petites  et  rougeâtres, 
sont  disposées  en  panicules  ou  chatons  axir 
laires  et  presque  sessiles. 

Ce  joli  arbre  se  multiplie  par  les  semences» 

qui  mûrissent  en  Provence  et  dans  Ic^  pèp 
méridionaux,  et  par  marcottes  des  jeunes 
branches.  Il  a  une  variété,  le  lentisfus  à  pe- 
tites feuilles,  qui  n'en  diffère  que  pnr  les 
feuilles  cotnposées  d'un  plus  grand  nombre 
de  folioles  plus  étroites.  Orangerie. 
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LÈPRE.  —  Maladie  des  végétaux.  Voy. 
Blanc. 

LÉTHARGIE.  —  Maladie  caractérisée  par 
un  sommeil  continuel,  accompagné  d'insen- 
sibilité, qui  parmi  les  animaux  domestiques 
se  remarque  plus  fréquemment  chez  les 
bœufs  e(  les  cochons.  Le  traitement  de  cette 
maladie  est  peu  connu,  parce  qu'il  est  plus 
avantageux  de  tuer  les  animaux  qui  en  sont 
affectifs  que  de  chercher  à  les  guérir. 

LEVER.—  Ce  mot  a  beaucoup  d'acceptions 
en  agriculture  ;  ainsi  on  dit  qu'une  plante 
1ère,  lorsqu'elle  germe  et  sort  de  terre  ;  on 
lève  une  plante,  un  arbre  qu'on  veut  trans* 

Ï planter.  Lever  n'est  pas  arracher  comme  on 
e  croit  communément. 

LIBER.  —  Couche  intérieure  de  l'écorce, 
Toy.  Physiologie  végétale. 

LICHEN.  --Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  algues,  que  l'agriculteur  doit  connaître, 
à  cause  de  leur  grand  nombre ,  de  leur 
abondance ,  de  leur  influence  sur  les  autres 
Té^étaox  et  sur  la  formation  de  l'humus,  et 
euhn  parce  qu'on  peut  retirer  de  quelques- 
Qoes  de  ses  espèces  une  nourriture  pour  les 
bestiaux  et  pour  les  hommes.  On  voit  des 
/jchens  sur  la  terre ,  sur  les  arbres  vivants 
ou  morts ,  sur  les  pierres  les  plus  tendres 
comme  sur  les  plus  dures. 

Beaucoup  de  personnes  croient  que  les 
lichens  nuisent  aux  arbres;  ce  ne  peut  donc 
être  qu'en  s'opposant  à  leur  transpiration 
par  récorce,  et  en  entretenant  sur  cette 
éeoTce  une  humidité  constante.  Or,  c'est  par 
les  feuilles  que  se  fait  la  grande  transpira* 
tion  dtt  plantes,  et  comme  c'est  principale- 
ment dans  les  terrains  arides  que  croissent 
ceni  qui  portent  le  plus  de  licnens  ,  il  est 
pro/)aole    qu'en  conservant  l'humidité    ils 
umi  au  contraire  utiles. . 

Les  lichens  sont  un  des  premiers  moyens 
que  la  nature  emploie  pour  former  de  la 
terre  végétale  ou  humus.  En  effet,  ils  crois- 
sent sur  les  plus  durs  rochers,  dont  ils  hâ- 
tent la  décomposition  par  l'humidité  qu'ils 
runservent  sur  leur  surface.  Il  leur  succède 
des  mousses ,  de  petites  plantes  dicotylé- 
dones ,  et  une  couche  de  terre  végétale  est 
formée. 

Dans  le  Nord,  quelques  espèces  de  li- 
chens, entre  autres  celui  appelé  spécialement 
lirken  des  renne$ ,  sert  de  nourriture  à  ces 
animaux,  et  quelquefois  aux  hommes.  Il  est 
«ies  cantons  en  France  où  on  donne  habi- 
tij-llement  ce  même  lichen ,  et  celui  d'Is- 
l»r)4e^  aux  cochons,  et  on  ne  peut  attribuer 
f{u*à  Tignorance   le  peu  d'étendue  de  cet 
u^age  oans  des  pays  sablonneux  où  il  est 
tr^s-abondant.  J'observe  bien  cependant  que 
<^la  ne  doit  pas  s'entendre  de  tous  les  li- 
chens; car  il  en  est  qui  sont  des  vomitifs  et 
des  purgatifs  violents.  Un  grand  nombre  est 
employé  en  médecine. 

Dans  les  pépinières ,  où  la  présence  des 
lichens  semble  indiquer  un  défaut  do  soins, 
on  en  débarrasse  les  arbres  en  les  grattant, 
avec  le  dos  d'un  couteau,  pendant  un  temps 
l^luvieux.  Sur  la  terre,  ils  annoncent  tou- 
joupi  un  mauvais  sol. 

DlCTIO:«?(.    D'AGniCl!LTtRE. 


LICIET.  —  Genre  d  arbustes  de  la  famille 
des  solanées.  On  en  cultive,  dans  nos  jar- 
dins ,  plusieurs  espèces ,  qui  ne  demanaent 
3U0  des  soins  ordinaires.  Ou  les  multiplie 
e  graines  ,  de  rejetons  ,  de  marcottes ,  de 
boutures  et  de  racines.  Le  second  moyen  est 
le  plus  en  usage.  Le  liciet  d'Europe^  rare 
dans  les  environs  de  Paris  ,  sert ,  dans  le 
Midi,  à  faire  de  bonnes  haies  vives.  C'est 

Eendant  l'hiver  qu'on  transplante  les  liciets. 
eur  culture,  plus  répandue,  serait  très- 
f>roritable;  car  ils  pourraient,  1*  recouvrir 
es  terrains  peu  fertiles ,  soit  dans  le  but 
d'en  obtenir  tous  les  deux  ou  trois  ans  une 
coupe  de  fagots,  soit  pour  favoriser  par  leur 
ombrage  la  germination  des  graines  des  ar- 
bres des  forêts  ;  2*  servir  par  leurs  racines 
traçantes  à  soutenir  les  terrains  en  pente  ou 
minés  par  les  torrents. 

LICOL  ou  LICOU.  —  Harnais  de  tôte  qui 
peut  être  de  cuir,  de  corde  ou  de  crin.  II  y  a 
deux  esnèces  de  licou,  le  Hcou  ordinaire  et 
le  ffros  ticoUf  ou  licou  de  fôree.  Le  premier 
est*une  bride  sans  mors,  qui  sert  à  attacher 
les  animaux  à  la  mangeoire,  au  moyen  d'une 
onde  deux  lonses,  formées  de  corde,  de 
cui:  ou  d'une  cnaîne  de  fer.  Le  licou  de 
force  est  un  instrument  d'assujettissement; 
ce  n'est  cependant  que  le  licou  ordinaire  en 
cuir  ou  en  corde  renforcés.  Il  s'adapte  mieux 
que  l'autre  au  chanfrein  et  h  la  mâchoire  in- 
férieure; mais  il  a  l'inconvénient  d'effrayer 
l'animal,  et  alors  celui-ci  s'acculant  et  tirant 
vigoureusement,  il  en  résulte  que  le  haut  de 
la  têtière  comprime  fortement  la  nuque.  Le 
licou  de  force  doit  être  résistant  sans  être 
dur ,  et  porter  des  boucles  au  moyen  des- 
Quelles  on  puisse  à  volonté  le  raccourcir  ou 
1  agrandir.  La  longe  doit  toujours  être  en 
corde,  pour  qu'on  ait  plus  de  fticilité  à  dé- 
faire les  nœuds ,  qui  doivent  être  coulants. 
Cette  corde,  étant  de  longueur  conveqfible, 
on  la  passe  d^abord  à  l'anneau  fixé  au  mur 
ou  à  un  poteau;  puis  on  revient  la  [tasser 
dans  l'anneau  qui  se  trouve  à  la  museroile» 
en  arrière  de  la^ganache,  afin  d'augmenter 
la  force  de  résistance,  en  cas  d'événement. 
Ce  licou  est  employé  comme  moyen  d*assu 
jettissement ,  soit  lorsqu'on  >eut  pratiquer 
quelque  opération  sur  le  cheval  en  Je  main- 
tenant debout  et  en  l'attachant ,  soit  quand 
dans  certains  cas  de  maladie  ou  après  une 
opération  on  craint  que  le  licou  ordinaire  ne 
soit  pas  suffisant.  Yoy.  Assujettik. 

LIÈGE.  —  Espèce  de  chêne  toujours  vert, 

Îui  croit  dans  les  parties  méridionales  de  la 
rance ,  en  Italie  et  en  Espagne.  Cet  arbre 
se  perpétue  en  semant  la  graine  ou  les 
glands;  la  saison  la  plus  favorable  est  au 
commencement  du  mois  de  mars.  Quand  on 
a  quantité  de  glands ,  on  doit  les  semer  en 
tas  éloignés  d'environ  quatre  pieds  les  uns 
des  autres,  et  après  avoir  labouré  la  terre, 
l'avoir  purgée  de  mauvaises  herbes  et  brisé 
les  mottes  ;  le  terrain  qui  lui  est  le  plus  pro- 
pre ,  est  une  terre  ni  trop  forte  ni  trop  lé- 
gère. Cet  arbre  conserve  ses  feuilles  pendant 
rhiver;  si'S  glands  sont  plus  propres  à  en- 
graisser les  cochon'^  f|ue  ceux  du  chêne  or- 
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dinaire.  Le  liège  dont  on  fait  les  bouchons 
est  l'écorce  de  cet  arbre;  Técorce  extérieure 
est  repoussée  par  une  autre  écorce  nouvelle 
qui  se  forme  par-dessous,  ce  qui  fait  que  la 
plus  ancienne  se  crevasse  partout  et  se  dé- 
gage d'elle-même  de  l'arbre.  Cependant,  pour 
avoir  des  morceaux  d'écorce  grands  et  unis, 
on  est  dans  )*usage  de  faire ,  dans  la  Ion-- 
gueur  du  Ironc,  une  incision  perpendiculaire 
à  deux  autres  Iranvcrsales;  ensuite  on  aiuol- 
lit  celte  écoroe  dans  Teau ,  puis  on  la  met 
sur  un  lit  de  charbons  allumés  ;  on  rai)latit 
bien  avec  une  charge  de  pierres;  on  la  fait 
sécher,  et  ou  en  fait  des  ballots.  Voy. 
Chêne. 

LIERRE.  —  Arbrisseau  de  la  famille  des 
caprifoliacées,  dont  les  rameaux  sarmenieux 
s'étendent  beaucoup  en  rampant,  s'attachent 
aux  arbres  voisins  et  aux  murailles,  et  s'in- 
sinuent jusque  dans  les  jointures  des 
pierres,  où  ils  prennent  de  profondes  ra- 
cines. Le  lierre  croît  dans  les  forêts,  le  long 
des  murailles,  dans  les  jardins,  et  aimeJes 
expositions  ombragées  et  du  nord.  On  le 
multiplie  de  graines  semées  en  phice  immé- 
diatement après  leur  maturité.  Mais  il  est 
plus  expéd:tif  de  le  multiplier  de  marcottes 
et  de  drageons ,  dont  la  reprise  est  à  peu 
près  toujours  certaine. 

LIGNEDX,  —  On  appelle  j^lanles  ligneuses 
celtes  qui  ont  du  bois  sous  leur  écorce.  Les 
arbres  ,  les  arbrisseaux,  sont  des-  plantes 
ligneuses;  mais  on  réserve  ordinairement 
ce  nom  pour  les  tiges  des  plantes,  qui  sont 
moins  solides  que  celles  des  arbustes  et 
plus  dures  que  celles  des  plantes  herba- 
cées. 

LILAS.  —  L'un  des  plus  beaux  arbris- 
seaux de  nos  jardins,  quoique  très-commun. 
Quoi  de  plus  joli,  en  effet,  qu'un  lilas  en 
fleuri  Aussi  ne  nous  arrêterons-nous  point 
à  le  décrire.  Le  lilas  commun  est  le  plus  gé- 
néralement cultivé.  11  se  plaît  dans  toutes 
sortes  de  terre,  et  se  multiplie  de  drageons 
et  de  marcottes.  Quand  on  se  sert  de  ce  der- 
nier moyen ,  on  couche  ses  jeunes  branches 
dans  la  terre  au  mois  de  mars;  si  au  coq* 
traire  on  emploie  le  premier,  après  avoir  sé- 
paré les  rejetons ,  on  les  plantera  dans  une 
terre  légère,  au  mois  de  mars  ou  de  sep- 
tembre. 

Le  lilas  de  Perse  se  distingue  par  son  port 
moins  élevé,  ses  rameaux  plus  Krêles  et  ses 
feuilles  beaucoup  plus  petites.  On  le  multi- 

Elie  de  marcottes.  Taillé  en  buisson  ou  eu 
ouïe,  sur  une  tige  d'un  a  deux  pieds,  il  fait 
très-bon  effet  dans  les  plates-bandes  des  par- 
terres. On  peut  l'élever  en  caisse. 

LILAS  9E%  Jkoes.  Voy.  Azedarach. 

^-fLlACÈES.  —  Famille  de  plantes,  l'une 
des  plus  intéressantes  pour  I  horticulture  ; 
elle  comprend  en  effet  les  lis,  les  tulipes, 
les  jacinthes,  les  impériales,  l'ail,  etc. 

LIMACE,  LiMAÇo:>(.  —  Petit  reptile,  l'un 
des  animaux  les  plus  nuisibles  à  nos  cultu- 
res champêtres  et  jardinières.  Les  limaces 
mangent  toutes  les  parties  des  plantes,  mais 
c  est  surtout  les  jeunes  semis  qu'elles  atta- 
(juent.  et  ou  conçoit  que  là  leurs  ravages 


sont  promptement  considérables.  Dans  lei 
''ardins,  ou  leur  faitgénéraleD)eûtuni'chrts>e 
individuelle  dans  les  matinées  humides,  el 
le  produit  sert  à  la  nourriture  des  vo:r,!llt> 
pu  des  porcs  ;  dans  les  champs  oncoiisiiltf, 
soit  d'entourer  les  sols  altaaués  d'une  li;  t 
de  sable  fin,  de  cendre  ou  ae  chaui  eu  ;iou- 
dre  dans  laquelle  s'empâte  le  mucus  i 5 li- 
maces, soit  d'arroser  les  terres  avec  di^  l'eaa 
de  chaux  qui  est  un*poison  pour  les  liiua- 
ces.  M.  Braconot  conseille  d'ajouter  à  le  i 
de  chaux,  pour  en  augmenter  relTicacilé  uo 
peu  d'alcali  ou  seulement  de  lessive. 

LIMACE  ou  Limasse.  —  Clcère  qui  ualt 
entre  les  ongles  des  bœufs  et  des  ml  h 
surtout  dans  les  pays  montagneux  el  [mr- 
reux.On  le  guérit  d'abord  avec  des  soiihdt 
propreté  et  ues  cataplasmes  émolliunb,  »i 
quand.il  est  invétéré,  par  la  saignée  ùtk 
sous-culanée  du  membre,  Tonguenl  jtoj- 
léum,  et  au  besoin  par  l'emploi  des  causti- 
ques. 

LIMAÇON.  —  Plante  potagère.  Foj.Chi- 

NILLETTË 

LIMITÉS.  —  L'incertitude  des  limites  de 
beaucoupdepropriétés  rurales  est  uueiduw 
féconde  de  procès  qui  fatiguent  el  ruiue?l 
même  quelquefois  les  cultivateurs,  su^ 
tout  Jx)rsqu'ils  ont  par  voisins  des  houiuies 
de  mauvaise  foi.  II  faut  donc  lorsqu'ou 
achèlé  iine  terre,  qu'on  fasse  d'abord  recoû- 
naître  les  limites  par  toutes  les  partit^ 
intéressées;  qu'on  ôonstate  rigoureusemeU 
par  un  acte  iiidiclaire,  cette  reconnaissaou, 
et  qu'on  la  uiç  par  des  bornes  eo  pierres, 
par  des  plantations  d'arbres  ou  d'arbu^les, 
par  des  fossés,  etc.  Je  préfère  les  haies  for* 
mées  d'une  grande  variété  d'espèces,  coaifflô 
les  moins  faciles  h  transposer,  comiDe  four- 
nissant  de  bonnes  défenses  coolre  les  en- 
treprises des  voleurs  et  des  besdaui,  et 
d'utiles  abris  contre  les  chaleurs, les  IroiJs 
et  les  grands  vents. 

Il  est  un  rao ven  d'indiquer  les  linûl^s  «jui 
est  plus  durable  que  les  autres,  oiais  4U00 
pratique  cependant  plus  rarement;  cVsl^ie 
former  un  ados  plus  ou  moins  liaul,  plus 
ou  moins  large,  ados  qu'on  laissera  ,eD  \jr 
turage  ou  que  mieux  on  plantera  en  bois. 
Quand  on  considère  que  les  tuxnolus  élevés 
sur  les  corps  d'Achille,  do  Patrocle»  el  a«i- 
tres  iiéros  grecs  tués  au  siège  de  Troie  ; 
que  les  camps  formés  par  les  Romains  Ior> 
de  la  conquête  des  Gaules  et  autres  fflonu* 
ments  du  môme  genre  subsistent  enou:  ' 
après  tant  de  siècles»  il  est  étoimant  qu'oc 
ne  marque  pas  les  limites  par  le  mécot 
moven. 

Il  est  des  arbres  comme  l'olivier ,  çowni^' 
le  cornouiller,  qui  doivent  être préfêrt'S  pour 
la  composition  des  haies  de  limites»  (»ar«' 
qu'ils  vivent  élernelleraenl,  c'est-à-dire  rc- 

f)oussent  toujours  de  leurs  racines,  lotsq^^ 
eur  tronc,  après  des  siècles  de  durée, meurt 
enfin  de  vieillesse.  .    , 

LIMODOKE.  —  Genre  de  plantes  dont 
plusieurs  sont  d'une  beauté  remarquai»)'  '^ 
dont  quedques-unes  sont  cultivées  i.Lii^  •;  "" 
jardiï)s.  Le  limodore  de  la  Chine  esl  uu»-  "•  * 


LIN 

s  belles  plantes  de  nos  serres,  où  il  fleu* 
mccessiveiuent.pendant  les  mois  de  mars 
vril.Uiie  terre  demi-consistante,  des  rem- 
cmenls  annuels  en  automne  et  des  arro- 
lents  fréquents,  surtout  pendant  qu'il 
isse  sa  tige,  lui  sont  indispensables.  On  le 
lliplie  pai*  le  déchirement  des  vieux  pieds, 
mieux  par  la  séparation,  à  l'époque  du 
iipotement,  des  tubercules  qui  naissent 
..ur  de  sa  racine,  tubercules  qui  ne  sont 
lais  Irès-noujbreux.  On  cultive  en  pleine 
re  dans  les  iardins  les  limodorcs  de  Lapo- 
\  avorté  et  épipoge. 

LIMON.  —  Dépôt  des  eaux  qui  ont  enlevé 

s  portions  de  terres  sur  lesquelles  elles 

t  coulé.  C'est  au  limon  charrié  par  le  Nil 

us  ses  crues  aue  l'Egypte  doit  sa  fertilité  ; 

t>i  aussi  au  limon  déposé  annuellement 

r  le  débordement  des  rivières  que  les  prai- 

s  qui  bordent  la  Seine,  la  Saône,  etc.,  sont 

fertiles,  uuoiqu'on  ne  les  fume  jamais.  Les 

iu\  pluviales,  surtout  celles  qui  tombent 

it  ura.^is,  entraînent  du  limon  dans  les 

.'  p>)  ies  fossés,  les  mares  et  autres  lieux 

[....ngues.Ce  limon  est  un  excellent  engrais, 

ui  .ui:  cire  enlevé  plus  ou  moins  souvent 

^lur  elle  reporté  soit  sur  les  terres  dont  il  a 

1»  «  nlevé,  soil  sur  d'autres.  Un  cultivateur 

i.uHi^cut  devra  donc  creuser  des  trous  dans 

An  de  ses  champs  qui  reçoivent  les  eaux 

ki  iZiaudes  routes,  des  rues  des  villages,  des 

\..>lic:i  supérieures,  afin  que  le  limon  qu'elles 

.iV'tU'ul  tourne  à  son  profit. 

BONNEMENT.  Voy,  Dessécdement. 

lWONNIER.—  On  appelle  ainsi  le  cheval 

Î-'U  coutume  d'atteler  entre  les  ueux  li- 

^•''-^  '/ane  charrette  ou  d*un  chariot.  C'est 

^  .  u.feiuent  le  plus  fort  cheval  d*un  atte- 

'  :  :  !Î  «loit  avoir  les  jarrets  et  les  reins  lar- 

: '^  l'y.  Cqëval. 

UN. -Le  îin,  dit  M.  Noirot,  est  la  plante 
';*:  elle  classe  qui  donne  la  filasse  la  plus 
^  .d  dont  on  se  sert  le  plus  ordinairement 
l'jiî  la  fabrication  du  linge. 
y  liu  se  plaît  soas  les  climats  tempérés, 
l-'^liUiuides  que  secs. 

U  culture  du  lin  est  très-répandue  dans 
ttll.>iè.Saxe,  les  Pays-Bas,  le  nord  de  TAl- 
»-".;Qe  et  les  Etats  autrichiens.  On  le  ren- 
^  >  plutôt  dans  les  pays  de  montagnes, 
«*  ûie  la  Bohême,  la  Sifésie  et  la  Carinlhie, 
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IJ''-^  que  dans  les  pavs  plats;  la  seconde, 
\l  ^^  lu'il  fournit  aux  nabitants  des  monta- 


"•  un  objet  de  négoce  pour  l'hiver. 
L*  lui  se  plaît  dans  une  terre  profonde,  fria- 
^l'uiOl  légère  que  compacte,  et  riche  en 
j|  •Js.Lelin  réussit  parfaitement  après  une 
l'ie  piochée  et  fumée,  ou  après  une  che- 
*^'^re;  car  le  terrain  est  encore  assez  fer- 
1  i  !>e  trouve  bien  nettoyé,  ce  qui  rend  la 
•  ^Jre  du  lin  moins  dispendieuse  que  s'il 
'^jtiiTahi  par  les  mauvaises  herbes.  Mais 

-^Nurtoui  dans  les  navales  riches  et  bien 
jîTiies  (1  humus,  et  à  leur  défaut  dans  des 
J  '  ^  rouipus,  qu'il  réussit  le   mieux.  On 

'  *'  't;  le  voir  verser  quand  on  le  sème 


dans  luie  terre  nouvellement  fumée,  à  moins 
que  la  fumure  ne  soit  faible  et  qu'on  ne  mé- 
lange exactement,  pendant  l'automne,  l'en- 
grais avec  le  terrain.  En  Lombardie on  ense- 
mence toujours  en  lin  les  prairies  soumises 
à  l'assolement;  on  les  rompt  en  automne,  et 
on  les  ensemence  en  mars  sans  leur  donner 
de  second  labour.  Si  Ton  sème  le  lin  sur  les 
chaumes  du  froment  d'hiver,  on  donne  au 
terrain  doux  ou  trois  façons  pendant  l'été, 
pour  le  nettoyer  et  l'ameublir  convenable- 
ment. Dans  la  Flandre  française  le  lin  se  sème 
après  le  trèfle,  les  lèves,  et  quelaUefois  après 
les  pommes  de  terre.  On  le  remplace  la  même 
année  par  des  choux,  des  navets,  des  carot- 
tes, etc.,  et  Tannée  suivante  par  du  trèfle,  du 
blé,  du  seigle  et  autres  céréales.  Thaer  pré- 
tend que  le  lin  ne  supporte  pas  de  revenir  à 
de  courts  intervalles  sur  le  même  terrain,  et 
qu'entre  deux  récoltes  de  cette  plante  il  faut 
au  moins  un  espace  de  neuf  années,  même 
dans  les  contrées  où  le  sol  est  le  mieux  ap- 
proprié à  cette  culture,  par  exemple  en 
Flandre. 

Le  terrain  dans  lequel  on  veut  semer  du 
lin  doit  être  préalablement  nettoyé  et  ameu- 
bli par  plusieurs  labours. 

La  propreté  du  terrain  est  une  condition 
indispensable  de  la  réussite  du  lin.  Plus  on 
a  mis  de  soin  à  le  préparer,  moins  le  sarclage 
est  dispendieux  par  la  suite,  et  plus  le  pro- 
duit net  est  considérable. 

On  ne  voit  nulle  part,  dit  M.  Cordier,  des 
jardins  disposés  avec  autant  de  soin  et  de 
régularité  que  les  champs  de  lin  des  envi- 
rons de  Lille.  On  n'y  remarque  ni  plantes 
étrangères,  ni  traces  de  racines,  de  paille  ou 
de  fumier.  La  terre  est  tellement  unie,  et  le 
grain  en  est  si  fin,  qu'on  croirait  que  l'on  a 
recouvert  la  semence  avec  de  la  terre  passée 
au  tamis,  ainsi  qu'on  le  pratique  sur  le  semis 
des  graines  les  plus  délicates  des  arbres 
étrangers. 

L'époque  de  l'ensemencement  varie  sui- 
vant le  climat  et  le  délai  que  demande  la 
préparation  du  terrain.  Ou  peut  le  semer 
aussitôt  (fue  les  gelée^  ne  sont  plus  à  redou- 
ter. Il  est  encore  temps  de  le  faire  au  com- 
mencement de  juillet  dans  les  contrées  où  le 
seigle  se  récolte  à  la  fin  de  juin. 

Le  lin  n'est  pas  sensible  aux  gelées  blan- 
ches; les  fortes  gelées  peuvent  seules  la 
faire  périr.  On  le  sème  ordinairement  cbei 
nous  en  avril.  Dans  les  pays  les  plus  chauds, 
on  le  sème  dès  le  mois  de  mars. 

Comme  le  lin  n'occupe  le  terrain  qu*une 
petite  partie  de  l'année,  on  peut  le  cultiver 
comme  pr^  mière  production  et  comme  ré- 
colte dérobée.  On  peut  semer  après  le  liu 
Erécoce  des  choux -navets,  du  millet,  des 
aricots,  etc.,  et  semer  le  lin  tardif  après  des 
Yesces  fauchées  en  vert,  des  choux-navets  ou 
des  betteraves. 

On  a  en  Lombardie  un  lin  d  hiver  qui  se 
sème  vers  le  20  septembre,  et  se  récolte  au 
commencement  de  juin. 

Le  lin  se  sème  à  raison  de  20  à  30  décali- 
tres par  hccUire;  on  lii^rse  le  terrain,  et  Tua 
y  passe  ensuite  le  rouleau. 


i 


847 


LIN 


UN 


M 


Le  lin  demaDde  à  être  semé  épais  ;  car  ses 
plants  soDt  petits  et  peu  rameux.  Il  me  sem- 
f>le  que  le  semis  serait  trop  clair  si  Tod  se- 
mait moins  de  20  décalitres;  mais  que  50  à 
60  décalitres  sont  une  prodigalité  qui  ne 
peut  qu'être  nuisible  au  développement  de  la 
plante. 

Le  lin  doit  être  soigneusement  délivré,  par 
le  sarclage,  des  mauvaises  berbes.aui  pour- 
raient I  inquiéter  pendant  sa  végétation. 
Dans  la  Flandre  française,  où  la  culture  du 
lin  a  été  portée  au  dernier  degré  de  perfec- 
tion, on  le  sarcle  trois  ou  quatre  semaines 
après  qu'il  a  été  semé;  sa  tige  est  alors  haute 
d  environ  un  pouce  et  demi.  Une  rangée  de 
femmes  et  d'enfants,  au  nombre  de  dis  à 
vingt,  et  quelquefois  davantage,  s&  mettent 
en  ligne  à  une  distance  de  trois  pieds  les 
uns  des  autres,  enlèvent  toutes  les  herbes  à 
la  main,  et  donnent  au  terrain  une  légère 
culture  à  l'aide  d'une  petite  houe.  Les  ou- 
vriers  doivent  quitter  leurs  souliers  pendant 
ce  travail,  pour  ne  pas  meurtrir  la  plante  dé- 
licate. La  même  opération  se  renouvelle  au 
bout  de  huit  à  dix  jours,  et  aussi  souvent 
qu'on  le  juge  nécessaire 

Daifs  les  terrains  d'une  grande  fertilité  on 
empêche  le  lin  de  verser  en  divisant  le  champ 
en  plates-bandes  plus  ou  moins  étroites  sur 
lesquelles  on  élève  des  perches  qui  forment 
une  espèce  de  réseau  solide  au  travers  du- 
quel le  lin  s'élance  et  trouve  un  appui  con- 
tre la  pluie  et  les  vents.  On  donne  le  nom  de 
ramé  au  lin  traité  de  cette  manière.  En  Flan* 
dre  la  terre  destinée  au  lin  ramé  est  labou- 
rée et  fumée  avant  l'hiver;  au  mois  de  mars, 
ou  plutôt  si  la  saison  le  permet,  on  laboure 
de  nouveau  à  sillons  très-profonds. Quelques 
jours  avant  de  semer  on  répand  sur  la  terre 
un  peu  de  fumier  de  pigeon;  après  avoir 
semé  la  graine  de  lin,  on  l'enterre  à  la  herse, 
et  l'on  passe  le  rouleau.  Lorsaue  le  lin  a  at- 
teint cinq  à  six  pouces,  on  le  sarcle  avec 
beaucoup  de  soin,  et  ou  le  ramo  ensuite  de 
celte  manière  :  sur  les  bords  des  billons  ou 
des  pirtnches  on  plante  en  terre  des  piquets 
assez  gros,  en  forme  de  fourches^  et  hauts 
de  six  pouces  hors  do  terre.  On  établit  en- 
suite sur  ces  piquets  des  perches  qui  traver  : 
sent  les  planches;  ces  planches  sont  croisées 
avec  de  petites  baguettes,  de^raanière  que  le 
tout  ressemble  à  un  grillage.'  A  mesure  que 
le  lin  pousse,  ses  liges  passent  à  travers  les 
trous,  et  y  trouvent  un  appui  contre  los  vents 
et  la  violence  des  pluies;  les  racines  se  trou- 
vent ainsi  à  l'abri  de  la  chaleur,  qii  les  des- 
sécherait, et  d'une  humidité  excessive,  qui 
les  ferait  périr.  Le  produit  du  lin  qui  végète 
«le  la  sorte  est  considérable  et  excède  sou- 
vent la  valeur  du  sol. 

Pour  avoir  une  filasse  de  belle  qualité,  il 
faut  arracher  le  lin  aussitôt  que  les  graines 
sont  formées  dans  les  capsules.  On  diminue 
l'adhérence  de  la  lilasse  à  la  partie  ligneuse 
de  la  tige,  en  faisant  passer  les  plants  au  pre- 
mier degré  de  putréfaction.  Ou  y  parvient, 
xoil  en  les  faisant  macérer  pendant  plusieurs 
jours  dans  dos  fosses  remplies  d'eau,  soit  en 
les  étendant  sur  un  i»ré  où  ils  demeurent  ei- 


Bosés  pendant  quelques  semaines  à  l'in- 
uence  de  l'air,  de  la  pluie,  de  la  rosée  et  da 
soleil.  Le  premier  procédé  est  eipéditifel 
donne  de  la  filasse  blanche;  mais  il  occa- 
sionne beaucoup  de  travail,  et  n'est  pas  sans 
danger.  Le  second  est  peu  pénible  et  de- 
mande peu  d'attention  ;  mais  il  est  assez  leol, 
et  donne  une  filasse  grise.  Il  est  difficile  de 
décider  d'une  manière  générale  lequel  de  ces 
deux  procédés  mérite  la  préférence.  Dans  les 
localités  où  les  plantes  textiles  se  cultivai 
en  grand,  et  où  l'on  n'a  pas  d'endroit  roin- 
mode  pour  les  étendre,  il  faut  nécessaire- 
ment avoir  recours  au  rouissage  dans  \m. 
Il  me  semble  néanmoins  que  le  chanTre^oit 
être  roui  dans  l'eau,  et  le  lin  à  la  rosée. 

Le  rapport  du  lin  en  filasse  varie  de  300à 
500  kilogrammes  par  hectare,  suivant  qui)  i 
été  plus  ou  moins  bien  cultivé  et  fumé-fl 
selon  que  l'espèce  qu'on  a  semée  a  la  liv^e 
plus  ou  moins  longue. 

Le  lin  qu'on  laisse  parvenir  à  sa  complète 
maturité  donne  8  et  demi  à  11  hectolitres (k 
graine  par  hectare. 

Il  y  a  deux  sortes  de  lin  :  Tune,  don!  iâ 
capsule  éclate  d'elle-même  lorsque,  M 
parvenue  à  sa  maturité,  elle  est  desséchée 
par  les  rayons  du  soleil;  l'autre  dont  la  cap- 
sule reste  fermée.  La  graine  de  la  preoiére 
est  sujette  à  se  disséminer  :  aussi  sa  colloît 
est  -  elle  moins  avantageuse  ,  quoiqu'elle 
donne  une  filasse  plus  fine. 

Le  lin  de  Russie  ou  de  Riga  eit  une  variété 
qui  se  distingue  du  lin  ordinaire  parlaiofl- 
gueur  de  sa  tige,  le  petit  nombre  de  ses 
branches  latérales,  et  surtout  par  la  finesse 
et  l'abondance  de  sa  filasse. 

On  regarde  généralement  comme  une  con- 
dition essentielle  de  la  réussite  du  ii»  de 
Riga  l'obligation  d'en  renouveler  h  semence 
tous  les  deux  ou  trois  ans,  tfl  h  ^'^J'  "'* 
rectement  de  la  Livonie,  de  laCourlandc  oa 
de  la  Lithuanie.  L'expérience  prou^d^^^** 
fel,  que  cette  plante  s'abâtardit  prouïpt««i«nt 
sous  notre  climat;  mais  celle  dégénerau<>n 
est  moins  TetTet  du  sol  et  des  circonslanwj 
locales  que  le  résultat  du  mode  de  culiurert 
de  récolte  en  usage  dans  nos  contrées;  car, 
le  lin  se  semant  très-épais,  les  i»laois  ^w 
nécessairement  étiolés  et  ne  donnent  <inj?<i** 
graines  avortées  ou  mal  nourries.  D'ailleur^ 
on  l'arrache  encore  vert,  et  avant  lamalunw 
de  la  graine,  pour  obtenir  une  filasse  m 
fine  et  plus  souple.  Thaer,  M.  de  DoniD^- 
et  d'autres  auteurs  regardent  comme  bon  J 
doute  qu'on  ne  puisse,  en  suivant  un  proced 
tout  opposé,  récolter  en  France,  et  pJ^Jj 
un  leiups  indéfini,  de  la  grainb  aussi  propnj 
que  celle  de  Riga  à  produire  des  plf^lj^^;.*] 
marquables  par  leur  élévation  et  la  o**'^ 
qualité  de  leur  filasse.  . 

Sur  les  bords  de  la  Baltique,où  celle  gra»  - 
est  un  objet  de  négoce  irès-impprUnl,  on j* 
avec  beaucoup  plus  de  précautions.  On  seuJ 
très-clair  le  lin  que  l'on  destine  à  la  prod" 
tion  de  la  semence,  et  presque  toujours  su 
un  terrain  nouvellement  défriché, et doni;' 
a  écobué  la  superficie.  On  le  laisse  par*«^' 
au  dernier  tenue  de  la  luaturilé,  et  Ion  « 
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crifie  la  beauté  de  la  filasse  à  la  Qualité  de  la 
graine.  On  coupe  alors  les  branches  qui  por- 
tent la  semence,  on  les  suspend  dans  un  lieu 
bien  aéré,  pour  en  opérer  la  complète  des- 
siccation, et  ensuite  on  les  bat. 

L'expérience,  dit  Thaer,  conseille  de  con- 
sarrer  la  semence  de  lin  pendant  deux  ans. 
Quelques  personnes  pensent  qu'elle  est  d'au- 
tant meilleure  qu'elle  est  plus  vieille. 

La  bonne  graine  est  arrondie,  luisante, 
lourde,  s'enflamme  promptoipent  et  pétille 
sur  les  charbons  ardents.  Celle  qui  n'est  pa3 
mÂre  est  légère,  terne  et  plus  aplatie. 

UNIMENT.  —  On  appelle  ainsi  tous  les 
mélanges  onctueux,  de  consistance  moyenne 
entre  raionge  et  t'huile  d*olive ,  dont  on 
se  sert  pour  frictionner  tout  ou  partie  du 
corps.  Leur  composition  varie  nécessaire- 
OkeQl  suivant  la  cause  de  leur  application. 

Uniment  antipsorique.  Savon  vert,  500 
gr*ammes  ;  goudron,  500  grammes.  Ou  mêle 
ex^aclemeot  par  trituration,  et  on  étend  sur 
triparties  aifectées  de  la  gale. 

2ittimm/(fef«trcai{/'.Sous-acétatedecuivre, 
6V  grammes;  goudron,  125 grammes;  savon 
vr^rl,  64  grammes.  Après  avoir  réduit  en 
(H'^udre  fine  le  sous-acétate,  on  le  mélaneo 
bir^o  par  trituration  avec  le  goudron  et  le 
^AVûD  Tert.  Ce  liniment  est  excellent  pour 
cocnballre  la  gale  récente. 

La  Dharmacie  vétérinaire  connaît  et  em- 
ploie beaucoup  d'autres  liniments.  Mais  la 
sv^ificatioD  devant  en  être  faite  par  le  vé- 
t.éii\QiiK,  nous  lui  laissons  le  soin  d'en  don- 
T«in(me  temps  la  formule. 
UONKNT.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
ille desebicoracées.  Le  liondent  pissenlit 
'/'espèce  la  plus  commune  ;  elle  est  aussi 
plui  généralement  répandue.  Tout  le 
cuoade  sait  que  nous  en  faisons  des  salades 
saines  et  agréables.  Quoique  la  plupart  des 
U^isliaux  aiment  le  pissenlit,  il  n'est  pas 
•  ^'^ûi'Çm  aux  cultivateurs  de  le  laisser  se 
aiulliplier  dans  les  prairies  et  dans  les  pAtu- 
r.»^ffpï,  où  il  prend  une  place  que  ne  mérite 
l*a*  son  ûible  produit.  Il  n'y  a  que  deux 
tLiOjetis  de  le  détruire  :  le  premier ,  de  le 
couper  entre  deux  terres  avec  une  pioche  à 
fer  éiroil  ;  le  second,  de  labourer  et  de  cul- 
titereo  céréales,  pendant  deux  ou  trois  ans, 
'«^Jl^'rainqai  en  est  infesté. 

i^'utres  espèces,  telles  que  les  liondents 

B»'S^e,  saialile,  d'automne,  hastile,  cou- 

Trwji  gueluuefois  les  pâturages  secs,  et  nui- 

^''^  hen  plus  que  le  pissenlit  à  la  repolisse 

I  *^^'  'herbages.  Labourer  le  sol  et  le  cultiver 

j  *Q  céréales  et  en  plantes  qui  exigent  des  bi- 

li  J"^***  ^^^f  wt  encore  le  seul  moyen  de  les 

!    "•'♦•disparaître. 

*'  ^  Ul  —Genre  de  plantes  bulbeuses  de  la 
\i'  î'j'^  !^^  ^^  liliacées,  dont  le  lit  commun  est 
.  [  j  ^  as  belle  espèce.  Originaire  de  la  Syrie 
I  ,^  ^^e  la  Palestine,  cette  plante  s'est  telle* 
fi  .L^*»i  acclimatée  en  Europe  qu'elle  y  brave 
j  ^'j*  plus  Tories  gelées  de  nos  climats.*  Vivace 
1  .'«  ^  u  bulbe  écailleuse ,  annuelle  par  ses 
m'^^iss^is  eilérieures,  elle  donne  naissance  en 
'  <>t  juillet  et  août,  aux  fleurs  bejles  et  sua- 
qui  sont  remblême  de  la  pureté.  On  en 
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compte  plusieurs  variétés  que  nous  ne  nous 
arrêterons  pas  h  détailler. 

Le  lis  se  multiplie  si  facilement  par  les 
nombreux  caïeux  qu'il  produit,  qu'il  est  inu- 
tile de  le  propager  par  la  voie  trop  longue 
des  semis.  La  séparation  des  caïeux  se  fait 
depuis  le  moment  oi!i  les  tiges  et  les  feuil- 
les se  forment  jusqu'à  la  fin  d'octobre,  et  on 
les  plante  sur-le-cnarap,  s'il  est  possible.  Si 
l'on  est  obligé  ae  les  garder,  on  fera  bien  de 
les  placer  dans  du  sable  sec  qui  empêchera 
le  contact  de  l'air.  Les  lis  doivent  rester  au 
moins  trois  ans  en  place  avant  d'en  séparer 
aucun  caïeu.  Non-seulement  ils  en  donnent 
davantage,  mais  ceux  qu'ils  donnent  ont 
plus  d'embonpoint,  plus  de  vigueur  et  sont 
plus  propres  à  fleurir  promptement.  Ils 
viennent  assez-bien  partout;  ils  priMèrent  ce- 
pendant un  sol  substantiel ,  naturellement 
meuble,  un  peu  frais  sans  être  habituellement 
humide.  En  les  plantant,  il  faut  les  placer  &&• 
ou  5  pouces  de  profondeur.  Toute  la  culture 
qu'ils  exigent  est  d'être  serfouis  de  temps 
en  temps  et  soigneusement  dégagés  des  her- 
bes parasites  qui  peuvent  naître  dans  leur 
voisinage. 

On  cultive  encore  le  Us  bulbifêre  ou  lis 
jauney  aux  fleurs  grandes,  d'un  jaune  orangé 
très-vif  et  presque  rouge  ;  le  lis  de  Pom-- 
pone  ou  lisvermeily  aux  fleurs  rouges  ;  les  lis 
martagons  {Voy.  Martagon),  etc.  Tous  se  cul- 
tivent comme  le  lis  commun. 

LIS  DE  SAINT-JACQUES.-Espèce  d'ama- 
ryllis. Voy,  ce  mot. 

LISERON.  —  Plante  à  tiges  grimpantes, 
de  la  famille  des  convolvulacées,  dont  les 
gracieuses  corolles  monopétales  égayent  les 
bois,  les  champs,  nos  jardins  et  nos  fenêtres. 
Les  espèces  les  plus  cultivées  sont  le  liseron 
bleu  et  le  liseron  tricolor.  On  Tes  multiplie 
de  graines  mises  en  place  au  printemps. 
Dans  les  champs,  les  bestiaux  aiment  à  ren- 
contrer cette  plante  ;  mais,  lorsqu'elle  s'y 
trouve  en  trop  grande  abondance,  elle  nuit 
aux  végétaux  après  lesquels  elle  grimpe  et 
qu'elle  éteint  trop  fortement.  Le  jalap  ,  ce 
purffatif  violent,  est  h  racine  d'une  espèce 
de  hseron. 

LISETTES.  —  Larve  des  attelabes,  que  les 
jardiniers  nomment  aussi  coupe-bourgeons  ; 
ce  sont  de  petits  insectes  grisâtres,  tirant 
sur  le  vert,  qui,  en  mai  et  en  juin,  coupent 
les  jeunes  jets  des  arbres  fruitiers,  broutent 
les  boutons  de  la  vigne,  et  font  périr  les 
greffes  des  pêchers  et  des  abricotiers,  quand 
elles  ont  deux  ou  trois  pouces  de  long.  Pour 
les  en  garantir,  il  faut  emmailloter  les  jeu- 
nes greffes  ou  jets  dans  de  petits  sacs  de  pa- 
pier, liés  avec  du  fil.  Voy.  Attelabb. 

LISIMAQUE.  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  de  son  nom.  La  lisimaque  vulgaire^ 
communément  chasse^ bosse  est  commune 
dans  les  prés  humides  et  ombragés,  dans  les 
marais,  sur  le  bord  des  rivières  et  des  ruis- 
seaux qu'elle  orne  lorsqu'elle  est  en  fleurs. 
Les  bestiaux  n'y  touchent  pas,  et  de  plus 
elle  nuit  aux  prairies  basses  par  sa  grandeur 
ii  la  disposition  traçante  de  ses  racines.  On 
la  détruit  en  coupant  ses  touffes  entre  deux 
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terres  au  conimoncement  du  printemps  ou 
en  changeant  l*assolement. 

La  listmaque  à  feuilles  de  saule  fait  Torne- 
pnent  de  beaucoup  de  parterres  ;  elle  vient 
bien  dans  les  terrains  secs.  On  la  multiplie 
ie  plus  souvent  par  le  déchirement  des 
▼ieui  pieds  en  hiver.  Plusieurs  autres  espè* 
ces  sont  ou  pourraient  Atre  introduites  dans 
la  culture. 

LlT-MURAïLLE  A  BASCULE.  —  Machine 
d'assujettissement  assez  complic{uée,  mais  à 
Taide  de  laquelle  le  cheval  vicieux  ou  ma- 
lade peut  élre  placé  dans  la  position  la  plus 
commode  pour  l'opérateur  et  d'une  manière 
peu  gênante  pour  lui.  Voy.  AssujEirin. 

LOAM.  —  te  mot  nous  vient  des  Anglais» 
il  désigne  une  terre  qui  tient  le  milieu  en- 
tre les  sablonneuses  et  les  argileuses.  Ce 
sont,  en  général,  de  bonnes  terres,  parce 
que,  n'étant  ni  trop  légères,  ni  trop  compac- 
tes, elles  se  prêtent  fort  bien  aux  améliora- 
tions. 

LOBÉLIE.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  cnmpanulacées.  On  cultive  surtout 
dans  nos  jardins  la  lobélie  cardinale  ou  car^ 
dinale  rouge^  et  la  lobélie  siphylitique  ou  car^ 
dinale  bleue. 

Ces  deux  espèces  de  fleurs,  qui  naissent 
en  épis  rouges  ou  bleus,  méritent  de  trou- 
ver place  par  leur  éclat  et  leur  élégance  dans 
les  plates-bandes  des  grandfs  parterres.  La 
voie  du  serais  est  la  plus  courte  et  la  plus 
sûre  pour  les  multiplier  ;  car  les  boutures 
qui  réussissent  quelquefois,  et  môme  les 
œilletons  enracinés  qui  reprennent  aussi , 
ne  procurent  que  des  plantes  chélives  et 
d'une  éducation  très-difficile.  Ces  semis  doi- 
vent se  faire  immédiatement  après  la  récolte 
des  graines. 

LOIR.  —  Espèce  de  rat  sauvage,  grisâtre, 
dont  le  poil  est  plus  long,  la  queue  moins 
longue  et  plus  velue  en  deux  endroits  que 
chez  le  rat  ordinaire.  Ces  animaux  sont  pré- 
judiciables aux  fruits  des  jardins,  et  surtout 
aux  abricots,  aux  poches  et  aux  bons  raisins 
exposés  le  long  des  murs.  On  ne  les  voit 

3ue  le  soir  bien  tard,  et  il  faut  leur  tendre 
es  pièges  pour  arrêter  le  cours  des  ravages 
qu'ils  font  le  long  des  espaliers.  Nous  de- 
vons dire  cependant  que  ces  ravages  ne  sont 
pas  irès-fréquents  ;  mais  il  sera  toujours  bon 
d'y  porter  remède  dès  qu'ils  commenceront 
à  se  manifester. 
LOMBRICS.  Voy.  Vers  db  teerb. 
LONGE.  —  Corde  de  chanvre  ou  de  crin  ; 
lanière,  courroie  de  cuir  qui  sert  à  attacher 
un  cheval  à  l'auge,  au  rAtelier  ou  à  le  con- 
duire à  la  main.  Les  lonçes  de  cuir  sont  les 
meilleures  ;  mais  il  est  des  chevaux  qui  les 
rongent  et  alors  on  les  fait  de  corde  mêlée 
de  crins.  Lorsque  la  longe  est  trop  longue, 
J'animai  peut  s'enchevêtrer,  c'est-à-dire 
s'embarrasser  dans  son  licou.  On  prévient 
cet  accident  en  ne  donnant  à  la  longe  que 
la  longueur  nécessaire, «.et  mieux  encore  en 
attachant  par  deux  longes  le  cheval  au  râte- 
lier. 

LOQUE  ou   LoQUETTB.  —  Morceau  d'é- 
tofTe  avec  lequel  on  fixe  chaque  branche, 


chaque  bourgeon  d'un  arbre  contre  qq  mur 
en  retenant  la  loque  h  l'aide  d'un  clou  planté 
dans  le  mur. 

LOTE.  —  Poisson  de  rivière  du  genre  d»-s 
gades,  qui  est  recherché  pour  l'eicHk^te 
de  sa  chair.  C'est  dans  les  rivières  dont  k 
fond  est  sablonneux  qu'il  se  platt  le  mieui. 
J'en  parle  ici  parce  qu'on  doit  toujours leo- 
ter  de  l'introduire  dans  les  étangs  dont  Im 
est  courante  et  le  fond  non  vaseux.  Il  est 
cependant  incertain  qu'elle  s*j  mullipiie, 
car  elle  redoute  le  changement. 

LOTIER  CULTIVÉ  ou  Pois-cm. -Plant» 
annuelle  de  la  famille  des  légumimu^es. 
également  belle  par  ses  feuilles  terné<^>rt 
ses  grandes  fleurs    rouges  solilairi'S.  Cts 
fleurs  produisent  une  gousse  oblongut.qui 
contient  plusieurs  semences  rondes  de  m- 
leur  blanche  et  du  volume  d'un  grain  de 
vesce.  Elle  peut   être  également  cuiiiTt! 
comme  plante  d'ornement  et  comme  plaru 
économique.  On  mange,  en  efful,  sessen^fr 
ces  comme  les  petits  pois,  et  leur ftuillaj 
peut  être  donné  aux  animaux,  mais  le  prin- 
cipal usage  de  celte  plante  est  de  ren^.,'!;.cer  I 
le  café  par  ses  semences  mûres  et  torréiir-^.  I 
J'ai  fait  semer,  dit  M.  Tollard  aîné  T.in  i 
assez  grand  carré  de  ce  pois-café  pour  ea 
obtenir  les  semences  nécessaires  à  notre 
maison  de  commerce,  et  sans  qu*on  an 
la  pensée  d'en  faire  faire  un  mets  ou  den 
faire  du  café,  je  me  suis  convaincu  par  moi- 
môme,  en  ouvrant  la  gousse  et  en  mangeJDt 
les  semences  crues  dans  Télat  où  elles  sort 
recommandées  pour  être  mangées  en  pois 
verts,  qu'elles  étaieîit  fort  sucrées  et  tendr^ 
et  contiennent  beaucoup  de  semences;  j 
culture  de   cette  plante   e<^t  Irè*^-»';^,-^^ 
toujours  productive  ;  olleest  p^'U  liMesur 
le  choix  de  la  terre.  On  Irf  ^eme  .i"  ^- ;•* 
d'avril,  par  rayons  ou  par  ioufles  co^^^  ^^ 
pois.  ^^ 

LOTIER  JAUNE,  Lotibr  odouxt.  to». 

MÉLILOT.  X. 

LOTION.  —  Terme  pharmaceutique  Ff 
quel  on  désigne  les  liquides  destinas }  la^" 
les  plaies  ou  certaines  parties  des  aninï3tt|. 
Leur  composition  varie  suivant  '^p^^^'l 
mal  qu'elles  sont  appelées  è  soulager,  m 
appelle  aussi  lotion,  Faction  elle-m^ni*  « 
laver  à  l'aide  de  ce  liquide,  soit  avec  une 
éponge,  soit  avec  une  compresse. 

LOXJP.  —  Qui  prononce  ce  mot  rW^^ 
le  nom  du  plus  grand  ennemi  du  cuiu^J; 
teur.  Le   loup  appartient  au  genre  etiuu, 
mais  il  difl-èrede  ranimai  domestique  dt|« 
nom  par  son  museau  plus  allongé,  ses  ore 
les  plus  développées,  son  pelage  plus  lo^ 
ses  proportions  plus  vigoureuses,  s«  " 
plus  grande,  ainsi  que  sa  mâchoiro  ei  • 
dents.  Le  loup  ordinaire  est  de  couleur  au^ 
aveclemnseau  noîr  et  allongé.On  sait  quel 
la  guerre  continuelle  ciu'il  fait  m  ber^  "  ^ 
et  aux  basses-cours,  c^est  un  des  an  u'«» 
les  plus  nuisibles.  Affamé,  il  n'éparg'it  P 
même  l'homme.  On  lui  fait  la  ckasse  ea 

(1)  Cam^lément  du  Conn  cmf^i  ^('P^*^ 
Tabbé  Roner, 
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traq'uant  dans  les  bois,  en  lui  tendant  des 
pièges,  ou  en  empoisonnant  des  charognes 
avec  de  la  noix  vomique. 

LOUPE.  —  Sorte  de  tumeur  ou  kyste, 
formée  par  le  séjour  des  humeurs  dans  une 
partie  de  ranimai,  et  nar  raccroissemenl  et 
la  multiplication  des  fibres  et  des  vaisseaux 
«i.^  rotte  partie.  L'ampulalion  paraît  être  le 
nioi<leur  moyen  de  guérir  les  loupes  ;  la 
pîaie  est  ensuite  traitée  comme  les  plaies 
ordinaires. 

LOUPE.  —  Saillie  plus  ou  moins  rappro- 
chée de  la  forme  s'ûbuleuse  qu'on  remar- 
que frécfuerament  sur  les  arbres,  surtout  su?. 
ivux  qui  sont  plantés  autour  des  villages  ou 
II'  long  des  routes,  et  qui  reconnaissent  dif- 
f.'* rentes  causes. 

Toutes  les  fois  qu'on  veut  extirper  une 
hfupe  è  un  arbre  d'avenue,  on  lui  fait  plus 
•Ir»  mal  que  de  bien,  soit  sous  le  rapport  de 
riiidividu,  soit  sous  celui  de  Taspecl,  parce 
tjae  la  plaie  se  ferme  rarement  et  se  trans- 
Jf»rme  souvent  en  un  ulcère  incurable.  On 
♦!■  'if  donc  autant  que  possible  les  laisser  sub- 
•-i^iter,  quoiau'elles  aéforment  le  tronc,  vu 
>nrtoul  qu'elles  nuisent  rarement  à  son  ac- 
«nn'ssement  en  hauteur  et  en  largeur. 

LUETTE.  —  Maladie  du  safran.  Voy.  Sa- 

VRA?f. 

LUMBAGO.  —  Maladie  rhumatismale  des 
3'îiraaux,  ayant  son  siège  dans  la  région 
«les  lombes.  Chez  le  cheval  où  elle  est  le 
•jA»is  fréquente,  on  l'attribue  aux  grands  of- 
ÎMrts  que  le  cheval  fait  pour  tirer  de  lourds 
ùritraur,  aux  coups,  portés  sur  les  r^ins,  e.t 
aux  charges  pesantes  que  les  chevaux  dé 
Ujï  et  de  meuniers  portent  toujours  sur 
cette  r^on.  Le  séjour  des  chevaux  dans 
i/neécune  humide,  un  courant  d'air  froid, 
pfuveot  aussi  faire  naître  le  lumbago.  L'a- 
nimal atteint  de  cette  affeclion  a  la  marche 
rhancelante  et  pérrble  ;  si  on  le  fait  tourner, 
\f  ujouvement  de  vacilation  est  encore  plus 
prononcé  ;  si  on  le  presse,  l'épine  du  dos 
derienl  irès-sensible,  et  le  cheval  s'accule 
«ur  les  jarrets  par  suite  de  la  douleur  qu'il 
^hfouve.  Le  traitement  émollienl  est  tout 
U abord  employé;  on  fait  des  applications 
4*oD^ent  populéum  ou  d'axon^e  pure,  des 
frictions  d'huile  ordinaire,  en  évitant  surtout 
de  féire  marcher  Tanimal.  Ou  met  celui-ci 
S'jr  une  bonne  litière,  ou  lui  administre 
l'idques  lavements  dans  la  journée,  et  Ton 
j^'tte  dans  son  eau  une  poignée  de  sel  de 
ni're.  Si  ces  moyens  n'ont  pas  réussi,  il 
fïit  faire  des  frictions  d'essence  de  la- 
^àu*\t*f  de  vinaigre  ou  d'essence  de  téré- 
l>  iithioe,  afin  de  déterminer  une  révulsion 
•'t  d'attirer  la  maladie  à  la  peau.  On  emploie 
Aussi  poar  continuer  cette  action,  Tapplica* 
tion  de  charges  de  poix  cantharidée  ou  cel- 
les du  feu  en  raie. 

LUMIÈRE.  —  Quelques  nombreux  que 
soient  les  ouvrages  qui  ont  été  publiés  sur 
la  lumière,  elle  n'a  pas  encore  pu  être  déGnie 
d'une  manière  satisfaisante.  L'influence  de 
la  lumière  sur  la  végétation  est  extrême- 
ment pulasante.  Il  est  mdubitable  qu'elle  co* 
lo  e  tes  planteSf  puisque  celles  qui  sont 
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mises  dans  un  lieu  obscur  y  deviennent 
blanches.  Elle  est  le  principe  do  leur  sa- 
veur, augmente  leur  vigueur,  assure  leur 
fécondité,  aussi  la  recherchent-elles  toutes, 
comme  le  prouve  l'observation.  C'est  elle 
qui,  en  décomposant  l'acide  carbonique 
apsorbé  par  les  racines  et  les  feuilles,  donne 
lieu  à  ces  émanations  d'oxygène  qui  sor- 
tent de  ces  dernières  pendant  le  jour  et  qui 
conservent  à  l'air  almosnhérique  la  proprié- 
té d'alimenter  la  vie  de  l'homme  et  des  ani- 
meux.  De  là  vient  la  nécessité  de  placer 
toujours  ces  j)lantes  dans  les  serres,  dans 
les  orangeries,  de  manière  qu'elles  puis- 
sent jouir  de  ses  bienfaits  :  do  là  vient 
l'importance  de  ne  pas  les  planter,  de  ne  pas 
les  semer  trop  épais,  de  peur  qu'elles  s'en 
privent  réciproquement. 

On  ne  peut  pas  nier  non  plus  Taclion  de 
la  lumière  sur  Tliomme  et  sur  les  animaux, 
car  on  reconnaît  que  c'est  parce  qu'ils  sor- 
tent peu  de  leurs  chambres  que  tant  d'habi- 
tants des  villes,  surtout  d'hommes  de  métier, 
ont  une  faible  constitution.  Quel  est  celui 
qui  ne  s'est  pas  aperçu  que  les  lapins  élevés 
à  l'ombre  étaient  moins  savoureux  que  ceux 
qui  vivent  dans  les  bois,  que  le  lait  des  va- 
ches qui  sont  nourries  toute  l'année  à  l'éta- 
ble  est  inférieur  en  saveur  à  celui  de  celles 
qui  paissent  j'ournellenjent  h  la  campagne; 
que  les  œufs  des  i)oulcs  qui  no  sortent  ja- 
mais du  poulailler  s^onl  dans  le  niôme  cas? 

La  seule  circonstnnee  où  il  soit  réelle- 
ment bon  de  mettre  à  ron)bre  des  animaux, 
c'est  lorsqu'on  veut  les  engraisser,  mais  la 
graisse,  les  physiologistes  l'avouent  tous,  est 
une  véritable  maladie  lorsqu'elle  devient 
surabondante.  Quant  aux  végétaux,  il  est 
deux  cas  où  les  cultivateurs  les  j. rivent  de 
la  lumière  :  c'est  lorsqu'ils  les  sèment  et 
qu'ils  veulent  attendrir  et  diminuer  Tamer- 
tume  de  leurs  feuilles.  En  général  les  elfets 
delalumièresur  les  plantes  sont  trop  difficiles 
à  soisir  et  se  confondent  trop  facilement 
avec  ceux  de  la  chaleur,  pour  qu'on  puisse  se 
flatter  de  les  indiquer  avec  certitude. 

LUNAIRE.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  crucifères.  On  cultive  surtout 
dans  les  jardins  la  lunaire  annuelle  et  la  lu- 
naire vivace.  On  aime  la  première,  non-seu- 
lement à  cause  de  l'élégance  de  son  port  et 
de  ses  jolies  fleurs  blanches,  mais  parce  que 
la  cloison  de  ses  folicules  est  grande,  d  un 
blanc  satiné  fort  agréable  à  la  vue.  On  sème 
ses  graines  en  pleine  terre,  en  place,  aussitôt 
après  leur  maturité.  La  seconde  est  moins 
belle,  mais  elle  a  les  fleurs  odorantes  et  vit 
plusieurs  années.  On  la  multiplie  par  le  se 
mis  de  ses  graines^  par  déchirement  des 
vieux  pieds  et  même  par  boutures. 

LUNE  (Influence  de  la).— C'est  un  préjugé 
encore  fort  répandu  que  celui  des  influences 
de  la  lune,  soit  sur  les  variations  du  temps, 
soit  sur  les  végétaux,  soit  même  sur  l'écQ- 
noroie  animale.  Examinons  ici ,  au  seul  point 
de  vue  météorologique ,  si  cette  opinion  a 
quelque  fondement. 

Il  semble  d'abord  que  la  lune,  qui  par  son 
attraction  produit  les  marées,  doit  agir  d*unQ 
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manière  analogue  sur  noire  atmosphère ,  et 
produire  ce  qu*on  appelle  une  marée  atmo- 
sphérique. Ce  genre  aaction  existe  sans  au- 
cun doute;  mais  il  s*agit  de  savoir  si  elle 
produit  sur  la  masse  atmosphérique  un  effet 
appréciable.  Or,  J'expérience  démonte  le 
contraire;  car  le  baromètre,  qui  serait  le 
témoin  nécessaire  et  irrécusable  de  ce  phé- 
nomène, ne  manifeste  par  aucun  indice  une 
action  de  ce  genre.  Ses  effets  seraient  variâ- 
mes et  réguliers  comme  les  phases  lunaires, 
ainsi  que  le  sont  les  marées  de  Tocéan  ;  or 
les  mouvements  du  baromètre  qu'on  observe 
avec  tant  de  pn^cision  paraissent  sans  liaison 
aucune  avec  les  phases  de  notre  satellite. 

C'est  en  vain  qu'on  invoque  Texpérience 
pour  prouver  l'influence  de  la  lune  sur  les 
changements  de  temps.  Une  foule  de  gens 
attestent  les  rapports  de  l'état  de  l'atmo- 
sphère avec  les  phases  de  la  lune  ;  mais  il 
suffit  de  suivre  avec  attention,  pendant 
quelques  mois,  cette  prétendue  liaison  du 
temps  avec  ses  phases,  pour  se  convaincre 
qu'elle  n'est  nullement  fondée.  Beaucoup  de 
personnes  parlagent  le  préjugé  commun, 

Sarce  qu'elles  n'ont  pas  pris  la  peine  de  véri- 
er  par  elles-mêmes  ce  qu'elles  ont  entendu 
dire  à  d'autres.  Ou  bien ,  si  Ton  remaraue 
une  ou  deux  fois  par  hasard  .l'accord  d  un 
changement  de  temps  avec  un  changement 
de  quartier,  cela  suffit  pour  émouvoir  les 
esprits  qui  réfléchissent  peu,  tandis  qu'ils 
ne  remarquent  pas  une  foule  de  faits  qui 
déposent  en  sens  contraire.  Quelques  ins- 
tants de  réflexion  doivent  suffire  à  désa- 
buser sur  ce  point  les  esprits  justes. 

En  effet ,  si  les  changements  de  quartier* 
ou  le  simple  renouvellement  des  périodes 
lunaires  avait  quelque  influence  sur  les  va- 
riations du  temps ,  ces  variations  devraient 
se  produire,  du  moins  si  on  les  considère 
en  masse ,  d'une  façon  régulière  et  périodi^ 

Sue,  comme  la  cause  à  laquelle  on  les  attri- 
ue.  Or,  tout  le  monde  sait  qu'il  en  est  au- 
trement ;  ce  qu'on  appelle  le  temps  est  la 
chose  la  plus  irrégulière  et  la  plus  capricieu- 
se. Dira-t-on  que  l'influence  régulière  de  la 
lune  est  modifiée  par  d'autres  influences  qui 
l'empêchent  de  produire  son  effet?  Mais  com- 
ment l'expérience  ,  qui  n'attesterait  que  des 
effets  irréguliers,  pourrait-elle  être  appelée 
en  témoignage  d'une  action  régulière,  à  moins 

3u'on  ne  pût  démêler  les  actions  partielles 
es  causes  qui  détruiraient  la  régularité  de 
l'action  principale  ?  Or  c'est  cequ^on  n'a  pas 
encore  fait  :  donc  l'expérience  ne  justifie  pas 
l'hypothèse  de  l'influence  régulière  de  la 
lune. 

Je  ferai  remarquer  en  second  lieu  que , 
comme  on  n'exige  pas  que  le  changement  de 
temps' coïncide  rigoureusement  avec  chaque 
phase  qui  l'apporterait,  et  que  les  phases 
principales  se  suivent  de  7  en  7  jours,  il  n'y 
aura  pas  le  moindre  accident  météorique 
qu'on  ne  puisse,  si  l'on  veut,  attribuer  à  la 
phase  la  jïIus  voisine.' C'est  au  moyen  de  ces 
rapprocliewenls  arbitraires  qu'on  essaye  de 
soutenir  le  système  des  influences.  Mais 
encore  faudrait-il  que  les  mêmes  phases 


ramenassent  régulièrement  des  effets  sem- 
blables. Or,  au  contraire,  iJ  n'y  a  rien  de  plus 
désordonné  et  de  plus  contradictoire  que 
l'ensemble  de  ces  effets. 

Outre  une  action  sur  les  végétaux,  et  ses 
rapports  avec  les  gelées,  on  a  attribué  &  la 
lune  bien  d'autres  influences  à  celte  pla- 
nète? Pour  n'en  citer  qu'une  seule,  beau- 
coup de  gens  ont  une  foi  robuste  dans  cet 
aphorisme,  qu'il  ne  faut  couper  les  bois  que 
pendant  le  aécours  de  la  lune^  si  l'on  ne 
veut  pas  les  voir  attaquer  par  les  vers.  Cette 
idée  était  même  consacrée  en  France  par 
des  ordonnances  forestières,  et  on  la  ri- 
trouve  au  Brésil  et  dans  d'autres  contrée>. 
Si  je  dis  qu'elle  donna  lieu  à  un  grati<i 
nombre  d'expériences  comparatives ,  entre- 
prises par  le  savant  et  judicieux  agronome 
Duhamel ,  le  lecteur  n'hésitera  pas  sans 
doute  à  prononcer  que  le  résultat  nVn  dut 
pas  être  favorable  au  préjugé  vulgaire  ;  et 
en  effet,  la  comparaison  des  coupes  &itesà 
diverses  époques  de  la  lunaison  montra  aue 
les  qualités  des  bois  étaient  exactement  les 
mêmes. 

Il  suit  de  tout  ce  qui  précède  c^ue  Tin- 
fluence  attribuée  à  l'astre  des  nuits  uesl 
nullement  fondée.  Quelques-uns  de  >es 
effets  supposés  ne  ressortent  que  d*une 
expérience  équivoque,  dont  la  lunoiire 
douteuse  ne  saurait  contrebalancer  les  con- 
sidérations rationnelles  qui  la  démentent  : 
en  tout  le  reste ,  l'expérience  elle-mAmc  dé- 
pose contre  le  préjugé.  Toutefois  rinfluen<  e 
de  la  lune  n'est  peut-être  pas  absolument 
impossibile  à  quelques  égards.  Nous  ne 
pouvons  nous  flatter  de  connaître  à  fond 
les  mystères  de  la  matière  et  de  J'espiâce, 
et  il  peut  exister  dans  la  nature  des  agents 
que  l'homme  ne  soupçonne  même  pas,  et 

aue  nos  raisonements  ne  saurûent  attein- 
re.  Cela  est  vrai  sans  aucun  doute  ;  lûais  ce 
n*est  pas  une  raison  pour  accueillir  des  hy- 
pothèses en  faveur  desquelles  rexpérience 
ne  dépose  pas  ;  et  il  résulte  clairemeot  de 
l'analyse  des  phénomènes  météorologiques, 
que  l'influence  de  la  lune  est  dépourvue,  si- 
non de  possibilité ,  du  moins  de  Yraisem- 
blance. 

LUNETTE.  —  Petits  ronds  de  cuir  ou  de 
feutre  qu'on  met  à  côté  des  yeux  d'un  che- 
val pour  le  monter  ou  le  mener  plus  facile- 
ment. On  appelle  encore  du  même  nom, 
mais  fort  impro[>rcment,  une  machine  com- 
posée de  deux  pièces  de  cuir  concaves  et  lar- 
ges comme  les  deux  mains,  attachées  à  des 
montants  de  bridon,  et  qu'on  applique  sur 
les  yeux  des  animaux  pour  les  priver  de  voir, 
lorsqu'on  veut  leur  faire  subir  quelque  oi»é- 
ration  importante.  Yoy.  AssujBma. 

LUPIN.  —  Espècedepoisdonl  les  fleurs  sont 
d'un  blanc  pâle  ;  ses  gousses  sont  un  |>eu 
longues,  renferment  cinq  ou  six  crains  remis 
et  (fun  goût  amer.  Les  lupins  viennent  fort 
bien  dans  les  terres  sèches  et  sablonneuses; 
on  les  sème  en  mars  après  un  léger  labour  ; 
ils  mûrissent  vers  le  mois  d'octobre.  Us  ser- 
vent conmie  fourrages  pour  la  nourriture  des 
bœufs,  dos  rhovanx,  mais  on  doit  tremper  les 
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grains  dans   Teau   pour  leur  enlever  leur 
amertume.  Celte  plante  doit  aussi  à  la  beauté 
de  ses  fleurs  d'être  cultivée  comme  plante 
d*ornement. 
LUPDLINE,  TRiFLR  à  fleur  jaune,  Lu- 

ZKBFI 8  HOUBLO!fIlÉE,  HiNETTE  DORÉE.  —  Plante 

des  genre  luzerne  et  de  la  famille  des  légu- 
mineuses» aux  tiges  plus  multipliées,  plus 
rameuses  et  plus  touffues,  mais  moins  élan- 
cées que  celles  du  grand  trèfle  rouge.  Elle 
est  surtout  recommandable  comme  pAturase 
propre  aux  moutons,  et  indépendamment  ae 
l*avantaçe  qu*a  la  lupuline  de  prospérer  sur 
un  sol  de  médiocre  qualité,  et  de  pouvoir 
se  semer  seule  ou  mélangée  avec  le  blé  de 
mars,  elle  brave  aisément  les  vicissitudes 
des  saisons,  et  a  déjà  assez  acquis  de  crois- 
sance, au  retour  du  printemps,  pour  offrir  à 
eette  époque  critique  pour  les  animaux  un 
fourrage  vert,  tendre,  et  qui  ne  les  expose 
pas  à  la  météorisation. 

Les  terres  où  Ton  veut  semer  la  lupuline 
doivent  être  parfaitement  nettoyées  et  la- 
bourées ;  c'est  au  printemps  ou  en  automne 
que  les  semailles  ont  lieu  :  on  peut  s'épar- 
gner  le  soin  de  séparer  la  graine  de  ses  en- 
veloppes. Si  Ton  se  sert  de  la  graine  seule, 
il  CfiDvieat  do  choisir  un  jour  calme,  autre- 
ment le  vent  la  disperserait  irrégulièrement 
sur  le  terrain,  de  herser  ensuite  et  passer  le 
rouleau,  tout  en  évitant  cependant  de  trop 
enterrer  la  semence. 

Quels  que  soient,  du  reste,  les  avantages 
de  la  lupuline,  dit  Parmentier,  les  cultiva- 
teurs, qui  ont  des  terrains  où  le  grand  trèfle 
peut  réussir  ne  doivent  point  balancer  de  le 
préférer,  attendu  que  son  rapport  est  beau- 
coup plus  considérable  et  que  la  plante  dure 
plus  /ongtemps. 

LCXAT10!V.  —  Déplacement  d*un  os  mo- 
bile de  Tendroit  ou  de  la  cavité  qu'il  doit 
naturellement  occuper.  Les  animaux  domes- 
tiques, et  surtout  le  cheval,  sont  fort  sujets 
aux  luxatious,  et  souvent  ils  en  restent 
estropiés.  On  dit  que  la  luxation  est  incom- 
p/àf,  lorsqu'il  y  a  seulement  écartement  et 
Sortie  de  la  cavité  de  celui  qui  s'emboîte 
dans  Ta utre;  dans  ce  cas,  il  suflit  souvent 
du  repos  et  d'applications  aromatiques  et  vul- 
néraires pour  ^érir  le  mal.  Hais  si  la  luxa- 
tion est  complète ,  c'est-à-dire  si  les  deux 
os  sont  totalement  séparés,  la  réduction  est^ 
le  seul  remède,  et  elle  demande  la  maio  sa- 
Tanie  et  exercée  d'un  vétérinaire. 


LYCHNIS  DIOIQUE,  Bouton  db  Baghb- 
LiBR,  Bourbonnaise,  Passe-jigéb.  —  Plante 
du  genre  des  lychnis,  de  la  famille  des  ca- 
r^^ophillées  :  on  ne  cultive  dans  les  jardins 
que  la  variété  à  fleurs  doubles,  qui  sert  à 
la  décoration  des  plates- bandes ,  et  oui,  par 
la  durée  de  son  éclat,  contribue  plus  que 
bien  d'autres  plantes  à  la  parure  de  nos  par- 
terres. La  bourbonnaise  double  produit  un 
grand  nombre  de  rameaux  qui  se  garnissent 
en  juin  de  fleurs  d'un  pourpre  foncé,  et  oui 
forment  de  très-jolies  touffes.  On  la  multi- 
plie par  la  séparation  des  œilletons  enraci- 
nés, et  cette  séparation  doit  se  faire  tous  les 
ans,  en  septembre  ou  en  mars;  car  si  les 
touffes  deviennent  trop  fortes,  elle  sont  su- 

t'eltes  à  pourrir.  Une  bonne  terre  de  potager 
)ien  ameublie,  bien  amendée,  est  celle  qui 
lui  convient  le  mieux.  Dans  un  sol  maigro 
et  sec  ses  fleurs  deviennent  chétives  et  son 
feuillage  est  sans  grâce.  Elle  aime  l'ombre , 
et  préfère  l'exposition  du  levant  à  celle  du 
midi,  qui  ne  lui  est  pas  favorable. 

LYCOPE.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  labiées.  Le  lycope  (TEurope  est 
quelquefois  si  abondant  sur  le  bord  de  cer- 
tains étangs,  de  certaines  rivières,  qu'il  peut 
être  de  Tintérêt  du  cultivateur  de  le  couper 
pour  chauffer  le  iour,  ou  augmenter  la  masse 
des  fumiers. 

LYCOPODB.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  mousses.  Une  de 'ses  espèces,  la 
iyeopode  en  massue^  est  extrêmement  C0m-> 
mune  dans  les  bois  des  montagnes,  surtout 
en  Suisse,  où  elle  donne  la  matière  d'un 
petit  commerce  utile  aux  habitants  de  ses 
montagnes.  Ses  épis  donnent,  en  effet,  une 
poussière  résineuse  qui  a  la  propriété  de 
s'enflammer  au  moindre  contact  avec  le  feu, 
et  qui  sert  au  théâtre  pour  des  effets  de  ma- 
gie, des  feux  follets,  etc.  On  récolte  les  épis 
qui  donnent  cette  poussière  à  la  fin  de  l'été. 

LYCOPSIDE.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  borraginées.  Tous  les  bestiaux 
aiment  la  lyeopside  des  champs ,  à  tige 
épaisse,  rude  et  couchée,  et  qui  croît  dans 
les  champs  et  sur  les  berges  des  fossés  ;  et 
comme  elle  est  très-précoce,  elle  mériterait 
de  devenir  un  objet  cle  culture  dans  les  sables 
arides  et  les  craies  infertiles.  Elle  pourrait 
être  aussi  employée,  en  Tenterrant  en  fleurs, 
h  améliorer  ces  terrains. 

LYSIMACHIE  ROUGE.  Voy.  Saligairb. 
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M ACERON.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  ombellifères.  Une  espèce,  le  maee- 
rtm  conumun  ou  persil  de  Macédoine^  est  très- 
répaiHlu  dans  les  t)oisdu  midi  de  la  France. 
U  a  été  autrefois  mis  au  rang  des  légumes  et 
rulUvé  comme  tel  dans  les  jardins.  On  man- 
;:eait  alors  ses  jeunes  |)ousses  en  salade,  ses 
r^iioes  crues  ou  cuites,  et  ses  feuilles  Sf^r- 
vaieMt  h  l'assaisonnement  des  autres  mets. 
Aujourd'hui  on  ne  W  rencontre  plus  que 
Jdiis  ie^  jardins  do  botanique. 

MACHE.  —  Plante  potagère  annuelle  du 


genredes  valérianéesdont  nous  mangeons  les 
feuilles  en  salade  pendant  l'hiver  et  au  com^ 
mencement  du  printemps.  On  en  cultive  deux 
variétés  :  la  mâche  commune  et  la  mâche  d*Ita^ 
Me,  cette  dernière  à  feuilles  plus  larges  et 
d'un  vert  moins  foncé.  Comme  la  semence 
est  la  plus  menue  des  graines  potagères ,  il 
faut,  pour  récolter  la  plante,  la  secouer  sur 
un  linge  à  diverses  époques,  car  la  graine  ne 
mi^rit  <jue  successiv^Muent.  On  sème  tous  les 
quinze  jours  pendant  la  belle  saison,  parmi 
d  autres  ruitures,  ou  seule,  si  Ton  en  veut 
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uno  certaine  Quantité  d'étain.  Ce  mélange  a 
rendu  les  meules  extrêmement  dures  et  inat* 
taquables  aux  meilleures  limes.  J'en  possède 
un  depuis  très-longtemps,  dont  les  meules 
continuent  toujours  de  donner  un  son  entier 
et  large,  et  de  dépouiller  le  ^rain  parfaite- 
ment. Une  femme  peut  parfaitement  et  sans 
SH  fali^u<T  moudre  par  heure  un  boisseau 
de  grain  de  mais.  Il  est  utile  de  faire  obser- 
ver qu*il  serait  bon  de  descendre  à  la  cave* 
pendant  12  heures  environ  le  mais  qu*on 
veut  moudre,  parce  que  le  grain  qui  est  trop 
sec  éclate  et  saute  entre  les  meules,  tandis 

Sue  lorsqu'il  a  contracté  une  légère  humil- 
ité à  sa  surface,  il  se  dépouille  plus  faci- 
lement du  son  qui  Tenveloppe.  Le  maïs 
blanc  convient  mieux  à  la  nourriture  de 
l*bomme  que  le  mais  jaune  ;  il  est  doux, 
sucré  et  fournit  une  farine  très-bianche. 
Les  habitants  des  Etats-Unis  d'Amérique 
considèrent  ce  grain  comme  le  plus  riche 
présent  aue  leur  offre  la  nature  ;  ils  en  re- 
gardent la  nourriture  comme  très-saine  et 
très-bienfaisante;  les  Indiens  ou  indigènes 
ne  cultivent  que  ce  blé  ;  ils  l'écrasent  et  en 
font  une  espèce  de  pâte  qui  leur  tient  li^u 
de  pain.  Le  meilleur  procédé  de  panifica- 
tion du  maïs  est  le  suivant  :^  on  fait  bouillir 
de  Teau  sufiisamment  salée*;  on  met  dans 
cette  éau  par  petite  quantité  à  la  fois,  et 
toujours  en  la  remuant,  de  la  farine  de  mais 
blanc.  Après  avoir  fait  cuire  cette  espèce  de 
bouillie  pendant  trois  quarts  d'heure,  on  Tôte 
de  dessus  le  feu,  et  l'on  y  ajoute  de  la  farine 
de  maïs,  pour  la  rendre  aussi  épaisse  que 

Sossible  ;  puis  on  la  couvre  et  on  la  met  sur 
es  cendres  chaudes,  et  lorsque  la  dernière 
farine  qui  a  été  ajoutée  a  pris  un  certain 
degré  de  cuisson,  on  verse  la  bouillie  dans 
un  pétrin,  on  la  remue  avec  une  spatule 
pour  la  laisser  refroidir  au  degré  que  doit 
avoir  l'eau  chaude  dont  on  se  sert  pour  faire 
le  pain.  On  ajoute  alors  un  levain  actif,  un 
peu  délayé,  que  Ton  mêle  à  cette  espèce  de 

f»âte  en  la  pétrissant,  avec  autant  de  iarine  de 
roment  ou  de  seigle,  qu'elle  en  peut  recevoir 
pour  former  une  pAte  véritable,  qui  ait  la 
consistance  requise  pour  faire  le  pain  ;  mais 
on  ne  doit  pas  user  ae  force  pour  introduire 
dans  cette  bouillie  toute  la  farine  de  froment 
ou  de  seigle  qu'elle  pourrait  absorber  ;  il 
faut,  au  contraire,  pétrir  légèrement,  faire 
sauter  la  pâte  d'une  extrémité  du  pétrin  è 
Tautre,  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  lui  soit  plus 
adhérente  ;  alors  on  jette  de  la  farine  sur  la 
pâte,  on  la  couvre,  et  l'on  allume  le  four 
sur-le-champ,  parce  que  cette  pâte  est  prom- 
pte à  fermenter.  On  cnauffe  le  four  un  peu 
plus  longtemps  que  pour  le  pain  ordinaire, 
et  lorsque  la  braise  est  tirée  en  avant,  et  le 

f)lancber  nettoyé,  on  ferme  la  bouche  du 
bur  pour  faire  tomber  la  chaleur  sur  Tâtre. 
Lorsque  le  four  est  à  point,  on  coupe  la  pâte 
pour  en  former  des  pains  sur  la  pelle,  de  la 
dimension  à  peu  près  d'un  pain  n)nd  de  i^  à 
6  livres,  et  Ton  enfourne  à  mesure;  ensuite 
on  ferme  le  four  et  l'on  surveille  la  cuis^^on  ; 
quand  le  pain  est  presque  cuit,  on  le  re- 
tourne, et  on  le  laisse  un  peu  plus  longtemps 


dans  le  four  qu'on  ne  le  fait  babitueliemeni 
pour  les  autres  pains.  Lorsque  le  pain  de 
maïs  est  bien  fait,  il  est  très-agréabte  aa 
goût,  nourrissant  et  tempérant  ;  u  se  digère 
facilement  et  se  tient  longtemps  frais.  Mais 
si,  pour  faire  ce  pain,  Ton  employait  la  farine 
de  maïs  sans  au  préalable  la  faire  bouillir 
avec  de  l'eau,  ce  pain,  au  lieu  de  se  tenir 
frais  et  d'être  savoureux  au  goût,  ser^tît 
extrêmement  dur,  sec  et  désagréable,  i  tel 
point  que  nos  soldats,  qui  ont  fait  la  guerre 
en  Espagne  et  en  Portugal,  ont  conservé  (»our 
le  pain  de  maïs,  tel   qu'il  se  fabrique   dans 
ces  divers  pays,  une  répugnance  invincible. 
On  mange  aussi  une  bouillie  de  mais  qu*on 
appelle  gaude  en  France,  et  polenta  en  Italie. 
Celte  bouillie,  cuite  à  l'eau,  est  faite  avec  un 
maïs  le  plus  souvent  jaune  et  torréfié  au  feu, 
ce  qui  donne  à  cet  aliment,  trës-apprécié  au 
reste  dans  plusieurs  de  nos  départements,  un 

Îpût  tout  à  fait  différent  de  la  bouillie  qui  se 
ait  aux  Etats-Unis  avec  le  maïs  blanc.  La 
farine  de  ce  maïs  se  mange  fraîche;  sans  au 
préalable  avoir  eu  besoin  de  passer  au  feu,  ce 

Ïui  lui  conserve  toute  sa  saveur  natur^ile. 
^n  l'emploie  soit  en  fleur  de  farine,  soit  en 
gruau  ;  dans  tous  les  cas,  cette  bouillie  doit 
cuire  pendant  au  moins  une  heure  ;  il  Caat 
d'abord  la  remuer  constamment  jusqu*è  re 
qu'elle  prenne ,  puis  seulement  ensuite  de 
temps  en  temps.  On  a  eu  soin  de  rasseisou- 
ner  do  sol,  et,  en  la  retirant  du  feu,  on  t 
aioute  un  morceau  de  beurre.  Cette  manier*! 
(fe  la  manger  est  excellente.  On  pourrait 
sans  doute  la  faire  au  lait,  mais  les  Améri- 
cains la  préfèrent  à  l'eau,  et  ils  j  mêlent 
ensuite  soit  du  lait,  soit  du  café  au  lait,  en 
trempant,  à  mesure  qu'ils  la  maogeni,  cha- 
que cuillerée  dans  un  bol  de  Juoou  de 
1  autre.  Le  gruau  de  maïs  peut  sernr  anêsi 
à  faire  des  potages  comme  le  riz  ou  la  se- 
moule, et,  dans  l'Inde,  il  est  mèioe  préféré 
au  riz  ;  mais  il  faut  avoir  soin  ,  a^&nl 
de  l'employer ,  de  le  laver  è  plusieurs 
eaux,  aGn  de  le  dégager  du  son.  Le  gruau, 
ainsi  que  la  fine  fleur  de  maïs,  fait  encore 
d'excellents  gâteaux.  Plusieurs  peuples  d'A- 
mérique, entre  autres  les  Virginiens,  font 
du  maïs  leur  principale  nourriture,  eC  Ton 
sait  que  ce  peuple  est  le  plus  beau  et  le  plus 
robuste  de  tout  ce  continent.  Cet  aliment 
est  si  apprécié  aux  Etats-Dnis  que  Washing- 
ton mangeait  habituellement,  en  guise  de 
pain,  une.espèce  de  galette  de  maïs,  cuite 
devant  le  feu,  sur  une  planchette  de  sapin. 
De  l'emploi  du  maU  pour  la  nourriture  de$ 
animaux.  Si  le  maïs  offre  tant  d*aTaotages 
pour  la  nourriture  de  l'homme ,  il  D*est  fias 
moins  utile  pour  celle  des  animaux.  Ils  pré* 
fèrent  le  maïs  jaune  au  blanc,  sans  doute 
parce  que  le  goût  en  est  plus  âpre  et  plus 
prononcé.  En  général  le  maïs  engraisse  très- 
promptemeot  Tes  animaux  qui  en  sont  nour- 
ris. Lorsque  les  bœufs  labourent,  on  leur 
donne  avec  avantage,  outre  la  ration  de 
fourrage,  deux  ou  trois  épis  de  mais,  avant 
et  après  le  travail  ;  quand  ils  n'ont  pres«|ue 
plus  de  dents  el  que  ion  veut  les  engraisser, 
on  fait  moudre  le  maïs  pour  le  leur  donner 
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en  son  et  en  farine. Généralement  lo  maïs  est 
beaucoup  plus  profitable  aux  bestiaux,  étant 
moulu,  que  lorsqu'on  le  laisse  en  grains. 
On  donne  aussi  du  mais  aux  chevaux,  ainsi 
que  cela  se  pratique  en  Espagne  et  en  Por- 
tugal ;  mais  pour  eux  il  ne  vaut  pas  Tavoine. 
Nourris  de  maïs,  ils  ont  moins  de  fou  et  de 
nerf,  et  d'ailleurs  les  chevaux  qui  mangent 
souvent  du  mais  ont  de  bonne  heure  et 
l>romptement  les  dents  usées  ;  mais  cet  in- 
convénient disparaîtrait  si  on  le  leur  donnait 
concassé.  Les  chèvres  sont  aussi  très-frian- 
des de  maïs.  Le  son  de  maïs,  mêlé  avec  des 
pommes  de  terre  cuites,  se  donne  aux  co- 
chons, après  les  citrouilles,  pour  commen- 
cer à  les  engraisser  ;  puis  on  le  leur  fait 
manger  en  épis,  et  enfin  on  finit  par  le  leur 
donner  égrené  avec  de  l'eau  claire  seulement. 
Par  cette  méthode  ils  engraissent  prompte- 
ment,  leur  lard  et  leur  chair  sont  plus  fermes 
et  d'un  très-bon  soût.  Le  maïs  donné  h  dis- 
ciélion  à  la  volaille  n'a  d'autre  inconvénient 
aue  de  la  rendre  trop  grasse  ;  on  doit  avoir 
1  attention  de  varier  cette  nourriture  au 
temps  de  la  ponte.  Pour  les  petits  poulets, 
il  faut  concasser  le  maïs  ;  mais  dès  l'âge  d'un 
mois  ils  sont  en  état  de  l'avaler  tout  entier, 
et  dès  lors  on  peut  les  regarder  comme 
sauvés.  Plus  le  maïs  est  sec,  dur  et  gros, 
plus  il  est  préférable  pour  la  volaille.  Les 
pigeons  avalent  aussi  le  maïs  sans  qu'il  soit 
concassé  ;  ils  deviennent  beaucoup  plus  gros 
par  cette  nourriture.  En  général  ki  maïs  est 
le  grain  qui  convient  le  mieux  à  toute  espèce 
de  volaille,  poules,  dindes,  canards,  oies, 
pintades,  faisans,  paons,  etc.  11  les  engraisse 
merveilleusement,  et  leur  donne  une  chair 
eicellenie  et  très-délicate. 

ff^  ia  culture  du  mais  destiné  à  être  con- 
fommé  en  fourrage.  Ce  fourrage  est  Tun 
des  plus  substantiels  ;  il  donne  de  la  force 
«ui  animaux  qui  s'en  nourrissent  et  qui 
généralement  en  sont  très-friands,  et  bien 
quil  doive  être  semé  sur  un  sol  très-amen- 
Oé,  il  laisse  tout  lo  bénéfice  de  cet  amende- 
ment aux  plantes  qui  lui  succèdent.  Pour  se 
prrH-arer  ce  fourrage,  il  faut,  a))rès  avoir  cou- 
vert la  terre  de  fumier,  semer  le  maïs  à  la 
volée,  enterrer  avec  la  charrue  le  fumier  et 
W  grain,  et  ensuite  herser.  On  doit  semer 
ainsi  une  égale  quantité  de  terre,  de  quinze 
jours  en  auinze  jours,  depuis  le  lo  avril 
]ciqu*aa  IS  juillet  inclusivement.  On  peut 
cofumencer  à  faucher  le  fourrage  environ 
deux  mois  après  qu'il  a  été  semé,  aussitôt 
qo  on  aperçoit  les  fleurs  m  Al  es.  On  coupe 
ehaque  jour  un  quinzième  de  la  pièce,  d'où 
il  résulte  que  les  tiges  des  dernières  coupes 
M)iit  presque  parvenues  è  leur  grosseur  lors- 
qu'on les  fauche,  ce  qui  n'empêche  pas  les 
bestiaux  de  les  consommer  entièrement  ;  ils 
ne  rejettent  que  le  sommet  des  fleurs  mAles, 
les  tiges  restant  jusqu'à  la  fin  tendres,  sa- 
voureuses et  pleines  de  sucs.  La  quantité  de 
terrain  à  ensemencer  doit  être  déterminée 
par  le  nombre  des  bestiaux  que  l'on  se  pro- 
pose de  nourrir.  L'expérience  nous  a  a|)pris 
a  06  sujet  qu'il  suffît  de  semer  vingt  ares  de 
terre  tous  les  quinze  jours  pour  nourrir  à 


retable  sept  paires  de  bœufs,  travaillant  tous 
les  jours.  On  sème  de  la  même  manière,  en 
le  mélangeant  avec  du  sarrasin,  le  petit  mil- 
let, qui  produit  un  fourrage  dont  les  bes- 
tiaux sont  aussi  très-friands. 

MAL  BLANC.  Yoy.  Piétin. 

MAL  D'ANE.  —  Crevasse  autour  de  la 
couronne  du  sabot  des  chevaux,  de  laquelle 
sort  une  humeur  Acre  qui  leur  cause  une 
grande  démangeaison  et  les  fait  boiter.  — 
Cette  maladie  reconnaît  les  mêmes  causes 
et  demande  le  même  traitement  que  les  eaux 
aux  jambes.  Voy.  ce  mot. 

MAL  DE  ROGNON.  ~  Blessure  faite  à  la 
croupe  du  cheval  par  le  derrière  de  la  selle 
ou  un  [)orte-manteau. 

Comme  cette  maladie  ne  diffère  ^u  mal 
de  garrot  que  par  la  position,  elle  se  traite 
de  même;  nous  ajouterons  seulement  qu'elle 
est  plus  rarement  dans   le  cas  de  devenir 

(;rave  à  raison  de  la  position,  et  de  plus,  de 
a  facilité  d'empêcher  la  permanence  de  la 
cause. 

MAL  DE  BOIS,  Mal  de  brout.  —  Maladie 
des  bètes  bovines.  Elle  provient,  dit  M.  Ras- 
pail,  de  ce  que  ces  animaux  ont  brouté 
ju^m'à  l'excès  les  jeunes  bourgeons  de 
chênes,  de  chAtaigniers,  etc.  D'abord  on  ob- 
serve chaleur  éle  la  bouche,  soif,  consti- 
pation ,  difficulté  d'uriner,  rougeur  de  la 
conjonctive,  sécheresse  du  mufle  ;  diminu-^ 
tion  et  odeur  forte  et  pénétrante  du  lait. 
Trois  ou  quatre  jours  après  tous  les  symp- 
tômes d'irritation  et  d  inflammation  ,  soif 
inextinguible,  rumination  retardée,  sup- 
pression d'urines  et  plus  souvent  diàbétis 
(urines  sucrées)  ;  excréments  durs,  noirs  et 
glaireux  ;  animal  triste  et  abattu,  dépéris- 
sant à  vue  d*œil;  poil  hérissé.  Enfin,  à  la 
troisième  période,  frissons;  l'animal  chan- 
celle sur  ses  jambes;  il  semble  paralysé,  le 
pouls  est  insensible;  la  bouche  se  remplit 
de  bave  visqueuse,  les  oreilles  sont  pen- 
dantes et  froides,  la  peau  se  détache  et  de- 
vient ou  crépitante  ou  infiltrée  sur  tout 
le  corps.  Quelques  animaux  périssent  le 
onzième  ou  douzième  jour.  —  On  combat 
ce  mal,  dès  le  principe,  par  la  diète  li- 
quide, lavements  et  breuvages  de  lin  (une 
pinte),  camphre  (un  gros)  dissous  dans  un 
jaune  d'œuf,  et  saignée,  mais  surtout  par 
l'ammoniaque.  A  la  seconde  période,  lave- 
ments d'eau  tiède  vinaigrée  et  édulcorée 
avec  huile  d'olive  ou  saindoux,  ou  beurre 
frais.  Breuvages  composés  d'une  pinte  de 
décoction  d'oseille  et  de  chicorée  sauvage, 
d'un  gros  d*eau-de-vie  camphrée  et  de  deux 
cuillerées  de  vinaigre  de  vin  mêlé  à  trois 
onces  d'une  huile  douce  :  on  mêle  è  l'instant 
de  le  faire  prendre  à  un  état  plus  que  tiède. 
Enfin  saignées,  moins  fréquentes  chez  les 
vaches  pleines  ou  laitières. 

MAL  DE  CERF.  —  Cette  maladie  du  che- 
val, presque  toujours  incurable,  provient  de 
refroidissement,  et  s'annonce  par  une  roi- 
deur  qui  commence  à  la  bouche,  et  se  com> 
munique  de  proche  en  proche  è  toutes  les 
parties  du  corps.  Aussitôt  qu'on  remarque 
ces  symptômes,  il  faut  tirer  au  cheval  trois 
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lirres  de  saag;  et,  si  Ton  peut  lui  écarter 
sufiisamroefit  Tes  luâchoires ,  on  lui  fera 
prendre  toutes  les  huit  heures,  avec  un 
demi-litre  d*eau,  la  potion  suivante.  Faites 
dissoudre  unederai-once  d'assa-fœtida  dans 
de  Teau  bouillante;  ajoutez  un  gros  de 
caœ^re  pulvérisé  et  un  gros  de  laudanum 
liquide.  Les  muscles  des  mâchoires  doivent 
être  frottés  toutes  les  quatre  heures  avec 
Vhuile  dont  suit  la  recette.  Râpez  une  demi- 
once  de  camphre,  en  versant  succesisive- 
menl  sur  la  poudre,  à  mesure  qu'elle  tombe 
dans  le  vase,  huit  onces  d'huile  de  lin,  et 
mêlez  à  cette  solution  une  once  de  la  liqueur 
minérale  anodine  de  Hofmnnnc  11  faut  de 
plus  donner  au  cheval,  toutes  les  trois  heu- 
res, le  lavement  «prescrit  contre  Tinflam- 
matioû  des  poumons,  en  ajoutant  chaque 
fois  un  demi-gros  de  camphre.  Si  la  roideur 
ne  diminue  pas,  on  fera  au  bout  de  huit  à 
dix  heures  une  seconde  saignée  d'un  tiers 
moins  forte  que  la  première,  et  Ton  fric- 
tionnera les  muscles  du  cou  s'ils  en  sont 
attaqués.  Lorsque  le  mal  a  dépassé  cette 
partie,  toute  guérison  est  impossible. 

MAL  DE  FEU.  Voy,  Bhllure.  ^ 

MAL  DE  TAUPE.  —  Tumeur  molle,  de 
figure  irrégulière,  plus  ount^oins  grosse,  qui 
se  développe  sur  le  sommet  de  l'encolure 
du  cheval,  môme  sur  lo  sommet  de  la  tète. 
Cette  tumeur  contient  un  pus  épais,  qui  de- 
vient quelquefois  Acre,  au  point  de  percer  la 
peau  et  de  carier  le  crâne. 

Tantôt  le  mal  de  taupe  est  enkisté,  tantôt 
il  ne  Test  pas;  on  juge  qu'il  Test  lorsque  la 
peau,  en  la  comprimant,  glisse  ou  roule 
dessus.  Ce  mal  n'est  dangereux  que  lorsqu'il 
se^  trouve  sur  les  sutures  du  crâne,  surtout 
quand  il  est  adhérent,  c'est-à-dire  non  en- 
kiàlé,  parce  qu'il  peut  avoir  communication 
avec  la  dure-mère  et  mettre  la  vie  de  l'ani- 
mal en  danger.  Une  nourriture  sèche,  un 
exercice  modéré,  des  tisanes  sudoriilques  et 
toniques,  ensuite  des  purgatifs  répétés,  sont 
les  moyens  préparatoires  à  la  guérison  du 
mal  de  taupe.  Si  la  tumeur  est  nouvelle,  elle 
peut  se  résoudre  par  certaines  onctions.  Si 
elle  ne  se  résout  pas,  il  faut  en  faciliter  la 
suppuration  par  des  cataplasmes  émoUients, 
tels  que  l'onguent  basilicum,  et  ensuite  ou- 
vrir rabcès  et  le  panser  ou  avec  l'onguenl 
égyptiac  ,  ou  avec  Talun  calciné ,  ou  avec  le 
précipité  rouge,  le  beurre  d antimoine,  la 
nierre  infernale,  ou  en  opérer  Textirpation. 
Pour  exécuter  cette  opération  ,  on  ouvre  la 
peau  et  on  enlève  la  tumeur  ou  le  kiste,  s'il 
y  eu  a  un, par  le mo vende  là  dissection,  après 
quoi  on  panse  d'abord  avec  les  caustiques, 
comme  if  a  été  dit  plus  haut,  et  ensuite  avec 
les  suppuratifs. 

MAL  DES  ARDENTS,  Mal  rouge.  Voy.  Fku 
Saint-Antoine. 

MAL  ROUGE.  Voy,  Claveau. 

MALADIES  DES  ANIMAUX  DOMESTI- 
QUES.—  L'état  contre  nature  dans  lequel  on 
tient  les  animaux  domestiques,  les^travaux 
forcés  auxquels  on  les  assujettit,  la  mauvaise 
nourriture  qu'on  leur  donne  souvent,  etc., 
les  rendent  sujets  à  beaucoup  jjIus  de  mala- 


dies que  les  bètes  sauvages,  et  c'est  en  les 
rapprochant  le  plus'possiblede  cet  état  de  na* 
ture,  et  en  ne  les  fatiguant  pas  avec  exeê^, 
en  veillant  sur  leur  nourritun».  avec  plus  ti^ 
soin,  qu'on  peut  diminuer  le  nombre  de  ces 
maladies.  (Foy.  Hygiène.)  Quoique  beaucoup 
de  maladies  des  animaux  domestiques  puis 
sent  se  guérir  par  le  seul  effet  de  la  cessa- 
tion des  causes  qui  les  ont  fait  naître,  ainsi 
aue  par  le  repos,  la  diète,  un  meilleur  choix 
'aliments,  etc.;  il  en  est  dont  la  mort  serait 
certainement  la  suite,  si  l'ait  ae  ven.iU 
pas  au  secours  de  la  nature.  C'est  l'obj^l 
de  la  médecine  vétérinaire.  Cette  médecioc 
abandonnée  depuis  des  siècles  h  rignorcirm* 
et  à  la  charlatanerie,  est  aujourd'hui  pla- 
cée au  rang  des  sciences,  grâce  à  l'i'isti- 
tution  des  écoles  d'Alfort,  de  Lyon  et  Jf 
Toulouse. 

Le  cultivateur,  qui  a  une  bêle  malade,  doit 
d*abord  considérer  si,  relativement  à  sa  va* 
leur,  elle  peut  supporter  les  frais  d'un  trai- 
tement. Ainsi,  il  n'y  a  aucun  avantagea  fairt 
suivre  un  traitement  k  un  bœuf  attaqué  de 
la  pommelière  ;  il  doit  être  vendu  de  suilt» 
au  boucher.  Ainsi,  il  vaut  autaut  livrer  au 
inê(ne  boucher  un  mouton  commun,  im» 
lequel  on  reconnaît  les  symptômes  de  tourni^s 
que  de  le  fiire  opérer. 

Toute  bêle  malade  doit  être  d'abord  isolét 
des  autres  et  traitée  de  suite  ;  car  le  [lit? 
souvent  on  a  à  craindre  ta  contagion,  et  q& 
retard  de  quelques  heures  suflît  fréquem- 
ment pour  rendre  les  remèdes  ijiutiles. 

MALADIE  CHARBONNEUSE,  Voy.  Ftk^ui 
charbo.^neuse. 

MALADIES  DES  PLANTES.  —Comme  Uy 

animaux,  les  plantes  sont  sujettes  à  des  uii- 
ladies  qui  allèrent  l'organisation  de  quelques- 
unes  de  leurs  parties,  ou  agissent  5ur  /V/i- 
semble  dO  ces  parties,  et  qui  les  fonlfiiourir 
partiellement  ou  lolalement,  très-teuiciu-nt 
ou  instantanément,  ou  qui  seulemeûl  ein^vè* 
chent  les  fonctions  de  ces  parties. 

Les  maladies  dus  plantes  peu\enl  èlreraiîr 
gées  sous  huit  divisions  qui  sont  :  ^ 

1*  Lésions  externes^  telles  que  plaie,  fente» 
fracture,  allcralion,  déiloraticn  ; 

2"  Ecoulement^  comme  hémorragie,  pieu. s 
des  bourgeons,  miellat; 

3"  Débuhé^  c'est-à-dire  faiblesse,  accroiv»e> 
ment  arrêté. 

k^  Cachexie^  où  entrent  la  chlorose  ou  Té- 
tiolement,  rictère,  l'anasarque,  les  Lache>,  h 
phthisie  ; 

S""  La  putréfaction^  qui  renferme  la  teigne 
des  pins,  la  nécrose,  la  brûlure,  la  gangrèue; 

G*"  Excroissance  ;  par  exemple  la  squ^im* 
mation  dos  bourgeons,  les  verucosité:»  de$ 
feuilles,  la  lèpre  ou  gale  des  arbres; 

V  Monstruoiités  qui  sont  offertes  par  !  > 
fleurs  doubles,  les  fleurs  mutilées  ualurc')«^ 
ment  et  difl'ormités  de  toutes  sottes; 

8"  Stérilité.  11  s'en  trouve  par  excts  «  a 
par  manque  de  nourriture,  p!ar  excès  .;j 
froid  ou  du  chaud,  par  les  |)luies,  p.  r  !  ^ 
scoliuressos,  par  causes  accide  itelles,  <ir. 

On  trouvera  à  la  plupart  de  ces  mots  Ic^ 
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indications  nécessaires  pour  guider  le  cuTii- 
v.ileur  dans  le  choix  des  moyens  qu'il  doit 
employer  pour  prévenir,  arrêter  ou  guérir 
ces  maladies  ;  j'y  renvoie  le  lecteur. 

Depuis  quelques  années  on  a  reconnu  que 
|)lusieurs  maladies  des  plantes  étaient  dues 
à  des  plantes  parasites  de  la  famille  des  ctiara* 
pignons,  plantes  que  de  Candolle  a  appelées 
l>arasites  externes.  C'est  parmi  elles  que  se 
trouvent  la  carie i  le  charbon»  la  rouille,  Te 
blanc,  la  mort  du  safran,  etc. 

Eu  mangeant  les  feuilles,  les  tiges,  les  ra- 
ciites  et  autres  parties  des  plantes,  les  qua- 
tirufièdes,  les  oiseaux  et  surtout  les  insectes, 
te  T  causent  aussi  des  maladies  que  je  cite- 
rai aux  articles  uni  les  auront  pour  objet.  Je 
dois  eependanl  aire  ici  que  les  singulières 
monstruosités  qu'on  Hp))elle  gales ,  et  dont 
la  lorme  varie  tant,  aont  aussi  dues  à  des 
iiisecles. 

MALANDRB.  —  La  malandre  est  au  pli  du 
genou  ce  que  la  solandre  est  au  pli  du  lar- 
rt-ly  une  crevasse  dont  il  découle  une  hu- 
meur acre,  qui  corrode  la  peau.  Ce  mal  est 
\ong  è   guérir,    à   raison  du   mouvement 
qui  l'irrite  sans  cesse,  et  qui  empêche  sa 
réunion.    La  -gui^rison  en  est  encore  plus 
diiticile  lorsqu'il  est  entretenu  par  une  hu-. 
meur  de  gale.  S'il  n'y  a  que  crevasse  simple, 
\\  (aoi  tondre  la  partie»  puis  la  frotter  jus- 
qu'au sang  avec  une  brosse,  et  y  appliquer 
W  bandage  en  8^  et  doloirs  unis  et  serrés. 
Ayîte  avoir  mis  sur  le  mal  un  ptumasseau 
(\Egy^iac,on  continuera  ce  pansement  pen*^ 
dant  quatre  ou  oinq  jours.  Quelquefois  il 
suUitpoar  la  dissiper  d'un  peu  d*huile  et  de 
riû.  bi  c'est  une  humeur  de  gale,  qui  entre-* 
tient  la  malandre,  on  la  bassinera  avec  une 
infusion  de  tabac  dans  de  l'eau-de-vie. 
MALHERBE.  Vay.  Dentelairk. 

MANDRAGORE.— Plante  vivace,  à  racines 
pivotantes,  dont  toutes  les  parties,  et  sur^ 
tout  les  fruits,  ont  une  odeur  forte  et  puante. 
0(1  les  emploie  en  médecine  comme  purga-* 
iiTHS.  Prises  à  haute  dose,  elles  sont  un  véri- 
tdb!«  poison.  On  multiplie  la  mandragoro 
par  des  semis  faits  au  printemps,  lorsque 
W^  ^ées  ne  sont  plus  à  craindre.  Elle  de* 
iDaode  une  terre  sèche  et  légère,  et  une 
boone  exposition. 

MANIV1E1.LE  DES   MARAICHERS.   Voy. 

JilM^    POTAOEB. 

MANTELBT  DES  DAMBS.    Voy.  Alchi- 

MULE. 

MARAlCHERE(CuLTUftE}.  foy.  Jardiiv  po- 

Marais.  —  Terrain  plus  bas  que  les  lieux 
T^>i>ios^  où  les  eaux  pluviales  se  viennent 
rassembler,  où  elles  s'embaissent  et  crou- 
pirent, et  qui,  favorisant  la  croissance  ra- 
pide des  joncs,  des  graminées  dures  et  de 
I>^aucoup  de  plantes  inutiles,  enlèvent  à  la 
c'jiture  de  vastes  étendues  de  terre,  et  ré- 
(Mident  l'infection  et  les  maladies  dans  le 
^  Ml  âge.  C'est  surtout  en  automne,  lors- 
'  Tévaporalion  a  desséché  le  sol. en  tout 
^  li  partie,  que  les  poissons,  les  iusectes 
*'  les  plantes  putréfiées  engendrent   des 


miasmes  qui  attaquent  la  santé  et  même  la 
vie  de  tous  les  animaux. 

L'art  de  dessécher  les  marais  est  un  des 
plus  utiles  qu'on  ait  perfectionnés  de  nos 
jours  ;  il  rend  à  l'agriculture  des  terrains 
singulièrement  féconds,  et  ramène  la  salu- 
brité dans  (les  contrées  dés(jlées.  On  voit 
maintenant  de  superbes  prairies  en  Flandre, 
en  Hollande,  près  de  Bourgoin,  et  dausdiffé- 
rems  pays  ravagés  par  la  peste. 

Comme  nous  avons  traité,  à  l'article  Dbssé* 
GHEVENT,  des  Gonditious  h  remplir  pour  ren- 
dre les  marais  à  la  culture,  nous  n'y  revion* 
drons  pas.  Digue,  écobuage,  tourbe,  etc., 
contiennent  aussi  des  explications  qui  se 
rapportent  à  l'objet  dont  il  s'agit.  Nous  nous 
contenterons  de  faire  ici  l'observation  qu'il 
y  a  souvent  de  grands  avantages  pour  un 
propriétaij*e  à  planter  les  marais  d'arbres 
auxquels  ce  genre  de  terrain  peut  convenir; 
tels  que  les  saules,  peupliers,  bouleaux, 
aulnes,  etc.  Des  saignées,  ues  puisards  pour 
faciliter  l'écoulement  des  eaux  et  dégager 
une  partie  du  terrain,  en  sacrifiant  le  reste, 
suffisent  pour  uiiliser  le  sol.  Ces  arbres  di- 
minuent les  qualités  délétères  des  émana- 
tions, facilitent  l'exhaussement  du  sol,  en 
fixant  la  vase  à  leur  pied,  et  croissent  assez 
rapidement  pour  donner  des  bénéfices  avee 
te  temps. 

Le  foin  qu'on  récolte  dans  les  marais  est 
une  très-mauvaise  nourriture  fK>ur  les  bes- 
tiaux, qu'il  énerve  et  rend  cacochymes  : 
d'ailleurs  ils  refusent  le  plus  souvent  ces 
herbes  dures  et  sans  savear.  On  ne  coupe 
guère  ce  foin  que  pour  en  faire  de  la  litière, 
couvrir  les  chaumières  et  chauffer  le  four. 
Au  reste,  les  bœufs  et  les  vaches  s'en  ac- 
commodent mieux  que  les  chevaux  :  les 
porcs,  les  buffles,  les  oies,  les  canards,  se 
plaisent  beaucoup  dans  les  marais.  —  Koy« 
Dessèchement. 

MARAIS.  —  Ce  mot  s'emploie  à  Paris 
dans  le  sens  de  jardin  potager.  Voy.  ce 
mot. 

MARC.  —  Résidu  des  raisins  après  qu'on 
en  a  exprimé  toute  la  liqueur,  voy.  Ven- 

DAIfGB. 

Dans  (quelques  cantons  on  donne  le  maro 
aux  bestiaux  pendant  Thiver;  pour  cela  on 
le  comprime  dans  des  tonneaux ,  et  ou  Id 
recouvre  de  feuilles  de  noyer  et  d*argile; 
chaque  fois  qu'on  en  prend,  on  rebouche 
le  trou,  afin  que  le  marc  ne  moisisse  pas« 

Cette  nourriture  se  mélange  avec  de  la 
menue  paille,  des  navets,  des  carottes,  des 
pommes  de  terre,  etc;  elle  entretient  les  ani* 
maux  en  bon  état  de  santé. 

MARCEAU.  Voy.  Saule. 

Marcotte.  —  Ou  ap  )elle  ainsi  la  bran- 
che ou  d'un  arbre  ou  d'un  arbrisseau  ou 
d'un  arbuste,  ou  d'une  plante  vivace,  qu'on 
couche  en  terre,  dans  le  but  de  les  multiplier  * 
cette  branche  dans  la  plupart  des  espèces, 
prenant  plus  ou  moins  promptement  des 
racines,  et  devenant  par  conséquent  un  nou- 
veau pied  (]u  on  peut  séparer  de  l'ancieu  el 
planter  autre  part. 
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L'opération  du  roarcottage  s'exécute  prin- 
cipalement sur  les  plantes  étrangères  qui  no 
donnent  pas  de  fruits  dans  nos  climats,  et 
sur  les  variétés  qui  ne  se  reproduisent  pas 
de  graines.  On  en  fait  fréquemment  usage 
dans  les  pépinières  d'arbres  d'agrément  : 
dans  celles  destinées  aux  arbres  fruitiers , 
on  la  restreint  aux  coignassiers  et  aux  pom- 
miers doucins  et  de  paradis.  Il  faut  la  re- 
pousser complètement  de  celles  où  on  ne 
cultive  que  des  arbres  forestiers,  parce  que 
l'expérience  prouve  que  les  pieds  qui  en 
proviennent  ne  s'élèvent  jamais  autant,  et 
durent  beaucoup  moins  que  ceux  qui  ont 
une  semence  pour  origine. 

Toute  la  théorie  du  marcottage  consiste, 
dit  Thouin,  à  déterminer,  au  moyen  de  Thu- 
roidité,  de  la  chaleur,  d'une  terre  préparée, 
des  incisions, des  ligatures,  etc.,  les  rameaux 
marcottes  à  pousser  des  racines. 

11  y  a  cinq  sortes  de  marcottes  que  je 
vais  passer  en  revue,  en  commençant  par 
les  plus  simples. 

!•  On  coupe  une  tige  entre  deux  terres, 
et  Tannée  suivante  on  butte  les  rejets  qu'elle 
a  poussés  :  ces  rejets  prennent  racine,  et  on 
les  enlève  l'hiver  suivant  ou  deux  ans 
après. 

Une  terre  consistante,  c'est-à-dire  suscep* 
tible  de  conserver  l'humidité,  est  indispen- 
sable à  la  réussite  de  cette  sorte  de  mar- 
cotte. Lorsqu'on  ne  la  possède  pas,  on  est 
obligé  d'entourer  la  butte  de  trois  ou  quatre 
pierres,  ou  planches,  et  de  l'arroser  pen- 
dant les  chaleurs  de  l'été  :  recouvrir  la 
butte  avec  de  la  litière  ou  de  la  mousse, 
ou  planter  au  nord  les  mères,  destinées  à 
fournir  annuellement  des  marcottes  pour 
diminuer  les  effets  de  Taction  évaporante 
de  Tair,  sont  aussi  des  choses  avartlageuses. 
Ce  n'est  guère  que  pour  la  multiplication 
des  coignassiers  ou  des  pomroi4^rs  doucins 
et  de  paradis  qu'on  emploie  aujourd'hui  cette 
sorte  de  marcottage,  dans  les  pépinières  bien 
conduites;  mais  elle   est  applicable  à  la  plu- 

Eart  de  nos  arbres  de  pleine  terre,  dont  le 
ois  n'est  pas  dur. 

2*  On  coupe  les  jeunes  pousses  d'un  pied 
coupé  rez  de  terre,  et  on  les  fixe  dans  une 
fosse  plus  ou  moins  profonde,  en  relevant 
leur  sommité  le  plus  haut  possible  vers  ran- 
ime droit,  soit  simplement  avec  la  terre  dont 
on  remplit  la  fosse,  soit  au  moyen  d'une 
pierre,  d'un  crochet  de  bois,  etc. 

Ce  mode  de  marcottage  est  l'un  des  plus 
employés  non-seulement  dans  les  pépiniè- 
res pour  les  arbres  fruitiers  ci-<lessus  dé- 
nommés, pour  les  tilleuls  et  les  plantes, 
mais  encore  dans  les  taillis  pour  regarnir 
les  places  vides  ou  remplacer  une  cepée 
dont  les  racines  sont  à  moitié  pourries.  Le 
plus  souvent  il  procure  des  plants  bons 
a  séparer  même  1  hiver  suivant  et  au  plus 
tard  l'année  ensuite.  Quelquefois  même, 
quoique  ayant  pris  racine  la  première  an- 
née, on  doit  laisser  les  marcottes  deux  ans 
en  place,  pour  leur  donner  le  temps  de  se 
forlilier.  L*humi'Jité  est  encore  plus  néces- 
aaire  à  rette  sorte  de  marcotte  qu'à  la  pré- 


cédente, et  on  en  voit  souvent  qui  anieoi 
poussé  des  racines  au  printemps,  les  perdre 
en  été  par  suite  de  l'intensité  de  la  séche- 
resse. 

Plus  la  courbure  de  la  branche  mise  aq 
terre  est  considérable  et  plus  la  produetioQ 
des  racines  est  certaine ,  lorsqu'elle  n'an- 
nonce pas,  ce  qui  arrive  souvent,  la  mort  d« 
la  branche.  La  théorie  de  ce  fait  est  fondée 
sur  ce  que  la  sève  descendante  est  forcée  de 
s'arrêter  au  bas  de  cette  courbure  et  dedoo* 
ner  naissance  à  des  racines. 

Plusieurs  pépiniéristes  recouveot  la  tète 
du  pied  qui  fournit  les  marcottes  d'une  laiie 
pierre,  d  une  tuile  ou  d'une  couche  épatée 
de  terre  pour  empêcher  la  sortie  de  doo* 
veaux  jets ,  quoique  le  plus  souTOot  cette 
opération  soit  inutile  et  qu'elle  cause  oéiue 
la  mort  de  ce  pied ,  par  la  raison  que  je  iv 
rai  plus  bas.  Jamais  elle  ne  s'exécute  dam 
les  pépinières  soumises  à  ma  surTeiJIaoce, 
et  il  n  eu  sort  pas  moins  chaque  année  d'us- 
menses  quantités  de  beaux  plants  de  m- 
cottes. 

Mais  une  chose  que  je  dois  recommaDdtri 
parce  qu'elle  se  néglige  trop,  c'est  de  cou- 
per, aussitôt  la  levée  des  marcottes,  la 
partie  restante  sur  laquelle  ont  poussé  de» 
rameaux  plus  ou  moins  vigoureux  (Foy.Sic* 
terblle],  afin  qull  sorte  de  nouîeauijeU 
du  collet  de  la  racine,  lesquels  sont  toujours 
à  préférer  pour  les  nouvelles  marcottes  u 
moins  dans  les  grands  arbres. 

C'est  ordinairement  à  la  fin  de  rbivet, 
lorsque  la  sève  commence  à  monter,  qu'on 
exécute  le  marcottage  de  cette  sorte,  parce 
(^ue  la  sève  accumulée  dans  la  partie  supe* 
neure,  de  la  branche,  n'étant  plus  jx)us>fe 
par  toute  celle  qui  part  de  sa  partie  ioit^ 

lieure  redescend  i:ouf  donner  /mb^  * 

des  racines.  Co  fait,  je  Tai  vérifié sor '«s J^!^ 
du  même  pied  de  tilleul,  dont  Umoitié  aw^l 
été  marcottée  avant  et  l'autre  après  Iw'^f* 

3*  On  abaisse  l'extrémité  inférieure  ûum 
branche  dans  un  trou  fait  au-deasous,  et  on 
fixe  dans  le  trou,  pour  le  recouvrir  de  terre, 
un  ou  plusieurs  rameaux  de  cette  braocne, 
en  leur  faisant  faire  un  angle  aussi  voisin 
que  possible  de  l'angle  droit.  Plus  le  boïsyie 
ces  rameaux  est  jeune,  et  plus  tôt  oodou 
compter  sur  son  enracinement;  il  est  mftwj 
des  cas  oik  on  gagne  beaucoup  i  marcoi^n 
avant  l'aoutement  complet  (ray.  Aolte».; 
mais  il  faut  connaître  les  cas,  car  on  Tisq^ 
aussi,  en  l'entreprenant,  de  voir  périr  la  pjf- 
tie  mise  en  terre.  . 

Comme  la  partie  de  la  branche  marcoiief» 
qui  sort  de  terre,  tend  généralement  V^ 
carter  de  la  perpendiculaire ,  il  est  loujouj» 
bon,  lorsqu'on  met  de  l'importance  àl»".  ^^^ 
produire  un  pied  dont  la  lige  soit  d«^'^^.î 
régulière,  de  lui  donner  un  tuteur  qu^o 
place  à  l'opposé  de  la  courbure. 

Il  est  indispensable,  lorsqu'on  liM|desnu  • 
cottes-sur  un  pied  d'arbre,  d'arbrisstau  ou 
d'arbre  faible,  ou  par  sa  D»^ure»^"  ^*n 
qu'il  se  trouve  dans  un  sol  qui  ne  lui  ^^' 
vient  pas,  ou  qu'il  n'y  a  pas  assez  l«»e^^"'» 
qu'il  est  planté ,  de  lui  laisser  une  ih 
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droite,  sans  quoi  il  est  dans  le  cas  de  périr. 
Cest  pour  n  avoir  pas  fait  attenlion  h  cette 
circonstance,  que  tant  de  pépiniéristes  trop 
avides  ont  perdu  des  espèces  précieuses 
qu*îls  n*ont  pu  se  procurer  depuis.  On  ex- 
]ilique  ce  fait  par  la  nécessité,  pour  l'accrois- 
seiiient  des  racines,  de  la  descente  de  la 
séye  élaborée  par  les  feuilles,  nécessité  qui  se 
i>rouye,  puisqu'il  n*en  arrive  plus  à  la  mère 
lorsque  les  marcottes  ont  pris  racine. 
Voy.  SÉVB. 

Certaines  espèces  de  branches,  ou  mieux 
les  branches  de  certains  arbrisseaux  et  ar« 
bustes,  principalement  des  grimpants,  peu- 
vent être  mises  en  terre  et  relevées,  et  don- 
ner ainsi  plusieurs  marcottes  dans  leur  lon- 
gueur. M.  Thouin  appelle  ces  sortes  de 
marcottes  en  $erpenteau. 

kr  Lorsqu'on  couche  la  totalité  de  la  bran- 
r)ie  eo  terre,  avec  Tintention  de  ne  la  pas 
séparer  de  sa  racine-mère,  on  forme  l'espèce 
d^  marcotte  qu'on  appelle  provin  (  Voy.  ce 
mot);  c*est  celle  qu'on  pratique  le  plus 
communément  sur  la  vigne  dans  la  ci-devant 
B4>urgogne  et  autres  lieux,  où  on  la  cultive 
«l'apres   la  même  méthode.   Elle  n'a    pas, 
comme  la  précédente,  qui  s'applique  égale- 
ment à  la  vigne  dans  beaucoup  de  pays, 
seulement  pour  objet  la  multiplication  des 
pieti.s  mais  encore  celle  des  racines;  et  elle 
«'St  fondée  sur  ce  que  plus  une  plante  en  a, 
\*\\x$  elle  résiste  aux  sécheresses,  mieux  elle 
r^\^t^  les  accidents  produits  par  la  gelée, 
la  içTèle,  les  insectes,  etc.,  et  plus  elle  pousse 
vigoureusement  ou  donne  des  fruits  abon- 
dauts,  etc.;  cela  dans  de  certaines  limites 
ce/)endant.  Voy,  VieiiBS  et  Feuilles. 

5'  11  est  des  cas  où  on  ne  peut  pas  ame- 
ner les  rameaux  dans  une  fosse  creusée  dans 
la  terre,  où  l'on  est  par  conséquent  obligé 
<J^  \*orier  la  terre  à  leur  hauteur.  Ces  mar- 
coUes  s'appellent  marcottée  en  Vair,  On  em- 
ploie pour  contenir  la  terre,-  ou  des  sacs  de 
toile,  de  jonc  ou  autres  matières  textiles,  ou 
<i<?^  paniers  d'osier ,  de  mancienne ,  de 
viome,  de  chêne  refendu,  etc.,  ou  des  cais- 
vâ  en  bois,  ou  des  pots  en  terre,  ou  des 
<omets  de  plomb,  de  fer-blanc,  etc.;  tantôt 
l«s  f»aaiers,  les  caisses,  les  pots  sont  attachés 
a  one  branche  de  l'arbre,  tantôt  ils  sont  portés 
(•^r  un  échafaud  élevé  exprès.  Dans  les  deux 
<:^t  tantôt  on  couche  la  marcotte  dans  leur 
l>r^eur  ,  comme  on  la  coucherait  dans  la 
tern;;  tantôt,  au  moyen  d'une  incision,  d'une 
•ente,  d'un  trou,  on  fait  passer  la  branche 
AU  travers.  Lorsqu'on  fait  usage  des  cornets, 
on  lui  donne  toujours  cette  dernière  dispo- 
Mtion. 

Il  est  âO  plus  souvent  avantageux  de  faire 
*'otrerdans  la  terre  une  partie  de  rameau  de 
1  avant-deroière  pousse  avec  une  partie  de 
r^uieau  de  la  dernière,  afin  que  l'espèce  de 
l^urrelet  qui  existe  au  point  de  jonction  de 
'e%  deux  pousses  favorise  le  développement 
'J^s  racines. 

Ordinairement  on  ne  fait  nasser  qu'un 
^"ul  rameau  dans  chaque  pot,  lequel  n  offre 
q>Jv  Oeux  ou  trois  bouts  hors  de  terre  ;  mais 
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si  le  pot  est  grand,  on  peut  en  faire  passer 
un  plus  grand  nombre. 

Couper  le  bout  des  rameaux  è  deux  ou  trois 
veux  de  la  surface  de  la  terre,  s'il  est  plus 
naut  que  six  pouces,  est  ordinafrement  une 
bonne  opération,  en  ce  qu'elle  favorise  un 
développement  dans  les  bourgeons  restants, 
et  que  les  pousses  les  plus  vigoureuses  et 
les  plus  garnies  de  larges  feuilles  sont  celles 
qui  fournissent  le  plus  de  sève  descendante 
pour  la  formation  des  racines,  but  de  tout 
marcottage. 

L'important  dans  cette  sorte  de  marcotte, 
c'est  que  la  partie  enterrée  se  trouve  tou- 
jours dans  un  degré  suffisant  d  humidité 
pour  pouvoir  pousser  des  racines  et  les 
conserver  en  état  de  végétation  ;  en  consé- 
quence, il  faut  faire  usage  d*une  terre  lé- 
gère, et  cependant  consistante,  en  mettre 
sufTisaramen^,  la  couvrir' de  mousse,  de 
paille  hachée,  etc.,  pour  la  garantir  du  hâle, 
surtout  i'arrosor  souvent  et  peu  à  la  fois. 

On  dit  que  les  Anglais  réussissent  mieux 
que  nous  à  faire  ces  sortes  de  marcottes, 
parcequ'ils  recouvrent  la  terre  végétale  d'une 
sorte  d'argile  qui  empêche  l'humidité  de 
s'échapper,  couche  percée  de  deux  ou  trois 

f)etits  trous,  pour  iaire  arriver  à  cette  terre 
'eau  des  arrosements. 

Cette  nécessité  d'entretenir  toujours  les 
marcottes  en  l'air  dans  une  humidité  cons- 
tante, et  la  gène  ou  même  la  difSculté  de 
leur  arrosement  journalier  ont  fait  imaginer 
d'attacher  à  une  branche  située  au-dessus 
de  la  marcotte  un  vase  plein  d'eau,  qu'on 
renouvelle  seulement  une  fois  ou  deux  par 
semaine,  et  à  mettre  cette  eau  en  communi- 
cation avec  la  terre  qui  entoure  la  marcotte , 
par  le  moyen  d'une  étroite  lisière  de  drap,  ou 
d'une  mèche  de  laine  qui,  par  suite  de  sa 
propriété  attractive,  conduit,  goutte  à  goutte, 
cette  eau  sur  la  terre;  quand  on  a  fait  usage 
de  ce  moyen,  il  est  impossible  de  ne  pas 
continuer  à  l'employer,  tant  on  le  trouve 
commode  et  assuré. 

Le  terreau  de  couche  mêlé  avec  moitié 
de  terre  firancbe,  ou ,  pour  les  arbustes  très- 
délicats,  avec  un  tiers  de  terre  franche  et  un 
tiers  de  terre  de  bf  uyère,  sont  les  composi- 
tions les  plus  avantageuses  pour  les  réus- 
sites des  marcottes  en  l'air.  Le  terreau  donne 
l'engrais  et  conserve  l'humidilé,  la  terre 
franche  empêche  la  trop  grande  évaporation, 
et  la  terre  de  bruyère  favorise  l'action  des 
racines  nouvellement  développées. 

Jusqu'à  présent  j'ai  supposé  que  tous  ces 
arbres,  arbrisseaux  et  arbustes,  jouissaient 
au  même  degré  de  la  faculté  de  prendre 
racine  à  la  suite  de  leur  marcottage  ;  mais 
le  vrai  est  qu'ils  offrent  de  très-grandes  va- 
riations à  cet  égard.  En  général,  ceux  à 
bois  le  plus  mou  sont  les  plus  faciles  à  s'en- 
raciner ;  mais  i\  y  h  des  anomalies  à  cet 
égard,  témoin  le  buis,  qui  le  fait  très-rapide- 
ment. Il  est  des  arbres  qui  ne  s'enracinent 
jamais,  ou  presque  jamais,  comme  le  chêne; 
ci*peudant  la  plupart  cèdent  aux  moyens 
suivants  : 
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premier  marnage  produit ,  en  quelque  sorte, 
un  premier  élan  de  fécondité  ,  même  sans  le 
secours  des  engrais  habituels  ;  cet  ^hn  s'af- 
faiblit peu  h  peu ,  et  le  sol  retombe  dans  sa 
stc^rilile  première ,  si  Tori  n*a  pas  soin  de 
lui  rendre  cimtinuellement  les  substances 
nutritives  que  \v.s  récolles  lui  enlèvent  an- 
Tiuellem  nt.  Dans  quelques  pays  où  Ton 
avait  commis  cette  faute  de  supprimer  les 
fumiers  en  marnant ,  parce  que  I  on  n'était 
pas  habitué  à  remploi  de  la  marne  ,  on  s'est 
aperçu  qu'après  avoir  obtenu  des  terres  mar- 
7i(''es  j.lusieurs  riches  récoltes,  ces  terres 
s\ippauvrissaient  sensiblement;  on  en  a  ac- 
cusé la  marne ,  et  Ton  a  dit  que  la  marne 
enrichit  les  vêres  et  appauvrit  les  enfants.  Ce 
n'était  pas  la  faute  de  la  marne ,  ajais  bien 
du  niâuvais  usage  qu'on  en  avait  fait. 

MAHNEDX  (Sol).  Voy.  Sol. 

MARRON.  —  Fruit  du  marronnier  d'Inde 
que  l'on  pourrait  utiliser  et  ne  pas  laisser 
perdre  comme  on  le  fait  généralement.  On 

{»eut  facilement,  en  etfet,  extraire  de  ses 
ruils  une  des  plus  belles  fécules  connues, 
réunissant  à  tous  les  avantages  industriels 
de  Tamidon  de  blé  les  propriétés  analepti- 
ques des  substances  amiloïdes  exotiques  les 
plus  vantées,  telles,  que  le  sagou,  1  arrow- 
root,  le  tapioca,  que  nous  tirons  à  grands 
frais  des  Indes  et  de  l'Amérique.  La  fécule 
granulée  du  marron  d'Inde  présente,  lors- 
qu'elle est  pure  et  cuite,  soit  à  l'eau,  soit  au 
lait,  le  môme  aspect,  et  prend  le  même  goût 
que  le  tapioca  ou  le  sagou,  dont  les  esto- 
macs faibles  et  irritables  s'accommodent  si 
bien» 

Mais  ce  dont  il  faut  avoir  soin,  c'est  de 
dépouiller  très-exactement  la  fécule  de  mar- 
ron d'Inde  de  tous  les  principes  immédiats 
auxquels  la  nature  l'a  associée,  attendu  que 
la  matière  lignoïde  de  ce  fruit  communique- 
rait à  l'amidon  un  certain  degré  d'amer- 
tume et  lui  donnerait  par  sa  coction,  dans 
le  lait  surtout,  un  goût  de  savon  fort  désa- 
gréable. On  y  parvient  très-facilement  en 
procédant  de  la  manière  suivante  : 

11  faut  d'abord  décortiquer  parfaitement 
les  marrons  d'Inde  et  les  remuer  dans  l'eau 
fraîche  pour  achever  de  les  nettoyer,  puis 
les  réduire  par  la  râpe  en  une  pulpe  Qne 
qu'on  lave  à  grande  eau,  sur  un  tamis  de 
crains  serrés,  jusqu'à  ce  qu'elle  n'émulsionne 
plus  le  liquide  (ju'on  surajoute.  Par  cette 
simple  opération,  la  fécule  se  sépare  de  la 
matière  Qbreuse  et  est  entraînée  par  Teau, 
tandis  que  cette  dernière  substance  reste 
amassée  sur  le  tamis.  Lorsnue  toute  la  fé- 
cule s'est  bien  tassée  au  iond  du  vase  un 
peu  conique  où  elle  a  été  recueillie,  ce  qui 
a  lieu  au  bout  de  neuf  à  dix  heures,  on 
déliante  l'eau  qui  surnage  sans  la  remuer, 
puis  on  délaye  le  dépôt  dans  de  l'eau  bien 
fraîche,  bien  pure,  et  l'on  passe  l'émulsion 
au  travers  d'un  tamis  de  soie  très-lin  pour 
séparer  complètement  de  l'amidon  les  parti- 
cules fermes  du  parenchyme  qui  auraient 
pu  traverser  le  premier  tamis.  On  laisse  en- 
core reposer,  mais  pendant  cinq  à  six 
heures  seulement;  puis,  après  avoir  décanté 
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comme  la  première  fois  l'eau  oui  suroa):e, 
on  délaye  de  nouveau  la  fécule  dans  clo- 
quante a  soixante  fois  son  volume  d>aa 
bien  claire  pour  la  relaver  et  la  rendre  plus 
blanche.  Au  bout  de  quelques  heures,  toute 
la  matière  amilacée  s'est  de  nouveau  pré» 
eipitée  au  fond  du  vase«  et  si  l'eau  de  œ 
troisième  lavage  a  repris  à  peu  près  sa  trans- 
parence, on  la  décante  doucement  pou^r^ 
cueillir  le  dépôt  féculent  qu'on  met  k  égoul* 
ter,  è  l'abri  de  la  poussière,  sur  du  coutil 
blanc  très-serré,  tendu  sur  un  châssis  ruooté 
sur  quatre  pieds.  Lorsque  la  fécule  a  pris 
un  certain  degré  de  solidité,  on  la  divise 
en  petits  morceaux  pour  la  faire  sécher  sur 
des  assiettes  ou  des  planchettes  bien  pro- 
pres, è  l'étuve  chauffée  à  36  degrés  ceoli- 
grades  au  plus,  ou  au  soleil,  ce  qui  raot 
mieux,  mais  en  ayant  soin,  dans  ce  dernier 
cas,  détendre  dessus  une  grosse  mousseline, 
afin  de  la  garantir  des  petites  saletés  sus- 
pendues dans  l'air  ou  soulevées  parle  «eDl, 
et  des  excréments  des  mouches  et  aotraf 
insectes  qui  viendraient  s'y  poser.  On  ^^ 
connaît  qu'elle  est  sèche,  lorsqu'elle  est 
devenue  très-friable  et  pulvérulente.  La  fé- 
cule ainsi  obtenue  peut  lutter  de  blancheur 
avec  le  plus  bel  amidon  de  grain.  A  la  dé- 
cortication  près,  il  n'est  donc  pas  plus  dif- 
ficile d'extraire  la  fécule  du  marron  d'IoJe 
que  de  la  pomme  de  terre.  S'il  y  a  uae  aug- 
mentation de  main-^d'œuvre,  elle  est  larjtî* 
ment  compensée  par  la  quantité,  et  surfait 
par  la  qualité  du  produit,  i  kilogramme' ^t 
marrons  d'Inde  décortiqués  fournit  eoriroo 
20j^  grammes  de  fécule. 

11  n'y  a  pas  de  maltresse  de  maison,  du 
reste,  qui  ne  puisse  tous  les  ans,  dans  les 
localités  où  le  marron  d*Inde  abonde,  pré- 
parer sa  provision  de  fécule.  Deux  on  ifois 
petites  rApes  en  fer-blanc,  deux  uaàs,  trtMS 
ou  quatre  baquets  en  sapin,  anDètreua 
coutil  tendu  sur  un  châssis  cotûposent 
seuls  les  ustensiles  nécessaires  à  ce  itm 
de  fabrication.  Les  bonnes  méua^res  se 
procureraient  ainsi  une  substance  de  facile 
conservation,  pouvant  remplacer  à  la  fois  ^t 
l'amidon  qu'elles  achètent  assez  cher,  et  des 
matières  féculées  exotiques,  excellentes  d  ail- 
leurs, mais  dont  la  consommation  ne  se  b^ 
néralise  pas,  à  cause  de  leur  prix  élevé. 

MARRONNIER.  —  Arbre  de  la  fauùile  d'  $ 
érables.  Le  marronnier  d'Inde  est  lune d* » 
plus  belles  espèces  de  ce  genre  par  la  grao* 
deur  et  la  beauté  de  son  port,  et  aussi  i 
cause  de  ses  fleurs.  C'est  là,  du  reste,  à  peu 

Eres  tous  les  avantages  de  cet  arbre,  car  son 
ois  est  de  médiocre  qualité.  U  n'en  sera 
toujours  pas  moins  regardé  com'oie  un  u^ 
nos  plus  beaux  arbres  d'ornement,  sott> 
Tombre  épaisse  duquel  l'enfant  ainnera  tou- 
jours à  jouer  et  le  poète  à  rôver.  C'est  |»af 
les  semis  que  les  marronniers  doivent  6ire 
multipliés;  mais  leurs  fruiU  perdent  prooir 
tement  la  faculté  de  germer,  ils  doivent  eir« 
mis  en  terre  peu  après  leur  récolle;  lûui^ 
fois,  si  on  les  conserve  dans  du  sawe  ,^ 
peu  humide,  on  pourra  différer  j**^"  u 
printemps  de  les  plan  1er; ou  trouvera  ^i<^^'^ 
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germe  développé,  et,  si  on  prend  soin  de 
conserver  la  radicule,  les  arbres  qui  pro- 
Tiendront  de  ces   germes,  portés   sur  un 

{nwoi  capable  de  pénétrer  à  une  grande  pro- 
bndeur,  seront    très-vigoureui   et  très-vi- 
races.  Les  pépiniéristes,  au  contraire,  sup- 

{iriment  cette  radicule  dont  l'accroissement 
orme  le  pivot,  a6n  que  les  jeunes  arbres 
Buissent  être  transplantés  plus  facilement. 
lais  cette  pratique  n'est  pointé  imiter  pour 
ceux  qui  veulent  des  arbres  de  longue  vie. 
Le  marronnier  pavie  ou  à  fleurs  rouge$ 
est  aussi  d'un  bel  effet  dans  les  avenues  et 
les  bosquets.  Il  fructifie  rarement:  on  le 
multiplie  le  plus  souvent  de  marcottes  ou 
de  greffes  sur  marronnier  d'Inde.  Il  aime 
Tcmbre  et  une  terre  grasse  et  sablonneuse. 
Une  espèce  à  (leurs  jaunes,  peu  commune 
encore,  se  multiplie  comme  la  précédente 
el  ne  lui  cède  rien  en  beauté.  Nous  donnons 
au  mot  Marron  les  moyens  d'utiliser  ce  fruit, 
que  son  amertume  fait  rejeter  des  animaux 
eux-mêmes. 

MARRUBE.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  labiées.  Le  marrube  commun  est 
souvent  e&trêmement  commun  dans  les  dé- 
combres, autour  des  villes,  le  long  des  che- 
mins. Hais  comme  les  bestiaux  n'y  touchent 
pas,  le  cultivateur  né  peut  les  récolter  que 
fH)ur  en  faire  de  la  litière  ou  chauffer  le 
four. 

MARTAGON.^  Plante  qui  ressemble  au 
\is;  il  y  a  des  martagons  blancs,  orangers, 
pourprés,  etc.  Son  oignon  ou  sa  racine  est 
jaune.  Ses  fleurs,  semblables  aii  lis,   sont 
attachée^  à  une  queue  fort  mince,  dont  les 
feuflies  sont    recourbées,    mouchetées  de 
points^  belles  et  odorantes.  On  ne  doit  re- 
muer que  très*rarement  les  oignons  de  cette 
plante,  à  moins  qu'on  ne  les  mette  en  terre 
au  même  temps  qu'on  les  en  tire,  atin  qu'ils 
ne  se  sèchent  pas.  Bradeley  appelle  Us  nuir- 
laQipns  des  turbans    turcs   ou  lis  frisés.  Ils 
ditlèrent,  dit-il,  des  autres  lis,  par  la  forme 
et  l'arrangement  de  leurs  fleurs.  Les  fleurs 
de«  martagons  sont  pendantes  en  bas ,  et 
flies  ont  leurs  pétales  recourbées  ou  rou- 
lées eo  dehors,  ce  qui  ne  se  voit  pas  dans 
l*fs  autres  lis.  Leur  culture  est  la  même,  et 
ili  aiment  tous  une  terre  légère  et  sablon- 
Deose. 
MASSE  D*EAU.  Voy.  Massbtte. 
MASSETTË.  —  Plante  aquatique  de  la  fa- 
mille  des    typhoïdes.  Toutes  ses  espèces 
rroissent  dans  les  lacs  et  les  étangs  vaseux, 
If  long  des  rivières  dont  le  cours  est  tran* 
fijiille.  La  nuusette  à  larges  feuilles  ou  masse 
0* caïf,  la  plus  importante  de  toutes,  est  ex- 
cessivement commune  en  France.  Elle  rem- 
plit  entièrement  un  grand  nombre  d'étangs, 
dont  on  ne  peut  l'extirper  que  par  leur  cu- 
rage k  deux  pieds  de  profondeur,  ou  leur 
mise  à  sec  pendant  plusieurs  années.  Ses 
raciues  tracent  avec  une  grande  rapidité; 
mais  elles  s'arrêtent  là  où  l'eau  a  plus  de 
deux  pieds  de  hauteur,  et  où  elle  manque 
pendaui  Tété.  Lorsqu'elle  n'est  pas  surabon- 
dante, sa  présence  est  utile' dans  les  étangs, 
eo  ce  qu'elle  fournit  aux  petits  poissons  un 
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asile  contre  les  brochets,  les  perches,  etc., 
et  donne  de  l'ombre. à  tous  pendant  les  cha- 
leurs de  l'été.  Les  jeunes  pousses  se  cou* 
fisent  dans  du  vinaigre  pour  l'usage  de  la 
table.  Les  chevaux  en  recnerchent  les  feuil-* 
les  au  printemps,  et  les  cochons  en  aiment 
les  racines.  Elle  sert  en  certains  lieux  à 
couvrir  les  maisons;  on  en  fait  aussi  des 
paillassons,  des  nattes;  on  en  rembourre 
des  chaises,  etc.  C'est  à  la  fin  de  Tété  qu'il 
faut  les  couper  pour  qu'elles  jouissent  de 
toute  leur  force  et  de  toute  leur  durée  dans 
les  emplois  que  nous  venons  d'indiquer. 
L'élégance  des  pieds  de  massette,  garnis  de 
leur  tige,  doit  engager  a  en  placer  dans  les 
eaux  dormantes  des  jardins  paysagers.  Les 
empêcher  de  s'étendre,  et  couper  leurs 
feuilles  ainsi  que  leur  tise  entre  deuï  eaux, 
au  commencement  de  I  hiver,  est  toute  la 
culture  qu'ils  demandent. 

MASSUE  D'HERCULE.  Voy.  Calebasse. 

MASTICATOIRES.  —  Remèdes  dont  on 
fait  usage  dans  la  médecine  vétérinaire , 
pour  remédier  soit  h  l'engorgement  des 
glandes  salivaires ,  soit  au  dégoût  des  bes- 
tiaux. • 

Les  principaux  masticatoires  sont  les  ra- 
cines d  impératoire,  d'angélique,deredoaire, 
de  fraxinelJe,  de  galéga,  de  myrrho,  l'assa- 
fœtida,  la  moutarde,  l'ail,  le  vinaigre,  le  sel 
commun.  On  les  emploie  soit  en  nouée  y 
c'est-à-dire  en  les  renfermant  grossièrement 
concassés  dans  un  linge  qui  se  place  sur  la 
langue  des  bestiaux,  soit  en  billot,  c'est-à- 
dire  en  les  plaçant,  au  moyen  d'un  linge, 
autour  d'un  billot  de  bois  qui  fait  l'oilice  de 
bride. 

MATIÈRES  FERTILISANTES.  —  Par  une 
erreur  dans  le  classement  de  notre  copie,  le 
mot  Engrais  s'est  trouvé  omis  à  la  mise  en 
page,  et  nous  avons  dû  remédier  à  ce  mal 
par  un  renvoi  et  créer  un  mot  synonymi* 
que,  dont  l'emploi,  nous  l'avouons,  n'est 
pas  usité  dans  la  langue  agricole  ;  mais  entre 
deux  maux  nous  avons  choisi  le  moindre. 

Sous  la  dénomination  générale  d'en^raû, 
on  comprend,  dit  le  comte  François  de  Neuf- 
chflteau,  les  matières  animales  ou  végétales 
susce[)tibles  de  se  décomposer  par  la  fer- 
mentation, et  de  fournir  aux  plantes  les 
substances  liquides  ou  gasteuses  qu'elles  ab- 
sorbent dans  la  végétation. 

Les  aliments  ordinaires  de  la  nutrition 
des  plantes  sont  le  sucre,  le  mucihige,  la 

Sélatme,  les  huiles,  les  solutions  aqueuses 
'acide  carbonique,  etc.,  etc.  Ld  manière 
dont  cette  nutrition  s*opère  n'a  pas  été  suili- 
samment  étudiée,  pourqu'il  n'y  règne  pas  en- 
core une  grande  obscurité  ;  il  résulte  cepen- 
dant  d'expériences  faites  avec  soin  que  les 
substances  dont  il  s'agit  ne  deviennent  pro* 
près  h  cette  fin  qu'après  avoir  subi  des  alté- 
rations qui  les  rendent  tout  à  fait  solubles  ; 
c'est  dans  cet  état,  fluide  ou  gazeux,  qu'elles 
sont  absorbées  par  les  racines  et  les  feuilles 
des  végétaux. 

Les  matières  organisées  ne  possèdent  pas 
tontes  au  même  degré  la  faculté  de  se  dé- 
composer; cette  décomposition  est  plus  fk« 
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cile  et  plus  prompte  dans  les  substances  ani- 
males. £lle  est  plus  lente  dans  les  végétaux, 
mais,  avec  le  temps,  elle  n'en  devient  pas 
moins  complète.  Quelques  agents  peuvent 
âtre  employés  pour  activer  rtifet  des  causes 
naturelieB  de  destruction  ;  la  chaux  est  un 
des  plus  puissants  parmi  ceux  qui  peuvent 
servir  en  grand  sans  une  dépense  considé- 
rable. 

letons  un  coup  d  œil  rapide  sur  les  en- 
grais végétaux,  et  exposons  quelques  règles 
générales  propres  à  guider  dans  l'emploi 
des  uns  et  des  autres. 

Engrais  animaux.  Les  matières  animales» 
comme  nous  venons  de  le  voir,  se  décom- 
posent avec  une  grande  facilité;  abandon- 
nées à  elles-mêmes  et  par  la  seule  action 
dos  influences  atmosphériques,  elles  se  pu- 
Irc^fienl»  absorbant  de  Toxygène,  dégagent 
dos  substances  gazeuses,  parnii  lesquelles  Ta- 
cide  carbonique,  Taminoniaque,  Tazole,  etc., 
se  trouvent  en  quantité  notable  :  et  fournis- 
sent des  composés  liquides  de  différente  na- 
ture, en  même  temps  que  des  dépôts  solides 
mélangés  de  terre,  de  sols  et  de  carbone. 

Cotte  décomposition  sponlanée  dispense 
en  général  les  agriculteurs  (remployer  des 
agents  ctiimiques;  mais  la  facilité  môme  de 
celte  décomposition  des  matières  animales 
n'est  pas  sans  inconvénients,  car  il  en  ré- 
sulte presque  toujours  une  grande  perte  par 
l'évaporalion  des  parties  gazeuses  qui  s'é- 
chappent dans  l'atmosphère,  et  par  rinfiltia- 
tion  des  parties  liquides  qui  s'écoulent  dans 
les  couches  inférieures  du  sol,  souvent  sans 
autre  proHl  que  Fengraissement  du  seul 
endroit  que  le  cadavre  décomposé  recou- 
rrait. 

[Combien  cependant  ne  serait-il  pas  aisé  de 
prévenir  ce  double  inconvénientî  en  formant 
sur  les  cadavres  des  aniniaux  morts  uue 
sorte  de  tombe  en  terre  végétale  mélangée 
d'une  quantité  de  chaux  sufiisante  |)Our  neu- 
traliser les  miasmes  qui  pourraient  se  dé- 
gager au  dehors  ?  Quelques  mois  de  repos 
auraient  achevé  la  destruction  complète  ;  la 
terre  et  la  chaux  auraient  absorbé  toutes  les 
parties  solubles  et  formeraient  un  excellent 
engrais. 

Les  principaux  engrais  animaux  sont  les 
cadavres  des  animaux; 
Les  poissons  ; 
Les  os  ; 
L'huile  ; 
La  corne  ; 

Les   cheveux,  les  poils,  les  déchets  de 
laine,  et  les  plumes; 

Les  rognures  et  recoupes  des  peaux  et 
cuirs; 
Le  fumier  d*animaux  ; 
Les  lits  de  vers  à  soie  ; 
Les   excréments    de   l'homme  9   la  poo- 
drette; 
Les  déjections  des  quadrupèdes  ; 
Les  fientes  des  oiseaux  domestiques  ; 
L'urine  ; 

Les  boues  des  rues,  des  chemins,  les  ba- 
layures ; 

'  ^  suie. 


Voyez  chacun  de  ces  articles  pour  les  rè- 
gles propres  à  guider  dans  le  meilleur  eio- 
ploi  de  ces  matières  ;  bon  ons-nou&  ici  à 
quelques  considérations  générales. 

Les  engrais  animaux  sont  ceux  qui  coq* 
tiennent  le  plus  de  principes  propres  a  b- 
voriser  la  végétation  des  plantes.  Leur  aclido 
généralement  plus  prompte  que  celle  M 
engrais  végétaux  est  en  nrcporliou  de  U  h* 
culte  lér^mentescible  deciiaque  matière.  Lei 
chairs  en  se  putréûant  commencent  a  a^-r 
dès  le  moment  de  leur  enfouissement:  les 
os,  la  corne,  les  huiles,  la  suie  se  dcunn..). 
sent  plus  lentement  et  agiss<Mit  do  im^. 
L'effet  des  uns  est  plus  puissant,  celui  dts 
autres  est  plus  durable. 

De  la  nature  des  engrais  doit  donc  dé- 
pendre leur  emploi,  soit  pour  le  choix  (J'*> 
terruîs  où  ils  conviennent,  soit  pour  le  mit 
le  plus  propre  à  favoriser  leur  action. 

Un  grand  nombre  de  cii'conslancos  siiii 
considérer,  pour  déterminer,  entre  hs  e'w 
grais  animaux,  celui  qui  convient  le  m'fui 
à  telle  nature  de  sol,  et  d'abord  il  a  fallu  >« 
fixer  sur  la  question  de  savoir  si,  pour  !•< 
terres  (pTon  a  on  vue,  l'engrais  est  piéfér»- 
'ble  à  raraendernent;  et  si  l'engrais  mw^ 
convient  mieux  que  l'engrais  végétal. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  la  qui* 
tion  que  nous  venons  de  soulever  et  sur  l^ 
quelle  il  nous  faudrait  revenir  h  chacun  utf 
ar-liclos  qui  forment  la  sér-ie  des  euTi? 
animaux.  11  nous  suffira  de  remarquirqiii-'.e 
choix  des  engrais  dépend  pariiculièreiutdi 
de  lespècq  d'assolement  qu'on  a  adai'i  ; 
que  surtout  si  ce  sont  des  cultures  Ja»rf 
ceux  où  les  mômes  cultures  épuisantes  re- 
viennent fréquemment,  il  est  ni'cessaire  d« 
rendre  au  sol  les  sucs  que  la  végélatiwi  lut 
a  enlevés.  Dans  ce  cas,  les  engrais  les  f^/os 
actifs  et  les  plus  richos  on  princi/»e5  «ourri- 
ciers  doivent  être  préférés.  Dans  les  rol*- 
tions  à  longues  années,  les  eiigrav>d»'»« 
décomposition  lente,  et  d'un  effet  durtb»e 
conviennent  mieux  que  les  autres;  aiu*»»^* 
a  observé  que  dans  les  cultures penpauent.'S 
telles  que  la  vigne,  les  arbres  fruitiers,  eiC, 
la  corne,  les  os,  etc.,  sont  le  meilleur  en- 
grais qu*on  puisse  choisir,  parce  que  eur 
destruction  est  lente,  et  dure  presque  autaoi 
que  les  végétaux  près  des  racines desquftf 
ils  sont  enfouis. 

La  manière  d'employer  les  engrais  ani- 
maux doit  aussi  varier  suivant  que  l«;ur'if 
com position  est  plus  ou  moins  facile,  w 
effet,  les  matières  animales  fournissant  («r 
leur  décomposition  une  grande  quantité  tw 
principes  gazeux,  dont  l'évapoialiou  e« 
toujours  une  perte  pour  la  végétation,  iH» 
nécessaire  de  ralentir  dans  certaines  suds- 
tances  le  mouvement  de  cette  décoaïi»o^j- 
tion  pour  donner  aux  suçoirs  des  plaMteJ  w 
temps  d'absorber  les  gaz  qui  se  dégagent» 
grande  abondance,  et  à  la  terre  celui  de  se» 
saturer  complètement.  Par  une  raison  con- 
traire, il  est  indispensable  de  favoriser  ■ 
destruction  des  corps  qui  se  découii)0>^» 
iilifticilement.  Or,  on  sait  que  les  P"Dcif^ 
agents  de  décomposition  sont  I  «»0  '  """T 
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«iilé  et  la  chaleur  :  si  donc  on  rapproche  dé 
la  surface  du  sol,  où  ces  éléaieoù  ont  une 
action  plus  sensible,  les  j^iatières  dont  la 
dé-îorgnnisaiio'i  est  lente,  si  Von  en  éloigne 
€**llesqui  ont  au  contraire  plus  de  disposi- 
tion à  se  décomposer,  on  aura  placé  i'cDr 
grais  dans  la  position  la  plus  propre  à  favo- 
riser la  végétation. 

Nous  avons  fait  à  l'article  Fumier  quel- 
ques applications  de  ces  principes. 

E^roRAis  VÉGÉTAUX.  Les  végétaux  qui  for- 
ment iat)ase  de  cette  classe  d'engrais,  con- 
tiennent du  sucre,  du  mucilage,  de  l'amidon , 
ditlt^rents  composés  plus  on  moins  solubles 
uans  l'eau, <et  une  base  Gbreuse  qui  se  désor- 
ganise lentement  par  la  seule  action  de  i'air 
*i  de  rhumidité.  Si  l'on  expose  à  l'air  et  A 
rhuruidité  des  matières  végiHales  qui  n'ont 
eiioore  éprouvé  aucune  altéraiioto,  elles  s'é- 
cliauffent,  absorbent  de  l'oxygène,  dégagent 
de  Tacide  carbonique ,  laissent  écouler  un 
liquide  noirâtre,  et  finisseni  par  déposer  un 
riVidu  composé  de  sels,  de  matière  terreuse 
et  do  carbone.  La  partie  ligneuse  est  à  la  vé- 
rté   lente  à  se  décooiposer,  mais  comme 
"lit»  se  trouve  mêlée  dans  une  masse  qui 
r  *n!ient  en  excès  de  l'oxygène  etdelhydro- 
^♦ne,  cette  décomposition  est  plus  prompte 
que  si  elle  était  isolée  et  soumise  à  la  seule 
atiioD  de  l'air  et  de  l'humidité.  C'est  par  une 
conséquence  de  celte  règle  qu'on  a  conseillé 
IVmploi  du  fumier  pour  fertiliser  les  tour- 
bt»!i.  Lord  Meadowbanck  estime  qu'une  par- 
ti»* de  fumier  suffît  pour  rendre  trois  parties 
4e  tourbe  susceptibles  de  servir  d'engrais. 
Kov.  Tourbe,  Tan,  Bois,  etc.   * 

Mais  outre  les  substances  mucilagineuses 
ùu  sacrées^  et  les  matières  extractives,  on 
peut  encoie  employer  la  chaux  pour  décom- 
[v>$  r  la  partie  ligneuse  des  végétaux.  Voy. 
Chaux. 

Le«  principaux  engrais  végétaux  spnt  les 
(uauvaises  herbes,  les  récoltes  enterrées  en 
Tt^rt ,  les  herhts  iv^iines,  le  tan ,  la  tourbe, 
les  marc»  de  raisin  et  leS'lourteaiAX  de  graÂ-f 
nés  oléagineuses,  les  pailles  sèches,  l'eau  et 
la  vase  deé  joutQirs. 

Les  engrais  végétaux  ont  plus  ou  moins 
1>  soin  de  prépariition ,  suivant  qu'ils  ren- 
fcrifiwit  moins  ou  plus  de  mucilage  et  de 
>i».rr;  los  récolte^  ^iîrtes  doivent  être  em- 
l>I'>yées  è  l'époque  où  elles  cootienneni  te 
plus  de  ces  matières,  c'est-à-dire  au  moment 
«k*  la  floraison  $  il  est  nécessaire  de  les 
•employer  sur-le-cbamp  dans  le  sol  qu'el- 
les doivent  améliorer. 

Les  matières  sèobes,  ielles  que  les  pailletf 
fies  céréales  et  d^s  légumineuses,  ont  besoin 
détre  soumises  à  la  fermentation  pour 
f:>rujer  un  engrais  efQcace. 

La  tourbe,  le  tan,  etc.,  comme  oous  l'a? 
îOQs  déjà  dit,  ont  besoin  d'une  fermentation 
active  pour  devenir  propres  à  servira  la  nu- 
trition des  végétaux. 

Voyez  chacun  des  mots  qui  formant  la  aé- 
rie  des  engrais  végétaux. 
Nous  ne  oous  occuperons  pas  ici  des  en* 

fiis  minéraux  ;  ce  sont  ceux  qui  forment 
das$e  dea  amendementSi  Voy.  cet  article. 


Les  engrais  s'emploient  de  doux  manières, 
ou  en  les  répandant  sur  la  surface  du  sol, 
ou  en  les  enterrant  ;  la  première  pratique  ne 
i^eut  gu^e  45onvenir  que  pour  le  jardinage  ; 
*le  fumier  court  et  le  terreau  dont  on  recou- 
vre alors  le  terrain  a  pour  objet  de  l'empê- 
cher de  se  dessécher  et  de  fournir  aux  raci- 
nes traçantes  de  quelques  légumineuses 
délicates  uue  nourriture  abondante  et  sub- 
stantielle. 

Dans  l'agriculture  pratique,  Tusage  de  ré- 
pandre le  lumier  à  la  superficie  est  tout  à 
fait  vicieux  ;  les  parties  volatilisées  s'en  dé- 
gagent, et  la  terre  n'en  reçoit  que  les  sels 
que  les  pluies  dissolvent  et  y  entraînent  ;  la 
paille  ou  la  partie  ligneuse  sont  desséchées 
par  le  soleil,  et  n'agissent  plus  qu'avec  une 
gr.mde  lenteur  dans  le  sol  où  ils  sont  enfouis 
ensuite. 

Les  marcs  d'huile  se  répandent  sur  la 
terre  en  nvôme  temps  qu'on  y  sème  le  grain; 
cette  méthode  est  suivie  avec  un  grand  suc- 
cès ,  à  Holkam.  Ils  doivent  être  employés 
pendaot  au'ils  sont  frais  ;  ils  contiennent  en 
général  ne  l'albumine,  du  mucilnge  et  un 
peu  d'huile. 

Les  engrais  enfouis  dans  le  sol  ne  pré- 
sentent pas  l'inconvénient  que  nous  venons 
de  signaler,  aucune  partie  n'en  est  perdue 
pour  la  végétation  ;  mais  il   est  important 
qu'ils  ne  soient  pas  enfouis  trop  profondé- 
ment, autrement  ils  ne  profiteraient  qu'aux 
pianlesà  racines  pivotantes,  etauraient  besoir 
d'être  ramenés  à  la  portée  des  plantes  à  ra- 
cines traçantes,  par  des  labours  ultérieurs 
Cette  remarque  amène  naturellement  cetti 
conclusion,  qu'il  est  nécessaire  qne  les  en 
grais  soient  enterrés  plus  ou  moins  profoa 
dément,  suivant  la  nature  des  plantes  doot 
ils  sont  destinés  à  favoriser  la  végétation. 

L'époque  à  laquelle  les  engrais  doivent 
être  etifouis,  est  un  point  qui  mérite  aussi 
l'attention  des  cultivateurs;  il  n'y  a  pas  à 
cet  é^ard  de  principe  fixe,  et  l'on  rencon- 
tre une  grande  diversité  dans  les  opinions 
comme  dans  les  usages.  Des  hommes  in- 
struits ont  recommandé  de  porter  l'engrais 
dans  la  terre  aussitôt  oue  l'ordre  des  cultu- 
res le  permet,  et  immédiatement  après  la 
récolte  $  cet  usage  paraît  judicieux  au  moins 
pour  les  matière^:  non  consommées  qui  ont 
besolE  de  s'échauffer  oans  le  sol  et  d'éprou- 
ver un  commencen>ent  de  décomposition , 
pour  Te  moment  où  elles  devront  fournir  aux 
plantes  des  sucs  nourriciers.  Si  au  contraire 
les  fumiers  que  l'on  emploie  sont  déjà  réduits, 
et  consommés  par  la  fermentation,  il  con- 
vient de  ne  le$  enfouir  dans  le  sol  que  peu 
de  tamps  avant  l'ensemencement  ;  autre^* 
ment  les  f  arties  solubles,  absorbées  par  .la 
terre ,  se  disséminent  et  concourent  moins 
directement  à  la  nourriture  des  plantes. 

£nQn  nous  ne  terminerons  pas  sans  faire 
cette  observation,  que  l'emptoi  des  engrais 
doit  être  toujours  calculé  de  manière  à  don- 
ner seulement  à  la  terre  le  degré  de  fécon^ 
dtié  convenable  pour  le  genre  de  productions 
qu'elle  doit  porter  ;  cette  remarque  se  rap- 
porte surtout  aux  céréales.  Si  le  sol  est  trop 
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engraissé,  ou  le  blé  pousse  eu  paiiie  et  ne 
graine  pas,  ou  Tépi  se  remplit  de  grains 
nombreux  et  pesants  qui  font  verser  la  lige 
et  une  partie  de  la  récolte  est  perdue.  L'ex- 
cès de  1  engrais  est  donc  à  éviter;  c'est  même 
pour  en  prévenir  les  suites  crue  l'agriculture 
anglaise  a  adopté  Tusage  ae  fumer  le  sol, 
Tannée  qui  précède  la  récolte  des  céréales. 

Je  ne  parlerai  pas  des  différents  essais  qui 
ont  été  tentés  sur  le  meilleur  emploi  de 
Tengrais  ;  les  uns  ont  proposé  de  tremper 
les  grains  dans  Tengravs,  d*en  former  des 
boulettes  et  de  les  semer  en  cet  état;  en 
Angleterre  on  a  obtenu  de  superbes  récol- 
tes en  jetant  la  semonce  immédiatement 
sur  l'engrais,  etc.  Ce  sont  des  expériences 
dont  on  peut  tirer  des  inductions  utiles , 
mais  on  ne  saurait  les  proposer  à  la  prati- 
que de  l'agriculture. 

On  a  fait  des  essais  comparatifs  de  la 
puissance  des  divers  engrais  ;  on  comprend 
que  ces  essais  offrent  toujours  quelque  in- 
certitude dans  leur  résultat  ;  les  quantités  à 
employer  varient  aussi  suivant  la  nature  et 
l'étal  du  sol.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  doses 
suivantes  indiquées  par  MM.  Payen  etBous- 
singault  sont  un  terme  moyen  que  Ton  peut 
considérer  comme  à  peu  près  exact. 

TABLEAU     DES     ÉQUIVALENTS    DBS     PRIHCIPAUX 
ENGRAIS  POUR  UN   HECTARE. 

Excréments. 

Fumier  de  ferme.  10,000 
Id.      de  couches  à  champingnons 

épuisé.  1,503 

Id.    de  couches  (des  maraîchers).  3,696 

Litière  de  terre  imprégnée  d'urine.  8,510 

Eaux  de  fumier.  66,666 

Excréments  solides,  de  vache.  12,500 

Id.         mixtes,       id.  9,800 

Urines,                           id.  9,101 

Excréments  solides,  de  cheval.  7,300 

Id.         mixtes,       id.  5,M0 

Urines,                           id.  1,533 

Excréments  de  porc.  6,300 

Id.         de  mouton.  3,600 

Id.         de  chèvre.  1,850 

Urines  des  urinoirs  })ubiics  desséchées 

h  l'air.  233 

Engrais  flamand  liquide  (minimum;.  21,000 

Id.                id.            (maximum).  18,200 

Poudretle  de  Belloni.  1,033 

Id.       de  Monlfaucon.  2,550 

Colombine.  500 

Guano  (imocrté  en  France).  9-85 

Débris  animaux. 

Sang  sec  soluble  (tel  qu'on  l'expédie).  325 

Id.  liquide  (des  abattoirs).  1,333 

Id.  (coagulé  et  pressé).  886 

Sang  sec  insoluble  (séché  en  fabrique).  275 

Os  fondus.  570 

Os  humides.  750 

Os  ^ras  non  fondas.  650 

Résidus  d'os  de  colle.  7,600 

Marc  de  colle  (de  peaux  et  tendons).  1,100 

Pain  de  créions.  333 

Rognures  de  cuir  désagrégées.  429 

Plumes.  250 


Bourre  de  poil  de  bœuf.  290 

Chiffons  de  laine.  â5o 
Id.                 désagrégés  è  chaud.    233 

Râpures  de  corne.  280 

Goémon  brûlé.  10.526 

Coquilles  d'huîtres.  12,500 

Merl  (sable  marin).  7,810 

Débris  végétaux. 
Marc  de  raisins.  2,195 

Pulne  de  betteraves  (séchée  à  Tair).  3,500 
la.  id.    s      (sortant    de   la 

presse).  2,1» 

PailleSy  fanes f  feuilles  et  tiges. 

Paille  de  froment  des  environs  de  Pa- 
ris. 8,200 

Paille  de  seigle  (environs  de  Paris).     9,500 

Id.        d'avoine  li,90O 

Id.        dorge.  17,M)0 

Id.        pois.  2,2i} 

Id.        millet.  5,1» 

Id.         sarrazin.  8,333 

Id.        lentilles.  4,000 

Fanes  de  betteraves  vertes.  8.000 

Id.  de  pommes  de  terre.  7,27i 

id.   de  carottes.  '  4,700 

Feuilles  de  chône.  3,i00 

Id.       de  hêtre.  3,398 

Id.       de  peuplier,  7,431 

Tourteaux. 

Tourteaux  de  lin.  769 

Id.  colza.  813 

Id.  navette.  862 

Id.  arachis.  46à 

Id.  nadia.  71^ 

Id.  oton.  M9 

Id.  cameline         ;  »      1^ 

Id.  chènevis.        '  ^ 

Id.  fatnes.  U 

Id.  noix. 

Id.  pavot.  "ÎW 

Id.  sésame.  581 

Engrais  artifieids. 

Noir  animalisé  (préparé    depuis    11 

mois).  S.ÎOO 

Id.  (des  champs  près  Pa- 

ris). 3,200 

Id.  (dit   engrais   hollan- 

dais). 2,950 

Herbes  marines  animalisées.  U^ 

Résidus  de  bleu  de  Prusse  (mêlé  de 

sang.  3,050 

Noir  anglais  (sang,  chaux,  suie).  ^ 

Noir  animalisé  des  raffineries.  3,800 

Id.  (exporté  de  Paris).      2,9W 

Noir  d'os  (fabrique  de  Paulet).  2,857 

Terres  ef  terreaux. 
Terre  maraîchère  sèche  (Paris).  ^'^ 

Terreau  épuisé  (sec).  2,0W 

Terre  noire  servant  d'engrais  pour  les 
vignes  (Haute-Marne).  i'v 

MATRICAIRE.  —  Genre  de  plantes  de  lâ 
famille  des  radiées.  Ses  principales  espaces 
sont  les  matricaires  officinale^  camomiUf  ei 
odorante.  Comme  plante  d'un  grand  usag»^ 
en  médecine,  la  matricaire  officmale  se  cul- 
tiverait dans  les  jardins  du  nord  de  » 
France,  si,  comme  plante  d'agrérnenl, eii* 
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ne  s*jr  trouvait  pas  en  aussi  grande  abon- 
dance. On  les  multiplie  surtout  parle  déchi- 
rement de  leurs  vieux  pieds  en  hiver.  On 
cueille  les  sommités  de  la  matricaire  pour  Tu- 
sage  de  la  médecine,  lorsqu'elles  commencent 
à  s'épanouir,  et  on  les  fait  sécher  à  Tombre. 
MATURITÉ.  —  Etat  des  fruits  arrivés  au 
doroier  degré  de  leur  perfection ,  et  auquel 
ils  tendent  tous.  Il  est  le  plus  souvent  iitdi- 
aué  par  leur  chute  naturelle  des  arbres  ou 
des  plantes.  La  cause  de  la  maturité,  malgré 
les  uonabreux  écrits  dont  elle  a  été  Tocca- 
Mon,n*est  pas  encore  et  ne  sera  probablement 
j.imais  connue.  En  étudier  les  effets  est  donc 
ceè  quoi  doit  se  borner  un  agriculteur. 

Je  n'indiquerai  pas  ici  le  moyen  de  con- 
naître le  pomt  de  maturité  des  fruits,  puis- 
que, ainsi  que  je  l'ai  annoncé  plus  haut,  ce 
point  diffère  dans  chaque  espèce,  dans  cha- 
que variété,  dans  chaque  climat,  dans  cha- 
que eiposilion,  etc.  C'est  presque  exclusi- 
ïemenl  à  l'expérience. qu'il  appartient  d'en 
jiger avec  la  certitude  convenable  ;  cepen- 
daDt  j  en  parle,  aux  articles  des  espèces  et 
des  variétés,  avec  assez  de  détail  pour  gui- 
der ceux  qui  n'auraient  oas  encore  acquis 
Cette  expérience. 

MAUVAIS  TRAITEMENTS  envers  les 
i^iVACx.  —  ^t  veut  voyager  loin  ménagera 
M  mon/ure,  dit  le  proveroe.  Cependant  l'ani- 
mal le  plus  utile  à  l'homme,  celui  que  nous 
devrions  élever,  soigner  et  entretenir  avec 
iH'Iuserand  soin,  et  traiter  avec  le  plus  de 
l»woîeiIiance,  le  cheval,  ce  noble,  intelligent 
^  iuperbe  animal,  est  le  plus  maltraite,  le 
pluuourmenté  de  tous,  et  peut-être  le  plus 
malbeureax  sur  la  terre.  Et  ce  n*est  pas 
Ai^ez  des  misères  de  sa  condition ,  les  plus 
oi^urais  traitements  y  sont  ajoutés.  La  va- 
luté,  la  brutalité,  Tégoisme  et  l'ingratitude 
^liguent  pour  assouvir  ou  venger  sur  lui 
leurs  appétits  ou  leurs  mécomptes.  Celui-ci, 
v^'jlaat  montrer  son  savoir  en  équitation, 
pique  son  cheval  de  manière  à' faire  jaillir  le 
^H\  on  autre  le  tourmente,  le  maltraite 
Wfi$ cesse;  un  troisième  parie  que  son  che- 
nil parcourra  plus  vite  qu'un  autre  un  cer- 
l^in  espace  de  chemin  dans  un  temps  donné. 
^  deux  pauvres  bètes,  toutes  haletantes, 
^ihaleat  de  leur  corps  un  épais  nuage  de 
%Qr;  le  sang  coule  de  leur  bouche,  de 
'^rs  naseaux,  de  leurs  flancs  palpitants; 
elles  tremblent  de  tous  leurs  membres.  Et 
«JJDibieu  de  fois  n'a-t-on  pas  vu  pousser  un 
^^n\  à  la  course  jusqu  à  ce  qu'il  toaibAt 
gorl?Ei  pourquoi?  parce  que  le  condamna- 
ble caprice  de  son  maître  l'a  voulu  ainsi. 
Wques-uns  encore,  qui  ne  parviennent 
?•$  à  obtenir  de  leurs  cnevaux  ce  que  leur 
'Miscrélion,  leur  inexpérience  ou  leur  maî- 
tresse eiige  d'eux,  sont  assez  brutaux 
^^"  insensés  pour  assouvir  leur  furie  sur  la 
'"^Iheureuse  béte,  qui  ne  comprend  pas  ce 
T^OD  loi  demande,  ou  bien  qui  manque  do 
""|>en8  pour  l'exécution.  En  Afrique,  on  no 
j^'itie  jamais  les  chevnux,  jamais  on  ne  les 
**îl;on  ne  les  élève  ^t  on  ne  les  gouverne 
Hiater  dos  caresses ,  ce  qui  fait  ((u'ils  sont 
"  remarquables  par   leur  obéissance ,  si 
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adroits  et  si  affectionnés  à  leurs  maîtres. 
Ceux  qui  exigent  des  atiimaux  un  travail 
au-dessus  de  leurs  forces  sont  aussi  blâma- 
bles que  ceux  qui  négligent  de  les  soigner, 
qui  leur  font  souffrir  la  faim  et  la  soif,  et 
qui,  sans  une  urgjente  nécessité,  les  expo- 
sent aux  intempéries  des  saisons.  Non  moins 
répréhensible  est  encore  celui  qui  ne  four- 
nit pas  abondamment  à  tous  leurs  besoins, 
tandis  que  lui-même  vit  dans  l'abondance 
de  toutes  choses.  Certaines  gens,  après  avoir 
tenu  leurs  chevaux  dans  un  état  continuel 
de  fatigue  pendant  de  longues  heures,  ter- 
minent la  journée  en  les  enfermant  à  l'écu- 
rie sans  leur  donner  la  nourriture  néces- 
saire, les  soumettant  ainsi  à  la  torture  de  la 
faim  jusqu'au  jour  suivant.  D'autres  font,  le 
dimanche ,  de  longues  courses  de  plaisir 
avec  les  mêmes  chevaux  qui  ont  travaillé 
sans  relâche  pendant  toute  la  semaine,  quoi- 
que mal  nourris;  et  lorsque  la  fatigue  les 
oblige  à  ralentir  leur  allure,  on  prétend  ra- 
nimer leurs  forces  à  coups  de  fouet  ou  de 
bâton.  Il  n'arrive  que  trop  souvent  que  co- 
chers et  chevaux,  par  la  rigueur  d'un  rude 
hiver ,  restent  des  heures,  entières  sur  le 
pavé  des  rues.  Le  cocher,  du  moins  ,  peut 
s'envelopper  dans  son  manteau;  mais  les 
chevaux,  qui  les  garantit  du  froid  ou  de  la 
neige  ?  Et  les  bêtes  de  somme,  combien  de 
temps  ne  sont-elles  pas  laissées  exposées  au 
soleil  durant  les  plus  ardentes  chaleurs  de 
Tété ,  dans  cette  saison  où  les  pauvres  ani- 
maux sont  tellement  tourmentés  par  les 
cruelles  piqûres  des  mouches  et  des  taons, 

Qu'elles  en  deviennent  souvent  furieuses? 
n'est  pas  rare  non  plus  qu'un  cheval  qu'on 
ramène  pendant  la  nuit  au  logis,  tout  cou- 
vert de  boue  et  de  sueur,  ne  soit  pas  même 
déharnaché,  tandis  qu^il  soupire  après  un 
peu  de  repos,  qui  lui  serait  si  nécessaire.  Et 

3ue  dire  ae  ceux  qui  chargent  les  animaux 
e  poids  tellement  lourds,  qu'il  leur  devient 
impossible  de  se  mouvoir  ou  d'ébranler  la 
charrette?  Le  conducteur  alors  saisit  le  fouel 
et  commence  la  torture  habituelle  ;  et  lors- 
que la  pauvre  bête,  ainsi  surchargée,  s'abat, 
au  lieu  de  chercher  à  la  relever  en  lui  por- 
tant secours,  on  se  permet  sur  elle  des  vio- 
lences si  révoltantes,  que  tout  homme  sus- 
ceptible de  compassion  en  est  indigné.  Com- 
ment prétendre  qu'un  animal  enchevêtré 
dans  son  harnais,  pressé,  foulé  contre  la 
terre  par  les  brancards  de  la  voiture,  op- 
pressé par  rénorme  poids  gu'il  supporte,  au 
point  d'en  perdre  la  respiration,  puisse  se 
relever  de  lui-même,  et  qu'une  grêle  de 
coups  lui  en  donne  la  force ,  plutôt  que 
l'aide  que  réclame  sa  position?  A  quoi  donc 
sort  la  raison ,  dont  Thomme  tire  tant  de 
vanité?  Diogène  vit  un  jour  un  Athénien  qui 
battait  sans  pitié  son  cheval,  parce  qu'il 
venait  de  broncher  :  le  cheval ,  irrité  par  la 
/douleur,  se  mit  à  ruer;  et  l'homme  de  frap- 
per plus  fort.  Le  philosophe  cynique  s'arrêta. 
Voyons,  dit-il,  qui  sera  le  plus  raison- 
nable! C'était  facile  à  prévoir  :  ce  fut  le 
cheval.  Pour  achever  le  tableau  des  souf- 
frances auxquelles  le  cheval  est  assujetti ,  je 
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dirai  que  j'ea  ai  vu  qui,  vivants  encore, 
étaient  transportés  à  l'abattoir  sur  une 
courte  et  bisse  charrette,  d'où  la  tête  traî- 
nait è  terre ,  tandis  que  les  membres  se 
heurtaient  contre  les  roues.  J'en  ai  vu  d'au- 
tres, tout  boiteux,  tout  couverts  de  [)Uies, 
fjue  l'on  traînait  è  l'éqiiarrissage  ;  quoique 
vn  illanls  et  tremblants,  à  cause  de  leur 
oictrôme  faiblesse,  on  les  acc.iblait  de  coups 
jour  les  contraindre  à  marcher,  et  souvent 
sans  exciter  chez  les  passants  des  sentiments 
do»  commiséralion.  J'en  ai  vu  aussi  qui,  ne 
pouvant  achever  leur  tri^e  voyage,  étaient 
tués  sur  place,  de  la  manière  îa  plus  révol- 
tante et  la  plus  inhumaine,  à  coups  de  bâton  ! 

Les  autres  bêtes  de  trait  ou  de  somme  ne 
sont  pas  mieux  traitées  que  le  cheval. 
L'âne,  surtout,  cet  intéressant  animal,  que 
nous  employons  à  to  is  les  usages  et  qui 
nous  rend  presque  autant  de  services  aue  le 
cheval,  est  traité  par  nous  de  la  manière  la 
plus  barbare.  Excédé  de  travail  et  de  fati- 
gue, exposé  aux  privations  et  à  la  brutalité 
de  ses  conducteurs,  il  meurt  ordinairement 
avant  sept  ans;  tandis  que,  s'il  était  bien 
nourri  et  bien  soigné,  il  pourrait  vivre  do 
vingt-cinq  à  trenle  ans.  Les  moutons  et  les 
veaux,  comment  sont-ils  traités  par  les  bou- 
chers qui  les  mènent  à  Tabattoir?  N'est-ce 
pas  un  spectacle  hideux?  Le  chien  lui-même, 
ce  gardien  de  la  ferme  et  du  trouneau,  ce 
compagnon  fidèle,  que  reçoit-il  le  plus  sou- 
vent en  échange  du  ses  services  et  de  son  atta- 
chement? A  peine  un  peu  de  mauvaise  soupe 
et  force  coups  »ie  pied,  de  bâton  ou  de  fouet. 

On  lit  dans  un  traité  fait  avec  les  Anglais, 
et  publié  en  1840  par  les  Chinois,  le  para* 
graphe  suivant  :  «  Les  chevaux  et  les  cha- 
meaux seront  traités  avec  affection  et  ten- 
dresse. »  Quel  exemple  pour  les  nations  de 
l'Europe  1  Si  la  seule  nitié  cependant  ne  sufDt 
pas  à  nous  arrêter,  il  est  une  considération 

3ui  devrait  nous  donner  plus  de  douceur  et 
6  patience.  Dieu,  à  qui  tous  les  êtres  doi- 
vent la  vie,  est  autant  le  créateur  des  ani- 
maux aue  le  créateur  de  l'homme;  de  même 
qu'à  celui-ci,  il  leur  a  donné  un  corps  admira- 
blement construit,  animé  et  susceptible 
de  sensations  agréables  ou  douloureuses.  En 
accordant  è  l'homme  le  droit  de  faire  usage 
des  bêtes,  il  ne  lui  a  pas  permis  d'en  abuser, 
en  leur  nuisant  par  ae  méchants  caprices  ou 
des  traitements  ignobles,  puisque  cela  serait 
contraire  au  but  de  la  création,  qui  est  que 
tous  les  êtres  croissent,  se  multiplient,  se 
conservent  et  s'éteignent  suivant  les  lois  de 
la  nature.  Or,  en  maltraitant  des  êtres  qui, 
comme  nous,  sont  sortis  des  mains  de  Dieu, 
et  qui,  comme  uous,  sont  sujets  à  la  dou- 
leur, l'homme  ne  va  |>as  seulement  contre  le 
but  de  la  création,  mais  il  olFense  le  Créa- 
tour  lui-même,  et  il  se  montre,  de  plus,  con- 
traire à  la  morale  et  aux  enseignements  de 
^Ecriture  sainte  elle-même,  qui  veut  que 
Thomme  soit  tenu  d'avoir  soin  des  animaux 
qu'il  emploie  à  son  service,  de  les  nourrir 
convenablement,  de  les  ménager,  d'être  com- 
patissant à  leur  égard,  de  leur  poiterune 
ftOi'lQ  d'affection.  Cependant,  nous  l'avouons, 
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il  ne  faut  pas  que  ces  soins,  ces  atleal".  os 
qui  sont  dus  aux  bêtes,  dégénèrent  hi  unt 
sorte   d'adoration   et  en  une  seniiilé  qui 
seraient  ridicules,  contraires  à  la  ralun, ^t 
qui  constitueraient  un  abus  non  moiu-  l.l*- 
mable,  non  moins  criant  que  ceui  qiK- l'-in 
réprouve  et  que  l'on   voudrait  faire  Jii,;- 
raîlre  autant  dans  l'intérêt  de  rhiimaiib' ^. 
géqéral  que  pour  le  bien-être  des  aiiiimi 
C'est  au  nom  de  toutes  ces  conMdéfstinra 
que,  depuis  un  certain  temps  aéià, TAiij'e- 
terre  et  la  Bavière  ont  écrit  dans  leurs C'.fl 
des  peines  contre  ceux  qui  maliraiJenl  vii> 
lemment  les  animaux.  La  France,  e.triï! 
dans  la  môme  voie,  a  édicté  aussi  un  dèi< 
contre  les  mauvais  traitements. 

MAUVAISES  HERBES.  —  Ces  plantesjîl 
M.  E.  Jacauemin  (1),  peuvent  être  diïi>M 
selon  qu'elles  nuisent  aux  céréales,  auihrr- 
bages,  aux  cultures  industrîelleselauxi<H'i- 

Plantes  nuisibles  aux  céréales,  h  ?? 
placent  les  plantes  parasites  qui  produiç^fli 
ce  qu''  n  appelle  la  rouille,  la  nitlle,  rer?><, 
la  miellée,  dont  nous  avons  parlé  ailleurs el 

aui  sont  considérées  comme  étant  le  |>:»'H 
e  petites  plantes  cryptogames  parasite). 
Plantes  nuisibles  aux  herbages  tt  aux  ni- 
tures  industrielles.   Telles  sont  lesnu^n 
dans  les  prairies,  les  fougères^  qui  W  Vi- 
vent le  désespoir  du  cultivateur  dansk^^^'i 
profonds  et  frais,  où  elles  se  roullipîî^**^ 
dépit  de  tous  ses  efforts;  les  prilnX^^ 
dantes  dans  les  lieux  humides;  lesf^r'i'^ 
laichesy  dont  les  fanes  sèches  et  lesle-."^ 
tranchantes  sont  si  dures  et  si  dangeriû'fl 
pour  les  animaux;  les  scirpes,  lesjonc!, ]« 
occu|)ent  inutilement  tant  de  terrains;  !«  + 
râtre  blanCf  plante  acre  et  vénéneuse,  Dièit 
après   sa    dessiccation;    la  colchiqvt  é'n 
tomne,  dont  toutes  les  parties  ont  uneodfDT 
forte  et  nauséabonde,  et  dont  les  feuilles. [ir 
leur  abondance,  nuisent  à  la  qualité  du  '^^ 
plusieurs  espèces  d'oi7,  qui  comumuiquî» 
au  lait,  au  beurre  et  au  fromage  une  si^^^ 
désagréable  ;  la   clématite  ,  qui  trace  tiM 
dans  les  lieux  humides  ;  la  pareWe,! M^* 
les  ruminants  ne  touchent  jamais  etq«Y^ 
ne  peut  pas  transformer  en  foin;l>*îf^ 
fnachie  commune,  qui  se  prO{)age  ^^'^^  JJ 
long  des  cours  d'eau,  et  dont  les  tit*<î^ 
presque  ligneuses;  la  pédiculaire,  n^^^'^'^ 
surtout  aux  moutons;  la  germandrét-^^ 
cultures  industrielles  sont  surtout  inM^* 
par  les  lichens,  les  mousses,  les  hépnthi^p^ 
Enfin,  il  y  a  des  plantes,  dont  les  ^^ins  i^] 
col  tés  avec  ceux  des  céréales,  comniuDiqy''^ 
au  pain  des  propriétés  désagréables  on  uoy 
tères;  tels  sont  les  grains  du  muscan^^P^ 
introduits  par  la  mouture  dans  la  fannf  î" 
blé,  rendent  le  pain  acre,  très-amer  eî 
pointillent  de  noir;  la  nielle,  qui  lui  «i^n^ 
une  couleur  noirâtre  et  un  arrièr^goûl  ti^'^' 
l'ivraie  produit  aussi  ce  dernier  résultat^' • 
en  quantité  considérable,  elle  assoupit,  t^ 
enivre.  —  Jusqu'à  présent  il  n'y  a,  <^"j,^  JI. 
fléaux  agricoles,  d'autres  remèdes  efucaf^. 
que  les  soins  donnés  aux  cultures,  1«^P 

(1)  Manuel  éTAf/ncullure  praliqui. 
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semences  propres ,  régoutlemenl  des 
tes  par  le  drainage,  la  production  de  bons 
:rais,  qui  ne  transniellent  pas  les  graines 
estantes  d'une  année  à  l'autre;  surtout 
;  sarclages  et  binages  répétés  et  combinés 
?c  une  rotation  intelligente  des  cultures, 
tant  aux  mauvaises  graines  qui  nuisent  à 
qualité  du  pain,  on  doit  les  extraire  du 
?  pir  le  vannage  el  le  criblage,  à  l'aide'des 
stniments  perfectionnés  qui  ont  paru  dans 
5  derniers  temps.    • 

Fiantes  nuisibles  aux  forêts.   Elles   nui- 

nl  (ie  diverses  manières  :  en  couvrant  le 

1  pour  s'opposeï'  au  repeuplement,  en  s'em- 

rnnl  du   terrain    pour  intercepter  Tair, 

iiiserle  sol,  éloutFer  les  jeunes  plantes  et 

eltre obstacle  à  la  culture;  enfin,  en  vivant 

I  parasites   aux   dépens   des   arbres.    Le 

mibre  en    est  très-grand.  Nous  citerons 

irtirulièrement  le  genêt  commun,  qui  se  re- 

•'MJullavec  beaucoup  d'énergie  et  est  Irès- 

fiicile  à  extirper;  la  ronce  ou  framboisier^ 

ni  l'touïTe  les  jeunes  plants;  la  ronce  des 

m  ou  frudescence  y  de  prompte  multipli- 

ti'in;  la  ronce  à  fruits  bleus;  la  clématite 

'>  haies  qui  atteint  jusqu'à  sept  mètres  de 

vil;  le  lierre  grimpant,  qui  serre  les  bran- 

V>,  arrête  leur  développement  el  vit  en 

rli»»  h  leurs  dépens;  la  bruyère  commune^ 

».i  s'empar-'  du  terrain  en  repoussant  les 

•'art's;  les  airelles^  qui  sont  très-voraces;  le 

"ui  commun,  qui  forme  parfois  des  massifs. 

l'ii  s  ces  plantes  doivent  être  extirpées 

ïî 'lu  nettoiement  des  forêts.  Les  joncs, 

*^M«,  les  fougères,  les  mousses  doivent 

'^^iHie  citées  parmi  les  plantes  nuisibles 

'ïfoïtMs.  On  s'en  débarrasse  en  labourant 

'  J  pnMf'inps  ou  en  été.  Les  lichens  crois- 

"  iMirle  sol  ou  sur  les  arbres;  ils  s'oppo- 

"J  ^  la  transpir^ition,  entretiennent  l'hu- 

M' ,  servent  de  refuge  à  une  foule  d'in- 

*  '''^'  Les  champignons  croissent  sur  les 

'"'N  les  irofics  el   les  branches,   où  ils 

iriisenl le  bois.  Pour  les  détruire, il  faut 

l'>'*r  les  causes  de   leur  existence,  qui 

*''(ies  troubles  dans  les  fonctions  vitales 
'•^v<^^éiaux.  Ces  troubles  ne  peuvent  être 
'  ;'"-n^i  i|ue  par  beaucoup  de  soins  ou  par  un 
''«l'i  ment  de  culture  el  d'aménagements. 
^  SIAIVE.  —  Genre  de  plantes  type  de  la 
;  '•""♦• 'If's  mal vacées.  Toutes  celles  qui  sont 
^';resà  l'Europe,  annuelles  ou  vivaces,  se 
Miieitçn  place,  et  iie  demandent  aucun 
i^^  soin  que  celui  qu'on  donne  générale- 
/f»î  aux  jardins.  Parmi  elles,  il  faut  dis- 
'  y^er  :  !•  ta  mauve  alcée  et  la  maure  mus- 
'J^'^qui  sont  assez  belles  pour  être  culli- 
"'^*»  |K)ur  orner  les  jardins.  Elles  deman- 
'^*'»Une  bonne  terre  el  de  l'ombre;  2*  la 
'|^«re  sQutage  el  la  mauve  à  feuilles  rondes, 
l^'l^'iir  excessive  multiplication  dans  les 
'  "l^'lcs  maisons  rurales,  dans  les  rues  des 
;  "-^s,  et  g6n(5raleme'it  autour  de  tous  les 
;  1^  nubiles, rend  si  remarquables.  On  cul- 
^''j-e'icore  dans  les  jardins  la  mauve  frisée 
j^ '«  mourc  r//a6rc.  La  mauve  est  un  des  meil-' 
.'^''^ adoucissants  employés  par  la  médecine 
"amaine  et  vétérinaire  ;  on  doit  donc  en  avoir 
^¥ur8  è  sa  disposition. 
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MAUVE  EN  ARBRE.  Toy.  Ketmie. 

MÉGUZON.  —  Racine  de  la  gesse  tubé- 
reuse. Voy,  Gesse. 

MÉLAMPYHE.  —  Genre  de  plantes  her- 
bacées annuelhs,  de  la  famille  des  rhinan*- 
tbées.  Le  mélampyre  des  champs,  vulgaire- 
ment blé  de  vache,  queue  de  renard,  cornette, 
rougeole,  aux  fleurs  purpurines  mêlées  de 
jaune,  disposées  en  épis  terminaux,  est  com- 
mun dans  les  moissons.  Ses  graines,  mêlées 
avec  celles  du  froment,  donnent  au  pain  une 
couleur  d'un  violet  noirâtre.  Quelques  au*- 
teurs  disent  que  ce  pain  a  une  odeur  pi- 
quante el  une  saveur  désagréable;  qu'il  est 
malsain,  et  que  ceux  qui  en  font  usage  sont 
sujets  à  être  attaqués  de  pesanteurs  de  tête  : 
mais  plusieurs  autres  assurent,  au  contraire^ 
en  avoir  souvent  mangé  et  ne  lui  avoir  ja- 
mais trouvé  de  mauvais  goût.  Ce  mélampyre 
en  herbe  est  une  très-bonne  nourriture  pour 
les  bestiaux,  surtout  pour  les  vaches.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  utile  d'en  débarrasser  les 
blés  quand  il  est  en  fleurs. 

Le  mélampyre  des  prés,  aux  fleurs  jaunes 
h  litnbe  blanc,  est  rommun  dans  les  bois  et 
les  prés.  On  doit  le  détruire  dans  ces  der- 
niers, parce  qu'il  donne  un  mauvais  fourrage 
et  ne  remonte  pas  après  la  première  coupe. 

Le  mélampyre  des  bois,  aux  fleurs  jaunâ- 
tres ou  blanchâtres  à  limbe  bleu,  croît  dans 
les  bois  et  les  prés  de  montagne.  Linné  dit 
que  les  pâturages  où  il  est  abondant  four- 
nissent aux  vaches  un  lait  de  meilleure  qua- 
lité. Comme  la  force  de  sa  végétation  est 
dans  les  grandes  chaleurs  de  Télé,  il  ))Ourra 
être  alors  une  grande  ressource. 

MÉLÈZE.  —  GranTI  arbre  résineux  de  ki 
famille  des  conifères,  qui  croit  naturellement 
dans  le  nord  de  TEurope,  sur  les  montagnes 
les  plus  élevées,  mais  qui  peut  facilement 
s'acclimater  dans  les  pays  tempérés,  et  qui 
se  refuse  seulement  h  croître  dans  les  pays 
chauds.  Il  réussit  fort  bien  dans  le  climat  dft 
Paris,  el  il  est  [>eu  d'arbres  dont  la  pro|>agatioll 
et  la  culture  puissent  oflrir  plus  d'avantages. 

Les  hautes  montagnes  granitiques  sem- 
blent être  la  patrie  de  cet  arbre  :  c'est  là 
qu  il  atteint  sa  plus  grande  perfection.  En 
plaine  il  réussit  dans  un  sol  fertile  et  pro* 
fond  ;  on  peut  encore  relever  avec  proflt  dans 
un  terrain  sablonneux  et  frais.  Il  est  loin  de 
répondre  à  ce  qu'on  aliéna  de  sa  production 
si  on  le  place  dans  un  sol  marécageux,  dans 
une  terre  trop  argileuse  ou  dans  un  sable  aride. 

Ce  qui  rend  cet  arbre  précieux,  c'est  qM 
dans  sa  jeunesse  il  croît  très-rapidement  et 
qu'il  fournit  plus  tôt  que  tout  autre  arbre, 
non-seulement  du  bois  de  chauffage,  mais 
encore  du  bois  de  service.  On  a  vu  des  tiges 
bien  situées  donner  dès  Tâge  de  vingt  arw 
des  pièces  de  charpente;  mais  les  produits 
de  celte  dernière  es|)èoe  ne  manquent  jamais 
à  Tâgc  de  cinquante  ou  soixante  ans.  Ce 
bois  est  préférable,  sous  le  rapport  de  la 
durée,  h  toute  autre  espèce  d'arbre  résineux. 

11  est  égaleuieut  propre  à  être  employé, 
soit  dans  Teau,  soit  â  Tair,  soit  à  y  être 
exposé  alternativement.  Comparé  au  hêtre 
sous  le  rapport  de  la  combustibilitéi  il  a  le9 
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trois  quarts  de  sa  qualité,  et  donne  beaucoup 
de  flammes  et  peu  de  charbon. 

La  croissance  du  mélèze  se  ralentit  de 
bonne  heure  ;  et,  comme  dès  TAsede  soixante 
à  soixante-dii  ans,  et  quelquefois  plus 
tôt,  il  a  atteint  la  grosseur  nécessaire 
pour  être  employé  utilement,  on  ne  lui  ac- 
corde pas  pour  1  ordinaire  une  plus  longue 
révolution.  Aucun  arbre  n'est  aussi  propre 
à  répondre  aux  besoins  du  propriétaire  qui 
ne  peut  pas  disposer  d*une  grande  étendue 
de  terrain,  et  Ton  ne  peut  trop  en  recom- 
mander la  culture. 

On  comprend,  d'après  cela,  dit  M.  D., 
combien  il  est  important  de  propager  en 
France  les  plantations  de  mélèzes  ;  il  pour- 
rait faire  la  prospérité  d'un  grand  nombre 
de  pays  et  enrichir  les  Pyrénées,  les  Cé- 
yennes,  le  Cantal,  le  Gévaiîdan,  les  Vosges; 
il  pourrait  même  être  cultivé  avec  succès 
sur  les  collines  et  dans  les  plaines  qui  sont 
au  nord  de  Paris.  Tous  les  terrains  lui  con- 
viennent, excepté  ceux  qui  sont  aquatiques; 
l'exposition  du  nord  est  celle  qu'il  préfère. 
Pour  en  faire  du  semis,  il  faut  d'abord  ré- 
colter la  graine  ;  les  cônes  cueillis  à  la  fin 
de  l'automne  et  conservés  jusqu'au  printemps, 
dans  un  lieu  qui  ne  soit  ni  trop  sec,  ni  trop 
humide,  sont  exposés  au  soleil  sur  des 
toiles  quand  il  n'y  a  plus  de  gelées  à  crain- 
dre, aun  que  leurs  écailles,  en  s'ouvrant, 
laissent  échapper  la  graine  qu'elles  con- 
tiennent. Il  faut  même  les  déchirer  avec  un 
couteau,  sans  quoi  l'on  perdrait  un  grand 
nombre  de  ces  graines,  qui,  du  reste,  con- 
servent pendant  plusieurs  années  leur  faculté 
ger mi  native. 

Le  terrain  qu'on  doit  ensuite  préférer  pour 
l'ensemencement  est  un  terrain  profond,  un 
peu  frais,  composé  de  terre  végétale,  de 
sable  et  d'argile;  mais  le  mélèze  vient  bien 
dans  tous  les  autres  terrains,  excepté  dans  ceux 
qui  sont  marécageux  ou  trop  argileux;  on 
cnoisit  autant  que  possible  une  exposition 
septentrionale  dans  le  nord  et  dans  l'inté- 
rieur de  la  France.  La  terre  étant  préparée 
1>ar  les  labours,  on  sème  la  graine  en  roé- 
ange  avec  de  la  semence  d'avoine  ou  avec 
celle  de  quelques  arbustes,  tels  que  genêts 
ou  ajoncs,  qui  fournissent  au  jeune  plant 
une  ombre  légère.  On  peut  semer  à  l'automne 
ou  au  printemps,  mais  de  préférence  depuis 
le  mois  de  mars  jusqu'à  la  fin  d'avril.  On 
peut  encore,  pour  abriter  le  jeune  semis, 
élever  de  distance  en  distance  des  haies  de 
saule  marceau  ou  d'autres  arbres  d'une  vé- 
gétation rapide,  entre  les  rangs  desquels 
s'élèvent  les  jeunes  mélèzes;  quand  ils  sont 
assez  forts  pour  se  passer  de  cette  protec- 
tion ,  e*est  è-dire  au  bout  de  cinq  à  six 
anS|  on  abat  les  haies  pour  laisser  les  mélè- 
zes se  développer  en  liberté.  Dès  la  pre- 
mière année,  les  jeunes  arbres  s'élèvent  à 
quelques  pouces  de  hauteur;  puis,  croissant 
avec  quelque  rapidité,  ils  surpassent  de 
beaucoup,  dès  la  troisième  année,  tous  les 
autres  arbres  résineux  du  même  âge.  Au 
bout  de  sept  à  huit  ans,  ils  peuvent  s'élever 
de  15  à  20  pieds.  Quand  le  mélèze  a  été 


élevé  en  pépinière,  on  le  repique  une  pre- 
mière fois  en  bon  terrain  dans  le  cours  da 
second  printemps  ;  deux  ans  après  od  t^ 
transplante  encore,  en  laissant  entre  iesti^es 
environ  deux  pif^ds  d'intervalle;  pais  la 
transplantation  difinitive  se  fait  dans  h  cia* 
quième  année  de  l'arbre,  toujours  en  choi- 
sissant le  moment  de  la  sève  pour  faire  cette 
opération. 

Le  raélè/e  n'est  pas  fort  sensible  aux  vi- 
cissitudes de  la  température ,  et  ne  craint 
guère  les  insectes  ni  tes  vents  impétu^ai. 

MÉLIANTHE.  —  Plante  originaire  i A- 
frique,  dont  il  y  a  deux  espèces  :  la  ^rmàtf^ 
la  peiUe.  La  [première  peut  passer  Ihirerea 
plein  air,  et  rarement  manque  de  produire 
tous  les  ans  des  épis  de  fleur  decouleurd*" 
café.  Ces  fleurs  fournissent  chacune  udc  ou 
deux  gouttes  d'un  suc  gluant,  aussi  douioue 
le  miel,  d'où  est  venu  le  nom  de  miliam, 
fleur  de  mieL  La  petite  espèce  n'est  pas  » 
commune;  les  fleurs  sont  mêlées  de  m^, 
de  vert  et  de  jaune.  Ces  deux  plantes  « 
multiplient  par  le  moyen  des  reielois  fe 
Ton  détache  des  racines,  depuis  le  nioi>J' 
mai  jusqu'au  mois  d'août.  Elles  se  \hm^ 
dans  une  terre  sablonneuse  souvent  armye. 

MÉLILOT.  —  Plante  de  la  famili^  ae$ 
légumineuses,  dont  plusieurs  espèces  pea- 
vent  être  cultivées  avantageusement  coujoe 
fourragères. 

La  i)rincipale  espèce  est  le  méliloi  hlsM 
ou  mélilot  de  Sibérie.  11  convient  surtuai 
aux  terres  calcaires  et  argileuses,  si  elb  et 
sont  pas  marécageuses.  On  le  sèmeseuUfi 
septembre,  octobre,  mars,  avril,  et  môm^« 
commencement  de  mai  ;  mais  il  con"«?;'5 
mieux  de  le  semer  à  l'automne, parce  qu^* 
germe  avant  l'hiver  et  pousse  de  bonne be'ure 
au  printemps.  On  le  counealors  uu  plus^TanJ 
nombre  de  fois.  20  kilogrammes  iesrà^oe 
suftisenl  par  hectare.  On  Ta  mêleaiec  enn- 
ron  son  poids  de  sable  bien  sec  pour  g^*?j' 
la  répandre  plus  uniformément.  » J^ 
récolte  en  vert,  il  faut  faucher  de  boa» 
heure;  on  pourra  alors  faire  quatre coupe^ 
Si  on  veut  conserver  le  fourrage  sec»  <^ 
devra  le  faucher  avant  la  maturité  de  u 
graine;  car,  si  l'on  diflférait,  la  maslicatioû 
en  serait  difficile.  Tous  les  bestiaux  ffl"; 
genl  ce  mélilot  avec  avidité.  H  est  ««»* 
très-recherché  des  abeilles  et  fournit  u» 
miel  excellent.  11  a  en  outre  la  prOi'n^* 
d'ameublir  les  terres  par  ses  parlicuIeM^ 
lines  et  par  les  pourritures  de  ses  racines. 
Les  tiges  dépouillées  de  leurs  graines  four- 
nissent par  I  incinération  une  grande  quii^ 
tité  de  potasse. 

Le  mélilot  commun,  plus  vulgairement  ap- 
pelé mirtirol,  trèfle  des  mouches,  Wierjfl"*'' 
et  qui  est  annuel  ou  bisannuel,  eslbeaucosp 
aussi  du  goût  des  bestiaux  et  peul  «»! 
l'objet  d'une  culture  avantageuse.  «  f \" 
naturellement  en  assez  grande  auoiww^^ 
dans  les  haies,  les  bois  et  les  champs,  n  ^ 
est  de  même  du  mélilot  bleu,  cuunu  5oj» 
les  noms  de  baumier,  trèfle  mutqité,  ioim 
odorant,  etc,  qui  convient  surt*»ul*"*  ^ 
peu  fertiles. 
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MÉLISSE,  Citronnelle  ou  Hebbe  de  gi- 
no^.—Plante  aromatique.  Quelques  person- 
nes, dit  M.  Noisette,  font  entrer  ses  jeunes 
pousses  dan?  les  fournitures  de  salades  et 
dans  les  omelettes,  pour  remplacer  le  persil, 
mais  généralement  elle  n'est  pas  employée 
eD  cuisine.  On  en  prépare  Veau  de  mélisse^ 
autrefois  eau  des  Carmes^  et  on  en  fait  pren- 
dre en  infusion  dans  certaines  maladies.  Elle 
aime  une  terre  légère  et  chaude,  et  se  mul- 
tiplie de  graines  au  printemps  ou  d*éclats  des 
pieds  en  automne.  Tous  les  ans  on  coupe 
>es  tiges  rez-terre  lors  des  premières  gelées, 
et  par  ce  moyen  bien  simple  elle  se  conserve 
Irès-ioDgtemps  vigoureuse  è  la  même  place. 
Od  en  cultive  plusieurs  variétés  dans  les  jar- 
dins d'ornement, 

MÉLISSE  DES  MOLUQUES.  Voy.  Molu- 

CILLE. 

MELON.  —  Espèce  de  concombre,  la  plus 
tgréable  par  son  fruit,  qui  est  un  des  mets 
les  plus  beaux  de  nos  tables  pendant  toute 
la  belle  saison. 

Les  variétés  de  melon,  dit  M.  Noirot  dans 

s^o  excellent  traité  de  jardinage,  sont  très- 

luulti  pliées  ;  on  peut  néanmoins  les  rattacher 

Urvis  races  principales,  oui  sont  le  melon 

(ommunou  brodée  le  cantaloup^  qui  se  dis- 

un^e  par  la  suavité  de  son  parfum  et  les 

eicroissancesdontson  écorce  est  recouverte  ; 

enflD  le  mf/Ai  de  Maltey  à  écorce  unie,  verte 

et  mtoce.  Les  variétés  les  plus  estimées  du 

ueloD  commun  sont  le  melon  maraicher^  le 

»Hon  jucf^  de  Tours^  le  melon  des  Carmes^  le 

«<l<m  df  Langeaiê^  le  melon  de  Coulommiers 

et  cehi  de  Honfleur.  \ 

Les  rariétés  les  plus  recommandables  du 

ranta/oup  sont  le  cantaloup  orange^  le  canta- 

foup  fin  hâlif,  le  nvir  des  Carmes ,  le  petit  et 

n  ^^*  preicoll,  la  boule  de  Siam ,  le  gros 

Portugal,  le  Mogol,  etc. 

Enfin  le  melon  de  Malte  a  pour  variété  ceux 
uhnir  blanche  et  à  chair  rouge^  et  les  melons 
de  Mtfrée,  de  Candie  et  de  Malte  d'hiver. 

I4  culture  de  cette  plante  qui,  dans  les 
P*J*  méridionaux ,  se  sème  en  pleine  terre 
<^mnje  les  autres  légumes,  forme  dans  le 
norij  une  des  branches  les  plus  importantes 

^^  prépare  au  commencement  de  janvier 
'«couche  des  petits  melons:  car  les  jardi- 
niers ne  commencent  à  semer  les  gros  me- 
;';"*  qu'à  la  fin  de  février.  Cette  couche  ne 
'^'^J  pas  avoir  plus  de  deux  pieds  et  demi 
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Cloche  dans  des  trous  espacés  de  deux 
i^'oces,  au  fond  desquels  on  dépose  deux  ou 
j''^*  ^^mences  qu'on  ne  recouvre  pas,  ou 
meni  "*  ^^"'^^  n'enterre  que  superficiel le- 
Quej  ^'^^J<>urs  après  on  en  sème  encore 
taiûA  *^*  clocnes,  et  Ton  continue  de  quin- 
j^  •  ^n  quinzaine  jusqu'à  la  fin  de  mars, 
L  .^^n  avoir  qui  se  succèdent  jusqu'au  mois 
•jjîMembre. 

lu  bf  **^^"?^^^®  semence,  bien  soignée,  lève 
^^t  U'uue  semaine  ;  lorsque  les  plants 


ont  deux  ou  trois  jours,  on  les  chausse  en 
rapprochant  la  terre  du  pied,  et  en  la  pressant 
légèrement  avec  le  doigt.  Quinze  jours  après 
on  les  repique  très-clair  sur  une  autre  cou- 
che moins  chaude  aue  celle  de  la  première 
semence  ;  au  bout  de  trois  semaines  on  les 
repique  encore  sur  une  autre  couche.  Enfin 
quinze  jours  plus  tard  on  les  lève  avec  un 
peu  de  motte,  et  Ton  replante  en  place  sur 
des  couches  de  deux  pieds  de  hauteur  et  de 
quatre  pieds  et  demi  de  largeur,  en  ne  met- 
tant qu'un  pied  sous  chaque  cloche ,  et 
en  formant  deux  rangs  en  échiauier;  la 
vapeur  de  la  couche  jette  assez  d*numidit6 
pour  qu'il  soit  inutile  de  les  arroser. 

Dès  que  les  pieds  commencent  à  pousser 
leurs  bras,  on  les  coupe  à  deux  yeux  avec 
un  petit  couteau  bien  affilé,  et  1  on  retaille 
les  nouvelles  branches  à  mesure  qu'il  en 
pousse  :  on  ne  laisse  que  deux  bras  sur  cha- 
que pied,  et  un  troisième  qu'on  appelle 
faux-bras  parce  qu'il  sort  de  la  souche  entre 
les  bons  bras  ;  tout  ce  qui  pousse  de  plus 
autour  du  pied  doit  être  retranché  avec  soin; 
il  en  est  de  même  des  fausses  fleurs  qui  com- 
mencent à  paraître  après  la  seconae  taille 
des  vrilles  qui  poussent  sur  les  bras,  et  des 
branches  gourmandes  qui  poussent  ordinai- 
rement tout  droit  au  milieu  du  pied,  et  se 
disti tiquent  facilement  par  leur  grosseui  et 
leuE  vivacité  ;  on  coupe  aussi  près  de  la  tige 
une  espèce  de  feuilles  appelées  feuilles  du- 
res, qui  sortent  des  bras,  épuisent  le  plant, 
et  se  reconnaissent  à  leur  couleur  plus  foncée 
que  les  autres,  h  leur  épaisseur  et  à  leur 
'forme  plus  pointue.  Enfin  à  mesure  qu'il  pa- 
rait du  fruit  soit  à  la  première,  soit  a  la  se- 
conde sève,  il  faut  toujours  tailler  la  branche 
à  un  œil  au-dessus  ;  on  doit  n'en  laisser 
qu'un  de  la  première  sève,  le  plus  fort,  le 
mieux  placé  et  le  mieux  fait,  et  supprimer 
tous  les  autres. 

On  commence  à  découvrir  le  fruit  lorsqu'il 
a  atteint  la  grosseiu*  d'un  œuf,  pourvu  que 
les  nuits  ne  soient  pas  trop  froides  ;  on  l'ar- 
rose en  versant  l'eau  au  pied,  et  non  sur  les 
feuilles,  tant  qu'elles  ne  reçoivent  pas  les 
rayons  directs  du  soleil.  L'eau  dont  on  se 
sert  doit  être  au  moins  aussi  chaude  que  l'at- 
mosphère. Enfin,  aux  approches  de  la  matu- 
rité, on  place  sous  le  melon  une  tuile  ou  une 
planchette  pour  empêcher  qu'il  ne  prenne 
une  odeur  de  couche  et  le  garantir  de  l'hu- 
midité de  la  terre. 

Il  faut  avoir  soin  de  ne  prendre  la  graine 
que  sur  des  fruits  de  la  première  ou  de  la 
seconde  sève,  et  de  choisir  celle  de  la  partie 
supérieure  du  melon. 

MELON  D'EAU.  Voy.  PASTiQCS. 

MËLONGÈNE.  Voy.  Auberginb. 

MËNISPEKME.  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  ménispermées,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  le  ménisperme  du  Canada^  ar- 
buste grimpant ,  aux  tiges  glabres,  sarmen- 
teuses,  longues  de  8  à  10  pieds.  11  ne  craint 
pas  les  grands  froids.  Ou  le  multiplie  par  se- 
mis, par  inarcoit(*s  et  [xir  boutures,  en  terre 
substantielle  et  consistante.  On  peut  l'em- 
ployer à  garnir  des  tonnelles,   è  couvrir  la 
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nudité  de."  murs  à  orner  le  (ronc  des  arbres 

MENTHE.  —  Plante  de  la  famille  des   la- 
biées. Elle  est  fortement  aromatique  et  doit 
à  cette  prOFtriélé  ses  usages  eu  méilecine  e 
dans  la  confiserie.  Les  es;.èces  c"lt>v.-osson 
la  me«<Aet)er<e,quiaimel..'S  lieux  iium  des,  et 
la  menthe  poivrée,  qui  sert  h  préparer  les  pas- 
tilles de  menthe.  La  menthe  se  mullip he  de 
racines  éclatées  que  l'on  prend,' en  automne 
ou  au  printemps,  sur  les  vieux  pieds,  et  que 
l'on  plante  inmiédialement  dans  une  terre 
bien  préparée,  en  laissant  entre  chaque  piod 
un  intervalle  de  0-,48.  La  menthe  occupe  le 
sol  plusieurs  aimées,  et  ne  demando  qu  un 
labour  par  an,  puis  des  sarclages  et  des  In- 
nages  pour  tenir  le  sol  propre.  On  la  récolte 
en  vert,  avant  la  floraison,  et  on  la  met   en 
belles  pour  être  vendue  sur  les  marchés,  aux 
pharmaciens  et  aux  herboristes. 

La  tnenthe  tnenlhastre  ou  des  ctmelteres  et 
la  menthe  aquatique  sont  quelquefois  si  abon- 
dantes qu'il  est  avantageux  de  les  faire  récol- 
ler pour  en  augmenter  la  masse  des  tumiers. 
MERCURIALE.  —  Genre  de  plantes  her- 
bacées et  arbustes  de  la  famille  des  tityraa- 

1oï(1gs 

La  mercusiale  vivace,  vulgairement  mercu- 
siale  des  bois  o\i  chou  de  cAîen,  est  commune 
dans  les  bois.  Elle  est  vénéneuse  [)Our 
rhomme  ;  elle  passe  aussi  pour  être  nuisi- 
ble aux  animaux ,  quoique  les  chèvres  Ja 
mangent,  dit-on,  impunément.  La  mercu- 
riale  annuelle,  commune  clans  les  jardins  et 
les  lieux  cultivés,  est  employée  depuis  long- 
temps en  médecine.  Quoique  d  un  goût  dé- 
sagréable, et  repoussée  par  les  bestiaux,  elle 
était,  chez  les  anciens,  une  herbe  potagère 
d'un  usage  commun. 
MERISIER.  Yoy.  Cerisier. 
MERL.  —  Sable  de  mer  employé  comme 
amendement.  Yoy.  Sable. 

MERLE.  '—  Oiseau  du  genre  des  grives 
qui  vit  d'insectes  pendant  l'hiver  et  le  prin- 
temps, et  debaies  pendant  Télé  et  1  automne. 
11  est  donc  alternativement  Tami  et  1  ennemi 
des  cultivateurs.  C'est  principalement  en 
mangeant  les  cerises  et  les  raisuis  qu  il  mé- 
rite ce  dernier  titre.  La  consommation  quil 
en  fait  ne  laisse  pas  que  d'être  considérable, 
car  il  est  d'un  très-grand  appétit;  mais 
comme  il  n'est  pas  bien  commun  et  qu  U  vil 
solitaire,  on  s'en  aperçoit  peu. 

MERRAIN.  —  Le  chêne,  les  essences  r^ 
sineuses  et  le  hêlre ,  mais  ce  dernier  en 
moindre  quantité,  fournissent  le^merram  qui 
sert  à  la  labrication  des  douves  de  tonneaux, 
de  cuves  ou  de  baquets. 
MERVEILLE  DU  PÉROD.  Yoy,  Belle-de- 

""mésange.  -  Cet  oiseau  est  utile  aux 
cultivateurs  quatid  il  détruit  les  insectes, 
qui  sont  sa  nourriture  la  plus  habitue  le; 
mais  c'est  un  grand  destructeur  d  abeilles, 
qu'il  faut  éloigner  du  rucher  à  coups  de  tu- 
sil  ou  détruire  i)ar  des  pièges  dans  lesquels, 
du  reste,  il  se  prend  assez  facilement. 

MESLIKR.  Yoy,  Ni:fui:r. 

^■•'^URES.  —  La  connaissance  des  me- 
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sures  est  de  la  plus  haute  importance  dans 
les  diverses  branches  derécmomio  sociale, 
et  encore  plus  dans  l'agriculture  (jue  dais 
tonte  autre.  C'e>l  elle  qui  sert  (i«  basM 
Tappliration  du  calcul  aux  queslions  «im 
nous  intéressent  le  plus  et  qui  se[>n^>  •p'»"'1 
journellement.  ^îais  dans  ce  travail  u-n!  nV'- 
tait  autrefois  que  désor.lre  et  confu^i^n. 
Non-seulement  il  n'y  avait  point  d'uoil»'  mé- 
trique nationale;  niais  nuls  rapports  nVxi- 
staient  entre  les  diverses  mesures  et  hn 
divisions,  et,  à  une  demi-lieue  de  différa- , 
les  mêmes  mots  avaient  une  valeur  dix  t» 
moindre  ou  dix  fois  plus  grande. 

11  n'est  plus  besoin,  grâce  à  Dieu,  defeir^ 
l'éloge  du  système  métrique,  dont  les  aTaih 
tages  se  voient  aussi  facilement  qu'ils  se  Jh- 
montrent;  douze  ans  de  pratique obligai-re 
en  ont  d'ailleurs  montré  les  admirable^  r<- 
sultals.  Il  n'entre  point  dans  notre  {.Isn  dt^i- 
poser  ce  système,  qu'on  trouve  dévelo  > 
dans  les  p'ius  minces  éléments  d'anlhii.t ti- 
que. Nous  nous  contenleronsdancdeutimer 
ici  le  rapport  de  quelques  anciennes uip>ir>5 
aux  nouvelles,  surtout  de  celles  dont  1  i^n- 
culture  fait  le  plus  souvent  usage. 
1"  Mesures  de  longueur. 

Lieue  commune  de  2280 

toises.  ^^^  "•• 

—  de  2000  toises.  8898 

—  de  2500  toises.  W73 
Perche  des  eaux  et  forêts 

de  22  pieds.  ^  ^'^^ 

Perche  de  Paris ,  de  18  ^..^ 

pieds.  .\y. 

Toise  de  Paris.  ''.• 

Poïcef  roi.  l^,, 

2*  Mesurée  de  êuperftit> 

Arpent  des  eaux  et  forêts, 

de  200  perches  de  22  ^^  ^-^ 

pieds  carrés. 
Arpent  de  Paris,  de  100  .^ 

perches  de  i8  pieds.  ^* 

Perche  des  eaux  et  fo-  ..^o 

rêls,de22  pieds  carrés.  "  "»  *    " 

Perche  carrée  de  Paris,  ^m 

de  18  pieds.  .    ^»  ^^"^ 

ar  Mesures  de  capacité. 

Toise  cube.  ^/«^^j'^^'i 

Pied  cube.  ^     3*'2^'"*  ''• 

Solive  de  cliarpenle  (3  ^ 

pieds  cubes).  ^"t«m  ^tèrei 
Corde  des  eaux  et  forôls.        3,838  « 

Selier  de  Paris.  'Jï  d*  ' 

Boisseau  de  Paris.  ** 

MuuldevindeParis(288^^     ,..,.,. 

Pilue  de^-paris.  0.9313  d     ^ 

k-  Ancimne»  mtmrei  ^rfvtetenvm^ 
diverus  partita  delat  ranti- 

Acre  (Calvados),  de  36,5  *  ^-iares. 

Arpeiil  de  Résigny  (Ais-ie),  W.»  «f*- 

Bicherie  (Ain),  10,5  ares. 

Boisseau  (Aisue),  -2,6  arps. 

Bui-^scau  (IJ'iiulies-du-Rli"iP!''''  "' 

Boisselée  (Allier),  do  7  à  7»6  «f**' 


dOl 


MESURES 


METAIRIE 


902 


Bonier  (Ardennes),  de  5!t  à  95  ares. 

CarlO'inade  (Haute-Loire),  7,6  arCsS. 

Carlonnée  (Loire)*  de  '>,5  à  Î0,5ares. 

Charge  (Hautes-Alpes),  de  39,9  à  6'*  ares. 

Civadier(Bouches-du-Rh6ne),  de  1,1  à  2,5 
S  ares. 

Concade  (Haute-Garonne),  98,8  ares. 

Corde  (Côies-du-Nor  1),  0,6  are. 

Cosse  (Bouches-du-Rliôno),  0,4  are. 

Coupée  (Ain),  6,6  ares. 

Danrée  (Marne),  de  5,4  à  5,9  ares. 

Deitre  (Bouches-du-Rhôue),    de  0,14   à 
0,87  are. 

Dîni^rade  (Haute-Garonne),  38,4  ares. 

Emincé  (Haules-Alpes),  de  7,6  h  22,8  ares. 

Emioée  (Haute-Garonne),  de  42,6  à  56,5 
ares. 

Escat  (Gers),  de  0,05  à  0,40  are. 

Essain  (Aisne),  de  12,1  à  28,4  ares. 

Esseiu  (Oise),  27,6  ares. 

Euchenne  (Bouches-du-Rhône),  de  1  à  1,2 
are. 

Fauchée  de  pré  (Marne),  de 28,4  à  56,3  ares. 

Faucheur  (Hautes-AIues),  30^4  ares. 

Faui  de  pré  (Aisne),  de  41,2  à  48,4  ares. 

Fessorrée  (Ardèche)  de  4,8  à  6,4  ares. 

Fessoree  (Hautes-Alpes),  4,7  ares. 

Garaval  (Bouches-du-Rhône),  0,15  are. 

Gaule  (Morbihan),  2598  mètres. 

Houiniétf  (Aisne),  0,5  are. 

Huilelée  (Nord),  de  23,8  à  47,8  ares. 

iailois  (Aisnc"),  de  15,4  à  61,3  ares. 

leur  (Ille-cl-Vilaine),  de  68  à  72,9  ares. 

loumade  (Landes),  de  14,9  à  45,1  ares, 
lournal  (Ain),  de  16  à  21  ares. 
Journal  du  Meige  (Aisne),  26,7  ares 

^ounjel  (Marne),  de  28,4  à  140,7  ares 

Ifducault  (Oise),  de  15,8  à  18,9  ares. 

If.ireau  (Vienne),  15,2  ares. 

Meiicauu  (Aisne),  de  12,1  à  17,2  arcs. 

Mcncaudée  (Nord),  trente-une  grandeurs 
différentes,  variant  de  22,7  à  39,1  ares. 

H^iâurede  terre  (Ain),  de  5,8  à  8,3  ares. 

Mélanchée  (Loire),  10,7  ares. 

Mélencbée  (Ardèche),  9,5  ares. 

Métérér  (Loire),  de  4,7  à  11,4  ares. 

Minée  (Maine-et-Loire),  39,6  ares. 

Monée  (Moselle),  4,4  ares. 

Ouvrée  de  vigne  (Ain),  de  ?,5h  3,7  ares. 

Panai  (Bouches-du-Rliùne),  de  5,9  à  9,9  are. 

P.chpl  (Aisne),  de  10,2  à  17,2  ares. 

FicoUn  (Boucn.-dn-Rhûne),  de  0,6  à  1,4  are. 

Pogiierée  (Dordogne),  de  10  à  13,7  arcs. 

Po^eui  (Aisne),  8,6  ares. 

Puignardière  (Bouches-du-Rhône),  del,t 
à  1«^  are. 

Pugnet  (Aisne),  de  6  à  7,6  ares. 

Qoaricl  (Aisne),  15,3  ares. 

Quarteoée  (Vienne),  27,3  ares. 

Quartenée  (Bouches-du-Rhôoe),  de  20,5  k 
23,7  ares. 

Quartier  (Aisne),  8,6  ares. 

Quartier  (Cbareote-lnférieure),  de  67,5  à 
102,1  ares. 

Raie  (Côtes*da-Nord),  0,4  are. 

Rasière  (Nord),  de  27,9  à  45,2  ares. 

S.wJoîi  (Gironue),  7,9  ares. 

Sdlujée  (Gard),  vingt   et  une   grandeurs 
^ifféreutea,  de  60,9  à  89,3  ares. 


Snlinéo  (Bouches-du-Rh6ne) ,  de  63,4  à 
70,8  aiTS. 

S<.',>!erée  (Allier),  51  are«. 

^opîior  (Aisn  \  de  20,6  à  37,9  ares. 

Selyne  (Ain),  de  26  à  50  ares. 

Sexlj'r(^o  fDonlopic),  de  25,5à  182,6  ares. 

Sillon  flll(^-el-Vilaine),  2,4  ares. 

MÉTAIRIE.  —  On  appelle  ainsi  lefermage 
à  moitié  fruit.  Ce  feruïage,  dit  M.  de  Cha- 
leauviaux,  qui  toujours  exige  une  grande 
surveillance,  ou  une  dépense  de  régie  con* 
sidérable,  est  le  plus  mauvais  de  tous,  soit 
pour  le  propriétaire  qui  on  est  très-souvent 
du|)o,  quand  il  n'est  pas  à  même  de  sur- 
vell'er  son  fermier,  soit  pour  le  locataire 
qu  il  met  à  même  de  devenir  fripon,  et  pour 
lequel  il  est  d'ailleurs  le  plus  onéreux,  à 
moins  que  le  propriétaire  u  accorde  quel- 
ques conditions  favorables.  Sans  cela,  ce 
mode  de  fj-rmago,  usité  dans  les  anciens 
baux,  engage  le  preneur  è  détruire  le  sol 
de  la  mtHairie,  et  le  gêne  perpétuellement 
dans  son  exploitation,  à  cause  de  la  surveil- 
lance continuelle  que  doit  exercer  sur  lui  le 
bailleur  ou  son  régisseur. 

Le  mode  do  fermage  h  moitié  est  devmu 
une  des  causes  principales  de  la  détériorer 
lion  du  sol  de  la  Sologne.  En  eff  l,  le  mé- 
tayer plus  intéressé  aux  produits  des  dennk's 
secondaires,  dont  il  garde  la  totalité,  sacri- 
fie les  premières  aux  secondes;  il  envoie 
paître  ses  oies  et  ses  dindes  sur  s&s  blés, 
parce  que  le  profit  entier  de  ses  volailles, 
dont  il  trouve  une  vente  assurée  sans  en 
rendre  compte,  lui  semble  plus  avantageux 
que  celui  de  la  moitié  de  ses  grains;  et  il 
vend  à  huit  jours  les  veaux,  dont  il  ne  lui 
revient  qu'une  portion  du  prix,  pour  évitée 
de  les  nourrir  plus  longtemps  avec  un 
laitage  qui  tourne  entièrement  à  son  béné- 
fice. Il  en  est  de  même  de  ses  génisses  :  il 
les  fait  porter  trop  tôt  aux  dépens  de  leur 
croissance,  afin  d  avoir  plus  tôt  le  laitage, 
et,  par  le,  les  races  des  bêtes  à  cornes  se  rape- 
tissent et  se  détériorent  à  chaque  génération» 

Mais  ces  inconvénients,  quelque  grande 
qu'ils  soient,  ajoute  M.  de  ttorogues,  ne 
sont  pas  les  plus  graves  que  le  mode  de  lo- 
cation h  moitié  ait  fait  naître  ;  le  plus  fâcheux 
de  tous  est  la  vente  et  la  déperdition  des 
empaillemenls  qui,  bien  que  défendue  par 
la  plupart  des  baux,  est  presque  générale, 
et  prive  alors  le  culiivateur  de  la  possibilité 
de  faire  de  la  litière  à  ses  i>estiaux  et  d'ob- 
tenir le  fumier  dont  ses  champs,  perpétuel- 
lement altérés,  auraient  un  si  graod  besoin 
pour  devenir  productifs.  Il  résulte  de  cet 
abus  que  le  fermier  cherche,  en  semant  une 
plus  grande  quantité  de  terres  en  blé,  à  se 
dédommager   do  la  modicité  dea  récoltes 

Su'll  obtient  sans  fumier  et  qui,  la  plupart 
u  temps,  manquent  entièrement  par  Teffet 
de  la  ruine  du  sol  et  de  la  mauvaise  exécu- 
tion des  labours.  Une  grande  partie  des 
terres  finissent  ainsi  par  être  abandonnées 
comme  totalement  improductives ,  quand 
rinCiipacité  et  la  rapacité  mal  entendue  de 
celui  qui  les  cultive  sont  les  véritables 
causes  de  leur  stérilité.  Par  suite  de  cette 
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manœuvre  fausse,  j'ai  vu  en  Sologne,  chaque 
année,  de  vastes  champs  perdus  pour  la 
cullure,  et  dont  le  proi)nétaire,  voyant  son 
métayer  se  ruiner  en  les  faissant  valoir,  sans 
cependant  pouvoir  lui  fournir  la  moitié  qui 
lui  revenait  pour  son  fermage,  s'est  déter- 
miné à  réduire  le  nombre  de  ses  exploitations 
par  des  réunions  mal  conçues,  lescruelles, 
tout  en  semblant  pallier  le  mal  pendant  un 
petit  nombre  d'années,  n'ont  fait  que  l'ag- 
graver de  la  manière  la  plus  funeste.  Un 
temps  est  arrivé  où  les  meilleures  terres 
conservées  dans  les  fermes  réunies  ont  été 
ruinées  à  leur  tour,  el  alors  le  sol  déprécié 
ne  trouvant  plus  personne  pour  le  faire 
valoir,  la  ferme  s'est  changée  en  une  maison 
d'ouvriers;  les  troupeaux  ont  été  abandon- 
nés, et  le  mal  qui  ^'en*  est  suivi  a  été  accru 
par  une  réunion  nouvelle  dont  le  résultat 
doit  devenir  encore  plus  désolant  que  celui 
de  la  première. 

MËTEIL.  —  Mélange  de  seigle  et  de  fro- 
ment semés  et  récoltés  ensemble  dans  le 
même  champ.  L'usage  de  semer  le  méteil 
plutôt  que  du  seigle  et  du  froment  purs  pré* 
ûomine  dans  une  partie  de  la  France,  quoi- 

au'il  soit  d'observation  que  le  premier  de 
e  ces  grains,  n'exigeant  pas  une  terre  aussi 
fertile,  et  se  vendant  moins  cher,  diminue 
la  valeur  de  la  récolte,  et  que,  mûrissant  au 
moins  quinze  jours  avant  Tautre,  il  est  dans 
le  cas  de  s*égrainer  quand  le  second  est  ar- 
rivé au  point  d*ètre  coupé.  Joignez  à  ces 
deux  graves  inconvénients  qu'ils  ne  se  com- 
portent pas  de  même  au  moulin,  et  que  par 
conséquent  la  mouture  de  leur  mélange  ne 
peut  jamais  être  parfaite.  Le  seul  motif  qu'on 
puisse  faire  valoir  en  faveur  de  leur  mélange, 
c'est  que  si  la  saison  est  défavorable  à  l'un  clés 
grains,  elle  sera  favorable  à  l'autre;  mais  il  est 
captieux,  puisque  les  mêmes  effets  auront  lieu 
sur  un  seigle  pur  et  sur  un  froment  pur  qui 
auraient  été  semés  également  dans  les  deux 
moitiés  du  même  champ.  Du  reste,  l'usage  de 
semer  le  méteil  est  bien  moins  général  qu'^au- 
tréfois.  —  On  donne  le  nom  de  gros  méteil  à 
celui  où  le  froment  dodiine,  et  celui  de  petit 
méteil  à  celui  où  c'est  le  seigle  qui  surabonde. 
MÉTÉORlSATION.  —  Cette  maladie  des 
bestiaux  est  connue  aussi  sous  les  noms  de 
météorismef  empamement^  enflure^  tympanite. 
L'introduction  dans  notre  culture  de  la  lu- 
zerne, du  trèfle  et  de  tant  d'autres  fourragè- 
res est,  sans  contredit,  une  amélioration  à 
laquelle  on  doit  le  bien-être  dont  jouit  déjà 
la  société,  sans  parler  de  l'heureux  avenir 
que  ces  plantes  précieuses  lui  promettent 
encore,  en  favorisant  l'éducation  du  bétail. 
Cependant,  pour  un  grand  nombre  de  nos 
animaux  domestiques  (les  ruminants),  il  faut 
))r6ndre  quelques  précautions  dans  l'emploi 
de  la  luzerne,  du  trèfle  et  de  la  minette;  car 
donnés  à  l'état  vert,  et  fauchés  trop  préma- 
turément, ils  causent  l'enflure  et  bientôt  la 
mort,  si  des  soins  faciles,  mais  généralement 
peu  connus,  ne  sont  donnés  à  l'instant.  Les 
mélilots,  vulgairement  appelés  mousse,  le 
colza,  la  navette,  la  moutarde  des  champs 
ou  sénevé,  font  aussi  gonfler  les  animaux. 


ainsi  que  toutes  les  variétés  de  trèfle  qni 
croissent  abondamment  dans  les  prairies. 

Nous  allons  donner  successivement  les 
moyens  préservatifs  et  curalifs. 

Lorsqu'on  veut  nourrir  le  bétail  à  Vélable 
avec  les  plantes  que  nous  avons  désignées, 
lors  surtout  qu'elles  n'ont  pas  atteint  un  de- 
gré puissant  de  naturité,  il  est  toujours  pm- 
dent  de  mélanger  ce  fourrage  vert,  soit  aTec 
du  foin,  soit  même  avec  de  la  paille.  Dans 
quelques  exploitations ,  on  fait  hacher  ce 
mélange,  ce  qui  convient  encore  mieux  ^lour 
éviter  Je  gonflement.  Mais  si  des  motifs  plau- 
sibles obligent  à  faire  pâturer  ces  sortes  de 
prairies,  il  faut,  autant  que  possible,  alteo- 
dre  le  développement  des  plantes,  et  obliger 
les  animaux  à  manger  les  tiges  entières; 
car  si,  malgré  les  sévères  leçons  qu'on  reçoit 
irop  souvent,  on  abandonne  le  bétail  dans 
'  les  prairies  artificielles,  il  les  parcourt  dans 
toute  leur  étendue,  saisit  la  sommité  des 
plantes,  qu'il  dévore  avec  avidité  ;  alors  ces 
aliments ,  remplis  de  sucs  végétaux  doaés 
d'une  disposition  très-fermentescifile,  pro- 
voquent le  gonflement  d'une  manière  ra- 
pide, presque  aussitôt  qu*i]s  arrivent  dans 
le  rumen. 

Lorsque  la  météorisation  existe ,  il  faut 
prendre,  pour  un  bœuf  ou  une  vache,  trois 
ou  quatre  cuillerées  d'eau  de  iavelle,  les 
mêler  à  une  bouteille  d'eau  fralcne,  ou  plu- 
tôt de  lessive,  si  on  peut  s'en  procurer,  faire 
avaler  ce  mélange  à  l'animal,  et  le  promener 
après  lui  avoir  mis  à  travers  les  mâchoires 
un  morceau  de  bois  qu'on  fixe  avec  une 
corde,  ce  qui  favorise  la  sortie  des  gaz  dont  est 
rempli  l'estomac.  On  peut  répéter  ce  breu- 
vage, si  le  gonflement  ne  paraît  pas  céder. 
Au  lieu  d'eau  de  iavelle,  on  administre  en- 
core avec  succès  l'ammoniaque  liquide  (al- 
cali volatil)  à  la  dose  d'une  cuillerée  dans 
un  demi-litre  d'eau,  ou  bien  une  once  de 
chaux  fraîchement  dissoute  dans  deux  litres 
d'eau  chaude  ;  mais  quand  la  maladie  est 
plus  active,  et  lorsqu'il  y  a  trop  grande  ag- 
glomération d'aliments  dans  l'estomac  ou  la 
panse,  il  arrive  quelquefois  que  ces  breuia- 
ges  sont  sans  efl'et  ;  il  faut  alors  opérer  la 
ponction  sans  hésiter.  Cette  opération  con- 
siste à  percer  le  flanc  gauche  de  Tanimal,  en 
frappant  perpendiculairement  avec  un  tro- 
cart  {voy.  ce  mot),  un  couteau  même,  à  qua- 
tre doigts  au-dessus  des  côtes  asternalesou 
fausses-côtes,  et  èla  même  distance  de  la 

Ï)ointe  de  la  hanche  ;  on  est  cfuelquefois  forcé, 
orsqu'il  y  a  plénitude,  si  je  puis  me  serrir 
de  rexpression,  de  faire  une  incision  asseï 
forte  pour  vider  une  panse  trop  rempli^' 
Cette  opération  n'offre  aucun  danger;  il  fau 
seulement  faire  l'incision  en  descendant,  el 
entretenir  proprement  la  plaie  jusqu'à  par- 
faite guérisoD.  ^ 

On  se  sert  aussi  avec  avantage  d'un  tuoe 
flexible,  recouvert  de  cuir,  ayant  à  sou  ei- 
trémité  inférieure  une  fraise'en  ptoinb  p«f 
cée  de  quelques  trous,  et  è  l'extrémité  supé- 
rieure un  petit  entonnoir  de  môme  métal. 
Cet  instrument,  a  environ  1",  60  de  longueur 
^-  et  k centimètres  de  diamètre  ;  il  est  accompa- 
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gné  d'une  espèce  de  bride  dont  le  mors  est 
en  bois,  gonfle  dans  le  milieu,  où  est  un  trou 
au  moyen  duquel  on  introduit  le  tube  dans 
restomac»  en  le  faisant  passer  avec  précau- 
tion par  la  gorge.  Cet  instrument  fort  utile, 
peu  coûteux  d'ailleurs,  dispense  presque  tou- 
jours de  faire  la  ponction,  car  il  donne  à 
rinslanl  passage  aux  gaz  contenus  dans  Tes* 
tomac  ;  il  est  aussi  fort  commode  pour  faire 
avaler  le  breuvage  sans  tourmenter  l'animal. 

Le  traitement,  dans  le  cas  de  météorisa- 
tioD,  est  le  même  pour  les  bétes  à  laine,  à 
dose  proportionnelle,  bien  entendu  ;  pour 
CCS  derniers,  on  emploie  aussi  l'immersion, 
quand  on  a  de  Teau  à  sa  disposition.  Ce 
moyen  réussirait  quelquefois  pour  les  bêtes 
'k  cornes,  si  on  pouvait  les  plonger  ainsi 
dans  l*eau  ;  sinon,  on  se  contente  alors  de 
leur  mettre  sur  le  corps  un  drap  mouillé 
qu*on  arrose  souvent.  Nous  indiquons  ce  re* 
itiède,  non  comme  toujours  assuré,  mais 
tomme  pouvant  aider  au  moins  à  attendre 
des  secours  plus  efficaces. 

Les  chevaux  sont  quelquefois,  pour  les 
mêmes  causes,  atteints  par  cette  indisposi- 
tion ;  Teau  de  javelle  ou  Tammoniaque,  à  la 
dose  que  nous  avons  indiquée,  qu*on  répète, 
s*il esl  nécessaire,rétabIitpromptement  rani- 
mai, qu'il  faut  promener  après  lui  avoir  ad- 
ministré TuD  de  ces  remèdes. 

UÉTÉOROLOG1£  et  Pronostics.  —  La 
météorologie,  dit  H.  Poiteau,  est  la  science 
des  variations,  des  changements  et  des 
phénomènes  qui  arrivent  dans  Tair.  atmo- 
sphérique, et  les  pronostics  sont  celle  qui  fait 
prévoir  ces  changements  et  ces  phénomènes 
avant  leur  arrivée.  La  seconde  de  ces  deux 
co/inaissauces  n^étant  qu'une  conséquence 
de  /a  première,  nous  avons  préféré  réunir 
ces  deuxartieies  en  un  seul.  La  météorologie 
étant  bien  plus  cultivée  autrefois  qu'aujour- 
d'hui ,  les  astronomes  et  les  ph  vsiciens  s'en 
occupaient  sérieusement,  dans!  espérance  de 
trouverdesloisquipussentdonnerfes  moyens 
deprédire  les  changements  qui  arrivent  dans 
1  dtoiôsphère,  changements  qui  influent  puis- 
samment sur  les  résultats  de  l'agriculture  et 
sur  la  santé  des  hommes;  mais  après  des 
siècles  d'observations,  ils  ont  désespéré  de 
jamais  trouver  les  lois  de  ces  change- 
menta,  et  ils  ont  cessé  de  les  rechercher.  Ils 
se  contentent  aujourd'hui  d'enregistrer  les 
laits, sans  en  assigner  lescauses.  Cependant, 
comme  il  n'y  a  pas  d'effet  sans  cause,  et  que 
U  cause  précède  toujours  l'effet ,  certains 
savants  ne  désespèrent  pas  de  parvenir 
oùîin  à  pouvoir  prédire  beaucoup  d'effets 
par  la  connaissance  préalable  de  leur  cause. 
ie  n'entends  pas  parler  ici  do  la  cause 
iremière,  celle-là  nous  sera  toujours  incon- 
nue, mais  seulement  des  causes  secondai res» 
tertiaires,  etc.  dont  les  effets  sont  aussi  eux- 
mêmes  causes  d'autres  effets. 

11  est  vrai  que  l'observation  démontre 
journellement  que  plusieurs  choses  que 
lious  regardions  comme  des  causes  n*ont 
pas  toujours  été  suivies  de  l'effet  que  nous 
eu  attendions,  parce  que  probablement ,  il 
est  survenu  des  perturbations  qui  ont  dé- 
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rangé  nos  calculs  ;  mais  comme  nos  prévi- 
sions se  sont  aussi  quelquefois  réalisées ,  il 
nous  esl  permis  de  croire  à  la  possibilité  de 
réussir  plus  souvent  que  par  le  passé  :  peut- 
ôtre  a-t-on  voulu  trop  généraliser,  peut-être 
n'a-t-on  pas  fait  entrer  assez  d'éléments 
dans  les  calculs.  Quoi  qu*il  en  soit ,  comme 
il  est  extrêmement  important  pour  nous  de 
pré  voi  r,  autant  que  possible,  les  changements 
qui  se  préparent  dans  l'atmosphère ,  nous 
devons  nous  efforcer  d'étudier  ce  qui  peut 
nous  mènera  cette  connaissance. 

Il  n'arrive  aucun  changement  dans  l'at- 
mosphère sans  que  l'air  n'en  soit  affecté;  il 
devient,  selon  les  diverses  circonlances,  plus 
dense,  plus  rare,  plus  léger,  plus  sec,  plus  hu- 
mide, plus  chaud,  plus  froid,  plus  ou  moins 
électriaue;  et,  comme  il  touche  à  tout  ce  qui 
est  sur  la  terre,  les  corps  organisés  reçoivent 
une  impression  quelconque  de  ces  divers 
états.  L'homme  civilisé  ressent  et  distingue 
moins  bien  les  diverses  impressions  de  1  air 
que  les  sauvages  et  que  les  animaux,  parce 

Su'il  néglige  son  instinct ,  parce  que  son 
tat  social  l'oblige  à  occuper  son  esprit  plus 
que  ses  sens.  Ainsi  presque  tous  les  ani- 
maux donnent  des  signes  d'iaquiétude  à 
l'approche  d'un  ouragan,  d'un  tremblement 
de  terre  ou  d'un  phénomène  extraordinaire. 
Les  abeilles  ne  sortent  pas  de  leurs  ruches 
quand  il  doit  pleuvoir ,  ou  elles  rentrent 
quand  la  pluie  est  imminente.  L'homme  seul 
ne  sent  rien,  et  c'est  en'dehors  de  lui  qu'il  est 
obligé  de  chercher  les  signes  qui  annoncent 
les  changements  qui  doivent  arriver  dans 
l'atmosphère.  Ces  signes  observés  un  grand 
nombre  de  fois,  les  uns  dans  l'atmosphère , 
les  autres  chez  divers  animaux ,  sur  des 
substances  végétales ,  minérales  et  métal- 
liques, constituent  la  science  des  pro- 
nostics. Cette  science  n'est,  jusqu'à  pré- 
sent, ni  étendue,  ni  infaillible;  mais  elle 
est  toujours  précieuse  pour  nous,  en  ce  . 
qu'elle  nous  tient  en  éveil  sur  les  dan- 
gers qui  nous  menacent,  et  que,  si  nous 
sommes  quelquefois  trompés  en  prenant 
des  précautions  contre  un  fléau  qui  n'arrive 
pas  toujours,  il  arrive  cependant  quelquefois, 
et  nous  nous  trouvons  heureux  de  nous  en 
être  préservés  par  quelques  précautions 
prises  d'avance,  qui  nous  avaient  été  sug- 
gérées par  un  pronostic. 

Parmi  les  instruments  que  les  physiciens 
ont  imaginés  pour  connaître  la  disposition 
de  l'air,  il  en  est  trois  dont  la  culture,  celle 
des  jardins  surtout,  peut  tirer  des  pronostics 
fort  utiles  pour  aider  à  prévoir  l'humidité  » 
le  chaud,  le  froid,  ie  vent,  les  bourrasques  et 
même  les  orages  :  ces  instruments,  sont 
l'hygromètre,  le  thermomètre  et  le  baromè* 
tre.  Je  vais  vous  rappeler  d'abord  les  prin- 
cipaux pronostics  qu'on  peut  tirer  de  ces 
instruments ,  ensuite  je  vous  dirai  un  mot 
de  ceux  que  l'on  peut  tirer  de  l'examen  de 
quelques  animaux,  et  de  ceux  fournis  par 
1  inspection  du  ciel  ou  de  ce  qui  se  passe 
dans  l'atmosphère. 

De  r  hygromètre.  Vhygromèire,  ainsi  que 
son  nom  rindique,  est   un  instrument  qui 
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sert  à  mesurer  les  degrés  d'humidité  de  l'air. 
Je  ne  vous  entretiendrai  pas  de  sa  construc- 
tion, parce  qu'on  en  faitae  trop  de  manières 
différentes;  mais  je  vous  dirai  seulement 

3ue  la  pièce  principale  de  cet  instrument 
oit  être  une  substance  capable  de  donner 
des  marques  très-sensibles  de  sécheresse  et 
d'humidité.  Or,  comme  on  a  remarqué  aue 
les  cordesL  de  boyaux ,  les  cheveux ,  les 
crins,  les  barbes  ou  arêtes  de  l'avoine  ,  du 
stipa ,  des  géranium^  etc.,  se  raccourcissent 
par  la  sécheresse  et  s'allohg(3nt  par  l'humi- 
dité, on  s'en  sert  de  préférence  dans  la  con- 
fectiondes  hygromètres;  en  se  raccourcissant 
elles  font  tourner  une  aii^uille  dans  un 
sens,  et  en  s'allongeant  elles  la  font  tourner 
dans  un  sens  opposé  sur  un  cadran  ou  sur 
un  secteur  de  cercle  :  on  a  divisé  la  distance 
qu'il  y  a  entre  le  point  de  l'extrême  séche- 
resse et  celui  de  l'extrême  humidité,  marqués 
par  l'aiçuille,  en  un  certain  nombre  de  de- 
grés, ahn  que  les  savants  puissent  employer 
les  mômes  mesures  et  se  faire  entendre 
lorsqu'ils  parlent  de  tel  ou  tel  degré  d'humi- 
dité de  Tair.  Vous  sentez  bien  que ,  pour 
que  deux  hygromètres  marquent  tes  mômes 
degrés  d'humidité  dans  les  mômes  circons- 
tances, il  faut  qu'ils  soient  faits  avec  la  môme 
matière  et  dans  les  mômes  proportions. 

Voici  maintenant  l'usage  que  nous  pou- 
vons et  quenous  devons  f^^reaerbygromètre. 

PuisqueTidipressionde  l'humidité  et  de  Ja 
sécheresse  n'est  pas  assez  sensible  sur  nous 
mêmes  pour  que  ses  différents  degrés  nous 
affectent  d'une  manière  remarquable,  et  que 
cependant  il  est  important,  pour  la  santé  des 
plantes  coniiéesè  nos  soins,  que  nous  coonais- 
sions  le  degré  d'humidité  qui  règne  et  dans 
l'air  libre  et  dans  celui  renfermé  dans  nos 
serres,  ud  hygromètre  nous  est  indispensable 
connaître  ce  degré  d'bumidité;  puisque,  si 
l'air  est  iro^  sec,  les  plantes  fatiguent,  parce 
qu'elles  transpirent  trop,  et  que,  s'il  est  trop 
humide,  elles  souffrant ,  parce  qu'elles  ne 
transpirent  pas  assez. 

Quand  l'hygromètre  nous  apprend  que  l'air 
est  sec,  nous  avons  à  craindre  que  les  plan^ 
tes  ne  transpirent  trop  :  alors  nous  devons 
porter  notre  attention  sur  les  mouillures; 
nous  devons  seringuer  les  feuilles  et  led 
tiges,  et  répandre  de  l'eau  autour  des  plantes 
pour  produire  une  vapeur  qui  les  enveloppe 
ei  dont  elles  absorberont  une  partie.  Ce 
moyen  de  rafraîchir  les  plantes  est  prati- 
cable pour  celles  exposées  à  l'air  libre  aussi 
bien  que  pour  celles  restées  dans  les  serres  ; 
ces  dernières  en  ont  besoin  bien  plus  sou- 
vent que  les  antres,  puisqu'elles  ne  peuvent 
profiler  ni  des  pluies,  ni  des  rosées ,  ni  do 
(oui  ee  qui  peut  rafr)Btchir  l'air  extérieur. 

Si,  au  contraire ,  Pair  est  trop  humide , 
nous  n'avons  guère  de   moyens  eUicaces 

[>our  en  garantir  les  plantes  exposées  à  l'air 
ibre,  surtout  celles  plantées  en  pleine  terre  : 
la  diminution  ou  la  suspension  des  mouil- 
lures est  à  peu  près  tout  ce  que  nous  pou- 
vons faire  en  leur  faveur;  mais  nous  pouvons 
en  garantir  celles  des  serres  eu  faisant  agir 
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les  ventilateurs  et  en  y  produisant  une 
chalcursufTisanleoourdétruirela  trop  grande 
humidité. 

En  général,  l'air  modérément  humide  ("${ 
favorable  à  la  végétation  de  toutes  les  plan 
tes;  mais,  quand  il  est  très-humide  et  saib 
chaleur,  il  peut  devenir  nuisible  i  celles 
qui  ne  sont  pas  aquatiques,  s*i\  n'est  |>as 
souvent  renouvelé.  Dans  les  années  hu- 
mides, les  bourgeons  poussent  toujours, 
s'aoûtent  mal,  parce  qu  ils  conservent  Ir;» 
d'eau ,  faute  d'évanoration  suffisante ,  et 
les  boutons  destines  à  produire  du  fruit, 
l'année  suivaule,  s'allongent  la  ^luftarl  eu 
boutons  à  feuilles  :  de  sorte  qu'un  au- 
tomne humide  expose  les  plantes  de  s^rre 
à  souffrir  do  la  moisissure  pendant  Thi- 
ver,  et  les  arbres  fruitiers  à  montrer  peu 
de  fleurs  au  printemps  suivant. 

Du  thermomètre.  Cet  instrument  étant  fa- 
milier, nous  nous  borneronsà  rappeler  qu  li 
y  en  a  de  deux  sortes  :  l'un  à  l'alcool  ou  es- 
prit-de-vin concentré,  ordinairement  coiurv 
en  rouge  pour  qu'on  puisse  mieux  le  v(.ir 
monter  et  descendre  dans  le  tube  qui  Je 
contient,  et  l'autre  au  mercure  :  l'un  et  l'au- 
tre sont  destinés  à  faire  connaître  avec  |»rê- 
cision  le  degré  et  les  variations  de  la  teufr- 
rature  de  l'endroit  où  ils  sont  placés. 

Le  terme  zéro  indique  le  degré  auquel  Te^a 
commence  à  geler,  ou  quaud  la  glace  cocu- 
mence  àfondre  ;  et  c'estdeee  terme  que  Toc 
part  pour  compter  les  degrés  de  froid  en  dev 
-cendact  et  les  degrés  de  chaleur  en  montaot. 

C'est  parce  que  l'alcool  et  le  mercure  dc 
gèlent  qu'à  un  froid  extraordinaire,  quin*^^ 
rive  jamais  en  France,  qu'on  les  a  choisis 
pour  faire  des  thermomètres.  Le  mercure  est 
préféré  lorsqu'on  veut  faire  des  observations 
rigoureuses;  mais  comme  il  coûte  t>eaucoup 
plus  cher  que  l'alcool,  on  se  sert  de  ce  der- 
nier quand  on  n'a  pas  besoin  d'une  très- 
grande  exactitude. 

L'alcool  est  de  l'eau  de-vie  distillée  unii 
seconde  et  même  une  troisième  fois  :  c\'St 
la  même  chose  que  l'csprit-de-vin.  Il  est  en- 
viron 1/5 plus  léger  que  l'eau. 

Le  mercure,  appelé  vulgairement  uf-ar- 

Î;ent,  est  un  métal  que  l'on  trouve  à  rêiat 
iquide  dans  la  terre  ;  il  est  blanc  comme 
l'argent  et  treize  où  quatorze  fois  plus  lourd 
que  l'eau. 

C'est  la  chaleur  qui  dilate  et  fait  monter 
l'alcool  et  le  mercure  dans  le  tube  qui  les 
contient,  et  c'est  le  froid  qui  les  condense  et 
les  fait  baisser  :  c'est  par  ces  moyens  qu'ils 
marquent  les  différents  degrés  de  tempéra- 
ture  du  lieu  où  le  thermomètre  est  place* 

Pour  pouvoir  apprécier  la  température 
moyenne  de  l'atmosphère  à  la  surface  de  11 
terre  ou  dans  une  serre  au  moyen  du  ther- 
momètre, il  faut  placer  cet  instrument  à 
l'ombre;  car,  si  le  soleil  luisait  dessus,  il  le 
ferait  monter  plus  ou  moins,  et  Tempêcherait 
d'indiquer  le  véritable  degré  delà  fcmi-êr-i- 
tare  du  lieu. 

Nous  avons  besoin  d'interroger  I**  Pî»t- 
momèlre,  particulièrement  è  ja  tin  de  Tau- 
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tomney  pour  préroir  les  premières  gelées  et 
en  préserver  les  plantes  qu'elles  pourraient 
endommager.  Nous  avons  besoin  de  Tinter* 
roger  pendant  tout  Thiver,  afin  d'augmenter 
les  couvertures  et  le  feu  en  raison  de  lapro-» 
gression  du  froid,  et  de  rendre  Tair  et  la  lu-» 
mière  aux  plantes  toutes  les  fois  que  la  tem« 

1)érature  le  permet  ;  enfin  il  nous  faut  encore 
'interroger  [tendant  le  printemps,  pour  pré** 
voir  les  gelées  tardives,  en  préserver  nos  pri« 
meurs,  nos  espaliers,  les  fleurs  hâtives  otles 
l>lantes  que  nous  sortons  à  cette  époque. 

Quand  une  serre  a  une  certaine  longueur, 
il  faut  y  placer  trois  thermomètres  :  le  pre* 
mier  dans  le  bout  le  plus  éloigné  du  four* 
neau,  le  second  vers  le  milieu  de  la  serre  et 
près  du  verre,  et  le  troisième  à  une  petite 
distance  du  fourneau,  afm  déjuger  si  la  cba* 
leur  se  répand  uniformémentpartout,  et,  dans 
le  tas  contraire,  ulacer  de  préférence  contre 
le  fourneau  les  plantes  qui  exigent  le  plus 
de  chaleur. 

Du  baromitre.  Le  baromètre  à  cuvette» 
qui  est  le  seul  dont  nous  voulions  nous  oc* 
cuper,  ressemble  beaucoup  par  la  forme  à 
un  thermomètre  ;  mais  il  ne  se  fait  qu'avec 
du  mercure  et  le  bas  de  son  tube  est  renflé 
eu  une  boule  appelée  cuvette,  prolongée  en 
un  bec  relevé  et  ouvert  de  manière  à  ce  que  le 
poids  de  l'atmosphère  puisse  peser  sur  le 
mercure  contenu  dans  la  cuvette  ;  plus  ce- 
lui-ci est  refoulé  dans  le  tube*  plus  il  s'é« 
lève  dans  le  haut  de  ce  tube.  L*usage  du  ba- 
romètre est  donc  d'indiquer  les  variations 
qui  surviennent  dans  la  pesanteur  de  l'air  at- 
mosphérique. Pourqu'un  baromètre  soit  bon, 
il  but  que  sa  colonne  de  mercure  n'ait  pas 
moins  de  trois  lignes  de  diamètre  ;  quand 
elle  est  plus  mince,  la  chaleur  la  fait  monter» 
et  elle  ne  marque  plus  exactement  la  pesan- 
teur de  l'air.  Au  premier  abord  on  ne  voit 
pas  trop  en  quoi  un  baromètre  peut  être 
utile  dans  la  pratique  des  cultures  ;  mais 
(^uaod  on  sait  que  tel  degré  de  pesanteur  de 
J  air  présage  de  la  pluie,  que  tel  autre  degré 
présage  une  tempête»  que  tel  autre  degré 
enfin  présage  du  beau  temps,  on  reconnaît 
Ikilement  qu'un  baromètre  est  très-utile  par 
Its  pronostics  qu'on  en  peut  tirer.  Avant  d'al< 
itrplus  loin,  nous  croyons  devoir  rectifier 
«jueiques  idées  sur  la  pesanteur  de  l'air. 
Ainsi,  tout  le  monde  dit  :  Que  le  temps  eU 
loufd  I  Que  Fair  est  pesant  I  précisément» 
quand  l'air  est  plus  léger  qu'à  l'ordinaire» 
c'e»l-à*dire  quand  il  est  chaud  et  vaporeux. 
L'<iu  doit  bien  se  rappeler  en  effet  que  c'est 
quand  l'air  est  très-pur  qu'il  est  plus  lourd; 
que  plus  il  v  a  d'eau  en  vapeur  dans  l'air» 
plus  il  est  léger,  puisque  les  vapeurs  aqueu- 
ses sont  plus  légères  que  lui.  Quand  vous 
ave/  de  la  peine  à  respirer,  quand  votra 
courage  s'affaiblit  sans  que  vous  sachiez 
pourquoi»  que  vos  jambes  peuvent  à  peine 
vous  f>urter;  quand  enfin  vos  bras  amolUa 
oljéissent  à  peine  à  voire  volonté,  vous  at- 
tribuez tout  cela  au  temps  lourd,  à  la  pesan- 
lourde  l'air.  C'est  une  erreur:  l'air  est  tou- 
»•  in>  léger  quand  vous  ressentez  cesfûcheu- 
^t'>  impressions»  qui  viennent  soit  de  la 
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chaleur  humide,  soit  d'un  excès  d'électricité 
répandu  dans  l'air,  soit  de  la  diminution  de 
l'oxygène  de  l'atmosphère»  soit  enfin  de 
l'augmentation  de  l'hydrogène  ou  de  l'acide 
carbonique,  qui  ne  sont  pas  respirables  ; 
mais  rien  de  tout  cela  n'augmente  la  pesan- 
teur de  l'air  d'une  manière  sensible,  et  il 
faut  cesser  de  lui  attribuer  le  malaise  que 
l'on  ressent  dans  ces  circonstances. 

Yents^  Girouette,  Une  girouette  à  laquelle 
est  joint  un  cercle  sur  lequel  sont  marqués 
les  quatre  points  cardinaux  est  aussi  très- 
nécessaire  pour  connaître  la  direction  des 
vents;  car  les  vents  indiquent  assez  souvent 
la  pluie,  le  beau  temps,  le  chaud  et  le  froid* 
Le  même  vent  n'indique  pas  toujours  le 
même  résultat  dans  tous  les  pays  ;  ki  lati- 
tude du  lieu,  le  voisinage  des  hautes  mon- 
tagnes, de  la  mer,  des  vastes  plaines  arides 
ou  sablonneuses,  produisent  des  résultats 
différents  et  souvent  opposés  dans  la  direc^ 
tion  des  vents. 

En  France,  le  vent  d'est  ou  du  levant  an- 
nonce le  beau  temps»  le  temps  sec,  parce  que 
ce  vent  venant  des  grandes  plaines  de  l'Asie» 
où  il  y  a  peu  d'eau,  il  n'a  pu  se  charger  de 
vapeurs,  et  il  arrive  chez  nous  dans  un  état 
de  grande  sécheresse  et  souvent  assez  froid» 
parce  qu'il  n'est  dilaté  par  aucune  vapeur. 

Le  vent  du  sud  ou  du  midi  est  générale- 
pent  chaud,  parce  qu'il  nolis  vient  des  ré*. 

Eons  continuellement  échauffées  par  le  so- 
il;  il  est  aussi  souvent  humide,  parce  que 
passant  au-dessus  de  la  Méditerranée,  il  eu 
élève  des  vapeurs  abondantes  qui  fondent 
en  pluie  en  passant  sur  les  terres  de  France. 

Le  yent  de  l'ouest  ou  du  couchant  n'est  ni 
chaud  ni  froid  ;  mais  il  amène  presque  tou* 
jours  des  nuages  et  de  l'eau»  parce  qu'il  tra- 
verse l'Océan,  où  il  se  charge  de  vapeurs 
abondantes  qui  se  convertissent  en  pluie. 

Le  vent  du  nord  est  froid,  parce  qu'il  vient 
d'un  pays  continuellement  glacé,  et  que  les 
vapeurs  qui  peuvent  s'élever  dans  ce  pays» 
quand  l'air  se  radoucit,  sont  promptement 
converties  en  neige. 

Telles  sont  les  règles  générales  déduites  de 
la  direction  des  vents  en  France  ;  mais  ces 
règles  sont  quelquefois  mises  en  défaut  par 
des  perturbations  qui  arrivent  dans  l'atmos- 
plière»  et  dont  les  causes  plus  ou  moins  corn* 
pliquées  sont  la  plupart  inconnues.  Alors 
on  a  recours  aux  pronostics,  qui  sont^ 
comme  nous  l'avons  dit  en  commençant,  le 
résultat  de  nombreuses  observations»  pour 
tâcher  de  découvrir  les  signes  piirticuliers» 
simples  ou  compliqués»  qui  précèdent  lee 
changements  qui  se  préparent  dans  l'atmos- 

f)hère.  La  connaissance  de  ces  signes  forme 
a  science  des  pronostics  dont  nous  allons 
donner  quelques  exemples. 

Pronostics  tirés  du  oarmniire.  Quand  le 
sommet  de  la  colonne  de  mereure  est  con- 
vexe, c'est  qu'il  se  dispose  h  monter  ;  alera 
on  doit  espérer  du  beau  temps  ;  ai  eu  con«- 
traire  il  est  eoncave»  c'est  que  le  mercure 
se  dispose  à  descendre,  et  on  doit  craindre  le 
mauvais  temps.  —Quand  le  mercure  monte 
au-dessus  du  variable,  qui   est   le  terme 
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moyen  de  la  pesanteur  de  Tair^  il  annonce 
le  sec»  le  beau  temps  ;  quand  il  descend  au- 
dessous  du  variable^  c'est  un  signe  de  pluie» 
de  vent  et  de  mauvais  temps.  —  Plus  le 
mercure  monte,  plus  il  promet  de  beau 
temps  ;  plus  il  descend,  plus  on  doit  s'at- 
tenure  à  du  mauvais  temps,  comme  pluie, 
Beige,  grands  vents,  tempête.  —  Lorsqu'il 
y  a  en  même  temps  deux  vents,  Tun  pris  de 
Xerre  et  l'autre  dans  la  région  supérieure  de 
l'almosphère,  si  le  vent  le  plus  bas  est  nord, 
le  plus  élevé  sud,  il  ne  pleuvra  pas,  quoique 
le  baromètre  puisse  être  très-bas  ;  mais  si  le 
vent  le  plus  élevé  est  nord  et  le  plus  bas 
sud,  il  pourra  pleuvoir,  quoique  le  baromètre 
puisse  être  alors  très-haut.  —  Quand  le 
mercure  monte  un  peu  après  être  resté 
quelque  temps  sans  mouvement,  on  a  lieu 
n'espérer  du  beau  temps  ;  mais  s'il  descend, 
c'est  un  signe  de  pluie  ou  de  vent.  —  Dans 
un  temps  iort  chaud,  l'abaissement  du  mer- 
cure annonce  le  tonnerre  ;  et  s'il  descend 
beaucoup  et  avec  rapidité,  on  doit  craindre 
l'arrivée  d'une  tempête.  —  Quand  le  mer- 
cure monte  en  hiver,  c'est  signe  de  gelée  ; 
si  ensuite  il  descend,  on  doit  s'attendre  à  un 
dégel;  mais  s'il  monte  encore  pendant  la  ge- 
lée, on  est  sûr  d'avoir  de  la  neige.  —  Pour 
peu  que  le  mercure  monte  et  continue  à 
monter  pendant  ou  après  une  tempête,  ou 
une  pluie  longue  et  abondante,  il  y  aura  du 
calme  ou  du  beau  temps.  —  Toute  variation 
brusque,  rapide  et  considérable,  indique  un 
changement  de  courte  durée;  toute  variation 
lente  et  continue  assure  la  durée  du  chan- 
gement qu'elle  présage.  — Quand  le  mercure 
monte  la  nuit  et  non  le  jour,  c'est  un  .signe 
certain  de  beau  temps. 

Pronostics  tirés  en  même  temps  du  6aro- 
mètre  et  du  thermomètre.  Si  le  thermo- 
mètre est  fixe  pendant  que  le  baromètre 
baisse,  c'est  un  présage  de  pluie.  Si  le  baro- 
mètre et  le  thermomètre  baissent  tous  deui 
sensiblement,  c'est  un  signe  de  grande  pluie. 
Si,  au  contraire,  tous  deui  montent  sensible- 
ment, c'est  l'annonce  d'un  temps  sec  et 
serein. 

Pronostics  tirés  de  Vinspection  du  cieU 
Si  les  étoiles  perdent  de  leur  clarté  sans 
qu'il  paraisse  de  nuage,  c'est  un  signe  d'o- 
rage. —  Les  couronnes  ou  cercles  blanchâtres 
qui  se  montrent  autour  du  soleil,  de  la  lune 
etdes  étoiles,  sont  un  signe  de  pluie.  — Lors- 
que, au  coucher  du  soleil,  des  nuages  se 
forment  à  l'ouest  et  se  colorent  en  rouge, 
cela  indique  assez  généralement  du  vent  et 
un  lem[)s  sec.  —  Les  nuages  qui,  après  la 
pluie,  descendent  près  de  terre  et  semblent 
rouler  dans  les  cnamps,  sont  un  signe  de 
beau  temps.  —  S'il  survient  un  brouillard 

f>endant  un  mauvais  temps,  il  indique  que 
e  mauYais  temps  va  bientôt  cesser;  mais, 
ai  le  brouillard  survient  pendant  le  beau 
temps  etgu'il  s'élève  en  laissant  des  nuages, 
le  mauvais  temps  est  immanquable.— ^uaod 
l'horizon  est  sans  nua^e  et  que  le  vent  est 
nord,  on  est  sûr  d'avoir  du  beau  temps.  — 
Si,  après  le  vent,  il  survient  une  gelée  blan- 
che qui  se  dissipe  en  brouillard,  c'est  un 


signe  de  mauvais  temps  et  malsain.  Soos  le 
climat  de  Paris,  le  vent  sud-ouest  est  celui 
qui  amène  le  plus  souvent  de  la  pluie,  et  le 
Yent  d'est  celui  qui  amène  un  beau  temps, 
mais  sec  et  froid.  —  Quand  le  vent  chaD^o 
fréquemment  de  direction,  c*est  signe  de 
tempête.  —  La  gelée  nui  commence  par  un 
Yent  nord-est  dure  orainairementlonglemi» 
et  devient  très-forte.  —  De  petits  nuages 
blancs  passant  devant  le  soleil,  lorsqu'il  est 
près  de  l'horizon,  et  s'y  colorant  en  rouge, 
en  jaune,  en  vert,  etc.,  annoncent  la  pluie. 
Pronostics  tirés  du  feu.  Quand  la  suie 
se  détache  et  tombe  de  (a  cheminée,  c'est  ai 
signe  de  pluie.  —  Si  la  «braise  est  plas  ir« 
dente  qu'à  l'ordinaire,  et  si  la  flamme  est 

Ï^lus  agitée,  c'est  un  indice  de  vent  et  de 
roid.  —  Quand,  au  contraire,  la  flamme  est 
droite  et  tranquille ,  c'est.un  signe  de  beau 
temps. 

Pronostics  tirés  des  animauct.  Quand  l«s 
abeilles  s'écartent  peu  de  leur  ruche,  c'est 
un  signe  de  pluie,  comme  lorsqu'elles  airi- 
vent  en  foule  avant  le  soir  sans  être  eoliè- 
rement  chargées.  —  Lorsque  les  mouches 

Iiiquent,  deviennent  plus  importunes  qui 
'ordinaire,  et  que  les  abeilles  sont  mécluo- 
tes  et  attaquent  ceux  qui  les  approcbeot, 
c'est  un  indice  d'orage.  —  Les  cboueita 
qu'on  entend  crier  pendant  le  mau?ais  teœps 
annoncent  le  retour  du  beau  temps.  - 
Quand  les  corbeaux  croassent  le  matin,  cfif 
signe  de  beau  temps.  -^  Lorsque  les  canards 
volent  çà  et  là  pendant  le  beau  temps  eo 
criant  et  se  plongeant  dans  l'eau,  c'est  lUi 
indice  de  pluie  et  d'orage.  —  Si  les  pigeoDS 
reviennent  tard  au  colombier,  c'est  signe  de 

f>luie  pour  les  jours  suivants.  —  SiJespou- 
es  se  roulent  dans  la  poussière  plosoue  de 
coutume,  c'est  un  signe  de  pluie.  —  v"^" 
les  hirondelles  volent  en  vassniiàitrre^ 
les  eaux,  elles  annoncent  la  pluie.- Si  1^ 

(grenouilles  coassent  plus  longtemps  qui 
'ordinaire,  si  les  crapauds  sortent  le  so\r  eu 
grand  nombre,  si  les  vers  sortent  de  terre  en 
grande  quantité ,  c'est  signe  de  pluie.  -* 
Quand  le^  taupes  labourent  plus  que  de  cou- 
tume, elles  annoncent  la  pluie.  —  L'am^ee 
des  oies  et  canards  sauvages  dans  nos  cli- 
mats est  un  indice  de  froid;  si,  après >^^^^ 
quitté  la  contrée,  ces  oiseaux  reparaissent  eo 
volant  au  midi,  c'est  signe  que  le  froiu  ti 
recommencer. 

Pronostics  tirés  des  plantes.  Quand  la  fletir 
du  ccJendula  pluvialts  ne  s'ouvre  pas  k 
matin,  c'est  signe  qu'il  pleuvra  dans  la  jour- 
née ;  si,  au  contraire,  elle  s'ouvre,  on  doit 
croire  qu'il  ne  pleuvra  pas;  mais  elle  ne ?• 
rantit  pas  la  pluie  d'orage.  Si  la  fleur  do 
sonchus  sibiricus  (iaiteron  de  Sibérie)  re<i« 
ouverte  pendant  la  nuit,  le  Jour  suifanlser» 
pluvieux;  si,  au  contraire,  elle  se  lertD* 
pendant  la  nuit,  le  jour  suivant  sera  serein- 
—  Il  existe  une  petite  plante,  nommée  *•* 
de  Jéricho  {Ànastatica  AtmcmUiiMJ,  cuiur^ 
seulement  dans  les  jardins  botaniques*  q^ 
est  éminemment  hygrométrigue-;  on  IKo 
serve  sèche;  ses  rameaux  s'ôlend«*nl  et  * 
loignent  par  l'humidité,  sei  contractent  •'  ^ 
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rapprochent  par  la  sécheresse  d'une  manière 
très- remarquable.  C'est  un  hygromètre  na- 
turel servant  è  Juger  de  Tétat  plus  ou  moins 
sec  de  Tatmosphère. 

MËTIS.  —  On  donne  ce  nom  aux  animaux 
qui  proTiennent  des  croisements  de  deux 
races»  et  principalement  aux  individus  qui 
naissent  de  l'accouplement  des  mérinos 
avec  les  moutons  communs. 

Tantôt  il  y  a  de  l'avantage  à  faire  des  mé* 
lis,  tantôt  il  y  a  du  désavantage  :  indiquer 
ici  les  cas  exigerait  des  développements  beau- 
coup trop  étendus;  c'est  à  chaque  cultiva- 
teur à  les  rechercher;  car  ils  varient  selon 
les  lieux»  les  temps»  les  circonstances,  etc. 
On  trouvera,  à  chaque  article  des  animaux 
domestiques  »  les  -données  propres  à  se  gui- 
der dans  cette  détermination. 

Pour  la  grosseur»  les  métis  tiennent  plus 
de  la  mère  que  du  père  :  c'est  pourquoi  on 
lait  saillir  une  jument  normande  par  un  éta- 
lon limousin  pour  avoir  de  beaux  chevaux  de 
grosse  cavalerie.  Pour  la  finess»e  de  la  laine» 
ils  tiennent  plusdu  père  que  de  la  mère.  C'est 

Courquoi  on  donne  des  béliers  mérinos  aux 
rebis  communes.  Voy.  aux  mots  Espèces» 
VabiÏté  et  ftàCE. 

MÉTROSIDÉROS.  —  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  myrlées.  Les  mélrosidéros» 
originaires  de  la  Nouvelle-Hollande»  sont  de 
charmants  arbrisseaux  aujourd'hui  très- 
coaunuos  dans  les  jardins  de  l'Europe. 
Leur  présence  rappelle  avec  reconnaissance 
\t%  botanistes  distingués  qui,  les  premiers» 
eo  ODl  tait  la  découverte»  et  les  ont  ajoutés 
aax  richesses  de  nos  bosquets  :  tels  sont  les 
Doms  célèbres  de  Banks,  Forster»  Solander» 
Labi/Zardière»  Brown»  etc.  Les  Qeurs  des 
joélrosidéros  ont  une  beauté  qui  leur  est 
particulière.  La  plupart  des  autres  plantes 
brillent  par  l'éclat  ou  la  forme  élégante  de 
leurs  (>étales  :  ici  le  calice  n'est  qu'un  vase» 
aoH  petite  coupe»  entourant  une  courte  co- 
rolle» mais  vivement  colorée;  il  en  sort  une 
boupe  de  filaments  qui  divergent  en  ai-> 
grette,  se  teignent  souvent  des  plus  vives 
couleurs;  c'est  un  pourpre  écarlate,  un  jaune 
de  soufre»  un  blanc  mat.  Dans  plusieurs  de 
ces  arbrisseaux  les  fleurs  sont  nombreuses» 
rapprochées  les  unes  des  autres  en  une  sorte 
depi  serré  et  touffu;  elles  forment  de  su- 
pen>M  panaches»  surmontés  souvent  d*une 
touffe  déjeunes  feuilles  d'un  vert  argenté  et 
«oyeux.  Le  port  de  ces  arbrisseaux  répond 
très-bien»  par  son  élégance»  à  la  beauté  de 
Ses  fleurs;  leur  tige  est  chargée  de  branches 
et  de  rameaux  souples  »  élancés»  garnis  de 
A.'uiiles  persistantes,  d'un  beau  vert»  d'une 
tonne  gracieuse»  la  plupart  répandant»  lors- 
qu  on  les  froisse  entre  les  doigts,  une  odeur 
aromatique  très*agréable. 

Ces  arbrisseaux  se  propagent  de  drageons» 
d<-  marcottes,  de  boutures  et  de  graines 
'i  i'il  fout  semer  sur  couche  au  printemps. 
<Mi  les  cultive  dans  le  terreau  de  bruyère 
mélangé  de  terre  franche.  Fleurs  en  été. 
Orangerie  pendant  l'hiver. 

MEUBLE.  —  En  agriculture»  se  dit  J^une 
terre  qui  est  friable»  aisée  à  labourer,  e;  <ie 


celle  qui  a  été  bien  divisée  par  de  fréquents 
labours. 

MEULES,  Gbrbiers. — Lorsqu'on  ne  peut 
trouver  assez  de  place  pour  rentrer  les  roins 
et  les  céréales ,  on  les  dispose ,  en  grand 
amas,  sur  le  lieu  môme  où  s  est  faite  la  ré- 
colte. Cet  amas,  construit  avec  méthode,  en 
prenant  des  soins  particuliers  »  est  ce  qu'on 
nomme  une  meule. 

Il  y  a  plusieurs  manières  de  faire  les  meu- 
les de  foin.  Voici  la  plus  ordinaire.  Sur  le 
sol  un  peu  élevé  »  on  creuse  une  rigolt?  cir- 
culaire de  quelaues  pouces  de  profondeur , 
où  viendront  s  écouler  les  eaux  pluviales 
qui  tomberont  du  toit  de  la  meule.  Au  cen- 
tre »  on  plante  une  perche,  qu*on  prend  plus 
longue  que  la  meule  ne  doit  avoir  de  hau- 
teur, pour  que»  fichée  en  terre,  elle  dépasse 
le  sommet.  Après  avoir  battu  le  sol,  on  le 
couvre  d'un  ht  de  paille  ou  de  foin  d'envi- 
ron six  pouces  d*épaisseur,  sur  lequel  on 
établit  un  second  lit  de  fourrage  de  huit  à 
dix  pouces,  qu'on  piétine  pour  tasser,  puis 
un  autre  lit  vient  au-dessus,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'au  haut.  La  perche  doit  retenir  le  bout 
d'un  cordeau  dont  on  se  sert  pour  régler  le 
contour  de  chacun  des  lils  horizontaux,  afin 

2ue  la  circonférence  soit  régulièçe  à  chaque 
tagc.  Des  hommes  rangent  et  foulent  le 
foin  qu*on  leur  jette;  d'autres  peignent  l'ex-» 
térieur  avec  des  râteaux ,  pour  enlever  le 
foin  qui  n'est  pas  arrêté  dans  la  masse  »  et 
qu'on  rejette  vers  le  haut.  Il  est  bon  de  pla- 
cer des  lits  de  paille  mince  en  divers  points» 
pour  rendre  la  meule  plus  solide. 

On  recouvre  le  touta'un  toit  pyramidal,  en 
paille  longue,  liée  par  petites  boites;  le  toit 
doit  déborder  la  meule  d'un  pied  tout  au* 
tour,  et  servir  à  égoutter  les  eaux. 

On  a  imaginé  d'isoler  les  meules  du  sol  » 
soit  par  un  lit  de  plâtras,  qu'on  couvre  de 
grande  paille,  soit  par  une  estrade  en  plan« 
ches  »   portée  sur  quatre  chevrons  posés  à 

f)lat,  soit,  enfin,  par  un  plancher  en  lonte  de 
ér»  élevé  au-dessus  du  sol,  ainsi  qu'on  le 
pratique  en  Angleterre  :  l'air  circulant  par 
dessous  empêche  l'humidité  de  gagner  le  bas 
de  la  meule.  On  peut  aussi  ménager  un  cou- 
rant d'air  par  un  canal  central,  conduisant  à 
quatre  canaux  horizontaux  qui  vont  du  cen- 
tre à  la  circonférence.  Ces  conduits  sont  faits 
en  planches  percées  d'une  multitude  de  trous. 
Quelquefois  le  toit  de  la  meule  est  mobile  et 
en  planches  :  on  l'élèvQ  à  volonté,  avec  une 
grue,  sur  quatre  poteaux»  àl'aide  de  chevilles 
entrant  dans  des  trous  faits  aux  poteaux. 

Les  procédés  que  nous  venons  de  décrire 
conviennent  également  aux  meules  de  paille» 
et  aussi  à  celles  des  gerbes  de  céréales  ;  seu- 
lement» comme  ces  gerbes  sont  forméfis  en 
bottes  »  il  est  bien  plus  facile  de  les  ranger. 
On  a  soin  de  les  disposer  en  pente  pour  fa- 
ciliter l'écoulement  de  l'eau  qui  pourrait 
percer  la  toiture  ;  on  tient  les  épis  tournés 
vers  la  [lartie  interne  de  la  meule. 

L'érection  des  meules  exige  de  l'habitude 
et  de  l'art ,  pour  qu'elles  soient  solides,  à 
l'aiji  i  de  l'eau ,  faites  avec  réj$ulari(é  et  élé- 
^.)iu:e,  et  susceptibles  de  résister  aux  vents. 
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Dans  les  contrées  ravagées  par  les  vents,  on 
renonce  à  la  forme  symétrique ,  et  l'on  pré- 
fère rassurer  eo  Tinclinant  dii  côté  d'où 
souffle  le  vent  le  plus  impétueux.  Le  plus 
souvent  la  meule  s'élève  cylindriquement 
au-dessus  du  sol.,  ou  même  plutôt  en  se 
renflant  ;  puis  elle  diminue  de  diamètre  peu 
à  peu,  pour  assurer  la  toiture  de  paille ,  qui 
est  semblable  à  celle  des  chaumières,  et  s'at- 
tache au  pivot  central.  L'ouvrier  qui  y  a 
mis  la  dernière  main  redescetid  ensuite  de 
cet  édiGce  avec  une  échelle  qu'on  lui  ap- 
porte. 

Le  foin  ne  se  met  ordinairement  en  meule 
que  passagèrement,  et  pour  achever  sa  des- 
siccation sans  que  le  soleil  le  frappe.  On  le 
dispose  d'abord  par  andam,  ou  hgnes  sui- 
vies par  la  faux  ,  et  on  le  retourne  avec  la 
fourcne,  afin  qu'il  jette  la  première. eau;  le 
soir  on  en  fait  de  petits  tas  pour  l'abriter  de 
la  rosée;  le  lendemain  on  l'étalé  de  nouveau 
et  on  le  retourne  encore  iusqu'à  ce  qu'il 
soit  pres<][uc  sec:  alors  on  le  met  en  meule, 
pour  avoir  le  temps  de  botleler  sans  avoir  à 
craindre  la  pluie  ni  le  soleil. 

Le  plus  grand  ennemi  des  grains,  le  cha- 
rançon, se  multiplie  prodigieusement  dans 
les  gerbiers  de  céréales;  les  mulots.,  sou- 
ris, etc.,  s'v  cachent  et  sy  nourrissent  aux 
dépens  de  l'agriculteur.  Il  est  donc  préféra- 
ble de  ne  mettre  en  meule  que  les  pailles  et 
les  foins,  et  de  rentrer  les  grains  au  grenier 
après  les  avoir  battus,  il  est  plus  faciu> alors 
de  les  conserver;  et  quant  aux  frais  do  bat- 
tage, comme  ils  sont  tôt  .ou  tard  nécessai- 
res, il  vaut  mieux  les  faire  aussitôt  après  la 
moisson. 

MEULON.  Voy.  Motktte. 

MEUNIER.  —  Maladie  des  végétaux.  Yoy. 
Blanc, 

MIASMES.  —  On  appelle  ainsi  les  émana- 
tions qui,  bien  qu'inappréciables  pour  la  plu- 
part par  les  procédés  de  la  phjrsique  et  de  la 
chimie,  se  répandent  dans  l'air,  adhèrent  à 
certains  corps  avec  pi  us  ou  moi  ns  d  e  ténacité  et 
exerccntsurl'économieanimaleuneinfluence 
plus  ou  moins  pernicieuse.  Par  rapport  aux 
animaux,mta«me«  se  dit  particulièrement  des 
exhalaisons  qui  sortent  du  corps  des  animaux 
et  qui  exercent  une  influence  morbifique  sur 
ceux  qui  sont  exposés  à  leur  action.  Les 
animaux,  même  non  malades,  vicient  l'at- 
mosphère par  l'air  échappé  de  leurs  poumons, 
par  les  émanations  de  leur  corps.  L'entasse- 
ment des  individus  dans  un  espace  trop 
étroit  et  trop  bas  suflît  pour  y  empoisonner 
l'air.  L'humidité  augmente  l'activité  de  ces 
émanations,  lesdissout,  faitqu'elles  adhèrent 
avec  plus  de  force  aux  corps  qu'elles  touchent, 
et  qu'elles  agissent  sur  eux  d'une  manière 
plus  directe;  elle  leur  permet  en  outre  de  se 
déposep  partout,  de  pénétrer  tous  les  tissus. 
Le  poumon  et  môme  les  voies  digestives 
s*en  ressentent  souvent  plus  que  les  tégu- 
inonts;  elles  excitent  alors  des  maladies 
internes,  caractérisées  surtout  par  la  vicia- 
lion  du  sang.  Tel  est  reffet  des  miasmes  qui 
se  développent  dans  les  épizootics,  ou  de 
ceux  qui  naissent  dans  un  local  pou  s[>ncionx 


où  un  trop  grand  nombre  d'anitnaux  sont 
rassemblés.  Yoy,  Désinfectioii. 

MICOCOULIER.  —  Le  micocoulier  doit 
être  compris  au  nombre  des  arbres  indigèo^s 
de  ritalie  et  du  midi  de  la  France,  qui  cnis- 
sent  spontanément  et  le  plus  vigourtusA- 
ment.  On  l'appelle  Bagolaro,  Fragimpl^^ 
FanabregoH,  PxeopouHé,  Belicoukié,  Arî}i>% 
Adonier,  etc.;  car  il  change  de  nom  d*'iie 
province  à  l'autre.  Le  micocoulier  pro<;|MrK 
dans  tous  les  terrains,  se  platt  au\  e\p  si- 
tions  du  .midi  et  du  levant^  et  plus  dansi^ 
lagunes  que  dans  les  plaines.  On  a  remari'!" 
en  outre  que  les  terres  pierreuses,  mais 
fraîches  et  légères,  lui  convenaient  parfaite- 
ment,  qu'il  poussait  plus  vite  dans  exiles 
humides;  mais  qu'alors  son  boisavaitDxios 
d'élasticité  et  de  ténacité.  Son  dévelo[»f«- 
ment  peut  atteindre  15  à  17  mètres  de  bi- 
teur  et  4-,30  à  1*,70  de  diamètre.  C^ 
arbre  est  commun  aux  environs  de  Turin, 
de  Suze,  d'Ivrée,  de  Voghera,  en  Italie,  et 
en  France  dans  leRoussilIonet  le  Lan^U'doe, 
et  entre  autres  sur  le  territoire  de  la  petite 
ville  de  Sauve,  où  il  est  employé  à  la  faim- 
cation  annuelle  de  25,000  douzaines  de 
fourches;  il  sert  aussi  à  la  fabrication  eo 
grand  des  manches  de  fouet  et  i<^s  at- 
telles, des  cercles  de  tonneaux,  des  barrr^ 
et  des  timons  de  char,  des  baguettes  de  f»- 
«il,  etc. 

Le  micocoulier  se  multiplie  de  8erae&'\ 
de  marcottes  et  de  drageons  enracimx  il 
lui  faut  150  ans  pour  atteindre  son  ilti^ 
grand  accroissement;  mais  il  croit  Irè5-Mi^ 
pendant  les  premiers  W)  ans,  et  ^n  iSi 
30  ans,  selon  les  qualités  du  termin.  il 
peut  acquérir  0~,25  à  0",35  de  dj.uèifp; 
c'est  alors  qu'on  l'abat  pour  ses  diiïéKDis 
usages. 

MIGNARDISE.  Voy.  Œillet  tw^iumsç. 

MILLEPERTUIS.  —  Genre  de  irlani«  <•« 
la  famille  de  son  nom.  Leur  beau  F^«  '* 
nombre  et  la  durée  de  leurs  fleurs  les  rendant 
propres  à  entrer  dans  la  coraposilion  d»i 
jardins  paysagers,  où  on  peut  les  placer  pi^*- 
que  partout,  s'accommouant  de  tous  l»^^*- 
pects  et  de  tous  les  terrains.  On  les  mu'i  i  !•* 
très-facilement,  soit  par  leurs  graines  ou  }3f 
le  déchirement  des  vieux  pieds,  qui  pous^»*!! 
annuellement  une  grande  quantité  dt»  re,«^ 
tons.  Les  moutons,les  chèvres  etsurloum 
bœufs  mangent    le    millepertuis   commun 

auand  il  est  jeune,  mais  n'y  touchent  r^^^ 
es  qu'il  est  fleuri.  Comme  il  est  excc^^e- 
ment  abondant  dans  certains  lieux,  sur.  w 
dans  les  taillis  situés  en  bon  fonds,  les  liJ^- 
tîvateurs  doivent  le  faire  coupera  la  fin  « 
l'été  soit  pour  chauffer  leur  four,  son  K«f 
augmenter  la  masse  de  leurs  fumiers.  tei»« 
plante  tient  le  premier  rang  parmi  les  tuj 
néraires. 

MILLET.  —  Pour  cultiver  le  millet,  •' 
M.  E.  Jacquemin,  deux  choses  sont  netn- 
saires:unsolsec,sableuxetricheenhuin«5^ 
des  bras  pour  les  travaux  du  sarclaue.  (!*'''' 
ces  deux  conditions  se  trouvent  reuuiPS' 
millet  donne  des  recolles  qui  pareil '-^^ 
usure  les  peines  et  les  dépenses  (juelle«<? 
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routé.  Ne  le  semez  jamais  sur  un  sol  ar- 
gileux, humide,  envalii  par  les  mauvaises 
herbes,  ni  sous  un  cliraab  pluvieux;  vous 
y  perdriez  voire  temps  et  vos  peines. 

Parlons  d'abord  du  millet  commun.  Il  de- 
mande un  sol  bien  ençraissé  pendant  la  ré- 
colte précédente,  afin  d'y  trouver  sa  nourri- 
ture bien  préparée.  Si  vous  avez  du  com- 
post ou  de  la  colombine,  vous  pouvez  eri 
donner  au  miîlet,  cet  engrais  étant  bien 
plus  décomposé  que  les  fumiers  ordinaire!» 
et  d*une  action  plus  prompte.  Le  millet  s'ac- 
commode parfaitement  des  étés  chauds  et  des 
grandes  sécheresses,  mais  il  craint  la  moin- 
dre gelée.  Quoiqu"»]  vienne  très-bien  a[)ros 
quelque  récolte  que  ce  soit,  comme  il  lui  faut 
un  sol  biontimeubli,  1''  mieux  est  de  le  faire 
succédera  une  récolte  sarclée;  encore  faul-il 
donner  deux  ou  trois  labours  accompagnés 
de  hersages.  On  le  sème  au  printemps,  à 
laison  de  trente  à  quarante  litres  par  hec- 
tare, dès  qu'on  n'a  plus  h  craindre  le  froid, 
car  les  premières  semailles  sont  les  meil- 
I  "tiros. 

Ne  Je  semez  pas  trop  serré,  le  millet  aime 
à  Si*  trouver  à  l'aise.  On  commence  lé  snr- 
rla-çîe  aussitôt  qu'il  est  possible  de  distin- 
guer les  mauvaises  herbes  de^  bonnes  plan- 
tes. On  y  revient  de  nouveau  plus  tard,  et 
c»:ll«»  fois  on  remue  en  même  temps  la  terre 
entre  les  plantes,  à  l'aide  d'un  petit  hoyauà 
trois  dents.  C'est  surtout  de  ces  travaux  de 
vidage  et  d'ameublement  que  dépend  le 
^uccè$  de  la  récolte. 

Tu  grand  inconvénient  de  cette  culture, 

f'*st  que  les  grains  ne  mûrissent  pas  tous 

*  iisemble^  et  que  les  premiers  mûris  tombent 

fa'iJemenX  de  leurs  capsules  :  il  faut  donc  tes 

f^folter  avec  beaucoup  de  précaution,  et  ne 

t»ns  attendre  que  la  dernière  paille  soit  sèche, 
^our  pins  de  commodité,  on  étend  [»ar  terre, 
din»  le  champ  même,  de  grandes  toiles  sur 
t*  vijuelles  on  procède  au  battage,  et  on  laisse 
I;i  ]  aille  à  l'air  jusqu'à  entière  dessiccation. 
Celtp  paille  est  une  excellente  nourriture 
P'iur  les  animaux.  Si  l'on  ne  fait  pas  ainsi^ 
et  qu'on  ne  batte  qu'après  la  rentrée  eu 
^r-Mige,  il  faut  avoir  soin  de  garnir  de  bâches 
la  voilure  qui  rapportera  les  gerbes.  Quand 
on  remplit  toutes  ces  conditions,  on  obtient 
'j'Mrantc  à  cinquante  grains  et  mémedavan- 
ta;:»:  pour  un  de  semé;  c'est-à-dire  de  vingt- 
liîiq  à  trente-cinq  hectolitres  par  hectare» 
ri*'*anl  chacun  Hé 70  à  75  kilogrammes;  et 
^omme    le   millet  est  ordinairement  d*uQ 
prix  élevé,  que  sa  paille,  dont  le  rendement 
é^ate  presque  celui  du  seigle,  est  meilleure 
•|ue  la  paille  des  céréales,  et  qu'enfin  le  seî- 
^'!e   Tient  fort  bien  après  le   millet,   on 
roiuprend  que  la  culture  de  ce  dernier  soit 
firt   avantageuse   pour  les   petits  cultiva- 
teurs, surtout  lorsqu'ils  peuvent  lui  donner 
eux-mêmes  tous  les  soins  qu'elle  exige.  Le 
luillet  occupe  le  sol  13  è  16  semaines: 

La  seconde  espèce  cultivée  est  le  millet  à 
épis  ou  paniê.  Ce  millet  demande  une  terre 
MUS  forte,  ciu'il  occupe  |)endaDt  5  mois  au 
lieu  de  3  &  k;  aussi  convient-il  moins  que 
'autre  au  pays  du  nord.  Sa  graine  est  moins 


estimée,  mais  il  en  donne  davantage  ;  sa 
paille  est  meilleure  et  il  mûrit  plus  égale- 
ment. —  Enfin,  on  cultive  aussi  le  millet 
comme  fourrage,  notamment  la  variété  con- 
nue sous  le  nom  de  Moka  ou  Millet  de  Hoti- 
grie.  11  donne  en  abondance  d'excellents  fou^ 
rages  verts  et  secs. 

MIMOSA.  Voy.  Acackb, 

MINETTE.  Yoy.  Lupuline. 

MIRIOFLE— Les  miriofles,  miriophyllesou 
volants  d'eau,  n'ont  d'autre  utilité  que  d'être 
propres  à  être  convertis  en  fumier.  Ils  sont 
quelquefois  si  communs  dans  certaines 
maros  qu'ils  les  remplissent  presque  en- 
tièrement, et  qu'il  peut  être  avantageux  pour 
les  cultivateurs  do  les  arracher  avec  de 
grands  râteaux  pendant  Télé,  afin  de  les 
employer  comme  engrais,  après  les  avoir 
fait  sé(  hor  pend.int  quelque  temps. 

MIRIOPHYLLE.  Voy.  Miriofle. 

MIRLIROT.  Voy.  Mélilot. 

MISE  A  FRUITS.  Yoy.  Aff^uiteuent, 
Taille. 

MITOYENNETÉ.  —  La  mitoyenneté  est  la 
copropriété  de  deux  voisins  sur  le  mur,  la 
haie  ou  le  fossé  qui  les  sépare. 

MOELLE.— Substance  molle  et  spongieuse 
ou  on  trouve  à  l'intérieur  des  plantes.  Yoy. 

pHYSIOLeâlB  VÉ«ÉTàLB. 

MOIGNON.  — Ce  mot  iest  synonyme  de 
chicot  {Yoy.  ce  mot);  mais  il  s'applique  plus 
particulièrement  aux  grosses  branches. 

Ce  n'est  pas  une  chose  agréable  h  la  vue, 
mais  c'est  une  chose  toujours  utile  à  l'arbre, 
que  de  lui  laisser  des  moignons  quand  on 
1  élague,  parce  que,  par  leur  moyen,  on  évite 
la  formation  des  cnancres,  des  gouttières 
{Yoy,  ces  mots),  qui  sont  la  suite  des  grandes 
plaies  faites  à  son  tronc. 

MOISISSURE.  —  Lorsque  cette  altération 
attaque  les  aliments  destinés  à  Thomrae  ou 
aux  animaux,  ils  deviennent  tout  à  fait  im- 
profires  à  la  nourriture,  et  leur  consomma* 
tion  serait  le  plus  souvent  très-nuisible. 

Moisson.  —  La  moisson  est  la  récolte 
des  céréales.  La  maturité  des  grains  est 
facile  à  reconnaître.  Il  j  a  d'ailleurs  peu 
d'inconvénient  à  hâter  ou  à  retarder  la 
moisson  de  quelques  jours,  et  la  saison, 
le  défaut  de  bras,  les  préparatifs  à  faire, 
etc.,  forcent  souvent  le  cultivateur  à  ne  pas 
saisir  juste  le  jour  où  le  grain  est  mûr  pour 
l'abattre.  Si  le  grain  ne  l'est  pas  assez,  il 
mûrit  ensuite,  mais  on  est  obligé  de  laisser 
sécher  les  tiges  sur  le  sol  durant  quelques 
jours,  avant  de  les  rentrer  ou  de  les  mettre 
en  meule,  ce  qui  rend  la  moisson  susceptible 
de  se  ressentir  des  intempéries  de  la  saison  : 
si,  au  contraire,  on  attend  longtem[)s  pour 
nioissonner,  les  grains  se  détachent  aisément 
de  l'épi,  et  l'opération  fait  éprouver  des  per- 
tes. Un  agriculteur  attentif  doit  consulter  le 
baromètre  et  la  girouette  avant  de  couper  se^ 
grains,  afin  de  prévoir  s'il  aura  le  temps  dé 
les  rentrer,  ou  si  la  pluie  ne  le  forcera  pas  de 
laisser  ses  moissons  en  javelles  souffrir  des 
atteintes  funestes  de  l'humidité 

c  est  en  août  que  se  fait  la  moisson  det 
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blés,  des  seigles  en  juillet,  etc.;  mais  cette 
époque  dépend  beaucoup  des  localités  et  des 
saisons.  Dans  le  midi  de  la  France  et  en  Ita- 
lioy  il  ne  restesouventaucune  moisson  debout 
au  premier  juillet. 

Ordinairement  on  coupe  les  chaumes  à  la 
faucille.  Le  moissonneur  en  saisit  une  poi- 
gnée de  la  main  gauche,  et  la  .scie  do  la 
droite;  il  pose  ensuite  sa  poignée  à  terre, 
disposition  qu*on  appelle  javelle,  et  qui  a 
pour  objet  de  préparer  le  bottelage  et  d'a- 
chever la  dessiccation  des  tiges.  Cette  manière 
de  moissonner  est  lente  et  coûteuse.  On 
préfère  dans  beaucoup  d'endroits  abattre  les 
chaumes  à  la  faux  :  au  moins  les  orges  et 
les  avoines  se  coupent  toujours  de  cette  ma- 
nière, et  même  souvent  aussi  les  seigles. 
Quant  au  blé,  on  le  regarde  comme  trop  pré- 
cieux pour  rabattre  ainsi:  la 'secousse  im- 
primée à  l'épi  en  détache  bt'aucoup  de 
grains,  ce  qui  fait  une  perte  assez  grande. 
Maintenant  presque  partout,  en  Flandre  et 
près  de  Paris,  on  abat  le  grain  avec  le  fau- 
chon  :  c'est  ce  qu'on  appelle  saper.  On  a 
trouvé  que  les  pertes  étaient  légères  par  ce 
mode  d  opération,  qui  va  très-vite  et  coûte 
peu  :  l'épi  n'est  pas  assez  secoué  pour  se 
dégarnir. 

Vers  l'époque  de  la  moisson,  un  grand 
nombre  d'ouvriers  accourent  à  Paris  des 
l^ux  éloignés  (de  Bourgogne,  de  Flandre, 
Ac.)  pour  offrir  leurs  services.  Us  font  prix 
a.la  journée  ou  plutôt  à  l'arpent.  Ces  mois- 
sonneurs nomades  passent  la  belle  saison  en 
voyages  de  cette  espèce,  commençant  par  les 
foins  en  mai,  puis  coupent  les  luzernes, 
trèfles,  seigles,  et  enfin  terminent  en  août 
par  les  orges,  les  blés  et  les  avoines  ;  plu* 
sieurs  même  se  louent  plus  tard  comme  ven- 
dangeurs. Ces  ouvriers,  ordinairement  très- 
sobres,  très-durs  à  la  fatigue,  et  fort  écono- 
mes, recueillent  ainsi  durant  l'été  assez  d'ar- 
gent pour  vivre  le  reste  de  l'année  oisifs.  On 
les  voit  accourir  armés  de  leurs  faux,  de  la 

[)ierre  à  aiguiser  et  du  vase  de  fer-blaoc  qui 
a  contient,  d'un  sac  contenant  des  souliers 
de  rechange,  quelques  vêtements  et  du  pain 
noir,  enfin  d'une  cruche  en  terre,  de  forme 
presque  sphérique,  et  à  deux  goulots,  con- 
tenant leur  boisson.  Us  couchent  par  terre  ou 
dans  les  granges,  travaillent  15  heures  par 
jour,  bravent  la  chaleur  ou  la  pluie,  etc.  Les 
moissonneurs  sont  assurément  les  ouvriers 
qui  fatiguent  le  plus  au  monde,  peut-être  en 
exceptant  les  nègres  ;  ils  payent  quelquefois 
leur  ardeur  de  la  vie  qu'ils  exposent  aux  ar- 
deurs dévorantes  du  soleil. 

Quand  le  javelage  est  fait  et  que  les  tiges 
sont  assez  sèches,  on  songe  a  botteler  le 
grain,  c'est-à-dire  à  lier  le  chaume  en  gerbes  : 
on  y  emploie  des  liens  de  bois  ou  d'écorces 
nommés  harls,  ou  enfin  des  liens  de  paille 
de  seigle  et  même  de  foin.  Ces  liens  sont 
préparés  d'avance  dans  la  ferme,  et  mouillés 
pour  leur  donner  de  la  flexibilité;  on  les 
porte  ensuite  aux  champs.  Les  gerbes  doi- 
v(Mit  être  de  grosseur  moyenne  pour  qu'il 
soit  aisé  de  les  remuer  ;  il  faut  qu'elles 
soient  à  peu  près  égales  entre   elles,  etc. 


{Voy.  Gbrbes«)  Enfin  on  rentre  les  gerbes  ou 
on  Tes  met  en  meules. 

En  Italie,  dans  le  midi  de  la  France,  on 
moissonne  en  ne  coupant  que  l'épi  ayec  uoe 
petite  faucille,  et  lorsque  1  air  rendu  au  sol 
et  les  pluies  ont  permis,  quelques  jours 
après,  aux  herbes  de  pousser,  on  fauche  le 
champ  pour  donner  la  paille  aux  bestiaux. 
Cette  pratique  est  excellente,  quoiqu  elle  soit 
plus  coûteuse  que  la  nôtre  de  tous  les  frais 
de  fauchage,  car  le  grain  est  plus  net,  on 
n'en  perd  presque  pas,  il  est  plus  aisé  de  le 
rentrer  au  grenier  et  de  le  battre.  (Fou.  Bat- 
tage.) Il  tient  moins  de  place  et  l'on  oe 
trouve  pas  nécessaire  de  le  mettre  en  meules. 
Enfin  il  y  a  moins  de  risques  à  courir  de 
voir  la  moisson  perdue  par  des  pluies  abon- 
dantes et  continues.  C'est  surtout  lorsaueles 
blés  ont  été  versés  que  cette  manière  de 
moissonner  est  avantageuse,  et  même  on  De 

f>eut  guère,  dans  ce  cas,  autrement  couper 
es  grains,  du  moins  dans  les  endroits  qui 
sont  versés.  Enfin  les  bestiaux  aiment  beau- 
coup la  paille  qui  a  séjourné  sur  le  sol  après 
la  moisson,  à  cause  des  grains  et  des  herbes 
qui  s'y  trouvent  mêlées,  et  qui,  ayant  de  l'air, 
ont  pu  croître  aisément. 

MOLÈNE  — Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  solanées.  Ce  sont  des  plantes  herbacées 
dont  on  connaît  de  nombreuses  espèces  eu 
Europe,  parmi  lesquelles  plusieurs  sont  em- 
ployées en  médecine.  Le  bouillof^lanc  est 
une  espèce  de  molène.  Ces  plantes,  souyenl 
abondantes,  ne  sont  pas  mangées  par  les  bes- 
tiaux et  ne  peuvent  servir  qu'à  augmeoler 
la  masse  des  fumiers. 

MOLETTE.  —  Cette  maladie  des  cheTaux 
est  une  petite  tumeur  molle  et  indoleole, 
qui  vient  ordinairement  au  boulet,  sur  la 
tendon  et  l'os  du  canon  ;  quelquefois  elle 
forme  une  tumeur  en  dedans  et  au  dehors. 
A  proprement  parler,  c'est  la  même  maladie 

3ue  le  vessigon,  c'est-à-dire  une  suraboo- 
ance  et  un  épaississement  de  la  synovie 
tendineuse.  Les  causes  les  plus  communes 
sont  la  fatigue  et  les  efforts  du  boulet.  Elle 
se  traite  comme  le  vessigon.  Yoy.  Vessigox. 
MOLCCELLE.  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  labiées,  dont  on  cultive  dans  les 
jardins  deux  espèces  remarquables  par  l'am- 
pleur de  leurs  calices  et  par  leurs  nropriélés 
médicinales.  Ce  sont  la  molucdte  lisse  ou 
mélisse  des  lUoluques  et  la  motwelle  épinewt 
Ces  deux  plantes  se  sèment  en  pot  sur  cou- 
che, dès  que  les  gelées  ne  sont  plus  à  crain- 
dre ;  et  lorsqu'elles  ont  acquis  ^  à  6  pou- 
ces d'élévation ,  on  les  transplante  dans  le 
lieu  où  elles  doivent  rester.  Il  leur  faut 
des  arrosements  fréquents,  mais  légers  dans 
les  commencements,  ensuite  elles  n'exigent 
plus  aucun  soin.  , 

MOMORDIQUE.  —  Genre  de  plantes  de  la 
familla  des  cucurbitacées.  On  cultive  dans 
les  jardins,  pour  l'agrëment  et  l'utilité,  la 
momordique  lisse  y  ou  pomme  de  merrrt»'» 
dont  les  fruits  sont  rafraîchissants  et  effl- 
ployésen  médecine. On  en  sèii3elagraifle«if| 
couche,  lorsqu'on  ne  craint  plus  les  geié^ 
le  plant  qui  en  provient  se  repique  conii^ 
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jii  inur  exposé  au  midi  et  dans  une  terre 
lien  amendée ,  lorsqu'il  a  3  à  &  pouces  de 
laut  ;  à  ciéfaut  de  treillage  on  lui  donne  une 
améesur  iaauelle  il  puisse  monter.  11  faut 
^arroser  pendant  les  cnaleurs,  si  le  sol  n'est 
>ds  humide.  On  cultive  aussi  la  momordique 
ùquanief  dont  les  fruits  sont  Acres  et  purga* 
ifs. 

MONOCOTYLÉDONES.  Voy.  Cotylédons. 

monoïque.  —  Se  dit  des  plantes  qui  ont 
les  fleurs  mAles  et  des  fleurs  femelles  sépa- 
ées,  mais  sur  le  même  individu. 

MONOPÉTALE.  --  On  donne  cette  épi- 
hète  aux  fleurs   qui  sont  d'une  seule  pièce. 

MONTER.  —  Par  ce  mol  les  jardiniers  ex- 
priment que  les  plantes  dont  on  ne  mange 
[ue  les  feuilles  ou  les  racines'  commencent 
1  montrer  le  bouton  ou  la  tige  qui  doit  don* 
ler  les  fleurs  et  les  graines  y  et  qu'elles  ont 
«ssé  d*ôtre  bonnes  à  manger. 

MORAILX.E  ou  Mouraille.  —  Instrument 
le  feF  en  forme  de  compas ,  offrant  un  léger 
nterralle  entre  les  branches.  L'une  de  ces 
>raoehes  a  un  chaînon  ovale  attaché  à  l'ex- 
rémité  opposée  à  celle  de  la  charnière  ; 
'autre  porte  à  son  extrémité  libre  une  cré- 
nAîllère  graduée.  Les  morailles  servent  à 
nucer  le  haut  du  nez ,  la  lèvre  supérieure 
>u  une  oreille  à  certains  chevaux  rétifs,  lors- 
]a'on  reut  les  ferrer  ou  leur  faire  quelque 
DpératioD  douloureuse.  L'usage  de  cet  ins- 
iruineot  peut  avoir  des  inconvénients  :  n'é- 
U\\\  pas  assez  serré  ,  il  ne  fait  pas  assez 
dVdtt;  Tétant  trop,  il  peut  couper  la  peau  ; 
eaûD  ranimai  venant  à  secouer  ta  tète,  lors- 
qu'il a  \â  moraille ,  peut  blesser  l'opérateur 
ou  ks  aides. 

ifOJlELLE.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
tnille  des  solanées,  qui  renferme  plus  de 
cent  quarante  espèces  ,  parmi  lesquelles  se 
placent  au  premier  rang,  à  cause  de  leur 
iiuffortance,  la  parmentiêre  ou  pomme  de 
Urre^  la  mélongène  ou  avAergine^  et  la  tomate, 
i  Voy.  ces  mots.)  Parmi  les  autres  nous  signa- 
liToos  encore  la  morelle  à  fruits  noirs ,  qui 
croit  abondamment  dans  les  jardins ,  les  vi- 
lles, le  long  des  haies  et  parmi  les  décom- 
bres. Elle  passe  pour  un  poison ,  et  n'est 
broutée  par  aucun  animal.  Comme  elle  est 
souvent  très-abondante  autour  des  fermes , 
il  ;>eot  èlre  avantageux  de  l'arracher  à  la  fin 
it  lété  pour  augmenter  la  masse  des  fu- 
niers.  La  morelU  grimpante ,  plus  connue 
ïfias  les  noms  de  douce^mire  on  vigne  de 
iudét^  commune  dans  les  bois  humides ,  les 
iSM^  les  buissons  ;  elle  fleurit  au  printemps. 
!*est  une  assez  jolie  plante  qu'on  cultiva 
K-f}ueinment  dans  les  jardins  pour  faire  des 
oanelles,  garnir  les  murs  exposés  au  nord  , 
f>nDer  des  guirlandes  qui  pendent  des  ar- 
bres ,  etc.  Les  moutons  et  les  chèvres  la 
ii'ingenl.  On  la  multiplie  de  marcottes  ou  de 
^julures.  La  morelle  cerisette  ^  vulgairement 
^anx  pinunif  petit  cerisier  d'hiver  ou  amome. 
tien  n'est  plus  joli  que  cet  arbuste  lorsqu'il 

^t  rouvert  de  fruits.  On  le  multiplie  de 
{raines  qu'on  sème  au  printemps  sur  couche 
>:  M>us  cbissis.  Il  craint  les  gelées  de  nos 
tuvers. 


MORFONDDRE.  —  On  apperte  ainsi  le 
rhume  des  chevaux.  C'est  une  décharge  qui 
se  fait,  sous  la  gorge,  des  humeurs  crues  ou 
pituiteuses,  au'un  cheval  a  contractées  par 
un  grand  froia  après  avoir  beaucoup  travaillé, 
ou  pour  l'avoir  laissé  boire  étant  trop 
échauffé.  On  connaît  qu'un  cheval  est  mor- 
fondu lorsqu'il  a  le  gosier  sec  et  dur  plus 
qu'à  l'ordinaire.  Si  le  morfondement  est  vio- 
lent, s'il  donne  la  fièvre,  si  le  cheval  ne  peut 
avoir  son  haleine,  à  cause  de  l'oppression  de 
poitrine,  on  doit  le  saigner  de  la  veine  du 
cou  :  on  le  saigne  encore  s'il  y  a  esquinan- 
cie,  c'est-à-dire  s'il  ne  peut  avaler.  En  gêné* 
rai,  on  traite  les  chevaux  morfondus  comme 
ceux  qui  ont  des  gourmes.  Si  le  cheval  tousse 
beaucoup,  avec  un  grand  battement  de  flanc, 
on  doit  lui  donner  un  ou  deux  lavements , 
faits  avec  des  feuilles  de  mauve,  de  vio- 
lette, de  mercuriale,  de  pariétaire,  de  cha- 
cune trois  poignées,  une  once  de  semen- 
ce d'anis ,  une  once  et  demie  de  scorie 
de  foie  d'antimoine  en  poudre,  le  tout  dans 
trois  pintes  d'eau  ;  et  la  décoction  coulée, 
ajoutant  un  quarteron  de  b(^rre  frais  ;  on 
lui  fait  prendre  le  lendemain  deux  onces  de 
la  poudre  cordiale  dans  une  chopine  de  vin. 
Elle  est  composée  de  baies  de  laurier,  gen- 
tiane, aristoloche  ronde,  mjrrhe,  iris  de 
Florence,  râpurede  corne  de  cerf,  énula- 
campana,  de  chacun  quatre  onces;  anis,  cu- 
min, deux  onces;  canelle,  demi-once;  clous 
de  girofle,  deux  dragmes  ;  le  tout  pilé  à  part 
et  passé  par  le  tamis  de  crin,  bien  mêlé 
ensemble  et  gardé  dans  un  sac  bien  bou- 
ché. V 

MORGELINE.  —  Genre  de  plantes  delà 
famille  des  caryophyllées,  qui  est  générale- 
ment connue  sous  le  nom  de  mouron  des  ot- 
seauxy  à  cause  de  l'usage  qu'on  en  fait.  Tous 
les  bestiaux  la  mandent  :  les  vaches  et  les 
cochons  surtout  l'aiment  beaucoup;  aussi, 
dans  beaucoup  de  pays;  les  ménagères  ont- 
elles  le  soin  de  la  ramasser,  soit  à  la  main, 
soit  au  moyen  d'un  râteau,  pour  la  leur  don- 
ner. 

MORILLE.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  champignons.  Une  espèce,  la  ma* 
rille  eseulente^  est  recherchée  comme  aliment. 
On  la  trouve  au  printemps  dans  les  bois. 
Dans  sa  jeunesse ,  elle  est  d'un  gris  bru- 
nAtre  et  répand  une  odeur  agréable  ;  dans  sa 
vieillesse,  elle  est  presque  noire  et  sans 
odeur.  Il  ne  faut  pas  la  cueillir  lorsqu'elle 
est  arrivée  à  ce  dernier  état,  parce  qu'elle  est 
alors  pleine  de  larves  dMnsectes.  On  la 
mange  fraîche  ou  sèche.  Pour  la  dessécher, 
on  l^nfile  et  on  la  suspend  dans  un  appar- 
tement, elle  se  garde  par  ce  moyen  pendant 
plusieurs  années. 

MORSURE.  —  C'est  le  nom  qu*on  donne 
aux  plaies  faites  aux  animaux  par  les  dents 
des  autres  animaux.  On  guérit  les  morsures 
ordinaires  comme  les  autres  plaies  ;  mais  il 
n'en  est  pa«  de  même  des  morsures  des  ani- 
maux enragés  et  des  vipères.  Les  premières 
donnent  litu  à  une  maladie  des  plus  graves^ 
et  qui  n'est  pas  susceptible  de  guérison 
quand  elle  est  déclarée  ;  les  secondes  causent 
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souveiU  la  mort  en  peu  d'heures.  Voy.  Rage 
et  Vipère. 

MORT.  —  Maladie  du  safran.jFoy.  Safran. 

MORVE.  ■—  Maladie  des  chevaux,  des  ânes 
et  des  mulets,  qui  se  reconnaît  à  trois  symp- 
tômes caractéristiques  *:  écoulement  purulent 
ou  puriforme  par  les  deux  naseaux  ou  par 
un  seul,  engorgement  des  glandes  ou  gan- 
glions maxillaires ,  ulcération  de  la  mem- 
brane pituitaire.  Tantôt  elle  est  rapide  dans 
sa  marche,  et  en  quelques  jours  amène  une 
fin  funeste,  tantôt,  plus  lente,  elle  dure  plu- 
sieurs années,  laissant  à  l'animal  assez  de 
force  pour  rendre  un  bon  service.  Le  flux 
morveux  change  de  nature  à  mesure  du 

Erogrès  de  la  maladie  :  d*abord  fluide  et 
lauch&tre,  il  devient  visqueux;  puis  il 
prend  successivement  des  teintes  cendrées, 
verdâtres,  jaunâtres  ;  il  contracte  une  odeur 
fétide,  plus  tard  il  est  grumeleux;  il  se  co- 
lore en  noir  et  en  rouge,  et  il  survient  des 
stries  sanguinolentes  et  des  hémorragies  na- 
sales. 

Quant  à  Tengorgement  des  ganglions 
maxillaires ,  il  est  dans  le  principe  mou, 
douloureux  ;  plus  tard  il  devient  dur  et  in- 
dolent. Son  volume  varie  depuis  celui  d'une 
petite  noix  jusqu'à  celui  d'un  œuf  de  dinde, 
et  il  finit  le  plus  souvent  par  prendre  le  ca« 
ractèrc  d'un  squirre. 

Au  jetage  succèdent  presque  toujours  des 
ulcères  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  chan- 
cres ^  et  lorsque  la  maladie  a  vieilli,  ces  ul- 
cères, devenus  corrosifs,  rongent  non-seule- 
ment la  membrane  pituitaire,  mais  encore 
les  parties  subjacentes. 

L  opinion  générale  est  que  cette  maladie, 
si  redoutable  par  ses  ravages,  est  en  outre 
contagieuse  ;  mais,  sur  ce  point,  les  hommes 
les  plus  habiles  sont  loin  d'être  d'accord,  et 
plusieurs  prétendent  que  la  contagion  est 
une  chimère,  et  que  Ton  peut  sans  aucune 
Crainte  |3ermettre  la  communication  des  ani- 
maux sains  avec  les  animaux  infectés.  Quel- 
3 ues-uns, prenant  une  opinion  intermédiaire, 
éclarent  que  la  morve  n'est  contagieuse  que 
quand  elle  est  aiguë,  c'est-à-dire  lorsqu'il  y 
a,  dès  le  début,  inflammation  violente  de  la 
membrane  pituitaire,  formation  de  véritables 
chancres  verts  très-profonds,  écoulement 
séreux,  très-fétide,  hémorragies  sales,  abon- 
dantes et  fréquentes,  et  engorgement  volu- 
mineux des  sanglions  maxillaires. 

A  l'appui  de  ces  systèmes  divers,  chacun 
cite  des  faits  différents  ;  mais,  comme  p^armi 
les  faits ,  il  en  est  qui  établissent  positive- 
ment que»  dans  un  grand  nombre  de  cas,  la 
morve  a  été  contagieuse,  la  prudence  veut 
toujours  qu'on  ne  se  laisse  pas  aller  aveu- 
glément à  la  confiance  que  les  faits  contraires 
pourraient  inspirer.  11  peut  se  faire  que  sur 
certains  animaux  peu  disposés  à  recevoir  le 
venin  contagieux ,  è  certaines  périodes  de 
la  maladie,  ou  lorsqu'elle  est  accompagnée 
de  certains  caractères ,  elle  ne  soit  pas  sus- 
ceptible de  se  transmettre  f)ar  la  communi- 
Cnition,  mais  le  plus  souvent  la  communica- 
tion est  funeste.  Dans  ces  derniers  temps» 
4^    observations    faites    par    des  méde- 


cins habiles,  seraient  même  de  natur  \ 
faire  penser  que  le  mal  peut  se  Iran^niçiirt 
de  l'animal  a  l'homme;  mais  comme  n 
exemples  contraires  avaient'  jusque-lî  i.\^ 
seuls  remarqués ,  il  ne  serait  possible  >i» 
Fadmettre  que  comme  un  exemple  fort  r?^ 
et  en  quelque  sorte  en  dehors  des  lob  d^  j 
nature. 

Si  les  vétérinaires  les  plus  habiles  c*  i 
pu  se  fixer  sur  la  question  de  savoir  m  ^ 
maladie  est  contagieuse ,  ils  n'ool  {^^  y* 
mieux  pénétrer  quelles  en  sont  les  u.- 
ou  la  nature  :  suivant  les  uns ,  c'est  s: 
phthisie  nasale  cancéreuse;  suivant  le^  as- 
tres, l'infection  d'un  virus  particulur;  i> 
vanl  quelques-uns,  c'est  un  virus  ideLli^v. 
avec  cdui  du  tarcin  ;  à  en  croire  un  dtrur, 
c'est  une- affection  calcaire  due  à  desdéj'^ 
de  carbonate  et  de  phosphate  de  chaux '^k 
le  sang  abandonne.  Il  faut  donc  cooTit'î 
que  c'est  là  un  des  mille  secrets  qui!  ap!3 
à  la  nature  de  cacher  aux  hommes. 

Elle  leur  a  également  caché  le  moyen  c? 
guérison,  car  il  n'est  pas  de  remède  qutû 
puisse  indiquer  avec  confiance.  QQelti'ieVi 
de  jeunes  chevaux  pris  au  début  de  la  m^ 
die,  lorsqu'elle  n'a  pas  fait  encore  de  ra»^ 
ges,  pourront  être  guéris  ;  mais  presque *î/ï- 
jours  le  mal  résiste  à  tous  les  soins  :  î»'- 
quefois  avec  rapidité,  d'autres  fois  ama^ij 
marche  lente,  il  amène  la  mortderifliM 
infecté.  On  peut  même  dire  des  aniiBfitttjr- 
veux, qui  ont  été  guéris,  que  sansdoule  »» 
seraient  rétablis  sans  les  remèdes,  ou  ic'^i 
qu'ils  ont  pu  être  guéris  malgré  les  reai'^J'^^ 
Dans  l'usage,  cependant,  on  a  recours  *  * 
fleur  de  soufre  et  au  foie  de  soufre  das^ 
moine  ou  foie  de  soufre. 

MOUCHE.  -  La  plupart  descomposinoûi 
que  l'on  prépare  et  que  l'on  Yend|)0ur  dé- 
truire les  mouches  sont  des  poisons  dau?*- 
reux,  même  pour  l'espèce  humaine,  l^f"^ 
paration  suivante,  dont  remploi  nepea^'^'J* 
aucun  cas  nuire  à  la  santé,  n'est  pas  ^^^ 
fatale  aux  mouches  qu'une  solution  «^ 
senic  :  Mettez  du  poivre  et  du  sucre  en  (|«>J- 
dre  dans  du  lait,  et  versez  ce  mélanW'i^* 
une  assiette;  les  mouches  sont  irès^'*'^"  f 
cette  composition,  qui  ne  tnauque jamais 
les  détruire.  ,     ,.,^ 

Ou  bien,  ajoutez  à  une  livre  de«uwjj 
drachmes  d'extrait  de  cassia,  ^^^"'î?,^j 
sucre,  de  miel  ou  de  siroj).  On  l><*"V  ,^,j 
employer  le  procédé  suivant  :  On  f^'{  •**;':» 
des  feuilles  de  citrouille,  on  les  rédau  " 
poudre,  et  l'on  en  fait  brûler  une  cerii'J 
quantité  sur  un  réchaud  ardent. Les  oioij'' 
sortent  à  l'instant,  si  les  fenêtres  so^^/ 
vertes;  elles  crèvent  et  tombenti  ^i  ^"** 
fermées.  ^^^ , 

Pour  éloigner  des  chevaux  et  des  ^ 
cornes  les  mouches  el  les  taons  qui '^M^. 
suivent  en  été ,  on  pile  des  feudi?*^  ^^^  ^ 
trouille  fraîches,  on  en  exprime  ^^i*^' ivoi. 
le  conserve  dans  des  bouteilles  P^^*"  ? ,,,  i^ 
ter  le  bétail  le  matin  et  à  midi  P^"^^^^,^ 
grandes  chaleurs.  On  peut  erop'^i/'^,  ,n|ii>rf 
usage  l'eau  dans  laquelle  on  a  wïi^ 
du  brou  de  noix.  Quelques  persû""^ 
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onlentcntde  frotter  le  bétail  avec  les  feuilles 
ûèmcs  de  cUrouille. 

MOUILLURES.  —  Nom  donné  par  les  ber^ 
:ers  à  uo  écoulement  d'humeurs  aui  sortent 
les  parties  naturelles  d'une  brebis,  lorsqu'elle 
st  près  de  mettre  bas. 

UOIUN.  —  Dn  moulin  est,  h  proprement 

•arler,  une  machine  destinée,  à  pulvériser 

me  substance  quelconque  ;  mais   Tusage 

iunne  ^e  nom  à  toutes  celles  dont  le  mouve- 

Mt-nt  est  imprimé  par  une  roue  principale 

loDtle  moteur  est  l'eau,  le  vent  ou  la  va- 

vur;  tels    sont    les  moulins  à  grains,   à 

mile,  à  fruits,  et  ceux  dits  à  tan,  à  poudro, 

foulon ,  à  papier ,  à  scier  les  planches , 

forer  les  canons,  etc.  Ces  machines  sont 

•lus  ou  moins  compliquées,  plus  ou' moins 

•irfaites,  selon  les  lieux  et  les  circonstances; 

lies  ne  présentent  un  certain  degré  de  per- 

(tion  que  dans  les  grands  ateliers  ;  partout 

tiîleurs,  leur  construction  est  abandonnée  à 

A  poiiline  des  charpentiers. 

Les  éléments  qui  doivent  entrer  dans  les 

:alculs  de  leurs  forces  motrices  et  de  leurs 

^sistances  sont  trop  nombreux,  et  ces  cal- 

ul:»,  pour  devenir  intelligibles  au  plus  grand 

lombre,  exigeraient  des  connaissances  théo- 

iques beaucoup  trop  étendues  en  mécanique 

it  en  hydraulique  ;  l'exposé  do  la  théorie  des 

mAulins  serait  donc  ici  suportlu.  Il  en  serait 

de  même  des  détails  do  leur  construction  et 

drleur  mécanisme,  qui  ne  pourrait  être  corn- 

V>»iue  par  les  hommes  de  Tart;  car  ce  n'est 

(W  dans  les  moulins  mêmes  qu*on  peut  s'en 

f«ire  une  juste  idée. 

MOHON.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
H'ill'desljsimachies.  Doux  espèces,  le  moth 
f'jn  bltu  et  le  mouron  rouge ^  sont  très-com- 
'Mm  dans  les  champs.  Les  vaches  et  les 
«^iwes  les  mangent  sans  les  rechercher.  II 
f'Araitqu'à  haute  dose  le  mouron  sorail  un 
hisoi  pour  les  animaux.  On  ne  doit  pas 
confondre  celte  plante  avec  le  mouron  des 
\j^uxou  morgeline. 

MOURON  DES  OISEAUX.    Voy.  Morgb- 

MOUSSE  DES  ARBRES..  —  Des  arbres 
l'^^uiés  dans  uo  mauvais  sol,  aigre  ou  trop 
»'mkj  dans  de  petits  jardins  entourés  de 
^>H>'is,  dans  d'étroits  vallons  inaccessibles 
^?x  courants  d'air,  se  couvrent  souvent 
\onA  mousse  qui,  en  empochant  Técorce 
^'bsorber  les  matières  nutritives  suspen- 

'")  dans  l'atmosphère,  font  languir  les 
'^^^  et  diminuent  leur  produit.  ï^our  les 
A'Harrasser,  on  prépare  un  mélange  de 
î-ois  parties  de  plâtre  et  d'une  de  terre  glaise, 
^'|ue|  on  ajoute  de  Toau  pour  en  faire  une 
•^l»*  épaisse,  d<rnt  on  applique  une  couche 
''<ir  larbre  malade. La  mousst*  disparait  dans 
J*u  (le temps,  et  l'écorce  redevient  saine  et 
■jûie.  On  peut  mêler  une  couleur  innocente 
•'etiejïôle,  si  Ton  délire  donner  à  l'arbre 
JJi.  teinte  i)lus  agréable  è  la  vue.  Dans  tous 
'*^  «as,  re  moyen  est  bien  plus  efficace  que 
j*  l;r»K  édé  dp  gratter  la  mousse  ou  de  la  dé- 
'^  >f»*  à  Taide  de  corrosifs,  sans  en  avoir l'in- 
«^^HTénient. 

MOUTARDE. -<  Plante  do  la  lamille  des 
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crucifères,  dont  on  cultive  deux  espèces,  la 
moutarde  noire  et  la  moutarde  blanche. 

La  première,  connue  aussi  sous  le  nom  de 
êéneve,  est  celle  qui  sert  le  plus  générale- 
ment à  la  fabrication  de  la  moutarde  qu'on 
sort  sur  nos  tables  comme  assaisonnement. 
La  moutarde  blanche  est  aussi  employée  au 
môme  usage,  et  donne  une  moutarde  plus 
douce  ;  elle  est  aussi  cultivée  comme  excel- 
lente plante  fourragère.  La  rapidité  de  sa 
croissance  et  la  qualité  de  ses  produits  la 
rendent  surtout  précieuse  sous  ce  rapport. 
Dans  certaines  localités  on  l'appelle  plante 
au  beurre^  à  cause  de  la  quantité  de  lait 
qu'elle  procure  aux  vaches.  Entin,  elle  est 
aussi  cultivée  comme  engrais  ;  on  l'enterre 
alors  au  moment  de  sa  floraison. 

La  culture  est  la  môme  pour  les  deux  es- 
pèces de  moutarde.  Elle  demande  un  sol 
meuble,  peu  humide,  riche  et  profond.  Une 
fumure  rraîche  ne  lui  convient  pas,  parce 
qu'elle  l'expose  davantage  aux  attaques  des 
puces  de  terre.  La  préparation  du  sol  com- 
mence en  automne,  et  doitôtre  faite  avec  le 
plus  grand  soin;  on  sème  en  mars  et  au 
commencement  d'avril,  clair  et  en  lignes. 
C'est  assez  de  dix  litres  de  graines  par  hecta- 
re. On  enterre  à  la  herse.  Jeune,  la  mou- 
tarde craint  peu  les  gelées;  on  l'éclaircit 
lors(iu'el]e  a  quelques  pouces  de  hauteur, 
pour  ne  laisser  qu'un  pied  tous  les  &  à  6 
pouces.  Les  travaux  de  sarclage  et  de  binage 
sont  les  mêmes  que  pour  les  autres  plantes 
industrielles;  on  l'arrache  ou  on  la  laucille 
au  mois  d'août,  dès  que  les  tiges  se  jaunis^ 
sont;  elle  est  séchée  en  javelles,  battue  en 
grange,  et  conservée  comme  le  colza.  L'huile 
de  cette  plante  est  estimée  et  vaut  mieux 
que  celle  du  colza  pour  la  plupart  des  mômes 
usages.  Les  tourteaux  formés  des  résidus  de 
la  fabrication  de  cette  huile  sont  une  bonne 
nourriture  pour  le  bétail.  On  mélange  sou« 
vent,  dans  la  culture,  la  moutarde  avec  la 
caraeline. 

La  moutarde  de  nos  tables  se  fabrique  en 
broyant  les  graines  de  la  plante  dans  un 
mortier  ou  sous  une  meule,  et  en  mélaa- 
géant  la  poudre  qui  en  résulte  avec  suffi- . 
santé  quantité  de  vinaigre.  Les  anciens  man^ 
goaient  les  feuilles  de  la  moutarde  comme 
nous  mangeons  aujourd'hui  celles  de  l'épi- 
nard,  mais  cet  usage  ne  s'est  guère  conservé 
qu'en  Chine.  Sa  graine  est  employée  |>ar  la  , 
médecine,  soit  à  Textérieur,  pour  la  prépa* 
ration  dos  sinapismes;  soit  à  l'intérieur» 
comme  l'un  des  meilleurs  toniques. 

Une  autre  espèce  de  moutarde,  la  moutarde 
des  champSf  appelée  aussi  vulgairement  sanve 
oujotte,  est  loin  d'avoir  les  propriétés  utiles 
ih*s  deux  précédentes;  c'est,  au  contraire, 
l'un  des  fléaux  de  nos  champs.  Qui  n'a  vu, 
en  elfet,  les  blés  et  les  avoines  souvent  trans* 
formés  en  un  parterre  couvert  de  fleurs  jau- 
nes ?  Le  coup  d'œil  a  son  charme,  c*est  vrai, 
mais  non  pour  l'agriculteur,  qui  voit  sa  ré- 
colte étoutrée  sous  l'abondance  de  cette  mau- 
vaise herbe  dont  iljui  est  bien  difficile  de 
purger  le  sol.  Les  sarclages  S|)éciaux  et  Tin- 
troductioû  des  récoites-racines,  qui  demaa^ 
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dent  plusieurs  sarclages  et  binages,  sont  ce- 
pendant des  remèdes  assez  edicaccs. 

MOUTON.  —  C'est  certainement,  dit 
M.  E.  Jacquemin,  dans  un  des  meilleurs 
livres  élémentaires  que  nous  connaissions 
sur  Pagricuiture,  Tun  des  animaux  les  plus 
utiles  par  les  nombreux  services  qu'il  rend 
à  l'homme.  Sa  laine  et  les  étoffes  qu'on  eh 
fabrique  sont  des  objets  de  première  néces- 
sité; sa  chair  est  une  des  meilleures  de 
toutes  celles  dont  nous  nous  nourrissons  ; 
le  lait  de  la  brebis,  dans  les  pays  à  grandes 
races,  sert  aux  mêmes  usages  que  celui  de 
la  vache;  il  est  très-gras  et  l'on  en  fait  du 
beurre  et  d'excellents  fromages;  enfin  l'm- 
grais  du  mouton  est  partout  très-estimé  ; 
aussi  y  a-t-ii  bien  des  fermes  qui  doivent 
surtout  leur  prospérité  à  leurs  troupeaux  de 
moutons. 

La  tenue  des  moutons,  pour  être  produc- 
tive, exige  des  pAturages  secs  et  sains,  d'une 
étendue  suffisante;  le  mieux  est  d'établir  ces 
pâturages  sur  les  terres  en  pente,  sur  celles 
toutefois  dont  il  est  impossi!)ie  de  tirer  plus 
de  parti  encore.  Là  on  peut  se  livrer  avec 
avantage  à  l'élevage  des  moutons,  surtout  de 
cent  à  laine  fine.  Dans  les  endroits  oi^  les 
pâturages  sont  plus  abondants  et  plus  gras  » 
par  conséquent  moins  sains,  c'est  à  la  [)ro- 
duction  de  la  laine  de  qualité  ordinaire  et  à 
celle  de  la  viande  qu'il  convient  de  s'attacher 
de  préférence.  On  peut  fort  bien  nourrir  les 
moutons  exclusivement  à  l'étable,  pourvu 
que  l'on  ne  manque  pas  de  fourrages,  et  que 
1  on  ait  un  espace  ou  ces  animaux  peuvent, 
pendant  l'été,  se  tenir  à  l'air  et  à  l'ombre. 

Lt)  mouton  vit  douze  à  dix-huit  ans.  On 
reconnaît  son  âge  à  ses  dents.  Quand  il  a 

Suatorze  à  dix-huit  mois,  il  lui  en  tombe  deux 
es  huit  d'en  bas  (les  pinces  caduques)  qu'il 
a  apportées  en  venant  au  monde,  et  deux  au- 
tres plus  larges  viennent  les  remplacer  (  les 
pinces  adultes)  :  ce  sont  les  deux  dents  du 
milieu.  L'animal  s'appelle  alors  antenais  ou 
anlmaise.  A  deux  ans  ou  deux  ans  et  demi,  la 
paire  suivante  (les  premières  mitoyennes) 
subit  le  même  changement;  un  an  plus  tard. 
C'est  la  troisième  paire  (ou  secondes  mi- 
toyennes),  et  l'année  suivante,  c'est  le  tour 
de  la  quatrième  et  dernière  (les  coins).  A 

f>artir  ae  cette  époque,  l'âge  se  reconnaît  à 
'usure  des  dents  seulement,  qui  suit  lamême 
.  marche;  à  six  ans,  usure  des  pinces  ;  à  sept 
ans,  usure  des  premières  mitoyennes;  à  huit 
ans,  usure  des  deuxièmes  mitoyennes  ;  enfin 
à  neuf  ans,  usure  des  coins. 

On  divise  les  bétes  à  laine,  en  France,  en 
neuf  catégories.  (  Ce  tableau  est  emprunté  à 
M.  Pommier;  il  a  reçu  des  additions  de 
M.  F.  Bella.) 

r*.  Mérinos  îrèn-fn»  (analogue  au  type  de 
Naz),  environ  6  à  8,000  têtes.  —  Poids  en 
suint,  3  livres.  —  Carcasse  grasse,  16  kilogr. 
Prix  :  4  à  S  fr.  le  kilog.  de  laine.  Ce  prix 
tond  à  baisser  sans  cesse.  Au  lavage,  cette 
laine  rend  28  pour  100. 

2—,  Mérinos  fins.  Toison  plus  tassée,  car- 
casse grasse,  18  kilogr.  Toison  de  3  kilog. 
•n  suint  rend  30  pour  100.  Prix  de  laine  :  2 


à  3  flr.  le  kilog.  —  150  à  200,000  toi<;oii> 

3"*.  Mérinos  ordinaires  (type  de  Raa- 
bouillet),  5  à  600,000  toisons  traitét^s  d'une 
mànièreordinaire.  Carcasse  grasse:20kilo^.; 
toison  :  3  kilogr.  et  demi.  Prix  de  laine  :2fr. 
à  2  f.  50  c,  et  tend  à  baisser 

4"*.  Premiers  métis  de  Beauee  ttdtirii 
(chez  M.  Pluchet  à  Trappes,  H.  Gilbert  è  Vi. 
deville).  Toisons,  k  kilogr.  rendant  ^àS 
pour  cent.  Carcasse  grasse,  22  kilog.  Priiie 
laine  :  2  fr.,  rarement  plus  et  souvent  moios. 
On  compte  2  millions  de  toisons,  et  ce  chiffre 
s'accroît  d'année  en  année.  y 

5"'.  Bons  métis.  2,500,000  à  3  millions  (k 
toisons.  La  toison  pèse  k  kilogr.  et  reoin 
pour  100,*se  trouve  en  Champasoe  el  hm> 
gogne.  Prix  de  laine  :  1  fr.  à  1  (r.  90  c.  Ca^ 
casse  grasse,  20  kilogr. 

6"'.  Gros  métis  ou  6onfi«en(re/{ne. 2,500,0011 
k  3  millions.  Laine  plus  longue,  conTJenlia 
peigne.  Toison,  3  kilogr.  et  demi,  reifl3$ 
pour  100.  Prix  de  laine  :  1  fr.  70  c.àl  fr.8ô'. 
Carcasse  grasse,  20  kilogr.  Le  nord  ei  It 
centre  de  la  France  fournissent  ces  aiii- 
maux. 

7"*.  Indigène  fine,  Narbonnais,  Rousallon, 
Berry,  Champagne,  10  millions  de  loivA<. 
La  toison  pèse  h  peine  3  kilogr.  en  suint, e( 
rend  kO  pour  100  au  plus.  Prix  de  laiu;: 
1  fr.  70  c.  à  1  fr.  60  c.  Carcasse,  13  kiloj?. 

8"*.  Laine  longue  pour  le  peigne  |»rot«kfi( 
de  races  indigènes  pures,  amélioré«i[« 
système  de  culture.  Flandre,  Artois,  unei»- 
lie  de  la  Normandie,  environ  8  millions <le 
toisons.  La  toison  pèse  3  kilogr.  enTiwa, 
rend  de  40  à  45  pour  100.  Prix  :  1  fr.  80  c.  à 
1  fr.  85  c.  Carcasse  grasse,  22  kilog. 

9"*.  Laine  longue ,  moins  longue  que  I*;i 
précédentes,  mômes  races,  mais  p/os  ca^ 
tives,  étant  en  pays  moins  bien  cultivés  :  .Ni- 
vernais, Sologne,  Gâtinais  et  Poitou; ennnm 
8  millions  de  toisons.  La  toison  pèse  iW'rJ» 
et  demi,  rend  40  à  42  pour  cent.  Pru  o« 
laine  :  1  fr.  50  c.  à  1  fr.  60  c.  le  kilogr.  Car- 
casse grasse,  15  kilogr.  à  peine. 

Nous  distinguons  encore  les  races  denua- 
tons  en  races  de  plaines  et  en  racet  it  ^^ 
tagnes.  Les  races  de  plaines  ont  la  taille  grande 
et  la  laine  grossière.  Ici  so  placent  le  ipo«w 
de  Hongrie,  celui  de  Dishiey,  de  Lmcoi?- 
shire,  de  Teeswaater,  de  Daarlmoor,  el(.  ^ 
sont  ces  bêtes  dont  l'élevage  esl  le  p 
avantageux  dans  les  localités  à  riches i'"^ 
rages  et  où  la  viande  a  beaucoup  de  v-ïI»'^^' 
Les  races  de  montagnes  comprenneil  w 
mouton  de  Padoue,  celui  des  bruvèresje 
mérinos,  et  la  plupart  de  nos  races  iw- 
munes.  ^ 

Dne  ferme  ne  pouvant  tenir  qu'un  noiwrc 
déterminé  de  moutons,  et  ces  animaux» 
multipliant  tous  les  ans,  il  s'eusuil  que  w" 
les  ans  aussi  il  faut  en  retrancher  du  irf* 

[)cau  un  certain  nombre.  Ce  seronldau» 
es  infirmes  ;  dans  un  troupeau  h  laine  ro"- 
raune,  les  individus  les  plus  âgés:  d.y^^ '|^^ 
troupeau  à  laine  iine,  ceux  dont  la  toh* 
sora  «iéfuctuousc.  ,» 

La  sanlé  d'une  hôte  k  laine  se  recorn  J 
à  un  corps  bien  proportionné,  non  e|»'J  *  » 
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la  ^atlë  pendant  la  course,  aux  sauts  qu'elle 

liu  h  une  peau  rouge  pâle,  peu  adhérente, 

iollc«  bien  couverte  de  bonne  laine;  à  des 

eux    vifs,  à  paupières  rougeAtres,  lisses  et 

lisantes,  veinées  de  rouge.  Le  troupeau  doit 

Ire  homogène,  c'est-à-dire  composé  d'indi- 

idiis  de  même  espèce.  Si  c'est  la  production 

e  bonne  laine  fine  qu*on  a  surtout  en  vue, 

n   tient   des  troupeaux  de  mérinos  purs, 

lont  on  opère  la  multiplication  en  se  servant 

oujours  des  individus  les  plus  parfaits  des 

leuv    sexes.  On  peut  aussi,  dans  le  môme 

Kii,  lenir  des  troupeaux  métis,  c*est-à-dire 

trovenant  du  croisement  des  races  du  pays 

ivec  le  bélier  mérinos.  Dans  Tun  et  Tautre 

as  il  faut  avoir  bien  soin  de  maintenir  les 

>onnes  qualités  obtenues,  par  le  choix  scru- 

mieux  ues  individus  les  plus  propres  à  la 

,)roj>agation,  et  le  rejet  de  ceux  qui  le  sont 

a}oins.  Le  mieux,  pour  arriverpromptemeut 

ila  possession  d'un  bon  troupeau,  cest  d'à* 

cWter,  dès  le  principe,  un  certain  nombre 

<}obons  béliers  et  de  bonnes  brebis,  pojir 

hui-  servir  leur  progéniture  à  l'amélioration 

du  rvste  du  troupeau.  A  cet  effet,  il  faut  s*a- 

(iresscr  à  des  éleveurs  consciencieux,  qui 

aient  conservé  la  race  pure  et  dirigé  Famé- 

lioration    suivant  des  principes  rigoureux, 

sans  quoi  Ton  risque  d'avoir  des  bêtes  non 

constantes  et  qui  perdront  successivement 

leurs  bonnes  qualités.  S'il  y  a  dans  le  trou-  * 

peau  une  grande  différence  entre  les  qualités 

^  la  laine  et  autres,  on  fait  bien  de  marquer, 

par  des  signes  faits  aux  oreilles  ou  ailleurs, 

les  individus  qui  doivent  être  rapprochés 

dans  le  but  de  corriger  leurs  défauts  mutuels 

et  de  se  communiquer  réciproquement  leurs 

quêlités. 

keproduciion  de  Vespice.  La  brebis  et  le  bé- 
lier, quand  ils  sont  forts  at  bien  constitués, 
df'Tiennent  aptes  à  la  reproduction  dès  TAge 
de  18  mois;  mais,  pour  éviter  les  inconvé- 
nients qu'il  y  aurait  è  les  prendre  si  jeunes, 
\\  vaut  mieux  attendre  qu'ils  soient  arrivés 
1(1  tenne  de  leur  accroissement,  c'est-à-dire 
jusqu'à  deux  ans  et  demi. 
On  doit  avoir  soin  que  les  défauts  de  l'un 
b&sent  place  aux  qualités  de  l'autre.  Les 
l>r«fbis  à  laine  une  et  claire  seront  unies  aux 
WifiTS  à  laine  forte  et  épaisse.  Pour  les  trou- 
jieaux  de  métis,  il  faut  de  bons  béliers  mé- 
rinos, du  moins  jusqu'à  ce  que  les  ({ualités 
ittraises  soient  devenues  héréditaires,  et 
oail  D*jr  ait  plus  à  craindre  de  rechutes. 
Miers  et  brebis  doivent  être,  autant  que 
possible,  sans  défauts,  but  que  l'on  atteint 
par  la  suppression  successive  des  individus 
mal  constitués.  Quant  au  bélier  en  particu- 
lier, on  ne  doit  pas  lui  donner  trop  de  fe- 
melles à  saillir,  abréger,  autant  que  possible, 
le  temps  de  la  monte,  séparer  le  bélier  du 
troupeau  pendant  la  nuit,  leur  donner  de 
bons  fourrages  peudant  la  monte,  avec  ad- 
dition de  un  demi'kilo  d'avoine  par  jour. 

Le  mode  de  monte  le  plus  vicieux  est  ce- 
lui qui  consiste  à  laisser  toujours  toutes  les 
brebis  avec  tous  les  béliers.  C'est  déjà  un 
prci^rès  que  de  diviser  le  troui)eau  en  plu- 
tieurs  groupes,  par  exemple,  trois  de  hi  ebis 


et  trois  de  béliers,  et  de  mettre  ensemble 
les  animaux  qui  se  rapprochent  ou  par  la 
qualité  de  leur  laine,  ou  par  leurs  disposi- 
tions à  l'engraissement,  selon  qu'on  élève 
principalement  pour  la  laine,  ou  que  ce  soit 
delà  viande  qu'on  veuille  obtenir.  Ile  partage 
par  groupes  étant  fait,  on  réunit  à  chaque 
groupe  ae  brebis  le  groupe  de  béliers  qui 
lui  convient  le  mieux,  en  comptant  40  à  50 
brebis  pour  un  bélier. 

Ces  deux  modes  de  monte  s'appellent  la 
monte  libre.  Il  y  a  encore  la  monte  à  la  mairie 
qui  consiste  à  choisir  un  bélier  pour  chaque 
brebis  isolément.  On  sépare  Tun  de  l'autre 
les  deux  sexes,  et  l'on  envoie  parmi  les  bre- 
bis un  bélier  ardent,  mais  de  peu  de  qualité; 
il  a  seulement  pour  mission  de  reconnaître 
les  brebis  en  chaleur,  qu'un  tablier  passé 
sous  lui  empêche  de  saillir.  La  brebis  re- 
connue est  mise  avec  son  bélier  dans  une 
case  isolée.  Le  matin  est  le  meilleur  temps 

Eour  cette  opération.  Un  fort  bélier,  qui  est 
ien  nourri  pendant  l'époque  de  la  monte , 
Eeut  couvrir  ainsi  jusqu'à  cent  brebis.  La 
rebis  est  en  chaleur  25  à  35  heures,  et  le 
redevient  dix  à  quinze  jours  plus  tard,  de 
sorte  que,  dans  un  fort  troupeau,  le  temps 
de  la  saillie  dure  six  à  huit  semaines.  C'est 
en  donnant  à  la  brebis  une  nourriture  sub- 
stantielle, telle  que  grains  et  bon  foin,  qu'on 
la  fait  venir  en  chaleur  à  l'époque  voulue. 
Pour  avoir  de  beaux  agneaux  et  peu  de  bre* 
bis  stériles,  il  est  important  que  les  béliers 
soient  en  bonne  santé  et  bien  nourris.  On 
reconnaît  un  bélier  bien  portant  à  son  œil 
vif  et  bien  ouvert,  à  sa  tète  haute,  son  mu- 
seau sec,  son  haleine  sans  odeur,  sa  bouche 
vermeille,  sa  peau  rouge  et  sa  membrane 
de  l'œil  (veine)  rose. 

Un  troupeau  vigoureux  et  bien  portant 
ne  peut  se  former  que  là  où  l'on  a  pour  les 
brebis  pleines  tous  les  soins  qu'exige  leur 
position.  Nourriture  substantielle,  exemp- 
tion de  toute  fatigue,  protection  contre  le 
froid  et  Thumidilé,  rien  ne  doit  être  né- 
gligé pendant  les  vingt  à  vingt  et  une  semai- 
nes de  leur  gestion.  Il  faut  éviter  surtout 
que  ces  animaux  ne  soient  serrés  en  pas 
sant  par  des  portes  étroites,  ou  harcelés  par 
les  chiens;  qu'ils  ne  sortent  pas  par  le  mau- 
vais temps  ;  les  traiter  avec  attention  lors- 
qu'il s'aipt  de  les  laver  et  de  les  tondre.  Le 
mieux  est  de  ne  pas  avoir  de  chiens  pour 

farder  les  troupeaux  de  brebis  pleines.  A 
approche  du  part,  le  berger  ne  doit  quit- 
ter le  troupeau  ni  jour  ni  nuit,  afin  do  pou- 
voir porter  l'assistance  nécessaire.  Pendant 
l'époque  de  l'agnelage,  le  berger  restera 
constauiment  auprès  de  son  troupeau,  qu'il 
ne  quittera  même  pas  la  nuit,  afin  d'être  tou- 
jours prêt  à  donner  ses  soins  aux  mères  et 
à  leurs  petits,  toutes  les  fois  que  cela  de- 
vient nécessaire.  L'arrière-faix  doit  être  im- 
médiatem6ntenlevé,afin  d'empêcher  qu'il  ne 
soit  dévoré. 

On  aime  à  avoir  des  agneaux  au  mois  de 
dt'cembre  ou  de  janvier,  lorsqu'on  a  suffi- 
samment do  bons  fourrages  pour  passer  l'hi* 
ver,  que  Ton  tient  à  ce  que  les  agneaux 
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puissent,  le  printemps  venu,  suivre  leurs 
mères  aux  pftturagesnet  6tre  admis  à  la  re- 
production à  rage  de  dii-huitmois.  Dans  ce 
cas,,  comme  la  brebis  porte  vingt  et  une  se- 
maines ,  ou  environ  cent  cinquante-deux 
jours,  on  fait  saillir  au  mois  de  juillet  et 
d^août;  autrement,  c'est  en  septembre  et  oc- 
tobre, pour  avoir  les  agneaux  en  mars  et 
avril.  Veut-on  que  la  mère  et  son  petit  soient 
bien  nourris,  sur  de  bons  pâturages  peu 
éloignés,  afin  que  Tune  perde  le  moins  pos- 
sible sous  le  rapport  de  la  laine,  et  que  Tau- 
Ire  soit  mieux  garanti  contre  les  maladies 
qui  trop  souvent  le  menacent  quand  il  naît 
en  hiver?  Il  faut  faire  venir  les  agneaux  au 
mois  de  juin  et  de  juillet,  et  faire  saillir  les 
brebis  en  «janvier  et  février.  Enfin,  il  est 
Quelquefois  avantageux  d'avoir  une  partie 
des  agneaux  au  commencement  de  Thiver, 
et  le  reste  au  printemps  ou  en  été  ;  pour  les 
premiers,  on  choisira  les  mères  les  plus  for- 
tes ;  pour  les  autres,  les  mères  les  plus  fai- 
bles, les  plus  jeunes,  ou  qui  n'ont  pas  été 
retenues  pour  Je  premier  agnelage. 

L'agneau,  après  sa  naissance,  doit  être 
saupoudré  d'un  peu  de  sel  avant  d'être  lé- 
ché par  sa  mère.  11  arrive  souven|  que  celle- 
ci,  surtout  quand  elle  agnèle  pour  la  pre- 
mière fois,  ne  veut  pas  laisser  téter  son  pe- 
tit. Dans  oe  cas,  on  doit  aider  les  agneaux , 
les,  plus  faibles  surtout,  à  saisir  le  pis,  laver 
eelui-ci,  le  dégager  de  la  laine  qui  le  couvre, 
et  le  traire  un  peu  quand  il  est  trop  rempli 
de  lait.  Les  brebis  qui  ontagneié  sont  mises 
à  part  avec  leurs  agneaux  pendant  quelques 
jours,  jusqu'à  ce  que  ces  derniers  soient  assez 
forts.  Au  bout  de  trois  semaines,  on  com- 
menceàleurdonnerdugrainetdubonfoin,et 
è  les  séparer  de  leurs  mères  quelques  heures 
par  jour,  puis  davantage,  de  sorte  qu'ils  se 
trouvent  sevrés  au  bout  de  trois  mois.  Les 
mâles  qu'on  ne  veut  pas  conserver  comme 
béliers  sont  châtrés  à  l'âge  de  quatre  à  six 
semaines,  et  prennent  alors  le  nom  de  moU' 
ion  :  les  femelles  ont  la  queue  raccourcie, 
afin  de  les  mieux  distinguer.  Après  la  cas- 
tration, on  doit  s'assurer  fréquemment  si  la 
guérison  s'opère  régulièrement. 

Lorsque  l'âge  des  agneaux  pour  la  castra- 
tion est  trop  différent,  on  les  subdivise  en 
différents  groupes  pour  les  châtrer  à  diffé- 
rentes époques  :  en  été,  le  matin  ;  l'hiver, 
quand  les  jours  sont  chauds.  Après  l'opéra- 
tion, les  agneaux  restent  trois  ou  quatre 
jours  à  rétable  ;  ils  sont  l'objet  de  grands 
«oins  de  la  part  du  berger.  Alors  aussi  on 
coupe  la  queue  aux  jeunes  brebis,  afin  de 
les  distinguer  des  béliers  et  des  moulons. 
La  blessure  ainsi  faite,  on  y  met  du  sain^ 
doux.  Le  sevrage  se  fait  entre  le  troisième 
et  le  cinquième  mois,  quelques  semaines 
avant  la  tonte,  si  ce  sont  des  agneaux  du 
printemps.  On  séparelos  agneaux  des  mères, 
pour  ne  les  laisser  téter  que  deux  fois  par 
jour,  puis  une  fois  seulement,  puis  enfin 
plus  du  tout,  tout  en  leur  donnant  le  meil- 
leur foin  et  regain,  de  bonnes  nicines  four- 
ragères et  des  grains.  L'été,  ils  vont  sur  de 
J»oas  pâturages,  ou  obtiennent  de  bons  four- 


rages verts.  En  hiver  on  leur  donne,  le  mMin 
et  à  midi,  une  demi-livre  de  foin  par  lî , 
avec  un  quart  de  livre  de  grains; le ^<>:r.  ;« 
la  bonne  paille.  A  l'âge  de  un  an,  ilsohùr.. 
nent  une  demi-livre  de  bon  foin,  une  l'\r< 
de  paille,  et  deux  ou  trois  reps  [jar  j. i-, 
deux  breuvages,  et  du  sel  plusieurs  fob[  r 
semaine  ;  à  deux  ans,  ils  sont  traités  cooi) 
des  moutons  adultes  :  ils  obtiennent,  m^s' 
vont  pas  aux  pâturages,  1  kilog.  ikki 
1/2  kilog.  de  paille;  les  béliers,  1  kilog.  l/i*: 
foin  et  1  kilog.  de  paille,  puis  un  \n  .* 
grain  pendant  la  monte.  A  Tâgc  de  li*  ii 
neuf  mois,  les  béliers  doivent  êlre  s»  1 1  - 
du  reste,  au  moins  pendant  la  nuil.  Diip 
les  grands  troupeaux,  où  les  agneaui  y^  i 
divisés  en  plusieurs  classes,  ou  donoeàa* 
cune  de  ces  classes  un  mouton  pourcûuic^ 
teur.  Dans  les  beauxjours  d'hiver,  les  ffiy^ 
tons  doivent -sortir  pour  se  promena  la 
moins  dans  la  cour.  L'agneau,  avant  dïW 
au  pâturage,  doit  recevoir,  le  matin,  dufoa  • 
rage  et  de  l'eau.  . 

Les  bêtes  ovines  sont  nourries  tout  le  Irri 
de  l'année  à  l'étable  quand  on  a  de  \yA^ 
fourrages  et  en  abondance,  des  ét&bte  5;)i- 
cieuses,  la  main-d'œuvre  è  bas  prii.'iû" 
l'on  tient  à  obtenir  beaucoup  d'engrais  et «ju* 
l'on  s'attache  principalement  à  l'élevage  aiw 
qu'à  produire  de  la  laine  fine.  Oudww 
alors  l'été,  4*  à  5  kilog.  de  {owmpitro 
par  jour  et  par  tète,  avec  un  demi-blui- '< 
paille.  Ou  bien  l'on  nourrit  eiclusivû4i 
sur  les  bons  pâturages ^  mais  pour  celaiiuc^ 
gue  ceux-ci  soient  bons  et  que  la  coitt« 
jouisse  d'un  climat  tempéré  telqull^fi''^- 
pas  dans  le  nord  de  la  France.  Le  plus  orui- 
nairement  on  nourrit  l'hiver  dans  retable,  tl 
l'été  sur  les  pâturages. 

Les  pâturages  sont,  comme  les  fouira^^'j 
en  général,  ou  naturels^  tels  que  ceui  «<^s 
chaumes  après  la  moisson,  des  présau  pnth 
temps  et  en  automne,  des  forêts,  des  com- 
munaux et  d'autres  terrains  non  laboniv^i 
ou  bien  artificiels^  c'est-à-dire  semés  sur  d« 
terres  qui,  pendant  plusieurs  années,  «» 
servi  à  d'autres  récoltes.  On  peut  aussi  wj* 
manger  sur  place  du  trèfle,  des  vesces,  de  « 
spergule. 

Dans  le  pâturage  des  moutons,  u  ^ 
avoir  soin  de  ne  pas  conduire  trop  tit^ 
animaux  dehors  au  printemps,  ni  l^Vr"^ 
en  automne,  .afin  qu'ils  ne  mangent  |^  ^ 
l'herbe  couverte  de  rosée.  Le  passage  A*^ 
gime  do  1  étable  à  celui  des  patur«i;«^^ 
se  faire  graduellement,  en  donnant  un  1^ 
de  sec  tous  les  matins.  S'il  y  a  des  fl«l*^ 
d'eau  croupie  sur  les  pâturages,  on  d«>iî* 
sécher,  ou  du  moins  les  couvrir  de  tcrr?^ 
de  branchages,  pour  empêcher  les  oït»»^'^ 
d'en  approcher.  Les  pâturages  gras,  lelM* 
prairies,  champs  de  trèfle,  ne  peuvent  ««• 
livrés  aux  moutons  que  quelques  ^^^^Jli 
soir,  avant  de  rentrer,  et  ijourcumpw^^*^ 
ration  quotidienne.  Le  troupeau  duii  si  «y 
poser  à  lombre  ppndanl  les  grandes  ^  "^'ll'^^^ 
pour  ne  pâturer  que  le  malin  et  le  soir- 1"^^ 
les  buissons  d'epiiies  qui  peuve:U  <•'  '  J^^ 
la  Jaine  doivent  être  éloignés  du  i-âiu-V 
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Lussi  ne  doit-on  pas  mettre  dans  un  pâturage 
(lus  de  mouton*  qu'il  n'en  peut  nourrir,  et 
lierclicrà  avoir  des  bergers  habiles  et  cons- 
iencieux,  qui  connaissent  les  dangers  et 
aillent  les  éviter.  Les  chiens  doivent  être 
imitants  sans  être  brutaux.  Il  est  fort  diiïi- 
ïk  de  préciser  l'étendue  de  pâturages  qu'il 
aul  pour  nourrir  convenablement  un  nombre 
lo.  u^  de  moutons,  car  cela  dépend  d'une 
nulede  circonstances  diverses.  On  sait  seule- 
ûeiil  que  là  où  l'on  neul  nourrir  1  vache,  ou 
1/3  de  cheval,  3/4  ae  bœuf,  1  1/2  poulain, 
llMes  déjeune  bétail,  8  porcs,  2k  oies,  on 
)ourra  nourrir  aussi  10  moutons. 
yourriture  pendant  Vhiver,  La  durée  de 
'hivernage ,  ou  dn  la  nourriture  à  l'établo  , 
rarie  selon  le  climat  :  elle  est  courte  ou 
ut'sque  nulle  dans  le  midi  do  la  France  ; 
lans  le  nord  elle  est  de  100  h  150  jours. 
^'oici  le  régime  qui  conviendrait  le  plus  gé- 
îéralement  dans  celte  saison.  Le  1"  repas 
\  6  heures  du  malin  :  c'est  une  botte  de 
fuille  de  9  à  10  kilogrammes  pour  25  mou- 
lons; à  8  heures  ,  ou  leur  donne  250  à  500 
erammes  de  foin  par  têle,  et  de  l'eau  à  dis- 
crétion. A  10  heures  ,  le  3'  repas  ,  qui  con- 
i^iîile  en  500  grammes  de  pommes  de  terre 
f'U  d'autres  racines  et  250  grammes  de  paille, 
le  luul  coupé  et  mélangé  ensemble,  ici  la 
n'fûuy  naille  rend  également  de  grands  ser- 
^ias.  Le  4*  repas  â  lieu  à  1  heure  :  il  se 
f^mpose  defom  oim  regain, ou  de  feuillage 
H* ,  ou  de  paille  de  1  éguraineux  ;  puis  une  se- 
f'iiik  lois  de  Teau.  A  4  heures  enfin  on 
''"lit 4'^  la  paille,  après  quoi  les  auges  sont 
Mivpr>tes  pour  toute  la  nuit.  Parmi  les  cé- 
ruIt'Sce  (lui  vaut  lo  mieux  pour  les  mou- 
^'fl^  cesi  Tavoine  et  Torge,  350  è  500  gram- 


'''♦*M'3rjour  et  par  tôle.  Les  feuilles  sèches 
ff  't3  menues  branches  provenant  de  Téla- 
^''o' 'îts arbres  ,  et  surtout  celles  du  peu- 
l'"'' lorsqu'elles  ne  sont  pas  attaquées  par 
'^insectes,  forment  un  excellent  fourrage , 
l'ijiciiièrement  pour  les  agneaux.  On  les 
'"  ne  réunies  en  fagots.  Ainsi  donc  il  faut 
';"'K»r,  terme  moyen,  de  1  1;4  à  1 1;2  kil. 
'•'  [ourragQs  secs ,  moitié  foin  et  moitié 
î '-e,  par  jour  et  par  tète ,  ce  qui  fait  par 
;^;  ,20  à  130  kilog.  de  foin  et  autant  do 
h'ie.  On  donne  un  1;2  kilog.  de  plus  par 
j'^*'' i  chaque  mère  pendant  qu'elle  allaite, 
-^«un pourra  calculer, d'après  cela,  la  quan- 
'^^'ielourrage  qu'il  lui  faut  pour  nourrir 
J^^'joriïiétucDt  ses  bètes  à  laines  pendant 
/'^'  lamée  ;  celte  uniformité  est  une  con- 
;  ''j^n  essentielle  pour  obtenir  une  laine 
^"^^  el  de  même  force  sur  toute  la  longueur 

^«stTeau  claire  et  pure  qui  convient  le 
«I  -'u  aux  moulons.  Par  les  grands  froids 
'"•'f  on  aura  soin  d'y  mêler  de  l'eau 
:'"^'ie,  ou  bien  do  la  laisser  tiédir  à  l'éta- 
7,  l'^"^ant  quelques  heures  avant  de  la 
,:'. "f^-  Quant  aux  brebis ,  durant  le  temps 
«^'^"es  donnent  à  léler  à  leurs  agneaux, 
^,  "'^[î»»soind'uneboissonmucil;i:^'incMise, 
ryub'.ianiielle  et  qui  favorise  dùvanl;igo 
Im  . "  du  lait,  tels  que  les  tourteaux, 
^^^  on  donne  250  grammes  par  têle  et  par 


jour.  On  peut  aussi  se  servir  de  céréales 
concassées. 

Le  sel  est  nécessaire  aux  moutons.  On  re- 
connaît qu'ils  en  demandent  lorsqu'on  les 
voit  lécher  les  murailles  et  qu'ils  paraissent 
tourmentés.  Le  meilleur  sel  à  leur  donner, 
c'est  du  sel  noir  et  goudronné,  mêlé  à  des 
plantes  amères,  comme  l'absinthe;  1  àl  1;2  ki- 
log. suffit  pour  100  moutons.  On  répète  ce 
repas  au  moins  trois  fois  pendant  l'été,  et 
autant  de  fois  pendant  l'hiver,  ou  bien,  ce 
qui  vaut  mieux  encore,  on  répartit  la  dose 
sur  toute  l'année,  de  manière  à  en  donner 
sinon  tous  les  jours,  au  moins  toutes  les  se- 
maines. 

Elle  exige  une  quantité  suffisante  dé  four^ 
rage,  proportionnée  au  nombre  et  à  la  qualité 
du  troupc'au.  Les  agneaux,  brebis,  béliers, 
bêtes  à  l'engrais,  doivent  avoir  leur  régime 
approprié,  les  heures  de  repas  bien  fixées^ 
lo  malin  entre  7  el  8,  le  soir  rers  k  heures, 
Un  troisième  repas  peut  consister  en  racines 
et  être  donné  à  midi.  Si  on  donne  du  vert, 
il  doit  être  frais  sans  être  humide,  et  pré- 
senfé  toujours  en  petites  portions.  Lastabu* 
talion  des  moutons  pendant  l'été  a  lieu  prin- 
ci  paiement  là  où  il  y  a  assez  de  grains  et  où 
les  frais  de  fourrages  et  de  main-d'œuvre  ne 
sont  pas  trop  forts,  ce  qui,  dans  l'état  actuel 
de  l'agriculture,  arrive  assez  rarement.  On 
compte  par  tête  4  à  5  kilog.  de  vert  par  jour. 

Tonte  et  lavage  à  dos.  Dans  une  grande 
partie  de  la  France,  dit  M.  Saint-Germain- 
Leduc,  la  tonte  se  pratique  à  l'époque  de  la 
Saint-Jean,  plus  tôt  dans  te  midi  que  dans 
le  nord.  M.  Yvart  conseille  de  tolidre  les 
métis  anglo-mérinos  un  peu  avant  l'époque 
où  se  tondent  les  mérinos.  —De  nombreuses 
expériences  faites  à  Rambouillet  ont  prouvé 
qu'il  y  a  avantage  à  tondre  tous  les  ans  ;  au* 
Irement  la  toison  n'augmente  proportion- 
nellement que  pendafît  la  deuxième  et  troi- 
sième année ,  I  extrémité  des  brins  perd  de 
sa  force  et  de  son  élasticité,  et,  pour  le  cul- 
tivateur, il  y  a  perte  de  Tintérèt  du  capital 
représenté  par  la  tonte. 

On  lave  les  bêtes  avant  de  les  tondre,  c*est 
ce  qu'on  appelle  lavage  à  dos;  ou  bien  on 
ne  lave  la  laine  qu'après  la  tonte  :  le  désir 
des  acquéreurs  fait  là-dessus  la  loi  aux  cul- 
tivateurs. 

Rien  n'est  plus  vague  que  rappréciattoa 
de  la  laine  chargée  de  toute  son  huile,  à 
l'état  de.  suint,  à  cause  de  sa  plus  ou  moins 
grande  propreté,  et  par  conséquent  de  son 
déchet  différent  au  dégraissage.   Alors  le 

f)roducteur  manque  de  base  pour  assigner  à 
a  laine  sa  valeur  réelle,  et  le  marchand 
mésoffredans  la  crainte  de  se  tromper;  il 
arrive  donc  le  plus  souvent  que  le  produc- 
teur est  obligé  de  s'en  rapporter  à  1  estinia- 
tion  plus  ou  moins  exacte,  plus  ou  moins 
consciencieuse  de  l'acheteur  lui-même.  Le 
lavage  à  dos,  quoiqu'il  soit  loin  d'être  un 
lavage  complet,  est  donc  un  pas  défait  vers 
les  moyons  de  simplifier  les  données  sur 
lesquelles  s'établit  la  vente  de  la  laine.  Les 
Allemands,  pour  séduire  r^choteur,  assor« 
tissent,  en  outre,  leurs  toisons  entre  allost 
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lelon  les  degrés  de  finesse,  et  les  débarras- 
sent de  leurs  parties  tout  h  fait  basses.  On 
préfère  pour  le  lavage  une  eau  peu  cou- 
rante (pourvu  qu*elle  soit  claire,  avec  un 
fond  de  sable  ou  de  grève),  parce  qu*on  a 
remarqué  que  Teau,  qui  a  eu  le  temps  de  se 
charger  de  suint,  lave  infiniment  mieux  la 
laine  que  l'eau  pure.  «On  choisit,  dit 
M.  Moll,  un  lieu  suffisamment  profond, 
ayant  une  longueur  de  15  à  20  mètres,  une 
largeur  de  1*,50  à  2  mètres.  On  plante  de 
chaque  côté  des  piquets  que  Ton  joint  par 
des  lattes,  de  manière  à  former  un  canal 
que  les  moutons  sont  obligés  de  suivre  jus- 
qu'au bout.  L'entrée  est  faite  avec  des  plan* 
ches  qui  s'avancent  au-dessus  de  l'eau,  de 
sorte  que  les  moutons,  en  sautant  de  ce 
plancher,  plongent  à  plusieurs  reprises  ;  cet 
endroit  doit  être,  pour  cette  raison,  plus 
profond  que  le  reste  du  canal.  La  sortie  sera 
en  pente  douce,  et,  lorsque  le  rivage  n'est 
pas  gazonné,  on  y  met  du  sable  ou  des  plan- 
ches, afin  d'empêcher  que  l'animal  ne  se  sa- 
lisse. Dans  le  canal  se  trouvent,  de  distance 
en  distance,  des  tonneaux  défoncés,  fixés  au 
fond  de  l'eau  et  daDS  lesquels  se  placent  des 
ouvriers. 

M.  Moll  recommande  de  donner,  la  veille 
du  lavage,  une  trempe  aux  moutons,  c'est- 
à-dire  de  les  faire  plonger  quelquepeu  dans 
cette  eau,  et  de  les  rentrer  sur-ie-champ 
dans  la  bergerie,  bien  close  et  pourvue  d'une 
bonne  litière,  afin  que  la  transpiration  des 
bêtes  empêche  la  laine  de  se  sécher  ;  car, 
une  fois  séchée,  la  laine  se  laverait  moins 
bien. 

Le  lendemain  matin,  on  procède  au  la- 
vage, qui  est  la  même  opération  que  la 
trempe,  à  l'exception  au'on  tient  les  botes 
plus  longtemps  dans  1  eau,  et  que  les  ou- 
vriers placés  dans  les  tonneaux  se  les  pas- 
sent les  uns  aux  autres,  les  lavent,  les  frot- 
tent avec  la  main  et  les  plongent  à  plusieurs 
reprises.  A  l'extrémité  du  canal  sont  placés 
d'autres  travailleurs  qui  aident  aux  moutons 
à  sortir,  et  qui  pressent  la  toison  pour  en 
faire  écouler  l'humidité.  Au  sortir  de  l'eau, 
les  bêtes  doivent  trouver  un  pâturage  bien 
fourni  et  sec,  dans  lequel  on  les  laisse  s'é- 
battre à  leur  aise. 

On  ne  procède  à  la  tonte  que  lorsque  la 
laine  est  entièrement  ressuyée  et  (;[u  elle  a 
repris  une  partie  de  son  suint.  La  laine  doit 
être  coupée  très-près  de  la  peau  et  le  plus 
également  possible.  A  moins  qu'on  ne  puisse 
exercer  sur  les  tondeurs  une  surveillance 
très-active,  il  convient  mieux  de  les  payer  à 
la  journée  qu'à  la  tflche.  On  doit  tenir  à  ce 
que  chaque  toison  soit  dépouillée  eu  une 
seule  masse  continue. 

Les  toisons  sont  déposées  sur  une  table, 
la  partie  extérieure  en  dedans;  on  en  met 

Slusieurs  autres  par-dessus  les  premières, 
ans  le  sens  contraire,  et  l'on  roule  le  tout 
en  unpaqaet  que  l'on  noue  avec  de  la  ficelle. 
Les  flocons  sales  et  une  partie  de  la  laine  des 
jambes  et  de  la  tête  sont  mis  à  part. 

La  tonte  terminée,  on  met  toute  la  laine 
dans  des  bâches  ou  dans  de  grands  sacs,  en 


la  tassant  fortement.  Dans  le  cas  ou  on  De 
trouve  pas  à  la  vendre  sur-le-champ,  oq 
doit  la  conserver  dans  un  lieu  sec  et  aér^, 
où  elle  soit  à  l'abri  des  insectes  ;  les  sao 
doivent  être  placés  sur  des  chantiers. 

Doit-on  tondre  l'agneau  de  six  mois  on  at- 
tendre l'année  prochaine,  ce  quidon&T! 
dix-huit  mois  à  Ja  toison  ?  Pour  la  santé  -j 
l'animal,  tondre  à  six  mois  vaut  mieux,  ei- 
cepté  pour  les  agneaux  très-tardifs  el  trè(- 
délicats.  Quant  à  la  spéculation,  on  recueils 
autant  de  laine  dans  un  cas  que  dans  l'autre; 
on  ne  perd,  en  attendant  dix-huit  mois*  que 
l'intérêt  à  peine  appréciable  sur  la  quaciiv 
qu'on  eût  recueillie  à  la  tonte  précoce.  Ce 
qui  tranche  la  question,  c'est  que  la  laioedr 
SIX  mois,  VagneUrif  comme  on  dit,  a  des  qua- 
lités spéciales;  il  peut  se  vendre  dans  cer- 
taines localités  deux  fois  plus  cher  que  II 
laine  ordinaire  ;  il  sert  à  faire  certaines 
étofTes  de  mérinos  et  de  casimir. 

MOYEN  (Sol).  —  On  appelle  ainsi  celui 
dont  la  terre  arable  a  de  16  à  18  ceatioiètrvi 
d'épaisseur.  Voy,  Sol. 

MOYETTE.  —  On  donne  ce  nom,  to 
quelques  départements,  aux  petites  nitules 
provisoires  qu'on  fait  dans  les  champs,  eo 
réunissant  trente  à  quarante  ja?elles,  iliii 
de  garantir  les  blés  et  autres  céréales  de 
l'action  des  pluies  jusqu'à  ce  que  ces  (sè- 
mes   pluies    permettent    de   les  enleriir. 
Voici  comme  elles  se  construisent.  LeDJ^"- 
sonneur  commence  par  étendre  sur  ItlffR 
un  premier  lit  de  trois  javefles  qu*il  dispos 
en  lorme  de  triangle,  avant  soin  d'obs^rrer 
que  la  tête  et  les  épis  de  chaque  javelle  re 
posent  toujours  sur  le  cul  d'une aufrejaveU^t 
de  sorte  qu'aucun  épi  ne  peut  alors  loucher 
la  terre.  Sur  ce  premier  triangle  on/eo 
ajoute  un  second,  disposé  de  la  même  ma* 
nière,  sauf  que  la  base  de  ce  second  triaugje 
doit  croiser  sur  le  sommet  ou  la  pointe  du 

f Premier  ;  l'on  continue  de  même  de  Ut  en 
it  l'élévation  du  meulon  jusqu'à  la  hauteur 
de  3  à  4  pieds.  Il  ne  reste  pius  qu'à  former 
avec  deux  bonnes  javelles  un  chapileaUf  <''* 
il'on  applique  en  forme  de  toit  arroïKii  wr 
toute  la  meule,  pour  en  écarter  l'infiW'^û 
des  pluies.  Il  est  bien  à  désirer,  dil  ^^ 
que  l'usage  des  moyettes  s'établisse  i»ri<ï'J[| 
car  elles  remplissent  parfaitement  leur  <> 
jet,  sont  d'une  petite  dépense  et  ^^^^^^^^ 
immenses  pertes  qui  sont  la  suite  des  IoD' 
gués  pluies  pendant  la  moisson.  . 

MDCILAGE.  —  Principe  conslituaai  f 
tous  les  végétaux,  qui  se  présenle  onii* 
nairement  sous  la  forme  d'une  oiatiè^/^ 
guide,  épaisse,  filante,  d'une  saveur  b^f* 
il  est  principalement  abondant  dans  uu- 
mille  des  malvacées.  . 

MUE.  —  Chute  annuelle  d'une  partie  w 
poil  des  quadrupèdes  et  des  plumei  àes  ^*'^ 
seaux.  Toujours  la  mue  est  une  crise,  mat 
qui  est  très-légère,  excepté  dans  lesjeui)f> 
oiseaux,  auxcjuels  elle  occasionne  sooTem^ 
mort  ;  les  accidents  qu'elle  occasionne  J^°^ 
plus  graves  dans  les  dindonneaux  que  «•'''• 
les  autres  espèces.  Due  température  iw*^  ^' 
dis  aliiiicnts  substantiels,  tels  que  tit^»<  ^'^* 
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le  la  Yiande  hachée,  donnés  de  loin  en  loin, 
ioot  des  préserYfltifs  presque  toujours  sui- 
vis de  succès  contre  les  accidents  de  la  mue. 
L*n  régime  fortifiant,  c'est-à-dire  du  pain 
rempé  dans  du  vin,  produit  d'excellents  ef- 
fets lorsque  ces  accidents  commencent  à  se 
aonlrer. 

MUFLIER,  Mdflr  de  veau,  Gueule  de 
Lio!<i  OU  DE  LOUP.  —  Plauto  dc  la  famille  des 
scrofulaires.  Ses  touffes  de  vert  feuillage  et 
>es  nombreux  épis  de  fleurs  originales,  oui 
s'ouvrent  comme  une  gueule  quand  on  les 
presse  de  côté,  lui  ont  donné  droit  de  cul- 
ture dans  tous  les  iardins  ;  elle  est  vivace , 
très-rustique,  se  plaît  partout»  et  se  propage 
lie  graines  ou  de  boutures. 

MCGLE.  —  On  appelle  ainsi  le  mélilot 
dans  le  département  de  la  Haute- Marne. 

MCGUET.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  liliacées,  dont  deux  espèces  se 
trouvent  dans  nos  forêts,  Qu'elles  embellis- 
^D(  et  parfument,  et  se  cultivent  aussi  dans 
nos  jardins.  Le  muguet  de  mai  croit  princi- 
l^emenl  dans  les  vallées  des  bois  dont  le 
^oi  est  léger;  il  fleurit  au  printemps.  L'in- 
fusion de  ses  fleurs  est,  dit-on,  un  très-bon 
cordial.  L'art  en  prépare  une  belle  couleur 
Verte  en  les  faisant  macérer  avec  de  la  chaux. 
On  le  cultive  difiicilement  dans  les  parterres 
où  il  n'a  pas  assez  d'ombre;  mais  il  vient 
très-bieo  dans  les  jardins  paysagers ,  oil  on 
lu  multiplie  par  éclats  de'  racmes  de  plante 
mchée  dans  les  bois. 
le  mguet  anguleux ,  vulgairement  gre- 
notiillct  ou «ceau  deSalomon^  a  les  fleurs  plus 
belles,  mais  sans  parfum.  Tous  les  bestiaux 
^mangent  les  feuilles,  et  les  cochons  sont 
trés-lrjaods  de  ses  racines.  L'élégance  de 
cette  plante  la  rend  très-propre  à  orner  les 
wsquets  des  jardins  paysagers,  où  elle  trou- 
ve sa  place  sous  les  grands  arbres  des  mas- 
^tlsdoDtelle  aime  l'ombrage.  On  la  multi- 
plie comme  le  muguet  de  mai. 
KGUET  (Petit).  Voy.  Aspéride. 
ÏCLET.  —  Produit  de  l'âne  et  de  la  ca- 
'^»Ie;5'il  provient  du  cheval  etdel'ânesse,  il 
l^ppelle  bardeau.  Le  mulet  participe  plus  de 
y  tiièreque  du  père,  c'est-à-dire  qu'il  a  plus 
tla  cheyal  que  de  l'âne.  Son  âse  se  reconnaît 
iQi  dents,  de  la  même  manière  que  chez  le 
puerai.  Hais  les  races  de  chevaux  et  d'ânes 
jJOQl  il  provient  sont  difficiles  à  retrouver  en 
i«>i  de  sorte  qu^ordinairement  on  s'inquiète 
r^  de  son  origine  pour  ne  considérer  que 
^  'jule,  son  corsage,  sa  force  et  la  bonne 
waiormation  de  ses  membres  :  ces  condi- 
ioDs,  le  plus  souvent,  tiennent  surtout  à  la 
^^mé  ;  aussi  est-ce  par  leur  provenance 
Ji'oo  distingue  ces  animaux.  Le  mulet  du 
^ûitou  est  préféré  pour  le  trait  et  la  charge, 
joiûme  étant  le  jpliis  gros,  le  plus  massif  et 
«plus robuste.  Celui  de  la  Gascogne  est  plu- 
,^,/^^hcrch6  pour  la  selle,  à  cause  de  sa 
'«»ie  plus  haute,  plus  élancée,  et  de  ses  for- 
^«5  gracieuses. 

deu  ^^*  Bien  que  les  mulets  soient  des 
IiImV**^*'  ils  ne  sont  cependant  pas  capa- 
mni.- 1.^®  ''eproduire.  Le  seul  moyen  de  les 
«uilipUer,  c'est  d'approcher  l'âne  de  la  ju- 

ï>«CTiosîi.  d'agiucultvrb. 


ment,  ce  qui  se  fait  ordinairement  en  avril, 
mai  cl  juin.  La  durée  de  la  gestation  est  de 
11  à  12  mois.  Pendant  ce  temps  la  mère  de- 
mande tous  los  soins  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  De  bons  pâturages  et  des  four- 
rages, tels  que  son ,  orge,  avoine ,  con- 
viennent surtout  pendant  l'allaitement.  Le 
sevrage,  et  en  général  tout  ce  qui  regarde  la 
nourriture  du  petit,  est  le  même  que  pour 
le  poulain.  Dans  le  midi,  l'industrie  de 
l'élevage  des  mulets  a  une  importance  qui 
dépasse  ordinairement  celle  de  l'élevage  du 
cheval,  soit  par  le  prix  plus  élevé  qu'on  ob- 
tient du  produit,  soit  par  les  services  plus 
nombreux  qu'il  rend. 

Nourriture  de  Vanimat  adulte.  Elle  consiste 
trop  souvent  en  maigres  pâturages,  où  il  se 
nourrit  là  où  le  cheval  crèverait  de  faim,  et 
il  y  passe  presque  toutes  les  nuits  de  l'an- 
née, pour  travailler  le  jour.  L'avoine  lui  est 
plus  ordinairement  donnée  qu'aux  bêtes 
jeunes  ou  malades.  Cependant  ces  animaux, 
quoique  très-sobres,  donneraient  avec  une 
nourriture  plus  substantielle,  servie  à  l'éta- 
ble  au  moins  pendant  la  mauvaise  saison  ^ 
bien  plus  de  travail  encore,  et  surtout  pen- 
dant un  plus  grand  nombre  d'années.  Sa 
nourriture  doit  sinon  égaler  celle  du  cheval, 
du  moins  s'en  approcher. 

Utilité.  Ces  animaux  peuvent  être  em- 
ployés aux  mêmes  usages  que  les  chevaux. 
Pour  le  bât,  la  charrette,  la  charrue,  etc., 
on  doit  choisir  des  bêtes  à  encolure  courte 
et  forte,  de  formes  carrées,  corps  épais,  dos 
et  reins  larges,  plutôt  bombés  que  concaves; 
les  membres  forts,  bien  d'aplomb.  Les  bêtes 
de  monte  doivent  avoir  une  conformation 
moins  matérielle,  plus  élégante,  la  tête  plus 
haute,  plus  fine»  l'oreille  plus  courte,  l'enco- 
lure plus  dégagée,  le  corps  plus  allongé,  les 
membres  plus  fins.  Le  mulet  est  plus  fort, 

Jlus  agile,  et  vit  plus  longtemps  que  la  mule, 
ar  contre,  celle-ci  est  plus  douce  et  plus 
docile;  aussi  opère-t-on  la  castration  du 
mâle  à  Tâge  d'un  ou  deux  ans,  afin  de  lui 
ôter  cette  ardeur  eS'rénée  si  dangereuse  pour 
le  conducteur.  C'est  un  animal  indispensable 
dans  les  pays  mal  percés  et  dans  les  contrées 
montagneuses,  où  le  mauvais  état  des  che- 
mins, les  ravins  et  d'autres  accidents  du  ter- 
rain rendent  les  communications  difficiles. 

Le  bardeau.  Fils  du  cheval  et  de  l'ânesse  ; 
il  tient  toujours  plus  de  la  mère  que  du  père, 
c'est-à-dire  plus  de  l'âne  que  du  cheval.  11 
est  plus  robuste  et  plus  sobre  encore  que  le 
mulet,  et  c'est  bien  à  tort  qu'on  ne  cherche 
pas  à  le  multiplier  davantage  afin  de  le  substi- 
tuer, dans  un  grand  nombre  de  cas,  à  l'âne 
qu'il  surpasse  pour  le  service.  Cette  négli- 
gence peut  être  attribuée  à  la  difliculté  d'ap- 
procher l'un  de  l'autre  le  cheval  et  l'ânesse  ; 
au  peu  d'avantage  qu'il  y  a,  dans  beaucoup 
de  localités,  à  unir  le  cheval  avec  de  belles 
ânesses,  dont  les  produits  en  animaux  de 
leur  espèce  sont  d'un  prix  pins  élevé  que 
celui  des  mules  et  des  bardeaux. 

MULETS  VÉGÉTAUX.  Voy.  Hybridation. 

MULOT.—  Petit  quadrupède  du^enre  des 
rats,  qui  habite  ordinairement  les  bois  et  les 
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buissons  et  auquel  les  cultivateurs  attri- 
buent, par  suite  d'une  confusion  de  noms, 
les  ravages  qu^causent  dans  leurs  champs 
et  dans  leurs  greniers  les  campagnols  et  les 
souris.  Le  mulot  e%i  moins  gros  qu'eux;  sa 
robe  est  d'un  fauve  noirâtre  en  dessus  et 
d'un  gris  blanchâtre  en  dessous ,  avec  une 

Î)etite  tache  fauve  sur  la  partie  antérieure  de 
a  poitrine.  Il  est  surtout  commun  dans  les 
pays  de  montagnes  et  dans  le  voisinage  des 
lorétSy  d'où  il  vient  ravager  les  récoltes  cl 
les  semailles,  surtout  celles  de  printemps. 
Mais  c'est  surtout  aui  plantations  de  bois 

au'ils  causent  le  plus  de  dommage.  Ou  les 
étruit  comme  les  campagnols. 

MULTICAULE.  —  Dont  la  racine  a  plu- 
sieurs tiges. 

MULTIPLICATION— Toutcultivateurdoit 
tendre  à  la  reproduction  des  objets  sur  les- 
quels il  spécule  ;  car  s'il  cesse  de  les  aug- 
menter, ils  diminuent  par  suite  de  la  ten- 
dance générale  de  la  nature  vers  la  destruc- 
tion: ainsi  ses  bestiaux  meurent;  ses  grains, 
ses  vins,  se  consomment  ou  s'allèrent,  etc. 
Mais  la  multiplication  doit  être  calculée 
d'après  le  besoin  de  la  consommation  :  ainsi, 
s'il  a  plus  de  bestiaux  qu'il  n'en  peut  nour- 
rir, et  qu'il  soit  obligé  de  les  vendre  à  perte  ; 
ainsi,  si  le  blé,  si  le  foin,  si  le  vin,  etc.,  sont 
surabondants  et  qu  ils  n'aient  point  de  -va- 
leur? —  Il  résulte  ae  ces  circonstances  qu'un 
agriculteur  doit  combiner  ses  cultures  de 
manière  à  n'avoir  que  des  produits  suscepti- 
bles de  lui  donner  des  bénéQces  certains^  et 
c'est  en  les  variant  autant  que  la  nature  de 
son  sol  et  sa  position  le  permettent,  qu'il  peut 
arriver,  sous  ces  rapports,  à  des  résultats 
constamment  avantageux.  On  gagne  de  plus 
à  ce  système  de  conduite  :  1*  une  rotation 
de  culture  plus  étendue,  et  par  conséquent 
l'amélioration  des  terres;  2^  une  moindre 
crainte  des  non-valeurs  produites  par  les 
météores,  et  par  conséquent  une  plus  grande 
assurance  des  revenus.  Les  disettes  étaient 
fréquentes  lorsque  nos  pères  ne  cultivaient 
que  du  blé.  Le  mais,  les  pommes  de  terre, 
li'S  haricots,  les  nois,  et  en  général  tous  les 
légumes,  aujourahui  si  mulipliés,  ne  per- 
mettent plus  de  les  redouter. 

Une  amélioration  quelconque  dans  une 
branche  de  la  culture  eu  amène  nécessaire- 
ment une  autre;  ainsi  nos  pères  voyaient 
souvent  périr  ieursbcstiaux  dans  les  iiivers 
rigoureux,  faute  d'une  suffisante  quantité 
de  foin,  et  aujourd'hui  que  nous  avons  abon- 
damment des  prairies  artîQcielles,  ce  malheur 
n'est  plus  À  craindre.  Nous  pouvons  donc 
multiplier  nos  bestiaux  plus  qu*autrefois,  et 
par  conséquent  faire  de  plus  nombreux  et  de 
meilleurs  labours.  Yoy.  Bestiaux,  Cheval, 
BoBUF,  Mouton,  etc. 

MURIER.  —  Nous  empruntons  au  célèbre 
FrancŒur  cet  article  parfaitement  résumé  et 
que  nous  trouvons  dans  le  Dictionnairet  echnth 
logique  dont  il  a  rédigé  toute  la  partie  a^rri- 
cole  avec  le  savant  Molard.  Le  mûrier  est 
un  arbre  dont  le  bois  est  peu  compacte.  On 
^n  cultive  deux  espèces  :  1  une,  appelée  mû- 
rier noiff  ne  sert  guère  que  par  son  ombrage 
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dans  les  cours  et  basses-cours,  et  pour  i( 
fruit,  dont  le  goût  acide  et  sucré  est  ass7 
agréable.  Ce  fruit  est  une  baie  mm^- 
lonnée,  rouge  foncé,  imitant  h  fram- 
iK^ise.  On  fait  de  son  jus  tin  sirop  qu'on  or- 
donne pour  calmer  les  affections  de  la  gor;e 
et  des  poumons  ;  enfin  par  la  fermeotatio'! 
des  mûreS)  on  en  retire  une  liqueur  fineiiie, 
de  l'eau-de-vie  et  du  rinaigre.  Cet  arbre  h 
mâle  ou  femelle;  on  ne  cultive  que  les  pied^ 
de  ce  dernier  sexe,  les  seuls  qui  soient  it- 
conds. 

L'autre  espèce,  le  mûrier  bhau,  don> 
aussi  dès  baies  sucrées,  mais  blanches  a 
moins  succulentes  que  les  fruits  du  mûn»r 
noir  ;  aussi  ne  le  cultive-t-on  que  pour  m 
feuille,  qui  est  un  des  objets  de  commene 
de  la  plus  grande  importance  en  certaiii^ 

{mys  pour  la  nourriture  des  vers  à  soie.  Il  *)« 
àut  songer  à  élever  ce  précieux  insecte  que 
quand  on  s'est  assuré  des  moyens  de  i^^ 
nourrir,  et,  réciproquement,  on  oe  doit 
cultiver  le  mûrier  blanc  que  dans  lesiieot 
où  l'éducation  des  vers  à  soie  est  ea  usa^e, 
et  permetde  compter  sur  la  vente  des  fenOlei 
Ces  deux  branches  d'industrie  sont  ainsi  so- 
lidaires l'une  de  l'autre,  ce  qui  empèii^ 
quelquefois  le  commerce  des  soies  de  sis- 
troduire  dans  un  pays  où  il  peut  prospértf. 
Le  mûrier  blanc  atteint  25  a  90  pieds;  '^ 
feuilles  sont  luisantes  et  lisses,  ovaleseï  ^ 
bées.  11  est  originaire  de  la  ChinCi  ainsi  t>^ 
la  chenille  qu'il  nourrit. 

En  Italie  et  dans  nos  départements  du  ou* 
di,  la  culture  du  mûrier  offre  de  grands  arac- 
tages  et  se  trouve  fort  répandue.  MM.  Bo* 
nafous  ont  publié  sur  ce  sujet  un  ixis-bo^ 
ouvrage,  dont  nous  conseillons  la  lecture  à 
ceux  qui  voudraient  cultiver  le  mûrier  en 
grand.  On  peut  multiplier  le  œdrier  par 
boutures,  rejetons  ou  marcottes;  mais  les 
semis  sont  préférables,  parce  qu'ils  dooncnl 
des  arbres  plus  beaux,  mieux  fournis  ci  de 
plus  longue  vie.  Les  pays  chauds  et  peu  hu- 
mides sont  ceux  où  la  feuille  est  meilleorf 
et  Tarbre  plus  robuste.  Cependant  il  sa - 
commode  de  presque  tous  les  terrains  ei  'i-^ 
tous  les  climats.  Dn  bon  fonds  de  terre,  ei- 
posé  au  soleil  du  midi,  point  humide,  abnj'' 
des  grands  vents,  est  ce  qui  lui  contieDiif 
mieux.  Il  croît  fort  bien  dans  les  roch»'?^ 
dans  les  terres  arides,  calcaires,  sablonna'' 
ses^,  la  feuille  est  peu  abondante,  onaisdtr^ 
excellente  qualité  pour  donner  de  boBW 
soie.  . 

Lorsque  le  fruit  est  mûr,  on  le  recueuw. 
on  l'expose  à  un  courant  d'air  pour  que J^ 
baies  se  dessèchent  sans  fermenter,  ou vt^ 
on  les  enfouit  dans  des  sables  bien  se<^^ 
on  les  écrase  dans  l'eau  pour  en  séparer  ^^ 
semences.  Dans  les  pays  chauds  on  peut  le» 
semer  aussitôt  la  maturité,  lorsquon  d 
craint  pas  les  gelées.  On  sème  par  sillont  «^ 
place  avec  ados  ;  un  sarcle  ensuite  et  m^' 
on  éclaircit  les  semis,  en  ne  conservant  qu^ 
les  pieds  vigoureux.  On  repique  en  K' 
nière  les  jeunes  plants  nommés.  po«n"rjf^|; 
dont  la  tige  est  au  moins  de  la  grosseur  ou  • 
tuyau  de  plume  à  écrire*  On  gnffe  c^J^i  ^ 
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en  écusson,  h  quelques  pouces  de  terre  ; 
c'est  le  iBoyen  assuré  de  se  procurer  de  bon- 
nes ?ariétés.  Lorsque  la  pousse  a  produit 
une  belle  tige»  on  transplante  à  demeure^ 
et  l*oa  arrête  le  tronc  a  5  ou  6  pieds  de 
hauteur,  pour  former  la  tète  de  Tarbre. 

Souvent  les  r.hamps,  les  routes,  sont  bor*» 
dés  de  mûriers  qui  sont  espacés  entre  eux 
de  %à8  mètres  et  plus.  L'ordonnance  pres^ 
crit  que  les  branches  ne  descendent  pas  ad- 
dcssous  de  15  pieds,  a(in  de  ne  pas  gêner  la 
voie  publique.  On  laisse  alors  7  ou  8  pieds 
au  tronc;  c'est  à  la  fin  de  l'automne  ou  au 
printemps  que  se  font  les  plantations, 
quand  la  sève  est  endormie.  On  taille  l'ar- 
bre de  temps  à  autre  pour  former  la  tète, 
ou  supprimer  les  branches  viciées,  ou  même 
iiour  le  maintenir  nain  et  en  disposition  de 
naie,  akisi  qu'on  le  cultive  en  certains  lieux. 
Ts^ns  les  bestiaux  aiment  la  feuille  du  mû- 
rier, et  il  faut  garantir  cet  arbre  de  leurs  dé- 
^Ms.  Go  cou|)e  tous  les  ans  les  branches 
nioyenoeS)  pour  faciliter  le  développement 
d'un  grand  nombre  de  jeunes  rameaux  qui 
produisent  beaucouf»  de  feuilles* 

La  cueillée  des  feuilles  se  fait  eu  montant 

dans  Parbre  avec  une  échelle  ;  l'ouvrier  est 

nnné  d^un  bâton  à  crochet  pour  amener  à 

lui  les  branches  éloignées.  Ou  enlève  les 

feuilles  en  les  arrachant  de  bas  en  haut,  pour 

ménager  lesyeux,  espoir  de  la  pousse  future. 

On  6te  aussi*tous  les  jeunes  fruits.  Les  feuil* 

l«^,  mises  dans  des  sacs,  sont  portées  au 

Uigis,  puis  disposées  en  tas  dans  un  lieu  sec 

et  aéré  pour  qu'elles  ne  s'échauffent  pas.  On 

en  sumrinie  tous  les  fruits  qu'on  donne  aux 

volailles.  Les  feuilles  sont  ensuite  portées 

âu  marché  et  données  aux  vers  à  soie. 

L'éoorce  du  mûrier  préparée  comme  le  lin 
donne  une  filasse  dont  on  peut  faire  des 
cordes  m  en  compose  aussi  du  papier.  11 
y  a  roéme  une  espèce  de  mûrier  qui  est  em- 
ployée en  Chine  à  cet  usage.  On  cultive 
aussi  le  mûrier  en  bois  taillis  pour,  en  re- 
iiffrrdes  échaîas  et  des  perches  propres  à 
servir  de  tuteurs,  à  faire  des  treillages,  etc. 
Les  troncs  se  débitent  en  planches  dont  on 
lait  des  futailles,  surtout  pour  le  vin  blanc, 
qui  en  reçoit  une  saveur  agréable  et  parti'» 
culière. 

NCSARAI6NEL— Animal  de  la  famille  des 
rongeurs ,  un  peu  plus  petit  que  la  souris» 
dont  le  museau  se  prolonge  beaucoup,  dont 
t^^  yeux  sont  très-petits,  et  qui  répand  une 
«lOeur  forte.  On  le  trouve  principalement 
dans  les  bois,  où  il  vit  d'insectes  morts. 
Pendant  l'hiver  il  se  réfugie  quelquefois 
dans  les  fermes ,  oi^,  à  défaut  d'insectes,  il 
naogo  les  excréments  des  bestiaux.  Je  le 
cite  ici  uniquement  parce  qu'on  l'accuse  de 
tiire  naître  par  sa  morsure,  dans  les  cbe* 
vaux  et  les  moutons,  une  maladie  charbon- 
neuse qu'on  a  appelée  de  son  nom.  Il  suffit 
d'examiner  ses  dents  pour  se  convaincre 
qu'elles  ne  doivent  pas  être  disposées  à 
mordre  ;  car  elles  sont  extrêmement  petites 
tt  incapables  de  pénétrer  dans  la  chair  d'un 
rbeTal ,  puisqu'elles  n'ont  pas  pu  entamer  la 
pvau  dQ  ma  main. 


MUSCARDINE.  —  Les  éducateurs  de  vers 
à  soie  connaissent  depuis  longtemps  les  dé- 
sastres occasionnés  par  Tinvasion  de  la  ma- 
ladie nommée  museardine^  dans  le  midi  de 
la  France.  Il  arrive  fréquemment  que  des 
chambrées  périssent  presque  tout  entières , 
souvent  même  après  avoir  donné  jusqu'au 
dernier  âge  les  plus  belles  espérances.  Voici 
les  divers  moyens  employés  pour  remédier 
'  à  ce  mal  ou  le  prévenir.  M.  le  professeur 
Dunal ,  dans  son  Mémoire  sur  la  muscardine^ 
publié  en  1837  dans  le  BullHin  de  la  Société 
d*agriculture  de  l' Hérault ^  a  recommandé, 
d'après  le  docteur  Bassi,  l'usage  de  plu- 
sieurs procédés  propres  à  la  destruction  des 
f;ermes  dans  une  magnanerie  oÎl  cette  ma- 
adie  se  serait  déjà  déclarée.  L'exposition  à 
l'air  et  au  soleil  des  claies  et  autres  usten- 
siles déjà  infectés,  le  blanchissage  des  murs 
des  chambres  elles-mêmes,  et  des  fumiga- 
tions faites  dans  celles-ci  avec  un  mélange 
de  soufre  et  de  uitre,  étaient,  selon  M.  I)u«- 
nal,  les  principaux  et  les  plus  efficaces.  Do 
son  côté,  M.  Cauvy,  professeur  à  l'Ecole  de 
pharmacie,  constata  par  ses  expériences  l'ef- 
ficacité des  fumigations  par  le  soufre.  H.  le  '^ 
professeur  Bérard  dirigea  aussi  ses  investi- 
gations éclairées  sur  le  môme  objet;  et  l'ana- 
logie de  nature  de  la  maladie  muscardinique 
avec  le  charbon  et  la  carie  du  blé,  le  con- 
duisit à  employer  t^omme  préservatif  la  so- 
lution de  sulfate  de  cuivre.  Ces  précieuses 
découvertes  de  M.  Bérard  sont  rapportées 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  d^agrtcuUure 
de  f Hérault,  t.  XVIU,  1837.  Elles  lui  four- 
nirent la  preuve  de  l'efficacité  de  la  solution 
dudit  sulrate  ou  vitriol  bleu,  en  l'employant 
au  blanchissage  des  murs,  ou  lavage  des 
claies,  etc.  M.  Bérard  conseilla  très-judicieu< 
sèment  aussi  ie  lavage  des  œufs  au  moyeu 
de  cette  môme  solution ,  amenée  à  un  degré 
convenable ,  afin  de  détruire  la  vitalité  des 
germes  muscardiniques  qu'ils  pourraient 
entraîner.  Tous  ces  préparatifs  ont  mainte- 
nant pour  eux  la  sanction  de  l'expérience. 
Enfin,  M.Guérin  Meuneville,  chargé,  en  18M, 
d'une  mission  spéciale  dans  les  magnaneries 
du  midi,  recommande  l'emploi  des  fumiga- 
tions d'huile  de  térébenthine. 
MUSCAT.-Variété  de  raisin.  Voy.  ViatiE. 
MUSELIÈRE.  --  Petit  tissu  creux  d'osier 
ou  de  fil  deter«  ou  de  ficelle,  dans  lequel 
ou  introduit  le  museau  des  veaux  ,  des 
Anons,  etc.,  qu'on  veut  empêdier  de  teter 
leur  mère,  ou  des  chiens  qui  sout  sujets  à 
mordre*  Vcy,  ces  mots. 
*  MYRTE.  —  Le  myrte  est  un  arbrisseau 
toujours  vert,  d'un  port  agréable,  susceptible 
de  diverses  formes  par  la  taille.  Sa  gr&cB  et 
sa  beauté  sont  trop  connues  et  trop  bien  ap- 
préciées pour  que  nous  nous  arrêtions  à  les 
vanter  et  à  les  décrire. 

Il  y  a  plusieurs  variétés  de  myrte  distin- 
guées-principalement  par  la  forme  et  la  gran« 
deurdes  feuilles.  Les,  plus  cultivés  sont  : 
1"  le  myrte  romain  à  grandes  feuilles,  longues 
de  15  à  18  lignes ,  larges  de  6  à  7  lignes,  et  h 
grandes  fleurs  qui  ont  9  à  10  lignes  de 
diamètre;  et  sa  sous-variété  à  fleurs  doubles. 
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Leurs  fleurs  et  leurs  feuilles  sont  inodores , 
même  étant  écraséiBS.  2*  Le  vêtit  myrte  corn* 
muti,  dont  les  feuilles  sont  longues ,  et  qui 
fleurit  peu  et  rarement  ;  il  a  une  sous-variété, 
qui  fleurit  abondamment;  et  une  autre  dont 
les  feuilles^ont  panachées.  3r  Le  petit  myrte 


â  feuilles  étroites^  ou  mjfrle  à  /rutflei  tif. 
Les  myrtes  se  muUîi^lieDtfacilemeûiDir 
les  marcottes  9  par  les  boutures  et  par  les 
semences;  ils  aiment  le  soleil,  et  de  bè- 
quentes  mouillures.  Orangerie 
MYRTILLE.  Voy.  Airbllb. 
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NAIN.  Voy.  Ariibes  nilitis. 

NARCISSE.  Voy.  au  Supplément. 

NAVET.—  Le  navet,  dit  Francœur,  est  une 
espèce  de  chou  dont  la  racine  se  renfle  et 
devient  charnue;  elle  acquiert  assez  souvent 
3  à  i  pouces  de  diamètre,  et  Ton  en  a  vu 
qui  pesaient  jusqu'à  10  kilogrammes.  Le  na^ 
vet  est  très-nourrissant  ;  cuit  et  accompagné 
de  mouton  ou  de  volaille,  on  le  présente 
sur  les  meilleures  tables,  la  chair  en  est 
ferme  et  sucrée.  On  en  connaît  un  grand 
nombre  de  variétés,  telles  que  le  navet  de 
Meaux,  celui  de  Berlin,  celui  de  Suède 
ou  de  Rutabaga  ;  le  navet  jaune,  celui  de 
freneuse»  etc.  Cette  plante  vient  partout; 
mais  elle  préfère  une  terre  légère;  clans  nos 
jardins  on  la  sème  presque  toute  Tannée» 
mais  surtout  en  mars,  pour  les  variétés  qui 
doivent  être  consommées  durant  Tannée; 
et  vers  le  mois  de  septembre,  pour  ceHes  gui 

{>assent  Thiver  en  terre.  Le  semis  se  fait  à 
a  volée  et  fort  clair,  dans  les  planches  qui 
ont  déjà  fourni  une  récolte  :  on  enterre 
un  peu  la  graine  par  un  coup  de  râteau. 
La  sécheresse  est  contraire  aux  très-jeunes 
navets  :  on  sarcle,  on  éclaircit  les  pieds,  et 
après  un  ou  deux  binages,  la  plante  croit 
bien  en  enlevant  seulement  les  pieds  qui 
monten  ta  graine.  Il  est  bon  de  couper  Icsdeux 
feuilles  extérieures,  mais  non  pas  toutes  les 
ieuilles,  ainsi  qu'on  a  coutume  de  le  faire. 
On  arrache  les  navets  dès  qu'on  voit  qu'ils 
ne  profitent  plus,  ou  qu'ils  commencent  de 
se  creuser,  et  on  les  conserve  à  la  cave,  ou 
dans  une  fosse  en  terrain  sec.  On  les  visite 
de  temps  à  autre,  pour  consommer  les  plus 
pressés. 

Le  navet  se  cultive  aussi  en  grand  et  amé- 
liore le  êo]  ;  c*est  une  des  cultures  les  plus 
utiles  dans  les  assolements  des  terres  sablon- 
neuses et  de  mauvaises  qualités.  On  le  sème 
à  l'automne  tlès  que  la  pluie  commence  àhii- 
mecter  le  sol,  et  après  un  ou  deux  labours 
on  mélange  la  graine  avec  son  yolume  de 
sable  et  de  terre,  et  on  la  sème  à  la  volée, 
c<imme  4e 'blé.  Il«n  faut  une  à  deux  livres 
par  arpent,  selon  la  nature  du  sol  ;  les  semis 
clairs  sont  les  plus  profitables.  On  herse,  puis 
Ton  sarcle  et  Ton  éclaircit  quand  le  plant 
est  levé.  On  récolte  aux  approches  des  ge- 
lées avec  la  pioche  ou  la  cnarrue.  On  donne 
tout  de  suitii  les  feuilles  aux  bestiaux  et  Ton 
serre  les  racines  pour  les  leur  donner  plus 
tard.  Cette  plante  les  engraisse,  ainsi  que 
les  volailles.  On  coupe  par  morceaux  les  na- 
vels lorqu'ils  sont  irop  gros  pour  être  don- 
nés entiers. 


Les  pieds  qu*on  a  réserves  pour  gni&e 
sont  cueillies  à  maturité  etbattus  sur  aodnp; 
on  nettoie  ensuite  la  semence^  et  on  la  sent 
dans  des  tonneaux  à  Tabri  de  Thumiditéet 
des  attaques  des  animaux*' Les  volailles, tt 
surtout  les  souris,  les  petits  oiseaux  et  les 
pigeons,  en  sont  fort  avides.  On  peut  aussi 
retirer  de  Tbuile  de  ces  graines,  mais  eo 
petite  quantité. 

NÉCROSE.  —  On  a  afipelé  ainsi  une  nu- 
ladie  des  plantes,  à  la  suite  de  laquelle  e)!^ 
deviennent  noires,  €*est  une  sorte  de  pi>> 
grène  sèche,  dont  la  nature  n'est  pasenton 
bien  connue;  elle  se  rapproche  beaucoup 
de  certaines  brûlures. 

NECTAIRE.  —  Linné  avait  donné  ce  oon 
à  toutes  les  [Mirties  intérieures  des  liean 
qui  n'étaient  ni  étamines  ni  pistils.  Pe[«i' 
lui,  on  Ta  restreint  aux  petites  fosseU» f 
se  remarquent  quelquefois  sur  les  cMes  > 
Tovaire,  et  qui  se  remplissent  de  w^-  ) 
T^poque  de  la  fécondation.  C'est  daas;» 
nectaires  ^ue  les  abeilles  font  leurs  p. 
abondantes  récoites  de  miel. 

NÉFLIER.  --  Arbre  de  la  ftmille  des  ro- 
sacées, connu  autrefois  sous  le  noni  dewfi; 
/ter,  dont  on  cultive  plusieurs  espèces  a 
eause  de  son  fruit. 

Néflier  des  bois.  Le  néflier  coflHDufl  se 
lève  sans  culture  dans  les  bois.  Ses  fleur* 
sont  blanches.  On  connaît  des  tariélès^i^- 
neuses  et  -d'autres  sans  épines.  Us  uuii^ 
sont  petits,  terminés  par  un  ombilk  w- 
ouvert,  dont  le  diamètre  est  presque  ég»i* 
celui  des  fruits,  qui  sont  comprimés  pv 
cette  extrémité.  11  y  a  des  fruits  aplatis  pr 
les  deux  extrémités,  dont  le  diamèlreesia' 
12  à  ik  lignes  sur  7  ou  iS  de  la  tète  à  i^ 
queue.  11  y  en  a  qui  sont  allongés,  ayaolii 
ou  13  lignes  de  diamètre  su)*  14  oal51ip<" 
de  hauteur^  d'autres  enfin  ont  une  bitttf^ 
et  un  diamètre  presque  égaux.  Lorsque^ 
nèfles  des  bois  sont  molles,  elles  Mraisseit 
d'un  goût  relevé  et  assez  agréable  à  cea* 

3ui  aiment  ce  fruit  de  fantaisie.  On  Ironie 
ans  l'intérieur  de  la  nèfle  cinq  oojraui  oi- 
seux et  très-durs.  ,.. 
Néflier  cultivé  à  gros  fruits.  Ce  m^ 
est  plus  fort  et  devient  plus  grand  que  n 
néflier  des  bois.  Les  fruits  sont  gros,  couit^* 
ayant  19  lignes  de  diamètre  sur  15  oo  i« 
lignes  de  hauteur,  quelques-uns  oop'^^' f| 
s'en  trouve  qui  ont  9  pouces  de  diaœêt^ 
sur  20  lignes  de  hauteur.  Lorsque  (^ 
grosses  nèfles  sont  molles,  elles  soul  t^s^ 
coup  moins  délicat(*s  et  moins  relevées  que 
les  sauvag(\s,  et  souvent  elles  ont  un  go 
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de  pourri,  parce  que  ]es  fruits  commençant 
toujours  k  mollir  par  le  cœur,  lorsque  le 
dedans  de  ces  grosses  nèfles  serait  ppn  h 
manger,  le  dehors  est  encore  vert.  La  grosse 
Dèfle  oontleot  cinq  noyaux  osseux  comme 
celle  des  bois. 

Néflier'  à  fruii  sant,  noyaux^  Ge  néflier 
est  k  peu  près  de  la  même  grandeur  que  le 
précédent.  Sa  fleur  est  beaucoup  moins 
^aode  que  celle  du  néflier  è  gros  fruit  ; 
son  calice  est  aussi  moins  large,  plus  allongé, 
^t  assers,  semblable  à  celui  du  poirjer.  Ses 
Teuilles  sont  beaucoup  EK)indr6S,  surtout 
iti  longueur,  que  celles  de  Tespèce  précé- 
iente;  la  queue  est  beaucoup  plus  courte 
^t  d'un  rouçe  plus  foncé.  Les  fruits  de  cette 
espèce  de  néflier  sont  petits  ;  ils  n*ont  guère 
]%iid  11  ou  12  lignes  de  diamètre.  Ces  nèfles 
i'àui  point  de  noyaux,  avantage  cjui,  joint 
I  celui  d*étre  délicates  et  de  mollir  entière- 
nent  en  peu  de  temps,  doit  les  &ire  préférer 
S  toutes  les  autres. 

iVV/ïifr  buisson  ardente  C'est  un  arbris- 
seau très-rameuiL,  earni  d'épines,  et  qui 
^e  couvre  defruitsd  un  rouge  éclatant.  On 
remploie  pour  Tornement  des  jardins  qu'il 
einbetlii  oon*seulement  de  ses  fleurs  et  de 
&es  fruits  éclatants,  mais  encore  de  son  feuil- 
lage toujours  vert.  Docile  à  la  taille,  il  se 
[»li6  à  tous  les  caj)rices  du  jardinier.  Les 
\>lus  mauvais  terrains  lui  couviennent^  ex- 
cepté ceux  qui  sont  aquatiques,  etil  se  niul- 
ûpUe  de  ses  graines  mises  en  terre  avant 
rbWer,  ou  de  marcottes  faites  en  automne, 
et  4e boutures  au  printemps. 

OucuUive  les  espèces  précédentes  de  la 
xDaniére  suivante  : 

^  néflier  se  multiplie  par  les  semences. 
Les  deux  espèces  qu'on  cultive  dans  les 
jardins  se  perpétuent  par  la  greffe  en  fente 
Lt  en  écusson,  sur  le  poirier,  le  cognassier, 
le  néflier  sauvage,  I  azerolier,  etc.  Tout 
tirrainlui  convient.  Dans  les  terres  humi- 
des, le  fruit  est  plus  gros  ^  dans  les  terres 
lèches,  il  a  plus  de  goût.  Si  Ton  veut  lui 
iwmer  une  forme  régulière,   il  en  est  sus- 

cptible,  et  ne  craint  point  la  taille.  On  peut 
»<^iever  en  tige,  le  tenir  en  buisson,  Té- 
^tadre  en  es{)alierou  en  éventail;  du  re&^o 
"  oeiige  aucune  culture. 

*i£IGE,—  La  neige  est  une  bruine  glacée 

pi  se  forme  dans  les  moyennes  régions  dp 

**r,  lorsque  la  températuni  y  est  inférieure 

.^ro.  Il  est  même  nécessaire  qu'elle  6Q\i 

'^^s-inférieure  à  ce  terme. 

I   'I  y  a  beaucoup  de  personnes  qui  prétcn- 

'Dl  (^\xfi  la  neige  engraisse  ou  }out  au  moios 

'«^tilise  la  terre,  et  l'on  attribue  cette  pro- 

^\étéaux  sucsei  aux  sels  que,  ditron,  la 

^»ge  renferme.  H  est  vrai  qu'après  des  hi- 

^J^s  abondants  en  neige,  les  étés  sont,  en 

^ «aérai  féconds;  mais  l'explication  qu'on 

'^-^fine  de  ce  fait  n'est  nullement  fondée.  La 

l^ige  ne  contient  ni  sels,  ni  sucs;  ce  n'est 

^^ede  Teau  pure,  plus  ou  moins  aérée.  Si 

*    ïieige  est  prolitablc  à  la  terre ,  c'est  que 

*^    fusion,  à  la  fin  de  la  saison  froide,  fournit 

,  ^>1  sous-jacent  d'une  bonne  provision 

*  i'imidiié.  Di»  plus,  la  neige  forme  au-des- 


sus du  sol  une  couche  oui  entretient  sa  cha- 
leur; car  la  surface  inférieure  de  cette  cou-  • 
che  est  amenée  à  neu.urès  à  zéro  parla  cha- 
leur propre  du  sol  ;  dès  ce  moment  la  sur- 
face de  la  terre  est  préservée  par  son  enve- 
loppe de  neigade  l'action  de  Tair  supérieur, 
qui  peut  être  beaucoup  plus  froid.  Les  pe- 
tites plantes  nrinlanièrcs  qui  percent  la  neige 
témoignent  ae  la  douceur  de  la  température 
ainsi  maintenue  à  la  surface  du  sol.  Cette 
propriété  échauflante  de  la  neige  est  due  à 
son  inconductibilité,  dételle  sorte  que  cette 
substance  peut  fournir  dans  certains  cas  des 
abris  assez  chauds.  Dans  les  régions  glacia- 
les ,  les  hommes  s'enferment  dans  des  ca- 
banes construites  avec  de  la  neige.  La  seule 
respiration  d'un  certain  nombre  de  person- 
nes suflit  pour  donner  à  l'intérieur  de  ces 
chambres  une  température  peu  inférieure, 
si  ce  n'est  même  supérieure  à  zéro  ;  or, 
quand  j'atmgsphèjire  extérieure  est  à  30'  ou 
40^  au-dessous,  on  doit  trouver  la  tempéra- 
ture de  la  cabane  tout  au  moins  très-doucfî. 
Dans  nos  climats  mêmes,  on  sait  que  pendant 
l'biver  les  perdrix  se  cachent  sous  la  neige. 

NÉNUPHAR.  —  Plante  de.  la  famille  des 
renonculacdcs.  Le  nénuphar  jaune  est  très- 
commun  dans  les  étangs,  les  fossés,  les  ma- 
res, et  dans  les  rivières  dont  le  cours  est  lent 
et  le  fond  vaseux.  On  a  beaucoup  préconisé 
les  qualités  rafraîchissantes  de  ses  fleurs , 
surtout  dans  le  cas  où  il  s'agissait  d'affaiblir 
les  désirs  amoureux  ;  mais  elles  agissent 
comme  narcotique ,  et  leur  usage  n'est  pas 
sans  danger  pour  l'estomac.  Le  nénuphar 
blanc,  qui  croît  aux  mômes  lieux,  est  moins 
commun.  Il  est  d'un  très-bel  effet,  lorsqu'il 
est  en  fleurs  dans  les  pièces  d'eau  des  jardins 
paysagers.  On  les  multiplie  soit  par  leui;s 
graines,  qui  doivent  être  semées  en  sortant 
de  leur  enveloppe,  ou  mieux  par  la  section 
de  leurs  racines. 

NÉPHRITE.  —  On  désigne  aussi  cette  ma- 
ladie sous  les  noms  de  cystite  et  de  c  tarrhe 
vésical,  ou  inflammation  des  reins  et  de  la 
vessie.  Les  symptômes  les  plus  clairs  de  la 
néphrite  sont  la  raideur  des  reins  sur  les- 
quels  la  pression  est  douloureuse  ainsi  qu'à 
1  aiiie  ;  dans  les  m&les  les  testicules  sont  re- 
montés ;  le  malade  s'agite  et  varie  beaucoup 
ses  mouvements  pour  uriner  ;  ses  urines  ne 
paraissent  qu'en  petite  quantité  et  souvent 
même  sanguinolentes.  Quelquefois  le  mal  se 
dissipe  de  lui-même  :  alors  les  urines  de- 
viennent abondantes:  elles  sont  épaisses  et 
brunâtres;  quelquefois  cet  accident,  devenu 
plus  grave,  se  termine  par  la  suppuration , 
par  le  squirre,  par  Tinduration,  même  par  la 
gangrène.  L'induration  occasionne  souvent 
Je  marasme  et  conduit  à  Thydropisie.  La 
gangrène  se  manifeste  par  des  urines  brunes 
et  floconneuses.  Parmi  les  causes  de  la  né- 

Î)hrite,  on  signale  le.  défaut  d'exercice  régu- 
ier,  l'usage  de  boissons  trop  froides  lors- 
que l'animal  est  échauffé  par  le  travail  ou 
la  liUigue,  les  contusions ,  une  lésion  pro- 
duite par  une  distension  violente. 

Quand  le  mal  n*est  pas  grave ,  on  peut  le 
gu('*rir  avec  de  Teau  niirée  cl  miellée,  avec 
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des  opiats  laxatifs,  des  breuvages  et  des  la- 
vements émolllents  ;  si  le  mal  a  pris  plas 
d'intensité^  il  faut  recourir  aux  antispasmo- 
diques et  même  à  la  saignée. 

NERF-FERURE.  —  Inflammation  quelcon- 
que suivie  d'engorgement,  de  suppuration, 
et  même  de  gangrène,  qui  se  développe  sur 
le  tendon  fléchissant  du  pied  du  cheval,  par 
l'effet  d'un  coup,  et  le  fait  boiter. 

Lorsque  l'inflammation  est  récente  et  peu 
considérable,  elle  se  guérit  par  le  simple 
repos,  ou  au  plus  par  Tapplication  des  dé- 
coctions émoliientes  ;  mais  quand  le  canon 
s'engorge,  il  fout  employer  des  frictions, 
des  cataplasmes,  des  bains  ;  souvent  l'usage 
des  aromatiques  à  l'eitérieur  devient  néces- 
saire, et  quelquefois  des  incisions  et  des  em« 
plâtres  suppuratifs,  même  antigangréneux^ 
sont  indispensables. 

NERPRUN.  —  Le  nerprun  est  un  arbris- 
seau qui  s'élève  à  neuf  ou  dix  pieds,  assez 
droit,  garni  débranches  menues  qui  se  ter- 
minent par  une  épine  forte.  Ses  feuilles  sont 
quelquefois  alternes  et  plus  souvent  oppo- 
sées, ovales,  terminées  par  une  pointe,  fine- 
ment dentelées,  lisses  et  brillantes.  Ses  fleurs 
*  sont  petites,  sans  éclat,  par  petits  bouquets 
axillaires. 

Sa  variété  à  petites  feuilles  rondes»  ou 
araine  d'Avignon^  s'élève  beaucoup  moins, 
forme  plutôt  une  touffe  de  rameaux  qu'une 
tige.  Ses  feuilles  sont  beaucoup  plus  petites, 
ovales,  un  peu  cotonneuses  en  dehors,  le 
plus  souvent  alternes.  Ses  fleurs  sont  jaunâ- 
tres, et  ses  baies  un  peu  plus  grosses  que 
celles  du  précédent. 

Ces  arbrisseau!  se  perpétuent  par  les  se- 
mences et  les  drageons,  et  réussissent  dans 
tous  les  terrains. 

NETTOIEMENT   DES    FORÊTS.      Voyez 

ECLAIRGIE. 

NICOTIANE.  Voy.  Tabac 

NIELLE  ou  Charbon.  —  Cette  maladie, 
disent  MM.  Girardin  et  Dubreuil  (1),  atta- 
que Tavoine,  l'orge,  le  blé,  le  maïs,  le  mil- 
let, le  sorgho*  Elle  nuit  aux  produits  en 
grains,  en  dénaturant,  décomposant  ceux-ci  : 
aussi  le  mal  cst-il  le  plus  ordinairement 
manifeste  sur  les  parties  florales  et  fructi- 
fères de  la  plante,  qui  sont  complètement 
détruites  quand  le  champignon  est  arrivé  à 
son  état  parfait  de  conformation.  La  présence 
du  mal  est  indiquée  par  une  poussière  noire, 
qui  a  fait  donner  à  cette  maladie  le  nom  de 
charbon. 

En  général,  il  sort  peu  de  tiges  d'un  pied 
frappe  de  charbon,  et  ces  tiges  sont  grêles. 
On  la  distingue  dans  le  froment,  non-seule- 
ment à  ce  signe  et  à  la  couleur  noirfttre  des 
épis,  mais  encore,  avant  môme  que  l'épi  ait 
paru,  à  leur  feuille  supérieure  qui  est  tachée 
de  jaune,  et  sèche  à  son  extrémité.  Dans  les 
avoines,  on  distingue  les  pieds  attaqués  à  la 
pAleur  du  vert ,  à  la  momdre  stature ,  au 
manque  d'épanouissement  des  épis. 

Le  charbon  cause  peu  de  dommage  au 

(I)  CaMri  élémenlaire (VagricttUnre. 


froment,  parce  qu'il  ne  l'attaqae  ai  fréquem- 
ment, ni  violemment;  mais  il  est  plus  fu- 
neste à  l'orge  et  à  l'avoine,  qui  on  re^oivcst 
des  atteintes  plus  souvent  réitérées  e(  plus 
rudes ,  et  qui  en  propagent  daîantagt  h 
graine.  Du  reste,  toutes  les  espèces  d'a- 
voine, toutes  les  espèces  d'orge,  toutes  h 
variétés  de  blé  sont  attaquées  par  lecharboo 
les  blés  de  mars  plus  que  les  blés  d'birer, 
les  blés  sans  barbe  plus  souvent  qoelesblt? 
barbus.  ^ 

Pour  purger  les  grains  de  la  poossièred'j 
charbon,  il  serait  bon  de  leur  faire  sabir u 
lavage,  et  on  devrait  employer,  pooreoc^ 
battre  cette  maladie,  les  mêmes  moyens  qa^ 
ceux  qu'on  emploie  pour  les  blés  cariés. 

NIGELLE.  —  Genre  de  plantes  de  li  f3- 
mille  des  renonculacées.  La  nigeUe  iet 
champs f  vulgairement  barbiche^  barbtêitù- 
pucin  ou  iout'épice^  est  commune  dans  l^i 
blés  de  nos  contrées  méridionales.  Ses  se- 
mences aromatiques  so^it  employées  cooiiLc 
épices.  Il  en  est  de  même  iehnigelUtvlih 
vécy  dont  la  culture  et  l'usage  sodI  très^ 
pandus  en  Orient.  On  voit  encore,  dans  dos 
jardins,  la  nigelle  de  Damas^  qui  y  a  acqui» 
sa  place  par  la  beauté  de  ses  fleurs  \AmU> 
ou  d'un  t)leu  pâle.  Elle  demande  uae  im 
légère  et  bien  amendée,  et  une  eipaaii* 
chaude.  On  sème  sa  graine  en  automivb 
au  printemps.  Elle  est  surtout  d'unbe'tf^' 
en  toulfcs  ou  en  bordures. 

NIVÉOLE  ou  Perce-Neigb.  -  Plante  ) 

la  belle  famille  des  narcisses,  dont  oq  r^ 
marque  surtout  les  espèces  suifantes. 

La  perce-neige  d  hiver.  Fleurs  petites,  so* 
litaires,  à  3ix  pétales  sur  deui  rangs,  d'iii 
les  trois  extérieurs  sont  blancs,  el  'es  iMt 
intérieurs,  échancrés  en  cœur  arec  «w  ta- 
che verte  à  leur  extréoiilé  en  deborsi  .^ot 
verts  bordés  de  blanc  sur  leursurfacc  m^- 
rieure.  Cette  petite  plante  a  letnérile  'W 
braver  les  intempéries  de  l'hiver  et  de  fleu- 
rir dès  février;, elle  a   une  variété  i  ûeuft 

doubles.  , 

La  perce-neige  du  printemps  est  plosp»»"^* 
que  la  précédente,  qui  paratt  en  roars. 

La  perce-neige  d'été  porte  de  5  à  9  f^^^ 
qui  paraissent  en  avril  et  mai. 

Ces  plantes  se  perpétuent  par  leurs  raiet^i 
séparés  à  l'automne  ou  au  printemps;  e»»'! 
s'accommodent  de  tout  terrain,  <l«'^f^/J[°l 
plus  fortes  dans  une  bonne  terre  fralcw*^ 
un  peu  à  l'ombre.  On  les  déplante  tou5ie> 
trois  ans,  pour  sé{)arer  les  caïeux. 

NOCTUELLE.  —  Genre  d'insecte  du  ^hi»^ 
des  lé|)idoptères,  qui  se  rapproche  des  [k^'^' 
byces  et  des  phalènes,  et  dont  les  norobJ^" 
ses  espèces  sont ,  ainsi  que  ces  derni^-' 
connges  sous  le  nom  de  papillons  de  ««J^ 

Quoique  les  larves  (chenilles)  des  no^ 
tuelles  soient  moins  nuisibles  aux  cui"j*- 
têurs  que  celles  des  bombyces,  des  F«'^^^^ 
des  pyrales,  des  teignes,  etc.,  il  ^°.^*  *  . 
vent  beaucoup  dont  ils  ont  à  se  plâinort'  • 
que  je  dois,  en  conséquence,  siiJDalerK' 

Les  chenilles  de  la  plupart  des  noctui-J'- 
vivant  isolées ,  et  môme  souvont  cs^^^'  : 
pendant  le  jour,  il  devient  diniciIcdcM* 


949 


NORIA 


M^VEMBRE 


9:io 


faire  une  chasse  utile  :  c^estaux  pluies  froi- 
des* aux  oiseaux,  aux  ichmeuoions,  que  les 
cultivateurs  doivent  s!en  rapporter  pour  en 
diminuer  le  nombre.  Les  carabes  dorés  et 
granuleux  font  aussi  un  grand  carnage  de 
celles  qui  se  cachent  dans  Ta  terre.  Ainsi  les 
Jardiniers  ne  doivent  pas  détruire  ces  deux 
derniers  insectes,  comme  ils  le  font  si  sou- 
vent. 

NŒUDS.  —  On  appelle  ainsi  certains  ren- 
flements que  Ton  aperçoit  principalement 
sur  les  tiges  des  plantes. 

NOIRCISSORE.  ^  Altération  des  vins  peu 
rounue,  laquelle  se  fait  reconnaître  à  la  cou- 
leur noire  et  à  Tinsipidilé  Qu'elle  présente. 

On  prétend  qu'on  peut  les  rétablir  au 
moyen  du  tartre  et  de  reau-de-yie.  Voy. 
Vins  et  Ferment atiou. 

NOIR-MUSEAU.  --Maladie  des  moutons. 
Voy,  Bouquet. 

NOISETIER  ou  Coudrier.  —  Arbrisseau 
«le  la  famille  des  amenlacées.  Comme  la 
Pbyllis  de  Virgile,  tout  le  monde  aime  le 
coudrier.  Pour  qui  n'est-ce  pas  un  plaisir  en 
effet  d*aller,  par  un  beau  jour  d*au(omne, 
cueillir  la  noisette  dans  les  taillis  ou  sur  la 
lisière  des  bois»? 

Le  coudrier  est  peu  délicat  sur  la  nature 
du  terrain  ;  mais  il  préfère  les  terres,  pro- 
fondes, argileuses,  (;t  réussit  surtout  sur  les 
lisières  des  prairies  et  dos  terres  laboura- 
bles ;  il  supporte  mal  Tombrage,  et  ne  prend 
lout  son  développement  que  dans  une  posi- 
tion entièrement  isolée.  Sa  croissance  est 
Alors  assez  rapide  pendant  les  quinze  ou 
di\-huit  premières  années;  il  donne  un 
nombre  considérable  de  rejets  quand  ses  ti- 
gt'ssotïi  coupées  à  Heur  de  terre  et  très-près 
de  la  soucbe.  Il  est  d'un  produit  bien  infé- 
rieur dans  un  âge  plus  avancé,  sa  croissance 
se  ralentit  et  ses  rejets  dépérissant.  Il  est 
d*uu  faible  rapport  dans  les  futaies  sur  tail- 
lis ;  il  croit  mal  à  Tombre,  et  ne  peut  guère 
s*étever  en  massif.  Le  meilleur  parti  qu'un 
puisse  en  tirer,  c*est  d  en  vendre  les  tiges 
Aui  vaaniers  ou  aui  fabricants  de  cercles  de 
futailles. 

Le  cx)udricr  est  un  bon  bois  de  chauffage  ; 
son  charbon  égale  presc(ue  en  qualité  celui 
dit  h<>tre.  11  est  très-sujet  axxTL  attaques  du 
1<  lail  et  des  bêtes  fauves  dans  sa  jeunesse^ 

Le  noisetier  se  multiplie  par  ses  graines» 
par  les  rejetons  de  ses  vieux  pieds  et  par 
H'S  marcottes.  11  peut  être  utile,  soit  pour 
former  des  haies,  soit  pour  orner  les  jardins». 
Miit  pour  garnir  les  clairières.  Comme  il  ne 
rraini  pas  Tombre,  on  peut  remployer  à  ca- 
(  lier  des  murs  au  nord;  son  fruit  enfin  n*est 
pAs  à  dédaigner.  La  noisette  bien  mûre  est 
iPune  saveur  agréable  ;  elle  devient  Acre  et 
^e  raodt  avec  1  âge.  C'est  un  aliment  un  peu 
indigeste,  dont  il  est  bon  de  no  pas  manger 
Jteaucoup.  On  en  retire  par  expression  une 
huile  douce  et  agréable,  quand  elle  est  ré- 
cente. Les  confiseurs  en  font  des  dragées  on 
U'S  recouvrant  de  sucre. 

NOPAL.  Vou,  Cochenille. 

NORIA.— Machine  de  dessèchement.  Voy. 

l>rVSKCHEME?IT. 


NOUER.  —  Ce  mot  signifie  le  passage  d^ 
la  fleur  au  fruit. 

NOVEMBRE  —  Agriculture.  Dans  ce 
mois,  jusqu*en  avril,  les  brebis  entrent  or- 
dinairement en  chaleur;  les  béliers  devien- 
nent furieux.les  uns  contre  les  autres,  et  si 
le  berger  ne  veille  à  empêcher  les  combats, 
il  peut  en  résulter  des  accidents.  Du  reste,' 
si  la  saison  n'est  pas  trèsrpluvieuse,  les  bes- 
tiaux peuvent  encore  trouver  une  grasse 
nourriture  dans  les  pâturages. 

Les  abeilles  sortent  peu  de  leurs  ruches, 
que  1-on  doit  abriter  des  pluies  et  du  vent  du 
nord,  au  moyen  de  chapeaux  en  paille,  de 
paillassons  ou  de  planches;  mais  avec  la  pré- 
caution de  no  pas  obstruer  leur  passage,  car 
elles  profitent  avec  empressement  des  der- 
niers moments  de  beau  temps  pour  aller  bu- 
tiner sur  la  lisière  des  bois  et  dans  les 
champs  exposés  au  midi.  Elles  rapportent 
peu  de  chose  à  la  ruche  ;  mais,  pondant 
qu'elles  se  nourrissent  en  campagne,  elles 
n'attaquent  pas  leurs  provisions. 

On  plante  les  arbres  de  toute  espèce,ainsL 
que  les  haies  vives.  Ou  relève  les  terres  en 
ruelle,  de  chaque  côté  de  la  vignQ  quand  elle 
est  alignée,  et,  par  ce  moyen,  on  facilite  l'é- 
coulement des  eaux,  on  garantit  le  bois  de 
la  champelure,  et  les  premiers  labours  du 
printemps  en  sont  plus  aisés. 

On  ouvre  des  rigoles  pour  assainir  les  ter- 
res ensemencées,  les  prés  bas  et  les  prairies 
artificielles.  Tandis  que  les  hommes  nettoient 
et  montent  les  alambics  pour  distiller  les 
marcs  de  raisin,  les  ménagères  font  leurs 
confitures  avec  les  fruits  des  poiriers,  des 
[)ommiers  et  des  cognassiers. 

Dans  le  midi,  on  récolte  les  olives  ;  mais  . 
si  la  malheureuse  insouciance  des  habitants 
jieccs  belles  contrées  continue,  cette  récolle 
sera  réduite  à  rien  dans  un  petit  nombre 
d'années  ;  car  depuis  cinquante  ans  la  Pro- 
vence a  perdu  plus  des  trois  quarts  de  ses 
oliviers,  sans  qu'on  se  soit  mis  en  peine 
d'en  replanter  d'autres  :  on  dirait  que  les 
Provençaux,  en  jouissant  des  plantations 
qu'ils  ont  reçues  de  leurs  pères,  oublient 
qu'ils  contractent  l'obligation  de  les  trans- 
mettre à  leurs  enfants.  Le  cultivateur,  bon 
père  de  famille,  tâchera  de  se  procurer  des 
noyaux  d'olives  de  l'Archipel  grec;  il  les 
mettra  stratifier  dans  ce  mois  pour  les  plan- 
ter au  printemps,  et  il  aura  des  sujets  beau- 
coup plus  robustes  que  ceux  obtenus  de 
marcottes.  Il  est  vrai  qu'il  sera  obligé  de  les 
greffer  et  d'en  attendre  longtemps  la  jouis- 
sance  ;  mais  ces  arbres  produiront  beaucoup 
plus,  et  lutteront  victorieusement  pendant 
deux  ou  trois  siècles,  contre  les  intempérias 
des  hivers  et  contre  la  violence  des  vçntsde 
mer. 

C'est  dans  ce  mois  que  Ton  moissonne  les  . 
sarrasins,  dont  la  paille ,  déposée  dans  uno 
fosse  avec  les  tiges  de  maïs,  si  on  ne  brûle 
pas  ces  dernières,  fournit,  l'année  suivante, 
un  terreau  végétal  excellent  dans  les  terres 
légères,  meilleur  encore  dans  les  jardins, 

EDur  cultiver  toutes  les  plantes  è  racines 
ulbeuses.  On  arrache  les  navets  et  les  raves 
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que  l*on  a  semés  pour  nourrir  el  engraisser 
le  bétail  ;  on  les  transporte  dans  la  grange, 
où  on  les  entasse  lits  par  lits  avec  du  saGie 
sec  pour  les  défendre  contre  les  efforts  de 
la  gelée  ;  enfin  ,  on  empaille  oju  on  couche 
dans  la  terre  les  arbres  qui  craignent  h  ge- 
lée^tels,  par  exemple,  que  les  figuiers  et  les 
lauriers.  Pour  exécuter  avantageusement 
cette  opération,  on  ouvre  une  tranchée  au 
pied  de  Tarbre,  on  y  incline  ses  branches 
avec  précaution  pour  ne  pas  les  briser;  on 
les  recouvre  d'un  peu  de  paille,  et  on  jette 
dessus  la  terre  qu'on  en  avait  tirée;  Mais, 
pour  que  ce  moyen  réussisse,  il  faut  ne  l'em- 
ployer que  dans  les  terrains  très-secs ,  et 
avec  l'extrême  soin  d'en  détourner  les  eaux. 
Les  arbres  peuvent  rester  ainsi  quatre-vingts 
ou  quatre-vingt-dix  jours  sans  beaucoup 
souffrir.  On  repique  les  choux  verts  semés 
en  août. 

Si  le  mois  est  sec,  on  peut  encore  semer 
une  partie  des  graines  aue  nous  avons  men- 
tionnées le  mois  précédent,'  et  particulière- 
ment du 'froment,  qui  n'en  sera  que  plus 
beau  si  Thiver  se  fait  bien. 

Horticulture.  Potager,  travaux  de  pleine 
terre.  Les  travaux  de  pleine  <erre  sont 
peu  considérables  dans  ce  mois. 

Il  est  encore  temps  de  labourer  et  butier 
les  artichauts,  après  avoir  coupé  les  mon- 
tants et  raccourci  les  plus  longues  feuilles. 

On  butte  du  céleri  en  place,  et  on  en  arra- 
che pour  te  planter  profondément  dans  du 
terreau  de  vielles  couches,  où  il  blanchit 
plus  promptement. 

On  repique  encore  sur  colière  de3  choux- 
fleurs  d'Yorckf  cabus,  et  des  laitues  d'hiver; 
on  peut  même  mettre  immédiatement  en 

Elace  une  portion  de  choux  d'Yorck  et  ca- 
us ,  ils  y  gagneront  si  Thiver  n'est  pas  ri- 
goureux. 

Si  la  gelée  menace,  on  arrache  une  provi- 
sion, de  carottes,  betteraves,  navets,  poi- 
reaux, chicorée  frisée,  etc.,  que  l'on  porte 
dans  la  serre  à  légumes;  les  racines  s'accu- 
mulent en  tas  dans  les  encoignures,  en  met- 
tant alternativement  un  lit  de  racines  et  un 
!it  de  terre  légère  bu  de  sable;  les  autres 
légumes  se  plantent  avec  leurs  racines  près- 
à-près. 

On  met  de  la  litière  ou  des  feuilles  sur  les 
artichauts,  céleri,  chicorée  et  scarole  restés 
en  place.  On  arrache  les  choux-fleurs  qui 
marquent,  on  les  replante  dans  de  larges 
tranchées  creusées  eu  terre,  et  sur  lesquelles 
on  place  des  châssis. 

Les  ieunes  choux-fleurs  repiqués  sur  co- 
tière,  dans  le  mois  précédent  et  dans  celui- 
ci,  demandent  d'être  couverts  de  litière 
légère  lorsquHl  gèle,  et  d'être  découverts 
toutes  les  fois  que  le  temps  se  radoucit. 

Fleurs,  On  peut  encore»  dans  ce  mois, 
avoir  des  roses  de  Bengale  et  des  chrysanthè- 
mes de  l'Inde,  qui  supportent  facilement 
quatre  h  ci  nu  degrés  de  iroid. 

Uecépage  des  rosiers  du  Bengale.  —Cou- 
verture on  feuilles  d«î.«  souches  délicates.  — 
l)i'<|oiif)|(*iiî(..ai  (les  piu<ls  tro]>  vigoureux  de 
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[)hlox,  hélianthes,  etc.  —  Arrachageet  ret- 
irage des  tubercules  de  dahlias. 

Orangerie  el  Serres.  N'allumer  le  îw 
dans  l'orangerie  que  pendant  les  gnMs 
froids. —  Humecter  souvent  le  feuillage  ^ 
camellias.  —  On  peut  garnir  l'orangerie H: 
rosiers  du  Bengale,  résédas,  héliotropes.  ~ 
Commencement  de  la  fioraison  d'hiver  ds^is 
les  serres. 

Arbres  fruitiers ,  pépinièrts.  On  \i;i 
commencer  à  tailler  les  arbres  fruitiers  îp^ 
pins  qui  sont  vieux  ou  faibles,  afin  qoe  \\ 
sève  ne  monte  pas  inutilement  dânsU 
bourgeons  à  supprimer.  On  arrache  lesar- 
bres  usés  ou  à  supprimer,  et  on  en  chai:^ 
la  terre  de  suite,  afin  de  pouvoir  larcpte 
le  plus  tôt  possible. 

Les  travaux  de  la  pépinière  ne  consisleol 
guère  que  dans  la  levée  des  arbres  \  mesure 

3u*on  en  a  besoin,  et  dans  le  défoDcemetl 
u  terrain  que  Ton  destine  à  une  m^nk 
plantation. 

Toutes  les  Ibis  qu'on  en  aura  la  possibi- 
lité, on  fera  bien  d'attendre  trois  ou  quatre 
ans  avant  de  replanter  des  arbres-liges  dj» 
le  carré  qui  vient  d'en  produire  ;el  au  Iv^si 
de  ce  temps  on  fera  encore  bien  do  nV  ,?> 
remettre  la  même  espèce; en  atteodaiit oi: ) 
sème  des  légumes  ou  du  grain. 

Quand  les  Gguiers  ont  perdu  leurs  feui]V$ 
ou  même  nlus  tôt,  si  on  craint  la  gelée,  vi 
rassemble  leurs  branches  en  faisceaux  et  «q 
les  enveloppe  avec  de  la  paille  ou  de  la  l'A- 
gère  sèche.  On  couvre  également  dans  ii 
pépinière  les  arbres,  arbrisseaux,  semis  rt 
plantes  sensibles  à  la  gelée. 

NOYER.  —  Arbre  de  la  famille  des  1ère- 
binthacées,  originaire  d'Asie,  une  d<*s/'m< 
anciennes  el  ùes  plus  intéressaiiles  aft/'J'- 
sitiou$  de  ce  çenre  qu*ait  fait  es  l'Europe,  w 
noyer  est  également  utile  parsoa  fru»i  «• 
cellent,  guand  on  le  mange  u»  p«'**^^ 
sa  parfaite  maturiié;  et,  lorsqu'il  eslsi-^ 
on  en  extrait  une  huile  précieuse  m> 
les  arts,  alimentaire  dans  beaucoup  de  pf^ 
vinces  ;  son  bois  est  dur,  liant,  susce;|i''''* 
d'un  très-beau  poli,  et  le  dispule  à'i^' 
j  ou  par  sa  beauté.  , 

Le  noyer  vient  assez  bien  dans  tous  iw 
sols  profonds,  mais  il  prend  un  déveio:i'<^- 
ment  considérable  dans  les  terres  cilcair'*' 
rocailleuses,  fortes  et  chaudes.  Dans  c»*'  ' 
ui  sont  sablonneuses  et  légèrement  \m' 
es,  il  croit  plus  vile,  mais  son  v^^' 
moins  dur  et  moins  veiné.  Il  aima  Ij  8^"! 
air  ,  el  il  lui  faut  absolument  les  influence: 
de  la  lumière  dans  toutes  ses  parties:  Ba>> 
ne  devient-il  jamais  plus  beau  que  ^^^K 
est  isolé.  Ea  avenue,  pourvu  qu'il  son  «»; 
fisammenl   espacé,  il  réussit  assez  D»efl» 
mais  en  massifs  il  ne  faut  rieu  en  awefl- 
dre.  ^ 

On  le  multiplie  par  le  semis,  et  oo  pnjj 
page  ses  variétés  par  la  greffe.  On  cnoi> 
des  fruits  bien  nourris,  parfaitement  «"'''f 
selon  l'espèce  que  l'on  veut  multipHcr» 
l'on  n'a  pas  l'intention  de  greffer ;daD5j^' 
cas    contraire,  on  donne  la  préfé'^nit  * 
noix  ordinaire,  on,  ro  qui  vail  miew'*" 
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I  libelle  produil  des  sujets  plus  vigoureux, 
1  la  noii  anguleuse.  A  la  fin  de  décembre 
»tJi  au  commencement  de  janvier,  on  met 
t  ratifier  ces  noii  dans  un  lieu  humide, 
>onibre,  et  à  Pabri  des  gelées  ;  par  exemple, 
lans  une  cave.  On  les  on  retire  germées  au 
>rîntemps,  et  an  les  plante  comme  nous  al- 
ons  le  dire. 

ILo  meilleur  serait,  pour  obtenir  des  arbres 
rès-beaux  et  très-robustes,  de  semer  en 
>lace  ;  mais  comme  il  serait  très-difficile  de 
garantir  les  jeunes  suiets,  pendant  leurs 
>reix]ières  années,  delà  dent  du  bétail  et 
«ijlre<s  acoidcnls,  on  est  dans  Tusagedese- 
lier  en  pépinière.  On  défonce  et  on  ameu- 
»lit  parfaitement  son  terrain,  et  on  y  trace 
los  rayons  parallèles  espacés  de  deux  pieds 
U*s  uns  des  autres.  On  plante  les  noix  à 
il  X  '  huit  ou  vingt  pouces  les  unes  des  autres 
lians  ces  rayons,  et  on  les  recouvre  do  trois 
»  quatre  pouces  de  terre  très-meuble.  Elles 
ne  lardent  pas  à  pousser,  et  tous  les  soins 
>e  bornent,  pendant  les  deux  premières 
années»  à  labourer,  sarcler,  et  détruire  les 
mauvaises  herbes.  Cependant  au  printemps 
<}ut  suil  celui  du  semis,  il  est  bon  d*enle- 
vrT  arec  la  motte  un  plant  entre  deux,  sur 
la  longueur  des  sillons,  aGn  de  regarnir  où 
U  en  manque,  et  d^espacer  suffisamment  les 

^ujet.s. 

Ordinairement  on  se  contente  de  diriger 
\*ts  ieunes  noyers  comme  les  sujets  d'autres 
<^s{îèces,  et  de  les  tailler  en  crochet  pour 
W%  élever  à  tige  \  mais  par  cette  méthode 
on  n*obtient  jamais  des  tiges  d'une  belle 
venue  el  parfaitement  droites.  Je  conseille- 
rai d'employer  un  moyeu  qui  me  paraît  fort 
ùvantageux^  et  dont  j'ai  fait  plusieurs  fois 
njoi-méme  l'expérience.  11  consiste  à  laisser 
croître  le  plant  pendant  deux  ou  trois  ans 
a  sa  fantaisie,  sans  v  porter  la  serpette.  Au 
troisième  ou  Quatrième  printemps,  lorsqu'il 
a  acquis  quefquo  force,  on  le  coupe  net  à 
ciuq  ou  six  pouces  de  terre,  ou,  pour  parler 
plus  juste,  sur  l'œil  le  plus  bas.  Il  se  déve- 
loppe aussitôt  un  ou  plusieurs  bourgeons. 
Ou  choisit  le  plus  beau,  et  on  met  à  bas 
\k%  autres;  il  prend  de  la  force,  croît  avec 
vigueur,  el  fournit  dans  l'année  un  jet  très- 
di  nit,  haut  de  plusieurs  pieds  el  très-robuste. 
Ce  jet,  bien  conduit,  forme  au  bout  de  quel' 
que  temps  une  très-belle  tige  sans  nœuds 
tu  coude* 

lorsque  la  tige  des  sujets  a  atteint  la  hau- 
tvur  désirée,  il  est  bon,  pour  assurer  leur 
reprise  lorsqu'on  les  transplantera,  de  cer- 
Ler  leurs  racines.  Cette  opération  consiste 
à  enfoncer  une  bêche  tranchante  entre  cha- 
rrie sujet,  et  à  couper  ainsi  toutes  les  ra- 
nnes  qui  se  croisent.  Il  se  forme  beaucoup 
<Je  chevelu  autour  des  grosses  racines,  et  il 
('.-t  beaucoup  plus  facile  de  les  lever  avec 
(•'.i  '<iiïs  la  motte.  Mais  le  noyer  ne  se  rcpro- 
0  iit  que  rarement  sans  variation.  C'est 
»ionc,  pour  ainsi  dire,  en  aveugle  et  au  ha- 
v>nl,  nue  plante  le  cultivateur;  il  choisit 
h:t  n  dans  la  pépinière  un  sujet  de  belle 
>  i*uf,  mais  l'arbre  sera-t-il  précoce  ou  lar- 
'-  ',   <*!]»{  nrticndra-t-il  surtout   aux    variétés 
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productives,  ou  peu  fertiles  ?  11  ne  le  sait 
pas.  Qui  pourrait  d'ailleurs  le  lui  dire?  Le 
pépiniériste  ne  le  sait  pas  lui-même  ;  il  a,  de 

f^lus,  intérêt  à  cacher  la  vérité  pour  assurer 
e  débit  de  sa  marchandise,  et  fa  plantation 
se  fait  ainsi  tous  les  jours  dans  les  plus 
mauvaises  conditions. 

Frappé  do  cet  inconvénient ,  qui  rend  la 
culture  du  noyer  trop  caisuelle  ,  il  y  a  près 
d'un  siècle,  à  Béziers  ,  l'abbé  Rozier  propo- 
sait la  çreffe  comme  moyen  infaillible  de 
multiplier  sans  variation  ;  et  malgré  quel- 
ques doutes  sur  la  réussite  ,  émis  par  Dau- 
benton  et  Tschoudi ,  la  nouvelle  méthode  se 
propagea  rapidement  sous'ce  puissant  patro< 
nage,  en  Limousin,  dans  l'Anjou,  en  Suisse, 
en  Périgord ,  en  Dauphiné ,  et  elle  subsiste 
encore,  usuelle  et  vivace,  partout  où  la  cul- 
ture moderne  et  plus  lucrative  du  mûrier  n'a 
pas  envahi  pied  à  pied  tout  le  sol. 

C'est  que,  par  cette  seule  opération  qu'in- 
diquaient ,  du  reste ,  la  théorie  et  l'expé- 
rience sur  les  autres  espèces  fruitières, 
l'arbre  ,  de  presque  infertile  qu'il  était  trop 
souvent,  est  converti  en  lu'bre  productif, 
et  des  meilleures  variétés  de  noix;  que 
chaque  espère ,  tardive  ou  précoce ,  est 
assurée  d'une  manière  certaine  à  chaque 
exposition,  et  oue  par  là  l'intelligence  du 
cultivateur  peut  lutter  avec  les  obstacles  qui 
l'entourent. 

On  greffe  donc  le  noyer,  de  nos  jours,  et, 
d*accord  avec  la  théorie ,  l'observation  con- 
firme, dit  un  agronome  distingué ,  M.  Loise- 
leur-Deslongchamps ,  que  les  récoltes  de 
noix  sont  bien  plus  abondantes  et  bien  plus 
sûres  dans  tous  les  cantons  où  cette  prati- 

Sje  est  en  usage  que  dans  ceux  où  l'on  n'éi 
ve  cet  arbre  que  franc  de  pied.  Déjh,  depuis 
longtemps,  Chancey  dans  la  feuille  du  Cu/- 
tivateur^  Bosc  dans  ses  écrits,  Yvart  et 
Thouin  avaient  rendu  le  même  témoignage. 
En  pourrait*il ,  d'ailleurs ,  être  autrement  ? 
Là,  le  cultivateur  ne  s'astreint  point  à  con- 
server sans  profit  tous  les  noyers  plantés 
dans  sa  terre;  qu'un  arbre  soit  peu  lertile  , 
placé  à  contre-exposition ,  qu'il  ne  donne 
même  que  de  petits  fruits  à  coque  anguleuse 
et  dure ,  comme  il  n'est  que  trop  fréquent 
d'en  voir,  il  se  hâte  de  le  greffer,  d'assurer 
par  là  une  récolte  annuelle  qui  le  dédom- 
mage de  la  perte  annuellement  occasionnée 
par  l'ombrage ,  et  selon  la  position  de  son 
champ ,  selon  les  observations  qu*il  a  pu 
faire  et  recueillir,  il  choisit  dans  les  meilleu- 
res variétés  qu'il  connaît  celles  qui  lui  pa- 
raissent devoir  le  mieux  conVenir.  Ainsi, 
dans  le  Périgord  et  la  Corrèze,  l'usage  jour- 
nalier adopte  la  noix  dite  de  mésange  ou 
d'amande,  parce  qu'elle  charge  beaucoup  et 
que  son  amandeproduit  proportionnellement 
beaucoup  plus  d'huile ,  choisit  pour  les  ar- 
bres trop  précoces  une  variété  semi-tardive 
dite  à  gros  fruit  long  oui ,  par  ce  moyen ,  ne 
pousse  que  vers  la  fin  u'avru,  et  enfin  réserye 
pour  les  cantons  trop  exposés  aux  gelées 
jirintanières  les  variétés  tardives,  et  surtout 
uno  noix  dite  do  la  Saint-Jean  ,  h  coque  ten» 
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dre,  espèce  moins  fertile ,  sans  doute ,  mais 
<i*iJD  produit  à  peu  près  assuré. 

Tant  d'avantages,  trop  évidents  pour  être 
niés  ou  même  sérieusement  contestés,  au- 
toriseraient déjà  à  conseiller  Fusage  de 
greffer  les  noyers  peu  productifs,  mais  la 
conviction  (ju'blle  a  de  Fimportance  pour 
le  pay5  a  fait  que  nous  avons  voulu  prévoir 
les  objections,  flaire  toucher  du  doigt,  pour 
ainsi  dire,  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients, faciliter  aux  cultivateurs  la  compa- 
raison des  deux  mélhodes,  et  motiver  ainsi 
aux  yeux  de  tous  l'innovation  qu'elle  re- 
commande. 

Nous  ne  voulons  donc  point  taire  que  la 
science  moderne  a  signalé  la  greffe  comme 
funeste  à  la  durée  de  la  vie  des  arbres  et  h  la 
valeur  du  bois  d'exploitation.  Portant  du 
point  de  vue  théorique,  de  savants  agro- 
nomes ontpubliéque,  malgré  son  assimila- 
tion à  Tarbre,  le  greffe  détruit  la  régularité 
des  couches  ligneuses  et  corticales ,  modifie 
la  distribution  du  cambium,  fait  dévier  la 
sève,  et  apporte  sinsi  une  perturbation  fa- 
tale dans  toute  l'économie  végétative. 

Mais  d'abord  cette  opinion,  généralement 
adoptée  quant  à  la  moins  grande  longévité 
des  arbres  greffés,  n'est-elle  pas  controver- 
sable  quant  h  la  détérioration  du  bois  ?  Tous 
les  jours,  l'administration  forestière,  dans 
]a  forêt  de  Fontainebleau,  multiplie  par 
milliers  la  greffe  sur  les  espèces  résineuses, 
les  plus  usuellement  employées  ;  peut-on 
croire  qu'elle  s'obstine  à  créer  ainsi  des  pro- 
duits d'une  infériorité  absolue  ?  D'autre 
part,  les  détracteurs  de  la  greffe  ne  sont-ils 
pas  obligés  do  convenir  que  le  chêne  robur, 

f;reffé  sur  le  chêne  doucin  congénère ,  dont 
e  commerce  dédaigne  le  bois,  pousse  plus 
rapidement ,  sans  rien  perdre  de  sa  dureté 
et  de  sa  valeur  exploitable?  EnGn,  ne  pou- 
vons-nous pas  nous*mème  aftlrmer,  sur  des 
témoignages  sérieux,  que,  de  nos  jours,  les 
acheteurs  du  Périgord  n'établissent  encore 
aucune  différence  entre  Lo  bois  du  nover 
greffé  et  celui  qui  ne  l'est  pas  ?  Et  ces  acne- 
teurs,  fournissent  presque  exclusivement 
les  manufactures  d'armes  cfe  Saint-Etienne. 
Peut-être,  ensuite,  no  serait-il  pas  sans 
intérêt  de  rechercher  si  l'objection  s'appli- 
que indistinctement  à  tous  les  genres  de 
greffe.  J'en  comprends  très-bien  la  valeur 
quand  il  s'agit  de  la  greffe  en  ente  sur  la 
tête  de  l'arbre,  pratique  qui  doit  réagir  sur 
la  tiçe  qu'elle  atteint  directement,  et  qui  se 
manifeste  presque  toujours  par  un  bourre- 
let ;  mais  j'ai  Quelque  embarras,  je  l'avoue, 
à  l'étendre  h  la  greffe  en  flûte,  ou  plutôt 
greffe  Jefferson,  telle  qu'elle  s'exécute  chez 
les  cultivateurs  intelligents  du  Limousin,  et 
dont  nous  allons  rapporter  le  détail. 

Lorsque  après  quelques  années  de  planfa- 
tien,  1  arbre  qui  a  déjà  poussé  de  fortes 
branches  ne  donne  point  un  produit  satis- 
feisant,  le  propriétaire  rabat  ces  branches, 
et  greffe  sur  les  plus  beaux  scions  qui  sor- 
tent l'année  suivante.  Sur  ce  point  de  sou- 
dure, je  comprends  une  perturbation  fu- 
neste qnr  peuvent  amener  la  déviation  de  la 


sève ,  une  modiGcation  peut-être  k  la  végé- 
tion  d'accroissement  qui  se  fait  entre  Tan- 
hier  et  l'écorce  ;  mais  admettre  une  réa- 
ction désorganisatrice  sur  tout  Tindiridu, 
et  quand  surtout  on  le  multiplie  sur  lui- 
même,  me  semble  plus  diftjcile. 

Le  pépiniériste,  qui  ne  peut  attendre  au$si 
longtemps,  adopte  une  autre  méthode  eu- 
core  plus  rassurante  :  dans  des  semis  d* 
deux  ans  à  peine,  il  greffe  bien  juste  au- 
dessus  du  collet  de  la  racine,  et  par  ce  i»o- 
yen  la  nouvelle  tige  implantée  au  sein  mhm-. 
lia  l'organisation  absorbe  directement  toute 
Ja  sève ,  et  s'approprie  d'elle-même  toute> 
les  forces  végétatives  à  leur  propre  source; 
dans  l'un  et  l  autre  cas,  vous  avez  remarqué 
un  soin  minutieux  à  ne  pas  toucher  la  partie 
laplus  précieuse  de  l'arbre  exploitable,  c'est- 
à-dire  la  tige. 

Mais  qu'importent  ces  doutes?  Admedoni, 
avec  Oscar  Thouin,que  la  greffe,  en  nuisant 
au  développement  des  organes  conserTateors 
de  l'arbre,  eo  détériore  le  bois  duoe ma- 
nière sensible. 

Qu'est-ce  donc ,  après  tout,  que  cette  perte 
à  imputer  sur  ua  capital  dans  50  ou  60  ans 
on  présence  d'un  accroissement  énorme  de 
revenu  annuel ,  qui  doit  être  aussi  capita- 
lisé à  Gn  du  compte  ?  Qu'à  l'Age  de  l'exploi- 
tation ,  votre  arbre  vaille  dix ,  (juinze  poor 
cent  de  moins,  qu'importe,  si  pendant  sa 
durée,  il  vous  a  fourni  un  rendement  aooQei 
triple  ou  quadruple?  Ainsi  réduite ,  la  ques- 
tion n'est  plus  qu'une  règle  de  trois  où 
l'augmentation  de  récolte ,  produite  par  h 
greffe ,  et  la  détérioration  peu  facile  encoit 
à  formuler  du  bois,  par  suite  de  cette  mêm 
greffe ,  sont  les  deux  termes  à  comparer. 

Voyons  d'abord  quelle  est  la  dittémceie 
produit  d^un  noyer  de  bonae  graine,  ou  (i'ua 
de  ces  arbres  à  petits  fruits,  toujours  r^es, 
souvent  tachés ,  sensibles  aux  moiadresiD- 
tempéries  et  ne  renfermant  qu'une  aœaDdd 
peu  huileuse.  Des  détails  statistiques,  que 
j'ai  lieu  de  croire  exacts ,  nous  autorisent 
à  croire  celte  différence  dans  la  proporlloo 
de  3  à  1. 

Comptons  ensuite  combien  nous  élevoos 
de  ces  arbres  demi-improductifs,  ajouto« 
encore  tous  coux  qu'une  précocité,  lï^' 
souvent  fatale  dans  nos  climats ,  place  dâiu 
la  même  catégorie ,  et  le  chiffre  de  propor^ 
tion  devient  encore  plus  signiOcatif. 

Sur  dix  arbres,  la  statistique  se  croit  le 
droit  d'en  compter  huit  qui  ne  donnent  qa  un 
tiers  de  récolte  possible. 

Additionnez  cette  perte  pendant  les  60  ou 
80  années  de  la  vie  ordinaire  du  noyer, et 
vous  vous  trouverez  bien  loin  de  cette  plu^- 
value  qu'on  se  croit  le  droit  d'accorder  au 
bois  du  noyer  sauvageon.  Quedes  sols  fflon'^ 
fertiles,  moins  chargés  de  population .  ctil- 
tivent  donc  le  noyer  comme  bois,  qu'ils  s  en 
fassent  une  production  qui  s'augmente  .a'J 
besoin,  d'une  récolte  annuelle  telle qtie»6î 
qu'ils  conservent  même,  au  besoin,  c^^ 
espèces  à  végétation  lente  et  toujours  r«)Ot|- 
grie  ,  dont  le  seul  mérite,  après  un  siècle  as 
vie  improductive,  est  d'assurerau  cofflmerce 
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ces  beaax  placages  connus  sous  le  nom  de 
uoyerde  Vendée.Mais  dans  les  plaines  riches, 
où  la  location  de  la  terre  est  si  chère ,  où  la 
culture  est  y  pour  ainsi  dire«  jardinière ,  où 
le  noyer,  d^à  si  dispendieux  pour  son  om- 
brage ,  ne  peut  ôtrc  toléré  qu*6  la  charge  de 
«ie  reléguer  dans  les  bordures ,  y  pou vons- 
[lous  sérieusement  songer? 
Je  passe  à  une  autre  ot^ection. 
Quelques  hommes  timorés  ,  qui  s'inquiè* 
teut  de  toute    innovation  et  s*ingénient  à 
ui  trouver  d*avance  des  dan^^ers  ou  de  gra ve/^ 
uconvénients ,  pourront  bien  dire  que  les 
renls,  les  orages»  surtout  dans  certaines 
.entrées,  seront  toi^ours  funestes  aux  jeunes 
•eusses  soudées  ainsi  à  des  branches  élevées, 
1  décolleront  sans  cesse  les  grefTes  entières 
ju  opposeraient  d*irréfléchis  novateurs. 

Mais  il  est  facile,  avec  quelques  soins  mi- 
lulieux,  de  parer  à  ce  danger ,  dont  seraient 
.'xempts  les  arbres  greffes  en  pépinière. 
roQslesjours  nos  cultivateurs  assujettissent, 
^n  elTet,  avec  une  lanière  de  chiffon  ou  un 
ample  jonc,  les  jeunes  pousses  de  greffes 
fruitières  contre  la  partie  de  la  lige  qui  ex- 
siiie  la  greffe ,  et  presque  toujours  cette 
limple  attention  suffit  pour  les  protéger  contre 
h<j:>  vents  si  fougueux  :  pourquoi  n'en  serait- 
il  itos  de  même  pour  le  noyer? 

On  objectera  peut-être    encore    que  la 

griffe  diminue  les  proportions  de  Tarbre  ,  et 

{'tut  retarder  sa  iructirication.  Mais  qu'iin- 

\  -nient  Je5  proportions  6l  l'ombrage  que  peut 

hi.TDÎr  un    fruitier?  C'est  son  rendement 

anriutl  qu'il  faut  voir,  et  comparer  avec  ce 

iju'ii  DOQS  coûte.  Ainsi ,  dans  le  Midi ,  l'oli- 

tic'f  a  proscrit  le  noyer,  qui  y  réussissait  à 

if,crveille,  parce  que  le  propriétaire  a  compté 

«jiie  J'espace  nécessaire  à  un  noyer  pouvait 

nourrir  trois  oliviers ,  dont  le  rendeme  it 

Li'J'iiiionné  se  trouvait  supérieur.  Non  point 

r;ue  je   veuille  avouer  par  là  que  la  greffe 

«iniiiuue  d'une  manière  toujours  trop  sen- 

NiJile  les  proportions  du  noyer;  au  contraire, 

i'j3  arbres  greffés  poussent  aussi  vite  ,  et  de- 

«it^nnent  souvent  presque  aussi  gros  que  les 

sauvageons.  Quant  à  1  autre  objection,  il  est 

i  crtain  que  la  greffe  accélère  en  la  perfcclion- 

Tiant  la  iractitication ;  cju'elle  peut  même  ra- 

•ruuir  un  arbre  languissant ,  et  exercer  sur 

•  ute  sa  Yégétation  une  influence  salutaire, 

]iéi)iniéristes  n'emploient  pas  d'autre 
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moyen  pour  obtenir  et  apprécier  plus  vite 
les  fruits  de  variétés  obtenues  par  semis  ,  et 
l'expérience  le  confirme  encore  dans  tous 
les  prés-vergers,  où  le  sauvageon  oublié 
s'emporte  en  bois  gourmand  et  ne  se  met  à 
fruit  que  bien  plus  lard  que  les  pommiers 
greffés. 

S'il  est  si  peu  d'objections  à  faire  à  la  cul- 
ture du  noyer  greffé ,  pourquoi  ,  dira-en 
enfin ,  cet  usage  n'est-il  pas  généralement 
répandu?  La  réponse  est  facile:  c'est  qu'il  est 
assez  rare  de  rencontrer  une  main  spécia- 
lement exercée  à  la  greffe  en  flûte,  surtout 
sur  le  noyer  ,  et  dont  la  pratique  exclusive 
assure  une  constante  réussite. 

Vous  n'ignorez  pas,  en  effet,  qu'il  est  dans 
l'ordre  végétal  des  espèces  qui  ne  se  prêtent 
que  difticilenient  h  la  reproduction  par  la 
greffe  :  tels  sovi  les  arbres  à  écorce  épaisse 
et  à  moelle  abondante,  en  tête  desquels 
figurent  les  noyers.  Chez  eux  ,  le  cambium 

aui  suinte  en  grande  abondance  des  pores 
e  Taubier  par  les  voies  médullaires,  ou  fai( 
pourrir  l'œil  en  se  délayanf,  ou  s'oppose  en 
se  desséchant  à  une  juxtaposition  complète, 
condition  première  de  succès.  Pour  ces  es- 
pèces rebelles,  la  science  peut  bien  conseiller 
des  pratiques  spéciales,  mais  Texpérience 
conru*me  que  rien  ne  peut  remplacer  cette 
dextérité  d'ajustage,  cette  précision  de  main 
que  donne  une  longue  et  spéciale  habitude. 
Les  espèces  et  variétés  les  plus  cultivées 
pour  le  fruit  sont:  *  Noyer  commun,  }q  le 
marque  d'un  astériquo  comme  celui  qui,  à 
mon  avis ,  possède  le  plus  de  qualités  réu* 
nies;  —  noyer  mésanqe^  à  coque  tendre  ;  ^- 
noyer  de  la  Saint-Jean  (juglans  serolina),  ne 
fleurissant  qu'en  juin  et  devenant,  par  cette 
raison ,  précieux  dans  les  pays  sujets  à 
éprouver  deS  gelées  tardives;  —  noyer  à 
gros  fruits  {juglans  maœimajj  peu  productif; 
—noyer  à  fruits  anguleux  (juglans  angulosa); 
arbre  le  plus  grand  de  l'espèce  ,  fournissant 
le  bois  le  plus  beau  et  le  meilleur;  fruit  très- 
dur;  noyer  à  gros  fruits  longs  ^  arbre  peu 
productif;  —  nota;  à  bijoux^  arbre  peu  pro- 
ductif, mais  fruit  très»gros  ,  dout  les  bijou- 
tiers se  servent  pour  renfermer  do  petits 
nécessaires.  Les  autres  espèces  ne  sont  guère 
cultivées  que  pour  l'ornement  des  jardins 
paysagers. 

NYMPHE.  Yoy.  Curtsalide. 
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OBIER.  —  Arbrisseau  du  genre  des  vior- 
lesy  qui  croît  en  abondance  sur  le  bord 
!es  prés  humides,  des  étangs,  des  rivières, 
|*'S  fossés,  dans  les  bois,  sur  les  montagnes. 
/obier  a  la  tige  droite,  l'écorce  des  jeunes 
ameaux  lisse  et  blanchâtre,  les  bourgeons 
ouges,  les  feuilles  d'un  vertK^lair  et  assez 
cmblables  à  celles  de  l'érable;  les  fleurs 
dancbes  et  légèrement  odorantes,  enfln  les 
ruits  ou  haies  d'un  rouge  vif.  Il  figure  assez 
>KM)  dans  les  bosquets  d'agrément,  son  bois 
^^i  jaune  et  dur.  On  en  fait  des  chevilles 
..^ur  les  souliers.  Ses  jouncs  pousses  ser- 


vent, dans  le  Nord,  h  faire  des  tuyaux  do 
pipe.  Cet  arbrisseau  se  reproduit  par  se- 
mences, par  marcottes,  par  drageons  enra- 
cinés qui  poussent  des  racines.  Il  fleurit 
en  avril  ou  mai  suivant  le  climat,  et  pro- 
duit partout  où  il  se  trouve  un  effet  assez 
asréable. 

OCTOBRE.  —  Agriculture.  Senunlleê.  En- 
semencement des  terres  arables;  grande 
et  petite  culture.  —  L'usage  ordinaire  est 
de  semer  tard,  mais  il  est  prouvé  qu'il  y  a 
grand  avantage  à  semer  de  bonne  heuri;, 
c'est-à-dire  presque,  aussitôt  que  l'on  voit 
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germer  dans  les  champs  les  graius  lombes 
des  épis  récoltés. 

Uo  autre  usage ,  contraire  è  une  bonne 
production,  consiste  à  semer  beaucoup  de 
grains,  mais  sans  choix  ;  or  c'est  surtout  le 
choix  qui  importe  dans  les  semences,  et  non 
la  quantité. 

(fhàulage.  Le  chaulage  est  apprécié  main- 
tenant à  sa  véritable  valeur,  puisqu'il  est 
devenu  presoue  général  en  France;,  mais 
la  manière  ae  chauler  les  blés  n'est  pas 
uniforme.  La  suivante  peut  suppléer  à  toutes 
les  poudres  secrètes  annoncées,  dont  la  base 
est  fondée  sur  des  poisons  violents. 

Pour  un  sac  de  blé  d'un  hectolitre  et  demi 
(selier)  pesant  260  livres. 

On  doit  mettre  dans  un  cuvier  13  livres 
de  chaux,  laisser  séjourner  le  grain  pendant 
36  heures,  et  agiter  la  masse  jusqu'à  ce 
que  le  tout  soit  bien  mélangé  et  que  l'eau 
surnage  de  quelques  pouces;  après  on  tire 
le  grain  du  cuvier,  on  le  met  en  tas  pour 
qu'il  s'égoutte,  et  l'on  a  soin  de  le  remuer 
fréquemment,  jusqu'à  ce  que  l'on  s'en 
serve. 

Herbage.  Un  ou  deux  hersages  légers  suf- 
fisent pour  les  semailles  d'automne;  les 
mottes  n'ont  pas  besoin  d'être  pulvérisées 
comme  au  printemps. 

Le  seigle  supporte  moins  encore  que  le 
blé  les  semailles  tardives. 

Garance.  Creuser  pour  l'arracher  une 
tranchée  aussi  profonde  que  les  racines; 
s'avancer  ainsi  en  remplissant  cette  tran- 
chée de  la  terre  qu'on  a  tirée  d'une  seconde; 
et  en  enlevant  toutes  les  racines,  le  terrain 
se  trouve  conséquemment  défopcé  à  une 
grande  profondeur. 

La  garance  peut  s'arracher  dès  la  secojadiB 
année  :  mieux  vaut  attendre  la  troisième. 

Transporter  la  garance  dans  un  lieu  sec, 
aéré,  à  1  ombre,  et  la  faire  sécher  sur  claies. 

Curement  des  fossés  d'écoulement.  C'est  un 
soin  très-important  auquel  il  faut  revenir 
tous  les  ans  à  pareille  époque,  si  l'on  veut 
éviter  de  grands  travaux  et  avoir  des  pièces 
de  terre  toujours  bien  saisnées. 

Aussitôt  les  semailles  faites  on  doit  rele- 
ver exactement  les  raies  d'écoulement,  sur- 
tout dans  les  terrains  argileux. 

Le  comblement  des  fossés  entraîne,  après 
de  longues  pluies,  la  submersion  des  ter- 
res. 

Labours  préparatoires.  Donner  un  labour 
aux  terres  destinées  aux  semailles  du  prin- 
temps dans  les  sols  argileux.  Cette  pratique 
serait  nuisible  aux  terres  blanches  qui  ont 
la  propriété  de  se  tasser  fortement  parTefTet 
des  pluies  d'hiver. 

Horticulture.  Potagers.  On  sème  encore 
mâches,  épinards  et  cerfeuil  pour  donner 
en  mars;  laitues  pour  replanter  sur  couche 
en  novembre  et  décembre;  poix  michaux 
en  bonne  exposition. 

On  repique  choux  d'Yorck,  choux  pommés 
semés  en  août,oignons  blanc,  laitues,  choux- 
fieurs.  On  coupe  tiges  d'asperges;  on  fume 
et  laboure  la  terre;  on  coupe  montants  d'ar- 
tifhauts  dohl  on  nettoie  les  pieds,  et  que 


Ton  prépare  au  buttage  |)ar  un  laboor.  On 
continue  de  faire  blanchir  céleri,  canloQs, 
scarole  et  chicorée.  Oo  amoncelle  lefuoier 
neuf.  On  détruit  les  vieilles  coaches  pour 
enterrer  comme  engrais.  On  sème  sur  vieille 
couche  choux-Qeurs,  romaioe  verte,  liitoes, 
pour  être  repiquées  sur  ados  de  terreau  etif 
couvertes  de  cloches,  où  elles  se  fortifienni 
pour  être  rei)lantées  sur  couche  neoTe  & 
décembre  et  janvier. 

Arbres^  On  les  décharge  de  leurs  (niiif, 
et  on  les  laisse  en  repos  jusqu'au  rnooKot 
de  la  taille. 

Jardins  di'agrémenL  On  donne  la  imm 
façon  aux  allées;  on  raoaasse  les  feuik 
qui  tombent  ;  on  coupe  les  tiges  des  plaiH?» 
vivaces  qui  ont  cesse  de  fleurir;  on  Deiu^ie. 
on  fume  et  on  laboure  les  plates-btcies 
dégarnies  pour  y  planter  de  suite  aâllels  de 
poëte,  mufle  de  veau,  scabieuse,  caœpaoult. 
valériane,  etc.,  pour  fleurir  au  priotemfi; 
on  met  en  pot  la  giroflée  rovale  pour  ii 
rentrer  aux  gelées.  Favoriser  la  Tégétaiioa 
des  plantes  équatoriales  exposées  dans  les 
terres.  En  prolongeant  la  v^étalioo  des  ca- 
mélias, ils  peuvent  encore  se  greffer  a  fente 
et  se  bouturer  sous  cloche  arec  siuoK 
Floraison  des  dahlias,  hélianthes  riface?, 
asters  vivaces,  giroflées  de  MahoQ,ré(^ 
roses   du  Bengale,  —  Couper  les  li»  m 
niveau  du  sol,  à  mesure  qu'elles  se de^* 
lent  de  fleurs.  —  Floraison  des  chtys»- 
thèmes  pendant  les  premières  gelées. 

Orangerie  et  Serres.  Rentrée  desom- 
gers,  grenadiers,  lauriers-roses,  etc. -La- 
bour et  arrosage  des  plants  en  caisse  pt-uf 
remédier  aux  fatigues  du  transport. ->'«;• 
roser  que  très-rarement  désonnais  to  "i 
serrç  et  l'orangerie.  —  Tenir^  propres  '« 
vitres  des  serres.*  —  Les  couvrir  de  piili^*' 
sons  pendant  la*  nuit. 

ŒDÈME.  —  C'est  un  épanchemennie 
sérosité  qui  gonfle  et  distend  le  tissa  cena- 
laire.  On  reconnaît  l'œdème  à  uneapi^!^ 
d'embonpoint  qui,  sous  la  pression  du  uof^* 
en  conserve  longtemps  l'empreinte  «i  r^' 
pflle.  Cet  accident  affecte  particulièr«o)eK 
le  ventre,  les  paupières,  le  sctoIujd,  i*^ 
mamelles  et  les  divers  membres. 

On  remarque  surtout  cette  infili^"-' 
dans  les  animaux  dont  la  fibre  a  P^^^^^- 
sort,  dont  la  constitution  est  molle. «l'r 
séjournent  dans  les  lieux  aqualiqott'^ 
vivent  dans  une  atmosphère  humide. 

On  guérit  l'œdème,  quand  il  n'est  p»^^? 
considérable ,    i>ar  des  taillades  }^' J 
vif,  par  les  scarifications  :  c'e$l  I«  "*^1 
de  faciliter  l'écoulement  de  la  sérûsil*r^ 
tâche  d'exprimer   en  pressant  les  ^ 
boursoufilées.  On  emploie  aussi  Iw  .^'r! 
Si  le  mal  est  grave,  il  faut  essayer  de  "> 
lions  d'essence  de  térébenthine,  de  lin<^^  ^ 
sèches,  et  d'applications  propres  ««j^ 
donner  du  ton  aux  tissus,  en  mto^  ^^}^ 
qu'on  excite  l'absorption  au  looj^o^';. 


amers  à  l'intérieur.  Les  diurétiques 
aussi    employés    avec   avantage.  ^^^ 
l'œdème  provient  d'un  trop  long  ^T  '• 
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séjour  dans  tes  Kéux  humides,  il  faut  procu- 
rer un  exercice  modéré  que  ron  accroît  par 
legrés,  et  placer  le  malade  sur  des  hauteurs, 
Jaos  des  écuries  bieu  sèches.  Tout  oedème 
>urrenu  à  la  suite  d*uDO  maladie,  par  affai- 
blissement du  sujet,  ne  tarde  guère  à  cesser; 
i  disparaît  aussitôt  que  les  vaisseaux  lym- 
ihatiques  ont  repris  leur  énergie,  et  è  me- 
sure qu^elle  renaît.  II  est  un  cas  où  la  sai- 
gnée procure  la  guérison  des  œdèmes,  c'est 
juaDa  ils  sont  reffet  de  la  pléthore  géné- 
ale  :  alors  il  ont  envahi  la  presque  totalité 
la  tissa  cellulaire. 

OHIL  DE  BŒUF.  Voy.  CikMOMiLLE. 

OEIL  DE  BŒUF  a  veuilles  LANCÉOLéss* 

hy.  BlPOTHALIIE. 

OEILLET.  —  Les  œillets  sont  des  plantes 
uThacées,  annuelles  ou  vivaces,  et  sont  le 
jpe  de  la  famille  des  caryophyllées.  On  en 
<iOD8U  aujourd'hui  plus  de  cent  espèces. 
routes  ces  plantes  ont  de  jolies  fleurs,  aussi 
ilusieurs sont-elles  cultivées  pour  l'ornement 
b  jardins.  Le  nom  latin  de  1  œillet,  dtan^Auf, 
igoifîe  fleur  divine^  fleur  de  Jupiter,  Aioc 
\Mi,  Les  anciens,  cependant,  no  paraissent 
^  l'avoir  connu;  tunicusflos  est  le  premier 
lom  sous  lequel  il  est  mentionné  dans  un 
Danuscrit  (De  Simplicibus),  composé,  dans 
e  XV'  siècle,  par  un  certain  Mainfroy;  le 
lom  i'ocellui  Barbaricus^  qu'il  reçut  en- 
suite, semblerait  indiquer  qu  il  a  été  apporté 
rifrique;  et,  si  cela  est,  ce  ne  peut  être 
'loe  quelque  variété  déjà  embellie  par  la 
lullure,  car  l'œillet  sauTa;^6  croit  dans  le 
tt^de  la  France. 

CeUtcliarmanleaeur,ditM.E.Lcfèvre,aété 
coltÎTéeavec  passionpar  nos  pères  ;  une  variété 
itirtouteicitait  l'enthousiasme  des  amateurs, 
ûo/'avaitportée  en  Flandre  au  plus  haut  degré 
i<^  perfection,  aussi  la  désignait-on  sous  le 
m  A  œillet  flamand.  C'était  l'œillet  par  ex- 
>:lieoce,  le  seul  admis  dans  les  collections  ; 
aujourd'hui  le  public  est  revenu  de  cette  in- 
uite  manie,  on  aime  et  on  cultive  tous  Iqb 
nllets,  pourvu  qu'ils  soient  beauxi  et  certes 
^  flamand  est  du  nombre.  Les  caractères 
P'ii  ie  distinguent  de  Vt.illet  fantaisie  sont 
fbiiraires  et  no  constituent  pas  une  beauté 
•^^  réelle  que  tous  les  autres  caractères  ; 
'«nraoins  nous  les  indiquerons,  pour  exer- 
'^f*  00$  lecteurs  à  ces  distinctions  raflinées 
(  un  peu  subtiles  qui  donnent  de  l'intérêt 
la  culture  des  plantes  de  collection.  Les 
^^ales  de  l'œillet  flamand  sont  arrondis  sans 
'^^une  trace  de  dentelure  sur  les  bords  ;  le 
'^i  est  blanc  pur,  relevé  d'une  ou  plusieurs 
i^ances  bien  tranchées,  sans  mouchetures, 
')  t)andes  longitudinales  et  larges.  La  fleur 
"M^résenter  un  ensemble  parfaitement  rond, 
juiiie  et  faisant  le  dôme  au  milieu  ;  elle  s'é- 
'e  avec  grâce ,  sans  crever,  et  doit  porter 
^  n^oiDs  ^i2h  millimètres  de  circonférence  ; 
^  perfections  vont  jusqu'à  406  millimètres. 
''Ut  œillet  fond  blanc  qui  manque  seule- 
'**nt  de  l'un  des  caractères  ci-dessus,  ne 
"1  point  partie  des  flamands,  c'est  un  œillet 
^  'aniaisie. 

^tLTuiE.  L'œillet  se  multiplie  par  le  sc- 
^»5,  la  marcotte  et  la  bouture. 


Semis.  Il  faut  toujours  recueillir  la  graine 
sur  les  sujets  les  plus  parfaits  ;  on  ne  laisse 
qu'un  petit  nombre  de  capsules  après  la  flo- 
raison; le  porte^graine  est  tenu  à  l'abri  du 
grand  soleil  et  fréquemment  arrosé.  La  ma- 
turité s'annonce  par  la  grosseur  et  la  nuance 
jaune  de  l'enveloppe,  que  l'on  doit  entr'ou- 
vrir  légèrement  avant  de  faire  la  récolte  ;  si 
la  graine  est  jaune ,  il  faut  attendre  et  ne 
cueillir  au'au  moment  où  elle  a  pris  une 
belle  couleur  noire  :  alors  coupez  les  tiges 
qui  portent  le  fruit  «  laissez-les  dessécher 
quelques  jours,  et  serrez  chaque  variété  mu- 
nie d'une  étiquette.  .L'enve]o{)pe  ne  doit  se 
rompre  qu'au  moment  même  de  semer.  Quel- 
ques amateurs  conseillent  de  laisser  vieillir 
la  graine,  et  de  ne  l'employer  que  la  seconde 
année.  Lorsqu'un  sujet  fructifie  difBcilement, 
ce  qui  arrive  aux  fleurs  très-pleines  dont  les 
étamines  se  sont  converties  en  pétales,  on 
peut  aider  la  nature  par  la  fécondation  arti- 
ficielle, ou  bien  encore  en  rempotant  dans 
une  terre  maigre  et  en  laissant  venir  à  fleur 
tous  les  boutons.  Ce  dernier  moyen  néan- 
moins nous  paraît  peu  convenable;  il  ap- 
pauvrit le  sujet  et  dénature  probablement  ses 
provenances. 

Il  faut  semer  dans  le  mois  d'avril,  pas  plus 
tard.  Les  semis  d'automne  donnent  de  mau- 
vais résultats.  Chez  les  jardiniers  marchands 
l'opération  se  fait  en  pleine  terre  :  sur  une 
planche  bien  unifi  et  légèrement  comprimée 
avec  une  planchette,  la  graine  est  répandue 
également,  puis  recouverte  de  8  millimètres 
de  terreau  répandu  au  tamis  et  modérément 
pressé  avec  le  manche  d'un  rftteau  ;  on  arrose 
tout  de  suite  en  pluie  très-fine,  et  l'on  étend 
sur  la  terre  un  paillasson  qui  maintient  la 
fraîcheur  jusqu'à  l'époque  de  la  germination  ; 
c'est  laffaire  de  huit  jours;  dès  que  les  ger- 
mes soulèvent  le  sol,  on  relire  la  couverture, 
on  bassine  le  plant  de  temps  à  autre,  et  en- 
fin on  te  repique  h  sa  dixième  feuille. 

Les  amateurs  prennent  plus  de  précau- 
tions, surtout  pour  rœillet  flamand  ;  ils  sè- 
ment en  terrine  ou  en  baquet.  Un  baril  à  sa- 
von, è  huile  ou  k  potasse,  scié  à  2  décimè- 
tres de  distance  du  fond,  peut  fournir  deux 
excellents  baquets  qui  durent  longtemps  et 
coûtent  peu  de  chose  ;  on  les  transporte  f;i- 
cilement  avec  deux  anses  de  cuir  ou  de  corde 
clouées  sur  les  côtés. 

M.  de  PonsorI,  auteur  d'un  excellent  traité 
sur  l'œillet  flamand,  a  établi  comme  il  suit 
les  règles  du  semis  :  Prenez  un  vase  de  162 
millim.  de  haut,  remplissez*le  de  vieux  ter- 
reau de  cheval  jusqu'à  108  millim.,  et  re- 
couvrez de  27  millim.  de  terre  de  taupe  ou 
d'alluvion  ;  unissez  ;  placez  les  graines  une 
h  une,  en  quinconce,  a  distances  égales  de 
27  millim.  ;  comprimez  un  peu  avec  le  creux 
de  la  main  ;  recouvrez  de  18  millim.  de  la 
terre  ci-dessus ,  surchargée  elle-même  de  5 
millim.  de  terreau  ;  humectez  copieusement 
sans  plaquer  ni  déranger  la  terre  ;  enfin  ga- 
rantissez des  coups  de  soleil  et  des  pluies  d'o* 
rage.  Vers  le  15  juillet,  le  plant  est  mis  en 
P(^pinière  sur  une  couche  refroi<iie  ;  on  l'en- 
lève avec  précaution  du  baquet,  dont  la  terre 
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a  élé  préalablement  mouillée  à  fond,  et  Ton 
abrite  sans  gêner  la  circulation  de  Tair.  Vers 
le  15  septembre ,  on  repique  une  dernière 
fois  en  pleine  terre  :  les  sujets  sont  placés 
en  quinconce,  sur  trois  rangs,  à  2  aéciiii. 
de  distance,  et  si  Thiver  devient  dur,  on 
couvre  de  paille  longue  ;  Tété  suivant  les 
semis  fleurissent ,  et  ceux  qui  le  méritent 
entrent  dans  la  collection. 

Boutures.  Elles  se  font  sous  cloche,  en 
terre  de  bruyère  ou  dans  du  sable,  avec  1  ex- 
trémité d*une  branche  munie  de  deux  ou  trois 
nœuds.  Ordinairement  on  fend  la  bouture  ; 
on  la  laisse  un  peu  faner  au  soleil  avant  de 
la  planter.*  La  terre  doit  être  préalablement 
bien  mouillée ,  car  il  ne  faut  pas  arroser 
après  le  bouturage  :  la  concentration  <l*hu- 
midité  sous  la  cloche  et  la  privation  de  la 
lumière  sont  fataJes  aux  œillets.  Ces  plantes 
s'accommodent  mal  de  la  reproduction  par 
bouture  ;  aussi  ne  Temploie-t-on  que  dans 
les  cas  désespérés  ,  lorsqu'une  branche  est 
cassée  ou  chancreuse,  lorsque  les  racines  du 
pied-mère  sont  pourries  ou  détruites  par  les 
insectes,  etc. 

Màrcoltes.  Le  marcottage  doit  s'exécu- 
ter aussitôt  que  la  fleur  est  fanée;  on  le  pra- 
tique en  pleine  terre  pour  les  jeunes  plants 
qui  poussent  beaucoup  de  rejetons.  Quel- 
ques jours  avant  ropération,  on  cesse  d'ar- 
roser le  pied,  afin  que'  les  branches  devien- 
nent plus  flexibles  et  se  couchent  plus  faci- 
lement dans  la  fossette;  on  incise  la  marcotte 
au-dessous  d'un  nœud,  et  1  on  enterre  très- 
légèrement  ;  la  radicalion  u*en  réussit  que 
uiieux. 

Les  sujets  de  plus  d'un  an  cultivés  en  pot 
donnent  peu  ou  point  de  rejetons  ;  il  faut 
opérer  sur  des  branches  élevées  :  on  se  sort 
alors  de  pots  fendus  sur  le  côté  dans  lesquds 
la  branche  s'introduit  facilement;  ou,  mieux 
encore,  on  fabrique  une  espèce  de  vase  très- 
léger,  en  roulant  autour  de  la  branche  une 
feuille  de  plomb  laminé,  à  laquelle  on  donne 
la  forme  d*un  cornet  évasé  ;  ce  cornet  est 
maintenu  à  la  hauteur  convenable  par  des 
fils  de  laiton  qui  l'unissent  au  tuteur  de 
Tœillet  ou  bien  à  un  tuteur  spécial.  Le  nœud 
incisé,  dégarni  de  ses  feuilles,  doit  se  trou- 
ver au  milieu  du  cornet,  que  Ton  remplit 
d'une  terre  légère  mélangée  de  terreau  ;  il 
est  convenable  de  recouvrir  de  mousse  la 
partie  supérieure  pour  éviter  retfel  du  hàle  ; 
on  arrose  souvent,  mais  avec  modération  et 
en  pluie  très-fine. 

Les  marcottes  sont  sevrées,  c'est-à-dire  sé- 
parées de  la  mère  ,  lorsqu'elles  ont  formé 
de  bormes  racines  ;  on  les  enlève  d'ordinaire 
au  commencement  d'octobre  pour  les  mettre 
en  pépinière,  où  elles  sont  traitées  comme 
les  plantes  de  semis. 

Terres  propres  aux  œillets.  Une  bonne 
terre  à  blé,  pas  trop  forte,  mélangée  de  ter- 
reau de  cheval,  suUit  aux  œillets.  Les  ama- 
teurs flamands  composent  un  sol  spécial. 
Ils  ramassent  dans  les  bonnes  prairies  de 
la  terre  do  tau{)inière,  et  la  laissent  sécher  un 
an  sens  'im  hiin^ar;  au  mois  d'août  ils  ajou- 
tât un  tiers  de  vieux  terreau,  passent  à  la 


claie,  reforment  leur  tas  au  soleil  et  le  r^ 
couvrent  de  fumier  frais.  Au  mois  de  janTiet 
le  tas  est  encore  remanié,  tamisé  et  mis  ï 
l'abri  :  alors  la  terre  est  faite  et  Tod  }^ui 
s'en  servir.  Les  terres  d'alluvion,  les  runirtj 
de  mare  sont  employées  aussi  de  la  mto 
façon. 

L'œillet  de  fantaisie  se  cultive  en  pleine 
terre  ou  en  pot,  ad  libitum;  le  ûamandù:- 
teint  jamais  sa  perfection  en  pleine  terre: 
on  lui  donne  un  pot  de  21  centim.  de  {■ro- 
fondeur,  ik  de  diamètre  à  sa  partie  &Qp^ 
rieure,  et  13  à  la  partie  inférieure. 

On  rentre  les  pots  après  les  premier» 
gelées  ;  un  local  sec,  éclairé  etsansfeajoi 
convient  parfaitement  :  il  ne  résiste  pas  au 
ténèbres  et  à  l'humidité;  il  faut  se  garder 
de  la  manie  des  arrosages  et  procurer  it 
l'air  toutes  les  fois  qu'il  ne  gèle  pas. 

L'œillet  se  rempote  tous  les  ans,  du  13 
mars  au  15  avril  :  on  coupe  le  pourtour  de 
la  motte  avec  un  couteau  bien  tranclianl,  >H 
Ton  évite  d'attaquer  le  chevelu.  Si  le  (<o; 
contient  des  marcottes  de  couchage,  od  ki 
enlève  avec  une  partie  de  la  motte.  La  lerra 
neuve  oui  sert  au  rempotage  doit  tUîhivu 
tassée;  la  racine  principale  sera  recouverte 
de  2  à  3  centim.  au  plus.  Pour  terminer IV 
pération,  on  place  un  tuteur  provisoire der 
tiné  à  soutenir  la  tigo,  et  l'on  arrose,  à  moiM 
qu'il  ne  survienne  une  pluie  douce  et.'Ciii* 
samment  abondante. 

Conduite  des  aillets  jusquà  la  /7ofv«*' 
Après  le  rempotage  les  œillets  sont  reçus 
à  l'abri  ;  aussitôt  que  les  frimas  ne  sont  [lus 
à  craindre,  ils  reçoivent  un  arrosage  d'urme 
corrompue  et  de  matière  fécale  élcûdue  de 
beaucoup  d'eau,  et  sont  placés déGuitireoieot 
en  plein  air,  à  l'exposition  du  mnil  Versï^ 
milieu  du  mois  de  mai  les  tiges  cotameuceûi 
h  s'allonger,  il  faut  donner  un  second  mo- 
sage  d'engrais  liquide  et  piquer  le  tuteur  qui 
doit  protéger  la  floraison.  Pendant  le  cours 
de  juin  et  de  juillet  les  amateurs  nsiM 
leurs  œillets  tous  les  jours^  ilsenlèieulb 
feuilles  jaunissantes,  donnent  un  peu  dV«u 
de  temps  à  autre,  retranchent  les  bout'^"-* 
secondaires  et  préservent  des  grands  couc^ 
de  soleil  :  la  fleur  se  montre,  et  vient  ciiin 
payer  le  maître  de  tous  ses  soins. 

Maladies ,  insectes  nuisibles.  Les  a^^^' 
sont  souvent  atteints  par  le  chancre  ouK 
la  pourriture  :  si  les  rameaux  seuls  $'t' 
atfectés,  on  les  rctrarche  ;  si  le  mal  appa^'j 
sur  la  tige,  IH  c'est  le  cas  le  plus  fréquent.  :. 
faut  se  hâter  de  bouturer  les  brantbt>'" 
terre  de  bruyère,  car  le  pied  n'étbaj^i^^^ 
probablement  pas  à  la  mort. 

Les  escargots,  les  pucerons,  la  cbci-  '' 
verte  et  le  perce-oreille,  ce  dernier  surtout. 
sont  de  redoutables  ennemis  pour  roBiH^^- 
OEILLET  D'JNDË  ou  TAGET.-CetiepliTj'^ 
ne  ressemble  aux  précédentes  que  [«jj  '* 
nom.  Elle  est  moyenne,  annuelle;  se.w| 
en  mars  sur  couche  ou  en  bonne  terre,  cl  sî 
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sont  solitaires  à  rextrémité  de  la  lige  et  de 
ses  rameaux,  et  forment  quelquefois  un  co- 
rynobe.  On  distingue  deux  variétés  de  cette 
pJante;  Tune  à  grande  fleur,  qui  a  plusieurs 
sous  variétés  à  fleurs  simples  et  à  fleurs  dou- 
bles distinguées  par  le  ton  de  couleur  depuis 
Je  blanc  ou  jaune  très-pâle  jusqu'au  jaune 
orangé;  elle  fleurit  depuis  la  fin  de  juillet 
*usqu*aux  gelées:  l'autre  à  petite  fleur  vc- 
outée  jaune  mêlée  de  roux  ;  elle  fleurit  pen- 
dant tout  Tété.  11  y  en  a  une  troisième  variété 
dont  l'odeur  n'est  pas  désagréable. 

OEILLET  MIGNARDISE.— La  mignardise, 
œilletin,  ou  œillet  frangé ^  est  un  petit  œillet 
que  ses  feuilles,  longUjes  de  deux  ou  deux 
{louces  et  demi,  larges  à  peine  d'une  ligne, 
trè  s-nombreuses  ,  rendraient  fort  propre  à 
fai  re  de  jolies  bordures,  s'il  ne  tallait  et  no 
s^&  tendait  pas  tant.  Il  élève  à  dix  pouces  ou 
uTh.  pied  un  grand  nombre  de  tiges  grêles,  gar- 
nîtes de  quelques  feuilles  opposées,  moindres 
quk  e  celles  du  pied,  qui  dans  leur  partie  suné- 
rit:>are  poussent  trois  ou  quatre  rameaux.  Ses 
fie  «irs  sont  doubles  ou  semi-doubles  (les  sim- 
pl^^s  ne  valent  pas  la  culture),  odorantes, 
Ll^inches,  souvent  parsemées  de  guelques 
p^*^  tits  traits  d'un  beau  rouge,  ou  gris  de  lin, 
cl  xmir,  et,  vers  l'onglet,  d'un  rouée  brun.  Ce 
p^tii  œillet  se    multiplie  par  Tes  graines 
d«^  la  Yariété  semi-double,  et  par  les  pieds 
èc^laiésavec  racines  ou  sans  racines;  il  aimo 
ke   bon  terrain  un  peu  frais;  partout  il  forme 
«\«:s  touffes  très-épaisses.  On  cultive  une  au- 
t^rtwi^nardisey  dont  les  feuilles  sont  encore 
l>1ui  courtes  et  plus  étroites  que  celles  de  la 
f^récédente.  Ses  tiges  souvent  un  peu  cou- 
crl)ée5,  moins  longues ,  moins  rameuses  et 
p/ai  grêles,  portent  des  fleurs  un  peu  plus 
^r-andes  et  plus  doubles,  d'un  rouge  foncé 
o  ui  rembruni ,  et  bordées  d'un  rouge  plus 
c  lair  00  de  blanc  rougeâtre.  Cette  variété  ne 
se  multiplie  que  de  plants  éclatés. 

OHLLET  DE  POÈTE.  —Fleur  des  plus 
agréables,  dont  les  corymbes  gracieux  émail- 
lent  de  pourpre  et  d'incarnat  les  plates- 
l^nndes  de  nos  parterres.  Il  se  multiplie  de 
trt/is  manières  :  de  graine,  de  ireietons  écla- 
ta, et  de  bouture.  La  graine  se  sème  au  mois 
de  se/>lefflbre  ou  en  octobre»  sur  couche,  ou 
ea  pleine  terre  bien  préparée  et  toujours  à 
c/jire*voie.  Sitôt  que  les(ri7/e^«  de  poète  sont 
lerés  et  assez  forts  pour  être  transplantés, 
40  les  met  en  plates-bandes  de  parterroi  ou 
dans  des  découpés;  et  pour  les  garantir  du 
frtfid  pendant  l'hiver,  on  les  couvre  de  gran- 
dfes  pailles.  Il  restent  ainsi  jusqu'au  mois  de 
mars,  qu'on  les  transplante.  On  sème  de  ces 
€niiet$  sur  couche  au  mois  do  février  ou  de 
mars.  Etant  transplantés,  on  les  arrose  et  on 
.65  sarcle  avec  soin.  Pour  les  multiplier  par 
rejelODs  éclatés  avec  racine,  on  déplante  le 
pted,  on  en  ôte  tout  ce  qu*on  y  trouve  de 
mort,  ensuite  on  en  sépare  (es  rejetons  l'un 
après  l'autre  et  on  les  plante  jusqu'à  l'œil  qui 
paraît  vert,  en  ayant  soin  de  presser  la  terre 
•»otre  pour  en  faciliter  la  reprise.  On  les 
arrv)5<  et  on  les  laisse;  ce  travail  se  fait  au 
cuHjmencement  du  printemps.    Pour  faire 
venir  etiit  plante  de  boutute,  on  prend  des 


rejetons  poussés  d'un  pied,  on  les  fiche  en 
terre  jusqu'à  la  moitié  do  leur  longueur, 
dans  des  baquets  ou  dans  des  pots  qu'on 
porte  à  l'ombre  pour  faciliter  la  reprise.  C'est 
au  mois  de  juin  que  cela  se  fait,  et  ces  bou- 
tures restent  en  terre  jusqu'à  la  fin  de  sep- 
tembre, qu'on  les  lève  pour  les  planter  à 
demeure 

OEILLETONS,  Rejetons.  —  Ce  sont  des 
rejets  enracinés  qui  croissent  au  collet  ou 
sur  les  racines  de  la  plante-mère.  On  les  se* 
pare  et  replante  avec  les  précautions  usitées 
pour  chaque  culture  particulière.  Les  arti- 
chauts, les  ananas,  ne  se  multiplient  guère 
que  de  cette  manière. 

ŒILLETTE.  Yoy.  Pavot. 

OENOLOGIE.—  Science  de  la  fabrication 
des  vin«.  Yoy.  Vin. 

OENOTHËRE.  Yoy.  Onigre. 

ŒSOPHAGE. -<  canal  qui  s'étend  depuis 
le  fond  de  la  bouche  jusqu'à  l'orifice  supé- 
rieur de  l'estomac,  dans  lequel  il  conduit  les 
aliments. 

0FFIC1NAL£(PLANTE).--Plante  usuelle  en 
médecine,  et  qu'on  trouve  communément 
dans  les  pharmacies,  comme  la  bourrache, 
le  bouillon-blanc,  la  mauve,  etc. 

OIE.  —  Quoiqu'on  puisse  tirer  parti  de 
plusieurs  espèces  d'oies,  c'est  l'oie  com- 
mune ou  domestique  qui,  jusqu'à  présent, 
est  seule  susceptible  d'être  considérée  sous 
le  rapport  de  l'économie  rurale.  Sa  domesti- 
cité est  moins  complète  que  celle  de  la 
poule,  et  ce  n'est  ordinairement  qu'au  mois 
de  mars  Qu'elle  commence  à  pondre,  ce 

au'elle  ne  fait  guère  que  tous  les  deux  jours, 
haque  ponte  est  de  huit  à  douze  œufs. 
Aussitôt  qu'on  s'aperçoit  que  les  oies  veulent 
pondre,  on  les  renferme  sous  leur  toit,  qu'on 
a  soin  de  tenir  propre.  Dès  qu'on  est  par- 
venu à  leur  faire  faire  un  œuf  dans  le  nid 
préparé  à  cet  effet  avec  de  la  paille,  elles 
continuent  de  pondre  dans  le  même  endroit; 
et  quand  on  remarque  qu'après  la  ponte 
l'oie  commence  à  garder  le  nid  plus  long- 
temps que  de  coutume ,  on  peut  en  con- 
clure qu'elle  ne  tardera  pas  a  couver.  On 
met  douze  à  quatorze  œufs  dans  le  nid^qu'on 
a  préparé  de  forme  circulaire  et  garni  de 
foin.  L'incubation  dure  un  mois,  pendant 
lequel  on  place  A  côté  du  nid  un  vase  con- 
tenant de  Vorge  détrempée  dans  de  l'eau. 

On  emploie  quelqueiois  les  poules  d'Inde 
et  même  les  poules  ordinaires  à  la  couvaison, 
et  ce  remplacement  met  l'oie  à  portée  de 
fournir  un  plus  grand  nombre  d'œufs.  Lors- 
qu'il fait  chaud,  on  peut  laisser  sortir  les 
oisons  peu- de  jours  après  leur  naissance; 
mais  on  ne  doit  pas  les  exposer  à  la  trop 
grande  ardeur  du  soleil,  qui  leur  serait  aussi 
préjudiciable  que  le  brouillard,  la  pluie  et 
te  Iroid.  Leur  nourriture  se  prépare  avec  do 
l'orge  grossièrement  moulue  et  du  son,  dé- 
trempés et  cuits  dans  du  lait,  où  Ton  a 
ajouté  du  mélilot  et  des  feuilles  de  laitue. 
Quand  les  oisons  ont  atteint  deux  mois,  on 
les  réunit  avec  le  mAle  et  la  femelle,  qu*on 
avait  conservés  pour  la  ponte,  et  Ton  tâche 
de  les  faire  aller  en  troupes  à  la  prairie  et 
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sur  le  bord  des  étangs,  en  détruisant  sur  la 
^  roule  la  ciguë  et  la  jusquiame,  qui  sont  pour 
eux  des  poisons. 

On  nourrit  les  oies  arec  toutes  sortes  de 
graines  et  aussi  avec  toutes  sortes  de  légumes 
cuits  et  détrempés,  avec  du  son  dans  Teau 
tiède,  avec  des  feuilles  de  chicorée  et  de  lai- 
tue hachées.  On  les  conduit  dans  les  champs 
après  la  moisson ,  on  les  mène  en  troupes 
sur  les  bords  des  étangs»  et  on  les  y  laisse 
barboter.  Peu  è  peu  elles  s*accoutument  à  s'y 
rendre  d'elles-mêmes  et  à  rentrer  le  soir  à 
la  maison  sans  le  secours  d'un  conducteur, 
ne  coûtant  ainsi  à  leur  maître  ni  soins  ni 
embarras.  Pour  les  engraisser,  nous  indique- 
rons la  méthode  suivante,  donnée  comme 
prompte  et  économique  : 

1'  Il  faut  prendre  les  jeunes  oies  h  l'âge 
de  sej)t  à  huit  mois. 

2*  il  ne  faut  songer  à  les  engraisser  que 
depuis  le  mois  de  novembre  jusqu'au  15  fé- 
vrier. 

3*  Il  ne  faut  pas  se  borner  è  engraisser  une 
oie  seule;  elle  s'ennuierait  et  ne  profiterait 
pas.  Placez-en  deux,  soit  dans  une  case  ou  un 
cellier,  soit  sous  un  hangar;  mais  que  le  local 
assigné  soit  fermé,  entièrement  obscur^  éloigné 
de  tout  bruit,  à  l'abri  des  grands  froids^  et 
(luMI  ait  au  moins  trois  pieds  de  longueur  sur 
deux  pieds  et  demi  de  largeur.  Si  l'on  veut 
en  engraisser  six,  il  faut  prendre  un  terrain 
de  quatre  pieds  de  largeur  sur  six  de  lon- 
gueur, qui  soit  également  clos  ou  barricadé 
avec  des  planches,  pour  que  les  oies  ne  puis- 
sent pas  divaguer,  en  prenant  la  précaution 
d'avoir  des  loges  fermées  et  séparées  par  des 
cloisons  pour  chaque  demi-douzaine  d'oies 
que  vous  aurez  à  nourrir. 

fc*  Si  elles  ne  sont  que  deux,  la  nourriture 

2ue  l'on  distribuera  sera  placée  dans  deux 
cuelles  de  bois,  baquets,  terrines  ou  chau- 
dières, de  grande  dimension,  ayant  au  moins 
quinze  pouces  de  diamètre,  alin  qu'elles  ne 
soient  pas  gênées  ni  tourmentées  pendant 
leur  repas.  L'un  de  ces  vases  contiendra  de 
l'orge,  de  l'avoine,  mélangées  par  moitié,  et 
données  sans  autre  apprêt.  L'autre  vase  sera 
rempli  de  braise  de  boulanger  (ou  de  toute 
autre  braise  éteinte)  jusqu'aux  deux  tiers  de 
sa  contenance;  le  surplus  sera  rempli  d'eau 
pure.  Ayez  soin  que  le  tiers  du  vase  con- 
tienne SIX  litres  d'eau.  Si  les  oies  sont  au  nom- 
bre de  six,  on  emploie  des  mangeoires  lon- 
gues, soit  en  bois,  soit  en  pierre,  de  quatre 
pieds  de  longueur  sur  neuf  pouces  de  largeur 
vi  six  à  huit  de  profondeur.  Alors  les  doses 
d  eau  et  de  nourriture  seront  triplées. 

5*  S'assurer  régulièrement  chaque  jour  si 
elles  ont  une  suftisante  quantité  d'eau  e.  de 
nourriture;  observer  si  les  oies  préfèrent 
l'orge  à  l'avoine ,  afin  de  leur  donner  une 
plus  grande  quantité  de  la  graine  qu'elles 
aimeront  le  niteui  ;  recasser  les  morceaux  de 
braise  dont  les  oies  n'auront  pu  faire  usage 
h  cause  de  leur  grosseur;  enlin  nettoyer  tous 
les  trois  jours  leur  logement  et  y  répandre 
une  nouvelle  litière;  par  ce  moyen  la  plume 
.vora  garantie  de  toute  malpropreté. 

Les  oies  mangeront  d  abord  avec  voracité. 
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leur  appétit  dimiouera  è  mesonqu'ell*^  ^ 
fiteroQl.  En  tâtant  uoe  oie  sous  hk,  qq 
trouvera,  au  boui  de  irettte  à  lraU«iii^J9ri, 
une  pelotte  de  graisse  qui  mdiijoenqjtlr:: 
temps  de  la  vendre  ou  de  h  taire  »nr>' 
sa  table.  Ge  temps  passé,  l'oie  dé:>érn:: 

Le  mâle  de  l'oie  commune  se  nomE-  .r 
Suivant  SoDniai,ou  le  distingue  de  bfî 
en  ce  qu'il  est  plus  haut  monté  et  qi;:; 
cou  plus  allongé  et  la  voix  plus  fort'.<;. 
que  certains  auteurs  prétendent  qui'.  -  ' 
un  pour  six  femelles,  on  peut  lui  tro . 
davantage  sans  craindre  de  le  ialigocr. 

La  chair  iÏQ  l'oie  est  pesante,  de ôi 
digestion;  mais  le  duvet  et  les  plcoby 
ces  oiseaux  forment  une  partie  de  les:  ^''• 
duit.  Lorsqu'on  a  soin,  pour  lesH«:% 
de  faire  cette  opération  avant  la  mut:^< 
n'ôter  que  quatre  ou  cinq  plumes  cL']. 
lois,  elle  n'est  suivie  d'aucun  inconTécir... 
mais  il  faut  empêcher  les  oies  d'aller  i  IVj 
jusqu'à  ce  que  la  peau  soit  raffermie. 0  i 
les  vieilles,  les  pennes  peuvent  être  eole^x- 
trois  fois  chaque  année,  de  sept  eo  sefl  ^  - 
maines ,  mais  on  ne  doit  pas  les  arrachur  t.: 
oisons  avant  l'âge  d'environ  quatre  m^ 
Les  plumes  emportent  toujours  afWti?' 
une  graisse  qui  les  ferait  gâter,  et  leur  f/- 
muniçiuerait  une  odeiir  désagréable.  î^  -  ^ 
n'avait  soin  de  les  mettre  au  four  aprèj^- 
extraction,  et  de  les  transporter  Am^\'' 
sec  et  aéré;  on  les  passe  ensuite  toi  ^ 
cendres  chaudes  et  dans  de  l'eau  boal^^ 

Quant  au  duvet,  l'époque  con veDal).^**' 
l'enlever  est  celle  où  il  commence  il^c^'' 
de  lui-même.  Les  insectes  s'y  metleûlqw'' 
l'extraction  en  est  faite  trop  tôt.  w  I  ;•' 
estimé  est  celui  des  oies  maigres  qui  caiu  • 
nissent  aussi  davantage.  On  préfère,  (m«î 
commerce,  les  plumes  tirées  des  oies  tit^j- 
tes  è  celles  des  individus  morts,  et  lor^î-^ 
ces  individus  ont  été  tués  auparaTant,l^r 
ration  doit  être  faite  avant  que  l'oiseat  i» 
soit  refroidi.  . , 

Le  foie  des  oies,  gorgées  à  cet  effet,  ^-^ 
guelquefois  jusqu'à  une  livre  et  deio^  i' 
forme  un  mets  très-délicat.  .  .^ 

La  fiente  de  ces  oiseaux  est  «ossi  j^*^ 
utile  comme  engrais,  lorsque  après  Ta'^^'''^' 
sécher,  on  la  réduit  à  l'état  de  V^^^^ 

OIGNON.  —  Plante  bulbeuse  poUT^: 
la  famille  des  liliacés,  dont  on  calt'"^^ 
tout  les  variétés  suivantes  :  Yoin^  ^ 
très-gros  et  de  forme  aplatie  ;  '**'*f*^^ul 
un  peu  moins  gros  et  plus  ^^^Z^ 
cultivé  aux  environs  de  Paris;  l^Jj^ 
jaune  j  Y  oignon  bUmc  ordinairit  dont  i^ 

veur  est  très-piquante;  l'^V*^ ']5ï5n«^^; 

{^agne,  allonge  et  d'une  saveur  très-«^,^' 
'oignon  blanc  d  Espagne  et  ''^V"J*L|,i4 
fêre,  qui  porte,  au  lieu  de  fleurai  %^; 
oignons,  lesquels,  mis  en  ^cf'^f^P'^??!^ 
de  gros  plus  promptemenl  que  las  s^^^,^ 
L'oignon  vient  de  graine  et  ^^^'.^  rr^ef. 
meuble.  Tous  se  sèment  à  la  fio  ^^  \^f^ 
dans  une  terre  légère,  et,  à  1«  ^.,\!<^c.(( 
dans  une  terre  forte.  Ou  peut  aotft  '^  | , 
eu  août,  |x>ur  les  repiquer  en  nov^'"^^,  '^i 
demandent  une  terre  grasse  o«o  '^'^' 
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sème  à  I&  Tolée ,  à  raisoii  de  aeux  onces  de 
graine  par  planche  de  trente  mètres  de  lon{^ 
sur  douze  ae  large.  On  trépigne  le  semis  si 
Ton  manque  de  terreau  pourle  couvrir;  on 
sarcle  après  avoir  mouillé,  si  la  terre  est  sè- 
che, a6o  de  pouvoir  mieux  arracher  les  mau- 
vaises herbes.  Plus  tard  on  éclaircit,  pour  ne 
laisser  qu*un  plant  à  chaque  0*,08.  Quand 
Toignon  a  pris  sa  grosseur»  on  abat  ou  on 
toaij  la  fane  avec  les  mains,  ou  bien  on  roule 
an  tonneau  ou  un  rouleau,  afin  d'arrêter  le 
cours  de  la  sève  et  de  la  faire  tourner  tout 
entière  au  proGt  de  la  bulbe.  On  arrache 
quand  la  fane  jaunit.  On  coupe  cette  dernière 
k  0",06  au-dessus  du  fruit,  qu'on  laisse 
étendu  par  terre  pendant  une  quinzaine  de 
jours  avant  de  le  rentrer  dans  le  grenier, 
On  couvre  de  paille  pendant  les  grandes 
gelées. 

L'oignon  a  ses  bonnes  et  mauvaises  qua- 
lités. 11  fortifie  l'estomac,  pourvu  <iu'on  en 
tise  modérément  ;  mais  il  est  rempli  d'un  sel 
acide  volatil,  sujet  à  enVammer  la  masse  du 
sang,  et  à  causer  des  maux  de  tète.  Cet  as- 
saisonuement  peut  être  bon  aux  vieillards 
et  aux  tempéraments  flegmatiques;  mais  les 
jeunes  gens,  et  ceux  qui  sont  d'un  tempéra- 
ment sec,  en  doivent  éviter  le  fréquent 
uwtfe 

OISEAUX.  {Servieeê  rendus  par  eux  à  /'a- 
tricMure).  —  M.  Baxtou,  dans  son  Histoire 
taturelU  ae  la  Pensylvanie ,  a  fait  ressortir 
i^ec  beaucoup  de  sagacité  l'utilité  des  oi- 
Mm  sauvages.  Il  n'y  a  réellement  de  des- 
Meurs,  pour  les  récoltes  que  les  corbeaux 
el  les  pgeons  ;  quant  à  ces  derniers,  outre 
Qu'il  est  facile  d'en  limiter  le  nombre ,  ils 
u^rorent,  dans  les  champs  cultivés ,  autant 
de  semences  d'herbes  nuisibles  aux  récoltes 
qoe  de  grains  confiés  à  la  terre.  Le  martin- 
pécheur,  particulièrement  avide  d'abeilles, 
qu'il  guette  pour  les  saisir  au  passage  lors- 
quelles  reviennent  à  la  ruche  chargée  de  bu- 
^est  encore  considéré,  ajuste  titre,  comme 
•'ennemi  de  l'agriculteur  ;  quant  aux  autres, 
un  examen  attentif  démontre  l'utilité  d'espè- 
^  qu'on  aurait  pu  croire  bonnes  seulement 
^détruire.  Tel  oiseau,  vu  k  une  certaine 
<^tance,  parait  occupé  à  dévorer  les  graius 
^ûs  Tépi,  parce  qu'en  effet  il  travaille  à 
•;i;ands  coups  de  bec  entre  les  barbes  de 
l'epi  :  ce  n'est  pas  le  grain  qu'il  y  cherche, 
c'est  au  contraire  l'insecte  qui  ronge  le  grain  ; 
uoe  observation  superficielle  laisse  croire 
qo'il  dévaste  les  récoltes  au  moment  même 
^ù  il  les  défend  contre  leurs  véritables  en- 
Qemis. 

Les  oiseaux  chanteurs  et  jaseurs  passent 
P^  les  ennemis  de  nos  cerises  et  des  autres 
^ts  rouges;  ils  en  mançent,  k  la  vérité; 
^pendant  les  chenilles  et  Tes  araignées  for- 
Qient  leur  principale  nourriture.  Les  rouges- 
Ror^s  qui  fréquentent  nos  treilles,  ce  n'est 
Ptt  ie  raisin  qu'ils  y  viennent  chercher,  ce 
*ont  les  moucherons  et  les  vermisseaux. 

Le  plus  grand  nombre  des  petits  ^  oiseaux 
1^6 tordre  des  passereaux  réclament»  sous 
|<>as  les  rapports,  notre  protection  ;  plusieurs 
•<*»'  exclttsivement  insectivores  ;  quelques- 
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uns  mangent  &  la  fois  des  graines  et  des  in- 
sectes ;  presque  tous  contribuent  à  nos  plai- 
sirs par  la  mélodie  de  leur  chant.  Le  dom- 
mage qu'ils  nous  causent  est  bien  minime, 
si  on  le  compare  aux  services  qu'ils  noua 
rendent  en  compensation. 

L'un  des  plus  utiles  de  tous  les  oiseaux 
pour  la  destruction  des  insectes,  c*est  le  roi- 
telet. Ce  petit  oiseau,  loin  de  craindre  la 
Erésence  de  l'homme ,  recherche  sa  société, 
^ans  plusieurs  Etats  de  l'Amérique  du  Nord, 
on  a  SI  bien  remarqué  le  parti  qu'on  peut 
tirer  de  ces  oiseaux,  qu'on  met  à  leur  dispo- 
sition, près  de  chaque  habitation  rurale,  une 
boîte  en  bois  attachée  au  bout  d'une  perche, 
afin  qu'ils  y  établissent  leur  ménage,  ce  qui 
ne  manque  jamais.  Lorsque  les  petits  sont 
éclos,  les  parents  recherchent  soigneusement 
les  insectes  pour  la  pâture  de  leur  jeune 
couvée.  On  a  compté,  avec  attention  le  nom- 
bre de  voyages  effectués  par  une  paire  de 
roitelets  logés  dans  une  de  ces  bottes;  on  a 
trouvé,  en  moyenne,  cinquante  voyages  par 
heure.  Le  minimum  a  toujours  été  de  qua- 
rante, et  le  maximum  de  soixante  ;  une  fois 
seulement  ils  avaient  fait ,  en  une  heure, 
soixante-onze  tours.  Cette  chasse  dure  sans 
relâche  toute  la  journée.  Une  moyenne  de 
cinquante  donne,  en  douze  heures,  six  cents 
chenilles  ou  autres  insectes ,  dont  chaque 

{>aire  de  roitelets  débarrasse ,  chaque  jour, 
e  verger  et  le  potager,  tant  qu'ils  ont  des 
petits  à  nourrir.  Ce  calcul  ne  suppose  qu'un 
seul  insecte  enlevé  à  chaque  voyage;  mais, 
en  réalité,  ils  en  rapportent  souvent  deux 
ou  trois  à  la  fois,  ce  qui  donne  une  destruc- 
tion de  douze  cents  a  dix-huit  cents  insec 
tes  par  jour. 

Dans  les  cantons  où  Ton  cultive  le  tabac, 
on  voit  les  nègres,  hommes ,  femmes  et  en- 
fants, occupés,  en  plein  soleil ,  à  éplucher 
des  plantations  de  z5  à  30  hectares  de  tabac 
pour  préserver  leurs  feuilles  précieuses  de 
l'atteinte  des  chenilles  I  Quelques  ménages 
de  roitelets  auraient  fait  pour  rien  le  même 
service.  Et  n'est-ce  rien  que  leur  joyeuse 
compagnie  et  la  gentille  chanson  qu'ils  nous 
donnent  en  outre?  Si,  après  cela,  ils  se  per- 
mettent de  becqueter  quelques  cerises,  quel- 
3ues  framboises,  le  fermier  raisonnable  ne 
oit  pas  les  regretter  ;  c'est  bien  le  moins 
qu'ils  aient  une  petite  part  des  productions 
qu'ils  savent  si  bien  détendre. 

OISON.  —  Jeune  oie.  Ce  nom  se  donne 
^ussi  è  des  tas  de  javelle  d'avoine ,  qu'on 
forme,  lorsqu'on  n'a  pas  le  temps  de  les  lier 
en  bottes. 

OLÉAGINEUX,  buse.  —  Qui  tient  de  là 
nature  de  1  huile,  ou  dont  on  peut  tireir  do 
l'huile. 

OUETTE.  Foy.  Pavot. 

OLIVIER.  —  Cet  arbre  précieux  qui  pro- 
duit les  olives,  dont  nous  extrayons  la  meil- 
leure de  nos  huiles  de  table,  fut  introduit 
dans  nos  provinces  méridionales  par  les  Pho 
céens  qui  fondèrent  Marseille.  Il  est  peu 
élevé  et  a  les  feuilles  longes ,  étroites  et 
pointues ,  fleurs  blanches,  disposées  en  grap- 
pes. Chaque  fieur  est  d'une  seule  pièce,  éva- 
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8ée  par  en  haut  et  fendue  en  qaaire  parties» 
mais  rétrécie  par  le  bas  en  tuyau.  Quand 
cette  fleur  est  passée,  il  lui  succède  un  fruit 
mou,  ordinairement  oblong,  charnu,  c'est 
Volivtf  que  tout  le  monde  connaît.  Ce  fruit 
ne  peut  mûrir  dans  notre  pays  que  dans  les 
provinces  les  plus  méridionales;  là,  Tolivier 
s'accommode  de  tous  les  terrains  ,  des  sols 
calcaires  comme  des  sois  sableux,  pourvu 
qu'ils  soient  bien  meubles  ;  il  redoute  seu* 
lement  les  terrains  trop  humides.  Quant  à 
Texposition,  on  doit  choisir,  en  France,  les 
plus  chaudes,  c'est-à-dire   celles  du  midi. 

Il  peut  être  multiplié  de  toutes  les  maniè- 
res, au  moyen  de  boutures ,  de  marcottes, 
de  greffes  et  de  semences.  Le  meilleur  pro- 
ks^dé  consiste  à  semer  les  noyaux  en  pépi- 
nière. On  lève  ensuite  les  jeunes  plants 
pour  les  transplanter  dans  la  pépinière ,  oit 
on  les  greffe  ensuite  au  pied  enécusson  ;  on 
forme  la  tige,  puis  on  les  plante  à  demeure. 
Pour  la  multiplication  par  boutures,  la  terre 
ayant  été  bien  labourée,  on  coupe  de  dessus 
les  oliviers  de  petites  branches  oien  garnies 
de  boutons  à  fruits,  grosses  comme  le  pouce 
el  longues  d'un  pied.  On  y  fait  de  petites 
entailles  par  le  bas,  ensuite  on  pend  un  cor- 
deau avec  lequel  on  tire  des  alignements  sur 
le  terrain  o(k  l'on  veut  dresser  sa  pépinière  ; 
on  y  fiche  les  branches  à  un  demi-pied  en 
terre ,  puis  on  les  laisse  ainsi  prendre  ra- 
dne.  A  mesure  que  ces  jeunes  plantes  crois- 
sent, on  doit  avoir  soin  de  les  sarcler  et  de  les 
aerfoiiir  de  temps  en  temps.  Ces  jeunes  plants 
restent  cinq  ans  dans  la  pépinière;  on  les 
transplante  ensuite  où  on  le  souhaite.  On  fait 
ce  travail  en  automne,  ou  bien  au  printemps, 
avant  que  les  oliviers  poussent. 

J^orsqu'on  transplante  les  jeunes  oliviers 
il  faut  les  lever  en  motte,  autrement  c'est 
les  risquer,  et'attendre  qu'ils  soient  un  peu 
gros,  ta  distance  entre  chaque  plant  à  de- 
meure doit  être  d'environ  huit  mètres.  Voici 
ensuite  les  soins  qu'il  faut  leur  donner. 

Quoique  les  oliviers  soient  ennemis  de 
l'humidité ,  il  est  néanmoins  à  propos  de  les 
arroser  pendant  la  sécheresse;  car  alors  ils 
ftot  b<3Soia  d'eau  pour  entretenir  l'humeur 
rii4içile«  On  leur  donne  aussi  de  temps  en 
t^mpi  quelques  labours  profonds.  L'olivier 
ne  rapporte  que  de  deux  années  l'une,  et 
s'il  arrivait  que  l'ardeur  du  soleil  fût  trop 
âpre,  de  mi^nière  qu'elle  fit  crevasser  la 
terre  ,  il  faudrait  alors  couvrir  les  racines 
des  oliviers ,  crainte  que  cette  grande  cha- 
leur n'ej3  altérât  les  racine^.  Après  la  mi- 
septembre,  on  déchausse  les  oliviers,  et  s'ils 
sont  plantés  sur  un  coteau,  on  fait  des  tran- 
chées àvi-dessus,  et  de  petites  rigolles  qui 
conduisent  aux  pieds  des  plants  le  limon  et 
l'eau.  On  ôte  tous  les  ans  les  mauvais  jets 

?[ui  naissent  au  pied  de  ces  arbres.  On  les 
ume,  quand  on  juge  qu'ils  en  ont  besoin. 
C'est  du  fumier  de  chèvre  qu'on  emoloie 
pour  cela ,  parce  que  dans  les  pays  ou  les 
oliviers  sont  communs,  il  y  a  de  grands 
troupeaux  de  ces  animaux;  on  laisse  sécher 
ce  fumier,  puis  on  jette  par-dessus  ie  la  lie 
u'buile;  on  mêle  bien  le  tout  ensemb}ei  puis 


on  s'en  sert.  C'est  en  automne  qu'on  font 
les  oliviers.  La  mousse  est  un  mal  daagereui 
pour  eux  ;  lorsqu'elle  s'y  mi't  il  faut  Tôier, 
sinon  les  arbres  deviennent  stérilsi.  On 
taille  les  oliviers  au  mois  de  févriet  oo  de 
mars,  ou  plus  tard,  c'est-à-dire,  en  mil  ou 
mai,  si  c'est  dans  un  climat  tempéré.  Puv 
réussir  en  cette  taille,  on  6te  toutas  les  bru- 
ches qui  causent  de  la  confusion  à  Tirbre, 
celles  qui  sont  sèches  ou  brisées,  et  lorsque 
l'olivier  est  sur  le  retour,  et  quUnej«ii£ 
que  languissamment,  on  le  «ecèpa  poork 
renouveler. 

L'olivier  est  un  des  arbres  dont  k  Té|h 
tfftion  est  la  plus  leule  et  dont  la  iïutkai 
la  plus  longue  ;  aussi  seB  premiers  nrotes 
se  font-ils  attendre  longtemps.  Ce  iHl 
guère  qu'à  l'flge  de  trente  ans  environ  que  Ift 
produit  commence  à  devenir  importaou Us 
olives  ont  terminé  leur  maturité  vers  la 
fin  de  novembre.  C'est  le  moment  de  \& 
récolter,  lorsqu'on  les  destine  à  Yn\fu^ 
tiûn  de  l'huife*  Celles  qu'on  veut  ooiriire 
doivent  être  récoltées  avant  leur  pulunlé 
complète,  c'est<^à-direau  commencemanidV 
tobre.  Cette  récolte  se  fait  soit  en  «itadiaoi 
les  fruits  à  la  main,  soit  en  frappaot  mks 
branches  avec  des  gaules  légères.  Le  pr^ 
mier  procédé  devra  être  préféré,  les  irw 
sont  ainsi  moins  mutilés. 

Voici,  d'après  M-  Dubreuii,  quelqMiHnfS 
des  meilleures  variétés  : 

L'olivier  à  petit  fruit  panaché  {(hi&^^f^ 
gaoii  ou  pigale  du  Languedoc);  maturité U^ 
dive,  très-bonne  huile. 

L'olivier  à  fruit  blanc  ;  o^atiirité  ^^^ 
fruits  violacés 

L'olivier  à  petit  fruits  blaiw  (Oft^piikt- 
lifu);  fruita  à  confire. 

L  olivier  pleureur  {Olivitr  dt  Gr^'f  ^ 
fécond,  tràs--bonne  huile. 

L'olivier  à  bec  (Oulibié  eoumio^  -^^ 
becu  des  Provençaux);  très-féoond,  huileiri»- 
fine. 

L'olivier  ^Het  blanc  ;  fécond  i  beauoûBP 
d'huile. 

L'olivier  royal  (ÀaUivQ  ^npar4p);  P^  i^ 
ductif,  maia  produit  assuré. 

L'oUvier  à  fruit  acrondi  {4ulivo  tém^^ 
dePravence))  fruits  très-gros  f  buiieirir 
bonne. 

L'olivier  à  fruit  doux  ;  fruits  m^g^ 
sans  être  cpnfits.  „ 

OHB£LLE.  —  Disposition  de  fleurs  wU« 
que  les  |>édoncules  partant  tous  d*ua  ^^^ 

S  oint  sont  terminés  chacun  par  un  ami^  ^^ 
eurs,  ou  pédicelles  uniQores  naissaul  ^ 
lement  d*tin  même  lieu,  comme  1|  ^^^' 
le  nersil  etc 

OMBELLIPÈRES.  -^  Plantes  à  fl#ur»(i^ 
posées  en  oujbelle  ou  parasol.  , 

OMBILIC  m%  FaviTs.  —  Petite  caiiUl'^ 
céQ  au  sommet  d^  poires»  des  |^oo|iuei*  ^ 

{ili^  0^  moin$  profoi^d^,,  ^«^ivant  Tedix-^ '• 
1  occupe  laplaci»/9€;piipée|iU|wavautilAA»'^ 
fleur  par  le  pistil. 

OM^KE. — Np^  av9J»s  vu  ^  mot  Usu^^' 
combien  elle  étaU  néfiessaire  a  la  v^ri^^'  ' 
qui  sans  elle  s'étire  et  meurt.  L^ombrv  \^ 
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diminua  à  des  degrés  différents  TinlensUé 
de  la  lumière^  a  donc  une  action  souvent  nui- 
sible sur  les  jplantesy  et  il  doit  en  être  tenu 
compte  dans  les  semis  et  rétablissement  des 
plantations.  Quelques-unes  cependant  de- 
mandent un  certam  ombrage  pour  végéter. 
JL'étude  et  Texpérience  en  apprendront  plus 
sur  ce  sujet  que  tout  ce  que  nous  poumons 
ajouter. 

ONAGRE  ou  OEnothèrb.  —  Genre  de 
plantes  type  de  la  famille  de  son  nom.  Parmi 
les  espèces  cultivées  pour  Tornement  des 
Jardins  nous  citerons  surtout  Vonagm  bi- 
sannuelle ^  vulgairement  herbe  aux  ânes. 
Fleurs  iaunes  rapprochées  eu  épi  terminal, 
éphémères,  mais  se  succédant  pendant  une 
grande  partie  de  Tété.  On  la  multiplie  par 
ses  graines,  qui  ne  poussent  la  première  an- 
nexe qu'une  rosette  de  feuilles  radicales,  et 
ne  donnent  des  fleurs  gu'à  la  seconde  ;  ses 
racines  ont  un  goût  qui  n^est  pas  désagréa- 
bie,  et  on  les  mange  crues  ou  cuites  dans 
quelques  parties  de  rAUemagno.  Los  co- 
chons les  aiment  aussi  beaucoup ,  et  Bosc 
pense  qu'on  pourrait  les  cultiver  avec  avan- 
tage pour  les  leur  donner.  V onagre  odorante^ 
dont  les  fleurs  d*un  jaune  clair  sont  larges 
de  deux  pouces  et  demi  à  trois  pouces  et 
douées  d'une  odeur  agréable,  est  au- 
jourd'hui préférée  à  la  précédente  dans  les 
jardins.  Multiplication  par  graine  en  au- 
tomne ou  au  printemps.  Terre  franche,  lé* 
aère,  un  peu  fraîche  et  exposition  au  soleil. 
Oq  cultive  encore  Yonagre  à  longues  fleurs^ 
Y  onagre  pourpre  et  Yonagre  létraptère^  etc. 

ONGLR.  —  C'est  la  partie  cornée  qui  ter- 
mine le  pied  ou  les  doigts  des  quadrupèdes, 
des  oiseaux  et  des  lézards.  Dans  quelques 
animaux  comme  le  cheval  et  l'âne,  il  est  uni- 
que, et  ne  sert  qu'à  prémunir  le  pied  contre 
les  frottements  et  les  chocs  auxquels  il  est 
exposé.  On  le  fortifie  encore  en  le  ferrant. 
(Voy.  Sabot, Fbrrure.) Dans  quelques  autres 
comme  le  bœuf,  le  mouton,  le  cochon,  il  est 
double  et  remplit  la  même  destination.  On 
ferre  dans  les  pays  montagneux  les  ongles 
des  boBufs  qui  sans  cela  s'useraient  en  peu 
de  temps. 

Le«  ongles  des  animaux  sont  sujets  à  plu- 
sieurs maladies  parmi  lesquelles  leur  chute 
est  une  des  plus  graves.  Moins  on  tourmente 
un  animal  qui  a  perdu  ses  ongles,  et  plus 
on  doit  être  assuré  qu  ils  repousseront  avec 
promptitude  et  régularité  ;  il  suftit  donc  de 
les  mettre  à  l'abri  des  chocs  des  corps  durs 
par  un  bandage  épais  et  de  laisser  a^ir  la 
nature. 

ONGLET,  Onglée  ou  Ptérygion.  —  On 
remarque  dans  les  animaux  domestiques  à 
l*angle  interne  de  Tceil  une  membrane  blan- 
châtre assex  épaisse,  qui  de  temps  en  temps 
est  ramenée  sur  la  cornée  lucide  et  qui  paraît 
destinée  à  la  débarrasser  des  corps  étran- 
gers qui  peuvent  s'y  ôlre  arrêtés  ;  on  l'ap- 
pelle membrane  clignotante  ou  troisième  pau- 
pière. Dans  certains  cas  cette  membrane 
augmente  de  volume,  forme  une  petite  tu- 
meur irrégulière,  blanchâtre,  tantôt  iudo- 
lonlft,  tant(U  douloureuse,  plus   ou  moins 


dure,  nui  recouvre  en  partie  le  globe  de  l'œil, 
empêcnela  vision,  et  tient  même  les  paupiè- 
res écartées  quand  l'œil  est  fermé.  On  em- 
ploie d'abord  contre  cette  aCTf^ction  les  lotions 
émollientes;  si  elles  ne  réussissent  pas,  on 
It'ur  substitue  les  lotions  d'eau  vé|:eto-mi- 
nérab  fortement  étendue  d'eau  ;  enfin  si  ces 
moyens  longtemps  continués  ne  suflisent 
pas,  on  est  réduit  à  enlever  la  membrane  cli- 
gnotante avec  l'instrument  tranchant.  L'opé- 
ration terminée,  on  ^assino  Tœil  avec  de 
l'eau  fraîche  et  Ton  tient  l'animal  pendant 
quelque  temps  à  une  diète  sévère. 

ONGUENT.  —  Médicament  qu'on  emploie 
à  Textérieur,  et  qui  est  d'un  fréquent 
usage  dans  la  médecine  vétérinaire.  Il  est 
composé  d*une  base  graisseuse  ou  huileuse 
et  d'une  sutotance  minérale,  animale  ou  vé- 
gétale, et  sa  consistance  est  d'une  solidité 
telle  qu'il  se  pétrit  difficilement  enire  les 
doigts  sans  l'aide  de  la  chaleur  i  c'est  cette 
solidité  qui  le  différencie  des  «érats,  des 
pommades  et  des  liniments.  Voy.  ces  mots. 

11  est  des  onguents  adoucissants,  émol- 
lients,  résolutifs,  consolidants,  fortifiants, 
dessiccattfs,  détersifs,  consomptifs^  matura- 
tifs,  fondants,  diseussifs,  calmants,  antipu- 
trides, vésicatoires,  etc«;  leur  nombre  est 
très-considérable. 

ONGUENT  DE  SAINT-FIACRE.  —  On  ap- 
pelle  ainsi  un  mélange  de  bouse  de  vache 
ou  de  bœuf  avec  de  l'argile  ou  autre  terre 
tenace.  Ces  substances  fortement  corroyées 
présentent  un  tout  solide,  se  gerçant  peu  et 
très-utilo  pour  recouvrir  les  plaies  des  ar- 
bres. On  rend  le  mélange  moins  sujet  à  se 
gercer  et  h  prendre  du  retrait,  si  on  y  ajoute 
des  balles  de  blé  ou  d'orge.  On  assujettit  cet 
onguent  avec  de  la  paille,  de  l'éoorce  de  til- 
leul, de  la  toile,  mais  le  plus  souvent  on  sr 
contente  de  l'appliquer  sans  le  retenir  pm. 
aucun  lien. 

ONOPORDE.—  Plante  de  In  famille  des  cy- 
narocéphales.  On  trouve  fréquemment  le 
long  des  chemins  et  des  haies  et  auteur  des 
villages  Yonoporde  acanlhin^  ruiçairement 
charaon  aux  ânes  ou  pei  d'éiit ,  qui  s'élève  à 
deux  ou  trois  piedsi  et  a  de  grandes  feuilles 
ovales,  épineuses  et  couvertes  de  longs  poils 
blancs.  On  avait  cru  nue  le  réceptacle  charnu 
et  assez  gros  de  quelques  espèces  pourrait 
être  man^é  comme  celui  de  l'artichaut  ;  mais 
il  faudrait  une  culture  appropriée  pour  aug- 
menter son  volume,  et  on  a  plus  d'avan- 
tage de  s'en  tenir  à  l'artichaut.  Suivant  Mur- 
ray,  il  serait  plus  profitable  de  tirer  parti  des 
graines  de  l'onoporde  ordinaire ,  qui  sont 
très-nombreuses  et  dont  on  peut  extraire 
par  expression  une  huile  bonne  pour  l'éclai- 
rage et  qui  ne  se  Qge  pas.  Un  seul  pied  peut, 
selon  lui,  fournir  douze  livres  de  graines  et 
trois  livres  d'huile. 

OPHTHALMIE  des  lapins.  Voy.  Lapin. 

ÔPHTHALMIK  PÉRIODIQUE  Voy.  Flu- 
xion PÉRIODIQUE 

ORANGER.  —  Arbrisseau  remaruuable  et 
précieux  de  la  famille  des  hespéridées,  ori- 
ginaire de  rinde  et  de  la  Chine.  Dans  le^ 
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pays  où  roranjjer  peut  se  cultiver  en  pleine 
terre»  c'est-à-dire  dans  ceux  où  les  froids  de 
l*hiverne  descendent  jamais  à  trois  ou  qua- 
tre degrés  au-dessous  de  zéro  du  thermo- 
mètre de  Réaumur,  cet  arbre  réussit  très- 
bien  dans  les  terres  fortes  et  substantielles; 
mais  dans  ceux  où  on  est  obligé  de  le  culti- 
ver en  orangerie  et  en  caisse,  comme  à  Pa- 
ris 9  il  lui  faut  la  terre  qui  porte  son  nom» 
ou  au  moins  une  bonne  terre  de  jardin  mé- 
langée à  moitié  de  terreau»  très-consommé» 
de  cheval  et  de  vache. 

On  le  multiplie  de  graines»  de  boutures, 
de  marcottes,  et  Ton  propage  les  variétés  par 
la  greffe. 

Peu  de  variétés  d*orangers  se  reprodui- 
sent identiquement  par  leurs  semences»  si 
Ton  en  retranche  les  pompoléon,  poire  du 
commandeur  »  perette»  et  quelques  autres. 
En  conséquence,  comme  on  doit  greffer  les 
jeunes  sujets»  il  est  convenable  de  choisir» 
pour  semer»  les  graines  des  variétés  les  plus 
robustes  et  d*une  croissance  rapide.  Pour 
cette  raison  on  donne  la  préférence  aux  pé- 
pins de  citron.  On  s'en  procure  aisément 
chez  les  confiseurs  et  distillateurs. 

En  février»  mars  et  avril»  on  sème  ces  pé- 
pins à  un  pouce  et  demi  les  uns  des  autres» 
dans  des  terrines  remplies  de  bonne  terre  à 
oranger  ;  on  les  enterre  d'un  demi-pouce 
au  moins»  et»  pour  hAter  la  germination»  on 
place  ces  terrines  sous  châssis,  dans  une 
couche  tiède,  où  on  leur  donne  les  soins 
ordinaires.  On  donne  peu  d'air  jusqu'au 
mois  de  juin»  afin  d'empêcher  les  jeunes  su- 
jets de  se  durcir,  ce  qui  retaperait  leur 
croissance.  Dès  le  mois  d'août  quelques- 
uns  seront  déjà  assez  avancés  pour  être 
greffés  à  la  pontoise,  et  au  mois  d'octobre  la 
plupart  auront  acquis  la  grosseur  d'un  tuyau 
de  plume»  et  un  pied  ou  plus  de  hauteur. 

A  cette  époque  on  peut  les  déposer  dans 
l'orangerie»  mais  il  vaut  beaucoup  mieux 
leur  faire  passer  l'hiver  sur  coucne  tiède, 
dans  une  bAche,  où  Ton  entretiendra  une 
Aaleur  modérée  au  moyen  de  réchauds  de 
fumier  neuf.  En  mai,  on  sépare  les  jeunes 
sujets»  et  on  les  plante  chacun  dans  un  pot 
de  cina  pouces  do  diamètre.  On  leur  fait 
passer  l'été  sous  un  châssis,  dans  une  cou- 
che tiède»  et  on  les  traite  comme  Tannée 
Précédente.  La  plus  grande  partie  pourra 
tre  greffée  à  la  pontoise. 

La  troisième  année,  mêmes  soins;  mais 
on  fera  bien,  en  les  dépotant,  de  les  placer 
dans  de  petites  caisses  ;  car  l'expérience  a 
prouvé  qu'ils  s'y  plaisent  davantage  que  dans 
des  pots.  On  devra  aussi  les  accoutumer  au 
grand  air,  .parce  qu'ils  y  resteront  exposés 
la  quatrième  année. 

La  cinquième  année  et  les  suivantes,  on 
les  gouvernera  comme  les  vieux  orangers,  à 
cette  différence  près  qu'on  les  greffera  à  me- 
sure qu'on  trouvera  leur  tige  parvenue  à 
une  Krosseur  et  une  hauteur  convenables. 
Pour  les  élever  on  les  taillera  en  crochet,  et 
ce  n'est  guère  au'à  l'Age  de  huit  ou  dix  ans 
que  Ton  pourra  les  obtenir  avec  des  tiges  de 


cinq  ou  six  pieds»  d'une  forCe  suffisante  pour 
porter  la  greffe. 

Les  orangers  reprennent  tous  assez  bien 
de  boutures  ;  mais  ce  mode  de  multipljci- 
tion  ne  prodoit  que  des  sujets  maigres,  ché- 
tifs,  qui  ne  peuvent  jamais  former  de  beaoi 
arbres.  II  faut  cependant  en  eicepter  les 
cédrats  et  les  poncires,'qui  réussisseot  assez 
bien  de  cette  manière.  Us  reprennent  égale- 
ment de  marcottes  ;  mais  ce  moyen,  très-n- 
rement  employé,  n'offre  pas  des  résultats 
plus  satisfaisants. 

On  greffe  les  orangers  en  écusson,  ï  ceQ 
dormant ,  pour  avoir  de  beaux  sujets.  Si  od 
tient  à  jouir  de  suite,  on  peut,  comme  doqs 
l'avons  dit,  les  greffer  à  la  pontoise,  au$sit<V 
qu'ils  ont  atteint  la  grosseur  d'un  tuyau  de 
plume ,  et  même  avant;  mais  ces  arbres  De 
prennent  jamais  de  développement ,  et  De 
durent  que  quelques  années.  Voici  néao- 
mo'ins  comment  se  fait  cette  opération. 
Quinze  ou  vingt  jours  d'avance,  on  porte  le 
suget  sur  une  couche  chaude,  dans  une  bâche 
ou  un  ch&ssis,  afln  de  le  mettre  parfaiteozeot 
en  sève.  On  coupe  la  tige  à  cinq  on  six  pou- 
ces  de  terre,  et  on  fait  une  entaille  qui  des- 
cend ,  d'un  côté ,  le  long  de  la  tige,  de  ciD(| 
h  six  lignes  de  longueur.  Cette  entaille  ihi 
doit  pas  pénétrer  jusqu'au  cœur  du  sujet,  et 
on  ne  lui  donne  guère  qu'une  demi-ligie, 
ou  un  peu  plus,  de  largeur.  Pour  greffe,  on 
choisit  un  rameau  à  peu  près  de  la  grosseur 
du  sujet,  ou  mieux,  un  peu  plus  petit;  oo 
lui  laisse  ses  feuilles,  ses  boutons  à  fiturs, 
ot  même  ses  jeunes  fruits,  s'il  y  en  a.  Od 
taille  sa  base  triangulaireroent,  de  manière  ^ 
ce  qu'elle  s'adapte  fort  juste  dans  Teotaille 
du  sujet ,  et  que  son  lalon  pose  juste  sur 
l'aire  de  la  coupe.  Cela  fait,  oo  entoure  l'ap- 
pareil avec  de  la  laine  pour  le  mainteoJr,  et 
on  recouvre  la  plaie  avec  de  la  cire  i  greffer. 
On  recouvre  le  sujet  greffé  avec  un  enlonQoiî 
de  verre,  afin  d'intercepter  l'air,  et  on  lepriie 
de  lumière  pendant  quelques  jours.  U 
greffe  ne  tarde  pas  à  se  souder  parfaitement; 
et  quand  on  voit  qu'elle  commence  à  régé- 
ter,  on  rend  la  lumière  et  l'air  pea  &  pea. 
Lorsque  la  reprise  est  complète,  on  desserre 
le  lien  de  la  laine  pour  éviter  un  bourrelei; 
on  place  le  pot  sur  une  couche  moios 
chaude,  et  l'on  habitue  l'arbre  à  vivre  daus 
une  température  ordinaire  h  son  espèce. 

Lorsque  Ton  place  un  oranger  daus  une 
caisse,  il  ne  faut  pas  trop  l'enterrer,  carcel 
arbre,  comme  le  disent  les  jardiniers,  aime 
à  voir  sa  racine.  Dehors,  il  lui  faut  uue  ex- 
position chaude,  et  surtout  abritée  du  vent 
du  nord.  On  ne  doit  lui  donner  que  des  ar- 
rose m  entsjnodérés,  et  l'on  connaît  aiséoDent 
qu'il  en*  a  besoin  à  sa  feuille  qui  mollit.  Oo 
le  sort  de  l'orangerie  vers  le  mois  de  mai, 
c'est-à-dire  quand  on  n'a  plus  à  redouter  la 
moindre  gelée,  et  on  l'y  replace  vers  la  toi- 
octobre.  Plus  une  orangerie  est  éclairée, 
mieux  elle  lui  convient  ;  mais  c'est  surtou 
pour  les  jeunes  arbres  que  la  lumière  est 
indispensable.  » 

Pendant  leur  jeunesse,  c'est-à-dire  jusqûj 
ce  qu'ils  aient  atteint  dix  k  douze  anSr  n  ^ 
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{indispensable  de  les  dépoter  toas  les  deux 
ou  trois  ans  ;  mais ,  passé  cet  Age ,  on  se 
borne  à  faire  cette  opération  tous  les  cinq 
DU  six  ans ,  à  moins  que  l'arbre  n'annonce, 
par  sa  langueur,  qu*îl  en  a  besoin.  Il  faut,  à 
?baque  dépotage ,  iui  donner  un  vase  plus 
zraod,  mais  Cependant  proportionné  à  sa 
iorce;  car,  sans  que  je  puisse  en  deviner  la 
i-aison,  il  est  certain  qu*il  languit  dans  une 
raisse  trop  grande.  On  a  soin  de  tenir  ces 
irbres  dans  la  plus  grande  propreté,  en  enle* 
rant  scrupuleusement,  au  moyen  de  lavages, 
la  crasse  et  la  poussière  qui  se  ramassent 
>ur  leurs  feuilles,  et  en  détruisant  les  co- 
rlienilles  et  autres  insectes  qui  les  atta- 
t]uent. 

Mais  c'est  surtout  par  une  taille  bien  rai- 

M>nnée  que  l'on  donne  h  cet  arbre  toute  la 

vràoe  et  l'élégance  dont  il  est  susceptible. 

bn  est  dans  l'usage  de  lui  former  une  tête 

^phérique,  régubère,  et  garnie  également 

[vsrtout.  Pour  y  parvenir,  il  faut  le  suivre 

sUenlivement    dans  sa   végétation,  pincer 

i*eitrémilé  des  bourgeons  qui   paraissent 

vouloir- s'emporter,  supprimer  les  branches 

mal  placées,  celles  qui  sont  maigres,  chif- 

Fjnnes,  celles  qui,  placées  dans  l'intérieur 

de  la  tête ,  nuisent  a  la  circulation  de  l'air 

e{  empêchent  la  lumière  de  pénétrer.  On  pince 

les    bourgeons  pendant  toute  l'année,  mais 

là  taille  principale  ne  doit  se  faire  qu'en 

^\i  membre.  Lorsqu'un  oranger  ne  fait  plus 

QQcsdes  pousses  languissantes,  en  le  sortant 

Je  Yoraugerie  on  le  rapproche  sur  les  grosses 

bf^nches,  et  on  ne  doit   pas  craindre  de 

ra^^aler  jusque  sur  du  bois  de  huit  ou  dix 

âD.-^,  car  il  n'existe  pas  d'arbre  qui  repousse 

p'm  ^  facilement  sur  le  vieux  bois.  Seule- 

me  ant,  pour  ne  pas  trop  fatiguer  le  sujet,  on 

aar*4  soin  de  ne  pas  faire  cette  opération 

la  rnv)ème  année  que  le  rencaissement. 

Ela  tout  temps  il  faut  méuager  les  arro- 

^ermaeiits,  excepté  dans  les  temps  de  la  fleur 

et  «Je  la  ^ande  végétation  ;  mais  c'est  sur* 

toL»  t  en  hiver,  pendant  qu*ils  sont  renfermés 

dar^s  i'ornngerie,  qu'il  en  faut  très  •peu. 

Dj  vus  cette  saison  il  est  essentiel  de  les  te* 

Dir^  dans  une  grande  propreté,  d'enlevei"  les 

Ul3  iiles  jaunes  ou  moisies,  et  de   tenir  la 

te^r'e  des   caisses  parfaitement   nette.  On 

donne  de  l'air  toutes  les  fois  qu'il  ne  gèle 

(»a^tquele  temps  soit  sec  ou  pluvieux,  et 

m^  me  lorsque  1  atmosphère  est  chargée  de 

brouillard.  Je  sais  que  cette  dernière  asser- 

iioci  étonnera  beaucoup  de    cultivateurs; 

nm  is  qu'ils  se  transf>ortent  dans  les  belles 

i^  r-res  de  11.  Cels ,  et  ils  verront  le  fait  prouvé 

f^  r  l'expérience.  Quand  on  sort  ces  arbres 

le   l'orangerie,  on  choisit  un  temps  sombre 

H   pluvieux,  afin  de  ne  pas  les  laisser  sur- 

(^rendre  par  un  coup  de  soleil,  ou  on  les 

^\nce  quelques  jours  en  massif  peu  serré, 

pour  pouvoir  les  abriter  avec  des  toiles.  En 

les  mettant  en  place  on  laboure  la  terre  des 

caisses,  on  la  couvre  de  deux  ou  trois  pouces 

lie  fumier  k  demi  consommé,  afin  de  l'em- 

pteber  de  se  battre  par  les  arrosements,  et 

^0  donne  une  bonne  mouillure. 

HoQM  06  décrirons  pas  ici  toutes  les  va- 


riétés d'orangers  cultivés  :  elles  montent 
aujourd'hui  a  plus  de  c«nt  ;  mais  nous  ci- 
terons les  types  de  races  auxquels  toutes 
peuvent  se  rapporter.  Orangers  proprement 
dits  :  tige  arborescente,  pétiole  aes  feuilles 
ailé,  vésicules  de  l'écorce  du  fruit  convexes  ; 
—  bigaradiers  :  tige  s'élevant  moins,  pétiole 
plus  largement  ailé,  vésicules  concaves, 
pulpe  non  mangeable  ;  —  ct^ronntVrf  ou  li- 
moniers :  tige  arborescente,  pétiole  marginé, 
fleurs  rougeAtres  en  dehors,  vésicules  con* 
caves,  pulpe  très-acide; — eédraiiers :  ii^e 
moins  élevée,  pétiole  marginé,  fleurs  rou- 
geAtres  en  dehors,  fruits  plus  gros,  plus 
vermqueux,  h  vésicules  concaves;  pulpe 
moins  considérable ,  acide  ;  —  limetliers  : 
tige  arborescente,  pétiole  marginé,.  fleurs 
petites  et  blanches,  fruit  plus  arrondi,  ma* 
melonnéf  vésicules  planes  ou  légèrement 
concaves,  pulpe  fade,  douceâtre  ou  légère- 
ment amère  ;  —  lumies  :  ils  ne  diffèrent  des 
précédents  que  par  leurs  fleurs  rouges  en 
dehors  ;  —  pomptlmauêes  :  tige  moyenne, 
pétiole  largement  ailé,  fleurs  très-grande5, 
souvent  à  quatre  pétales;  fruit  très-gros, 
arrondi  ou  pyriforme,  k  vésicules  planes  oa 
convexes;  pulpe  peu  abondante,  verdAtre, 
plus  ou  moins  douce.  Cette  classification 
est  extraite  du  bel  et  excellent  ouvrage  sur 
les  orangers,  publié  par  ^IM.  Poiteau  et 
Risso. 

La  récolte  des  fleurs  d'oranger  n'est  pas 
moins  précieuse  que  celle  des  fruits  ;  c  est 
un  objet  considérable;  on  les  confit,  on  l'^s 
distille  pour  en  obtenir  de  l'eau  de  fleui*i 
d'oranger  ;  on  confit  de  même  les  petites 
oranges,  de  sorte  qu'on  ne  laisse  sur  l'arbre 
pour  mûrir  qu^une  quantité  de  fruit  pro* 
portionnée  à  sa  force. 

ORANGINE.  —  Plante  de  la  bmille  dea 
cucurbitacées.  Voy.  Couboe. 

ORCANETTE.  —  Plante  de  la  famille  dea 
borraginées.  Voreaneîte  échiolde  croit  dans 
les  lieux  les  plus  arides,  sur  les  montagnes 
les  plus  sèches  des  parties  méridionales  de 
la  France.  Sa  racine  est  recouverte,  comme 
celle  de  la  bugtose  teignant e^  d'une  écorce 
rouge  employée  dans  la  teinture  et  dans  la 
coloration  des  liqueurs,  des  sucreries  et  des 
mets.  Les  anciens  on  composaient  leur  fard. 
Ces  racines  s'arrachent  en  hiver,  et  on  les 
eonserve  après  les  avoir  lavées  et  fait  sécher. 

ORCHIDÉES.  ^  Famille  de  plantes  dont 
Torchis  est  le  type.  La  plupart  des  orchidées 
se  cultivent  fort  diflicilement,  même  dans 
leur  paya  natal. 

ORCHIS.  —  Genre  de  plantes,  type  de  la 
famille  des  orchidées,  dont  beaucoup  d'es- 
pèces, communes  en  Europe,  sont  remar- 
Îuables  par  Télégance  ou  la  belle  couleur 
e  leurs  (leurs.  Leurs  racines  sont  charnues, 
globuleuses  ou  palmées.  Ces  plantes  sont  tîp 
vaces,  mais  d'une  singulière  façon,  e'est-)h- 
dire  que  chaque  année  la  racine  qui  a  porté 
la  fleur  périt,  et  il  en  natt  une  autre  à  o6té^ 
qui  fait  de  même  l'année  suivante,  de  90rtm 
qu'au  bout  de  douze  à  quinze  ans  une  de  ces 
racines  est  k  plus  d'un  pied  de  distance  da 
lieu  où  a  germé  la  graine  dont  elle  profiaDl* 
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Toutes  les  teatatiTes  qu'on  a  faites  pour  les 
soumettpe  è  la  culture  ont  été  sans  succès 
durable.  Ce  n'est  que  dans  les  gazons  des 
jardins  paysagers  qu'on  peut  espérer  de  les 
eonserrer,  en  les  y  transportant  avec  leur 
Hiotte,  et  les  y  abandonnant  complètement  à 
elles-roftroes.  La  bulbe  de  la  piuparl  des  es- 
pèces est  bonne  h  manger;  c'est  arec  elles 
que  les  Turcs  préparent  le  salep.  Tune  des 
meilleures  féculus.  Il  est  .surprenavit,  dit 
Bosc,  Cfue  Ton  aille  chercher  loin  et  que  Ton 
paye  si  cher  le  saleo,  lorsque  Ton  peut  s'en 
procurer  k  si  peu  de  frais,  et  que  des  fa- 
milles pauvres  laissent  perdre  ce  précieux 
moyen  de  subsistance,  que  souvent  elles  ont 
en  grande  abondance  autour  de  leur  de- 
meure* 

ORBÏLLE  D'HOMMfi.  7oy.  Asaret. 

OREILLE  D'OURS  ou  Auriculb.  ^  Es- 
pèce du  genre  des  primevères,  que  la  beauté 
de  ses  fleurs  et  le  grand  nombre  des  varié- 
tés qu'elles  offrent  ont  rendue  rotqet  d'une 
culture  extrêmement  soignée. 

L'oreille  d  ours  est  une  plante  vivace, 
originaire  des  montagnes  élevées  de  l'Eu- 
rope, dont  les  fleurs  sont  monopétales,  so- 
litaires sur  chaque  pédoncule,  [»lusou  moins 
nombreuses,  et  disposées  circulairement  au 
sommet  d'une  hampe  plus  ou  moins  élevée. 
On  la  cultive  de  temps  immémorial  dans  les 
jardins. 

Une  oreille  d'ours  est  estimée,  quand  sa 
tige  est  assez  longue  pour  s^élever  du  double 
au-dessus  des  feuilles,  assez  grosse  pour  ne 
pas  se  recourber;  quand  les  pédoncules  ont 
assez  de  ibrce  pour  tenir  leur?  fleurs  (koi- 
tes  ;  quand  la  longueur  do  tube  est  propor- 
tionnée à  la  largeur  de  son  limbe  ;  que  son 
ouverture  n'est  ni  trop  grande  ni  trop  pe- 
tile  ;  que  les  étaroines  ne  la  dépassent  pas 
et  couvrent  le  pistil  ;  il  faut  de  plus  que  Tceil 
soit  rond,  plat,  de  couleur  tranchée  seule- 
ment le  tiers  de  la  fleur;  que  le  limbe  soit 
platt  point  plissé,  peu  en  recouvrement  à 
ses  divisions,  et  que  leurs  couleurs,  rfuand 
il  y  on  a  plusieurs,  soient  bien  tranchées. 
Enfin  on  exige  que  les  fleurs  soient  assez 
nombreuses  pour  former  un  bpuauet  sur  la 
raôme  tige. 

On  s'est  procuré  des  oreilles  d'ours  dou- 
bles ;  mais  comme  leur  beauté  est  inférieure 
à  celle  des  simples,  on  n'en  a  conservé  que 
deux. 

L'oreille  d'ours  demande  une  terre  plus 
légère  une  consistante,  peu  chargée  d'hu- 
mus; elle  ne  craint  pas  les  froids,  mais  bien 
l'humidité.  Les  terrains  marécageux,  les 
vallées  oi^  l'air  est  stagnant,  les  années  plu- 
vieuses, lui  sont  extrêmement  défav.irables. 
Une  trop  grande  chaleur  ne  lui  convient  pas 
davantage;  en  conséquence  c'est  l'exposi- 
tion du  levant  qu'il  faut  lui  donner.  Rare- 
ment on  voit  1  oreille  d'ours  en  planche, 
c'est  en  bordure  ou  en  pot  qu'on  la  cultive. 
(Quelque  facile  que  soit  sa  multiplication 
par  Caiiietons,  les  amateurs  rexéculent  sou- 
vent par  h)  semis  de  leurs  graines.  Les  œil- 
klons  se  détocitent  de  leur  mère,  soit  sim- 
lèieioent  av^e  la  main,  soit  au  raoyeU'  d^  U 
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serpette.  Il  faut  éviter,  lorsqu'on  le  fait,  les 
trop  grandes  pluies  i^i  peuvent  donner  lieu 
è  la  pourriture.  Aussilèt  qu'ils  sont  séparés, 
on  les  repique,  sans  raccourcir  ni  leurs  ra- 
cines ni  leurs  feuilles,  et  on  les  arrose  ;  ib 
reprennent  assez  aisémeat.  On  les  traita  en- 
suite absolument  comme  les  vieux  pieds. 
C'est  en  hiver  qu'on  fait  les  semis  d'oreille 
d'ours,  dans  des  terrines  ou  des  cais»^ 
remplies  de  terre  légère. 

Le  goût  pour  la  culture  des  oreilles  d^ours 
est  bien  moins  général  qu'aulrefois«  mab  il 
est  encore  quelques  personnes  qui  s'y  livrent 
avec  goût. 

OREILLE  DE  SOLUIS.  Foy.  Céraistc. 

ORGE.  —  L'orge  prt'sente  plusieurs  a%w 
tages  importants  qui  la  rendent  précieuse  l 
tous  les  cultivateurs,  et  surtout  a  ceux  oui 
habitent  les  contrées  montagneuses  ou  les 
pays  septentrionaux.  C'est  de  toutes  Ie&  c^ 
réàles  celle  qui  mûrit  le  plus  rapÂdemeatt 

3ui  est  la  moins  sujette  aux  malailtes,  et 
ont  par  conséquent  le  proiluit  est  le  BiKiiBs 
easuel.  On  peut  eu  obteni**,  sans  beaucoup 
de  culture,  de  magnifiques  récoltes.  Sou 
grain,  mondé  ou  réduit  en  larine»  offre  un 
aliment  abondant  et  salul)>*e,  et  sert  à  fabri- 
quer de  la  bière  aussi  agréable  qua  nour* 
rissante. 

Los  principales  espèces  d'orge  que  nous 
cultivons  sont  :  La  grande  orge  à  deiiur  niii^f« 
eu  orge  commune  à  épis  plat»  (hordeum  dis- 
tichon);  l'orna  nue  plate  à  deiks  ramgs  (ho  - 
deum  distichon  nudum)  ;  Vorge^riz^  arge  de 
paon  (hordeum  zeocrîtan)  ;  la  petUé  orge 
quadrangulaire  (bocdeum  vulgare  ]  ;  Vargê 
céleste  (hordeum  cœleste)  ;  Vorge  aetulomne 
à  six  rangs  (hordeum  hexastichon).  Ces  di- 
verses espèces  tfotrge  ne  varieat  point  seu* 
lement  entre  elles  sous  le  rapport  de  lafiinDe» 
uials  aussi  sous  celui  du  temps  quU  \tur 
faut  pour  mûrir^  et  du  degré  de  fro«i  qn>\' 
hjs  peuvent  supporter.  Pour  éviler  des  répé- 
titions inutiles,  nous  allons  d'abord  poser 
les  principes  généraux  qui  s'appliquent  à 
toutes  les  espèces  d'orges  ;  ensuite  nous  nous 
occuperons  de  chacune  d'elles  en  ftarticuUer. 

L'orge  réussit  daus  les  elimats  les  plus 
septentrionaux,  et  sur  les  pJus  hautes  woon- 
tagnes.  C'est  la  céréale  dont  le  produit  est 
le  moins  easuel  dans  les  contrées  oà  la  loo- 

Î;uear  de  l'hiver  ne  permet  pas  de  cultiver 
e  seigle  d'automne.  LiAué  a  encore  rencon- 
tré de  l'orge  dans  le  LuUea-Lapplaxid  •  67* 
20'  N.  0.  On  l'avait  semée  le  31  mai, et  elle 
avait  mûri  dans  l'espace  de  58  jours.  On  la 
cultive  encore  avee  succès  en  Suisse,  dans 
la  vallée  de  Tltin,  sur  le  plan  de  Silva,  i^ui 
est  situé  à  phisde  $,4-00  pieds  au-dessus  Ju 
niveau  de  la  mer,  el  mùme  à  Campfer,  à  t. ne 
hauteur  de  S,700  pieds.  Elle  mûrit  égale- 
ment, mais  seulement  sur  les  côtes  exposées 
au  soleil,  à  150  pieds  au-dessus  de  Chia- 
moQl,  c'est-à-dire  a  plus  de  5,000  pieds  d'J- 
lévalion.  Les  métayers  du  Mollthale,  enCa- 
rinihie,  voisins  des  glaciers,  rogaident  forge 
comme  le  grain  dont  le  produit  est  le  plus 
assuré.  J*ai  même  remarqué,  dit  Tagronooie 
4)lem$ind  Vur^er,  que  dfl»s,  I^  expIo^taiioDs 
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plus  élevées  du  Mullsfad  l'orge  mûrit 
int  le  seigle  d'hiter ,  ce  cjtii  n'arrive  ja- 
is dans  les  Tallées.  L'orge  féiissît  égale- 
Dt  dans  les  paya  le^  plus  ch«[uds.  On  la 
tivc  en  Egjpte  et  en  AreUbie  ;  seulement 
culture  est  moîfii  répandue  dans  les  pays 
luds  que  dans  les  pays  froids,  parce  que 
î  peut,  dans  les  premiers  jours ,  donner 
jréférence  à  des  céréales  plus  productif 
;  ou  dont  la  farine  a  plus  de  saveur. 
»fge  supporte  dans  sa  jeunesse  un  degré 
froid  trôs-élevé  sans  en  éprouver  de  pré- 
ice  :  les  gelées  ne  font  gue  brûler Textré- 
<é  des  feuilles.  La  petite  orge  à  quatre 
gs  fait  seule  exception  ;  on  la  regarde, 
15  le  nord  de  rAlfenoagne,  comme  une 
aie  très-délicate  :  une  nuit  de  gelée  suffit 
irla  faire  périr.  Les  espèces  d'orge  à  deux 
.gs  supportent,  lorsqu'elles  n'oùt  que  deux 
quatre  feuilles,  les  gelées  printanières 
plus  rigoureuses.  L'orge  à  six  rangs  peut 
luc  être  cultivée  chez  nous  comme  grain 
iyor. 

-orge  demande  un  terrain  assez  compacte 

9s1hs  climats  chauds  etsecs^  cependant 

e  supporte  bien  une  terre  légère  et  meu- 

s lorsque léclimat  estfrais  et  humide.  Une 

fiiable  terfe  à  orge  serait  celle  qui  tien- 

lit  le  milieu  entre  les  terres  U  seigle  et 

i  terres  à  froment,  et  ddhs  laquelle  on 

orrait  cultiver  ces  deux  grains  après  une 

nmre  convenable.  Dans  le  midi  derAlle- 

woc,  on  ne  tronVe  l'orge  que  dans  les 

fffç5 fortes;  dans  le  nord,  Au  contraire,  on 

ttU&èmeque  dans  les  terres  sablonneuses. 

wVje  ne  se  plaît  point  dans  les  terres  ar- 

^♦ï««  tenaces  :  cet  lorsque  les  pluies  sur- 

imm  après  les  semailles,  l'eau  séjourne 

(à  surface  du  sol,  et  les  plants  jaunissent 

t  dépérissent  peu  à  peu.  Elle  ne  se  plait  pas 

iTîntaçe  dans  les  terres  trop  légères,  lors- 

.u^  k  climat  est  chaud  et  aride  :  elle  croît 

w  rapidité,  a  une  belle  venue,  et  promet 

l^'^a^'ooples  premières  semaines  ;  maisbien- 

♦•/•llejatinit,  cesse  de  s'élever,  et  ne  donne 

Ii'unftiWe  produit.  —  L'orge  exige  encore 

">i<HTiin  riche  en  matières  nutritives;  car 

**  {'tantes  qui  se  développent  rapidement 

'•Bftndent  nue  plus  grande  Quantité  d'en- 

r^^qoe  celles  qui  croissent  lentement  :  or 

^^  est  de  toutes  les»  céréales  celle  qui 

^"«  arec  le  plus  de  rapidité.  —  H  faut  aussi 

Tiele  terrain  soit  bien  ameubli  et  neftoyé 

*'w  ^in  par  des  travaux  préparatoires.  Pour 

K  l'humus  que  renferme  le  terrain  par- 

►i'^ef,  en  un  espace  de  temps  déterminé, 

!?  «crnier  degré  de  solubilité,  il  faut  que 

'«^'une  de  ses  partie»  soit  plus  ou  moins 

l^osée  h  Taction  de  /air,  ce  qui  ne  peut 

|'^»|r  heu  que  par  leur  grande  subdivision. 

I  "^tsi  pas  moins  nécessaire  d'extirper  les 

û^'iTaises  herbes  qui  envahissent  le  sol  et 

^*'fobenl  à  l'orge  une  partie  des  sucs  nour- 

"^•♦'fs.  Aussi,  l'orge  ne  donne-t-elle  jamais 

^'M'Muit  aussi  considérable  que  lorsqu'elle 

p»<^We  à  une  plante  que  l'on  a  fumée  et 

|i-n  travaillée,  telle  que  le  mais,  la  pomme 

'^♦*  err^;  ou  lorsqu'on  la  sème  après  une  ré- 

"^^^  m  a  étouffé  les  mauvaises  herbes  uar 
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son  état  serré,  comme  les  vesces  et  les  pois 

L'orge  d'été  rapporte  plus,  en  général, 
lorqu'elle  a  été  semée  de  très-bonne  heure 
au  printemps,  que  lorsque  ses  semailles  ont 
été  plus  tardives.  Aucun  peuple  n'entend 
certainement  mieux  la  culture  ae  l'orge  que 
les  Anglais  ?  car  on  en  sème  des  étendues 
considérables  dans  les  comtés  de  Norfolk  et 
Suffolk.  Les  préceptes  que  donne  Arthur 
Young^  dans  son  Farmer'ê  Calendar^  sur  )'é* 
poque  la  plus  convenable  pour  exécuter  les 
semailles  de  l'ocge,  sont  nécessairement  )o 
résultat  d'une  expérience  longue  et  cons«- 
ciencieuse.  Je  ne  prétends  pas ,  dit-il ,  que 
le  mois  d'avril  soit  une  époque  inopportune 
pour  semer  l'orge  :  l'expérience  m'a  prouvé 
le  contraire.  Néanmoins  les  semailles  de 
mars  donnent,  terme  moyen,  et  toutes  cho- 
égales  d'ailleurs,  35  décalitres  de  plus  par 
hectare  que  les  semailles  d'avril.  Quand  on 
parle  de  produits  considérables  donnés  par 
ces  semailles  d'avril  et  de  mai ,  il  faudrait 
dire  en  même  temps  quel  a  été  le  rapport 
des  semailles  de  mars.  Douze  expériences 
com[)ardtives,  faites  h  part,  lui  oill  ckmné 
pour  résultat  : 

Pr.  moyen  des  semailles  de  févr.     12  \  h. 
Id.  de  Inars    11 

Id.  d'avril         8 

M.  de  mai        6 

Id.  de  juin         8 1. 

L'expérience  prouve  que  l'orge  semée  de 
bonne  heure  donne  un  grain  mieux  nourri 
que  celle  qui  a  été  semée  plus  tard.  Aussi, 
quand  on  en  cultive  beaucoup  et  qu'en  veut 
la  semer  de  bonne  heure  au  printemps,  il 
faut  faire  subir  au  terrain  une  préparation 
complète  en  automne,  et  le  laisser  passer 
l'hiver  dans  cet  état  ;  au  printemps  on  le 
herse,  on  l'ensemence,  et  l'on  enterre  la 
graine  avec  l'extirpateur.  Nous  avons  déjà 
mentionné  les  avantages  que  l'on  trouve  à 
semer  les  grains  d'été  sans  labourer  le  sol 
au  printemps,  toutes  les  foi»  qu'on  ne  l'a 
pas  fumé. 

On  peut  au  besoin  semer  l'orge  trè»-tarâ. 
La  petite  orge  k  quatre  ran;gs  peut  être  en- 
core semée  au  milieu  de  juin  dans  les  to»^ 
trées  où  le  seigle  d'hiver  est  ordinairemeirtr 
mûr  vers  le  15  juillet.  Les  semailles  de» 
grosses  espèces  d'orge  ne  peuvent  guère^ 
néanmoins,  être  retardées  sans  inconvénient 
au  (kdè  de  la  première  semaine  de  mai.  Lé» 
meilleurs  agriculteurs  sont  dans  l'usage  d>n- 
s^'Uiencer  les  terres  bien  assainies  en  bmhts, 
et  celles  qui  sont  aquatiques  en  mai  :  ear 
l'orge  ne  supporte  pas  Thumidité,  et  il  faul 
laisser  au  champ  le  temps  de  s*assainir  avant 
les  semailles.  L  orge  d'iiiver  doit  être  semée 
.  avant  le  froment  ;  elle  donne,  toutes  ebosa» 
égales  d'ailleurs,  une  récolte  d'autant  plu» 
abondante  qu'elle  a  été  semée  plus  tôt  en  aa* 
tomne.llfeut,  à  la  mesure,  plusd'orge  que.de 
froment  pour  ensemencer  la  môme  étendue 
de  terrain,  perce  qu'une  mesure  déterminée 
contient  moins  de  grains  d'orge  que  de  fro- 
ment, et  que  la  première  de  ces  céréale» 
talle  moins  que  la  seconde.  Arthur  Young  a 
trouvé  que  US»  décalitres  par  hectare  est  la 
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ijiianiilé  la  plus  araotageuse  dans  les  terres 
uo:\  engraissées,  et  27  décalitres  dans  les 
terres  bieQ  fumées. 

Une  fois  Torge  semée,  il  est  h  propos  d'y 
passer  le  rouleau  pour  faire  lever  les  grains 
rapiclement  et  avec  uniformité.  La  grande 
orge  à  deux  rangs  et  Forge -riz  rapportent, 
dans  les  terres  riches  et  bien'  travaillées,  en- 
viron 30  hectolitres  par  hectare  ;  il  ne  faut 
guère  compter  que  sur  19  hectolitres  dans  les 
terres  légères,  même,  fumées,  et  dans  les 
terres  fortes  lorsque  l'orge  succède  à  du  fro- 
ment. On  récolte  en' Angleterre,  terme 
moyen,  25  hectolitres  d'orge  par  hectare,  et 
28  hectolitres  dans  les  environs  de  Londres. 

Dans  la  Flandre  française,  l'orge  rapporte 
dans  les  bas-fonds  de  26  à  kt  hectolitres  par 
hectare,  et  dans  les  terres  ordinaires  33  hec- 
tolitres. Le  rapport  de  l'orge  en  paille  dans 
un  terrain  convenable  varie  de  2,000  à  2,500 
kilogrammes  par  hectare.  Thaer  donne  pour 
rapport  de  la  paille  au  grain,  100  :  63.  123 
décalitres  d'orge  supposent  donc  1,173  kilo- 
grammes de  paille.  Podewils  l'évalue  à 
100  :  28.  Hœllinger  a  obtenu  aPfeddesheim» 
pour  moyenne  de  dix  années,  1,871  kilogr. 
par  hectare. 

Orge  plate  à  deux  rangs.  Cette  espèce 
d'orge  est  celle  dont  la  culture  est  la  plus 
répandue.  On  la  nomme  aussi  grande  orge., 
Elle   supporte  parfaitement  les  gelées  de 

})rintemps  :  on  peut  donc,  sans  inconvénient, 
a  semer  de  très*bonne  heure.  Ses  grains 
sont  plus  gros  que  ceux  de  la  petite  orge  et 
de  l'orge  à  six  rangs  ;  sa  tige  est  aussi  plus 
élevée.  On  croit  généralement  que  la  grande 
orge  ne  se  plaît  que  dans  les  terres  argi- 
leuses :  cependant  Thacr  l'a  souvent  cultivée 
dans  un  terrain  qui  contenait  plus  de  70 
pour  100  de  sable,  et  même  avec  plus  de 
succès  que  la  petite  orge,  il  avait  soin  de  la 
semer  à  la  fin  de  mars  ou  au  commencement 
d'avril,  aussitôt  qu'il  était  possible  de  le 
faire,  sans  donner  de  nouveau  labour,  et  en 
se  bornant  à  enterrer  la  semence  avec  l'ex- 
tirpateur  dans  un  sol  cultivé  profondément 
et  imprégné  de  fumier  pour  la  récolte  sar- 
clée. Il  en  a  obtenu  dans  un  terrain  de  cette 
espèce,  jusqu'à  38  hectolitres  par  hectare. 
Aussi  donne-t-il  la  préférence  à  la  grande 
orge  sur  la  petite,  dans  un  assolement  qui 
convienne  à  cette  espèce  de  céréale. 

Orge  nue  à  deux  rangs.  Cette  espèce  res- 
semble beaucoup  à  la  précédente  ;  seulement 
le  grain  n'est  pas  recouvert  de  sa  balle,  ce 
qui  lui  donne  l'aspect  du  froment.  Son  grain 
est  très  gros,  et  coloré  en  brun  du  côté  où  . 
il  se  trouve  en  contact  avec  le  reste  de  1  épi. 
Cette  espèce  d'orge  est  plus  élevée  que  l'orge 
commune  ;  elle  mûrit  huit  jours  avant  l'orge 
nue  à  quatre  rangs,  et  supporte  dans  sa  jeu- 
nesse les  froids  les  plus  rigoureux.  Son  grain 
n'est  recouvert  que  d'une  pellicule  très- 
mince,  et  donne  beaucoup  derarine;  sa  cul- 
ture est  avantageuse  dans  les  bonnes  terres. 
Plusieurs  membres  de  la  Société  d'Agri- 
culture de  la  Haute-Saône  ont  introduit  dans 
ee  département  la  culture  de  cette  orge  avec 
!•  plus  grnnd  succès.  M,  Tisserand,  de  Char 


Î^ey,  a  ensemencé  en  1831,  avec  enviroado 
itres  de  graine,  un  journal  (35  ares jdâDs on 
:  sol  médiocre  qui  lui  a  donné  une  récolte  de 
;  13  hectolitres,  il  a  reconnu  que  cette  orge 
talle  considérablement.  Chaque  pied  donne 
généralement,  dans  un  bon  terrain,  12 à  IS 
,  épis  ;  quelques-uns,  crus  dans  une  terre  à 
cnèuevière  et  sur  les  bords  du  champ,  ont 
tourni  jusqu'à  30  et  35  épis  de  60  à  80  grains 
chacun.  Un  hectolitre  pèse  environ  77  kilo- 
grammes, et  contient,    année  commune, 
18,000  grains  ;  25  décalitres  de  semences  par 
hectare  répendues  à  la  volée  et  enterrées  i 
la  herse  donnent,  terme  mojen,  182  déca- 
litres. 

Orge-riz.  Cette  espèce  est  connue  sous 
plusieurs  noms,  tels  que  orge  à  éventail^  orn 
à  barbe^  orge  de  paon ,  riz  aAUemagne,  or§f 
du  Japon^  orge  vénitienne^  etc.  Ses  épis  ont 
la  forme  d'une  petite  lance,  et  présentent 
deux  rangées  de  fortes  barbes  gui  divergent 
d'avec  la  tige  à  laquelle  les  grains  sont  adhé- 
rents. Elle  s'élève  plus  que  la  grande  orge  et 
l'orge  nue  k  deux  rangs  ;  sa  tige  est  plus 
forte,  ses  grains  sont  aussi  plus  gros  et  plus 
pesants;  mais  elle  exige  une  terre  pluscony- 

tracte.  Elle  supporte  bien  dans  sa  jeunesse 
es  froids  les  plus  rigoureux.  Elle  mûrit  une 
semaine  plus  tard  que  l'espèce  commune  à 
deux  rauKS.  Thaer,  d'après  les  essais  qu'ils 
faits,  ne  lui  attribue  pas  de  supériorité  sur 
la  grande  orge,  si  ce  n'est  que,  sa  paille  étant 
courte  et  forte,  elle  ne  verse  pas.  Quoique 
semée  dans  un  sol  très*riche  ;  mais  dans  un 
tel  terrain  il  lui  préfère  toujours  l'orge  cé- 
leste. 

Petite  orge  quadrangulaire.  Cette  espèce 
d'orge  est,  a  proprement  parler,  àsiirangs; 
mais  ses  grains  sont  disposés  de  manière  à 
lui  donner  une  forme  qiiadrangulaire.  k 
tige  est  basse,  et  ses  épis  proportionnelle- 
ment très-gros.  Elle  ne  supporte  pas  le (roid 
dans  sa  jeunesse  :  il  faut  par  conséquent  la 
semer  plus  tard  que  les  autres  espèces  dont 
nous  avons  déjà  parlé  ;  mais  sa  croissance 
est  rapide,  et  elle  mûrit  en  très-peu  de 
temps.  On  ne  la  sème  dans  le  nord  de  l'Alle- 
magne que  dans  la  seconde  quinzaine  de 
mai ,  souvent  même  seulement  dans  les  quioie 
premiers  jours  de  juin.  Elle  s'accommode 
mieux  que  toute  autre  espèce  d'orge  des(e^ 
res  sablonneuses.  C'est  celle  gui  rapporte  le 
moins. 

Orge  céleste.  Cette  espèce  est  absolument 
semblable  aux  précédentes;  seulenieot ses 
crains  ne  sont  pas  recouverts  de  leur  balle; 
ils  sont  nus,  et  n'ont  pas  l'apparence  de  ceux 
de  l'orge.  Aussi  l'a-t-on  appelée  tantôt  fro- 
ment, tantôt  seigle,  tantôt  orge-fromcnl.  Od 
lui  donne  \qs  noms  de  blé  de  David^  blé  a/ 
Jérusalem,  blé  d'Egypte,  de  Valaehie,  etc.  £Ue 
est  moins  sensible  au  froid  que  l'orge  com- 
mune à  quatre  rangs  :  on  peut  la  cultirer 
arec  sécurité  sur  les  montagnes  les  plus'éle- 
vées  et  dans  les  pajs  septentrionaux. 

On  la  recueille  sur  les  monts  Hymalajia, 
dans  des  champs  élevés  de  12,000  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  ce  qui  diffère 
peu  des  plus  hauts  sommets  des  Âlpe3,  l^ii 
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ue  4;elui  de  la  Jungfrau.  Elle  mûrit  de 
ODoe  heure.  On  m'a  assuré  que  sur  les 
lontaflines  elle  mûrit  généralement  dix  jours 
lus  tôt  que  la  grande  orge  à  deux  rangs. 
es  grains  se  détachent  facilement;  les 
iseaux  en  sont  trè»-friands  tant  qu'ils  ne 
}Dt  pas  complètement  mûrs. 
Elle  rapporte  autant  en  grain  que  l'orge 
UA  è  deux  rangs,  mais  moins  en  paille. 
Orgt  d'automne  à  tix  rangs.  Les  épis  de 
stte  espèce  d'orge  forment  un  hexagone,  ce 
ui  lui  a  fait  donner  le  nom  d'orge  à  six 
ings,  sous  lequel  elle  est  généralement  con* 
j6.  On  l'appelle  aussi  orge  d'automne,  parce 
i'elle  supporte  mieux  que  toute  autre  les 
oids  elles  neiges  de  longue  durée,  et  qu'on 
mt  la  semer  dans  cette  dernière  saison. 
baêr  la  regarde  comme  une  variété  de 
)T%e  quadrangulairo,  bien  aue  dans  son 
at  actuel  elle  s'en  distingue  d  une  manière 
irticuiière.  11  croit  que  cela  provient  uni- 
lement  d'une  différence  de  culture,  et  qu'il 
4  possible  que  cette  espèce  soit  due  à  une 
étaniorphose  insensible  de  l'orge  com- 
luue.  Cette  dernière,  dit-il,  cesse  d'être 
issi  délicate  lorsqu'elle  est  semée  plus  tôt. 
niseinblablement,  après  plusieurs  eénéra- 
oos,  elle  s*accoutume  à  supporter  l'hiver, 
i  prend  peu  à  peu  la  forme  de  la  première. 
')  hauteur  de  sa  tige  tient  le  milieu  entre 
e'ie  de  l'orge  à  deux  rangs  et  celle  de  l'orge 
quatre  rangs.  Pour  que  sa  culture  comme 
\^m  dbiver  soit  plus  avantageuse  que  celle 
^froment  et  du  seigle,  il  faut  la  semer  dans 
utj  lenain  trop  riche  pour  ces  deux  espèces 
ie  céréales,  et  dans  lequel  on  pourrait  crain- 
ine  de  les  voir  verser  ou  attaquées  de  la 
'^tilk.  Dans  les  terres  médiocres,  même  fu- 
i«<i$,  le  produit  de  l'orge  d  automne  a  moins 
^  valeur  vénale  que  celui  du  froment  ou 
u  ««-igle. 

On  la  sème  à  la  même  époque  que  tous 
'■'i  autres  grains  d'hiver,  c'est-à-dire  en  sep- 
^abre  et  octobre.  Elle  rapporte  beaucoup 
U5  dans  les  bas-fonds  que  Torge  d'été. 
Us  bestiaux  mangent  l'orge  en  fourrage 
^ft  et  en  grain.  En  fourrage  vert,  elle  ra- 
^ichit  et  purge  ;  mais  on  doit  avoir  soin 
"  be  la  donner  qu'avec  modération  et  vingt- 
<utre  heures  après  qu'elle  a  été  coupée.  En 
r^in  elle  est  plus  nourrissante  et  moins 
^^uffaoteque  1  avoine;  trempée  dans  l'eau 
A  mieux  encore  moulue,  mêlée  avec  de 
^lu  et  ayant  subi  une  légère  fermentation, 
'«  doQoe  aux  Taches  un  lait  abondant  et 
ipisse  rapidement  les  bœufs,  les  cochons 
i^s  volailles.  La  paille  d'orge  est  plus 
ire  et  moins  nourrissante  que  celle  des  au- 
^  céréales  ;  les  bœufs  et  les  vaches  s'en 
o^mmodent  mieux  que  les  chevaux  et  les 
outûDs.  Pour  la  leur  rendre  plus  appétis- 
i^ie,  on  la  mêle  avec  du  foin  ou  de  la  paille 
yoine.  Foy.  AxiiiBiiTàTiO!!  des  bbstuux. 
l'économie  domestique  emploie  l'orçe 
'US diverses  formes,  telle  est  l'orbe  mondée^ 
^t-è-dire  dépouillée  de  toutes  ses  parties 
>rtic3les  ;  Vorge  gruée^  c'est-à-dire  écrasée 
'^s^ièrement  au  moulin  après  qu'elle  a  été 
^*iidée.  et  enfin. rorye  perlée.  c'esl-à-dir« 


dépouillée  de  toutes  ses  parties  corticales  et 
arrondie  par  la  meule  et  la  râpe  en  forme 
de  petite  perle. 

ORIENTATION  dbs  arbres.  Voy  Arbres. 

ORIGAN.— Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  labiées.  L'origan  commun  se  trouve  en 
abondance  dans  les  bois,  les  haies,  les  buis- 
sons, sur  les  montagnes  et  fleurit  au  milieu 
de  Tété.  On  le  substitue  quelquefois  au  hou- 
blon dans  la  fabrication  de  la  bière  qu'il  rend 
plus  forte  et  plus  susceptible  de  se  conser- 
ver; dans  le  nord  on  s  en  sert  pour  assai- 
sonner les  mets,  pour  teindre  les  laines  en 
rouge  et  en  guise  de  thé  et  de  tabac.  Il  est 
mangé  par  les  bestiaux,  excepté  les  vaches. 
On  le  cultive  aussi  dans  les  parterres  sous 
les  noms  de  arandorigant  origan  sauvage o\i 
marjolaine  d'Angleterre.  Multiplication  à  la 
fin  de  l'hiver  par  graines,  séparation  des  re- 
jetons et  des  vieux  pieds.  Terre  légère  et  ex- 
position chaude. 

ORMAIE.  —  Lieu  planté  d'ormes. 

ORME.  ^  Arbre  de  haute  futaie,  dont  on 
connaît  plusieurs  variétés  parmi  lesquelles 
nous  citerons  l'orme  commun  et  Torme  tor- 
tillard. Sa  tige  atteint  de  20  à  25  mètres  de 
hauteur,  et  quelquefois  4  k  5  mètres  de  cii'- 
conférence.  Son  ombrage  le  fait  rechercher 
pour  les  avenues,  les  allées  et  les  salles  de 
verdure.  C'est  le  meilleur  de  nos  bois  pour 
le  charronnage  ;  ou  l'emploie  de  préférence  à 
tout  autre  pour  les  moyeux  et  les  jantes  des 
voiture.  On  en  fait  des  corps  de  pompe  et 
autres  ouvrages  destinés  h  rester  sous  l'eau 
ou  dans  la  terre,  et  qui  durent  très-long- 
temps. C'est  aussi  un  excellent  bois  de 
chauffage.  L'orme  tortillard  est  remarquable 
surtout  par  ses  filets  ligneux  qui  se  croisent 
et  s'enchevêtrent  sans  cesse  ;  ce  qui  le  rend 
un  des  arbres  les  plus  précieux  de  l'Europe, 
à  cause  de  la  dureté  et  de  l'élasticité  de  son 
bois,  le  plus  recherché  de  tous  par  les  char- 
rons :  aussi  son  bois  se  vena-il  trois  ou 
quatre  fois  plus  cher  que  celui  de  l'orme  com- 
mun lui-même. 

Cet  arbre  se  multiplie  de  graines  ou  de 
rejets  élevés  en  pépinières.  Par  la  première 
méthode,  on  sème  au  mois  de  juin  aussitôt 
après  la  récolte  des  graines,  dans  la  propor- 
tion de  30  décalitres  par  hectare.  L'orme  se 
plaît  surtout  dans  les  terres  grasses  ou  mieux 
calcairo-argileuses  ;  il  vient  cependant  dans 
les  autres  terroirs,  pourvu  qu'il  y  ait  de 
l'humidité. 

Voici  comment  se  fait  sa  culture  en  pépi- 
nières :  on  a  soin  d*amasser,  au  mois  de 
septembre,  de  la  graine  qui  se  forme  dans 
les  petits  boutons  des  feuilles  de  chaque 
orme  ;  il  est  bon  que  cette  graine  soit  déjà 
un  peu  rouge  et  bien  menue,  sans  cependant 
qu'elle  ait  rien  perdu  de  sa  foriue  ;  d*autres 
ne  cueillent  sa  graine  qu'au  mois  de^  mars, 
quand  l'arbre  commence  à  jaunir,  que  uqs 
bourgeons  ne  sont  encore  qu*en  grappes, 
d'où  les  feuilles  naissent  ensuite,  et  ou  la 
graine  est  aussi  enfermée.  On  la  fait  bien 
sécher  à  Tombre  pendant  plusieurs  jours  ; 
en  quelque  temps  qu'on  l'ait  amassée,  on  la 
sème  6Q  plein  champ,  au  mois  de  mars,  sur 
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des  planches  de  terre  grasse  et  bumidey  et 
bien  labourée.  On  la  recouvre  de  menu  \ev^ 
reau  et  de  feuilles  de  bois  pourries  :  on  Tar- 
rose  pendant  les  hàles  et  les  chaleurs  ;  et 

f)enddnt  trois  ans  on  Tentretient  de  petits 
abours,  sans  aucunes  herbes,  ayant  soin 
d'éclaircir  le  plant,  quand  il  sort  de  terre, 
s'il  est  trop  dru  ;  il  est  bon  à  lever  au  bout 
de  trois  ans  pour  le  planter  en  bois  ou  en 
pépinière,  afin  d*en  élever  de  grands  arbres 
propres  &  faire  des  avenues.  On  peut  aussi 
prendre  des  rejetons   d'orme^  et  les  mettre 
en  pépinières  comme  les  boutures  de  cognas- 
sier. On  plante  les  ermes  et  ormeaux^  en 
novembre,  ou,  pour  le  mieux,  en  février, 
après  Técoulement  des  eaui,  parce  que  la 
sève  de  l'orme  dure  ordinairement  jusqu'aux 
fortes  gelées,  et   les   racines  sont  sujettes 
à  se  chancir,  quand  on  le  transplante  en  no- 
vembre. On  les  met  à  quinze  ou  vingt  pieds 
l'un  de  Tautre  dans  des  trous  tiès-profonds, 
niais  fort  larges,  parce  que  les  racines  de 
l'orme  s'étendent  beaucoup  entre  deux  terres, 
et  piquent.  On  taille  les  racines  courtes,  et 
on  coupe  le   bout  de  l'arbre,   avant  de  le 
mettre  en  terre.  Au  surplus,  on  ne  les  étète 
point,  si  Ton  veut,  ou  bien  on  ne  leur  laisse 
que  cinq  ou  six  branches  taillées  à  la  hau- 
teur d*un  pied,  pour  aue  leur  tète  se  forme 
plus  tôt.ll  n*y  faut  toucher  qu'au  bout  de  deux 
ans  pour  leur  labourer  le  |3ied,  et  les  égaler 
de  deux  ans  en  deux  ans,  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  acquis  leur  hauteur  naturelle,  et  une 
belle  tiue  de  sept  k  huit  pieds,  plus,  s'il  se 
peut.  Alors  on  peut  les  étôter  de  six  ans  en 
six  ans  ;  ils  en  repoussent  plus  de  bois  et 
font  une  belle  tète. 

Pour  les  ormes  plantés  dans  les  jardins  de 
propriété,  à  mesure  qu'ils  croissent,  ou  doil 
avoir  soin  de  leur  faire  acquérir  une  belle 
tige  ;  c'est  ce  qui  fait  en  partio  la  beauté  do 
ces  arbres,  et  pour  cela  on  émonde  les  pe- 
tites branches  qui  naissent  le  long  de  cette 
tige,  jusqu'à  l'endroit  où  la  tôte  doit  se  for- 
mer. S*il  y  en  a  quelques-unes  qui  paraissent 
courber,  on  leur  domine  des  appuis  pour  les 
redresser,  et  on  y  attache  la  tige  avec  de  l'o- 
sier, ayant  toujours  soin  d<.*  mettre  l'appui 
du  côté  du  dos.  S'il  y  a  dans  la  péninière 
des  arbres  qui  rabougrissent,  il  faut  les  ar- 
racher, parce  qu  on  n'en  peut  rien  faire  de 
bon,  outre  qu'ils  dérobent  naturellement  la 
nourriture  aux  autres. 

OUMILLË.  —  On  appelle  ainsi  le  jeune 
plant  d'ormes« 

ORNE.  —  Cest  le  frêne  à  Aeurs.  Foy. 
FaéifE* 

ORNEMENT.  —  Nos  pères  ne  trouvaient 
beaux  que  les  jardins  surchargés  d'orne- 
ments étrangers  à  leur  but.  Aujourd'hui  par 
le  retour  à  la  nature  on  les  en  repousse 
complètement.  Les  véritabb's  ornements  des 
jardins  sont  en  effet  des  arbres,  des  plantes, 
des  gazons,  des  allées,  des  eaux  dormantes 
ou  courantes.  Cependant,  ménagés  et  placés 
avec  go&t ,  les  objets  d'art  peuvent  certai- 
nement y  entrer  avec  avantage. 

ORNITHOGALE.  —  Plante  de  la  famille 
des  liliacées.  On  peut  placer  dans  les  par-* 
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terres  quelques  variétés  ri'ornittiogale,  telles 

3ue  Yomithale  pyramidal^  ipi  de  laii,  étaiie 
e  Bethléem,  dont  la  grosse  bulbe  ovale  pi»u5^ 
plusieurs  feuilles  étroites  cafétiées,  et  une 
hampe  terminée  par  nn  long  épi  érigé  d<» 
fleurs  blanches  disposées  en  lustre  ou  pyra- 
mide, VornithogcUe  d'Arabie  ou  d'Alexan" 
drie^  dont  la  grosî^e  bulbe  pousse  plusieurs 
feuilles  larges,  ensiformes,  rampantes,  et 
une  forte  hampe  terminée  par  uti  long  éiii 
de  fleurs  blanches  plus  grandes  qtt«  celles 
du  précédent,  et  mAme  Vomithogale  de$  Pé- 
rinées, dont  la  hampe  est  terminée  p«r  un 
épi  lâche  de  fleurs  d'un  vert  tirant  sur  1^ 
jaune,  d'une  odeur  agréable;  les  fleurs  d« 
ces  plantes  paraissent  en  mai  et  juin,  et  sort 
portées  par  de  longs  pédicules.  Les  înlifi. 
dus  se  multiplient  plus  rarement  f»ar  les  se- 
mences que  par  les  bulbes  déplantées  et  ^ 
parées  en  juillet  ou  août,  tous  les  deux  cm 
trois  ans.  lin  terrain  bon  et  léger,  sans  fa- 
mier,  leur  convient. 

OROBE.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  légumineuses  qui  réunit  une  douzaine 
d'espèces  si  intéressantes  comme  fbumge, 
qu'il  semble  étonnant  que  plusieurs  ne  soient 

ÏNS  encore  entrées  dans  la  grande  culture, 
els  sont,  par  exemiple,  Y&rohe  printanier  et 
Vorobe  tubéreux.  Le  premier  est  non-seule- 
ment très-précoce,  mais  fl  doit  fournir  au 
moms  autant  que  le  trèfle  et  peut  rester 
quatre  ou  oirvq  ans  dairs  la  même  ptaee;  le 
second  partage,  quoiqu'à  un  moindre  degré, 
la  plupart  des  mêmes  avantages.  11  f >onsse  p'us 
tard,  c'est-à-dire  en  mai  ;  mais  aussi  il  en)ft 
dans  les  terrains  de  ^ote  argile  qui  fcarTi5- 
sent  peu  de  plantes  propres  à  la  nourriture 
des  bestiaux.  Ses  tubercules  sont  frès-rerher- 
cbés  des  cochons  et  pourraient  rnème  au 
besoin  servir  à  la  nourriture  des  hommes. 
L'orofre  printanier  est  en  outre  une  agréa- 
ble plante  qu'on  cultive  (Jans  les  jardins. 
Multiplication  par  graines. 

ORONIjE.  —  Champignon  du  genre  aga- 
ric d'un  excellent  goût  et  dont  o\\  fait  u'ie 
grande  consommation  dans  le  mfdi  de  TEa- 
rope.  11  fiiut  craindre  de  la  eonfontfre  avec 
la  fanisse  êronge  qui  est  un  poison  violent. 
Voy.  CuAMPiMOTr . 

ORMN.  —  Genre*  de  plantes  de  la  famille 
des  succulentes,  dont  plusieurs  sont  très- 
communes  et  ont  des  propriétés  qui  Ites  ren- 
dent intéressantes.  L'arptn  reprise  ou  jow- 
barbe  des  vignes  croît  par  toute  l'Europe  sur 
les  montagnes  les  plus  arides  et  narmi  fes 
pierres.  Tous  les  bestiaux  rechercnenl  (^We 
plante,  on  la  récolte  même  dans  certains  en- 
droits pour  les  cochons  qui  en  sont  très- 
friands.  Les  feuilles  sont  adoneisstfntes , 
détersives  et  vuhiéraîres.  Vorpin  réfléchi  a 
des  fleurs  jaunes  et  croit  dans  les  lieut  sa- 
blonneux et  chaude,  entre  les  rochers,  sur  les 
vieilles  BMirailles.  Vorpin  à  fleurs  Manches, 
vulgairement  trique-tnaâtsme  ou  petHejon- 
baroe^  croit  aux  mêmes  lieux  que  le  précé- 
dent et  y  est  encore  plus  abondant.  On  le 
mange  en  salade  dans  quelques  lieux.  Cos 
deux  derniers  orpins  jouissent  des  mèm  s 
propriétés  que  le  premier,  Nous  signalerons 
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eueore  Vorinn  brûlmU,  vulgairemMl  tUêCé* 
&r»,  ifirmieulaire  brûUmi  ,  pain  d*d«temi, 
jE^eron  dt  muraille^  eommau  dans  tes  «sbtes, 
sur  les-murs,  les  roehers,  et  dont  )es  feuilles 
sont  surtoul  employées  h  l'extérieur  eoolre 
1  «9  ulcèrieSy  les  tumeurs  scrofuleoses ,  les 
csaocers*  \^  ebtrbons,  etc. 

ORTOLAN —  Cet  oiseau    est,  dans  les 

parties  méridionales  de  la  France,  )*objet 

ci^une  Gbasse  de  quelque  importance  k  raison 

cie  Feicellence  de  ta  chair  et  du  prii  anqne) 

il  se  Tend.  C'est  avee  des  Riaaos  on  des  mets 

à  alouettes  qu'on  le  prend,  et  c'est  en   l'en- 

lermant  dans  une  chambre  à  demi  obeeure, 

dans  laquelle  ou  a  mis  de  la  nourriture  en 

surabondanee,  qu'en  l'eDgraisse.  J'en  parte, 

parce  que  les  cultivateurs  du  pays  où  il  se 

troure  spéculent  souvent  sur  lui  en  an- 

tomoe»  lorsque  leurs  travaai  sont  peu  pres« 

OS.  --  En  France,  les  habitants  des  cam- 
pagnes regardent  les  os,  lorsque  les  chiens 
ne  peuf  enl  plus  s'en  nourrir,  comme  une 
matière  inutile  qui  n'est  bonne  qu'à  jeter; 
ceiiendaut  cesoscoHitreiinent  encore  abon- 
dainment.de fa  gélatine^  abondamment  delà 
graisse,  matières  excellentes  à  employer 
comme  engrais  ;  cependant  la  chaux,  qui  en 
fait  la  |)lus  grande  partie,  est  on  eseellent 
amendieqient.  Pour  cela  on  les  réduit  en 
pendre  grossière  sous  la  meule  d^ua  moulin 
h  huile,  eê  on  répand  cette  poudre  sur  le 
terrain  un  peu  avant  que  la  végétation  com- 
mence à  se  développer. 

OâCiNE,  ou  Yk»  db  l'olivier  (Iheus  oltœ). 
—  Insecte  de  la  famille  des  mouches,  la 
feroeile  dépose  ses  caufs  an  à  un  dans  To- 
live  oiémef  dont  le  parenchyme  huileux 
sert  de  aaurtitiire  à  la  larve.  On  comprend 
ficilement  aters  pourquoi  Vbuile  produite 
par  des  olives  véreuses  est  en  très-petite 
quantité,  épaisse,  grasse,  infeeie,i  impropre  à 
la  consommation  et  à  peine  sttscepti Me  d'être 
employée  à  la  labrication  du  savon.  Souvent 
mêmes,  les  olives  fortement  attaquées  ne 
donnent  qu'une  manoeflade  huileuse,  noirâ- 
tre et  nauséabonde,  qui  n'est  susceptible 
d'aucun  emf»loi.  Les  agrieultsurs  de  1  itaète 
et  du  midi  de  ta  Fraoce  ont  eberehé  leie 
moyens  de  débarrasser  les  oliviersid'un  ûh 
secte  aussi  nuisible;  mais  jusqu'aux  obeer-* 
vations  de  M.  Guérin-Menneville,  dans  eea 
derniers  temps^  aucun  moyen  efficace  n'a- 
vait été  trouvé.  On  sait  depuis  peu,  en  ef- 
fet, que  les  larves  de  l'eseine/  sprèa  avoir 
rongé  tout  eu  presque  to«ht  le  parenchyme 
fies  olives^  quittent»  ces  fn»its,  a'er^noent 
en  terre*  et  y  restent  engourdies  (à  l'état  de 
chrysalides,  eu  à  peu  près),,  jusqu'au  milieu 
dp  l'été  suivant»  au  moment  où  ks  oUves 
sont  assez  formées  peur  que  les  moit«bes^ 
qui  éclosent  alors  et  sortent  de  terre,  puis- 
sent déposer  un  œuf  sur  chaque  jeune  olive. 

Ohn  voit  tout  de  suite  qu'on  détruirait 
toute  la  génération  de  ces  insectes  et  qu'oa 
présierveratl  ainsi  la  récolte  des  années  sui- 
vantes si  on  abattait  et  broyait  les  olives 
Îuelques  jours  avant  leur  maturité,  à  una 
poqud  on  les  ve^  qui'^e»  cmit^ttnMaâ 
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n'ofet  p«8  éteere  pris  tout  leur  accroisM- 
ment  et  ne  sont  pas  prêts  h  quitter  le  fruit, 

Four  s'enfoncer  en  terre,  afin  d'y  passer 
hiver  pour  infester  la  récolte  suivante. 

11  est  évident  qu'en  récoltant  les  olives 
avant  leur  maturité,  oti  n'obtiendrait  qn'une 
petite  quantité  d'huile;  mais  ce  résultat  se^ 
raît  toujours  préférable  h  la  boue  infecte  que 
donnent  les  olives  mûres  rongées  par  les 
vers»  et  les  récoltes  des  années  suivantes 
récompenseraient  amplement  le  propriétaire 
de  son  sacrifice.  Il  est  évident  aussi  qu'il 
fatidrait  que  ce  procédé  si  simple  fût  em- 
ployé simultanément  dans  toute  une  contrée, 
et  que  le  gouvernement  ou  les  communes 
en  surveillassent  l'exécution;  car  l'on  con- 
çoit que  si  quelques-uns  des  propiiétMres 
s'obstinaient,  les  mouches  écloses  dans 
leurs  champs  se  répandraient  dans  ceux  des 
cultivateurs  diligents  qui  auraient  em^doyé 
le  moyen  proposé,  et  paralyseraient  leurs 
efforts. 

l}n  autre  entomologiste,  M.  Haud,  a  pensé 
que  l'on  pourrait  détruire  te  ver  de  Talivief 
par  un  procédé  analogue  à  celui  qu'il  avait 
enseigné  pour  combattre  la  teigne  du  même 
arbrisseau.  11  voudrait  d<mc  que,  dans  le 
courant  de  l'hiver»  on  répandit  autour  du 
pied  de  chaque  olivier  une  ooilehe  de  terre 
épaisse  d'environ  0'',90,  et  que,  après  Tavoir 
fortement  tassée,  on  laissât  tout  dans  eet  état 
jusqu'à  la  fin  de  juillet.  En  effet,  il  est  bien 
probable  que  les  oseines  ainsi  enterrées  ne 
parviendraient  pas  à  se  dégager  et  périraient, 
comme  les  tioèites,  avant  d  avoir  pu  quitter 
leur  enveloppe  de  nymphe. 

OSEILLE.  ^  Plante  indigène  de  la  famille 
des  polygonées,  qui  oocaprend  non-seula- 
ment  des  espèces  acides  au  goftt,  mais  en* 
core  d'autres  qui  ne  le  sont  pas  et  qu'on  àp*- 
pelle  Patibncb.  Yoy.  ce  mot. 

On  cultive  trois  espèces  d'œeille,  dit 
M.  Noisette,  que  nous  aimons  à  citer,  parce 
que  nous  avons  connu  tout  sou  talent  pra- 
tique. 

V  Vostilte  de$  préty  qui  a  fourni  les  va- 
riétés OHiKe  de  Belleville^  à  fouilles  plus 
larges  ei  moins  acides,  et  omlU  à  feimlu. 
cloquées,  plus  grande. 

â?  L0seiUe  vierge  ou  de  mantoya^ 

3"*  luoseille  ronde.  Ses  feuillea  arrondies 
en  forme  de  cœur,  et  d'un  vert  glauque, 
sont  plus  acides  que  celles  des  précédentes. 

Toutes,  se  cultivent  de  la  rnôotie  manière 
et  réiassiFsenI  a^ex  bien  dans  tous  les  ter- 
rains; ce()endant  elles  préfèrent  les  terres 
légères  et  profondes,  plutôt  fmlches  que  sè- 
ches. On  les  sème  au  printemps,  en  rayons, 
en  bordures  eu  en  planches,  dans  une  terra 
très-meubJfi,,  car  leur  graine  Qne  ne  lèverait 
pas  si  elle  venoontrait  le  plus  petit  obstacle. 
On  rceoiuvre  celli-ci  d'un  Ucmi-pouce  de 
terre  sur  laquelle  on  jette  un  peu  do  terreaia 
pour  l'emfiécber  de  se  battre.  On  peut  les 
couper  ou  môme  cueillir  leurs  fouilles  eu 
prenant  toujours  celles  qui  sont  à  Texté- 
rieur,  six  semaines  après  qu  elles  otit  été 
semées»  Celle  qui  ne  porte  pas  de  graine  se 

multiplia  w  pruUf^cQP^  ^^  ifii^h  Hà^  i^ieda* 
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Laohaieuraugmentant  beaucoup  leur  acidité, 
on  en  cultive  quelques  pieds  dans  un  lieu 
sain  et  ombragéi  pour  pouvoir  s'en  servir  « 
Tété.  Elles  se  conservent  en  place  dix  è 
douze  ans. 

Si  on  veut  forcer   Toseille  sur  couche 
chaude,  on  choisit  de  préférence  Toseille  ! 
vierge  ou  celle  de  Belleville.  Les  graines  se 
recueillent  de  juillet  à  août,  comme  celles 
d*épinard,  et  se  conservent  bonnes  pendant 
trois  ou  quatre  ans,  si  on  les  laisse  dans 
leur  enveloppe.  En  mêlant  un  peu  d*oseille  : 
aux  aliments  des  animaux,  on  les  rafraîchit,  ' 
et  leur  digestion  est  plus  facile. 

OS£RAI£.--Terrain  planté  d*osiers.  Yoy. 
Osier. 

OSIER.  -^  L'osier  est  une  espèce  de  saule 
dont  les  branches  sont  menues  et  pliantes. 
Il  vient  dans  presque  toute  sorte  de  terrains, 

Sourvu  qu'il  soit  un  peu  argileux  et  d'un 
on  fond;  mais  le  rouge  fait  plus  de  progrès 
et  devient  meilleur  dans  les  terrains  gras 
et  humides,  dont  la  terre  est  propre  è  pro* 
duire  du  froment.  L'osier  blanc  ou  doré,  au 
contraire,  devient  dans  ces  terres  plus  cas- 
sant, et  n'y  acquiert  presque  jamais  cette^ 
belle  couleur  dorée  qui  le  fait  tant  estimer  : 
il  est  verdâtre,  et  pousse  des  baguettes  si 
grosses;  qu'elles  ne  peuvent  servir  qu'aux 
vanniers  ;  au  lieu  que  si  on  le  met  dans  une 
terre  légère,  qui  soit  humide  au  printemps 
et  sèche  en  automne,  il  viendra  allongé  sans 
être  trop  gros,  et  il  prendra  cette  couleur 
jaune  qui  le  fait  tant  estimer. 

On  plante  ordinairement  l'osier  en  bou- 
ture; mais  on  lui  donne  trois  pieds  de  dis- 
tance d'un  brin  à  l'autpe,  pour  pouvoir  com- 
modément labourer  l'entre-deux.  La  meil- 
leure méthode  est  de  le  semer  par  sillons 
droits, dans  le  fond  desquels  on  a  nien  ameu* 
bli  la  terre,  après  avoir  donné  un  profond  la- 
bour à  tout  le  champ  qu'on  veut  cultiver  ; 
roseraie  en  dure  bien  davantage.  On  fait  ces 
sillons  à  quatre  pieds  les  uns  des  autres  ;  on 
y  sème  la  graine  qu'on  a  choisie  et  ramas- 
sée exprès,  et  on  la  couvre  de  deux  pouces 
de  terre  fine  :  c'est  au  mois  de  mars  qu'on 
sème  les  osiers,  et  ils  lèvent  peu  de  temps 
après. 

La  première  année  on  doit  les  sarcler  sou- 
vent, et  en  retrancher  la  trop  grande  quan- 
tité de  pieds  :  on  n'en  laisse  qu'un  ou  deux 
à  la  distance  d'un  pied  ;  on  laboure  l'inter- 
valle des  sillons  avec  la  bêche,  deux  fois 
l'année,  pour  détruire  les  herbes  :  on  ne 
doit  couper  les  jets  que  la  seconde  année,  et 
quand  ils  auront  acquis  un  peu  de  force,  et 
on  ne  laissera  que  trois  ou  quatre  jets  à  cha- 
que souche.  Les  trois  premières  années  la 
récolte  ne  sera  pas  abondante  ;  mais  à  la 
quatrième  le  produit'sera  plus  sensible  ;  et 
à  la  huitième  ou  neuvième,  l'oseraie  sera 
dans  toute  sa  vigueur  et  son  abondance;  elle 
rapportera  un  revenu  considérable  si  c'est 
Tespèce  dorée. 

Le  temps  de  couper  fosier  est  le  mois  de 
janvier  :  on  doit  laisser  de  la  longueur .  du 
doigt  les  bouts  tenant  à  la  souche  ;  on  les 
recoupe  plus  ooorta  au  mois  de  mars  en  les 
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(aillant.  Lorsqu'on  les  taille,  on  doit  Uiaet 
un  demi-pouce  à  chaque  brin  d'osier  eoué; 
on  rabat  ensuite  les  chicots  pour  enqâer 
qu'ils  ne  sortent  de  terre.  Pour  fÙR  cm» 
taille,  on  découvre  la  souche  avec  m  \éi 
outil,  en  écartant  avec  la  maialatemi{£ 
est  dessus;  mais  quand  la  taille  est  laite,» 
y  remet  aussitôt  un  pouce  de  terre  h ph» 
fine,  pour  couvrir  les  bourgeons  stns  Ns 
étouffer,  et  empêcher  que  les  plaies  qoe  k 
taille  a  faites  ne  s'éveutent  :  il  j  repou^k 
une  infinité  de  petits  jets  qui  vieoMci  i 
bien,  si  on  a  soin  de  les  émoDd€r,tt  ^ 
se  fait  au  mois  de  juin. 

On  laboure  les  oseraies  jaunes  v^ï 
houe,  mais  à  la  profondeur  seulement  û( 
deux  ou  trois  pouces. 

.L'osier  rouge  vient  avec  moins  de  soin  m 
d'attention  :  on  en  élève  sur  les  bords  de 
fossés  et  sur  les  extrémités  des  vignes  ;iBaâ 
on  doit  les  y  planter  de  bouture,  ïhài- 
tance  d'un  pied  les  uns  des  autres,  laissât 
quatre  pieds  d'éloignement  d'une  rangée  i 
1  autre. 

II  faut  les  tenir  bien  ras,  ils  rapporleci 
davantage.  Lorsqu'on  reut  qu'une  mm 
proQte,  il  faut  nécessairement  Teoiefloff 
dans  une  clôture,  autrement  lesbestitfij 
feront  beaucoup  de  dégftt.. 

On  destine  les  osiers  rouges  et  ^^jl^ 
ou  dorés  pour  les  tonneliers  ;  malt  ^ 
ces  sortes  d'osiers  sont  coupés,  et  ^^ 
sont  encore  verts  ou  moites,  on  doit  les  (mi 
fendre  :  on  se  sert  pour  cela  d'un  pclil®»* 
ceau  de  bois  en  forme  de  coin,  quia  trois «/u 
quatre  cornes,  et  gui  partage  le  brin  d'oser 
en  autant  de  parties  :  on  le  fend  ordiQ«i«- 
ment  en  trois.  On  doit  leur  laisser  récorce. 
parce  qu'elle  fortiGe  la  ligature;  et  f and 
on  l'emploie  pour  lier  des  cerceaui,  Jl  »2* 
auparavant  le  faire  tremper  dans  de  l* 
bouillante  ;  il  en  vaut  infiniment  mieux. 

On  fait  plusieurs  classes  des  brins  de  m 
osiers,  suivant  leur  longueur,  leur  gross^flj 
ei  leurs  espèces  différentes  ;  les  plus  grw  » 
les  plus  longs  servent  pour  lier  les  crm» 
des  cuves,  et  ceux  gui  sont  moindres  ptf 
gradation  servent  à  lier  jusqu'aux  plw  P 
tits  cerceaux.  Chaque  classe  a  son  pn^' 
proportion  de  la  qualité  :  on  doit  ^f^ 
par  paquets  ou  poignées  de  ving;t-ciDï*'|rj 
chacune  ;  on  les  vend  au  millier,  V^  ^ 
une  botte  de  quarante  poignées.     . 

On  ne  fait  pas  Unt  de  cas  des  osiersT" 
viennent  sans  culture  le  long  des  nvi^ 
que  de  ceux  qu'on  cultive,  parée  qtt« 
premiers  sont  moins  liants  et  moios  «j^ 

pies  :  on  les  destine  aux  ▼«DD*®'^»*'?^^a5 
vend  beaucoup  moins  que  les  osic'^'f^V 
pour  les  tonneliers  :  les  plus  petits  on^ 
ceux-ci  servent  encore  k  lier  les  ^*pîL^ 
échalas  et  aux  treilles.  U  culture  de/ os'»^ 

est  d'un  produit  très-avantageuï  :  «  ipi 
jardiniers,  aux  tonneliers,  aux  vanm^'''' 

vignerons.  ^      .  j, 
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pas  une  acception  bien  précise;  WJ"  j^ 
de  personnes  confondent  les  outil»  «|^J  ^^ 
instrumente    d'agriculture;   cepenavii 
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>j  p\e&s  dutt  n  fc  ique    particulièrement    à 

ir  iiou^off  «'«ir*  instruments  qui  est  de  fer 

^nfoA  en  itoe  à  ^^  ^^'^^  manche,  et  dont 

Dyenoe  ou  petite. 
va^i^uu  csf  iwvUne  fort  mauvaise  écono- 
'^^  ^fL^vT-des  outils  mal  fabriqués 
:  1,  vrtlMJûaj^   du  mauvais  fer,  à  raison 

.  -'.iioAt^wafiWf'^n'on  fait  moins  promple- 

M^nçU  MonespaGr,  i^^  besogpe  à  laquelle  ils 

.-*,  s  ««te  ki«»  parce  qu*on  est  forcé  de 

L  ^riittî»**!  de  les  renouveler  plus 

..  •   :iixw\estiiifcon  et  l'aisance  répanaues 

t       s  peuvent  seuls  arrêter 

ioieB.^ix  du  mauvïiis  choix  des 

,       '-^"ïïÊBi^^^  P'^^  gros  des  oiseaux 

"         D*  «aKseiib^>*  est  très-estimée.  Cet 

'tf^^tr^nt  l'été  dans  les  déserts 

'  ■  ■  :,  ^f*Bi.'»  pendant  l'hiver  dans 
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les  plaines  de  la  Champagne,  de  la  Tou- 
raine»  etc.  Il  est  extrêmement  difficile  fa  tuer, 
parce  qu'il  se  tient  toujours  dans  des  lieux 
découverts,  et  qu'il  ne  se  laisse  pas  appro- 
cher. Je  ne  parle  ici  de  l'outarde  que  pour 
dire  que  de  tout  temps  ou  a  fait  des  efforts 
pour  la  rendre  domestique,  mais  qu'ils  n*ont 
pas  çncore  eu  de  succès  satisfaisants.  On 
parvient  assez  bien  à  accoutumer  les  outar- 
des prises  jeunes,  à  rester  dans  une  basse- 
cour  avec  les  autres  volailles,  mais  elles  ne 
s'y  accouplent  pas  et  par  conséquent  ne 
peuvent  s'y  multiplier.  J'ai  vu  dans  ma  jeu- 
nesse à  ChAlons*sur-Marne  un  mâle  et  une 
femelle  qu'on  y  gardait  depuis  plusieurs  an- 
nées dans  ce  but,  sans  que  celte  dernière 
eût  pondu  une  seule  fois. 
OVAIRE.  — On  appelle  ovaire  en  botani* 

S[ue  la  partie  inférieure  du  pistil  qui  ren- 
erme  les  ovules  ou  rudiments  des  semences. 


p 
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'^iin  lieu  propre  à  nour- 
•  ^^  bestiaux.  On  appelle 
**^it  d'envoyer  paître  son 
**"?^Alurages. 
^  *^^?s  des  céréales  portent 
«^«•^•^nt  après  l'extraction 
«au*r  ns  leurs  épis.  Comme 
't0ii^\ie  domestique  et  les 
3*^rli  de  la  paille ,  elle 
'une  certaine  valeur, 
l'^^que  chose  dans  l'éva- 
^0ie  la  terre.  Les  deux 
'Lp]gide  la  paille  sont  la 
-fj^^itx  et  la  confection  des 

<  *   *i>i«t,  il  Y  a  des  pailles 
^-^-I  Voici  V     '      ■       " 


-^      -.^1^ 


ordre  dans  le- 
dinairement  :  de  fro- 


^  'n 


^  de  seigle  et  de  riz  : 
.ivement  à  ces  trois 

^  _  -'^^année  influent  sur  la 

j^/^si,  elle  est  meilleure 

-  •      *    ^*'ns  les  terrains  secs 

•  "  '^j^umides;  dans  tes  an- 
.  "  '  '       que  dans  les  années 

^£<e8  circonstances,  qui 

.  ""^V^^  sa  récolte,  agissent 

-fT"     ^îîîraple,  celle  qui  pro- 

.   ".^és;    celle  que  l'on 

:  "  '^.ur  le^  champ  après 

*   ■  •'^  et  perd  une  partie 

*  ■  \-r*Lullé  nutritive;  celle 

-  '**\i^®  moisit  et  est  re- 
-  *     'C^j^f  celle  qui  est  ren- 

■  . .  t^^p  exactement  clos  ; 

•  .ji^ss  écuries,  des  éta- 

^    *   ilf^iar  des  claies;  celle 

-  *  ^î*bntinuellement  les 
^^  .4.  ne  odeur  désagréa- 

j'  ^e  la  variété,  dans 

-^     aussi  être  prise  en 

_      .^Ame  rapport  ;  mais 

-'1 


ici  on  manque  encore  d'observations  riffou- 
reuses,  et  je  suis  obligé  de  me  contenter  d'an- 
noncer que  celle  du  fniment  à  chaume  solide 
est  plus  avantageuse  qu'aucune  autre. 

La  graine  étant  la  partie  des  végétaux  la 
plus  nourrissante,  la  paille,  qui  a  été  mal  bat- 
tue et  qui,  par  conséquent,  en  contient  aussi, 
est  beaucoup  meilleure  ;  c'est  pourquoi  beau- 
coup de  cultivateurs  ne  s'inquiètent  de  la 
perrection  du  battage  que  quand  ils  sont 
dans  l'intention  de  ta  vendre,  les  grains  de 
celie  destinée  à  la  litière  étant  retrouvés  par 
les  volailles. 

Les  pailles  coupées  avant  leur  maturité 
sont  beaucoup  plus  nourrissantes  et  sont 
même  supérieures  au  foin,  puisqu'elles  con- 
tiennent plus  de  mucoso-sucré.  Dans  beau- 
coup de  lieux,  on  consacre  du  seigle  à  cette 
fin.  Presque  partout  on  coupe  les  avoines  de 
bonne  heure  pour  le  même  objet. 

La  paille  d'orge,  quelque  dure  qu'elle  soit, 
n'est  pas  rebutée  par  les  bœufs ,  mais  elle 
entre  très-rarement  dans  le  commer  ce  ;  c'est 
à  faire  de  la  litière  qu'on  l'emploie  plus  gé- 
néralement. 

On  dit  qu'une  paille  de  froment  est  bonne 

Îruand  elle  est  d'un  jaune  Irillant  et  uni- 
orme,  son  odeur  suave  et  sa  saveur  sucrée. 
Un  cultivateur,  jaloux  de  la  sauté  de  ses 
bostiaux,  doit  toujours  tendre  à  en  avoir  de 
telles,  et  s'il  ne  cultive  pas  de  marais,  il 
peut  le  plus  souvent,  par  la  perfection  de  sa 
culture,  l'obtenir  de  la  meilleure  qualité. 

La  quantité  de  paille  de  froment  que  four- 
nit un  hectare  de  terre  au  plus  haut  point 
de  fertilité  a  été  évaluée  environ  à  2,500  ki- 
logrammes. Je  ne  cite  ce  fait  que  pour  mé- 
moire, car  cette  quantité  doit  différer  ^elou 
la  variété,  le  mode  de  sa  coupe,  de  son  bat- 
tage. 

La  mauvaise  paille  est  très-fréquente  et 
devient  souvent  la  cause  de  ces  épidémies 
qui  dépeuplent  de  bestiaux  des  cantons 
entiers.  C'est  sur  elle,  ainsi  que  sur  le  foin. 
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qu'on  yétérinaire  éclairé  doit  d'abord  porter 
son  etanien  lorsqu'il  est  appelé  à  étudier  les 
causes  de  ces  épizootiesi  et  à  leur  appliquer 
un  traitement. 

Quoique,  dans  tous  les  pays  où  Ton  cul^ 
tivo  des  céréales,  on  en  nourrisse  les  bes* 
tinui,  il  est  généralement  reconnu  qu'elle  est 
extrêmement  peu  substantielle,  et  que  lors- 
qu'on la  donne  seule  pendant  (|^dques 
{ours  i^  ceui  qui  sont  assujettis  à  des  travaux 
brcés,  ils  deviennent  incapables  de  les  exé« 
cuter.  Ce  fait  s'explique  par  Tobervation  que 
ce  sont  les  parties  raucoso-sucrées  et  amila- 
cées,  qui  nourrissent  dans  les  végétaux  et 
que  ces  parties  passent  dans  le  grain  et  s'y 
accumulent  pour  le  former  et  ramener  à 
maturité.  Voilà  pourquoi  le  fromentje  seigle, 
l'orge, i'avoine,  le  riz  et  le  maïs  sont  si  re- 
cherchée par  les  hommes  et  les  animaux,  et 
pourquoi  le  foin  est  meilleur  que  la  paille. 
S'il  est  nécessaire  de  donner  plus  de  paille 
que  de  foin  aux  chevaux  de  races  qui  travail-? 
lent  peu  et  qui  mangent  beaucoup  d'avoine, 
c'est  qu'il  faut  les  occuper  dans  Técurie, 
leur  lester  l'estomac,  ne  pas  les  engraisser 
outre  mesure  et  économiser.  Les  jeunes 
chevaux  qu'on  désire  amener  à  une  belle 
taille,  ceux  plus  Agés  qu'on  veut  engraisser, 
ne  doivent  pas,  par  conséquent,  être  mis  à  la 
paille  pour  tout  régime. 

Il  est  des  animaux  qui  refusent  la  paille  ;  il 
en  esld'autresqui,  sans  la  refuser,  en  mangent 
extrêmement  peu.  On  ne  doit  pas  s'en  inquié- 
ter et  ne  pas  pour  cela  leur  donner  plus  defoin 
ou  d'avoine  qu'aux  autres  ;  cependant,  si  on 
mettait  de  l'importance  à  les  engager  à  en 
manger,  on  le  pourrait  toujours  facilement 
en  la  stratifiant  avec  du  foin  frais  pour  lui 
communiquer  sa  saveur,  ou  en  l'aspergeant 
d'eau  salée.  Cette  opération  de  stratiGer  la 
paillp  et  le  foin,  qui  ne  se  pratique  guère 
que  lorsque  l'on  en  a  de  la  mauvaise,  est  si 
avantageuse,  même  pour  la  conservation  du 
loin,  qu'il  serait  k  désirer  qu'elle  fût  partout 
exécutée  avec  les  pailles  de  Tannée  précé- 
dente, surtout  pour  les  resains  qu'on  ne  peut 
pas  toujours  amener  sur  Ta  terre  à  une  des- 
siccation suffisante,  è  raison  de  l'affaiblisse- 
ment  de  la  température.  Comme  presque 
toujours  on  mêle,  au  moment  de  la  consom- 
mation, la  paille  et  le  foin,  pour  les  donner 
ensemble  aux  bestiaux,  il  n'y  a  pas  aug- 
mentation de  main-d'œuvre  ;  on  en  change 
seulement  l'époque.  Pour  la  question  de  sa- 
voir s'il  convient  mieux  de  hacher  la  paille 
pour  la  donner  aux  bestiaux ,  voy*  Hachb- 

PAILLB. 

On  a  observé  dans  le  Midi ,  où  on  bat  les 
céréales,  tantôt  par  le  moyen  dufléau,comrae 
dans  le  Nord,  tantôt  (et  c'est  le  plus  généra- 
lement), par  le  moyen  du  dépiquage,  que  les 
animaux  préfèrent  la  paille  provenant  de  ce 
dernier  mode  de  battage.  Ainsi,  si  on  doit 
ftrire  subir  une  opération  à  celle  qui  a  été 
battue  au  fléau,  c'est  celle  de  l'écraser  en  la 
faisant  passer  entre  deux  cylindres  tour- 
nants, ou  en  la  frappant  avec  un  maillet  ;  et 
il  est  des  lieux  où  I  on  suit  cette  pratique. 

tte  paille  t'crasée  est  aussi  plus  coDvena- 
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ble  pour  faire  de  la  litière,  parée  qu'elle  tA 
plus  douce  et  absorbe  mieux  les  wm, 
mais  la  dépense  de  maio-d'oeurre  qa'eHnié* 
cessite  permet  rarement  d'en  iaire  usage. 

La  paille,  légèrement  mouillée,  éUfii|iiu 
tendre  et  plus  savoureuse,  il  s^amt 
qu*on  devrait  toujours  la  donner  telle  i.i 
bestiaux;  mais  on  prétend  qu'elle  lesalbi;ili 
les  avachit,  comme  disent  les  palefr^iie); 
cependant  des  expériences  qui  me  soot  i-^» 
près  ne  sont  pas  en  concordance  am  ttUt 
opinion.  Celle  d'orge,  comme  plus  duit(tf 
principalement  dans  le  cas  d'être  mouik 
Une  partie  de  la  paille,  mise  devant Inlt^ 
tiaux  pour  leur  nourriture,  est  ooDÀUnittsi 
rejelée  par  eux,  soit   oarce  qa^eileocisr 
plaît  pas,  soit  parce  qu'ils  metteqtpeu^^ 
tention  à  la  retonir.  Cette  paille  o'esi  ps 
perdue,  puisqu'elle  entre  dans  la  coiapasi* 
tion  des  fumiers;  mais  elle  obtiga^»^ 
menter  la  quantité  de  celle  qu^ondoilo)^ 
tre  dans  le  râtelier.  Il  est  des  animaux,  sur- 
tout des  chevaux,  qui  en  gaspillent aimiâ: 
grande  quantité. 

La  quantité  de  paille  qu'on  donne  auui  i* 
maux  par  jour  varie  selon  la  nature  et  teJ'^o 
l'espèce  de  ces  animaux,  leur  àgetlesemie 
qu'on  leur  demande,  la  saison,  etc.  ie  ;« 
puis  donc  l'indiquer  ici  même  apprDiiiiiit^ 
vement  ;  mais  on  trouve  aux  artickidar/u* 
eun  de  ces  animaux  des  considéraM|(^ 
près  à  guider  dans  sa  (ixation. 

Plus  la  paille  est  fratcliemeot  IbUa^^ 
plus  elle  plait  aux  animaux,  prioci|)ale>r  ^ 
aux  chevaux  ;  il  est  probable  que  cesi  f^v  ' 
que  le  battage  la  débarrasse  de  la  pou^sicf! 
qui  la  couvrait. 

▲près  la  paille  de  froment,  celle  dVou:< 
est  le  plus  du  goût  des  bestiaux,  et  ce4 
celle  qu'on  leurdonne  le  plus  généralefli<t'« 
parce  qu'elle  n'est  propre  qu'icetusaiX'^ 
a  faire  de  la  litière.  II  est  surtout  des  liai 
où  elle  fait  le  fond  de  la  nourriture  d'iu^'' 
des  vaches  et  des  brebis.  On  préi^n^' 'i^ 
celle  qui  provient  des  semailles  les  f\^^^ 
tardées  est  la  meilleure,  et  il  est  possible i(W 
cela  soit,  parce  que  le  moindre  leiD(«  ^^ 
le  grain  a  eu  pour  se  former  ne  lui  <  f^ 
permis  d'absorber  toutes  les  parties  o^^*^ 
tives  de  sa  tige. 

La  conservation  de  la  paille  doil^'"^ 
des  objets  delà  i^ollicitude  des  culN>'^^' 
On  ne  se  fait  pas  d*idée  des  perte»  Y  . 
continuellement  lieu  par  le  manqua  u^*' 
à  cet  égard.  11  faut  avoir  soin  surumlf  ' 
ne  soit  pas  mouillée,  fmrce  <|u*alors  «'f -^^ 
Icmenl  ellcj  est  moins  nourri»saule,iii''ï>'<*'; 
lorsqu'elle  estmoisie,  ellu  est  coinpl<^i«û'''^^; 
repousséo  par  los  bfistioux,  ainifi  k^^iV^ 
observé  plus  haut,  et  que  le  fuï»i«f  'I"*/ 
forme  alors  est  d  une  quaHlélrès-iuf«'»'^^^ 
C  est  donc  dans  des  greniers,  dan?''^^  «^.^ 
ges,  aérés  et  cepeutiant  abritas  de  l«  r' 
et  de  ta  visite  des  volatlies,  qui  y  poricr^^J^ 
leurs  fientes  et  leurs  plumes  ,  8^^'"^^*^^. 
granges  assez  éloignés  des  fumiers  poûM^- 
leur  odeur  ne  puisse  pas  s'y  dur*  <!^'  ' ,  „ . 
vient  delà  plaeer.  ▲  défeut  de  ^^^^[[{^ 
de  grange,  en  en  fabrique  d^s  oieult^^ 
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recouvre  exactement  ;  mais  quelque  bien 
faites  que  soient  ces  meules,  il  est  rare  aue 
la  iisilte  s'y  conserva  bonne  pondant  plu- 
ûeurs  mois  de  suite.  Je  voudrais  au'on  leur 
$ul)s(itu&t  des  hangars  à  toits  tres-prolon- 
1^$^  ou  des  gert)iers  à  toits  mobiles,  c*est-à- 
iirtsqui  se  baisseraient  à  mesure  do  la  coa- 
iOtnuïàiioù.Yoy.  Meules,  Hamoab  et  Ger- 
mes. 

On  trouvera  aux  mois  Litière,  Fdiiierj» 
et  EiiGBiit,  ce  qu*il  convient  de  savoir  rela- 
liveoient  h  Temploi  de  la  paiUe  sous  lesrap- 
.x)rts  agricoles  les  plus  importants  ;  ainsi  jo 
iVa  entretiendrai  pas  ici  le  lecteur.  Je  me 
ruQtenMrai  de  conseiller  aux  agriculteurs, 
i  moiuM  qu'ils  ne  soient  voisins  d'une  grande 
rille,  où  ils  pourront  acheter  des  fumiers , 
ie  ne  irandre  aucune  paille,  par  la  conviction 
>ù  je  suis  qu'ils  perdent  à  le  faire,  c'est-à- 
lire  que  ie  bénéfice  indirect  qu'ils  trouve- 
-ont  d  ifiieiix  fumer  leurs  terres  l'emportera 
ie  beaucoup  sur  «elui  qu^ils  tireront  direc- 
^menl. 

Cbaufler  le  four,  faire  bouillir  la  marmite 
iTec  la  paille,  ne  peut  être  t(déré  que  lors- 
]u  il  est  absolument  impossible  de  taire  au- 
remenl,  car  elle  donne  fort  peu  de  chajeur. 
Partout  oii  on  peut  faire  venir  des  céréales, 
on  peu!  faire  venir  du  bois  ;  ainsi  c'est  par 
uo  vice  d'administration,  s'il  est  des  cantons 
où  oa  est  forcé  d'employer  ainsi  une  partie 
de  la  paille.  Yoy,  Haie. 

Din»  les  parties  de  la  Russie  où  on  man- 
que de  bois,  on  fabrique  avec  la  paille  une 
tourbe  artificielle.  Pour  cela  on  en  fait  une 
couche  de  deux  à  trois  pieds  d'épaisseur 
quoo  am»se  fortement  à  diverses  reprises, 
tl  aue  l'on  fait  ensuite  trépigner  pendant 
7ue/L|ues  heures  par  des  chevaux  ou  des 
^u/_s. Il  en  résulte  une  masse  qu'on  coupe 
1  là  b^  de  l'été  avec  une  bêche  en  parallélipi« 
pètle  ^  qui,  séûbés,  se  mettent  au  feu  l'hiver 
iuif^ut.  Il  serait  à  désirer  que  cette  eicei* 
l«->t^  pratique  fût  connue  des  cultivateurs 
des  (  )taines  de  France  où  on  ne  brûle  que 
ie  1^  paille;  il  en  résulterait  une  économie 
k  p»aiUe  et  un  meilleur  chauffage.   Yoy. 

Lm  fiaille  de  seigle  et  de  froment,  mais 
pria  «jpalemeut  la  première,  comme  plus  lon- 
gue,  moins  cassante  et  moins  propre  à  s'al- 
^rifC  à  Tair,  est  encore  employée  à  divers 
UM^^'s  d'économie  domestique,  dont  je  dois 
ii^i^jler  ici  les  principaux.  Ainsi,  dans  beau- 
-oup  de  lieux  ou  en  couvre  les  maisons  ; 
>lle  qui  provient  des  terrains  secs,  et  des 
mn«*es  sèches»  celle  qui  a  été  coupée  avant 
>a  inauirilé,  celle  qui  est  la  plus  lonj^ue,  est 
»rél'éralde  pour  cet  objet,  parce  qu  elle  se 
"lornl  plus  diûicilemeut  et  qu'elle  se  met 
>^uj»  aiséaient  en  œuvre.  11  est  cependant 
^ea  fiBjf  où  Ton  préfère  celle  d'orge,  quel- 
lui'  courte  qu'elle  soit  ;  il  en  est  même  où, 
^^  un  principe  d'économie  fort  mal  enten- 
'"^  OD  sê  contente  du  chaume.  Lescouver- 
^^<>s  en  paille  sont  plus  chaudes  en  hiver 
^l^las  iiralcbec^  en  été  que  celles  en  tuiles 
^^  «n  ardoises,  et  elles  sont  fort  peu  coû- 
^  ses  ;  nais  le  danger  du  feu  auquel  elles 
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exposent  doit  faire  désirer  qu'on  y  renonce 

Eartout  où  il  est  possible  d'avoir  des  tuilef 
bon  marché,  et  il  est  peu  d'endroits  où 
cela  serait  impraticable  si  on  le  voulait  for* 
tement. 

Après  les  couvertures,  c'est  pour  faire  des 
liens  qu'on  consomme  le  plus  de  paille  (jaos 
les  campagnes.  Dans  beaucoup  de  lieux  on 
sème  exprès  du  seigle  dans  des  terrains  fer^ 
tiles,  aiin  d'avoir  de  la  paille  plus  longue  e^ 
plus  forte  pour  cet  objet.  Cette  pratique  doit 
être  encouragée^  car  celle  des  lieux  où  oi| 
va  dévaster  les  bois  pour  remplacer  la  paille 
nécessaire  au  liage  doit  être  proscrite  par 
l'autorité  comme  trop  nuisible  à  l'intérêt  de 
la  société. 

.  Qui  ignore  que  c'est  encore  avec  elle  qu'on 
remplit  les  paillasses  qui  servent  de  pre- 
mières assises  aux  lits  des  riches  et  sur  les- 
Ïuelles  le  pauvre  est  souvent  forcé  de  cogcher 
iute  de  pouvoir  se  procurer  des  matelas? 

L'emballage  des  choses  fragiles  donn0 
aussi  lieu  à  une  très-grande  consommation 
de  paille. 

Les  jardiniers  font  usage  de  paille  pour 
la  fabrication  de  leurs  paillassonst  pour  ser« 
vir  de  couverture  aux  semis,  aux  plapts  et 
aux  légumes  qui  craignent  les  fortes  gelées 
de  l'hiver  ;  ils  en  consomment  aussi  pour  at* 
tacher  leurs  ("spaliers,  leurs  saladeSi  etc.,  etc. 

La  fabrication  des  ruches,  des  nattes,  dos 
chaises,  des  corûeilles,  des  étuis,  etc.,  etc., 
en  exige  également.  La  paille  de  seigle  pour 
tous  ces  objets  doit  être  battue  en  gerbe  ou 
inême  dans  des  tonneaux  ou  sur  des  cheva- 
lets, alin  qu'elle  ne  soit  pas  brisée  ;  elle  de- 
mande plus  que  toute  autre  d*àtre  conservée 
à  l'abri  de  l'humidité  e(  des  ravages  des 
souris. 

Je  désirerais  à  raison  de  leur  salubrité, 
de  leur  légèreté,  de  leur  élégance,  que  les 
chapeaux  de  paille,  en  faveur  dans  quelques  * 

f parties  de  la  France,  fussent  substitués  pour 
es  hommes  qui  travaillent  au  soleil  pendant 
l'été ,  à  ces  grossiers  et  coûteux  chapeaux 
de  feutre,  et  pour  les  femmes  à  ces  bonnets 
sans  goût ,  à  ces  cornettes  quelquefois  ri- 
dicules qu'on  porte  dans  les  campagnes.  Il 
est  plusieurs  manières  de  disposer  la  paille 
dans  ce  but  :  la  plus  simple  est  celle  en  usage 
dans  les  environs  de  Lyon,  et  qui  consiste 
à  faire  de  longues  tresses  è  trois  ou  quatre 
brins,  et  k  contourner  ces  tresses  par  leur 
tranchant  en  les  cousant  à  mesure.  J'ai  vu 
des  vachers  et  des  bergers  se  faire  un  assez 
bon  revenu ,  en  fabriquant  ainsi  pendant 
qu'ils  étaient  aux  champs,  des  tresses  qu'ils 
assemblaient  h^  soir  et  qu'ils  vendaient  15 
ou  90  sous  le  lendemain. 

Les  chapeaux  de  paille  fine  d'Italie  sont 
faits  avec  la  paille  d'une  variété  particulière 
de  froment,  qu'on  sème  très-serré  pour  ce 
seul  objet,  dans  des  terrains  sablonneux  des 
environs  de  Florence,  paille  qui  devient,  par 
ces  deux  circonstances,  extrêmement  propre 
à  l'objet  qu'on  a  en  vue,  par  sa  belle  couleur 
et  sa  finesae. 

Cet  article  aurait  pu  èlve  plus  étendu* 
mais  j'ai  dû  me  resliaûUlrê,  car  ta  qui  y 
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manque  se  trouve  réDété  plusieurs  fois  dans 
les  autres. 

PAILLES  (Mbnubs).  •—  On  appelle  ainsi 
les  balles  calicinales  et  florales  des  céréales 
qui  se  sont  détachées  dans  Topération  du 
battage.  Ces  menues  pailles»  après  avoir  été 
séparées  du  grain  par  le  vannage,  sont  don- 
nées aux  vaches  et  aux  moutons  qui  les 
mangent  avec  plaisir,  quoiqu'elles  soient  fort 
peu  nourrissantes.  Celles  d'avoine  étant  les 
meilleures  sont  réservées  pour  les  chevaux. 
II  est  avantageux  de  les  mélanger  avec  les 
racines  coupées  pendant  la  nourriture  d'hi- 
ver. On  utilise  encore  les  menues  pailles 
pour  mettre  dans  les  paillasses»  surtout  des 
berceaux,  pour  conserver  les  œufs»  pour 
empêcher  l'action  de  l'humidité,  etc. 

PAILLIS. —  Le  paiilis  est  un  fumier  court 

ui  provient  soit  des  vieilles  couches,  soit 

es  vieux  réchauds  ou  sentiers  de  couches, 
soit  des  meules  à  champignons.  On  l'emploie 
vers  la  fin  du  printemps  et  pendant  tout  le 
reste  de  l'année  pour  étendre  sur  les  plan- 
ches en  culture»  afin  de  conserver  la  frai* 
cheur  des  arrosements  et  d'empêcher  la 
terre  d'être  battue  et  de  se  durcir. 

PAIN  D'OISEAD.  Yoy.  Orpin. 

PAISSON.  —  C'est  le  nom  que  l'on  donne 
à  tout  ce  que  les  bestiaux  et  les  bêtes  fauves 
paissent  et  broutent  dans  les  bois  et  les  fo- 
rêts. Voy.  Glandée. 

PALERON.  —  Partie  de  l'épaule  de  cer- 
tains animaux  qui  est  ronde  et  charnue. 

PALISSAGE.  Vey.  Taille,  Espalibr. 

PALiURfi.  —  Plante  du  genre  nerprun» 
connue  aussi  sous  les  noms  de  porte-chapeau^ 
épine  de  Christ ^  nerprun  à  feuilles  de  Jupiter, 
C'est  un  arbrisseau  qui  aans  un  sol  subs- 
tantiel et  frais  élève  sa  tige  à  quatorze  ou 
quinze  pieds  de  hauteur.  Ses  fleurs  se 
montrent  en  juin  en  petits  bouquets  axil- 
laires.  Originaire  de  la  Palestine  où  l'on 
croit  qu'il  servit  à  former  la  douloureuse 
couronne  dont  la  brutale  dérision  des  sa- 
tellites de  Pilate  ceignit  le  front  de  Jésus- 
Christ,  cet  arbrisseau  demande»  dans  nos 
contrées  du  Nord,  une  exposition  un  peu 
abritée.  On  le  multiolie  par  les  semences 
ou  par  marcottes. 

PALME  DE  CHRIST  ou  Grand  ricin  de 
Sicile.  — Cette  belle  plante  annuelle  |>ousse 
une  tige  dont  la  hauteur  la  plus  ordinaire 
est  de  7  ou  8  pieds.  Son  feuillage  est  sa 
principale  parure.  Ses  fleurs  dépourvues  de 
corolles  et  plus  remarquables  par  la  singu- 
larité de  leurs  formes  que  par  leur  effet, 
sont  disposées  en  épis  longs  qui  sortent  de 
l'aisselle  dos  rameaux. 

La  palme  de  Christ  se  multiplie  par  ses 

S  graines  qu'on  sèmera  sur  couche  vers  la  mi- 
évner»  et  l'on  couvrira  le  semis  avec  des 
cloches  de  verre»  ou  avec  un  chAssis  vitré. 
Il  faut  mettre  4  pouces,  ou  environ»  de  dis- 
tance entre  chaque  graine  afin  que  les  plantes 
(missent  obtemr  sans  être  déplacées,  la 
orce  dont  elles  ont  besoin  pour  être  établies 
en  pleine  terre.  Leur  culture  ne  demande 
que  les  soins  ordinaires. 
PALMSTTE  (Arbrk  bn).  —  Sorte  de  dis- 
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position  d'un  arbre  fruitier  en  espabtr.  Ut 
consiste  à  laisser  monter  pe^peQ(licQbj|^ 
ment  et  à  rabattre  tous  les  aos  ï  deut  on 
trois  yeux,  la  pousse  de  rannée,  et^pib. 
sader  parallèlement  après  avoir  lui  les 
branches  latérales»  depuis  la  basejsip'tti 
sommet. 

'  Celte  disposition»  qui  s'applique  prioàpi- 
clément  au  poirier»  a  dû  être  uuedap!- 
mières  connues;  mais  on  y  avait  mm 
presque  généralement.  Thonin  l'a  nppdè, 
et  on  en  voit  aujourd'hui  dans  beaucoup^ 
jardins  des  environs  de  Paris.  Cestsie 

3u'a  depuis  préconisée  Forsyte,  dirftJa 
es  jardins  du  roi  en  Angleterre,  émw. 
ouvrage  sur  la  taille  des  arbres.  Elis  :( 
diffère  des  auenouîlles  et  des  pyraouA 

Sue  parce  qu  on  y  supprime  les  bnoào 
e  devant  et  celles  de  derrière,  et  quoi p^ 
lissade  celles  des  côtés.  SesavaoUge»» 
tiennent  qu'à  l'exposition  contre  an  m. 
On  trouve  aux  mots  EsPALm,  Ponia 
Quenouille,  Pyramide,  Taille,  Piusui. 
toutes  les  indications  nécessaires  por 
former  et  conduire  des  arbres  en  paloetit. 
ainsi  j'y  renvoie  le  lecteur. 

PALONNIER.  —  Le  palonnier  est,  da^ 
train  d'une  voiturealteiée  dedeaxcbeîiiK'^ 
face,  le  morceau  de  bois  placé  derriènle  ^^^^ 
val,  et  sur  les  bouts  duquel  sont  atirèe^f^ 
traits.  Pour  les  voilures  lourdes, le  \i^^f 
est  fait  à  la  plane,  il  est  légèreiueni  »/*• 
en  dehors,  et  plus  large  qu'épais,  aliod^t"*: 

{»lus  de  résistance  h  la  tiactioo  aoi  teodi*^ 
aire  courber  en  sens  contraire.  La  loo^*^'  ' 
du  palonnier  n'est  pas  indifférente  ;tropHK)^ 
il  décompose  la  force  ;  trop  court,  il  bitfro- 
ter  les  traits  sur  les  côtés  du  cbevalt  et  ' 
frottement  souvent  répété  peut  occasioos? 
des  blessures  à  la  peau  ;  il  faut  se  renfermer 
dans  les  limites  déterminées  par  la  ffm^^ 
du  cheval.  Quand  les  chevaux  sont  ttfe^^ 
deux  à  deux,  sur  plusieurs  rangs,  obi^' 
au  bout  du  timon  un  long  palonnier  q«  ^ 
nomme  volée^  et  les  deux  i^alonoiers  >^ 
attachés  sur  la  volée.  Le  bois  préféra  f^* 
cet  usage  est  le  frêne;  on  peut  aussi  eiopo/^ 
le  chêne  cœur  et  bien  de  fil. 

PANACH£,  Pawachurb.— C'est  la  Htf^' 
de  plusieurs  couleurs  dans  les  S0>*^ 
feuilles  et  les»écorces  des  plantes.  Us ^^'^ 
chures  sont  rares  dans  les  végitooï^ 
vages.  Les  sujets  panachés  ne  se  isAw^ 
guère  que  par  la  greffe,  les  marcottes  oa^ 
tares;  cependant  on  a  observé  Q°**JÎ 
graines  produisaient  plus  fréquemot^^ 

Eiedsà  feuilles  panachées  que  <^"^^ 
res  non  panachés.  Au  contraire, des d^ 
qui  ne  se  montrent  panachées  aa*au  boot^ 
quelques  années,  c'est  dans  leur  jeufi^ 
que  les  arbres  le  sont  le  plus.  Les  tî^. 
les  arbres  de  cette  espèce  sont  géoéraleff^ 
recherchés. 

PANAGE.  —  C'est  le  droit  qtw  rûn|«P 
au  propriétaire  d'une  forêt,  pour  «ww  »• 
permission  d'y  mettre  des  porcs  S^  ^^  ^1 
graissent  de  glands,  de  faine,  etc.  rpy*  ^^ 

PANAIS.  -  Plante  racine  potagère  ei  m^' 
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;èr6  de  la  famille  des  orabellifères.  Nous 
oosdit  fourragère;  le  Dauais  est  en  effet 
\  excellent  fourrage  qui  aoone au  laitun boa 
ût  et  autant  de  richesse  que  la  carotte  :  il 
nTient  autant  que  cette  dernière  aux  che- 
ux,  et  quand  il  est  cuit,  les  porcs  et  la  To- 
ile s'en  accommodent  fort  bien  ;  et  arant  la 
coite  des  racines»  ses  feuilles  fournissent 
le  excellente  nourriture  verte.  Les  cultiva- 
irs  qui  savent  maintenant  l'avantage  de  la 
Iture  des  racines  ne  doivent  donc  point 
siter  à  introduire  le  panais  dans  leur  cui- 
re. Quelques-uns  cultivent  même  le  panais 
ûquement  pour  fourrage  vert  abandonnant 
s  racines  comme  engrais  végétal  sur  les 
rres  en  jachère  ;  pour  cela»  aussitôt  après 
coupe  des  fanes»  en  juillet»  ils  retournent 
sol  pour  une  autre  culture.  On  veut  un 
I  meuble  et  riche»  des  fumiers  bien  décom- 
»sés.  On  sème  au  commencement  de  mars» 
\  séries  distancées  de  0~»ao.  On  sarcle  et 
;1aircit  dès  que  le  jeune  plant  a  un  pouce 
3  haut»  de  manière  à  n'en  laisser  qu'une 
e  0*,20  h  0^,21  •  La  première  récolte  a  lieu 
ersia  Saint-Barthélémy»  et  à  la  Saint-Jean 
i  on  a  semé  en  oclobre  ;  mais  la  grande  ré- 
Dite  se  fait  en  automne.  On  peut  conserver 
t%  panais  comme  on  conserve  les  carottes» 
u  bien  les  laisser  en  terre  pour  les  arracher 
mesure  qu'on  en  a  besoin,  et  cela  jusqu'en 
^vrier.  Le  prpduit  en  est  ordinairement  plus 
onsidérable  que  celui  des  carottes. 
PANICAUT. —Genre    de  plantes  de    la 
Isoilile  des  ombellifères.  Nous  citerons  parmi 
^«'S  principales  espèces    le  panicaiU  ami- 
UyKe,  feuilles  découpées»  épineuses»  fleurs 
riootbreuses  réunies  en  tète  d'un  bleu  amé- 
th>5te  arec  collerette  de  même  couleur;  le 
pmcaut  des  Alpes^  tête  longue,  fleurs  bteu- 
luncé;  le  panicaui  maritime^  le  panicaut  à 
ffuUltf  plane$f  le  panicaut  à  feuilles  rudes 
^l  le  paKicaii^  de  la  Camiole.  Ces  plantes» 
dom  les  tiges  s'élèvent  de  irois  à  quatre 
jieds,  sont,  à  la  vérité  de  très-beaux  char- 
<^^Q$,  mais  elles  ne  conviennent  que  dans 
les  grands  jardins.  Tous  les  terrains  leur 
K>Dt  indifférents.  On  les  multiplie  parleurs 

Îaioes  semées  en  place  ou  par  éclats  de 
ors  racines. 

CANICULE.  —  Epi  lâche  et  ramiflé. 
I    PaNIS.  —  Cette  plante»  oui  est  une  es- 

i^e  de  millet»  est  encore  très-cultivée  dans 
e  oord-est  de  la  France,  pour  ses  graines 
ft!^^  donnent  en  abondance  une  huile  que 
j)h  habitants  peu  aisés  emploient  comme 
"ôuiJe d'olive.  La  graine écossée  ou  mondée» 
or  offre  encore  un  aliment  très-sain.  Elle 
^  aussi  de  nourriture  aux  jeunes  vo- 
}))e5  et  aux  oiseaux.  Enfin  les  tiges  font 
e  bonne  litière  et  un  excellent  engrais, 
ie  sème  à  la  volée  d'avril  en  mai.  Sa  cul- 
'^  est  du  reste  la  même  que  celle  du 
i/e  t. 

A^  ON.  —  Il  est  regardé  comme  le  plus 

"    des  oiseaux  ;  mais  il  n'est  estimé  que 

M  beauté,  car   sa  chair  est  diflicile  h 

^^er.  Il  n'est  pas  de  l'économie  d'en  avoir 

.  %nnd  nombre»  parce  que  ces  oiseaux, 

,^l  fort  goulus  et  font  beaucoup  de  dégâts. 

Dicrioîfîi.  d'Agbiculturk. 


Les  mftles  vivent  jusqu*à  vingt-quatre  ans  ; 
les  femelles  moins»  et  n'ont  point  la  beauté 
des  mâles.  Lesbelles  couleurs  des  plumes  ne 
viennent  à  ceux-ci  qu  à  leur  troisième  an- 
née ;  ces  oiseaux  aiment  à  se  percher  eu 
l'air,  et  cherchent  les  lieux  les  plus  élevés. 
On  ne  leur  bâtit  un  toit  que  pour  empêcher 
Qu'ils  ne  se  perdent  ;  on  donne  cinq  ou  six 
femelles  à  chaque  mâle.  Les  paonnes  pon- 
dent au  bout  de  leur  troisième  année:  elles 
pondent  dix  ou  douze  œufs,  et  sont  sujettes 
a  les  égarer,  car  elles  pondent  en  différents 
endroits.  Leur  couvée  est  de  cinq  œufs;  les 
petits  sont  un  mois  à  éclore  ;  on  doit  jeter 
de  la  nourriture  auprès.  Pour  éviter  Tin- 
convénient  que  la  mère  ne  les  abandonne, 
on  les  fait  couver  à  des  poules  ordinaires. 
On  choisit  les  plus  grosses,  il  leur  suffit  de 
cinq  œufs  ;  ainsi  la  paonne  peut  pondre  jus- 
qu'à trois  fois  par  an  dans  les  pays  chauds» 
mais  le  nombre  des  œufs  diminue  à  chaque 

f^onte.  Quand  les  paonneaux  sont  écios,  on 
eur  donne»  au  bout  de  deux  jours»  de  la 
farine  d'orge  détrempée  avec  du  vin»  et  du 
froment  bouilli  et  refroidi  ;  on  leur  donne 
encore  du  fromage  blanc  nouvellement  fait» 
et  mêlé  avec  des  poireaux  hachés. 

PAPILIONACÉES.  —  On  appelle  ainsi  les 
plantes  ordinairement  grimpantes  qui  pro- 
duisent des  fleurs  semblables  à  des  papil- 
lons» comme  celle  des  pois  et  des  haricots. 
Ces  espèces  ne  figurent  pas  sous  ce  nom 
dans  les  familles  naturelles  de  Jussieu. 

PAQUERETTE  ou  Petite  MàRocEaiTE.-- 
Plante  de  la  famille  des  radiées.  Celte  belle 
petite  fleur  est,  on  le  sait»  bien  commune 
dans  nos  prés;  mais  la  culture  a  telle- 
ment augmenté  le  nombre  de  ses  pétales» 
l'éclat  et  la  variété  de  leurs  couleurs,  qu'elle 
n'est  plus  reconnaissable  dans  nos  jardins. 
Toutes  ses  variétés  sont  vivaces  et  lorment 
de  très-jolies  touffes  arrondies.  Les  premiè- 
res fleurs  s'épabouissent  en  avril  et  en  mai  ; 
les  secondes,  qui  sont  dues  aux  premiers 
œilletons  nés  au  printemps,  embellissent 
la  plante  durant  l'automne. 

Elles  servent  surtout  à  former  de  jolies 
bordures  ;  mais  elles  ne  se  soutiennent  bien 
que  quand  elles  sont  situées  un  peu  à  l'om- 
bre; un  soleil  trop  constant  les  dessèche  et 
les  fait  périr.  Elles  réussissent  à  peu  près 
dans  tous  les  terrains.  On  les  multiplie  en 
séparant  leurs  œilletons  en  septembre  ;  et 

()our  les  conserver  plus  sûrement,  il  faut 
aire  cette  séparation  tous  les  ans. 

PAR AG BÊLE.  Yoy.  Grêle. 
'  PARASITE.— Une  plante  parasite  est  celle 
qui  prend  racine  et  végète  sur  une  autre 
plante.  Tel  est  un  grand  nombre  de  mous- 
ses et  de  champignons. 

PARC.  —  Il  ne  sera  pas  Question  ici  de 
ces  vastes  espaces  entourés  de  murs  et  plan- 
tés de  bois,  oui  embellissent  les  maisons  de 
plaisance  et  les  châteaux.  Ce  sujet ,  de  ns- 
ture  étrangère  à  notre  Dictionnaire,  ne  pour- 
rait être  traité  qu*en  y  consacrant  un  es- 
pace que  nous  destinons  h  des  choses  mieux 
appropriées  au  plan  général  de  notre  ou- 
vrage. 
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Mais  nous  traiterons  des  parcs  à  moutons, 
espace  où  l'on  enferme  les  bètes  à  laine  au 
denors  et  sans  abri.  Le  parc  estenceint  d'un 
clayonnage  de  forme  rectangulaire  et  pro- 
portionne au  nombre  de  moutons  qu'on 
Y  veut  contenir.  Ce  clayonnage  doit  être  por- 
tatif, pour  que  le  berger  puisse  le  transpor- 
ter et  rétablir  en  divers  lieux  pour  fumer 
successivement  plusieurs  champs  voisins. 
A  cet  effet,  à  2  a  3  mètres  de  distance  les 
clayonnages  portent  des  bois  plus  forts  et 
verticaux,  qui  les  consolident  et  qui  sont 
terminés  en  bas  par  une  crosse  ou  empâte- 
ment percé  d*un  trou,  où  Ton  enfonce,  dans 
le  sol,  une  cheville  de  bois  ou  de  fer  qui 
maintient  en  nlace  cette  clôture  mobile  con- 
tre les  effets  au  vent.  Une  barraque  montée 
sur  roulettes  sert  à  abriter  le  berger  des  in- 
tempéries de  la  saison. 

Avant  d'établir  un  parc,  il  faut  donner  au 
champ  au  moins  un  bon  labour  pour  qu'il 
puisse  profiter  des  urines  et  de  la  Cente  des 
bêtes  à  laine.  La  durée  du  parcage  dépend 
de  la  qualité  du  sol  et  des  engrais  dont  an- 
térieurement on  l'a  enrichi.  CW  ordinaire- 
ment sur  les  jachères,  et  avant  de  semer  le 
froment  qu'on  établit  le  parc  pour  éviter  de 
lui  donner  du  fumier.  Il  faut  6i  claies  de 
S  pieds  de  long  sur  k  de  hauteur  pour  un 
troupeau  de  tôO  bêtes  :  ces  claies  sont  ré- 
duites à  7  pieds  à  cause  des  jonctions.  On 
dispose  20  claies  d'un  côté  et  20  du  côté 
opposé  ;  puis,  transversalement,  7  aux  deux 
bouts  et  7  au  milieu,  pour  diviser  le  parc 
en  deux  espaces  égaux  dont  chacun  a  10 
claies  sur  7.  Chaque  jour  le  troupeau  habite 
ces  deux  espaces  successivement;  on  le  fait 

fasser  tour  à  tour  de  l'un  dans  l'autre.  On 
value  à  15  ou  20  livres  le  poids  d'une  claie 
à  barreaux  de  bois;  le  parc  est  très-facile  à 
déplacer;  le  berger  lui  fait  parcourir  de  pro- 
che en  proche  toute  retendue  du  champ. 

L*eugrais  d'un  parcage  est  préférable  à 
celui  du  fumier  (le  bergerie,  parce  qu'il 
économise  le  transport,  et  que  surtout  on 
tire  aussi  proQt  de  l'urine  et  des  transpira- 
tions des  nêtes  à  laine.  Aussi  le  froment 
vient- il  mieux  sur  les  champs  parqués  que 
sur  tous  les  autres.  Le  bétail  se  porte  mieux 
dans  les  parcs  que  dans  bergeries  ;  sa  laine 
acquiert  plus  de  qualité.  On  estime  que  200 
moutons  peuvent  fumer  dans  un  été  envi- 
ron 5  hectares  de  terre  de  qualité  mo^yenne. 

On  trouve  au  tom.  11  de  la  collection  des 
machines  propres  à  l'agriculture,  par  M.  de 
Lasteyrie,  la  figure  d'un  parc  à  moutons 
construit  avec  des  filets. 

PARCOURS  ou  CoMPAsctiTB.  —  C'est 
une  servitude  ou  un  droit  réciproque  de 
deux  ou  de  plusieurs  communautés  voisines, 
défaire  paître  leur  bétail  sur  les  territoires 
l'un  de  Fautre  en  temps  de  vaine  pâture.  On 
conçoit  facilement  que  cette  vieille  coutume 
est  nuisible  à  l'agriculture  ;  mais  la  désué- 
tude de  la  jachère  tend  à  limiter  continuelle- 
ment ce  vieil  usage. 

Les  communes  ne  peuvent  faire  couper  les 
bois  plantés  sur  les  parcours  ou  jwltis  com- 
^qunaux,  ni  les  défricher  qu*cn  vertu  d'une 


autorisation*  du  gouvernemeDt,  Me(xdée>iir 
les  procès-verbaux  de  visite  des  ag^kb- 
tiers. 

PARENCHYME.  —C'est  le  ti»a  tém, 
tendre ,  spongieux ,  qui  remplit  te  iei 
feuilles  et  dans  les  jeunes  tiges  te  iiitf- 
valles  qui  se  rencontrent  enlre  kspltt&bu 
ramifications. 

PARIÉTAIRE.  —  Plante  de  la  {diDiliela 
urticées,  qui  croit  commuoémeol  le  lo« 
des  haies  et  sur  les  vieux  murs.  L*apirJ- 
ture  ne  peut  l'utiliser  qu'à  augmeolerli 
masse  des  fumiers. 

PART  oo  PAUTunrrioN  ms  innun  vm 
TfQUKs.  —  C'est  le  synonyme  de  miw  te. 
d'accouchement.  Ou  le  part  est  nalurel,  r, 
il  os!  contre  nature.  Le  part  naturel  est  (* 
lui  qui  s'exécute  dan5»  l'ordre  ▼oulu  prli 
nature,  c'est-à-dire  qui  a  lieu  autcnM«^ 
que  par  elle,  terme  qui  varie  pour  clwp! 
espèce,  qui  est,  à  quelques  jours  près  ^ 
différence  en  plus  ou  en  moins,  d« dû» if-»* 
dans  la  jument,  de  neuf  mois  dans  la  tj^h 
de  cinq  k  six  mois  dans  la  brebis  et  la  ffc*- 
vre,  de  soixante-trois  jours  dans  lachiecD?. 
de  cinquante-cinq  jours  dans  la  châtie,  f^t 
Dans  le  part  naturel,  le  petit  se  f^^* 
tantôt  par  la  tète  et  les  deux  jambe$(M  ^ 
vaut,  tantôt  par  la  tète  seule,  tantôt  j)r  -d 
deux  jambes  de  derrière.  To«iles  te  «>^'* 
positions  du  petit  sont  contre  nature/'*- 
frent  des  obstacles  plus  ou  moins  p^^ 
sa  sortie,  obstacles  qu'on  ne  sunnonie  «?* 
par  l'art 

Quelquefois,  soit  dans  le  part  wiJ'*« 
soit  dans  celui  contre  nature,  il  se  prfej ^ 
des  accidents  qui  le  rendent  plus  diiBc!''j 
comme  la  présence  d'une  grande  qani'^ 
d'excréments  dans  le  rectum,  une  iuil«i^ 
mation  de  la  vulve»  la  faiblesse  général  •<| 
siyet.  On  remédie  à  la  première  de  ce>  a  j 
ses  en  "vidant  l'intestin  avec  la  main,  u-  u 
moyen  des  lavements  ;  à  la  second?.  (^ 
une  ou  plusieurs  saignées  et  des  f"i'«';^ 
tiens  émollientes;  à  la  troisième,  i^f M 
fortifiants,  principalement  du  bon  Tin,  i  ■ 
dose  d'une  bouteille  pour  la  jument  ii  | 
vache.  Une  nourriture  astringente  P{y"  i 
aussi  cet  effet  ;  aussi  dans  quelque  if-*'* 
comme  la  chaîne  de  montagnes  qui  î>  ^'*; 
grès  à  Lyon,  donne-t-on  aux  vacif»-; 
cette  circonstance,  de  la  sanicle,  qw^-  ^" 
usage  a  pris  le  nom  d'herbe  du  iéf^^ 

Lorsque  le  fœtus  se  présente  dansufi^C^ 
sition  contre  nature»  lobjet  doit  être  ^  '• 
mettre,  et  on  y  parvient»  le  plus  *o«**Jt 
en  faisant  rentrer  les  membres  qui  a'euw 
pas  dû  sortir  les  premiers,  afin  de  ^  ^\ 
ner  aux  trois  positions  dont  il  a  éié  p*^^i 
plus  haut.  Cette  opération  se  fait  av<  ^ 
main  ointe  d'huile  et  privée  d'ongles  »^j 
lants,  il  faut  agir  doucement  et  ne  V^  ri 
contrarier  la  nature*  Lts  procédés  à  >uo^ 
variant  sans  Gn,  jene  puis  les  déUiHt^f  i^j 
D^ailleurs  les  pliAS  longs  raisonnenieou  ^ 
suppléent  pasàTexpérienee; aussi  ne  ovi/^ 
pas,  sous  prétexte  d  économie,  se  J^'T., 
J'apneler  un  vétérinaire  éclairé  loule.* 
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ijis  qu*ttne  jmnent  ou  une  vache  se  trouve 
ians  ce  cas. 

Le  part  effectué,  le  placenta,  autrement 
ippelé  arriêre-faiXf  délivrcy  suit  ordinaire- 
nent  après  ;  mais  quelquefois  il  reste  atta- 
ché à  la  matrice»  en  tout  ou  en  partie.  Il 
aut  éviter  de  le  tirer  avec  force;  au  con- 
raire,  attendre  sa  sortie  du  travail  de  la  na- 
ure.  légèrement  aidée  de  la  main  et  d*une 
oisson  forlitiante. 

Des  injections  aromatiques  avec  du  vin, 

iôlées  d'infusion  de  sureau  à  laquelle  on 

)oute  un  peu  d*eau-de-Yie,  sont,  dans  cer- 

lins  cas,  fort  utiles  pour  fortifier  la  ma- 

'ice;  mais  il  ne  faut  pas  les  multiplier,  de 

Minle  d'arrdter  les  lochies,  dont  la  sup- 

ression  cause  des  accidents  graves. 

Si  dans  le  part  la  matrice  se  renverse 

OHime  on  en  voit  des  eiemples,  il  faut  la 

rUblir  aveo  la  main  dans  la  position  natu- 

eile,  et  donner  des  fortifiants  astringents. 

Avant  et  après  le  part,  il  convient  de  don- 

tiT  aux  bestiaui  une  nourriture  choisie» 

liais  pas  trop  abondante,  et  pour  boisson 

c  l'eau  blanchie»  c'est-à-dire  de  Feau  dans 

)i)UL'lle  on  aura  délayé  de  la  farine. 

Les  familles  des  carnivores  mangent  tou- 

jttrs  leur  délivre,  et  cet  acte,  indiqué  par 

d  n^tun»,  opère  leur  sécurité  et  celle  de  leur 

ro^iiilure ,  ce  délivre  étant  dans  le  cas,  en 

''>tiiiit  sur  terre  et  en  s'y  corrompant,  d*at- 

i::rr  les  autres  carnivores.  11  est  même  des 

.^;bivores  qui  le  mangent,  et  il  e^t  probable 

^  •  ians  rétat  sauvage  tous  le  mangent  éga- 

'^Ui.ai,  et  par  la  même  raison.  C*est  donc 

•  M  à  propos  qu'on  déprécie  les  vaches  qui 

utcr^it  nabitude,  et  qu'on  fait  tout  ce  que 
'".  Hul  pour  la  leur  faire  perdre. 

ie  i<art  prématuré»  c'est  ravortemeul. 
I  jy.  c«*  mot* 

PlKTERRB.  —  Le  parterre  se  compose 
>  ;  turs  de  planches  et  d'allées.  On  peut 
'  ^«'f  aux  planches  des  formes  variées, 

i  uue  affaire  de  goût  ;  mais  elles  ne 
.  •enl jamais  avoir  une  largeur  telle  que  la 
<  ■  a  ne  puisse  atteindre  facilement  les  plaii- 

•  Ou  les  entoure  d'une  bordure  qui  em- 
"'  ^')  ta  terre  de  retomber  dans  les  allées, 

.  ii  constitue  par  elle-même  un  des  or- 
■-  .'.îiis  du  jardin. 

i  ><;  des  allées»  au  moins,  du  parterre 
'■-'  être  assez  large  pour  que  plusieurs 

'^liues  puissent  s'y  promener  de  front. 
1-  ^I  en  e^i  solidement  battu  et  sablé  ; 
■'-*  «'adages  fréq.uents  les  tiennent  propres 

t'jules  mauvaises  herbes. 

ies  uiurs  qui  entourent  le  jardin  doivent 
I'  ornés  de  plantes  grimpantes  dont  les 
•Cii'Ws  ou  les  fleurs  réjouissent  l'œil.  Nous 
-i"ft>Qs  parmi  les  plus  élégantes  la  bignone 
'*'-  Virginie»  la  glycine  de  la  Chine,  les  ro- 
'"(S  b.iuks  et  noisette,  la  grenadille  bleue 
''ur  l^s  climats  cbaUds»  et  enfin  notre  jas- 
r^auos  cbëvrefeuilies»  dont  l'agrément 
^^it|ias  dépassé  par  celui  des  plantes  exo- 

^>  i«  pdrlerrc  n'est  pas  clos  do  murs ,  il 

'>^i;e  4u  uipins  entouré  d'une  haie  qui 

'  '  u  t^utuer  par  elle-même  un  véritabio 


ornement.  L'épine  blanche  est,  sans  con- 
tredit, l'arbuste  qui  forme  les  haies  les  plus 
solides  ;  ses  fleurs  ont  beaucoup  de  mérite  ; 
mais  elle  perd  ses  feuilles  l'hiver,  c'est  un 
inconvénient.  Plusieurs  autres  végétaux  ser- 
vent à  former  des  clôtures  moins  impéné- 
trables, mais  qui  ont  l'avantage  de  rester 
toujours  vertes  ou  de  donner  des  fleurs  plus 
éclatantes.  Nous  nommerons  seulement  le 
laurier-tin,  les  groseilliers  dorés  et  san- 
guins, le  lilas ,  le  liciet  qui  se  couvre  pen- 
dant Tété  de  petites  fleurs  violettes  et  plus 
tard  de  fruits  d'une  brillante  couleur  au- 
rore; le  seringa,  le  cognassier  du  Japon  à 
grandes  fleurs  d'un  rouge  éclatant,  les  ro- 
siers du  Bengale  et  le  jasmin  jaune,  etc. 

Quels  que  soient  l'étendue  et  le  dessin  du 
parterre,  ses  plates-bandes  doivent  toujours 
être  garnies  de  plantes  en  fleur,  depuis  le 
printemps  iusau'a  l'hiver.  Il  faut  que  le  jar- 
dinier Sacne  d'avance  quelle  est  la  plante 
prête  è  fleurir,  qui  peut  venir  prendre  la 
place  des  végétaux  dont  la  floraison  est  ter- 
minée. On  petit  coin  de  son  parterre  est 
constamment  garni  de  semis  et  de  jeunes 
plants  repiqués  pour  entretenir  cette  suc- 
cession perpétuelle  de  fleurs  épanouies.  Une 
couche  garnie  de  panûeaux  vitrés  lui  vient 
puissament  ed  aiae  ;  et  s'il  ne  lui  est  pas 
possible  de  faire  cette  dépense ,  une  couche 
ordinaire  aVec  des  paillassons  lui  pertnet 
d'atteindre  à  peu  près  son  but.  Si  modeste 
que  nous  supposions  la  fortune  d'un  horti- 
culteur, nous  croyons  qu'il  peut  avoir  tou- 
jours en  réserve  une  certaine  quantité  de 
végétaux  exotiques ,  conservés  I liiver  dans 
une  chambre  préservée  du  froid,  et  destinés 
à  augmenter  fa  richesse  du  part^erre  pendant 
la  belle  saison.  L'arrangement  des  couleurs 
contribue  puissamment  à  faire  ressortir  le 
mérite  des  fleurs  ;  c'est  un  moyen  qu'on 
néglige  trop  souvent  et  sur  lequel  nous  ap- 
pelons l'attention.  Yoy,  JAnniif  D'AGHÉHÈ.vt. 

PAS-D'ANE.  —  Instrument  d*assuiettisse- 
ment,  nommé  aussi  spéculum  oris.  Il  s^rt  à 
tenirécartéeslesmâchoiresdes  animaut, afin 
d'examiner  l'intérieur  de  la  bouche  ou  d'j 
faire  quelque  opération.  11  consiste  ordi- 
nairement en  deux  tiges  de  fer  rondes,  réu- 
nies par  deux  morceaux  de  fer  ronds  de  la 
même  grosseur,  distants  entre  eux  de  0",08 
et  tenant  les  tiges  éloignées  de  0»,13  de  de- 
dans en  dehors.  D'autres  pas-d'âne  ont  les* 
tiges  jointes  aux  deux  extrémités  et  au  roi- 
lieu  des  barres  de  jonction  ;  il  existe  d*un 
c6té  un  manche  et  de  l'autre  un  anneau.  Gki 
enfonce  le  uas-d'Ane  entre  les  deux  mâchoi- 
res et  dans  leur  direction  ;  puis,  quand  les 
deux  traverses  se  trouvent  placées  dans  les 
espaces  interdentaires,  on  amène  le  manche 
sous  le  menton,  de  manière  à  écarler  les 
deux  mâchoires  et  les  maintenir  ainsi.  Les 
deux  traverses  peuvent  être  mobiles  pour 
permettre  d'ouvrir  la  bouche  h  différents  de 
grés  et  d'écarter  les  mâchoires  sans  opérer 
de  froissement  violent.  Voy.  Assujbttiii. 

PASSE-CAMPAGNE.  Vog.  Capelbt. 

PASSE-JACÉE.  Vou.  Ltchnis  dioïqub. 

PASSE-PIERRE.  Voy.  Perge-fibrre. 
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PASSE-RAGE.  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  crucifères.  L^passe^age  à  larges 
feuilles  commune  dans  les  terrains  frais  sert, 
dans  quelques  endroits  d'assaisonnement  aux 
mets  et  de  fourniture,  aux  salades.  Elle  est 
mangée  par  les  bestiaux.  Le  cresson  alénois 
est  une  espèce  depasse-rage. 
PASSE-ROSE.  Voy.  Rose  Trémière. 
PASSE-VELOURS.  Voy.  Célosie. 
PASSERINE  VELUE.  Voy.  Lauréole. 
PASTEL.  —  Avant gue  1  indigo  fût  connu 
>    en  Europe,  dit  M.  Noirot,  on  ne  se  servait 
que  de  pastel  pour  teindre  en  bleu.  Celte 
plante  ne  sufQt  plus  maintenant  à  nos  tein- 
turiers pour  teindre  en  bleu  foncé;  il  n*est 
plus  même  avantageux  de  remployer  pour 
teindre  en  bleu  clair.  Pendant  Tinterdit  com- 
mercial qni  a  duré  de  1809  jusqu'à  1813,  on 
a  fail  en  Allemagne,  en  France  et  en  Italie, 
beaucoup  de  tentatives  pour  extraire  de  Tin- 
di^.o  du  pastel.  Les  expériences  les  plu^  con- 
nues sont  celles  du  docteur  Heinrich,  qui 
prétendit  et  démontra  que  le  pastel  contient 
presque  autant  d'indigo  que  la  plante  qui 
)>orte  ce  nom,  et  que  80  livres  de  feuilles  de 
])astel  sèches  en  donnent  environ  une  livre, 
il  soutenait  en  outre  aue  le  pastel  pouvait 
Otre  dépouillé  de  ses  leuilles  trois  fois  par 
an,  et  en  rendait  par  hectare  3821  kilogram- 
mes, dont  on  pouvait  tirer  par  conséquent 
de  ii^7  à  48  kilogrammes  d*indigo.  Aussi  la 
culture  de  cette  plante   parut-elle  offrir  de 
grands  avantages,  surtout  à  cette  époque,  où 
Tindigo  était  à  un  prix  très-éievé  ;  mais  on 
découvrit  }>lus  tard  aue  ses  feuilles  ne  ren- 
dent la  quantité  d'inaigo  annoncée  par  Hein- 
rich, que  dans  les  années  chaudes  et  les  cir- 
coustiinces  favorables,  et  qu'elles  en  donnent 
beaucoup  moins  dans  les  années  ordinaires, 
et  presque  point  dans  les  années  froides. 

Le  pastel  est  une  plante  bisannuelle  qui 
réussit  dans  toutes  les  contrées  où  Ton  cul- 
tive le  froment  d*biver.  Il  demande  une  terre 
légère,  en  Don  état  de  culture,  et  lortement 
fumée.  On  le  sème  soit  dans  les  premiers 
jours  de  mars,  soit  à  la  Qn  de  l'automne.  Dans 
le  premier  cas  on  en  recueille  les  feuilles  la 
même  année;  dans  le  second,  ce  n'est  que 
l'année  suivante.  Les  plants  se  houent  deux 
fois;  leur  culture  est  plus  facile  et  moins 
dispendieuse  lorsqu'on  les  sème  par  rayons. 
!  Lorsque  le  pastel  a  été  semé  au  mois  de 
*  mars,  on  en  coupe  les  feuilles  à  la  Qn  de 
juin,  aussitôt  qu  elles  commencent  à  jaunir, 
et  l'on  ré()ète  cette  opération  en  automne. 
On  les  cueille  de  nouveau  l'année  suivante, 
dès  que  la  tige  est  prête  &  porter  des  fleurs. 
Comme  ces  feuilles  se  reproduisent,  on  peut 
en  faire  trois  ou  quatre  récoltes.  Les  feuilles 
une  fois  coupées,  on  les  lave,  et  on  les  met, 
encore  vertes  ou  à  moitié  séchées  au  soleil, 
dans  un  moulin  à  pilon,  où  on  leur  fait  su- 
bir une  première  préparation  avant  de  les 
livrer  au  commerce. 

PASTÈQUE  ou  Melon  i>*eiu.  —  Espèce  de 
plante  du  genre  courge  et  de  la  famille  des 
cucurbitacées.  Elles  offrent,  dit  M.  ToUard, 
uu  grand  nombre  de  variétés  de  formes  et 
de  couleurs.  Leur  fruit  est  souvent  d'une 


La  première  se  cultive  dans  les  jardins: 
la  mêle  avec  l'oseille,  et  d'autres  plantas 


grosseur  remarquable,  puisqu'il  parvient  l 
50  et  même  100  kilog.  La  chair  est  douce, 
sucrée  et  très-alimentaire.  Cette  plante  pré- 
sente un  grand  intérêt  comme  plante  de 
Srande  culture,  en  ce  sens  que  sa  polpe, 
ouce  et  sucrée,  est  très-alimentaire  pour 
les  animaui,  et  que  sa  culture  présente  de 
grandes  chances  de  succès,  surtout  dans  les 
pays  méridionaux  où  on  la  cultive  en  pleine 
terre.  Dans  la  petite  culture,  les  pastèoues 
se  sèment  à  la  même  époque  que  les  melons 
et  se  cultivent  de  même»  en  ayant  soin  de  les 
arroser  plus  abondamment. 

PATIENCE.  —  Plante  fort  commune,  dont 
les  feuilles  sont  faites  comme  celles  de  IV 
seille  ordinaire,  mais  beaucoup  plus  Iod- 
gués,  et  qui  croit  dans  les  lieux  incnlit!. 
Outre  cette  patience  cammunêf  il  y  a  la  ^• 
tiènce  rouge ,  appelée  autrement  $mig  i( 
dragon ,  et  la  patience  des  jardins,  cunoue 
sous  les  noms  de  rhapontie  des  montagna, 
ou  rhubarbe  des  moines.  Toutes  les  trois  sooi 
vivaces. 

La 
on 

potaeères.  Peu  de  personnes  en  font'usage. 
On  s  en  sert  en  médecine,  sa  racine  étant 
laxative  et  apéritive. 

La  seconde  espèce  a  la  feuille  plus  courte 
et  traversée  de  quantité  de  nervures  rouges. 
On  la  mêle,  comme  la  précédente,  avec  les 
autres  herbes  potagères.  Elle  entre  dans  les 
bouillons  émoUients  et  rafraîchissants. 

La  patience  des  jardins  monte  iasau'à  h 
hauteur  d'un  homme.  Elle  porte  des  leuilIes 
longues  d'un  pied  ou  d'un  pied  et  demi,  et 
des  fleurs  sans  pétales  semblables  è  celles 
de  l'oseille.  Cette  plante  a  les  vertus  de  la 
rhubarbe.  Elle  cralt  naturellement  sur  \^ 
montagnes.  Les  patiences  se  sèment  aumoi^ 
de  mars.  On  y  apporte  les  mêmes  soins  go'^ 
Toseille.  Leur  graine  se  cueille  au  mois 
d'août. 

PATIS.  —  Terrain  yague.  Voy.  Pitdbb. 

PATISSON.  —  Plante  -de  la  famille  des 
cucurbitacées.  Voy.  Couroe. 

PATTES  D*ASPERGE.  Voy.  Asperge. 

PATURAGE.  —  Les  bestiaux ,  dit  M.  De- 
lapalmc,  quand  ils  ne  sont  pas  domptés  par 
Thomme,  se  nourissent  naturellement  d'her- 
bes qui  croissent  d'elles-mêmes  sur  le  sol  de 
la  terre  ;  il  a  semblé  que  le  meilleur  moyen 
de  les  nourrir  dans  Tétat  de  domesticité 
était  celui  qui  se  rapprochait  le  plus  deîa 
nature,  et  ainsi  de  leur  créer  des  parcs  ou 
des  enclos  dans  lesquels  ils  errent  en  liberté, 
se  nourrissant  des  herbes  que  la  naturey 
fait  croître  ;  mais  cette  manière  de  les  ojitu" 
rir  exigeant  une  grande  étendue  de  terre, 
les  pâturages  ont  dû  se  resserrer  et  se  res- 
treindre à  mesure  que  la  population  hu- 
maine s*est  accrue,  et  que  la  culture  à  en- 
vahi les  terres  autrefois  en  pâture,  si  bien 
qu'aujourd'hui  il  n'est  utile  de  conserver  ûes 
pâturages  que  dans  les  lieux  dont  la  culture 
est  difficile  à  cause  de  la  dispositioa  du  sot 
ou  des  ostacles  à  la  liberté  des  transports  et 
des  communications.  Les    avantages  au^ 
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présente  la  nourriture  des  bestiaux  à  l'étable, 
maintenant  généralement  reconnus,  tendent 
encore  de  plus  en  plus  h  diminuer  cet  usage. 
Il  est  certain  qu'il  faut  pour  nourrir  une 
vache  pendant  quatre  mois  et  demi,  environ 
soixante  ares  au  meilleur  pâturage,  tandis 

3u*i!  suffit  pendant  le  même  espace  de  temps 
'environ  trente  ares  semés  en  prairies  artifi* 
cielles  ou  en  racines;  c*est  un  calcul  que 
rintérét  personnel  apprend  bientôt  partout 
où  la  culture  peut  pénétrer  avec  avantage. 

Ces  pâturages  existent  donc  encore  dans 
les  lieux  où,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
la  culture  ne  peut  pénétrer  que  difficile- 
ment; mais,  en  outre,  on  établit  des  pâtu- 
rages artificiels  dans  quelques  sols  où  la 
terre,  trop  peu  fertile  encore,  ne  fournit  pas 
des  engrais  assez  abondants  pour  qu'on  y 
établisse,  sans  Tépuiser,  une  série  d  assole- 
ments nches  et  productifs.  Dans  ces  derniers 
sols,  on  établit  alors  un  assolement  appelé 
pastoral^  au  moyen  duquel,  après  avoir  été 
quelques  années  en  culture,  la  terre  passe  à 
rétat  de  pâturage,  puis  est  rendue  è  la  cul- 
ture, après  qu'elle  a  été  en  p&turage, pendant 
quelques  années. 

Parmi  les  pâturages  naturels  on  distingue 
les  pâturages  groi^  les  pâturages  humides^ 
les  pâturages  montagneux  et  les  vâturages 
sur  landes. 

Les  pâturages  gras^  situés  sur  le  bord  des 
sources  et  des  rivières,  dans  des  terrains 
excellents  et  profonds,  servent  k  l'alimenta- 
lion  du  gros  bétail  destiné  à  fournir  du  lait 
el  k  être  litre  à  rengraissement  ;  tels  sont 
les  pâturages  de  la  Normandie  et  du'  pays 
d'Auig^y  dont  la  valeur  est  supérieure  à  celle 
des  meilleurs  prés  et  des  meilleures  terres 
arables.  Les  animaux  y  paissent  l'herbe  suc- 
cessivement à  mesure  qu'elle  se  développe, 
et  une  étendue  de  25  ares  suffit  à  la  nour- 
riture d'un  bœuf  du  poids  de  400  à  600  livres. 
Les  pâturages  humides  sont  ceux  où,  par 
la  décomposition  du  sous-sol,  ou  par  toute 
autre  cause,  les  eaux  refluent  à  la  surface  ; 
ils  ont  beaucoup  moins  de  valeur  que  les 
premiers,  et  l'assainissement  en  est  difficile. 
C'est  sur  les  sols  escarpés,  encombrés  de 
pierres  et  de  cailloux,  où  la  charrue  peut 
difiicilement  pénétrer,  où  les  bois  sont  a  vil 

^»rix  et  ne  couvriraient  pas  par  leurs  profits 
es  frais  de  plantation,  que  s'établissent  les 
pâturages  montagneiLX. 

Entin  les  pâturages  sur  landes  existent 
sur  les  terres  sablonneuses  où  natt  sponta- 
nément une  grande  quantité  de  bruvères.  Ils 
sont  surtout  propres  à  l'éducation  des  mou- 
tons, et  dans  les  meilleures  contrées,  une 
étendue  de  cent  cinquante  ares  peut  suffire 
à  l'entretien  d'une  vache  du  poids  de  trois 
cents  livres;  tels  sont  les  p&turages  d'une 
grande  partie  de  la  Sologne. 

Dans  les  pâturages  gras  ou  humides  et 
même  dans  un  grand  nombre  de  pâturages 
montagneux,  où  la  terre  a  assez  de  fraîcheur 
piur  entretenir  la  fécondité  des  herbages, 
il  est  nécessaire  de  diviser  les  herbages  en 
clos  d'une  petite  étendue,  et  de  faire  passer 
les  bestiaux  successivement  de  l'une  dans 


l'autre  de  ces  enceintes.  Ainsi,  pendant  que 
l'herbe  dans  l'une  est  broutée,  celle  de  l'autre 
repousse,  et  l'animal  trouve  toujours  une 
nourriture  nouvelle  et  abondante;  autrement 
il  consomme  en  un  jour  et  détruit  par  son 
piétinement  plus  d*herbe  qu'il  n'en  aurait 
mançéen  une  semaine.  Dans  chacune  de  ces 
enceintes  on  plante  un  certain  nombre  d'ar- 
bres, afin  que  le  bétail  puisse  venir  se  repo- 
ser sous  leur  ombre  pendant  la  chaleur  de 
la  journée,  et  s'y  retirer  pour  ruminer  pai- 
siblement. Si  l'on  ne  suit  pas  celte  règle  et 
si  Ton  met  les  bestiaux  dans  des  enceintes 
étendues*  on  les  voit,  à  mesure  que  leur 
appétit  diminue,  parcourir  de  plus  grands 
espaces ,  cherchant  rapricieusement  les 
plantes  qui  leur  plaisent,  foulant  aux  pieds 
une  grande  partie  de  l'herbe,  et  salissant 
l'autre  de  leur  fiente.  Il  est  nécessaire,  dans 
ces  pâturages  que  les  valets  chargés  du  soin 
des  bestiaux  brisent  et  répandent  au  lo*n,  par 
parcelles,  la  fiente  que  les  animaux  déposent  : 
autrement  ces  excréments  multipliés  ne  tar- 
dent pas  h  ruiner  les  meilleurs  pâturages; 
riierbe  qu'ils  recouvrent  pâlit,  s'étiole,  pour- 
rit et  ne  reprend  sa  vigueur  qu'après  un 
long  temps  passé  en  pure  perte. 

Quant  aux  pâturages  des  landes  et  des 
montagnes,  les  plantes  qu'ils  produisent 
sont  rarement  assez  élevées  pour  les  bœufs 
à  l'engrais  et  pour  les  vaches  laitières.  Ils 
sont  le  plus  ordinairement  abandonnés  à  la 
dépaissance  des  moutons.  Le  nombre  dos 
bêtes  qu'on  peut  y  entretenir  dépend  de  leur 
nature  et  de  leur  situation  :  on  a  calculé 
comme  terme  moyen  qu'un  hectare  peut 
suffire,  du  mois  de  ruai  au  mois  d'octobre,  à 
la  nourriture  de  quinze  à  vinet  moutons 
et  l'on  iuge  que  là  où  peuvent  être  nourris 
quinze  a  vingt  moutons,  on  peut  nourrir 
soit  un  cheval,  soit  deux  vaches  ou  deux 
bouvillons,  soit  quatre  veaux  sevrés,  soit 
douze  à  quinze  porcs  de  tout  âge.  En  géné- 
ral on  distribue  les  pâturages  entre  les  di- 
verses classes  de  bêtes  à  laine.  On  met  les 
agneaux  sevrés  dans  les  pâturages  les  meil- 
leurs et  les  plus  voisins  de  la  maison;  la 
meilleure  part  est  ensuite  pour  les  mères 
nourrices  et  pour  les  béliers  étalons;  ceux 
de  qualité  inférieure  sont  abandonnés  aux 
moutons. 

Dans  tous  les  pâturages,  un  cultivateur 
soigneux  doit  chercher  à  détruire  les  herbes 
nuisibles  au  bétail ,  ou  celles  auxquelles  il 
ne  touche  pas,  et  qui  ainsi  envahissent  sur 
le  sol  une  place  que  des  végétaux  utiles 
pourraient  occuper.  L'expérience  lui  ap- 
prend à  les  connaître;  mais  nous  signalons, 
notamment,  l'euphorbe,  la  mercuriale,  la 
renoncule,  l'anémone  des  bois,  la  ciguë, 
l'énantbe,  l'ellébore  noir,  le  butome,  etc. 

Nous  avons  dit  qu'on  établissait  des  nâtu- 
rages  artificiels  dans  tous  les  lieux  où  fe  sol 
n'est  pas  encore  assez  enrichi  par  la  culture 
pour  permettre  un  assolement  régulier  exi- 
geant une  grande  quantité  d'engrais.  Dans 
ce  cas,  en  efi'et,  il  peut  être  avantageux 
d'introduire  l'assolement  qu'on  a  cou^upie 
d'appeler  pastoral,  qui^laisse  le  sol  ep  pâtu- 
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rage  peDdant  quelques  années ,  après  que 
pendant  plusieurs  autres  années  il  a  été  mis 
en  culture.  Quand  on  a  recours  h  ce  genre 
d'exoloitation,  il  faut  prendre  pour  principe 

Sue  la  surface  laissée  en  pâturage  aoit  être 
'autant  plus  étendue  que  la  terre  est  plus 
épuisée,  et  que  la  surface  en  pâturage  doit 
diminuera  mesure  qu'une  plus  grande  éten- 
due de  terre  a  été  mise  en  état  d'être  livrée 
avec  avantage  à  une  autre  culture  plus  pro- 
fitable. DifTerents  pays  nous  offrent  Texem- 
pie  des  diverses  rotations  de  cultures  que 

£eut  offrir  l'assolement  pastoral.  Dans  le 
[olstein.  par  exemple,  on  voit  se  succéder 
une  année  de  jachère,  deux  de  céréales  d'hi- 
ver, une  d'avoine,  une  de  trèfle,  puis  quatre 
ou  cinq  années  de  pâturage.  On  voit  en- 
core une  année  de  jachère,  une  de  froment, 
une  d'orge ,  une  d  avoine  avec  trèfle,  puis 
quatre  années  de  pâturage.  Dans  le  Meck- 
lembourg,  jachère  fumée  ,  froment ,  orge, 
avoine,  une  seconde  avoine,  et  quatre  an- 
nées de  pâturage  ;  et  sur  des  terres  meil- 
leures :  r  jachère  fumée  ;  2°  colza  ;  3*  fro- 
ment; 4'  récoltes  sarclées;  5*  orge  avec  trè- 
fle rouge;  6*  trèfle;  T  céréales  d'été  ou  d'hi- 
ver; 8' nois  et  vesces;  9*  avoine,  nuis  trois 
années  de  pâturage. 

La  culture  pastorale  peut  être  d'une  gran- 
de ressource  quand  on  n'a  pas  le  capital 
nécessaire  pour  soumettre  immédiatement 
à  la  culture  la  totalité  de  son  exploitation. 
Elle  offre  le  moyen  de  nourrir  sans  frais  un 
assez  grand  nombre  de  bestiaux,  et  d'arriver 
par  là  peu  à  peu  à  une  culture  plus  profi- 
table. 

Du  reste,  pour  former  des  pâturages  arti- 
ficiels, il  ne  faut  pas  attendre  que  la  terre 
soit  épuisée  par  les  récoltes  excessives 
qu'on  lui  a  fait  produire;  plus  elle  a  été  fa- 
tiguée, moins  elle  se  garnit  des  herbes 
convenables  pour  la  nourriture  desbestiarx;  il 
faut  veiller  au  contraire  à  ce  qu'elle  con- 
serve des  principes  de  fertilité,  et  bien  son- 
ger qu'une  culture  soignée  prépare  un  pâtu- 
rage abondant ,  et  môme  qu'un  riche  pâtu- 
rage prépare  pour  l'avenir  des  récoltes 
abondantes.  On  prépare  la  terre  par  de  bons 
labours  ;  plus  elle  a  été  pulvérisée  ,  mieux 
les  racines  des  jeunes  plantes  s'y  enfoncent 
et  y  prennent  leur  nourriture.  On  sème 
alors  soit  sur  la  terre  nue,  soit  avec  une  cé- 
réale; et,  par  une  habile  combinaison,  l'on 
associe  les  diverses  plantes  qui  conviennent 
le  mieux  à  la  nature  du  sol,  et  l'on  varie  les 
proportions  pour  lesquelles  chacunL»  de  ces 
plantes  entre  dans  ce  mc^lingo.  Voici  le  ta- 
bleau que  l'habile  M.  Vilmorin  a  dressé  do 
diverses  combinaisons  que  l'on  |)eut  con- 
seiller. 

Sur  un$  terre  forte  et  argileuse,  par  hectare. 

Fétuque  des  prés,  100  livres. 

Vulpin  des  i)rés,  40 

Ilouque  lameuse,  kO 

l'rcmiéntal,  200 

Fléole,  15 

Trèfle  blanc,  30 

l^uzerne  faucille,  9k 
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Sur  une  terrt  Joamewt, 

PimpreneUe« 
Trèfle  blanc, 
l^dy-grass  anglais, 
Fétuque  des  prés, 
Paturin  commun, 
Paturin  des  prés, 
Houque  laineuse, 
Fléole, 

Fétuque  ovine, 
Fétuaua  dure, 
Millefeuilles, 
Minette  dorée. 

Sur  sable  loameux. 

Trèfle,  ftliim 

Ray-grass  anglais,  100  i 

Houque  laineuse,  û)  i 

Pimprenelle,  60  > 

Minette  dorée,  30  i 

Millefeuilles,  10  » 

Fétuque  ovine,  60  » 

Chicorée  sauvage,  ik  • 

Sur  terre  calcaire. 

Sainfoin,  UMlifits. 
Millefeuilles,  10  i 

Pimprenelle,  64  < 

Trèfle  blanc,  21  i 

Minette  dorée,  30 1 

Fétuque  ovine,  60  i 

Ray-grass  anglais,  100  i 

Fromenlal,  200  > 
Chicorée  sauvage,  À  > 

Sur  terre  tourbeuse, 

Fléole,  iSfiii«- 

Fétuque  des  prés,  100  » 

Ray-grass  anglais,  100  * 

Dactyle  pelotonné,  80  i 

Trèfle  blanc,  2i  » 

Vulpia  des  prés,  40  * 

Houque  laineuse,  U*  * 

Dans  les  pâturages  où  l'on  engraiss^'lrt 
moulons,  on  préfère  le  ra y-grass  angfc '* 
fétuque  des  prés,  le  vulpin  des  prés,  le  Iw* 
mental,  le  trèfle  blanc,  la  mioelte  «lort*' 
dans  les  pâturages  d'entretien ,  on  m' } 
«goûter  la  fétuque  dure,  le  millefeoilb,  ^ 
trèfle  des  Alpes,  le  trèfle  fraisier,  la  yi^.T, 
nelle,  la  chicorée  sauvage  el  la  spergnl*.^ 
regarde  comme  donnant  aux  varne<  «"';' 

Elus  abondant  el  plus  butyreui,  le  brôcn.  ' 
ouque  laineuse,  le  fromênlai,  le  P*^*>^'°'/; 
dactyle  pelotonné,  le  vulpin  des  présJ''^ 
tuque  élevée,  le  roiHefeuiiles,  etc. 

Il  est  souvent  difficile  de  récoller  Iw^ 
nés  nécessaires  pour  établir  amsi  (^^ 
rages  artificiels  sur  une  certaine  étend"'' -* 
terre  ;  mais  on  peut  récolter  avec  soin  ''f 
petitequantitédeces  semences  dans  k^^^ 
où  Ton  a  remarqué  que  prospéraient  ces  p'^^' 
tes,  el  les  semer  soi-même  |)Our  en  ob'»'  '• 
l'année  suivante,  une  récolte  plus  flbffrf^;  ^ 
Oi  peut  encore  acheter,  chez  les gniineti'^^ 
do'^l  la  bonne  réputation  est  connue  "" 
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tuanilont  peu  do  soin;  il  sutBt  de  détruire 
s  herbes  nuisibles,  de  pépandre  les  taupi- 
ères  et  les  excréments  des  animaux,  et  de 
•semer  les  places  où  la  graine  a  mal  levé. 
I  on  veuf  les  améliorer,  on  y  répand ,  non 
ns  des  engrais  stercoraux,  qu'il  vaut  mieux 

server  pour  des  terres  en  culture,  mais 
es  stimulants,  tels  que  les  cendres  lessivées, 
fs  cendres  de  tourbe,  les  cendres  vitrioli- 
ue<:,  le  plAtre  ou  la  chaux,  etc. 

PATUHiN.  —  Genre  de  plantes  fourragères 
ont  on  compte  de  nombreuses  espèces  très- 
ommunes  dans  les  prairies.  Le  paiurin  de$ 
hamps^  le  fatufin  commun  et  le  paturin  à 
tiil/es  étroîêesj  qui  se  confondent  très-faci- 
tinen  I,  sont  très-rechercbés  par  les  bestiaux 
[  fournissent  une  fane  iibonaante;  presque 
iriOLit  ils  forment  le  fond  des  bons  prés.  Ce 
)ut  eux  principalement  qui  entrent  dans  la 
)u)position  du  foin  fin ,  dont  Todeur  est  si 
lave  et  la  saveur  si  aimée  des  bestiaux. 
s  sont  en  plein  rapport  k  la  seconde  année 
e  leur  semis.  Tous  les  cultivateurs  de- 
raient  donc  avoir,  selon  la  nature  de  leur 
•rraiti,  une  petite  pièce  uniquement  semée 
*uu  de  ces  trois  paturins,  pour  en  employer 
miuellement  la  graine  à  regarnir  leurs  prés 
Q  leurs  pAturages,  à  les  substituer  aux 
(izemes  et  aux  sainfoins  sur  le  retour,  etc. 
les  regarnis  sont  très-faciles  à  effectuer, 
)uisc\\i*il  sufSt  de  répandre  la  graine  au 
iri  uVemps,  à  la  volée. 

A^  paturin  annuel  est  une  des  graminées 
r^  plus  communes  dans  les  villes,  les  vil- 
ù^uS)  le  long  des  routes,  dans  tous  les  lieux 
îi:%An  qui  sont  piétines  par  Thomme  et  les 
ymiimèui  domestiques;  c*est  lui  qui  parait 
1  Kec  tant  de  persévérance  entre  les  pierres 
les  cours  et  des  rues  les  mieux  pavées.  Il 
)eut  servir  à  regarnir  des  pAturages  ou  des 
gazons 

Le  paturin  SAbyêsinie^  dont  les  habitants 
Je  cp  pays  mangent  la  graine  sous  le  nom  de 
tff,  croît  avec  une  telle  rapidité  au'il  est  bon 
S  récolter,  si  le  temps  est  ravorable,  Quarante 
'jurs  après  avoir  été  semé,  et  qu  il  peut, 
^ous  ce  rapport,  être  d'une  grande  impor- 
idnce  pour  ragriculture,  étant  susceptible  de 
io  iiier  trois  récoltes  par  années  dans  le 
Uji4\  de  ta  France  comme  dans  sa  patrie. 

Le  paturin  aquatique  est  une  des  plus 
frandes  espèces  du  genre  en  Europe.  C'est 
iarïs  les  mares,  sur  le  bord  des  étangs  et  des 
'ivières,  qu'il  croit  naturellement.  Les  bes- 
:aux  l'aiment  quand  il  est  jeune  et  le  dédài* 
pent  plus  tard.  On  peut  l'employer  avec 
ivantage  pour  utiliser  les  mares  alimentées 
)ar  des  eaux  de  source ,  parce  qu'il  devance 
ilors,  à  cause  de  la  plus  haute  température 
lu  ces  eaux,  toutes  les  autres  graminées,  et 
[u*oii  peut  le  faucher  deux  h  trois  fois  avant 
a  preaiière  coupe  de  la  luzerne.  Lors  même 
|ii  il  ne  concourrait  [)a$  à  la  nourriture  des 
»eNtiaux,  il  peut  encore  devenir  Irès-utile 
u«r  Ms  fiine»  ifui  forment  une  excellente  li- 
]t/re  et  qui  augmentent  considérablement  la 
nasse  du  fumier.  On  le  multiplie  très*facile- 
uent  par  le  semis  de  ses  graines  et  par  le 
lécbireoienl  des  vieux  pieds.  Plusieurs  au« 
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très  espèces,  comme  le  paturin  des  sables^  le 
paturin  maritime ,  le  paturin  bulbmx ,  etc. 
sont  encore  très-utiles  à  l'agriculture. 

PATURON.  —  Le  paturon»  chez  le  chevali 
rine  et  le  mulet,  est  la  partie  située  entre  U 
boulet  et  la  couronne. 

PAUPIÈRE.  —  Les  paupières  des  chevaux 
sont  sujettes  h  s'enfler  par  suite  d'un  eoup , 
de  la  piqûre  d'un  insecte,  d*un  vice  des  hu« 
meurs,  etc.  Dans  les  deux  premiers  cas,  des 
lotions  avec  de  Teau  tiède  ou  des  cataplasmes 
émollients  suffisent  pour  les  remettre  dans 
leur  état  naturel.  Dans  le  second  cas,  il  faut 
traiter  la  maladie  principale.  Souvent  les 
paupières  se  joignent  par  l'épaississement 
des  humeurs  que  sécrètent  les  yeux.  Quelle 
que  soit  la  cause  de  cet  épaississement,  on 
commence  par  laver  les  parties  avec  de  l'eau 
tiède,  et  ensuite  on  fait  suivre  à  l'animal 
un  régime  rafratchissant. 

PAUTRE.  —  Nom  vulgaire  de  la  jument 
dans  le  midi  de  la  France. 

PAVIA.  —  Le  pavia  est  un  çrmd  arbris- 
seau gui  ressemble  au  marronnier  d*Inde  par 
le  bois  et  par  les  feuilles  qui  sont  cependant 
moins  grandes.  Ses  fleurs  en  panicule  termi- 
nale lâche,  sont  rouges. 

On  distingue  plusieurs  variétés  de  pavia; 
l'une  à  fleurs  jaunes^  l'autre  à  fleurs  rouges. 
Toutes  deux  fleurissent  à  la  fin  de  mai,  et  se 
propagent  par  les  semences  et  par  la  grell'e 
en  lente  sur  le  marronnier  d'Inde.  Tout  ter- 
rain lui  convient;  il  aime  le  soleil.  Le  jeune 
plant  craint  les  fortes  gelées. 

PAVQT.  —  Plante  annuelle  de  la  fiimrlle 
des  papavéracées,  dont  deux  espèces  sont 
cultivées  soit  dans  nos  jardins  pour  leurs 
fleurs  gracieuses  et  variées,  soit  dans  nos 
champs  pour  la  récolte  de  leurs  graines, 
l'une  des  meilleures  parmi  les  oléagi- 
neuses. 

Le  coquelicot  onfavot  rouge^  est  comme 
ou  le  sait,  l'un  des  fléaux  de  nos  moissons; 
quaud  il  y  abonde,  aucun  remède  spécial  ne 
peut  en  débarrasser  les  champs  infestés,  et 
te  mal  ne  fait  que  grandir  chaque  année,  si 
ion  n'a  pas  le  soin  de  remplacer  les  cultures 
ordinaires  par  celle  des  prairies  artificielles 
durant  plusieurs  années  ou  celle  des  plantes 
binées  et  sarclées.  L'horticulteur  traite 
mieux  le  coquelicot,  et  chez  lui  la  plante 
écarlate  des  champs,  doublant  ses  pétales  et 
variant  à  l'infini  ses  couleurs  obtient  droit 
de  cité  dans  les  plates-bandes  de  ses  parter- 
res. On  le  sème  à  l'automne  ou  au  prin- 
ten)ps  sur  un  sol  bien  amendé  et  préparé; 
les  premiers  semis  donnant  des  produits 
plus  beaux,  doivent  être  préférés. 

Le  pavot  des  jardins  ou  somnifères  appelé 
œillette  et  oliette  dans  la  grande  cuiturOi 
n*est  point  aimée  seulement  du  jardinier;  le 
laboureur  la  cultive  aussi  comme  l'une  des 
meilleures  plantes  industrielles.  Vous  con^- 
naissez  tous  ses  fleurs,  dont  la  culture  a  tant 
varié  les  couleurs,  les  nuances  et  les  pana- 
cbures;  mais  si  vous  ne  vous  êtes  pas  pris 
encore  à  analyser  leur  beauté,  lisez  la  page 
que  M.  Jehan  lui  a  consacrée  dans  son  oeau 
Dictionnaire  de  Bolauic^uc  et  ne  ué|^lii^cz  pm 
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surtout  la  note  fine  et  chiffonnée  comme  le 
bouton  de  la  fleur  qu'elle  décrit.  Il  veut,  dit 
M.  D...,  une  terre  douce  et  substantielle» 
et  demande  une  culture  soignée;  autrement 
il  perd  sa  beauté  et  son  éclat.  C'est  avant 
l'hiver,  au  milieu  de  septembre,  ou  en  octo- 
bre, qu'il  faut  le  semer  pour  avoir  de  beaux 
pieds;  on  sème  j^lus  tard,  en  février  ou  en 
mars,  quand  la  rigueur  du  froid  a  fait  périr 
les  semis  de  l'automne.  La  graine  ne  doit 
pas  être  enterrée,  mais  simplement  recou- 
verte ;  on  sème  en  place,  car  le  pavot  ne 
souffre  pas  la  transplantation  ;  de  légers  bi- 
nages favorisent  sa  croissance,  et  on  éclair- 
ci  t  les  tiges  trop  pressées.  Quand  il  s'agit 
plus  tard  de  recoiter  la  graine,  on  choisit 
les  pieds  les  plus  beaut,  et,  inclinant  dou- 
cement lescapsuleSt  on  recueille  seulement, 
comme  la  plus  parfaite,  la  graine  qui  tombe 
d'elle-même  et  sans  effort. 

Cultivé  dans  les  champs,  le  pavot  somni- 
fère demande  un  sol  profond,  propre,  meu- 
ble, plutôt  sec  qu'humide,  dont  la  prépara- 
tion est  la  même  que  pour  la  carotte.  Il  vient 
bien  surtout  aprèsies  récoltes  sarclées,  sur 
uu  fumier  bien  décomposé,  celui  des  ^mou- 
tons sur  les  terres  fortes.  On  le  sème  en  fé- 
vrier et  en  mars,  soit  à  la  volée,  soit  en 
lignes  distantes  les  unes    des  autres    de 

1  pied  1/2  ;  quand  c'est  à  la  volée,  on  met 

2  kilogrammes  de  graines  par  hectare,  et 
un  tiers  de  moins  quand  c'est  en  lignes.  On 
fait  alterner  les  lignes  de  pavot  avec  les  lignes 
de  carottes.  Comme  le  pavot  croit  très-lente- 
ment dans  les  commencements,  les  mauvai- 
ses herbes  ont  tout  le  temps  de  prendre  le 
dessus.  11  faut  donc  sarcler  et  biner  avec 
soin,  puis  éclaircir  de  manière  à  ce  qu'il  y 
ait  6  à  8  pouces  de  distance  entre  chaque 
pied  et  celui  oui  le  suit.  La  récolte  de  cette 
plante  est  dimcile,  parce  que  toute  la  se- 
mence ne  mî\rit  pas  en  même  temps.  Le  pa- 
vot gris,  à  tête  ouverte,  est  plus  productif 
que  le  blanc  à  tête  fermée.  On  le  cueille k  la 
main  ;  en  arrachant  d'abord  les  plus  mûrs, 
et  on  attend,  pour  les  autres,  qu'ils  soient 
mars  à  leur  tour.  On  les  lie  en  petites  bottes 
qu'on  place  debout  l'une  contre  l'autre  pour 
les  laisser  sécher,  et  qu'on  garnit  de  paille 
afin  d'ea  éloigner  les  oiseaui.  On  bat  le  pa- 
vot sur  des  toiles,  de  la  même  manière 
que  le  colza,  ou  au  fléau,  ou  sur  un 
billot,  avec  un  battoir,  comme  pour  le 
lin;  ou  bien  on  coupe  les.  têtes  avec  des 
couteaux  ou  des  machines.  Les  grains  sont 
mis  en  couches  minces,  dans  un  endroit 
aéré,  et  on  les  remue  souvent  h  la  pelle.  Il 
produit  de  15  à  20  hectolitres   par  hectare, 

Sesant  chacun  de  70  à  75  kilogr.,  et  donnant 
e  28  à  30  kilogr.  d'huile^la  meilleure  après 
l'huile  d'olive;  la  paille  ne  peut  servir  que 
comme  litière  et  pour  brûler. 

PAVOT  CORNU.  Voy.  Cii*udo»b. 

PAVOT  CORND,  Pavot  iPiiiKOX.  Voy.  Aa- 

«illO!f  K  DV  MbXIQUB. 

PÊCHEU.  —  Ainsi   que  le    melon ,   dit 
M.  Rasuail  dans  son  excellent  Coun  iUmm-^ 


taire  d'agriculture  (1),  le  pécher  «e  dév^ 
loppe  ses  belles  qualités  daosle  aotidelt 
France  qu'à  Taide  d'artifices  itoéoim,  (ié- 
licats  et  de  soins  assidus  ;  taDdis  qoe  te 
les  provinces  méridionales ,  presque  m 
culture,  il  produit  des  fruits  eiquis  et  e 
grand  nombre.  Là,  en  effet,  il  suffit  ^Tenter 
dans  une  vigne  le  noyau  d'uae  pM»  fi 
certain  prix,  pour  en  obteninm  pMHc 

3ui,  pendant  douze  ou  quinze  ans,  im 
e  la  part  du  laboureur  que  l'attefltiû&^i 
cueillir  les  fruits  délicieux  à  mesoRqi'* 
mûrissent.  Dans  le  nord  au  cootnin,  .• 
pêchers  vivent  plus  longtem{]K5(3),grtcti' 
taille  qui  les  raieunit  pour  ainsi  diR.M» 
leur  culture  esta  elle  seule  un  art  «ssetcÉ- 
pliqué;  et  malsré  tant  de  soins,  leonEri: 
si  parfaits  qu'ils  nous  paraissent,  rest<at«î' 
core  bien  au-dessous  des  pèches  prtsi[^ 
incultes  du  midi. 

On  plante  le  pécher  en  ei^o/ier,  tviip^ 
palier  ei  plein-vent.  Les  pleins  veiUsttn^ 
tre^spahers  l'emportent  sur  les  ufém^^ 
la  saveur  juteuse  de  leurs  fruits; les pî;'.'' 
des  espaliers  sont  d'un  colorias  plushnlici 
Mais,  sous  les  deux  premières  formes.  « 
pécher  résiste  difficilement,  daDsc6i> 
mats,  aux  effets  de  la  gelée,  de  \^^' 
et  des  srandsj vents  qui,  en  (atipn'''^ 
fleurs,  font  avorter  les  fruits.  Ofip)»^- 
prévenir  ces  accidents  en  abritant  ctti^ii 
avec  des  paillassons,  depuis  février ]t>r'^ 
la  mi-avril.  Les  pèches  des  eipaii^^ 
velues  et  comme  cotonneuses  ;  on  lettres 
lève  ce  duvet  avec  la  brosse,  pour  «dÇ- 
à  leur  peau  son  éclat  purpurin.  Celte  ^^ 
pleins-vents  ont  leur  surface  lisse,  otat* 
espèce  égale.  La  Quintinye  awit  mp- 
pour  donner  aux  pédies  de  ses  espaliers . 
saveur  des  pleins-vents,  de  détacher  do  o-' 
plusieurs  branches  qu'il  tirait  en  deTani,^ 
qu'il  soutenait  avec  des  échalas,  sp^^'" 
avoir  effeuillées.  Lorsque  les  pédies  de  f^ 
branches  étaient  sur  le  point  demûriM^*^ 
palissait  avec  précaution  ;  et  dans  celte  do&- 
velle  position,  elles  prenaient  couleur  couuij' 
les  autres  gui  n'ont  pas  cessé  de  receroif '^ 
réverbération  du  mur. 

Le  pécher  se  greffe  à  ail  dorm^t^^^ 
vageon  provenant  d'une  bouture,  (Tuo^^''' 
cotte  ou  d'un  noyau.  Les  sujets  oui  \^  ^ 
viennent  le  plus  sont  ramaudier,  le  f^'*' 
l'abricotier  et  le  pécher  lui-même,  ^^^  ^ 
d'un  noyau  ou  d  une  greffe.  Quelle  4V<*^ 
la  qualité  du  sol ,  l'amandier  est  le  s^ 
lequel  la  greffe  réusait  le  mieux  ;  le  f^ 
est  trop  sujet  à  la  gomme.  A  cet  effei^'v^ 
tifU  des  amandes  sur  la  fin  de  1*1^*^' '*! 
que  le  germe  se  montre,  on  les  phû^i  1 
pouces  de  profondeur  et  à  trois  p<d>* 
distance  dans  une  pépinière  dont  la  soi -^^ 
maigre  et  léger.  A  Vâge  d*un  an,  QP  V^^  ' 


(I)  Ce  peut  oavrage  est  l^ni  àeswimf^.l 
des  mieux  exécutés  que  nous  coiwnlitiû^  p^ 
Ittde  praUque  des  élemeiils  de  rarf  siriesk, 

li)  De  Combres  en  cîie  qoi,  à  rase  àe  ^^ 
ans ,  lui  rapportaieni  encore  île  d^ms  ^ 
<riiits. 
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lUvageoD  si  toutefois  le  suiet  n'est  pas  trop 
*éle  ;  et  on  peut  le  transplanter  en  octobre 
3  l'année  suiyante*  ou  tout  au  moins  en  mars 
}  la  troisième  année. 

Le  pécher  se  plaît  dans  une  terre  ni  trop 
Tte  ni  trop  légère.  On  la  rend  telle  au 
ojen  des  amendements.  Roger  Schabol» 
)ur  paralyser  les  effets  de  Thumidité  des 
rres  grasses»  recommandait  les  procédés 
,  livants  :  il  rangeait  au  fond  de  la  jauge  un 
!  de  gazon  dont  il  plaçait  Therbe  en  des- 
tus  ;  il  recouvrait  ce  lit  de  plfltras  ou  de 
wrrée^  et  comblait  la  jauge  avec  de  la  bonne 
rre.  Le  gazon  n'est  consommé  qu'au  bout 
i  dix  ou  quinze  ans«  et  pendant  ce  laps  de 
lups  il  joue  le  double  rôle  d'une  espèce 
éponge  et  d'un  marais  naturel.  Si .  la  terre 
pétale  avait  peu  de  profondeur»  on  forme- 
nt autour  de  l'espalier  une  espèce  de  ter- 
isse  de  deux  pieds  de  hauteur»  au  moyen 
e  terres  apportées  et  soutenues  par  un  pe- 
1  mur  ou  un  talus  de  gazon.  En  donnant 
i\  pieds  de  largeur  à  cette  terrasse,  on  peut 
eo  servir  comme  d'un  ados  ou  costière  » 
our  la  culture  des  primeurs.  Les  habitants 
e  Monlreuil  ne  fument  leurs  pêchers  qu'à 
0  certain  âge»  et  dès  lors  tous  les  trois  ans  ; 
ette  opération  se  fait  à  jauge  vive;  on  en- 
ère  la  terre  en  ménageant  les  racines,  et  en 
reusant  au-dessous  d'elles  avec  la  main  ou  la 
louielte»  craintede  les  blesser  avec  la  bêche  ou 
a  pioche.  On  coule  la  terre  superficielle  dans 
ie  fond  et  dans  les  cavités  que  laissent  les 
racines  entre  elles.  Sur  ce  premier  lit  on 
éieuduD  mélange  de  fumier  bien  consommé 
^tde  bonne  terre  avec  laquelle  on  comblo 
'<>  J'uge.  Enfin  on  lie  les  molécules  par  un 
i^n  arrosage.  Lorsque  les  arbres  sont  en- 
core jeunes»  le  fumier,  dit-on,  ne  peut  aue 
l^'ur  être  nuisible.  Cependant  Roger  Schanol 
avait  véritié  qu'un  tiers  de  poudrette»  ou  de 
îumier  bien  consommé  de  cneval  ou  de  mu- 
)^ii  était  profitable  aux  jeunes  même.  Celte 
dissidence  ne  provient  que  de  la  différence 
liu  terrain  sur  lequel  les  partisans  de  Tune 
ou  (le  l'autre  opinion  ont  fait  leurs  obser- 
'•tions. 
Tout  ce  que  nous  avons  dit  des  branches 
gourmandes»  des  lambourdes»  des  brindilles , 
<Je9  branches  chiffonnes  »  de  la  plantation  et 
'1^  la  taille  en  espalier»  s*applique  spéciale- 
mont  à  la  conduite  du  pêcner  en  espalier. 
^our  cultiver»  les  premières  années  »  les  es- 
paces qui  séparent  les  jeunes  espaliers,  queU 
ques  personnes  sont  dans  l'habitude  de  plan- 
ter entre  chaque  petit  arbre  un  cep  de  vigne 
qu'ils  allongent  de  telle  manière  que  les 
cordons  se  dirigent  seulement  sous  la  ta- 
blette du  chaperon.  Do  cette  manière  leur 
Accroissement  ne  peut  gêner  la  distribution 
(les  branches  du  pêcher  qu'à  une  époque 
assez  éloignée  ;  et  alors  on  arrache  la  vigno; 
^^  <|ui  procure  un  excellent  labour  à  cette 
l'onion  de  terrain. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  laboure  les  espaliers 
eu  automne  et  une  seconde  fois  en  avril, 
reudant  le  courant  de  Véié ,  on  leur  donne 
<i^'S  petites  façons  à  la  binette,  et  si  le  soi 
e^t  sec  et  sablonneux»  on  l'arrose  selon  le 


de^ré  de  sécheresse  de  l'atmosphère.  On  ne 
doit  laisser  que  trois  ou  quatre  pèches  sur 
les  branches  à  fruit,  même  les  plus  vigou- 
reuses ;  on  les  cueille  en  août  et  septembre. 

Les  branches  à  fleurs  du  pêcher  (1}  se  met- 
tent alternativement  à  fruit  la  seconde  an* 
née  de  leur  apparition,  ou  bien  elles  ne  se 
développent  jamais  plus.  Immédiatement 
après  Qu'une  branche  a  donné  sa  récolte , 
on  la  ranat  sur  les  deux  boutons  les  plus  voi- 
sins de  son  point  d'insertion. 

Butret  a  le  premier  fait  la  remarque,  que 
chez  le  pécher,  tout  bouton  à  fleur  est  sté- 
rile s'il  n'est  accompagné  d'un  bouton  à  bois; 
d'où  il  est  nécessaire  de  conclure  avec  lui , 
qu'avant  de  tailler  pour  mettre  une  branche 
à  fruit,  il  faut  s*ètre  assuré  que  le  bouton 
réservé  est  accompagné  du  boulon  qui  lui 
sert  pour  ainsi  dire  de  nourricier. 

Les  pêchers»  malgré  tous  les   Soins  du 
cultivateur^   sont  sujets  à  la  cloque^  à  la 
gomme^  à  la  rouille^  et  à  la  cane.  Voy.  ces 
mots. 
Enumérationdes  espèces  les  plus  distinguées  de 

pêches^  dans  V ordre  de  leur  maturation. 

Avant  -  pèche  BLANceE  :  fruit  petit , 
blanc»^  arrondi»  succulent,  sucré»  mais  rare- 
ment parfumé.  Fin  de  Juin. 

Petite  Mignonne.  C'est  la  plus  estimée 
des  pêches  hâtives.  Commencement  d*août. 

Grosse  Mignonne  :  fruit  gros,  arrondi, 
jaune  du  côté  de  l'ombre,  et  rouge  du  côté 
du  soleil,  comprimé  ef  même  creusé  au 
sommet  ;  partai^é  en  deux  lobes  par  un  sil- 
lon latéral.  Chair  fine,  fondante  et  sucrée. 
Du  20  au  30  août.  Une  de  ses  variétés  mûrit 
au  commencement  d'août. 

Pourprée  hatits  ou  la  Vineuse  :  fruit 
gros,  plus  coloré  que  le  précédent»  et  ma- 
melonné, plus  vineux»  mais  sujet  à  devenir 
cotonneux.  11  vient  en  plein-vent  et,  en  es- 
palier au  levant.  Mi-août. 

Galande  ou  Belle-garde  :  fruit  résistant 
à  la  pluie,  de  moyenne  grosseur,  d'un  pour- 

Ere  noir;  chair  fine»  sucrée  et  vineuse.  Ar- 
re  peu  sensible  à  la  gelée»  se  plaisant 
au  levant.  On  découvre  peu  le  fruit.  Fin 
d'août. 

Maqdbleine  blanche  :  fruit  gros,  blanc  et 
rougissant  à  peine  du  côté  du  soleil.  Chair 
blanche ,  fine  ,  fondante  et  agréablement 
musquée.  Fin  d*août. 

Belle  de  Paris  ou  Pèche  de  Malte  : 
fruit  moyen»  aplati  en  dessous,  marbré  lé- 

f;èremeDt  de  rouge  du  côté  du  soleil  :  chair 
a  plus  délicate  de  toutes,  quand  elle  réus- 
sit bien.  Vient  en  plein- vent  et  en  espalier 
au  levant.  Août  et  septembre. 

Albbrge  jaune  »  Saint-  Laurent  jaune 
ou  Petite  Rousseane  :]  fruits  moyens,  d'a- 
bord jaunes»  ensuite  d'un  rouge  foncé;  chair 
très-jaune  à  la  circonférence»  très-rouge  au- 
près du  noyau;  ferme»  sucrée  et  vineuse* 
Fin  d'août. 

Chevreuse  HATIVE  :  fruits  gros»  allongés, 

(I)  Ces  branches»  que  les  Montreuilloîs  nommeni 
branehi9<rocheiSt  «ooi  les  deroiéres  ramiiicaUoils  (H 
Tespalier* 
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rarement  mamelonnés,  jaunissant  d'abord, 
et  se  marbrant  de  rouge  vif  du  côté  du 
soleil  :  chair  fondante,  très-sucrée  et  agréa- 
ble. Commencement  de  septembre. 

Maodelbinb  de  Codrson  ou  Magdeleinb 
ROUGE  :  fruit  plus  gros  que  ceux  de  la  Belle 
de  Paris,  d'un  beau  rouge;  chair  ferme  et 
vineuse.  Commencement  de  septembre, 

BouRDiffE  t  fruits  ffros,  arrondis,  quei- 

auefois  mamelonnés,  lavés  de  rouge  foncé 
u  côté  du  soleil  ;  chair  fondante,  sucrée  et 
vineuse;  noyau  petit  et  gonflé;  vient  en 
plein-vent  et  en  espalier  au  levant;  de  se- 
mence. Mi-septembre. 

Admirable  :  fruits  très-gros,  ronds,  à  sur- 
face d'un  jaune  clair,  mêlé  d'un  peu  de 
rouge  vif  du  côté  du  soleil  ;  chair  ferme, 
fine  et  sucréo,  vineuse;  enfin  l'une  des 
meilleures  pèches.  A  toutes  les  expositions 
et  en  plein-vent  dans  les  lieux  abrités.  Mi- 
septembre. 

Pèche  Pavie  Maodeleine,  ne  différant  de 
la  Magdeleine  blanche  que  par  l'adhérence 
de  la  chair  au  noyau  et  par  l'époque  de  sa 
maturité,  qui  arrive  à  la  Un  de  septembre. 
•  Pavie  Alberge  :  fruits  très-gros  et  fort 
beaux  ;  peau  et  chair  jaunes  avant  la  matu- 
rité, et  un  peu  plus  tard  se  colorant  en 
rouge  foncé  du  côté  du  soleil.  Fin  de  sep- 
tembre. ^ 

Brugnon  musqué  :  fruit  moyen,  d'un 
rouge  plus  clair  et  «lus  vif  du  côté  du  so- 
Jeil;  peau  lisse,  chair  jaune,  vineuse  et 
musquée.  On  le  laisse  faner  sur  l'arbre  et 
laire  son  eau  dans  la  fruiterie.  Fin  de  sep- 
tembre. 

i»?i*V'^5  q»ii  ne  diffère  réellement  de 
I  Aamlroble  nue  parce  qu'elle  mûrit  au  com- 
mencement d'octobre. 

Péche  abricotée,  Admirable  jaune,  ou 
Cjrosse  Jaune,  ou  Pêche  de  Burai,  ou  Pêche 
p  Orange  :  fruii  très-gros  ;  peau  jaune  et 
lavée  de  rouge  du  côté  du  soleil  ;  chair  jaune 
ayant  le  goût  d'abricot.  Mûrit  par  un  au- 
tomne chaud,  à  la  mi-oclobre.  Celle  espèce 
se  repro  Juit  de  semence. 

Pavie  de  Pompone,  Pavie  monstrueuse, 
OROS  Persique  rouge,  Gros  Mélecoton  :  la 
plus  grosse  de  toutes  les  |)ôches,  souvent 
terminée  par  un  mamelon;  blanche  comme 
a  cire  du  côté  de  l'ombre,  et  d'un  rouge 
«rès-vif  du  côté  du  soleil;  chair  ferme,  ex- 
cellente par  la  cuisson.  Mûrit  à  la  Un  d'oc- 
tobre si  la  saison  est  favorable. 

Pavie  tardive  :  n'est  cullivéo  que  dans  le 
midi  de  la  France,  où  elle  mûrit  en  no- 
vembre. 

Toutes  les  pèches  se  divisent  en  trois 
grands  groupes  :  I'Pêches  proprement  dites 
ou  Albebges,  surfî^ce  duveteuse  et  chair  se 
détachant  du  novau  :  Grosse  Mignonne, 
Pourprée  hâtive,  Âvant^Péche  blanche,  Magl 
aeletne  blanche,  Galande,  Malte,  Alberge 
jaune,  Chevreuse  hâtive,  Magdeleine  de  Cour- 
9on,  Bourdme,  Admirable,  à'»  Pavies  :  sur- 

&  I^^^^ï^î^*  ?^  ^^^^^^  .idhérent(?  au  noyau  : 
Povte  Magdeleine,  Pavie  Alberge,  Pavie  de 
i'ompone,  Pavie  tardive.  3-  Brugnons  :  peau 
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lisse;  chair  adhérente  au  no?au,  «ro«A 
musqué.  •         ' 

L'art  a  voulu  ajouter  à  l'éclat  doM  la  u. 
ture  revêt  l'extérieur  de  la  péche.  On  ^w 
pliquait  anciennement  à  imprinHïr  îw 
ainsi  dire  des  dessins  sur  la  peau^e^* 
beau  fruit,  au  moyen  de  feuilles  de  ûrn 
découpées,  que  l'on  y  collait  àmith 
gomme.  Toutes  les  portions  que  w  rçecfln! 
pas  le  papier,  se  colorent  en  rose,«'i 
autres  restent  incolores,  en  sorl^  >t  . 
enlevant  le  papier,  au  moyen  de  wl  ■ 
pêche  parott  empreinte  du  dessin  qj.«  i 
eu  ejivie  de  reproduire 

PEDICULE.  -  Queue  propre  k  en:»5 
parties  des  plantes,  comme  aux  aioiçt, 
aui  glandes,  aux  nectaires. 

PEDONCULE.  -  C'est  ce  qu'on  mz 
vulgairement  la  queue  d'une  fleur  ou  'ia 
rruit.  —  Pédoncule,  porté  par  un  pé]o> 

PÈLE-POMMES.  -  On  sait  quelepeU:. 
des  pommes  est  une  opération  fort  Iod^^/ 
et  qui,  SI  on  veut  la  faire  en  grand,  dtïiei'. 
tort  coûteuse.  On  a  donc  cherché  a  supplé: 
a  la  main  de  Thomme  par  de  petites  machi- 
nes ou  instruraems.  Un  des  meilleurs  jq: 
nous  connaissions  est  celui  dont  nous  doD- 
nons  la  description  et  le  dessin. 

lout  l'appareil  repose,  comme  on  leroil 


sur  une  planchette  en  bois  aa,  de  Î50  renlh 
!?^u        /®J^flÇ  sur  20  de  large;  elle  i^ 
échancrée  dans  Ta  partie  b,  afin  de  pcroî^ltfe 
aux  pelures  de  tomber.  Sur  celle  plaochrife 
sont  fixés  deux  petits  cylindres  de  13  ct^ù- 
mètres  de  hauteur  c  et  d.  La  lêle  du  n.'i- 
dredest  traversée  par  une  petite  [*^«î 
DOIS  c,  qui  tourne  sur  son  axe  à  rai*iD'« 
manivelle  /",  et  dont  l'autre  extrémW  %- 
porie  la  pomme  g.  La  pomme  elle-méoiM^ 
reçue  par  une  fourchelte  en  ferblaiic,  (pi IJ 
. ''^^'«Pf^.solidement.  L'autre  cylindre  f  t<( 
percé  d  une  ouverture  circulaire  qui  *m- 
passage  au  manche  d'un  petit  rabot  »,l^ 
quel  applique  son  tranchant  de  bon  acier  sur 
ia  surface  de  la  pomme,  à  angle  oblique  jir 
rapport  à  la  pièce  en  bois  e.  Le  traochaoïJa 
rabot  se  trouve  en  dessous;  il  est  sénarfi'a: 
une  petite  fente  d'une  autre  pièce  en  nt- 
blanc,  qui  l'empêche  de   mordre  dnus  lJ 
j)omme  plus  profondi5ment  qu'il  ne  fn  I.  Li 
tige  du  rabot,  tournée  en  vis,  est  retenue 
dans  le  cyljndre  c  par  un  écrou. 

Pour  se  servir  de  co  petit  inslruujenî,  on 
le  t\xe  a  une  table  au  moyen  d'une  vis;  ou 
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jurche  la  pomme  par  le  côté  de  la  queue  ; 
»risse  avec  l'écrou,  de  manière  à  placer  le 
ichant  du  rabot  juste  sur  le  milieu  de  la 
]me;  puis  on  fait  tourner  celle-ci  au 
S'en  de  la  maDivelle,  pendant  que ,  de 
iro  raain,  on  tient  le  tranchant  légèrc- 
[)t  ap[)uyé  sur  la  surface  de  la  pomme, 
^  Ton  fait  avancer  à  mesure  que  la  pelure 
ilève.  Tous  ces  mouvements  se  font  fa- 
[iM'Ut,  à  cause  du  jeu  laissé  à  la  tige  du 
ot  par  l'ouverture  du  cylindre  c,  dans  la- 
lle  elle  passe.  11  n'y  a  besoin  de  quel- 
;  habileté  que  pour  le  mouvement  d'a- 
iceiuent  de  fa  pomme,  habileté  qu*un  peu 
abitude  fait  bientôt  acquérir.  Alors  la  pe- 
e  Ji'vient  fort  mince  et  fort  éi^ale,  et  Ton 
ur  le  pelage  à  la  main  l'avantage  d'une 
nde  économie  de  temps,  ainsi  que  celui 
la  propreté  et  d'une  grande  netteté  dans 
iravail. 

Le  prix  de  cet  appareil  est  de  4  h  5  fr.,  se- 
I  que  le  tranchant  est  retenu  par  des  pièces 
Imis  ou  par  des  pièces  en  fer. 
PENSÉE.  —  Plante  du  genre  violette.  Elle 

indii^ène  et  croît  spoulaiiémcnt  dans  nos 
îTcls;  humblement  couchée  sur  la  terre  , 

M.  Elysée  Lefèvre  (1),  sa  tige  laisse  épa- 
air,  au  milieu  des  éteules,  quelques  pe- 
es  fleurs  pâles,  fluettes,  irrégulières,  sur 
»4udles  ne  daigne  pas  s'arrêter  le  regard 
1  vulgaire.  Méconnue  même  des  horticul- 
ars,  ce  ne  fut  qu'en  1810  qu'une  anglaise, 
k'iy  Mary  Tennet  prit  la  pensée  sous  son 
■^jr«>na}5e,  et  la  fit  accepter  au  public  horti- 
•'e.  Depuis  lors,  entourée  de  soins  intelli- 
/Tiis,  (uiiivée  avec  amour,  la  petite  fleur 
'^je  àts  champs  s'est  entièrement  transfor- 
mée: lôut  le  monde  la  regarde  et  l'admire  ; 
'■i  jariljniers  la  classent  dans  leurs  collec- 
';D^  de  choix;  les  sociétés  d'horticulture 
ù  décornent  des  prix  dans  leurs  concours; 
•S  riches  amateurs  se  passionnent  nour  sa 
'JlUire  et  lui  reservent  une  place  d'honneur 
•^rrui  les  plantes  de  luxe  :  c  est  donc  justice 
'  Raccorder  ici  un  chapitre  spécial.  D'ail- 
'\if^  c'est  une  fleur  essentidlement  popu- 
■'[5?  elle  vit  partout,  elle  peut  devenir 
">>' partout  ;  elle  se  passe  poruiitement  des 

fitNdt's  couches,  des  abris  coûteux;  elle 
I  'imaiide  que  ce  que  le  peuple  peut  lui 
' " 'ï^'r,  la  surveillance  attentive  d'une  main 
»ie.  Puis  elle  tient  si  peu  de  place,  elle  use 
'M'ju  de  terre  qu'on  ne  serait  pas  excusable 
'  'uj  refuser  1  hospitalité  dans  le  plus  pau- 
''•janiinel. 

^^  I  eiisée  se  reproduit  par  les  semis,  le 
'^uiura^e,  le  marcottage  et  par  la  division 

^  louifus. 

'''*  ternit  est  le  seul  moyen  d'obtenir  do 
''>u>ellc.s  variétés;  c'est  par  ce  procédé, 
'.'^'Miié  avec  intelligence,  que  Ton  a  simer- 

i'»-U8emeut  Iransfonué  la  fleur  sauvage, 
;  <^ice  les  variétés  ianombrablos  qui  font 
l^'ljuo.l  de  riiorliculture.  En  suivant  la  mé- 
^^*^e  (lus  semis,  lamaieur  sans  fortune  peut 

"^'trdes  collections  aussi  riches  que  celles 
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de  son  voisin  millionnaire  ;  it  peut  même  le 
surpasser,  car  l'argent  ne  fait  rien  à  la  cul- 
ture des  pensées  ;  on  réussit  toujours  avec 
du  goût  et  de  bons  soins. 

La  graine  doit  être  recueillie  seulement 
sur  les  sujets  les  plus  remarquables  et  au  mo- 
ment où  les  plantes  ne  sont  pas  encore  fati- 
guées par  une  floraison  continue  de  plusieurs 
mois.  Si  l'on  veut  se  donner  toutes  les  chan- 
ces possibles  do  succès,  on  place  d'abord  le 
porte-graine  dans  les  meilleures  conditions 
de  végétation  :  de  l'air  libre,  une  bonne  terre, 
des  sarclages  fréqtients,  des  arrosagps  lors- 
que le  besoin  s'en  fait  sentir,  tout  cela  va  de 
soi-même  ;  il  faut  veiller  aussi  à  ce  que  des 
pensées  trop  imparfaites  ne  viennent  pas  fé- 
conder de  leur  pollen  grossier  les  fleurs  qui 
portent  dans  leur  sein  le  germe  des  généra- 
tions futures  sur  lesquelles  l'amateur  a  re- 
porté d'avance  toutes  ses  afl'ectioos.  On  ne 
doit  donc  tolérer  aucune  plante  mauvaise 
dans  le  voisinage  des  porte-graines. 

Lorsque  la  floraison  est  dans  toute  sa  pri- 
meur, on  laisse  fructifier  les  fleurs  les  plus 
parfaites,  retranchant  sans  pitié  celles  qui 
sont  mal  venues  ou  qui  portent  quelques 
traces  de  dégénérescence  ;  aussitôt  que  le 
pied  a  produit  un  nombre  de  capsules  suffi- 
sant pour  sa  force,  on  arrête  la  floraison  en 
coupant  tous  les  jeunes  boutons  avant  leur 
épanouissement  et  l'on  attend  la  maturité 
pour  récolter.  Cette  dernière  opération  de- 
mande une  surveillance  attentive,  car,  au 
moment  de  la  maturité,  les  valves  de  la  cap- 
sule s'ouvrent  brusquement  comme  par  l'ef- 
fet d'un  ressort,  et  disnersent  au  loin  leurs 
graines  sur  la  terre  ;  il  est  alors  trop  tard 
pour  faire  la  récolte,  presque  toutes  les  grai- 
nes sont  ()erdues  :  voilà  ce  qu'il  faut  préve- 
nir. Certains  amateurs  libres  de  leur  temps 
ont  imaginé  d'emprisonner  les  capsules  encore 
vertes  dans  des  cornets  de  papier  ou  môme 
dans  de  petites  bouteilles  savamment  dis- 
posées autour  du  porte-graine;  c'est  une  ex- 
cellente précaution  ;  mais  les  praticiens  ont 
trouvé  un  moyen  plus  simple  et  plus  intel- 
ligent suggéré  par  une  étude  atlonlive  des 
mœurs  végétais.  Lorsqu'une  fleur  de  pensée 
est  arrivée  au  terme  de  sa  brillante  existence 
et  Que  la  corolle  se  flétrit,  la  capsule  s'incline 
d'abord  sur  son  pédoncule,  et  v^  se  cacher 
sous  les  feuilles  ;  puis,  à  mesure  que  la  ma- 
turité s'avance,  elle  se  relève  peu  à  peu  et 
surgit  enfin  du  feuillage  comnlélement  dres- 
sée :  liAtez-vous  de  la  cueillir,  car  demain 
elle  éclaterait.  Placez  votre  récolte  daus  une 
boite  ouverte,  à  l'ombre,  en  lieu  sec,  aéré  ; 
les  valves  s'ouvriront  bientôt  et  la  çraine  fi- 
nira de  se  colorer  sous  l'action  de  l'air;  en- 
fin serrez-la  dans  une  fiole  ou  dans  un  sac 
étiqueté  jusqu'au  moment  du  semis. 

On  peut  semer  immédiatement  après  la 
récolte;  mais,  en  retardant  la  reproduction, 
les  (  hances  de  gain  deviendront  beaucoup 
plus  grandes.  Un  amateur  très-distingué,  M. 
de  Ponsort,  a  obtenu  son  plus  beau  sujet  eu 
laissant  vieillir  la  graine  deux  ans  :  tout  Je 
monde  n'a  pas  autant  de  patience;  mais  il 
but  au  moins  attendre  quelques  moii. 
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La  fin  de  *juilTët  ou  le  commencement 
d*août  sont  Tépoque  la  plus  favorable  pour 
les  semis  sous  le  climat  de  Paris  ;  on  sème 
en  terrine  ou  en  pleine  terre,  à  Tombre, 
dans  un  sol  léger  très-perméable  à  Teau*  à 
Tair  et  à  la  chaleur.  La  terre  étant  bien  éga- 
lisée et  légèrement  comprimée  avec  une 
planche,  on  répartit  la  graine  le  plus  égale- 
ment  possible,  on  la  recouvre  très-peu  et 
Von  mouille  d'une  pluie  fine  de  façon  à  ne 
point  déranger  les  molécules  du  sol.  La  ter- 
rine ou  la  pleine  terre  doivent  être  entrete- 
nues dans  un  état  ie  fraîcheur  convenable 
jusqu'à  la  levée,  cela  va  sans  dire  ;  les  jeunes 
sujets  se  repiquent  en  pépinière  lorsqu'ils 
ont  qaatre  feuilles  ;  au  mois  de  novembre, 
on  les  met  définitivement  à  la  distance  dont 
elles  ont  besoin  pour  prendre  tout  leur 
développement.  L'année  suivante  les  plants 
fleurissent  dès  le  printemps ,  c'est  alors 
qu'on  les  juge  et  que  l'on  choisit  ceux  qui 
méritent  d'entrer  dans  la  plate-bande  de 
collection. 

La  bouture  et  le  marcottage  reproduisent 
la  pensée  avec  une  facilité  sans  égale;  ces 
deux  procédés  servent  à  multiplier  les  varié- 
tés avec  leurs  caractères  les  plus  fugaces,  à 
la  seule  condition  d'une  culture  toujours  soi- 
gnée et  dans  un  sol  identique.  Pendant  le 
cours  de  septembre  on  divise  les  touffes  en 
les  tranchant  avec  un  couteau  bien  afiilé  et 
on  transplante  chaque  morceau  séparément  ; 
c'est  tout  à  la  fois  un  moyen  de  rajeunisse- 
ment et  de  multiplication. 

La  pensée  n'est  point  exigeante  sur  la  qua^ 
lité  du  sol  :  mais  elle  ne  se  montre  dans  toute 
sa  beauté  que  dans  les  terres  franches,  mo- 
dérément amendées  par  un  engrais  animal. 
Elle  aime  la  fraîcheur;  un  sol  qui  se  fendille 
sous  les  rayons  du  soleil,  ou  qui  ne  retient 
pas  Teau  du  tout,  nuit  au  développement  de 
ses  fleurs.  Si  Ton  ne  peut  changer  la  mauvaise 
composition  physique  de  la  terre  on  y  ajou- 
tant de  l'argile,  il  faut  au  moins  faire  usage, 
comme  palliatif,  de  bouse  de  vache  dessé- 
chée et  pulvérisée  en  assez  grande  abon- 
dance. 

Avec  une  bonne  culture  la  pensée  ne  dé- 
génère pas,  mais  elle  s'abâtardit  prompte- 
ment  lorsqu'on  la  néglige  :  sa  corolle  devient 
alors  plus  petite,  elle  se  déforme,  la  vivacité 
de  ses  nuances  s'éteint,  les  couleurs  se  fon- 
dent, toute  la  plante  retourne  au  type  sau- 
vage. Pourquoi  se  donnerait-elle  la  peine 
d'être  belle  pour  un  jardinier  ignorant  ou 
paresseux. 

Les  pensées  peuvent  être  méritantes  à  plu- 
sieurs titres  :  la  grandeur,  la  forme,  le  colo- 
ris de  la  fleur  contribuent  dans  des  propor- 
tions très-diverses  à  former  un  tout  pariait. 
Chaque  amateur  accorde  la  prééminence  à 
l'une  de  ces  trois  qualités,  qu'il  est  rare  de 
rencontrer  également  réunies  sur  le  môme 
sujet.  La  grandeur  de  la  corolle  est  très-va- 
riable :  une  pièce  de  cinq  sous  couvrirait 
entièrement  la  pensée  sanvago,  et  nous 
avons  vu  des  pensées  cultivées  dont  les  pé- 
tales inférieurs  dépassaient  le  diamètre  d'une 
pièce  Me  cinq  francs,  La  forme  doit  être 


orbiculaire  ;  chaque  pétale  doit  être  aussi 
arrondi  dans  son  contour  extérieur,  Mer. 
étoffé,  s'appliquant  à  plat  sur  son  voisin  et 
le  touchant  sans  intervalle.    . 

Nous  n'essayerons  pas  de  décrire  le  colom 
des  pensées  ;  le  pinceau  du  peintre  peut) 
peine  reproduire  toutes  ses  nuances,  tauia 
d'une  délicatesse  sans  égale,  tantôt  plus  brii- 
lantes  que  la  soie  ou  plus  riches  que  le  ve^ 
lours.  11  y  a  de  belles  fleurs  unicolores, 
bleues,  blanches  ou  jaunes;  d'autres,  h 
c'est  le  plus  grand  nombre,  sont  peintes  de 
plusieurs  tons  qui  doivent  être  hannooied- 
semont.répartis  et  avec  symétrie 

PÉPIE.  —  Cette  maladie,  qui  affnte  Ii 
langue,  attaque  principalement  les  galiu- 
cées.  C'est  une  pellicule  blanchftlre  qui  (ou- 
vre ou  même  entoure  le  bout  de  leur  ian^. 
Dans  cet  état,  ils  ne  peuvent  ni  boire,  ii 
manger,  et  font  dillicilement  entendre  leor 
cri  ordinaire.  La  pépie  semble,  encénérj,. 
provenir  de  la  soii  prolongée  et  de  la  mau- 
vaise qualité  de  l'eau. 

On  enlève  proprement,  soit  avec  une  «- 

f;uilie,  soit  avec  la  pointe  d'un  canif, lape- 
icule  delà  pépie  que  l'on  prend  par  «a  bi) 
et  que  l'on  frotte  d'un  peu  de  sel  é^njr 
On  conseille  de  ne  donner  à  boire  ^ii>>' 
un  ou  deux  jours  que  de  l'eau  un  peooi^^ 
PÉPINIÈRES.  —  On  appelle  aiostlcnipli- 
cément  où  l'on  multiplie  et  élève  hii^;«f^ 
des  espèces  d'arbre,  jusqu'à  un  certaffi^» 
dans  un  terrain  spécial,  avant  que  i^ 
plantés  à  demeure  dans  le  sol  qui  iesiKv- 
rira  pendant  toute  leur  vie.  Dans  l'élâblisî*- 
ment  des  pépinières,  qui  ne  datent  ^ 
que  de  l'avant-dernier  siècle,  onoblieni'" 

Suanlité  considérable  de  ieunesplaoL^lK- 
isposés  pour  la  place  qu'ils  doivent occuf' 
Ces  jeunes  arbres  sont  beaucoup  plos  «'•^^ 
plus  vigoureux  que  ceux  qu'on  allait  cfce- 
cherdans  les  bois,  dans  les  forêts  ;ik"- 
surtout  pourvus  d'un  plus  grand  nombrt  J' 
racines  qui  facilitent  leur  reprise.  Lcî  P^ 
nières  sont  en  outre  nécessaires  pourlart^'- 
riculture  progressive. 

Le  lieu  è  choisir  pour  établir  uneK* 
nière  doit  être  abrite  des  vents  violeotili 
tourmenteraient  les  jeunes  arbres.  Ou  <k»' 
également  choisir  le  sol  à  leur  donoerr^^ 
richesse  en  engrais.  L'espèce  de  sol<|fl^*^' 
vient  le  mieux  pour  la  destination  (pi**^^' 
occupe  est  une  terre  de  consistance  woj^' 
ni  trop  compacte  ni  trop  légère.  Lcsa^"^ 
élevés  dans  un  pareil  sol  s'accomni^'^ 
mieux  ensuite  des  terrains  variés  dio^ ^ 
quels  ils  seront  transplantés.  Aux  v?«i^^ 
pépiniéristes,  la  richesse  du  sol  en  ^ 
n'est  jamais  trop  considérable  ;  P'"^ '^.f^ 
bres  végètent  avec  vigueur,  mieux  et  \^^^ 
ils  en  trouvent  le  débit.  Le  plussouTecî«^ 
pendant  les  propriétaires  ont  un  inièrf'  '^ 
férent  ;  car  ils  aoivent  trouver  do  éé^^^  ^ 
tage  à  acheter  des  arbres  sortis  d'un  teff» 
trop  fertile.  En  effet,  ces  arbres,  ayant  K 
pendant  leur  jeunesse  un  di'velopf^Gn 
proportionné  h  la  nourriture  abondanif  -^ 
k^ur  était  fouruie,  ne  trouvent  p!^-''u 
qu'ils  viennent  à  changer  de  posiiK»,  »- 
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lents  suffisants  pour  fournir  aax  besoint 
parties  qui  se  sont  développées  soui: 
laence  durpremier  étal  de  choses.  Alors 
arbres  languissent  pendant  plusieurs  an- 
$  et  meurent  quelquefois.  11  est  donc  dé- 
ble  que  le  sol  d'une  pépinière  soit  d'une 
ilité  moyenne.  Les  jeunes  arbres  qui  en 
iront  seront  moins  exposés  à  rencontrei 
différence  funeste  entre  la  richesse  du 
aîD  où  ils  ont  été  élevés  et  celle  du  sol 
on  les  plante  à  demeure.  Toutefois,  il 
dra  toujours  mieux  que  ce  terrain  soit 

I  fertile  que  d'être  trop  pauvre.  Ajoutons 
la  couche  de  terre  fertile  de  la  pépinière 

joit  pas  avoir  moins  de  O'^fik  d'épais- 
r,  et  que  cet  emplacement  devra  offrir 
u)t  que  possible  un  réservoir  d'eau,  afin 
)ouvoir  pratiquer  les  arrosements  que  les 
leurs  de  Tété  rendent  quelquefois  néces- 
es.  i 

fs  diverses  espèces  d'arbres  multipliées 
levées  dans  les  pépinières  exigeant  des 
is  différents,  on  doit,  pour  faciliter  leur 
lurejes  i)artager  en  quatre  séries  :  1*  les 
res  forestiers  à  feuilles  caduques,  comme 
héoe,  le  hêtre,  etc.  ;  2"  les  arbres  et  ar- 
$seaux  d'ornements  à  feuilles  caduques  ; 
^s  arbres  et  arbrisseaux  à  feuilles  persis- 
tes, comme  le  pin,  le  sapin,  etc.  ;  k*  les 
rcs  et  arbrisseaux  fruitiers.  La  surface 
la  pépinière  doit  être  nartagée  en  autant 
carrés  principaux  que  Von  a  réuni  de  ces 
:i(â  d'arbres  dans  la  pépinière.  Puis  chacun 
ces  grands  carrés  est  subdivisé  en  six  par- 
H  destinées,  la  première  aux  semis^  la  se- 
fMvm  marcottes f  la  troisième  aux  6ou- 
if»,  la  quatrième  aux  repiquages^  la  cin- 
iime  aux  greffes^  la  sixième  aux  trans- 
mtatiom.  Le  terrain  ainsi  distribué,  on  lui 
(Mque  une  première  préparation,  qui  con- 
te dans  uft  défoncement  sur  toutes  les  pla- 
^bandes  et  sur  ^es  carrés,  défoncement  qui 
l^t  être  effectué  avant  l'hiver  et  qui  doit  pé- 
■>r  jusqu'à  la  profondeur  de  50  à  6^^  cen- 
^(^ins.  Pour  les  divers  travaux  que  néces* 
^  la  culture  des  arbres  dans  les  pépiniè- 
^«  foy.  au  mot  Arbre. 

PEPIN.  —  Semonce  qui  se  trouve  au  cen- 
^  Je  certains  fruits,  tels  que  les  pommes, 
^  l'OTes,  les  melons.  On  donne  aussi  le 
'ffl  «le  pépin  aux  graines  que  Ton  trouve 
"S  le  raisin. 

>ÉPON.  —  Plante  ce  la  famille  des  cucur- 
'«'êes.  Yoy.  Courge. 

^EBCE-OREILLES.  —Insecte  bien  connu, 

II  se  uourrit  abondamment  de  tous  les 
lits  de  nos  arbres  dès  qu'ils  sont  mûrs,  et 
lularu  (il us  qu'ils  ont  pour  habitude  de 
ultiplier  dans  les  fentes  des  murs  qui  pré- 
ntleur  appui  aux  espaliers.  Mais  ayant 
ksenré  que  ces  insectes  avaient  une  prédi- 
'  tiûQ  toute  particulière  pour  la  corne  du 
ed  de  bœuf,  on  en  suspend  quelques-unes 
us  les  soirs  le  long  de  ces  mars,  et  chaque 
<)tiu,  eu  visitant  ces  cornes  dès  le  point  du 
ur.Qn  est  sûr  de  détruire  un  grand  nombre 
•  perce-oreilles. 

PERCE  PIERRE.  —  La  perce^ierre,  aussi 
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connue  sous  les  noms  de  passe-pierrêt  bac- 
ct7/e,  fenouil  marin  ou  herbe  de  saint  Pierre^ 
est  une  plante  qui  croit  naturellement  sur  les 
rochers  des  bords  de  la  mer;  mais  avec  des 
soins,  elle  réussit  également  dans  les  jardins. 
Il  7  en  a  deux  espèces,  toutes  deux  vivaces» 
la  grande  et  la  petite.  La  perce-pierre  se 
multiplie  de  graine,  qu'on  sème  sur  couche 
au  mois  de  mars,  ou  dans  des  pots  remplis 
de  terreau,  qu*on  expose  au  soleil  ;  quand 
les  plants  sont  d'une  certaine  force,  on  les 
transplante  au  pied  d'un  mur  à  l'exposition 
du  midi  ou  du  levant.  Comme  elle  est  assez 
délicate,  il  est  bon  de  la  couvrir  de  quelques 
feuillages  pendant  les  gelées.  Ses  feuilles  se 
coupent  à  la  6n  de  Tété  ;  elles  entrent,  con- 
fites au  vinaigre,  dans  les  salades  et  les  as- 
saisonnements. 

PERCHE.  —  C'est  une  de  nos  anciennes 
mesures  agraires.  Voy.  Arpent,  Mesures. 

PERCHE.  —  Poisson  d*eau  douce,  dont  la 
fécondité  et  la  bonté  rendent  très-avanta- 
geuse sa  multiplication  dans  les  étangs  d'eau 
vive.  Elle  aime  les  eaux  profondes  et  pures, 
et  vit  de  petits  poissons,  d'insectes  et  de 
vers. 

PERDRIX.^-Genre  d'oiseaux,  dont  il  existe 
cina  à  six  espèces  en  France,  parmi  les- 
quelles  Tune  est  fort  commune  dans  les 
plaines  à  blé,  et  peut  se  considérer  relative- 
ment à  l'agriculture,  ou  comme  oiseau  utile, 
ou  comme  oiseau  nuisible.  En  effet,  d'un 
côté,  la  bonté  de  sa  chair  fait  rechercher  la 
perdrix,  et  de  Tautre,  elle  consomme  beau- 
coup plus  de  blé«  soit  pendant  les  semailles, 
soit  pendant  les  moissons.  Qu'elle  n'a  de  va- 
leur réelle.  Il  est  vrai  cepenclant  qu'elle  rend 
quelques  services  aux  cultivateurs  en  man- 
geant les  graines  des  mauvaises  herbes, 
surtout  de  la  moutarde  sauvage,  qui  infecte 
souvent  leurs  champs. 

Il  résulte  de  ces  observations  qu'il  est  bon 
d  avoir  quelques  compagnies  de  perdrix  sur 
sa  terre,  mais  qu'il  ne  faut  pas  qu'il  y  en  ait 
trop.  On  peut    facilement  accoutumer  les 

f)erdrix  à  ne  pas  quitter  de  petits  enclos 
orsqu' elles  y  trouvent  nourriture  et  sécu- 
rité; mais  il  est  presque  impossible  de  les 
réduire  en  domesticité.  Ainsiles  cultivateurs, 
entre  les  mains  de  qui  tombent  les  œufs  de 
cet  oiseau,  par  suite  de  la  coupe  des  foins, 
ou  autrement,  doivent  les  faire  couver  par 
des  poules,  et  laisser  libres  les  petits  qui  en 
proviennent,  bien  assurés  qu'ils  ne  s'écarte- 
ront pas  de  la  maison.  Une  perdrix,à  laquelle 
on  a  enlevé  une  première  ponte,  en  fait  une 
seconde,  et  même  une  troisième  ;  ce  qui  en 
rend  facile  la  multiplication  lorsqu'on  veut 
la  forcer.  La  chasse  aux  perdrix  la  plus  ré- 
gulière se  fait  au  fusil.  Pour  lixer  les  jeunes 
dans  le  lieu  de  leur  naissance,  on  commence 
par  tuer  le  père  et  la  mère. 

Lorsqu'on  veut  diminuer  rapidement  le 
nombre  des  perdrix,  on  les  prend  avec  des 
filets,  des  lacets,  des  trébuchets. 

PÉRICARPE.  —  Partie  du  fruit  qui  enve- 
loppe et  renferme  les  semences  d*unc  plante 
h  répoque  de  la  maturité,  et  qui  Cbt  quelque- 
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fois  remplacée  dans  ses  fonctions  par  le  calice 
ou  le  réceptacle. 

PÉRIPNËUMONIB.  --  Les  yétériaaires  dé- 
signent aussi  cette  maladie  sous  les  noms  de 
catarrhe  pulmonaire,  de  fluxion  de  poitrine 
et  de  pleurésie.  Toutefois  on  ne  doit  donner 
le  nom,  1"*  de  périprieumonie,  qu'à  Tinflam-- 
mation  du  parenchyme  du  poumon  ;  2"  de 
pleurésie,  au'à  rintlammation  de  la  plèvre  « 
et  3*  de  calnarre  pulmonaire  ou  de  fluxion 
de  poitrine,  qu*à  l  inflammation  de  la  mem- 
brane muqueuse  qui  tapisse  la  trachée  et  les 
bronches.  Elle  provient  de  la  fonction  altérée 
des  poumons  et  de  la  peau  par  l'action  des- 
quels s'opère  la  transpiration.  La  cause  du 
mai  est  dans  le  passade  subit  de  la  chaleur 
au  froid;  c'est  ce  qui  arrive  souvent  aux 
animaux  exposés  à  passer  de  leurs  étables, 
souvent  trop  chaudes,  à  une  température 
humide  et  Iroide ,  et  à  supporter  les  etfets 
d'un  vent  glacial,  des  pluies  et  de  la  neige. 
L'eau  trop  crue  qu'on  leur  donne  à  boire  et 
dans.laquelle  on  les  lave,  peut  aussi  occasion- 
ner la  péripneunionie. 

Après  que  les  animaux  ont  eu  chaud,  les 
faire  entrer  dans  un  logement  froid,  humide 
ou  trop  nouvellement  bâti,  c'est  les  exposer 
à  être  malades. 

Fromage  des  Feugrès  décrit  ainsi  qu'il  suit 
les  symptômes  qui ,  dans  un  inflammation 
modérée,  caractérisent  la  lésion  du  poumon 
et  de  ses  dépendances  :  lors  du  début,  l'ani- 
mal est  àaisi  de  frisson;  il  tremble  pendant 
une  demi-heure,  et  môme  pendant  une 
heure  ou  deux.  Pendant  le  temps  que  la  ma- 
ladie met  à  développer  ses  signes  carastéris- 
tiques,  l'animal  ne  se  couche  point  ou  bien 
il  no  reste  couché  qu'un  inslaiit  fort  court; 
les  membres  sont  raides  ainsi  que  le  corps; 
le  pouls  est  dur  et  accéléré;  la  pituitaire  est 
sèche  et  quelquefois  enflrimméc;  ïjiais,  le 
troisièmeellequatrièmejour,le  mal  se  mani- 
feste ordinairement  avec  tout  son  appareil. 
Les  naseaux  s'ouvrent  davantage,  la  resi)i- 
ratioîi  est  fréquente  :  par  exemple,  dans  le 
cheval,  on  compte  par  minute  trente  à  qua- 
rante battements  de  flancs  (1)  au  lieu  de 
quinze.  Ces  battements  s'accélèrent  par  de- 
gré dans  les  premiers  jours;  l'animal  tousse 
do  temps  en  temps,  qu«  Iquefois  seulement 
h  des  intervalles  assez  longs,  et  l'on  ne  re- 
marque point  la  toux,  àmoins  qu'on  n'observe 
longtemps  ou  qu'on  ne  comprime  les  cer- 
ceaux de  la  tnichée  près  du  larynx.  Quel- 
quefois aussi  il  s'opère  quatre  à  cinq  mou- 
vements de  toux  coup  sur  coup,  à  quelques 
heures  de  distance.  La  toux  est  (rd)oru  lé- 
gère, rare,  sèche,  quelquefois  siftlanle;  peu 
à  peu  elle  devient  forte,  fréquente  ,  grasse  , 
quelquefois  très-pénible.  Le  pouls  s'accélère 
aussi  dans  les  premiers  jours;  au  lieu  de 
trente-six  pulsations  dans  le  cheval,  on  en 
compte  cinquante,  soixante,  quatre-vingts. 
La  fréquence  du  pouls,  la  dilHcullé  de  la  res- 
piration ,  augmentent  le  soir.  La  gêne  des 

^i)  Le  batleineiU  des  nancs  est  aussi  un  indice  de 
coliques;  mais  dans  celles-ci  le  malade  se  roule,  ne 
lousse  pas,  i»i  mOuic  n'a  que  r.jcîncnldc  la  fièvre. 


poumons  devient  plus  considérable,  si  ratù- 
mal  se  couche  ou  au'il  plie  le  c6té  de  la  poj. 
trine;  de  là  sa  détermioation  à  se  teoir 
debout,  et  la  roideur  ou,  comme  oodit^si 
manière  de  se  tourner  tout  d'une  pièc«.  Cn 
cheval  méchant,  qu'on  abat  pour  lui  ap[ii. 
quer  les  vésicatoires,  devient  balelaDt,  rou- 
vert de  sueur,  et  est  en  danger  de  |)érir  soi. 
foqué.  La  peau  est  chaude,  dure  et  adhcnDle; 
le  poil  terne,  sec,  hérissé:  l'air eipiré^st 
souvent  plus  chaud  que  de  coutume*  L'iodei 
introduit  dans  la  bouche,  entre  k&  Hj«t 
interdentiares,  trouve  la  langue  chaude  n 
sèche;  ordinairement  l'animal  a  unegr^Je 
soif;  les  urines  sont  claires,  la  m^r^^k 
l'anus  est  brûlante,  les  oreilles  sont  iHi  r 
ainsi  que  les  quatre  membres.  Si  Tonlitth 
sang,  on  le  trouve  noir;  ses  parties  sembltii 
un  mélange  imparfait  :  ce  qui  a  quelquer^s- 
semblance  avec  l'asphyxie. 

L'inflammation  des  (tournons  peut  se  ter- 
miner de  plusieurs  manières  :  parrésolulioDf 
par  expectoration,  par  suppuration,  ptrbj- 
dropisie,  par  suffocation,  par  induntioa  el 
par  gangrène. 

Dos  symptômes  d'asphjrxie  peuvent  ma 
se  manifester  dans  la  peripoeumome  :  k 
sang  cesse  de  circuler  dans  les  vai^^sedoi 
pulmonaires,  et  le  malade  expire  suffu^jué 

S'il  survenait  des  engorgements  ebaudsi 
la  poitrine,  aux  mombrea,  il  y  aurait  \m 
d'espérer  la  guérison. 

Au  surplus,  et  dans  tous  les  eas,  c'e«lji 
résolution  qui  est  la  terminaison  la  ptu 
avantageuse,  parce  qu'elle  est  la  plus  proiniite 
et  qu'elle  affaiblit  moins  le  malade:  \l\H 
être  guéri  du  troisième  four  au  siIiè(D^ 
sans  expeetoration.  La  résolutioo  au  re5l« 
est  difficile  pour  les  poitrines  délicates. 

Généralement  il  j  a  oxpecto^atiMt(ienl^ 
tières.  muqueuses  par  la  trachée;  cbet  1« 
cheval,  l'écoulement  s'opère  parlesnasem, 
parce  que  la  communication  rétrograJedt^H 
organe  avec  la  bouche  est  interceptée  (virl' 
voile  du  palaia  que  recouvre  l'épiglott^^ 
pouls  s'assouplit,  l'écoulement  s'épaissiu^ 
toux  excitée  par  la  présence  des  buioev:' 
qu'il  faut  expulser  devient  grasse;  ^  ^^}^ 
tins  sont  coiffés,  la  peau  est  moelleuse.  Ui'> 
du  troisième  jour  au  septième  que  ce  tx^n^'^ 
se  fait  sentir. 

Si  au  contraire  la  pituitaire  est  brune,  t> 
lace  ou  blôme,  si  les  naseaux  suutdi^trN 
si  le  malade  est  très-faible,  ramaigrisseiuei.! 
progressif,  les  crottins  secs  et  bruns,  w 
oreilles  et  les  membres  froids,  c'esl  «w 
preuve  qu'il  y  a  un  vice  ancien  ^'^n^^jj^f!' 
gestions ,  que  le  poumon  était  déjà  affaiw 
avant  la  maladie.  Alors ,  et  princip«ltfflw 
s'il  survient  une  fièvre  bilieuse,  il  y  «  P'^ 
d'espoir  de  sauver  le  malade. 

Lorsque  les  sjrmptômesont  augmeD^J"'' 
qu'au  huitième  jour,  que  le  pouls  eçtd^'^*'" 
moins  dur  et  moins  fréquent,  quel»di™<j^'*| 
de  respirer  et  la  toux  n'ont  pas  cessé,  il ." 
lieu  de  croire  que  la  suppuration  s'est  dé^ 
lopnée. 

•  One  vomique  peut  s'ouvrir  one  iss\ïfP 
les  bronches  et  les  trachées.  Si  cet  alM:es''' 
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•^u  considérable  et  que  le  sujet  soit  assez 
'obusto,  la  maladie  ne  tardera  pas  à  se  gué- 
ir.  Si,  au  contraire,  le  malade  est  faible,  la 
«ipture  de  la  vomique  dans  les  bronches  peut 

tsphjriier. 

Quand  malheureusement  il  survient  des 
echutes,  la  convalescence  est  plus  longue, 
^t  même  on  a  sujet  de  redouter  Thydropisie» 
*induraiion  et  la  phthisie  pulmoniaire. 

Si  les  sélons  ne  produisent  pas  de  suppu- 
ation,  s'ils  ne  font  pas  nailre  d'engorgement 
lans  Fespace  de  deux  ou  trois  jours,  c'est 
iQe  preuve  certaine  que  le  mal  se  concentre 
u  dedans  et  que  la  gangrène  se  dévelopue. 
Vu  lieu  de  pus  brun,  il  coule  une  sanie  aé- 
ooiposée  qui  est   d*un   fâcheux    augure, 
^es  vésicatoires  eux-mêmes  ne  détermine- 
raient pas  de  suppuration.  La  toux  devient 

i»'plus  en  plus  sèche  et  faible»  l'oppression 

>!us  considérable;  il  découle  des  naseaux 
les  glaires  de  mucus  bronchique  brun,  ver- 
lillre  et  fétide.  Les  flancs  se  creusent  de  plus 
m  plus;  le  malade  est  exténué;  le  pouls 
produit  plus  de  cent  pulsations,  la  respira- 
ion  soixante  à  quatre-viri^t-dix  battements  : 
a  mort  survient  du  cinquième  jour  au  dou- 
ième. 

Cette  maladie  est  parfois  sporadique. 
Quoique  moins  alarmante  en  apparence,  elle 
Test  pas  moins  funeste.  L'hjdrothorax  en 
<t  le  terme  :  par  suite  de  cette  h^dropisie, 
i  se  dévelopne  beaucoup  de  sérosité  dans  la 
Hèvrè,  entre  les  côtes  et  les  poumons.  Quand 
Thydropisie  complique  la  gangrène,  les  se- 
rosiiés  deviennent  sanguinolentes,  et  le  mal 
sï'leod  au  péricarde.  En  outre,  on  acquiert 
ia  certitude  que  l'hydrothorax  est  formé,  si 
'05  membres  antérieurs  sont  écartés,  si  l'ab- 
lomeu  et  les  côtes  marouent  en  dessous 
Hie  surtc  ^'ondulation,  allant  de  devant  en 
irrière  ;  le  malade  s'affaiblit  déplus  en  plus, 
.'i  succooQbe. 

Frofuage  des  Feutrés  a  vu  au  contraire 
ics  chevaux  qui  avaient  la  respiration  telle- 
iirnt  lente,  qu'on  ne  leur  trouvait  que  neuf 
i  <Jix  mouvements  des  flancs  par  minute,  au 
1^0  de  quinze  à  dix-huit  qui  est  le  nombre 
>niinaire. 

i^a^sons  au  traitement  de  la  péripneumo- 

^*^  de  la  pleurésie  et  du  catarrhe  puimo* 

>^ire.  La  saignée  convient,  dit  Fromage 

:^  Feugrès,  s^il  y  a  congestion  sanguine 

^tu  les  poumons  :  par  son  moyen,  on  ôte 

<u  sang  vicié  ;  elle  facilite  la  circulation,  et 

iinioue  la  distension  des  vaisseaux  pulmo- 

^ires.  Elle  m'a  paru  indic|uéc  ici  comme 

>a$  l'asphyxie»  à  laquelle  je  compare  l'état 

'^lU  il  est  question  ;  mais  on  doit  la  pratl- 

^^r  surtout  le  premier  et  le  deuxième  jour. 

**  quatrième  jour,  la  tendance  de  la  mala- 

'^^  est  prononcée,  et  il  est  rare  qu'une  sai- 

'**e  tardive  n'apporte  pas  un  trouble  fâ- 

^^^ui.  Si  le  pouls  est  plein  et  dur,  ou  tire 

^1  .cheval  un  à  deux  litres  de  sang.  La  quan- 

,.^de  la  aaignoe  doit  être  proportionnée  au 

,  ^ré  et  au  temps  de- la  maladie,  ainsi  qu*à 

i^orce  du  sujet.  Les  petites  saignées  réité- 

j^  ^foDt  plus  d'effet  et  ont  moins  de  danger 

^oe  saignée  unique  et  copieuse.  On  peut 


les  réltérer'trois  ou  quatre  fois  dans  le  pre- 
mier et  le  second  jour,  et  même  plusieurs 
fois  dans  la  même  fieure  ;  mais  on  ne  doit 
saigner  ni  répéter  la  saignée  sans  de  fortes 
raisons. 

La  saignée  a  bien  peu  d'effet  pour  dimi- 
nuer  l'inflammation  de  In  plèvre  et  celle  de 
la  membrane  trachéale  :  on  ne  la  conseille 
pas.  Il  est  plus  urgent  dans  la  pleurésie 
d'appliquer  les  vésicatoires  Sur  les  côtes,  en 
arrière  des  coudes.  Pour  cela,  on  rase  les 
poils  sur  une  surface  carrée,  large  trois  fois 
comme  la  main  ;  on  la  frotte  rudement  avec 
un  bouchon  de  paille  ;  on  la  couvre  d'on- 
guent vésîcatoire  qu'on  fait  fondre  ensuite, 
en  approchant  une  pelle  rouge.  Quelquefois 
on  y  applique  en  outre  du  même  onguent 
sur  des  étoupes,  sur  une  toile  ou  sur  un 
cuir  que  l'on  fixe  par  deux  surfaix  ou  par  de 
lai*ges  bandes. 

•  Le  lendemain,  on  enlève  les  portions  de 
Tépiderme  ;  puis  l'on  entretient  la  suppura- 
tion par  des  applications  d'opuuent  basi« 
licum,  ordinairement  sans  bandage.  On  a 
quelquefois  employé  des  sina))ismes  pour 
le  même  effet.  On  réapplique  l'onguent  vé- 
sicatoire  ou  on  en  mêle  aveo.  l'onguent  basi- 
licum,  selon  qu'il  est  nécessaire. 

La  p.  au  du  cheval  est  épaisse,  dit  Vilry  ; 
souvent  les  vésicatoires  ne  prennent  pas 
d'abord  ;  il  faut  faire  de  nouvelles  applica- 
tions, et,  pendant  ces  essais,  on  perd  un 
temps  bien  précieux.  D'ailleurs  les  cantha- 
rides  excitent  quelquefois  dans  les  organes 
urinaires  une  irritation  qui  trouble  les  ef- 
forts que  la  nature  prépare  :  ce  qui  contri- 
bue à  amener  des  terminaisons  tUcheuses. 
Au  moment  où  la  maladie  est  près  d*enlrer 
dans  sa  seconde  période,  on  s  empresse  de 
passer  au  poitrail  deux  sétons  légèrement 
couverts  d'onguent  vésicatoire  :  s'ils  tardent 
à  agir,  on  les  recharge  d'onguent  ou  de 
poudre  de  cantharides.  Do  leur  action 
prompte  résulte  une  assurance  de  guérisoa 
qui  ne  tarde  pas  à  se  manifester  par  la  dimi- 
nution des  symptômes. 

Quand  le  danger  est  grand,  on  a  recours 
aux  trochisques  c'est  ou  un  morceau  de 
racine  d'ellébore  macérée  dans  du  vèiiaigre, 
ou  bien  gros  comme  une  noisette  de  subiiiué 
corrosif  enveloppé  de  toile.  On  introduit  ce 
trochisque  dans  la  peau  du  poitrail,  et  on 
l'y  laisse  durant  vingt-quatre  heures. 

Lorsque  l'affection  du  poumon  est  accom- 
pagnée d'inflammation  modérée,  il  suflit  (!q 
faire  barboter  (e  malade  h  l'eau  blanche  ni* 
trée,  quelquefois  avec  une  décoction  d*orge, 
données  tièdçs  s'il  fait  froid;  on  administre 
la  poudre  de  réglisse  ou  d'alihéa  dans  du 
miel  en  opiat;  on  donne  quelques  lave- 
ments émollients,  et  on  tient  le  malade 
chaudement.  La  diète  alimentaire  se  compo- 
sera de  quelques  poignées  do  grains,  soil 
blé,  soit  avoine;  on  y  joindra  un  peu  do 
paille  ou  de  très-bon  foin.  L'exercice  si  ra 
modéré.  On  peut  conseiller  aussi  des  infu- 
sions de  fleurs  de  violettes,  de  coquelicots, 
de  mauves;  des  vapeurs  de  son  oouilianf 
placé,  s  s'ni>  la  poitrine,  et  Vecueillics  au 
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moyen  d'une  couverture;  avec  un  tube  de 
toile  ou  sac  à  deux  gueules,  on  en  dirige 
aussi  dans  les  naseaux  et  la  poitrine. 

L'inOammation  venant  à  cesser  dans  les 
vaisseaux  sanguins,  il  faut  prévenir  les 
engorgements  par  des  substances  aromati- 

Îues  amères,  telles  que  la  sauge,  les  baies 
e  genévrier,  les  fleurs  de  sureau. 

II  est  à  remarquer  qu'il  serait  pernicieux 
d'employer  d'abord  les  sudoriflques,  parce 
qu'ils  accélèrent  le  mouvement  des  artères 
et  augmentent  l'irritation  dans  les  pou- 
mons. 

Au  reste,  de  peur  de  suuoquer  le  cheval, 
on  préfère  les  opiats  aux  breuvages. 

Dès  que  la  convaIescence.se  manifeste,  on 
donne  modérément  des  carottes,  des  pom- 
mes de  terre,  de  l'orge  mondé,  toutes  ces 
substances  cuites. 

S'il  y  avait  complication  de  vers  intesti- 
naux, on  les  attaquerait  avec  précaution  tant 
S|ue  le  malade  ne  serait  pas  guéri  de  l'af- 
ection  pulmonaire. 

Dans. la  péripneumonie  gangreneuse  dite 
épizootique,  on  a  réussi  tantôt  avec  de  l'eau 
blanche  nitrée,  salée  et  acidulée,  avec  des 
amers  et  desaliments  sains  enpetite  quantité, 
tantôt  par  le  vinaigre  et  l'oxiiiiel;  dans  cer- 
tains cas,  par  des  bains  de  rivière^  des  sé- 
tons  et  des  scarifications. 

La  Bère  Blaine,  s'écartant  des  conseils  de 
quelques    anciens    vétérinaires,    prescrit, 

Êour  guérir  rinflammation  des  poumons  des 
êtes  a  cornes,  de  leur  administrer  comme 
vomitifs,  dans  un  demi-litre  (1  chopine) 
d'infusion  de  tabac,  trois  grammes  (1  gros) 
de  tartre  stibié  que  l'on  fait  prendre  ae  trois 
heures  en  trois  heures.  Ce  remède  a  pour 
objet  d'affaiblir  l'action  du  cœur  et  des  ar- 
tères. S'il  s'agit  d'un  chien,  il  ordonne  la 
saignée,  les  vésicatoires  et  tout  autre  vomi- 
tif que  le  tartre  émétique. 

Quant  à  la  péripneumonie  gangreneuse  des 
bites  à  cornes^  on  la  considère  comme  épi- 
zootique et  régnant  au  printemps.  L'animal 
malade  a  la  tète  pesante,  les  yeux  ternes,  le 
mufle  desséché,  les  flancs  agités,  le  pouls 
dur  et  accéléré,  les  excréments  recuits,  les 
urines  épaisses  et  rares,  les  œrnes  et  les 
oreilles  orûlantes.  On  remarque  qu'une  lé- 

!;ère  pression  sur  le  dos  suffît  pour  faire 
léchir  le  corps  et  provoquer  un  gémissement. 
La  rumination  cesse,  le  lait  diminue;  la 
soif  est  ardente;  la  membrane  piluitaire  est 
enflammée;  les  naseaux  éprouvent  une  con- 
traction spasmodique ;  la-toux  est  convul- 
aive  et  opiniâtre. 

On  signale  au  cou,  aux  extrémités,  au  dé- 
faut du  coude,  quelques  tuméfactions  dont 
la  disparition  àla  suite  d'un  frisson  local 
est  funeste  et  même  mortel.  Le  pouls  s'ef- 
face, les  ilancs  sont  creux,  la  respiration 
pénible;  l'échiue  se  voûte  lin  contre-haut; 
on  voit  sortir  avec  le  mucus  sanguinolent 
du  nez  quelques  débris  du  poumon.  Quel- 
quefois  la  constipation  fait  place  à  la  diar- 
rhée. 

11  est  des  animaux  jeunes,  forts  et  gras 


qui  périssent  subitement  en  trente  a  cnu- 
rante-huit  heures. 

Pour  préserver  les'  bestiaux,  dès  qu'on 
craint  le  mal,  on  saigne  à  la  jugulaire,iusqQe 
à  trois  et  même  quatre  jours  de  suite  si  le 
pouls  reste  dur.  On  administre  pendant  le 
même  temps  un  breuvage  purgatif  composé 
de  trois  décagrammes  (1  once)  d*aloès  put- 
Térisé,  de  douze  décagrammes  [k  oocesl  de 
miel  dans  une  décoction  de  grame  de  lin; 
on  donne  des  lavements  d*eau  salée  et  aci- 
dulée de  vinaigre.  Le  lendemain  on  net  n 
poitrail  un  trochisme  de  sublimé  corrosif; 
on  traverse  la  tumeur  qu'il  produit,  don 
séton  enduit  d'onguent  vésicatoire,  etToo 
maintient  longtemps  la  suppuration.  L'un* 
mal  recevra  eu  outre  un  breuvage  que  iV 
compose  d'un  demi-litre  (1  chopine)  de  (lê> 
coction  de  baies  de  genièvre  avec  une  cuil- 
lerée à  bouche  d'alcali  volatil,  et  de  trois 
décagrammes  (1  once)  de  kina.  Comme  il 
peut  survenir  des  tumeurs  charbonneuses, 
on  recourra  aux  remèdes  prescrits  à  Tarticie 
du  charbon.  Pour  boisson,  le  malade  pren- 
dra soit  de  l'eau  blanche  nitrée,  soit  une 
forte  décoction  de  navets  dans  laquelle  oa 
aura  mêlé,  pour  six  à  huit  litres  f3  à  4 pots), 
trois  grammes  (1  gros)  d'acide  sulfurique. 

Dès  que  le  mal  est  déclaré,  on  ne  procé- 
dera à  la  saignée  que  si  le  pouls  est  dQre( 
fort,  et  on  y  reviendra  au  bout  de  trœsi 
quatre  heures  si  l'état  du  pouls  ne  s'est  pis 
amélioré.  Lorsque  le  pouls  est  en  meilleur 
état,  on  applique  les  vésicatoires,  en  arrière 
des  coudes,  à  chacun  d'un  des  cètés  de  li 
poitrine.  On  continue  les  breuvages  etoo; 
joint  Talcali  volatil  fluor;  puis  on  administre 
alternativement  des  boissons  de  décoction 
de  baies  de  genièvre,  et  l'on  y  ajoute  trois 
grammes  (1  gros)  de  camphre  que  Too  dis- 
sout dans  une  cuillerée  a*eau  de  Bibel.  il 
est  utile  de  faire  humer  et  respirer  au  ma- 
lade de  la  vapeur  d'eau  chaude  vinaigiie, 
sous  une  couverture  qui  enveloppe  la  tète 
et  le  vase.  Des  frictions  sèches  et  des  baitf 
de  vapeurs  feront  grand  bien. 

Quand  la  maladie  est  dans  ses  progrès,  oo 
doit  s'abstenir  de  saignées;  mais  si  des 
épreintes  se  manifestent,  on  administrera 
des  lavements  composés  d'une  forte  dé«K- 
tion  de  graine  ou  de  farine  de  Un  h  laquelle 
on  ajoute  quinze  grammes  (k  gros)  de  tére- 
benlnine. 

Lorsque  le  malade  entrera  en  conTales- 
cence,  on  composera  sa  noarriture  d'une 
bouillie  de  deux  jointées  de  farine  d'orge* 
et  d  une  poignée  de  baies  de  genièvre  con- 
cassées, cuites  ensemble  dans  de  l'eau.  P^i^ 
dant  qu'elle  est  chaude  encore,  on  y  ajouie 
q[uatre  jaunes  d'oBiifs  et  trois  décagrammes 
(1  once)  d'extrait  de  genièvre.  Quand  le  tou 
est  bien  mêlé  et  devenu  tiède,  on  le  l>'i 
avaler  avec  la  corne,  moitié  le  matin»  ^t 
moitié  le  soir. 

Si*  l'on  a  k  soigner  une  vache  laitière,  «"^ 
lui  plongera  de  temps  en  temps  les  mamelles 
dans  de  l'eau  tiède,  si  elles  sont  durcies,»» 
on  les  traira  de  temps  en  temps  |K)ur  enip 
cher  le  lait  de  se  grumeler. 
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PERITONITE.  —  Inflammation  du  péri- 
line  dans  le  che?al.  Presque  toujours  cette 
.iladie  devient  aiguë  et  nécessite  des  sai- 
lées,  ainsi  que  des  boissons  et  des  lave- 
ents  émollieots,  et  des  enveloppes  chau- 
s .  Ordinairement  elle  se  termine  par  re- 
lation, quelquefois  par  suppuration  et 
f)  grène.  L'hydropisie  en  est  quelquefois 
suite»  surtout  dans  le  chien. 

(PERMÉABILITÉ  du  sol.  Voy.  Sol. 

?  XRSICAIRE.  —  La  persicaire  ainsi  nom- 
is  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  le  per- 
e  stuneespèce  derenouée,  de  la  famille  des 
lygonéesy  et  par  conséquent  du  même 
lire  que  le  sarrasin.  Elle  commence  à 
e  cultivée  comme  plante  tinctoriale,  ses 
lilles  fournissant  une  certaine  quantité 
ndigo.  La  persicaire  se  plaît  dans  les 
Tes  numides  et  marécageuses,  ou  au  moins 
sceptibles  d'arrosemeot ,  riches  et  bien 
nées,  suffisamment  ameublies  pap  des  la- 
urs  et  des  hersages.  Elle  vient  de  se- 
nices,  ou  même  de  boutures.  On  la  sème 
mars  sur  une  terre  abritée  et  bien  pré- 
rée,  pour  la  transplanter  en  avril  ou  mai. 
I  noèlre  carré  de  pépiniôro  peut  fournir 

0  plants;  il  en  faut  30,000  par  hectare, 
l'Tenant  de  5  kilos  de  graines.  On  planlo 

raies  distancées  entre  elles  de  0~,65,  en 
<saiit  un  espace  de  0*,50  entre  chaque 
Hi(«  Le  plant  se  met  en  terre  quand  il  a 
m  5  feuilles.  On  bine  et  on  sarcle  jusqu'à 
•]ue  les  plantes  couvrent  le  terrain.  On 
itun  premier  fauchage  quand  elles  ont  de 
,25  àO",30  de  hauteur,  et  que  les  feuilles 
kA  bîca  marbrées  de  bleu,  en  ayant  soin 
^  -ic  couper  qu'à  0»,06  à  0'',a8  du  sol,  afln 
'  Ut"  pas  détruire  les  bourgeons  qui  doivent 
f'ro«/iiire  la  plante.  Cette  récolte  peut  se 
luu  vêler  de  mois  en  mois,  depuis  la  fin 
ma  i ,  et  donner  ainsi  3  ou  &  coupes.  Ou 
ire  les  feuilles  des  tiges  après  le  fauchage, 
ijf  procéder  à  Textraction  de  l'indigo,  si 
h  agit  sur  les  feuilles  fraîches  ;  mieux  vaut 
r  su  r  les  feuilles  sèches.  Cent  kilogr.  de 
iJles  donnent  0  ,72  d'indigo,  qui  se  vend 
{u'i^  SOfr.  lekilog.  C'est  donc  une  culture 

1  arADtageuse. 

l^s  bestiaux,  à  l'exception  des  cochons  et 
^  bèt€S  à  cornes,  se  nourrissent  volontiers 
son  feuillage;  la  volaille  et  les  petits 
eaas:  recherchent  beaucoup  ses  grains, 
it  le  monde  connaît  son  emploi  en  méde- 
^,  comme  vulnéraire  et  détersif  contre 
/>Iaies  et  la  gangrène.  Voy.  Renocéb. 

EESIL.  —  Plante  de  la  famille  des  om- 
lifères,  originaire  de  Sardaigne,  et  bi- 
iiuella.  Tout  le  monde  connaît  l'usage 
\  Too  fait  du  persil.  11  vient  dans  toutes 
terres  et  à  toute  exposition;  mais  il  réus- 
mieux  dans  les  terres  calcaires,  chaudes, 
osées  au  midi»  bien  ameublies,  et  bien 
lées.  Dans  ces  dernières  terres ,  on  le 
ic  à  l'automne,  et  on  en  a  de  bonne  heure 
printemps;  dans  le  premier  cas,  ouïe 
le  depuis  mars  jusqu  en  août.  La  plante 
monte  à  graine  que  la  seconde  année. 
peut  avoir  du  persil  en  hiver,  si  on  a  la 

Djctio!<(n.  d'Agriculturb. 


précaution  de  In  couvrir  avec  des  paillassons 
pendant  les  neiges  et  les  fortes  geléos. 

On  en  ()ossède  plusieurs  variétés  :  le  fri$é: 
—  le  nain  très- frisé  ;  —  à  larges  feuilles  ;  —  à 
grosses  racines  charnues^  qui  s'emploient  en 
cuisine  comme  celles  du  céleri-rave;  —  le 
persil-céleri^  ou  de  Naplesy  à  côtes  grosses  , 
et  s'employant  aux  mômes  usages  que  le 
céleri. 

PERSIL  DE  MACÉDOINE.    Voy.    Magb- 

ROX. 

PERVENCHE.  —  Plante  de  la  famille  des 
apocynées.  La  petite  pervenche^  vulgairement 
petit  pucelage^  violette  des  sorciers^  croit 
communément  dans  les  bois  et  dans  les 
haies  ;  mais  l'aspect  de  ses  fleurs  lui  a  fait 
trouver  place  dans  le  jardin  d*agrément. 
Toutes  les  pervenches  reprennent  facile- 
ment de  marcottes,  lorsau'on  enterre  queir 
ques-unes  de  leurs  brancnes,  et  celles  môme 
qui  traînent  à  terre  se  garnissent  si  promp- 
tement  de  racines  qu'il  ne  faut  que  peu  de 
temps  à  un  pied  pour  s'étendre  dans  un 
bosquet  et  en  couvrir  le  sol.  Elles  se  plai- 
sent à  l'ombre,  sous  les  arbres  et  le  long  des 
murs  exposés  au  nord. 

La  grande  pervenche  se  cultive  et  se  mul- 
tiplie comme  la  petite.  Elle  est  surtout  d'un 
bon  effet  dans  les  jardins  paysagers  contre 
les  murs  et  sur  les  rocailles  à  l'ombre. 

La  pervenche  rose  ou  pervenche  de  Mador» 
gascar  est  un  charmant  arbuste  aux  fleurs 
d'un  pourpre  clair  ou  presque  rose  avec  un 
petit  cercle  plus  foncé  dans  le  centre;  on  en 
a  aussi  une  variété  blanche.  11  est  toujours 
vert  et  fleurit  continuellement ,  mais  fl  de- 
mande l'orangerie  en  hiver  sous  notre 
climat.  On  le  multiplie  de  boutures ,  de  mar- 
cottes, et  plus  souvent  de  graines  semées 
au  printemps  sur  couche  et  sous  cloche. 

PESANT  (Sol).  Yoy.  Sol. 

PÉTALE.  —  Chacune  des  pièces  qui  com- 
posent la  corolle  d*une  fleur.  Voy,  Phtsio- 

LOOIB   véc^TALK 

PÉTANIELLE.  —  Variété  de  froment.  Voy. 
Feoiibnt. 

PET-D'ANE.  Voy.  Onopoidb. 

Pétiole.  —  c'est  le  nom  qu'on  donne 
au  support  des  feuilles  ;  c'est  la  queue  de  la 
feuille,  comme  le  pédoncule  est  la  qu%ue  du 
fruit  ou  de  la  fleur. 

PETITE-GESSE.  Voy.  Gbssb. 

peuplier.  —  Arbre  de  la  famille  des 
Amentacées,  dont  nous  signalerons  surtout 
les  espèces  suivantes. 

1.  Le  peuplier  blanc  à  grandes  feuilles  ^ 
ypreaUf  ou  peuplier  de  Hollande  ^  est  un 
grand  et  bel  arbre,  dont  les  feuilles  sont 
alternes,  grandes,  ayant  environ  3  pouces 
et  demi  de  longueur  sur  autant  de  largeur, 
dentelées  irrégulièrement,  anguleuses  et 
presque  découpés  à  lobes ,  en  cœur  du  côté 
de  la  queue  qui  est  assez  lonçue ,  d'un  vert 
très-foncé  en  dedans ,  très<*bTanches  et  co- 
tonneuses  en  dehors.  Les  fleurs  rassemblées 
en  grand  nombre  sur  de  longs  épis  ou  cha* 
tons  terminaux,  écailleux  et  cylindriques, 
sont  mâles  sur  un  chaton ,  et  femcllt's  sur 
un  autre.  Il  a  une  variété ,  peuplier  blanc  à 
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peiiieê  flmilUs^  dont  les  feuilles  sont  beau- 
coup moins  grandes  et  moins  découpées  ;  et 
celui-ci  une  sous-variété  à  feuilles  panachées. 
Cette  espèce  de  peuplier  vient  bien  dans  tous 
les  terrains,  s'élève  bien  davantage  et  plus 
promptement  dans  ceux  oui  sont  humides* 
â.  Lepeupliernoir^Ses  leuilles  sont  moins 

Srandes  que  celles  du  précédent;  elles  sont 
nement  dentelées,  lisses,  d'un  vert  brun  et 
4eme  ;  il  en  transsude  une  liqueur  odorante; 
les  yeux  sont  pleins  d*une  liqueur  de  même 
odeur,  fnais  visqueuse  et  moins  limpide. 
Ses  fleurs  mAlcs  et  ses  fleurs  femelles  nais- 
sent rarement  sur  un  môme  individu.  Ce 
peu|)lier  veut  un  terrain  humide.  Il  a  une 
variété  qu'on  nomme  peuplier  /tard,  ou 
mal  à  propos  osier  blanc.  Il  veut  le  même 
terrain  ;  mais  on  le  plante  en  toute  sorte  de 
terrf; ,  f mrce  au'au  lieu  de  Télever  en  grand 
arbre,  on  l'étèle  afin  de  lui  faire  pousser 
beaucoup  de  bourgeons,  dont  on  fait  le  même 
usage  que  de  Tosier. 

3.  Le  peuplier  noir  d'Italie  s*élève  à  une 
très-grande  nauteur,  et  se  distingue  bien  de 
tous  les  autres  par  ses  branches  longues  et 
droites  rapprochées  de  la  tige,  qui  lui  don* 
nent  une  forme  pyramidale  souvent  un  peu 
étroite  par  la  base.  Sa  croissance  est  très^ 
rapide  dans  les  terraiits  mêmes  qui  ne  sont 
pas  humides,  pourvu  qu'ils  soient  de  bonne 
qualité. 

4.  Le  peuplier  notV,  baumitr^  iacamahaca. 
Il  ne  devient  ordinairement  qu'un  grand  ar- 
brisseau, à  moins  qu'il  ne  soit  planté  dans 
un  terrain  humide ,  et  bien  exposé  au 
soleil. 

5.  Le  peuplier  tremble  est  un  grand  arbre 
qui  s'aôcommode  de  tous  les  terrains,  et  pré- 
fère ceux  qui  sont  humides.  Ses  feuilles  sont 
moins  grandes  que  celles  d'aucun  autre  peu- 
plier, et  presque  rondes  ^  d'un  vert  foncé  en 
dedans,  grisAtres  en  dehors,  pendantes  à  des 
queues  longues,  menues,  souples,  de  sorte 
que  le  plus  léger  souflle  de  vent  agite  lea 
feuilles  el  leâ  fait  paraître  tredablantes.  B  a 
une  variété  dont  les  feuilles  sont  doubles  eh 
grandeur,  le  trew^le  à  grande  feuiile^  (\\xi  tie 
réussit  que  dans  les  terrains  très-faumideSi 

6.  Le  peuplier  de  Caroline^  peu  di[ikii« 
sur  le  Terrain,  s'élève  avec  une  très-ignande 
rapidité  dans  les  fonds  humides.  Ses  feuilles^ 
beaucoup  plus  grandes  que  celles  d'aucun 
autre  peuplier,  sont  entières,  presque  con- 
diformes  un  peu  élargies ,  dentelées  fine^ 
ment  et  régulièrement.  Leur  grandeur  et 
leur  poids  donnent  prise  au  vent ,  qui  sou- 
vent rompt  OH  éclata  et  endommage  ce  bel 
arbre. 

Tous  les  p^iupliers  se  perpétuent  facile* 
meot  parles  marcottes,  les  boutures  et  dra- 
geons, et  par  les  semences. 

PHALANÛERE.  —  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  liliacées,  parmi  lesquelles 
nous^  citerons  la  ^kalangire  rameuse^  la  pAa- 
hngère  à  grappes ,    la   phmUaigire   bicolore 

2ui  se  multiplient  de  graine  à  l'automne  et 
e  racines  quand  les  feuilles  se  sèchent;  et 
la  phalangère  lis  de  Saint-Bruno,  qui  de- 
«ande une  terre  légère  et  franche,  une  expo- 


sition chaude ,  couverture  pendant  IliiTer; 
multiplication  en  automne  parla  séparatioa 
des  racines. 

PHALÈNES.  —  Lés  phalènes  sont  des  pi- 
pilions  de  nuit  dont  les  larves  de  plusiean 
espèces  sont  nuisibles  aux  produits  agricoles; 
c'est  surtout  aux  arbres  fruitiers  quelles 
s'attaquent;  la  chenille  de  la  phalène  hi^ 
maie  est  très-commune  dans  certaines  ad. 
nées  sur  les  pommiers  dont  elle  déTore  les 
jeunes  bourgeons.  Celles  de  la  phalène  d«f 
la  farine  et  de  la  phalène  de  la  graisse  délé* 
riorent  sensiblement  ces  produits. 

PHALÈRE.  —  Maladie  des  moutons  ^ïi 
semble  reconnaître  les  mêmes  causes  ;tie 
la  météorîsation  ou  enflure  des  bétcsàcor- 
nes.  Lesplremier  symptômes  de  ce  mal  «it,t 
Tin  état  de  stupeur,  une  faiblesse  du  cou  el 
des  jambes;  l'animal  chancelle,  tombe,  m: 
relève  pour  tomber  encore;  les  seus  delà 
vue  et  de  Touïe  paraissent  éteints,  el  li 
mort  arrive  après  une  douloureuse  agonie. 
Les  boissons  alcalines,  surtout  d'amrooDiac, 
sont  le  meilleur  remède.  {Yoy.  MÉiÉoniSi- 
TioN.)Pour  empêcher  les  bêles  à  laine  d'éire 
frappées  de  la  phalère  on  évitera  de  les  me- 
ner paître  pendant  la  rosée,  surtout  dans 
des  luzernes ,  des  trèfles  et  autres  piaDies 
aqueuses. 

PHELLANDRE.  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des,ombe11ifères.  La  phellandrî  oqu- 
tique  y  vulgairement  ciguë  aquatique ^mli 
souvent  en  abondance  dans  les  étan^  el  lo 
fossés  vaseux.  C'est  un  poison  violent  pour 
les  animaux  qui  en  mangent,  et  cette  rrà 
doit  porter  à  la  détruire.  La  phellandrem- 
teline,  au  contraire,  qui  la(»isse  lespâturâçrf 
des  Hautes-Alpes,  est  aimée  des  vaches  et 
passe  pour  améliorer  leur  lait. 

PHLEGMASIE  ou  Phlegmom.  -  Celte 
inflammation,  dit  M,  Louis  Dubois,  s'offre 
sous  beaucoup  d'aspects  différents:» mar- 
che est  quelquefois  lente,  quelquefois  ravidfi 
(dans  le  premier  ca$ ,  sa  termiodisoD  est 
chronique)  ;  elle  est  extérieure  ou  inlem; 
elle  détermine  rhj'dropisie,  le  catarrhe,  1> 
térite,  la  péripneumonle,  etc. 

Si  la  vitalité  cesse  d'exister  dans  la  prlie 
enflammée ,  la  gangrène  sô  manireste.  W 
accident  lUcheuî  est  l'effet  d'une  exall*^* 
rapide  de  l'intlammation  ou  phlegniiiiie« 
plus  souvent  d'un  affaiblissement  graduu. 
S'il  existe  une  tumeur,  la  partie  affectée  eii 
dure  et  douloureuse,  la  peau  brone  et  plom- 
bée ;  les  tissus  gorgés  d^ine  séfo^il^  jaui  • 
tre;  le  cuit  flétii  est  converti  en  une  croa« 
épaisse  :  voilà  la  gangrène,  oirtHHnideott 
sèche. 

Lorsque  le  phlegiDon  vient  k  disj^n^ 
promptement,  sans  avoir  suivi  la  b»^^ 
d'une  résolution ,  te  point  a«ecl«  deTiew 
flasque,  le  pouls  reste  accéléré  el  faible  :  cew« 
délitescence  n'est  pas  ordinaire  dans  les  »'•' 
flammations  bénignes;  c'est  dans  les  aff«^ 
tions  gangreneuses  qu'on  la  remarque  pno- 
cipalement.  u 

Quand  l'inflammation  est  fflodérée,  e»f 
est  susceptible  de  se  résoudre  d'eile-ffleine. 
toutefois  l'art  peut  la  favoriser  efficacetnefl»' 
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Si  le  mal  est  aggravé  par  la  pléthore  san- 
Suine,  il  faut  faire  une  saignée  à  la  jugu- 
Inir*? ,  et  en  même  temos  près  du  point 
enflammé  pour  dégorger  les  vaisseaux  en- 
Tahis. 

Dans  les  tuméfactions  ou  phlegmasies 
extérieures»  il  faut  s'empresser  d exciter 
Tactioa  des  vaisseaux  exhalants  et  celle  des 
absorbants,  par  des  linimens  d'huile  et  de 
camphre  ou  aamraoniaque,  des  applications 
d*extraitde  Saturne,  des  fomentations  de 
Tinaigre  ou  d*eau-de*vie. 

On  peut  parvenir  à  la  résolution  de  ces 
tumeurs  comme  à  celle  des  phlegmasies 
d'un  organe  intérieur,  en  recourant  promp- 
tement  aux  diuréti(fues«  aux  tempérants, 
aux  laxatifs,  aux  délayants. 

Les  phlegmasies,  en  général,  et  le  phleg- 
mon qui  est  une  tumeur  particulière,  offrent 
divers  accidents  qui  ont  chacun  leurs  sym|H 
tûmes,  leurs  teriuiuaisons  et  leurs  remèdes. 
Voy.  les  articles  Blbime,  Catarrhb,  Contu- 
sions, EUBARRURE,  JjLVART,  MaL  DE  GARROT, 

Parotide,  Péaipneumonie,  etc. 

PMLOX.  —  Plante  de  la  famille  des  polé- 
mouacées,  cultivée  dans  les  jardins  comme 
plante  d*ornemeiit.  Ses  principales  espèces 
sont  : 

Le  phlox  à  feuilles  étroites.  Fleurs  en 
corymoe  légèrement  lavées  de  pourpre. 
(Juin.) 

Le  phloœ  de  Caroline,  dont  les  fleurs  d*uo 
Tougr?  |K>urpre  moins  clair  que  celles  du  pré- 
cèlent, et  plus  tardives  d'environ  quinze 
jour:»,  sont  comme  entassées  en  boule  à 
l  eitrémité  des  tiges  et  des  rameaux;  ses 
tigfîs  s'élèvent  beaucoup  plus  que  celles  du 
prêcéJent,  et  se  ramîQent  [)eu. 

Le  phlox  pamculé.  Fleurs  d'un  pourpre 
pâle,  qui  paraissent  en  juillet. 

Le  grand  phlox^  dont  la  tige  de  couleur 
pourpre  est  poinlillée  de  hlanc.  Quoiqu'on 
l<;  nomme  grand  phlox,  il  n'égaie  pas  en 
grauiieur  celui  de  Caroline.  Ses  fleurs,  d'un 
pourpre  brillant,  en  épi  lâche  et  comme 
loCefTompu,  paraissent  vers  la  fin  de  juillet. 

Le  petit  phlox  printanier,  dont  la  fleur 
est  violette,  et  prévient  celle  dea  autres,  en 
mai  ou  juin. 

Ce  phlox  blanc^  qui  fleurit  dès  le  com- 
mencement de  Tété. 

Ces  plantes  intéressantes  se  multiplient 
par  les  éclats  des  racines,  par  les  boutures 
el  les  marcottes  sevrées  et  transplantées  au 
printempa  mieux  qu*en  automne;  elles 
aiment  une  bonne  terre,  peu  de  soleil  et  des 
arrosements  f>endant  l'été. 

PHOBMION  ou  Liif  de  la  Noutelle-Z6- 
laudb.  —  Plante  vivace  de  la  famille  des 
liiiacées.  Desfontaines  décrit  ainsi  l'impor- 
tance que  pourrait  prendre  celle  plante.  J'ai 
rruf  dit-il,  devoir  en  faire  mention ,  afin  de 
rappeler  auxagrieulteurs  les  avantages  qu'ils 
f.euTeot  retirer  de  ia  nature  d'un  végétal 
Aii^si  utile,  et  de  les  engager  à  réunir  leurs 
.  tforts  pour  le  multiplier  et  le  répandre  sur 
],'  sol  de  la  France.  Il  a  quelques  rapports 
avec  les  aloès  et  les  aletris.  Ses  feuilles 
nitssent  en  touffe  du  collet  de  sa  racine; 


elle  sont  dures,  fibreuses,  entières,  persis- 
tantes, vertes  en  dessus,  blanchâtres  en 
dessous ,  engatnées  à  la  base  les  unes  dans 
tes  autres,  longues  d'un  àdeux  mètres,  cunéi- 
formes et  presque  semblables  à  celles  da 
glayeul. 

Les  habitants  de  la  Nouvelle-Zélande  font 
leurs  habillements  avec  les  feuilles  de  cette 
plante,  presque  sans  aucune  préparation.  Ils 
en  font  aussi  des  lignes,  des  tuets  pour  Ja 
pèche,  des  cordes  beaucoup  plus  fortes  que 
celles  de  chanvre,  et  des  étofl*es  d'une 
grande  blancheur  et  d'un  usage  excellent. 
La  culture  du  phormion  pourrait  donc  de- 
venir infiniment  utile  aux  arts,  à  la  marine 
et  à  l'économie  domestique,  en  procurant 
des  cordages  d'une  force  beaucoup  plus 
grande  sous  un  même  diamètre,  et  des  tis- 
sus qui  ne  le  céderaient  peut-être  ni  en 
finesse  ni  en  beauté  à  ceux  de  lin  ou  de 
chanvre.  Le  phormion  d'ailleurs,  originaire 
de  climats  plus  froids  que  le  nôtre,  n'est 
pas  sensible  à  nos  hivers.  11  vient  sur  les 
collines  sablonneuses  et  dans  les  vallées  ;  il 
préfère  cependant  les  terrains  humides  et 
marécageux,  et  il  j^prend  plus  d'accroisse- 
(nent  que  partout  ailleurs,  ce  qui  est  encore 
un  avantage.  On  le  propage  racilement  de 
drageons,  qui  sortent  du  côté  de  la  souche. 

Jusqu'à  présent  cependant,  dans  les  essaie 

aui  ont  été  tentés,  on  n'a  pas  encore  trouv4 
e  moyens  bien  satisfaisants  pour  débarras- 
ser le  phormion  de  la  matière  gommo-rési- 
neuse  qu'il  retient. 

PHTHISiË  PULMONAIRE.  -^  Maladie  du 
poumon  à  la  suite  de  laquelle  il  se  détruit  en 
plus  ou  moins  grande  partie  par  la  suppu- 
ration, ou  plus  rarement  il  diminue  de  va« 
.lume  par  le  dessèchement. 

Cette  maladie  affecte  tous  les  animaux 
domestiques,  même  les  volailles;  elle  recon- 
naît un  grand  nombre  de  causes ,  dont  la 
plus  commune  est  l'inflammation  du  pou- 
mon, il  parait,  nar  quelques  observations 
faites  sur  les  vacnes ,  chez  qui  elle  est  très- 
commune  et  chez  qui  on  l'appelle  pomme- 
lt«re,  qu'elle  est  parmi  eux ,  comme  parmi 
les  hommes.  Quelquefois  héréditaire;  elle 
s'annonce  par  la  maigreur,  par  la  tristesse, 
le  dégoût,  une  toux  sèche,  un  affaiblisse- 
ment to^)Ours  croissant. 

Un  air  pur,  une  nourriture  adoucissante, 
des  travaux  modérés ,  l'emploi  des  sudorifi- 
ques  et  des  narcotiques,  peuvent  prolonger 
la  vie  d'un  animal  attaqué  d*une  phthisie 
pulmonaire;  mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  la 
guérir  radicalement.  En  conséquence  il  vaut 
mieux,  dès  qu'on  a  reconnu  la  maladie  dans 
un  bœuf,  dans  une  vache,  dans  «n  mouton, 
dans  une  volaille,  tuer  l'animal  et  en  man- 
ger la  chair  qui  n'est  nullement  malfaisante, 
que  de  chercher  à  le  conserver  par  un  trai- 
tement suivi.  Foy.  PoMUBuàaB. 

PHYLIQUE.  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  rhamnoïdes.  Un  certain  nombre 
d'espèces  se  rencontrent  dans  les  collections 
-des  amateurs,  mais  leur  culture  est  dilBcile. 
La  phylique  à  feuilles  de  bruyère  ou  bruyère 
du  Cap  est  la  plus  commune  de  toutes,  mais 
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aussi  une  des  moins  belles.  On  la  multiplie 
très-facilement  de  marcottes  et  de  boutures, 
ces  dernières  faites  plutôt  en  automne  qu'au 
printemps  dans  des  pots  sur  couche  et  sous 
chÂssis.  Terre  composée  de  terre  franche  et 
de  terre  de  bruyère. 

PHYSIOLOGIE  viGÂTALE  appliquée.  —  La 
culture  en  général  serait  bien  plus  avancée 
dit  M.  Bixio  (1),  et  bien  plus  rationnelle,  si 
tous  ceux  qui  s*y  livrent  étaient  au  courant 
des  phénomènes  qui  constituent  la  vie  végé- 
taie  et  s'ils  connaissaient  suffisamment  la 
structure  des  végétaux  qu*ils  cultivent. 
Malheureusement  il  n'en  est  point  ainsi,  et 
la  plupart  n'ont  d'autres  principes  de  direc- 
tion, a'autres  règles  que  la  routine. 

Ce  n'est  pas  toutefois  que  nous  condam- 
nions, d*une  manière  aosolue,  toutes  les 
méthodes  routinières  en  usage  parmi  nos 
cultivateurs.  Au  nombre  de  ces  méthodes,  il 
s'en  trouve  de  bonnes  qui,  soit  fortuitement, 
soit  par  le  fait  d'observations  judicieuses 
dues  a  des  praticiens  plus  éclairés  que  le 
vulgaire,  se  sont  glissées  parmi  le  grand 
nombre  de  mauvaises  ;  mais  ces  lueurs  de 
vérité  ne  rachètent  pas  le  mal  que  causent 
les  erreurs,  et,  du  reste,  la  routine,  fût-elle 
tout  entière  bonne,  ne  constitue  pas  le  pro- 
grès. On  commence  à  le  sentir,  et  de  tous 
côtés,  même  au  fond  des  campagnes  les  plus 
reculées,  et  dans  les  classes  les  plus  déshé- 
ritées de  la  société,  se  manifeste  un  vif  désir 
d'apprendre.  Les  masses  honteuses  de  leur 
ignorance,  voudraients'affranchirdulourd  far- 
deau qu'elles  ont  porté  pendant  tant  de  siè- 
cles et  auquel  elles  ont  dû  la  msyeure  partie 
de  leurs  misères.  Mais  il  n'est  pas  facile  de 
rompre  avec  le  passé  ;  par  une  loi  inexora- 
ble de  la  nature,  les  enfants  héritent  des 
erreurs  de  leurs  pères  ;  ils  sont  solidaires 
les  uns  des  autres  pour  le  mal  comme  pour 
le  bien,  et  comme  lusqu'à  présent  la  somme 
des  erreurs  a  été  die  beaucoup  supérieure  à 
celle  des  vérités,  au  moins  parmi  les  clas- 
ses populaires,  il  n'est  que  trop  à  craindre 
qu'il  ne  faille  encore,  pendant  bien  long- 
temps, lutter  contre  des  préjugés  d'autant 
plus  vivaces  qu'ils  sont,  depuis  nombre  de 
siècles,  enracinés  dans  l'esprit  des  popula- 
tions. 

A  auoi  attribuer  cette  ignorance  surtout 
des  choses  utiles  ?  Nous  le  dirons  haute- 
ment au  risque  de  heurter  Topinion  de  nom- 
bre d'hommes,  respectables  d'ailleurs,  mais 
qui  n'ont  pas  suflisamment  réfléchi  à  cette 

f;rave  question  de  l'enseignement,  c'est  que 
es  matières  enseignées  dans  la  plupart  de 
nos  écoles  populaires  ne  sont  pas.  en  har- 
monie avec  les  besoins  du  peuple.  On  se 
figure  que  l'on  a  tout  fait  quand  on  a  pu  ap- 
prendre au  Gis  du  paysan  a  lire  et  à  écrire 
passablement,  qu*on  a  fait  entrer  dans  sa 
té(e  les  premiers  éléments  de  la  grammaire 
otdu  calcul  et  quelques  bribes  d'histoire  qu'il 
se  hAte  d'oublier  dès  qu'il  n'est  plus  sous  la 
férule  du  maître.  Toutes  ces  connaissances 
sont  bonnes  sans  doute,  elles  sont  même  in* 

(I)  Almnuick  du  Jwdimer,  1849. 
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dispensables;  mais  seules  elles o^eoMigoett 
ni  a  faire  venir  le  blé,  les  lésâmes  elles 
fruits  qui  nous  nourrissent,  ni  à  élererles 
bestiaux  qui  nous  fournissent  leurcbair,!-» 
lait,  leur  laine,  leur  travail,  et  sacs  lesqueb 
nous  ne  pourrions  pas  vivre.  Cts\  là  m> 
tant  ce  qui  devrait  faire  la  base  de  mwh 
tion  du  peuple,  c'est-k-dire  de  ees  %  fi- 
lions d'hommes  qui,  dans  notre  pajs,  sol 
voués  à  la  culture  de  la  terre. 

Ce  serait  une  belle  œuvre  k  enlrepmiiift 
que  cette  rénovation  de  renseignement  £ 
France,  mais  ce  serait  uneœuTrebieniiif- 
cile,  puisqu'il  s'agirait,  pourypanreDir,^ 
lutter  contre  la  partie  même  h  plus  éds'^ 
de  la  nation.  Avec  nos  tendances  loatuis- 
tiques  et  littéraires,  nous  ne  sembloos  ^ 
même  nous  douter  que  Tart  de  nourrir  ii 
hommes  devrait  être  le  premier  dans  lixii- 
licitude  du  gouvernement  et  des  particuli^ 
Tous  les  ans  nous  consacrons  des  soidic« 
fabuleuses  à  élever  des  palais  inutiles,  î  r^^ 
taurer  de  vieux  monuments,  à  coostnur* 
des  théâtres,  k  payer  des  musiciens  el  (ki 
danseurs,  mais  nous  ne  nous  occttpODs  pai 
le  moins  du  monde  de  former  de  bons i^ 
culteurs.  Loin  d'honnorer  la  culture  do»', 
le  premier  de  tous  les  arts,  nous  s^'^^ 
prendre  à  tAcbe  de  l'avilir.  On  dirait  rn- 
ment  qu'on  a  honte  du  titre  defv»"^ 
Qu'un  jeune  homme  de  la  campa^  dm* 
tre  quelque  intelligence,  c'est  àquiUcoc- 
seillera  de  déserter  les  champs  et  de  |te'Jt 
là  la  charrue  paternelle  pour  aller  clim^ 
fortune  dans  les  villes.  Erreur  funeste!  !i» 
villes  regorgent  de  ces  aventuriers,  rictioâ 
de  leur  propre  inexpérience  et  de  conseù 
insensés  ;  loin  d'y  trouver  la  fortune  et  les 
honneurs  qu'ils  attendaient,  ils  n*j  recciw- 
trent  pour  la  plupart  que  les  séductioDS  do 
vice  et  la  misère  qui  en  est  la  fitale  coo>^ 
quence;  trop  heureux  encore  s'ils  pcuwj 
s  arrêter  sur  la  pente  où  leur  mauvaise  étoilt 
les  a  conduits,  et  rentrer  sous  lecbaQ0K4U 
les  a  vus  naître,  avant  d'avoir  entièrefle» 
ruiné  leur  santé  et  gaspilléiusqu'au  if^ 
sou  de  la  petite  fortune,  lentemeot  i|b^ 
sée  par  le  travail  et  l'écobomie  de  1^ 
pères. 

C'est  là  un  grand  malheur  et  pour  I^^ 
bitants  de  la  campagne  et  pour  la  ^<^'' 
mais  ce  malheur  cesserait  si  ÏUtf^^ 
qu'on  leur  donne  était  plus  logiquCiP^^^ 
tionnelle.  Nos  voisins  les  Allemands  W 
raient  à  ce  sujet  nous  donner  de  ^^^^^ 
çons,  et  nous  aurions  tout  k  gagner»  ^ 
pouvions  prendre  un  peu  de  leur  beo  ^ 
pratique.  D^à  nous  avons  établi  i^  ^ 
régionales  d'agriculture  et  des  foroe»*^ 
dèïes.  Espérons  qu'on  ne  s'arrêtera  p»*  »*- 

Nous  voilà  bien  loin  de  la  pbysio^e*^ 
gétale  que  cette  digression  nous  a  l*' 
un  instant  oublier.  Nous  avons  bile  d  r  rr 
venir.  Bien  entendu  que  nous  n  avo^^  ( 
la  prétention  de  faire  un  cours  de  t^ 
que.  Nous  renvovons  d'ailleurs  ^^^^ 
voudraient  plus  de  dévelopemeoiausa^ 

Dictionnaire  de  Botanique  de  H.  J^' 
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01I64!<IBS  ÉLÉMBNTAIRES   DBS    VÉGÉTAUX. 

{ I.  —  Composition  chimique  des  végétaux. 

Avant  de  commencer  Tétude  des  organes 
qui  entrent  dans  la  composition  des  diffé- 
rents végétaux  qui  peuplent  la  terre,  adres- 
$ons-nouscette  question  :Qtt*est*ce  qu'un Té« 
;étal7Si  nous  prenons  les  livres  des  savants, 
nous  y, trouvons  cette  définition  :  Un  végétal 
*tt  un  être  organisé  et  vivant ,  qui  s'accroU 
nrintussusceptian^  mais  qui  est  dépourvu  de 
msibÛité  et  ae  la  faculté  de  se  mouvoir.  Il 
l'est  pas  facile  d*en  donner  une  meilleure; 
nais  si  nous  plaçons  èun  autre  point  de  vue, 
ions  dirons  avec  tout  autant  de  justesse  de 
ensemble  du  règne  végétal,  que  c'est  un 
mmen$e  laboratoire  de  chimie  au  moyen  du- 
quel la  nature  façonne  la  matière  brute  inor^ 
}aniséepour  la  rendre  propre  à  faire* partie 
lu  corps  des  animaux.  En  d'autres  termes, 
es  plantes  ont  pour  fonction  de  préparer  la 
lourriture  des  animaux,  et  comme  en  défi- 
iitif  les  animaux  deviennent  la  pâture  de 
'homme,  ou  bien  sont  ses  auxiliaires  dans 
8  grande  tâche  que  la  Providence  lui  a  assi- 
;née  sur  ce  globe,  on  peut  dire  que  le  règne 
régéta!  tout  entier  a  été  créé  pour  lui,  et 
{ue  le  rôle  de  Thomme  est  de  le  mettre  en 
Buvre  par  son  industrie. 

En  effet,  au'un  chimiste  analyse  les  innom- 
brables espèces  de  plantes  que  nous  offre  la 
nature;  qu'il  analyse  de  même  le  nombre 
more  plus  considérable  d'animaux  qu'elle 
renferme,  il  les  trouvera  tous  composés  des 
mêmes  éléments  chimiques  ;  c'est  partout  du 
carbone,  de  Voxygêne,  de  Vazote  et  quelques 
autres  substances  moins  essentielles,  mais 
'/ui  sont  également  communes  aux  deux 
ré^^^es.  Il  n'est  pas  un  atome  de  matière 
daD.s  le  corps  d'un  animal,  de  l'homme  par 
eiemple,  qui  n'ait  passé  par  quelque  plante; 
(:>st  Térilabiement  la  végétation  du  globe 
Tii  est  notre  mère;  sans  elle  aucun  être 
î»nimé  n*existerait. 

Cette  identité  de  composition  nous  fait 
^^jÀ  pressentir  une  grande  vérité,  rendue 
aujourd'hui  incontestable  par  les  travaux 
(les  naturalistes  ;  c*est  que  les  deux  règnes, 
v.^étal  et  animal ,  sont  solidaires  Tun  de 
latjtre.  Les  végétaux  apportent  sans  cesse 
aui  animaux  les  éléments  qui  doivent  les 
nourrir,  et,  par  une  disposition  admirable  et 
(ou(e  providentielle,  ces  derniers  restituent 
Bux  plantes  les  matériaux  dont  ils  n'ont  plus 
t>esûin  et  qu*ils  rqettent  sans  cesse  de  leur 
>rganisme  ;  c'est  ce  que  nous  démontrerons 
lu  peu  plus  loin  en  parlant  des  feuilles  et 
lu  rôle  qu'elles  jouent  dans  le  phénomène 
•e  la  vie  végétale. 

1  H.  —  Structure  intime  des  organes  des  végé^ 
taux  :  tissu  cellulaire. 

Il  ne  viendrait  guère  à  l'esprit  de  celui 
lui  tient  à  la  main  un  morceau  de  buis  oa 
le  tout  autre  bois  dur,  que  ce  bois,  en  appa- 
ence  si  com^Micte,  est  cependant  rempli  d  un 
lAmbre  infini  de  videSf  qui  lui  donnent  ud« 
«rtainc  analogie  dans  sa  texture  avec  la 
uousse  de  la  i)iêre  ou  avec  une  éponge.  C'est 
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pourtant  là  ce  qui  existe;  il  suffit,  pour  s'en 
convaincre,  d'examiner  au  microscope  une 
tranche  mince  de  ce  bois;  on  voit  alors  clai- 
rement qu'il  est  formé  par  l'agrégation  d'une 
infinité  de  petites  loges,  de  cellules^  comme 
disent  les  botanistes,  closes  de  toutes  parts 
et  intimement  adhérentes  les  unes  aux  au- 
tres. C'est  ce  que  l'on  nomme  le  tissu  eellu- 
/atre,  base  essentielle  de  toutes  les  parties 
qui  constituent  un  végétal ,  mais  gui  pré- 
sente ,  selon  les  organes ,  des  moditications 
particulières  dont  nous  citerons  les  plus  re- 
marquables. 

Tantôt  les  cellules  ont  chacune  leurs  parois 
distinctes  et  semblent  simplement  juxtapo- 
sées les  unes  aux  autres,  mais  sont  toujours 
libres;  tantôt  elles  se  soudent  entre  elles  de 
manière  à  confondre  leurs  parois  et  à  ne 

Çouvoir  être  séparées  sans  un  certain  effort, 
ant  qu'elles  ne  sont  que  juxtaposées,  sans 
contracter  d'adhérence  entre  elles  ,  elles 
conservent  leur  forme  de  vésicules  ou  de 
sacs  arrondis  sans  ouverture  ;  ^mais  lors- 
qu'elles se  trouvent  fortement  cômpriméeSi 
et  qu'en  se  soudant  intimement  les  unes  aux 
autres  elles  font  corps  ensemble,  leur  forme 
arrondie  s'altère,  elles  s'aplatissent  sur  leurs 
points  de  contact  et  présentent  une  forme 
qui  rappelle  assez  bien  celle  des  gâteaux  de 
cire  produits  par  les  abeilles. 

Il  peut  arriver  que  la  compression  à  la- 
quelle le  tissu  cellulaire  est  soumis  dans  la 
profondeur  des  organes  s'exerce  beaucoup 
plus  dans  un  sens  que  dans  l'autre.  C'est  ce 
qui  se  montre,  par  exemple,  dans  les  tiges 
oii  Ton  renaarque,  comme  chacun  le  sait, 
une  tendance  prononcée  à  s'alonger  dans  le 
sens  vertical  plutôt  qu'à  s'accroître  en  dia- 
mètre. 

Quelquefois  même  elles  s'allongent  à  tel 
point,  proportionnellement  à  leur  diamètrCt 
qu'on  a  de  la  peine  à  découvrir  leurs  extré- 
mités. Dans  ce  dernier  cas,  on  donne  à  cette 
modification  du  tissu  cellulaire  le  nom  spé- 
cial de  tissu  fibreux.  C'est  un  tissu  de  ce 
genre  qui  constitue  la  majeure  partie  du 
ois  des  arbres,  et  cette  structure  particu 
lière  explique  pourquoi  on  a  généralement 
plus  de  facilité  à  fendre  le  bois  dans  le  sens 
de  son  fil  qu'à  le  rompre  en  travers. 

Il  existe  des  végétaux  qui,  comme  le  guif 
\di  mousse i  les  champignons^  ne  renferment 
que  des  cellules  dans  toutes  leurs  parties  ; 
mais  généralement  il  se  joint  au  tissu  cellu- 
laire un  autre  genre  d*orgaoes,  destinés  à 
faciliter  le  passage  des  liquides  :  ce  sont 
des  tubes  de  diverses  formes;  qui  résultent 
eux-mêmes  d'une  modification  du  tissu  cellu- 
laire, et  que  les  botanistes  connaissent  sous 
le  nom  de  vaisseaux. 

Qu'on  se  représente  une  série  de  cellules 
verticales,  où  toutes  ces  séries  sont  parallè- 
les, et  que  dans  cette  file  de  cellules  conti- 
guës  les  unes  aux  autres  par  leurs  extrémi- 
tés, les  cloisons  en  contact  viennent  à  se 
détruire  en  tout  ou  en  partie,  il  en  résultera 
un  tube,  qui  pourra  ressembler  encore  par 
sa  forme  à  la  file  de  cellules   aux  dépens  de 
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toquette  il  s'est  produit;  mais  il  arrive  plus 
ff'équemmeDt  que  le  calibre  de  ce  tube  s'é- 
galise partout,  à  tel  point  qu'il  devient  iuH 
possible  de  reconnaître  les  points  où  les 
cellules  étaient  adhérentes  aux  autres. 

Nous  avons  laissé  entrevoir  que  les  collu* 
les  pouvaient  présenter  un  grand  nombre  de 
moaifications  dans  leurs  formes  ;  il  en  est  de 
même  des  vaisseaux,  qui,  tantôt  cylindri- 
ques, tanlôt  prismatiques,  peuvent  en  outre 
Are  marqués  de  points,  de  lignes  transver- 
sales, spirales,  circulaires  et  même  présen- 
ter des  ouvertures  de  diverses  formes  sur 
leurs  parois.  Nous  n*entrerons  pas  dans  le 
détail  de  leur  description.  Ce  qu'il  nous  suf- 
fit de  faire  comprendre  aux  lecteurs,  c*est 
que  les  végétaux  les  plus  compliqués,  les 
arbres  les  plus  grands  comme  les  herbes  les 
plus  exiguës,  sont  composés  de  cellules  et  de 
vaisseaux:  là  se  borne  la  structure  éléroen'- 
taire  de  ces  êtres. 

§  IlL  —  Du  contenu  des  cellules. 

Chaque  cellule  végétale  est  à  proprement 
parler  un  petit  laboratoire  de  chimie  où 
s'exécutent  les  plus  admirables  transforma- 
tions de  la  matière.  Comment  ces  transfor- 
mations s'effectuent-clles,  en  vertu  de  quelle 
force  ?  C'est  ce  qui  échappera  h  tgut  jamais  à 
nos  recherches.  Toujours  est-il  que  ce  sont 
ces  frêles  organes,  visibles  seulement  au  mi- 
croscope ,  qui  donnent  naissance  à  ces  in- 
nombrables produits  végétaux  que  nous 
employons  pour  notre  nourri^re  ou  pour 
alimenter  notre  industrie.  C'est  dans  leur 
intérieur  que  se  forment  la  fécule  si  abon- 
dante dans  la  pomme  de  terre,  le  blé  et  tou- 
tes les  céréales;  la  léaumine  qui  remplit  les 
§  raines  du  pois,  du  naricot  et  d'une  foule 
'autres  plantes;  les  huiles^  les  parfums^  les 
matières  colorantes ^  le  sucre ^  dont  nous  ti- 
rons un  si  grand  parti  dans  l'économie  do- 
mestique ou  l'industrie;  ce  sont  encore  ces 
mêmes  cellules  qui  produisent  la  plupart  des 
principes  'médicamenteux  employés  pour 
combattre  nos  maladies,  comme  ce  sont  elles 
aussi  qui  produisent  ces  poisons  redouta- 
bles dont  1  énergie  est  telle  quelquefois  qu« 
leurs  simples  émanations  suffisent  pour  don- 
ner la  mort. 

Ces  savants  en  sont  encore  à  se  demander 
s'il  existe  d'une  cellule  à  l'autre  des  moyens 
directs  de  communication.  Y  a-t-il  des  ou- 
vertures qui  permettent  aux  fluides  conte- 
nus dans  une  cellule  de  passer  dans  une  au« 
tre  ?  On  affirme  en  avoir  aperçu  dans  quel- 
ques végétaux  ;  mais  ce  qu  il  y  a  de  certain, 
c'est  que  dans  le  plus  grand  nombre  on  n'en 
aperçoit  aucune  trace.  Et  cependant  les  flui- 
des y  circulent  avec  facilité  ;  ils  traversent 
des  masses  épaisses  de  tissu  cellulaire  avec 
la  même  fiicilité  qu'ils  traverseraient  une 
époAge,  et  cela  même  dans  les  plantes  où  il 
n  existe  point  de  vaisseaux.  Cette  perméabi- 
lité d\À  tiss«  cellulaire  est  une  propriété  gé- 
nérale dans  le  règne  végétal,  et  elle  est  fort 
impertante ,  puisque  c^st  elle  qui  permet 


aux  substances  fluides  puisées  par  les  raci- 
nes dans  le  sol  de  s'élever  jusqu'au  sommet 
des  rameaux  de  la  plante  et  de  se  réjiandte 
dans  les  feuilles  pour  y  être  élaborées  soos 
l'influence  de  l'air  et  de  la  lumière. 

ORGANES  COMPOSÉS   DES    VÉGÉTàUX;  lUCms, 
TIGES  9  FEUILLES,  ETC. 

Puisque  les  végétaux  sont  les  appareils  sq 
moyen  desquels  la  matière  brute  fournie  par 
les  éléments  doit  être  organisée,  la  naturel 
dû  leur  donner  tous  Tes  organes  néces- 
saires pour  atteindre  ce  but;  elle  les  aeB 
conséquence  pourvus  de  racines  pour  fnim- 

{)er  dans  le  sol  les  diverses  madères  h  (raIl^ 
brmer ,  et  de  feuilles  ou  organes  spériam 
d'élaboration  chimique.  Quant  aui  tip  h 
aux  branches  9  bien  que  ces  parties  aient  (ies 
rôles  variés  à  remplir,  nous  devons  les  con- 
sidérer surtout  comme  des  tuyaux  de  ro»> 
munication  entre  les  racines  et  les  feuilles. 
Etudions  séparément  chacun  de  ces  organes. 

§  I.  —  Des  racines. 

Les  racines  sont  la  bouche  des  vésétaaL 
C'est  par  elles  qu'ils  pompent  dans  le  sel, 
ce  réservoir  naturel  de  toutes  les  substances 
nutritives,  les  matériaux  qui  doiveot  les  ali- 
menter et  se  transformer  en  produits  de  toute 
nature  ;  mais,  comme  nous  l'avons  dt^à  iO' 
sinué  en  parlant  de  la  plantation  des  arbres 
fruitiers,  ce  n'est  que  l'extrémité  desradi* 
celles  les  plus  ténues  qui  jouit  de  cette  pro- 
priété at)sorbante. 

Tous  les  botanistes  sont  d'accord  pour  di* 
viser  l'ensemble  des  organes  d*UQ  végéial 
en  deux  systèmes,  l'un  ascendant,  (fii  tend 
sans  cesse  à  s*élever  et  à -chercher  1  air  et  la 
lumière  ;  l'autre  descendant^  qui  se  diri^^eea 
bas,  et  qui  s'enfonce  toujours  dans  fe  soi 
Le  premier  constitue  la  tige  et  toutesses  pro- 
ductions, l'autre  est  la  racine  ;  on  a  nomi^ 
collet  ou  fiffud  vital  la  ligne  imaginaire  qui 
sépare  ce  qui  est  tige  d'avec  ce  qui  est  n- 
cincj  et  qui  par  conséquent,  reste  toujours) 
la  o^ême  hauteur,  quelque  développemefii 
que  prennent  ces  deux  systèmes. 

Les  fortes  racines  d'un  arbre  serrent  à  le 
fixer  solidement  dars  le  sol  ;  c'est  au  ipoven 
de  ces  vigoureux  crampons  qu'il  résiste  i 
l'effort  des  tempêtes  ;  mais  ce  ne  sont  li,  ^ 
quelque  sorte,  crue  des  jwirlies  accessoires, 
ou  pour  mieux  aire,  ces  grosses  racines  ije 
sont  encore,  comme  la  tige  elle-Diëme  «  qu< 
les  canaux  qui  doivent  f  ervir  au  passage  de 
la  sève.  Les  vraies  racines,  celles  qui  poo»- 

f>ent  les  liquides  contenus  dans  le  sol*  soot 
e  chevelu,  dont  l'extrémité  est  même  la  seule 
f)artie  absorbante.  C'est  è  cette  extrémité  que 
es  botanistes  ont  appliqué  le  nom  de  sp^ 
gioUy  parce  qu'elle  rappelle,  par  ses  proprié- 
tés, celle  que  tout  le  monde  a  remarquée 
dans  l'éponge.  Lorsqu'on  l'examine  au  n"- 
croscope,  la  spongiole  se  montre  toute  formée 
de  cellules  que  ne  recouvre  aucun  épidenn^ 
et  qui  sont,  par  conséquent,  immédiatemeo* 
en  contact  avec  la  terre. 
Les  radicelles  des  plantes  s'alloageat  ^ 


045 


PHYSIOLOGIE 


PHYSIOLOGIE 


m* 


inuellemeot  tant  que  dure  la  végétation,  e^ 
efle-ci  ne  marche  qu'autant  que  les  spon- 
ioles  peuvent  se  renouveler,  car  elles  sonl 
3  âiége  d'un  travail  actif  de  décompositioa 
l  de  recomposition.  Lorsqu'on  plante  uo 
rbre,  il  faut  donc  s'arranger  de  manière  h^ 
rovoquer  la  formation  des  radicelles.  On  y 
arrieût  en  taillant,  comme  nous  l'avons  dU 
luâ  haut,  le  bout  de  ses  racines  avant  de 
•s  mettre  dans  la  terre,  et  ce  n'est  que  lors- 
ue  ces  radicelles  et  leurs  spongioles  ont 
[)!nmencé  à  fonctionner  que  la  reprise  de 
arbre  est  vérilablement  assurée. 
Les  horticulteurs  commençants ,  et  gêné- 
ilement  ceux  qui  sont  peu  au  courant  des 
rorédés  horticoles,  s'imaginent  assez  sou- 
ent  que  plus  une  plante  est  enfoncée  dans 
\  l».'rre,  plus  elle  a  de  chances  de  reprendre 
ans  la  transplantation.  C'est  là  une  gros- 
ière  erreur.  Pour  qu'une  plante  reprenne  et 
ousse  vigoureusement,  il  suflit  que  l'oxtré- 
iilé  des  radicelles  plonge  dans  une  bonne 
^rre,  et  que  cette  terre  soit  humide ,  les 
rosses  racines  n'ayant  rien  à  faire  que  de 
barrier  les  liquides  extraits  du  sol  par  les 
pongioles.  Nous  irons  même  plus  loin  ,  en 
isant  qu'un  végétal  poosse  d  autant  mieux 
(produit  d'autant  plus  de  fleurs  et  de  fruits 
li  ii  est  planté  plu^superficiellement,  pourvu 
iue  ses  radicelles  soient  dans  le  milieu  qui 
t;ur  convient.  C'&st  un  fait  acquis  aujour- 
i'buià  la  science  que  l'air  doit  parvenir  aux 
icines,  sans  quoi  leur  action  se  ralentit  et 
>4  îégétation  en  souffre.  Enterrez  la  tige 
l'on  arbre  fruitier  jusqu'à  un  mètre  seule- 
luetit  de  profondeur  :  il  produira  encore  des 
Mies,  mais  à  co  up  sûr  il  ne  fleurira  pas, 
'^Ui  s'ji  fleuri tf  ses  fruits  n'arriveront  que 
^«rement  à  maturité.  C'est  que  vous  Taurez 
(foulfé  en  privant  ses  racines  de  l'air  et  de  la 
^leur  du  soleil,  e  t  vous  ne  pourrez  y  rémé- 
lierqu*en  enlevant  assez  de  terre  pourqueses 
i^osses  racines  affleurent  la  surface  du  sol. 

I  IL  --  B€  la  tigp  e$  des  branches. 

^  tige  et  les  branches  d'un  arbre  sont 
armées  identiquement  de  la  môme  manière, 
;t  t'urs  fonctions  sont  les  mêmes.  Qn  y  dis« 
in^ue  :  1*  au  centre,  la  moelle^  substance 
f^iigieuse  renfermée  dans  une  cavité  Ion- 
•'('J'iinale  creusée  au  milieu  même  des  cou- 
'^^  ligueuses  ;  2*  le  6ot>,  substance  dure 
Il  forme  ce  qu'on  neut  appeler  le  corps  de 
''t»re,  et  qui,  dans  la  tige  pioprement  dite, 
'^r.Atilue  le  tronc  ;  S' enfin,  VécorcCf  qui  re- 
't  extérieurement  la  tige  et  toutes  les  bran- 
"\  et  ^u'on  peut  comparer,  jusqu'à  un 
[tain  point,  à  la  peau  qui  recouvre  les 
timaux, 

^loelU,  La  moelle  est  plus  oii  moins 
veloppée  selon  les  végétaux,  tantôt  extrê- 
t^uient  abondante,  tantôt  réduite  à  tel  point 
>'on  a  de  la  peiue  à  1  apercevoir.  C'est  un 
^su  spongieux,  formé  de  ceHules  polygo- 
il'.'s  à  parois  minces,  et  généralement  aussi 
^•^"s  que  longues.  Ses  usages  sont  peu 
iiiius  ;  elle  semble  même  peu  importante 
'•'»  les  vieilles  tiges,  où  elle  peut  se  pour- 
r complètement,  aussi  bien  qu'une  partie 


du  bois,  sans  que  la  végétation  paraisse  en 
souffrir. 

Bois.  Im  bois  est  essentiellement  com- 
posé de  tissus  fibreux,  dont  les  cellules  se 
sont  plus  ou  oioius  encroûtées  d'une  ma- 
tière particulière,  dure,  que  Ton  i:omme  le 
ligneuXf  ul  qui  en  épaissit  les  parois.  Quel- 
quefois la  cavité  des  cellules  allong('*es  ou 
fibres  du  bois  en  est  totalement  obstrure  : 
jc'est  alors  que  les  bois  acquièrent  le  plus 
de  dureté  et  de  pesanteur. 

Mais  toutes  les  parties  du  bois  qui  com* 
posent  le  tronc  d*un  arbre  ne  s'incrustent  pas 
en  même  temps  de  ce  ligneux.  Tandis  que 
la  partie  centrale  de  l'arbre  so  remplit  de 
cette  matière,  il  reste  toujours  autour  d^ 
cette  partie  centrale,  qui  porte  le  nom  de 
cœur  ou  de  vrai  bois ,  une  zone  plus  ou 
moins  large  qui  n'en  est  pas  encore  péné^ 
trée,  et  présente,  par  conséquent,  plus  de 
légèreté  et  moins  de  dureté  que  le  bois  de 
cœur.  C'est  Vaubicr  ^  ainsi  nommé  (larce 
qu'il  est  généralement  plus  blanc  que  le 
reste  du  bois,  qui  a  pris  souvent  une  colo- 
ration foncée.  Un  en  voit  un  curieux  exem- 
pie  dans  tVbene,  dont  le  cœur,  d'un  noir 
foncé,  tranche  de  la  manière  la  plus  remar- 
quable avec  la  blancheur  de  l'aubier. 

L'aubier,  comme  le  bois,  est  entièrement 
formé,  du  moins  dans  les  arbres  de  nos 
climats»  de  couches  concentriques  emboîtées 
les  unes  dans  les  autres  comme  des  étuis  de 
calibres  différents.  C'est  ce  que  les  botanistes 
nomment  les  couches  ligneuses.  Tous  les  ans 
il  s'en  forme  une  nouvelle  à  l'extérieur  do 
l'aubier,  et  immédiatement  sous  l'écorce. 
On  peut  donc  arriver  à  eonnaltre  l'Age  d'un 
arbre  en  comptant  au  niveau  du  sol,  c'est-à- 
dire  au  collet,  le  nombre  de  couches  li- 
gneuses dont  sa  tige  est  formée.  On  comprend 
en  même  temps  que  ces  couches  sont  d'au- 
tant plus  anciennes  Qu'elles  $out  plus  voi- 
sines du  centré  de  1  arbre,  d'autant  plus 
jeunes  qu'elles  sont  plus  voisines  de  la  pé- 
riphérie. 

Le  bois»  comme  nous  l'avons  dit,  est  es- 
septiellement  formé  de  tissu  cellulaire  al- 
longé, c'est-à-dire  de  libres,  mais  il  est  en 
outre  parcouru  par  un  nombre  immense  de 
vaisseaux  qui  facilitent  Tascension  de  la 
sève,  puisqu'il  est  le  canal  qui  doit  faire 
arriver  les  sucs  de  la  terre  jusqu'aux  sommi- 
tés de  l'arbre;  c'est,  pour  le  moment,  tout 
ce  qu'il  nous  importe  de  savoir. 

Ecorce.  L'écorce  est  fort  importante  à 
connaître  tant  pour  le  rôle  qu'elle  joue  dans 
les  phénomènes  de  la  Yéffét4tion  que  pour 
celui  qu'elle  remplit  dans  les  procédés  de  la 
greffe. 

Elle  sa  compose  de  trois  couches,  l'une 
intérieure,  nommée  liber  et  appliquée  im- 
médiatement sur  l'aubier;  l'autre  extérieure, 
connue  sous  le  nom  d^enveloppè  subéreuse^ 
et  la  troisième  intermédiaire  aux  deux  pré- 
cédentes, désignée  sous  le  nom  d'enre/oppe 
herbacée. 

V enveloppe  subéreuse  se  compose  de  cel- 
lules eu  quelque  sorte  mortes,  qui  n'ont 
d'autres  usages  que.  de  fournir   un  at>ri 
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h  la  tige  contre  les  intempéries  atmosphé- 
riques. Cette  envelopf>e  est  généralement 
peu  développée,  du  moins  le  vulgaire  la  re- 
marque peu  sur  nos  arbres  ordinaires,  mais 
il  en  est  certaines  espèces  chez  lesquelles 
elle  forme  une  couche  épaisse,  comme  dans 
le  chéne-liége  par  exemple,  où  elle  acquiert 
quelquefois  une  épaisseur  d*uD  décimètre, 
et  sur  lequel  on  rexploite  sous  le  nom  de 
liége  pour  les  usages  économiques. 

V enveloppe  herbacée^  au  contraire,  est 
formée  de  cellules  vivantes  qui  renfer- 
ment, comme  celles  des  feuilles,  une  matière 
verte  particulière,  nommée  chlorophylle.  De 
même  que  la  précédente,  Tenveloppe  her- 
bacée ne  peut  être  plus  ou  moins  dévelop- 
pée; on  en  connaît  peu  les  usages. 

Le  liber  est  la  partie  vraiment  essen- 
tielle de  l'écorce.  Il  se  compose  de  fais- 
ceaux de  longues  fibres,  entremêlés  à  de 
nombrf'ux  vaisseaux  et  à  du  tissu  cellulaire 
semblable  à  celui  de  la  couche  herbacée 
dont  nous  venons  de  parler.  Ces  fibres,  sou- 
vent fortes  et  résistantes,  descendent  tantôt 
verticalement  le  long  du  bois  ,  tantôt  on 
s*entrecroisant  en  une  sorte  de  réseau  dans 
les  mailles  duquel  reparaît  le  tissu  cellulaire 
herbacé.  Elles  forment  comme  le  bois  des 
couches  concentriques  emboUées  les  unes 
dans  1rs  autres,  mais  ici  les  plus  anciennes 
sont  à  la  périphérie,  et  les  plus  nouvelle- 
ment produiles,  à  l'intérieur,  immédiate- 
ment en  contact  avec  l'aubier,  phénomène 
dont  nous  rendrons  compte  un  peu  plus 
loin.  Ces  couches  sont  désignées  dans  les 
auteurs  sous  le  nom  de  couchh  corticales. 

Si  le  tronc  de  l'arbre  est  le  canal  qui  con- 
duit la  sève  ascendante  dans  les  feuilles, 
l'écorce,  par  sa  partie  fibreuse,  c'est-à-dire 
ar  son  liber,  est  le  canal  par  lequel  circule 
a  sève  élaborée  ou  sive  descendante^  sur  la- 
uelle  nous  appellerons  bientôt  l'attention 
es  lecteurs. 

Avant  de  quitter  l'écorce,  disons  en  pas- 
sant que  notre  industrie  en  retire  un  grand 
nombre  de  produits  utiles.  La  filasse  du 
chanvre  et  du  lin  n'est  autre  chose  que  les 
fibres  du  liber  de  ces  plantes  ;  il  en  est  de 
même  de  celles  du  tilleul,  de  l'ortie  et  do 
beaucoup  de  végétaux  textiles.  Nous  retirons 
aussi  de  l'écorce  diverses  substances  usitées 
dans  la  médecine  et  dans  les  arts;  telles 
sont  les  résines^  la  pot^r,  la  quinine^  le  tannin^ 
Yencens  et  beaucoup  d'auti  es. 

§  m.  —  Des  feuilles. 

Les  feuilles  sont  véritablement  les  pou- 
mons des  végétaux;  c'est  [)ar  elles  qu'ils 
respirent,  et  aest  dans  leur  tissu  que  s  opè- 
rent ces  merveilleuses  transformations  chi- 
miques dont  nous  avons  déjà  entretenu  nos 
lecteurs.  Etudions  donc  leur  structure  si 
nous  voulons  comprendre  la  manière  dont 
elles  s'acquittent  de  leur  rôle. 

Ces  organes  peuvent  être  considérés 
comme  <les  prolongements  de  l'écorce;  car, 
outre  qu'ils  continuent  avec  elle,  ils  ren- 
ferment les  éléments  les  plus  essentiels  de 
cette  (teroière,  c'est-à-dire  le  tissu  cellulaire, 
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les  fibres  et  les  vaisseaux.  Les  feuilles  n 
en  général  la  forme  d'une  lime  mm  ei 
élargie,  soutenue  par  un  squelette  film 
renfermant  les  conduits  de  la  séîe;eikl«( 
bien  évident  de  la  nature,  en  leur  docôt 
cette  forme  et  en  les  produisant  par  ^ 
tés  innombrables,  a  été  de  muttipiierlaif- 

fbce,  afin  de  faciliter  autant  que  posËJi 
'action  de  l'air,  de  la  lumière  etdehdt- 
leur  sur  les  végétaux. 

Quelque  simple  que  paraisse  uae  te(i<> 
au  premier  abord,  sa  structure  est  {«ortiK 
assez  compliquée.  Si  on  en  examiiKiS' 
tranche  mince  au  microscope,  on  f oit  ^! 
ces  deux  surfaces  sont  revêtues  d'us  ïà- 
derme,  an-dessous  duquel  se  mootnstis 
cellules  de  formes  particulières ,  et  fï- 
rentes  entre  elles  suivant  qu'on  les  emfi 
plus  près  ou  plus  loin  de  la  face  supéiicur?. 

Les  deux  épidermes,  le  supérieur  e(  ris- 
férieur  sont  composés  de  cellules  fidsfi 
incolores.  Au-dessous  de  l'épiderme  $ip^ 
rieur,  on  trouve  une  ou  plusieurs  eomis 
de  cellules  libres,  ou  plutôt  d'utricoteil* 
loneées,  posées  perpendiculairemaolratA 
épiaerme  et  laissant  entre  elles  des ^/ib 
faciles  à  apercevoir  ;  c'est  ce  gu'on  noir' 
le  parenchyme  supérieur.  Au-eessoos  dt  b 
s'en  trouve  un  autre,  le  parenchyme ^firvs 
formé  de  cellules  irrégulières,  coDlIgoèM' 
unes  aux  autres  par  quelques  pointsde  w 
surface,  mais  disposées  de  manière  à  lii^^' 
entre  elles  de  vastes  et  nombreuses  lacaiH 
destinées  à  laisser  circuler  Tair.  Toota» 
cellules,  aussi  bien  celles  du  pareodin» 
supérieur  que  celles  de  l'intérieur,  réar- 
ment des  granulations  ou  des  f^f^^ 
cette  matière  verte  que  nous  «'^"*,?^ 
gnalée  dans  l'enveloppe  herbacée  de  lé«««j 
la  chlorophylle:  c'est  elle  q«i  donne  •» 
feuilles  la  coloration  que  chacun  leorw»* 
natt. 

Mais  par  quelle  voie  l'air  fO^^it 
nétrer  dans  l'inlérieur  de  la  feuilw  »^ 
culer  à  travers  les  lacunes  que  n<>J? Tj 
d'indiquer?  La   nature,  qui  ne  to'^ 
demi,  lui  a  ménagé  de  nombreuses  eor, 
par  les  stomates,  petites  ouvertures  ^^ 
gées  dont  l'épiderme  de  la  feuille  ^^^^ 
Ce  sont  autant  dé  portes  qui  s'ouvre»  ^ 
referment  d'elles-mêmes   suitani^.^ 
constances.  Lorsque  le  temps  ^^^îiïj^^ 
les  stomates  se  ferment  pour  ^^r^i  » 
de  pénétrer  dans  la  feuille;  ils  «/u^ 
contraire  lorsqu'il  fait  beau,  ^^^rv^ 
toutes  les  fois  que  le  temps  D^e^t  P 
humide. 

éLABORAnON  OB  LA  S*VB.  ^  UES^^^^  ' 

CAMBICM.  A 

Si  les  lecteurs  nous  ont  bien  sui"|  '^ 
présent,  ils  n^auront  pas  de  V^^^\^\ffiii 
prendre  les  grands  phénomèn*?*  p:„  jf  t 
reste  à  leur  expliquer  :  Téiabow^^  ^,9. 
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loos  les  mouvements  dans  Tintérieur  des 
régétaax. 

Les  spongioles  des  radicelles  absorbent 
irecune  prodigieuse  rapidité  Teau  répandue 
tans  la  terre,  et  avec  Tcau  toutes  les  subs- 
ances  qui  y  sont  dissoutes.  Ce  sont,  dans 
a  majeure  partie  des  cas,  de  Vacide  earbo^ 
ligue,  du  carbonate  d'ammoniaque,  de  la  pâ- 
me, de  la  soude  et  un  grand  nombre  d*nu- 
res  substances  solubles;  car,  remarquons-le. 
Iles  n'absorbent  que  les  matières  qui  sont 
Qsceptibles  de  se  dissoudre  dans  Teau ,  et 
on  celles  qui  y  sont  simplement  tenues  en 
iispension,  quelle  que  soit  l'atténuation  à 
iqiielle  ces  matières  soient  réduites.  Une  fois 
Qe  IVau,  plus  ou  moins  chargée  de  ces 
roduits  est  entrée  dans  le  végétal,  on  lui 
onne  le  nom  de  $éve  ascendante. 

C'est  qu'en  effet  cette  eau  chemine  à  tra- 
ers  les  vaisseaux  du  bois,  et  qu*elle  tend 
8ns  cesse  à  s'élever  vers  les  parties  supé- 
ieures.  Quelle  est  la  force  qui  la  sollicite 
iosi  à  monter?  c'est  ce  sur  quoi  il 
liste  encore  bien  des  obscurités  ;  toujours 
st4l  qu'elle  monte  avec  une  prodigieuse 
nergie.  Elle  gagne  ainsi  les  branches  et  les 
ameaux  et  va  entin  remplir  les  cellules  du 
«arenchyme  des  feuilles,  au  moyen  du  ré- 
eau  des  nervures,  derniers  canaux  que 
ette  sève  ascendante  ait  à  parcourir. 

Quels  phénomènes  chimiques  se  passent 
ine  fois  que  la  sève  est  arrivée  uans  la 
feuille  ,  c'est  ce  que  les  phvsiologistes , 
mulgré  des  expériences  réitérées,  n'ont 
pu  eocore  suffisamment  éclaircir.  Tout 
ce  qu'on  sait ,  c'est  que  les  feuilles ,  qui 
50')(  un  puissant  appareil  d'évaporation, 
i^ommencent  par  éliminer  une  quantité 
)ohbie  d'eau  qui  s'échappe  par  les  sto- 
nates  sous  forme  de  saz ,  c'est  -à  -dire 
i  iétat  de  vapeur  invisible,  et  que,  par  suite 
^^  ce  premier  phénomène ,  il  s'opère  une 
^'inc'^ntration  des  matières  dissoutes  qui  ont 
[ié  charriées  par  la  sève.  Hais  ce  n'est  pas 
à  le  seul  effet  produit.  En  même  temps  que 
es  feuilles  sont  un  organe  évaporatoire,  ou, 
i  l'on  veut  lïexhalation,  comme  disent  les 
>^Mnls,  elles  sont  aussi  de  puissants  appa- 
;ils d'absorption.  Baignés  de  tous  côtés  par 
atmosphère,  elles  lui  enlèvent,  de  la  même 
lanière  que  les  racines  l'ont  fait  dans  le 
ol.  différents  éléments  qui  pénètrent  dans 
^r  tissu  par  les  stomates,  et  vont  se  mè- 
)r  i  ceux  qui  ont  été  pompés  par  les  ra  - 
nés. 

Les  expériences  des  physiciens  et  des  chi- 
listes  nous  apprennent  que,  sur  100  par- 
es, l'atmosphère  en  contient  21  d'oxygène 
^  79  d*azote,  et  ou'k  ces  deux  gaz  se  trou- 
^'nt  mêlés,  en  de  faibles  proportions,  de 
icide  carbonique  et  du  carbonate  d'ammo- 
îaque  également  sazeux.  Lorsque  les  végé- 
uisont  exposés  a  la  lumière,  pendant  le 
•ur,  pnr  exemple,  toutes  leurs  parties  ver- 
'Si  et  en  particulier  les  feuilles,  enlèvent 
l*airde  1  acide  carbonique  qu'elles  décom- 
^H'Dt.  Elles  s'approprient  le  carbone  de 


ce  gaz  (1)  et  rejettent  l'oxygène,  qui  retourne 
dans  l'atmosphère.  Pendant  la  nuit,  et  géné- 
ralement dans  l'obscurité,  un  phénomène 
inverse  se  manifeste  :  les  feuilles  absorbent 
de  l'oxvgène  et  exhalent  de  l'acide  carboni- 
que ;  elles  détruisent  donc  la  nuit  leur  tra- 
vail du  jour;  mais  comme  l'absorption  de 
l'acide  carbonique  et  sa  décomposition  dans 
les  tissus  de  la  plante  excèdent  de  beaucoup  ' 
l'absorption  de  l'oxygène  et  la  recomposition 
de  l'acide  carbonique,  il  en  résulte  en  défi- 
nitive que  les  végétaux  accumulent  le  carbone 
dans  une  proportion  beaucoup  plus  grande 
que  les  autres  éléments  ;  qu'ils  reconstituent 
le  combustible,  surtout  le  carbone  ou  char- 
bon^  dont  il  se  fait  sur  le  globe  une  si  im- 
mense consommation,  et  qu'ils  purifient 
l'atmosphère  viciée  par  la  respiration  des 
animaux. 

Mais  ce  phénomène  capital  de  la  fixation 
du  carbone  dans  les  végétaux  ne  peut  s'ef- 
fectuer que  sous  l'influence  de  la  lumière, 
et  il  est  d'autant  plus  prononcé  que  la  lu- 
mière est  plus  vive.  C'est  ce  même  agent 
qui  donne  aux  plantes  leur  coloration  verte, 
coloration  toujours  d'autant  plus  foncée  que 
la  quantité  de  carbone  accumulé  est  plus 

Srande.  Privées  de  lumière,  les  plantes  se 
écolorent,  elles  ^'étiolent,  comme  disent  les 
botanistes,  parce  qu'elles  absorbent  de  l'o- 
xygène et  perdent  une  partie  du  carbone 
nécessaire  à  leur  constitution  normale.  C'est 
ce  qui  se  produit  artificiellement  en  horti- 
culture lorsqu'on  fait  blanchir  les  asperges, 
la  chicorée,  la  salade,  pour  en  affaiblir  la 
saveur  trop  acre,  ou  les  rendre  plus  tendres, 
plus  sucrées  et  plus  aqueuses. 

C'est  ici  oue  se  montre  dans  tout  son  jour 
une  de  ces  harmonies  providentielles  que  la 
sagesse  du  Créateur  a  semées  dans  son  œu- 
vre, la  solidarité  du  règne  animal  et  du 
règne  végétal.  Si  les  animaux  n'existaient 
pas,  les  plantes  qui  couvrent  le  globe  fini- 
raient par  épuiser  l'atmosnhère  de  son  acide 
carbonique,  et  au  bout  d  un  temps  plus  ou 
moins  long  la  végétation  cesserait  d'elle- 
même  faute  de  pouvoir  s'alimenter.  Si,  au 
contraire,  les  végétaux  venaient  k  être 
anéantis,  les  animaux,  en  supposant  qu'ils 
puissent  vivre  indépendamment  des  matières 
alimentaires  qui  leur  sont  fournies  par  les 
plantes,  continueraient  à  verser  dans  l'at- 
mosphère l'acide  carbonique  qui  résulte  de 
leur  respiration  ;  cet  acide  n'étant  plus  dé- 
compose, irait  sans  cesse  s'accumulant,  et 
enfin  il  viendrait  une  époque  où  l'atmos- 
phère serait  tellement  viciée  par  ce  gaz  et 
tellement  épuisée  d'oxygène  que  tous  les 
animaux  périraient. 

Ainsi,  tes  animaux  qui  vicient  l'air  pour 
eux-mêmes  par  leur  respiration  le  purifienif 
au  contraire,  pour  les  végétaux;  et  ceux-ci, 
en  décomposant  le  gaz  délétère  qui  résulte 
de  la  combinaison  de  l'oxyjjène  et  du  car- 
bone dans  le  poumon  des  animaux,  le  puri- 
fient pour  ces  derniers  en  restituant  à  l'at- 

(1)  L^acide  carbonique  est  fomé  de  carboné  el 
é^oxyijine  intiroemeDl  combinés. 


mi 


PUYSlOLOaS 


iDosphère  l'oiygène  au  moyen  duquel  s*en- 
tretient  leur  respiration  ;  c'est  comme  si  le 
Yégétal  disait  à  Vanimal:  Passe-moi  ton 
carbone,  je  te  donnerai  mon  oxygène. 

Mais  revenons  à  Tobservation  des  phéno- 
(pônes  physiologiques  de  la  vie  végétale  que 
nous  avons  un  instant  perdus  de  vue.  Sans 
trop  savoir  quelles  métamorphoses  les 
feuilles  font  subir  à  la  sève,  nous  voyons 
celle  dernière  acquérir  des  propriétés  toutes 
diiférentes  de  celles  qu'elle  possédait  à  son 
arrivée  dans  les  feuilles.  C'est  alors  qu'on 
lui  donne  le  nom  de  catnbium  ou  de  sève 
descendante^  ou,  si  Ton  veut,  celui  de  vraie 
sève;  car  ce  u*est  que  sous  cet  état  qu'elle 
est  propre  à  nourrir  les  organes  de  la  plante 
et  à  en  accroître  le  volume.  On  pourrait  dire 
qu'elle  est  à  la  première  sève  ce  qu'est  le 
sang  aux  aliments  non  encore  digérés.  Cette 
sève  élaborée  quitte  alors  les  feuilles  et  re- 
descend des  sommités  de  Tarbre  jusqu'à  l'ex- 
trémité des  racines;  mais  les  voies  qu'elle 
Earcourt  dans  ce  mouvement  rétrograde  sont 
ien  différentes  de  celles  qu'elle  a  prises 
pour  s'élever  vers  les  feuilles. 

En  effet,  nous  Tavons  vue  cheminer,  dans 
sa  marche  ascensionnelle,  par  les  couches 
ligneuses  de  l'arbre,  et  surtout  par  celles  de 
l'aubier;  ici,  au  contraire^  elle  circule  entre 
l'aubier  et  les  premières  couches  du  liber» 
et  sans  doute  aussi  dans  Tépaisseur  même 
des  couches  corticales.  Elle  enveloppe,  pour 
ainsi  dire,  toute  la  partie  ligneuse  de  l'arbre, 
sur  laquelle  elle  se  fixe  à  Tétat  d'un  fluide 
mucilagineux.  Bientôt  cette  couche  demi- 
fluide  s'organise;  il  s'y  forme  des  cellules 
et  des  fibres,  et  au  bout  d'un  certain  temps 
ce  cambium  se  trouve  transformé  en  une 
couche  d'aubier  et  une  autre  de  liber.  Tous 
les  ans  les  mêmes  phénomènes  se  répèlent; 
les  couches  de  bois  s'accumulent  ainsi  que 
celles  du  liber,  et  ainsi  s'expliquent  ces 
cercles  concentriques  que  montre  la  coupe 
tran^ersaie  du  tronc  de  nos  arbres,  et  qui» 
comme  nous  Tavons  dit  plus  haut,  en  indi- 
quent Tâge  avec  une  rigoureuse  exacti- 
tude. 

Ce  rapide  exposé  des  principaux  phéno- 
mènes de  la  nutrition  des  plantes  peut  déjà» 
tout  incomplet  qu'il  est,  servir  à  expliquer 
plusieurs  des  procéda  de  l'horticulture.  On 
«50nçoit,  par  exemple,  que  lorsque  les  jardi- 
niers couvrent  leurs  boutures  d'une  petiie 
cloche,  ou  qu'ils  leur  enlèvent  une  partie 
de  leurs  feuilles,  c'est  pour  empêcher  l'éva- 
poraiion  des  liauides  du  fragment  de  plante 
qu'ils  ont  intérêt  à  enraciner,  et  qui  ne 
pourrait  prendre  déracines  s'il  venait  à  être 
desséché.  On  conçoit  de  même  pourquoi  il 
est  si  important,  dans  l'opération  de  la 
greffe,  de  laire  exactement  coïncider  l'écorce 
de  la  branche  greffée  avec  celle  du  sujet; 
c*est  afin  que  les  deux  cambiums  se  mêient 
et  opèrent  la  soudure  de  ces  deux  plantes. 
11  nous  serait  facile  de  multiplier  ainsi  les 
déductions  à  tirer  des  foits  physiologiques 
que  nous  venons  d'exposer;  niais  nous  ai- 
llons mieux  laisser  celte  t&che  à  la  sagacité 
Ues  lecteurs. 
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C'est  le  sort  inévitable  de  touslnèt(«s 
organisés  de  périr,  après  ane  rie  plus  ca 
moins  longue,  d'accident,  de  maladie  on  de 
Yieillesse.  La  terre  se  dépeuplerait  iloi; 
bientôt  si  la  nature,  par  une  ss^eprémaDti 
ne  leur  avait  pas  donné  le  pouvoir  de  Inn^ 
mettre  l'existence  à  d'autres  êtres  semh'aJKS 
à  eux,  destinés  à  perpétuer  la  créaliun  ■  s 
le  temps  et  dans  l'espace.  Mais  la  f-î  '  i- 
reproductrice  n'est  pas  liraitéepourcli  .e 
être  vivant  à  la  formation  d  un  seul  et  ni- 

3ue  descendant,  destiné  à  lui  survive; 
'innombrables  individus  peuvent  mH\ 
naître  d'un  seul,  h  tel  point  que  sans  iaj- 
tagonisme  des  différentes  espèces,  unefi^J* 
sufiirail,  au  bout  de  quelques  générati'iis» 
pour  couvrir  le  globe  tout  entier.  De  là  l« 
terme  de  muliipUcation  employé  souveot 
dans  l'usage  ordinaire  comme  sjnoDVDiedi 
reproduction. 

C'est  par  leur  graine,  principaleonenl,  q»s 
les  végétaux  se  reproduisent  et  se  oiuith 
plient;  mais  outre  ce  moyen,  ils  eapussi- 
dent  encore  d'autres  que  nous  ferons  Cii>* 
naître  un  peu  plus  loin.  Comme  toute  cette 
partie  de  la  physiologie  végétale  joae  iio 
grand  rôle  en  horticulture,  nous  ttvm 
devoir  lui  donner  ici  quelque  déreloff»- 
ment 

§  1.  —  Organisation  de  la  fleur;  exami» 
différentes  parties  qui  la  composai. 

La  floraison  est  la  première  période  de  la 
reproduction  dans  les  végétaux;  lafleareu 
l'appareil  au  moyen  duquel  cette  fonçtiM 
s'exécute;  voyons  donc  de  quelles  parliez  h 
fleur  se  compose. 

II  n'est  personne  peut-êlre  qui  d'mJ 
examiné  avec  un  peu  d  attention  la  fleur da 
rosier,  de  la  mauve,  de  l'anémone  oit  di 
quelqu'un  de  nos  arbres  fruitiers,  personRi 
qui  n  ait  au  moins  une  légère  idée  des  diffé- 
rentes pièces  qui  entrent  dans  la  comjw»- 
tion  de  ces  fleurs.  C'est  au  moyen  de  f*<>« 
connaissance  superficielle  que  nous  suff^ 
sons  déjà  acquise  à  nos  lecteurs,  qo»  n*^ 
allons  essayer  de  leur  faire  coœfM»^^ 
cette  partie  importante  de  la  physiolog'*  '** 
gétale. 

Prenons  pour  exemple  la  fleur  de  li'"''*- 
Les  premiers  organes  qui  atliif'ï  •»•« 
attention  sont  ces  belles  feuilles  wse^w 
blanches  disposées  en  couronne  q«^«  \'*^ 
le  vulgaire,  sinon  pour  les  savanU,^^'" 
la  parlie  la  plus  essentielle  de  la  fleur,  vi 
botanistes  leur  ont  donné  le  000^^^ 
taies,  et  ils  appellent  corolle  l'cnseniUi'** 
ces  cinq  feuilles  colorées.  Mais  à^^'X 
sous  des  pétales  il  existe  un  aulrecfM 
de  feuilles  que  leur  petitesse  et  la  m^'^^ 
de  leur  coloration  nous  ont  jusqu'ici  cmr 
chés  de  remarquer  par-dessous. 

Ces  petites  feuilles  qui,  comme  on  peu  » 
faire  aisément  la  remarque,  corresfHiiiw 
aux  intervalles  des  pélales,  sont,  au>y^'™ 
que  ces  derniers,  disposées  en  cerd<?  e«  * 
nombre  de  cinqj  chacune  d'elles  v^^  ^ 
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lémenl  porte  le  nom  de  sépale;  leur  enseiB- 
ble  forme-  le  ccdicCf  parce  que,  semblable  à 
un  nscj  il  renferme  cl  protège  avant  la  flo- 
raison toutes  les  autres  parties  de  la  fleur. 

Le  calice  et  la  corolle  ne  sont  que  des  ap- 
pareils accessoires  pour  la  formation  des 
graines;  les  vérila-bles  organes  de  reproduc- 
tion sont  ceux  que  nous  trouvons  plus  inté- 
ripurement  et  qui  oortent  le  nom  iTétamines 
ut  (le  pistih. 

Les  élamines^  qui  viennent  immédiatement 
après  les  pétales,  se  composent  de  deux 
parties  ;  savoir  :  d'une  anthère,  organe  ordi- 
nairement coloré  en  jaune  et  formé  de  deux 
petits  sacs  accolés  l'un  à  l'autre,  et  d'un  filet, 
pédicule  plus  ou  moins  allongé  qui  soutient 
ranthère;  cette  dernière  est  seule  importante 
pour  Tacte  de  la  reproduction,  et  le  tiiet 
roaDcrue  dans  beaucou|[)  de  plantes,  tandis 
que  l'anthère  existe  toujours. 

Si  maintenant  nous  nous  armons  d*un  mi- 
croscope ou  môme  d'une  simple  loupe,  nous 
Terrons  que  les  deux  sacs,  ou,  comme  disent 
les  botanistes,  les  deux  loges  de  Tailthère, 
sont  remplis  de  corpuscules  sphériques  ou 
ovoïdes  qui,  à  ToBil  nu,  se  montrent  comme 
mie  poussière  colorée  d'une  extrême  ténuité. 
C'est  le  poilerij  dont  le  contenu  est  appelé  à 
jouer  un  rôle  d'une  importance  extrême.  Le 
l>ulleD  est  surtout  visible  chez  certaines 
plantes  qui  en  sont  abondamment  pourvues, 
;ian$  le  lis  par  exemple,  oi!i  il  colore  en 
jî>uiie  le  nez  des  personnes  qui  sentent  de 
trop  près  les  fleu  rs  de  cette  plante. 

Le  pistil  occupe  le  centre  ae  la  fleur.  Dans 
celle  du  pécher»  il  ressemble  à  une  petite 
bouteille  terminée  par  un  goulot  allongé,  qui 
f jt  le  i/jle.  La  partie  renuée  qui  Dgure  le 
t'Tpsdela  bouteille  po'ie  le  nom  d'oraire, 
'^Oii  donne  celui  de  a'igmate  à  la  pointe  un 
jeu  renflée  qui  termine  le  style. 

Le  pistil  et  les  étamines  sont  les  seules 
l'inies  véritablement  essentielles  de  la  fleur; 
K'  premier  produit  les  germes  qui  doivent 
devenir  des  graines,  les  secondes  leur  don- 
n<:Dila  vie  en  les  fécondant  par  leur  pollen; 
ie  pistil  représente  jusqu'à  un  certain  point 
Iw  animaux  femelles,  les  étamines  sont  l'a- 
ij'iiogue  des  mÂles  ;  de  là  les  noms  de  m4/eâ, 
f^fmelles^  û'hermajphrodites  appliqués  par 
it>  botanistes  aux  fleurs  des  végétaux.      • 

Ces  fleurs  sont  mâlet  lorsqu'elles  ne  reu- 
l'fujeul  que  des  étamines;  elles  sont  femel^ 
^'';si  elles  ne  contiennent  que  des  pistils; 
'  »  les  dit  hermaphrodites  lorsque  les  deux 
^^^es  sont  renfermés  dans  le  même  calice, 
' 'Uime  cela  a  lieu  dans  le  pêcher  et  la  ronce 
tue  nous  avons  pris  pour  exemples. 

i^es  fleurs  uuisexuées  se  trouvent  tantôt 
Mir  le  môme  individu,  tantôt  sur  deux  in- 
dividus ditférents.  Dans  le  premier  cas,  elles 
v>Qtmoiioi^ue#  (habitant  une  même  maison); 
daiis  le  second ,  elles  sont  diolques  (habitant 
deux  maisons  séparées).  Le  melon ,  la  ci- 
Irpuille,  le.  concombre  et  une  multitude 
d'autres  plantes  nous  otrrent  l'excniple  de 
fleurs  unisexuées  monoïques;  le  chanvre, 
1  ortie,  la  mercuriale,  le  dattier,  et  une  foule 
tl  autres  plantes  nous  donnent  celui  de  fleurs 


unisexuées  dioïques,  c'est-à-dire  placées  sur 
des  pieds  différents. 

Nous  avons  envisagé  le  cas  le  plus  simple 
de  la  composition  des  fleurs  ;  mais  par  les 
soudures ,  les  avortements ,  les  multiplica- 
tions et  l'inégalité  du  développement  des 
différentes  parties  qui  les  composent ,  les 
fleurs  présentent  des  modifications  variées 
presque  à  l'infini.  Ainsi ,  on  en  connaît  chez 
lesquelles  les  folioles  du  calice  ,  au  lieu  de 
rester  isolées  les  unes  des  autres,  se  soudent 
entre  elles  à  différents  degrés  ,  tantôt  régu- 
lièrement ,  tantôt  sans  aucune  régularité. 
Les  mômes  phénomènes  se  font  voir  encore, 
et  à  un  plus  haut  degré,  sur  les  corolles  dont 
les  pétales  peuvent  être  libres  [corolles  po- 
lypélales) ,  comme  dans  le  pêcher,  le  pom- 
mier ,  le  rosier,  la  renoncule,  l'œillet ,  etc. , 
ou  soudés  en  une  seule  pièce  [corolles  mo- 
nopétales) ,  tantôt  lobée  ou  découpée  sur  le 
bord ,  comme  dans  les  primevères,  la  pomme 
de  terre ,  le  lilas  ,  les  azalées  ,  les  bruyères, 
le  cobœa  ;  tantôt  sans  découpures ,  comme 
dans  les  convolvulus  ;  ou  bien  elles  peuvent 
prendre  la  forme  d'une  sorte  de  gueule  à 
deux  lèvres ,  ainsi  que  nous  le  voyons  dans 
le  muflier  [anthirrhinum] ,  les  sauges ,  le 
chèvrefeuille,  les  calcéol'aires;  mais  toutes 
ces  modifications ,  fort  importantes  à  con-* 
nattre  pour  des  amateurs  de  floriculture , 
sont  trop  multipliées  pour  que  nous  puis- 
sions leur  consacrer  ici  un  plus  long  espace, 
et  d'ailleurs  elles  n'ont  qu'un  rapport  secon- 
daire avec  la  question  physiologique  qui 
nous  occupe  en  ce  moment..  Nous  renver- 
rons donc  ceux  qui  voudraient  de  plus  lonss 
détails  à  la  dernière  édition  des  figures  au 
Bon  Jardinier ,  qui  a  publié  d'excellentes 
planches  sur  ce  sujet. 

Les  modifications^  dont  sont  susceptibles 
les  étamines  et  les  pistils  sont  aussi  fort 
nombreuses,  et  celles-là  doivent  nous  arrêter 
un  moment  à  raison  de  l'influence  qu'elles 
peuvent  exercer  sur  une  partie  encore  toute 
nouvelle  de  l'horticulture ,  Vhybridation  et 
1»  fécondation  artificielle  des  végétaux  dont 
nous  avons  parlé. 

Le  nombre  des  étamines  est  extrêmement 
variable,  suivant  les  espèces;  on  connaît  des 
plantes  dont  les  fleurs  ne  renferment  cha* 
cune  qu'une  seule  étamine;  on  en  connaît 
d'autres  où  ces  organes  sont  en  nombre  in- 
défini; il  suffit  de  citer  le  pavot,  la  rose  sau- 
vage ,  les  pivoines  h  fleurs  simples  pour  eo 
donner  des  exemples.  Plus  ordinairement, 
cependant ,  les  étaxnines  sont  en  [même 
nombre  que  les  pièces  de  la  corolle ,  ou  en 
nombre  double.  Ainsi  chez  un  très-grand 
nombre  de  niantes  où  la  corolle  est  formée 
de  cinq  pétales,  les  étamines  sont  au  nombre 
de  cinq  ou  de  dix. 

C'est  un  fait  généralement  reconnu  que 
les'  étamines  ont  une  tendance  prononcée  à 
se  métamorphoser  en  péta'es  par  le  faitd'une 
culture  soignée  et  d'un  sol  riche  en  principes 
fertilisants,  mais  ce  sont  surtout  les  plantes 
chez  les.]uelles  les  étamines  sont  en  nombre 
indéfini  qui  manifestent  ce  phénomène.  On 
dit  alors  que  leurs  fleurs  Uevienneût  doublée 
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oa  pkinet  suivant  le  degré  auquel  s*esl  opé- 
rée cette  métamorphose.  Tout  le  monde  sait 
afoc  quelle  facilité  on  a  fait  doubler  les 
fleurs  des  camellias ,  les  roses ,  les  pavots , 
les  anémones ,  les  pivoines»  toutes  plantes  à 
étamines  nombreuses  ;  mais  si  d'un  côté  on 
les  a  améliorées  au  point  de  vue  de  Torne- 
mentation  des  parterres  ,  d*un  autre  côté  on 
les  a  abâtardies  en  leur  ôtant  le  moyen  de  se 
reproduire. 

Il  est  bien  clair  en  effet  qu'une  étamine , 
transformée  en  pétale,  perd  la  faculté  de 
produire  le  pollen^  cette  poussière  fécon- 
dante sans  le  secours  de  laquelle  les  gcrm.es 
formés  dans  Tovaire  ne  sauraient  vivre  et  se 
développer;  aussi,  règle  générale,  les  fleurs 
doubles  ou  pleines  sont-elles  stériles.  Mais  à 
tout  il  y  a  ues  exceptions,  et  pour  les  fleurs 
doubles  en  particulier,  il  se  trouve  fréquem- 
ment un  certain  nombre  d*élamines  qui  ont 
échappé  à  la  métamorphose  ,  et  pourvu  que 
le  pistil  soit  lui-même  bien  conformé ,  ces 
fleurs  monstrueuses  peuvent  donner,  et 
souvent  elles  donnent  des  graines  parfaite- 
ment organisées. 

Le  pocher ,  Tabricotier ,  le  cerisier  et  les 
autres  arbres  à  noyau  nous  offrent  des  pistils 
de  la  plus  grande  simplicité.  Au  dire  des 
botanistes ,  ces  organes  sont  formés  d'une 
simple  feuille  rudimentaire ,  pliée  sur  elle- 
même,  dont  les  deux  bords  du  limbe  ont 
contracté  adhérence  entre  eux  et  dont  la 
nervure  médiane  s'estprolongée  pour  former 
le  style  et  le  stigmate.  L'espèce  de  rainure 
qu'on  voit  sur  Tes  fruits  de  ces  différents 
arbres  n'est  çiue  le  vestige  do  la  suture  tout 
à  fait  congéniale  des  deux  bords  de  la  feuille 

Jtistillaire  au  moyen  de  laquelle  l'ovaire  s'est 
brmé  ;  les  graines,  ou  plutôt  leurs  premiers 
rudiments ,  ne  sont  que  des  excroissances 
de  cette  même  feuille  et  qui  ordinairement 
se  trouvent  dans  le  voisinage  de  la  suture. 

Dans  le  cas  des  arbres  à  noyau ,  le  pistil 
est  constitué  par  une  seule  feuille  ovarienne, 
mais  dans  la  majeure  partie  des  plantes,  cçs 
feuilles  sont  en  plus  grand  nombre.  Par 
exemple  ,  dans  les  pivoines ,  on  en  trouve 
tantôt  deux  ,  tantôt  trois  ou  davantage  ;  on 
en  voit  cinq  ou  six  dans  le  Callha  païustriSf 
dix ,  douze  ou  un  plus  grand  nombre  dans 
beaucoup  de  renoncules  ,  et  dans  quelques 
cas  même  le  nombre  de  ces  organes  peut 
être  indéterminé ,  comme  on  le  voit  dans  la 
fleur  du  magnolia  ou  dans  le  fruit  du  fram- 
boisier ,  où  chaque  petit  grain  n'est  autre 
chose  qu'un  pistil  complet  renfermant  une 
seule  graine. 

Mais  ces  pistils  simples  ne  restent  pas 
toujours  isolés  et  indépendants  les  uns  des 
autres,  fréquemment  ils  s'agrègent  entre  eux 
pour  former,  par  leur  réunion ,  un  pistil 
composé  dont  les  parties  élémentaires,  c'est- 
à-dire  les  feuilles  ovariennes ,  sont  soudées 
les  unes  aux  autres  à  différents  degrés. 
Tantôt  les  pistils  partiels  ne  sont  soudés  que 

r>ar  leur  base,  comme  dans  l'ellébore,  toute 
eur  partie  supérieure  restant  hbre  ;  tantôt 
la  soudure  gagne  une  partie  des  styles  ^ 
f^mme  dans  le  lin  dont  les  cinq  pointes, 


encore  libres ,  annoncent  que  le  pistil  \  *. 
ferme  cinq  feuilles  ovariennes ;UMyii<a.i 
la  soudure  s'étend  jusqu'au!  stipaib^i. 
peuvent  être,  pour  ainsi  dire,  fondus  es  V 
seul,  ainsi  que  le  lis  nom  e&i^'rj 
exemple. 

Abordons. à  présent  le  rAIe  que joh  ^ 
étamines  et  les  pistils  dans  l'acte  si  ifi|K. 
tant  de  la  reproduction. 

i  IL  —  Fécofidation  des  végitan.itàffi» 

merU  des  grmts. 

C'est  à  l'immortel  Linné  que  Toi  ^, 
sinon  la  découverte  des  seies  chez  les  t«. 
taux,  du  moins  la  vulgarisation  de  cvlkiH 
que  les  étamines  sont  des  organes») 
participation  desquels  les  gennesde$|Cfi 
ne  seraient  point  viables,  et  qui  joo^tiii 
la  fleur  le  rôle  d*organes  fécondateurs.]^ 
dans   les  temps  anciens,  les  Ânbe^.lfli 
Phéniciens,  les  Grecs  distinguaieollejtf^ 
tiers  cultivés  en  mâles  et  en  femei)&.  Ij 
avaient  remarqué  que  ceui-ci  ne  [ne..- 
saient  du  fruit  qu'autant  qu'ils  étai^'cs 
le  voisinage  immédiat  des  dattiers  iDb.4 
qu'on  avait  pris  la  précaution  de  sec:*! «n: 
leurs  fleurs  la  poussière  jaunâtre  ît  t- 
chappait  de  celles  des  premiers.  Cèi'  Jt 
véritable   fécondation    artificielle  ijc  i 
peuples  opéraient  ainsi,  mais  sao$ser.i 
un  compte  bien  exact  de  la  nianiè'*.'! 
agissait  cette  poussière  fécondante.  To.;  ^ 
est-il  que  cet  usage  s'est  conserfécli-^ 
Orientaux,  et  qu'à  l'époque  de  la  flon*^ 
des  dattiers  ,  les  peuples  qui  les  cuHif^ 
ne  manquent  jamais  de  pratiquer  uoc ^•'^ 
ration  sans  laquelle  ils  savent  qut  1^ 
arbres  demeureraient  stériles. 

Ce  n'est  que  dans  les  temps  modene^'^ 
surtout  depuis  l'invention  du  micri^Y^' 

2u'on  a  pu  comprendre  le  véritabler^*^ 


conséquence  de  la  fécondation  des  pi^J-*?' 
le  pollen  contenu  dans  les  loges  deit> 
thères. 

'  Pour  que  la  fécondation  puisse  awif '^* 
il  faut  de  toute  nécessité  que  le  poUt^o  ,< 
s'échappe  de  l'anthère  au  moment  de  sa  J^ 
turité  soit  porté  sur  le  stigmate  de  ii*^ 
femelle ,  c'est-à-dire  du  pistil.  La  niiur-* 
ploie  pour  cela  mille  moyens  inrfi»-  ^ 
Quelquefois  les  fleurs  sont  disposées d<"| 
sorte  que  le  pollen  tombe  de  lui-ote'*- 
le  stigmate,  où  il  est  retenu  parunlkr^ 
visqueux  sécrété  parce  dernier  organe; 
souvent  les  étamines  laissent  écharf^*^^ 
contenu  avant  que  les  enveloppes  d*^** 
(calice  et  corolle)  ne  se  soient  <>"^JJ^ 
il  est  bien  rare  que  ces  orçioes ,  rcss^^ 
avec  le  pistil  dans  un  étroit  espace .  Dé- 
couvrent pas  de  leur  pollen.  On  o'* /J] 
plantes,  telles  que  Tepine-vinette  »  * 
oeris  vulgaris) ,  ou  dans  la  fleur  outefi'i  'l 
étamines  s'inclinent  brusquement  rt^^'*;; 
instinctivement  vers  le  stigmate  f^^u 
poser  chacune  à  leur  tour  leur  P^J^Jr^ 
coudante  ;  ou  bien  ce  sont  des  rw»"* 
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}s  dans  Tétaniine  qui,  se  détendant  tout  à 
ip  comme  dans  la  pariétaire  et  le  mûrier 
tapier,  dont  les  fleurs  sont  monoïques, 
cent  au  loin  leur  pollen  qui,  sous  la  forme 
n  léger  uuage  ,  rencontre  nécessairement 
eiques-unes  des  fleurs  femelles  environ- 
3tes. 

}udnt  les  deux  sexes  ne  sont  pas  réunis 
is  la  même  fleur ,  et  surtout  quand  les 
iirs  sont  dioïques,  il  sembla  que  la  fécon- 
lion  soittotalement  abandonnée  au  hasard, 
roment  concevoir ,  en  effet ,  que  les  grains 
croscopiques  du  pollen  puissent  rencou- 
r  les  stigmates  presque  microscopiques 
s-mèmes  des  pistils  situés  sur  des  plantes 
ivenl  fort  éloignées  des  plantes  mâles  de 
même  espèce?  Tout  incompréhensible  que 
it  ici  le  phénomène  de  la  fécondation ,  il 
^D  a  pourtant  pas  moins  lieu ,  et  Ton  ste- 
rne avec  juste  raison  de  voir  des  niantes 
uelles  fécondées  par  leurs  mflles  à  aes  dis- 
ices  quelquefois  de  plusieurs  centaines  de 
^tres.  Selon  toute  vraisemblance,  ce  soht 
;  insectes  qui  se  font  ici  les  auxiliaires  de 
nature ,  en  transportant  sur  leurs  pattes 

sur  les  poils  dont  leur  corps  est  hérissé 
>  grains  de  pollen  qu'ils  sèment  sur  leur 
ssdge  en  se  promenant  de  fleur  en  fleur. 
is  vents ,  en  enlevant  cette  poussière  fe- 
ndante si  légère ,  y  ont  sans  doute  aussi 
urpart;  mais  il  faut  ajouter  que  la  nature, 
>ur  contrebalancer  le  désavantage  qui  ré- 
ilte  de  la  séparation  des  sexes  chez  les  vé- 
iuui ,  a  voulu  que  la  quantité  de  pollen 
roduite  par  les  fleurs  mAles  des  plantes  mo- 
oi<)ues  ou  dioïques  fût  hors  de  toute  pro* 
K)r\\oQ  avec  les  oesoios  réels  de  la  féconda- 
m,  C*est  ainsi ,  par  exemple ,  que  les 
onifèras  (pins,  sapins,  etc.),  sout  tellement 
^iarjés  de  pollen»  au  moment  de  la  flo- 
lisoQ ,  que  la  moindre  secousse  imprimée 

ces  arbres  suflit  pour  en  faire  sortir  un 
u^e  épais  qui  les  enveloppe  dans  toute 
^ur  hauteur ,  et  que  ce  pollen  ,  enlevé  par 
es  Teols  à  des  forêts  d*arbres  verts  et  trans- 
^fté  au  loin,  fornàe  quelquefois ,  en  retom- 
^nt  sur  la  terre,  une  couche  jaune  d'une 
jDtoense  étendue.  Les  pluies  de  soufre  dont 

a  été  si  souvent  question  dans  les  annales 
^^^  peuples  n'ont  pas  une  autre  origine. 

lorsqu'un  grain  de  pollen  a  été  porté  sur 
^  stigmate  d'un  pistil  non  encore  fécondé, 
'  06  larde  pas  k  subir  des  changements  qu'il 
^t  important  de  connaître.  Gonflé  d'at>ord 
^r  la  matière  mucilagineuse  qu'il  a  trouvée 
^f  le  stigmate ,  il  se  rompt  bientôt  sur  un 
'>inl  de  sa  surface  et  laisse  sortir  par  l'ou- 
*rture  ainsi  produite  un  tube,  un  boyau ^ 
•oiirnous  servir  du  terme  technique,  qui, 
«reil  à  une  racine ,  s'enfonce  dans  le  tissu 
i^t  sti^ate  et  du  style ,  et  de  là  chemine 
[ers  la  cavité  de  l'ovaire.  On  suppose  que 

.*2^^  boyau  pollinique  va  loger  son  extré- 
mp  dans  un  ovule ,  c'est-à-dire  dans  une 
fi^me  commençante  qui  présente  alors  la 

?n"^S  ^^"  P^'**  ^*^®  creux  et  ouvert  par 

«Me  ses  extrémités,  et  qu'il  y  verse  la 

■|»8uôrj5  contenue  primitivementdans  le  çrain 

Nl«n.  Cette  matière  semble  bien  réelle- 
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ment  contenir  un  germe  de  vie  dont  les 
ovules  eux-mêmes  sont  dépourvus,  et  ce 
qui  le  prouve,  c'est  que,  sans  fécondation , 
ces  ovules  et  l'ovaire  tout  entier  s'arrêtent 
dans  leur  développement  et  Gnissent  par 
périr,  tandis  que ,  fécondés ,  ils  se  montrent 
tout  à  coup  animés  d'une  vie  nouvelle ,  et 
absorbent  à  leur  profit  la  majeure  partie  des 
sucs  qui  circulent  dans  la  plante. 

Il  est  extrêmement  important  dans  la  cul- 
ture de  tenir  compte  des  divers  phénomènes 
que  nous  venons  de  mentionner ,  car,  selon 
la  nature  des  produits  que  l'on  voudra  ob- 
tenir des  plantes  cultivées ,  il  faudra  favo- 
riser ou  entraver  la  production  des  fleura 
et  leur  fécondation. 

Cultive-t-on,  par  exemple,  des  arbres  frui- 
tiers? il  faudra  veiller  à  ce  que  la  floraison 
soit  le  moins  possible  contrariée  par  les  in- 
fluences atmosphériques ,  et  pour  cela  on 
abritera  les  arbres  aélicats  pendant  celte 
époque  critique.  Très-souvent  des  pluies 

Erolongées  au  moment  de  la  floraison  annih- 
ilent Tes  récoltes  (Je  pêches  et  de  raisins , 
parce  que  l'eau  entraîne  le  pollen  ou  le 
détruit  avant  que  la  fécondation  ait  pu  être 
opérée.  Tous  les  agriculteurs  savent  que  des 
pluies  trop  fortes  au  moment  où  les  blés 
sont  en  (leurs  suffisent  pour  faire  man- 
quer la  récolte  ;  les  blés  eouleni^  comme  di- 
sent les  paysans ,  et  toujours  par  la  même 
raison  que  nous  avons  indiquée  pour  les  ar- 
bres fruitiers.  Il  en  est  encore  de  même  des 
melons,  des  citrouilles  et  de  beaucoup  d  au- 
tres plantes,  dont  les  fleurs  lavées  par  les 
pluies  sont  également  exposées  à  couler. 

Beaucoup  ue  jardiniers  et  d'amateurs  peu 
expérimentés,  qui  s'adonnent  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  culture  des  melons  et  des 
autres  cucurbitacées,se  figurent  que  ce  qu'ils 
ont  de  mieux  à  faire  est  d'enlever  toutes  les 
fausses  fleurs  de  leurs  plantes.  Ces  fausses 
fleurs  sont  tout  simplement  les  fleurs  mflles, 
les  fleurs  à  pollen,  sans  lesquelles  les  fleurs 
femelles  ne  produiront  rien.  Il  est  incontes- 
table qu'en  enlevant  un  certain  nombre  de 
ces  fleurs,  longtemps  avant  qu'elles  ne  fleu- 
rissent, on  donne  de  la  vigueur  à  la  plante. 
Ce  procédé  peut  être  bon  pour  les  premiers 
temps  de  la  culture,  mais  si  on  les  enlève 
toutes  à  mesure  qu'elles  se  produisent  sans 
en  laisser  une  seule,  on  enlève  par  là  même 
toute  sa  récolte.  Ce  qu'il  y  aurait  à  faire,  ce 
serait  de  porter  avec  précaution  le  pollende 
ces  fleurs  mflles  sur  le  stigmate  d'un  certain 
nombre  de  fleurs  femelles  choisies  parmi 
celles  d'uue  plus  belle  venue,  et  pour  cela  il 
suffirait  de  toucher  très-légèrement  le  stig- 
mate avec  la  masse  des  anthères  qui  se  trouve 
au  centre  des  fleurs  mflles;  cette  fécondation 
artificielle  donnerait  beaucoup  plus  de  chan- 
ces à  la  production  des  fruits  qu'il  n'y  en  a 
quand  on  abandonne  les  fleurs  à  elles-mê- 
mes, comme  cela  se  fait  ordinairement. 

Mais  toutes  les  plantes  ne  se  cultivent  pas 
pour  en  obtenir  des  fruits  ;  il  en  est  qui  ne 
sout  utiles  que  par  leurs  feuilles,  leurs  ra- 
cines ou  leurs  tuoereules.  Dans  ce  cas,  lors- 
qu'on peut  empêchet  la  formation  des  fleurs 
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on  au  moins  leur  développement  si  elles  ont 
déjà  commencée  h  se  former,  on  doit  le  faire 
parce  que  les  fleurs  absorbent  à  leur  profit 
toule  la  vigueur  de  la  plante,  et  qu'en  les 
retranchant,  c'est  autant  de  gagné  pour  les 
autres  organes.  ->e  fait  a  été  surtout  bien 
établi  par  les  expériences  d'un  savant  de 
Berlin,  M.  KIolzch,  qui  a  |>rouvé  qu'en  pin- 
çant les  sommités  des  tiges  des  pommes  de 
terre  lorsqu'elles  ont  environ  deux  décimè- 
tres de  hauteur,  et  en  renouvelant  six  se- 
maines plus  tard  l'opération  sur  les  branches 
qui  se  sont  développées,  on  obtenait  des 
récoltes  plus  que  doubles  de  tubercules. 
C'est  que  \é  pincement  de  toutes  les  som- 
mités a  pour  eflet  de  retrancher  les  boutons 
de  fleurs  déjh  formés,  ou  d'arrêter  la  ten- 
dance qu'ont  les  tiges  à  en  produire.  Les 
fleurs  manauant,  toute  la  substance  (et  c'est 
la  plus  riche  de  la  plante)  qui  aurait  été 
employée  à  former  les  étamines,  le  pistil  et 
surtout  le  fruit,  se  distribue  aux  autres  or- 
ganes; les  feuilles  se  multiplient,  deviennent 
plus  grandes ,  plus  robustes,  et  élaborent 
mieux  les  sucs,  et  par  une  conséquence  né- 
cessaire, c'est  sur  les  tubercules  qu'en  dé- 
finitive se  Dorte  tout  le  bénéfice  de  cette 
opération. 

Là  se  borneront  les  généralités  que  nous 
nous  sommes  proposé  de  donner  relative- 
ment à  l'organisation  des  végétaux.  Elles 
suffiront,  si  on  les  a  bien  comprises,  pour 

Srocéder  avec  connaissance  de  cause  aux 
iverscs  opérations  de  la  culture. 

PICRIDIE.  —  Plante  de  la  famille  des  semi- 
flosculeuses,  qui  croit  naturellement  dans  le 
midi  de  la  France.  Elle  est  aussi  d'un  usage 
fréquent  en  Italie  ;  elle  a  été  naturalisée 
dans  nos  potagers  par  M.  Vilmorin.  On  la 
sème  en  avril  dans  une  terre  légère  et 
chaude,  et  on  lui  donne  de  fréquents  arro- 
semeuts  dès  qu'elle  commence  à  prendre 
de  la  force.  Ses  feuilles,  pendant  qu'elles 
sont  jeunes  et  vertes,  se  coupent  journelle- 
ment pour  être  mangées  en  salade. 

PIE.  —  Oiseau  du  genre  des  corbeaux,  qui 
tit  par  couple  ou  en  société  de  famille,  et 

3ui  tantôt  lait  du  bien  aux  cultivateurs,  en 
étruisant  les  larves  des  insectes  qui  nuisent 
au  produit  des  récoltes;  tantôt  leur  fait  du 
mal  en  mangeant  les  grains  et  les  fruits, 
comme  cerises,  raisins.  Il  y  a  donc  autant  et 
peut-être  même  plus  de  motifs  de  les  con- 
server que  de  les  détruire. 

PIED. —Le  pied  est  d'une  telle  impor- 
importance  chez  les  animaux  domestiques 
et  surtout  chez  le  cheval,  que  les  cultiva- 
teurs doivent  savoir  reconnaître  les  qualités 
d'un  bon  pied  et  les  diverses  affections  qui 
sont  susceptibles  de  l'attaquer.  Le  sabot  du 
cheval,  dit  M.  Delapalme,  doit  avoir  de  jus- 
tes proportions.  Trop  étendu,  il  annonce  un 
cheval  lourd,  mou  et  j'aible;  l'animal  butte, 
il  bronche ,  il  se  lasse  aisément  ;  trop  peu 
volumineux  au  contraire,  il  est  aride,  soc  et 
cassant  ;  il  occasionne  sur  les  parties  molles, 
en  les  comprimant,  une  douleur  plus  ou 
moins  vive.  Il  doit  avoir  une  épaisseur  pro- 


portionnée et  qui  en  fait  la  force,  et  qui 
garantit  le  cheval  d'être  piqué,  serré  e( 
encloué.  Le  tissu  n'en  doit  pasèlre  lùiiie 
et  mou,  car  cette  mollesse  annonce  [mym 
de  la  faiblesse  ;  on  ne  doit  ^mis  y  wm- 
quer  des  inégalités,  des  espèces  de  busv-^ 
en  forme  de  cordon  qui  l'entoureoi  au» 
quartier  d'un  taioa  à  l'autre,  car  u^ 
cordons,  comprimant  les  parties  ffioUti, 
causent  une  douleur  gui  donne  lieu  a.] 
claudication.  L'ongte  doit  être  uni  dans  lo-iiti 
son  étendue  :  s'il  est  retiré,  resserré,  réiréci, 
on  doit  attendre  de  l'animal  un  maiiTais^tf- 
vice.  Enfin  Ton  doit  prendre  garde  qu'il  o« 
soit  pas  fendu  sur  le  milieu  de  sa  }4Hir an- 
térieure en  forme  de  pied  de  bœotijtiiec- 
tuosité  qui  n'est  pas  moins  nuisible. 

Le  sabot  du  cheval  a  deux  faces;  \m 
antérieure  et  supérieure  qu'on  appe.kw^ 
raille;  Tautre  inférieure  que  l'on  apfe'lt 
tôle,  La  partie  supérieure  delsmuraiiitsa^ 
pelle  couronne,  et  la  partie  inférieure  :• 
pince;  la  partie  postérieure,  le  la/w;lrtp 
tics  latérales  internes  et  externes,  furtuf 
dç  dedans  et  quartier  de  d^ors.  Les  M'^b 
doivent  être  élevés  à  une  juste  proporl:<A 
S'ils  sont  trop  bas,  la  /iotircAe/^e  atrojxlero- 
Iume,  elle  est  grasse  et  molle;  et  cocict 
elle  porte  directement  sur  le  sol,  litiuj' 
souffre  et  souvent  boite.  S'ils  sont  tw/'t-^ 
vés,  ils  sont  flexibles  et  faibles,  etroo^J» 
temps  l'ongle  est  sec  et  aride,  on  doluiifl- 
dre  lencastelure.  Les  talons  élevés  lawr\>d 
la  mauvaise  position  et  la  direction  boî^ 
des  jambes  du  cheval. 

Les  parties  latérales  ou  quartim  dei^W' 
être  nécessairement  égales  eu  haulear:^'^ 
trement  le  pied  serait  de  travers,  et  la  œ^^"' 
ne  portant  que  sur  le  quartier  Je  plusbxi. 
l'animal   ne  pourrait  marcher  avecL'   ' 
ou  assurance.  Si  la  sole  est  faible,  le  m- 
est  toujours  sensible,  et  l'aniDaalbolleaa^^^ 
tôt  qu'il  marche  sur  un  terrain  ferme  «^ 
dans  des  chemins  pierreux.  On  ap^lt-H 
comble  celui  dont  l'épaisseur  est  telle  q»'l 
dessous  du  pied  n'ait  aucune  canièrti^^ 
ce  cas  l'animal  porte  autant  sur  la  so'en^ 
sur  les  quartiers,  et,  dans  la  suite,  il  P'^' 
moins  sur  les  quartiers  que  sur  la  ^^'-^ 
pince  et  les  talons  se  dessèchent  etJf  ^"^^ 
rent.  On  appelle  pied  plat  cMf^^^!^ 
trop  de  largeur  et   d'étendue, pw^"^ 
talons  s'élargissant  du  côté  dest(ii«rt*^ 
sorte  qu-e  la  fourohetie  porte  à  l«ff*'»:'îv 
plat  devient  insensiblement  pied  a)«^'^ 
chevaux  dont  le  pied  «st  platnesoû^l**'' 
d'un  grand  service. 

Comme  les  pieds  des  chevaBX *jjjf^ 

exposés  à  avoir  des  vices  de  confcff*^ 

à  faire  souvent  des  efforts  exagérés.*"** 

voir  des  blessures  de  plusieurs  sort^*^' 

ils  sont  sujets  à  beaucoup  de  roalaJf^'-  ^* 

principales  sont  :  les  atteintes,  leseaaiw 

jambes,  les  fies,  les  crevasses,  lacrapau'i  , 

l'entorse,  la  ferme,  les  javartsTéioomî   *; 

lafourbure,lttfourmilière,lecrms«fl^'^' 
lure,  la  fourchette, le  crapaud,  la  bl<?ni*'    ^ 

qûre,  Tenclonure,  les  osselets,  le>  >t''''''  •  ^ 
ogiions,  les  retraits,  la  sole  baveusa,  i>'  *  • 
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foulée,  érhauffée,  brûlée,  etc.  Voy.  ces  mois. 
PIKD-CORNIER.  —  On  appelle  ainsi  dans 
les  forêts,  les  arbres  réservés  et  marqués 
pour  servir  de  bornes  soit  aux  héritages , 
soit  aui  coupes  dV»xploitnlion. 

PIED-B'ALOCETTE  ou  Dacphinelle.  — 
Plante  de  la  famille  des  renonculacées,  l'une 
des  plus  agréables  do  nos  moissons  et  de 
nos  jardins.  On  aime  à  la  voir  au  milieu  des 
blés  mêlant  Tazur,  le  rouge  ou  le  blanc  de 
ses  corolles  aux  coquelicots  et  aux  bleuets. 
On  se  sert  des  fleurs  de  cette  espèce  pour 
colorer  le  sucre  et  les  liqueurs  de  table. 
Dans  les  jardins  ,  c'«st  surtout  en  bordures 
tCHiAfiies  et  pressées  qu'on  la  cultive,  et  ses 
bHlcs  fleurs  en  épi  y  étalent  en  mat  et  juin 
toutes  les  nuances  du  bleu,  du  rouge  et  du 
blaDcagréablementmêlées.  On  la  sème  avant 
Thiver,  en  octobre  ou  bien  en  février,  dans 
des  rigoles  ou  de  petits  creux  peu  profonds. 
Od  recherche  les  variétés  panachées ,  mais 
cette  plante  a  le  a)aiheur  de  ne  pas  se 
reprociuire  exactemeut  par  ses  semis.  La 
plus  remarquable  des  variétés  de  ^dauphi- 
nelle  est  l^i  pied  d*alouellc  julienne  ou  pyra-- 
tnidai ^  à  peine  haut  d'un  pied,  et  terminé 
par  un  bei  épi  de  fleurs  doubles 

PIED-DE-GUIFFON.  Voy.  Ellébore. 
PIED-DE-LION.  Voy.  Alchimille. 
PIED-DE-VEAC    Voy.  Golet. 
PIERRE.  —  Maladie  des  animaux.  Voy. 
Calcul. 

PifiTIN.  —  Cette  maladie,  dit  M.  Dubois, 
n*est  bien  connue  que  depuis  l'introduction 
des  mérinos,  parce  que  le  haut  prix  de  Tani- 
îitb\  a  Qxé  plus  particulièrement  l'attention 
sur  lui.  Cette  intirmité  n'airccte  le  pied  que 
dt^^i  béios  à  laine,  et  n'est  ni  le  crapaud,  ni 
le  fourche  t. 

Le  malade  devient  boiteux  du  pied  affecté, 
qui  présente  h  la  naissance  de  la  corne  une 
sorte  de  ))taque  blnnche,  indice  d'un  abcès 
qui  est  facile  à  distingua  h  travers  la  sub- 
stance de  la  corne  sur  la  face  interne  d'un 
des  ergots  ou  onglons.  Le  pied  est  chaud; 
il  %*y  établit  de  la  suppuration  ;  la  sole  se 
détruit;  le  suintement  est  fétide,  le  pus 
•iri^Atre;  la  fièvre  se  manifeste;  l'appétit 
disparaît.   Le  malade,    sans  une  extrême 
fi'ouleur«  ne  saurait  s'appuyer  sur  le  pied  ou 
le"  l'icds  alFectés.  Le  sabot  ne  tarde  pas  è  se 
déformer  considérablement;  il  s'ulcère  en 
l«ilalité,  et  la  carie  envahit  l'os  du  pied.  Le 
marasme  est  bientôt  suivi  de  la  gangrène,  et 
l'animal  succombe. 

M.  Morel  de  Vindé  attribue  ie.piétin  aux 
rnvages  d'un  insecte  qui  s*est  établi  dans  le 
jfied  du  mouton.  C'est  pour  le  combattre 
avec  succès,  qu'il  amincit  avec  un  canif  la 
ct>rne  sous  laquelle  l'abcès  blanc  se  mani- 
leste,  et  qu'il  applique  avec  la  barbe  d'une 
p  )  u  me  un  peu  d  acide  nitrique  qui  détruit  le 
prin«'ipe  du  mal,  soit  insecte,  soit  simple 
wifére.  Ce  remède  a  toujours  réussi,  et  doit 
«,*tfe  employé  avec  conliance. 

11  faut  (ïonc  commencer  par  séparer  du 
tf  oupeau  les  anima'ix  malades,  mettre  h  nu 
f  «5  mal,'  à  l'aide  d'un  bistouri  qui  couj)era  la 
.  orne  et,  s*il  le  faut    les  autres  parties  qui 


cncheraîont  l'abcès.  Sur  fa  place  bien  décou- 
verte, M.  Delaguette  conseille  d'appliquer 
une  sorte  de  pâte  composée  d'acétate  de 
cuivre  (vert-de-gris)  et  de  vinaigre,  mainte- 
nue au  moyen  d'une  bande.  On  ne  Jèvera 
l'appareil  qu'au  bout  de  deux  à  trois  jours; 
il  se  détachera  une  escarre,  et  il  ne  restera 
qu'une  plaie  ordinaire,  facile  à  guérir  parles 
moyens  ordinaires. 

Cependant,  ajoute  M.  Delaguette,  toutes 
les  parties  malades  ne  sont  pas  toujours 
détruites  par  l'application  du  caustique;  alors 
on  les  touchera  avec  l'acide  sulfurique  ou 
muriatique,  ou  bien  encore  avec  Teau  de 
Itabel;  on  pourrait  même  y  appliquer  le 
cautère  actuel.  On  renouvellera  ces  &p(>lica- 
lions  toutes  les  fois  que ,  à  la  chute  des 
escarres,  les  racines  du  mal  ne  paraîtront 
pas  entièrement  atteintes. 

PIEU.  —  Portion  du  tronc  d'un  arbre  ou 
d'une  branche ,  soit  ronde,  soit  refendue» 

au*on  aiguise  à  une  de  ses  extrémités  aOn 
e  pouvoir  l'enfoncer  en  terre,  ou  par  le 
simple  effort  de  la  main ,  ou  par  le  moyen 
d'un  maillet,  ou  encreusant  un  trou. 

Les  pieux  dont  on  a  enlevé  Técorce  durent 
plus  que  ceux  à  qui  on  Ta  laissée.  Duhamel 
a  prouvé  par  ses  expériences  directes  que 
ceux  dont  on  carbonisait  la  pointe  se  pour- 
rissaient plus  vite  à  cette  partie.  C'est  eu 
choisissant  le  bois,  le  cœur  de  chêne  et  le 
châtaignier  sont  les  meilleurs,  et  en  gou- 
dronnant la  pointe  qu'on  peut  espérer  de 
les  renouveler  moins  souvent. 

PIGAMON.  — Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  renonculacées.  On  cultive  dans  les  iar- 
dins  le  pigamon  à  feuilles  d'ancolie.  Feuilles 
en  grosses  touffes;  tiges  de  doux  à  trois 
pieds;  fleurs  en  mai  et  iuin.  On  la  multiplie 
en  automne  par  éclats  Je  racines.  Le  ptga^ 
mon jaund/re,  commun  dans  les  marais  et  les 
prairies  humides  doit  en  être  extirpé  comme 
n'étant  pas  mangé  par  les  bestiaux. 

PIGEONS.  —  Il  y  en  a  de  domestiques,  de 
fuyards  et  de  sauvages  qu'on  appelle  ramiers. 
Les  pigeons  domestiques  ne  s'éloignent  point 
de  la  njaison;  les  fuyards  vont  se  nourrir  au 
loin;  les  ramiers  se  tiennent  dans  les  bois 
et  perchent  sur  les  arbres,  ce  que  les  autres 
ne  font  point.  Les  pigeons  cauchois  sont  de 
gros  pigeons  du  pays  de  Caux  en  Normandie. 

Les  meilleurs  [jigeons  de  colombier  sont 
les  gris ,  tirant  sur  le  cendré  et  le  noir;  ils 
ont  les  yeux  et  les  pieds  rouges;  les  privés 
sont  les  plus  gros,  ont  la  chair  plus  délicate; 
mais  ils  coûtent  à  nourrir. 

Les  pigeons  couvent  leurs  œufs  dix-huit 
Jours,  Je  mâle  et  la  femelle  tout-h-tour  :  ils 
font  des  petits  tous  les  mois,  et  ceux-ci  au 
bout  de  trois  semaines  mangent  seuls.  On 
doit  peupler  le  colombier  au  mois  de  mai  : 
on  y  met  ordinairement  quarante  ou  cin- 
quante paires.  On  les  prend  ordinairement 
lorsqu'ils  ont  quinze  jours  ou  trois  semaines; 
mais  il  faut  avoir  le  soin^de  les  nourrir  soi- 
même  en  leur  ouvrant  le*  bec,  et  cela  pen- 
dant Tespacc  de  quinze  jours  :  on  doit  les 
nourrir  de  millet,  de  chènovis,  de  vesce,  de 
sarrasin,  et  de  temps  en  temps  leur  jeter  dct 
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caroiQ ,  le  tout  jusqu*à  ce  qu'ils  mangent 
seuls  :  alors  on  ouvre  le  colombier  afin 
qu'ils  aillent  chercher  eux-mêmes  leur  nour- 
riture; on  doit  choisir  un  jour  pluvieux,  aQn 
Sue  le  mauvais  temps  les  oblige  à  se  retirer 
e  bonne  heure  :  mais  quand  ils  ne  trou- 
vent point  de  nourriture  à  la  campagne,  il 
faut  leur  en  donner,  depuis  novembre,  envi- 
ron, jusqu'à  la  fin  de  février. 

Pour  les  accoutumer  à  revenir  au  colom- 
oier ,  on  doit  les  bien  nourrir  dès  le  com- 
mencement; le  chenevis,  quand  on  leur  en 
t'ette,  sert  beaucoup  à  les  retenir  au  colom- 
ûer;  on  doit  observer  de  ne  tirer,  la  pre- 
mière année,  aucun  pigeonneau  du  colom- 
bier qu'il  ne  soit  entièrement  garni. 

On  emploie  divers  moyens  pour  empêcher 
les  pigeons  de  quitter  le  colombier.  Les  uns 
frottent  les  portes  et  les  fenêtres  avec  de 
l'huile  d'aspic  et  du  baume;  d'autres  font 
cuire  d'abord  du  millet  dans  de  Teau,  le  font 
sécher  à  l'air,  ensuite  cuire  une  seconde 
fois  avec  du  miel;  ils  frottent  de  cette  mix- 
tion les  nids  du  colombier;  mais  le  plus  sûr 
moyen  pour  les  retenir,  c'est  de  les  bien 
nourrir  et  de  tenir  le  colombier  bien  net. 
Ainsi  il  est  bon  de  les  nettoyer  quatre  fois 
Tannée  :  l"*  au  commencement  Je  l'hiver; 
2"  après  l'hiver  et  avant  que  les  pigeons  aient 
commencé  leur  ponte ,  3'  après  la  première 
volée  ;  k'*  après  la  seconde;  enfin,  nettoyer 
les  nids  toutes  les  fois  qu'on  en  ôte  les  pi- 
geonneaux qui  y  sont. 

Pour  préserver  les  pigeons  do  maladies,  il 
est  bon  d'y  brûler  des  herbes  odoriférantes, 
comme  thym,  lavande,  romarin. 

Les  pigeons  vivent  ordinairement  huit 
ans. 

Les  pigeons  de  volière  sont  plus  eros  et 
plus  féconds  que  les  autres  :  il  y  en  a  de  plu- 
sieurs espèces  ;  les  noirs  et  les  blancs,  ou 
cris  mêlés  de  blanc,  qu'on  appelle  mondains; 
ils  apportent  plus  de  profit  qu'aucuns  :  ceux 
qui  ont  le  dos  noir,  appelés  jacobins,  ceux 
qui  ont  les  yeux  bordes  de  rouge,  qu'on  ap- 
pelle Polonais  :  ceux  à  queue  de  paon  ;  ceux 
qui  ont  de  grosses  pattes  couvertes  de  plu- 
mes, qu'on  appelle  pattus,  etc. 

On  doit  mettre  le  même  nombre  de  mâles 
et  de  femelles  dans  une  volière,  qui  doit 
être  construite  de  figure  carrée,  il  doit  y 
avoir  des  nids  de  la  même  dimension,  larges 
d'un  pied  ;  on  ne  met  rien  dans  le  fond  des 
nids,  mais  on  met  de  la  paille  dans  la  volière 
pour  qu'ils  les  fassent.  Il  faut  que  la  volière 
ait  ses  jours  du  côté  du  levant  ou  du  midi, 
et  qu'elle  soit  claire  ;  on  doit  faire  accoupler 
à  part  les  pigeons  qu'on  y  veut  mettre,  en 
tenant  un  mâle  et  une  femelle  dans  un  petit 
endroit  l'espace  de  quinze  jours,  et  les  nour- 
rissant avec  de  Tavoine,  de  la  vesce,  du  sar- 
rasin, de  l'orge,  et  souvent  un  peu  de  chêne- 
vis  :  on  doit  leur  donner  la  mangeaille  dans 
une  trémie,  d'oit  le  ^rain  tombe  peu  à  peu, 
à  mesure  que  les  pigeons  le  mangent  ;  en 
quarante  jours,  la  femelle  conçoit,  pond, 
couve  et  nourrit  ses  petits.  Les  jeunes  pi- 
geoDS  pondent  à  six  mois,  et  donnent  des 


œufs  quatre  ou  cinq  foisranDée.Les|iigNtt 
de  volière  pondent  presque  tous  les  dmhs; 
mais  il  faut  leur  donner  de  temps  en  imp 
un  peu  de  chenevis  ;  on  doit  oellDjer  ^t^ 
vent  la  volière  et  les  nids,  poQr  «opècher 
qu'il  nes'y  engendre  de  laTenniDe,etdiBp 
souvent  leur  eau,  la  mettre  dans  de  grai!à 
baquets,  dont  les  bords  soient  éleTé$.les^ 
geons  ne  pondent  plus  guère  après  qui» 
ans  ;  c'est  le  temps  de  s'en  défaire. 

II  faut  observer  de  ne  point  louèetU 
volée  du  mois  de  mars,  si  on  Tealeflasl 
plier  l'espèce. 

Ceux  dont  le  plumage  est  noir^oate 
et  noir,  blanc  et  roux,  ou  gris-blaoc^iMÉ 
d'ordinaire  pour  être  d*un  plusgratinE^ 
port,  surtout  s'ils  ont  Tœil  éTeiiréet(lâ& 
de  feu,  les  pattes  et  les  yeux  d*un  béante. 
le.  bec  /erme,  la  démarche  fière  et  k  loi 
raide. 

Colombier.  Il  y  en  a  de  carrés  et  de  nxrfs: 
ceux-ci  sont  plus  commodes.  Le  colooiliier 
doit  être  éloigné,  autant  qu'on  peut,  du» 
noir  principal,  et  placé  à  quelque  coin  ik 
basse-cour;  il  doit  être  élevé  sur  de  bon 
fondements,  blanchi  en  dehors  et  eo  dédise 
avec  deux  ceintures  de  plâtre  oudepierm 
en  dehors,  pour  que  les  pigeons  s'y  repo^^t 
Les  ouvertures  en  doivent  être  \û\xrikn 
midi,  avec  une  coulisse  qui  se  baos»r!fe 
baisse  soir  et  matin.  On  y  met  autni  ^' 
nids  qu'on  veut  ;  ces  nids  sont  ouaOxbt^ 
au  mur  ou  enclavés  dans  le  mur  ment  t^ 
sont  ou  de  terre,  de  plâtre,  ou  d'osier;  a 
premier  rang  doit  être  ou  à  trois  pieds  di 
distance  du  faite,  et  couvert  d'ane  plaoche 

Il  y  a  deux  sortes  de  colombiers  :!•!« 
colombiers  à  pied  et  à  boulins  ;  ils  sont  or- 
dinairement faits  en  forme  de  tours; ils 03t 
.  des  niches  ou  des  boulins  depuis  le  rez^le- 
chaussée  jusqu*au  haut;  ce  sont  des  piè» 
détachées  des  autres  bâtiments:  c'est  :i 
qu'on  appelle  de  vrais  colombiers. 

2*  Les  autres,  qu'on  appelle  eo  certii** 
cantons  pigeonniers,  ou  fuies,  ou  Tolièm 
à  pigeons,  n*ont  des  boulins  que  daD$  ' 
haut,  sont  élevés  sur  quatre  piliers,  ou  ooo^ 
truits  sur  les  maisons  mêmes,  ou  sur  les 
granges.  ^   , 

La  législation,  dit  M.  Delapalme,  obbgeW 
propriétaires  des  colombiers  k  les  renfem^ 

f)endant  le  temps  des  semences,  temps  >>^ 
a  durée  est  déterminée  par  des  arrtt^dh 
préfets.  Il  faut  dire  que,  malgré  lftS|Te*Tf" 
tions  de  la  loi  et  au  mépris  des  ordooi^ 
presque  tous  les  colombiers  resteol  ^ 
dant  ouverts  à  cette  époque.  La  pluftf^'r 
cultivateurs  aiment  mieux  supporter Kf^ 
judice  qui  peut  résulter  pour  eux  i^^. 
des  qu'ils. encourent  que  de  faire pwj»^^ 
un  mois  ou  deux  les  frais  de  ta  mr^ 
de  leurs  pigeons  au  colosnbier.  Ausurp<^ 
ce  qui  peut  démontrer  qu'il  v  a  peuW-j* 
quelque  rigueur  dans  la  foi,  c  est  Je  peu  « 
plaintes  aue  soulèvent  le^  infractions  ic«» 

loi. 
PIGEONNIER.  Voy.  Co^OMWii,ft«»'^ 
PIMENT  (Faux).   Voy.    Hôasui. 
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PIHPRENBLLE.  —  La  pimprmelle,  qui 
oK  Daturellement  dans  les  prés»  n'est  pas 
oiDS  bonne  aue  celle  des  jardins.  Il  y  en  a 
lui  espèces,  la  grande  et  la  petite*  qui  dif- 
reot  seulement  en  ce  que  les  feuilles  de  la 
«mière  sont  rondes,  et  que  celles  de  la  se- 
mde  sont  plus  allongées. 
La  culture  de  cette  plante,  que  l'on  em- 
oie  pour  fourniture  de  salade,  est  fort^^im* 
e;  on  la  sème  par  rayon  ou  à  la  volée  au 
ois  de  mars.  On  la  sarcle,  au  besoin,  et  on 
irrose  un  peu  pendant  les  chaleurs;  plus 
i  la  coupe,  plus  elle  repousse;  plus  les 
ailles  sont  jeunes,  plus  elles  sont  tendres 
bonnes;  les  petites  feuilles  du  cœur  sont 
s  meilleures  pour  les  salades.  La* graine 
ûrit  et  se  recueille  au  mois  de  juin. 
La  pimprenelle  peut  être  considérée  aussi 
imme  plante  de  grande  culture,  car  elle  est 
gardée  par  beaucoup  d'agronomes  comme 
se  des  plantes  fourragères  qui  conviennent 
mieux  pour  la  formation  des  pftturages 
^stinés  aux  moutons.  Voici  ce  qu'en  dit 
.  Barnet.  J'ai  invariablement  éprouvé,  dit- 
,  que  les  moutons  aiment  beaucoup  la  pim- 
*enelle.  La  pousse  de  cette  plante  est  pré- 
)C6  au  printemps,  mais  pas  autant  que  la 
izerne  et  quelques  autres  plantes  des  prés. 
}o  invariable  emploi  est  le  pAturage  des 
louions;  et  l'on  doit,  lorsqu'on  fait  un  pré 
ai  a  cette  destination,  y  mettre  toujours 
eaucoup  de  pimprenelle.  Elle  convient  éga* 
imui  aux  Dètes  à  cornes,  et  même  aux 
>rés  à  faucher  :  on  en  trouve  dans  tous  ceux 
éputés  les  meilleurs.  La  préparation  conve- 
^^\i\^\\a  terre  destinée  h  fa  pimprenelle  est, 
sprès  une  récolte  sarclée,  trois  labours  dans 
es  (erres  fortes,  et  un  labour  pour  les  terres 
égères  et  sablonneuses. 
Oq  sème  lA  litres  par  hectare.  Si  on  la 
Qélange  avec  du  ray-^ass  ou  du  trèfle  blanc 
lour  les  moutons  ;  si  on  la  sème  seule,  il 
aut  une  quantité  de  graine  deux  fois  plus 
^Qsidérable.  On  la  sème  toujours  à  la  volée, 
0  mars  ou  avril.  Quoiqu'elle  ne  soit  pas 
ossi  précoce  qu'on  l'a  prétendu,  elle  offre 
('pendant  un  pAturage  pour  les  brebis  dès 
'  commencement  de  mars.  Pendant  toute 
^onée  elle  est  d'une  grande  ressource,  et 
i)6  a  une  qualité  qui  la  recommande  puis- 
^mment,  c'est  d'être  un  préservatif  et  un 
emède  contre  la  pourriture.  En  général,  les 
t^sliaux  la  mandent  avec  avidité  tant  que 
^»  pousses  sont  jeunes. 
Soit  qu'il  s'agisse  de  former  des  p&turages 
e  bètes  k  laine,  qui  doivent  durer  indéfini- 
ment, ou  bien  de  faire  entrer  dans  un  asso- 
ient deux  ou  trois  années  de  pAturage 
our  les  moutons,  je  conseillerais  la  pimpre- 
elle  pour  les  plus  mauvais  terrains;  car  elle 
la  faculté  de  pivater  très-bas  et  d'être  très- 
)buste.  Mais  s'il  s'agit  de  la  couper  en  foin, 
le  est  inférieure  h  toutes  les  autres  plantes 
6  pré. 

PLN.  —  Deux  partis  se  présentent  à  celui 
Qi  possède  des  terres  en  friche,  bruyères, 
u^es,  etc.:  la  mise  en  culture  arable,  si  la 
^  en  est  susceptible  et  s'il  possède  un 
*piUl  sufifisanl,  ou  la  mise  en  bois.  Dans  le 

Dicno9!i.  d'A^biculture. 
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premier  cas,  la  somme  à  mettre  dehors  est 
considérable  :  aux  dépenses  de  défrichement 
il  faut  encore  ajouter  celles  des  construc- 
tions, achat  de  bétail,  etc.  Souvent  la  somme 
nécessaire  est  triple  ou  quadruple  de  la  va- 
leur primitive  du  sol  à  améliorer.  Dans  le 
deuxième  cas,  il  ne  peut  y  avoir  de  doute 
sur  les  avantages  que  présente  la  culture  des 
essences  résineuses,  et  entre  toutes  celle  des 
pins  maritimes.  Ce  pin  est  peu  délicat  sur  la 
qualité  du  sol;  il  ne  demande  qu'une  prépa- 
ration grossière;  sa  graine  est  à  bas  prix 
dans  le  commerce,  son  revenu  est  prompt, 
et  l'on  peut,  dans  une  révolution  de  25  à  30 
ans,  profiter  de  toute  la  valeur  de  la  superfi- 
cie et  laisser  le  terrain  grandement  amélioré. 
'  Le  savant  Becquerel,  dans  le  précieux  tra- 
vail qu'il  a  publié  sur  les  ameliorations.de 
la  Sologne,  établit,  en  effet,  que  le  pin  ma- 
ritime laisse  au  sol  par  la  décomposition  de 
ses  détritus,  tous  les  engrais  inorganiques 
dont  il  a  besoin  pour  la  production  des  cé- 
réales, puisque  l'humus  qui  en  résulte  con- 
tient des  phosphates,  des  carbonates  alcalins 
et  de  chaux,  de  la  silice  soluble,  etc.,  etc. 

C'est  à  tort  que  quelques  propriétaires 
donnent  sur  des  sols  légers  la  préférence 
aux  plantations  de  bouleau,  chêne  et  châ- 
taignier. En  comparant  la  dépense  d'une 
plantation  d'arbres  à  feuilles  caduaues  à 
celle  d'un  semis  de  pins,  puis  le  proauit  de 
l'une  à  celui  de  l'autre,  on  demeure  con- 
vaincu de  l'avantage  très-grand  que  trouvera 
tout  propriétaire  à  semer  des  pins,  préféra- 
blement  à  toute  autre  essence. 

Un  semis  de  glands,  planté  de  bouleaux, 
coûte  généralement  par  hectare  labouré  : 

Un  labour 25'  »  • 

Quatre  hectolitres  de  glands  à  3fr.  12    » 

Plantation  au  plantoir 5    » 

Quatre millede  bouleaux à2fr. 60c.  10  » 
Cinqiournées  à  planter,  à  1  fr.  25  c.  6  25 
Fosses,  assainissement,  etc 6    » 

Total.  .  # 6i^a&c 

La  dépense  d'un  semis  de  pins  maritimes 
est  de  : 

Labour  et  hersage 25'  »« 

Seize  kilolitres  de  graines 4  80 

Semage 1    » 

Assainissement,  fossés,  etc 6    » 

Total 36'80e 

Différence  entre  ces  deux  façons  de  boiser 
le  sol  * 

Le  bois  feuillu 64'25« 

Le  résineux 36  80 

Différence 27'b6« 

En  outre,  pendant  20  ou  25  ans,  le  premier 
boisement  ne  fera  qu'occasionner  des  dépen- 
ses, et  au  bout  de  ce  temps  la  superficie 
n'aura  encore  qu'une  bien  faible  valeur, 
quand  l'autre,  au  contraire,  non-seulement 
aura,  dès  l'âge  de  8  à  9  ans,  supporté  sa 
dépense,  mais  à  partir  de  ce  moment ,  don- 
nera, par  les  éclaircies  successives,  un  pro- 
duit très-satisfaisant,  et  présentera,  ainsi 
que  nous  allons  l'établir,  une  superficie 
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d'une  grande  valeur  comparée  au  capital 
employé  et  à  la  valeur  primitive  du  soU 

Les  semis  de  pins  sont  d'une  exécution 
facile  et  se  font  de  différentes  manières,  se- 
lon réCat  du  terrain  à  ensemencer  et  la  na- 
ture du  sol. 

Suf  les  terrains  déjà  cultivés,  un  labour 
et  un  hersage  suffisent,  la  dépense  alors  s'é- 
lève h  : 
Un  labour,  à  12  fr.  l'hectare,  ci.   .  12'  »  ^ 
Un  hersase,  à  3  fr.  l'hectare,  ci. .  .    3    » 
Quinzekilogr.degraine8,à30c.»  ci.    &  50 

Tolal 19«50« 

Sur  bruyères  ou  friches,  il  s'exécute  de 
deux  façons,  sur  écobuage  ou  sur  brûlis  à 
feu  courant.  L'écobuage  est  do  beaucoup 
préférable  et  de  réussite  plus  certaine.  Ici, 
on  ne  peut,  comme  dans  les  exploitations 
agricoles,  reprocher  à  l'écobuage  de  priver 
le  sol  de  sa  lertilité  naturelle  et  de  ruiner 
revenir  en  faveur  du  présent.  L'écobuage, 

Îruand  il  se  fait  en  vue  d'un  semis  résineux, 
avorise  le  présent  sans  nuire  à  l'avenir; 
dans  ce  cas  la  dépense  est  souvent  payée 

}>ar  la  première  récolte  de  céréales,  et  tou- 
ours  par  les  deux  récoltes  qui  doivent  pré- 
céder le  semis,  ainsi  qua  le  prouve  le  calcul 
suivant  : 
Ecobuage  del00àl20fr.rhectare,ci.  120fr. 
Deux  hectolitres  de  seigle,  à  8  f r    .16 
Semage  (une  demi-journée  à  2  fr.)  .    1 
Enterrage  à  la  charrue  à  billon..  .  .  12 
Rigoles  et  assainissements  (une  jour- 
née à  2  francs],  ci 2 

Récoltes,  moissons,  rentrage ,  etc.  .  20 

Total ITlfr. 

La  récolte  est  de  16  à  17  hecto- 
litres en  moyenne,  h  7  francs 119fr. 

200  bottes  de  paille  à  15  fr.  le  cent.  30 

^^         .    ,     '''^*^' 149fr. 

Dépense  de  la  seconde  récolle  : 

Deux  labours  en  çros,  à  12  francs.  .  24fr. 

Quatre  hersages,  a  3  francs 12 

Semence  et  semage,2hectol.^eigle.  17 

Enterrage  à  billon 12 

Rigoles  et  assainissement [    2 

Récoite ao 

Total .  87fr 

La  seconde  récolte  sera  égale  à  la  première! 
Ainsi,  la  dépense  de  l'écobuage  et  de  l'en- 
semencement de  la  première  année  s'élève 

^ 171fr 

Celle  de  la  seconde  à 87 

Ensemble.    ....    258fr. 
Les  deux  récol  tes  ont  donné  ensemble  298  fr' 
De  ce  calcul,  i\  résulte  une  marge  de  40  fr' 
en  faveur  des  récolles. 

Donc,  partout  où  le  terrain  est  couvert 
d  une  épaisse  couche  de  bruyère,  il  y  a  bé- 
néfice et  certitude  d'une  bonne  réussite  des 
semis. 

Maintenant,  admettons  que  le  sol  ail  une 
va  eur  primitive  de  200  fr.  l'hectans  qu'il 
sou  fait  une  dépense  de  semis  de  100  fr.  en 
-—mas,  façons,  assainissements,  hnsse  ré- 


coite,  et  qu'il  s'élève,  parc6bil,èMb^ 
calculons  pour  intérêt,  frais  de  ardei  ^ 
que  ce  terrain  se  soit  élevé  à  kOOtfTealifii, 
quelle  sera  sa  valeur  à  20  ans  et  qu'ioiUil 
rapporté  ? 

A  8  ans ,  âge  de  la  ^emière  éeUinii, 
400  bourrées  uutes  à  moitié»ciMb<Hinte 
à  k  francs tf  ii 

A  12  ans,  8  cordes  à  chaiboas  k 
6  fr.;  laçoD,  à  1  fr.  SO  c.  :  resta iir. 
50  c.  Cl Kl 

Plus  300  bourrées,  dont  180  à  ifr.  t  • 

A  16  ans,  k  cordes  de  bois  k  bii- 
1er,  ou  20  stères  kkk.  l'un,  dont  1  fr. 

de  façon  h  déduire,  reste tl  1 

deux  cordes  à  cha'rbonSt  à  4  fr.  M  c 

l'une,  net 1 1 

100  bourrées,  dont  50  k  4  fr i  » 

Les  pins  à  cet  Age  doivent  éira  es- 
pacés de  l-,50  à  2^,00,  d«  fa«oo  oii'il 
n  y  ait  pas  de  vide,  ouiis  cepMoaiil 

Îue  les  pins  ne  se  touchent  pas.  De 
6  à  20  ans,  le  nombre  des  sugeU  sen 
réduit  à  833  ffins  à  l'heetare,  el  b 
quatrième  éclaircie  doniMrat  en  «ip* 
posant  qu'elle  atteigne  le  cînquiiBe 
des  sujets,  ce  qui  sera,  ai  les  édur- 
cies  précédentes  ont  été  judiciauM- 
ment  opérées,  de  90  à  100  pins  à  1  k 

ou  90  cent.»  ci i  • 

Les 333pins  restant  à  l'hecUre au- 
ront une  valeur  à  25  ans,  c'ea^è-Klin 
5  ans  après  la  dernière  éclairais,  de 
l^fr.  25  c.  à  1  fr.  50  c.  la  ptèw  lar 
pied,  ou  416  fr.  25  cent.,  ci*.  .  . .  Mi  & 
qui,  Ajoutés  au  revenu  desédairciei — 
antérieures,  fbrmeol  un  Mal  de. .  M* 
ainsi  qu'il  suit  : 

Première  édaircie,  à  8  av V  ' 

Deuxième  dîlo,;à  12  ans U  ' 

Troisième  dtio,  à  16  ma '^l  ' 

QuairièBie  diio,  à  20  ans ^  ' 

De  20  à  25  ans  sur  pied. Mi 

Total . . .  «* 
A  25  ans  ce  aemis  vaut  done,  laai  pv 

?u'il  a  rendu  que  par  ce  oui  resta  itf  |ii<^ 
27 fr.  25c  De  25  à  35  ans,  quoiqa^ilBJi^ 
Îue  dix  années,  cette  valeur  sera  pj»  ^ 
ouhlée ,  car  noa-seulemeoi  le  koit  «^ 
mente  en  volume,  mais  il  entra  dios  bf^ 
riode  industrielle;  l'emiiloî  tlisnytf  * 
augmente  de  valeur. 

De  35  à  40  ans  les  pins  maritiM»'' 
propres  à  fournir  des  chevroDS,  «t« 
planches  et  charpentes  :  on  ne  doit  ptf^"^ 
are  Tencombrement  de  ces  marw^ 

Eartoutoù  le  débouché  sor  Paris  efif"** 
le.  Tous  les  calculs  faite  sur  lae  fiv>* 
du  Maine,  au  domaine  d'Hareoort,  ii(i  ■* 
laissent  aucun  doute  sur  ce  résailit  Oa^ 
donc,  sans  être  taxé  d'ex^ntion,  p«^^ 
mille  francs  Thectare  la  superficie  d'uatt^ 
maritime  Agé  de  30  ans. 

Ces  calculs  paraUrom  eMpitiBle  d\0» 
grande  exagération,  on  n'ose  s'y  «a*'* 
aussi  ne  sont-ils  donnés  m  que  oo0**f 
exemple  qui  peut  être  réduit  di  9^^ 
tiers,  ou  même  de  moitié.  C^peodeai  il  ''' 
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le  résultat  de  mesurages  et  d'appréciations 
consciencieuses.  M.  de  Bébague  cite  à  Tap- 
pui  les  exemples  suivants  : 

En  iSMt  voulant  nous  rendre  un  compte 
exact  de  la  valeur  des  pins  de  Mocgueule, 
nous  fimes  couper  deux  carrés  de  pins,  le 
D*  90  et  le  D*  88,  chacun  d'une  contenance  de 
deux  hectares.  Le  n*  90,  âgé  de  16  ans,  a 
rendu»  indépendamment  de  deux  éclaircles 
qui  avaient  précédé  cette  coupe  : 

Bourrées  :  3,187  à  5  fr.  le  100, 1S9  fr.  35  c; 
façons  à  déduire,  66  fr.  85  c,  net.  .    08'     « 

Ctiarbon  :  kcordesf  (l)à5fr.,21fr. 
25  c.  ;  façons  à  déd.,  7  fr.  80  c,  net    13  &6 

CottreU  :  077  à  90  fr.  le  100, 
196  fr.  Me.;  façons  et  liage  h  dé- 
duire, 50  fr.  Ok  c.f  net 45  36 

Bois  paré  :  80  cordes  f«  à  22  fr., 
«69fr.5»c«;S(lç.àdéd.,96fr.95c,net  570  64 

De  plus,  comme  ces  pins  devaient 
6tre  remplacés  par  une  plantation 
de  bouleaux,  il  y  fut  laissé  sur  pied 
900  pins  d'une  valeur,  comme  bois 
à  hrûler,  de  45  cent,  l'un  »  soit.  .  .    90    » 

Le  total  du  produit  net  de  ce  n** 

contenant  deux  hectares,  a  été  de  912^45  « 
ou  456  fh*.,  225  rbectare»  en  16  ans,  ce  qui 
représente  un  revenu  annuel  de  28  fr.  52  c. 

Le  n*  88,  du  même  ase,  a  rendu  : 

Bourrées  :  3,300  k  5  ir.,  165  fr.;  façons  à 
défiuire,  66  fr.,  net 99^  »  e 

Charbon  :  4  cordes  |  à  5 fr.,  24  fr. 
37  c.  ;  Ciç.  k  déduire,  8  fr.  45  c,  net    15  Q2 

CottreU  :  887  k  90  fr.  le  100, 
\Tl  fr.  10  c;  façons  et  liage  à  dé- 
duira, b5  fr.  35  Cm  net 132  05 

Bofsparé  :  30  cordes  |  k22f.,  671  f.; 
hçéoê  k  déduire,  99  fr.  10  c,  net.  .  B71  87 

Comme  dans  le  n*  90,  il  fut  laissé 
sur  pied  185  pins,  k  45  cent.  l'un.  .    83  25 

Somme  totale.  .  .  902*09  « 
ou  451  fr«  045  l'hectare. 

Ces  résultats,  faciles  k  vérifier  sur  les 
oomptes  des  exploitations  de  Mocgueule  , 
déoioatrent  combien  on  est  en  droit  d'espé- 
rer* pour  l'avenir,  les  résultats  que  cepen- 
iftot  ootts  n'avons  avancés  que  comme  des 
^obabilités. 

L'honorable  M.  Delamarre,  créateur  des 
K»pert>es  semis  du  domaine  d'Hareourt,  dé- 

^sse  de  beaucoup  ces  appréciations  dans 
uvrage  qu'il  a  publié  sur  la  culture  des 
tns.  11  porte  le  produit  définitif  d'un  hec- 
ire  de  pins  maritimes,  de  40  k  50  ans,  k 
^UUO  pieds  cubes.  Baudrillard  et  le  roar- 
Liid  Foulouaue  citent  des  pins  rendant  k 
iectarejusquk20  et  25,000  pieds  cubes,  k 
c.  Tun,  ce  serait  une  valeur  de  18,750  fr. 
lis  le  rendement  réduit,  non  k  10,000pieds, 
^iis  j«uioment  k  5,000,  et  le  prix  descendu 
&5  c,  on  trouve  encore  8,7SiO  fr.  A  moins 
ine  Don-réussite  complète,  il  nous  semble 
»os8ible  de  ne  pas  obtenir  ce  résultat,  qui 
,  à  notre  avis,  le  meilleur  k  poursuivre 
r  les  possesseurs  de  mauvais  sols. 
i  â*OB  considère  maintenant  le  peu  de  ca- 

|f;  Corde  de  5  stères. 


pita)  employé  et  l'avantage  immense  qui  ré- 
sulte pour  le  détenteur,  de  la  mise  en  bois 
des  terres  vagues,  si  surtout  on  fait  entrer 
en  ligne  de  compte  ce  que  le  pays  çagne  en 
abris,  salubrité,  aisance  même,  puisque  ce  - 
sont  des  valeurs  créées  qui,  par  leur  exploita- 
tion» transport,  etc.,  laissent  en  main-d'œu- 
vre, dans  fa  localité,  plus  du  tiers  au  quart 
de  leur  valeur;  si  de  plus  on  admet,  comme 
d'ailleurs  l'affirme  le  savant  M.  Becquerel, 
que  le  pin  donne  au  sol,  par  la  décomposi- 
tion de  ses  aiguilles  et  faux  bois,  les  engrais 
inorganiques  qui  lui  manquent,  ne  doit-on 
pas  penser  que  toutes  les  terres  rebelles  k  la 
proouction  lucrative  des  céréales  seront  sus- 
ceptibles d'en  produire  d'ici  k  oeu  d'années, 
et  alors  ne  doit-on  pas  reconnaître  que  ceux 
qui  se  livrent  aux  plantations  font  une  opé- 
ration bonne,  non-seulement  pour  eux,  mais 
encore  pour  la  société  tout  entière. 

PINCEMENT.  ^  Le  pincement  consiste  k 
supprimer,  en  pinçant  entre  les  on^es  du 
pouce  et  de  l'Index,  l'extrémité  d'une  pousse 
tendre  qui  s'allonge  encore.  Il  a  pour  efTet 
d'amener  une  perturbation  dans  la  sève,  qui 
arrête  la  croissance  de  la  branche  pincée,  de 
modérer  sa  vigueur  et  de  la  disposer  k  se 
mettre  k  fruit,  en  multipliant  les  feuilles  de 
ses  yeux.  Un  pincement,  selon  la  saison,  re- 
tarde la  croissance  de  dix,  douze  ou  quinze 
jours,  et  en  la  répétant  sur  la  même  bran- 
che, on  la  retarde  d'un  mois  et  plus.  On  sent 
alors  la  puissance  de  cette  opération  pour 
maintenir  et  rétablir  Téquilibre  nécessaire 
entre  les  branches  d'un  arbre,  et  pour  dé- 
terminer k  se  développer  des  yeux  qui  res- 
teraient endormis.  Le  pincement,  jauis  inu- 
sité» est  recommandé  aujourd'hui  par  tous 
les  arboriculteurs,  une,  deux  et  trois  fois  sur 
le  même  rameau,  tant  pour  établir  l'équili- 
bre de  la  sève  que  pour  accélérer  ta  forma- 
tion des  boutons  k  fruit  sur  le  poirier  et  le 
pommier. 

PINEAU. -*  Variété  de  raisin;  celle  qui, 
dans  le  nord  de  la  France,  fournit  les  meil- 
leurs vins  de  Bourgogne,  de  Champagne,  etc. 
Fotf.  Ymnb. 

PINTADE.  —  Espèce  de  gallinacée,  d'ori- 

f;ine  africaine,  et  qui  faisait  autrefois  les  dé- 
ices.  des  tables  recherchées;  mais  depuis 
aue  le  dindon  s'y  est  présenté,  on  l'a  pré- 
féré, parce  que  sa  chair  est  d*un  goût  plus 
agréable,  et  que  cet  oiseau  de  basse-cour  est 
d  une  éducation  bien  plus  facile.  D'ailleurs, 
le  cri  de  la  pintade  est  souvent  désagréable 

f^our  les  habitants  ;  son  caractère  est  auerel- 
eur  et  turbulent,  et  son  produit  méaiocre  ; 
son  plumage  marbré  de  blanc  sur  un  fond 
gris  oleuAtre,  est  assez  joli.  La  femelle  pont 
en  mai  de  15  k  20  œufs  ;  elle  les  dérobe  clans 
les  luzernes,  les  prairies,  et  partout  où  elle 
peut.  On  préfère  lU  donner  la  couvée  k  une 
poule  on  a  une  dinde,  parce  que  la  pintade 
n'y  apporte  pas  toujours  assez  de  soin  et  de 
persévérance.  Le  iroid  et  l'humidité  sont 
nuisibles  aux  petits;  ceux-ci  une  fois  deve- 
nus ^*orts,  s'accommodent  très-bien  du  ré- 
Sime  Je  la  nourriture  des  autres  habitants 
e  1    basse -cour.  Sa  chair  est  succulente 
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dans  sa  jeunesse ,  et  a  le  goût  de  celle  du 
faisan. 

PIQUET.  —Pieu  plus  ou  moins  gros,  plus 
ou  moins  court»  qu'on  fiche  en  terre,  soit  pour 
y  attacher  quelque  chose,  soit  pour  pren- 
dre des  alignements.  Les  meilleurs  piquets, 
lorsqu'ils  sont  en  bois,  car  on  en  fabrique 
aussi  en  fer,  sont  faits  avec  du  cœur  de  chêne, 
du  chAtaignier,  de  Tacacia;  mais  comme 
souvent  ils  ne  servent  que  pour  peu  de 
temps,  on  peut  les  faire  avec  toutes  sortes 
de  bois. 

PIQUETTE.   Yoy.    Boisson   économique. 

PIQURE.— Les  animaux  domestiques  sont 
exposés  à  être  piqués  par  des  insectes,  par 
des  épines,  par  des  instruments  pointus,  et 

Î>armi  eux,  les  chevaux,  principalement  par 
es  clous  avec  lesquels  on  fixe  leur  fer  a  la 
sole  de  leurs  pieds. 

La  piqûre  des  abeilles,  des  guêpes  et  au- 
très  insectes  de  cette  classe  excite,  Jorsqu'elle 
est  isolée,  une  simple  enflure  locale ,  qui 
disparaît  ordinairement  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  plus  ou  moins,  suivant  le  lieu 
où  elle  a  été  faite  et  la  grosseur  de  l'insecte. 
L'eau  fraîche ,  l'huile ,  et  encore  mieux  les 
alcalis,  affaiblissent  la  douleur,  et  ces  der- 
niers empêchent  même  l'enflure;  mais  lors- 
qu'un cheval  ou  une  vache  met  le  pied  dans 
un  nid  de  guêpes,  renverse  une  ruche,  les 
insectes  irrités  se  jetant  par  centaines,  par 
mille  sur  eux ,  il  peut  en  arriver  des  acci- 
dents graves  et  même  la  mort  de  l'animal. 
Dans  ce  cas,  les  remèdes  ci-dessus  doivent 
être  également  employés,  ensuite  la  saignée, 
la  diète  et  tous  les  moyens  débilitants  pro- 
pres à  diminuer  la  force  musculaire,  et  par 
suite  l'inflammation. 

U  est  vrai  que  les  piçiûres  des  insectes  qui 
vivent  du  sang  des  animaux,  tels  que  taons, 
asiles,  stomoxes*,  cousins,  hippobosques,  etc. , 
ne  produisent  d'autre  mal  que  leur  affai- 
blissement, résultant  soit  de  la  perte  de  leur 
sang,  soit  de  l'inquiétude  et  du  manque  de 
nourriture  et  de  sommeil,  gui  en  sont  la 
suite.  Les  garantir  de  c^s  piqûres,  soit  par 
des  toiles,  des  filets,  soit  par  des  lotions  de 
décoctions  amères,  etc.,  aoit  êti:e  le  but  des 
soins  des  cultivateurs. 

Les  piqûres  que  se  font  les  animaux  do- 
mestiques dans  les  buissons,  contre  les  plan- 
ches où  se  trouvent  des  clous,  etc.,  sont  des 
plaies  simples  qui  se  périssent  d*elles-mê- 
mes,  ou  qui  n'ont  besoin  que  du  traitement 
le  moins  compliqué.  Yoy.  Plaie. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  celle  que  fait, 
à  la  sole  charnue,  le  maréchal  ignorant  ou 
maladroit,  en  ferrant  un  cheval,  un  Ane  ou 
un  bœuf.  Les  suites  sont  souvent  fort  era- 
Yes,  puisqu'elles  sont,  non-seulement  dans 
le  cas  de  faire  boiter  l'animal  pendant  plu- 
sieurs jours  et  même  plusieurs  semaines  , 
mais  encore  d'obliger  à  le  dessoler ,  et  par 
conséquent  à  le  rendre  impropre  à  tout  tra- 
vail pendant  plusieurs  mois.  Le  cas  le  plus 
grave  est  quand  le  clou  se  casse  dans  la  chair 
cannelée. 

J'ai  indiqué  aux  mots  FEnntRK^  Solb»  Des* 


SOLBMBNT,  Çheval  ,  les  mof  CDS  a  employer 
dans  ce  dernier  cas,  et  je  renvoie  le  lecteor 
à  ces  articles. 

Quanta  la  piqûre  simple,  elle  est  quelque- 
fois sans  danger  quand  on  êle  le  cloa  sur-le- 
champ,  et  même  après  qu'il  est  resté  en  place 
pendant  quelques  jours  ;  mais  si  la  suppu- 
ration se  développe,  il  est  souvent  iodispen- 
sable  d'élargir  le  trou  de  la  sole  pour  jii>- 
troduire  de  la  charpie  et  faciliter  la  sortie 
du  pus,  quelquefois  aussi  de  parer  U  soie, 
c'est-à-dire  de  l'amincir  et  même  dereolever 
entièrement  à  l'endroit  de  la  blessure,  etoe 
dans  unsemblaUe  but.  Cette  dernière  opé- 
ration est  presque  toi^ours  nécessaire qaiod 
la  pointe  du  clou  est  restée  dans  la  ckiir. 

PIRACANTHA.  —  Arbre  de  parterre  tou- 
jours vert.  Indépendamment  de  la  beauté  de 
ses  feuilles ,  les  guirlandes  de  ileurs  blto- 
ches  qu'il  produit  au  mois  de  mai  footim 
grand  ornement  ;  et  ses  grains,  Gomaie  d<> 
corail,  qui  y  pendent  en  grappes  pendant 
tout  Thi ver,  forment  un  très-beau  coupd'isil. 
11  joint  à  toutes  ces  qualités  la  force  de  ses 
épines,  qui  le  rendent,  dit  Bradeley,  uuedes 
meilleures  plantes  qu'il  connaisse  pour  le? 
haies.  On  peut  tailler  les  piracaïUha  en  boui*^ 
ou  en  pyramides.  L'auteur  ci-dessus  cité  dii 
en  avoir  vu  d'entièrement  couverts  de  fa  tî 
écarlates,  dans  un  temps  où  la  ualureseii^^ 
se  reposer  et  tenir  tous  ses  autres  ounai^ 
dans  l'inaction.  Si  Ton  voulait  planter  un  j^t- 
din  d'hiver,  cet  arbre  en  ferait  un  des  pnn- 
cipaux  ornements.  On  peut  le  multipliera 
graines,  de  boutures ,  ou  en  couciiaot  m:^ 
branches.  Quand  son  fruit  est  bien  mûr,  oii 
le  prépare  de  même  que  celui  du  houx.  1> 
est  siqet  à  rester  aussi  longtemps  dans  li 
terre,  sans  lever.  Il  est  très -difficile  de  >' 
transplanter,  parce  que  ses  racines  ont  ^ 
de  fibres  ;  c'est  pourquoi,  quand  il  est  ht 
et  qu'il  a  crû  pendant  un  an  ou  deux  au  plii^< 
il  faut  le  planter  à  l'endroit  oii  l'onteulquii 
reste.  Quand  on  transplante  cet  arbre  oo  i^ 
tre  de  pareille  nature,  il  faut  avoir  soio  d  tc^ 
pêcher  que  leurs  racines  ne  sècheol^--' 
que  d'être  remises  en  terre.  Si  on  »eui<-- 
ver  ces  plantes,  en  couchant  quelqufô-«i^^ 
de  leurs  branches^il  faut  choisir  cellei  \^ 
sont  tendres  et  des  plus  nouvelles.Cet^f^:-; 
doit  avoir  son  application  pour  touste*oîr^* 
arbres  toijyours  verts,  quels  qu'ils  î-'^'^y 
car  il  ne  serait  pas.  possible  de  faire  repre^^^ 
racine  d'aucune  manière  aux  branches  iir^^'- 
ses.  Vers  les  mois  de  mai  ou  de  juin, w^'' 
planter  les  boutures,  tirées  des  liges  les  j*' 
nouvelles,  dans  des  pots  de  bonne  leitd  -^ 
les  arrosant  fréquemment,  et  les  l»*^\^ 
l'ombre  jusqu'à  l'hiver  suivant,  auquel  te^r^ 
on  fera  bien  de  leur  donner  une  esf^'^"' 
chaude,  pour  les  préparer  k  pousser,  au  pi|^ 
temps,  de  fortes  tiges.  Les  plantes  multit'-^ 
de  cette  manière  peuvent  être  transplai»^ 
avec  plus  de  facilité,  et  moins  de  risqu^  |^ 
celles  produites  de  graines  ou  de  w*'^'^ 
couchées. Le  ptrocan^Aa  se  plaît  dans  un  ^' 
rain  sec  et  graveleux,  et  devient  un  P^^^ 
arbre,  si  on  le  gouverno  avec  soin.]'" 
éviter,  s'il  est  possible,  de  lui  donnerd"  » 


1073 


IVOT 


PLAIES  D£3  ANIMAUX 


i07i 


mier»  oa  u  Autres  ainenaernents  gras  qui  le 
détruiraient. 

PISSEMENT  DE  SANG.  —  Cet  accident 
est  souvent  funeste  dans  le  cheval  plus  que 
dans  les  bétes  a  cornes.  Il  a  sa  source  dans 
les  reins  plutôt  que  dans  la  vessie  et  dans 
Turètre  :  on  Tattribue  à  des  efforts  de  reins. 
Je  crois  qu*il  provient  plus  vraisemblable- 
ment de  la  pléthore  des  vaisseaux  de  ces  or- 
ganes et  dune  inflammation.  Le  sang  dont 
il  s*agit  est  quelquefois  Teffet  d*excoriations 
internes  occasionnées  par  la  présence  de  cal- 
culs urinaireSy  soit  un  peu  friables,  soit 
très-durs. 

Le  pissement  de  sang  est  ordinairement 
traité  par  la  saignée,  par  les  lavements 
émollientSy  par  Teau  nitrée,  par  les  breuvages 
inucilagineux. 

Je  crois  que  beaucoup  moins  de  bétes 
seraient  attaquées  de  la  pisserie  de  saug, 
51  on  les  nourrissait  mieux  dans  le  voyage, 
si  on  ne  les  excédait  pas  de  fatigue,  si,  à 
leur  arrivée,  on  ne  leur  abandonnait  pas  à 
discrétion  Therbe  des  prairies,  si  on  les  sou- 
mettait à  huit  jours  d  une  diète  chaque  jour 
moins  sévère,  et  si  on  leur  faisait,  chacun 
des  jours  de  ce  régime,  boire  do  Teau  légè- 
rement nitrée. 

PISSENLIT.  Foy.  Liondbnt. 

PISTACHIER.  —  Plante  de  la  famille  des 
térébinthacées.  Arbrisseau  de  douze  h  quinze 

{neds,  originaire  de  Syrie,  et  s*étantpar- 
àitement   naturalisé  dans   le  midi   de  la 
France.  Comme  il  est  dioïaue,  il  faut  abso- 
lomenl  avoir  le  mAle  et  la  femelle  si  Ton 
veut  obtenir  du  fruit.  Il  aime  une  terre 
franche,  légère  et  chaude,  et,  sous  le  climat 
de  PHris,  il  lui  faut  Texposition  du  midi,  au 
pied  d*ttD  mur,  contre  lequel  on  Télève  en 
espalier.  On  peut  le  multiplier  de  marcottes, 
mais  les  individus  nrovenus  de  semis  sont 
toujours  beaucoup  plus  vigoureux.  On  sème 
la  pistache  au  printemps,  en  terrine  en- 
foncée dans  une  couche  chaude  sous  châssis  ; 
quand  le  jeune  plant  est  levé,  on  le  repique 
séparément  dans  des  pots,  afin  de  pouvoir, 
avant  de  le  livrer  à  la  pleine  terre,  lui  faire 
passer  les  trois  ou  quatre  premiers  hivers 
en  orangerie,  où  il  lui  faut  peu  d*arrosements. 
Le  fruitf  connu  sous  le  nom  de  pistache  et 
recherché  par  les  confiseurs,  est  d'un  vert 
cramoisi;  il  contient  une  amande  verdAtre, 
d^une  saveur  agréable,  et  dont  on  fait  d'ex- 
cellentes dragées. 

Si  l'on  greffe  le  pistachier  cultivé  sur  le 


islachier  térébinthe,  il  résiste  parfaitement 

leu  ou  I 
six  lorsqu'il  est  franc  de  pied.  On  pourrait 


ï 


dix  degrés  de  froid,  au  lieu  qu'il  gèle  à 


doac  le  cultiver  très-avantaseuscment  dans 
les  environs  de  Paris,  avec  Ta  seule  nrécau- 
tion  de  le  greffer.  Ou  voit  dans  la  pépinière 
du  Luxembourg  et  dans  celle  du  Rouie  de 
Irès-beaux  espaliers  de  pistachiers  qui  pro- 
duisent et  en  abondance  d'excellents  fruits, 
et  qui  existent  depuis  un  grand  nombre 
d^années. 

PISTIL.—  Organe  femelle  des  fleurs  des 
Téftétaux.  Yoy.  Phtsiologib  végétale. 

I^IVOT  ou  Raçiiis  pivotants.  —  Presque 


tous  les  arbres  élevés  de  semences  poussent 
une  racine  qui  s'enfonce  perpendiculaire- 
ment en  terre  ;  c'est  ce  qu*on  appelle  la  radt- 
cuU  dans  l'enfance  de  l'arbre  et  ensuite  le 

[>ivot.  Cette  racine  est  destinée  à  affermir 
*arbre  contre  les  efforts  des  vents,  et  à  lui 
procurer  les  moyens  d'aller  chercher  dans  la 
profondeur  de  la  terre  l'humidité  et  la  nour- 
riture dont  il  a  besoin.  Les  arbres,  qui  n'ont 
point  été  privés  de  leur  pivot,  croissent  plus 
promptement  et  parviennent  à  une  hauteur 
plus  considérable  que  ceux  qui  en  ont 
éprquvé  le  retranchement.  Bosc  fait  à  l'oc- 
casion du  pivot  les  observations  suivantes  : 

1*  Il  faut  conserver  le  pivot,  toutes  les 
fois  que  cela  est  possible,  sans  trop  aug-  \ 
menter  la  dépense  des  déplantations  et  re- 
plantations, surtout  quand  il  s'agit  d'arbres 
forestiers  et  fruitiers  destinés  à  être  isolés, 
c'est-à-dire  exposés  à  toute  la  fureur  des 
vents. 

2*  11  faut  semer  en  place  toutes  les  forêts, 
surtout  celles  de  chêne  :  autant  pour  donner 
aux  arbres  plus  de  solidité  que  pour  que 
leurs  racines  se  gênent  moins  et  subsistent 
plus  longtemps. 

3°  A  l'égard  des  arbres  fruitiers  et  des 
arbres  d'agrément,  qui  doivent  être  plantés 
dans  des  lieux  abrités,  ils  peuvent  se  passer 
de  pivot. 

PLACENTA.  —  Partie  interne  du  péri- 
carpe à  laquelle  la  graine  est  attachée. 

PLAIES  DES  ANIMAUX.  —  On  appelle 
plaie  toute  solution  de  continuité  produite 
par  une  violence  extérieure  ou  des  coups 
déchirants,  dilacérants,  piquants  et  tran- 
chants. —  Elles  peuvent,  dit  H.  Delafond, 
être  accompagnées  de  meurtrissure  des 
tissus,  d*hemorrhagie ,  de  déchirures,  de 
fractures,  de  la  sortie  des  organes  contenus 
dans  le  ventre  ou  dans  la  poitrine.  Dts  pre- 
miers soins  fort  importants  sont  à  donner 
aux  plaies  simples  ou  compliquées,  les 
voici  :  les  charretiers,  les  cocners,  les  cul- 
tivateurs, les  marchands  de  chevaux,  etc., 
ont  généralement  la  mauvaise  habitude  de 
bassiner  les  plaies  avec  de  l'eau  très-salée,  de 
l'urine,  et  d'y  introduire  une  fouie  d'on- 
guents et  de  préparations  dans  le  but  d'ar- 
rêter l'écoulement  du.  sang  et  de  bâter  la 
cicatrisation.  La  plupart  de  ces  remèdes 
sont  plus  nuisibles  qu'utiles.  Lorsque  la 

f)laie  est  récente  et  qu'elle  n'intéresse  que 
a  peau  et  les  chairs,  il  faut  la  nettoyer  sans 
la  frotter  avec  de  l'eau  fraîche  aiguisée  d'un 
peu  d'eau-de-vie,  appliquer  à  sa  surface  un 
petit  bandage  dans  le  nut  de  l'abriter  du 
contact  de  l'air  et  de  prévenir  tout  frotte- 
ment contre  des  corps  étrangers.  Si  la  plaie 
est  profonde  et  laisse  échapper  beaucoup 
de  sang,  il  faut  mouiller  de  la  iilassc  dans 
de  l'eau-de-vie  faible  et  l'introduire  dans  le 
fond  de  la  plaie,  de  manière  à  produire  un 
tamponnement  qui,  comprimant  le  vaisseau 
ou  les  vaisseaux  ouverts,  arrêtera  l'hémor- 
ragie. Ce  tamponnement,  il  sera  bon  de  le 
maintenir  avec  des  points  de  suture.  Le  vé- 
térinaire devra  ensuite  être  appelé  pour  liei 
les  vaisseaux  si  cela  est  indispensable,  ou 
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de  juillet  et  au  commencement  d'août;  c'est 
ixne  des  plus  belles  et  des  meilleures  do  la 
saison. 

Tarquin.  Cette  poire  ressemble  beaucoup 
^  )a  précédente  ;  sa  chair  est  cassante  sans 
ôtre  sèche,  assez  fine,  elle  mûrit  en  avril  et 
en  mai,  ce  qui  ajoute  beaucoup  à  son 
mérite, 

MartitinSire.  Ronville.  Ce  poirier  se  greffe 
sur  franc  et  sur  cognassier.  Le  fruit  est  do 
grosseur  un  peu  plus  que  moyenne,  allongé , 
bien  fait.  Sa  chair  est  cassante,  sourent  pier- 
reuse auprès  des  pépins;  son  eau  douce, 
sucrée,  quelquefois  un  peu  parfumée,  matu- 
rité en  janvier. 

Rousielet  d'hiver.  Ce  poirier  se  greffe  sur 
Iranc  et  sur  cognassier,  il  est  vigoureux  sur 
l'un  et  sur  l'autre.  Le  fruit  est  petit  ;  sa  chair 
est  demi-cassante,  son  eau  assez  abondante 
et  d*un  goût  un  peu  relevé.  Cette  poire  mû- 
rit en  février  et  en  mars. 

Mariin  sec.  Ce  poirier  se  greffe  sur  franc 
et  sur  cognassier.  Il  est  très-fertile.  Le  fruit 
est  de  moyenne  grosseur,  assez  ressemblant 
au  rousselet  ;  la  chair  est  assez  fine,  cas- 
sante, quelquefois  un  peu  pierreuse,  et 
agréable,  mûrit  en  novembre,  décembre  et 
janviçr. 

Bergamoie  d'automne.  L'arbre  se  greffe 
sur  franc  et  sur  cognassier.  Il  veut  l'espalier, 
devenant  galeux  en  buisson  et  en  plein  vent. 
La  fruit  est  gros  et  aplati  vers  la  tète.  La 
chair  est  beurrée  et  fondante  ;  l'eau  douce 
sacrée,  parfumée,  très-fralche.  Cette  poire 
mûrit  en  octobre,  novembre,  et  quelquefois 
plus  tard.  C'est  une  des  plus  anciennes  poi- 
res, qui  a  to^jours  été  estimée,  et  qui  mérite 
de  l'être. 

Crassane.  Bergamote-Crassane.  Ce  poirier  est 
▼igoureux,  pousse  beaucoup  de  bois,  se  greffe 
sur  franc  et  sur  cognassier,  mieux  sur  franc  ; 
il  aime  un  bon  terrain  un  peu  humide.  Le 
fruit  est  gros,  rond«  quelouefois  un  pou  tilr- 
biné;  sa  chair  est  très-iondante;  son  eau 
sucrée,  relevée  d'une  petite  Apreté  qui  ne 
déplaît  pas  lorsqu'elle  n'est  pas  trop  forte, 
ce  qui  dépend  de  la  qualité  du  terrain.  Cette 
poire  mûrit  en  novembre.  Son  mérite  est 
reconnu  de  tout  le  monde. 

Bergamote  de  Hollande  ou  d'Alençon. 
Amoselle.  Ce  poirier  se  greffe  sur  franc  et 
sur  comassier.  Le  fruit  est  très-gros,  aplati, 
d'une  forme  assez  rapprochante  de  celle  des 
bergamotes.  Sa  chair  est  très-bonne,  demi- 
cassante,  et  très-peu  sujette* aux  pierres; 
son  eau  est  agréable,  assez  relevée,  abon- 
dante. Cette  poire  peut  se  garder  jusqu'en 
juin;  elle  est  une  de  celles  qui  méritent  le 
plus  d'être  cultivées. 

Beurré.  Ce  poirier  est  très-fertile,  s'ac- 
commode de  tous  les  terrains,  de  toutes  les 
formes,  espalier,  buisson,  éventail ,  plein* 
vent,  et  oresque  de  toutes  les  expositions. 
11  se  grene  sur  franc  et  sur  cosnassier.  Le 
fruit  est  très-gros  ;  la  chair  fine,  délicate,  fon- 
dante et  très-beurrée;  l'eau  très-abondante, 
et  sucrée.  Cette  poire  mûrit  vers  la  fin  de 
septembre.    Quelques  -  uns   la    regardent 


comme   la  plus  excellente  de  toutes  les 
poires. 

Doyenné.  Beurré  blanc.  Saint-Michel.  Ce 
poirier  est  très-vigoureux,  et  se  sreffe  sur 
franc  et  sur  cognassier;  il  est  très-fertile.  Le 
fruit  est  très-gros,  presque  rond;  sa  chair 
est  très-beurrée  et  très-bonne  dans  les  an- 
nées sèches,  lorsqu'elle  n'est  pas  devenue 
cotonneuse  par  excès  de  maturité;  l'eau  est 
très-sucrée,  quelquefois  relevée  de  beaucoup 
de  fumet.  Cette  poire  mûrit  en  octobre.  C'est 
un  très-beau  fruit,  difficile  à  prendre  dans 
son  vrai  point  de  bonté,  parce  qu'il  passe 
très-promptement. 

Doyenné  gris.  Ce  poirier  se  greffe  sur  franc 
et  sur  cognassier.  Le  fruit  est  de  grosseur 
moyenne;  sa  chair  beurrée,  fondante,  non 
siyette  à  devenir  cotonneuse;  son  eau  très- 
sucrée,  et  plus  agréable  que  celle  de  doyenné 
jaune.  Cette  poire  mûrit  au  commencement 
de  novembre,  ordinairement  un  mois  après 
l'autre  doyenné,  qui  lui  est  bien  inférieur 
en  bonté. 

BonrChrétien  d'hiver.  Ce  poiner  se  greffe 
sur  franc  et  sur  cdgnassier.  Si  on  le  plante 
en  espalier  au  midi,  il  faut  qu'il  soit  greffé 
sur  le  franc,  qui  étant  plus  vigoureux,  ré- 
siste mieux  aux  tigres,  qui  font  beaucoup 
de  tort  aux  poiriers  en  espalier,  et  surtout 
à  celui-ci.  Il  est  tardif  à  se  mettre  à  fruit,  et 
le  produit  moins  gros,  moins  bien  fait  et 
moins  bon.  Il  vaut  mieux  le  greffer  sur  co- 
gnassier, et  le  planter  en  espalier  au  cou- 
chant, où  il  prendra  assez  de  couleur,  ou  en 
buisson  ou  en  éventail.  Il  ne  pourrait  réus- 
sir en  plein-vent  dans  ce  climat,  que  dans 
des  jardins  très-abrités  et  cependant  bien 
exposés.  Les  fruits  sont  très-gros,  la  chair 
^st  tendre,  quoique  cassante  ;  l'eau  abon- 
dante, douce,  sucrée,  et  même  un  peu  par- 
fumée ou  vineuse.  Ce  fruit  commence  à 
mûrir  en  janvier.  Il  y  a  de  ces  poires  dont 
firchair  est  grossière  et  jpierreuse. 

Bon-Chrétien  di'été.  Graeioli.  L'arbre  est 
très-fertile  ;  il  se  greffe  sur  franc  et  sur  co- 
gnassier, le  fruit  est  gros,  imitant  un  peu  la 
calebasse;  la  chair  est  blanche,  demi-êas- 
sante;  l'eau  abondante»  suôrée.  Maturité 
vers  le  commencement  de  septembre. 

Virgouleuse.  L'arbre  est  le  plus  ou  un  des 
plus  vigoureux  poiriers,  lent  à  se  mettre  à 
fruit,  mais  fertile,  peu  difficile  sur  le  terrain 
et  l'exposition.  Cependant  l'espalier  au  midi 
lui  convient  peu,  parce  que  son  fruit  s'y  cre- 
vasse et  s'y  défigure.  Il  se  greffe  sur  franc  et 
sur  cognassier.  Le  fruit  est  gros,  long,  d'uno 
assez  belle  forme.  La  chair  est  tendre,  beur- 
rée, fondante,  et  contracte  facilement  l'odeur 
des  choses  sur  lesquelles  elle  a  mûri  ;  l'eau 
est  abondante,  douce,  sucrée  ;  quelques-uns 
lui  reprochent  un  petit  goût  de  cire.  La  ma* 
turité  de  ce  fruit  arrive  en  novembre,  dé* 
cembre,  janvier.  C'est  une  des  plus  excel* 
lentes  poires. 

Saint'Germain.  Ce  poirier  est  vigoureux 
et  très-fertile;  il  se  greffe  sur  franc  et  sur 
cognassier.  Le  fruit  est  gros,  long,  de  forme 
pvramidale.  La  chair  est  blanche,  très-beur<« 
ree  et  fondante,  sujette  k  être  pierreuse 
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appliquer  un  nouveau  pansement  conl^ntif. 

Les  plaies  faites  à  la  sole  du  pied  des  ani- 
maux par  des  clous,  des  chicots,  des  mor- 
ceaux de  verre,  des  silex,  etc.,  doivent  être 
?ansées  aussitôt  Taccident.  Si  le  corps 
tranger  est  resté  dans  la  plaie,  )e  premier 
soin  est  de  le  retirer,  puis  de  nettoyer  la 
plaie,  de  la  presser  pour  faire  saigner,  d*y 
introduire  un  peu  d'eau-de-vie,  et  enfin  de 
la  j-ecouvrir  d'une  étoupade  maintenue  par 
le  fer  ou  par  des  éclisses  posées  en  long  ou 
en  travers  du  pied  et  engagées  sous  les 
branches  du  fer»  et  d'appeler  le  vétérinaire 
te  plus  tôt  possible.  Beaucoup  de  personnes, 
et  surtout  les  maréchaux,  qui  sont  fréquem- 
ment consultés  pour  ces  sortes  d'accidentSi 
introduisent  de  l'essence  de  térébenthine 
dans  les  plaies.  Ce  remède  est  inutile  et 
souvent  nuisible. 

Il  arrive  aue1(^ucfois  qu'en  implantant  les 
clous  dans  l'épaisseur  ae  la  corne,  le£  ma» 
récbaux  les  enfoncent  dans  les  tissus  vi- 
vants, ou  bien  qu'ils  les  compriment  dou- 
loureusement; il  faut  retirer  le  clou  aussitôt, 
enlever  le  fer  et  dégager  le  trajet  du  clou  le 
plus  possible  en  enlevant  la  petite  portion 
de  corne  située  entre  la  sole  et  la  paroi.  Si 
le  cheval  botte  à  la  suite  de  cet  accident, 
lève  son  membre,  gratte  le  sol,  il  faut,  sans 
attendre  davantage,  recourir  aux  soins  du 
vétérinaire.  Les  plaies  grandes,  profondes 
et  sinueuses,  celles  gui  suppurent  depuis 
fort  longtemps,  qui  intéressent  les  ot,  les 
articulations,  comme  aussi  celles  qui  pé- 
nètrent dans  l'intérieur  du  ventre  ou  de  la 
poitrine,  seront  le  plus  rite  possible  opérées 
et  convenablement  pansées  par  un  homme 
habile. 

PLANÇON.  —  On  appelle  ainsi  une 
grosse  branche  de  saule,  de  peuplier  ou 
d'osier  que  l'on  plante  dans  un  troa  fait 
au  moyen  d'un  instrument  quelconque. 

PLANÈRE.  —  Arbre  de  la  famille  des 
amentacées,  dont  on  cultive  deux  espèces 
dans  les  jardins  :  te  planire  à  feuilles  faune 
ou  à  feuilles  d^orme^  ot  le  planire  de  Sibérie, 
Ces  deux  arbres  ont  une  grande  affinité  avec 
l'orme  et  se  cultivent  comme  lui. 

PLANT.  —  Les  jardiniers  et  les  pépinié- 
ristes appellent  ainsi  les  jeunes  arbres  et 
les  jeunes  plantes  qu'ils  enlèvent  du  lieu 
civils  ont  été  semés,  pour  les  replanter  ail- 
leurs. Ainsi  l'on  dltdu  plant  d'acacia,  du  plant 
de  chou,  du  plant  d'œillet,  etc.  Il  est  quel- 
ques espèces  d'arbres  dont  le  plant  porte  un 
nom  particulier.  Celui  de  l'orme  s'appelle 
île  rormiWe,  celui  du  mûrier  de  la  pour- 
rette, 

PLANTAIN.  —  Genre  de  plante  de  la  fa- 
mille des  plantaginées.  Plusieurs  esjtèces 
méritent  l'attention  du  cultivateur. 

Le  grand  plantain,  très-commun  dans  les 

}*ardins,  le  long  des  haies,  sur  la  berge  des 
bssés,  ot  dans  tous  les  lieux  dont  le  ter- 
rain est  gras  et  humide  est  plus  nuisible 
qu'utile  dans  les  prairies,  car  il  n'est  mangé 
que  par  les  moutons  les  chiens  et  Us  co- 
chons. Un  cultivateur  soigneux  en  débar- 
rassera donc  ses  prairies. 


Le  plantain  lancéolé^  vivaee  comme  lei»ré- 
cèdent,  il  est  très-commun  dans  tonte  iW 
rope,  dans  les  pâturages  le  long  des  che- 
mins. On  le  cultive  en  Angleterre  conmie 
fourrage,  et  il  pourrait  l'être  anssi  avanli* 
geusement  chez  nous.  Le  plantain  mon'rtMf, 
qui  croit  principalement  sur  les  bords  de  li 
mer  est  très-aimé  des  bestiaux. 

PLANTATION  des  arbres.  Foy.  Aam. 

PLANTES  NUISIBLES.  Y^y.  Mautajsu 
Herbes. 

PLANTULE.  Voy.  Fhbryou. 

PLAQUEMINIER.  Voy.  Guaucaha. 

PLAQUER  LE  OAzoïr.  —  Opération  q«i 
consiste  à  (ixorsur  le  sol  dans  un  lieuqu'oo 
veut  garnir  d'herbe  des  morceaux  de  gnon 
enlevés  sur  les  chemins,  dans  les  frichevSHc. 
Voy.  Gazon. 

Nos  pères  plaquaient  beaucoup  les  ga- 
zons, aujourd'hui  on  préfère  les  semer. 

PLATANE.  —  Le  platane  d'Orient,  est  ao 
très  grand  arbre  dont  la  tige  droite  et  fort 
longue  porte  une  belle  tête  bien  giroie  de 
branches  et  de  feuilles  fermes  et  d'un  \)m 
vert.  Il  porte  des  fleurs  mâles  et  des  SeoR 
femelles  séparées  sur  le  mèmeindivido,ffl 
épi  terminal  ou  en  tête  comme  verticilléw. 

Le  platane  d'Orient  à  feuille  d'érable,  i  II 
feuille  moins  découpée  que  celle  du  précé- 
dent, et  moins  dentelée,  assez  semUAIeà 
celle  de  l'érable-plane ,  mais  poifliup 
du  côté  de  la  queue  et  non  taillée  eonmr. 

Le  platane  de  Virginie  ou  d'Oefidnt  «l 
plus  beau  que  les  deux  précédents,  mt- 
tout  par  sa  feuille  qui  est  beaucoup  ^Iq^ 
grande,  découpée  et  dentelée  molos  pw- 
fondement. 

Ces  arbres  se  dépouillent  tous  les  ans  4« 
leur  écorco,  qui  se  détache  par  grands  Uffl- 
beaux.  Ils  se  propagent  par  les  Seoeufe*. 
et  plus  promptement  parles  marcottes  et  lii 
boutures.  Le  premier  s'accommode  de  loo* 
les  terrains;  les  deux  derniers  préRwot 
les  terres  humides. 

PLATEAU.  —  Nom  généçal  des  plains 
qui  existent  sur  le  sommet  des  niootagne». 
Les  plateaux  des  pays  granitiques  sont  de 
peu  d'étendue  et  de  fertilité,  parce  qoe  î* 
couche  de  terre  végétale  y  est  presque  et 
nulle  épaisseur. 

11  en  est  de  très-étendus  et  de  très-Wf- 
les  sur  les  montagnes  secondaires  H  tertiïH 
res,  mais  on  peut  les  regarder  le  plus  90^ 
vent  comme  des  plaines  sillonnées  oafd^ 
courants  depuis  des  milliers  de  siècie$._ 

L'action  des  vents  diminue  la  feftiKl« 
des  plateaux,  mais  améliore  la  qualité  iff 
leurs  produits.  Leur  culture  au  reste  ne^^ 
fère  pas  de  celle  des  plaines. 

PLATE-LONGE.  -  Machine  d'assojrt^^ 
sèment  des  animaux.  Elle  se  compose  d'uae 
sangle  de  trois  à  quatre  doigts  de  lafft?o^« 
ou  d'une  corde  aplatie  dans  les  trois  quart* 
de  sa  longueur,  la  partie  plate  ayant  «a  P« 
plus  de  deux  doigts  de  large.  L'une  et  fautre 
sont  de  la  longueur  d'environ  5*,W5,el  p<*' 
tenl  à  l'une  de  leurs  extrémités  une  aose  oa 
ganse  par  laquelle  on  flxe  ce  lien  au  oaturoa 
du  membre  que  l'on  veut  tenir  élevé,  l/^' 
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qu'on  place  la  plate-longe  à  Tun  des  patu- 
rons antérieurs ,  on  la  ramène  sur  le  dos, 
suivant  une  direction  transversale  ;  un  aide , 
placé  dn'.  côté  opposé  peut ,  en  tirant  sur 
elle ,  maintenir  le  pied  à  la  hauteur  voulue. 
Si  la  plate-longe  est  fixée  à  Tun  des  patu- 
rons postérieurs ,  on  la  ramène  sur  un  des 
côlés  de  Tencolure  et  du  garrot,  puis  sur  le 
côté  opposé  de  la  poitrine ,  en  la  faisant 
passer  entre  les  deux  avant-bras  ;  dès  ou*un 
aide  la  tend,  le  pied  est  levé  et  rapprocné  en 
même  temps  du  membre  antérieur  du  même 
côté,  de  manière  que  Tanimal  ne  peut  frap- 
per ni  d*un  pied  ,  ni  de  l'autre  ;  après  quoi 
l'on  croise  la  plate-longe  deux  fois  sur  elle- 
même  9  un  peu  en  arrière  du  coude.  Enfin 
quand  on  veut  réunir  les  deux  membres 
postérieurs,  on  entoure  chacun  des  paturons 
avec  la  ganse  d'une  plate-longe,  on  croise 
plusieurs  fois  ces  liens  ,  on  les  réunit  et  on 
les  fixe  sur  l'encolure ,  comme  il  a  été  dit. 
A  la  place  de  la  gnnse  ,  on  peut  mettre  un 
entra voB  au  bout  de  la  plate -longe ,  mais 
celle-ci  peut-être  remplacée  par  des  lacs. 
roy..AssuJETTiB,  Lacs. 

PLATRAGE  DES  VINS.  —  On  a  constaté, 
dit  M.  Boussingffult  (1),  que  les  vins  méri- 
dionaut  pifltrés  soint  moins  sujets  à  tourner 
k  l'aigre  pendant  les  voyages  de  long  cours. 
Le  plAfra^e  des  vins  est  pratiqué  de  temps 
immémorial  sur  les  côtes  d'Afrique ,  sur  le 
littoral  de  rEspagne«  en  France,  dans  le  dé- 
partement  des  Pjrénées-Orientales. 

Le  plitre  en  poudre ,  cuit ,  est  ajouté  à  la 
vendange ,  lors  du  foulage  ;  les  proportions 
sont  fort  variables  ;  eu  Espagne ,  on  pifltre 
fortement;  en  moyenne  la  dose  est  d'un 
kîlog.  de  gypse  pour  100  kilog.  de  raisin,  on 
foule  et  ou  porte  dans  les  cuves.  On  appli- 
que surtout  le  plâtrage  aux  moûts  foncés 
en  couleur.  Les  vins  nouvellement  plâtrés 
présentent  le  grève  inconvénient  de  dépo- 
ser abondamment  dans  les  futailles  ;  le  dé- 
pôt a  même  lieu  dans  les  bouteilles  ;  ils  sont 
un  peu  amers,  lourds  sur  l'estomac  ;  ces  in- 
convéuients  disparaissent  après  la  première 
ou  la  seconde  année. 

PLATKAS.  —  Décombres  des  parties  plâ- 
trées des  bâtiments.  Concassés  sous  les 
rooes  des  voitures  et  répandus  sur  lé  sol , 
ils  agissent  comme  le  plâtre  et  même  d'une 
manière  préférable. 

PLEINE  TERRE.  —  On  appelle  plantes 
de  pleine  terre»  celles  qui  ne  craignent  pas 
les  gelées  du  climat  qu'on  habite.  Ainsi  l'o- 
livier  est  un  arbre  de  pleine-terre  à  Marseil- 
les,  un  aii>re  d'orangerie  à  Paris»  et  un 
arbre  de  serre  chaude  è  Stockholm. 

PLEIN-VENT  (Arbrb  de).— Arbre  fruitier 
qn'on  ne  tient  ni  en  espalier  ni  en  roi-tige, 
mats  oui,  livré  à  lui-même,  pousse  ses  bran- 
ches a*après  les  impulsions  de  la  nature. 

PLOMBAGE.— 4:ette  opération  est,  dans  le 
jardinage  »  ce  qu'est  le  roulage  en  agricul- 
ture. U  s'effectue  avec  les  pieds  de  l'homme 
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{(a mis  de  «sabots.  Pour  les  plantes  délicates  , 
a  main  remplace  le  pied. 

PLUIE.  —  La  pluie  provient  évidemment 
de  la  condensation  en  gouttes  j^Mnet ,  de  la 
vapour  Yésiculaire  qui  compose  les  nuages. 
L'accumulation  de  cette  vapeur,  et  surtout 
la  pression  que  ses  globules  éprouvent  les 
uns  contre  les  autres  par  l'action  de  cou- 
rants plus  ou  moins  opposés ,  sont  les  cau- 
ses qui  déterminent  la  rupture  desgkriHiles» 
et  les  réunissent  en  gouttes.  Celles-ci  sont 
trop  denses  pour  pouvoir  être  soutenues 
dans  l'air,  et  tombent  nécessairement  sous 
forme  de  pluie.  On  conçoit  donc  l'influence 
dn  vent  en  général  sur  la  production  de  ce 
météore  ;  mais  dans  chaque  localité,  la  di- 
rection  particulière  des  vents  en  est  l'élé^ 
ment  principal.  En  France ,  la  pluie  est  gé- 
néralement amenée  par  les  vents  de  sud  et 
de  sud-ouest  :  car  ces  courants  d'air,  qui  ar- 
rivent chauds  et  saturés  des  vapeurs  de  l'o- 
céan atlantique ,  doivent  produire  des  nua* 
f;es  par  la  sursaturation  qui  en  résulte;  et 
eur  action ,  continuée  sur  les  nuages  eux- 
mêmes,  met  ceux-ci  dans  les  conditions  qui 
produisent  la  pluie.  La  nature  du  sol ,  l'ex- 
position des  lieux ,  la  direction  des  vents 
dominants  ayant  une  influence  manifeste 
sur  la  production  des  vapeurs ,  ou  conçoit 
d'une  manière  générale  les  différences  qui 
existent  entre  les  diverses  localités ,  eu 
ésard  k  la  pluie.  Il  pleut  rarement  k  Madrid 
efen  général  dans  les  lieux  élevés,  jamais 
ou  presque  jamais  dans  la  basse  Egypte. 
Yoy,  MetAobologib. 

PLUMES.  —  Toutes  les  plumes  des  oi- 
seaux ont  une  certaine  valeur,  ne  Ittt-ceque 
comme  engrais.  Mais  celles  des  oies  et  des 
cygnes  ont  une  valeur  commerciale  que  doit 
connaître  et  savoir  apprécier  le  cultivateur. 
Yoy.  OiB. 

PLUMULE.  —  Pariie  du  germe  destiné  à 
devenir  la  tige. 

POIREAU.  —  Plante  potagère  dont  il  y  a 
deux  espèces,  le  long  et  le  court  qui  ne  dif- 
fèrent que  par  leur  longueur. 

Le  poireau  long  fournit  davantage»  par  sa 
longueur,  que  le  petit,  et  c'est  le  plus  cultivé; 
mais  le  court  résiste  mieux  aux  gelées.  Il  a 
encore  l'avantage  que  le  ver  ne  s'y  attache 
pas  tant.  Ainsi  on  doit  avoir  du  long  jus- 
Qu'aux  gelées,  et  du  court  pendant  l'niver. 
on  emploie  cette  plante  dans  les  soupes, 
lans  les  purées  de  pois,  et  dans  les  étu- 
vées. 

Le  poireau  se  diffère  un  peu  difflcilement 
et  excite  quelquefois  des  vents,  k  cause 
d'un  phlegme  visqueux  et  çtuant  quMI  con- 
tient. C'est  f)Ourquoi  on  le  fait  toujours  bien 
cuire,  avant  de  le  manger,  aBn  d'atténuer, 
par  la  coction,  ce  mauvais  suc. 

Les  poireaux  se  sèment  k  la  fin  de  février, 
ou  au  commencement  de  mars,  en  terre 
bien  préparée,  sur  planche  et  k  plein  champ. 
On  les  laisse  croître  ainsi,  Jusqu'k  ce  qu'us 
soient  assez  foris  pour  être  transplantés 
Cela  se  fait  sur  planches,  et  sur  des  aligne- 
ments tirés  au  cordeau,  éloignés  chacun  de 
quatre  pouces.  C'est  k  cette  distance  qu'on 
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doit  planter  les  poireaux.  Tout  le  soin  qu'ils 
exigent,  quand  ils  sont  plantés,  est  de  les 
serfouir  de  temps  en  temps,  et  de  les  arro- 
ser pendant  les  plus  grandes  sécheresses. 
On  en  conserve,  pour  Thiver,  dans  la  serre, 
ou  bien  on  les  arrache  de  leurs  planches, 
pour  les  replanter  tout  proche  les  uns  des 
autres  en  pépinières,  et  on  les  couvre  de 
grand  fumier  sec.  La  graine  se  recueille  au 
mois  d'aoAt,  de  ceux  qu'on  replante  au  mois 
de  mars  et  qu'on  a  conservés  pendant  l'hiver. 

POlREAuX.  —  Il  y  en  a  deux  sortes,  les 
poireaux  secs  et  les  poireaux  humides.  On 
fait  sécher  et  tomber  les  premiers  en  les  ser- 
rant avec  un  fil.  Ceux  de  la  seconde  espèce 
deviennent  quelquefois  gros  comme  la  moi- 
tié d*un  œuf,  ont  un  aspect  saigneux,  et  pé- 
nètrent dans  la  chair.  Il  faut  les  couper,  brû- 
ler la  plaie,  et,  après  la  chute  de  1  escarre, 
saupoudrer  tous  les  jours  la  peau  avec  de  la 
chaux  vive.  Si  le  poireau  a  son  siège  sur 
une  jointure,  il  est  nécessaire  d'opérer  avec 
précaution  pour  ne  pas  endommager  les  li- 
gaments. 

POIRÉE  ou  Bbttb.  —  On  en  distingue 
deux  variétés,  la  rouge  et  la  blanche.  Ladfer- 
nière  est  celle  que  l'on  cultive  de  préférence, 
pour  la  mêler  avec  l'oseille,  soit  dans  les 
soupes,  soit  dans  les  farces. 

On  la  sème,  ou  è  la  volée  ou  même  par 
rayons  de  huit  à  dix  pouces  de  distance,  dès 
le  mois  de  mars,  dans  des  terres  légères,  et 
dès  avril  dans  les  terres  fortes.  Six  semaines 
après,  on  peut  s'en  servir;  sa  racine  étant 
encore  faible,  on  coupe  les  feuilles  à  fleur 
de  terre  ;  elle  en  repousse  de  nouvelles,  qui 
sont  d'autant  plus  tendres  et  onctueuses, 

Su'on  les  coupe  plus  souvent  ;  car  sa  feuille 
evient  sèche  etaurcit  en  vieillissant.  On  en 
sème  tous  les  mois  jusqu'en  août  ;  et  ce  der- 
nier semis  est  celui  qui,  au  printemps  sui- 
vant ,  fournit,  le  plus  tôt  et  le  plUs  .abon- 
damment; mais  aussi  c'est  le  j  plus  déli- 
cat en  hiver.  On  les  arrose  fréquemment 
pendant  les  chaleurs,  on  les  couvre  de  litière 

f rendant  les  froids  rigoureux.  Après  les  ge- 
ées^  on  les  découvre  et  on  les  serfouit  pour 
les  mettre  en  train  de  pousser;  et  quand  elles 
sont  bonnes  à  cueillir,  on  casse  les  feuilles 
à  fleur  de  terre;  le  cœur  pousse  pendant 
deux  ou  trois  mois  pour  porter  graine. 

La  pairie  pour  carde  est  une  autre  es- 
pèce aue  l'on  cultive  pour  ses  larges  côtes 
cannelées,  analogues  aux  côtes  du  céleri.  On 
en  cultive  deux  variétés  :  la  blonde  à  côte 
plus  large  et  plus  tendre,  mais  supportant 
difiicilement  Ijiiver,  et  la  demi-^erte.  On 
sème  la  blonde  au  printemps,  pour  en  jouir 
en  été  et  en  automne,  et  l'autre  i  la  fin  de 
juin;  après  en  avoir  coupé  l'extrémité  de  la 
racine  et  la  moitié  des  feuilles,  on  la  re- 
plante à  la  mi-août,  en  bordures  ou  en  plan- 
ches, à  dix-huit  pouces  de  distance  d'un 
pied  à  l'autre.  Quand  on  veut  en 'consommer, 
au  lieu  de  couper  le  pied,  comme  l'exige  le 
commerce  des  maraichersy  les  particuliers 
feront  bien  de  se  contenter  A'éclater  les  feuil- 
les les  plus  larffes,  en  les  tirant  vers  le  sol; 
car  les  autres  feuilles,  qui  sont  autour  du 
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cœur, ^  continueront  ainsi  à  se  fortifier  el  \ 
fournir  successivement  pendant  un  mois  ï 
six  semaines.  On  recueille  la  graioe,  lors- 

Îu'elle  passe  du  vert  au  roussAtre,  an  mois 
e  septembre,  sur  les  pieds  qui  ont  hiverné 
et  qu  on  a  soutenus  pendant  l'été,  \  l'aide 
d'échalas,  et  on  la  laisse  encore  quelques 
jours  exposée  au  soleil. 

POIRIER.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  rosacées.  Le  poirier  est  un  des 
j>lu8  'grands  et  des  plus  beanx  arbres  frui*i 
tiers,  s'^levant  droit  et  soutenant  bien  ses 
branches  nombreuses  sans  confusion.  A  l'é- 
tat sauvage,  les  fruits  du  poirier  sont  bons 
non-seulement  à  fabriquer  du  poiré,  ouis 
encore  à  nourrir  les  cochons  et  les  taches, 

Sjui  les  aiment  beaucoup.  Cependant  il  ne 
aut  pas  laisser  ces  animaux  en  manger  beau- 
coup, car  ils  leur  font  éprouver,  nar  leor 
âpreté  et  leur  vertu  astringente,  des  acci- 
dents semblables  à  ceux  qu*on  nomme  mI 
de  bois  ou  mal  de  broui.  Le  bois  en  est  dur, 
d'un  grain  fin,  d'une  couleur  rouge;  il  prend 
si  bien  la  teinture  noire,  qu'alors  il  se  di^ 
tingue  difficilement  de  l'ébène. 

Si  nous  voulions  donner  les  noms  seuls 
de  toutes  les  variétés  de  poirier,  il  nouslao- 
drait  plus  de  place  que  nous  n'en  poroos 
donner  à  l'article  tout  entier;  nous  sigoale- 
rons  donc  seulement  les  principales  : 

Petit  mu$c€U.  Sept-en-^gueule,  Ce  potrier 
pousse  vigoureusement  et  devient  un  mi 
grand  arbre.  Il  se  greffe  sur  franc  et  sv 
cognassier.  Les  fruits  viennent  par  bouoaeis, 
ils  sont  très-petits,  arrondis.  Sa  chair  deini- 
beurrée  n'est  pas  très-Qne;  son  eau  estd'uo 
goût  agréable  et  musqué.  Cette  poire  mûrit 
au  commencement  de  juillet;  elle  est  esti- 
mée à  cause  de  sa  primeur.  Un  terrain  sk 
et  le  plein  vent  lui  conviennent. 

Muscat  royal.  Petite  poire  figurée  en  tou* 
pie,  la  chair  blanche  •  demi-beurrée  et  on 
peu  grossière;  l'eau  douce  et  agréable;  elle 
mûrit  au  commencement  de  septembre. 

Muscat-Robert.  Poire  à  la  rwM.  'oîff 
d'ambre.  Le  fruit  est  de  moyenne  grosseur; 
la  chair  ni  beurrée  ni  cassante  ;  l'eau  sucrit 
et  très-relevée  ;  maturité  à  la  mi-joillet.  C^ 
arbre  pousse  vigoureusement  étant  grelH 
sur  franc;  médiocrement,  greffé  sur  eo* 
gnassier. 

Cuisse  "madame.  L'arbre  est  vigoureut 
greffé  sur  franc  ;  il  réussit  mal  sur  cognissief 
Il  se  met  difficilement  i  fruit.  Lefiîiitestd« 
moyenne  grosseur,  chair  demi-beurréet  qb 
peu  grossière  ;  eau  sucrée,  un  peu  musq»<^ 
et  abondante;  cette  poire  mûrit  k  la  fia  <^ 
juillet. 

Bellissime  d'automne.  Vermillon*  Cet  v^ 
est  vigoureux,  se  greffe  sur  franc  et  sur  co- 
gnassier. Le  fruit  est  de  grosseur  morenae. 
sa  chair  est  blanche,  cassante  près  des  p^ 
pins  ;  son  eau  douce,  relevée,  abondante,  o 
mûrit  vers  la  fin  d'octobre. 

Efforgne.  Beau  présent.  Saint-Samsûi^  »« 
poirier  est  vigoureux,  se  greffe  sur  frinc  « 
sur  cognassier.  Le  fruit  de  moyenne  pi^ 
seur  est  relevé  de  bosses  peu  saillantes;  j* 
chair  est  fondante.  Cette  poire  mûrit  à  Ui* 
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de  juillet  et  au  commencement  d'août;  c'est 
une  des  plus  belles  et  des  meilleures  do  la 
saison. 

Tarquin.  Cette  poire  ressemble  beaucoup 
à  )a  précédente  ;  sa  chair  est  cassante  sans 
être  sèche,  assez  fine,  elle  mûrit  en  avril  et 
en  mai,  ce  qui  ajoute  beaucoup  à  son 
mérite. 

MartitinSire.  Ronville.  Ce  poirier  se  greffe 
sur  franc  et  sur  cognassier.  Le  fruit  est  de 
grosseur  un  peu  plus  que  moyenne,  allongé , 
bien  fait.  Sa  chair  est  cassante,  sourent  pier- 
reuse auprès  des  pépins;  son  eau  douce, 
sucrée,  quelquefois  \m  peu  parfumée,  matu- 
rité en  janvier. 

Rouigelet  d'hiver.  Ce  poirier  se  greffe  sur 
franc  et  sur  cognassier,  il  est  vigoureux  sur 
Tuo  et  sur  l'autre.  Le  fruit  est  petit  ;  sa  chair 
est  demi-cassante,  son  eau  assez  abondante 
et  d'un  goût  un  peu  relevé.  Cette  poire  mû- 
rit en  février  et  en  mars. 

Martin  sec.  Ce  poirier  se  greffe  sur  franc 
et  sur  cognassier.  Il  est  très-fertile.  Le  fruit 
est  de  moyenne  grosseur,  assez  ressemblant 
au  rousselet  ;  la  chair  est  assez  fine,  cas- 
sante, quelquefois  un  peu  pierreuse,  et 
agréable,  mûrit  en  novembre,  décembre  et 
janvier. 

Bergamote  éC automne.  L'arbre  se  greffe 
sur  fiwic  et  sur  cognassier.  Il  veut  l'espalier, 
devenant  galeux  en  buisson  et  en  plein  vent. 
Le  fruit  est  gros  et  aplati  vers  la  tète.  La 
chair  est  beurrée  et  fondante  ;  l'eau  douce 
sucrée,  parfumée,  très-fralche.  Cette  poire 
mûrit  en  octobre,  novembre,  et  quelquefois 
plus  tard.  C'est  une  des  plus  anciennes  poi- 
res, qui  a  toiqours  été  estimée,  et  qui  mérite 
de  l'être. 

Crasione,  Bergamote-^raseane.  Ce  poirier  est 
vigoureux,  pousse  beaucoup  de  bois,  se  greffe 
sur  franc  et  sur  cognassier,  mieux  sur  franc  ; 
il  aime  un  bon  terrain  un  peu  humide.  Le 
frait  est  gros,  rond«  quelauefois  un  pou  tiir- 
bioé;  sa  chair  est  très*iondante  ;  son  eau 
sucrée,  relevée  d'une  petite  Apreté  qui  ne 
déplaît  pas  lorsqu'elle  n'est  pas  trop  forte, 
ce  qui  dépend  de  la  qualité  du  terrain.  Cette 
IK)ire  mûrit  en  novembre.  Son  mérite  est 
reconnu  de  tout  le  monde. 

Bergamote  de  Hollande  ou  d'Alençon. 
Amoêelle.  Ce  poirier  se  greffe  sur  franc  et 
sur  cognassier.  Le  fruit  est  très-gros,  aplati, 
d*une  forme  assez  rapprochante  de  celle  des 
bergamotes.  Sa  chair  est  très-bonne,  demi- 
cassante,  et  très-peu  sujette 'aux  pierres; 
son  eau  est  agréable,  assez  relevée,  abon- 
dante. Cette  poire  peut  se  garder  jusqu'en 
juiD;  elle  est  une  de  celles  qui  méritent  le 
plus  d'être  cultivées. 

Beurré.  Ce  poirier  est  très-fertile,  s'ac- 
commode de  tous  les  terrains,  de  toutes  les 
formes,  espalier,  buisson,  éventail ,  plein- 
vent,  et  nresque  de  toutes  les  expositions. 
11  se  grene  sur  franc  et  sur  cognassier.  Le 
fruit  est  très-gros  ;  la  chair  fine,  délicate,  fon« 
dante  et  très-beurrée  ;  l'eau  très-abondante, 
et  sucrée.  Cette  poire  mûrit  vers  la  fin  de 
septembre.    Quelques  -  uns   la   regardent 


comme   la  plus  excellente  de  toutes  les 
poires. 

Doyenné.  Beurré  bUme.  Saini-Michel.  Ce 
poirier  est  très-vigoureux,  et  se  greffe  sur 
franc  et  sur  cognassier;  il  est  très-fertile.  Le 
fruit  est  très-gros,  presque  rond;  sa  chair 
est  très-beurrée  et  très-bonne  dans  les  an- 
nées sèches,  lorsqu'elle  n'est  pas  devenue 
cotonneuse  par  excès  de  maturité;  l'eau  est 
très-sucrée,  quelquefois  relevée  de  beaucoup 
de  fumet.  Cette  poire  mûrit  en  octobre.  C'est 
un  très-beau  fruit ,  difficile  à  prendre  dans 
son  vrai  point  de  bonté,  parce  qu'il  passe 
très-promptement. 

Doyenne  gris.  Ce  poirier  se  greffe  sur  franc 
et  sur  cognassier.  Le  fruit  est  de  grosseur 
moyenne;  sa  chair  beurrée,  fondante,  non 
sujette  à  devenir  cotonneuse  ;  son  eau  très- 
sucrée,  et  plus  agréable  que  celle  de  doyenné 
jaune.  Cette  poire  mûrit  au  commencement 
de  novembre,  ordinairement  un  mois  après 
l'autre  doyenné,  qui  lui  est  bien  inférieur 
en  bonté. 

BonrChrétien  d'hiver.  Ce  poirier  se  greffe 
sur  franc  et  sur  cdgnassier.  Si  on  le  plante 
en  espalier  au  midi,  il  faut  qu'il  soit  greffé 
sur  le  franc,  qui  étant  plus  vigoureux,  ré- 
siste mieux  aux  tigres,  qui  font  beaucoup 
de  tort  aux  poiriers  en  espalier,  et  surtout 
à  celui-ci.  Il  est  tardif  à  se  mettre  à  fruit,  et 
le  produit  moins  gros,  moins  bien  fait  et 
moins  bon.  Il  vaut  mieux  le  greffer  sur  co- 
gnassier, et  le  planter  en  espalier  au  cou- 
chant, où  il  prendra  assez  de  couleur,  ou  en 
buisson  ou  en  éventail.  H  ne  pourrait  réus- 
sir en  plein-vent  dans  ce  climat,  que  dans 
des  jardins  très-abrités  et  cependant  bien 
exposés.  Les  fruits  sont  très-gros,  la  chair 
^st  tendre,  quoique  cassante  ;  l'eau  abon- 
dante, douce,  sucrée,  et  même  un  peu  par- 
fumée ou  vineuse.  Ce  fruit  commence  à 
mûrir  en  janvier.  Il  y  a  de  ces  poires  dont 
firchair  est  grossière  et  pierreuse. 

Bon-Chrétien  d'été,  ùraeioli.  L'arbre  est 
très-fertile;  il  se  greffe  sur  franc  et  sur  co- 
gnassier, le  fruit  est  gros,  imitant  un  peu  la 
calebasse  ;  la  chair  est  blanche,  demi-das- 
santé;  l'eau  abondante,  suôrée.  Maturité 
vers  le  commencement  de  septembre. 

Virgotdeuse.  L'arbre  est  le  plus  ou  un  des 

{^lus  vigoureux  poiriers,  lent  à  se  mettre  à 
ruit,  mais  fertile,  peu  difficile  sur  le  terrain 
et  l'exposition.  Cependant  l'espalier  au  midi 
lui  convient  peu,  parce  que  son  fruit  s*y  cre- 
vasse et  s'y  défigure.  11  se  greffe  sur  franc  et 
sur  cognassier.  Le  fruit  est  gros,  long,  d'une 
assez  belle  forme.  La  chair  est  tendre,  beur- 
rée, fondante,  et  contracte  facilement  l'odeur 
des  choses  sur  lesquelles  elle  a  mûri  ;  l'eau 
est  abondante,  douce,  sucrée  ;  quelques-uns 
lui  reprochent  un  petit  goût  de  cire.  La  ma* 
turité  de  ce  fruit  arrive  en  novembre,  dé^ 
cembre,  janvier.  C'est  une  des  plus  excel- 
lentes poires. 

Saint-Germain.  Ce  poirier  est  vigoureux 
et  très-fertile;  il  se  greffe  sur  franc  et  sur 
cognassier.  Le  fruit  est  gros,  long,  de  forme 
pyramidale.  La  chair  est  blanche,  très-beur« 
ree  e\  fondante,  surjette  h  être  pierreuse 
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lorsque  Tarbre  est  planté  dans  un  terrain  sec 
qui  ne  lui  convient  pas.  lamais  elle  ne  de- 
vient molle-  Cette  poire  commence  à  mûrir 
en  novembre;  il  s'en  conserve  jusqu'en 
mars,  et  quetanefois  en  avril. 

Poire  drufiê  itwe.Cel  arbre  est  très-vigou- 
reux étant  greffé  sur  franc,  mais  il  ne  réus- 
sit point  sur  cognassier.  Le  fruit  est  très- 
gros,  aplatt  suivant  sa  longueur.  La  chair 
est  très-bonne  cuite,  lorsque  la  maturité  en 
a  adouci  Teau.  Cette  grosse  poire  mûrit  en 
décembre,  janvier  et  février. 

Les  borner  de  cet  ouvrage  ne  nous  per- 
mettent pas  do  décrire  un  grand  nombre 
d'aulpes  espèces  de  poires  dont  les  fruits, 
médiocres  ou  mauvais,  ne  sont  cultivés'que 
pour  la  variété;  par  exemple  :   le  muscat 

feuri,  Vaurate,  la  jarqonnelle^  la  madelainey 
amiréjoannetf  Vhasttveau,  le  blanquetf  To- 
gnonei,  le  parfum  d*août,  salviati,  oezy^  To- 
ranpe,  le  bourdon,  la  fin-d'or,  etc. 

CuLTCJRB.  De  tous  les  poiriers  que  l'on 
cultive,  il  n'en  est  aucun  dont  l'espèce  soit 
constamment  reproduite  par  les  semences. 
La  greffe  est  le  seul  moyen  de  les  perpé- 
tuer. 

Le  poirier  se  greffe  en  écusson,  en  fente 
et  en  couronne,  suivant  la  forme  et  la  qua- 
lité des  sujets.  Il  se  greffe  sur  franc  et  sur 
cognassier.  Les  sauvageons  de  poirier  élevés 
de  pépins  ou  de  rejets  de  vieux  pieds  sont 
propres  à   recevoir  la    greffe  des  poiriers 

S[u'on  destine  pour  les  vergers.  Ceux  qu'on 
orme  en  espalier,  contre-espalier,  buisson, 
demi-plein-vent  dans  les  potagers,  se  gref- 
fent sur  cognassier,  qui  donne  des  arores 
de  moyenne  grandeur,  prompts  à  se  mettre  k 
fruits.  Le  cognassier  aime  les  terrains  culti- 
vés; et,  comme  ses  racines  s'enfoncent  peu, 
il  n'exig»)  pas  autant  de  profondeur  de  bonne 
terre  que  le  sauvageon  de  poirier.  Le  cognas- 
sier commun  ne  convient  qu'aux  espèces 
de  poiriers  dont  la  sève  est  modérée,  et  la 
grandeur  médiocre.    Ceux    gui    viennent 

Srands  et  vigoureux  veulent  le  cognassier 
^e  Portugal.  Quelques-uns  réussissent  sur 
l'aubépine,  le  néilieri  le  cormier,  pourvu 
qu'ils  soient  plantés  dans  un  terrrain  frais  et 
léger.  D'autres  ne  peuvent  subsister  que  sur 
franc.  Cet  assortiment  des  sujets  aux  espèces 
est  moins  une  chose  de  règle  que  d'ol>serva- 
tion,  et  souvent  la  qualité  du  terrain  y  entre 
pour  autant  que  l'espèce  et  l'arbre. 

En  général  tous  les  poiriers,  sur  quelques 
si^Jels  qu'ils  soient  greffés,  se  plaisent  dans 
les  sables  gras  qui  ont  beaucoup  de  profon- 
deur; ils  ne  peuvent  réussir  dans  les  meil- 
leurs terrains  lorsqu'il  n'ont  que  huit  h  dix 
pouces  de  profondeur;  ils  ont  bien  de  la 
peine  i  subsister  dans  les  terres  compactes 
et  glaiseuses.  On  observe  de  greffer  les  es- 
pèces beurrées  sur  cognassier,  et  de  les 
planter  dans  une  bonne  terre  grasse,  non 
trop  humide,  et  de  greffer  les  espèces  cas- 
santes sur  franc,  et  de  les  planter  dans  les 
terres  fortes,  qui  n'aient  ni  défaut  ni  excès 
d  humidité.  Dans  la  description  de  chatjue 
poirier,  nous  avons  marqué  le  terrain  et  le 
ii^et  qui  lui  conviennent,  suivant  la  pratique 


ordinaire,  que  nous  ne  préteiuions  Di  aauv- 
riser  ni  conseiller,  étant  assurés  par  fei^ 
rience  que  tous  les  poiriers  se  gmàAtm» 
coup  mieux  sur  franc  que  sur  toal  iirtft 
sujet,  ei  que  ai  lee  jardiniers  firéBml,  poor 
res(>aUer,  le  buisson  et  réveatail,  1m  poi- 
riers çreffés  sur  cognassier,  c'astqu'teDin 
peu  d  années  affaiblis  ou  ruinés  par  U  Uiie, 
ils  se  mettent  bientôt  à  fruit;  au  lieu q« mi 
poiriers  greffés  sur  franc,  étant  vigounux. 
résistent  plus  long-temps  à  ces  relrudr 
ments  excessifs,  et  ne  travaillent  qui  .ci 
réparer  par  des  pouces  fortes,  saas  dùuff 
de  fruits.  Ceux  gui  taillent  bien  le  {loinc: 
éprouvent  qu'il  fructifie  aussi  prooptantct 
sur  franc  que  sur  cognassier,  et  ^uekor 
gnassLer  est  un  aussi  médiocre  suielpiAtk 
poirier  gue  le  prunier  pour  le  nècner. 

Le  poirier  s^ccommode  de  toutes  teet- 
positions.  Celle  du  nord  même  peut  éin 
occupée  par  les  espèces  dont  le  fruit  isfirit 
facilement  et  prend  peu  de  couleur. 

Le  poirier  se  taille  suivant  les  règles  i^tk- 
raies.  Nous  y  ajouterons  seulement  une  ct- 
servalion  particulière.  Etant  destiné  pif  n 
nature  à  devenir  un  grand  arbre,  il  po«*' 
ordinairement  des  bourgeons  longs  etn- 
goureux,  ne  paraît  s'occuper  qu'à  s^tàr-'- 
et  diffère  longtemps  de  donner  des  prwT^ 
ou  même  des  espérances  de  fécoodil^l' 
faut  donc,  pendant  ses  premières  sanh. 
ne  pas  tenir  la  taille  courte,  de  peur  tftlif 
rer  ses  racines,  ou  de  ne  lui  faire  produiff 
que  des  branches  fortes  et  de  fcux-boi5.?î 
le  charger  de  toutes  les  petites  branches qv 
pourront  y  subsister  sans  confusion.  Uyy 

Sue  l'emportement  de  sa  Jeunesse  smv^ 
éré,  et  qu'il  se  sera  mis  à  firuit,  si  Fw 
trouve  qu'il  ait  pris   trop  d'étendu*.  " 
pourra  le  réduire  et  le  rapprocher  sawte- 
ger,  parce  qu'il  perce  facilement;  ét^^ 
que  si  cet  arbre  a  été  bien  conduit  lest** 
ou  quatre  premières  années,  lesfaolwf  * 
fait  ensuite  contre  les  règles  de  •«1«>J|JI* 
nécessité  ou  par  méprise  sont  réwt*»^ 
pourvu  qu'on  ne  le  laisse  pas  viciflir  ^ 
ses  défauts.  On  voit  souvent  des  poiriers  « 
dix  ou  douze  ans  qui  n'ont  encore  P^' 
aucun  fruit,  parce  qu'ils  n'ont  jaiaais  éie 
assez  chargés  et  allongés;  au  lieu  qv^**^' 
raient  'fructifié  dès  la  quatrième  ou«J- 
quième  année  s'ils  avaient  été  ^^•'P 
petites  branches,  seules  propres  à  tf^'^ 
du  fruit,  et  si  une  taille  trop  courte  oinjj 
toujours  multiplié  les  grosses.  Pour  H 'r' 
rations  subséquentes  à  la  taille,  w^ 
geonnement,  le  palissage,  etc.,  TOjei  ^ 
article  dans  la  culture  générale.  . 

POIS.  —  Il  en  existe  plusieurs  espWJ! 
variétés,  que  l'on  reconnaît  à  la  formel* 
la  couleur  des  grains,  à  leur  plus  oa  ^ 
de  [)récocité  et  au  port  de  la  lige.  *wj 
M.  E.  Jacquemin ,  toutes  demandent  w  ^ 
riche  et  marneux,  i  surface  i"*?*'*®**^ 
neuse  ;  le  sable  ne  leur  convient  (f^  ^ 
les  années  humides.  Dans  les  ptaDei»*^ 
|)ois  donnent  beaucoup  de  paille,  BUtsp 
de  grains.  11  faut  avi>ir  bien  soin  (te  "^ |^ 
semer  que  dans  une  terre  bien  pof|<«* ** 
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DjuiTaises  herbes,  et  d  empécner  7e  velar  de 
.Mgner  du  terrain  ;  ce  redoutable  ennemi 
les  pois  a  bientôt  étouffé  toute  une  récolte, 
.  }{  il  répand  une  quantité  si  prodigieuse  de 
îcraence,  qu'il  faut  des  années  avant  de 
>ouvoir  seulement  diminuer  le  mal.  Le 
nrilleur  moyen  h  prendre  pour  y  remédier 
»u  pour  le  prévenir,  c'est  de  semer  en  ligne 
•t  de  faire  des  sarclages,  comme  pour  le 
olza.  Les  pois  ne  peuvent  se  succéder  à 
ut-mèmes  que  tous  les  six  ans  au  plus,  et 
)  faut  éviter  de  les  comprendre  dans  la 
lème  rotation  de  culture  avec  les  haricots, 
•s  lentilles  et  les  vcsces.  Ils  vont  au  con- 
:  aire  fort  bien  avec  les  céréales,  les  racines, 
•s  planter  textiles  et  les  plantes  de  com- 
i»'rce. 

Les  pois  veulent  un  sol  meuble,  mais  ils 
raignent  la  poussière  ;  aussi  les  sème-t-on 
>  plus  souvent,  comme  on  le  fait  pour  l'a- 
ûine  ;  avec  un  ou  deux  labours  seulement  ; 
un  est  donné  Tautomne,  s'il  y  a  des  chau- 
le^ b  rompre  ;  l'autre  a  lieu  au  printemps, 
t  doit  être  profond.  L'ensemencement  se 
li!  de  la  mi-février  jusqu'en  mai;  il  suffit 
e  deux  à  trois  hectolitres  par  hectare  pour 
;  rmer  serré,  ainsi  qu'il  convient  de  le  faire, 
u;>prîaier  les  mauvaises  herbes,  ombrager 
;  sol   comme  il  faut,  et  enfin  obtenir  une 
onne    récolte  en  paille.   On  recouvre  au 
loyen   de  la  charrue  ou  de  l'extirpateur. 
je  routage  est  toujours  indispensable. 
On  ne  donne  au  pois  une  fumure  fraîche 
fue  si  on  les  sème  en  ligne  pour  être  sarclés  ; 
lutrement  on  fume  avec  la  dernière  ou  l'a- 
;8ul«-dernière   récolte,  et  l'on  répand   du 
gypse  ou  du  compost  comme  couverture 
dès  que  les  pois  ont  levé,  si  la  terre  est  trop 
fifuisée.  Trop  de  force  fait  verser  et  fleurir 
ooslamment,  et  emfiôche  les  fruits  de  se 
brtncr.  La  nielle  est  la  maladie  la  plus  à  re- 
lo:iCer  pour  les  pois  ;  on  peut  la  prévenir 
nsqu'è  UD  certain  point  par  un  ensemence- 
.n«Dt  hâtif. 

L«cou|ie  a  lieu  aussitôt  que  la  plupart  des 
trousses  inférieures  sont  mûres,  et  lors 
m  Ame  qu'il  y  aurait  encore  des  fleurs.  On 
Mi'he  stir  javelles  qu'on  retourne,  et  on  ren- 
ir-,  sans  lier,  sur  des  voitures  garnies  de 
ift' '  bes.  % 

Le  produit  en  pois  est  toiuours  propor* 
lo.'iuellement  plus  faible  que  le  produit  en 
mins  ;  15  k  18  hectolitres,  avec  1200  à  1800 
jlofp^ammes  de  paille  par  hectare,  peuvent 
tre  considérés  comme  une  récolte  moyenne. 
.«•  prix  des  pois  approche  celui  du  froment; 
^ur  paille»  bien  rentrée,  yaut  la  paille  du 
7fn«  surloul  pour  les  moutons. 
Les  poiê  jaunes  et  les  pois  verts  servent 
rïDci paiement  k  la  nourrituio  de  Thomnic; 
n  les  cttilive  Honc  dans  les  jardins  plutôt 
i.e  dans  les  champs.  Il  n'en  est  pas  de 
iétne  de  la  variété  connue  sous  le  nom  de 
f/is  de  Clamart,  des  pois  lUicliaux  de  Hol- 
Uide,  des  pois  à  cosse  violette,  et  surtout 
es  p<As  gns  ou  pois  d'hiver^  qui  se  culti- 
f*nl  fréquemment  en  plein  champ.  Les  pois 
'hirer  se  sèment  en  septembre,  en  octobre 
t  au    oopimeneement  de  novembre,  pour 


être  récoltés  un  peu  avant  les  pois  du  prin- 
temps. Cette  variété,  qui  mériterait  d'être 
f>lus  répandue,  est  cultivée  aussi  comme 
burrage  vert,  en  compagnie  de  la  vesce  et  de 
l'avoine.  C'est  un  excellent  fourraçe  pour 
les  vaches;  on  le  coupe  quand  il  est  eq 
fleurs,  et  un  peu  plus  tard  pour  les  moutons 
et  pour  les  chevaux.  Les  pois  occupent  le 
sol  pendant  15  à  20  semaines. 

POIS  JARRAT,  Pois  cornu,  Pois  carré, 
Pois-GESSR,  Pois  bretoît,  Petit  Pois  chiche. 
Pois  de  senteur,  Pois  vivace.  Pois  irsHNEL, 
Pois  a  bouquets.  Voy»  Gesse. 

POIVRE-LONG,  Poivre  dinde,  Poivre  de 
GtJiNéB,  Corail  ROUGE,  Piment.— Cette  plante, 
annuelle,  exotique,  est  devenue  commune 
dans  nos  jardins.  Elle  se  sème  sur  couche  en 
mars,  ou  plus  tard  en  pleine  terre;  se  replante 
en  mai  en  planche  ou  en  pot.  Une  bonne  terre 
un  peu  humide  et  un  peu  ombragée  lui  con- 
vient. Elle  élève  à  un  pied  ou  un  pied  et 
demi  une  tige  herbacée,  verte,  noueuse,  gar- 
nie de  branches  alternes,  qui  produisent  des 
baies  d'un  rouge  vif  et  brillant,  approchant 
de  celui  du  corail,  vides  et  sans  chair  ni 
pulpe,  divisées  en  deux  loges  qui  renfer- 
ment  des  graines  de  moyenne  grosseur,  rous- 
ses, aplaties,  presque  rondes.  Ce  fruit,  d'un 
goût  acre  et  brûlant,  est  employé  dans  di- 
vers  ragoûts,  ou  conGt  au  vinaigre.  Dans 
quelques  pays,  les  pauvres  gens  s'en  servent 
même  pour  assaisonnement  eu  pain,  qui 
forme  leur  frugal  déjeûner. 

POIVRE  DE  MURAILLE.  Yoy.  Orpin . 

POLLEN.  —  Poussière  fécondante  renfer- 
mée dans  la  partie  de  Tétamine  des  fleurs, 
qui  est  appelée  anthère.  Yoy.  Phtsiologib 
yégâtalb. 

POMMÉ  DE  MERVEILLE.  Yoy.  Momor- 

DIQUE. 

POMME  DE  TERRE.  —  Dans  le  temps  où 
les  dieux  vivaient  familièrement  avec  les 
mortels,  un  personnage  h  figure  vénérable 
se  présenta  a  Pierre  Gareau ,  et  lui  dit  : 
Mon  ami,  je  vois  aue  tu  prends  beaucoup  de 
peine  dans  ton  jardin  pour  empêcher  que  les 
mercuriales,  les  traînasses  et  les  renouées 
n'usurpent  tes  plates-bandes.  Je  viens  ici 
pour  rétablir  l'ordre  et  substituer  le  système 
monarchique  à  la  démocratie  qui  te  fatigue  : 
je  t'investis  du  pouvoir  de  nommer  une 
reine  parmi  les  plantes  utilesy  et  en  même 
temps  je  donne  à  toutes  les  concurrentes  le 
don  de  la  parole  qui  leur  sera  nécessaire 
pour  faire  valoir  leurs  prétentions.  —  Tel  est 
mon  bon  plaisir  :  c'est  moi  qui  suis  Jupiter. 

Le  jardinier  s'inclina  profondément  devant 
le  père  des  dieux,  lui  rendit  des  actions  de 
grâces,  et  à  l'instant  même  toutes  les  ambi- 
tieuses se  présentèrent  devant  le  grand-élec- 
teur, suivant  l'usage  habituel  des  cours.  -- 
Je  suis  la  rose,  dit  l'une  d'eutrc  elles. 

—  Mademoiselle,  dit  Gareau,  je  conviens 
que  vous  êtes  charmante,  mais  vous  êtes 
bien  peu  utiles  et  c'est  de  l'utilité  qu'il  nous 

faut. 

Il  dit  au  narcisse  :  Vous  êtes  beau,  mais 
d'un  carnclère  vain.  —  Au  tournesol  :  Vous 
portez  UD  disque  éclatant,  mais  vous  n'êtes 
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bon  qu'à  nourrir  des  perroquets.  —  au  pois 
de  senteur  :  Votre  parfum  serait  fort  agréa- 
ble, s'il  ne  faisait  mal  à  la  tète.  —  Au  lis  : 
Vous  êtes  blanc»  mais  tous  êtes  fétide.  —  A 
l'hortensia  :  Vous  êtes  d'origine  chinoise  et 
Cute  pour  plaire  à  des  magots. 

Quand  toutes  ces  superbes  inutilités  fu- 
rent éviucées,  les  plantes  hortolagères  et  po- 
tagères  s'avancèrent.  —  Les  siliqueuses  se 

f présentèrent  avec  leurs  vrilles»  leurs  pépii- 
ons et  leurs  gousses.  —  Je  vous  estime 
fort,  leur  dit-il,  mais  vous  êtes  gourmandes 
et  altérées  ;  il  tous  faut  beaucoup  d'engrais 
sur  des  sols  gras  et  profonds,  une  tempéra- 
ture moyenne,  tour  à  tour  chaude  et  plu- 
vieuse, et  vous  ne  convenez  pas  à  l'empire 
dont  le  caractère  est  d'être  universel.  —  Il 
dit  aux  petits  pois  :  Vous  êtes  destinés  à 
flatter  le  palais  blasé  des  gens  riches,  et 
vous  n'êtes  point  une  ressource  capable  d'à* 
limenter  la  population. 

Bientôt  après  ce  fut  le  tour  des  cucurbita- 
cées;  elles  s'avancèrent  pesamment,  ayant  à 
leur  tête  un  énorme  potiron,  suivi  des  ci- 
trouilles, courges,  gourdes,  concombres; 
mais  ce  fut  en  vain  qu'un  cornichon  porta  la 
parole  pour  faire  valoir  les  mérites  de  toute 
la  famille. 

Les  crucifères  ne  tardèrent  pas  à  se  mettre 
en  mouvement;  elles  étaient  précédées  du 
choux  quintal,  autour  duquel  on  voyait  le 
chou  caxalier,  le  chou  brocoli,  le  chou  de 
Milan,  le  chou  frisé  et  panaché,  et  la  proces- 
sion était  fermée  par  le  chou  de  Bruxelles. 
—  J'aime  à  vous  rendre  justice,  dit  Gareau, 
nous  vous  devons  l'huile,  l'assaisonnement 
de  nos  aliments  et  la  lumière  ;  un  aliment 
sain  pour  l'homme,  un  excellent  fourrage 
pour  les  races  animales  sur  lesquelles  nous 
vivons,  mais  ce  n'est  pas  encore  assez  pour 
mériter  la  couronne. 

Un  autre  groupe  se  présenta  composé  de 
plantes  tubéreuses,  àla.tête  duquel  on  aper- 
cevait l'oignon  d'Egypte,  suivi  de  l'oignon 
tapé,  de  l'oignon  à  tunique,  des  aulx,  des  ci- 
ves, civettes,  ciboules,  ciboulettes  et  autres 
appétits.  —  Vous  êtes  mères  de  la  friandise, 
mesdames,  dit  Gareau;  mais  ce  n'est  oas 
l'appétit  qui  nous  manque. 

Une  jeune  morelle  se  présenta  au  grand- 
électeur.  —  Ma  fleur,  dit-elle,  est  sans  par- 
fum et  sans  couleur  ;  mon  feuillage  est  som- 
bre, mon  fruit  vénéneux,  mais  je  porte  dans 
mes  racines  une  fécule  abondante.  Tous  les 
sols,  toutes  les  expositions  me  conviennent, 

Oie  j'aie  d'ailleurs  une  inclination  par- 
re  pour  les  sables  quand  ils  sont  onc- 
tueux et  consistants.  —  J'arrive  à  maturité 
en  soixante  à  quatre-vingt  jours,  je  puis  être 
introduite,  comme  intercalaire,  dans  ions  les 
assolements,  et  non-seulement  je  ne  fais 
tort  à  aucune  récolte,  mais  je  puis  en  nour- 
rir plusieurs  après  moi  avec  la  desserte  de 
ma  table. 

Que  veut  donc  cette  impertinente  ?  dirent 

les  céréales.  —  Mademoiselle,  vous  êtes  une 

sotte  de  prétendre  à  la  couronne  dont  nous 

jouissons  depuis  des  siècles ,  avec  l'assenti-» 

^nt  universel  et  sous  la  protection  de  Gé- 


rés. Sans  nous,  que  deviendrait  l'espèce  ha- 
maine,  manquant  du  pain  qu*ette  nous  de- 
mande comme  Quotidien,  sans  que  jamais 
eUe  se  soit  avisée  d'invoquer  uns  morelle 
quotidienne.  —  Mais  Pierre  Gareau  ne  se 
rendit  point  à  ces  considérations.  —  Vous 
êtes  vieilles,  mesdames,  dit-il  aux  céréales; 
d'autres  besoins  appellent  d*autfes  alimeou, 
et  une  civilisation  nouvelle,  d'autres  jouis- 
sances. Je  vous  le  dis  franchement,  od  oe 
veut  plus  de  vous  que  comme  auiiliaires, 
en  seconde  ou  en  troisième  ligne.  Baos  les 
lieux  où  vous  régnez  exclusivement,  tous 
exigez  cinq  ou  six  labours,  vous  consofflmex 
tous  les  engrais,  et  cela  pourquoi  7  pour  oIh 
tenir  de  vous  un  morceau  de  pain  t  Daosles 

f»Iaines,  où  vous  laissez  flotter  votre  cbeve- 
ure  dorée,  on  ne  voit  que  de  misérables 
panivores,  maigres  et  jaunes  comme  tos  ti- 
ges, et  le^  mendiants  sont  les  seuls  aujour- 
d'hui qui  vous  invoquent. 

Enfin,  la  rigne  arriva  avec  ses  grappes 
parfumées,  ses  pampres,  ses  sarments,  s?s 
vrilles  et  ses  larmes.  —  C'est  par  rooiquoa 
se  procure  le  nectar  offert  aux  dieux;  ôM 
moi  qui  préside  aux  festins  des  rois,  qoilisb 
oublier  leurs  peines  aux  affligés,  qui  double 
les  jouissances  des  heureux  dans  des  U^> 
quets  dont  j'anime  la  gaieté.  On  me  célèbf", 
on  me  chante  sur  tous  les  points  du  gU^. 
—  Je  vous  attendais,  madame,  dit  Gaftio, 
soyez  la  bien-venue,  je  vous  adjuge  la  cou- 
ronne. 

Mais  Jupiter  survint,  et,  tirant  Pierre  0;- 
reau  par  la  manche  de  sa  veste,  lui  dit: 
Toujours  boire  et  ne  jamais  manger,  Toii4 
quel  serait  le  résultat  ce  l'élection  que  tuf^ 
rais  si  je  t'abandonnais  à  toi-même.  Uai) 
d'autres  considérations  doivent  guider  ie 
père  des  dieux  ;  je  donne  la  couronne  i 
cette  modeste  morelle,  qui  est  à  elle  seule 
capable  de  nourir  l'espèce  humaine  eltooUs 
les  races  animales.  Je  veux  qu*on  lui  rende 
un  culte  universel,  et  que  l'on  continue  de 
la  nommer  pomme  de  terre^  ou  bien  P«v^ 
It^e,  du  nom  de  son  parrain. 

Cette  plante  parait  être  originaire  de  Vir- 
ginie ;  on  la  trouve  è  Valparaiso,  au  Cbii), 
et  il  parait  qu'elle  vient  spontanéoient  i 
Montevideo.  La  pomme  de  terre,  venue  dti 
régions  équatoriales  en  Italie,  fut  inlroduii^ 
en  Allemagne,  d'où  on  la  transporta  «^ 
Espagne,  et  de  là  en  Irlande,  puis  dans  loot^ 
TAngleterre  ;  ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  v^' 
siècle  qu'on  l'importa  d  Italie  en  Frtfop.i^ 

S  réjuge  défavorable  prédomina  longteoif^ 
ans  notre  pays  contre  ce  précieux  tubêfW'  > 
son  usage  fut  même  défendu  et  sa  cttl'^" 
resta  longtemps  dans  un  état  précaire*  ^^^* 
ticle  7  relatif  dans  TEncycIopédie  rédigée  co 
1765  démontre  ces  préventions  ilcbeuses- 

Ce  fut  en  1785  que  Parmentier  s'oceup 
avec  le  plus  de  succès  de  démontrer  les  avan- 
tages qu'offre  la  pomme  de  terre  dans  ^^ 
usages  économiques  ;  en  1788  des  calam;  '* 
de  toute  nature  donnèrent  uu  certain  (i^^ 
à  la  culture  de  cette  plante.  Un  sxnMp^^- 
ingénieux  j  contribua  d'aUleur   P^^®* 
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nient.  On  se-  rappelle  que  le  pbilantrope 
Parmenlier  feignit  de  eonfier  i  aes  gendar- 
mes la  garde  d*un  champ  de  pommes  de  terre, 
aûn  de  donner  Tenvie  aen  dérober»  et  qu'il 
atteignit  son  but. 

Louis  XVI  accueillit  avec  bonté  un  simple 
bouqruet  que  Parmentier  avait  composé  de 
simples  fleurs  du  solanum  iuberoium.  Quel 
moyen  plus  ingénieux  pouvait-on  imaginer 
pour  mettre  en  crédit  une  plante  jusqu'alors 
dédaiçiée ,  et  qui  offre  la  plus  puissante 
garantie  contre  la  famine.  Les  courtisans 
s'empressèrent  à  Tenvi  de  cultiver  cette 
plante  honorée  des  regards  du  roi.  En  d'au- 
tres temps  ce  fut  encore  à  la  flatterie  que  Ton 
dut  l'essor  donné  à  la  culture  de  la  betterave 
et  les  succès  de  nos  fabriques  de  sucre  in- 
digène. 

La  pomme  de  terre  est  le  tubercule  d'une 
plante  de  la  famille  des  morelles  (solanum 
tuberosum  de  Lin.).  Sa  racine  vivace  et  ram- 
f>dnte9  offre  des  tubercules  charnus  de  forme 
et  de  grosseur  variables,  suivant  les  sols, 
les  soins  de  culture,  les  saisons  et  les  varié- 
tés, la  tige  s'élève  à  2  ou  3  pieds  ;  elle  est 
herbacée,  rameuse ,  anguleuse  ;  ses  fleurs 
sont  en  grappes  et  de  teintes  variées,  ordi- 
nairement jaunes  ou  roses. 

La  pomme  de  terre  croit  dans  presque 
tous  les  terrains;  ceux  qui  lui  conviennent 
le  mieux  sont  légers,  profonds,  humides  et 
médiocrement  fumés.  Il  convient  pour  cette 
culture  d'amender  des  terres  trop  sableuses 
por  des  mélanges  d'argile  d'anciens  dépôts 
d'égoût,  etc.  Les  terres  trop  fortes  doivent 
être  allégées  avec  des  cendres  de  bouille, 
des  terres  sableuses,  de  fumier  de  litière  à 
longue  paille. 

Tous  les  fumiers  lui  conviennent  ;  les  plus 
aciifs  doivent  être  répandus  à  la  surface  du 
sol,  et  les  autres  au  fond  du  labour. 

Pour  préparer  le  terrain  que  l'on  destine 
à  cette  plantation,  on  doit  l'ameublir  et  l'aé- 
rer par  deux  labours  légers  :  un  troisième, 
plus  profond  sert  à  ouvrir  les  tranchées  où 
Ton  dépose  les  tubercules,  et  à  les  recou-^ 
vrir  d'un  sillon  sur  l'autre;  un  quatrième*' 
sillon  serait  convenal}le  relativement  à  un 
sol  compacte. 

Les  pommes  de  terre  se  plantentordinaire- 
ment  dans  les  quinze  derniers  jours  du  mois 
de  mars, ou  lés  premiers  du  mois  d'avril,  sui- 
vant les  climats  ou  les  saisons,  sur  des  ter- 
"^res  qui  ont  porté  de  l'orge  coupé  en  vert, 
du  trèfle,  des  fèves  ou  de  rhivernage.  On 
peut  obtenir  ainsi  deux  bonnes  récoltes 
dans  une  année,  et  faire  succéder  la  culture 
du  blé  ou  d'autres  céréales. 

Ce  sont  ordinairement  des  femmes  ou  des 
enfants  qui  déposent,  à  la  maiu,  les  pommes 
de  terre  au  fond  du  sillon,  et  à  9  pouces 
de  distance  les  unes  des  autres,  en  suivant 
le  trait  de  charrue  ouvert  par  le  laboureur. 
Celui-ci  en  ouvrant  le  sillon  suivant  dé- 
verse la  terre  sur  les  tubercules,  et  le  troi- 
sième coup  de  charme  reçoit  des  pommes 
de  terre  de  la  même  manière  que  le  premier. 
Chaque  sillon  ayant  14  pouces  de  large,  les 
rangées  de  pommes  de  terre  se  trouvent  os- 


Jacées  de  28  (pouces  ;  on  passe  ensuite  la 
erse  et  le  rouleau  à  deux  ou  trois  reprises 
et  à  trois  jours  do  distance,  afin  que  la  terre 
soit  convenablement  divisée  et  débarrassée 
des  mauvaises  herbes. 

Lorsque  la  plupart  des  mauvaises  herbes 
sont  sorties  de  4  à  S  pouces  hors  de  terre , 
on  donne  un  léger  labour  à  l'aide  d'une  char- 
rue à  double  versoir,  qui,  passant  entre 
toutes  les  rangées,  opère  un  buttage  qui  re- 
hausse et  soutienne  la  racine,  en  même 
temps  qu'il  offre  un  espace  utile  à  la  propa- 
gation des  tubercules.  La  champ  se  couvre 
bientôt  de  mauvaises  herbes;  on  les  enlève 
par  deux  ou  trois  sarclages  successifs,  sui- 
vant que  les  herbes  parasites  se  développent 
plus  ou  moins  rapidement  ;  el  jusqu'à  ce 
que  la  plante  soit  parvenue  à  ombrager  toute 
la  superficie  du  sol.  La  plupart  des  fermiers 
en  Flandre  font  verser  a  la  main  une  petite 
quantité  de  gadoue  (matière  fécale)  près  de 
chaque  pied  de  pommes  de  terre,  en  prenant 
la  précaution  de  ne  toucher  ni  les  feuilles 
ni  les  tiges  ;  cette  sorte  de  fumure  augmente 
beaucoup  la  fécondité  du  terrain  et  peut 
doubler  son  produit. 

On  donne  ordinairement  soit  à  la  charrue 
soit  à  la  houe,  deux  buttages  à  la  terre,  avant 
que  les  tiges  aient  pris  un  trop  fort  déve- 
loppement ;  les  pommes  de  terre  hAtives  se 
récoltent  au  commencement  du  mois  d*août, 
et  la  plupart  des  autres  variétés  pendant  le 
mois  d'octobre. 

On  se  sert  pour  arracher  la  pomme  de 
terre,  soit  de  bêches  pleines,  ou  mieux  à  trois 
lames,  soit  de  houes  à  une  ou  deux  lames, 
suivant  les  habitudes  du  pays  et  la  nature 
du  sol.  On  enlève  chaque  touffe  avec  le  plus 
grand  volume'de  terre  possible  ;  on  brise  la 
motte,  et  des  femmes  et  des  enfants  ramas- 
sent les  tubercules  ;  on  donne  deux  ou  trois 
coups  de  l'outil  qui  sert  à  Tarrachage  pour 
reprendre  les  pommes  de  terre  échappées  en 
premier  lieu. 

Sept  à  huit  hectolitres  de  pommes  de  terre 
sont  nécessaires  pour  planter  nn  hectare  de 
terrain,  qui,  pr  une  bonne  culture  et  une 
saison  favorable  rapportent  de  200  à  300  hec- 
tolitres. 

La  seule  préparation  que  Ton  donne  à  la 
terre  pour  la  culture  du  solanum  tuberosum 
dans  les  jardins,  consiste  en  un  labour  de  15 
pouces  de  profondeur  environ,  le  sol  sans 
cesse  travaillé  étant  assez  meuble  ;  lorsque 
le  terrain  qu'on  veut  planter  est  d'une  cer- 
taine étendue ,  il  convient  d'y  employer  la 
houe  dont  le  labour  est  plus  promnt  et  plus 
économique  que  celui  à  la  bêche.  Le  fumier 
se  place  ordinairement  au  fond  du  labour, 
et  on  peut  l'économiser  en  le  déposant  dans 
chaque  fosse. 

Lorsque  la  terre  est  ainsi  préparée ,  on 
creuse  pour  chaque  pied  et  d  un  seul  coup 
de  bêche,  des  trous  d'environ  9  pouces  die 
profondeur,  espacés  entre  eux  de  15  pouces; 
on  place  dans  chacun  deux  ou  trois  quar- 
tiers.de  grosses  pommes  de  terre,  ou  un  égal 
nombre  de  petits  tubercules  entiers,  et  on 
les  recouvre  avec  environ  la  moitié  de  la 
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terre  retirée  du  trou  ;  ce  qui  reste  de  celle  ^ 
sert  plas  tard  pour  comniencer  le  buttage  des 
jettoes pousses.  Dèsquoles  mauvaises  herbes 
sont  assez  nombreusea  »  on  opère  le  premier 
sarclage  ;  et  lorsque  les  tiges  aes  pommes  de 
terre  ont  atteint  7  à  8  pouces,  ou  donne  un 
binage  en  rehaussant  les  pieds  ;  ou  réitère 
cette  façon  deux  ou  trois  fois  pendant  le 
cours  de  la  végétation,  en  buttant  de  plus  en 
plus  haut,  afin  de  permettre  aux  racines  de 
s'étendre  sans  obstacle  dans  toutes  les  di- 
rections, et  de  donner  toutes  les  quantités 
possible  de  tubercules. 

POMHELIÈRE.  —  Maladie  qui  enlève  tous 
les  ans  beaucoup  de  vaches  ;  mais  qui  n'est  ni 
épidémique,  ni  contagieuse.  Selon  M.  Huzard, 
elle  est  le  résultat  d'une  inflammation  lente, 
chronique, souvent  répétée,  quelquefois  gan- 
greneuse des  poumons,  gui  dégénère  en  vé- 
ritable phthisie  pulmonaire.  Toutes  les  bêtes 
h  cornes  peuvent  être  attaquées  de  la  pom- 
melière  ;  elle  est  même  héréditaire  ;  mais 
ce  sont  principalement  les  vaches  complète- 
ment nourries  à  Tétable  qui  en  périssent, 
parce  qu'elles  sont  affaiblies  par  le  défaut 
d'exercice,  et  qu^elIes  respirent  le  plus  sou- 
vent un  air  corrompu.  Celles  des  nourris- 
seurs  de  Paris  sont  plus  que  les  autres  dans 
ce  cas.  On  reconnaît  l'existence  de  la  pom- 
melière  à  une  toux  rauque,  qui  n'empêche 

Îas  les  vaches  de  faire  leurs  fonctions  comme 
l'ordinaire  et  de  fournir  même  un  lait  abon- 
dant. Quelquefois  même  elles  engraissent. 
Néanmoins,  cela  ne  dure  pas,  et  une  crise 
fatale  suit  toujours  tôt  ou  tard  les  atteintes 
de  cette  malaoïe.  Quel  que  soit  le  nombre  des 
remèdes  indiqués  contre  la  pommelière,  l'ex- 
périence a  prouvé  qu'elle  était  jusqu'alors 
presque  incurable,  et  que  le  mieux  était  de  li- 
vrer aux  bouchers  les  vaches  qui  en  étaient  atta- 
quées pendant  que  leur  embonpoint  le  permet 
encore.  La  viande  qu'elles  fournissent  est  sans 
doute  moins  savoureuse,  mais  elle  peut  être 
mangée  sans  inconvénient.  Quant  à  son  lait, 
les  avis  sont  partagés  sur  la  question  de  sa-< 
voir  s'il  est  ou  n'est  pas  nuisible  à  la  sauté. 

POMMIER.  —  Arbre  de  la  famille  des  ro- 
sacées. Le  pommier  élève  peu  sa  tige  et  for- 
me ttoe  tète  fort  étendue.  Sa  grandeur  est 
différente  suivant  ses  variétés,  qui  sont  plus 
nombreuses  que  celles  d'aucun  autre  arbre 
fruitier.  À  Tétat  sauvage,  on  le  trouve  abon- 
aamment  dans  les  bois  dont  le  sol  est  pro- 
fond et  humide  ;  mais  là  son  fruit  est  d  une 
âprelé  très*acide  ;  il  ne  peut  servir  que  de 
nourriture  aux  animaux  sauvages  ;  les  co- 
chons et  les  vaches  en  mangent  avec  plaisir, 
et  il  leur  est  très-salutaire  quand  on  ne  leur 
en  donne  qu'en  petite  quantité  ;  mais  son 
âpreté  est  telle  que  les  hommes  ne  peuvent 
le  manger  ni  crû  ni  cuit.  Cependant  dans 
<|ualques  contrées,  on  le  mêle  avec  des  pru- 
nelles pour  fabriquer  une  piquette  économi- 
que. Le  bois  du  pommier  donne  un  feu  vif 
at  durable,  et  est  recherché  par  les  ébénistes, 
las  menuisiers  et  les  tourneurs;  on  enfabri- 

!|ué  des  planches  d'impression  pour  les  étof- 
es.  Sa  croissance  est  ra|>ide  ;  tous  les  bes- 


tiaux et  surtout  les  chèvres  sont  avides  de 
son  feuillage. 

Parmi  les  pommiers,  les  uns  sont  enltîTé! 
pour  donner  des  fruits  à  cidre  :  nm  « 
avons  parlé  à  ce  mot  ;  et  les  antres  pont  li 
production  des  fruits  à  couteau  :  ecit  <k 
ceux-ci  que  nous  allons  nous  oeeopei  dm 
cet  article. 

Nous  ne  pouvons  donner  ici  le  citalogtt 
immense  de  toutes  les  variétés  de  eetifbre, 
que  l'on  partage  par  rapport  à  lear  mitirité 
en  fruits  de  i>remière  saison,  de  leconditti- 
son  et  d'arrière  saison  ;  nous  sigulaoos 
seulement  les  principales  : 

CalviUe  bltinche  t hiver.  L'arbre  est  béa, 
vigoureux  et  fertile»  et  le  fruit  trè$4^Js. 
Quoique  le  diamètre  de  celui-ci  eioèdé  u 
hauteur,  iJ  parait  cependant  très-pee  apUi 
Sa  chair  est  blanche,  gredue,teDare,U^, 
6ne  ;  l'eau  est  relevés  sans  acidité.  GetU 
pomme  commence  à  mûrir  en  déeeuibre  et 
se  garde  quelquefois  jusqu'en  mari. 

Pomme  d'or.  Remeiie  d'AnaUtene.  L'arbn 
est  fertile,  d'une  grandeur  médiocre.  U  [m 
du  fruit  est  lisse.  Chair  d'un  blanc  on  oea 
jaune;  l'eau  abondante  d'un  goûlsocréet 
relevé.  Cette  pomme  est  excellente. 

Reifutte  dorée.  Reinetie  jaune  tarimMt 
pomme  est  de  moyenne  grosseur.  Sa  peau 
est  lisse,  tiquetée  de  points  d'on  ^  clair, 
d'une  belle  couleur  jaune  foncée  imiUol  U 
couleur  de  l'or  mat.  La  chair  est  blandttt 
ferme,  fine,  un  peu  moins  odorante qoe celé 
de  la  reinette  franche.  Son  eau  estaboedaDie, 
très-sucrée,  relevée,  à  peine  un  peo  acide 
Cette  pomme  est  comparable  en  bonté  à  te 
reinette  franche.  Elle  commence  k  mtrirafl 
décembre. 

Reinette  firanehe.  L'arbre  est  grand  et  ^ 
bon  rapport.  Le  fruit  est  gros,  aplati  par  ^ 
extrémités,  anguleux  ou  relevé  de  qufiqoes 
côtes  assez  marquées  ;  la  chair  est  fen&i. 
blanche,  et  jaunit  dans  rextrême  oitanu 
du  fruit.  L'eau  est  sucrée,  relevée  el  d'ao 
goût  très-agréable,  qui  £éit  regarder  celte 
pomme  comme  la  meilleure  de  toutes. 

La  reinette'franche  commence  h  môrir  es 
février.  On  en  distingue  plusieurs  ^j^yr 
l'une  ne  diffère  de  celle  cjui  vient  d'être  oc- 
crite  que  par  la  forme,  qui  est  allongée!  t(  ie 
diamètre,  qui  est  plus  arrondi, fi*étaDtreie<<' 
d'aucune  côte,  ou  ne  Tétant  que  de  eôt^ 
très-peu  saillantes.  Une  autre  est  ainsi  <' 
forme  allongée,  et  sa  peau  est  marquée  uim 

Ïrand  nombre  de  taches  rousses,  ce  qv  »j 
lit  nommer  reinette  routée.  C'est  une  eKf 
lente  pomme,  d'un  goût  très-fin  et  iti^ 
levé.  Une  autre  est  aplatie,  et  son  diam^ 
est  anguleux,  sans  qu^on  y  distingue  de50> 
tes  bien  marquées.  La  cavité  de  son  cail  f^ 
celle  de  sa  queue  sont  très-larges,  très-pf^^ 
fondes  et  unies  par  les  t>ords.  Sa  peso  ^ 
d'un  jaune  tirant  sur  le  gris,  tiquetée  ^ 
très-^tits  points  bruns,  et  souveni  mrtfi^ 
de  taches  d  un  brun  foncé.  Elle  se  ride  et  fe 
fane  plus  que  les  autres. 

Reimite  griee.  L'arbre  ast  visoureait  ^^ 
il  soutient  mal  ses  branches.  Le  fruit  est(P^^« 
aplati  par  les  extrémités.  Souvent  il  n'est  q"^' 
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de  moyenne  grosseur.  La  peau  est  épaisse, 
rude  au  toucher,  couverte  d*un  épiderine 
gris  qui  laisse  eotrevoir  une  couleur  jaune 
ou  Terle  du  cAté  de  l'ombre,  et  un  jaune  rou- 
geâUe  du  côté  du  soleil.  La  chair  est  ferme, 
ooe^  d*un  blanc  jaune,  et  devient  cotonneuse 
dansfeilrâme  maturité. L'eau  estabondante, 
sucréOf  relevée  d'un  acide  très  -fin  et  très- 
agréable.  Cette  excellente  pomme  se  con- 
serre  Bresque  aussi  longtemps  que  la  rei- 
neCle  francne. 

Rambour  ftanc.  Ce  poinmior  est  un  bel  ar- 
bre, vigoureux  et  fertile.  Le  fruit  est  très- 
gros,  relevé  de  bosses  qui  rendent  souvent 
Sâ  forme  irrégulière.  La  peau  est  blanchâtre 
et  rayée  de  rouge  du  côté  du  soleil  ;  d'un 
jaune  très-clair  du  cOté  de  l'ombre,  lavée  de 
gris  dans  la  cavité  où  s'implante  la  queue. 
Cette  pomme,  excellente  cuite,  mûrit  au 
cominencement  de  septembre,  et  dure  jus- 
qu'à la  fin  d'octobre. 

Api.  Ce  pommier  ne  devient  pas  un  çrand 
arbre  ;  il  produit  beaucoup  de  fruits  dispo- 
sés sur  les  bfanches  par  bouquets.  Le  fruit 
est  petit,  de  forme  aplatie  ;  sa  peau  est  One. 
lisse,  luisante,  d'un  rouge  brun  sur  un  fond 
Tert  avant  la  maturité  du  fruit,  d'un  beau 
rouge  vif  et  éclatant  du  côté  du  soleil  au 
temps  de  la  maturité,  et  blanche  ou  jaune 
très-clair  du  côté  opposé.  Cette  jolie  pomme 
commence  à  mûrir  en  décembre,  et  se 
conserve  quelquefois  jusqu'en  mai.  Sur 
des  arbres  de  plein  -  vent  et  dans  un 
terrain  un  peu  sec,  elle  est  moins  grosse, 
mais  plus  rouée,  plus  croquante,  et  d'un 

foût  plus  agréable  que  sur  les  arbres  en 
ufssao  et  dans  une  terre  grasse  et  humide. 
Comme  elle  supporte  mieux  qu'aucune  autre 
les  premiers  iroids,  on  la  laisse  ordinaire- 
ment sur  Tarbre  jusqu'en  novembre,  à  moins 
3a*il  ne  survienne  des  gelées  capables  de  Ten- 
ommager. 

Api  noir.  L'arbre  devient  mi  peu  plus 
mnfl  que  le  précédent.  Le  fruit  se  distingue 
de  Tapi  commun  par  sa  couleur  d'un  brun 
foncé  tirant  sur  le  noir  ;  il  est  plus  gros,  ses 
qualités  et  le  temps  de  sa  maturité  sont  h  peu 
près  les  mêmes.  On  cultive  peu  cet  arbre, 
sans  doute  parce  que  son  fruit  est  moins 
agréable  à  l'œil  que  Tapi  ordinaire,  et  qu'il  se 
conserve  moins  longtemps. 

N'anpareilte.  Le  fruit  est  gros  et  aplati  ;  sa 
peau  est  lisse,  d'un  vert  un  peu  jaune,  ti- 
quetée de  très-petits  points  bruns,  souvent 
marquée  de  quelque  grande  tache  grise  ;  ra- 
rement elle  prend  une  très-lésèrc  impres- 
sion de  rouge  du  côté  du  soleil.  Dans  l'cx- 
trême  maturité  elle  devient  d'un  iaune  clair, 
et  se  ride  comme  la  reinette  francne.  Sa  chair 
est  d*uD  blanc  un  peu  jaune,  tendre  ou  moins 
ferme  et  moins  odorante  que  la  reinette.  £llo 
se  pique  et  se  colonne  lorsqu'elle  passe  de 
maturité.  Son  goût  amiroehe  beaucoup  de 
celui  de  la  reinette.  Cette  pomme  est  très- 
bonne  ;  elle  mûrit  en  janvier,  février  et 
mars. 

Pigeon.  Cœur  de  pigeon.  Jérusalem.  Celte 
pomme  est  de  moyenne  grosseur,  de  forme 
conique;  sa  chair  est  fine,  délicate,  gretnio 


légère,  ferme,  très-blanche,  quelquefbfs  lé- 
gèrement  teinte  de  rouge  sous  la  peau.  Sa 
maturité  est  en  décembre,  janvier  et  février. 
C'est  une  très-jolie  pomme  pour  la  vue  et  le 

Soût.  Elle  a  une  variété  qui  est  d*un  blanc 
e  cire  du  côté  de  l'ombre. 

Fenouillet  rouge.  Courpendue.  Le  fruit  est 
de  moyenne  grosseur;  sa  gueue  est  grosse 
et  fort  courte,  ce  qui  l'a  fait  nommer  cour- 
pendue:  sa  peau  est  d'un  gris  foncé,  fouettée 
de  rouge  brun  du  côté  du  soleil;  sa  chair  est 
ferme  et  un  peu  musquée  dans  les  terrains 
chauds  et  légers.  Elle  se  conserve  jusqu'à  la 
fin  de  février. 

Fenouillet  gris.  Anis.  Ce  pommier  est  dé- 
licat et  de  médiocre  grandeur.  Le  fruit  est 
petit  ;  sa  queue  est  très-courte,  implantée 
dans  une  cavité  en  entonnoir  ;  sa  peau  est 
rude  au  toucher,  d'un  gris  tirant  sur  la  cou- 
leur de  ventre  de  biche,  très-légèrement  co- 
lorée du  côté  du  soleil  ;  la  chair  est  tendre, 
fine,  sans  odeur,  très-bonne  lorsqu'elle  n'est 
pas  trop  fanée  ;  car  alors  elle  devient  coton- 
neuse. X'eau  est  sucrée  et  parfumée  d'anis 
ou  de  fenouil  lorsque  le  fruit  a  acquis  le 
point  de  maturité  où  il  commence  à  se  faner. 
Cette  pomme  commence  h  mûrir  en  décem* 
bre,  et  se  garde  jusqu'en  février. 

Les  pommiers  doucins  et  paradis  ne  se 
cultivent  que  dans  les  pépinières  pour  servir 
de  sujets. 

Culture.  Les  semences  sont  un  moyen 
très-incertain  de  multiplier  les  bonnes  espè- 
ces de  pommier.  Elles  se  conservent  et  se 
perpétuent  par  la  greffe  en  fente,  en  écusson» 
en  couronne. 

Le  pommier  se  greffe  :  !•  sur  franc,  c*est- 
à-dire  sur  des  siyets  élevés  de  semences 
dans  les  pépinières,  ou  de  drageons  du  pied 
des  vieux  pommiers  des  vergers  et  des  fo- 
rêts. Ces  siqets  produisent  des  arbres  propres 
Sour  les  vergers  et  les  grands  pleins-vents  ; 
'  sur  le  pommier  de  doucin,  qui  forme  des 
arbres  de  moyenne  grandeur,  propres  pour 
le  buisson,  Tespalier  et  le  demî-pfein-venl. 
Lorsque  le  terrain  plaît  aux  dourins,  ils  de- 
viennent presque  aussi  forts  que  sur  franc. 
Il  se  multiplie  par  les  marcottes  et  les  dra- 
geons; 3'  les  pommiers  greffés  sur  pommier 
nain  de  paradis  forment  les  palissades  basses 
ou  de  très-petits  buissons  qui  s'élèvent  k 
peine  à  trois  pieds.  Ils  donnent  du  fruit  plus 
promptement,  plus  abondant  à  proportion, 
et  beaucoup  plus  gros  que  sur  franc  ou  sur 
doucin.  Cet  arbrisseau  se  propage  par  les 
marcottes»  les  drageons  enracinés  et  les  bou- 
tures. Pendant  les  premières  années  aurèsla 
plantation  des  pommiers  greffés  sur  aoucin 
et  sur  paradis,  il  sort  du  pied  des  sujets 
beaucoup  de  rejets  qui  peuvent  servir  i  les 
multiplier,  mais  qui  fatiguent  Tarbre,  si  l'on 
n'a  soin  de  les  éclater.  Un  terrain  graa,  pro- 
fond, un  peu  humide,  est  celui  qui  convient 
le  mieux  au  pommier.  11  s'accommode  de  tout 
autre,  même  d*un  terrain  glaiseux  ;  mais  il 
réussit  médiocrement  dans  les  terres  sèches, 
et  il  ne  vit  pas  longtemps  dans  celles  qui  ont 
peu  de  profondeur.  Le  paradis  veut  une  terre 
meuble  et  'iouce  ;  ses  taibles  racines  ne  pou* 
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Tant  s^étendre  dans  une  terre  compacte,  il  y 
périt  en  peu  de  temps,  ou  ne  fait  qu'y  lan- 
guir. On  plante  peu  de  pommiers  en  espa- 
lier, à  moins  qu  on  ne  veuille  couvrir  des 
murs  à  (rexposition  du  nord.  On  les  élève 
dans  les  potagers  en  buisson,  en  éventail 
ou  contre-espalier;  et  ils  se  taillent  suivant 
les  règles  générales,  mais  un  peu  plus  long 

Sue  la  plupart  des  autres  arbres  fruitiers, 
luant  à  ceux  qui  sont  en  plein-vent,  donner 
quelques  labours  au  pied;  détruire  les 
parasites,  le  gui  et  la  mousse  qui  les  fati- 
guent; retrancher  le  bois  mort;  les  dé- 
charger des  brindilles  et  des  branches  lan- 
guissantes qui  les  rendent  trop  confus, 
étiolent  les  bonnes  branches  et  nuisent  à 
leur  fécondité;  soutenir  leurs  branches, 
lorsqu'elles  courent  risque  de  rompre  sous 
le  poids  des  fruits  ;  ce  sont  tous  les  soins 
qu'ils  exigent. 

PORC  — Le  porc,  dans  les  climats  froids 
ou  tempérés,  est  un  des  animaux  les  plus 
utiles  dans  une  exploitation  rurale.  Tout  est 
utile  en  lui ,  et  tout  est  utilisé  par  lui  ;  les 
aliments  les  plus  grossiers ,  les  déchets  des 
cuisines  et  des  laiteries,  les  matières  les 
plus  infectes ,  et  jusqu'à  la  charogne ,  pro- 
voquent son  appétit  vorace. 

Le  lait  entrant  en  forte  proportion  dans 
la  composition  des  aliments  qu'il  reçoit 
dans  les  premiers  mois  de  son  existence 
surtout,  on  peut  conclure  que  l'éducation 
du  porc  doit  être  subordonnée  au  -plus  ou 
moins  de  développement  que  présente  l'édu- 
cation des  bêtes  a  cornes ,  à  moins  que  Ton 
ne*  puisse  disposer  des  déchets  d'une  ami- 
donnerie ,  féculerie ,  distillerie  ou  raffinerie 
de  sucre  de  betteraves. 

Voici  comment  on  élève  cet  animal  en 
Alsace.  Les  porcs  sont  nourris  à  l'étable ,  le 
matin  avant  de  sortir  et  le  soir  à  la  rentrée 
des  pAturages.  Cette  nourriture  se  compose 
de  pommes  de  terre  cuites ,  écrasées  avec 
soin  pendant  qu'elles  sont  encore  bouillan- 
tes ,  de  farine  de  fèves,  de  marc  d'huile,  de 
son,  le  tout  amené  à  l'état  de  pulpe  ou 
bouillie  liquide ,  au  moyen  de  rela^ures  et 
de  lait  cullé  (1). 

Cette  pitance ,  dont  on  règle  la  quantité 
sur  TAge,  la  taille  et  la  croissance  des  indi* 
vidus,  leur  est  administrée  froide  pendant 
la  belle  saison;  et  tiède  pendant  l'hiver.  Il 
faut  surtout  éviter  de  présenter  de  la  nour^ 
riture  trop  chaude  aux  porcs ,  car  leur  vo- 
racité ne  leur  permettrait  pas  d'attendre. 
Ils  pourraient  donc  s'échauder  l'estomac,  et 
cet  accident,  s'il  ne  les  faisait  point  périr, 
arrêterait  néanmoins  leur  développement  » 
et  ne  permettrait  plus  de  les  soumettre  à 
Tengrais. 
On  est  également  dans  l'habitude  de  don- 
Ci)  Si  les  pommes  de  terre  ont  été  coites  à  Teaa 
et  noD  à  la  vapeur,  Teau  dans  laquelle  celle  cuisson 
t*est  opérée  ne  doit  en  aucune  iiiaiiiêi*e  entrer  dans 
la  coueciion  de  la  nourriture  des  bestiaux,  car  Tà- 
creié  qu'eHe  contient  est  une  espèce  de  poison  dont 
on  peut  tirer  excellent  parti  pour  la  destruction  de 
tous  les  insectes,  tels  que  fourmis,  cheaiUes,  puce- 
rons, elc«  ^ 


ner  de  temps  à  autre  aux  porcs  une  ratiou 
de  trèfle  vert  ou  de  feuille  de  beUeraies , 
dont  ils  sont  très-friands  ;  mais,  comme  ces 
dernières  sont  excessivement  aqueuses  et 
qu'elles  produisent  facilement  h  diarrhée, 
on  a  toujours  soin  de  les  mélanger  k  ai 
autre  fourrage.  Ce  régime  subit  une  1^ 
modification  quand  il  est  appliqué  à  des  p> 
rets  ou  à  des  truies  qui  allaitent  ;  elle  cod- 
siste ,  outre  une  ration  joumaUère  d'aToioe, 
pois  secs  ou  sei{;le,  i  rendre  la  bouilbe  plus 
nutritive  et  moins  échauffante ,  en  augmeo- 
tant  la  masse  de  lait  caillé  et  en  ajoutanl  de 
la  farine  d'orge. 

Dans  les  contrées  voisines  de  forêt!  de 
chênes  ou  hêtres ,  les  porcs  sont  mis  ï  li 
glandée,  et  vont  au  bois  bien  avaut  h  ma- 
turité du  gland  et  de  la  fatne,  dont  la  gnod) 
abondance  pourrait  parfois  dispenser  de 
toute  nourriture  à  l'étable,  si  la  qualité 
échauffante  de  ces  aliments  ne  demandait  ï 
être  neutralisée  par  un  régime  rafraidiis- 
sant,  qui  se  compose  de  lait  caillé,  sod, 
d'un  peu  de  farine  d'orge  et  ^es  relames. 

La  truie  porte  seize  semaines,  et  peodaDt 
ce  temps  n  exige  d'autres  soins  que  d'être 
séparée  du  vérat  ;  de  prendre  ua  exercice 
modéré  et  journalier;  de  recevoir  eiÉi. 
ainsi  que  je  l'ai  dit,  une  nourriture piui 
substantielle  et  plus  rafraicbissaoie  {lif 
celle  qu'on  lui  donne  avant  cette  époque. 

Le  porc  étant  d'un  naturel  très-irasciblc, 
il  faut  bien  surveiller  la  truie  peodaDlle 
part,  afin  de  lui  enlever  les  gorets  aa for 
et  à  mesure  qu'elle  les  met  au  monde.  Ou 
évite  ainsi  qu'en  se  tournant  et  se  retoor- 
nant  dans  les  douleurs  elle  écrase  ua  de  sh 
nouveau-nés,  dont  les  cris  peuvent  cbaogK 
sa  colère  en  une  espèce  de  rage  qui  souTeot 
lui  fait  dévorer  toute  sa  progéniture. 

On  voit  donc  qu'il  est  indispensable  d'ap- 
procher les  truies  pendant  le  part ,  et  poôr 
pouvoir  le  faire  sans  danger  il  faut  par  des 
caresses  et  quelques  friandises,  appriTOlstf 
ceux  de  ces  animaux  qm  l'on  destine  i  1i 
reproduction.  Cependant ,  malgré  toutes  \^ 
précautions ,  il  arrive  parfois  que  des  truies 
ne  se  laissent  point  approcher  ni  eulerer 
leurs  petits  ;  aussi ,  pour  parer  à  tout  aco* 
dent,  remplace-t-on  la  litière  par  de  laUll< 
dès  que  le  part  s'annonce,  afin  que  les  go- 
rets, qui  courent  dès  leur  naissance»  o< 
puissent  se  fourvover  sous  la  paille  et  ^ 
soient  écrasés  par  fa  truie  qui ,  dans  ce  (^ 
pourrait  bien  ne  pas  les  voir. 

Les  gorets,  è  mesure  qu'ils  naissent,  0B< 
mis  dans  un  panier  garni  d'étoupesetf^ 
en  un  lieu  chaud ,  pour  être  rendus  il^ 
mère  un  à  un  quand  le  part  est  termû^* 
&  Pour  reconstituer  un  peu  les  forces  d^^ 
mère  et  lui  faire  oublier  ses  douleurs,  oo  ^^ 
donne  alors  10  à  12  litres  de  boisson  coopO' 
sée  d'un  litre  d'o^H,  réduite  par  la  eois^ 
è  l'état  de  bouillie,  avec  laquelle  on  échai»^ 
une  quantité  double  de  son  de  Iroffieoti^ 
tout  ramené  à  la  température  tiède  Ptf  ^ 
Tçau  fraîche  et  assaissonnée  d'une  booi^ 
poignée  de  sel. 

Cette  ration  est  renouvelée  de  deux  b<^J' 
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res  en  deux  heures,  el  rendue  de  plus  en 
plus  nourrissante  par  un  su[)plément  de  fa- 
rine d'orge  f  de  son  et  de  lait  caillé.  Après 
trois  jours  »  quand  la  fièvre  de  lait  s'est  pas* 
sée  sans  symptômes  alarmants ,  on  ajoute  à 
cette  pitance  un  peu  de  pommes  de  terre 
cuites ,  des  maçcs  d'huile ,  ainsi  qu'un  litre 
de  seigle  en  grain ,  administré  en  deux  repas. 
Il  est  impossible  de  spécifier  la  quantité 
de  nourriture  qu'il  convient  de  donner  à 
une  truie  :  il  faut  la  proportionner  à  Tâge , 
la  taille,  la  corpulence,  et  surtout  au  nom* 
bro  de  ses  petits  qui,  toijgours  pendus  à  ses 
tétines ,  l'épuisent.  cruellement. 

Pendant  l'allaitement  une  maigreur  aussi 
bien  qu'un  embonpoint  extrême  sont  nuisi- 
bles aux  gorets  ;  car,  dans  le  premier  cas,  ils 
languissent  faute  de  nourriture ,  et  dans  le 
second  ie  lait  qu'ils  sucent  est  trop  épais, 
trop  échauffant,  et  leur  communique  ainsi 
le  germe  de  maladies  souvent  incurables.  * 
A  quinze  jours  les  gorets  commencent  à 
barbotter  dans  l'auge  die  leur  mère ,  à  trois 
semaines  ils  mangent  avec  elle  ;  il  faut  dès 
lors  augmenter  les  aliments  et  les  rendre 
plus  raKaichissants  en  doublant  la  Quantité 
de  lait  caillé  qu'on  y  mêlait  habituellement. 
A  six  semaines  ils  savent  tous  manger,  on 
peut  donc  les  sevrer  sans  danger  ;  et  après 
quelques  jours  de  ce  nouveau  régime,  s'oc- 
cuper de  fa  castration  des  individus  destinés 
è  l'engrais,  car  cette  opération  se  lait  sur 
les  femelles  aussi  bien  que  sur  les  mftles. 

Quelques  jours  d'un  régime  rafraîchissant 
suffisent  pour  opérer  leur  parfaite  guérison, 
et  dès  lors  on  doit  faire  prendre  à  ces  élèves 
un  exercice  journalier  en  leur  évitant  les 
grosses  chaleurs ,  leur  ménageant  des  abris 
ainsi  qu'une  bauge  dans  laquelle  ils  puissent 
se  rafraîchir  è  volonté.  Pendant  3k  k  mois 
on  les  nourrit  uniquement  de  lait  caillé,  que 
Von  épaissit  en  raison  de  leur  croissance,  en 
augmeatant  graduellement  le  son  et  la  farine 
qûron  y  ajoute. 

Environ  8  jours  après  le  part,  la  truie 
rentre  en  chaleur,  et  il  faut  attentivement 
constater  cet  état  pour  la  faire  féconder.  Si 
Ton  a  le  vérat  à  domicile,  elle  peut  le  rece- 
voir trois  fois  par  an,  et  mettre  bas  S  fois 
en  2fc  mois.  La  portée,  terme  moyen,  est  de 
8  à  9  petits,  et  s  élève  souvent  de  12  à  15  ; 
ainsi  la  truie,  par  cette  grande  fécondité,  est 
d*an  excellent  rapport,  et  peut  dans  cinq 
portées  procréer  n  gorets  en  deux  ans. 

11   reste  donc  un  assez  beau   bénéfice 
net,  sans  compter  le  saindoux,  les  ressour- 
ces que  fournissent  au  ménage  Bes  parties 
inCemes,  son  sang  et  le  fumier  que  je  com* 
pCe  en  déduction  du  son  que  l'animal  a  reçu. 
Autant  le  porc  est  sale  et  immonde  dans 
ses  habitudes,  autant  il  demande  de  soin 
et  de  propreté  pour  échapper  aux  nom- 
breuses maladies  auxquelles  il  est  sujet,  et 
Sur  atteindre  la  taille  et  l'embonpoint  qui 
[it  le  but  de  son  éducation. 
Les  loges  dans  lesquelles  on  enferme  ces 
animaux  doivent  être  assez  élevées,  pour 
qu'un  homme  puisse  s'y  tenir  debout,  nien 
aérées  et  abritées  contre  les  ardeurs  du  so- 
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leil,  par  un  toit  en  avan  .  ^e  plancher  de 
ces  étables  doit  présenter  une  pente  douce, 
assez  forte  cependant  pour  provoquer  l'é- 
coulement des  eaux. 

^  Le  porc  choisit  l'endroit  le  plus  sec  de  sa 
loge  pour  s'y  coucher,  et  un  autre  pour  y 
déposer  ses  excréments,  qu'il  faut  enlever 
tous  les  jours. 

Dans  les  grandes  chaleurs,  on  arrose  abon- 
damment ces  loges,  on  les  lave  à  fond  tous  les 
jours,  pour  leur  donner  de  la  fraîcheur.  Chez 
presque  tous  les  cultivateurs  qui  élèvent  un 
grand  nombre  de  ces  animaux,  j'ai  remar- 
qué une  distribution  dans  les  étables  à  porcs 
qui  m'a  paru  digne  d'attention.  Le  couloir 
sur  lequel  s'ouvre  toute  la  loge,  aboutit 
d'un  côté,  à  l'abreuvoir,  que  ces  animaux 
sont  ainsi  forcés  de  traverser,  à  la  volonté 
du  maître,  et  sans  occasionner  la  moindre 
peine. 

Ces  bains  que  l'on  continue  pendant  tout 
le  temps  de  l'engrais,  les  grands  froids  ex- 
ceptés, rafraîchissent  beaucoup  les  porcs, 
contribuent  puissamment  à  leur  santé,  et 
favorisent  l'engrais,  par  le  repos  qu'ils 
procurent.  Parmi  les  races  nombreuses,  je 
ne  citerai  que  celle  du  Palatinat,  remarqua- 
ble par  sa  belle  taille,  et  la  race  anglaise, 
espèce  monstrueuse,  dont  les  individus  coni- 
pletement  engraissés,  parviennent  souvent 
au  poids  d'un  bœuf  ordinaire. 

Les  porcs  de  cette  race  atteignent,  à  deux 
ans,  la  taille  de  1*  à  1",15  de  hauteur  :  leurs 
oreilles,  larges  de  0^,20  à  0~,22,  dépassent 
l'extrémité  du  groin;  ils  ont  le  dos  fort  voûté, 
les  soies  douces  et  blanches,  la  croupe  ava- 
lée, les  pieds  gros  de  0",22  à  0'*,25  de  lon- 
gueur seulement,  ce  qui,  sur  la  hauteur  to- 
tale, donne  aux  côtes  une  largeur  prodi- 
gieuse. La  longueur  de  ces  porcs  est  eu 
rapport  avec  leur  hauteur,  et  ils  mesurent 
ordinairement  de  2~  è  2",30  de  l'extrémité 
du  groin  à  la  naissance  de  la  queue.  Celte 
race,  enfin,  joint  encore  à  la  beauté  l'avan- 
tage d'être  très-facile  à  eni^raisser,  tant  à 
cause  de  sa  voracité  extraordinaire  que  par 
sa  pesanteur  naturelle,  qui  en  rend  diéjà 
les  individus  très-paresseux. 

De  l* engrais  du  porc.  Le  porc  à  tout  Affe 
peut  être  engraissé  ;  mais  pour  retirer  ue 
celte  opération  tout  le  profit  qu'elle  peut 
donner,  il  ne  faut  pas  l'entreprendre  sur  des 
individus  ayant  moins  de  dix-huit  mois,  et 
plus  de  cinq  ans. 

A  dix-huit  mois,  le  porc  a  presque  atteint 
sa  croissance  ;  la  nourriture  qu'il  consomme 
alors,  n'étant  plus  absorbée  par  le  dévelop- 

f>ement,  pousse  entièrement  à  la  chair  et  à 
a  graisse.  C'est  ordinairement  k  cet  A([e 
que  l'on  met  les  porcs  à  l'engrais,  tandis 
qu'on  laisse  les  truies  et  le  vérat,  atteindre 
trois  à  quatre  ans  avant  de  les  ch&trer,  pour 
pouvoir  les  soumettre  à  cette  opération. 

On  peut  admettre  qu'il  faut,  d'après  les 
procédés  ordinaires,  douze  semaines  d'en- 
grais pour  pousser  un  porc  à  une  belle  chair , 
et  à  un  lard  de  0^,03  d'épaisseur  environ  : 
seize  semaines  pour  avoir  un  porc  réelle- 
ment gras,  et  vingt  pour  oou^ser  ce  réginïu 
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à  bout.  Pins  Tengrais  se  prolonge,  moins 
raûimsl  mange,  et  pins  il  augmente  la 
misse  de  saindoux  et  ne  lard,  quand  pardeâ 
aliments  plus  succulente  on  compense  la 
diminution  dans  la  consommation. 

Les  cultitateurs  pauvres  procèdent  h  l'en- 
grals  atec  des  pommes  de  terre  cuites,  un 
peu  de  son,  le  tout  aminci  à  l'état  de  pftte 
très-'liquide,  avec  du  lait  caillé  et  des  rela- 
Tures.  Les  gens  aisés  ajoutent,  k  cette  palpe 
00  bouillie  de  la  farine  de  fèves,  des  mares 
d*huile,  ou  se  contentent  de  fourrager  en 
nature  les  grains  tels  que,  fèves,  pois,  blé 
de  Turquie  ou  avoine.  Cette  méthode  rem- 
plit bien  le  but  qu'on  se  propose,  mais 
comme  ces  grains  ont  presque  toujours  une 
valeur  assez  élevée,  elle  devient  très  coû- 
teuse. 

Parmi  les  méthodes  que  j'ai  essayées,  la 
suivante  est  celle  qui  m'a  procuré  les  résul- 
tats les  plus  avantageux,  sous  le  rapport  de 
réconomie  de  temps,  aussi  bien  que  sous 
celui  du  prix  de  revient. 
U  faut  : 

1*  Par  la  nourriture  saine  et  rafratchls- 
Mnte,  dont  nous  avons  donné  la  description 
au  précèdent  chapitre,  mettre  de  longue 
mamles  porcs  en  chair,  pour  terminer  Ten- 
grais  dans  le  plus  bref  délai  possible  ; 

9r  Un  mois  avant  de  commencer  l'engrais, 
ne  plus  laisser  sortir  les  porcs  que  pour  les 
envoyer  à  l'eau  ; 

S"  Varier  dès  lors  la  nourriture  par  des 
rations  fréquentes  de  carottes,  de  bettera- 
ves, ou  navets  cuits  ) 

k"  Une  grande  propreté  dans  la  tenue  des 
loges  et  de  Tanimal  même  ; 

or  Une  tranquillité  non  interrompue,  et 
une  exactitude  scrupuleuse  dans  l'heure  des 
repas,  dont  le  premier  a  lieu  k  5  heures  du 
matin,  le  deuxième  k  midi,  le  troisième  k  6 
heures  du  soir. 

U  est  reconnu  que  quatre  repas  par  jour 
ne  produisent  qu'une  perte  réelle,  puisque 
les  porcs  en  consommant  plus  ne  proQtent 
pas  davantage. 

Par  ce  régime,  les  porcs  ne  tardent  point 
k  prendre  une  certaine  rotondité,  et  alors 
seulement,  commence  l'engrais  avec  la  pAte 
dont  nous  allons  indiquer  la  composition. 
On  pétrit  d'abord  2  kilog.  de  beau  levain 
avec  10  litres  de  iarine  de  fèves  ou  de  fa- 
rine de  ménage,  pour  obtenir  une  pftte 
épaisse  que  l'on  met  au  chaud  dans  un  vase 
couvert. 

Après  8  k  k  heures,  cette  masse  entrée  en 
fermatation  est  amincie  avec  de  l'eau  tiède, 
et  sert  k  pétrir  soigneusement  1  hectolitre 
des  mêmes  farines,  dont  on  fait  également 
une  pftte  épaisse  que  l'on  tient  couverte  en 
un  lieu  dont  la  température  doit  être  de  i6 
k  90  degrés  centigrades.  • 

Quand  on  s'aperçoit  que  la  fermentation 
commence  k  se  bien  développer  dans  cette 
masse,  on  procède  immédiatement  k  la  cuis- 
son des  pommes  de  terre  qui  s'opère  k  la 
va{^r.  L'appareil  dont  on  se  sert  est  d'une 
grande  simplicité,  et  consiste  soit  en  une 
tiiaudière  revêtue  de   maçonnerie  «  placée 


fi 


au-dessus  du  foyer  et  séparée  du  ceDdmi 

{)ar  une  petite  grille,  soit  en  unatambieni 
equel  on  pose  un  tonneau  enboisdscMai, 
cerclé  en  ler  et  pouvant  contenir  h  heeMn 
très  de  pommes  de  terre. 

Le  fond  inférieur  présente  dans  aoo  ctt* 
tre  une  ouverture ,  de  0^31  k  0*,il  de 
diamètre,  garnie  d'une  lame  de  iêle  qui  di* 
borde  k  rinlérieor  ;  k  <|r,06  de  ce  preoier 
fond  eat  adaptée  mie  grille  en  bois;  a 
forme  conique  ramène  constanment,  thi 
les  parois  de  la  futaille,  l'icreté  et  U  vapeor 
condensée  qui  découlent  des  pooimii  à 
terre  et  les  empêche  ainsi  de  toaber  dw 
la  chaudière. 

Le  rebord  supérieur  du  loiineali«  M 
avoir  une  rainure  de  0^,06  environ  d»  pio- 
fondeur,  dans  laquelle  vient  s'emlielterli 
couvercle  de  manière  k  ce  que  les  doore 
le  débordent  de  0*,03  environ.  A  llr,li 
ou  0*,  20  du  sommet  du  tonneau,  od  p» 
tique  une  ouverture  dans  laaaelle  on  qute 
un  robinet  servant  k  régler  l'écoiilaaieBt  de 
la  vapeur  surabondante,  qui,  sans  oetta  is- 
sue, pourrait  causer  des  accidents. 

Quand  le  tonneau  est  compléteme&t  rb- 

li,  on  couvre  les  pomuKss  de  terre  d'u 
inge  humide,  on  place  le  couvende  doot  m 
garnit  de  terre  glaise  la  cirooitféreiMe  liad 
que  le  bas  du  tonneau  posant  sur  It  oatoD- 
nerie,  pour  ne  laisser  à  la  vapeur  daabi 
issue  que  celle  que  présente  le  robioet.  La 
liqueur  ftcre  que  sécrètent  les  pomiDes  di 
terre  dans  le  commencement  de  la  coiisoii 
est  retenue  dans  l'espace  vide  laissé  «rtre 
la  grille  et  le  fond,  et  doit  être  vidée  par  b 
robinet  avant  l'extractioa  des  poomeidi  | 
terre.  L'eau  restant  doue  pure^  la  teoeur  ofl 
contracte  aucune  odeur  étrangère  eC  k  ^ 
mes  de  terre,  non-seulement  nrdttl  «xd 
goût  de  terroir,  mais  acquièrent  mtoi  va 
qualité  supérieure.  .      , 

On  s'aperçoit  que  la  cuisson  ait  piwj 
quand  la  vapeur  qui  s'échappe  parlaroUMi 
n'exhale  plus  aucune  odeur  de  ponunei  w 
terre,  et  que  le  tonneau  est  uniformteiot 
chaud  sur  toute  sa  cireonférenoe. 

On  vide  alors  les  pommes  de  terre  éi« 
une  auge  ou  dans  une  cuve  pour  ^1^ 
ser  pendant  qu'elles  sont  encore  bouillâol*^ 
et  après  les  avoirainai  pétries  de  maDièteici 
qu'il  ne  se  présente  plus  aucune  partietf^' 
tière,  on  ramène  cette  pulpe  k  là  ^^V^ 
ture  tiède^le  18  k  90  degrés  centigradeSt  » 
de  ne  point  échauder  la  pftte  ou  t^rim 
dont  une  chaleur  plus  élevée  neutraiisan» 
totalement  l'effet.  . 

Pendant  cette  manipulation,  la  pâté  dair 
rine  a  acquis  un  haut  deg^é  de  ^^^'^. 
tion ;  on  la  délaye  immédiatement  av<(^ 
peu  d'eau  tiède  pour  k  pétrir  A  '*^^ 
rer  plus  facilement  k  la  masse  de  f9^^ 
de  terre.  t  j 

On  assaisonne  enfin  cette  pulpe  de  >  * 
kilog.  de  sel/l'on  pétrit  de  rechef.  P^Jjr 
couvre  la  cuve  pour  activer  le  déwlr 
ment  de  la  fermenlatioD  qu'on  l^^fjjSL 
nii^au  goût  acide  prononcé,  goût  triHF*'^ 
k  tous  les  bestiamx. 
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On  yoit  donc  qu'il  est  très-avantageux  de 
confectionner  une  certaine  quantité  de  pâte 
à  la  fois»  afin  de  lui  laisser  te  temps  de 
Tieillir  et  d'avoir  tOMJours  de  Tavance»  oe 
qui  proluit  une  grande  économie  de  te;nps. 

11  faut  également  proportionner  la  capa- 
cité de  la  cuve  à  la  quantité  de  pâte  que  Ton 
devra  y  confectionner,  de  manière  à  laisset 
lougours  un  vide  de  à  O"',!^  à  0",18  de  hau 
teur.  Sans  cette  précaution,  la  fermentation, 
en  augmentant  le  volume  de  cette  matière, 
la  ferait  immanquablement  déborder. 

On  délaye  avant  chaque  repas  avecdeTeau, 
ou  œ  qui  vaut  encore  mieux,  avec  du  laif 
caillé,  la  quantité  de  pâte  nécessaire,  qui 
d*abord  doit  être  présentée  à  Tétat  de  boisson 
liquide,  et  épaissie  graduellement  au  fur  et 
à  mesure  que  l'engrais  avance. 

Ou  sera  surpris  des  prompts  résultats,  de 
la  beauté  et  delà  délicatesse  de  la  chair,  de 
la  masse  étonnante  de  graisse  ou  saindoux 
que  les  bestiaux  acquerront  par  co  régime 
qui  ne  demande,  pour  être  mené  à  tin,  que 
quatre  semaines  pour  les  porcs  et  trois  mois 
pour  les  bètes  è  cornes. 

Ce  mode  d'engrais,  que  la  fermentation  a 
rendu  d'une  digestion  très-facile,  est  très - 
agréable  aux  bestiaux  qui  ne  s'en  dégoûtent 
jamais  ;  par  la  promptitude  de  son  action 
il  présente  une  économie  de  50  p.  100  sur 
la  dépense  que  nécessitent  les  autres  mé- 
thodes. On  peut  évaluer  à  20  fr.  la  dépense 
occasionnée  par  l'engrais  d'un  porc  poussé 
à  150  kilog. 

POEREAV.  Voy.  Po»bau. 

PORTE-CHAPÉAU.  Voy.  Paliube. 

PORTER.  Voy.  Bièee. 

POTAGÈRE  (Cultdrb).   Voy.  Jardin  po- 

rA6BB. 

POTASSE.  —  La  potasse  ou  alcali  végétal 
exisle- abondamment  dans  la  nature;  mais 
elle  n*ir  est  jamais  pure.  On  l'obtient  plus 
généralement  par  la  combustion  et  Tinciné- 
ration  des  bois  tendres ,  de^  herbes  et  des 
èoreloppesde  fruits.  On  en  fait  surtout 
arec  le  genêt,  le  jonc  ou  genêt  épineux ,  la 
rigne  Tierge,  la  clématite  des  haies,  le  lierre, 
la  lougèrot  avec  la  plupart  des  grandes  plan- 
tas qui  croissent  naturellement  dans  les 
(harnpSf  comme  les  charbons,  les  broussail- 
laa,  etc.  Pour  faire  cette  extraction, on  lessive 
les  cendres,  on  rapproche  la  dissolution 
(lana  une  chaudière  de  fonte,  et  l'on  obtient 
ao  ael  connu  sous  le  nom  de  salin^  oui  est 
la  potasse  du  commerce.  En  cet  état  la 
potasse  peut  servir  aux  lessives,  à  la  fabri- 
caiioo  du  verre,  etc. 

POTENTILLE.  —  Genre  de  plantes  de  la 
iamilla  des  rosacées  dont  plusieurs  espèces 
oiérilaoi  l'attention  du  cultivateur.  La  poten^ 
tau  rmmpmUe  ou  quintefeuillef  qui  croit  dans 
les  liaux  ombragés,  est  aimée  des  bestiaux 
(le  méoie  que  la  poieniilU  prinianUrcy  qu'on 
trooTe  sur  les  montagnes  et  dans  les  pêtu- 
rampas.  Lapoleniille  anêérifu ,  dont  les  raci- 
nes sont  rort  du  goût  des  cochons,  peut  en 
(jfjlre  servir  k  fixer  et  k  fertiliser  les  sables 
lias  dunes. 


POTENTILLE  ANSÉRINE.  Voy.  Argbn- 

TINB. 

POTIRON.  —  Plante  de  la  famille  des 
Gucurbitacées.  Voy.  Courge* 

POTS  A  FLEURS.  —  On  sait,  ou  du  moins 
on  croit  généralement,  que  des  pots  dont  le 
diamètre  est  étroit  arrêtent  le  développe- 
ment des  plantes,  et  ont  sur  elles  la  pro*- 
{>riété  de  les  exciter  à  fleurir  plus  tôt  que  si 
es  racines  avaient  beaucoup  de  place  pour 
s'étendre,  parce  que  alors  les  plantes  ont 
une  trop  grande  tendance  à  pousser  des 
branches  vigoureuses  et  gourmandes  qui  ne 
fleurissent  pas.  Indépendamment  de  ce  grave 
défaut,  dont  les  horticulteurs  sont  bien  pé- 
nétrés, il  y  en  a  nlusieurs  autres  non  moins 
préjudicianles  à  l'éducation  des  végétaux  ; 
ainsi  mettons  une  plante  frêle  et  délicate 
dans  un  trop  grand  vase,  la  masse  de  terra 
conservera  une  humidité  qui  pourrira  les 
racines,  ou  bien,  la  plante  absorbant  plus 
qu'elle  ne  peut  évaporer,  il  en  résulte  un 
engorgement  dans  son  tissu,  qui  entraîne 
promptement  sa  perte.  Ajoutons  encore 
qu'une  grande  masse  de  terre  étant  beaucoup 
plus  dimcile  à  échauffer  qu'une  petite,  les 
plantes  se  trouvent  nécessairement  dans  des 
a  I  ternatives  très-défavorables  à  leur  santé  ;  car 
si  les  parties  aériennes  sont  promptement  en 
équilibre  avec  l'atmosphère  de  la  serre,  il 
n  en  est  pas  ainsi  des  racines.  Si,  à  l'automne 
ou  au  printemps,  alors  G[ue  les  fourneaux  ne 
s'allument  pas  tous  les  jours,  quand  le  temps 
est  beau,  on  s'aperçoit  le  matin,  qu'après 
une  nuit  plus  froide  qu'on  ne  le  prévoyait  » 
ou  une  gelée  subite,  la  température  de  la 
serre  est  trop  basse,  on  fait  du  feu,  et  bien- 
tôt le  thermomètre  indique  le  changement 
qui  s'opère  dans  l'atmosphère  par  l'effet  du 
calorique.  Mais  les  corps  durs,  comme  les 
pierres,  le  fer,  etc.,  sont  longtemps  à  s'é-* 
chauffer;  il  en  est  absolument  de  même  de 
la  terre  des  pots,  résultat  qui  a  des  consé- 
quences très-fâcheuses  sur  la  santé  de  la 
plupart  des  plantes  de  serre,  auxquelles  il 
faut,  en  général,  plus  de  chaleur  au  pied 
qu'à  la  tête. 

Ce  sont  toutes  ces  considérations  pure-* 
ment  pratiques,  et  beaucoup  d'autres  oui  en 
découlent,  qui  ont  unanimement  fait  aobpter 
des  petits  pots,  c'est-à-dire  ceux  qui  sont 
en  proportion  telle  avec  la  plante,  que  celle- 
ci  n'ait  jamais  trop  de  nourriture  ;  il  n'j  a 
pas  un  horticulteur  français  qui  consentit 
(et  avec  raison,  selon  nous),  à  rempoter 
dans  un  grand  vase  *,  c'est  cependant  ce  que 
vient  de  proposer  M.  Paxton,  praticien  ha* 
bile  et  écrivain  distingué  de  la  Grande-Bre* 
tagne.  Hais  entendons-nous,  nous  nous  com- 
prendrons peut-être  après.  M.  Paxton  dit 
d'augmenter  la  capacité  de  nos  pots  à  fleurs, 
en  leur  conservant  la  forme  actuelle,  parce 

Sp'il  explique  qu'elle  est  mauvaise  :  elle 
orce  les  racines  à  descendre  au  fond,  et  là, 
au-dessous  des  atteintes  de  l'air»  elles  lan- 
guissent sans  produire  de  radicules  et  pas- 
sent à  l'état  du  dépérissement.  L'auteur  an- 
5;lais  veut  doue  que  la  réforme  ait  lieu  sur 
e  diamètre,  qui  sera  à  peu  près  le  double 
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de  la  profondeur.  Ainsi,  un  pot  de  8  pouces 
eu  diamètre  sur  T  en  profondeur  (proportion 
actuelle  de  nos  pois)  devra  être  réduit  à  des 
proportions  géométriques  telles  que  le  dia- 
mètre soit  environ  moitié  plus  grand  que  la 
profondeur.  Nous  pensons  cependant  que, 
dans  bien  des  cas,  la  pratique  fera  sagement 
de  ne  pas  s'astreindre  aux  règles  de  la  géo- 
métrie ;  la  disposition  naturelle  des  racines 
d'une  plante  dira  promptement  à  un  prati- 
cien exercé  si  des  pots  étroits  et  profonds, 
larges  et  plats,  doivent  être  préférés,  et  dans 

Quelle  proportion  ces  formes  doivent  être 
tftblies 

Voici  maintenant  les  avantages  et  les  in- 
convénients des  pots  plus  larges  que  pro- 
fonds. Ce  n'est  pas,  selon  M.  Paxton,  en 
restreignant  et  réduisant  les   racines  des 

Etantes,  qu'on  accroît  leur  fécondité,  mais 
ien  en  tenant  les  racines  près  de  la  surface 
du  sol,  de  sorte  que  le  soleil  et  Tair  puis- 
sent agir  sur  elles  et  sur  les  fluides  qu'elles 
absorbent  et  le  terrain  où  ces  fluides  sont 
contenus.  C'est  alors  que  ces  plantes  peu- 
vent avoir  d'innombrables  racines  fibreuses 
qui  sont  des  ressources  précieuses  d'alimen- 
tation; et,  comme  cette  alimentation  n'ex- 
cède pas  les  moyens  d'élaboration  lorsque 
les  racmes  sont  sous  l'mfluence  de  l'air  et  de 
la  lumière,  la  plante  demeurera  en  état  de 
floraison.  L'inconvénient  des  pots  pfus  lar- 
ges que  profonds,  proposés  par  M.  Paxton, 
et  en  usage  depuis  longtemps  en  Italie^  et 
dans  plusieurs  contrées  de  la  Russie,  c'est 
de  tenir  irop  de  place,  ce  qui,  du  reste,  est 
peu  important  lorsque  les  plantes  forment 
une  tète  d'un  diamètre  plus  considérable 
que  le  pot.  Mais  prévenons  nos  lecteurs,  qui 
voudraient  essayer  ces  formes  nouvelles,  que 
les  liliacées,  et  sénéralement  tous  les  oignons 
à  fleurs ,  les  palmiers,  les  arbres  pivotants, 
la  plupart  des  papillonacées  et  oeaucoup 
d'autres  plantes,  aiment,  exigent  même  des 
pots  profonds.  ^ 
POU  DES  PRÉS.  Voy.  Cogr^b. 
POUDRETTE.  —Excréments  humains  des- 
séchés et  réduits  à  l'état  pulvérulent.  C'est 
un  excellent  engrais  qui  ne  tarde  pas  à  se 
décomposer.  Il  varie  de  nature,  mais  il 
abonde  constamment  en  substances  formées 
de  carbone,  d'hydrogène,  d'azote  et  d'oxy- 
gène. Employé  récent  ou  consommé,  il  fa- 
vorise singulièrement  la  végétation  des  plan- 
tes. L'odeur  infecte  que  les  excréments  ré  - 
pandent  disparait  quand  on  les  allie  à  de 
fa  chaux  vive.  Exposés  pendant  la  belle  sai- 
son en  couches  peu  épaisses,  et  mélangés 
avec  cette  terre,  ils  se  dessèchent  bientôt, 
se  pulvérisent,  et  peuvent  être  étendus 
comme  les  tourteaux.  On  les  distribue  dans 
les  sillons  en  même  temps  que  les  semen- 
ces. Les  Chinois,  si  supérieurs  aux  autres 
peuples   par   les   connaissances   pratiques 

au'ils  possèdent  sur  l'usage  et  l'application 
es  engrais,  allient  ces  déjections  animales 
avec  le  tiers  de  leur  poids  de  marne  grasse  ; 
ils  en  forment  des  gâteaux,  les  moulent  et 
les  font  sécher  au  soleil.  Les  missionnaires 
nous  apprennent  que  ces  gâteaux  n'ont  au- 


cune odeur  désagréable  et  forment  un  ok^el 
abondant  de  commerce. 

POULAILLER.  —  Logement  des  pooles. 
Il  est  nécessaire  d'avoir  dans  chaque  ei(tlQi- 
tation  rurale,  un  local  uniquement  destiné 
aux  poules,  non-seulement  pour  ({u'eUei 
soient  pendant  la  nuit  à  l'abri  des  iDjnresde 
l'air  et  qu'elles  y  pondent  toujours  de  pr^ 
ierence ,  mais  encore  pour  qu'elles  s^accoo- 
tument  à  ne  pas  s'écarter  le  soir,  époque  où 
les  renards,  les  fouines,  les  belettes,  etc.,  les 
guettent  pour  les  manger. 

La  position,  le  mode  de  construction  dui 
poulaillier,  ne  sont  rien  moins  qu*indif^ 
rents  ;  en  effet  il  doit  être  le  plus  éloignépoîii- 
ble  des  fumiers  et  des  mares;  les  Tolailin 
pondent  plus  tard  et  moins  lorsqu'il  est  aa 
nord  et  à  1  ouest,  parce  qu'il  est  troo  froid;» 
midi,  elles  sont  tourmentées  parles  puces, 
les  pous  et  autres  insectes  suceurs;  s'il  est 
humide ,  elles  y  gagnent  des  rhaœaliS' 
mes,  qui  les  rendent  perdues  des  pattes. 
Ainsi  c'est  au  levant  qu*il  convient  le  mieu 
de  placer  la  porte  :  on  l'élëvera  de  plusieurs 

t  lieds  au-dessus  du  sol,  si  ce  sol  est  humide. 
1  olfrira  ensuite  une  fenêtre  Onemeot  gniiét 
à  l'opposé  de  sa  porte,  fenêtre  qu'où  ne  fu- 
mera jamais  que  dans  les  granos  froids,  afin 
d'entretenir  dans  l'intérieur  un  couraûtdir 
salubre. 

La  grandeur  d'un  poulailler  est  propor- 
tionnée au  nombre  de  poules  qu'où  possédai 
s'il  a  12  pieds  de  large  sur  20  de  loo|.  u 
pourra  contenir  150  volailles.  U  esttoivtii^ 
plus  avantageux  qu'il  soit  plutôt  trop  F'^ 
que  trop  petit.  Sa  forme  est  ou  carra  oatA 
parallélogramme;  Tépaisseur  de  sesffi^ 
assez  considérable  pour  que  le  froidoe  f^ 
y  pénétrer.  Le  sol  en  sera  pavé  à  chaux  ou  ea 
ciment,  avec  de  larges  pierres,  et  les  oHin 
exactement  recrépis. 

Outre  la  porte  qui  doit  se  fermer  à  def  et 
ne  s'ouvrir  que  pour  ramasser  les  œufs  o^ 
nettoyer  le  sol,  on  fait  une  ouvertured66> 
8  pouces  carrés  pour  l'entrée  et  la  sortie  oes 

fïoules.  Tantôt  cette  ouverture  qui  se  fenw 
e  soir  par  le  moyen  d*une  planche  à  cou- 
lisse est  pratiquée  dans  la  partie  iof^^ 
de  la  porte,  tantôt  dans  le  mur  è  côté  de  celle 

torte;  le  mieux  est  de  la  placer  à  cAté» eii 
à  5  pieds  du  sol,  afin  que  les  poules*^ 
entrant,  puissent  directement  sauter  sur  i^ 
juchoirs  dont  je  parlerai  dans  TinsUot^ 
qu'il  y  ait  un  obstacle  de  plus  aui  fouij^ 
aux  belettes  et  aux  rats  pour  péo^^fj? 
l'intérieur,  si  par  hasard  on  oubliait  de^ 
la  planche.  Elles  montent  à  cette  oovk^ 
par  le  moyen  d'une  échelle  à  uns»*** 
deux  montants.  ^ 

L'intérieur  des  poulaillers  est  P^^ 
juchoirs  et  de  nids.  Les  juchoirs  soat^ 
chevrons  arrondis  sur  les  angles  ou  d«*rj* 
ches  de  trois  pouces  au  moins  de  djaiD^ 
qu'on  place  ordinairement  P^f*''*'^^?^ 
la  porte,  en  les  scellant  dans  les  murs;»»"* 
ils  sont  à  la  même  hauteur,  et  à  ^Pf^ 
demi  les  uns  des  autres,  tantôt  en  «W^j 
le  plus  bas  en  avant  et  à  3  pieds  du  ^'*!^ 
gêne  beaucoup  le  service;  le  plusbautifl** 
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nteds  du  plancher.  Quelques  personnes,  et 
M.dePerlhuisestdeleuravis,substituentaux 
juchoirs  fixes  des  jucboirs  mobiles,  qu'on 
peut  par  conséquent  enlever  à  volonté  lors- 
qu'on veut  nettoyer  à  fond  le  poulailler. 
li^important  est  qu'ils  ne  soient  pas  aii-dessus 
des  nids,  afin  que  les  excréments  ne  les  sa- 
lissent i)iis. 

Les  nids  sont  ou  des  paniers  d*osier  isolés, 
placés  contre  les  murs  à  environ  3  pieds  du 
sol.  ou  des  crèches  de  bois  séparées  par  des 
cloisons  et  placées  à  la  même  hauteur,  ou 
des  auges  de  pierres  élevées  à  un  pied  au- 
dessus  du  sol.  Les  premiers  sont  le  récep- 
tacle des  punaises,  (Tes  poux,  des  puces  et 
autres  vermines  pendant  Tété;  les  seconds 

au*OD  recouvre  ordinairement  à  la  distance 
*an  pied  d'une  planche  oblique  pour  empê- 
cher les  excréments  d'y  tomber,  sont  sans 
contredit  les  meilleurs  ;  les  troisièmes  sont 
froids  à  la  fin  de  Thiver,  époque  de  la  plus 
grande  et  la  plus  importante  ponte,  ce  qui 
peut  la  retarder.  Tous  ces  nids  se  garnissent 
de  paille  douce  ou  de  foin  bien  sec,  qu'il  est 
bon  de  renouveler  deux  ou  trois  fois  dans 
le  courant  de  Tété;  on  y  laisse  toujours  un 
œuf  vrai  ou  factice  qu*on  appelle  mot.  Il  est 
à  remarquer  que  ceux  qui  sont  dans  les  pla- 
ces les  plus  sombres  sont  les  plus  fréquen- 
tés, ce  gui  indique  qu'il  est  bon  de  donner 
peu  de  jour  au  poulailler.  Le  nombre  de  ces 
nids  doit  être  calculé  sur  celui  des  poules, 
c'est-à-dire  de  manière  qu'un  quart  d'entre 
elles  puissent  y  être  placées  en  même 
temps.  Généralement  on  n'en  met  que  deux 
rangs. 

If  est  bon  qu'il  y  ait  dans  le  poulaillert 
sous  on  toit  de  planche ,  une  petite  auge 
remplie  d'eau  qu'on  renouvelle  tous  les  deux 
ou  trois  jours  en  été  et  toutes  les  semaines 
en  bÎTcr. 

Les  accessoires  des  poulaillers  sont  deux 
chambres,  l'une  pour  tes  couveuses,  l'autre 
fiour  les  poussins.  Lorsque  ces  deux  cham- 
Lres  peuvent  être  au-dessus  d'un  four  dans 
lequel  on  cuit  souvent,  ou  pourvue  a'un 
po6Ie  exempt  de  fumée,  on  y  gagne  une 
plus  srande  précocité  et  une  plus  grande 
sûreté  dans  la  reproduction. 

Beaucoup  de  cultivateurs  laissent  leurs 
poules  dans  une  constante  malpropreté,  ce 
qui    nuit   beaucoup  k  leur  santé  et  à  leur 

Ente.  Loin  donc  de  ne  nettoyer  leur  pou- 
ller  que  tous  les  six  mois  et  même  tous 
les  ans,  ceux  qui  réfléchissent,  l'approprient 
tous  les  quinze  jours  en  hiver  et  toutes  les 
semaines  en  été.  Dans  celte  dernière  saison, 
il  doit  y  avoir  deux  ou  trois  nettoyages  plus 
rigoureux  que  les  autres,  c'est-à-dire,  à  la 
suite  desauels  on  lavera  les  paniers ,  les 
crèches,  les  juchoirs  ,  les  murs,  le  pavé 
cnffo,  à  grande  eau  bouillante  pour  en- 
lever toutes  les  parcelles  d'ordure  qui  s'y 
trouveraient  fixées,  et  faire  périr  les  punai* 
seSf  les  poux,  les  puces,  etc.,  qui  ahirs  tour* 
mentent  si  fort  les  volailles. 

Quelques  cultivateurs,  et  ils  doivent  être 
imités,  font  répandre  de  la  terre  sèche  sur  le 
lo  de  leur  poulailler,  afin  qu'elle  absorbe 


les  excréments  des  poules.  Ces  excréments 
s'appellent  la  pouline  dans  quelques  lieux  ; 
ils  sont  un  excellent  engrais,  qui  ne  le  cède 
qu'aux  excréments  humains  et  à  ceux  des 
pigeons.  On  doit  donc  les  réunir  avec  soin 
|30ur  les  utiliser  sur  les  terres  les  plus  froi* 
des  de  l'exploitation.  En  général, cependant, 
on  se  contente  à  cause  de  leur  peu  d'abon- 
dance de  les  réunir  aux  fumiers. 

Dans  quelques  fermes,  les  oies  et  les  ca- 
nards couchent  dans  le  poulailler;  mais 
comme  ces  oiseaux  ne  se  juchent  pas,  ils 
sont  exposés  à  être  salis  par  les  excréments 
des  poules  au-dessous  desquelles  ils  se  trou- 
vent. Il  vaut  beaucoup  mieux  avoir  pour  eux 
une  pièce  particulière,  qui  n'a  besoin  que 
d'être  élevée  de  trois  pieds,  et  qu'on  appelle 
ioU, 

Quant  aux  dindes,  aux  paons  et  aux  pin- 
tades, ils  supportent  difficilement  d'être  en- 
fermés la  nuit,  et  on  leur  élève  des  juchoirs 
en  plein  air. 

Le  poulailler  doit  être  fermé  tous  les  soirs 
dès  que  les  poules  sont  toutes  rentrées,  et 
ouvert  le  matin  au  petit  jour.  On  y  pénètre 
entre  onze  heures  et  miai  pour  la  première 
levée  dés  œufs,  et  vers  quatre  heures  pour 
la  seconde. 

Yoy.  Pour  le  surplus  au  mot  Poule. 

POULAIN.  Voy.  Cheval. 

POULARD.—  Nom  commun  à  diverses  va- 
riétés de  froment.  Voy.  Froment. 

POULE.— Les  poules,  dit  François  de  Neuf- 
chAteau,  ont  besoin  d'être  surveillées,  soi- 
gnéesavecune  attention  particulière.  Les  unes 
maigrissent,  les  autres  engraissent.  Celles- 
ci  ont  de  la  tendance  à  pondre,  celles-à  cou- 
ver, chacune  en  un  mot,  a  des  dispositions 
qui  lui  sont  propres  et  qu'il  faut  mettre  à 
profit.  S'il  s'agit,  par  exemple,  d'introduire 
dans  la  famille  une  nichée  destinée  à  repeu- 

S>ler  la  basse-cour,  il  faut  se  garder  de  la 
aire  avant  que  le  jour  ne  soit  tombé.  Les 
foules  éprouvent  quelquefois  de  la  difficulté 
pondre.  Un  moyen  d'y  remédier  est  de 
leur  mettre  dans  Fanus  quelques  grains  de 
sel  ou  même  une  gousse  d'ail.  Mais  c'est 
surtout  quand  elles  couvent  qu'elles  ne  doi- 
vent pas  être  perdues  de  vue.  Quoique  la 
3oif  et  la  faim  les  tourmente  souvent,  elles 
demeurent  jusqu'à  deux  fois  vingt-quatre 
heures  sur  leurs  œufs  sans  boire  ni  manger. 
Il  faut  alors  les  lever  et  les  déterminer  à 
prendre  leur  repas  ;  mais  c'est  le  seul  cas 
où  il  convient  de  les  troubler,  car  il  vaut 
mieux  qu'elles  se  lèvent  et  se  placent  d'elles- 
mêmes  comme  aussi  qu'elles  restent  constam* 
ment  chargées  du  soin  de  retourner  leurs 
œufs.  Il  faut  surtout  redoubler  d'attention 
le  jour  où  les  petits  doivent  éclore,  soit 
pour  favoriser  leur  sortie,  soit  pour  les  for- 
tifier quand  iU  sont  hors  de  !a  coque. 

On  doit  en  outre  savoir  distinguer  les  ali- 
ments qui  échauffent  de  ceux  qui  rafraî- 
chissent, ceux  qui  coûtent  le  moins  et  pro- 
fitent le  plus.  Il  faut  également  mettre  à  part 
chaque  individu  aussitôt  qu'on  aperçoit  son 
plumage  hérissé,  mal  en  ordre,  ses  ailes 
lâches  et  traînantes.  11  faut,  en  un  mot,  êtr^ 
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k  même  de  saisir  les  symptômes  des  di- 
verses maladies,  afin  de  pouvoir  appliquer 
h  temps  les  remèdes  les  plus  efficaces.  Ainsi 
on  doit  savoir  que  : 

1"  Les  pépins  de  raisin  arrêtent  la  ponte 
des  poulesy  et  que  pendant  ce  temps  il  faut 
en  interdire  Tusage. 

2**  Les  aliments  très-nourrissants  ou  salés 
la  favorisent. 

3'' La  pépie  annonçant  que  les  poules  ont 
manqué  d  eau,  ou  n'en  ont  eu  que  de  mau- 
vaise, il  faut,  après  leur  avoirfait  subir  l*o- 
I  pération  qui  convient  dans  ce  cas,  veiller  à 
ee  qu'elles  aient  toujours  .de  bonne  eau  et 
en  abondance,  qui  doit  leur  être  donnée  tiède 
en  hiver. 

4*  Dans  le  cours  de  ventre  causé  par  une 
nourriture  trop  humide,  il  faut  leur  en  don- 
ner une  qui  soit  sèche  et  légèrement  astrin- 
gente. 

5*  Dans  les  constipations  il  est  utile  d'em- 
ployer les  relâchants,  comme  la  bette,  les 
laitues,  la  poirée. 

6*  Dans  la  gale  ou  autre  maladie  de  la  peau 
il  est  bon  de  les  rafraîchir  avec  des  plantes 
potagères  hachées,  et  mêlées  avec  du  son  dé- 
trempé. 

7*  Lorsqu'elles  ont  la  goutte,  on  est  averti 
Je  soigner  davantage  le  poulailler. 

8**  Quand  les  œufs  ont  la  coque  mollasse 
tes  poules  ont  une  disposition  à  passer  à  la 
graisse.  Il  convient  alors  de  diminuer  leur 
ration,  et  il  est  à  propos  de  délayer  de  la 
jraie  dans  leur  eau,  et  de  mettre  de  la  brique 
pilée  dans  leur  manger. 

9*  Enfin  il  faut  éviter  de  leur  donner  de  la 
pAte  d'amandes  amères  épuisées  d'huile,  at- 
tendu que  ces  fruits  sont  un  poison  pour 
elles. 

Un  eoq  suffit  a  quinze  ou  vingt  poules  et 
même  au  delà.  Il  doit  être  d'une  belle  taille 
moyenne,  le  bec  gros  et  court,  la  crête  d'un 
beau  rouge,  comme  vernissée,  la  barbe  men- 
braneuse,  d'un  volume  considérable,  aussi 
coloriée  que  la  crête,  la  poitrine  large,  les 
ailes  fortes,  le  plumage  noir  ou  rouge  obscur. 
Ses  cuisses  doivent  être  bien  musculeuses, 
ses  jambes  grosses, armées  de  longs  éperons, 
ses  pattes  garnies  d'ongles  légèrement  cro- 
chus, et  fortement  acérés;  lorsqu'il  estlibr^o 
dans  ses  mouvements,  qu'il  chante  souvent, 
il  doit  sans  cesse  gratter  la  terre,  chercher 
des  vers,  moins  pour  lui  que  pour  ses  com- 
pagnes. Il  doit  être  alerte,  pétulant,  adroit 
a  les  caresser,  prompt  à  les  défendre  et  atten- 
tif à  les  solliciter  h  manger,  à  les  réimirdans 
la  Journée,  et  h  les  rassembler  le  soir. 

Le  coq  commence  à  saillir  les  poules  dès 
l'Age  de  trois  mois;  mais  il  n'a  de  véritable 
vigueur  qu'à  trois  ans,  quoiqu'il  puisse  vi- 
vre jusqu'à  dix.  Dès  qu'ils  sont  moins  dis- 
pos, ils  ne  sont  plus  dignes  de  figurer  dans 
!eur  sérail.  Ils  doivent  être  remplacés  par  le 
plus  beau  et  le  plus  brave  des  jeunes  surnu- 
méraires de  la  basse-cour.  S'il  y  en  a  deux 
qui  sont  à  peu  près  d'égale  force,  il  faut  les 
mettre  aux  prises  pour  s'assurer  lequel  des 
deux  mérite  la  préférence.  Les  poules,  comme 
ies  autr06  lemcJius,  l'accordent  toujours  nu 


plus  courageux  et  au  plus  capable  de  !« 
charmer. 

Il  est  des  coqs,  qui,  par  un  eieèsdetoBh 
péramenl ,  sont  hargneux,  querelleurs;  ib 
fatiguent  les  poules  sans  les  féconder.  Pov 
calmer  ces  turbulents,  le  moyeo  est  simple: 
on  leur  fait  passer  le  pied  daos  te  miliefi 
d'un  morceau  de  cuir  taillé  en  rond;ils(le- 
viennent  alors  aussi  tranquilles  que  h 
hommes  qui  ont  les  fers  aux  pieds,  m 
mains  et  au  cou. 

Les  races  de  poules  qu'on  doitchertbêri 
multiplier  de  préférence  sont  cellesquidoi- 
nent  le  plus  d'œufs  et  ont  la  chair  la  pi» 
délicate,  c'est-à-dire  les  poule$  commua. 
C'est  principalement  de  cette  espèce  quli 
faut  peupler  les  basses-cours.  Les  meilleures 
sont  de  moyenne  taille,  d'une  couleur  Doiit 
ou  brune,  ou  d'une  constituliOD  robuste; 
elles  ont  la  tête  grosse,  les  yeux  TÎis,  li 
crête  pendante,  les  pattes  bleuâtres.  Ceiki 
qui  ont  de  grands  ergots,  oui  grattent,  chn- 
tent,  appellent  à  la  manière  des  coqs,  dé 
vent  être  rejetées  ainsi  que  celles  qui  font 
farouches,  querelleuses,  acariâtres  ;  elles  ic 
laissent  difficilement  cocher,  ponileot  m* 
ment,  couvent  mal,  perdent,  cassent  ou  ou- 
gent  leurs  œufs.  Celles  qui  sont  ^ropptf^ 
ou  vieilles  doivent  être  réformées.  Les j)n- 
raières,  à  cause  de  leur  embonpoiiHt  «»> 
nent  rarement  des  œufs  ;  les  autres  b« 
donnent  pas  :  elles  ont  la  crête  et  les  pM 
rudes  au  toucher,  et  sont  faciles  k  n^ 
naître. 

Après  la  poule  commune  vient  la  few 
huppée^  qui  est  plus  délicate  à  manger, pews 
que,  pondant  moins,  elle  prend  plos  Ot 
graisse  ;  f)uis  la  grande  flanarint^  qai  b'<^ 
pas  plus  féconde  que  la  précédente ,  ws 
donne  des  poulets  qui  ont  plus  de  vente. 

Les  poules  sont  vives,  pétulantes,  irasee 
foies;  elles  se  querellent  et  se  balteul très- 
souvent  entre  elles,  et  ont,  comme  toule»  to 
autres  volailles  des  inclinations  sangoinit- 
res.  Elles  ne  peuvent  voir,  sans  l'insuHjf. 
une  de  leurs  compagnes  langaissanta.  u 
sang  coule-t-il  des  blessures  qu'elle  rieot  et 
recevoir,  qu'elles  se  jettent  toutes  sur  elle << 
la  déchirent. 

NouRRiTDRE.  Lcs  poules  sont  faei'^  * 
nourrir  ;  elles  aiment  toutes  les  substaartf 
alimentaires,  même  celles  qui  sont  eiifojiwj 
dans  te  fumier  ;  elles  no  laissent  rien  \^^' 
elles  sont  toute  la  journée  à  gratter  I*  ï*** 
à  chercher  et  à  ramasser.  Lespoule<»^ 
Parmentier,  ainsi  repues  de  grains,*''*' 
d'insectes,  de  tout  ce  qu'elles  ont  tw*^*'?* 
une  recherche  opiniâtre  dans  le  fotai^'*^^ 
cours,  dans  les  granges,  dans  lesécori^^'^** 
étables,  etc.,  n'ont  besoin,  dans  lesfef»*^ 
au  printemps  et  en  hiver,  que  d'un  su|r^ 
ment  de  nourriture  qu'on  leur  àMtv>*^ 
toujours  le  matin,  au  lever  du  soleilif^ 
soir  avant  son  coucher.  Ce  repas  est  j^*' 
de  la  manière  suivante  ;  on  fait  cuir»- 
veille,  dans  des  lavures  de  vaisselle  le5fW" 
tes  potagères  que  la  saison  fournil  y»'  ' 
môle  avec  du  son,  on  les  égoutte.  t^  1^";  ' 
demain  on    porte  cette  pâtée  fécl^'"^ 
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aax  pottlec.  Lorsiiu'elias  Toat  oiangéet  on 
leur  jette,  suif  «si  leê  ressourees  locaUfi, 
une  cerliuM  qaaotitéde  vaooareyde  criblura 
de  froment,  de  seigle  ou  d'orge  pur,  de  sar- 
raski,  de  blé  de  Turquie  cooea«sé,  de  vesees, 
de  pois  cidebes,  de  marc  de  raisia  ou  de 
pommes»  de  fruits  ssios  ou  gâtés,  coupés 
par  moroesiti,  de  pein,  de  oiieites  et  autres 
débris  de  la  table  ou  de  la  euisioe,  de  raoi-^ 
nés  coites;  seuleoMOt  ofl  augmente  ou  di« 
minue,  suivant  la  saison,  la  raliou  de  Tune 
ou  de  l'autre  de  ees  substances.  Quelquefois, 
comme  pendant  la  récolte  et  le  battage  des 
grains,  on  supprime  toute  dislributioo.  Le 
repas  du  soir  est  semblable  h  celui  du  matin  ; 
tous  detts  dairent  leur  être  servis  dans  le 
pouiaitler,  si  on  veut  aue  les  poules  seules 
7  aient  part,  soi!  près  ou  çoiilailler,  dans  un 
endroit  disposé  de  manière  qu'elles  n'y 
soient  |mis  exposées  aux  vents  et  à  la  pluie. 
Uexpériaaee  a  appris  qu'il  était  essentiel 
que 

1*  La  pâtée  fAi  ebaude  lorsqu'on  la  leur 
donnait,  parce  que,  dans  cet  état,  elle  con* 
tiibuait  à  mieux  conserver  la  santé,  à  les 
rendre  plus  fécondes  et  à  les  nourrir  da- 
vantan. 

9r  On  poQfrait  remplacer  la  distribution 
des  grains  cuits  ou  crus  par  celle  de  la 
pomme  déterre  cuite,  mêlée  â  une  certaine 
quantité  de  farine  de  ces  grains,  ou  mieux 
encore  par  ce  mélaoge  converti  en  pain,  mis 
sous  la  forme  de  soupe. 

3*  Les  grains  étaient,  en  général,  meil* 
leurs  lorsq^u*ils  avaient  éprouvé  la  cuisson 
qu0  lorsotrils  étaient  crus,  et  encore  plus 
nutritifc  lorsqu'ils  avaient  subi  la  panifia 
cêtkm. 

4*  La  plus  excellente  nourriture  pour  les 
poules  était  ce  même  pain  trempé  et  bouilli 
avec  de  la  viande  bouillie  et  bâchée. 

9t  II  existait  des  circonstances  où  le  choix 
de  la  nourriture  des  poules  n'était  pas  indif- 
férent, eomme  pendant  la  ponte,  la  courai-- 
SCO,  et  surtout  pendant  les  maladies  qui  les 
afBiaent. 

Verminiire.  Le  goût  que  montrent  les 
poules  pour  les  vers  a  fait  imaginer  de  les 
en  nourrir,  et  par  conséquent  de  développer 
cette  singulière  nourriture.  Voici  comment 
on  s*yprend:on  lait,avecdu  levaind'orge,du 
aon  et  de  froment,  une  pâte  qu'on  met  dans 
un  vaisseau  convenable.  Au  ix>ut  de  trois 
Jours,  s'il  iiiit  chaud,  elle  est  remplie  d'une 
multitude  de  vers.  Mais  voici  un  autre  pro- 
cédé qui  peut  s'employer  plus  en  grand  i 
Sur  on  endroit  de  ta  basse-cour,  assez  élevé 
pour  permettre  l'écoulement  des  eaux,  on 
construit  quatre  murailles  de  douze  pieds 
de  long  et  quatre  de  haut.  On  met  successi- 
▼ement,  dans  la  fosse  qu'elles  forment,  de  la 
paille  de  seigle  hachée,  du  croltin  de  cheval 
réeent,  de  la  terre  légère  humectée  de  sang 
de  bcBuf  ou  autres  animaux,  et  un  mélange 
de  mare  de  raisin,  d'avoine  et  de  son,  qu'on 
reconvre  d'une  couche  de  tripaille  hachée, 
(mis  on  recommence  avec  de  la  paille,  du 
crottin,  de  la  terre,  etc.,  et  ainsi  de  suite. 
Ouand  le  fbss^  est  pletnei  en  la  recouvre 


de  brai&ches  d'épine  qui  en  interdisent  l'ac- 
cas  à  la  volaille.  Ce  mélange  ne  tarde  pas  à 
se  putréGer,  et  se  trouve  bientôt  converti  en 
un  amas  de  vers  qu'on  distribue  aux  poules 
quand  la  terre,  resserrée  par  les  froids,  n'en 
laisse  ()lus  écnanper*  Lorsqu'on  n'a  pas  de 
vermiuière,  on  fait  ramasser  par  des  enfants 
les  vers  que  découvre  ou  fait  sortir  la  bêche 
du  jardinier,  ou  bien  on  remue  la  terre  avec 
un  trident.  Ce  mouvement  les  trompe  ;  ils 
croient  y  reconnaître  le  travail  de  la  taupe, 
fuient  le  souterrain  qui  les  recèle  ;  ils  cher- 
chent à  échapper  à  un  ennemi,  et  tombent 
dans  les  mains  d'un  autre*  On  peut  aussi» 
pour  varier  les  aliments  des  poules,  em- 
ployeuses os  concassés  qu'elles  digèrent 
parfaitement. 

Ponte.  Les  poules  se  mettent  à  pondre 
dans  le  courant  de  février  ou  de  pars,  sui* 
vant  que  les  Ifeux  où  elles  vivent  sont  plus 
ou  moins  chauds.  Elles  donnent  dix-^buit  ou 
yingt  œufs,  après  quoi  elles  s'arrêtent  et 
demandent  à  couver;  mais  comme  elles  ont 
l'habitude  de  remplacer  ceux  qu'on  leur 
6le,  00  a  trouvé  le  moyen  de  prolonger  leur 
ponte,  en  leur  enlevant,  chaque  jour,  ceux 
qu'elles  venaient  de  &ire.  Trompées  par 
cette  supercherie,  elles  continuent  et  don- 
nent, sauf  quelques  interruptions,  des  œuiii 
jusqu'à  la  fin  de  Tété  où  la  mue  les  saisit. 
Cette  espèce  de  maladie  détourne  les  ;ucs 
nourriciers  qui  servent  alors  k  développer 
les  nouvelles  plumes,  au  lieu  de  se  transior** 
mer  en  mufs.  Les  poules  sont  alors  laibles» 
tristes,  languissantes,  occupées  à  arracher 
les  plumes  qui  leur  restent.  Le  froid  sur» 
vient,  et  la  ponte  s'arrête  pour  ne  reprendre 
qu'au  printemps.  On  parvient  cependant 
quelquefois  à  la  réveiller.  Pour  cela  oo 
choisit  les  poules  les  plus  vigoureuses,  on 
les  enferme  dans  une  cnsmbre  chaude,  claire, 
svee  un  coq  jeune  et  beau.  On  leur  donne 
une  nourriture  échauffante,  et  on  les  tient 
extrêmement  propres.  Elles  se  remettent 
quelquefois  ft  pondre;  mais  ce  travail  forcé 
use  iMdlles  qui  y  sont  soumises  et  les  vieillit 
de  bonne  bsure.  Dans  tous  les  cas«  quand 
on  veut  les  exciter  à  pondre,  on  leur  donne 
duchenevis,  de  l'avoine»  du  sarrasin,  du 
millet;  mais  les  cmi£i  qu'elles  nroduisent 
alors  ont  une  coquille  peu  considérable,  et 
ne  sont  souvent  revêtus  que  d'une  simple 
membrane.  Elles  n'ont,  du  reste»  pas  besoin 
de  eoqs  pour  Caire  des  mufr.  Ceux-*ci  nais- 
sent naturellement  sur  l'ovaire,  y  grossie 
sent  sans  aucune  coopération  du  mâle»^  al 
donnent  oe  qu'on  appelle  des  muf$  clairs. 
Ils  passent  pour  être  moins  sains  que  lee 
autres  ;  mais  ils  ont  l'avantage  de  se  mieux 
conserver  et  de  pouvoir  se  transporter  plus 
aisément. 

Toutes  les  femelles  d'oiseaux  se  mettent 
è  couver  dès  qu'elles  ont  acbevé  leur  pootf^ 
Les  poules  seules  font  exception,  et  tlon- 
nent  généralement  des  œufs  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'été,  par  suite  de  la  nour- 
riture abondante  qu'on  leur  [jrodigue  et  de 
la  supercherie  qu  on  leur  fait.  Elles  dépas^ 
sent  très*sottfent  ainsi  la  quantité  d*«uA 
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qu'elles  peuvent  couver,  sans  témoigner  la 
moindre  envie  de  le  faire.  Quand  elles  en 
sentent  le  besoin»  elles  ne  chantent,  ne  vi- 
vent plus  comme  de  coutume  ;  elles  cher- 
chent la  solitude,  font  entendre  un  glousse- 
ment qui  annonce  la  destination  qu'elles  de- 
mandent à  remplir.  Toutes  n'y*sont  pas 
également  propres.  Il  faut,  pour  qu'elles 
soient  bonnes  couveuses  ou  franches,  qu'el* 
les  ne  prennent  l'épouvante  de  rien,  qu'on 
puisse  les  lever  de  dessus  leur  nid  sans 
qu'elles  s'effarouchent,  qu'elles  aient  une 
complexion  forte,  le  corps  large,  les  ailes 
^^randes,  bien  garnies,  que  leurs  ongles  ni 
leurs  ergots  ni  soient  ni  longs  ni  aigus.  Si 
elles  réunissent  toutes  ces  qualités,  il  ne 
s'agit  plus  que  de  s*as8urer  de  leur  persis- 
tance. Pour  cela,  on  les  laisse  un  jour  ou 
Jeux  dans  le  pondoir  sur  quelques  œufs 
destinés  à  cet  effet.  Si  elles  restent,  elles 
sont  bonnes.  On  les  transporte  alors  dans  le 
lieu  où  sont  les  paniers  et  les  œufs  choisis 
consacrés  à  la  couvée  :  on  les  pose  douce- 
ment dans  le  panier;  on  les  couvre  d'un 
linge  qu'on  ne  retire  que  le  matin  quand  on 
les  lève  pour  leur  faire  prendre  le  repas  qu'on 
leur  sert  à  côté  du  nid. 

Les  œufs  destinés  à  l'incubation  doivent 
6tre  amassés  avec  ()lus  de  soin  encore  que 
ceux  qu'on  emploie  comme  aliments.  On 
prend  ceux  que  donnent  les  poules  des 
meilleures  races  à  la  seconde  année  de  leur 
vie,  et  on  choisit  les  plus  gros,  parce  qu'ils 
.lonnent  les  poulets  les  plus  grands  et  les 
plus  vigoureux.  Après  avoir  ainsi  trié  et 
choisi  les  œufs,  on  les  met  doucement  et 
sans  secousse  dans  un  panier  où  on  les 
isole  avec  de  la  sciure  de  bois,  et  on  sus- 
pend le  tout  dans  un  endroit  sec,  frais  et 
obscur,  où  on  le  laisse  jusqu'à  ce  qu'on  livre 
les  œufs  à  l'incubation. 

Engrais  de  la  volaille.  Les  poules  et 
poulets  que  l'on  vent  engraisser  sont  le  plus 
souvent  et  d'abord  chaponnés,  c'est-à-<lire 
les  premières,  dépouillées  de  leurs  ovaires, 
et  les  coqs  de  leurs  testicules.  Cette  opéra- 
tion les  rend  stériles,  mais  les  dispose  à 
prendre  de  l'embonpoint,  à  acquérir  une 
chair  fine  et  délicate.  Les  poules  de  grande 
race  sont  celles  ou'on  chaponne  de  préfé- 
rence, parce  qu'elles  pondent  moins  que  les 
autres  et  fournissent  de  belles  pièces  quand 
elles  sont  grasses. 

Pour  l'engraisser,  on  enferme  la  volaille 
dans  un  endroit  obscur,  on  lui  donne  en 
abondance  de  l'orge,  du  sarrasin  ou  du  maïs 
cuits  en  boulettes.  Ou  bien,  et  c'est  ce  qu'on 
fait  au  Mans,  au  lieu  de  la  laisser  manger 
librement,  on  lui  fait  avaler  des  pfttons  de 
figure  ovale,  d'environ  deux  pouces  de  long 
sur  un  d'épais,  et  formé  de  deux  parties  de 
farine  d'orge,  d'une  de  sarrasin,  et  d'une 
quantité  de  lait  suffisante.  Une  troisième 
méthode,  plus  expéditive  que  les  précéden- 
tes, consiste  à  mettre  les  volailles  dans  une 
cage  ou  épinette,  placée  dans  un  endroit 
chaud,  où  on  les  empAte  deux  ou  trois  fois 
ar  jour,  au  moyen  d'un  entonnoir,  avec  de 
a  farine  d'orge,  d'avoine,  de  petit  millet» 
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détremi)é  ûans  du  lait.  On  leur  «dministfe 
une  petite  quantité  de  ce  mélange  uo  pea 
liquide,  afin  d'être  dispensé  de  leur  donner 
à  boire.  On  augmente  successivement  la 
dose,  on  leur  remplit  entièrement  le  jabot, 
et  on  leur  laisse,  avant  de  recommeocer, 
tout  le  temps  de  le  vider  à  leur  aise,  pour 
ne;pas  troubler  leur  digestion;  On  mêle  quel- 
quefois à  la  nourriture  indiquée,  de  la  $^ 
menée  de  msqniame  ;  d'autres  fois  on  Tas- 
saisonne  de  ieuilles  ou  de  graines  d'orties 
séchées  et  réduites   en  poudre,  fay.  En- 

IfETTB. 

Maladies  des  Pouf^cs.  Maladie  du  ern- 

S  ion.  Petite  tumeur  enflammée  qui  se  forme 
l'extrémité  du  croupion,  et  se  gaérit  de 
la  manière  suivante  :  On  attend  qu'elle  soil 
à  point,  on  l'ouvre,  on  l'exprime,  et  on  fail 
sortir  toute  la  matière  qu'elle  renferme; 
après  quoi  on  lave  la  plaie  avec  du  vinaigre 
bien  chaud.  On  donne  deia  verdore,  telle 
que  laitue,  carde,  poirée,  son  d'orge  et  sei- 
gle bouilli  dans  une  quantité  d'eau  suiR- 
sante. 

r(^  Cours  de  ventre.  Cette  maladie  est  occa- 
sionnée  par  un  excès  de  nourriture  humide. 
Dès  qu'elle  se  déclare,  il  faut  donner  au 

fioules  des  cosses  de  pois  macérées  dans  de 
'eau  bouillante,  et  continuer  ce  régime  pen- 
dant quelques  jours.  S'il  ne  suspend  pas  le 
flux,  on  y  ajoute  un  peu  de  racine  de  tor- 
mentille  réduite  en  poudre.  Le  remède  le 
plus  eflScace  et  le  plus  prompt  est  de  la  ra- 
clure de  corne  de  cerf  impalpable;  on  en 
met  infuser  une  pincée  dans  du  boo 
vin  rouge,  dont  on  donne  sept  à  boit 
gouttes  le  matin  et  le  soir.  On  administre  en 
môme  temps  une  nourriture  sèche  et  légère- 
ment astringente. 

Constipation.  Elle  peut  s'attribuer  i  u/i 
excès  de  nourriture  sèche  et  échaobnle. 
Les  criblures  de  blé,  l'avoine,  le  cbènens 
continués  longtemps  y  contribuent  aussi 
beaucoup,  et  la  rendent  très-fréquente.  On 
la  guérit  avec  du  vin  trempé  dans  du  bouil- 
lon de  tripes,  ou  des  écumes  du  pot  mtié^ 
d'un  peu  de  farine  de  seigle  et  de  laitue  Iiih 
chée  menu,  qu'on  a  fait  bouillir  ensemble. 
Si  le  mal  s'opiniâtre,  on  ajoute  un  peu  de 
manne  à  cette  préparation  et  on  y  trempe  du  * 
pain. 

Poux.  On  prend  une  dissolution  de  sa- 
von dans  de  1  eau,  et  on  lave  les  poules  qui 
sont  atteintes  de  cette  vermine.  C'est  ie 
moyen  le  plus  simple  et  le  plus  sûr  de  te 
en  débarrasser. 

Ulcères.  La  volaille  est  sujette  à  de  peti- 
tes tumeurs  ulcéreuses  qui  la  font  laoguL'. 
Quand  on  en  aperçoit,  on  les  bassine  arec 
du  vin  tiède.  S  ils  sont  le  résultat  de  quelque 
vice  intérieur,  il  n'y  a  pas  d'autre  rem^« 
que  de  tuer  l'animal  et  de  l'enterrer  pf^ 
fondement,  afin  de  préserver  de  la  contagioû 
le  reste  de  la  basse-cour. 

Goutte.  C'est  l'humidité  qui  est  la  cause 
de  cette  maladie.  11  suffit,  pour  guérir  les 
poules  qui  en  sont  atteintes,  de  leur  frotter 
les  jambes  avec  de  la  graisse  ou  du  beurre 
frais,  ou,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  il  tà\» 
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les  tenir  quelques  jours  dans  uu  endroit 
chaud»  derrière  un  four»  par  exemple,  ou 
enfin  les  envelopper  dans  des  linges  chauds. 

Gale.  Quand  les  poules  sont  affectées  de 
cette  maladie,  on  leur  donne  des  plantes  po- 
tagères, rafraîchissantes,  hachées  et  mêlées 
avec  du  son  mouillé.  Le  grand,  Tunique 
moven  de  les  préserver  de  cette  maladie,  est 
de  les  tenir  propres,  d'éloigner  d'elles  toute 
humidité,  et  de  leur  donner  .une  bonne 
nourriture. 

Mue.  Yoy.  gb  mot. 

POULE  D'EAU.  --Cet  oiseau  n'a  de  com- 
mun avec  la  poule  que  son  nom  et  quelque 
légère  conformité  dans  le  bec.  Du  reste, 
€*est  un  habitant  des  eaux.  On  le  trouve  sur 
le  bord  des  étangs  et  des  rivières,  quelque- 
fois aussi  dans  les  marais.  Quoique  ses 
Cieds  ne  soient  point  munis  de  cette  mem- 
rane  que  la  nature  a  donné  comme  une 
rame  naturelle  aux  oiseaux  aquatiques,  la 
I>oule  d'eau  ne  laisse  pas  de  nager,  lors- 
qu'elle veut  traverser  d  une  rive  à  l'autre  ; 
mais  ses  mouvements  indiquent  ses  efforts  ; 
sou  vol  n'a  guère  plus  d'aisance.  Cachée  du- 
rant la  îournée  sous  les  plantes  qui  bordent 
les  rivières  et  les  étan^,  ou  qui  s'élèvent 
aa-dessus  des  marécages,  la  poule  d'eau 
no  quitte  guère  sa  retraite  qu'aux  approches 
lie  la  nuit.  Elle  cache  son  nid  et  ses  petits 
avec  le  plus  grand  soin  ;  elle  fait  deux  cou- 
vées par  an,  composées  chacune  de  sept  à 
huit  œufs.  Quoique  la  poule  d'eau  ne  soit 
pas  un  excellent  gibier,  sa  chair  n'est  pas 
iif^anmoins  sans  qualité  savoureuse.  D'ail- 
leurs elle  présente  l'avantage  de  fournir  un 
mets  de  carême,  sous  les  dehors  et  même  un 
peu  de  la  réalité  du  gras.  On  la  chasse  au 
ff^iU  à  la  pince  et  au  filet. 

POULE  GRASSE.  Yoy.  Haghb. 

POURCEAU.  Yoy.  Porc. 

POURGET.  -^  Mélange  de  bouse  de  vache 
et  de  cendres,  dont  on  enduit  l'intérieur  des 
ruches  d'osier. 

POURPIER.  —  Plante  de  la  famille  des 
portolacées.  Le  premier  semis  se  fait  vers 
la  mi-février,  sur  couche  et  sous  cloche  ;  on 
sème  dru  sans  enterrer  la  graine,  qui  lève 
trës-promptement  ;  on  la  coupe  dès  qu'elle 
a  deux  feuilles  formées,  époque  à  laquelle 
elle  est  plus  rouge  que  verte  et  où  elle  sur- 
passe en  saveur  toutes  les  salades  nouvelles. 
Tous  les  quinze  jours  ensuite  on  en  sème  une 
nouvelle  quantité.  Au  mois  de  mai  on 
sétae  sur  ados  moins  dru  que  sur  couche. 
Oa  bat  légèrement  la  terre  avec  le  dos  d'une 
pelle  de  bois,  et  l'on  répand  ensuite  un  peu 
de  terreau  par-dessus.  On  arrose  tous  les 
jours  en  plein  midi  pour  lui  conserver  sa 
couleur  dorée.  Au  mois  de  juin  on  n'a  plus 
besoin  de  semer  sur  ados  ;  mais  on  ne  doit 
«emer  que  peu  à  la  fois,  pour  en  avoir  tou- 
jours Je  très-jeunes.  Les  porte-graines  se 
plantent  à  un  pied  de  distance;  on  les  ar- 
rose de  deux  en  deux  jours.  La  maturité 
s^annonçant  par  les  premières  coques  oui 
commencent  à  se  décalotter,  on  arrache  les 
pieds  avec  ménagement,  et  on  les  reçoit  sur 
vui  drap  que  l'on  a  tendu  tout  près  ;  on  les 


expose  quelques  jours  au  soleil,  en  les  re- 
muant de  temps  en  temps,  on  les  frotte  en- 
suite avec  la  main,  et  on  enferme  la  graine. 
D'autres  abandonnent  les  tiges  à  la  macéra- 
tion, ce  dont  la  graine  profite.  On  en  connaît 
trois  variétés  :  le  rer/,  qui  supporte  mieux 
le  froid  ;  le  doré^  qui  est  plus  délicat,  et  le 
sauvage^  trop  sec  et  trop  dur,  et  qui  infeste 
la  plupart  des  jardins,  sans  qu  on  puisse 
entièrement  le  détruire. 

POURRETTE. --On  appelle  ainsi  le  jeune 
plant  de  mûrier. 

POURRITURE.  —  Maladie  des  bètes  h 
laine.  Ses  effets  sont  de  désorganiser  com- 
plètement les  poumons  et  de  décomposer  le 
foie  de  ces  animaux.  L'animal,  dit  H.  Ras- 
pail,  en  devient  morne  et  pensif,  il  a  les 
oreilles  froides,  la  conjonctive  pâle,  les  ex- 
trémités brûlantes,  la  rumination  lente,  la 
tête  collée  sur  la  litière.  Cette  maladie  pro- 
vient de  l'influence  des  pâturages  humides 
et  marécageux,  du  froid  excessif,  des  pluies 
continues.  On  doit  recourir  aux  médica- 
ments dès  l'apparition  des  premiers  symptô- 
mes ;  on  asperge  leurs  fourrages  d'eau  salée 
aiguisée  de  vinaigre,  on  en  remplit  même 
une  auge  dans  leur  bergerie.  Si  le  mal  con- 
tinue on  leur  fait  prendre  une  tisane  de  ge- 
nièvre, de  gentiane,  d'écorce  de  chêne, 
d'absinthe,  de  sau^e,  de  cendres  de  sarments 
ou  de  marc  de  raisins,  etc.,  et  tous  les  ma- 
tins un  demi-verre  du  mélange  suivant  : 
une  pinte  de  vin  blanc,  quatre  onces  A'aesa 
fœtida  et  une  livre  de  savon  blanc,  le  tout 
dissous  au  bain-marie.  Arrivé  au  dernier 
deçré  de  la  maladie,  il  ne  reste  plus  d'es- 
poir de  la  guérir. 

POUSSE.  —  Maladie  des  chevaux,  des  ânes 
et  des  mulets  qui,  en  cet  état,  sent  dits^otit- 
$if$.  Elle  est  classée  par  la  loi  parmi  les 
vices  rédhibitoires.  Son  sj^mptôme  principal 
et  bien  connu  est  l'altération  de  la  respira- 
tion et  le  soubresaut  ou  entrecoupement  du 
flanc.  Plusieurs  affections  peuvent  détermi- 
ner cet  état,  auquel,  indépendamment  des 
lésions  matérielles  appréciables  qui  l'amè- 
nent, on  a  même  assigné  pour  c^use  occa- 
sionnelle quelque  chose  que  l'on  ne  peut 
apercevoir;  mais  Temphysème  pulmonaire 
parait  être  la  plus  commune  de  toutes  les 
affections  qui  donnent  lieu  h  la  pousse.  Cette 
cause  ordinaire  est  une  altération  des  vési- 
cules des  poumons  avec  épanchement  d'air 
dans  le  tissu  pulmonaire;  elle  est,  de  son 
côté,  le  résultat  des  exercices  violents  et 
soutenus  ou  des  grands  efforts  faits  par  les 
animaux.  A  ces  causes,  en  outre,  qui  pro- 
duisent l'emphysème  pulmonaire,  vient  sou- 
vent se  joindre,  pour  auxiliaire,  l'usage  du 
foin  donné  exclusivement  et  en  trop  grande 
quantité,  surtout  quand  on  exige  des  ani- 
maux des  services  peu  de  temps  après  leur 
repas.  On  peut  en  dire  autant  de  tous  les  ali- 
ments qui,  sous  un  grand  volume,  four- 
nissent peu  de  principes  nutritifs,  et  nuisent 
parce  qu'ils  surchargent  l'estomac  et  les  in- 
testins tout  en  diminuant  la  place  nécessaire 
pour  la  liberté  des  mouvements  du  pou- 
mon. Enfin,  trop  de  nourriture  excitante  ou 
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pointe  d*un  couteau»  ou  on  en  fait  dissoudre 
dans  un  peu  d'eau  chaude  qu'on  verse  en- 
suite dans  le  lait.  Cette  dernière  pratique 
est  préférable  ;  car  les  autres  ont  le  grave 
inconvénient  d'agir  lentement»  à  raison  du 
temps  qu'il  faut  à  la  présure  pour  se  dis- 
soudre  et  se  répandre  dans  toute  la  masse 
du  lait.  Dans  les  grandes  fabriques  }e  fro- 
mages, on  met  la  présure  encore  fraîche  dans 
du  vinaigre  salé,  qui  se  renferme  dans  des 
bouteilles  et  se  conserve  à  la  cave.  Il  est 
des  lieux  où  on  en  impré^e  du  pain»  qu'on 
fait  sécher  et  qu'on  réduit  ensuite  en  pou- 
dre, pour  l'introduire  en  cet  état  dans  le 
lait;  il  m'a  paru  qu*il  y  aurait  de  l'avantage 
à  snivre  cette  dernière  méthode. 

PRIMEROLLE.  Yoy.  Primevèrb. 

PRIMEVÈRE ,  Primbrolle  ,  Coucou.  — 
Plante  vivace  de  la  famille  des  lysimachies, 
qui  fleurit  dans  les  premiers  jours  du  prin- 
temps, et  s'emploie  pour  dissiper  l^s  rhumes 
ou  pour  donner  du  bouquet  aux  vins. Elle  se 
mange  aussi  en  salade  et  peut  se  cuire  comme 
les  autres  herbes  potagères.  Elle  se  multiplie 
de  graines,  et  se  sème  au  printemps  sur  une 
couche  de  terreau  d'au  moins  un  pied  de 

Krofoodeur.  On  la  place  dans  un  lieu  om- 
ragé,  un  peu  frais,  et  on  la  transplante  en 
automne  dans  les  plates-bandes,  où  elle  fleu- 
rit au  printemps  qui  suit. 

PRINOS.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  rhamnoïdes.  On  cultive  surtout  comme 
plantes  d'ornement  le  prinos  glabre  et  le 
frinoi  verticillé  ou  apaîanche  vert.  Ces  deux 
olis  arbrisseaux,  dit  M.  Vesfontaines,  dont 
a  tige  s'élève  à  la  hauteur  de  deux  à  trois 
mètres,  ont  beaucoup  d'aifinitéavec  les  houx; 
ils  aiment  l'ombre  et  le  frais;  on  les  cultive 
en  pleine  terre  dans  le  terreau  de  bruyère, 
ils  fleurrissent  et  fructiflent  dans  nos  climats. 
On  les  perpétue  facilement  de  marcottes  et 
de  graines  que  Ton  sème  en  automne  dans 
une  terre  légère  et  un  peu  humide. 

PRINTEMPS.  —  La  première  des  quatre 
saisons  de  Tannée  ;  celle  pendant  laquelle  la 
végétation  se  ranime,  et  les  cultivateurs 
commencent  la  série  de  leurs  pénibles  tra- 
vaux. L'époque  où  on  y  entre  varie  selon  les 
latitudes,  selon  les  expositions,  les  an- 
nées, etc.  Ainsi,  il  arrive  plutdt  à  Marseille 
qu'à  Paris,  contre  un  mur  exposé  au  midi, 
que  contre  un  mur  exposé  au  nord ,  dans 
une  année  où  la  bise  ne  souffle  pas  long- 
temps, (}ue  dans  celle  où  elle  dure.  Dans  le 
calendrier,  elle  renferme  les  mois  d'avril, 
de  mai  et  de  juin;  mais  dans  la  nature  pour 
une  plus  grande  partie  de  la  France,  et  sur- 
tout pour  les  départements  méridionaux, 
elle  se  montre  bien  plus  tôt.  {Voy,  les  articles 
des  mois  précités  et  ceux  de  Janvier,  Fé- 
vrier et  Mars.) 

Le  printemps  ranime^Ia  nature  et  donne 
des  jouissances  aux  âmes  sensibles  qui  sa- 
vent sentir  les  beautés.  Il  a  été  chanté  par 
les  poètes  qu'il  est  plus  capable  dlnspirer 
qu'aucune  des  autres  saisons. 

Les  cultivateurs  s'accordent  k  dire  que, 
pour  qu'un  printemps  soit  favorable  aux  ré- 
coltes futures,  il  faut  qu'il  ne  soit  ni  trop 
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froid,  ni  trop  chaud,  ni  trop  sec,  ni  trop  plu- 
vieux. 

C'est  vers  sa  fin  que  mûrissent  les  ceriseï 
et  les  fraises,  que  se  récoltent  les  foins  des 
prairies  hautes. 

L'observation  semble  faire  croire  que  les 
printemps  actuels  sont  plus  tardifs  et  moins 
chauds  que  ceux  d'autrefois,  ce  qai  est  li^  ï 
l'affaiblissement  des  abris  résultant  m  dé- 
boisement des  hautes  montagnes.  Lan  ûi. 
minue  cet  inconvénient  dans  les  janlns, 
mais  il  ne  le  peut  dans  la  grande  culii*! 
•  qu'en  choisissant  les  variétés  précoces. 

PRIONE.  —  Genre  de  coléoptères,  facii  » 
des  longicomes.—  Ces  insectes  ont  les  jm 
échancrés  en  croissant  et  la  tête  enfoncét 
dans  le  corselet  jusqu'aux  yeux. 

Presque  tous  les  insectes  de  cette  bmilie, 
au  moins  à  l'état  de  larves,  vivent  dans  i¥ 
térieur  des  arbres  ou  sous  les  éoorces;  ik 
nuisent  beaucoup  aux  végétaux,  eo  les  cri- 
blant de  trous,  en  y  pratiquant  des  galeries 
dont  la  largeur  augmente  à  mesure  que  Hq* 
secte  grossit.  Ces  larves  lignivores,  doot  la 
bouche  est  armée  de  mâchoires  puissantes, 
coupent,  comme  avec  des  tenailles,  les  fibres 
du  bois,  et  se  creusent  ainsi,  dans  le  \m: 
des  chênes,  des  trous  cylindriques  qu  imi- 
tent la  décrépitude  de  ces  géants  de  00$^ 
rets 

PROFOND  (Sol).  —  On  appelle  ainsi ttiû 
dont  la  terre  arable  a  de  2^  à  27  centimèim 
et  plus  de  profondeur.  Voy.  Sol. 

PROLIFÈRE*  —  On  appelle  ainsi  lesfleors 
du  centre  desquelles  sort  une  tige  ou  sm* 

SIement  un  pédoncule  qui  porte  one  autre 
eur. 

PRONOSTICS.  —  (Voy.  MiiioaoLOGic, 
1.  Pronostics  généraux  du  mm  (l). 

a.  Signée  tirii  de  Vatmosphèrt, 

Lorsque  l'équinoxe  de  printemps  n'esi 
précédé  ni  suivi  d'aucun  orage,  Tété  saivaii 
est  presaue  toujours  sec,  au  moins  cioqft':) 
sur  six. 

S'il  survient  un  orage  de  l'est  les  19,  i 
ou  21  mai.  Tété  suivant  sera  sec  en  granu* 
partie. 

SU  fait  de  l'orage  les  28, 27  on  89  ooii,  <» 
peut  s'attendre  à  un  été  sec  au  moios  quatre 
rois  sur  cinq. 

Si  l'orale  a  lieu  du  19  au  23  mars,  \kk 
sera  humide  cinq  fois  sur  six. 

Un  automne  humide  et  un  hiver  doox  S0ot 
ordinairement  suivis  d'un  printemps  froiii^ 
sec  qui  retarde  la  végétation. 

Un  été  humide  est  presque  toujow^^ 
d'un  hiver  rigoureux. 

S'il  pleut  beaucoup  en  mai,  il  pleuntttis» 
en  septembre  ;  mais  la  pluie  sera  peu  ^ 
dante  et  de  courte  durée.  Au  contraire  sne 
mois  de  mai  est  sec,  il  pleuvra  beaacoapco 
septembre. 

On  a  remarqué  que  lorsqu'il  pleot  bet^ 
coup  et  que  rarc-en-ciel  apparaît  souvtni 

(1)  Extrait  et  traduit  par  M.  Neiroc  de  rcivnr 
allemand  inUtalé  /e  Météorologue  expérimtmé,  p»r' 
docteur  fickenstein,  professeur  à  Dresde.  ïïttf^ 
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daus  les  dernières  semaines  de  février  ou 
les  premiers  jours  de  mars,  on  peut  s'at- 
tendre à  un  printemps  pluvieux  et  à  un  été 
humide* 

La  pleine  lune  d'avril,  la  nouvelle  et  la 
pleine  lune  d'août  sont  presque  toujours  ac- 
compagnées de  pluie. 

On  hiver  pluvieux  annonce  une  année  de 
stérilité;  un  automne  rigoureux  est  l'annonce 
et  l'indice  d'un  hiver  venteux. 

On  peut  s'attendre  à  une  année  fertile  lors- 
que la  fin  de  l'année  est  belle,  et  que  le  prin- 
temps est  modérément  chaud. 

L  hiver  est  ordinairement  rigoureux  lors- 
que l'été  a  été  très-chaud,  ou  quand  il  y  a 
eu  beaucoup  de  brouillard  sec  pendant  cette 
saison. 

Un  été  et  un  automne  chauds  et  secs,  sur- 
tout si  la  chaleur  et  la  sécheresse  continuent 
en  septembre,  annoncent  que  le  commence- 
ment de  l'hiver  sera  doux  et  sans  gelée, 
mais  que  la  fin  de  cette  saison  et  les  pre- 
mières semaines  du  printemps  seront  rigou- 
reuses. 

b.  Signes  tirés  des  animaux  ei  des  plantes. 

Les  cultivateurs  peuvent  se  promettre  une 
année  d'abondance  et  de  fertilité  : 

Quand  on  trouve  des  mouches  dans  les 
noix  de  galle  du  chêne  ; 

Quand  les  arbres  ne  sont  pas  chargés  d'une 
trop  grande  quantité  de  fruits  ; 

Lorsque,  au  commencement  de  sa  floraison, 
le  noyer  porte  plus  de  fleurs  que  de  feuilles; 

Quand  le  lentisque  porte  des  fruits  bien 
nourris  ; 

Lorsque  la  fleur  de  l'oignon  sauvage  est 
beïlef  larse  et  dure  longtemps. 

Quand  le  fiçuier  et  la  vigne  poussent  en 
même  temps,  bonne  année  pour  les  pays  de 
Tî/nobles. 

L'année  sera  stérile  si,  au  lieu  de  mou- 
ches on  trouve  des  araignées  dans  les  no 
de  galle  du  chône. 

2.  PmOMOSTICS  DB  LA  PLUIE. 

a.  Signes  tirés  de  fatmosphire, 

n  doit  pleuvoir  : 

Quand  les  étoiles  paraissent  plus  larges 
que  de  coutume  et  que  c'est  le  vent  de  l'est 
qui  règne  ; 

Quand  les  étoiles  p&lissent  et  perdent  leur 
clarté  quoiaue  le  ciel  soit  pur  et  sans  nuages  ; 

Quand  elles  sont  en  plus  grand  nombre 
qu'à  Tordinaire,  et 'qu'elles  scintillent  sans 
briller  d'un  vif  éclat. 

Quand  l'arc-en-ciel  paraît  au  midi  ou  à 
roues  t; 

Quand  l'arc-en-ciel  est  double  ou  triple  ; 

Quand  la  couleur  verte  ou  rouge  prédo- 
mine dans  Tarc-en-ciel; 

Quand  Tarc-en-ciel  est  interrompu; 

Quand  le  soleil  a  une  teinte  rougeÂtre  en 
se  levant,  et  que  ses  rayons  sont  entremêlés 
de  raies  noires; 

Quand  le  soleil  se  couche  au  milieu  d'un 
horizon  grisâtre  ou  se  lève  au  milieu  d'un 
liorizon  rouge  ; 

lorsque  le  soleil  semble  se  lever  plus  tôt 


Îu'il  ne  devrait  le  faire,  et  qu*il  est  entouré 
'un  cercle  foncé; 

Lorsque  le  soleil  semble  ovale  à  son  lever 
et  à  son  coucher  ; 

Quand  il  pleut  une  heure  ou  deux  après  le 
coucher  du  soleil  (continuité  de  pluie)  ; 

Quand  le  ciel  semble  verdâtre  le  matin  au 
lever  du  soleil,  quoiqu'il  soit  pur  et  sans 
nuages  ; 

Lorsqu'au  moment  du  lever  ou  du  coucher 
du  soleil,  ses  rayons  semblent  brisés  et  se 
croisent  d'une  manière  irrégulière,  quoique 
le  ciel  soit  pur; 

Lorsque  la  lune  ne  se  montre  que  vers 
minuit,  et  que  c'est  le  vent  du  sud  qui 
règne  ; 

Lorsque  la  lune  semble  se  lever  avant 
rheure ; 

Lorsqu'elle  parait  ovale  ou  plus  large  que 
de  coutume; 

Lorsque  la  lune  est  entourée  d'une  espèce 
d'arc-en-ciel  ou  d'un  cercle  de  vapeurs  qui 
se*  changent  de  temps  en  temps  en  nuages 
noirâtres  ; 

Quand  les  nuages  s'amoncèlent  et  prennent 
la  forme  de  montagnes  ou  de  rochers  entas- 
ses  les  uns  sur  les  autres  ; 

Quand  les  nuages  sont  épars  dans  le  ciel 
comme  des  flocons  de  laine; 

Lorsque  de  petites  nuées  blanches  passent 
sous  le  soleil  et  se  colorent  en  rouge  ou  en 
jaune ; 

Quand  les  nuages  viennent  du  midi  et 
changent  souvent  de  direction  ; 

Lorsque  l'air  est  plus  transparent  que  de 
coutume  ; 

Lorsque  les  gouttes  de  pluie  sont  blan- 
châtres, et  forment  des  bulles  d'air  dans 
l'eau  en  tombant  ; 

Lorsque  l'eau  des  étangs  et  des  marais  est 
plus  chaude  que  de  coutume,  sans  que  l'on 
puisse  attribuer  à  l'atmosphère  ce  change- 
ment de  température; 

Quand  les  nuages  sont  nombreux  le  soir 
au  nord-est,  ou  quils  viennent  de  l'est  noirs 
et  épais,  c'est  sign'e  de  pluie  pour  la  nuit; 

S'ils  viennent  de  l'ouest,  il  pleuvra  le  len- 
demain ; 

S'ils  apparaissent  vers  le  milieu  du  jour 
au  sud-ouest,  c'est  un  indice  d'ouragan  et  de 
pluie  pour  la  nuit. 

b.  Signes  tirés  des  animaux. 

On  doit  s'attendre  à  la  pluie  : 

Quand  les  pinsons  chantent  avant  le  lever 
du  soleil; 

Quand  les  chiens  mangent  de  1  herbe  ou 
qu'on  entend  leur  ventre  gronder  ; 

Quand  les  chats  font  leur  toilette  et  se 
passent  les  pattes  de  devant  sur  les  oreijies  * 

Quand  on  voit  les  corneilles  se  percher  sui 
la  cime  des  arbres  ou  des  bâtiments,  cacher 
leur  tète  sous  l'aile,  plonger  dans  l'eau,  e> 
voltiger  le  bec  ouvert  et  l'air  inquiet  ; 

Quand  les  crapauds  sortent  en  grand 
nombre  et  croassent  ; 

Quand  les  grenouilles  croassent  le  matir 
contre  leur  habitude^  excepté  au  printemps  s 
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Lorsque  les  taupes  soulèvent  ta  terre  plus 
haut  que  de  coutume; 

Lorsque  les  moucherons  et  les  cousins 
jouent  dans  Tombre  au  coucher  do  soleil» 
et  bourdonnent  plus  fort  qu'à  l'ordinaire  ; 

Quand  les  cochons  jouent  et  dispersent 
leur  fourrage  ; 

Quand  les  bâtes  à  cornes  lèvent  la  tète, 
aspirent  Tair,  se  lèchent  le  museau  et  les 
pieds,  mangent  plus  que  de  coutume,  regar- 
dent souvent  du  côté  du  midi,  se  couchent  sur 
le  cAté  droit  et  mugissent  eu  rentrant  à  Té- 
table  ; 

Quand  le  coq  chante  à  une  heure  inac- 
coutumée, surtout  le  soir  dans  le  poulail- 
ler; 

Lorsque  les  pigeons  se  baignent  ou  ren- 
trent fard  au  colombier  ; 

Quand  les  corneilles  et  les  corbeaux  se 
rassemblent  par  bandes ,  s'envoKant  tout  à 
coup  avec  bruit,  en  criant  et  en  battant  des 
ailes; 

Quand  on  voit  des  pies  isolées  voltiger  çà 
et  là  en  criant,  et  lorsqu'elles  plongent  la 
tète  dans  Teau  ; 

Quand  le  héron  a  Tair  abattu  et  que  les 
faucons  rasent  la  terre  ; 

Quand  les  oiseaux  abandonnent  la  pAture 
et  s'enfuient  vers  leurs  nids  ; 

Quand  les  vers  sortent  de  terre  en  grand 
nombre  ; 

Quand  les  araignées  tombent  de  leurs 
toiles  ; 

Lorsque  les  abeilles  ne  s'écartent  pas  de 
leurs  ruches,  et  qu'elles  rentrent  sans  être 
entièrement  chargées  ; 

Quand  les  fourmis  sortent  leurs  œufs  de 
la  fourmilière,  et  travaillent  avec  activité  ; 

Quand  les  bâtes  à  laine  se  donnent  des 
coups  de  tète»  et  broutent  en  retournant  à 
rétable  ; 

Quand  les  hirondelles  volent  bas  pour 
saisir  les  insectes,  et  rasent  la  surface  de 
Teau  ; 

Quand  la  cigogne  recouvre  ses  petits  dans 
leur  nid  ; 

Quand  les  ânes  braient  plus  que  de  cou- 
tume, remuent  les  oreilles,  redressent  la 
queue,  et  se  vautrent  dans  la  poussière  ; 

Quand  les  pinsons  se  rapprochent  des  ha- 
bitations ; 

Quand  les  oies  et  les  canards  se  iettent  à 
l'eau,  et  barbotent  en  battant  des  aifes  et  en 
criant  ; 

Lorsque  les  mouches  deviennent  plus  pi- 
quantes et  plus  importunes; 

Lorsque  le  coq  chante  vers  neuf,  dix  ou 
onze  heures  du  soir  :  c'est  un  signe  de  chan- 

(;cment  de  température.  La  pluie  sera  de 
ongue  durée  lorsque  les  vieux  coqs  ne  ren- 
trent pas  au  poulailler  aussitôt  au'elle  com* 
mence.  Dans  le  cas  contraire,  elle  ne  tardera 
IMS  à  cesser. 

Quand  les  poissons  sautent  dans  Teau  et 
nasent  à  la  surface  ; 

Quand  les  oiseaux  de  basse-cour  se  rou- 
lent dans  la  poussière,  battent  des  ailes»  et 
se  baignent  plus  que  de  coutume  ; 

Quand  les  araignées  qui  tendent  leurs  ré- 


seaux dans  les  coins  se  roulent  dans  l«iui 
toiles,  et  ne  montrent  que  la  partie  posti. 
rieure  de  leur  corps  ; 

Quand  les  araignées  à  toiles  cirtulmi 
ne  filent  point  ou  donnent  très-peu  de  lon- 
gueur aux  fils  que  forment  les  njoaidi 
leurs  réseaux. 

c.  Signes  tirés  des  phaUtt. 

La  pluie  est  imminente 

Lorsque  le  chardon  à  carder,  coupé  et 
suspendu  dans  une  chambre,  se  contracta, 
et  que  ses  pointes  semblent  émoiusées  el 
avoH*  perdu  leur  piquant  ; 

Quand  le  trèfle  replie  ses  feuilleifl  gai 
sa  tige  est  plus  droite  qu'à  rordioairc; 

Lorsque  te  liseron  des  champs,  lemowA 
sauvage,  la  morgeline,  le  soud  das jir- 
dinsi  etc., ferment  leurs  corolles. 

d.  Signes  divers. 

Il  pleuvra 

Lorsque  la  flamme  et  le  feu  ont  uMteiiiti 
bleuâtre  ; 

Lorsque  les  charbons  pétillent  et  lanecol 
des  étincelles  ; 

Quand  la  fumée  ne  monte  pas  droit  dafis 
la  cheminée  ; 

Quand  il  se  forme  des  champignons  sar 
les  mèches  des  lampes  et  des  coaodtlleci' 

Lorsque  la  mèche  des  lampes  fume  et  pé- 
tille ; 

Lorsane  la  flamme  des  lampes  et  to 
Ghandelies  est  entourée  d'une  auréole  : 

Lorsque  le  brouillard  a  une  odeur  wtide, 
par  exemple,  de  paille  brûlée  ; 

Lorsque  le  4emp8  se  rafraîchit  aprèa  m 
petite  pluie  ; 

Lorsqu'on  entend  de  loin  le  bruit  de  Teau» 
le  son  dos  cloches,  etc. 

Lorsque  les  toits  de  chaume  fument  aprèf 
une  pluie  d'orage  ; 

Lorsque  l'eau  bout  promplemeat  et  sans 
bruit  ; 
^  Lorsque  le  bois  se  gonfle  ; 

Lorsque  les  pierres  se  reeouvreot  d'hu- 
midité ; 

Lorsque  les  cordes  des  instruments  > 
musique  se  brisent  d'elles-mêmes; 

Quand  les  ordures  exhalent  une  odej: 
plus  infecte  qu'à  l'ordinaire  ; 

Quand  les  papiers  de  tenture  et  les  loi!f' 
des  tableaux  se  détende  nt  ; 

Quand  le  set  se  mouille  de  lui-mêDe; 

Quand  la  suie  se  détache  des  cheoiDéti 

3.  Pronostics  du  mnàv  TKiaps. 
a.  Signes  tirés  de  FatmospHèrt 

Quand  la  rosée  du  matin  est  lrèHt)<^ 
dante  et  se  conserve  longtemps  ; 

Quand,  au  lever  du  soleil,  les  brouill** 
s'abaissent  vers  la  terre  au  lieu  de  s^éleier; 

Quand  les  nuées  qui  entourent  le  soleil  t 
son  lever  se  dirigent  vers  roccident; 

Lorsqu'on  remarque  que  le  ciel  s'éclairtit 
d'un  côté  opposé  à  celui  d'où  vient  le^e^^» 

Lorsque  le  soleil  se  lève  au  milieu  d  ^ 
ciel  pur,  brillant,  et  d'une  couleur orâ^c»*«» 
ou  se  couche  au  milieu  d'un  horizon  n)u- 
gefttre  ou  doré  ; 
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Lorsque  le  eiel  a  été  pur  penaant  «a  imit, 
et  qu*fl  ne  s'y  forme  point  ae  nuages  lors- 
que le  soleil  se  lève  ; 

Lorsque  le  soleil  est  à  son  lerer  entouré 
de  vapeurs  nébuleuses  qui  se  répandent  et 
se  dispersent  uniformément  de  tous  les  cô- 
tés i 

Lorsque  les  pléiades  brillent  avec  éclat  à 
leur  lever  ; 

Quand  les  étoiles  sont  nombreuses  et 
étincelantes  ; 

Quand  toutes  les  étoiles  brillenfi  et  que 
)e  temps  est  assez  clair  pour  que  l'on  puisse 
en  apereevoir  quelques-unes  dans  la  voie 
laetée  ; 

Lorsque  les  nuages  sont  légers  et  flocon- 
neuit  et  qu*ils  recouvrent  Tazur  du  ciel 
comme  une  gaze  transparente,  ou  sont  iso- 
lés; 

Lorsque  les  nuages  entourent  la  cime  des 
montagnes  en  forme  de  chapeau,  et  s'abais- 
sent vers  la  terre  au  lieu  de  s'élever  i 

Lorsque  les  contours  des  montagnes  éloi- 
gnées se  dessinent  distinctement  ; 

Lorsqu'il  souffle  un  vent  frais  le  matin  ; 

Lorsque  l'occident  est  rouge  au  moment 
où  le  soleil  se  couche,  et  1  orient  gris  au 
moment  où  il  se  lève } 

Lorsque  le  soleil  se  couche  au  milieu  de 
nuages  rouges  ; 

Lorsqu'une  couronne  brillante  entoure  la 
lune  dans  son  plein  ; 

Lorsqu'au  renouvellement  de  la  lune  le 
eiel  est  pur  de  tous  côtés  ; 

Lorsque  les  taches  de  ia  lune  sont  très- 
visibles. 

S'iJ pleut  une  heure  ou  deux  avant  le  lever 
du  soleil,  il  est  à  présumer  qu*il  fera  beau 
dans  raprès-midi. 

Quand  le  croissant  de  la  nouvelle  lune  a 
ses  pointes  bien  dessinées,  c'est  un  signe  de 
beau  temps  pour  la  pleine  lune. 

Lorsque  les  pointes  de  son  croissant  sont 
émoussées  h  sa  première  apparition,  deux 
ou  trois  jours  après  son  renouvellement, 
c*est  signe  de  beau  temps  pour  les  trois  der- 
oiers  quartiers. 

Lorsque  quatre  jours  après  son  renouvel- 
lement la  lune  se  u^ontre  sans  taches,  c*est 
un  indice  de  beau  temps  pour  tout  le  mois. 

Lorsque  la  lune  est  rouge  à  son  lever, 
e*est  signe  de  grande  chaleur. 

Quand  le  soleil  est  entouré  a  une  auréole 
•o  éléf  c'est  signe  de  sécheresse. 

b.  Signa  tirés  des  animaux. 

Lorsque  les  grenouilles  vertes,  dites  rei- 
nettes, sortent  et  croassent  ; 

Quand  les  chauves-souris  volent  le  soir  en 
grand  nombre  ; 

Quand  les  moutons  ont  l'air  vif,  enjoué, 
et  bondissent  le  soir  en  retournant  s  Té- 
table. 

Lorsque  les  alouettes  se  tiennent  long- 
temps en  l*air  en  chantant  \ 

Lorsque  les  vers  luisants  brillent  la  nuit 
avec  plus  d'éclat  que  de  coutume  ; 

Quand  les  pies  crient  le  matin; 


Quand  les  oiseaux  d'eau  s'éloignent  des 
rivages  ; 

Quand  l'épervier  s'élève  &  une  grand  hau- 
teur et  plane  au-dessus  des  alouettes  ; 

Lorsqu'on  voit  flotter  le  matin  sur  les  ri- 
vières et  les  étangs  de  légères  vapeurs  qui 
se  dissipent  au  lever  du  soleil  ; 

Lorsque  les  abeilles  retournent  tard  à 
leurs  ruches  ; 

Lorsque  les  hibous  et  les  chouettes  se 
rassemblent  le  soir  et  s'ébattent  aux  derniè- 
res lueurs  du  soleil  ; 

Lorsque  les  hibous  et  les  chouettes  crient 
la  nuit  et  pendant  la  'pluie,  c'est  signe  de 
beau  temps  ; 

Quand  l'espèce  d*araignée  qui  construit 
des  toiles  circulaires  se  montre  en  grand 
nombre,  travaille  avec  activité  ou  forme  de 
nouvelles  toiles  pendant  la  nuit  ; 

Lorsque  les  araignées  qui  dressent  leurs 
toiles  dans  les  coins,  marchent  en  écartant 
bien  les  pattes,  ou  lorsqu'elles  font  leurs 
œufs. 

(.  Pronostics  du  vbnt 
a.  Signes  tirés  de  l'atmosphère. 

Lorsque  le  soleil  a  une  teinte  rougeAtre  à 
son  lever; 

Lorsqu'il  est  pAle  en  se  levant,  et  qu'i. 
reste  rouge  ; 

Lorsque  son  disque  semble  plus  large 
qu'à  l'ordinaire  ; 

Lorsqu'il  apparaît  avec  un  ciel  rouge  au 
nord; 

Lorsqu'il  est  entouré  à  l'horizon  de  cer- 
cles rouges  ; 

Lorsqu'il  est  couleur  de  sang  ou  pAle 
avec  des  cercles  foncés  ou  des  raies  rouges  ; 

Lorsqu'il  parait  concave  ou  creux  ; 

Si  le  soleil  parait  divisé  ou  coupé  par  un 
narhélie; 

Si  la  lune  est  très-large  et  rougeAtre; 

Si  les  pointes  de  son  croissant  sont  aiguës 
et  noirAtres; 

Lorsqu'elle  est  entourée  d  un  cercle  clair 
et  rougeAtre; 

Lorsque  le  cercle  est  double  oU  parait 
brisé  ; 

Lorsque  les  nuages  montent  vite,  se  ras* 
semblent  è  vue  d^œil  et  s'agglomèrent; 

Lorsqu'ils  passent  rapidement; 

Lorsqu'ils  se  montrent  tout  à  coup  au 
midi  ou  au  couchant,  et  qu'ils  sont  rouges 
comme  le  ciel,  surtout  le  matin; 

Quand  les  étoiles  semblent  vaciller  et  sont 
plus  lumineuses  qu'à  l'ordinaire. 

b.  Signes  tirés  des  animaux  et  des  planies. 

Lorsque  les  moineaux  chantent  plus  que 
de  coutume; 

Quand  les  canards  étendent  souvent  les 
ailes  et  les  tiennent  longtemps  écartées; 

Quand  les  oiseaux  d'eau  se  rassemblent  au 
bord  des  rivières  et  s'y  ébattent; 

Lorsque  les  oiseaux  de  passage  volent 
très-haut  et  s'enfuient  en  grandes  troupes 
vers  l'est  ;  * 

Lorsque  les  poules  d'eau  ont  l'air  inquiet 
et  crient  ; 


1127  PRONOSTICS 

Quand  les  araignées  entoiles  circulaires 
déchirent  tout  à  coup  un  quart  ou  un  tiers 
de  leurs  réseaux  et  s'enfuient  dans  leurs 

trous  * 

Quand  elles  ne  filent  que  les  rayons  de 
leurs  toiles  sans  placer  les  fils  circulaires. 

5,  Pronostics  de  froid  et  de  gelée. 

Lorsque  les  oiseaux  des  forêts  se  cachent 
dans  les  buissons  et  dans  les  haies;   ^ 

Lorsqu'au  commencement  de  l'hiver, 
quand  il  commence  à  geler,  on  remarque 
que  les  oiseaux  aquatiques  qui  habitent  les 
étangs  et  les  marais  se  retirent  dans  les  ri- 
vières et  les  ruisseaux  dont  l'eau  gèle  moins 
facilement  * 

Lorsqu'il  tombe  une  neige  fine  et  légère  ; 

Lorsqu'il  tombe,  au  commencement  de 
l'époque  des  gelées,  une  grêle  légère,  ronde 
ot  blanche  * 

Lorsque'  le  feu  et  les  charbons  semblent 
plus  ardents  que  de  coutume  ; 

Lorsque  les  gouttes  d'eau  tombent  des 

chanlattes  plus  lentement  qu'à  l'ordinaire  ; 

•     Lorsque  les  chats  tournent  leur  derrière 

au  feu  ; 

Lorsque  les  oiseaux  sauvages  et  les  au- 
tres oiseaux  de  passage  arrivent  de  bonne 
heure  ; 

Lorsque  les  petits  oiseaux  se  rassemblent 

par  bandes  ; 

Lorsque  le  disque  de  la  lune  est  éclatant, 
et  que  ses  cornes  ont  l'air  pointues  après  le 
renouvellement; 

Lorsque  le  vent  soulfle  du  nord  ou  de  1  est 
après  le  renouvellement  de'la  lune; 

Lorsque  les  étoiles  brillent  avec  éclat; 

Quand  de  petits  nuages  volent  bas,  se  di- 
rigeant vers  le  nord  ; 

Quand  il  tombe  une  neige  fine  pendant 
que  les  nuages  s'agglomèrent,  en  forme  de 
rochers  ; 

Lorsque  les  araignées  filent  dans  le  cours 
d'une  nuit  deux  ou  trpis  toiles  les  unes  sur 
les  autres,  c'est  l'indice  d'un  froid  violent  et 
prolongé,  qui  commencera  au  bout  de  neuf  à 
douze  jours 

Lorsqu'en  frottant  le  dos  d'un  chat  dans 
l'obscurité,  on  en  tire  des  étincelles,  avec 
un  léger  craquement. 

6.  Pronostics  de  neige. 

Lorsque  l'automne  a  été  nébuleux; 

Lorsque  les  souris  construisent  leurs 
nids  à  une  grande  hauteur  de  terre  dans  les 
blés; 

Quand  le  feu  paraît  en  hiver  plus  rouge 
que  de  coutume  ; 

Quand  les  charbons  ardents  ont  une  teinte 
blanchAtre  ; 

Lorsque  les  renards  aboient  en  hiver. 

•  » 

7.  Pronostics  de  la  grêle. 

Lorsque  des  nuages  d'un  blanc  jaunâtre 
marchent  lentement,  quoique  le  vent  souffle 
avec  violence  * 

Lorsque  le  ciel  est  p&le  à  l'orient  ayant  le 
lever  du  soleil,  et  que  ses  rayons  brisés  se 
montrent  dans  des  nuages  épais« 
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Des  nuages  blancs  sont,  en  été,  un  signe 
de  grêle,  et  en  hiver,  un  indice  de  neige. 

Quand  les  nuages  ont,  au  printemps  et  en 
hiver ,  une  coulBur  blanche  tirapt  sur  le 
bleu,  et  qu'ils  s'étendent  beaucoup,  c'est  un 
signe  qu  il  tombera  du  grésil. 

8.  Pronostics  [communs  ▲  la  gh&li  r  a 

LA  REIGB. 

Lorsqu'on  voit  les  nuages  u  un  gris  foneé 

f)rendre  une  teinte  blanchâtre,  surtout  par 
e  vent  du  nord  ; 

Lorsque  le  soleil  et  la  lune  sont  entourés 
d'une  auréole  pAle  et  un  peu  rougefttre; 

Lorsque  l'air  semble. s'épaissir  et  s'adoudt 
après  un  grand  froid  ; 

Lorsque  le  froid  est  sec  sans  forte  gelée  ; 

Lorsque  les  chats  se  lèchent  et  passent 
trois  fois  leurs  pattes  derrière  et  sur  leurs 
.oreilles. 

9.  Pronostics  de  saisons  malsaihes. 

Lorsque  les  racines  potagères  ont  un  goAt 
fade  * 

Quand  on  aperçoit  beaucoup  d'insectes, 
de  crapauds,  de  vers,  etc. 

Lorsqu'on  aperçoit  dans  les  marais,  a[)rè$ 
la  pluie,  une  grande  quantité  de  grenouilles 
à  ventre  jaune  et  à  dos  cendré; 

Qu^nd  le  pain  exposé  à  l'air  devient  hu- 
mide et  moisit  ; 

Quand  les  oiseaux  abandonnent  leurs  nids, 
leurs  œufs  et  leurs  petits  ; 

Quand  on  trouve  des  araignées  dans  h 
noix  de  galle. 

10.  PRONOSTfCS  GÉNÉRAUX  SUR  L'uT». 

a.  Les  signes  suivants  indiquent  qw  Ikmr 

sera  rigoureux  : 

Lorsque  les  oiseaux  sont  gras  en  aulomï»» 
et  que  leurs  becs  et  leurs  pattes  sont  plutôt 
noirs  que  bruns; 

Lorsqu'il  y  a  beaucoup  de  houblon,  do 
elands,  de  prunelles,  de  gratte-culs,  el  de 
fruits  à  noyaux;  . 

Lorsque  les  noisettes  ont  beaucoup  oe 
fleurs,  et  qu'on  ne  trouve  point  d'insectes 
dans  les  glands;  . 

Lorsque  les  noix  de  galle  des  chênes  soni 
sèches  et  ratatinées  vers  la  Saint-Micnel  ;  . 

Lorsque  le  foie  des  brochets  est  pointu  a 
sa  partie  antérieure  ;  .  v  ^ 

Lorsque  les  bétes  à  laine  entrent  de  nom» 
heure  en  chaleur  ; 

Lorsqu'il  y  a  peu  de  souris, 

Quand  la  fourrure  des  lièvres,  des  lapinsj 
des  chats  sauvages ,  des  loups,  etc. ,  e*» 
épaisse  et  bien  fournie  ;  , 

Lorsque  les  marmottes  bouchent  leun 
trous  avec  une  grande  quantité  d  nerw 

de  mousse;  ,    ^     ^l,-! 

Quand  la  bruyère  fleurit  de- bas  en  Mo 
jusqu'à  sa  cime,  c'est  un  signe  que  iniTCf 
sera  rigoureux  et  durera  onze  à  douze  yr 
m'aines,  jusqu'au  milieu  d'avril;  .   . 

Quand  les  feuilles  des  arbres  se  détacneo» 
des  branches  dès  qu'elles  sont  flétnes» 


im 


PROTEÀ 


PRUNIER 


IISO 


b.  Vhiver  sera  de  longue  durée. 


Lorsqu'au  mois  de  juillet  les  fourmis  éiè- 
Tent  leurs  fourmilières  plus  haut  que  (te 
coutume  ; 

Lorsqu'il  y  a  en  octobre  beaucoup  de 
de  guêpes  et  de  frelons  ; 

Quand  les  oiseaux  des  forêts  viennent 
chercher  leur  nourriture  dans  le  voisinage 
des  habitations  ; 

Lorsqu'à  la  On  de  l'automne  ou  en  hiver 
on  est  obligé,  le  soir,  de  faire  rentrer  de 
force  les  moutons  à  Tétable. 

0.  Signes  d'un  hiver  précoce. 

Lorsque  les  oiseaux  d'eau  abandonnent 
les  rivières  et  les  étangs; 

Quand  le  rossignol  mâle  chante  en  cage 
avec  une  force  inaccoutumée  ; 

Quand  les  grues  se  rassemblent  et  par- 
ient; 

Quand  les  oies  se  battent  en  criant  autour 
de  leur  mangeaille  ; 

Quand  le  moineau  chante  de  grand  matin  ; 

Quand  les  hirondelles  et  autres  oiseaux  de 
passage  partent  avant  le  18  ou  le  19  sep- 
tembre ; . 

Quand'  les  grues  arrivent  dans  le  com- 
mcucement  de  septembre. 

d.  On  peui  espérer  un  hiver  peu  rigoureux. 

Lorsque  les  oiseaux  sont  maigres  en  au- 
tomne; 

Quand  il  y  a  beaucoup  de  souris  ;  , 

Quand  il  y  a  beaucoup  de  fatne  et  peu  de 
houblon,  de  glands,  de  prunelles,  (^  gratte- 
culs  et  de  fruits  à  noyaux  ; 

Quand  toutes  les  fleurs  de  la  bruyère  ne 
sont  pas  encore  épanouies  à  la  lin  de  l'au-* 
Comne  ; 

Quand  les  foies  des  brochets  sont  larges 
et  dilatés  à  leur  extrémité  antérieure; 

Quand  le  feuillage  Ûétri  reste  attaché  aux 
branches  des  arbres  ; 

Quand  les  moineaux  chantent  en  hiver; 

Quand  il  y  a  peu  de  champignons  pendant 
Tété  ; 

Quand  les  becs  et  les  pattes  des  oiseaux 
ont  une  teinte  brune  peu  foncée; 

Quand  il  tonne  en  novembre  et  en  décem- 
bre; 

Lorsque  les  oiseaux  ne  sont  pas  encore 
partis  vers  la  Saint-Michel  ou  dans  les  pre- 
mières semaines  d'octobre,  c'est  un  signe 
que  l'hiver  sera  doux  jusqu'à  Noël. 

PROTÉA.  —  Le  protéa,  ou  arbre  argenté ^ 
élève  à  10  ou  12  pieds  une  tige  droite,  dont 
les  branches  forment  une  tête  régulière. 
Ses  feuilles  sont  persistantes,  linéaires,  lan- 
«réolées,  argentées  et  brillantes,  et  présen- 
tent leur  surface  obliquement  à  l'horizon. 
l^e  feuUlaçe  de  cet  arbrisseau  fait  son  prin- 
<'ipal  mente.  11  se  multiplie  par  boutures 
«  »lantées  en  avril  dans  de  petits  pots  remplis 
«Je  terre  légère  et  placés  dans  une  couche 
«Je  chaleur  modérée;  il  veut  une  bonne 
«:>rangerie»  être  arrosé  modérément,  et  placé 
f  .rendant  l'été  en  bonne  exposition  défendue 
'u  veut.  Il  y  a  plusieurs  variétés  de  protéa 
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toutes  brillantes  par  leur  feuillage  argenté. 
Elles  se  propagent  par  leurs  semences,  en- 
voyées du  cap  de  Bonne-Espérance,  leur 
pairie.  Quelques-unes  sont  un  peu  plus  déli- 

PRUNIER.  —  Arbre  de  la  famille  des  ro- 
sacées. Tout  le  monde  connaît  son  fruit , 
l'un  des  plus  agréables  de  nos  vergers.  — 
Le  prunier  sauvage,  généralement  regardé 
comme  le  type  du  prunier  cultivé,  croit 
naturellement  dans  nos  bois  ;  ses  rameaux 
sont  le  plus  souvent  garnis  d*épines  ;  il 
s*élève  peu,  et  donne  des  fruits  petits  et 
d*un  goût  acerbe.  Le  prunellier  ou  prunier 
épineux,  variété  de  Tespèce  sauvage,  croît 
aussi  avec  abondance  dans  nos  bois;  il  se 
couvre  au  printemps  de  ileurs  blanches, 
légèrement  odorantes;  et  on  l'emploie  fré- 
quemment à  former  des  haies  naturelles.  Il 
peut  surtout  être  d'un  usage  utile,  planté 
sur  les  berges  des  fossés  ou  des  terrains  en 
pente  et  exposés  aux  raviiges  des  torrents; 
il  en  retient  les  terres  par  l'entrelacement 
de  ses  racines.  Voici  les  principales  variétés 
cultivées. 

Prune  de  Monsieur.  L'arbre  est  grand  « 
vigoureux,  et  produit  beaucoup  de  fruit.  Ses 
bourgeons  sont  gros  et  iorts,  semés  de  très- 

f)etits  points  jaunes  du  côté  de  lombre;  ses 
)outons  très-|)ointus ,  et  faisant  avec  la 
branche  un  angle .  très-ouvert  ;  ses  fleurs 
bien  ouvertes;  et  ses  feuilles  grandes,  d'un 
beau  vert ,  elliptiques.  Le  fruit  est  gros , 
presque  rond  ,  bien  fleuri  ;  sa  peau  ,  d'un 
beau  violet,  flne,  se  détache  aisément  de  la 
chair;  quelquefois  elle  se  fend,  et  le  fruit 
n'en  est  que  meilleur;  sa  chair  est  jaune, 
assez  Que,  et  fondante  lorsque  le  Iruil  a 
acquis  une  parfaite  maturité;  son  eau  est 
un  peu  fade,  à  moins  que  le  prunier  ne  soit 
planté  dans  une  terre  chaude  et  légère.  La 
noyau  est  un  peu  raboteux,  aplati  vers  l'ex- 
trémité (|ui  répond  à  la  tête  du  fruit ,  et  ne 
tient  pas  à  la  chair.  Cette  prune  est  estima- 
ble non -seulement  par  sa  beauté^  mais 
encore  parce  qu*eile  mûrit  do  bonne  heure, 
vers  la  tin  de  juillet. 

Monsieur  hâtif.  Ce  prunier  est  une  variété 
du  précédent,  qui  lui  ressemble  beaucoup 
sous  tous  les  rapports,  excepté  sous  celui  de 
l'époque  de  la  maturité  du  fruit,  qui  mûrit 
à  la  mi-juillet. 

Royale  de  Tours.  Ce  prunier  est  fort  et 
vigoureux;  il  fleurit  beaucoup,  et  noue  assez 
bien  son  fruit.  Ses  bourgeons  sont  très-gros, 
courts,  d'un  veit  brun ,  tiquetés  de  petits 
points  gris;  ses  boutons  sont  gros,  en  grand 
nombre,  écartés  de  la  branche;  les  pétales 
de  la  fleur  ont  un  peu  plus  de  longueur  que 
de  largeur;  ses  feuilles  se  terminent  en 
pointe  presque  égale  par  les  deux  extrémi* 
tés;  les  petites  feuilles  ont  presque  la  forme 
d'une  raquette.  Le  fruit  est  gros,  divisé, 
suivant  sa  hauteur,  par  une  gouttière  bien 
marquée,  quoique  peu  profonde,  qui  aplatit 
son  diamètre;  sa  peau  est  d'un  violet  peu 
foncé ,  très-fleurie ,  semée   de    très-petits 

Points  d'un  jaune  presque  doré;  du  côté  de 
ombre   elle  est  plutôt  rouge  clair  que  vio* 
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lette;  la  chair  est  d*un  iaune  tirant  sur  le 
tert,  fine  et  très-bonne  ;  l'eau  est  abondante," 
sucrée,  plus  relevée  que  celle  de  la  prune 
Monsieur;  le  noyau  est  grand,  plat,  rabo- 
l^ui.  Cette  prune  mûrit  vers  la  fin  de  juillet. 
C'est  un  fort  bon  fruit.  Lorsqu'il  n'a  pas 
acquis  toute  sa  maturité  sur  l'arbre,  ou  que 
Tarbre  n'est  pas  planté  à  une  bonne  exposi- 
tion ,  sa  peau  est  d'un  rouge  assez  clair,  et 
non  pas  violelle. 

Perdrigon  blanc.  Ce  prunier  étant  sujet  è 
couler,  il  convient  de  le  planter  en  espalier. 
Ses  bourgeons  sont  gros ,  courts ,  bruns , 
violels  à  la  cime,  couverts  d'une  poussière 
ou  duvet  blanchâtre;  ses  boulons  sont  gros, 
peu  écartés  de  la  branche;  ses  fleurs  s'ou- 
Yrent  bien,  et  ont  le  pétale  plat  et  rond;  ses 
feuilles  sont  dentelées  régulièrement,  beau- 
coup plus  étroites  vers  la  queue,  où  elles  se 
terminent  régulièrement  en  pointe  aiguë, 
que  vers  l'autre  extrémité,  qui  se  termine 
en  pointe  obtuse.  Le  fruit  est  petit,  un  peu 
long;  sa  peau  est  coriace,  d'un  vert  blan- 
châtre,  tiquetée  de  rouge  du  côté  du  soleil, 
chargée  dune  fleur  très-blanche;  sa  chair 
est  de  la  même  couleur,  transparente,  fine 
et  fondante  quoique  ferme;  son  eau  a  ua 
petit  parfum  qui  lui  est  propre;  elle  est  si 
sucrée  que,  lorsque  le  fruit  est  très-mûr,  il 
paraît  au  goût  comme  confit.  Le  noyau  n'est 
point  adhérent  à  la  chair.  Cette  bonne  prune 
mûrit  au  commencement  de  septembre. 

Perdrigon  violet.  Cette  prune,  qui  noue 
difficilement  en  plein  vent,  est  une  variété 
de  la  précédente,  dont  elle  ne  diffère  guère 
que  par  l'adhérence  du  noyau  et  par  la  cou- 
leur de  sa  peau,  qui  est  d'un  beau  violet 
tirant  sur  le  rouge,  semée  d'une  fleur  blan- 
che et  comme  argentée»  tiquetée  de  très- 
petits  points  d'un  jaune  doré.  Elle  mûrit 
vers  la  fin  d  août. 

Grosse  reine-elaude,  Dauphine,  Abricot 
9trt.  L'arbre  est  assez  vigoureux  et  charge 
bien.  Les  bourgeons  sont  forts  et  très-gros  ; 
leur  écorce  est  brune  et  lisse,  ordinairement 
rougefttre  du  côté  du  soleil  ;  les  boutons 
sont  médiocrement  gros  et  pcm  éloignés  les 
uns  des  autres.  Les  fleurs  ont  un  pouce  de 
diamètre;  les  pétales  sont  ovales;  souvent 
deux  pédicules  sont  collés  ensemble  dans 
toute  ou  presque  toute  leur  longueur,  ce 
qui  fait  paraître  beaucoup  de  fleurs  jumel- 
les. Les  feuilles  sont  a'uri  vert  luisant , 
foncé,  larges,  grandes,  dentelées  profondé- 
ment et  régulièrement.  Le  fruit  est  gros,  un 
peu  aplati  par  les  deux  bouts,  et  divisé  par 
une  gouttière  peu  sensible  ;  il  se  fend  lors- 
qu'il vient  des  pluies  au  temps  de  sa  matu- 
rité, mais  il  n'en  est  que  meilleur.  Sa  peau 
est  adhérente  à  la  chair,  tine,  verte,  marquée 
de  taches  grises,  frappée  de  rouge  du  côté 
du  soleil,  et  couverte  d'une  fleur  très-légère; 
sa  chair  est  d'un  vert  jaunâtre,  très-fine  et 
fondante  ;  son  eau  abondante  et  d'un  goût 
excellent.  Le  noyau  est  adhérent  à  la  chair 
))ar  l'arête  et  par  un  endroit  de  2  ou  3  lignes 
sur  chaque  coté  de  son  plart.  Celte  prune,  la 
meilleure  de  toutes  pour  être  mangée  crue, 
luûrit  au  mois  d'août. 


Petite  reine-claude.  Ce  pmnier  produit 
beaucoup  de  fleurs  et  de  fruits.  Ses  boor- 
geons  et  ses  feuilles  sont  moindres  m 
ceux  du  précédent;  ces  dernières  sont  duo 
vert  luisant,  un  peu  farineuses  par-dessnas. 
Les  pétales  des  fleurs  sont  un  peu  plas  longs 
que  larges,  et  creusés  en  cuiileroo.  Le  fruit 
est  de  moyenne  grosseur,  rond,  aplati,  sur- 
tout du  côté  de  la  queue,  et  divisé  par  une 
gouttière  plus  profonde  que  la  grosse  reiD^ 
Claude  ;  sa  peau  est  coriace,  d'un  Tert  tirant 
sur  le  blanc,  très^chargée  d'une  fleur  ir^ 
blanche  ;  sa  chair  est  blanche,  ferme,  un  peu 
sèche,  quelquefois  pâteuse  ;  le  noyau  ne$t 
pas  adhérent  à  la  chair.  Cette  prune  mtnt 
au  commencement  de  septembre.  Quoifjae 
beaucoup  inférieure  à  la  précédente ,  tii^ 
peut  être  mise  au  rang  des  nieiileum 
prunes, 

Sainte-'Catherine,  L'arbre  est  vigoareuxel 
produit  beaucoup  de  fruit.  Les  bourgeons 
sont  gros,  longs,  bien  arrondis,  d'un  brun 
clair  tirant  sur  le  violet,  tiquetés  de  très- 
petits  points  gris;  les  boutons  sont  de  ps- 
seur  moyenne,  pointus,  écartés  de  la  tirao' 
che;  les  feuilles^  denteFées  finement  etpro-* 
fondement,  se  terminent  en  poiate;  (es 
pétales  des  fleurs  sont  de  figure  ovalet  apla- 
tie PY  les  côtés.  Le  fruit  est  de  moyenne 
grosseuri  allongé,  un  peu  plus  rerUIi  du  côté 
ue  la  tête  que  du  côté  de  la  queue,  qui  est 
menue  et  planté,*,  dans  une  cavité  élroile.Si 
peau  est  d'un  vert  tirant  sur  le  jaune,  b:eD 
fleurie  ;  elle  devient  ombrée  dans  la  parbile 
maturité  du  fruit,  et  même  tiquetée  de  rouge 
lorsque  l'arbre  est  en  espalie^;  elle  est  tou- 
jours un  peu  coriace  et  adhérente  à  k  cWr, 
2Qi  est  jaune,  fondante  et  délicate  lorsque  le 
'uit  est  bien  mûr;  l'eau  est  alors  très-5uçrée 
et  d'un  goût  excellent.  Le  noyau  oe  (ia/K 
point  du  tout  à  la  chair  Cette  prune  eicel- 
leûte  mûrit  vers  la  mi-septembre;  elle  est 
tin  peu  siyette  aux  vers. 

Impératrice  violette.  Ce  prunier  a  qaelqae 
ressemblance  avec  celui  de  perdrigon.  Les 
kourgeons  sont  médiocrement  fbrts;  les 
boulons  gros,  pointus,  peu  éloignés  les  uns 
des  autres,  et  souvent  doubles  ou  triples; 
les  fleurs  petites,  bien  ouvertes;  les  feuilles 
dentelées  profondément ,  et  se  terminant  eo 
pointe  aux  deux  extrémités.  Le  fruit  est  de 
grosseur  moyenne,  long,  pointu  par  les  deui 
extrémités;  souvent  son  contour  n'esl  f^ 
régulier  sur  un  côté  suivant  sa  longueur;  s« 
peau  est  d'un  beau  Tîolet,  très-fleorie,jiD 
peu  dure  ;  sa  chair,  ferme  et  délicate,  lire 
sur  le  jaune  du  côté  du  soleil,  olsufle'*" 
de  l'autre  côté;  Teau  en  est  BSiei  <wfl« 
pour  une  prune  tardive.  Cette  pruae  fl"^* 
en  octobre,  et  serait  estimée  mémedawufl' 
saison  moins  avancée. 

Mirabelle.  Ce  prunier  ne  defisol  q"« 
d^une  taille  médiocre  ;  mais  il  e*^  f^ 
touffu,  et  donne  beaucoup  de  fruit  pw*^ 
quet.  Les  bourgeons  sont  menus,  rfua  roug» 
violet  à  la  pointe,  gris  clair  dans  le  re>te. 
les  boutons ,  assez  gros  et  placés  Iw  "|^' 
près  des  autres,  forment  avec  la  bra'îc*^''  '' 
an^Ie  très-ouvert;  les  feuilles  sont  V^^^^ 
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ovnles,  très-allongéeSy  a  un  vert  assez  fonce  ; 
les  fleurs  sont  abondantes  :  il  en  sort  deui 
ou  trois  du  même  boulon.  Le  fruit  est  petit, 
rond,  un  peu  allongé;  sa  peau  est  un  peu 
coriace,  jaune,  et  de  couleur  d*ambre  dans 
la  parfaite  maturité  du  fruit;  la  chair  est 
jaune,  ferme  et  un  peu  sèche,  et  son  eau 
fort  sucrée;  le  noyau  ne  tient  pas  à  la  chair. 
Cette  prune  mûrit  vers  la  mi-août;  elle  est 
assez  bonne  crue,  mais  elle  est  principale- 
ment estimée  oour  les  confitures  et  les  com- 
potes. 

Petite  mirabelle.  Cette  prune  est  de  même 
forme  que  la  précédente ,  mais  un  peu  plus 
jaune,  plus  b&tivet  plus  sèche  et  moins 
grosse 

DamoB  violet.  L*arbre  est  vigoureux,  mais 
il  donne  peu  de  fruit;  le  bourgeon  est  gros 
et  long,  chargé  d'un  duvet  blanc  sale;  le 
bouton,  couché  sur  la  branche,  est  souvent 
double  ou  triple.  Les  feuilles  sont  beaucoup 
plus  étroites  vers  la  queue  que  vers  l'autre 
eitrémité,  où  elles  s'arrondissent;  leur  den- 
telure est  très-peu  profonde,  et  forme  des 
segments  de  cercle.  11  sort  souvent  deux  ou 
Irois  lleurs  du  même  bouton,  et  deux  pédi- 
cules sont  souvent  collés  ensemble  dans 
toute  leur  longueur.  Le  fruit  est  de  moyenne 
grosseur,  allongé,  avec  un  petit  aplatisse- 
ment sans  enfoncement;  la  peau  est  vio- 
lette, très-fteurie;  la  chair  jaune  et  ferme;  le 
QO.vau  n'est  adhérent  à  la  chair  que  par  un 
petit  endroit  su^  la  côté.  Celte  prune ,  qui 
peut  être  mise  au  rang  des  bonnes,  mûrit 
vers  la  fin  d'août. 

Pef il  damaê  Manc.  Cette  prune  est  pente , 
presque  ronde,  attachée  à  des  queues  me- 
ouesqui  n'entrent  presque  pas  dans  le  fruit; 
sa  gouttière  est  rarement  sensible.  Sa  peau 
est  coriace,  d'un  vert  jaunâtre,  chargée  de 
flenr  blanche;  sa  chair  est  jaunâtre  et  succu- 
lente, et  son  eau  assez  sucrée.  Le  noyau 
n*est  point  adhérent  à  la  chair.  Cette  prune 
mûrit  au  commencement  de  septembre. 

Groi  damas  blanc.  Le  gros  damas  liianc 
est  de  moyenne  grosseur,  un  peu  allongé,  et 
tins  renflé  du  côté  de  la  tète  que  du  cûté  de 
.1  queue,  divisé  d*un  côté,  suivant  sa  hau- 
teur, par  un  aplatissement  plutôt  que  par 
une  rainure.  Son  eau  est  plus  douce  et 
Doeilleure  que  celle  du  petit  damas  ;  sa  peau 
&t  sa  chair  sont  de  même  couleur  et  consis- 
l^^^ce^Sj^  maturité  prévient  un  peu  celle  du 
>etit  damas,  qui  parait  ôtre  une  variété  du 
Sros. 

Damai  de  eeptembre.  Ce  prunier  est  vigou- 
eux ,  et  manque  rarement  de  donner  beauc- 
oup de  fruits.  Ses  bourgeons  sont  très-longs; 
«lugeâtres,  couverts  d*un  duvet  blanchâtre, 
es  boutons  sont  petits  et  très-pointus.  Ce 
»ruoier  a  des  yeux  simples,  doubles  et  tri- 
•Je.s;  les  feuilles  sont  de  grandeur  moyenne, 
iiiuces,  dentelées  finement;  les  pétales  des 
l^fjrs  ont  la  forme  de  raquettes.  Le  fruit  est 
M. fit,  un  peu  allongé,  soutenu  par  une 
\iif*ue  menue;  sa  peau  est  fine,  violet  foncé» 
lien  fleurie,  et  sa  chair  jaune  et  cassante. 
.e  noyau  quitte  la  chair,  et  se  termine  par 
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une  pointe  très-aigué.  Cette  nrune  mfifU 
vers  la  fin  de  septembre. 

On  distingue  encore  la  prune  de  Catalogne^ 
U  précoce  de  Towr$^  la  notre  de  MontreuUy  le 
damas  musqué^  la  prune  suisse^  Vabricotée^  le 
drap'd'or^  la  bricetiCf  la  jacinthe^  la  diaprés 
rougcj  violette  et  blanche^  la  grosse  luisanlet 
)a  prune-datte^  etc.  ;  enfin  la  cerisette^  la  saint- 
julien  et  le  damas  notr,  qu'on  ne  cultive  que 
pour  servir  de  sujet. 

Culture.  Il  y  a  peu  d'arbres  dont  les  se- 
mences soient  aussi  sujettes  à  varier  que  cel- 
les du  prunier.  Ainsi  on  ne  sèrne  des  noyaux 
de  prunes  que  ()Our  gagner  quelque  nouvelle 
espèce  ou  variété,  ou  pour  se  procurer  des 
sujets  propres  à  recevoir  la  greffe  de  celles 
que  l'on  cultive  ordinairement  et  qui  méri- 
tent de  Tèlre;  et  ce  second  motif  ne  doit  pas 
déterminer  k  semer  les  noyaux  des  excellen- 
tes espèces  de  prunes  :  car  les  pépiniéristes 
assurent  que  les  sujets  qui  en  proviennent 
reçoivent  difllcilement  la  greffe  et  la  nourris- 
sent mal.  Mais  il  vaut  mieux  élever  de  noyaux 
que  de  rejets  et  de  drageons  enracinés  les  pru- 
niers de  saint-julien,  de  cerisette,  de  gros  et 
petit  damas  noir,  sur  lesquels  on  greffe  avec 
succès  toute  espèce  de  pruniers.  Le  premier 
est  préférable  aux  autres,  le  petit  damas  noir 
ast  un  peu  trop  faible  pour  quelques  espè- 
ces vigoureuses,  dont  la  gretfe  le  recouvre 
d'un  gros  bourrelet,  indice  que  les  forces  ne 
«ont  pas  égales  des  deux  côtés. 

On  greffe  aussi  sur  l'abricotier,  et  même 
sur  le  jeune  pêcher  élevé  de  noyau,  les  excel- 
lentes espèces  de  prunes,  la  dauphine,  le 
perdrigon,  etc.,  surtout  lorsqu'on  les  destine 
pour  Tespalier,  ou  quelque  endroit  où  l'on 
craint  l'incommodité  des  drageons  que  pro- 
duisent avec  excès  les  racines  des  pruniers 
qui  n'ont  pas  été  élevés  de  noyaux. 

Le  prunier  se  greffe  en  fente  au  mois  de 
février  sur  les  gros  si;gets  et  en  écusson  à 
cail  dormant  depuis  la  mi-juillet  jusqu'à  la 
mi-août  sur  les  jeunes  suyets  de  prunier  et 
d'abricotier,  et  un  peu  plus  tard  sur  le  pê- 
cher. L'écusson  réussit  mieux  sur  un  jet  de 
l'année  que  sur  le  vieux  bois,  où  souventîl 
périt  par  la  gomme* 

Le  prunier  est  de  tous  les  arbres  fruitiers 
le  moins  difficile  sur  le  terrain.  Froides,  chau- 
des, sèches,  humides,  fortes,  légères,  toutes 
aortes  de  terres,  même  celle.^  qui  ont  peu 
de  profondeur,  lui  conviennent.  CepenJant 
il  se  plaît  davantage  et  ses  fruits  sont  meil- 
leurs dans  une  terre  légère,  un  peu  sableuse, 
que  dans  une  terre  compacte  et  humide.  Il 
aime  les  lieux  découverts,  et  craint  l'abri 
des  grands  arbres  ou  des  bâtimens  élevés. 

Presque  tous  les  pruniers  se  plantent  en 
plein-vent  et  en  buisson.  Ceux-ci  doivent  être 
conduits  et  taillés  selon  les  règles.  Les  autres 
n'exigent  que  le  retranchement  du  bois  mort, 
du  faux-bois,  et  de  certaines  productiona 
monstrueuses  de  branches  touuues  qu'oo 
nomme  bouchons.  Ceux,  comme  les  perdii- 
gons,  qui,  dans  notre  climat,  demandent  l'es* 
palier,  et  les  espèces  qui  le  méritent  par  l.i 
bonté  de  leurs  fruits,  qui  y  acquièrent  plu« 
d(^  perfection,  se  plantent  mieux  fc  Texposi» 
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tfon  du  levant  ou  du  couchant  qu*à  celle  du 
midi,  où  leurs  fruits  ont  peine  à  nouer,  et 
sont  un  peu  secs  dans  les  années  chaudes. 

Le  prunier  se  taille  suivant  les  règles  gé- 
nérales. Mais  il  faut  se  souvenir  que,  reper- 
çant plus  diflicilemont  que  ta  plupart  des  ar- 
bres fruitiers,  il  faut  le  conduire  de  façon  à 
éviter  les  ravalements  nécessaires  après  une 
taille  trop  longue,  et  les  vides  qui  suivent 
les  retranchements  excessifs;  que,  n'aimant 
pas  Tabri,  même  des  murs  d'espalier,  il  s'ef- 
force de  s'échapper  et  d'élever  ses  bourgeons 
vigoureux  en  plein-vent  ;  et  qu'ainsi  il  est 
nécessaire,  pendant  sa  jeunesse,  et  jusqu'à 
ce  que  sa  fécondité  ait  modéré  son  ardeur» 
de  ravaler  la  taille  précédente  sur  les  moyen- 
nes branches  ;  de  l'ébounseonner  peu;  d*in-- 
cliner  les  gros  jets  ;  en  un  mot,  de  se  conten- 
ter de  le  préserver  de  la  confusion.  Lorsqu'il 
sera  formé  et  en  plein  rapport,  on  le  traitera 
suivant  sa  force  et  son  état. 

Au  lieu  d'arracher  un  vieux  prunier  dont 
les  branches  sont  usées  ou  mortes  pour  la 
plupart,  si  sa  tise  est  saine,  on  peut  essa ver 
de  le  rajeunir.  On  ravale  toutes  les  branches 

I'usqu'à  la  tige,  ou  bien  on  scie  la  tige  même 
i  ii^  ou  5  pouces  au-dessus  de  la  greffe.  Ordi- 
nairement  il  reperce  des  branches  propres  à 
le  renouveler  et  à  former  en  peu  de  temps 
un  bon  arbre,  mais  en  même  temps  on  doit 
lui  avoir  préparé  un  successeur  s'il  ne  re- 
perce pas. 

PTÉRYGION.  Voy.  Onglet. 

PUBESCENT.  —  Gfirni  de  poils  très-fins, 
courts,  mous,  plus  ou  moins  rapprochés, 
mais  distincts. 

PUCELAGE.  Voy.  Pervbnchb. 

PUCERON.  —  Insectes  ailés  qu'on  trouve 
réunis  en  grand  nombre  sur  presque  toutes  les 
plantes,  ils  sont  petits,  lourds,  ont  de  la 
peine  à  marcher,  et  forment  quelauefois  des 
masses  immobiles  sur  les  tiges  et  les  feuilles 
des  arbres.  Ils  subissent,  comme  les  mou- 
ches, diverses  métamorphoses  avant  de  par- 
venir à  leur  perfection.  A  peine  paraissent*ils 
qu'ils  se  répandent  en  troupes  sur  la  plante 
qui  les  a  vus  naître,  et  s  établissent  dans 
1  endroit  le  plus  facile  à  sucer.  Ils  restent 
environ  douze  jours  sous  la  forme  de  nym- 
])he,  changent  quatre  fois  de  peau  pendant 
cet  intervalle,  au  bout  duquel  ils  sont  eu 
état  de  se  reproduire.  Leurs  piqûres  cau- 
sent des  altérations  très-sensibles  aux  feuilles 
et  souvent  même  aux  tiges  des  arbres.  Ceux 
qui  vivent  sur  le  tilleul,  s'attachent  aux  jeunes 
pousses,  sur  lesquelles  les  petits  se  rangent 
en  file  à  mesure  qu'ils  naissent.  Ils  font 
prendre  différentes  courbures  à  la  nouvelle 
tige  et  se  logent  dans  les  cavités  qu'elle  pré- 
sente. Les  feuilles  des  groseilliers,  des 
pommiers,  sont  quelquefois  couvertes  de 
tubérosités  qui  ne  sont  dues  qu'à  la  présence 
de  ces  insectes.  Ils  engendrent  sur  celles  de 
l'orme,  des  vessies  ou  espèces  de  galles 
creuses  qui  excèdent  communément  la  gros- 
seur d'une  noix.  Ces  galles  ne  sont  pas  seule- 
ment habitées  fiar  les  petits,  elles  renferment 
iiussi  la  mère  qui  s'y  loge  pour  faire  ses  pontes. 

Les  pucerons  traînent  ordinairement  après 


eux  les  fourmis  qui  aiment  à  profiter  delà 
liqueur  sucrée  qui  découle  sans  cesse  des 
deux  cornes  que  ces  insectes  ont  i  l'abdo- 
men. Ils  jouissent  d'une  fécondité  prodi- 
g'euse.  Ils  se  multiplient  au  point  de  dé- 
rmer  et  de  dessécher  toutes  les  plantes,  si 
leurs  ennemis,  qui  heureusement  sont  nom- 
breux, n'en  dévoraient  chaque  jour  par  mil- 
liers. Comme  ces  insectes  sont  très-mous,  on 
peut  en  débarrasser  les  arbres  à  Taide don 
pinceau  mouillé.  Sous  les  grands  on  brûle da 
soufre  ou  du  tabac  dont  on  dirige  la  Tapeur 
sur  les  ()arties  affligées  avec  un  soufflet  oo 
un  tuyau.  Ce  moyen  peut  s'appliquer  dao5 
les  deux  cas,  il  est  toujours  plus  expéditif 
que  l'autre. 

PUITS.  — Ouverture  profonde  où  l'oom- 
semble  les  eaux  qui  tiltrent  dans  leseiode 
la  terre.  Ils  doivent  être  éloignés  de  toute 
espèce  de  fosse,  à  Tabri  du  suintage  des 
égoûts,  des  mares  qui  en  rendraient  ïm 
malsaine  et  désagréable.  Il  faut  aussi  veiller 
à  ce  qu'il  n'existe  aucune  immondice,aa€Ha 
corps  capable  de  putréfaction;  sans  cela,  Teia 
se  chargerait  des  productions  de  la  décooH 
position,  et  deviendrait  tout  k  fait  maliïi- 
santé. 

PUITS  ABSORBANT.  —  Employé  pour  les 
dessèchements.  Voy.  Dembècuemewt, 

PUITS  ARTÉSIENS.— Les  puits  forésjail- 
lissants  ou  artésiens,  intâressentà  unhaald^ 

5 ré,  dans  beaucoup  de  localités,  la  prospérité 
e  Tagriculture,  notamoaeflt  pour  les  terres 
qui  doivent  être  soumises  à  aes  irrigatioos. 
Il  ne  nous  est  malheureusement  pas  pemis 
d'entrer  ici  dans  les  détails  de  leur  oonstroe- 
tion,  mais  nous  renvoyons  avec  sécurité  aax 
excellents  ouvrages  de  M.  Héricart  deTburj 
sur  cette  matière. 

PULICAIRE.  —  Espèce  de  plantain  rul- 
gairement  nommé  herbe  aux  pucti^  cooh 
mune  dans  les  sols  sablonneux;  elle  ne  peut 
être  utile  qu'à  enterrer  comme  engrais. 

PULMONAIRE.  —  Genre  de  plantes  de  b 
famille  des  borraginées.  Nous  ne  nous  occu- 
perons ici  que  de  la  pulmonaire  offônatt^ 
vulgairement  appelée  orande  pulmonairti 
herbe  aux  potamofu,  herbe  du  cœur^  herbta 
lait  de  Notre^Dame^  sauge  de  Jérusalm-  Elle 
croit  dans  les  bois  arides,  sur  les  pelouses, 
et  fleurit  de  bonne  heure  au  printemps.  Dans 
quelques  |)ajs  on  en  mange  les  feuilles  ^ 
guise  d'épinards.  Les  moutons  et  les  cl}è- 
vres  sont  les  seuls  animaux  qui  y  toucbeol. 

PULPE.  -On  appelle  ainsi  la  subsUw* 
médullaire  ou  charnue  des  fruits.  Lapu)[>< 
est  aux  fruits  ce  qu'est  le  parenchyme  ans 
feuilles  et  aux  jeunes  tiges. 

PURGATIFS.  —  Ce  sont,  dit  M.  L.  Du  Bois, 
des  substances  que  l'on  administre  i  Ti^l^ 
rieur  pour  exciter  de  copieuses  déjecliow 
de  matières  stercorales  et  de  sucs  iolt^j^ 
naux  dont  on  veut  débarrasser  un  mt'^^ 
Ces  substances  ne  doivent  pas  être  doooees 
à  la  légère,  car  rien  n'est  plus  dangereoi 
qu'une  purgation  à  contre-temps. 

Voici  les  noms  des  principales  %\^hs^^^ 
purgatives,  classées  dans  l'ordre  de  '«J^ 
force,  dont  les  premières  sont  les  plus  W 
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ces  et  tes  dernières  les  plus  énergiques  :  po- 

S*  pode  de  chêne,  tamarins ,  sel  d^psom,  sel 
B  Sediitz,  sel  végétal,  sel  de  Glauber,  nitre, 
crème  de  tartre,  magnésie,  tartre  vitriolé, 
manne  Krasse,  catholicon  Gn,  rhubarbe,  séné, 
aquila  alba,  aloès,  agaric,  jalap,  méchoacan, 
turbith   végétai,  diagrède  ou  scammonée, 

Somme  gutte,  ellébore  noir,  gratiole,  pomme 
e  coloquinte,  élalérium. 
C'est  en  breuvages,  en  opîats  et  en  lave- 
ments qu'on  emploie  ces  substances. 

Quand  il  existe  soit  fièvre  violente,  soit 
érétisme,  il  faut  bien  se  garder  de  purger. 
Dans  d'autres  circonstances,  une  purgation 

})eut  déterminer  une  fièvre  adynamiquc  qui 
èrait  périr  le  malade. 

PURIN.  —  Engrais  liquide  composé  des 
urines  des  animaux.  Voy.  Fumier. 

PUTOIS.  —  Quadrupède  fiirt  ressemblant 
à  la  fouine,  dont  il  se  distingue  cependant 
par  sa  queue  plus  courte,  son  nez  plus  pointu, 
son  noil  plus  épais  et  plus  noir,  et  surtout 
par  l'odeur  fétide  qu*il  exhaie.  C'est  aussi  un 
dangereux  commensal.  Là  où  il  se  retire  en 
hiver  et  où  il  vient  en  brigand  pendant  l'été, 
les  basses-cours  se  dépeuplent  bienlùt.  II  est 
vrai  que  sa  voracité  elle-même  le  rend  quel- 
quefois utile  eu  le  portant  à  détruire  les 
taupes,  les  rats,  les  mulots,  etc.  Mais  celte 
faible  compensation  n'est  rien  en  compa- 
raison des  dommages  qu'il  cause;  les  quatre- 
de-chiffre ,  le  traouenard  ,  etc. ,  sont  les 
meilleurs  pièges  à  lui  tendre  ;  on  y  place  une 
volaille,  un  œuf  ou  des  morceaux  d'agneau. 
PYRALE.  —  Insecte  de  l'ordre  des  lépi- 
doptères, qui  est  l'un  des  plus  grands  enne- 
mis de  nos  vignobles.  La  pyrale  dépose  ses 
œufs  du  1"  au  20  juillet  environ  ,  sauf  les 
circonstances  d'exposition  des  vignes  et  de 
température  qui  pourraient  avancer  de  quel- 
ques jours  ou  retarder  la  ponte.  C'est  alors 
2u*il  convient  de  procéuer  è  un  sérieux 
cbenillage.  Les  œuis  de  la  pyrale  sont  sur 
le  côté  lisse  de  la  feuille  de  vigne.  On  les 
reconnaît  facilement  è  la  couleur  verdâtre 
du  nid  qui  ressemble  à  une  goutte  de  cire 
irrégulièrement  arrondie  de  la  dimension 
de  0",25.  Il  faut,  après  avoir  constaté  la  pré- 
sence de  ce  nid,  arracher  la  feuille  sur  la- 
quelle il  repose  et  l'écraser  avec  soin  ;  ou  ce 
aui  est  beaucoup  plus  sûr,  pour  éviter  que 
es  chenilles  déjà  écioses  tombent  au  mo- 
ment de  la  cueillette  et  échappent  ainsi  h  la 
destruction,  on  conseille  de  mettre  la  feuille 
dans  des  sacs  de  toile  serrée  qu'on  livre 
ensuite,  hors  de  la  vigne,  à  une  combus- 
tion prompte  et  active.  L'intervalle  entre  la 
IK>nte  et  réclusion  est  de  dix  jours  environ. 
Après  ce  temps,  le  nid  prend  une  teinte  gri- 
sâtre, puis  se  couvre  d  une  foule  de  petits 


points  noirs.  Ces  points  sont  les  tètes  des 
pvralcs,  qui  dès  lors  se  trouvent  h  Félatd'é- 
closion.  En  peu  d'heures,  à  partir  de  ce  mo- 
ment ,  ces  insecles  se  répandent  sur  la 
plante.  Une  fois  dispersés ,  il  est  trop  tard 
pour  les  détruire,  et  l'échenillage  devient 
superflu.  Il  est  donc  de  la  plus  haute  im- 
portance de  procéder  à  cette  opération  sans 
interruption  et  avec  ensemble.  La  ponte  et 
l'éclosion  n'ayant  pas  lieu  pour  toutes  les 

{>yrales  et  pour  tous  les  nids  à  la  fois,  on 
èra  prudemment  de  passer  à  plusieurs  re- 
prises dans  la  même  vigne.  Par  la  même 
raison,  on  ne  devrait  pas  renoncer  h  Téche- 
nillage  pour  avoir  trouvé  dans  une  vigne  des 
pontes  écioses  ou  près  d'éclore.  A  côté  de 
quelques  ceps  déjà  envahis  [)ar  l'inseclc,  il 
s'en  trouvera  d'autres  où  les  œufs  seront  en- 
core entiers.  Le  travail  ne  serait  abandonné 
comme  inutile  que  si  l'éclosion  paraissait 

f;énérale,  cq  que  l'on  reconnaîtrait  h  la  cou- 
eur  blanchâtre  de  tous  les  nids. 

Un  autre  moyen  de  délruire  la  pyrale,  con- 
siste à  disperser  dans  les  vignes  ou  aux 
alentours  de  petits  feux  dairs,  enlretenus 
par  de  la  paille  ou  du  menu  bois,  où  même 
simplement  par  la  mèche  des  lampes  à  l'u- 
sage de  la  campagne.  Le  papillon  de  la  pyrale 
se  porte  avec  vivacité  sur  ces  flammes  et  s'y 
brûle  ou  tombe  dans  des  vases  garnis  d'huile, 

Îue  l'on  a  soin  de  placer  auprès  des  feux, 
outcfois  ce  moyen  n'est  conseillé  que  1res- 
secondairement,  il  n'a  pas  pour  résultat  une 
assez  grande  destruction  d'insectes  ;  d*ailleurs 
pour  être  eflicace,  il  faudrait  qu'il  fût  em- 
ployé simultanément  sur  une  très-^ande 
étendue  de  terraiii  ;  autrement  le  propriétaire 

aui  l'emploie  seul  attire  autant  de  papillons 
es  vignes  voisines  qu'il  en  détruit  sur  la 
sienne  propre. 

Dans  une  autre  saison,  c'est-à-dire  au 
commencement  et  à  la  fin  de  mai,  on  peut 
combattre  la  pyrale  en  Técrasant  sous  les 
doigts,  soit  dans  l'extrémité  du  jet  de  la  vi- 

f;ne,  soit  dans  la  feuille  qui,  attaquée  par 
'insecte,  se  contracte,  se  roule  et  jounit. 

PYRAMIDE.  —  Arbre  fruitier  garni  de 
branches  depuis  sa  basé  jusqu'à  son  som- 
met, et  qu'on  taille  tous  les  ans  comme  les 
contre-espaliers  ,  les  vases  et  les  buissons. 
C'est  à  peu  près  la  même  forme  que  celle 
de  la  quenouille.  Les  avantages  de  la  pyra- 
mide surlesquenouilles,  ditBosc,  sontdodu- 
rer  plus  longtemps,  de  pouvoir  être  foraiée 
avec  un  plus  grand  nombre  d'espèces  d'ar- 
bres fruitiers,  et  de  fournir  plus  abondam- 
ment du  fruit.  Les  avantages  aes  quenouilles 
sur  les  pyramides  consistent  à  donner  plus 
prompteibent  du  fruit,  et  du  fruit  plus  beau 
et  olus  coloré.  Voy.  Taille. 


Q 


QUARTZEUX  (Sol).  7ay.  Sol. 

QDENODILLE.  —  Genre  de  plantes  de  la 
AfDÎlle  des  cynarocéphales,  qui  crott  dans  les 
marais,  sur  le  bord  des  rivières,  et  se  trouve 


presque  partouc.  Racines  viraoes;  fleurs 
grandes ,  purpurines  ou  blanchâtres  »  dispo- 
sées en  paquets  à  l'extrémité  des  tiges,  et 
accomnagnées  do  bractées  colorées ,  co!)ca  . 
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yes  et  épineuses.  La  quenouille  domestiaue 
fleurit  au  milieu  de  Tété.  Les  chevaux  et  les 
cochons  la  recherchent ,  mais  les  bètes  bo- 
vines et  ovines  ne  la  mangent  pas.  La  gros- 
.seur  de  sa  tige ,  la  grandeur  de  ses  feuilles 
]a  rendent  plus  qu^aucune  autre  propre  k 
élever  le  sol  des  marais  qui  héritent  de  ses 
débris.  Coupée  avant  Tépoque  de  la  matu- 
rité de  ses  graines,  elle  fournit  une  litière 
abondante,  et  accroît  ainsi  la  masse  des  en- 
grais. Elle  n*est  point  déplacée  dans  les  jar- 
dins paysagers  où  quelques  pieds,  plantés 
convenablement ,  ajoutent  à  la  variété  du 
coup-d*œi1.  Elle  se  propage  de  graine  et  par 
séparation  des  collets  des  racines. 

QUFNODILLE.  —  Forme  donnée  par  ta 
taille  à  certains  arbres  fruitiers.  On  a  long- 
temps confondu,  et  Ton  confond  encore  sou- 


vent, à  tort,  la  forme  en  quenouille  a?t€  ctb 
en  pyramide.  Elle  en  diffère  a^pendanlbe^o. 
coup  et  par  sa  disposition  et  par  ses  tésot 
tats.  La  quenouille  présente  uo  eosembletnl 
que  son  plus  grand  diamètre  est  situé  Ten 
le  milieu  de  sa  hauteur;  en  outre ,  les  bran- 
ches latérales  diminuent  de  longueura  luf- 
sure  qu^elles  se  rapprochent  delà  basée! 
du  sommet ,  de  manière,  enGn,  à  simuler  li 
forme  d*une  quenouille. 

OUINCONCE.— On  appelle  ainsi  uneplin- 
tation  faite  par  distances  égales  cd  W'^ 
droite,  et  qui  présente  plusieurs  raDgées» 
différents  sens.  Si  on  veut  avoir  une  idie 
exacte  d'un  quinconce,  il  suftU  de  voirli 
carte  'qui  représente  un  cinq  de  cœur,  « 
trèfle,  etc.,  ou  un  dé  à  jouer  sur  lequel  il  j 
a  cinq  points 
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RABATTRE.  —  C'est  couper  les  branches 
d'un  arbre  fruitier  jusqu'à  leur  insertion  au 
tronc  pour  les  forcer  à  en  produire  de  nou- 
velles. 

RACE  BOVINE.  —  Nous  donnons  aux 
mots  Boeuf,  Taureau,  Vache,  Veau,  tout  ce 
qui  regarde  l'éducation,  les  soins  et  l'en- 

f;raissement  des  bêtes  à  cornes  ;  nous  vou- 
ons seulement  indiquer  ici  les  caractères 
distinclifs  des  races  améliorées,  dont  l'ap- 
propriation et  Tacclimatalion  doivent  être  re- 
cherchées par  les  cultivateurs  éclairés. 

Après  l'influence  exercée  par  la  fertilité 
naturelle  ou  acquise  du  sol  sur  les  modifl- 
cations  de  formes  et  de  caractères  qui  cons- 
tituent les  races,  l'art  et  le  choix  des  repro- 
ducteurs en  ont  une  presque  aussi  impor- 
tante. L'expérience  démontre  que  les  ca- 
ractères du  taureau,  aussi  bien  que  de  tous 
les  animaux  domestiques,  se  transmettent 
aux  petits  avec  une  constance  suprenante, 
et  deviennent  permanentes  par  la  reprotluo- 
tion  entre  individus  semblables.  Non-seule- 
ment la  forme  se  transmet  ainsi  par  héré- 
dité, mais  encore  ces  particularités  de  tem- 
pérament qui  rendent  les  animaux  j)lus  par- 
ticulièrement appropriés  à  quelque  service 
spécial,  comme  la  force  au  travail,  la  sécré- 
tion de  la  graisse  ou  la  production  du  lait. 
Ainsi,  notons-le  bien  ,  à  part  des  caraclères 
do  races  qui  résultent  des  causes  naturelles, 
il  y  a  une  classe  f  arliculière  de  ces  carac- 
lères que  l'on  obtient  par  l'éducation  et  le 
mode  de  traitement  artificiel  des  animaux. 
Quelques-unes  des  plus  belles  races  de  TAn- 
glolerre  peuvent  être  nommées  artiflcielles, 
1^  cause  des  moyens  employés  pour  leur 
donner  leurs  caraclères  dislinctifs  :  telle  était 
la  variété  de  la  race  à  longues  cornes,  formée 
par  Bakewelli  telle  est  la  race  nouvelle  dt 
Durham,  améliorée  par  Colling,  et  telle  esf 
encore  la  race  juslemsiit  estimée  deHereford^ 
perfectionnée  par  Tombkins,  Ces  races,  les 
plus  belles  du  monde,  par  rapport  à  leurs 
usages  économic[ues,  bien  que  conservant 
le  cachet distinctif  de  la  race  originaire  dont 


elles  sont  descendues,  doivent  cepeiulanti 
l'art  des  éleveurs  tous  ces  caractères  pré- 
cieux qui  les  en  distinguent  et  qni  leur 
donnent  une  grande  supériorité  pour  les 
usages  auxquels  on  les  destine. 

Déboutes  les  propriétés  développée  par 
une  éducation   artificielle,  celle  qui  tifîife 
premier  rang,  en  Angleterre,  c'est 8Wffi^ 
turitéjirécoce  de  l'animal  et  unetemtacel 
la  sécrétion  de  la  graisse.  La  prodactiotiiit 
lait  est  importante  aussi,  il  existe  desri- 
ces  particulièrement  estimées  .souscera^ 
port;  mais,  en  général,  c'est  àlapro^iw- 
tion  de  la  viande  de  boucherie  que  lestl'- 
veurs  ont   principalement  visé  dans  nolrt 
contrée.  Même  quand  les  boeufs  sont  d|Sî> 
nés  au  labour,  l'éleveur  regarde  ^engrai5s^ 
ment  comme  le  dernier  but,  et  dirige,  p<ioî 
celte  raison,  toute  son  attention  vers  le  dé»e 
loppement   de   cette   propriété,  plut«ii<l«< 
vers  celui  de  la  taille  et  de  la  force. 

Le  tissu  musculaire,  ou  la  chair  d*on  soh 
mal,  consiste  en  une  série  de  fibres  ou  tiU- 
ments  très-fins,  dont  la  réunion  forme  te 
fascicules  ou  paquets,  qui  sont  è  leur  w 
réunis  en  faisceaui.  Les  fibres,  lesfasciiyw 
et  les  faisceaux  sont  séparés  par  un  tisse 
cellulaire  très-fin,  dans  les  mailles doi*^*- 
est  sécrétée  la  substance  grasse  ou  graisM? 

La  graisse  se  trouve  dans  les  animaui. 
soit  entremêlée  au  tissu  musculaire  coipa* 
nous  venons  de  le  dire,  soit  sous  la  {"«'î» 
qu'elle  unit  à  ce  tissu  musculaire  pari* 
couche  souvent  fort  épaisse,  soit  autoor *^ 
différents  viscères  qu  elle  envelop|)e  P*\ 
ralement,  comme  les  intestins,  le  cœo^  -^ 
rognons  et  d'autres  organes.  Elle  nournit^^ 
le  système,  s'épuise  quand  laniroal  niwp* 
de  nourriture ,  et  augmente  beauo  r»  •^ 
contraire,  quand  l'animal  reçoit  un  ••  ^^ 
tation  abondante.  ,    ^^ 

Le  tissu  musculaire,  ou  la  chair,  cK» 
avec  l'animal  et  est  essentiel  à  son  tiis^^ 
comme  à  la  puissance  de  ses  moaTetneii^* 
quand  il  arrive  à  son  poip*  de  loalurii»'.  • 
nourriture  ne  saurait  plus  y  ajouter  quu.t 
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Irès-pelile  augmentation;  luab  il  n'en  est 
pas  ainsi  de  la  matière  grasse  qui  Tentoure 
et  s'y  trouve  entremêlée.  Quand  la  nourri- 
ture que  l'animal  s'assimile  au  mojren  de  ses 
organes  de  digestion  et  de  circulation ,  n*est 
plus  nécessaire  à  la  formation  des  muscles 
et  des  os  9  elle  se  convertit  en  graisse ,  et  les 
.  muscles  et  les  téguments  se  distendent  pour 
la  laisser  s'accumuler  au  dedans  du  tronc  » 
souvent  en  énorme  proportion.  La  nourri- 
ture, quelle  que  soit  la  quantité  aue  nous  en 
donnions,  ne  nous  permet  pas  d  augmenter 
les  fibres  musculaires  proprement  dites; 
mais  nous  avons,  au  contraire,  tout  pouvoir 
d*augmenter  la  matière  grasse,  qui  forme 
notre  nourriture  tout  aussi  bien  que  les 
libres  charnues  auxquelles  elle  est  entre- 
niéiée. 

Or,  une  certaine  série  de  caractères  in- 
dique chez  les  bœufs ,  aussi  bien  que  chez 
quelques  autres  animaux,  la  faculté  d'arriver 
promptement  à  la  maturité  des  muscles  et 
îles  os,  et  de  sécréter  abondamment  de  la 
graisse.  Comme  l'aptitude  à  s'assimiler 
promptement  la  nourriture  dépend  de  Tac- 
tiou  des  organes  digestifs  et  respiratoires, 
on  peut  penser  qu'une  large  poitrine  pour 
contenir  les  organes  de  la  respiration,  et  un 
tronc  volumineux  pour  contenir  ceux  de  la 
digestion ,  sont  Intimement  liés  à  l'accom- 
plrssement  facile  et  prompt  des  fonctions 
nutritives  et  de  l'assimilation.  Les  faits  con- 
firment pleinement  ce  principe  :  car,  dans 
tout  animal  bien  portant,  nous  trouvons  que 
toujours  la  faculté  d'engraisser  promptement 
est  en  rapport  avec  le  développement  de  la 
poUrine  et  du  tronc.  Le  second  indice  de 
raptitade  à  l'engraissement,  est  le  manque 
de  grosseur  ou  de  grossièreté ,  comme 
Von  du,  des  os  des  extrémités,  telles  que  : 
la  tète,  les  iambes  et  les  vertèbres  cau- 
dales ou  de  la  queue.  Une  tète  grande  et 
forte,  des  jambes  massives  au-dessous  du 
jarret  et  des  genoux,  et  une  grosse  queue , 
peuvent  indiquer  de  la  force  et  de  grands 
muscles  ;  mais  ces  caractères  sont  incompa- 
tibles avec  cette  délicatesse  particulière  que 
nous  trouvons  constamment  chez  tous  les 
animaux  qui  peuvent  être  engraissés  avec 
facilité.  Outre  ces  indices  tirés  de  la  confor* 
uiation  extérieure ,  il  en  est  d'une  impor- 
taoce  essentielle,  et  qui  sont  fournis  par  le' 
toucher.  La  peau  doit  être  souple  et  pour 
ainsi  dire  extensible.  Il  ne  faut  pas  confon- 
dre cette  propriété  avec  la  simple  ténuité  » 
qui  serait  nlutôt  considérée  comme  un 
manque  de  fermeté  et  un  défaut  réel  :  c'est 
un  moelleux  combiné  avec  do  l'élasticité , 
qui  donne  l'idée  d'une  membrane  fine  tendue 
sur  un  coussin  jnou.  La  différence  entre  le 
toucher  ioupUf  comme  nous  l'avons  nommé, 
d*uo  animal  bien  disposé  pour  l'engraisse- 
ment, et  la  peau  dure  et  extensible  d  un  ani- 
mal oui  ne  possède  point  cette  qualité ,  est 
très-facile  à  établir. 

Ces  caractères,  lapoUrine  large ^  te  tronc 
tpacieuXf  la  finesie  des  ot  des  extrémités^  et 
tel  téguments  souples  et  élastiques  ^  peuvent 
4tre  considérés  comme  des  signes  généraux 


et  universels  de  l'aptitude  des  animaux  à  sé- 
créter de  la  graisse  ;  ils  s'appliquent  à  tous 
ceux  de  ces  animaux  que  nous  sommes  dans 
l'usage  d'élever  en  domesticité  :  au  cheval , 
au  mouton,  à  la  chèvre,  au  cochon,  au  lapin , 
au  chien,  et  même,  dit-on,  jusqu'à  l'espèce 
humaine.  En  ne  perdant  amais  de  vue  ces 
principes  généraux  établis  par  l'expérience 
de  tous  les  éleveurs ,  il  convient  d'étudier 
en  détail  les  caractères  particuliers  de  la 
conformation  du  bœuf,  qui  le  ren.lont  plus 
spécialement  propre  pour  nos  usages.  La 
tête  doit  être  tant  soit  peu  étroite,  et  plutôt 
allongée  que  courte  et  grosse.  Mais,  chez  le 
taureau,  le  front  est  naturellement  plus 
large  que  chez  la  vache  ;  si  donc  la  tête  du 
mâle  approche  trop  de  la  forme  étroite  et  al- 
longée de  celle  de  la  femelle ,  ce  peut  être 
l'indice  d'un  caractère  docile  et  d'une  apti- 
tude remarquable  à  l'engraissement;  mais 
il  est  à  craindre  gu'un  tel  reproducteur 
manque  de  l'énergie  nécessaire  et  donne 
naissance  à  une  progéniture  trop  délicate. 
Par  cette  raison,  même  dans  l'éducation  des 
races  les  plus  perfectioimérs,  nous  devrions 
tenir  à  ce  que  le  taureau  reproducteur  ait 
assez  d'énergie  virile  pour  conserver  à  ses 
descendants  un  degré  sufiisant  de  vigueur 
et  de  rusticité.  Par  opposition,  quand  la  tête 
de  la  vache  ressemble  trop  à  celle  d'un  tau- 
reau ,  l'expérience  nous  autorise  à  penser 
qu'elle  doit  être  mauvaise  laitière.  ^ 

Le  sillon  osseux  duquel  naissent  les  cor- 
nes, sur  le  sommet  de  la  tête,  doit  être  un 
peu  élevé,  de  manière  à  faire  paraître  celles- 
ci  comme  légèrement  attachées  à  la  tête.  La 
longueur  et  la  grosseur  des  cornes  varient 
avec  la  constitution  et  la  race;  dans  quel- 
ques races ,  eUes  n'existent  pas  ;  pour  les 
autres,  en  général,  on  doit  désirer  qu'elles 
soient  délicates  plutôt  que  grossières  et 
fortes ,  parce  que  des  cornes  massives  sont 
ordinairement  liées  à  une  grossièreté  cor- 
respondante dans  1*  sj'stème  de  la  peau. 

Le  cou,  dans  l'état  naturel,  doit  être  assez 
long  pour  que  l'animal  puisse  atteindre  le 
sol  et  y  prendre  sa  nourriture  i  mais,  si  les 
jambes  sont  courtes,  le  cou  le  sera  aussi  en 
proportion  de  la  taille  du  tronc,  ce  qui  est 
un  signe  d'aptitude  à  l'engraissement.  Ici 
encore,  une  trop  grande  brièveté  du  cou 

«eut,  comme  toutes  les  déviations  de  la 
)rme  naturelle ,  indiquer  une  diminution 
de  force  et  de  rusticité  ;  cependant ,  dans  le 
raffinement  de  l'éducation,  en  donnant  cons- 
tamment à  l'animal  sa  nourriture  dans  une 
crèche  élevée,  son  cou  peut  rester  si  court , 
qu'il  serait  impossible  au  boeuf  de  ramasser 
sur  le  sol  sa  subsistance  naturelle. 

Un  tronc  volumineux  étant  un  signe  d'ap- 
titude h  l'engraissement,  les  côtes  doivent 
être  largement  arquées,  s'élevant  presque 
horizontalement  au  niveau  de  Tépme  dor- 
sale, de  manière  à  former  un  dos  large  et 
f>lat  et  des  côtes  arrondies.  Ce  caractère  eM 
brt  important  chez  le  bœuf,  où  l'étroitesse 
du  dos  et  les  côtes  plates  ne  sont  presque 
jamais  unies  k  une  aptitude  suflisante  pour 
Vengraissement.  Chez  le  cbevali  cette  con- 
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formation  indique  de  la  faiblesse  ;  chez  le 
bœuf,  elle  indique  également  le  défaut  do 
cette  vigueur  qui  est  indispensable  pour  fa- 
ciliter la  digestion  et  Tassimilation  des  ali- 
ments. 

Les  épaules  doivent  être  larges  h  la  partie 
supérieure  et  bien  couvertes  de  muscles. 
L'épine  dorsale  et  les  cuisses  doivent  être 
tellement  couvertes  de  chair,  que  la  ligne 
du  dos  soit  à  peu  près  droite  à  partir  du  cou. 
Le  dos  et  les  cuisses  doivent  être  longs  ; 
car,  bien  qu'un  corps  trapu  indique  plus  de 
vigueur  et  de  tendance  à  l'engraissement,  la 
longueur  de  la  carcasse  augmente  le  volume 
des  muscles,  et  par  conséquent  le  poids  de 
l'animal.  Les  éleveurs  attachent  çénr'Tale- 
ment  une  grande  importance  à  la  longueur 
du  tronc;  cependant,  si  ce  caractère  n'est 
pas  combiné  avec  d'autres  qui  ont  une  valeur 
au  moins  égale,  comme  la  profondeur  et  la 
rondeur  du  tronc,  la  force  et  la  largeur  du 
dos  et  des  cuisses,  il  en  résultera  plus  de 
perte  par  la  diminution  de  la  tendance  à  l'en- 
graissemeut ,  que  de  bénéfice  par  l'étendue 
plus  grande  de  la  surface  musculaire. 

Le  volume  des  hanches  du  bœuf  n'a  point 
de  rapport  avec  son  aptitude  à  l'engraisse* 
ment  ;  mais  il  on  a  beaucoup  avec  le  poids 
et  la  valeur  économique  de  l'animal.  Leur 
partie  supérieure  doit  paraître  de  niveau 
avec  le  dos,  et  leurs  saillies  antérieures  doi- 
vent être  fort  écartées  Tune  de  l'autre,  ce 
qui  indique  de  la  largeur  au-dessus  des 
cuisses.  La  ligne  supérieure  gue  forme  la 
hanche  doit  être  longue  et  dirigée  directe- 
ment vers  la  queue.  Le  fémur,  ou  l'os  de  la 
cuisse,  doit  être  long,  de  manière  que  le  vo- 
lume de  la  hanche  en  soit  accru,  et  qu'il 
offre  une  plus  grande  surface  à  Tinsertioa 
musculaire.  En  augmentant  dans  toutes  ses 
dimensions  le  volume  de  la  hanche,  le  poids 
de  ranimai  est  augmenté  sans  qu'il  en  ré* 
suite  cette  tendance  à  TafTaiblissement  que 
nous  avons  signalée  en  parlant  de  la  lon- 
gueur du  dos.  Ensuite ,  la  viande  de  cette 
partie  de  Tanimal,  y  compris  la  croupe,  se 
vend,  en  ce  pays,  à  un  prix  élevé  compara- 
tivement. Par  tous  ces  motifs,  le  quartier  de 
derrière  long,  profond  et  large ,  est  regardé 

f)ar  tous  les  éleveurs  comme  une  bonne  qua-' 
ité  chez  le  bœuf.  | 

Il  résulte  nécessairement,  de  la  largeur  de 
la  poitrine  et  de  l'ampleur  du  tronc,  que  les 
jambes  do  devant  et  de  derrière  doivent  être 
respectivement  fort  écartées  ;  et  ce  dernier 
caractère  acquiert  de  cette  circonstance  une 
grande  importance. 

Les  jamoes,  nous  l'avons  dit  déjà,  doivent 
être  courtes;  mais  la  partie  qui  estau-dossus 
du  genou  doit  être  longue  relativement  à 
celle  qui  est  au-dessous  ;  il  en  est  de  même 
dans  les  membres  postérieurs,  où  la  partie  au- 
dessus  du  jarret  doit  être  longue,  et  la  partie 
au-dessous,  au  contraire,  très-courte.  Ce  ca- 
ractère est  désirable  chez  le  bœuf  :  f  parce 
que  les  parties  au-dessus  du  genou  et  du 
jarret,  respectivement,  contiennent  des  mus- 
cles, tandis  que  celles  qui  sont  au-dessous 
uoutpresquo  que  des  tendons;  2*  parce 


qu'il  indique  cette  délicatesse  des  eilréisiiés 
que  l'expérience  nous  montre  comme  issé- 
parable  de  l'aptitude  à  rencraissemeol 

Le  bœuf,  vu  de  pro&I  »  devrait  prèseotir 
une  forme  carrée  et  massive ,  et  le  même 
aspect  vu  par  derrière.  Les  muscles  de  )j 
face  interne  des  cuisses  doivent  faire  biea 
saillie  en  dehors.  Les  grands  muscles  plats 

Îpii  entourent  l'abdomen  doivent  être  di 
orce  suffisante  pour  empêcher  la  itam 
d'être  pendante.  Généralement,  les  p8r[i«$ 
musculaires  devraient  se  fondre  entre  elles 
et  ne  pas  présenter  de  séparation  brasqoe. 
Ainsi,  les  muscles  du  cou  doivent  sefoD(ire 
insensiblement  avec  ceux  de  la  poit/ioe, 
ceux-ci  de  même  avec  ceux  de  l'épaule.  «( 
ainsi  de  suite,  de  manière  h  neprés^oter 
ni  cavités  ni  saillies. 

Les  caractères  suivants  sont  les  signes  jvv 
pulaires  habituellement  considérés  tmm 
indicatirs  de  l'aptitude  à  l'engraissement  d« 
la  forme  convenable  du  bœuf;  on  peatroir 
que  les  résultats  de  l'observation  et  de  Tet- 
périence  sont  d'accord ,  ici ,  avec  les  iodici- 
tions  fournies  par  une  saine  théorie. 

1*  La  tête  doit  être  tine,  un  peu  lon^eet 
conique  vers  le  muQe,  qui  doit  être  mioce 
lui-même. 

9t  Les  cornes  doivent  être  tines,  pointus 
et  placées  sur  le  sommet  de  la  tète;  la 
oreilles  doivent  être  minces,  lesyeuisa)!* 
lants  et  vifs. 

3*  Le  cou  ne  doit  point  être  erossier;  ;i 
doit  être  grand  à  son  union  avec Téfiaole  et 
la  poitrine,  et  conique  vers  la  tête. 

&*  La  poitrine  doit  être  ample,  et  se  bien 
projeter  eu  avant  des  membres  antérieurs. 

a?  L'épaule  doit  être  large,  et  se  fondre 
doucement  devant  avec  le  cou  y  et  derrièra 
avec  l'échiné. 

6*  Le  dos  et  les  cuisses  doivent  être  droits, 
amples  et  plats. 

7'  Le  troAC,  derrière  les  épaules,  doit  être 
grand,  et  les  côtes  bien  arquées. 

8*  Les  os  de  la  banche  doivent  être  écar- 
tés l'un  de  l'autre ,  presque  de  niveau  lîfc 
les  05  du  dos  ;  des  os  de  la  hanche  i  1^ 
croupe,  le  quartier  doit  être  long,  large  et 
droit. 

9"  La  queue  doit  commencer  au  niveau  <Ju 
dos,  être  large  au  sommet  et  fine  vers  Tei- 
trémité. 

10*  Les  jambes  doivent  être  courtes,  cbir- 
nues  jusque  vers  le  jarret  ou  le  genou,  plaw 
et  minces  au-dessous.  Les  sabots  doivent  être 
étroits. 

11*  La  peau  doit  être  souple  au  tooci^< 
la  panse  ne  doit  point  être  pendante.  e('^ 
flancs  doivent  être  bien  arrondis. 

Tels  sont  les  caractères  recherchés  V^ 
tes  bêles  de  boucherie. 

Ceux  qui  distinguent  les  vaches  boon«* 
laitières  en  diffèrent  à  plusieurs  égaM^* 
L'extrême  largeur  de  la  poitrine,  si  imp^'^ 
tante  pour  l'ençraissement,  n'est  pas  «d^^ 
lument  nécessaire  Chez  une  vache  laitière; 
cependant,  il  n'y  a  rien  d'incompatible  f nw 
celle  conformation  et  la  faculté  de  donna 
beaucoup  de  lait.  Les  cuisses  doijKeal«i" 
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larges  et  le  troncprofond,  depuis  les  cuisses 
jusqu'à  la  mamelle.  Chez  une  vache  destinée 
à  produire  des  animaux  de  boucherie,  la  pro- 
duction du  lait  n*est  qu'une  qualité  secon- 
dAîro;  cependant  une  vache  produira  des 
veaux  d*autant  plus  beaux,  qu'elle  aura  plus 
d*aiupleur  et  de  profondeur  dans  la  région 
lombaire.  Une  vache  exclusivement  laitière 
doit  avoir  une  peau  douce,  des  yeux  vifs  et 
une  tète  étroite  et  allongée  ;  la  mamelle  doit 
être  volumineuse,  mais  non  flasque  et  pen- 
dante. Les  veines  superGciellcs,  près  ae  la 
tétine,  doivent  être  bien  marquées,  et  parti- 
culièrement la  grande  veine  qui  court  le  long 
du  côté  inférieur  de  la  panse,  de  chaque 
côté,  et  qu'on  nomme  veine  abdominale 
sous-cutanée,  et  vulgairement  veine  du  lait , 
bien  qu'elle  ne  soit  pas  liée  directement  aux 
organes  mammaires. 

La  peau  du  bœuf,  nous  Tavons  dit  déjà, 
doit  être  molle  au  toucher,  mais  point  mince; 
elle  doit  également  êlre  onctueuse  et  bien 
couverte  d'un  poil  doux.  Par  un  raflinenient 
de  réducation ,  et  spécialement  en  élevant 
des  animaux  consanguins,  le  poil  devient 
court  et  rare  ;  mais  on  doit  considérer  ce  ré- 
sultat seulement  comme  Tindice  d'un  affai- 
blissement de  la  constitution.  La  couleur  du 
poil  tient  à  des  causes  qui  nous  sont  incon- 
nues. Dans  ce  pays-ci,  certaines  races  ten- 
dent à  devenir  noires ,  taudis  qu'il  en  est 
d'autres  qu'on  ne  trouve  jamais  qu'avec  des 
couleurs  claires.  La  race  courtes-cornes  et 
celle  de  Hereford  sont  toujours  blanches  ou 
rouges ,  tandis  que  les  races  à  longues- 
cTjrnes,  comme  le  bétail  des  montagnes,  sont 
souvent  toutes  noires.  Il  ne  parait  pas  que  la 
couleur  du  poil  ait  une  grande  importance 
sur  Ja  rusticité  des  animaux,  bien  que,  dans 
certains  cas  d'éducation  perfectionnée ,  et 
dans  la  race  courtes-cornes  en  particulier,  la 
couleur  blanche  semble  être  la  conséquence 
d*une  déviation  constitutionnelle  de  l'état 
naturel.  Le  mufle  est,  dans  certaines  races , 
de  couleur  claire  ou  couleur  de  chair;  dans 
d*autres,  il  est  noir. 

RACE  CHEVALINE.  Voy.  Cheval. 

RACE  OVINE.  Voy.  Mouton. 

RACE  PORCINE  Voy.  Porc. 

RACINES.  —  Partie  par  laquelle  les  plan- 
tes tiennent  à  la  terre  et  en  tirent  leur  prin- 
cif>aie  nourriture.  Voy.  Physioloqie  végé- 
tale. Marcottage. 

RACINE  PIVOTANTE.  Fo».  Pivot, 

RACLNES  ALIMENTAIRES. ->0n  appelle 
ainsi  en  général  les  pLmtes  que  cultivent 
Tagriculture  et  le  jardina^^e  pour  en  appli- 
quer les  racines  à  la  nourriture  de  l'homme 
ou  des  animaux  domestiques.  Les  princi^ 
I>ale8  que  nous  cultivions  ainsi  sont  les  pom« 
mes  de  terre ,  la  patate,  le  topinambour,  la 
betterave,  la  carotte,  le  navet,  le  panais, 
le  gouel,  la  gesse  tubéreuse,  le  soucnet  tu- 
Ix^reux,  le  céleri»  le  radis  et  la  petite  rave, 
le  chou*rave,  le  cliou-navet,  le  salsiGx,  la 
scorsonère,  le  charvi,  le  poireau,  l'oignon, 
Tail,  la  rocambolc,  réclialotle,  etc. 

RADICANT.  — Celte  énilhète  s'applique 
à  t'tute  ii^t  ou  partie  quelconque  d*un  vé- 


gétal, qui  a  la  propriété  de  produire  des 
racines  hors  de  terre  ;  ainsi  les  chaumes 
de  chiendent,  les  filets  ou  coulants  de  frai- 
sier, les  tiges  de  verveine,  sont  radicants. 

RADICULE.  —  C'est  le  rudiment  de  la 
racine  dans  la  graine  ;  elle  est  visible  ou 
invisible  avant  la  germination.  Quand  la 
situation  de  la  graine  est  telle  que  cette 
radicule  regarde  le  ciel, elle  se  renverse  pour 
prendre  sa  direction  naturelle. 

RADIS  et  Petite  Rave.  —  Ces  plantes 
sont  des  espèces  de  raifort.  On  distingue 
cinq  variétés  de  petites  raves:  raves  de  co- 
rail, ou  rouge  longue  ;  —  rose,  ou  saumon- 
née  ;  —  blanche  ;  —  tortillée  du  Mans  ;  —  pe- 
tite hâtive.  C'est  cette  dernière  que  1  on 
cultive  sur  couches. 

Le  radis  fournit  sent  variétés:  radis  rose, 
ou  saumonné  ;  —  blanc  hâlif  ;  —  petit  et 
rond  ;  —  rouge  hâlif;  —gros  blanc,  ou  d*Augs- 
bourg  ;  —  petit  noir;  —  gros  noir,  de  Stras- 
bourg. C'estje  hâtif  qu'on  sème  sur  couche. 

Le  gros  radis  noir  et  le  gros  blanc,  qui 
acquièrent  le  volume  du  poing,  ne  diffèrent 
entre  eux  que  par  la  couleur  tranchée  de 
leur  écorce  ;  mais  ils  semblent  se  distinguer 
comme  espèces  distinctes,  au  milieu  des 
précédentes  variétés. 

•  On  sème  sur  couches,  couvertes  de  huit 
à  oeuf  pouces  de  terreau,  quatre  fois  par  an, 
la  rave  el  les  radis  de  l'espèce  hâtive.  La 
première  semence  se  fait  à  la  fin  d'octobre 
pour  fournir  en  janvier,  la  seconde  en  dé- 
cembre pour  fournir  en  février,  ou  au  com- 
mencement de  mars,  la  troisième  en  janvier 
et  la  quatrième  au  commencement  de  fé- 
vrier, pour  fournir  successivement  jusqu'en 
mai,  où  l'on  commence  à  s'en  dégoûter. 

Pour  obtenir,  dans  toutes  les  saisons, 
une  rave  tendre,  cassante,  droite  et  d'un  beau 
rouge,  il  faut  que  la  couche  soit  toiyours 
habilement  appropriée  à  la  température  de 
la  saison.  Celles  de  la  première  semence  ne 
doivent  avoir  que  deux  pieds  de  fumier 
et  n'être  plus  tièdes;  car,  dans  une  cou- 
che plus  cnaude,  ces  racines  se  couvrent 
de  petis  filaments.  Les  couches  de  la  se- 
conde semenbe  exigent  des  réchauffements 
assez  épais,  el  ont  plus  besoin  que  les 
premières  d'être  protégées  contre  les  ri- 

Sueurs  delà  saison.  Celle  de  janvier  doit 
Ire  couverte  de  cloche$  aussitôt  qu'elle  est 
mise  en  terre,  et  les  couches  doivent  être 
encore  plus  fortes  que  les  précédentes.  La 
quatrième  semence  n'exi^je  plus  aue  des 
soins  de  propreté.  On  se  dispense  alors  des 
cloches. 

On  peut  continuer  en  mars  à  en  semer  qui 
sont  bonnes  en  mai  ;  mais  passé  ce  mois  on  ne 
sème  plus  sur  couches,  ou  bien  on  n'en  sème 
plus  au  tout.  Cependant,  si  Ton  désirait  en 
avoir  pendant  1  été,  il  faudrait  les  semer  à 
l'ombre,  parce  qu*au  soleil  les  racines  de- 
viennent trop  piquantes.  Enfin  on  recom- 
mence à  en  semer  en  septembre  et  octobre» 
et  cela  en  pleine  terre,  mais  en  ayant  soin 
de  les  abriter  en  octobre  par  des  paillas* 
sons. 
On  sème  les  navetê  et  radis  à  deux  pouces 
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de  distance  les  uns  des  autres,  dans  des 
trous  faits  avec  le  doigt.  On  dépose  (rois 
graines  dans  chaque  trou.  S'il  pousse  trois 
plants  à  la  fois  on  en  arrache  deux,  et  Ton 
chausse  bien  celui  qui  reste. 

Pour  recueillir  la  graine,  on  en  replante, 
en  pleine  terre,  une  planche,  au  mois  de 
mars  ou  avril  avec  celles  qui  ont  été  élevées 
sur  couche,  en  laissant  entre  chaque  plant 
un  bon  pied  d'intervalle.  On  les  arrose  avec 
soin  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  reprises.  Quel- 
ques maraîchers  les  lient  à  des  échalas, 
f>our  les  préserver  des  coups  de  vent.  Dans 
e  courant  d'août  la  siligue  étant  devenue 
jaune,  on  arrache  les  pieds,  on  les  laisse 
eiposés  au  soleil,  après  quoi  on  les  lie  en 
paquets  que  l'on  attache  au  plancher;  la 
graine  conservée  dans  ses  siliques  n'en  est 
que  meilleure. 

RAGANâGë.  —  C'est  l'opération  par  la- 
({uelle  en  enlève  les  dessous  et  branchages 
inférieurs  du  bois.  Yoy,  ëlaoage. 

RAGE.  —  Maladie  particulière  au  chien  et 
à  ses  congénères,  le  loup,  le  renard,  etc.  Ce 
qui  constitue  l'un  des  plus  grands  dangers  de 
la  rage,  c'est  la  difficulté  d'en  bien  consta- 
ter 1  existence  è  son  début.  Des  préjugés 
existent  encore ,  môme  parmi  les  classes 
éclairées ,  sur  ses  véritables  symptômes. 
P'aberd  il  est  inexact  de  dire  que  le  chien 
enragé  a  horreur  de  l'eau;  ce  symptôme, 
vrai  chez  l'homme,  ne  se  présente  que  rare- 
ment chez  le  chien  (une  fois  sur  cinq  à  peu 
près).  L*animal,  au  contraire,  est  tourmenté 
d'une  soif  inextinguible,  que  la  paralysie  du 
larynx,  à  une  certaine  période  de  la  maladie, 
ne  lui  permet  pas  de  satisfaire  toujours, 
mais  qui  le  porte  à  faire  des  elforts  conti- 
Huels  pour  essayer  de  boire. 

Le  premier  symptôme  de  la  rage  est  une 
tristesse  sombre,  une  agitation  inquiète,  un 
changement  continuel  de  position.  Pendant 
plusieurs  heures,  le  chien  malade  se  retire 
dans  sa  niche;  il  ne  montre  cependant  jus- 
que-là aucune  disposition  à  mordre,  et  il 
obéit  encore,  quoique  avec  lenteur,  à  la  voix 
qui  rappelle;  il  est  comme  crispé  sur  lui- 
même,  sa  tète  est  cachée  profondément  en- 
tre sa  poitrine  et  ses  pattes  de  devant;  il 
refuse  généralement  sa  nourriture  habi- 
tuelle, ou  se  jette  dessus  avec  avidité,  puis 
abandonne  immédiatement  les  aliments  in^ 
complètement  mâchés;  narfois  il  dévore  les 
matières  les  plus  étrangères  et  les  plus  con- 
traires à  son  alimentation,  des  crins,  de  la 
paille,  des  cailloux,  etc.  C'est  un  sûr  indice 
de  rage,  suivant  Youatt,  quand  le  chien 
mange  ses  propres  excréments  ou  lèche  les 
murs.  L'écume  mousseuse  et  abondante  aux 
coins  de  la  gueule  appartient  plutôt  à  l'épi- 
lepçie  et  aux  nausées;  dans  la  rage,  la  sali- 
talion  est  de  courte  durée;  elle  persiste  ra- 
rement au  delà  de  douze  heures.  C'est  un 
symptôme  plus  certain  quand  on  voit  le 
chien,  avec  ses  pattes  appliquées  des  deux 
eôtés  de  la  gueule,  faire  des  efforts  pour  en 
expulser  quelque  chose  comme  un  os  qui  s'y 
serait  arrêté.  Ce  mouvement  est  provoqué 
|>ar  l'espèce  de  strangulation  que  l'animal 


éprouve.  Dans  ce  cas,  toute  tentati?e  poor 
le  soulager  serait  dangereuse.  Si  h  gène  e«t 

Eroduite  par  on  os,  la  gueule  reste  ouvfric. 
a  voix  du  chien  enragé  a  un  caniflère  par* 
ticulier.   L'animal  commence  ioujwn  [«r 
plusieurs  aboiements  ordinaires,  dont  If 
dernier  se  termine  tout  à  coup,  et  (fone  ma- 
nière singulière;  par  un  hurlement sartàdé, 
à  cinq,  six  ou  huit  tons  plus  élevés  qnele 
commencement.  C'est  le  nwlmtmt  ro^ifM, 
signe  infaillible,  qu'on  reconnAttra  toujours 
quand  on  l'aura  entendu  une  fois.  Le  rhieo 
malade  paraît  insensible  à  la  dooleor,  ne 
crie  pas  quand  on  le  frappe,  se  bmeies 
dents  en  mordant  le  bois  ou  inème)af«r 
rougi  au  feu  qu'on  met  à  sa  portée.  Tu  w- 
tre  symptôme  est  cette  propension  irréîisll- 
ble  qui  le  porte  à  se  jeter  sur  les  animmâ» 
son  espèce.  La  fin  de  la  rage  se  tradail  ftir 
un  épuisement  complet.  L'animal  malade  se 
tratne  lentement  le  long  des  roules,  la  qneoe 
entre  les  jambes,  sans  avoir  conscience  de 
ce  qui  l'entralaft*  Sa  gueule  ouverte,  sa  lan- 
gue pendante^  sa  démarche  traînante,  m\ 
des  symptôme*  caractéristiques.  Il  se  reli-^ 
dans  quelque  lieu  écarté  et  s'assoupit  pen- 
dant de  longues  heures.  Il  est  dangereuide 
troubler  son  sommeil,  car  on  éveille  immé- 
diatement en  lui  ce  fatal  besoin  de  mordra, 
et  tout  attachement,  toute  caresse,  peuTenl 
être  payés  d'une  cruelle  morsure. 

RAIE.  —  Synonyme  de  sillon.  Fey.cenK* 
et  Labour. 

RAIFORT.  —Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  crucifères.  Le  raifort  fovrajf,  pr 
son  abondance  dans  les  champs  cultivés  ea 
céréales,  doit  être  regardé  comme  unemau' 
vaise  herbe,  et  en  conséquence  eilirpé  i«f 
tous  les  moyens  possibles.  Nous  avons  parlé, 
au  mot  Rave  {petite)^  de  cette  espèce  de  rai- 
fort. Une  autre  espèce  agreste,  lersi/^'** 
champs^  qu'il  ne  faut  pas  confondre  arec  te 
raifort  sauvage,  donne  une  très-grosse  ra- 
cine, et  est  cultivé  dans  quelques  pays  pour 
la  nourriture  des  vaches.  On  le  sème  en  juil- 
let et  août;  il  aime  les  terres  légères  et  peut 
donner  une  récolte  dans  les  sols  les  pio^ 
pauvres. 

RAIGEOIR  ou  RiGBoiii.  —  Charrue  ï  ^ 
oreilles  et  à  avant-train  usitée  dansTOrl*!- 
nais. 

RAIPONCE.  —  Espèce  de  ramwiïule.w 
emploie  la  racine  et  les  jeunes  reuille^  « 
cette  plante  en  salade.  On  cultive  deux  «• 
riétés  de  raiponce,  une  à  feuilles  glal>'**'J| 
l'autre  à  feuilles  velues  ;  toutes  deuuifl^** 
une  terre  meuble,  substantielle,  \é^^\^ 
une  exposition  à  demi  ombragée.  Op* 
sème  en  juin, .et  on  recouvre  irès-p'^l* 
graines,  h  cause  de  leur  extrême  6o*^«  * 
se  contente  d'étendre  dessus  une  lég^^ 
che  de  terreau  très-fin,  ou  quelqurfoi?  * 
peu  de  mousse  hachée.  H  est  esscnti«  «J 
ne  pas  battre  la  terre  en  arrosant,  cir  ^ 
graine  ne  lèverait  pas  si  la  surface  se  <i<^ 
cissait,  ne  fût-ce  que  très-légèrement,  m  ' 
vrier,  mars  et  avril  suivant,  on  arracbe  (»<•'' 
la  consommation. 

RAISIN.  —  Le  fruit  de  la  vigne  sert  ff^ 
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cipal«n>eot  à  faire,  par  la  fermentalioD,  celte 
IfOissou  précieuse  qu'on  nomme  le  vin.  On 
traitera  en  son  lieu  de  cet  article,  qui  tient 
aussi  un  haut  rang  dans  l'industrie  française. 
Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  la  con-> 
serYalion  du  raisin  :  commençons  par  le 
cbasjielas. 

Il  est  bon  de  laisser  le  plus  longtemps 
possible,  sur  la  treille,  le  raisin  qu'on  veut 
conserver  pour  l'ornement  des  desserts,  seu- 
Irment  il  faut  le  garantir  des  ravages  des 
guêpes,  des  oiseaux,  des  mouches  et  autres 
ennemis,  en  renfermant  les  grappes  dans 
des  sacs  de  papier  ou  de  crin.  Ces  derniers 
ont  rinconvénient  d'être  coûteux,  mais  ils 
durent  longtemps,  permettent  la  circulation 
de  l'air,  favorisent  l'évaporation  et  ajoutent 
è  la  maturation  du  fruit,  en  laissant  passer 
les  rayons  du  soleil.  D'ailleurs  les  sacs  de 
papier  sont  sujets  à  se  détremper  à  la  pluie» 
et  sont  souvent  percés  par  les  mouches  ou 
autres  insectes  qui  s'y  réunissent,  y  vivent 
cachés,  et  ne  laissent  enGn  que  la  rafle  du 
fruit. 

.  On  devra  visiter  une  ou  deux  fois  les  rai- 
sins pour  en  ôter  les  grains  pourris;  on  ren^ 
fermera  ensuite  les  sacs.  Lorsque  le  froid 
(iU  rhumidité  de  la  saison  fait  craindre  ses 
atteintes,  on  coupe  les  grappes  par  un  temps 
sec,  et  on  le  rentre  au  fruitier  :  on  les  ét(  nd 
sur  des  lits  de  paille  sèche,  après  les  avoir 
soigneusement  nettoyés  des  grains  suspects 
en  évitant  qu'elles  ne  se  touchent.  C'est  une 
excellente  pratique  que  de  clore  exactement 
le  fruitier,  et  môme  de  dis[)0ser  les  grappes 
dans  des  armoires  sèches  et  fermées,  le  re- 
nouvellement de  l'air  amène  bientôt  la  pour- 
riture; souvent  on  suspend  les  grappes  avec 
uo  tu,  sur  des  cerceaux  ou  des  gauletteSf 
en  les  isolant  les  unes  dos  autres.  Quelques 
f»ersonnes  conservent  aussi  les  raisins  dans 
des  cendres  sèches,  du  son,  du  sable,  etc. 
Tous  ces  procédés  ont  pour  but  d'empêcher, 
le  plus  possible,  le  contact  de  l'air,  de  l'eau, 
et  les  froids  rigoureux. 

1)  se  fait  è  Paris,  pendant  l'hiveri  un  com- 
merce assez  considérable  de  raisins  chasse- 
las frais.  Les  produits  de  la  vente  compen- 
sent amplement  les  pertes  inévitables,  et 
payent   les  soins    continuels   qu'exige  ce 
icehre  d'industrie.  Il  n'est  pas  rare  de  voir 
paraître  sur  les  tables,  dans  le  mois  d  avril, 
ilf'S  raisins  aussi  beaux,  aussi  sains  et  plus 
s/i  voureux  que  ceux  qu'on  mange  en  octobre. 
Non-seulement  les  raisins  secs  sont  pré- 
meutes  sur  les  tables  et  souvent  mêlés  avec 
i^'S   (igues,  des  noisettes  et  des  amandes, 
ous  le  nom  de  quatre  mendiante  ;  mais  on 
«*ut  aussi  en  fabriquer  des  boissons  vineu- 
«u.^.  On  met  ces  raisins < dans  un  vase,  et, 
our  plus  d'économie,  on  y  joint  d'autres 
ruils  f^ecs,  tels  que  des  pommes,  des  poi- 
es,  <ies  cormes,  etc.  On  verse  de  l'eau  sur 

•  tte   masse,  et  on  laisse  fermenter.  (Koy. 

*  EBUB^rriTioN.)  Au  bout  de  quelques  jours 
r\  a  une  boisson  assez  bonne,  surtout  si 
on  y  ajoute  un  peu  de  vin  ou  d'eau-de-vie. 
.es  pauvres  gens,  dans  les  années  où  le  vin 
st  cher,  font  un-^raod  usage  de  cette  li^ 


queur,  que   l'habitude  apprend  à  trouver 
agréable.  Foy.  Boisson  économique. 

RAJEUNIR  LES  ARBRES.  —  C'est  ropéra- 
tion  qui  consiste  à  couper  les  tiges  des  ar- 
bustes, les  branches  des  arbres  qui  corn* 
mencent  à  dépérir,  pour  leur  en  faire  pous- 
ser de  nouvelles.  Le  recépage  et  môme  la 
coupe  du  bois  sont  un  véritable  rajeunisse- 
ment. La  tonte  des  arbres  est  encore  un  ra* 
jeunissement. 

RAME. —  On  appelle  ainsi  des  rameaut 
de  bois  que  l'on  fiche  au  pied  des  plantes 
grimpantes ,  tels  que  les  pois,  les  bari-; 
cots,  etc.,  pour  leur  servir  de  tuteurs. 

RAMILLES. — Petites  branches  qui  resten^ 
dans  les  forôts  après  le  bois  de  corde,  et  qui 
ne  servent  qu'À  fiire  des  fagots. 

RÂPÉ,  ou  mieux  Gr4pé.  —  Sorte  de  bois» 
son  qui  se  fabrique  en  mettant  dans  un  ton** 
ncau  vide,  jusqu'à  moitié  de  sa  contenance! 
du  résidu  des  grappes  et  des  grains  de  rai- 
sin aussi  prive  de  vin  que  possible,  et  le 
remplissant  d'eau.  Une  nouvelle  fermenta** 
tion  se  développe,  et,  après  un  mois  de  sé- 
jour dans  le  tonneau,  l'eau  prend  un  goût 
aigrelet  et  une  qualité  rafrairbissante.  C'est 
le  petit  vin,  la  boisson,  la  piquette,  selon 
les  lieux.  Jusque-là  cela  est  bien,  mais  met* 
tre  de  la  nouvelle  eau  dans  le  tonneau,  à 
mesure  qu'on  tire  celle  qui  y  est,  indique 
un  état  de  misère  qu'il  est  pénible  de  savoir 
exister  encore  dans  les  campagnes. 

Au  reste,  je  le  dis  avec  satisfaction,  on  fa- 
brique aujourd'hui  beaucoup  moins  de  râpé 
qu'au irefois;  ce  qui  démontre  une  amélio* 
ration  dans  la  fortune  des  cultivateurs,  ou 
une  plus  grande  instruction,  car  une  bou* 
teille  de  cette  boisson  n'équivaut  pas,  pour 
son  elfet  sur  l'économie  animale^  à  un  demi- 
verre  de  vin. 

RAPONGULE.  — Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  campanules,  contenant  deux  es- 
pèces indigènes,  dont  les  racines  assez  gros- 
ses se  mangent  en  salade.  Elles  croissent 
dans  les  terrains  sablonneux,  sur  les  pentes 
des  montagnes.  Comme  elles  viennent  assez 
bien  dans  les  jardins  botaniques,  leur  cul- 
ture réussirait  également  dans  les  jardina 
f potagers  si  on  l'y  introduisait  ;  il  raudrait 
'établir  dans  la  terre  la  plus  sèche  et  la  plus 
légère,  en  semer  les  graines  comme  celles 
de  la  campanule  raiponce,  et  les  traiter  ds 
môme. 

RAPPROCHER.  -  En  arboriculture,  c'est 
couper  les  extrémités  d'un  arbre  ou  d'uns 
branche,  en  ne  laissant  qu'un  petit  nombrs 
d'yeux. 

RAT.  —  La  véritable  force,  c'est  le  nom- 
bre. Quelque  petit,  quelque  inotfensif  que 
soit  un  animal,  s'il  se  multiplie  beaucoup, 
il  devient  d*abord  incommode,  puis  nuisibljQ» 
enfin  dangereux,  et  si  l'homme  ne  parvient  à 
le  détruire,  il  sera  forcé  de  lui  céder  la  place 
et  de  fuir  devant  lui.  Il  y  a  environ  un  siè- 
cle, l'Europe  n'avait  qu'une  seule  espèce  de 
rat,  c*était  le  rat  noir  {Aiu$  rattiAê):  ses  dé- 
gAts  causaient  peu  de  dommage  à  l'agricul- 
ture; sa  taille  était  médiocre,  sa  femelle 
n'avait  qu'une  portée  par  an»  et  cbacuM 
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d'elles- n'était  que  de  cinq  a  six  petits.  En 
1730»  les  navires  qui  faisaient  le  commerce 
de*l  Inde  et  de  la  Perse,  inirodaisireni  en 
Angleterre  une  nouvelle  espèce;  c'est  le 
èurmulot  {Mus  deeumanusV  Plus  gros  que  le 
précédent,  d'une  multiplication  beaucoup 
plus  rapide,  puisque  sa  femelle  a  trois  por- 
tées |3ar  an  de  douze  à  vingt  petits,  iJ  se 
substitua  au  rat  noir,  en  le  détruisant  par  la 

((uerre  ou  par  la  famine.  En  1750,  il  envahit 
a  France;  en  1766,  il  n'était  point  encore 
parvenu  en  Russie,  mais  maintenant  il  y  est 
aussi  nombreux  que  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope. Aujourd'hui,  le  rat  noir  est  un  animal 
rare  dans  nos  pays.  Ainsi  ces  rats  nombreux 
qui  habitent  les  égoûts,  les  voiries,  les  basses 
cours  et  même  nos  maisons  ont  joué  le  même 
rôle  que  les  Huns  et  les  Vandales  ont  rem- 
pli dans  l'histoire  des  nations.  Ces  conqué- 
rants à  quatre  pattes  sont  des  fléaux  pour  les 
agriculteurs ,  car  tout  leur  est  bon  ;  ils  man- 

f;ent  le  blé,  le  lard,  les  graines;  ils  dévorent 
es  poulets,  les  pigeons  et  même  les  lape- 
reaux. Aussi  un  bon  ratier  est-il  la  provi- 
dence des  fermes  et  un  homme  nécessaire  à 
l'agriculture.  En  général  ses  moyens  sont 
des  secrets  dont  il  fait  mystèce;  il  a  son 
procédé  inconnu,  dit-il,  de  tous  ses  confrè- 
res, et  qui  seul  peut  détruire  complètement 
l'ennemi.  Nous  allons  en  donner  deux  dont 
on  se  sert  avec  succès. 

Willick,  dans  son  Economie  domestique^ 
conseille  de  faire  frire  une  éponge  dans  du 
beurre  salé.  Cela  fait,  on  la  presse,  on  Tap- 
platit  entre  deux  planches,  on  la  coupe  par 
petits  morceaux  que  Ton  sème  à  l'entrée  des 
trous  de  rats.  Ces  animaux  se  jettent  avide- 
ment sur  cette  proie,  mais  bientôt  ils  sont 
consumés  d'une  soif  ardente.  Le  ratier  qui  a 
prévu  cet  efifet,  place  des  vases  peu  profonds 
et  remplis  d'eau  dans  le  voisinage  des  trous  : 
les  rats  boivent  avidement;  alors  l'éponge 
qu'ils  ont  avalée  se  gonfle  dans  leur  estomac, 
et  ils  meurent  misérablement  étouffés.  Mais 
un  honnête  ratier  répugne  à  ce  moyen  ma- 
chiavélique, il  préfère  lutter  de  ruse  avec 
l'animal  sans  recourir  au  poison.  Dans  le 
voisinage  des  trous  creusés  par  les  rats,  il 
place  un  baril  vide  et  peu  |)rofond,  qu'il  ferme 
avec  un  couvercle  de  bois.  Deux  ou  trois 
planches  forment  un  plan  incliné  qui  rem- 

{A\i  l'oflice  d'escalier  et  fait  communiquer 
e  sol  avec  le  couvercle  qui  recouvre  le 
baril.  Pendant  quelques  jours,  il  sème  sur 
ces  planches  inclinées  de  la  farine,  des  pe- 
tits morceaux  de  lard,  du  suif,  tout  ce  qu'il 
sait,  en  un  root,  devoir  flatter  le  palais  de 
ses  ennemis.  Puis,  lorsqu'il  suppose  crue  leur 
défiance  est  assoupie,  il  remplace  le  cou- 
vercle du  baril  par  une  feuille  de  parchemin. 
Du  centre  de  cette  feuille  un  grand  nombre 
d'incisions  vont  en  rayonnant  vers  sa  circon- 
férence. En  même  temps  le  baril  est  rempli 
d'eau,  mais  au  milieu  une  pierre  étroite 
s'élève  au-dessus  du  niveau  du  liquide;  sa 
surface  est  tellement  étroite  qu'un  seul  rat 
peut  s'y  tenir.  Les  planches  et  le  parchemin 
sont  semés  d'appAts  comme  auparavant.  La 
uuit  arrive,  et  un  rat  plus  hardi  et  plus  gour- 


mand que  les  autres  s'avance  sur  le  couver- 
cle en  parchemin;  il  approche  da  milieu, 
pose  ses  patios  de  devant  sur  un  des  trin- 
gles formés  par  les  incisions,  la  feuille  eède 
sous  son  poids,  il  tombe  dans  l'eau,  nage  et 
7a  se  réfugier  sur  la  pierre  de  salât.  Mais 
son  instinct  a  mesure  toute  retendue  dt 
danger,  il  pousse  des  cris  plaintifs  qci  attirent 
ses  camarades;  ceux-ci  tombent  ï  leur  tour 
dans  le  baril  ;  alors  un  combat  horrible  s'eih 
gage  entre  eux  ;  ils  se  poussent,  se  mordeni 
et  crient  à  qui  mieux  mieux.  Tous  les  rats 
du  voisinage  accourent  à  ce  bruit  et  seo- 
glou tissent  l'un  après  l'autre  dans  le  tstai 
baril,  où  le  ratier  satisfait  trouve  le  leode- 
roain  un  grand  nombre  de  cadavreset  m 
seul   survivant  qu'il   garde  ordinairemeol 

Roui*  servir  d'appât  dans  une  autre  occiÂoa. 
[ous  conseillons  ces  moyens  de préférencel 
ceux  où  les  poisons  sont  employés;  leroanie- 
ment  des  substances  vénéneuses  et  leur  pré- 
sence seule  dans  une  maison  sont,  on  le  sali, 
trop  souvent  la  cause  d'événements  maibeu- 
reux  ou  coupables. 

Il  est  un  dernier  moyen  que  nous  vou- 
lons faire  connaître  quoique  moins  usuel; 
c'est  celui  du  véritable  chasseur  de  rats,  qui 
poursuit  cet  animal  avec  le  furet.  Quoique 
d'une  taille  peu  supérieure  à  celle  du  sur- 
mulot, le  furet  l'attaque  sans  crainte  el  loi 
livre  des  combats  qui  ne  unissent  que  [»: 
la  niort  de  l'un  des  combattants.  Son  corfts 
mince  et  cylindrique  lui  permet  de  pénétra 
dans  les  trous  de  ses  ennemis,  et  sa  férocité 
qui  est  l'égale  de  celle  du  tigre,  ne  s'assou- 
vit jamais,  quel  que  soit  le  nombre  de  ses 
victimes  ;  il  tue  pour  tuer,  sans  faim  et  sans 
nécessité  ;  s'il  pénètre  dans  un  ponlailler»  il 
égorge  tout,  et  se  contente  de  lécher  un  peu 
de  sang. 

Le  ratier  tient  à  la  main  un  de  ses  furets 
(d'autres  sont  en  réserve  dans  son  sac),  il 
l'introduit  dans  un  trou  à  rats;  ceux  que 
le  furet  n'atteint  pas  sont  mis  en  fuite  par 
son  odeur  forte  et  pénétrante,  et  cherchent 
à  s'échapper  par  les  autres  trous  du  terrier; 
mais  le  ratier  a  prévu  cette  fuite;  il  a  pla« 
des  chiens  en  sentinelles  à  l'entrée  de  ces 
trous ,  et  tous  les  rats  qui  cherchent  à  se- 
chapper   deviennent    immédiatement  leur 
proie.  L'art  du  chasseur  consiste  donc  à  sai- 
sir la  direction  des  paieries,  à  deviner  leurs 
embranchements,  découvrir  leurs  issues,  et 
poster  à  chacune  d'elles  un  chien  vif  étaler» 
qui  ne  laisse  échapper  aucun  ennemi.  Soch 
vent  des  combats  terribles  se  livrent  dai5 
ces  étroites  et  sombres  galeries  qtie  lesr^' 
ont  creusées  patiemment  sous  les  ipl>^ 
et  dans  l'épaisseur  des  murailles.  Le  (^^ 
attaqué  par  derrière  et  ne  pouvant  se  reiour* 
ner  succombe  sous  les  morsures  ;  o^ij  '^ 
lus  souvent  il  est  vainqueur.  On  ctleaK^ 
es  annales  de  cette  véueriet  plus  utile  q«te 
celle  du  cerf  et  du  chevreuil,  des  prouesse 
extraordinaires  de  furets.  Les  uns  rtîi»* 
nent  après  avoir  tué  tous  leurs  eoneoiSf  tan- 
dis que  les  chiens  oisifs  attendaient  njoe 
ment  qu'on  leur  envoyât  une  proie.  Dod  ^ 
reste  longtemps  dans  un  trou;  son  w^ 
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iuquiet  de  ce  long  retard  croit  entendre  des 
cris  plaintifs,  il  se  bâte  de  soulever  une  des 
planches  du  parquet,  et  trouve  le  furet  à 
rooilié  mort.  11  avait  tué  tant  de  rats  que 
leurs  cadavres  bouchaient  le  terrier  et  in- 
terceptaient le  passage  de  l*air. 

RATELAGE.  Voy.  Glanage. 

RATELIER.  —  Les  rAteliers  sont  ces  espè- 
ces d'échelles  couchées  que  Ton  applique 
sous  un  angle  incliné  contre  le  mur  aes  écu- 
ries, des  étables  ou  des  bergeries  et  qui  ser- 
vent h  retenir  le  foin  ou  la  paille  qu'on  donne 
à  manger  aux  animaux.  La  hauteur  au-des- 
sus du  sol,  rinclinaison  et  Tespace  à  réser- 
ver entre  les  barreaux  sont  choses  impor- 
tantes à  examiner  dans  la  construction  ou 
la  pose  des  rAteliers. 

RATELLE.-^Une  des  opérations  importan- 
tes de  Tagriculture  est  sans  contredit  la  ren- 
trée des  foins  ;  c'est  aussi  celle  qui  doit  se 
faire  avec  le  plus  de  promptitude,  car  il  ar«- 
rive  souvent  que  quelques  heures  de  retard 
font  reculer  de  plusieurs  jours  la  rentrée 
d'une  récolte  presque  toujours  considérable. 
11  est  donc  de  toute  nécessité  d'aller  le  plus 
vite  possible. 


Jtmn 


I  1^  Il    ir  iii% 

M.  Tranchant,  cultivateur  dans  la  Vienne, 
mort  depuis  quelques  années,  a  inventé  à 
cet  effet,  pour  le  ràtelage  des  foins,  un  ins- 
trument qui  accélère  considérablement  le 
trarail. 

Tous  les  cultivateurs  savent  que  c'est  sur- 
loul  lorsque  le  foin  est  sec,  qu'il  importe 
d^aller  Tite,  pour  le  mettre  à  Tabride  la  pluie. 
et  ropëration  la  plus  lonsue,  pour  arriver 
au  but,  est  le  ràtelage.  On  Texécute  ordi* 
nai rement  avec  le  rAteau  eu  bois,  connu  de 
tout  le  monde  et  usité  presque  partout  ;  cet 
instrument  fait  peu  de  besogne  :  d'abord, 
>srce  qu*il  n*a  que  0^,66  au  plus,  et  que 
'bomme  qui  le  manœuvre  ne  peut  avancer 
{lie  lanternent;  de  plus,  lorsque  deux  rAte- 
eurs  ent  passé  en  se  suivant,  il  faut  qu'un 


ouvrier  enlève  le  foin  ramassé,  pour  que  la 
troisième  rAteleur  puisse  travailler  sans  être 
encombré  par  ce  dernier.  La  rAtelle  Tran- 
chant est  beaucoup  plus  expéditive;  elle 
fait  quatre  fois  autant  de  besogne,  c'est-à- 
dire  qu'elle  remplace  quatre  hommes  armés 
'de  Tàteaux  ,  travaille  aussi  bien  »  et  ne  de- 
mande pas  plus  de  force  qu'un  rAteau  ordi- 
naire. Voici  quelle  est  sa  construction  : 

Elle  se  compose  d'un  fût  bc  en  bois  de 
0*,60,  portant  des  dents  en  fer,  au  nombre 
de  33,  aistantes  de  0",05,  un  peu  recourbées 
en  haut,  et  longues  de  0*,31  ;  ce  fût  est 
suspendu  sous  deux  brancards  de  brouette, 
d'une  longueur  de  1*,75,  maintenus  à  dis- 
tance convenable  par  trois  paumelles ,  et 
montés  sur  une  petite  roue  a  d'un  diamè- 
tre de  0*,tô.  Le  rAteau  se  lève  ou  se  baissa 
è  volonté,  selon  la  taille  de  l'ouvrier,  au 
moyen  de  deux  petites  crémaillères  en  fer 
et  très-minces,  oui  passent  chacune  dans  une 
mortaise  faite  dans  les  brancards.  Ces  deux 
crémaillères  percées  de  trous,  sont  fixées  aux 
brancards  par  des  goupilles  en  fer  qui  tra- 
versent le  tout  ;  un  mancheî  d'une  longueur 
de  0^,62,  est  adapté  et  fixé  par  trois  vis  sur 
le  dos  du  rAteau,  en  sens  inverse  des  dents 
et  à  égale  distance  des  deux  bouts.  De  son 
autre  extrémité,  ce  manche  est  percé  de 
trois  trous,  et  passe  entre  les  deux  oranches 
d'un  double  régulateur  en  fer,  fixé  à  la  pre- 
mière paumelle.  Le  régulateur  est  perce  da 
trous  vis-à-vis  Tun  de  l'autre;  ils  re- 
çoivent une  goupille  en  fer  qui  doit  aussi 
passer  par  un  des  trous  du  manche  du  rA- 
teau, et  le  maintenir  dans  une  position  fixe. 
Après  que  l'ouvrier  qui  doit  faire  fonction- 
ner l'instrument  a  réglé,  selon  sa  taille,  la 
hauteur  des  brancards,  au  moyen  des  deux 
crémaillères,  le  régulateur,  très-simple,  sert 
è  fixer  le  degré  d'inclinaison  que  doivent 
avoir  les  dents,  de  manière  à  ne  pas  accro- 
cher la  terre,  mais  à  la  raser  de  très*près 
et  à  couler  sur  le  sol. 

L'homme  qui  doit  rAteler,  pousse,  par  Jet 
mancherons,  l'instrument  aevant  lui,  en 
laissant  porter  les  dents  sur  la  terre.  Ces 
dernières  coulent  entre  l'herbe  du  pré,  qui 
forme  alors  velours  et  ramasse  le  foin  sec 
que  la  fourche  n'a  pu  enlever.  Lorsque  les 
dents  sont  pleines,  l'ouvrier,  pour  les  déga-j 

fer,  appuie  sur  les  mancherons,  tire  à  lui 
instrument,  et  le  foin  ramassé  reste  sur  le 
sol  en  forme  de  rouleau  ;  en  levant  alors  les 
mancherons,  il  fait  passer  te  rAteau  par  des- 
sus ce  rouleau  de  foin,  et  recommence  jus- 
qu'à ce  que  les  dents  soient  pleines  de  nou- 
veau; il  forme  ainsi  une  succession  de  rou- 
leaux distants  les  uns  des  autres  d'environ 
vingt  pas.  Lorsqu'il  est  arrivé  au  bout  du 
pré,  il  revient  sur  lui-même,  mais  à  côté  de 
son  premier  tracé,  de  manière  à  employer 
toute  la  longueur  de  son  rAteau  ;  il  fera  en 
sorte  de  s'arnHer,  et  de  vider  sa  rAtelle  au 
bout  de  chacun  de  ses  premiers  rouleaux 
de  foin,  de  manière  qu'il  les  allonge  chaque 
fois  de  la  longueur  au  rAteau.  Lorsque  tout 
le  j)ré  se  trouve  ainsi  rAtelé,  on  enlève  à  la 
fourche  le  foin  ramassé  par  la  rAtelle^  at 
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Vinstrument  n*a  plus  qu  à  passer  une  seule 
Ibis  à  l'endroit  où  il  afait  dé[)0$é  le  foin  eu 
premier  lieu,  pour  enlever  ce  que  la  fourche 
aurait  pu  laisser. 

Dans  les  prairies  artificielles,  si  le  sol 
n'est  pas  trop  en  pente,  un  seul  ouvrier  peut 
faire  fonctionner  Tinstrument;  mais  si  la 
pente  était  trop  rafûde,  un  second  serait  né- 
cessaire. 11  s'atlèle  par  devant  au  moyen 
d*une  corde  attachée  aux  deux  bouts  des 
brancards,  de  chaque  côté  da  la  roue,  et  qu'il 
passe  en  bandouillère  pour  tirer. 

RATISSOIRE.  —  Instrument  propre  à  ra- 
tisser. Il  y  en  a  de  trois  sortes:  celle  à  pous- 
ser, celle  à  tirer  et  celle  en  charrue.  La 
première  est  une  lame  de  fer  ou  de  tôle, 
lODgue  de  huit  pouces,  large  de  trois,  au 
milieu  delaq^uelleest  soudée  ou  clouée  une 
douille  étroite  pour  recevoir  un  manche 
long  de  quatre  à  cinq  pieds ,  de  manière 

Îu'un  homme  puisse  pousser  la  ratissoire 
evant  lui  sans  se  baisser  sensiblement. 
Celle  h  tirer  en  diffère  seulement  en  ce  que 
sa  douille  étant  courbée  en  demi-cercle,  le 
taillant  de  la  lame  est  tourné  du  côté  de  ce- 
lui qui  s'en  sert,  et  qnil  doit  tirer  à  lui  pour 
travailler;  il  iaut  se  baisser  un  peu  pour  se 
servir  de  celle-ci.  La  lame  d'une  ratissoire 
en  charrue  est  longue  de  douze  à  dix-huit 
pouces,  attachée  transversalement  au  bout 
d'un  train  ou  de  deux  brancards,  montés 
sur  une  seule  roue  quand  la  charrue  doit 
être  manœuvrée  par  un  homme,  ou  montée 
sur  deux  roues  quand  elle  doit  être  traînée 
par  un  ehevai. 

Dans  tous  les  cas,  il  y  a  toujours  deux 
mancherons  par  derrière,  sur  lesquels;  on 
appuie  pour  faire  mordre  la  lame  et  diriger 
l'instrument.  On  ne  peut  pas  travailler  aussi 
proprement  avec  cette  ratissoire  qu'avec 
les  deux  autres,  aussi  ne  s'en  sert-on  que 
dans  les  allées  de  Paris. 

RAVALER,  —  C'est  recéper  les  souches 
d'un  bois,  ou  tailler  court  un  arbre  qui 
s'emporte,  un  bois  qu'on  a  déjà  coupé. 

RAVE.  —  Espèce  de  plante  du  genre  chou, 
qui  offre  à  l'agriculture  deux  variétés  prin- 
cipales, celle  à  racines  rondes,  qu'on  appelle 
aussi  tumeps^  et  celle  à  racines  longues, 
qui  porte  généralement  le  nom  de  navet, 
Yoy»  ces  deux  mots. 

RAY-GRAhS.  —  Les  ray-grass,  ces  four- 
rages précieux,  sont  des  espèces  vivaces  d'i- 
vraie. On  en  cultive  de  deux  sortes,  le  roy- 
floêê  anglaU  et  le  ray-glass  d'Italie. 

Le  premier,  comme  le  dit  fort  bien 
M.  Jehan,  dans  sou  Dictionnaire  de  Rota- 
nique,  est  considéré  par  les  Anglais  comme 
très-propre  à  Tengrais  des  bôles  bovines, 
après  l'hiver,  à  raison  de  sa  végétation  pré- 
coce, de  ses  qualités  nutritives  et  de  la  ra- 
pidité avec  laquelle  il  repousse. 

Cette  plante  peut  donner  en  foin  trois 
coupes  par  an,  mais  comme  elle  durcit  beau- 
coup en  mûrissant,  on  doit  la  faucher  de 
l)onne  heure;  elle  est  du  reste  plus  souvent 
destinée  à  former  des  pAiurages  que  des 
prairies  à  couper;  elle  foruio  alors  un  gazon 
^»récoce    et  abondai,  qui   garnir  bien  le 


terrain,  dure  longtemps  et  a  ravaDUgedi 
pouvoir  impunément  être  foulé  «ui  pieds. 
Cette  dernière  propriété  fait  le  plas  sou- 
vent choisir  le  ray-grass  anglais  pour  toriu.;i 
du  gazon  dans  les  jardins  d*agrémeiU.  ùi\» 
plante,  qui  ne  demande  point  uu  sol  rùLt, 
se  sème  k  la  fin  de  l'été  dans  les  lieux  sei% 
et  au  printemps  dans  ceux  qui  sont  frau: 
Ou  met  ko  à  50  kilogrammes  de  graine  par 
hectare. 

Le  ray-grass  d'Italie  ressemble  au  |>réûé 
dent  par  ses  épis,  mais  il  en  diffère  hm> 
coup  d'ailleurs;  il  ne  gazoone  pas  comat 
lui,  a  des  feuilles  plus  larges,  d'unTert|>l>$ 
blanc  et  des  tiges  plus  élevées.  Cette  ifn» 
est  surtout  remarquable  par  sa  dispostUoi 
à  remonter  après  la  coupe  et  par  lafon^; 
continue  de  sa  végétation  ;  mais  elle  il**- 
mande  un  sol  plus  frais  et  plus  riche  qut 
l'espèce  précédente.  Ou  ne  peut,  dit-on, eo 
attendre  plus  de  deux  années  de  bo")  (/ro* 
duit  pour  la  faux.  Ou  le  cultive  oodud«  i« 
ray-grass  anglais. 

Ces  herbes  sont  plus  souvent  emplojéesi 
former  des  fourrages  mélangés  que  ^em^ 
seules.  On  les  mêle  ordinairemeot  avec  if 
trèfle ,  par  moitié  ,  ou  bien  Ton  en  i^n^ 
7  parties  1/2  pour  4  de  trèfle  blanr,  l/âd 
trèfle  rouge,  et  1  1/2  de  trèfle  jaune. 

RAYON.  —  Ce  mot  est  synonyme  «l"  *;l- 
Ion  daus  le  labour  à  la  charrue.  lW"^r/i- 
que  dans  le  jardinage    aux    enfooceo^  i'^' 
peu   larges  qu'on  creuse   avec  reiinjr.i.'f 
d'un  bâton,  avec  une  pioche  ou  autroat 
pour   semer  des  graines  en  rangée.  On  '.e 
donne  aussi  aux  gâteaux  de  cire  que  cons- 
truisent les  abeilles. 

Les  Fayous  médullaires  sont  des  fibres 
ligneuses  qui  partent  de  la  moelle  et  vents* 
terminer  à  Técorce  ;  ils  servent  à  lier  eni;r 
elles  les  diiTérentes  couches  de  bois.  U 
chêne  en  a  de  très-gros,  et  le  châtai^i>^i 
de  très-petits.  Aussi  ce  dernier  arbre  eit- 
il  très-sujet  à  la  roulure.  Voy.  Hoellc. 

RAYONNEUR,  —  Cet  in slrument.d.l  Ma- 
thieu de  Dombasle,  ressemble  beaucoup' 
l'extirpateur.  La  seule  différence  est  qu^ 
n'y  a  qu'un  rang  de  pieds  qui  sont  espace 
à  des  distances  égales,  et  qu*on  peut  vanef 
à  volonté.  Sa  haie  ou  âge,  ainsi  que  cil^ 
de  l'extirpateur,  se  0x6  sur  uQav^af-train  or 
dinaire  de* charrue,  ou  sur  une  roulette  des- 
tinée à  cet  usage,  ce  qui  permet  de  donn» 
à  cet  instrument  plus  ou  moins  d'enlnv^ 
Le  rayonne ur  sert  à  tracer  le  long  des  ^- 
lons  des  lignes  bien  parallèles  pour  la  pitf- 
talion  ou  semaille  des  plantes  qu'on  rei 
cultiver  en  rayons.  Pour  la  plantation  -^ 
betteraves,  d<.*s  choux,  des  rutabagas,  ^^* 
il  suffit  que  le  rayonneur  marque  suf  ** 
terrain  les  lignes  dans  lesquelles  les  (;|3i^ 
teurs  placent  la  plante;  ix)ur  les  seoaiii^ 
il  faut  que  les  rayons  qu'il  trace  soient  4f 
la  profondeur  la  plus  convenable  pour  fhi 
que  espèce  de  graine  qui  y  est  ensuit^  «*' 
posée,  soit  h  la  main,  soit  par  le  petite 
moir  à  la  brouette.  , 

HECÉPAGE.  —OptValion  quicoi-'^î'J 
supprimer  la  lii;e  des  jeunes  arbiesv'^i 
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mois  de  féfrier,  deux  aos  après  leur  trans^* 
plantation,  et  cela  à  quelques  centimètres 
seulement  du  coHet  de  la  racine.  Ce  procédé, 
employé  seulement  pour  ceux  des  arbres 
dont  la  lige  est  mai  conformée,  permet  de 
remplacer  celle-ci  par  un  nouveau  jei  plus 
droit  et  plus  vigoureux.  Foy.  Arbre. 

RÉCEPTACLE.  —  Partie  de  la  plante  sur 
laquelle  repose  immédiatement  la  fleur  ou 
le  fruit. 

RÉCHAUD  ou  RÉCHACFFBMENT.  —  Opéra- 
tion de  jardinage  qui  consiste  à  environner 
le  ooDtour  des  couches  de  fumier  nouveau, 
dont  la  fermentation  rend  à  la  couche  la 
ciialour  qu'elle  a  perdue. 

RECHAUSSER.  --  C*est  ramener  de  la 
terre  contre  le  collet  d'une  plante  afin  d*en 
recouvrir  les  racines.  Cette  opération,  dit 
M.  Delapalme,  se  fait  pour  empécl^er  les 
racines  d*ètre  desséchées  par  le  soleil  ou 
frappées  par  la  gelée,  soit  pour  réparer  les 
ravages  causés  par  les  ealix  pluviales  ou 
les  inondations  ;  soit,  et  c*est  là  son  but  le 
plus  im|)ortant,  pour  augmenter  le  nombre 
des  racines  de  certaines  plantes,  comme  le 
mais,  et  par  là  contribuer  au  développement 
des  titfes,  des  fleurs  et  des  fruits. 

RÉCOLTE.  Voy.  Moissoif,  Fenaison,  Yen- 
DAîfGB,  Cueillette  des  fruits. 

REDOUL.  —  Cet  arbrisseau  indigène  de 
nos  provinces  méridionales  est  cultivé  aussi 
è  Pftris  comme  plante  d'ornement.  Le  re- 
doul  h  feuille  de  myrte  crott  en  touffe,  à  la 
hauteur  d*un  mètre  environ;  ses  feuilles 
persistantes  ressemblent  à  celles  du  myrte. 
On    les    maltiplie  de   graines  et  de  dra- 

feon6;-mais  il  craint  Tes  gelées  de  nos 
irers.  Dans  le  midi ,  ses  feuilles  sécbées 
et  /luJvérisée.^  sont  employées  par  les  tan* 
neurs. 

REI**ROIDIS.  —  Culture  qui  se  fait  pen- 
dant Tannée  de  jachère. 

REFROIDISSEMENT.  —  On  doit  faire  en 
^rte  que  les  animaux  qui  sont  en  sueur  se 
vfroidissent  graduellement  ;  ear  les  sup- 
'rf*$sions  de  transpiration,  qui  sont  la  suite 
l^un  refroidissement  subit,  sont  souvent 
urt  dangereuses.  Ainsi,  il  faut  éviter  alors 
le  les  faire  entrer  dans  une  écurie  humide, 
U  les  laisser  ex|iosés  à  un  courant  d*air 
r»id,  encore  moÎQs  de  les  meneràTeau. 
>:i  les  fera  donc  promener  pendant  quel- 
ues  instants;  on  les  couvrira  avec  une 
ouverture;  on  les  bouchonnera  avec  de  la 
aille,  etc.  Voy,  le  mot  Htoième. 

RKGAIN.  —  Seconde  coupe  des  prairies 
aturelles.  Par  analogie,  dit  M.  Antoine  de 
ovill.e,  on  donne  aussi  le  nom  de  regain  à 

I  dernière  coupe  des  prairies  artiOcielles. 

II  visage  sous  le  point  de  vue  de  la  nourri- 
jr«*  du  bétail,  le  regain  présente  de  grandes 
iiOfiialies.  Administré  aux  chevaux,  il  est 
our  eux  un  aliment  de  beaucoup  inférieur 
Il  foi  n  ;  ponr  les  bétes  bovines,  au  contraire, 

favorise  l'engraissement  et  une  lactation 
*.s-abondante.  Sous  le  point  de  vue  écoîwmi- 
i2('  ,  le  regain  est  un  produit  <'oûleux.  Le 
uchage  et  la  dessiccation  exigent  ordiiioi- 
Miivnt  plus  de  dépenses  que  pour  le  foin 


REMPLACEMENT  iisp, 

lui-même.  Les  pluies  continues  de  l'arrière-, 
saison  lui  communiquent  ordinairement  des 
qualités  délétères,  et  lorsqu'il  est  amoncelé 
sans  être  parvenu  à  un  degré  complet  de 
siccité,  il  s'échauffe  et  s'enflamme  quelque- 
fois. Pour  prévenir  les  accidents  qui  pour- 
raient être  fa  suite  de  cette  fermentation,  on 
a  soin  de  stratitier  le  regain  avec  de  bonne 
paille. 

REGREFFER.  —  C'est  greffer  une  seconde 
fois.  On  regreffe  les  arbres  dont  la  srcffe  a 
manaué,  et  ceux  dont  on  veut  cnanger 
Tespèce  ou  la  variété.  Voy.  Greffe. 

Quelques  écrivains,  et  entre  autres  Ro- 
sier, s'étaient  persuadés  qu*en  regreffant  un 
arbre  sur  lui-même,  on  améliorait  chaque 
fois  son  fruit,  et  qu'ainsi  on  pouvait  arriver 
à  une  perfection  illimitée  en  multipliant 
sans  tin  cette  opération.  Le  vrai  est  que  la 

(greffe  n'améliore  ni  ne  détériore  directement 
a  qualité  des  fruits,  et  c]ue  toutes  les  expé- 
riences comparatives  qui  ont  été  citées  pour 
appuyer  l'opinion  contraire  ,  manquaient 
d  exactitude,  c'est-à-dire  qu'on  n'avait  fait 
attention  ni  à  la  différence  du  torrain  ,  ni  à 
celle  des  expositions ,  ni  à  celle  des  circon- 
stances atmosphériques  ,  ni  môme  au  choix 
de  la  variété.  Qui  ne  sait  qu'un  beurré  crA 
dans  un  terrain  sec ,  et  à  l'exposition  du 
midi ,  est  meiiitMir  que  celTïî  crû  dans  un 
terrain  humide  et  à  1  exposition  de  Touest  ? 
Qui  ne  sait  que,  dans  les  années  froides  et 
pluvieuses,  les  beurrés  sont  moins  bons 
que  dans  les  années  sèciies? 

Je  suis  d'une  opinion  contraire  ;  car  les 
théories  et  la  pratique  prouvent  que  les 
espèces  et  les  variétés  se  propagent  sans 
changer  par  la  greffe  ;   mais  ^e  ne  crois  pas, 

3 unique  Rozier  l'assure,  qu  un  marronnier 
'Inde,  greffé  se|)t  à  huit  fois  sur  lui-même, 
ait  donné  des  fruits  mangeables. 

RÉGULATEUR.  —  Appareil  appliqué  aux 
eharrues  perfectionnées  pour  en  régulariser 
l'action.  Voy.  Charrue. 

REINE  DES  ROIS.  Voy.  Aspérule. 

REINE-MARGUERITE.  Foy.  Asters. 

REINS,  RoGiioRS.  —  Ceux-ci  sont  les  or^ 
canes  de  la  sécrétion  des  urines,  et  ceux- 
là  les  parties  du  corps  sous  lesquelles  ces  or 
ganes  sont  situés. 

Les  reins  dans  les  animaux  domestiques 
comuies  dacis  l'homme,  sont  sujets  à  des 
maladies  qui  leur  sont  propres,  principale- 
ment aux  obstructions,  aux  pierres,  mala- 
dies qui  se  guérissent  rarement  avec  des 
remèdes. 

Les  chevaux  qui  ont  les  reins  courts  sont 
plus  résistauts  à  la  fatigue  que  ceux  qui  les 
ont  longs,  mais  les  derniers  sont  plus  ra* 
pides  à  la  course.  Un  cheval  qui  à  les  reins 
naturellement  faibles  ou  chez  qui  ils  ont  été 
affaiblis  çfBS  un  travail  anticipé  ou  exagéré, 
qui  a  pris  un  effort  de  reins^  se  berce  en 
trottant,  ce  qui  est  un  défaut  grave.  Voy. 
Cheval. 

REJETONS.  Voy.  OCiLLETOifs. 

REMPLACEMENT.  —  Terme  employé  à 
Montreuil,  |>our  désigner  une  tr<^s-bonue  et 
Irès-savante  opération  qui  n'est  guère  pra- 
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tiqaée  que  par  les  cultivateurs  de  ce  célèbre 
village. 

Lorsqu*on  taille  longues  les  branches  à 
fruits  du  pêcher,  on  a  beaucoup  de  pèches  ; 
mais   ces  branches  longues   n*en  donnent 

f)lus  Tanqée  d'après ,  et  périssent  même 
e  çlus  souvent  ;  ce  qui  fait  qu'on  n'est  ja- 
mais sûr  dans  ce  cas  d'avoir  du  fruit  deux 
lunées  de  suite.  Pour  éviter  cet  inconvé- 
nient les  cultivateurs  de  Montreuil  taillent 
courtes  les  branches  à  fruits,  c'est-à-dire 
qu'ils  ne  leur  laissent  au  plus  que  les  deux 
boutons  à  bois,  les  plus  inférieurs,  mais  ils 
taillent  immédiatement  après  la  cueillette 
des  pêches,  les  branches  à  bois,  afin  de 
favoriser  le  développement  des  branches  à 
fruits.  C'est  ce  qu'ils  appellent  le  remplace- 
ment^  parce  qu'en  effet  ils  remplacent  une 
branche  à  fruit  épuisée. 

RENARD.  —  Animar carnassier  du  genre 
du  chien.  C'est  l'un  des  plus  grands  ennemis 
de  nos  basses-cours,  et  des  gibiers  de  nos 
campagnes  et  de  nos  forêts.  On  doit  donc 
lui  faire  la  chasse  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles.  Le  fusil  et  surtout  les  pièges,  1  em- 

I)oisonnement  des  terriers  où  il  se  retire  par 
a  vapeur  du  soufre  sont  ceux  que  l'on  em- 
ploie le  plus  fréquemment. 

RENONCULE,  —  Plante  dont  il  y  a  un 
grand  nombre  d'espèces.  Les  unes  sont  cul- 
tivées dans  les  jardins  à  cause  de  la  beauté 
de  leurs  Qeurs,  qui  sont  tantôt  jaunes,  tan* 
tôt  blanches,  tantôt  purpurines,  tantôt  pflles 
et  tantôt  rouges.  Les  autres  naissent  sans 
culture  dans  les  bois,  les  champs,  les  prés, 
les  marais,  et  sur  les  montagnes.  Ses  feuil- 
les soutenues  par  un  pédicule  assez  long, 
sortent  de  la  racine;  elles  sont  profondément 
découpées  et  ont  une  belle  couleur  verte, 
quelquefois  marquetée  de  blanc.  Ses  tiges 
sortent  du  milieu  des  feuilles;  ses  fleurs 
naissent  aux  sommités  des  tiges  ;  elles  sont 
à  plusieurs  feuilles  disposées  en  roses,  de 
différentes  couleurs,  suivant   les   espèces. 
Les  semences  sont  contenues  dans  des  fruits 
longs  et  ronds,  qui  viennent  après  la  fleur 
au  même  lieu.  La  renoncule  est,  après  la 
tulipe,  la  plus  estimable  des  fleurs  par  sà 
beauté:  elle  fleurit  dans  les  mois  d'avril  et 
de  mai.  Ses  fleurs  sont  portées  sur  une  tige 
de  six  ou  huit  pouces  de  haut.  Les  espèces 
doubles  sont  garnies  de  pétales,  à  peu  près» 
comme  les  roses  de  Provins.  Il  y  en  a  même 
d'aussi  grosses.  Les  espèces  simples  fleuris* 
sent  un  peu  plus  haut  que  les  autres,  et 
sont  ordinairement  tachetées  de  belles  cou* 
leurs.  Toutes  ces  fleurs  se  multiplient  de 
griffes  qui  naissent  autour  des  racines,  et 
que  l'on  en  sépare.  On  peut  aussi  les  per- 
pétuer de  graines  que  l'on  tire  des  espèces 
simples.  Cette  graine  ne  mûrit  pas  bien  en 
Angleterre,  et  les  Anglais  la  tirent  de  France. 
La  saison  favorable  pour  semer  la  graine 
de  celte  plante,  est  la  tin  d'août.  Le  terrain 
qu'elle  aime  le  mieux  sont  les  feuilles  pour- 
ries, ou  une  terre  que  l'on  tire  de  la  surface 
du  sol  dans  les  bois  ou  dans  les  bosquets 
plantés  depuis  longtemps.  Les  Anglais  se 
servent  de  leur  tan,  ou  du  fond  d'une  pile 


de  bois  qui  est  aussi  un  terrain  fort  fttm 

Eour  ces  plantes,  pourvu  qu'il  soit  bien  cri- 
lé,  et  mêlé  avec  une  troisième  partie  de 
terre  naturelle.  Nos  fleuristes  ne  font  autre 
chose  que  de  bien  préparer  la  terre  atec  du 
terreau,  vieux  et  du  sablon  qu'ils  mèleol 
ensemble.  Ces  plantes  sont  un  peu  leodre^, 
et  demandent  de  l'abri  en  hiyer,  surtout 
lorsqu'elles  ont  commencé  à  pousser  amt 
la  gelée.  Les  plantes  de  graine  ièyeal  1( 
printemps ,  après  qu'on  les  a  semées,  i 
fleurissent  la  seconde  année.  Quand  elb 
sont  défleuries,  et  que  les  tiges  et  les  feoi- 
les  sont  desséchées,  on  ôte  les  racines  d^ 
terre  ;  et  après  les  avoir  fait  sécher  au  soiei', 
il  faut  les  conserver  dans  du  sable  sec,  jov 
qu'à  la  fin  de  septembre,  qui  est  le  temple 
plus  favorable  pour  les  replanter,  si  le  ter- 
rain n'^t  pas  trop  humide. 

Quand  on  veut  planter  les  renonada  es 
caisses  ou  en  pots,  on  prend  de  la  terre  \m 
préparée,  comme  on  l'a  dit  ci-dessus  :«i 
met  les  oignons  trois  doigts  avant  en  lere, 
et  après  qu'ils  sont  plantés;  s'il  fait  secos 
leur  donne  un  peu  d'eau.  Si  on  créiii 
gelée,  on  les  couvre  de  l'épaisseur  de  <im 
doigts  de  terreau  bien  léger;  et  si  iàg^ 
était  forte,  on  mettrait  des  cerceaui  en  Jos 
d'âne  sur  les  planches,  et  des  pailiassoi» 
par-dessus.  On  les  découvre  quand  le  soleil 
ctonne  dessus,  et  on  les  recouvre  quan<l  !i 
soleil  est   retiré;  voilà  pour  les  renoMiilo 
en  planches.  Pour  celles  qui  sont  en  [)0t,  u& 
les  retire  dans  la  serre  piendanl  le  mauvais 
temps,  ou  on   enterre  les  pots  jusqa'aui 
bords,  et  on  y  fait  les  mêmes  façons  qui 
celles  qui  sont  en  planches. 

RËNOUÉE.  —  Genre  de  plantes  de  U  &- 
mille  des  polygonées,  qui  compte  parmi  sa 
espèces  le  sarrasin  et  la  persicairet  auquel 
nous  avons  consacré  des  articles  uarticuliefs. 
Nous  signalerons  encore  ici  quelques  autrd 
espèces  importantes  de  ce  genre.  La  rtns^ 
d'Orient 9  par  sa  grandeur,  son  élégance  et U 
belle  couleur  de  ses  épis  de  fleurs,  se 
cultive  généralement  comme  plante  d'or- 
nement. On  peut  l'obtenir  par  le  semis  d< 
ses  graines  en  pleine  terre,  et  méDieelies^ 
perpétue  toute  seule  dans  les  jardins  dont  ^ 
sol  est  en  même  temps  léger  et  humide  et 
dont  l'exposition  est  chaude.  J'en  ai  tu  k* 
quérir  la  grosseur  du  brà^  à  la  base  etdedii 
à  douze  pieds  de  hauteur.  Les  graioes  de 
cette  plante  sont  aimées  des  volailles,  et «iJ< 
pourrait  être  cultivée  pour  cet  usage  sio^ 
n'avions  le  sarrasin. 

La  renouée  maritime  croit  dans  les  s^ 
des  bords  de  la  mer  sur  lesquels  elle  sV.i« 
profondément  et  largement.  Bosc  p'^ 

au'elle  pourrait  servir  à  la  fixation  du  ^ 
es  dunes. 

Il  est  peu  de  plantes  plus  comman^^ 
plus  généralement  répandues  que  la  rr»^ 
trainasse  que  l'on  connaît  aussi  sous  les  n^'ii 
de  centinode^  fausse  cenille^  kemioiht  ^'^* 
langue  de  passereau^  herbe  des  saints  /^^^ 
cents:  elle  couvre  souvent,  eu  aut  lone.H 
totalité  des  chaumes  et  fournit  alors  un«i* 
cellent  pûturage  aux  bétes  à  cornes.  *^ 
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botes  à  iaiuesv  aux  chevaux,  aux  cochons» 
aux  lapins,  etc.  Plus  tard  elle  offre  ses  in« 
noiiibrables  graines  aux  volailles  et  aux  pe- 
tits oiseaux,  dont  beaucoup,  sans  elle,  péri- 
raient de  faim  pendant  Thiver.Dans  beaucoup 
de  lieux  on  la  ramasse  au  moyen  de  forts 
râteaux  à  dents  de  fer,  pour  la  donner» aux 
bestiaux  à  Técurie,  ou  pourl^  faire  servir 
de  litière  et  remploiera  Taugmentation  des 
fumiers. 

Les  TtnouitB  liseron  et  des  buissons  sont 
du  goût  des  bestiaux,  surtout  des  vaches,  et 
leurs  graines  sont  si  recherchées  par  les  vo- 
lailles qu'il  pourrait  devenir  avantageux  de 
les  cultiver  en  grand  pour  leur  nourriture, 
quoique  nous  avons  le  sarrasin. 

La  renouée  des  teinturiers^  dit  H.  Pela- 
palme,  parait  destinée  à  venir  se  placer 
avantageusement  au  nombre  de  nos  plantes 
tinctoriales.  On  tire  de  ses  feuilles,  jjar  des 
procédés  analogues  à  ceux  de  la  fabrication 
du  pastel,  une  fécule  bleue,  employée  dans  la 
teinture.  L*usage  en  est  commun  en  Chine  ; 
mais  récemment  des  expériences  faites  en 
France  oiit  démontré  que  le  sol  de  notre  pays 
était  propre  à  la  culture  de  cette  plante,  et 
qu'elle  pouvait  y  donner  des  produits  avan- 
tageux. _ 

KEPEDPLEMENT  DES  FORÊTS.  —  Quand 
il  s*agit  de  repeupler  une  forêt,  il  est  impor- 
tant» selon  Baudrillart,  de  connaître  la  cause 
de  sa  dégradation.  Si  les  vides  sont  dus  à  ce 
que  le  terrain  se  trouve  épuisé  des  sucs  qui 
étaient  propres  à  Tespèce  de  bois  qui  y  vé- 
gétait, il  est  conforme  aux  principes  de  Tal- 
iernation  d  y  faire  succéder  une  autre  espèce 
ou  uq  autre  genre  d'arbres.  Ainsi,  dans  les 
anciennes  forêts  de  chênes  dont  les  souches 
ont  f)éri  de  vétusté,  on  s'exposerait,  à  moins 
que  le  sol  D*eût  eu  le  tem^^s  de  réparer  ses 
Inertes,  à  un  défaut  de  succès,  si  on  y  faisait 
un  semis  ou  une  plantation  de  chênes.  Mais 
si  la  dégradation  a  été  causée  par  Tabroutis- 
cément  des  bestiaux  ou  du  gibier,  par  le  vice 
des  exploitations,  et  si  d'ailleurs  on  remarque 
que   1  essence  dont  le  reste  de  la  forêt  est 
planté  y  pousse  bien,  il  n'y  a  nui  inconvé- 
nient à  replanter  la  même  espèce,  à  moins 
qu*on  ne  puisse  en  employer  une  meilleure 
et  dont  le  succès  serait  également  assuré. 

liËPlQUAGE.— Cette  opération,  pratiquée 
dans  les  pépinières  et  dans  les  jardins,  con- 
siste à  enlever  les  jeunes  plants  du  sol  où 
ils  ont  été  semés  pour  les  placer  dans  des 
l>lates-bandes  à  une  plus  grande  distance  les 
u/is  des  autres.  Si,  en  etfet,  on  les  abandon- 
nait à  eux-mêmes  dans  les  terrains  de  semis 
jusqu'au  moment  de  leur  plantation  à  de- 
meure, beaucoup  d'espèces  se  trouvant  trop 
rapprochées,  les  jeunes  plants  se  nuiraient 
Kciutuellement,  et  un  grand  .nombre  d  entre 
L'\MX  serait  étoutfé  piir  les  plus  vigoureux,  qui 
L*  lA  x-mémes  auraient  une  végétation  élancée 
Lrt    ir régulière. 

REPOS  DE  tk  TEBRE.  Yoy.  Assolement, 

KEPKÔDLXTION  des  Végétaux.  Voy.  Se- 
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RÉSÉDA.  —  Plante  herbacée  de  la  familio 
des  capparidées.  Tout  le  monde  connaît  cette 
plante  au  parfum  délicieux.  L'espèce  cultivée 
dans  les  jaidins  est  le  réséda  odorant,  H  aime 
une  terre  légère  et  une  exposition  chaude. 
On  le  sème  au  printemps  quand  les  gelées 
ne  sont  plus  à  craindre,  et  à  demeure,  soit 
en  pleine  terre,  soit  en  pots,  car  il  craint  les 
(ran.<:planlations.  Ses  fleurs,  dont  aucun  bou- 
quet ne  peut  se  passer,  durent  heureusement 
tout  l'été.  On  croit  généralement  cette  plante 
annuelle  et  elle  est  ordinairement  cultivée 
comme  telle.  Si  cependant,  en  coupant  sa 
tige  -à  Tautomne,  on  la  rentrait  alors  dans 
la  serre,  on  pourrait  la  conserver  deux  ou 
trois  ans. 

.  RÉSIDUS  DES  vanufactures.  —  On  peut 
se  procurer  d'excellents  amendements  et  en* 
grais  dans  diverses  manufactures  qui  n'em- 
ploient pas  d'acides  minéraux.  Les  lessives 
des  savonneries,  les  lies,  les  marcs  des  fé* 
culeries,  etc.,  peuvent  se  mêler  avec  des 
cendres,  de  la  paille,  du  gazon,  de  la  tourbe 
ou  toute  autre  substance  propre  à  absorber 
leur  humidité.  On  obtient  ainsi  des  composts 
précieux  et  trop  négligés  ;  et  ainsi,  ces  ma- 
tières qui  tendent  à  rendre  impures  et  mal- 
saines des  ruisseaux  et  des  rivières  dans 
lesquelles  on  les  verse,  peuvent  enrichir  le 
sol. 

RÉTENTION  D'DRINE.  —  Maladie  des 
voies  urinaires,  dont  les  causes  ne  sont  pas 
toiyours  faciles  à  assigner.  C'est  le  cheval 
qui  y  est  le  plus  sujet  parmi  les  animaux  do- 
mestiques, a  raison  des  services  violents 
auxquels  il  est  souvent  assujetti  pendant  la 
chaleur.  Il  est  fréquent  qu*il  en  meure  aprds 
deux  jours  de  soutfrances.  Le  repos,  un  ré- 
gime* adoucissant,  des  boissons  d'eau  blanche 
nitrée,  la  saignée,  peuvent  ramener  le  cours 
des  urines  en  quelques  heures. 

RETRAITE.  —  Maladie  des  pieds  des  che- 
vaux, qui  ne  diffère  de  l'enclouure  que  parce 
que  la  pointe  du  clou  s'est  divisée  en  deux 
parties  dont  l'une  atteint  le  vif  et  l'autre  sort 
a  l'ordinaire  et  peut  être  brochée.  Pour  gué- 
rir cet  accident  il  faut  enlever  la  corne,  re- 
tirer la  pointe  du  clou  et  panser  comme 
dans  l'enclouure  simple.  Yoy.  ce  mot. 

RHAMNOIDE.  Voy,  Argousier. 

RHODODENDRON.  —  Arbuste  de  la  fa- 
mille des  rosées,  aussi  remarquable  par  la 
beauté  de  son  feuillage  que  par  l'élégance^o 
ses  ûeurs.  Ils  se  divisent,  dit  M.  Elysée  Le- 
fevre,  (1)  en  deux  classes  :  l'une  ne  supporte 
pas  les  froids  de  notre  climat  ;  l'autre  végète 
parfaitement  en  plein  air.  Comme  le  savant 
auteur  que  nous  citons,  nous  ne  nous  occu- 
perons que  de  la  dernière. 

Les  rhododendrons  se  multiplient  de  se- 
mis, en  terre  de  bruyère,  sous  chAssis  qui 
doivent  être  soigneusement  préservés  du 
froid..Leur  graine  est  extrêmement  tine  ;  elle 
doit  être  très-peu  recouverte  ;  il  suffit  de  la 
cacher  sous  un  peu  de  mousse  hachée,  ou 
sous  un  millimètre  au  plus  do  terre  très-fine. 
Le  sol  doit  être  entietenu  constamment  frais« 


(I)  JardiH  ftnrittt  et  partager. 
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Cotte  dernière  condition  s'obtient  très-faci- 
lement et  sans  peine  par  le  semis  en  terrine. 
On  remplit  une  terrine  peu  profonde  et  sans 
trous  de  terre  de  bruyère  bien  tamisée  et 
légèrement  pressée  avec  la  main  ;  on  mouille 
modérément,  puis  on  répand  la  graine  et  on 
la  recouvre  comme  nous  Tavons  dit.  Cette 
terrine  est  alors  placée  dans  un  autre  vase 
de  même  forme,  rempli  d*eau,  et  le  tout  est 
plongé  dans  une.petite  couche  sourde  recou- 
verte d'un  châssis.  Ce  procédé  dispense  d'ar- 
roser. L'eau  pénètre  lentement  à  travers  les 
pores  deia  terrine  et  entretient  l'humidité 
nécessaire  au  semis.  La  levée  des  graines  se 
fait  attendre  un  mois  ou  six  semaines.  On 
donne  de  l'air  aux  jeunes  plants,  peu  à  peu» 
avec  beaucoup  de  ménagement.  L'année  sui- 
vante on  les  repiaue  à  5  centimètres  de  dis- 
tance ;  enfin,  on  tes  met  en  pépinière  dans 
un  endroit  bien  abrité»  à  la  seconde  année. 
La  floraison  des  rhododendrons  de  semis  se 
fait  attendre  de  cinq  à  dix  ans  ;  il  faut  donc 
avoir  une  grande  patience  pour  entreprendre 
ce  Kenre  de  multiplication.  Les  amateurs 
préfèrent  acheter  des  sijy ets  tout  iSûts  dont 
ils  peuvent  jouir  immédiatement. 

La  multiplication  par  marcotte  est  très- 
lente,  et  Ton  doit  en  aider  le  succès  par  des 
ligatures  ou  des  incisioûs. 

Le  bouturage  est  peu  usité  ;  il  ne  réussit 
pas  avec  un  rameau  de  vieux  bois.  On  pour- 
rait peut-être  essayer  de  lui  appliquer  le 
procédé  de  Lacroix»  que  nous  avons  décrit 
dans  les  principes  généraux.  Les  boutures 
de  jeunes  pouces  herbacées,  faites  sous 
cloche  à  l'étouffée,  donnent  souvent  de  bons 
résultats. 

C'est  par  la  greffe  en  placage  que  Ton 
multiplie  les  variétés  nouvelles  de  rhodo- 
dendrons ;  cette  opération  consiste  à  tailler 
un  rameau  en  bizeau  tronqué  à  son  extré- 
mité inférieure  ;  le  sujet  est  aussi  taillé  en 
bizeau  terminé  en  bas  par  une  encoche  $  on 
applique  le  rameau  sur  le  sujet  de  fagou  à 
faire  coïncider  le  liber,  et  on  ligature  sans 
trop  serrer.  Les  plantes  opérées  doivent  être 
tenues  autant  que  possible  à  l'abri  du  con- 
tact de  l'air.  La  greffe  en  placage  est  très- 
usitée  pour  la  multiplication  des  variétés  de 
cainélias  et  d'azalées  ;  elle  réussit  sur  des 
sugets  qui  ont  à  peine  le  diamètre  d'un  tuyau 
de  plume. 

Parmi  les  rhododendrons  qui  supportent 
notre  climat,  on  distingue  plusieurs  espèces 
dont  Ja  taille,  le  feuillage  et  les  fleurs  peu- 
vent produire  des  effets  et  des  contrastes 
remarquables.  Le  rhododendron  pontique 
est  le  plus  grand  do  tous  ;  il  a  produit  des 
variétés  à  fleurs  blanches,  à  fleurs  semi- 
doublea,  à  feuilles  boursouflées  ou  panachées 
de  blanc  et  de  jaune.  Le  rhododendron  d'A- 
mérique, un  peu  moins  élevé,  produit  des 
fleurs  rouges  ou  roses  ;  sa  variété  à  fleurs 
d'un  blanc  pur  est  très-remarquable.  Le  rho- 
dodendron hybride  passe  pour  le  plus  élé- 
gant de  toutes  les  espèces  en  plein  air.  Le 
rhododendron  ferrugineux,  originaire  des 
Alpes,  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  65  cen- 
timètres ;  ses  feuilles  sont  couvertes  en  des- 


sous d*un  duvet  couleur  de  rouille  ;  sa  %, 
presque  rampante,  est  diffuse  et  porte  ea 
juin  de  jolis  bouquets  d'un  rose  vitpoiQlillé 
de  jaune  en  dehors.  Le  rhododeadroD  ida 
s'élève  encore  moins  que  le  précédent;  il 
forme  de  petites  touffes  de  U)  centimètres 
de  haut,  dont  les  tiges  s'enracinent quelqu^ 
fois  spontanément  ;  ses  fleurs,  caminoolees, 
sont  très-petites,  d'un  rouge  éclatant,  et 
pointillées  à  l'extérieur  de  points  dorés.  Plu- 
sieurs autres  espèces  peuvent  encore  réussir 
sous  notre  climat  ;  elles  n'exigent,  cooum 
les  précédentes,  oue  de  la  terre  debravère. 
une  exposition  anritéei  du  soleil,  eldeVeao 
pendant  le  temps  de  leur  floraison. 

RHUBARBE.  —Plante  oflicinaledebâ- 
mille  des  polygonées,  dont  la  végétiuonri- 

Soureuse  est  remarquable  dans  ses  l^  el 
ans  ses  racines.  On  en  cultive  de  trois  ev- 
pèces  :  Vondulétf  la  compacie  et  la  poia^. 
Elle  peut  être  produite  par  la  semence,  ou 
des  fragments  de  racines.  Dans  ce  dernier 
cas,  on  prend  les  racines  sur  les  vieuipieds. 
au  commencement  du  printemps,  pour  la 
replanter  après  les  avoir  laissées  se  bon 
pendant  un  jour.  Ou  arrose,  si  le  temps  est 
sec.  On  laisse,  d'un  plant  à  l'autre,  une  dis- 
tance de  l'',33  à  1",65,  afin  que  les  grande 
feuilles  puissent  bien  se  développer.  On  i 
sème  au  printemps,  en  petites  rigoles,  daos 
un  sol  léger  et  riche.  Arrivées  à  0",0â  <}f 
hauteur,  les  jeunes  plantes  sont  sarclées  ^ 
éclaircies  de  manière  à  ce  qu'il  n'eu  re5(' 
qu'une  de  0-,02  à0",20.  On  les  Iransplanir 
1  automne,  sur  une  terre  de  même  qualité» 
défoncée  à  0",65  ou  1"  de  profondeur  el 
bien  fumée,  en  séries  distancées  de  i*,%e!î 
laissant  1"  d'une  plante  à  l'autre.  Oabineei 
on  sarcle  chaque  fois  que  la  terre  se  saiiU 
et  l'automne  on*  met  de  l'engrais  autoor  de 
chaque  pied.  La  première  année  déjà,  on 
peut  récolter  quelques  feuilles,  en  les  enle- 
vant légèrement  avec  les  doigts.  C'est  la  f* 
année,  en  automne  ou  en  hiver,  qu'on  U\\ 
la  récolte  des  racines.  Les  belles  ont  (r,C 
de  long  et  presque  la  grosseur  de  la  cuisse» 
elles  sont  pleines  d'un  suc  jaune,  dai» 
lequel  réside  leur  vertu.  On  les  pèle, 
on  les  épluche,  on  les  coupe  en  morceaai 
pour  les  faire  sécher;  la  dessiccation  e4 
terminée  au  bout  de  six  semaines  à  deui 
mois. 

Les  Anglais  nomment  aussi  la  riiubarv 
plante  aux  tarttt^  parce  qu'ils  font  de  «* 
pâtisseries  avec  les  pétioles  de  ses  feuilles 
vertes  ou  blanchies. 
RHYSOCTONE  do  safraîi .  Voy.  Sàf«*' 
RICIN.  —  Plante  de  la  famille  des  ^ 
phorbiacées.  I^  ricin  ou  palmt  de  (^ 
originaire  des  contrées  chaudes  de  l'Afri^tte 
et  de  l'Asie,  estdansnotro  climat  une  s^*^^ 
et  belle  plante  annuelle.  Sa  tige  bertacre* 
grosse,  creuse,  s'élève  à  10  pieds,  et  fo^^ 
des  branches  fort  distantes  les  unes  des  »»• 
très.  Ses  feuilles,  qui  font  tout  son  m*'»'* 
sont  très-grandes,  palmées  à  sept  lobfts  pro- 
fondément divisés,  et  dentelées  parles  bor-^ 
disposées  dans  un  ordre  alterne,  et  port^^ 
par  de  longues  queues  glanduleuses-  ^ 
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fleurs  en  grappe  ou  paniciilc  sont  sans  éclat 
et  sans  pétales,  n'étant  comuosées  que  d'un 
calice,  et  d'étamines,  ou  d'un  pistil  dont 
l'embryon  derient  une  capsule  ovale,  épi- 
neuse, de  la  grosseur  d'une  aveline,  à  trois 
loges  contenant  chacune  une  semence  ovoïde. 
Dans  les  pays  chauds,  où  cette  graine  mûrit, 
on  en  tire  une  huile  bonne  à  brûler,  et  qui 
chez  nous  est  souvent  employée  comme 
purgatif. 

Cette  plante  se  propage  par  ses  graines 
semées  de  bonne  heure  sur  couche;  le 
plant  étant  assez  fort,  on  le  place  en  bonne 
terre  ei  aune  bonne  exposition,  et  on  le 
mouille  souvent  pendant  Tété. 

RICIN  (GaAND)  D£  SICILE.  Yoy.  Palme 
i>B  Christ. 

RIDEAU.  ~  Ce  nom  se  donne  à  des  plan- 
Cations  d'arbres  et  d'arbustes  faites  tantôt 
dans  le  but  de  donner  de  l'ombre  à  des  se- 
mis ou  repiquages,  tantôt  pour  jcacher  une 
vue  désagréable,  ou  éloigner  en  apparence 
un  objet. 

Sous  le  premier  rapport,  les  thuyas,  les 
genévriers,  et  les  peupliers  d'Italie  convien- 
nent beaucoup. 

RIGOLES.  Voy.  Dessèchement,  Irriga- 
tions. 

RITE.  —  Cet  instrument  a  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  l'extirpateur  qu'il  peut  au  be* 
soin  remplacer.  Il  est  surtout  en  usage  dans 
une  partie  du  département  de  la  Meurthe  où 
il  sert  à  déchaumer  les  sols  peu  compactes 
et  à  enterrer  les  semences.  On  l'acîapte  or- 
dinairement à  une  charrue  ordinaire.  La  rite 
consiste  eu  une  lame  de  fer  placée  horizon- 
talement et  formant  une  continuation  du  tran- 
chant du  soc.  Cette  lame  est  Qiéepar  sa  partie 
aa<érieure,  soit  à  l'aile  même  du  soc,  soit  au 
sepdela  charrue,  un  peu  en  arrière  dusoc,  et 
elle  est  maintenue  à  son  extrémité  posté- 
rieure par  un  arc-boutant  qui  la  tient  dans 
une  position  horizontale  et  dans  un  écarte* 
ment  convenable  de  la  partie  postérieure  du 
&ep.  La  modicité  du  prix  de  la  rite,  dit  Mat- 
thieu de  Dombasle,  recommande  cet  instru- 
ment aux  cultivateurs  qui  ne  voudraient  pas 
faire  la  dépense  qu'exige  l'acquisition  d  un 
extirpateur. 

Rl^.  —  Le  riz,  dit  H.  Boussingault,  est 
UDC  plante  aquatique  qu*on  ne  peut  cultiver 
que  dans  les  terrains  bas,  humides  et  faciles 
à  inonder.  On  donne  un  labour  peu  profond, 
oo  divise  ensuite  le  sol  en  planches  carrées, 
de  15  à  20  mètres  de  côté,  séparées  par  des 
l»ordures,  des  espèces  de  digues  faites  en 
terre  et  qui  peuvent  avoir  6  décimètres  de 
hauteur,  avec  une   largeur  suffisante  pour 
]u*aa  homme  puisse  les  parcourir.  Ces   di- 
ndes ont  t>our  objet  de  retenir  l'eau  quand 
:lle  est  nécessaire,  et  de  permettre  son  écou- 
enaent,  quand  l'inondation  ne^doit  plus  se 
'prolonger.  La  terre  étant  labourée,   on  fait 
arriver  l'eau  que  l'on  maintient  à  une  cer- 
taine  hauteur    dans   les  divers   comparti- 
iHents  de  la  rizière,  et  l'on  procède  aux  sc- 
Luai'Ies.  Le  riz  destiné  à  ensemencer  doit 
avoir  été  conservé  dans  sa   balle;  on  com- 
Mience  par  l'enfermer  dans  un  sac  que  l'on 


lient  plongé  dt'uis  l'eau,  jusqu'à  ce  que  le 
grain  soit  gonflé  et  qu'il  montre  des  indices 
de  germination.  Un  semeur,  en  marchant 
dans  la  rizière  inondée,  jette  la  semence 
avec  la  main,  comme  s'il  s'agissait  de  semer 
du  froment  ;  le  riz,  imbibé  d'eau,  s'enfonce 
et  tombe  sur  le  sol,  il  entre  même  à  une 
certaine  profondeur  dans  la  vase.  £n  Pié- 
mont, où  les  seinailles  se  font  au  commen- 
cement d'avril,  on  emploie  à  peu  près  60 
kilog.  de  semence  par  hectare.  Le  riz  com- 
mence à  pointer  au  bout  de  quinze  jours  ;  à 
mesure  que  la  plante  croit  en  hauteur,  ou 
augmente  l'eau,  de  manière  à  ce  que  la  tige 
ne  puisse  pas  se  courber.  A  la  mi-juin,  cet 
inconvénient  n'est  déjà  plus  à  craindre.  Le 
riz  n'est  plus  aussi  flexible  et  l'on  relire 
l'eau  pendant  quelques  jours  afm  de  sarcler. 
Ensuite  on  rend  1  eau  que  l'on  maintient 
jusqu'à  la  hauteur  de  la  plante.  En  juillet,' 
on  est  dans  l'usage  de  décimer  les  tiges  ; 
cette  opération  rend  la  floraison  presque  si- 
multanée. Le  plus  ordinairement  lu  riz  fleu- 
rit dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août, 
et  quinze  jours  nlus  tard  le  grain  commence 
à  se  former.  C  est  surtout  à  cette  époquo 
qu'il  faut  soutenir  les  tiges  en  maintenant 
1  eau  à  environ  la  moitié  de  leur  hauteur.  On 
vide  la  rizière  quand  la  paille  iaunit  et  que 
le  riz  est  bien  apparent.  La  recolle  a  géné- 
ralement lieu  à  la  Gn  de  septembre.  Eu  Pié- 
mont on  estime  qu'un  hectare  de  rizière  rend 
en  moyenne  3,000  kilog.  de  rizon  (riz  enve- 
loppé de  sa  balle)  ou  1500  kilog.  de  riz  blanc 
et  commercial  ;  c'est  à  peu  près  50  pour  1 
de  semaine. 

Malheureusement,  ajoutent  HM.  Girardin 
et  Dubreuil,  il  résulte  du  mode  de  culture 
nécessaire  au  riz  que  la  surface  du  sol,  al- 
ternativement inondée  et  exposée  aux  rayons 
d'un  soleil  ardent,  est  mise  en  fermentatioa 
et  produit  des  miasmes  délétères,  qui  altèrent 
profondément  la  santé  de  ceux  qui  se  li- 
vrent à  cette  culture  ;  on  les  voit,  en  effet, 
presque  tous  attaqués  de  Gèvres  intermit- 
tentes, le  plus  souvent  incurables,  accom- 
pagnées ou  suivies  de  gonflement  de  rate 
et  d'hvdropisio.  Non-seulement  la  popula- 
tion s  éteindrait,  dans  les  pays  où  l'on  cultive 
le  riz,  si  on  ne  la  renouvelait  constamment  ; 
mais  les  arbres  eux-mêmes  périssent  au 
loin,  et  la  création  d'une  rizière  étend  le 
cercle  de  ses  ravages  et  nuit  à  toutes  les 
autres  cultures,  jusqu'à  un  myriamètre  de 
distance,  par  les  intiltrations  d'eau  malsaine 
qui  s'établissent  dans  le  sol.  Tels  sont  les 
motifs  qui  ont  engagé  les  gouvernements  de 
l'Europe  (la  Romagne,  le  Piémont,  l'Espa- 
gne, etc.),  où  cette  culture  a  été  introduite, 
à  la  restreindre  autant  que  possible,  malgré 
les  riches  et  utiles  produits  qu'elle  donne. 
Telles  sont  aussi  les  causes  qui  Vont  fait  aban- 
donner progressivement  dans  quelques  con- 
trées de  .la  France,  le  Koussillon,  la  Pro- 
vence, le  Fot'cz,  le  Dauphiné,  le  Languedoc, 
où  Ton  s*y  livrait  avec  succès.  De  nos  jours, 
cependant,  on  a  tenté  dei'int-roduîre  de  nou- 
veau dans  quelques  localités,  notamment 
aux  environs  de  La  HochcUe  et  dans  le  Delta 
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du  Aligne,  cl  Ton  s'efforce,  par  de  nouveaux 
procédés  d'en  faire  disparaître  les  inconvé- 
nients. 

ROCAMBOLE.  —  Cette  espèce  d'ai)  qu'on 
nomme  aussi  ail  d'Espagne^  se  distingue  des 
autres  en  ce  Qu'elle  est  prolifère,  c'est-à-dire 
que  ses  ombelles  de  fleurs  produisent  en  as- 
sez grande  quantité  Oi?s  petites  bulbes  que 
Ton  plante  comme  les  gousses,  et  que  1  on 
nomme  rocamboles.  En  beaucoup  de  pays 
on  les  mange  de  préférence  à  Tail. 

ROMAINE.  Yoy.  LAitue. 

ROMARIN.  — Arbrisseau  chargé  de  petites 
fleurs  blanches  de  couleur  cendrée,  d'une 
odeur  aromatique.  Il  croît  ahondc^mment 
dans' les  pays  chauds  eidenmnde  une  bonne 
terre.  On  te  cultiTe  dans 'les  jardins,  où  on  le 
multiplie  mieux  de  plante  enracinée  que  de 
semence.  Dans  le  climat  de  Paris,  il  craint 
les  fortes  gelées  et  ne  peut  être  mis  en 
pleine  terre  qu'à  des  expositions  très-chaudes 
et  dans  des  sols  secs. 

RONCE.  — La  ronce  commune  est  un  arbris- 
seau dont  les  longs  sarments  ligneux  et  angu- 
,  leuxjes  uns  rampante,  les  autres  grimpants 
sur  les  arbres  et  les  buissons  voisins,  sont 
*  armés  d'épines  crochues  et  fortes,  et  garnis 
de  feuilles  d'un  vert  foncé,  un  peu  blanches 
en  dehors  et  dentelées.  Ses  fleurs  en  grand 
nombre,  rassemblées  par  longs  bouquets  ra- 
meux  terminaux,  sont  blanches  ou  un  peu 
lavées  de  rouge,  et  composées  comme  celles 
du  framboisier.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que 
personne  transporte  dans  les  jardins  et  y  cul- 
tive un  irbrisseau  qui  souvent  se  multiplie 
trop,  et  est  incommode  dans  bien  des  terrains. 
Sa  variété  à  fruit  blanc  et  à  grandes  feuilles 
terminées  en  longue  pointe  aiguë,  et  celle  à 
feuilles  profondément  découpées  ouàfeuilles 
de  persil,  ne  méritent  pas  beaucoup  plus  d'y 
être  placées. 

Mais  sa  variété,  qui  depuis  juin  jusqu'en 
novembre  produit  de  belles  fleurs  doubles, 
i)lanches,  larges  de  i2  à  15  lignes, /{ubu^ 
frutieosus  multiplex^  Lin.,  peut  entrer  dans 
les  jardins  décorés.  Quelques-uns  estiment 
encore  la  roHceû  feuilles  panachées  y  et  la  ronce 
sans  épines  ou  ronce  de  Saint-François. 

La  ronce  odorante  ou  framboisier  de  Ca- 
nada^ à  fleur  couleur  de  rose,  d'une  odeur 
agréable,  et  la  ronce  d'Amérique  ou  framboi- 
sier de  Pensylvanie^  s'élèvent  à  3  ou  b  pieds 
et  portent  de  belle  fleurs  à  la  fm  du  prin- 
'tenïps. 

Les  ronces  se  multiplient  de  marcottes  et 
de  drageons,  et  viennent  en  tout  terrain. 
Au  printemps,  il  faut  retrancher  tous  les 
bois  morts. 

RONDELLE.  Yoy.  Asabet. 

<HONDOTïE.  Yoy.  Vélàr. 

ROQUETTE.  —  Plante  du  genre  chou, 
donton  emploieles  jeunes  pousses  enfourni- 
ture  de  salades;  mais  lorsqu'elle  grandit,  ses 
feuilles  prennent  une  telle  acre  té  que  peu  de 
personnes  peuvent  enfaireusage.  On  la  sème 
'd'abord  au  printemps,  puis  on  continue  cha- 
que mois  pour  en  avoir  pendant  toute  Tan- 
née :  les  semis  d'été  se  font  en  terre  humide 
et  à  l'ombre:  du  reste,  elle  s'accommode  de 


tout  terrain  et  n'exige  que  d'être  sardée, 
éclaircie,  et  arrosée  au  besoin;  la  arrose- 
ments  surtout  diminuent  beaucoupsoDkre- 
té.  On  recueille  la  graine  en  juillet  et  août 
sur  les  pieds  semés  an  prioteo^ps;  elle  m 
conserve  trois  ou  ouatrc  ans,  et  peotto 
employée  à  faire  de  l'huile. 

ROSACÉES.  —  Famille  de  plantes  Ym 
d(*s  plus  agréables  et  des  plus  utiles.  Bit  i 
en  elfet  le  rosier  pour  type,  et  compte  l'i- 
niandicr,  l'abricotier,  le  pommier,  le  ceri- 
sior  ,  le  prunier  ,  le  fraisier ,  parmi  tes 
genres. 

ROSE.  —  La  rose  est  à  juste  titre  la  rm 
des  fleurs  ;  nulle  n'a  sa  gracieuse  beauléet 
son  enivrant  parfum;  de  tout  temps  elleretst 
rhoinmagè,  presque  le  culte  des  bunuias. 
Qui  donc  n'a  point  senti  TadmiratioDloliiin 
battre  le  cœur  en  voyant,  au  matiod'uobeaa 
jour,  une  rose  qui  s'épanouit,  fraicbe,beilf. 
simple,  et  pudique.  Aussi,  quand  les  chnH;«ite 
cherchèrent  un  emblème  parmi  les  fleurs  pour 
la  Vierge  Mère  de  Dieu»  Marie  futprucii* 
raéo  la  Rose  mystique. 

Elle  est  pour  nous  en  particulier  Tobjoi 
d'un  amour  spécial,  et  nos  lecteurs  nous  pif- 
donneront  facilement,  sans  doute,  de  dog< 
être  étendu  plus  que  de  coutume  sur  IV 
toire,  la  culture  et  les  variétés  de  la  [-lus 
belle  des  fleurs  ;  il  en  est  probablement  [«-j. 
en  effet,  parmi  eux  qui,  comme  le  cheniier 
de  Guise  ou  Anne  d'Autriche,  aient  lesroses 
en  antipathie. 

I.  Histoire  de  la  rose.  L'origine  de  U 
rose,  dit  M.  De  Cbesnel  (1),  est  ce  qu'il  j  a 
de  plus  embrouillé  dans  son  histoire,  et  & 
donné  lieu  à  des  fictions  plus  ou  moins  gra- 
cieuses selon  que  l'imagination  des  poètes 
était  plus  ou  moins  ingénieuse.  Anacr^a 
nous  dit  que  la  rose  naquit  lorsque  \éfm 
sortit  du  sein  des  flots,  uelui  qui  fintlaoi^ 
poser  sur  le  gazon  du  rivage  aurait  Isntf, 
avec  son  écume,  le  germe  du  rosier,  qui  »*(* 
leva  aussitôt  pour  embellir  ce  lieu  meDOr^ 
ble,  et  parfumer  l'air  aue  la  déesse  respiri:! 
pour  la  première  fois.  Le  père  Rapiiii  jés'ii^'* 
auteur  d'un  poème  des  Jardins,  raconteaui^ 

2u'il  suit  l'origine  de  la  rose  :  Cnereioe^^^ 
orinthe,  appelée  Rhodaute,  était  d'une  ^ 
grande  beauté  qu'on  ne  pouvait  la  Toir  stf« 
en  devenir  éperdument  amoureux;  ^^^^ 
nombre  de  ses  adorateurs  s'accrut  à  un  > 
point,  aue,  pour  se  soustraire  à  des  insiic<'^ 
qui  ne  lui  laissaient  plus  un  instant  de  rvp^* 
elle  se   réfugia  dans  un   temple  con^im  * 
Diane.  Cet  asile  ne  la  mit  point  è  ïi^  ^* 
la  poursuite  de  ses  amants.  Trois  d'entre^î** 
nommés  Bricn,  Arcas  et  Halesio,  plofU'^* 
que  leurs  rivaux,  pénétrèrent  dao$  '*  ^'' 
pie,  et   voulurent  avoir  par  la  Tiol<ûrt  -^ 
que  les  soins  et  les  soupirs  n'avaient  ihi''*' 
faire  obtenir;  mais  Rnodante,  non  œok* 

fmdique  que  la  déesse  dont  elle  embra^^  ' 
'autel,  se  défendit  avec  vigueur.  Le  peaf*'- 

(1)  Nous  recommandonK  avec  le  d1»  f^  "^ 
rèi  le  petit  Uvre  de  M.  de  Clierael«  Ls  lU^^  'J 
différents  peuples,  à  tous  les  amaols  deis  nme^ 
fleurs.  Ost  un  vrai  chef-d'œuvre  d'esprti  rf  - 
science. 


«169 


ROSI 


HOSE 


wjn« 


qui  était  accouru  aux  cris  de  la  princesse,  fut 
telloment  ébloui  par  l'éclat  de  ses  cliarmes, 
qui  semblaieut  aiors  recevoir  un  nouveau 
lustre  de  la  douce  fierté  qui  se  peignait  dans 
sa  physionomie,  que,  dans  son  enthousiasme, 
il  s*écria  :  Diane  n*est  plus  la  déesse  de  ce 
lemple,  la  belle  Rhodante  recevra  désormais 
nos  hommages.  Mais,  au  moment  où  il  se 
disposait  à  renverser  la  statue  de   la  pre* 
iBiere,  Apollon  »e  présenta  dans  le  temple. 
Furieux  de  Toutrage  au'on  faisait  à  sa  sœur^ 
il  métamorphosa  Rhodante  en  rosier,  et  pour 
punir  aussi  le  sacril(^ge  commis  parles  trois 
amants,  il  changea  Tun  en  ver»  l'autre  en 
mouche,  et  le  dernier  en  papillon.  Une  his- 
toriette grecque  donne  une  origine  différente 
i  la  rose.  Rosélia  avait  été  consacrée,  dès 
son  berceau,  au  culte  de   t)iane  ;  mais  sa 
mèrct  qui  ne  s'était  imposé  ce  cruel  sacrifice 
qu*a6n  de  conserver  le3  jours  d'un   enfant 
qui  lui  était  cher  et  dont  elle  avait  redoulé 
ùi  peKc,  fut  bientôt  aveuglée  par  la  même 
tendresse,  et  résolut  d'arracher  sa  fillie  du 
temple  pour  Tunir  au  beau  Cymédore.  Ro- 
sélia, au  pied  de  Tautel  de  l'hymen,  pronon- 
ça de  coupables  serments,  dont  son  cœur  in- 
nocent ne  connaissait  pas  le  danger  ;  mais 
Cymédore,  que  la  crainte  de  la  déesse  pour- 
suivait, se  hâta  d'entraîner  sa  jeune  épouse. 
Déjà  ils  avaient  franchi  Les  derniers  degrés 
du   temple ,  lorsçiuUls  furent   aperçus  de 
Diane.  On  ne  se  joue  pas  impunément  du 
courroux  des  dieux  :  un  trait  fatal  vint  per- 
cer le  cœur  de  Rosélia.  Cymédore,  transporté 
de  douleur  et  de  tendresse,  se  jeta  sur  le 
corps  de  son  épouse  ;  il  voulait  la  soutenir  I 

la  ranimer  I Mais  I....  ô  prodige  1 il 

ii'einijrassa  qu'un  arbuste  couvert  d'épines 
el  inconnu  jusqu'alors*  Cet  arbuste,  né  du 
remords  de  Diane  «^t  des  larmes  de  Tamour, 
se  couvrit  de  fleurs  odoriférantes  qui 
reçurent  le  nom  de  la  malheureuse  Rosélia, 
et  conservèrent  le  souvenir  de  sa  métamor-- 
}>hose.  Gessner,  dans  une  de  ses  idylles,  ex«* 
plique  ainsi  la  naissance  de  la  rose  ;  c'est 
Bacchus  qui  parle  :  Je  poursuivais,  dit-il» 
une  jeune  nymphe  ;  la  belle  fugitive  volait 
d'un  pied  léger  sur  les  fleurs  et  regardait  en 
arrière;  elle  riait  v.  alignement,  en  me  voyant 
chanceler  et  la  poursuivre  d'un  pas  mal  as-; 
»uré.  Par  le  Styx  1  je  n'aurais  jan^ais  at- 
teint cette  belle  nymphe,  si  un  buisson  d'é^ 
pine  ne  s'était  embarrassé  dans  unpau  vol- 
tigeant de  sa  robe.  Enchanté,  je  m'approchai 
d'elle  et  lui  dis  :  Ne  t'effarouche  pas  tant, 
je  suis  Bacchus,  dieu  du  vin,  dieu  de  la  joie, 
éteracllemenl  jeune.  Alors,  saisie  de  res- 
pect, elle  baissa  les  yeux  et  rougit.  Pour 
marquer  ma  reconnaissance  au  buisson  d'é- 
pine, je  le  touchai  de  ma  baguette,  et  j'or- 
donnai qu'il  se  couvrit  de  fleurs  dont  l'ai- 
mable rougeur  imiterait  les  nuances  que  la 
pudeur  étendait  sur  les  joues  de  la  nymphe  : 
j'ordonnai  et  la  rose  naquit.  Les  musul- 
mans, phis  singuliers  dans  l'origine  qu'ils 
donnent  à  la  rosp,  prétendent  qu'elle  a  été 
formée,  ainsi  que  le  riz,  de  la  sueur  de  leur 
I»rr>phète  Mahomet. 

Saint  Basile  nous  dit  qu'à  la  naissance  du 


monde,  les  roses  étaient  sans  épines,  et 
qu'elles  en  eurent  à  mesure  que  les  hommes 
méprisèrent  leur  beauté. 

Si  les  auteurs  ne  sont  point  d'accord  sur 
l'apparition  de  la  rose,  ils  ne  le  sontpas  da- 
vantage sur  la  couleur  vermeille  qu'a  aujour- 
d'hui cette  fleur  qui,  primitivement  était 
blanche.  Bion,  Ovide  et  rauleur  du  Perriyt- 
Hum  Veneris^  prétendent  aue  la  couleur  de 
la  rose  est  due  au  sang  d^\donis.  Vénus  or- 
donviait,  dit-on,  que  le  sein  des  bergères  so 
mariAt  chaque  matin  à  la  rose  humide  en- 
core, teinte  du  sang  d'Adonis,  et  parfumée 
des  baisers  de  l'amour.  Aphtonius  et  Tretrex 
assurent,  au  contraire,  que  l'incarnat  de  la 
rose  provient  du  sang  de  Vénus.  Adonis,  ia- 
sensible  aux  prières  de  Çypris,  qui  le  con- 
jurait de  ne  plus  s'exposer  aux  hôtes  féroces 
qu'il  poursuivait  chaque  jour  dans  les  fo- 
rêts, fut  tué  par  un  sanglier;  hi  déesse,  en 
volant  au  secours  de  sonamant,  ne  fut  point 
arrêtée  par  les  ronces  et  les  épines  qui  la 
déchiraient  de  tous  côtés  ;  plusieurs  gouttes 
de  son  sang  jaillirent  sur  des  roses,  qui  de- 
vinrent rouges  de  blanches  Qu'elles  étaient. 
Plusieurs  écrivains  dirent  encore  que  Bac- 
chus ayant  laissé  tombé  une  goutte  de  vin 
sur  la  rose,  il  changea  ainsi  sa  couleur.  D'au- 
tres, enfin  ont  avancé  que  Cupidon,  jouant 
^  la  table  des  dieux,  de  ses  ailes  renversa 
le  vase  qui  contenait  le  nectar,  lequel  se 
répandit  sur  des  roses  et  leur  donna  sa  cou-: 
leur.  Philostratus  pense  que- c'est  pour  cette 
raison  que  la  rose  est  consacrée  è  l'amour. 

Arpocrate,  dieu  da  silçnce,  reçut  de  Cu- 

fidon  la  première  rose  qu'on  eût  encore  vqoi^ 
condition  au'ilnç  découvrirait  pas  Jes  in- 
trigues de  Cypris.  C'est  pourquoi  la  rose 
était  considérée  comme  symbole  du  silence, 
et  que  l'on  .disait  êtrç  sub  rosa^  lorsqu'on 
n'avait  rien  à  redouter  des  indiscrets,  c'esl- 
à  dire  qu'on  se  trouvait  dans  un  lieu  où  l'on 

f)Ouvait  parler  à  cœur  ouvert.  Plus  tard,  chez 
es  peuples  du  nord,  on  suspendit,  dans  les 
festins,  une  rose  au  plafond,  au-dessus  du 
haut  bout  de  la  table  :.cela  signifiait,  comme 
chez  les  tirées»  c[ue tout  ce  qui  se  disait  sous 
cette  fleur  devait  être  enseveli  dans  le  plus 
profond  secret.  La  rose  obtint  chez  les  an- 
ciens l'hommage  que  nous  lui  rendons  au- 
jourd'hui ;  elle  brillait  dans  toutes  les  fêtes 
et  les  pompes  sacrées. 

Les  Romains  aimaient  passionnément  les 
roses,  et  les  recherchaient  particulièrement 
pendant  Thiver.  Les  plus  délicats  les  hu 
saient  venir  à  grands  frais  de  r£gypte  et  des 

I)ays  les  plus  éloignés  :  ils  en  couvraient- 
eurs  chapeaux,  leurs  lits,  leurs  buffets  ;  et 
dans  le  temps  même  de  la  république,  ils 
n'étaient  pas  contents,  dit  Pacatus^si  les  ro- 
ses ne  nageaient  sur  le  vin  de  Çalçrne  qu'on 
leur  présentait.  Ce  n'est  4|ue  sous  le  règne- 
de  Domitien  çtu^ou  a  trouvé  àRoiqe  le  secret 
de  faire  fleurir  les  rosiers  pendant  l'hiver^ 
Alors  dans  toutes  les  rues,  dit  à  ce  sujet 
Martial,  on  respirait  l'odeur  du  printemps 
que  répandaient  les  fleurs  fraîchement  très-* 
secs  eu  guirlandes.  Envoyez-nous  «lu  blé, 
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Kgyptiens,  nous  vous  dooDerons  des  ro- 
ses. 

Malgré  l'austérité  des  Lacédémoniens , 
leurs  soldats  poussèrent  si  loio  la  sensualité 
après  la  campagne  de  Girra,  qu'ils  ne  vou- 
lurent plus  boire  que  du  vin  parfumé. 

Antiochus  couchait  sur  des  roses  pendant 
Thiver,  sous  des  tentes  d'or  et  de  soie  ; 
Tempereur  Galien  dormait  sous  des  berceaux 
de  roses  ;  Verres  se  tenait  assis  sur  un  car- 
reau pai  fumé  de  roses,  et  approchait  sans 
cesse  de  ses  narines  des  sachets  pleins  de 
roses;  Théorus  buvait  au  milieu  des  roses  ; 
Marc-Antoine,  en  mourant,  demanda  à  Cleo- 
pâtre  d'en  couvrir  sa  tombe.  Une  couronne 
de  roses  était  la  marque  de  la  galanterie. 
Horace  ne  les  oublie  jamais  dans  les  descrip- 
tions de  ses  repas  agréables. 

Dans  les  jeux  publics,  chez  les  Romains, 
les  sénateurs,  les  snectateurs  distingués,  et 
quelquefois  môme  les  acteurs,  recevaient  de 
la  main  des  édiles  des  couronnes  de  roses  ; 
è  la  guerre,  leurs  armes  et  leurs  boucliers 
étaient  ornés  de  roses  peintes  ou  ciselées, 
et  celte  fleur  était  l'emblème  du  triomphe 
ainsi  que  le  laurier. 

La  rose  a  toujours  paré  les  tombeaux.  Les 
Romains  et  les  Grecs  consacraient,  par  tes- 
tament, des  jardins  qui  devaient  fournir  des 
fleurs  à  leurs  cénotaphes,  et  celui  qui  aurait 
violé  ces  jardins  se  serait  rendu  coupable 
d'un  grand  crime.  Quelquefois  encore  le  tes- 
tament prescrivait  aux  héritiers  de  se  réunir 
tous  les  ans,  au  jour  anniversaire  delà  mort 
du  testateur,  pour  dîner  près  de  son  tom- 
beau, et  d'y  paraître  couverts  de  roses 
cueillies  dans  la  plantation  sépulcrale.  On 
bâtissait  dans  l'enceinte  des  jardins  un  lo- 
gement destiné  à  recevoir  un  esclave  dont 
Tunique  occupation  était  de  venir,  à  des 
époques  fixes,  orner  de  guirlandes  les  tom- 
beaux. Une  loi  romaine  défendait  de  décorer 
les  funérailles  ;  mais  les  décemvirs  avaient 
excei>té  de  cette  prohibition  la  couronne  de 
roses,  destinée  à  couvrir  la  tête  du  défunt. 
On  lit  dans  des  épitaphes  anciennes  que  les 
parents  s'engageaient  à  aller  tous  les  ans  ré- 
pandre des  roses  sur  des  tombes.  On  en  voit 
môme  de  sculptées  sur  des  tombeaux. 

En  Turquie  on  sculpte  une  rose  sur  le 
tombeau  des  jeunes  filles. 

A  Baies,  lorsqu'on  donnait  des  fêtes  sur 
Teau,  tout  Le  lac  Lucrin  paraissait  couvert 
de  roses. 

Souvent  jadis,  au  lieu  de  nappes,  on  cou- 
vrait les  tables  de  feuilles  de  roses. 

Dans  l'un  des  livres  de  Salomon,  la  Sa- 
gesse éternelle  est  comparée  aux  planta- 
tions de  rosiers  qu'on  voyait  près  Jéricho. 

Le  grand-prêtre,  chez  les  Hébreux,  ornait 
de  roses  son  front  dans  les  sacrifices. 

Les  Juifs  célèbrent  encore  aujourd'hui  une 
fête  qu'ils  appellent  pâques  fleuries  ou  pdques 
de  roses^  dans  laquelle  ils  ornent  avec  des 
roses  leurs  lampes,  leurs  chandeliers,  leurs 
tables,  leurs  lits  et  autres  meubles. 

On  lit,  dans  la  Vie  de  sainte  Dorothée, 
c(u'un  ange  lui  donna  un  bouquet  de  roses. 
C'est  d'après  celte  tradition  que  cetle  sainle 


est  toujours  représentée  tenant  un  bouquet 
de  roses. 

Il  y  avait  à  Poitiers ,  dans  l'abbaye  de 
Sainte-Croix,  une  colonne  qu'on  avait  élevée 
sur  la  tombe  d'un  jeune  bomme,  en  mémoire 
d'un  miracle.  Le  lendemain  de  son  enterr^ 
ment,  on  avait  vu,  dit-on,  paraître  tout  î 
coup,  sur  le  lieu  de  sa  sépulture,  un  rosier 
couvert  de  roses  épanouies. 

Après  la  mort  de  saint  Louis,  éîêqQt;, 
neveu  du  roi  de  France  Louis  XI,  on  Tii, 
dit-on,  sortir  une  rose  de  sa  bouche. 

On  voit  è  Rome,  dans  l'église  Saiote- 
Suzanne,  une  vieille  mosaïque  qui  repré* 
sente  Charlemagne  à  genoux,  recevant  de 
saint  Pierre  un  étendard  semé  de  roses. 

A  Rome  on  bénissait  Fa  rose  le  jour  appelé 
Dominica  in  rosa. 

On  rapporte  au  xr  ou  xii*  siècle  l'origine 
de  la  coutume  ou'avaient  les  papes  de  bénir 
une  rose  d'or  le  quatrième  dimaocbe  do 
carême,  pour  en  faire  présent,  en  certaines 
circonstances,  à  quelque  église,  prince  ou 
princesse. 

Alexandre  III,  qui  avait  reçu  les  plas 
grands  honneurs  dans  son  voyage  en  France, 
envoya  la  rose  d'or  à  Louis  le  Jeune.  Voici 
comment  il  s'exprime  dans  sa  lettre  au 
monarque  français  :  Imitant  la  coutume  de 
nos  ancêtres,  de  porter  dans  leurs  mains 
une  rose  d'or  le  dimanche  Lœtart^  nom 
avons  cru  ne  pouvoir  la  présenter  à  per- 
sonne qui  la  méritât  mieux  gue  Votre  Ei- 
cellcnce,  à  cause  de  sa  dévotion  extraordi- 
naire pour  l'Eglise  et  pour  nous-mèœe. 
Bientôt  après  les  napes  changèrent  cette  po- 
litesse en  acte  d  autorité ,  par  lequel,  en 
donnant  la  rose  d*or  aux  souverains,  \\s\é- 
moiçnaient  les  reconnaître  pour  tels.  Ctsl 
ainsi  qu'Urbain  V  donna,  en  1368, la  rose 
d'or  à  Jeanne,  reine  de  Sicile,  préfénble- 
ment  au  roi  de  Chypre.  En  1H8,  Mârlin> 
consacra  solennellement  la  rose  d'or,  et  la 
fit  porter  sous  un  dais  superbe  à  l'empereur, 
qui  était  alors  au  lit.  Les  cardinaux,  les 
archevêques  et  les  évôquos,  accompagnés 
d'une  foule  de  peuple,  la  fui  préseolèrent 
en  pompe,  et  l'empereur,  s'étont  fait  mettre 
sur  un  trône^  la  reçut  avec  beaucoup  de 
dévotion,  aux  yeux  de  tout  le  public. 

Henri  VIII  d'Angleterre  reçut  aussi  la 
rose  d'or  de  Jules  et  de  Léon  X. 

Le  pape  Benoît  XIII  l'envoya  à  Violaole 
de  Bavière,  belle-sœur  du  grand  duc  de 
Toscane,  Jean  Gaston,  dernier  prince  de  la 
maison  de  Médicis-  Le  pape  raccordait  en- 
core aux  princes  qui  passaient  à  Rome,  et 
l'usage  était,  il  y  a  trente  à  quarante  m, 
de  donner  cinq  cents  louis  à  celui  qui  |ai>- 
portait  de  la  part  de  Sa  Sainteté;  mais  la 
rose,  ou  pour  mieux  dire  le  rosier,  par  son 
poids  seul,  valait  quelquefois  le  double  de 
cette  somme.  , 

La  rose  était  le  prix  de  la  vertu  dans  a 
fête  de  la  Rosière  de  Saleney.  Tout  leinood« 
connaît  l'institution  de  cette  fête  qui  a*]»^ 
pour  objet  de  perpétuer,  dans  le  cœur  u» 
jeunes  tilles,  l'amour  de  h  sagesse,  de 
piété  et  de  tous  les  devoirs  que  la  vertu  li»- 
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pose.L'orîgineremonteju5qu*2isaintMédard, 
évdque  de  Noyon,  aux  vivait  dans  le  y*  siè- 
cle, du  temps  de  Cfovis,  et  qui  mourut  en 
5Û.  Cet  évèque,  qui  était  aussi  seigneur  de 
Salency,  village  à  une  demi-lieue  de  Noyon, 
avait  imagine  de  donner,  tous  les  ans,  à 
celte  des  iilJes  de  sa  terre  qui  jouirait  de  la 
plus  grande  réputation  de  vertu  une  somme 
de  viiigt-cinq  livres  et  une  couronne  ou 
chapeau  de  roses.  Il  perpétua  cet  établis- 
sement, en  détachant  des  domaines  de  sa 
terre  douze  arpents,  dont  il  affecta  les  reve- 
nus au  payement  des  vingt-cinq  livres  et  frais 
accessoires  de  la  cérémonie  de  la  rose. 

La  tradition  assure  que  saint  Médard  donna 
lui-même  ce  prix  glorieux  à  Tune  de  ses 
sœurs,  que  la  voix  publique  avait  nommée 
pour  être  la  rosière.  On  voit  encore,  au- 
dessus  de  la  chapelle  de  Saint-Médard,  située 
è  Tune  des  extrémités  du  village  de  Salency, 
UD  tableau  où  ce  saint  prélat  est  représenté 
en  habits  pontiûcaux,  et  mettant  une  cou- 
roDoe  de  roses  sur  la  tète  de  sa  sœur,  qui 
est  coiffée  en  cheveux  et  h  çenoux.  Par  le  ti- 
tre delà  fondation,  il  fallait  non-seulement 
que  la  rosière  eût  une  conduite  irréprocha- 
ble, mais  que  sdn  père,  sa  mère,  ses  frères, 
ses  sœurs  et  autres  parents,  en  remontant 
jusqu'à  la  quatrième  génération,  fussent 
eux-mêmes  irréprébensiules.  Le  seigneur  de 
Salency  jouissait  seul  du  droit  de  choisir  la 
rosière  entre  trois  filles  du  village,  qu*on  lui 
présentait  un  mois  d*avance,  et  l'examen  se 
faisait  avec  Timpartialité  la  plus  sévère. 

Le8  juin,  jour  de  la  fête  de  Saint-Médard, 
U  cortège  se  rendait  en  grande  pompe  à  la 
paroizjse,  où  il  entendait  vêpres,  et  de  là  à  la 
cbâpelle  de  Saint-Médard,  où  après  la  béné- 
dicdoo,  le  célébrant  posait  un  chapeau  de 
roses,  entouré  d*un  largo  ruban  bleu,  sur  la 
ItHc de  la  rosière  qui  était  à  genoux,  et  lui 
remettait  en  même  temps  les  vingt-cinq  li- 
vres, en  présence  du  seigneur  et  des  offi- 
ciers de  justice. 

Le  ruban  bleu  ne  fut  ajouté  au  chapeau 
que  sous  Louis  XIH.  Ce  prince  se  trouvant 
au  château  do  Varcnnes,  près  de  Salency, 
fut  supplié  par  M.  de  fielloy,  alors  seigneur 
de  ce  villaçe,  de  faire  couronner  en  son 
nom  la  rosière  ;  le  roi  y  consentit,  et  envoya 
le  marquis  de  Cordes,  son  premier  capitai- 
ne des  gardes,  qui  fit  la  cérémonie  pour  Sa 
Majesté,  et  qui,  par  ses  ordres,  ajouta  aux 
roses  une  bague  d'argent  et  un  cordon  bleu  : 
Allez,  dit  le  roi  au  marquis,  offrir  ee  cor- 
don à  celle  qui  sera  couronnée.  Il  fut  assez 
longtemps  le  prix  de  la  faveur,  qu'il  de- 
vienne aujourd'hui  la  récompense  de  la 
▼erlu.  C'est  depuis  cette  époque  que  la 
Hosière  recevait  eette  bague,  et  qu'elle  et 
«("S  compagnes  se  «lécoraiont  du  ruban.  Au 
«irlir  de  Vé^^Use,  \*  seigneur,  ou  son  repré- 
^^nlaiil,  conduisait  la  rosière  au  milieu  de 
^a  grande  rue  de  Salency,  où  les  vassaux 
du  lief  de  la  Rose  étaient  obligés  de  lui  pré- 
senter une  collation  qui  retraçait  la  simpli- 
'  >h''  des  mœurs  antiques  et  qui  était  une 
^')W'C».»  de -redevance.  La  table  était  garnie 
'•""  '\  nssieltcs,  5Îx  sprvi«'t!t's. 


deux  couteaux,  deux  verres  et  une  salière 

I)leine  de  sel.  Les  mets  consistaient  en  un 
ot  de  vin  clairet  en  deux  pots,  crû  sur  la 
côte  du  villaçe\  un  demi-lot  d'eau  fratche, 
deux  pains  blancs  d'un  sou,  cinquante  noix 
et  un  fromage  de  trois  sous.  Sur  la  fin  de 
ce  frugal  repas,  les  mêmes    vassaux  lui 

E  résentaient ,  par  forme  d'hommage,  w\ 
ouquet  de  fleurs,  deux  éteufs  ou  balles  do 
jeu  de  paume,  une  flèche  et  un  sifllet  de 
corne,  avec  lequel  Tun  des  censitaires  sifflait 
trois  fois  avant  que  de  l'offrir.  Ils  étaient 
obligés  de  satisfaire  à  toutes  les  servitudes, 
à  peine  de  60  sous  d'amende. 

Le  repas  étant  achevé,  toute  rassemblée 
se  rendait  dans  la  cour  du  château,  sous  un 
gros  arbre,  où  le  seigneur  dansait  le  premier 
branle  avec  la  rosière.  Ce  bal  champêtre 
finissait  au  coucher  du  soleil.  Le  lendemain, 
dans  l'après-midi,  la  rosière  invitait  chez 
elle  toutes  les  filles  du  village,  et  leur  don- 
nait une  grande  collation,  pendant  laquelle 
on  chantait  des  couplets. 

D'autres  fêtes  de  la  Rose  firent  instituées 
à  CanAi,  Briquebec,  S&ini-Sauveur-lo -Vi- 
comte, la  Falaise,  Saint-Nicolas  d'Angers, 
Nanci,  Saint-Nicolas  de  Nantes,  Meau,  Mon- 
tricoux,  Suresnes,  Romainville,  etc.,  etc.  A 
Provins,  les  jardiniers  installaient  jadis 
parmi' eux  un  roi  qu'ils  appelaienl  le  Roidtê 
rosiers.  Sa  dignité  durait  un  an,  c'est-à*dire 
qu'elle  commençait  et  finissait  le  jour  de  la 
Saint-Fiacre.  C'était  à  vêpres,  pendant  le  ma- 
gnificat^ que  se  faisait  l'intronisation  du 
nouveau  roi  ;  et  au  moment  où  le  chœur 
chante  ces  mots  :  —  Deposuit  potentts-  de 
sede  tt  exaltavit  humiles^  les  torches  allu* 
mées,  les  couronnes  de  roses,  tous  les  insi- 

fnes  de  la  puissance  royalequi  environnaient 
ancien  monarque,  disparaissaient  aussitôt 
et  étaient  portés  près  du  nouveau. 

11  existait  autrefois  dans  nos  parlement 
une  cérémonie  appelée  la  baillée  des  roses^ 
dont  on  ignore  l'origine  et  l'époque  à  la- 
quelle elle  a  cessé.  Cette  cérémonie  était 
particulièrement  en  usage  dans  les  parle- 
ments de  Paris  et  de  Toulouse.  Le  droit  de 
roses  se  rendait  par  les  pairs,  en  avril,  mai 
et  juin,  lorsqu*on  appelait  leurs  rôles.  Pour 
cela  on  choisissait  un  jour  qu*ii  y  avait 
audience  è  la  grand-chambre,  et  le  pair  qui 
les  présentait  faisait  joncher  de  roses,  de 
fleurs  et  d'herbes  odoriférantes,  toutes  les 
chambres  du  parlement.  Avant  l'audience  il 
donnait  un  déjeuner  splendide  aux  prési- 
dents et  aux  conseillers,  même  aux  greffiers 
et  huissiers  de  la  cour;  ensuite  il  venait 
dans  chaque  chambre,  faisant  porter  devant 
lui  un  grand  bassin  d'argent  rempli  non- 
seulement  d'autant  de  bouquets  d'œillets, 
roses  et  autres  fleurs  de  soie  et  de  fleurs 
naturelles,  qu'il  y  avait  d'officiers,  mais 
enaore  d'autant  de  couronnes  rehaussées  dt< 
ses  armes.  Après  cet  hommage,  on  lui 
donnait  audience  à  la  grand-chambre  ;  en- 
suite on  disait  la  messe;  les  hautbois 
jouaient,  excepté  pendant  l'audience,  et  al- 
laient même  jouer  chez  les  f)résidonls  pen- 
dant le  diner.  Il  n'y  avait  pas  jtisqua  relui 
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3ui  écrivait  sous  le  grefliér,  qui  n'eût  son 
roit  de  roses.  Excepté  nos  rois  et  nos  rei- 
nes, aucun  de  ceux  qui  avaient  des  pairies 
dans  le  ressort  du  département  n*étaient 
exempts  de  celle  espèce  de  redevance  :  les 
rois  de  Navarre  s'y  assujettirent;  et  Henri  (1], 
fils  d'Antoine  de  Bourbon  et  de  Jeanne  d'AI- 
bret,  justifia  au  procureu^général  que  ni 
lui,  ni  ses  prédécesseurs,  n'avaient  jamais 
manquéderemplircelteobligation.  Desfiisde 
France  l'ont  fait  en  1577.  Le  parlement  avait 
un  faiseur  de  roses,  appelé  le  router  de  la 
couff  et  les  pairs  achetaient  de  lui  celles 
dont  ils  faisaient  leurs  présents. 

On  présentait  au  parlement  de  Paris  des 
roses  et  des  couronnes  do  roses,  et  è  celui 
de  Toulouse,  des  boutons  de  roses  et  des 
chapeaux  de  roses. 

En  Provence,  le  jour  de  mai,  on  établit 
une  sorte  de  tr6ne  à  l'entrée  de  chaaue  rue 
fréquentée,  sur  lequel  une  jeune  fille  cou- 
ronnée de  roses  et  entourée  de  guirlandes, 
resle  stationnée  toute  la  journée.  On  l'ap- 
pelle la  Belle  de  mat,  et  ses  compagnes  met- 
tent les  passants  à  contribution  potfr  l'a- 
mour de  cette  belle. 

La  rose  s'est  rendue  malheureusement 
célèbre  en  Angleterre,  dans  les  diiférends 
entre  les  maisons  d^lTork  et  de  Lancastre. 
Sous  le  règne  de  Henri  VI,  en  14^53,  il  y 
avait  en  Angleterre  un  descendant  d'E- 
douard 111,  dont  les  droits  à  la  couronne 
étaient  fondés  sur  un  degré  plus  près  de  la 
souche  connue  que  la  brancne  régnante.  Ce 
prince  élait  duc  d'York.  11  portait  sur  son 
écu  une  rose  blanche,  et  le  roi  Henri  VI,  de 
la  maison  de  Lancastre,  portait  une  rose 
rouge.  C*est  de  là  que  vinrent  ces  noms 
consacrés  à  la  guerre  civile.  Lal>ataille  de 
Bolw^orth,  donnée  en  IkSo^  et  dans  laquelle 
périt  Richard  111,  mit  Qn  nui  désolations 
ctont  la  rose  rouge  et  la  rose  Manehe  avaient 
rempli  l'Angleterre. 

L  Ile  de  Rhodes  doit  son  nom  au  grand 
nombre  de  roses  que  produit  son  territoire  : 
les  anciens  disent  qu'il  y  avait  plu  de  ces 
fleurs  lorsque  Vénus  s'y  relira  secrètemeni 
avec  Apollon.  On  voit  encore  aujourd'hui, 
dans  la  campagne,  un  grand  terrain  connu 
sous  le  nom  d'il  mazzotme  délie  rosa;  ce 
champ  portait  jadis  le  nom  de  Rosaiinus,  à 
cause  de  la  quantité  prodigieuse  de  roses 
qui  y  naissaient  sans  culture.  Cet  arbuste 
est  très-commun  dans  plusieurs  de  nos  pro- 
vinces :  Fontenaif  célébré  par  l'auteur  de 
YArtd  aimer,  a  pris  son  surnom  de  la  quan- 
tilé  de  roses  qui  croissent  dans  ses  envi- 
rons. 

Quand  Marie-Antoinette  passa  par  Nancy 
pour  ses  épousailles  avec  Louis  XVI,  alors 
«iauphin,  les  Lorrains  lui  préparèrent  un  lit 
}>arsemé  de  roses. 

La  rose  était  autrefois  si  précieuse  en 
France,  que  dans  plusieurs  endroits  on  ne 
pouvait,  sans  permission,  cultiver}  le  rosier. 

Charlemagne  recommanda  la  culture  des 
roses,  dans  ses  Capitulaires. 

(1)  DepHis  Henri  iV,  roi  de  France. 


Clémence  Isaure  fit  dés  legs  considérables 
et  ordonna  qu*on  répandit  des  roses  sor  son 
tombeau,  en  présence  de  tons  les  amis  des 
lettres,  et  qu'on  distribuât,  dans  celte  fele, 
des  prix  aux  poètes  qui  se  seraient  le  plu» 
distingués.  Au  nombre  de  ceux  décerna 
chaque  année  par  Tacadémie  des  Jeux  j!«- 
raux^  se  trouve  la  rose  églantine. 

Les  roses  forment  le  dénoûment  du  fa- 
meux conte  de  VAne  d'or  d'Apulée.  Dans 
ce  conte,  un  jeune  homme  est  transformé 
en  âne,  et  ne  peut  reprendre  sa  première 
forme  qu'en  marngeant  des  roses. 

Le  roman  de  la  Rose^  de  Cruillaame  ior* 
ris,  est  une  allégorie  dans  laquelle  il  faut 
surmonter  beaucoup  d'obstacles  pour  coq- 
quérir  une  belle  rose. 

Comme  nous,  les  oiseaux  affectioDcent 
aussi  beaucoup  les  roses,  et  plusieurs  es- 
pèces, telles  que  le  rossignol,  le  boumail 
et  la  fauvette  nichent  de  préférence  dans  le 
rosier.  Dans  le  jardin  du  château  de  Moo- 
mour,  en  Béarn,  il  y  avait  naguère  un  grand 
nombre  de  rosiers,  et  presque  tous,  au  prin- 
temps, renfermaient  des  nids.  C'était  quel- 
que chose  d'in&niment  gracieux. que  de  voir 
la  tète  d'une  fauvette  remuer  au  milieu 
d'une  tou^Te  de  roses; 

IL  CcLTLRE  DES  ROSIERS.  Quoique  le 
rosier  soit  un  des  arbrisseaux  qui  s'accom- 
modent le  mieux  des  différents  sols  et  de» 
diverses  températures,  il  prospère  davan- 
tage dans  certains  terrains  appropriés  à  s» 
nature,  et  demande  aussi  des  égards  si  loar 
désire  se  procurer  de  beaux  individus.  En 
général  it  lui  faut  une  terre  meuble,  fraîche 
et  même  profonde,  ses  racines  aimant  à  se 
promener  eu  tout  sens;  il  faut  néanmoios 
avoir  l'attention  de  ne  pas  les  laisser  trop 
s'étendre,  et  de  donner  de  temps  à  autre  un 
léger  labour.  Une  exposition  chaude  eUèrée 
convient  à  tous  les  rosiers;  cependaDluQ 
grand  nombre  supporte  tes  gelées;  sais 
d'autres,  tels  que  les  rosiers  rauscadef  mV 
tiflore^  macartneyet  du  Bengale,  doivent  être 
garantis  avec  des  paillassons  s'ils  sont  con- 
tre un  mur,  et  empaillés  s'ils  sont  greffés, 
dans  la  crainte  de  perdre  leurs  lètes.  Quant 
aux  rosiers  d  orangerie,  ii  sufU(  de  les  pré^ 
server  de  la  gelée  et  de  ne  les  priter  ni 
d'air  ni  de  lumière. 

Les  rosiers  jaunes  très-épi'ieut  et  de 
Meaux  sont  les  premiers  à  perdre  leurs 
feuilles.  Lorsque  l'hiver  est  doux,  le  ro- 
sier à  cent  feuilles  en  conserve  encore 
quelques-unes  au  printemps  suivant.  U 
rosier  de  Damas  conserve  ordinairement  les 
feuilles  terminales.  Le  rosier  musqué  d* 
perd  les  siennes  que  fort  lard  ;  mais  aussi  w 
gelée  attaque  les  rameaux  et  des  tiges  en- 
tières; en  revanche  sa  croissance  est  si  ra* 
pide  qu'il  donne  de  nouvelles  tiges  la  mmi 
année,  et  répare  en  deux  ou  trois  ans  If^ 
ravages  d'un  hiver  rigoureux.  Les  rusjers 
de  Provins  conservent  leur  feuillage  uo^ 
partie  de  l'hiver  quand  ils  sont  exposés  au 
midi.  ., 

On  employait  puis  le  croissaM  pour  la»- 
1er  le  rosier  ainsi  que  cerlai'is  arbres  ea 
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boules,  en  pyramides,  ou  en  d'autres  for- 
mes ;  roais,  aujourd'hui,  on  se  borne  à  Tu- 
sage  des  ciseaux  et  de  la  serpette^  et  Ton 
taille  peu  en  boule,  si  ce  n*est  le  rosier  de 
Heaux  et  celui  d*Kcosse  à  fleurs  doubles  et 
blanches  qui,  greffés  sur  Téglantier,  et  tail- 
lés do  cette  manière,  produisent  beaucoup 
d*efret,  par  la  quantité  de  Oeurs  dont  ils 
sont  couverts  à  la  fin  du  priiienips.  On  doit 
tailler  le  rosier  aux  eiseaui,  aussitôt  que  la 
fleur  est  passée.  Oulre  cette  première  coupe, 
la  plupart  des  espèces  se  taillent  encore  à 
la  sorpelle,  au  mois  de  février,  époque  h  la- 

Suelle  elles  entrent  ordinairement  en  sève. 
w  les  dél)arrasse  alors  des  bois  morts,  des 
branches  qui  sont  tachées  de  blanc,  et  enfin 
de  tout  ce  qui  peut  nuire  à  leur  accroisse- 
ment. 11  ne  Cnut  point  devancer  le  terme  de 
cette  taille»  parce  que  la  gelée  pourrait  en- 
traîner à  une  nouvelle  opération. 

Les  massifs  de  rosiers  ont  succédé  au  pa- 
lissage contre  les  murs  ou  des  berceaux  ; 
mais,  en  général,  les  rosiers  greffés  à  tige 
doivent  être  appuyés  sur  un  treillage  ou 
former  palissade.  Il  en  est  de  même  pour 
les  rosiers  sensibles  au  froid.  Si  l'on  greffe 
(les  espèces  sur  le  rosier  des  baies,  leurs 
tèles  peuvent  atteindre  à  une  hauteur  con- 
sidérable en  les  adossant  ii  un  mur.  Le  ro- 
sier musqué  et  celui  des  champs  peuvent 
aussi  couvrir  des  berceaux  entiers. 

On  doit  tenir  en  buisson  les  espèces  qu^on 
Veut  multiplier,  parce  que,  de  cette  manière, 
les  racines  poussent  plus  de  rejetons;  d'ail- 
leurs, les  rosiers  ainsi  abandonnés  à  leur 
Dature,  sont  plus  beaux  et  plus  durables. 

Les  fleurs  du  rosier  jaune  soufré  sont  su- 

J6Ues  à  crever  dans  fépanouissement,  et 

prennent  souvent  une  mauvaise  forme  avant 

de  s'ouvrir.  Parkinson  indique  la  précaution 

de  couper  une  partie  des  boutons  pour  que 

les  autres  n'avortent  pas.  On  dit  encore 

W,  pour  faire  mieux  épanouir  la  fleur,  il 

wut  pencher  le  bouton  et  le  retenir  contre 
terre. 

Il  devient  souvent  indispensable  de  re- 
nouveler les  pieds  des  rosiers,  en  coupant 
l 'ules  les  tiges  rez-terre,  et  alors  il  faut 
yussi  changer  la  terre  autour  de  ces  pieds, 
«'convient  encore,  lorsque  les  rosiers  vé- 
gHent  sur  un  mauvais  terrain,  de  les  trans- 
it anterious  les  dix  à  douze  ans.  Cette  trans- 
plantation n'a  aucun  inconvénient,  quelque 
Hu  de  racines  qu'aient  les  rosiers,  lors- 
qu  Plie  a  lieu  au  commencement  de  l'hivor. 

Tous  les  procédés  employés  pour  multi- 
pner  les  autres  végétaux  conviennent  aux 

tir  »^M  '  ""*'^  ^'^  "^  ^^"^  1^^^  également  ap- 

riîtiî   ^^  ^  chaque  espèce  ou  à  chaque  va- 

Q?'^\Q  particulier,  et  tandis  que  les  es- 

P^ces  à  fleurs  simples  se  reproduisent  natu- 

il  f  ^*°^  P*"*  'a  dispersion  de  leurs  graines, 

J*"*.  recourir  à  d'autres  moyens  pour  la 

uu^a*'^^^^^^  des   variétés  à  fleurs  doubles 

(SWn^^^  rarement  des  fruits,  et  pour 

^^  atteurs  pleines  qui  n'en  donnent  ja- 

V*!îi£rj^5"'^Wp''®"^  JP*'  .semences, 
"Tiwms,par  déchiVcJment  de  vieux  pieds, 


par  marcottes,  par  boutures,  par  racines  et 
par  greffes. 

Semis.  On  ne  fait  usage  des  semtnces  que 
pour  obtenir  des  fleurs  doubles  des  espèces 
sin1f)lesqui  sont  livrées  à  la  culture,  et  pour 
avoir  de  nouvelles  variétés.  Les  rosiers  sau- 
vages les  plus  propres  aux  semis  sont:  le 
rosier  des  haies,  le  veln,  le  blanc,  le  rouillé, 
celui  des  chiens,  celui  des  montagnes  et  ce- 
lui des  collines.  II  faut  que  les  fruits  aient 
atteint  toute  leur  maturité,  et  pour  cela 
qu'ils  aient  été  frappés  des  premières  gelées, 
alors  on  les  récolte  pour  les' semer  immédia- 
tement, aQn  que  les  graines  germent  au 
printemps  suivant.  11  arrive  cependant  que 
la  plupart  ne  commencent  à  pousser  que  le 
deuxième  printemps.  La  terre  employée 
pour  le  semis  doit  être  légère  et  préparée  à 
l'exposition  du  levant,  ou,  pour  jouir  plus 
prompiement,  on  sème  dans  des  terrains 
placés  dans  des  couches  à  châssis.  Les  jeu- 
nes pousses  ne  doivent  être  repiquées  qu'au 
bout  de  la  deuxième  année  ;  elles  donneront 
des  fleurs  la  cinquième  ou  sixième.  Celte 
lenteur  dans  l'accroissement  est  cause  qu'on 
n'emploie  ce  mode  de  reproduction,  comme 
on  l'a  déjà  dit  plus  haut,  que  pour  se  procu- 
rer de  nouvelles  variétés  ou  des  fleurs  dou- 
bles des  espèces  exotiques  récemment  cul- 
tivées. 

Rejetons.  Les  rejetons  sont  de  jeunes  tiges 
qu'on  détache  du  pied  de  la  plante.  Ce 
moyen  est  très-sûr  et  très-facile  :  il  suffit 
d'un  ou  deux  chevelus  pour  que  les  rejetons 
reprennent  racine  lorsqu'ils  sont  transplan- 
tés à  l'entrée  de  l'hiver  ;  on  en  voit  même 
qui  en  sont  totalement  dépourvus ,  et  qui 
végètent  aussi  promptement  que  les  autres. 
Les  reiets  trop  fiiibles  pour  être  transportés 
immédiatement  à  la  place  qu'ils  doivent  oc- 
cuper, sont  mis  provisoirement  en  pépinière, 
à  deux  pieds  de  distance  ;  ceux  qui  sont  vi- 
goureux peuvent  se  transplanter  en  automne, 
et  presque  toujours  donnent  des  fleurs  au 
printemps  suivant.  Quelques  espèces  ne  don- 
nent point  de  rejetons,  ou  n'en  fournissent 
qu'un  très-petit  nombre;  tels  sont  les  ro- 
siers mousseux,  musqué,  toujours  fleuri  et 
multiflore. 

Déchirement  des  vieux  pieds.  Le  déchire- 
ment des  vieux  pieds  est  la  séparation  Vie 
chacune  des  tiges  du  rosier,  avec  une  por- 
tion de  racines.  On  peut  pratiquer  ce  mode 
de  multiplication  pendant  tout  l'hiver,  en 
ayant  l'attention  de  rabattre  les  tiges,  en  cas 
de  vieillesse ,  h  deux  ou  trois  pouces  de 
terre. 

Marcottes,  Les  marcottes  sont  des  bran- 
ches du  rosier  qu'on  couche  en  terre,  afin 
qu'elles  y  prennent  racine.  On  doit  le  faire 
au  commencement  d'un  printemps,  dans  un 
terrain  ombragé,  et  les  arroser  fréquemment 
pendant  les  fortes  chaleurs.  Ainsi  disposées, 
elles  peuvent  être  transplantées  l'hiver  sui- 
vant, et  donner  des  fleur*  au  second  prin- 
temps. Toutes  les  espèces  se  prêtent  à  Ir 
multiplication  par  marcottes.  S'il  arrive  que 
(|uel(tues-unes  poussent  toujours  des  reje- 
tons directs,  on  y  remédie  en  plaçant  une 
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large  pierre  sur  le  pied  dont  les  branches  ont 
été  couchées,  et  ligaturant  ces  branches  avec 
du  fil  laiton. 

Boutures.  La  bouture,  quoique  moyen 
très-simple  en  apparence,  demande  ce|ien- 
dant  des  précautions  et  de  la  pratique  pour 
réussir.  Il  s'agit  d'arracher  en  talon,  ou  de 
couper  au-dessous  d'un  nœud  ou  d'un  bou- 
ton, mais  horizontalement,  net,  et  avec  un 
instrument  très-tranchant  et  très-propre,  soit 
une  petite  branche,  soit  un  tronçon  de  tige, 
d'une  longueur  que  doit  déterminer  la  di- 
mension du  rosier.  On  met  aussitôt  cette 
bouture  dans  une  terre  préalablement  pas- 
sée au  crible  de  fer,  et  dans  un  endroit  frais. 
On  ne  fait  guère  usage  des  boutures  que 
pour  les  espèces  d'orangerie,  et  alors  on  les 
place  dans  des  pots,  sur  couches  et  sous 
châssis,  à  toutes  les  époques  de  l'année. 

Racines.  Pour  multiplier  par  le  moyen  des 
racines,  on  enlève  celles  d'un  vieux  pied, 
on  les  coupe  en  tronçons  de  cinq  à  six  pou- 
ces de  long,  et  on  les  place  dans  des  pots, 
sur  couches  et  sous  châssis,  en  ayant  soin 
de  laisser  hors  de  terre  quelques  lignes  du 
gros  bout  de  chaque  tronçon.  On  peut  rele- 
ver les  plants  dès  l'hiver  suivant. 

Greffe^  La  greffe  est  une  oi>ération  par  la- 
quelle on  unit  une  partie  d'un  rosier  à  un 
autre  rosier,  pour  l'y  faire  croître  comme 
sur  son  pied  naturel,  en  formant,  par  cette 
réunion,  un  tout  de  la  tige  et  des  racines 
d'une  espèce  avec  la  tôte  d*une  autre  espèce. 
Ce  moyen  de  multiplication  est  le  plus  ré- 
pandu aujourd'hui. 

La  greffe  en  écusson  est  celle  qu'on  em- 
ploie communément  pour  les  rosiers.  Elle 
se  fait  en  deux  saisons  :  au  printemps,  lors 
de  l'ascension  de  la  sève,  c'est  Técusson  à 
ail  poussant:  et  en  été,  lorsque  la  première 
sève  est  arrêtée,  c'est  Técusson  à  œil  dor~ 
fTiant^  qui  ne  doit  se  développer  qu'au  prin- 
temps suivant.  Pour  la  première  de  ces  gref- 
fes on  emploie  des  branches  de  l'année  pré- 
cédente, et  pour  la  seconde  des  branches  de 
Tannée  môme.  On  enlève  à  ces  branches 
.une  portion  de  chaaue  feuille,  de  manière 
qu'il  n'en  reste  qu  un,  cinquième  environ 
après  les  pélioles,  et  cette  préparation  ache- 
vée, on  procède  comme  il  suit  pour  obtenir 
les  écussons.  La  branche  se  prend  de  la  main 
gauche;  elle  se  tient  avec  le  pouce  et  l'in- 
dex, et  les  doigts  majeur  et  annulaire  ser- 
vent de  point  d'appui  pendant  l'opération. 
Vœil  de  l'écusson  doit  être  bien  aoûlé  et 
bien  nourri;  on  place  le  tranchant  du  gref- 
foir quatre  ou  six  lignes  au-dessus  de  cet 
osilf  suivant  la  grosseur  de  la  branche;  on 
l'enfonce  obliquement  en  descendant  jus- 
qu'à ce  qu'on  ait  entamé  Yaubier,  et  l'on  con- 
tinue à  le  faire  descendre  verticalement  jus- 
qu'à ce  que  iœil  soit  dépassé  de  quelques 
lignes  ;  alors  on  allonge  encore  tant  soit  peu 
l'écusson,  mais  en  bbliauant  légèrement  le 
tranchant  du  greffoir  au  côté  de  Técorce, 
afin  de  la  détacher.  Si  par  cas  on  avait  en- 
levé une  trop  grande  portion  d'au6t>r,  on  en 
retranrherail  à  l'aide  de  l'instrument,  mais 
e:i  (fb:^ervonl  de  ne  pas  offenser  r«fi/  et  le 


aermeau'il  contient.  Cet  écusson  se  tient  l 
la  boucne,  en  plaçant  entre  les  lèvres  Tei- 
trémité  du  pétiole,  pendant  qu'on  dispose  le 
sujet.  Ou  fait  à  celui-ci,  dans  la  partie  où 
Fécorce  est  bien  unie  et  sans  nœuds,  une 
incision  horizontale  jusqu'à  VaMer,  uDpea 
plus  large  que  la  greffe,  et  au  milieu  demte 
incision,  on  en  fait  une  seconde  verticale,  (le 
la  longueur  de  l'écusson  qu'on  a  choisi. 
Quand  on  écussonne  au  printemps,  la  réu- 
nion de  ces  deux  incisions  doit  nréseot^ 
la  forme  d'un  x  renversé,  parce  que  l'incisi'ic 
verticale  se  fait  au-dessus  de  rhorizoDtale. 
et  après  la  sève  au  contraire,  la  forme  est 
celle  d'un  T  droit,  parce  que  rincisionTefti- 
cale  a  lieu  au-dessous  oe  l'autre.  Arec IV 
voire  du  greffoir  on  soulève  légèrement  \n 
côtés  de  l'écorce  dans  l'endroit  où  les  ioci- 
sions  ont  été  pratiquées,  de  manière  à  pou- 
voir introduire  l'écusson  dont  on  laisse  sea- 
icment  à  peu  près  une  ligne  en  dehors;  alon 
on  applique  le   tranchant  de  rinstrumeal 
dans  une  direction  semblable  à  riacisioalKK 
rizontale,  et  l'on  coupe  la  portion  de  Vécus» 
son  qui  n'est  pas  insérée  sous  l'écorce,  et 
qui  entre  dans   l'inôision  horizontale;  oo 
rapproche  ensuite  la  greffe  de  cette  incision, 
pour  que  son  écorce  touche  celle  du  tujH 
dans  cette  partie,  et  l'on  appuie  surl'écussoi 
avec  le  plat  de  l'ivoire,    pour  l'appliquer 
plus  immédiatement  sur  Vaubier,  OniermiDe 
ropération  en  entourant  tout  l'écusson,  à 
l'exception  de  I'cbi/,  avec   une  ligature  Je 
laine  non  tordue.  On  emploie  encore  des  ta- 
nières de  plomb,  peintes  en  blanc,  et  dont 
l'épaisseur  est  relative  à  celle  des  branches. 
Alors  on  entoure,  avec  le  milieu  de  lal^ 
nière,  la  fente  de  l'écusson   au-tlessous  dt 
TcBi/,  et  on  réunit  les  deux  extrémités  de 
l'autre  côté,   en   donnant   une  légère  tû^ 
sion.   On  met  aussi  une  autre  lanière  au- 
dessus  de  VœiL  A  mesure  que  la  branche 
grossit,  la  torsion  diminue,  et  il  arrive  sou- 
vent que  la  lanière  tombe  au  moment  où 
elle  cesse  d'être  utile.  Quand  on  écussonne 
à  œil  poussant^  on  coupe  <le  suite  la  tête  du 
sujet. 

On  doit  visiter  fréquemment  les  gre(ff>« 
pour  réparer  le  dérangement  qui  pour^^^ 
avoir  lieu  dans  la  ligature,  et  l'on  est  «ssn^ 
du  succès  de  l'opération  quand  lepétiol»»^ 
détache  naturellement  et  promplemenl.t^oi 
l'attention  de  relâcher  la  ligature  à  m^--' 
que  le  sujet  grossit,  et  lorsqu'il  est  bien  r- 
pris  on  l'en  débarrasse  aussitôt,  S'>it  af^^' 
la  pousse  pour /es  écussons  du  print;'^ 
soit  à  l'entrée  du  printemps  pourcfuii'* 
dormant.  S'il  se  développe  plusieurs  t-  '' 
geons,  on  n'en  laisse  aucun  aux  sujdi^'^y 
et  un  ou  deux  seulement  à  ceux  à  lig^*'»* 
d'attirer  la  sève  des  racines,  jusqu'à  c»* l^' 
la  greffe  ail  poussé  un  scion  garni  deinM^*'* 
quatre  feuilles;  alors  on  détruit enlièrcmco' 
les  bourgeons. 

Quoique  destinés  à  ne  se  dévelopi^crq- 
le  printemps  suivant,  on  peut  forcer/^ 
écussons  à  œil  dormant  à  poiis^ser  de  >uilf. 
en  coupant  ta  tète  du  sujet  au-des$u>  •' 
récussoii  après  avoir  grclf},  au  lieuUi*- 
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tendre  la  fin  de  Thiver»  comme  on  fait  or- 
dinairement; mais  celte  pousse  trop  hAtée 
Îieut  courir  des  dangers  pendant  les  grands 
roids. 

On  peut  garder  plusieurs  jours  les  bran- 
ches qu'on  a  coupées  et  préparées  pour  for- 
mer des  greffes,  en  ayant  Je  soin  de  les  en- 
Telopper  dans  plusieurs  linges  mouillés; 
mais  pour  les  conserver  plus  longtemps,  ou 
les  laire  voyager,  il  faut  les  enduire  de  miel 
ou  les  placer  dans  un  vase  qui  en  soit  rem- 
pli. Il  sufQt,  lorsqu'on  veut  en  faire  usage, 
de  les  plonger  dans  Teau  tiède  pour  enlever 
le  miel. 

On  emploie  aussi  pour  les  rosiers,  maïs 
bien  rarement,  la  greffe  en  fenUy  qui  se  fait 
à  la  première  sève  du  printemps.  Elle  se  pra- 
tique de  la  manière  suivante  :  on  coupe  sur 
les  espèces  qu'on  veut  multiplier,  de  petits 
rameaux  destinés  h  porter  des  fleurs  dans 
l*année  ;  on  les  taille  très-nets  en  6t>eau,  par 
leur  base,  à  commencer  d'un  on'/,  et  de  ma- 
nière que  l'écorce,  laissée  seulement  du  côté 
de  cetœi/,  puisse  se  bien  ajuster  avec  celle 
du  sujet  que  Ton  a  coupé  préalablement  et 
horizontalement,  à  la  hauteur  convenable  ; 
on  fend  ensuite  perpendiculairement  celui- 
ci  par  le  milieu,  et  suffisamment  pour  y  in- 
troduire la  greffe  qui  s*enfonce  jusqu'à  l'en- 
droit où  commence  Ie6t5fau;on  recouvre 
ensuite  le  haut  du  sujets  ses  fentes  et  le  bas 
de  la  greffe,  d'une  sorte  de  mastic  composé 
de  deux  tiers  de  colophane  et  d'un  tiers  de 
cire  jaune,  fondues  et  mêlées  ensemble.  Ce 
iiiastic  doit  être  assez  chaud  pour  bien  tenir, 
mais  pas  assez  pour  dessécher  les  parties 
qu*i\  doit  garantir  du  contact  de  l'air. 

Beaucoup  d*amateurs  se  plaisent  à  greffer 
d/âérentes  espèces  sur  le  même  suiet,  mais 
rarement  ils  jouissent  longtemps  de  l'agré- 
ment cfu'ils  se  sont  procuré,  et  l'espèce  la 
plus  vigoureuse,  attirant  à  elle  toute  la  sève, 
lait  bientôt  périr  les  autres. 

Pline  indique  pour  moyen,  quand  on  veut 
se  procurer  des  roses  précoces,  de  creuser 
la  terre  au  pied  du  rosier  et  l'arroser  avec 
de  l'eau  chaude. 

Pour  avoir  des  roses  pendant  l'hiver,  il 
faut  retrancher  au  printemps  tous  les  bour- 
^f'ons  qui  commenpent  à  pousser*  ou  trans- 
planter les  rosiers  à  la  même  époque  pour 
rt'ndre  leur  végétation  plus  tardive.  On  place 
encore  de  jeunes  pieds  dans  la  serre  et  sur 
couche,  et  les  espèces  qu'on  choisit  de  pré- 
férence sont  le  rosier  des  quatre  saisons  et 
U:  pompon.  Lorsqu'ils  sont  Ueuris,  ou  en  dé- 
core les  appartements. 

Maladies  de$  rosiers.  Les  rosiers  sont  ex- 
(losés  à  diverses  maladies  plus  ou  moins 
dangereuses;  mais  celle  dont  la  contagion 
e*^t  la  plus  h  redouter  pour  eux  est  la  rouille^ 
produite  par  une  espèce  d'uredo  qui  couvre 
de  lâches  toutes  leurs  feuilles.  L'œcidium, 
autre  plante  parasite,  produit  sur  eux  un  ef« 
fet  non  moins  pernicieux.  Le  remède  le 
meilleur  à  employer  est  de  couper  rez-de- 
terre  les  tiges  affectées  au  commencement 
de  l'été,  c'est-à-dire  avant  la  maturité  des 
semences  do  Vuredo  et  de  Vœcidium, 


On  peut  considérer  comme  une  espèce  de 
maladie,  le  séjour  de  certains  insecles  sur 
les  rosiers.  Leurs  boutons  naissants  sont 
souvent  couverts  de  pucerons  dont  il  est 
très-difficile  de  les  débarrasser.  On  dit,  ce- 
pendant, qu'il  faut  asperger  les  parties  atta- 
Ïuées  avec  une  forte  infusion  de  sureau, 
n  cultivateur  de  Sibérie  assure  que  huit  ou 
dix  gouttes  d'huile  de  baleine,  versées  au 
pied  ÛQs  plantes  attaquées  par  les  pucerons, 
suffisent  pour  les  détruire.  Enfin,  on  se  borne 
quelquefois  à  les  faire  tomber  à  terre,  au 
moyen  d'une  petite  brosse,  pour  les  y  écra- 
ser ensuite  ;  ou  bien  on  délache  ces  puce- 
rons avec  les  doigts,  en  pressant  légèrement 
les  endroits  qui  en  sont  couverts. 

Le  bédégar,  excroissance  du  rosier,  ren- 
ferme les  larves  de  deux  espèces  de  dt- 
ptolepe^  d'un  cinips  et  d'un  tc/meumon,  qui 
attaquentensuite d'autres  parliesde  la  plante. 
On  s'oppose  à  leurs  ravages,  en  enlevant  les 
bédégars  avant  la  métamorphose  des  larves, 
ou  en  tuant  les  insectes  dès  qu'ils  se  mon- 
trent. 

Enfin,  le  'iendhride  du  rosier,  la  cétoine 
éméraudine  et  plusieurs  espèces  de  cerambix^ 
détruisent,  en  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité, les  feuilles  ou  les  fleurs  du  rosier. 

Variétés.  Le  ciel  a  permis  qu'une  des  plus 
gracieusescréations  du  règne  végétal  fûtà  peu 
près  répandue  sur  tout  le  globe  ;  et  quoique  le 
rosier  semble  s'attacher  de  préférence  à  l'hé- 
misphère septentrional,  il  pénètre  cependant 
au  delà  de  la  limite  que  lui  avaient  assignée 
primitivement  les  botanistes  à  la  20*  paral- 
lèle, puisqu'il  croît  à  San-Pedro,  au  Mexique 
et  dans  l'Âbyssinie.  On  le  rencontre  depuis 
les  côtes  de  Barbarie  jusqu'à  celles  de  la  oaie 
d*Hudson;  sous  le  climat  brûlant  de  l'Espa- 
gne, comme  sous  la  zone  glaciale  du  Kamt- 
schatka  ;  et  lorsque  sa  fleur  s'épanouit  sur 
la  neige  qui  couvre  le  sol  du  Groenland» 
elle  parfume  en  même  temps  les  bosquets 
de  1  Inde,  de  la  Perse  et  ae  l'Egypte.  En 
Asie,  c'est  principalement  dans  la  Chine  et 
au  Japon  que  les  espèces  et  les  variétés  sont 
les  plus  multipliées;  en  Europe,  la  France, 
les  Pyrénées,  les  Alpes,  la  Suisse  et  l'Alle- 
magne, forment  les  contrées  privilégiées  de 
la  rose.  Celle  drs  champs  {Rosa  arrensis), 
couvre  toute  l'Europe  ;  celle  des  haies  {Rosa 
canina)  se  propage  également  en  Europe» 
dans  le  nord  de  1  Amérique  et  dans  celui  de 
TAsie. 

Les  Romains,  qui  vouèrent  un  véritablo 
culte  aux  roses,  n'en  connaissaient  cepen- 
dant qu'un  petit  nombre  d'espèces,  dont 
Pline  nous  a  conservé  les  noms. 

Les  roses  les  plus  estimées,  dit-il,  sont  les 
Pr^e5^tne5^puis  les  Coronéoles  (notre  rosier 
musqué  à  tiges  rampantes),  parce  qu'on  les 
emploie  particulièrement  aans  la  composi- 
tion des  couronnes.  Quelques-uns  ajoutent 
les  Milésiennes  (notre  rose  de  Provins),  qui 
sont  les  plus  fortes  en  couleur  et  qui  n'ont 
que  douze  feuilles.  La  Trachinéenne  fnotro^ 
rose  incarnate),  moins  rouge,  vient  après.  La. 
rose  dont  on  fait  le  moins  de  cas  est  VAla^ 
baudef  dont  les  pétales  sont  blancs.  La  Spi- 
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ft^o/e  (notre  rosier  épineux),  qui  offre  plu- 
fiieurs  feuilles  très-petites,  n*est  pas  non 
plus  fort  recherchée.  Nous  possédons  égale- 
ment l'espèce  à  ceni  feuilles  (notre  rose  de 
Hollande],  la  Grecque  (notre  rose  des  haies), 

3ue  les  Grecs  appellent  Lychniê^  qui  est  ino- 
ore,  à  cinq  feuilles  grandes  comme  celles 
du  violier,  et  qui  ne  se  plaît  que  dans  les 
]ieux  humides;  la  Gréetue,  dont  les  pétales 
toujours  entortillés,  ne  s^épanouisseot  ja- 
mais, à  moins  qu*on  ne  les  ouvre  avec  la 
main  ;  vient  enfin  l'espèce  appelée  Mosckeu- 
ton^  qui  a  des  feuilles  comme  Telivier,  une 
tige  comme  la  mauve. 

La  rose  du  mont  Pangée  est  notre  rose 
cannelle.  Les  roses  de  Campanie  étaient  les 
plus  recherchées;  les  Romains  s*en  servaient 
pour  la  composition  de  leurs  pacfunis  les 
plus  délicats. 

11  parait  que  les  anciens  ne  connurent 
point  notre  rose  jaune,  ni  même  notre  rose 
blanche,  à  moins  que  cette  dernière  puisse 
être  rapportée  à  leur  Alabaude. 

La  forme  du  fruit  du  rosier  permet  de  ré- 
partir les  espèces  dans  trois  sections  bien 
distinctes.  La  première  comprend  les  rosiers 
è  Fruit  globuleux  ou  rond;  la  seconde,  les 
rosiers  à  Fruit  presque  globuleux;  et  la  troi- 
sième, les  rosiers  à  Fruit  ovale. 

Nous  négligerons  ici  cette  classification, 
trop  aride  pour  le  cadre  dans  lequel  nous 
nous  renfermons,,  et  nous  suivrons  Tordre 
darts  lequel  les  roses  se  présentent  le  plus 
naturellement  à  Tobservation. 

0*aprèi  noire  principe,  nous  commence- 
rons par  la  rose  à  Cent  feuilles^  qu'il  serait 
mieux  d'appeler  rose  à  Cent  pétales^  et  qui 
occupe  le  premier  rang  dans  les  jardins. 
C'est  en  eiïet  à  ces  (leurs  arrondies,  brillan- 
tes et  parfumées  que  tes  poètes  ont  adressé 
leurs  nombreux  éloges  ;  ce  sont  elles  que  les 
peintres  ont  choi&ies  pour  modèle. 

L  Rosier  a  cent  feuilles.  Ce  rosier  s'élève 
à  6  ou  8  pieds  ;  il  fleurit  au  printemps  et 
donne  quelquefois  des  fleurs  en  automne. 
Les  variétés  de  ce  rosier  sont  d  autant  plus 
nombreuses  que  la  culture  en  donne  chaque 
jour  de  nouvelles  ;  il  serait  donc  superflu  de 
citer  toutes  celles  qui  onl  été  remarquées, 
et  qu'on  ne  rencontrerait  peut-être  plus;  il 
sufiit  d'indiquer  celles  qui  se  reproduisent 
communément. 

Rosier  de  Hollande,  Fleurs  très-grandes, 
niais  qui,  en  s'épanouissant,  ne  conservent 
pas  la  forme  arrondie  ;  feuilles  ordinaire- 
ment rougeàtres  à  leurs  bords. 

Rosier  cent  feuilles  à  fleurs  simples.  Fleurs 
larges,  d'un  rose  vif;  feuilles  d'un  vert  plus 
tendre  que  dans  l'espèce  commune.  Ce- 
pendant ce  rosier  est  rarement  tout  à  fait 
simple. 

Rosier  des  peintres.  Fleurs  pleines,  dont 
les  pétales  clu  centre  sont  d'un  incarnat 
très-vif,  disposées  trois  è  quatre  sur  le 
même  corymbe  ;  feuilles  non  rougeàtres  eu 
leurs  bases,  grandes,  fermes,  pâles  en-des- 
sous. 

Rosier  couleur  chair,  ou  Rosier  Vilmorin. 
Tiges  hérissées,  fleurs  moyennes,  4'tin  rose 


couleur  chair;  feuilles  d'un  vert  clair  et  un 
peu  cotonneuses  en  dessous. 

Rosier  uniaue.  Boutons  teints  à  l'extérieur 
du  rose  le  plus  vif,  ce  qui  donne  à  croire 
que  la  fleur  épanouie  sera  intérieurement  de 
la  même  couleur,  tandis  qu'elle  est  du  bûoc 
le  plus  pur.  Ce  rosier,  publié  par  Dupont,  i 
été  trouvé  dans  une  ferme,  où  il  était  cu^ 
tivé  depuis  longtemps,  par  Greenvood,  pépi- 
niériste à  Kensington.  On  les  greffe  sur  li 
glanlier. 

Rosier  multiflore  ou  p^e  HolUmàm 
hâtive  des  jardins.  Rameaux  feuilles,  fleurs 
moyennes,  très-doubles,  d'un  beaaroupct 
•n  grand  nombre. 

Rosier  mousseux.  Fleurs  grandes, doubles 
et  qui  répandent  une  odeur  suave;  extrémi- 
tés des  rameaux  et  des  calices,  couvertes 
d'épines  molles,  ramifiées,  d'un  vert  bleui- 
ire,  longues,  odorantes,  et  qui  ressemMeot 
à  la  mousse.  On  le  grefle  souvent  sur  réglao- 
lier.  Il  y  a  une  sous-variété  à  petites  fleurs. 
Uiller  est  le  premier  qui  ail  cultivé  le  ro- 
sier mousseux  en  1727  ,  et  c'est  à  madanie 
de  Geiilis  qu'on  doit  le  premier  qu'oo  a  tu 
à  Paris. 

En  Allemagne  et  près  de  Berlin,  ce  rosier 
s'élève  à  la  hauteur  de  quelques  arbres. 

Rosier  mousseux  à  fleurs  fr/andkea.  feuilles 
glauques ,  peu  dentées,  fermes  et  un  peu 
arrondies  ;  fleurs  blanches.  Ce  rosier  est 
moiris  mousseux  que  le  précédent.  Il  j  i 
aussi  des  roses  mousseuses  pourprées;  d'au- 
ires  h  feuilles  de  chanvre,  à  feuilles  Ji 
sauge;  à  fleurs  d'anémone;  de  panachées. 
Enfin,  on  cukive  la  rose  mousseuse  proliftre 
et  la  semi-double. 

Le  rosier  pompon  mousseux  est  naio  ditis 
toutes  ses  parties;  ses  fleuis  sont  pleioese/ 
d'un  rose  [>âle. 

Rosier  prolifère  ou  Rosier  folii.  Rameaux 
quelquefois  triphylles  ou  mooopbjlles  a 
leur  extrémité;  fleurs  solitaires  è  leitréoiilé 
des  rameaux,  portant,  communément,  dans 
leur  centre,  le  rudiment  d'une  autre  rose, 
laquelle,  s'épanouissant  à  son  tour,  doooe 
quelquefois  une  rose  aussi  prolifère  ;  oo  ea 
a  vu  jusqu'à  trois  et  quatre  ainsi  enfilées; 
divisions  calieinales  se  prolongeant  en  au- 
tant de  feuilles  profondément  incisées. 

Le  rosier  Caroline  de  Berri  a  des  folioles 
incisées  et  pinnatiiides,  un  peu  semUaUesà 
celles  du  précédent.  Ses  fleurs  sont  grandes 
et  d'un  rose  clair. 

Rosier  œillet.  Fleurs  dont  les  pétales  coo- 
tournées  se  disposent  tellement  qu'elles  ont 
l'aspect  de  l'œillet.  Cette  singularité  a  lait 
donner  encore  à  cette  rose  le  surnoffl  de 
guenille.  C'est  en  l'an  1800  que  cette  Tariéié 
lut  produite  par  un  rosier  h  cent  feuilles 
qui  avait  dégénéré  dans  un  jardin  de  Mantes. 
son  rapport  avec  ToBillet  a  fait  croire  aussi 
qu'elle  en  avait  l'odeur. 

Rosier  à  feuilles  de  céleri.  Feuilles  reto^ 
quables  par  l'espèce  de  frisure  de  leurs  dh 
visions.  . 

Rosier  à  feuilles  de  laitue.  Fleurs  graodei 
et  doubles;  feuilles  ondulées,  contournées 
et  remarquables  i>ar  leur  largeur. 
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Rosier  crineU.  Feuilles  créuelées;  fleurit 
rarement  et  est  peu  connu. 

Romer  à  feuilles  de  chêne  vert.  Fleurs 
moyennes,  doubles,  de  couleur  rose  ;  feuil- 
les "semblables  à  celles  du  chêne  vert. 

Le  ro9ier  à  feuilles  d'orme.  Diiïère  peu  du 
précédenf,  si  ce  n'est  ^que  ses  folioles  sont 
aoins  froissées,  e\  que  ses  aiguillons  sont 
plus  forts. 

Rosier  à  feuilles  crénelées.  Folioles  arron- 
dies, profondément  dentées;  fleurs  pleines, 
petites. 

Rosier  de  Blhrdeaux^  ou  gros  pompon.  Ce 
rosier  ne  diffère  guère  du  cent  feuilles  com- 
mun que  par  ses  fleurs  dont  les  pétales  sont 
plus  serrés  les  uns  sur  les  autres. 

Rosier  4:ent  feuilles  panaché.  Tige  fort  peu 
^garnie  d'aiguillons  courts  ;  feuilles  compo- 
sées de  cinq  folioles  épaisses,  dentées,  poin- 
tues, d*uu  vert  un  peu  terne,  blanchâtre  en 
dessous;  fleurs  blanches  de  trois  à  quatre 
ensemble,  grosses  et  si  doubles,  qu'elles  ne 
peuvent  parvenir  a  leur  complet  épanouisse- 
ment; Tmtérieur  est  lavé  d'une  teinte  vio- 
lette. 

Rosier  anémone.  Pétales  intérieurs  étroits, 
presque  linéaires,  roulés  en  dedans;  pétales 
eilérieurs  au  nombre  de  cinq,  larges  et  d'un 
rouge  moins  foncé  que  dans  le  rosier  d'Hol- 
lande. 

Rosier  incarnat  ou  la  constance.  Fleurs 
très-crandes,  doubles,  blanches,  légèrement 
carnées;  pétales  intérieurs  lavés  d'un  rose 
tendre.  Originaire  d'Hollande. 

Rosier  cramoisi.  Fleurs  grandes,  d'un 
rouge  foncé,  mais  d'une  odeur  peu  pro- 
noncée. 

Rosier  aurore.  Fleurs  dont  la  couleur  tire 
légèrement  sur  le  jaune. 

Rosier  à  crite.  Fleurs  grandes  et  pleines, 
plusieurs  sépales  subdivisées  en  comtes  la- 
nières. 

II.  ItosiEB  DE  Provins.  Le  rosier  gallique, 
originaire  de  Syrie ,  fut ,  dit-on ,  apf)orté  à 
Provins ,  dans  le  temps  des  Croisades,  par 
un  comte  de  Brie.  Selon  M.  Opoix,  cette 
rose  est  la  même  si  connue  à  llome  sous  le 
nom  de  rose  milésienne,  parce  qu'on  la  ti- 
rait alors  de  la  ville  do  Milel,  dans  l'Asie 
Mineure.  On  appelle  vulgairement  les  grands 
et  les  petits  Provins^  grands  et  petits  Samt-- 
François. 

Ce  rosier  forme  un  buisson  qui  s'élève  de 
deux  h  quatre  pieds  ;  ses  tiges,  assez  faibles, 
se  divisent  en  rameaux  nombreux  armés 
d'aiguillons  inégaux  et  presque  droiti»;  le 
fruit  est  globuleux  et  d'un  brun  rougeâtre; 
les  feuilles  sont  composées  de  cinq  â  sept 
folioles  ovales ,  aiguës  et  d'un  vert  foncé  ; 
les  fleurs  naissent  à  l'extrémité  des  rameaux, 
quelquefois  solitaires»  quelquefois  au  nom- 
bre de  deux  ou  trois;  elles  sont  grandes,  d'uL 
rouge  plus  ou  moins  foncé,  et  presque  ino 
dores. 

Ainsi  que  le  rosier  à  cent  feuilles,  le  ro- 
sier de  Provins  offre  des  variétés  sans  nom- 
bre et  établies  sur  la  couleur,  les  nuances  et 
les  dimensions  de  la  fleur.  Un  Hollandais, 
amateur  de  fleurs,  possédait  dans  son  jardin 


quatre  cents  variétés  de  ce  seul  rosier. 
M.  de  Pronville,  dans  sa  nomenclature  rai- 
sonnée  des  espèces,  variétés  et  sous-variétés 
du  genre  rosier,  tf  divisé  en  cinq  sections 
les  variétés  du  rosier  de  Provins. 

r*  section.  Les  Pourpres.  La  pourpre semi- 
double.  Fleurs  grandes ,  d'un  rouge  clair, 
assez  vif.  C'est  elle  que  l'on  cultive  avec  pro- 
fusion aux  environs  de  Paris  et  de  Provins, 
pour  l'usage  des  pharmaciens  et  des  confi- 
seurs. 

La  pourpre  ponceau.  Est  plus  double  que 
la  précédente.  Fleurs  grandes,  d'un  rouge 
foncé  très-vif. 

LaJunon.  Fleursirès-doûbles,  d'un  rouge 
clair  et  égal.  Ce  rosier  végète  rapidement 
et  forme  de  belles  tètes  lorsqu'il  est  greffé. 

Le  roi  des  pourpres.  A  du  rapport  avec  la 
précédente.  Fleurs  plus  doubles  et  plus 
grandes,  même  intensité  de  couleur. 

Le  grand  cramoisi  de  Trianon.  Fleur  peu 
double ,  mais  régulière  et  d'une  couleur 
égale.  C*est  la  plus  foncée  d'entre  les  pour- 
pres. 

H'  section.  Les  Roses  et  les  Rocgbs. 
L'ornement  de  parade.  C'est  une  des  plus 
belles  variétés.  Les  fleurs,  entièrement  épa- 
nouies, ont  trois  pouces  de  diamètre  et  quel- 
quefois davantage. 

La  grandesse  royale^  pivoine  des  Hollandais 
ou  lustre  d'église.  Fleurs  globuleuses,  môme 
dans  leur  développement,  et  d'un  rouge 
tirant  sur  l'hortensia. 

Rose  panachée.  Remarquable  par  ses  fleurs 
blanches  panachées  et  jnspées  de  rose,  qui 
la  couvrent  entièrement  en  juijlet;  mais  ces 
fleurs  durent  peu. 

Rose  pivoine  ou  nouvelle  pivoine,  appelée 
encore  grand  triomphe^  par  Godefroy.  C'est 
peut-être  la  plus  belle  variété  du  rosier  de 
Provins.  La  fleur  est  très-grande  ;  double, 
d'un  rose  tendre,  mais  plus  vif  dans  le  centre. 

Rose  mauve  ou  ancienne  pivoine  des  jar- 
diniers. Fleurs  grandes,  semi-doubles,  d'une 
forme  régulière  ;  pétales  striés  ou  jaspés  en 
rose  sur  un  fond  pAle,  elles  se  succèdent 
jusqu'au  mois  d'août,  ce  qui  est  un  avantage 
dans  ce  genre.   . 

Laimable  rouge  appelée  cent  feuilles  d'An-r 
gleterre  par  NoiseUe,  et  rose  hortensia  par 
Godefroy ,  est  remar({uable  par  sa  couleur 
d'un  beau  rose  hortensia,  se  teignant  en 
blanc  vers  le  bord  des  pétales 

lir  section.  Les  Violettes  et  les  Lilas. 
belle  violette.  Fleurs  très-doubles  et  d'un 
I)Ourpre  violet  clair  égal. 

Le  manteau  d'évéque.  Fleurs  grandes , 
doubles,  de  couleur  violette  un  peu  striée, 
pi(]uetée  quelquefois  de  pelits  points  blancs. 
Cette  rose  a  une  sous-variété  nommée  Grand 
Alexandre  par  Godefroy. 

Le  manteau  pourpre.  Fleurs  grandes,  à  pé-* 
taies  très-lar^jes  et  d'un  pourpre  violet  écla- 
tant. Cette  rose  est  moins  double  que  la  pré- 
cédente, mais  d'une  végétation  aussi  forte. 

La  reine.  Fleurs  de  moyeii-ne  grandeur, 

d'un  beau  violet  clair,  pétales  h  bords  blancs. 

La  noire  de  Hollande.  Fleurs  peu  do able^, 
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mais  remarquaoles  par  leur  couleur,  d*un 
violet  tirant  sur  le  noir. 

IV  section.  Les  Veloutées.  M.  de  Pron- 
viiie  appelle  veloutées,  ies  roses  de  Provins 
dont  les  pétales  donnent  un  reflet  lorsqu'ils 
sont  exposés  à  une  grande  lumière. 

La  nuiheca  simple.  Celte  rose  est  le  type 
des  roses  veloutées  qu'on  peut  considérer 
comme  des  sous-variétés.  Ses  pétales  sont 
d'un  rouge  foncé,  nuancé  vers  le  centre. 

Le  velours  pourpre.  Fleurs  très-doubles, 
moyennes,  cramoisies,  tirant  sur  le  violet, 
nuancées  d'un  pourpre  plus  clair  vers  le 
centre. 

La  superbe  en  brun.  Fleurs  d'un  cramoisi 
très-foncé,  pétales  maculés  de  taches  brunes 
très-remarquables ,  surtout  avant  l'entier 
développemt^nt  de  la  fleur. 

Le  pourpre  charmant.  Fleurs  très-doubles, 
moyennes,  nombreuses,  d'un  pourpre  écla- 
tant, égal  et  velouté. 

La  renoncule.  Fleurs  moyennes,  très- 
doubles,  cramoisies,  pétales  courts,  serrés, 
couchés  en  dehors  dans  l'épanouissement  ; 

Quelquefois  ces  fleurs  sont  prolifères  et  per- 
ent  alors  leur  éclat. 

La  renoncule  noirâtre.  Fleurs  moyennes, 
très-doubles,  nuancées  du  pourpre  clair  au 
violet  foncé  et  très-veloutées. 

Le  cramoisi  brillant.  Fleurs  grandes,  très- 
doubles,  cramoisies  et  nuancées  jusqu'au 
centre  du  carmin  le  plus  éclatant. 

Le  velours  moir.  Fleurs  grandes,  doubles, 
veloutées,  d'un  cramoisi  très-foncé,  presque 
de  couleur  puce. 

V'  section.  Les  Pompons.  Le  Saint-Fran* 
çois.  Celle  rose  qu'on  trouve  à  Trianon  et 
dans  plusieurs  pépinières,  ressemble  abso- 
lument à  la  rose  gallique  dont  elle  a  tous 
les  caractères.  C'est  le  plus  petit  des  pom- 
pons ;  on  ne  le  connaît  que  double  ;  sa  fleur 
est  d'un  pourpre  violet.  Greffé  sur  l'églan- 
tier, il  forme  une  jolie  tête  oui  se  couvre 
de  fleurs  en  juillet.  _       _  _ 

Voici  d'autres  variétés  de  la  rose  de  Pro- 
vins qui  ne  sont  point  encore  classées  dans 
la  division  précédente. 

La  multifiore.  Fleurs  grandes,  nombreuses, 
d*une  odeur  agréable;  la  corolle,  semi- 
double,  se  compose  de  six  à  sept  rangs  de 
pétales  de  couleur  rose. 

L'argentée.  La  corolle  bien  double  est 
blanche  sur  tes  bords  et  d'une  belle  couleur 
de  chair  dans  le  coôur.  La  fleur  répand  une 
odeur  suave,  mais  faible. 

La  mire  Gigogne.  Fleurs  grandes,  ino- 
dores ;  corolle  formée  de  plusieurs  rangs  de 
pétales  d'un  rouge  cramoisi. 

IlL  Rosier  pompon.  Ce  rosier  appelé  en- 
core de  Bourgogne,  fut  rencontré  par  hasard 
en  1755,  sur  une  montagne  près  de  Di- 
jon. Ses  fleurs  devinrent  pleines  nar  la  cul- 
ture, et  depuis  on  a  multiplié  à  riuûni  cet 
arbuste  charmant.  11  ne  s*élève  pas  au  delà 
de  trois  pieds  ;  ses  feuilles  ont  cinq  ou  sept 
folioles  ;  elles  sont  petites  et  velues  eu  des- 
sus, les  rameaux  sont  droits  et  se  décorent 
au  mois  de  mai  d'un  grand  nombre  de  pe- 
tites fleurs  Irès-doubles,  rouges  au  centre  et 


d'une  nuance  qui  s'éclaircît  à  mesure  qaello 
approche  des  bords. 

Rien  d'élégant  comme  une  branche  du 
rosier  pompon. 
Le  pompon  a  aussi  plusieurs  variétés: 
Le  pompon  des  dames.  Fleurs  tr^-doubles, 
petites,  et  d'un  rose  pâle. 

Le  pompon  Varin.  Fleurs  semi-doubles, 
petites,  d'un  rose  tendre  à  la  circonférence  et 
plus  vif  au  centre. 

Le  pompon  de  Kingston.  Fleurs  très^dou- 
blés,  petites  et  carnées. 

Il  y  a  des  pompons  à  fleurs  blanches  et  i 
fleurs  pourpres.  Ce  rosier  se  multiplie  de 
boutures. 

IV.  RosiEn  DE  Damas.  On  le  nomme  ml- 
gairement  :  rosier  de  deux  fois  l'an,  ro$itr 
des  quatre  saisons^  et  rosier  de  tous  ht  mois. 
11  forme  un  buisson  touffu  qui  s'éière  de 
cinq  à  six  pieds  ;  branches  nombreuses,  gar- 
nies d'aiguillons  é()ars,  rouges  et  recourbées; 
feuilles  à  sept  folioles  ovales,  aiguës,  d'ao 
vert  pâle  en  dessus,  légèrement  velues  eo 
dessous  ;  fleurs  ramassées  en  paquets  de 
douze  et  quelquefois  vingt;  leur  couleur 
varie  du  rouge  au  blanc  ;  elles  se  voient  les 
premières,  se  renouvellent  è  l'automne,  et 
durent   souvent  jusqu'aux  gelées,  surtout 
si  l'on  a  soin  au  mois  de  juillet,  de  tailler  et 
effeuiller  cet  arbrisseau,  qu'il  faut  arroser 
pendant  les  sécheresses- 
Ce  rosier  a  plusieurs  variétés. 
Rosier  d'Yorck  et  de  Lancaster.  Fleurs  pa- 
nachées. Le  môme  pied  porte  souvent  m 
fleurs  toutes  blanches  et  d'autres  tout  à  fait 
rouges.  Ce  rosier  a  une  sous-varlélé  appelée 
la  Félicité. 

Rosier  couleur  de  chair  ou  rose  grâdem. 
Fleurs  grandes,  mais  d'une  odeur  faible. 

Rosier  de  Cels,  Ce  rosier  doit  son  doid  i 
H.  Cels  qui  l'a  découvert.  Ce  charmaol  ar- 
brisseau est  remarquable  par  ses  nmeaui 
qui  portent,  à  la  fois,  des  fleurs  blanches  et 
des  fleurs  roses  sur  le  même  corymbe. 

Rosier  argenté.  Fleurs  moyennes,  blaoches 
et  lavées  de  rose  dans  le  milieu. 

Rosier  de  Damas  rouge.  Corymbes  com- 
posées de  dix  à  douze  fleurs  moyeDoes, 
roses  portées  sur  de  longs  pédoncules  écar- 
tés, qui  couvrent  cet  arbrisseau  debouguets 
nombreux.  Ce  rosier  a  deux  sous-variétés, 
la  rose  fausse  unique  et  la  rose  à  bouqueU 
couleur  de  chair. 

Rosier  de  Portland.  Fleurs  grandes,  dune 
odeur  faible  ;  corolle  composée  de  deui  i 
trois  rangs  de  ('étales  ;  étamines  nombreuses; 
stylels  longs  d'une  ligne  et  réunis  en  ui 
seul  faisceau  ;  folioles  d'un  vert  tendre,  |>lu* 
arrondies  que  celles  du  Damas  ordinaire. 
Ce  rosier  fleurit  en  juin,  juillet,  sepiemb/e 
et  octobre. 

On  peut  encore  regarder  comme  une  Ta- 
riété  (lu  Damas  le  Rasa  Pesti  de  Vii^f. 
qui,  selon  lui,  fleurit  deux  fois  p^ran.  u 
ville  de  Pestum,  qui  n'est  plus  aujourdlio» 
qu'un  modeste  village  de  la  Calabre,  w' 
jadis  célèbre  par  ses  belles  roses,  qui  fleuris- 
saient deux  fois  l'an. 
Le  rosier  de  Damas  est  un  des  plus  cofli- 
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iimns  ac  nos  parterres  ;  il  réj)and  une  odeur 
agréable,  mais  ses  fleurs  se  fanent  et  s'ef- 
feuillent facilement. 

y.  Rosier  grand  royal.  Ce  rosier  a  du 
rapport  avec  le  rosier  de  Portlaud,  mais  ses 
rameaux  sont  moins  touffus,  moins  tortueux 
et  plus  hérissés  d'aiguillons;  ses  folioles  sont 
ovales,  un  peu  arrondies  à  leur  extrémité, 
et  plus  fortement  dentées;  ses  rameaux  sont 
terminés  par  un  corymbe  de  Iroisà  six  feuil- 
les érigées  *ct  presque  agglomérées  ;  les 
ovaires  sont  allongés  sans  aucun  rélrécisse- 
loent  vers  le  calice,  et  leur  base  se  confond 
avec  le  pédoncule  qui  est  court  et  couvert 
d'aiguillons.  Ce  rosier  fleurit  avant  le  da- 
mascena  et  refleurit  en  septembre. 

VI.  Rosier  Belgique.  Ce  rosier  qu'on  re- 
garde communément  comme  une  variété  de 
celui  de  Damas,  ofl're  cependant  des  carac- 
tères suffisants  pour  le  fair^e  admettre  comme 
espèce.  Ses  ovaires  sont  plus  ouverts,  n'ont 
{>oint  d'étranglement  ;  ils  sont  peu  glandu- 
leux ;  les  folioles  des  calices  sont  presque 
toujours  simples;  les  folioles  de  ses  feuifies 
excèdent  rarement  le  nombre  de  cinq  ;  ses 
fleurs  sont  rouges  ou  blanches  et  répandent 
une  odeur  agréable. 

Vil.  Rosier  toujours  vebt.  Ce  rosier  est 
ainsi  appelé  parce  qu'il  conserve  son  feuil- 
lage toute  l'année,  ce  qui  le  rend  propre  à 
garnir  un  berceau  ou  un  treillage.  Fruit 
alongé  ;  tiges  couvertes  d*aiguillons  recour- 
bés ;  feuilles  composées  de  cinq  folioles 
ovales  terminées  en  pointes,  d'un  vert  lui- 
sant en  dessus  comme  en  dessous,  et  sub- 
sistantes jusqu'à  la  pousse  des  nouvelles  ; 
fleurs  blanches,  tinement  musquées  et  nais- 
sant en  grand  nombre  à  l'extrémilé  des  ra- 
meaux. 

Le  rosier  toujours  vert,  fleurit  en  juillet; 
la  gelée  lui  étant  quelqueiois  nuisible,  il 
convient  de  l'exposer  dans  un  endroit  chaud, 
ou  de  l'abriter  par  le  voisinage  d'une  haie. 
Ko  général  les  rosiers  produisent  un  effet 
charmant  lorsqu'on  les  dispose  dans  les 
haies  qui  servent  de  clôture  aux  jardins 
paysagers. 

Le  rosier  toujours  vert  est  originaire  d'Ita- 
lie ;  mais  il  vient  naturellement  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  France,  et  même 
en  Allemagne.  On  le  greffe  sur  l'églantier. 
VIII.  Rosier  de  Champagne  ou  Rosier  de 
Meaux.  Ce  rosier  offre  un  buisson  rameux 
et  épais;  aux  mois  de  juin  et  juillet,  il  se 
couvre  de  fleurs  semblables  à  celles  du  rosier 
pompon  ;  mais  plus  grandes  et  d'un  rouge 
liL  La  variété  à  fleurs  doubles  est  le  Pom- 
PO?i  DES  Alpes  des  jardiniers 

IX.  Rosier  cannelle.  11  est  originaire  des 
Alpes,  mais  il  croit  naturellement  en  Alle- 
ipagne  et  dans  les  bois  de  l'Auvergne.  On 
Tapoelle  cannelle  parce  que  sa  tige  offre  la 
couleur  de  cet  aromate.  On  le  nomme  encore 
roâitr  demain  parce  que  ce  mois  est  le  temps 
de  sa  floraison  ;  et  du  saint  sacrement^  parce 

2i*'H  sert  à  parer  les  corbeilles  employées 
Afisles  cérémonies  religieuses.  11  forme  un 
l>tiisson  qui  s'élève  quelquefois  jusqu'à  huit 
j>jed5.8a  lige  d'un  rouge  brun  et  garnie  d'ai- 


guillons ,  seulement  h  la  base,  se  divise  en 
ratncaux  ;  les  feuilles  sont  composées  de  sept 
folioles  d'un  vert  foncé  et  glabre  ;  les  fleurs 
sont  doubles,  rouges  et  rassemblées  au  som- 
met des  jeunes  rameaux  où  elles  se  succè- 
dent pendant  un  mois  environ. 

Ce  rosier  réussit  très-bien  dans  un  terrain 
frais.  On  le  greffe  sur  l'églantier.  Il  y  a  une 
variété  à  fleurs  doubles  et  une  à  fleurs  pana- 
chées. 

X.  Rosiermusqué  ouRosier  d'Alexandrie. 
Originaire  de  Barbarie,  s'élève  de  six  à  huit 

Eieds;  tiges  armées  d'aiguillons  peu  nom- 
reux  et  recourbés  ;  feuilles  composées  de 
cinq  à  sept  folioles  ovales,  très-aiguës.  Ion- 

Sues  de  plus  d'un  pouce,  glabres  sur  les 
eux  côtés,  luisantes  et  d'un  vert  foncé  en 
dessus,  glauques  et  tomenteuses  en  dessous; 
pétioles  très-épineux  ;  fleurs  moyennes, 
nombreuses,  blanches,  exhalant  une  odeur 
de  musc  très-agréable,  et  disposées  en  pani- 
cules  allongés  et  terminaux  ;  elles  parais- 
sent en  juin  et  durent  jusqu'au  mois  d'août. 

Ce  rosier  présente  deux  variétés  princi- 
pales :  l'une  à  fleurs  entièrement  doubles 
et  roses,  l'autre,  plus  répandue,  à  fleurs 
semi-doubles. 

La  végétation  de  ce  rosier  est  si  forte, 
qu'il  convient  de  le  placer  contre  un  mur 
ou  toute  autre  construction,  mais  à  l'expo- 
sition du  midi.  S'il  arrive  qu'il  perde  ses 
tiges  au  milieu  des  hivers  rigoureux,  on  ne 
doit  pas  pour  cela  cesser  de  le  cultiver,  at- 
tendu au'il  repousse  toujours  de  ses  racines, 
et  que  hs  bourgeons  donnent  ordinairement 
des  fleurs  dès  Ta  première  année.  On  peut 
les  garantir  en  couchant,  après  les  avoir 
empaillées,  les  branches  en  terre  pendant 
les  gelées.  La  greffe  sur  Véglaniier^  rend  ce 
rosier  plus  robuste.  La  variété  à  fleurs  dou- 
bles étant  très-délicate,  il  est  indispensable 
de  lui  donner  une  terre  légère  et  une  expo- 
sition chaude. 

C'est  le  rosier  musqué  que  le  célèbre 
Olivier  a  vu  formant  des  arbres  de  trente 
pieds  de  haut  dans  les  jardins  du  roi  de 
Perse,  à  Ispahan. 

XL  Rosier  du  Bengale,  ou  Rosier  toc- 
jours  FLEURISSANT.  Originaire  de  la  Chine, 
d'oii  on  l'a  envoyé  en  Angleterre  vers  l'an 
1771  ;  feuilles  disposées,  du  reste,  comme 
celles  des  autres  rosiers,  variant  dans  lo 
nombre  des  folioles  qui  sont  pointues,  d'un 
vert  tendre,  bordées  d'un  rouge  léger;  bran- 
ches donnant  depuis  un  jusqu'à  cinq  et  six 
boutons  alongés  et  terminaux,  soutenus 
sur  des  pédoncules  longs  et  nus;  ces  bou- 
tons deviennent  autant  de  fleurs  d'une 
{grande  fraîcheur,  légèrement  odorantes,  do 
couleur  rose,  presqiraussi  fortes  que  celles 
du  cent  feuilles  de  Bordeaux^  mais  moins 
doubles.  Pour  augmenter  le  nombre  et  pro- 
longée la  succession  de  ces  fleurs,  il  faut 
couper  à  mesure  celles  qui  se  fanent.  Lo 
feuillage  d*un  vert  agréable  de  cet*arbris- 
seau,  et  le  renouvellement  successif  de  ses 
fleurs,  le  rendent  extrêmement  interres- 
sant.  Quelquefois  la  chaleur  du  jour  le  flé- 
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trit,   mais  la  fraîcheur  du  soir  lui    ropd 
prompteraent  la  sienne. 

Les  variétés  du  rosier  Bengale  sont  très- 
nombreuses. 

XII.  Rosier  blanc  ou  ancienne  Rose 
ROYALE.  Il  faut  se  garder  de  confondre  celte 
espèce  avec  les  variétés  du  rosier  à  cent 
feuilles,  et  autres  qui  sont  i)lanches.  Le  ro- 
sier blanc,  qui  se  rencontre  communément 
sur  les  montagnes  de  TEurope,  offre  un  ar- 
brisseau qui  s*élève  de  six  à  quinze  et  dix- 
huit  pieds  ;  liges  droites,  fortes,  nombreuses 
et  armées  d'aiguillons;  feuilles  composées 
de  sept  ou  plus  souvent  de  cinq  folioles 
ovales,  glabres,  d'un  vert  foncé  en  dessus  et 
pâle  en  dessous  ;  fleurs  souvent  placées  trois 
ensemble,  à  Textrémité  des  petits  rameaux  ; 
elles  fleurissent  en  juin,  sont  un  peu  carnées 
lorsqu'elles  commencent  à  s'épanouir,  puis 
elles  deviennent  très-blanches  ;  elles  ont 
une  odeur  agréable. 

Voici  les  variétés  de  ce  rosier  : 

Rose  blanche  à  fleurs  doubles^  ou  rose  de 
Vhymen.  Fleurs  qui  prennent  une  légère 
teinte  d'incarnat,  au  fur  et  à  mesure  qu'elles 
s'épanouissent. 

La  grande  cuisse  de  nymphe.  Fleurs  légère- 
ment lavées  de  rose  dans  le  cœur  aérant  leur 
entier  épanouissement,  et  qui  se  succèdent 
long-temps.  La  sous  variété  s'appelle  Duc 
d'York. 

Petite  cuisse  de  nymphe.  Fleurs  d'un  rose 
très-pÂle d'abord,  et  qui  passe  bientôt  à  la 
couleur  de  chair  qu'elles  conservent  dans 
l'épanouissement. 

La  cocarde.  Boutons  roses,  mais  les  fleurs 
épanouies  sont  blanches,  et  quelques  unes 
carnées.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  rosier 
avec  le  rosier  unique. 

La  céleste.  Fleurs,très-doubles,  d'un  blanc 
pur ,  à  petits  pétales  intérieurs  roulés  en 
dedans,  et  dont  la  transparence  leur  prête 
une  teinte  bleuâtre. 

La  belle  Aurore.  Fleurs  presque  doubles  , 
et  dont  les  pétales  sont  teints  de  cette  cou- 
leur purpurine  qu'on  observe  au  lever  du 
soleil,  et  qui  tire  un  peu  sur  le  jaune. 

LElisa.  Fleurs  moyennes,  etsemi-doubles, 
disposées  de  six  à  huit  ensemble  ,  et  dont 
les  pétales  sont  teints,  vers  l'onglet ,  d'un 
rose  tendre,  qui  s'etface  insensiblement  vers 
le  limbe. 

Le  cœur  vert.  Fleurs  moyennes,  doubles , 
parfaitement  blanches  dans  leur  entier  épa- 
nouissement, mais  verdâtres  dans  le  cœur, 
quand  elles  commencent  à  s'ouvrir. 

Rose  blanche  a  feuilles  de  pécher.  Fleurs 
doubles  et  de  moyenne  grandeur  ;  feuilles 
semblables  à  celles  du  pécher. 

XUl.  Rosier  jaune  simple  ou  Rose  églan- 
TiNE.  Croît  naturellemont  en  Italie,  en  Alle- 
magne, en  Suisse,  et  en  Angleterre;  forme 
des  buissons  rameux  qui  s'élèvent  de  cinq 
è  six  pieds,  et  se  chargent  d'une  immense 
quanttt^  de  fleurs  inodores  ,  mais  très-écla- 
tantes  y  surtout  au  soleil.  Feuilles  à  sept 
folioles  ovales,  profondément  dentées,  lon- 
gues de  huit  à  dix  lignes,  glabres  des  deux 
côtés  et  odorantes.  Le  nom  d'ÉoLANTiNE  que 


lui  donnait  Linné,  l'a  fait  souvent  coofondre 
avec  le  rosier  des  baies  appelé  égltnUm, 
Le  rosier  jaune  qu'on  trouve  au  milieu  de 
la  France,  surtout  aux  environs  d'Aix.pune 
des  fleurs  d'un  jaune  plus  ou  moins  clair  oa 
d'un  ponceau  foncé.  Dne  chose  feraaruuable, 
c'est  que  les  feuilles  de  ce  rosier,  légère- 
ment froissées,  répandent  une  odeur  bdlsè> 
mique,  tandis  qu'une  odeur  do  punaise s'ei* 
haie  de  ses  corolles. 

Ce  rosier  a  plusieurs  variétés. 

La  rose  tulipe  de  Noisette. 

La  rose  égtanline  à  fleurs  doMtt  :  fleon 
très-pleines,  grandes  et  d'un  beau  jaune, 

La  rose  capucine  ou  rose  d'Autriche,  Les 
feuilles  de  cette  variété  ressenablent  beau- 
coup à  celles  du  rosier  jaune,  mais  ses 
fleurs  sont  plus  larges  et  leurs  pétales décou* 

Ses  plus  profondément  à  leur  extrémité;  ces 
eurs  sont  simples,  d'un  jaune  clair  en  de- 
dans, et  d'un  cuivre  tirant  sur  le  pourpre  eo 
dehors;  elles  se  fanent  aisément  et  lear 
odeur  n'est  pas  agréable. 

Le  rosier  jaune  se  plaît  dans  un  terrain 
aride  et  ses  fleurs  y  acquièrent  une  codeur 
plus  vive  que  sur  un  sol  fertile.  Le  rosier 
capucin  demande  l'exposition  du  nord. 

XIV.  Rosier  jaune  soufre.  Ce  rosier , 
qu'on  appelle  vulgairement  rosier  jaone , 
est  originaire  du  levant.  Ovaires  très-gros 
et  assez  épineux;  rameaux  longs  et  ditfus 
qui  demandent  à  être  soutenus  et  palissés; 
fleurs  d'un  jaune  clair,  inodores  et  paraissant 
en  juin  ;  feuilles  glauques,  simplemeDt  den- 
tées, inodores  et  d'une  consistance  déiicale. 

Ce  rosier  a  une  variété  à  fleurs  doubles, 
appelé  le  Grand  rosier  jaune^  mais  doui  les 
fleurs  s'ouvrant  mal,  avortent  presque  tou- 
jours si  l'on  n'a  la  précaution  de  rabrilerde 
ia  pluie.  La  sotts- variété ,  le  rosier  jmô 
nain,  éprouve  la  môr  e  difllculté  pour  s'épa- 
nouir, et  réclame  de  pius  un  terrain  sec  et 
une  exposition  chaude. 
'    On  a  souvent  confondu  le  rosier  jaupt 
soufre  avec  le  rosier  capucine,  dont  iidif'' 
fère  évidemment  par  ses  feuilles  et  ses  ai* 
guillons. 

XV.  Rosier  sans  épines  ou  Rosb  debasu. 
Originaire  de  la  Chiue.  Rameaux  dépourvus 
d'aiguillons;  feuilles  composées  de  sept  ou 
neuf  folioles  ovales,  dentées,  glabres  des 
deux  côtés;  pétioles  garnis  do  quelques 
épines  ;  fleurs  grandes  d'un  rose  tendre  et 
disposées  à  l'extrémité  des  rameaux,  sor 
des  pédoncules  hérissés  de  poils  roidcs  et 
glanuuleux.  Ce  rosier  fleurit  en  miîi  cl  juin. 
Il  y  a  des  variétés  à  fleurs  blanches  el  i 
fleurs  jaunes. 

XVL  Rosier  très-épineux,  ou  grasm 
Rose  écossaise.  Croît  uaturrelleoient  en 
Angleterre,  à  Fontainebleau,  en  Daupluné 
et  en  Bourgogne,  où  il  couvre  des  esi«ce* 
considérables  ;  on  l'emploie  mômeàchauliij 
les  fours-  Tiges  hérissées  d'une  muliiiu'i^ 
d'aiguillons  inégaux,  longs  et  peu  courbiJ; 
feuilles  de  sept  ou  neuf  folioles  ovales,  def- 
tées  et  glabres;  fleurs  moyennes,  d'an  ro^ 
)âle  et  assez  odorantes;  elles  naissent  d*^ 
es  derniers  jours  de  mai.  Fruits  brtifls  ^ 
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très-gros  dans  leur  maturité.  Il  est  remar- 
quabïe  gue  ce  rosier  qui  couvre  les  monta- 
Knes  voisines  d'iiidimbourg  «  ne  s*élève  en 
Ecosse  qu'à  la  hauteur  de  quelques  pouces» 
tandis  qu*il  atteint,  en  Europe,  celle  de  deux 
et  quelquefois  même  de  trois  pieds. 

Les  variétés  de  ce  rosier  sont  : 

VEcosioise  à  fleurs  panachées. 

L'Ecossaise  double  blanche.  Ses  fleurs  se 
montrent  en  juin  ;  et  sont  petites,  en  grand 
nombre,  et  leur  couleur  blanche  contraste 
agréablement  avec  le  vert  sombre  des  feuil- 
les. On  greffe  ce  Rosier  sur  Téglantier  et  les 
ciseaux  lui  font  prendre  alors  une  forme 
arrondie. 

La  petite  Ecossaise  double  rouge. 

La  rose  à  mille  épines  fleurit  en  mai.  On 
la  distmgue  de  la  rose  très-épineuse,  par  ses 
folioles  deux  fois  dentées  en  scie,  et  glan- 
duleuses tant  en  dessus  que  sur  les  bords. 

XVII.  Rosier  de  Provence.  Originaire 
des  parties  méridionales  de  l'Europe.  S'é- 
lève de  cinq  à  six  pieds;  tiges  droites,  ar- 
mées de  quelques  aiguillons  rougeâtrcs; 
ovaires  souvent  ovales  pendant  la  floraison, 
presque  toujours  globuleux  lors  de  la  ma- 
turité du  fruit  ;  rameaux  couverts,  ainsi  que 
les  pédoncules,  de  glandes  pédicillécs, 
Doires  et  visqueuses  ;  feuilles  composées  de 
cinq  folioles  presque  rondos  et  terminées 
en  pointe,  d'un  vert  foncé  en-dessus  et  très- 
glauques  en-dessous,  portées  par  un  pétiole 
commun,  glanduleux  ;  fleurs  qui  paraissent 
en  juin  et  en  juillet,  d'un  rouge  plus  ou 
moins  foncé,  presque  sans  odeur,  simples, 
serai-doubles  et  doubles. 

Les  variétés  hybrides  du  rosier  de  Pro- 
vence se  rapprochent  beaucoup  du  gallique; 
les  horticulteurs  les  nomment  généialement 
Agathes. 

"XVIII.  Rosier  de  la  Chixe.  Se  cultive 
dans  les  orangeries  où  il  s'élève  rarement  à 
plus  d'un  phsd.  Ovaires  glabres;  tiges  grêles, 
armées  de  quelques  aiguillons;  feuilles  à 
trois  folioles  ovales,  glabres  et  longues  d'un 
pouce  environ;  fleurs  d*un  rouge  foncé, 
odorantes,  solitaires  à  l'extrémité  des  ra- 
meaux. Ce  rosier  ne  fleurit  qu'une  ou  deux 
ibis  l'an  quand  Texposition  ne  lui  convient 
point;  mais  aussi  dans  les  serres,  souvent  il 
fleurit  toute  Tannée  ;  d'ordinaire  il  offre  une 
seule  fleur  épanouie  et  plusieurs  boutons 
destinés  à  la  remplacer  successivement.  On 
parvient  à  multiplier  cette  espèce  par  les 
marcottes  et  les  boutures. 

Le  rosier  de  la  Chine  offre  des  variétés  à 
fleurs  semi-doubles  et  doubles. 

XVIU  bis.  Rosier  thé.  Rameaux  peu 
AOmbreuK;  feuilles  à  trois  ou  cinq  folioles 
dont  l'impaire  est  plus  grande  que  les  au- 
tres; folioles  luisantes  en  dessus,  presque 
glauques  en  dessous  ;  pétioles  armés  d'ai- 
guillons crochus,  stipules  ciliées,  pédon- 
cules glabres  ou  un  peu  glanduleux,  aiguil- 
lons rouges  et  crochus,  calice  ventru  ;  fleurs 
paraissant  durant  toute  la  belle  saison. 

XIX.  Rosier  AGR&ABLE.  Cette  espèce  paraît 
intermédiaire  entre  le  rosier  toujours  vert 
et    le   rosier  musqué.  Tiges   s'élevant   de 
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quatre  à  cinq  pieds;  rameaux  (glabres,  armés 
(t*aiguillons  épars,.petils  et  faibles;  feuille* 
le  plus  souvent  composées  de  cinq  folioles 
ovales,  oblongues,  aiguës,  également  den- 
tées en  scie,  glabres  sur  leurs  deux  faces, 
d'un  vert  plus  pâle  en-dessous;  fleurs  d'un 
blanc  qui  tire  sur  le  rose,  solitaires  ou  dis« 
posées  deux  à  deux  à  l'extrémité  des  ra- 
meaux, exhalant  une  odeur  de  musc;  divi- 
sions du  calice  pubescentes,  plus  longues 
même  que  les  pétales  ;  stries  longs  de  deux 
à  trois  lignes,  velus,  réunis  en  un  seul 
faisceau  cjpindrique,  dont  le  sommet,  formé 
par  les  stigmates,  est  un  peu  élargi  en  tète 
arrondie:  fruits  ovales. 

Ce  rosier  fleurit  en  juin.  Il  diffère  du 
rosier  toujours  vert  par  ses  feuilles  an- 
nuelles, blanchâtres  en  dessous,  par  la  lon- 
gueur des  divisions  de  son  calice  et  par  le 
nombre  de  ses  styles;  et  on  le  distingue  du 
rosier  musaué  par  ses  fleurs  solitaires  et 
non  paniculées. 

XX.  Rosier  églantier  ▲  feuilles  odo* 
RANTEs.  Se  trouve  en  France,  en  Italie,  en 
Angleterre  et  en  Allemagne  où  il  crott  spon- 
tanément dans  les  haies  et  dans  les  fentes 
des  rochers.  Tiges  s'élevant  jusqu'à  dix  et 
douze  pieds;  ovaires  oblongs  et  parsemés 
de  glandes  visqueuses  ;  rameaux  glabres, 
armés  d'aiguillons  fauves,  droits  et  très- 
aigus;  f'uilles  composées  de  sept  folioles 
ovales,  obtuses,  d'un  vert  cenaré,  glan- 
duleuses en  leurs  bords  et  en-dessous , 
assez  luisantes  et  d'un  vert  foncé  en-dessus  ; 
dans  le  temps  de  chaleur,  ou  lorsqu'on  les 
froisse,  elles  exhalent  une  odeur  semblable 
à  celle  de  la  pomme  reinette;  fleurs  qui  pa- 
raissent en  juin,  juillet  et  août,  eu  grand 
nombre  ;  elles  sont  rougeâtres  et  légèrement 
odorantes;  fruits  d*un  rouge  brun. 

Les  fleurs  de  ce  rosier  sont  assez  agréa - 
blés  à  rœil,  mais  elless'effeuillent  facilement, 
et  Ton  doit  les  cueillir  avec  précaution  lors- 

au'elles  commencent  à  s'épanouir.  Il  en  est 
e  même  pour  beaucoup  d'autres  espèces  qui 
sont  également  très-déhcates  et  qui  ne  résis- 
teraient pas  à  Tattaque  d'un  main  brusque. 

XXI.  Rosier  des  haies.  Ce  rosier  est  consi- 
déré, généralement,  comme  un  hybride  de 
Téglantier  et  du  rosier  de  chien,  quoiqu'il  dif- 
fère du  premier  parla  grandeur  de  ses  dimen- 
sions, la  rougeur  de  son  écorce  et  le  glandu- 
leux de  ses  feuilles,  et  qu'il  atteigne  une  hau- 
teur plus  considérable  que  le  rosier  de  chien. 
11  croît  abondamment  dans  les  haies,  les 
buissons  et  les  bois  où  il  s'élève  à  dix, douze 
et  quinze  pieds.  Ses  ovaires  sont  ovales, 
glabres,  ainsi  que  ses  pédoncules;  ses  tiges 
armées  de  larges  aiguillons  recourbés,  sou- 
ventpresqueoppo$ées;sesfetiillescomposées 
de  sept  folioles  ovales,  aiguës,  d*uu  vert 
luisant,  glabres,  longues  d  un  pouce  envi- 
ron, et  portées  sur  un  pétiole  commun  armé 
d'aiguillons  ;  ses  fleurs  rougeâtres,  légère- 
ment odorantes  et  paraissent  en  mai. 

Le  rosier  des  haies  se  multiplie  par  le 
semis,  les  marcottes,  les  boutures  et  les  re- 
jetons de  ses  racines.  Il  est  d'une  très- 
grande  utilité  pour  greffer  les  autres  es- 
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'tpèces,  attendu  que  c'est  sur  lui  qu  elles 
..prennent  plus  facilement. 

On  remarque  sur  ce  rosier  des  eicrois^ 
sanoes  rougeâtres ,  légères ,  spongieuses , 
hérissées  de  filaments  rameux,  connues  sous 
le  nom  de  Bedegar.  Ces  excroissances  sont 
formées  par  la  sève  qui  afflue  avec  plus  d*a- 
boodance  dans  les  parties  du  rosier,  où  Tes- 
pèce  d'insecte,  appelé  par  Fabricius,  eynip$ 
TomBy  a  enfoncé  son  aiguillon  pour  y  déposer 
ses  œufs. 

Tous  les  bestiaux,  h  Texception  des  che- 
naux, mangent  les  feuilles  du  rosier  des  baies. 

XXll,  Rosier  intermédiaire.  Originaire 
d'Europe^  à  ce  que  l'on  croit.  Ovaires  allon- 
gés, tresfglabres  ;  rameaux  garnis  de  plu- 
sieurs épines  larges  et  recourbées  :  feuilles 
composées  de  sept  folioles,  ovales,  aiguës, 
finement  découpées  et  portées  sur  un  pé- 
tiole armé  d'épines;  fleurs  rougeâtres,  sim^ 
pies.  Ce  rosier  fleurit  régulièrement  au 
printemps  et  en  automne.  11  a  re^u  le  nom 
d'intermédiaire,  parce  qu'il  tient  du  rosier 
églantier  à  feuilles  odorantes,  par  la  couleur 
et  la  forme  de  ses  feuilles,  et  du  rosier  des 
baies  par  ses  fleurs. 

XXIU.  RosiBR  DE  Cr&te.  Ne  diffère  de  l'é- 

Slantier  odorant  que  par  la  petitesse  de  ses 
imensions,  la  rareté  de  ses  aiguillons  et 
la  rondeur  de  ses  fruits.  Fleurs  simples; 
feuilles  presque  rondes,  fortement  dentées 
et  odorantes  ;  fruits  globuleux,  bérissés  de 
poils  durs  et  piquants.  Les  divisions  du  ca- 
lice sont  longues  et  couvertes  de  glandes 
mousseuses.  Ce  rosier  fleurit  en  mai  et  juin. 

XXIV.  Rosier  des  champs.  Croit  naturel- 
lement en  Allemagne,  en  Angleterre,  en 
Danemarck,  en  Suède  et  en  France,  parmi 
les  pierres  et  les  broussailles.  Cet  arbrisseau 
est  quelquefois  disposé  en  buisson  qui  s'é- 
lève jusqu'à  six  pieds;  d'autres  fois  ses  ti- 
ges, plus  faibles,  rampent  sur  le  sol;  enQn 
ses  branches  peuvent  acquérir  jusq^u'à 
quinze  et  vingt  pieds  de  longueur,  ce  qui  le 
rend  propre  à  décorer  des  berceaux.  Ovaires 
lisses  et  globuleux  ;  pédoncules  glabres,  pé- 
tioles armés  de  pointes;  feuilles  d'un  vert 
obscur  en  dessus,  un  peu  blanchâtre  en 
dessous;  fleurs  qu'on  voit  en  mai  et  juin, 
blanches,  disposées  en  bouquets  de  douze  à 
quinze  et  d'une  odeur  douce. 

Ce  rosier  a  une  variété  à  fleurs  doubles 
citée  par  Baubin. 

XXV.  Rosier  velu.  Originaire  d'Europe 
et  croît  naturellement  en  Angleterre  et  en 
France.  S'élève  de  huit  à  dix  pieds  ;  ra- 
meaux armés  d'aiguillons;  feuilles  compo- 
sées de  sept  folioles  ovales,  cotonneuses, 
un  peu  molles  au  toucher  en  dessus  et  en 
dessous,  et  fort  souvent  pourvues  d'une 
glande  à  la  pointe  de  chacune  de  leur  den- 
telure; elles  sont  visqueuses;  et  légèrement 
froissées  elles  exhalent  une  odeur  résineuse 
assez  forte  ;  fleurs  nombreuses,  d'un  rouge 
vif,  assezodorantesetdisposéesaubout  des  ra- 
meaux où  elles  forment  une  sorte  decorymbe, 

XXVI.  Rosier  du  Francfort.  Ce  rosier 
est  nommé  de  Francfort,  parce  qu'il  croit 
en  abondance  dans  les  environs  de  cette 


ville  On  le  suppose  originaire  d'Allemagse. 
Ses  ovaires  sont  aussi  longs  ^iie  larges,  en 
forme  de  toupie;  ce  qui  lui  a  foii donner 
les  surnoms  de  rosier  turbiné  et  rosier  I 
gros  cul.  Tiges  garnies  de  quelques  aig^jil- 
Jons  épars  et  recourbés;  feuilles compovM 
de  cinq  folioles  ovales,  aigiies,  ridées,  dm 
vert  foncé  en  dessus  et  glauques  en  dessous 
avec  un  pétiole  commun,  velu  et gamice 
quelques  aiguillons  ;  fleur  d'un  rouge  k 
réunies  en  bouquets  aux  extréaiilés  dei 
rameaux,  et  peu  odorantes.  Elles  paraii^esi 
en  juin,  et  s'épanouissent  diflicileuienL 

Quelquefois  contondn  avec  le  rosier  reli 
le  Francfort  en  diffère  par  les  caraciè^ts 
suivants  :  ses  rameaux  sont  lisses,  penv< 

})Oint  épineux  ;  ses  feuilles  ne  soûl  qu'iE? 
bis  dentées;  ses  calices  sont  en  forme (ic 
toupies,  et  ses  styles  huit  ou  dix  fois  plu 
nombreux  qu'en  aucune  autre  espèce. 

XXVII.  Rosier  des  chiens.  Buisson  tooih 
qui  s'élève  de  huit  à  dix  pieds,  et  qoel- 

Suefois  jusqu'à  auinze.  Rameaui  giabre^i 
'un  vert  clair  et  luisant,  armés  d*aiguillo« 
forts  et  recourbés;  feuilles  comwwéesd* 
cinq  à  sept  folioles  ovales,  glabres'en  dessus 
et  en  dessous,  plus  ou  moins  luisantes,  i 
dents  tantôt  égales  entr'elles,  ettaniôtio^ 
gales;  fleurs  ordinairement  disposa  m 
par  quatre  ensemble,  à  rextrémîtéd($n- 
mcaux,  ou  par  deux  seulement.  Ctmtt 
fleurit  en  juin  et  juillet;  on  le  rencoiA^ 
dans  les  haies,  dans  les  buissons  et  sv  > 
bord  des  chemins. 

C'est  sur  la  lige  de  ce  rosier,  sourenl  wa* 
fondu  avec  l'églantier ,  que  l'on  greffe, ea 
écusson ,  la  plupart  des  variétés  à  fleu^ 
doubles. 

XXVIII.  Rosier  ▲  lokgs  styles.  Ce  rosiw 
ne  diffère  que  par  un  seul  caractèredu  ^o^iff 
des  chiens  :  ses  styles  sont  glabres,  réunie 
en  une  colonne  longue  de  deui  lignes,  h 
terminée  par  une  tète  régulière  formée  r^r 
les  stigmates. 

Ce  rosier  croit  aux  environs  de  Poitien 
et  fleurit  en  juin. 

XXIX.  Rosier  glauqle.  Origtom^^^ 
montagnes  de  l'Europe.  Forme  d  épais  buis- 
sons élevés  de  cinq  à  six  pieds,  dont  ï^fc^ 
leur  contraste  singulièrement  avec  la  «> 
dure  des  autres  arbustes;  feuilles  à  5f'» 
folioles  ovales  et  aiguës,  rougeâtres  d'abow. 
puis  glauques  dans  leur  parfait  déreloff^ 
ment  ;  fleurs  disposées  en  coryrobe  lertBiiw; 
simples  et  d'un  beau  rouge  jncarnal;  w* 
droit  et  robuste;  écorced'un  rouge brco' 
couverte  de  petites  épines  rouges  f*^ 
d'abord  ovales,  et  qui  deviennent  f*î*^^ 
ment  ronds  à  leur  maturité.  Ilfleuril*]^*^ 

Ce  rosier  a  une  variété  à  fleurs  stOi- 
doubles. 

XXX.  Rosier  tombntecx.  Cerositf,!»^ 
que  toujours  confondu  avec  le  w**'' î? 
chiens,  a  ses  ovaires  plus  arrondis  et  P 
glanduleux.  Ses  fleurs,  de  couleur  rosetF** 
raissent  en  mai  et  juin.  , 

XXXi.  Rosier  des  moiitagw.  Ç(0^r 
en  France   et  surtout  en  I>aopWn^«j?, 
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très-allongés  et  couverts  de  glandes,  ainsi 

3ae  les  pédoncules;  tiges  peu  épineuses 
ans  leur  jeunesse  ;  feuilles  à  sept  folioles 
OTales,  obtuses,  d*un  vert  clair,  glauques  en 
dessous,  rarement  longues  de  plus  d'un 
pouce,  et  portées  d'ailleurs  sur  des  pédon- 
cules constamment  épineux  ;  fleurs  qui  pa- 
raissent en  juin  et  juillet ,  grandes  et  d'un 
rose  plus  ou  moins  foncé;  fruits  presque 
globuleux  etquideviennent,souventtnès-gros. 

XXXII.  RosiBE  DES  COLLINES.  Nc  sc  dis- 
tingue du  rosier  des  montagnes  que  par 
ses  feuilles  constamment  pubescentes  et  plus 
ou  moins  velues  en  de>sous. 

XXXIII.  Rosier  A  pbcille  de  piMprbnellb. 
Se  trouve  en  Daupbiné,  sur  les  montagnes 
du  Buqet:  sa  tige  et  ses  rameaux  sont  cou- 
verts d'aiguillons  droits  ;  feuilles  composées 
de  neuf  ou  onze  folioles  arrondies  pour  la 
plupart,  obtuses,  petites»  d*un  vert  cendré  ; 
fleurs  petites,  blanches,  inodores,  solitaires, 
paraissent  en  mai  ;  fruits  bruns  et  luisants. 

XXXIV.  Rosier  des  Alpes.  S'élève  de  cinq 
à  six  pieds;  ovaires  ovales,  glabres,  (quel- 
quefois bispides  ;  pédoncules  et  pétioles 
pourvus  souvent  d'aiguillons  roses;  rameaux 
nombreux,  étalés,  lisses,  glabres,  d'un  verl 

S  eu  foncé,  et  tantôt  parfaitement  glauque  ; 
eurs  presque  toujours  solitaires,  moyennes, 
Iéj2;èrement  odorantes  et  rougeâtres  ;  fruit 
qui  devient  d'un  beau  rouge  dès  qu'il  a  at- 
teint sa  parfaite  maturité. 

XXXV.  Rosier  des  Ptrbnébs.  Ce  rosier 
a  beaucoup  de  rapport  avec  le  rosier  des 
Alpes  ;  mais  ^es  iruits  sont  ovales  et  bis- 
pides, ainsi  que  les  pédoncules. 

XXXVI.  Rosier  a  arêtb.  Tige  peu  garnie 
d'aiguillons  ;  calice  et  i  pédoncule  velus  ; 
fleurs  solitaires,  nurpurines  ;  feuilles  ovales, 
oblon^es  ;  la  ioliole  impaire  des  feuilles 
supéneures ,  beaucoup  plus  grande  que  les 
autres,  est  terminée  par  une  forte  arête,  qui 
n*est  que  le  prolongement  du  pétiole  ;  fruit 
globuleux. 

Ce  rosier  croit  dans  les  Pyrénées,  et  par- 
ticulièrement aux  environs  de  Barège. 

XXXVII.  Rosibr  a  fruits  en  galebassb. 
Originaire  des  montagnes  de  la  Suisse.  Ce 
rosier  a  beauct>up  de  rapports  avec  le  rosier 
des  Alpes,  mais  il  en  ditrère  principalement 
par  ses  feuilles;  ovaires  allongés,  renflés  et 
glabres  ;  pédoncules  et  pétioles  pourvus  de 
glandes  pédicellées;  rameaux  sans  épines; 
feuilles  a  folioles  ovales,  obtuses,  d'ordi- 
naire au  nombre  de  sept,  glabres ,  glauques 
en  dessous,  et  longues  de  dix-huit  lignes. 
Ce  rosier  n'a  rien  de  remarquable  que  la 
forme  particulière  de  ses  fruits. 

I  XXaVIIL  Rosibr  cilié.  Croit  sur  les 
ibautes  montagnes  de  l'Europe  ;  ovaires  et 
\>édoncules  couverts  de  glandes  pédicellées  ; 
tiges  Deu  épineuses  ;  feuilles  composées  de 
sept  folioles,  ovales,  d'un  vert  foncé ,  glau- 
ques et  glabres  en  dessous  ;  fleurs  rouges 
un  peu  odorantes  ;  fruits  presque  aussi  ^ros 
que  ceux  du  rosier  velu ,  et  couverts  ainsi 
qu  eux  de  glandes  ;  folioles  plus  petites  et 
glabres  en  dessus  comme  en  dessous. 
XXXfX.  Rosibr  a  fbcillbs  rougeâtres. 


Crott  naturellement  dans  les  bois  monta- 
gneux, en  Dauphiné  »  *en  Provence,  en  Sa*^ 
voie,  dans  les  Cévennes  ,  les  Vosges ,  etc. 
Tige  qui  s'élève  depuis  dix  jusque  quinze 
pieds;  elle  se  divise  le  plus  souvent,  dès 
sa  base,  en  plusieurs  branches;  rameaux 
rougeâtres,  lisses,  chargés  çà  et  là  d'aiguil- 
lons droits,  assez  forts,  très-écartés;  feuilles 
composées  de  cinq  à  sept  folioles  ovales , 
simplement  dentées,  aiguës,  très-glabres, 
glauques  ;  fleurs  disposées  en  bouquets,  au 
nombre  de  six  à  quinze  ensemble ,  au  som- 
met de  leurs  rameaux  :  munies,  à  la  liase  de 
leurs  pédoncules ,  d'une  bractée  lancéolée  t 
divisions  du  calice  étroites»  entières,  plus 
longues  que  les  pétales  et  chargées  de  quel-^ 

Sues  poils  glanduleux;  corolles  composées 
e  cinq  pétales  en  cœur,  d'un  rouge  clair  \ 
étamines  nombreuses,  plus  courtes  que  les 
pétales  ;  stjgmates  velus,  agglomérés  en  un 
plateau  convexe  ;  fruits  globuleux,  lisses  et 
glabres. 

Ce  rosier  fleurit  en  mai  et  juin. 

XL.  Rosier  nain.  Tige  chargée  d^aiguil- 
lons  épars,  assez  courts,  souvent  divisée,  dès 
sa  base,  en  plusieurs  rameaux  qui  se  dessè* 
chent  le  plus  ordinairement  après  la  florai-^ 
son,  et  sont  remplacés  par  de  nouveaux 
sortant  de  la  souche;  feuilles  petites»  ovales, 
glauques  en  dessous  et  -finement  dentées  en 
scie  ;  fleurs  naissant  le  long  des  rameaux  et 
formant  bouquet  ;  elles  sont  disposées  une 
k  une,  et  rarement  deux  ensemble»  sur  des 
ramuscules  qui  croissent  à  la  place  des 
feuilles  de  Tannée  précédente  ;  elles  parais- 
sent en  mai  et  juin. 

XLI.  Rosier  a  feuilles  d'épine  tinbttb. 
Croit  au  nord  de  la  Perse  en  si  grande  abon- 
dance qu'on  s*en  sert  pour  chautfer  les  fours. 
Tige  divisée  en  rameaux  nombreux,  étalés* 
pubescents,  chargés  d'une  multitude  de  pe> 
tits  aiguillons  tant  soit  peu  courbés,  ne  s'é- 
lève guère  à  plus  de  deux  pieds»  Feuilles 
simples,  ovales,  oblongues,  rétrécies  à  leur 
base,  dentées  en  scie  à  leurs  bords ,  d'un 
vert  glauque  ;  fleurs  solitaires  h  l'extrémité 
des  jeunes  rameaux;  calice  glob!2leux»  armé 
d'aiguillons  ;  corolle  composée  de  cinq  pé-  * 
taies  d'un  jaune  clair,  avec  une  tache  rouge 
dans  l'onglet  ;  étamines  rouges  ;  stygmates 
formant  au  centre  de  la  fleur  une  petite  této 
convexe. 

XLII.  Rosier  lisse.  S*i]ève  à  deux  ou 
trois  pieds.  Rameaux  grêles,  listes,  armés 
çà  et  là  d'aiguillons  fort  et  recourbés  ;  feuilles 
composées,  le  plus  souvent,  de  deux  ou  trois 
folioles  ovales,  lancéolées,  glabres  en  dessus 
et  en  dessous ,  luisantes  «  bordées  du  dents 
simples,  menues  et  très-aiguës  ;  fleurs  soli- 
taires et  blanches  ;  divisions  du  calice  en- 
tières, un  peu  cotonneuses  «  près  de  moitié 
plus  courtes  que  les  pétales,  styles  à  peu 
près  nuls;  stigmates  formant  au  centre  de  la 
fleur  une  tète  convexe  et  velue.  Ce  rosier 
est  cultivé  dans  les  jardins^  comme  originaire 
de  la  Chine  ou  de  Tlnde. 

XLlll.  Rosier  a  rsuiLLES  de  chanvre* 
Tiges  glabres  et  sans  épines;  feuilles  comp<!k 
sées,  de  trois  ou  cinq  folioles  allongées,  deo« 
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tées  en  scie*  d*un  vert  sorabre  en  dessus, 
blanchâtre  en  dessous;  pétioles  armés  de 
quelques  aiguillons  courbés  ;  fleurs  axillai- 
res  et  terminales,  de  deax  à  trois  ensemble, 
moyennes  doubles  blanches;  fruits  semi- 
globuleux,  glabres;  divisions  calicinales 
simples  et  allbngées. 

XLIV.  Rosier  a  feuilles  PENCHéss.  Ai- 
guillons stipulaires;  sept  folioles  ovales, 
oblongues  dentées  et  d*un  vert  tendre  ;  feuil- 
lespenchéesd'une  manière  assez  remarquable 
pouravoir  pu  motiver  son  nom  ;  fruit  presque 
ova^e;  fleurs  blanches  simples  et  solitaires. 

Ce  rosier  n'a  encore  été  cultivé  que  dans 
l'orangerie. 

XLV.  Rosier  a  feuilles  de  frêne.  Ori- 
ginaire d'Ecosse.  Tiges  et  pétioles  pres- 
que inermes,  car  on  y  distingue  à  peine 
quelques  aiguillons  très-courts;  feuilles 
composées  de  sept  ou  neuf  folioles  ovales, 
mais  allongées  fleurs  grandes,  semi-doubles, 
terminales,  et  de  couleur  rose;  ovaires  semi- 
globuleux;  divisions  calicinales  allongées 
-et  semi-piranées  ;  pédoncules  et  calices  cou- 
verts de  poils  hispides  et  très-courts.  Ce  ro- 
sier a  des  variétés  à  fleurs  panachées. 

XLVl.  Rosier  multiflore.  Originaire  du 
Japon.  S*élève  sur  des  rameaux  sarmenieux, 
garni  d'aiguillons  crochus;  feuilles  nom- 
breuses, composées  de  cinq  ou  sept  folioles 
opposées,  ovales  et  longues  de  près  de  deux 
pouces;  fleurs  qui  paraissent  vers  juin,  et 
durent  jusqu'à  la  fin  de  juillet ,  portées ,  à 
Textrémilé  des  rameaux,  sur  des  pédoncules 
étalés  formant  un  large  corymbe;  on  en 
compte  d'ordinaire  dix-huit  à  trente  sur 
chaque  rameau,  quelquefois  môme  plus  de 
cent;  leur  odeur  est  faible,  mais  suave,  sur- 
tout le  soir;  elles  sont  un  peu  plus  grosses 
que  les  pompons  doubles,  et  d'un  joli  rose  qui 
pAlit  néanmoins  au  bout  de  quelques  jours  ; 
on  en  remarque  aussi  de  toutes  blanches.  Ce 
rosier  demande  une  exposition  chaude.  H 
a  une  variété  à  fleurs  presque  blanches. 

XL  Vil.  Rosier  de  Caroline.  Ovaires  glo- 
buleux et  rudes;  pédoncules  nombreux  et 
presque  velus;  tige  de  couleur  canelle,  mu- 
Die  oe  stipules  remarquables  par  leur  gran- 
deur et  leur  parfaite  opposition;  feuilles 
^composées  de  cinq  ou  sept  folioles  ovales, 
.aiguës  et  luisantes  ;  pétioles  hérissés  d'épi- 
nes; pétales  presque  en  cœurs  et  rougeÂtres 
comme  les  fleurs  qui  répandent  une  odeur 
iigréable. 

On  doit  à  M.  Bosc  la  connaissance  de  ce 
rosier  qui  fleurit  au  commencement  de  Tété. 

XLVlll.  Rosier  Noisette.  Originaire  des 
Etats-Unis.  Tige  élevée  de  huit  à  dix  pieds, 
presque  dépourvue  d'épines;  feuilles  a  sept 
folioles  obtuses  et  crénelées;  fleurs  de  la 
grandeur  de  celles  du  rosier  masqué,  blan- 
ches, légèrement  nuancées  de  rose,  doubles 
et  disposées  en  fort  panicules. 

Ce  rosier  a  été  dédié  à  M.  Noisette  par  son 
frère  qui  l'a  obtenu  d'une  fécondation  arti- 
ficielle du  Rosa  indica  avec  le  Rosa  moschata. 

XLIX.  Rosier  en  corymbe.  Originaire  de 
te  Caroline  et  de  la  Virginité  où  il  croit  au 
rnèiieu  des  marais  et  fleurit  pendant  tout 
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l'été.  En  France  il  faut  le  placer  «Uns  les 
terrains  argileux  et  sur  les  bords  des  eaux 
pour  qu'il  réussisse.  Tiges  armées  de  Ion» 
aiguillons  axillaires,  recourbés,  et  formaDl 
des  buissons  fort  loufl'us,  élevés  de  quatre 
à  cinq  pieds;  feuilles  composées  de  folioles 
ovales,  obtuses  et  velues  en  dessous;  fleors 
rougeâtres,  nombreuses,  disposées  en  co- 
rymbe, et  qui  paraissent  en  mai  el  juin. 

L.  Rosier  a  feuilles  simples.  Originaire 
de  Perse.  Tige  armée  d'aiguillons  à  crochets 
blancs ,  surtout  dans  les  jeunes  pousses; 
feuilles  simples,  ovales,  d'un  vert  pâle;  fleurs 
grandes,  jaunes,  solitaires,  marquées  d'uo^ 
tache  pourpre,  noirâtre  à  l'onglel  des  fiéla- 
les;  pédoncules  courts  et  garnis d'aiguilloos, 
comme  les  ovaires. 

Ce  rosier,  qu'on  doit  au  célèbre  Olirier, 
fleurit  en  avril  et  mai  dans  les  orangeries. 

LI.  Rosier  turnbps.  Originaire  de  rAmé- 
rique  septentrionale.  Tiges  garnies  parfois 
d'aiguillons,  et  parfois  aussi  dépourvoes  d'é- 
pines; feuilles  ovales,  pointues,  luisantes, 
d'un  vert  foncé;  fleurs  rouges,  légèrement 
odorantes;  fruits  turbines.  Fleurit  en  juin, 
et  ses  fleurs  se  succèdent  jusqu'au  mois 
d'août.  Une  terre  substantielle  lui  paraît  io- 
dispensable. 

Ce  rosier  a  quelque  rapport  avec  le  rosier 
luisant  par  ses  feuilles,  et  avec  le  rosier 
turbiné  par  sa  grosseur. 

LU.  Rosier  a  fruits  pbndauts.  Originaire 
de  l'Aniérique  septentrionale.  S'élève  de  cioq 
à  six  pieds  et  fleurit  au  commencement  de 
Télé.  Ovaires  oblonçs,  renflés,  glabres,  re- 
courbés après  leur  fécondation;  pédoncules 
etfpétioles  hérissés  de  glandes; rameanidé- 
pourvus  d'épines;  feuilles  composées, d'or- 
dinaire, de  sept  folioles  ovales,  glabres,  d'un 
vert  foncé,  glauques  en  desssous;  fleors  rou- 
geâtres, toujours  solitaires  et  de  ffloyeooe 
grandeur. 

LUI.  Rosier  luisant.  Originaire  de  TA- 
niérigue  septentrionale.  Remarquable  par 
son  feuillage  luisant  et  d'un  vert  leodre. 
Tige  élevée  de  deux  pieds  environ;  ovaires 
et  pédoncules  parsemées  de  glandes;  ra- 
meaux hérissés  d'aiguillons  ronds,  courbes 
et  rouges,  feuilles  composées  de  sept  ob 
même  de  neuf  folioles  ovales,  aiguës,  co- 
riaces, luisantes,  d*un  pouce  et  demi  de 
long;  fleurs  rougeÂtres,  disposées  eo  co- 
rymbe et  qui  paraissent  au  mois  de  juin. 

LIV.  Rosier  de  Peksylvakib.  Originaire 
de  TAmérique  septentrionale.  SY^ièTc  en 
buisson  toutfu  à  la  hauteur  de  trois  à  qoatre 
pieds;  tiges  armées  d*aiguiHons  stipulaires 
et  recourbés;  feuilles  composées  de  sept  fo- 
lioles ovales,  aiguës,  velues  et  blanchâtres 
en  dessous,  fleurs  petites,  rougeAtres,  léi^ 
rement  odorantes  et  qui  paraissent  en  graud 
nombre  au  commencement  de  juin. 

LV.  Rosier  de  Magartu et,  ou  Rosin  .^ 
BRACTÉES.  Originaire  de  la  Chine.  Tige  (u- 
visée  en  rameaux  grêles  et  faibles;  suscep- 
tibles d'atteindre  depuis  six  jusqu'à  dooie 
pieds  de  longueur  et  quelqueifois  môrae  da- 
vantage; rameaux  couverts  d'un  daveicoun, 
serré,  grisâtre,  chargés  çà  et  là,  mais  p"* 
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souvent  h  la  base  de  chaque  feuille,  d*un  ou 
de  deux  aiguilioos  tanl  soil  peu  courbés; 
ovaires  ovales ,  soyeux ,  accompagnés  de 
bractées  lancéolées  et  soyeuses;  feuilles 
composées  de  sept  folioles  ovales»  frès-ob-. 
tuses  à  leur  sommet,  d'un  vert  luisant  en 
dessus,  plus  pâles  en  dessous,  glabres  des 
deux  cAtéSy  excepté  à  leur  nervure  posté- 
rieure qui  se  trouve  chargée  de  poils;  pé« 
tioles  épineux  et  velus;  fleurs  solitaires, 
d*un  blanc  jaunAtre,  qui  paraissent  en  juin 
et  durent  jusqu'en  septembre;  elles  sont 
odorantes.  Cet  arbrisseau  supporte  difficile- 
ment les  gelées.  On  le  multiplie  par  la  greffe, 
les  marcottes  et  les  boutures. 

Ce  rosier  a  été  apporté  de  la  Chine  en 
Europe  par  Tarobassadcur  Macartney,  et 
M.  Ceis  est  le  premier  qui  Tait  cultivé  à  Paris. 

LVI.  Rosier  Hérisson.  Ce  rosier  est  en- 
core appelé  du  KamUchatka^  en  mémoire  de 
Tinfortuné  Lapeyrouse ,  aux  compagnons 
duquel  on  doii  cette  espèce,  originaire  du 
Japon,  et  cultivée  depuis  plusieurs  années 
dans  I.es  environs  de  Paris.  Tiges  velues, 
élevées  de  deux  pieds  environ,  aiguillons 
nombreux  et  presques  coniques  ;  feuilles 
longues  d'un  po.uce,  composées  de  neuf  fo- 
lioles ovales,  d'un  vert  cendré  en  dessus, 
blanchâtres  en  dessous;  fleurs  de  moyenne 
grandeur,  d'un  rose  foncé,  odorantes  et  qui 
paraissent  en  mai  et  juin. 

LVIl.  Rosier  Évratin.  A  été  apporté  de 
Hollande  sous  le  nom  de  rose  muscade 
ROOGB.  Cet  arbrisseau  est  très-vigoureux. 
Tiges  peu  chargées  d'aiguillons;  feuilles 
composées  de  cinq  à  six  folioles  ovales,  ob- 
tuses, d'un  vert  ioncé,  luisantes  en  dessus 
et  pâles  en  dessous;  fleurs  moyennes,  d'un 
rouge  pâle,  légèrement  odorantes,  dioposées 
en  panicule  pendante  à  l'extrémité  des  ra- 
meaux, et  qui  paraissent  en  juin  et  juillet; 
folioles  du  calice  très -longues  et  glandu^ 
leuses. 

On  cultive  une  variété  de  ce  rosier,  à  fleurs 
doubles,  qu'on  a  primitivement  reçue  de 
Hollande  sous  le  nom  de  muscfuie  rouge 
double. 

On  doit  la  possession  du  rosier  évratin  à 
l'amateur  Evrat,  et,  par  sa  reconnaissance, 
Bosc  a  donné  à  cette  rose  le  nom  de  son  ami. 

LVUI.  Rosier  parviflorb.  Originaire  de 
rAmérique  septentrionale.  Ne  s'élève  qu'à 
la  hauteur  de  douze  à  dix-huit  pouces  ;  ovai- 
res légèrement  aplatis  ;  tiges  armées  de  longs 
aiguillons  presque  droits;  feuilles  ovales, 
lancéolées,  d'un  beau  vert,  portées  sur  des 
pétioles  légèrement  velus  et  souvent  épi- 
neux ;  fleurs  petites,  rouges,  assez  odorantes, 
qui  paraissent  en  juin  et  durent  tout  Tété. 

On  cultive,  sous  le  nom  de  rosier  Caro- 
litUf  une  variété  du  rosier  à  petites  fleurs, 
remarquable  par  le  grand  nombre  de  ses 
fleurs,  qui  sont  moyennes,  d'un  rose  très- 
pUe  sur  les  bords,  mais  plus  vif  dans  le 
centre. 

LIX.  Rosier  4  feuilles  ternies.  Forme 
uo  iHéiiOfi  médiocre  à  épines  recourbées, 
^  .**  «Ottges  comme  l'écorce;  feuilles 
QlOjrennesi  lancé'^'*^'^*   '««îsin- 


tes  et  d'un  vert  foncé;  fleurs  moyennes  sim- 
ples et  blanches;  fruit  gros,  un  peu  rétréci 
vers  la  base  et  couvert,  ainsi  que  les  pédon- 
cules, d'un  grand  nombre  de  poils  roussA- 
très,  roides,  non  glanduleux,  mais  effilés; 
divisions  calicinales  simples.  Cette  espèce 
est  cultivée  dans  les  jardin  de  Caserte,  près 
de  Na()Ies,  où  elle  a  été  observée  par  &i.  le 
marquis  de  Dresnay. 

On  cultive  ce  rosier  en  France  sous  le 
nom  de  Rosier  toujours  vert  de  la  Chine  ; 
mais  il  fleurit  rarement. 

LX.  Rosier  a  longues  feuilles.  Tiges 
glabres,  robustes  et  iuermes;  feuilles  com- 
posées de  cinq  folioles  ovales,  glabres  des 
deux  côtes,  bordées  de  dents  simples;  pé- 
tioles couverts  de  poils  glanduleux  et  gar- 
nis d'une  couple  d'aieuillons  recourbés; 
fleurs  grandes  comme  la  rose  des  champs, 
disposées  encorymbe  et  portées  sur  des  pé- 
doncules garnis  du  poils  glanduleux. 

Ce  rosier  croît  dans  les  Indes  orientales. 

LXI.  Rosier  des  Indes.  Cette-  espèce  se 
distingue  du  rosier  à  longues  feuilles ,  par 
ses  folioles  plus  courtes ,  cotonneuses  en 
dessous  et  par  ses  pédoncules  glabres.  Le 
tube  du  calice  est  lisse. 

Ce  rosier  croît  à  la  Chine. 

LXII.  Rosier  du  Kamtschatea.  Tiges 
de  trois  à  quatre  pieds,  branches;  aiguillons 
stipulaires,  courbés  ;  folioles  dentées  ;  pé- 
doncules rouges ,  fleurs  pourpres.  On  cul- 
tive, sous  le  nom  de  Damossine^  un  kamts- 
chatka  à  fleurs  doubles  et  d'un  rose  foncé. 

LXllI.  Rosier  de  Woods.  Arbrisseau 
en  buisson  ;  aiguillons  droits  ,  faibles  et 
épars  ;  feuilles  composées  de  sept  folioles 
luisantes,  dentées  et  p&les  en  dessous;  fleurs 
simples  et  d'un  rose  pftie.  Originaire  du 
Missouri. 

LXIV.  Rosier  brillant.  Buisson  rou- 
geâtre;  aiguillons  faibles  et  enlremèlés  de 
soies;  feuilles  composées  de  trois  à  sept  fo- 
lioles lancéolées  ou  simplement  dentées; 
fleurs  en  corymbes  et  d'un  rouge  éclatant. 
Originaire  de  Terre-Neuve,  d'où  il  fut  ap- 
porté en  Angleterre  en  1773. 

LXV.  Rosier  de  Lindlet.  Arbuste  étalé 
et  à  rameaux  luisants;  aiguillons  faibles  et 
entremêlés  de  soies  ;  feuilles  composées  de 
sept  à  neuf  folioles  lancéolées ,  glauques  et 
nues  ;  fleurs  simples  et  roses.  Amérique  sep- 
tentrionale. 

LXVI.  Rosier  de  sabine.  Arbrisseau  de 
six  à  huit  pieds  ;  aiguillons  courbés  en  faux  ; 
feuilles  composées  de  cinq  à  sept  folioles 
ovales  et  doublement  dentées;  (leurs  sim- 
ples ,  rouKCs  et  blanches.  Ce  rosier  a  une 
variété  qu  on  nomme  doniana. 

LXVll.  Rosier  rdugeatre.  Arbuste  de 
trois  à  quatre  pieds,  à  rameaux  droits^  ai- 
guillons faibles  et  mêlés  de  soies  ;  feuilles 
composées  de  sept  à  onze  folioles  ovales , 
po^ptues,  doublement  dentées  et  d'un  rose 
loncé  ;  fleurs  pâles  ou  d'un  rouge  foncé. 
Angleterre  et  nord  de  TEurope. 

LXVIII.  Rosier  très -épineux.  Arbris- 
seau peu  élevé ,  à  branches  très-divisées  ; 
aiguillons  épais  et  en  faulx  ;  feuilles  de  sept 
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folioles  et  simplement  dentées;  fleurs  petites 
et  blanches. 

LXIX.  Rosier  à  pï^tales  roulés.  Arbuste 
touffu  ;  aiguillons  gros  et  mêlés  de  soies  ; 
feuilles  composées  de  cinq  à  sept  folioles 
ovales,  doublement  dentées  ;  fleurs  rouges 
et  blanches,  à  pétales  roulés.  Ecosse. 

LXX.  Rosier  de  Matra.  Arbrisseau  vi- 
goureux; aiguillons  droits  et  forts  ;  feuilles 
composées  de*cina  à  sept  folioles  ovales  et 
doublement  dentées;  fleurs  moyennes  et 
d'un  rouge  pâle.  Suisse. 

LXXI.  Rosier  d^rlande.  Buisson  épais; 
aiguillons  droits  et  mêlés  de  soies  ;  feuilles 
composées  de  cinq  folioles  simplement  den- 
tées ;  fleurs  sans  bractées  et  d'un  rose  pâle. 

LXXII.  Rosier GLUTiNEUx.  Buisson  épais; 
aiguillons  serrés  et  arqués  ;  feuilles  com-^ 
posées  de  cinq  à  sept  folioles  blanchâ- 
tres, à  dents  grossières  et  presque  simples, 
petites  et  d'un  rouge  p&le.  En  Sicile  et  en 
Grèce. 

LXXIII.  Rosier  soyeux.  Buisson  épais; 
aiguillons  droits  et  ovales  ;  feuilles  compo- 
sées de  sept  à  onze  folioles  oblongues,  ver* 
tes  en  dessus,  pâjes  en  dessous,  soyeuses  et 
j^  dents  simples  et  profondes;  fleurs  rose>. 
Du  Népaul. 

LXXIV.  Rosier  de  Brown  ou  du  Né- 
paul. Arbrisseau  rameux;  aiguillons  épars, 
forts  ot  crochus  ;  pétioles  velus  et  glandu- 
leux ;  feuilles  composées  de  cinq  à  sept  fo- 
lioles lancéolées,  simplement  dentées  et  ve- 
lues; fleurs  simples,  d'un  jaune  pâle  et  en 
bouquets.  Ce  rosier  craint  la  gelée. 

LXXV.  Rosier  a  trois  eeuilles.  Ar- 
brisseau sarmenteux;  aiguillons  épars  et 
crochus;  pétioles  armés  de  petits  aiguillons 
crochus  ;  feuilles  de  trois  à  cinq  folioles  ova- 
les, simplement  dentées  ;  Heurs  blanches  et 
nombreuses. 

LXXVI.  Rosier  sétigère.  Buisson  à  ra- 
meaux sarmenteux;  aiguillons  stipulaires; 
feuilles  composées  de  trois  à  cinq  folioles 
ovales,  à  dents  simples  et  nervures  pronon* 
cées;  fleurs  d*un  rose  pâle  et  en  corymbes 
multiflores. 

LXXVII.  Rosier  ^6risslOn.  Buisson  à  ra- 
meaux flexibles  ;  aiguillons  droits  et  pe- 
tits ;  feuilles  composées  de  trois  folioles 
ovales,  doublement  dentées  et  luisantes; 
fleurs  grandes  et  d'un  rose  foncé. 

LXXVIII.  Rosier  de  (Bourbon.  Il  se 
rapproche  beaucoup  du  Bengale,  mais  il  en 
diffère  par  des  rameaux  plus  flexueux,  plus 
aiguillonnés ,  et  qui  sont  glanduleux;  les 
feuilles  sont  composées  de  sept  folioles  lis- 
ses; les  fleurs  sont  demi-doubles  et  d'un 
rose  foncé.  Cette  espèce,  qui  est  originaire 
de  nie  Bourbon,  a  plusieurs  variétés  : 

ROSE  TRÉMIÈRE,  Passe-rose  ou  Alcée. 
Plante  vivace  de  la  famille  des  malvacées, 
qui»  par  la  beauté  et  la  variété  de  ses  fleurs, 
est  devenue  Tune  de  nos  plus  belles  plaïUes 
d*omement.  Ses  tiges  cylindriques  ,  nom- 
breuses et  sv.'lies  s'élèvent  souvent  au-des- 
sus dB  deux  mèlres.  On  les  sème  au  prin- 
temps dans  un  terrain  bien  préparé,  et  pour 
^ue  les  fleurs  aient  plus  de  vigueur,  on  re- 


tarde les  fleurs  jusqu'à  la  seconde  année  en 
tordant  les  tiges  qui  voudraient  s'élever  dès 
la  première. 

ROSEAU.  —  Genre  de  pbmtos  de  la  fa- 
mille des  graminées,  dont  plusieurs  espèm 
doivent  être  connues  et  ajipréciées  des  cul- 
tivateurs. 

Le  roseau  à  quenouille^  viilgaircment^roffi 
roteauj  se  cultive  très-abondamment  sar  le 
bord  des  eaux,  ou  dans  les  terres  fratcbos, 
profondes  et  légères,  dans  les  parties  méri- 
dionales de  l'Europe,  où  ses  tiges  servent  à 
un  grand  nombre  d'usages ,  entre  autres 
pour  faire' des  palissades,  des  claies,  des 
échnias,  etc.  Par  la  disposition  traçante  de 
ses  racines,  ce  roseau  est  très-propre  ^  dé- 
fendre de  la  dévastation  des  eaux  les  bords 
des  torrents.  A  Paris  et  plus  au  nord ,  celle 
espèce  de  roseau  n'a  pas  assez  de  c!jaleur 
pour  amener  ses  tiges  à  maturité  de  sorte 

?[u*il  n'y  est  qu'une  culture  d*açrément.  L'ef- 
et  qu'il  produit  dans  les  jardins  passagers 
doit  engager  h  l'introduire  quoiqu'il  d  j  Qeo* 
risse  jamais. 

Le  roseau  à  balai  est  extrêmement  abon- 
dant dans  toutes  les  eaux  stagnantes  et  plas 
profondes  de  l'Europe.  H  ne  tarde  pas  de 
s'emparer  des-  étangs  sur  les  bords  desquels 
on  le  laisse  croître,  parce  qu'il  trace  beaa* 
coup  et  pousse  une  si  grande  quantité  de 
tiges,  que  quelquefois  les  quadrupèdes  et  les 
oiseaux  d'eau  ne  peuvent  passer  entre  elles. 
On  fait  des  balais  avec  ses  paniculescoapéi*$ 
avant  Tépanouissement  des  fleurs.  Avecses 
tiges  entières,  on  fabrique  des  flûtes,  des  bo* 
bêches  pour  filer  le  colon,  etc.,  avec  ses  ù- 
ges  fendues,  des  nattes,  des  peignes  de  tis- 
serand ,  etc.  Les  bestiaux  recherchent  ses 
feuilles  au  printemps,  et  on  pourrait  couper 
deux  fois  ses  tiges  pour  les  leur  donner. 

Le  roseau  des  sables  croit  dans  les  sables 
des  bords  de  la  mer  et  sert,  dans  bi^aucouii 
de  lieux,  à  les  fixer. On  l'appelle i7oy«  sur 
les  côtes  de  la  Hanche.  On  le  multiplie)^ 
plus  communément  de  drageons.  Dans  la 
culture  des  dunes,  il  est  bon  d'admettre ith) 
le  roseau  de  l'élyme  des  sables  qui  a,  coionie 
lui,  la  propriété  de  tracer  beaucoup,  parce 
qu'ils  se  défendent  mutuellement. 

Les  roseaux  plwneux  et  des  boiê  croissent 
abondamment  dans  certains  sols  sablonoeui. 
Tous  les  bestiaux  les  repoussent. 

ROSÉE.  —  Le  phénomène  de  la  rosée  est 
un  résultat  des  lois  du  rayonnement,  et  de 
celles  de  Vhygrométrie.  Il  consiste,  comme 
on  sait,  en  un  dépôt  de  gouttes  d*eau  lim- 
pide à  la  surface  des  corps  terrestres.  <^^ 
gouttes  ne  proviennent  pas  d'une  vénliibit' 
pluie,  ouy  autrement,  ne  sont  pas  tombées, 
car  on  les  trouve  abondammeot  sur  les  vé- 
gétaux recouverts^  de  cloches  impero^ 
blés. 

La  rosée  se  trouve  répartie  très-jnégale- 
ment  sur  les  différents  corps.  Les  uas  «« 
sont  abondamment  couverts,  quand  d'iaf" 
ne  paraissent  pas  même  mouillés.  Tou|rs 
choses  égales  d'ailleurs,  la  rosée  est  i>li<< 
abondante  sur  les  corps  qui  sont  plus  roisi'* 
du  soi. 
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La  rosée  ne  se  produit  que  pendant  les 
nuits  sereines.  Un  ciel  couvert  de  nuages 
s*oppose  entièrement  à  sa  formation.  Le 
calme  de  Tair  lui  est  également  indispensa- 
ble. Le  vent  produit  à  peu  près  Je  même 
effet  que  les  nuages. 
.  ROSIER.  Yoy.  Ross. 
'    ROSIER    SAINT -ANTOINE.   Voy.   Epi- 

LOBB. 

ROUAUNE.  —  Instrument  à  trois  pointes, 
dont  une  recourbée,  avec  lequel  on  marque 
les  tonneaux,  en  faisant,  sur  un  de  leurs 
fonds,  des  lignes,  des  cercles  disposés  d'un 
grand  nombre  de  manières. 

RODE  A  GODETS,  Rode  a  palettes.  —  Ma- 
chines de  dessèchement.  Yoy.  Dességhb- 
MeNT. 

ROUGE.  —  Maladie  propre  au  pécher. 
Les  arbres  qui  en  sont  atteints  présentent 
des  rameaux  qui  se  colorent  a  abord  en 
rouge  Tif,  et  bientôt  en  rouge  foncé.  Dès  que 
cet  accident  se  manifeste,  la  végétation  s  ar- 
rête tout-k-coup,  et  les  arbres  meurent 
presque  instantanément,  surtout  lorsque  la 
maladie  apparaît  au  moment  où  ils  sont 
chargés  de  fruits.  Quelquefois  cependant, 
ils  languissent  pendant  une  année  ou  deux; 
mais  alors  les  fruits  ne  sont  pas  mangeables. 
On  ne  connaît  aucun  remède  à  cette  mala- 
die dont  on  ignore  jusqu'à  la  cause;  aussi 
convient-il  de  remplacer  immédiatement  les 
arbres  attaqués  sans  chercher  à  vouloir  les 
guérir. 
ROUGEOLE.  Voy.  Mélamptre. 
RODGEOT-ROUGEAU.  —  Couleur  rouge 
ou  iaune,  que  prennent  toujours  les  feuilles 
de  la  vigne  lorsqu'elles  cessent  de  végéter. 
C'est  quelquefois,  une  maladie  produite  par 
la  sécheresse,  par  des  insectes,  etc. 

ROUILLE.  —  Maladie  des  végétaux.  On 
reconnaît  la  présence  de  la  rouille  à  des 
taohes  rousses,  plus  ou  moins  foncées,  qui 
s'élèvent  sur  les  feuilles  et  les  jeunes  pousses 
des  arbres.  Cette  maladie  introduit  un  dé- 
sordre funeste  dans  la  végétation  en  faisant 
périr  le  feuillage  altéré ,  en  privant  ainsi 
l'arbre  des  aliments  aériens  que  les  feuilles 
rertes  et  saines  lui  procurent,  et  en  produi- 
sant des  pousses  de  mauvaise  qualité.  Géné- 
ralement on  attribue  cet  accident  préjudi- 
ciable aux  pluies  froides  de  l'été,  aux  coups 
de  soleil,  aux  piqûres  des  fourmis  et  de 
quelques  autres  insectes  qui  viennent  y  dier- 
cher  des  sucs  nutritifs.  Aussitôt  au'on  s'est 
aperçu  de  cet  accident,  on  doit  s  empresser 
d  enlever  proprement,  au  moyen  d'une  ser- 
pette bien  affilée^  les  feuilles  et  les  jeunes 
fiousses  infectées  par  la  rouille.  Quelquefois 
il  arrive  que  les  remèdes  sont  inutiles, 
l»arce  que  probablement  ce  désordre  de  la 
>éve  provient,  au  moins  en  partie,  de  ce  que- 
Parbre  trop  vigoureux  produit  trop  de  sève, 
i>u  bien  de  ce  qu'il  est  malheureusement  dis- 
(K>8é  k  la  produire  désordonnée. 

BOUI8SAGE.  --  Opération  qui  a  pour  but 
d*opérer  la  séparation  des  parties  Glamen- 
tcuses  des  plantes  textiles.  Voy.  Cha!<vre, 

ROULRVU.  —Les  roulages  sont  em|>loyés 


pour  briser  les  mottes  éclîappées  h  la  doitbir 
action  de  la  charrue  et  de  la  herse;  pour  ap- 
puyer, raffermir  1e  sol  soulevé  par  les 
gelées;  pour  serrer  la  terre  meuble  contre 
les  semences;  pour  niveler  la  surface  du 
terrain;  pour  enfoncer  dans  la  couche  arable 
les  pierres  trop  saillantes,  qui,  plus  tard^ 
obligeraient  le  moissonneur  à  couper  les 
récolles  trop  au-dessus  du  niveau  du  sol. 
Les  rouleaux  ou  cylindres  employés  dans 
ces  diverses  opérations  sont,  a  raison  do 
.'énergie  qu'on  veut  leur  donner,  en  pierre, 
en  fonte,  en  fer  ou  en  bois.  Ces  derniers 
sont  les  plus  usités.  Dans  les  sols  difficiles 
à  briser,  les  rouleaux,  au  lieu  d'être  cylin- 
driques, présentent  des  arêtes  saillantes  et 
constituent  des  prismes  à  huit  côtés.  D'au- 
tres fois  on  emploie  des  rouleaux  à  disques 
tranchants  ou  bien  à  dents  de  fer.  Autrefois 
l'agriculture  recherchait  des  rouleaux  longs 
et  d'un  faible  diamètre;  mais  aujourd'hui 
ces  instruments  qui  expédient  beaucoup  do 
besogne  en  peu  de  temps,  ne  fonctionnent 
plus  que  dans  les  sols  légers  et  d'une  surface 
très-unie.  Pour  peu  que  le  terrain  soit  com- 
pact, ils  n'ont  pas  assez  de  poids,  et,  pour 
peu  que  la  surrace  soit  ondulée,  toutes  les 
parties  de  ces  rouleaux  ne  portent  pas  sur  le 
sol.  Aussi  préfère-t-on  alors  les  rouleaux 
courts,  mais  à  grands  diamètres. 

RODLURE.  —  Maladie  des  arbres.  Un 
0  arbre  est  roulé  ou  rouliSf  dit  Baudrillard, 
quand  il  s'y  trouve  une  fente  ou  une  solu* 
tion  de  continuité  qui  suit  la  direction  des 
couches  annuelles,  c'est-à-dire  qu'il  y  a 
dans  l'intérieur  d'un  arbre  des  cercles  con- 
centriques qui  ne  sont  point  unis  et  adhé- 
rents les  uns  aux  autres.  Une  pièce,  ainsi 
viciée,  est  d'autant  plus  endommagée  que  la 
roulure  a  plus  d'étendue;  cependant  on  peut 
encore  en  tirer  parti,  si  on  l'emploie  à  laire 
de  la  fente,  ce  qui  dépend  de  l'adresse  du 
fendeur.  Quelle  que  soit  la  cause  de  ce  mai, 
il  est  sans  remède. 

RODTOIR  ou  RouissoiR.  —  On  appelle 
ainsi  les  fosses  ou  mares  où  Ton  fait  rouir 
les  plantes  textiles. 

.  RODX-VENTS.  —  Ce  sont  des  vents  froids, 
secs  et  assez  forts  qui  viennent  de  Test  et 
du  nord-est,  et  qui,  au  printemps,  gâtent 
souvent  la  verdure  et  les  jets  tendres  des 
arbres.  La  lune  rousse  tire  son  nom  de  ce 
que  les  roux-vents  soufflent  ordinairement 
pendant  sa  durée 

ROCX-VIEUX.  —  Espèce  de  dartre,  qui, 
dans  le  cheval,  l'Ane  et  le  mulet,  se  déve- 
loppe entre  les  plis  de  la  peau  de  l'encolure, 
sous  la  crinière. 

Il  V  a  différents  degrés  de  roux-vieux, 
c'est-à-dire,  que  ce  n'est  d'abord  que  quel- 
ques écailles  blanches  qui  le  séparent  de  la 
peau,  et  que,  sur  la  fin  ce  sont  dfes  ci*evasses 
multipliées  qui  émettent  une  sanie  Acre  et 
fétide.  Les  vétérinaires  regardent  le  roux- 
vieux  comme  contagieux  ;  ainsi  la  première 
indication  à  donner  est  de  séparer  les  ani- 
maux malades  des  sains;  mais  comme  on 
voit  très-communément  ces  derniers  tra- 
vailler avec  les   premiers  sans  prendre  ta 
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maladie  il  esl  probable  que  ce  n*est  qae  dans 
ces  derniers  degrés,  et  lorsque  la  partie  ma- 
lade est  en  contact  immédiat  avec  un  ani- 
mal sain  qu'elle  peut  se  communiquer. 

Un  régime  rafraîchissant  accompagné  de 
purgatifs  légers  et  rapprocbés,  de  fréquentes 
ablutions  de  décoction  de  mauve  et  autres 

f liantes  émollientes,  dans  lequel  l'emploi  de 
a  brosse  ne  sera  pas  ménagé,  un  pansement 
de  la  main  plus  fréquent  et  plus  rigoureux 
qu*à  l'ordinaire»  sont  les  mojens  les  plus 
assurés  de  guérir  le  roux-vieux. 

Il  est  assez  ordinaire  de  voir  les  chevaux 
affectés  de  roux-vieux  se  guérir  presque 
sans  traitement  lorsqu'on  les  abandonne 
jour  et  nuit  dans  les  pâturages  sans  leur 
demander  de  travail. 

RUBANIER  ou  Ruba^  d'eau.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  typhoïdes.  Il  ne 
croit  que  dans  les  eaux  bourbeuses  ayant 
moins  d'un  pied  de  profondeur.  Il  couvre 
quelquefois  exclusivement  des  espaces  con- 
sidérables ;  et  quoique  les  cochons  et  même 
les  chevaux  mangent  ses  feuilles,  elles  res- 
tent presque  toujours  intactes,  et  on  doit 
regretter  qu'on  n'en  tire  pas  un  narli  plus 
utile  en  les  coupant  au  milieu  de  l'été  pour 
en  faire  de  la  litière  et  par  autre  du  fumier. 
11  peut  servir  aussi  è  élever  le  sol  des  champs 
marécageux. 

RUBEOLE.  Yoy.  Aspérule. 

RUCHE.  Yoy.  Abeille. 

RUE.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  rutacées.  C'est  dans  les  terrains  les  plus 
secs  et  aux  expositions  les  plus  chaudes, 
que  se  place  la  première  espèce  qui  est  la 
plus  généralement  cultivée.  La  forme  arron-« 
die  de  ses  touffes,  la  permanence  et  la  cou- 
leur de  son  feuillage  la  rendent  propre  à 
servir  à  l'ornement  des  parterres  et  des  jar- 
dins paysagers.  On  la  multiplie  de  graines» 
dont  elle  donne  abondamment  dans  les 
années  favorables,  graines  qui  se  dissé- 
minent souvent  d'eiles-mème,  mais  qu'en 
bonne  culture  on  doit  préférer  semer  dans 
des  pots  sur  couche  nue  afin  d'avoir  des 
pieds  plus  forts.  Ses  tiges  craignent  quelque- 
fois le  froid  de  nos  hivers,  mais  ses  raci-  . 
nés  n'en  sont  point  endommagées. 

RUISSEAU.  —  Faible  courant  d'eau  prove- 
nant le  plus  souvent  d'une  source,,  mais 
sortant  quelquefois  d'une  rivière,  d'un 
étang,  d  une  mare,  etc.  Un  ruisseau  peut 
toujours  être  considéré  comme  une  rivière 
en  petit,  puisqu'il  n'y  a  que  le  volume  d'eau 
qui  les  distingue  et  que  toute  rivière  a  été 
ruisseau  à  sa  source. 

C'est  généralement  un  avantage  pour  un 
cultivateur  d'avoir  un  ou  plusieurs  ruisseaux 
sur  sa  propriété»  parce  que,  lors  même  qu'il 
ne  pourrait  pas  ou  ne  voudrait  pas  en  tirer 
parti  pour  former  un  étang;  pour  cons- 
truire un  moulin,  pour  arroser  ses  prairies, 
il  y  trouve  au  moins  l'eau  nécessaire  à  la 
boisson  de  ses  bestiaux,  au  blanchissage  de 
son  linge,  etc.»  etc. 

Souvent,  surtout  dans  les  pays  de  mon 
tagnes,  les  plus  petits  ruisseaux  sont  peu 
plés  d'écrevisse?,  do  loches,  do  chcvannes, 
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de  vairons»  de  lottes  et  de  truites,  loos  pois- 
sons d'un  excellent  goût  qui  augmealeDl leur 
importance  pour  leur  propriétaire  lorsqu'il 

{)eut  s'en  réserver  la  pèche  exclusive  con- 
ormément  à  ses  droits. 

Un  paysage  est  toujours  embelli  par  dd 
ruisseau  surtout  lorsque  ses  bords  soDt 
plantés  de  saules,  d'aunes,  ou  de  frtoes. 
Les  jardins  paysagers  tirent  de  grands 
agréments  des  ruisseaux  qui  les  traTersent, 
tantôt  en  tombant  en  cascade  de  quelque 
point  élevé,  tantôt  en  serpentant  daos  des 

Crairies  émaillées  de  fleurs,  dans  desonh 
res  bosquets,  tantôt  en  se  perdant  sous 
terre  pour  reparaître  plus  loin  en  forme  de 
fontaine,  etc.;  des  ponts  de  plusieurs  sortes 
les  traversent,  des  fabriques  véritables oq 
simulées  les  accompagnent.  Entre  les  m^% 
d'un  compositeur  habile  ils  changent  d'as- 
pect h  chaque  pas.  Il  ne  faut  cependant  pis 
chercher  à  abuser  des  moyens  d'agréments 
qu'ils  offrent. 

RUMINANT.  —Ce  nom  indique  collecti- 
vement les  animaux  qui  mâchent  deux  fois 
leur  nourriture  et  qui  en  oonséqueoce 
offrent  une  modiGcation  luirticulière  de 
l'organe  digestif;  modification  dont  la  b>4 
est  quatre  estomacs,  ou  un  estomac  dinse 
en  quatre  cavités  distinct 's.  Les  rumi- 
nants qui  intéressent  les  cultivateurs,  soot 
le  taureau,  le  bœuf  et  la  vache,  le  bélier,  1« 
mouton  et  la  brebis,  enflu  le  bouc  et  U 
chèvre.  Yoy,  ces  mots. 

RUSES  DES  MAQUIGNONS.  -  L^s  roses 
qu'emploient  les  marchands  de  chevauiet 
surtout  les  maquignons,  dit  M.  Delafood, 
l'un  de  nos  plus  savants  vétérinaires  soot 
nombreuses  et  variées;  nous  entreprondroos 
de  dévoiler  les  principales. 

Boiierieê.   Faire  paraître  un  cbetal  non 
boiteux,  lorsqu'il  1  est  réellement,  est  une 
des  ruses  des  marchands.  Voici  les  cas  qm 
se  présentent  :  certaines  maladies  telles  que 
les  vieux  rhuniatisnie*',  les  vieilles  entorses 
de  boulet,  quelques  déformations  Je  pietif. 
déterminent  des  claudications  qui  se  décè- 
lent, soit  lorsque  l'animal  a  marché  pendaot 
un  certain  temps  {boiterie  à  ckmêd),  soit  lors- 
qu'il a  séjourné  è  l'écurie  durant  plusieurs 
jours  (botterie  à  froid).  —  Les  cheyaui  qw 
boitent  eu  sortant  de  1  écurie  sont  ordioair^ 
ment  vendus  sur  les  champs  de  foire  et  mir* 
chés;  et  pour  cacher  cette  claudication,  k 
marchand  fait  trotter  presque  constammeoi 
le  cheval,  qui,  ainsi  écnauffé«  ne  boite  poioi* 
Les  chevaux  qui  boitent  après  un  cert"" 
temps  d'exercice  sont,  au  contraire,  ^o^ 
lement  vendus  au  domicile  des  marcb^- 
Ces  animaux  ne  sont  exercés  au  troia*^'' 
temps  suffisant  pour  en  faire  juçerWtw^* 
le  marctiand  sachant  bien  que  Tes  oioo|^' 
ments  un   peu .  soutenus  feront  •pt»'*^^^ 
la   boiterie.  Il  ne  faut  donc  point  acli^ 
ter  sur  les  foires  ou  sur  les  marcbés  lesco^ 
vaux  qui  sont  tenus  constamment  en  doo- 
vement,  de  même  que  ceuxauele  ©arcMt» 
n'ose  point  faire  trotter  franchement  etloi^* 
temps. 

N'achetez  jamais  un  cheval  qui  porte  ur 
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plaie  récente  à  un  membre  boiteai  :  c*est  le 
maquignon  qui  Ta  faite,  afin  de  donner  le 
change  sur  la  cause  de  la  claudication.  Exa- 
minez toujours  très-attentirement  chaque 
pied  du  cheval;  grattez  la  corne  avec  un 
couteau  pour  la  débarrasser  de  la  boue  des- 
séchée; si  vous  rencontrez  une  couche  de 
graisse  noire*  grnttez  encore,  et  vous  décou- 
vrirez bientôt  une  fente  récente  ou  déjà 
ancienne  et  profonde,  connue  du  nom  de 
seime  :  n'achetez  pas  cet  animal,  qui  devien- 
dra bientôt  boiteux,  surtout  si  la  fente  existe 
au  milieu  de  la  partie  antérieure  du  sabot. 
Nettoyez  ensuite  la-  sole  avec  la  lame  d'un 
couteau  ou  bien  avec  l'instrument  connu  du 
nom  de  curé-pied;  pressez  fortement  sur  la 
corne  du  talon  interne,  car  c'est  à  cet  endroit 

3ue  se  forme  la  foulure  ou  la  compression 
ouloureuse  connue  du  nom  de  bleime  qui 
détermine  des  boiteries  intermittentes  sou- 
vent incurables;  examinez  enfin  la  peau  de 
l'intérieur  du  paturon,  et  si  vous  la  trouvez 
ridée,  chagrinée  par  de  petits  mamelons,  si 
surtout  elle  est  le  siège  d'un  petit  suinte- 
ment grisâtre  et  odorant,  n'achetez  point  ce 
cheval,  car  il  est  atteint  d'une  maladie  dilB- 
cile  k  guérir  nue  l'on  nomme  vulgairement 
eaux  aux  jambes.  Enfin  n'oubliez  jamais  de 
lever  les  quatre  pieds  du  cheval  et  de  frapper 
sur  les  lers  avec  un  corps  dur;  c'est  le 
moyen  de  constater  si  l'animal  est  doux  à  se 
laisser  ferrer. 

Comage  chronique.  On  désigne  sous  ce 
nom  un  eifflement  plus  ou  moins  aigu  ou 
grave  qui  se  fait  entendre  aux  naseaux  du 
cheval  lorsqu'il  a  couru  pendant  un  certain 
temps.  Cette  maladie  est  incurable  et  déter- 
mine, après  un  temps  plus  ou  moins  long, 
ua  essoufflement  bruyant  qui  force  le  che- 
Tal  à  s'arrêter.  Le  marchai^d  qui  vend  u'i 
cheval  corneur  ne  le  fait  trotter  que  le  moins 
de  temps  possible,  l'arrête  è  une  certaine 
distance  de  Tachetcur,  parle  haut,  et  f  tit 
claquer  son  fouet  pour  masquer  le  bruit  qui 
décèle  lecornagc.  Dans  les  marchés  fréquen- 
tés, le  vacarme  produit  par  le  trot  des  che- 
vaux, la  parole  des  hommes,  le  claquement 
des  fouets,  empêche  généralement  de  recon- 
naître ce  vice.  Pour  le  constater,  il  faut 
exercer  vigoureusement  le  cheval  au  trot  et 
au  galop  pendant  dix  minutes  ou  un  quart 
d*heure  étant  monté  avec  un  bridon,  ou  at- 
telé avec  un  collier  ne  gênant  nullement  la 
respiration,  puis  l'arrêter  tout  è  coup  et 
écouter  le  bruit  qui  se  produit  dans  les  na- 
seaux :  le  cheval  ne  ferait-il  entendre  alors 
qu'un  sifflement  léger,  il  ne  faut  point 
racheter. 

Pousse.  La  maladie  nommée  vulgaire- 
ment pousse  est  caractérisée  par  un  mouve- 
ment entrecoupé  du  flanc,  une  toux  petite 
et  sèche  et  une  respiration  fréquepte.  Afin 
de  cacher  ce  vice  aux  yeux  de  l'acquéreur, 
les  maquignons  emploient  une  foule  de 
ruses  :  ils  saignent  le  cheval,  le  purgent 
doucement,  et  le  nourrissent  pendant  long- 
temps avec  dos  pÂtées  de  farine  d'orge  aux- 
quelles ils  ajoutent  des  rouelles  do  carottes 
crues.  Le  jour  ou  ils  doivent  mettre  Pani- 


mal  en  vente,  ils  lui  administrent  huit  à  dix 
grammes  de  poudre  de  digitale  pourpréo 
dans  un  peu  dt)  son  mouille.  Ce  régime  et 
cette  drogue  diminuent  considérablement  le 
soubresaut  des  flancs.  Au  marché,  le  maqui- 
gnon fait  trotter  le  cheval  le  moins  de  temps 
possible,  et  le  tourmente  de  manière  à  ne 
point  le  laisser  un  instant  en  repos,  si  l'ache- 
teur désire  s'assurer  de  la  régularité  des 
mouvements  du  flanc.  L'acheteur  qui  s'a- 
perçoit de  ce  subterfuge  doit  aussitôt  pres- 
ser fortement  la  trachée  du  cheval  pour  le 
faire  tousser;  si  la  toux,  petite,  faible  et 
sèche,  n'est  répétée  qu'une  ou  deux  fois,  il 
ne  faut  point  acheter  le  clieval.  La  pousse 
est  une  maladie  qui  s'aggrave  vile  et  em- 
pêche l'animal  de  rendre  un  lon^  et  bon 
service;  pour  en  ralentir  Iesefi*ets,  il  ne  faut 
donner  au  cheval  poussif  que  do  la  paille 
et  de  l'avoine. 

Pour  le  tic ,  voy.  ce  mot. 

Méchanceté  et  rétivité.  Le  cheval  mé- 
chant est  toujours  très- dangereux  pour  les 
personnes  qui  rapprochent  ;  le  cheval  rétif 
est  très-ennuyeui  et  par  fois  dangereux  pour 
l'homme  qui  le  conduit.  Pour  cacher  ces 
deui  vices,  et  surtout  le  premier,  les  mar- 
chands administrent  au  cheval,  avant  do 
l'exposer  en  vente,  certaines  préparations 
dont  la  composition  est  secrète,  mais  que 
nous  croyons  devoir  contenir  des  substances 
narcotiques  telles  que  l'extrait  d'opium,  la 
graine  ae  datura,  la  poudre  de  jusquiame, 
etc.  Ces  drogues,  pendant  six  à  dix  heures^ 
souvent  plus,  engourdisssent  légèrement 
l'animal»  émoussent  sa  sensibilité,  suspen- 
dent ses  mauvais  instincts,  et  c'est  pendant 
ce  laps  de  temps  qu'il  peut  être  vendu  ;  mais, 
l'effet  stupéfiant  terminé,  la  méchanceté  et 
la  rétivité  reparaissent  chez  l'acquéreur, 
qui  ainsi  a  été  trompé.  11  ne  faut  donc  point 
acheter  les  chevaux  qui,  sur  les  marches  ou 
les  foires,  tiennent  la  tète  basse  et  sont  dans 
un  état  de  somnolence  que  les  marchands 
cherchent  à  diminuer  en  les  châtiant  de 
temps  en  temps  à  coups  de  fouet. 

chevaux  mous  et  paresseux.  Beaucoup 
de  chevaux  excessivement  mous  et  pares- 
seux, bien  qu'ils  aient  toutes  les  apparen- 
ces de  la  beauté  et  de  la  bonté,  sont  vendus 
par  les  marchands  soit  sur  les  marchés,  soit 
ot  surtout  a  leur  domicile.  Les  ch&timents 
violents  sont  d'abord  les  premiers  moyens 
que  le  marchand  emploie  pour  masquer  la 
paresse.  Aussi  ces  malheureux  animaux 
déploient-ils,  en  présence  du  maquignon 
et  à  la  vue  du  fouet,  des  moyens  qu'ils 
n'ont  pas. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Avant  les  essais 
soit  pour  la  seîle,  soit  pour  le  trait,  le  mar- 
chand détourne  Tattention  de  Tacheteur,  et 
pendant  ce  temps  il  fait  administrer  pres- 
tement au  cheval  une  bouteille  de  vin  chaud 
et  sucré.  Ce  breuvage  stimule  l'animal,  et 
lui  donne  momentanément  une  allure  vive 
et  soutenue  qu'il  est  loin  de  posséder. 
L'acquéreur  n'achètera  donc  qu'avec  circons 
pection  le  cheval  qui  craindra  beaucouj: 
rapproche  du   marchand  ;   pour    prévenir 
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]  effet  du  breuvage  stimulant,  il  ne  perdra 
jamais  ranimai  do  vue. 

Contre  ^marque.  On  appelle  ainsi,  en 
terme  de  maquignonnage,  ]*art  d*arranger  les 
dents  du  cheval  de  manière  à  lui  faire  sup- 
poser un  flge  qu*il  n'a  pas.  Ces  ruses  s'em- 
1»loient  soit  dans  le  but  de  faire  paraître 
'animal  plus  vieux  qu'il  n*e$t  réellement, 
soit  dans  celui  de  le  rajeunir.  Pour  donner 
au  cheval  de  quatre  9ns  Tâge  de  cinq,  les 
marchands  arrachent,  quelques  jours  avant 
la  vente,  soit  une  seule,  soit  les  deux  dents 
incisives  du  coin.  Cette  fraude  est  facile  à 
constater;  il  suffit  d'examiner  attentivement 
l'endroit  où  la  dent  a  été  arrachée  pour  re- 
connaître qu'elle  n'a  point  été  chassée  par 
la  dent  de  remplacement,  que  l'on  n'aper- 
çoit point  dans  te  fond  de  la  plaie  faite  par 
révulsion.  Aux  chevaux  &çés  de  douze. à 
seize  ans,  les  marchands  liment  les  dents 
pour  les  raccourcir,  et  ils  creusent  fort  adroi- 
tement, avec  un  burin,  dans  l'intérieur  delà 
surface  de  la  dent,  une  ouverture  ovalaire, 
îrrégulière  dont  ils  noircissent  le  fond  soit 


en  brûluul  l'ivoire,  soit  et  surtout  en  ri», 
prégnant  d'une  couche  d'encre  de  Chine. 
Les  chevaux  marquent  alors  r&ge  de  sept, 
huit  et  neuf  ans.  Pourtant,  si  les  dents  soDt 
rondes,  si  la  mâchoire  est  rétrécie  dans  son 
diamètre  transversal,  si  les  deux  micboires. 
au  lieu  d'Atre  arrondies,  sont  horizootâles, 
si  les  dents  sont  déchaussées  et  les  lè?res  un 
peu  pendantes,  il  sera  possible  de  reeQu- 
naître  cette  fraude,  qui  est  très^rdinaire. 

.RUSTIQDË.  --Une  plante  est  appelée  ru- 
tique  lorsqu'elle  s'accommode  de  toasks 
terrains,  et  lorsqu'elle  brave  le  froid  et  k 
chaud,  la  sécheresse  et  l'humidité. 

RUTABAGA  ou  Navbt  de  SutoB.-Ti- 
riété  de  rave  qui  provient  du  nord,  et  àai 
la  culture  est  très-avantageuse  pour  la  uoor- 
riture  des  bestiaux,  à  cause  de  sa  précocité. 
h  est  en  outre  plus  consistant  et  plus  sucré, 
surtout  quand  il  est  cuit,  que  les  autres 
navets.  Il  résiste  aussi  mieux  au  froid.  S& 
culture  ne  diffère  pas  de  celle  des  uavets. 

RUTACÉES.  -^  Famille   de  plantes  qui 
a  la  rue  pour  type. 
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SABLE.  —  Le  sable  forme  l'un  des  amen- 
dements siliceux  rois  en  usage  par  l'agricul- 
ture, ainsi  que  les  graviers,  les  cailloux,  le 
grès  pilé,  qui  comme  lui,  ne  sont  composés 
que  de  silice.  Toutes  ces  matières  n'étant  pas 
solubles,  ni  susceptibles  d'entrer  en  comlii- 
naison  avec  les  matériaux  du  sol,  ou  de 
réagir  chimiquement  sur  les  plantes,  con- 
servent indéfiniment  leur  nature,  et  n'opè- 
rent jamais  que  mécaniquement,  en  divisant 
et  atténuant  les  terrains  trop  compactes,  et 
les  rendant  plus  perméables  a  l'air  et  h  l'eau. 
Quoique  en  général  on  puisse  dire  qu'épier- 
rer  un  terrain,  c'est  l'amender,  cependant 
on  se  trouve  bien  dans  quelques  cas  de  jetter 
des  graviers  sur  les  terres  glaises,  pour 
les  diviser,  les  ameublir,  les  réchauffer, 
favoriser  dans  les  terres  trop  humides  l'é* 
coulementdes  eaux  surabondantes,  retenir  et 
maintenir  au  contraire,  dans  les  terrains 
trop  secs,  une  partie  de  l'hmidité  du  sol, 
accélérer  dans  les  vergers  la  fructification 
des  arbres,  et  dans  les  vignes  la  maturité  du 
raisin.  £n  horticulture,  les  habiles  jardi- 
niers savent  très-bien  le  bon  effet  qu'ils 
retirent  des  pierres  poreuses  qu  ils  miiJent 
au  terreau  destiné  aui  plantes  cultivées  en 
pots  ou  en  caisses. 

L'emploi  du  sable  pour  diminuer  la  téna- 
cité des  terres  argileuses  n'est  pas  toujours 
suivi  de  succès,  parce  que  les  labours,  au 
lieu  de  les  mêler  intimement  avec  le  sol 
le  font  descendre  au-dessous  de  la  couche 
cultivée  où  il  n'est  plus  d'aucune  utilité. 
En  général,  il  est  très-difficile  d'incorporer 
le  sable  avec  une  terre  argileuse  tenace  ;  et 
celui  qui  se  trouve  naturellement  dans  les 
argiles  ne  parait  pas  y  être  à  l'état  de  simple 
mélange,  mais  dans  un  état  de  combinaison 

Zu'il'n'est  pas  dans  notre  pouvoir  d'imiter. 
a  chaux  et  la  marne  calcaire  fljsissent  hicn 


plus  énergiquement  que  le  sable  ponr  dinn> 
nuer  la  ténacité  des  argiles;  et  la  dépense 
est  beaucoup  moins  considérable,  parei 
qu'il  n'en  faut  pas  une  très-grande  quantité 
pour  produire  cet  effet.  Les  amcDueffleots 
siliceux  doivent  être  répandus  sur  le  soi 
avant  les  labours  destinés  à  l'enseinenceiDetit 
des  céréales.  On  les  mélange  d'abord  afec 
une  couche  peu  épaisse  du  sol,  à  l'aide  de 
l'extirpateur,  puis  on  augmente  progressa 
vement  la  proiondeur  des  labours. 

Les  sables  d'alluvion  et  les  sables  de  mr 
doivent  être  préférés  à  tous  les  autres  sa- 
bles, quand  il  est  possible  de  s'en  procurer 
économiquement,  parce  que  les  sels  et  le» 
détritus  de  matières  végétales  et  aotoMlei 
dont  ils  sont  naturellement  imprégnés  leur 
communiquent  quelques  qualités  stimu* 
lantes  et  nutritives  qui  ne  sont  pas  à  dé- 
daigner. C'est  une  sorte  de  sable  6a  de 
ce  genre  qui  constitue  le  Irez  de  rarroodis- 
sèment  de  Morlaix,  la  tangue  ou  etnirtet 
mer  des  côtes  septentrionales  de  l'Amocbiii 
(département  de  la  Manche),  et  le  merl  if 
la  Bretagne.  Ces  sables  sont  préférés  à  U 
chaux  et  k  la  marne  en  Basse-Normandie  M 
en  Bretagne.  Ils  sont  un  excellent  atoea* 
demeut  sablo-'calcaire  pour  les  solsargileot 
et  compactes.  Dans  la  Manche,  arec  douze 
h  quinze  voitures  de  tangue^  aui  envirortf 
de  Morlaix  avec  M,000  kilogr.  de  l^* 
ou  14,000  à  28,000  kilogr,  de  merl  par  bec^ 
tare,  qu'on  mêle  avec  un  quart  en  sos  de 
fumier  ou  Une  quantité  proporiioooée  de 
terreau,  on  forme  un  très-bon  eognii- 
amendement  qui  se  fait  sentir  ao  doki^ 
pendant  toute  la  rotation  de  l'assolement. 

SABLEUX  ,     SADLBUX-AR6U.BCX  ,    Si>^ 
ARGILO-FERRUOINBUX  (Sol).   Fojf.  SOL. 

SABOT.  Voy.  Pied. 

SACS  A  FUUITS.  —  Ce  sont  ordiDU» 
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me  it  de  petits  sacs  de  papier,  do  toile  ou 
(le  iTÎn  dans  lesquels  on  introduit  les  raisins 
iorsqirils  commencent  à  mûrir  pour  les  ca- 
r.int.r  du  bec  des  oiseaux,  des  mandiltules 
iles  guêpes  et  des  abeilles  et  de  la  trompe 
i\cs  mouches.  Ceux  en  papier  sont  les  moins 
coûteux,  mais  les  plus  désavantageux  sous 
le  rapport  de  leur  durée  et  de  leur  influence 
nuisible  sur  la  saveur  des  graines.  Les  sacs 
de  crin  sont  les  meilleurs  parce  qu*ils  ne 
privent  pas  les  grappes  du  contact  de  Tair 
et  durent  très-longtemps  quand  on  les  soigne 
convenablement  ;  ceux  de  couleur  noire 
accélèrent  môme  la  maturité  du  raisin,  tan- 
dis que  ceux  en  papier  blanc  la  retardent. 
SAFRAN.  —  Plante  bulbeuse  de  la  fa- 
mille des  iridées,  utilisée  dans  la  mé- 
decine et  dans  les  arts.  On  sait,  on  effet, 
que  le  stigmate  du  safran  contient  une  ma- 
tière colorante  jaune,  nomhée  polychroite, 
parce  que  Tacide  sulfurique  la  fait  passer 
au  bleu,  Tacide  nitrique  au  verl,  et  Tcau  de 
baryte  y  détermine  un  pr^'cipité  rougedlre. 
Celte  matière  en  petite  quantité  colore  en 
jaune  doré  une  grande  quantité  d*eau,  se 
tixe  sur  les  étoffes,  mais  leur  communiqué 
une  couleur  peu  solide;  aussi  est-elle  presque 
abandonnée  par  les  teinturiers,  et  n'est-elle 
plus  guère  en  usage  que  dans  la  médecine, 
qui  vante  son  action  sur  les  nerfs  et  le  cer- 
veau; et  dans  Téconomie  domestique  pour 
la  coloration  des  gAteaux ,  pastilles ,  crèmes, 
pâtes  d'Italie,  etc. 

Le  safrai)  était  bien  connu  et  déjà  cultivé 
des  anciens;  car  Théophraste,  Pline  et  Dios- 
coride  eu  ont  parlé,  et  Virgile  lui-même  le 
cite  dans  ses  Géorgiques,  Bn  France,  au- 
jourd'hui, cette  culture  est  à  peu  près  loca- 
lisée dans  le  GAtinais,  l'Angoumois  et  le 
département  de  Vaucluse.  Dans  cette  der- 
nière contrée  elle  a  été  même  exclue  presque 
entièrement  par  la  garance.  Cette  culture 
exige  des  soins  très-multipliés,  peu  pénibles 
sans  doute,  mais  qui  emploient  beaucoup 
de  temps  è  moments  rompus;  elle  ne  peut 
donc  être  faite  au  moyen  d'hommes  à  la 
journée  et  à  la  tâche,  mais  seulement  par 
celui  qui  doit  en  tirer  directement  profit,  et 
convient  surtout  aux  pères  de  nombreuses 
familleSyaux  établissements agricolesde  cha- 
rité, en  un  mot  pnrlout  où  il  y  a  beaucoup 
de  liras  faibles  à  employer» 

Cette  plante,  dit  M.  de  Gasparin,  n'est  pas 
irès-^irconscrite  par  la  nature  du  terrain. 
Dans  le  département  de  Vaucluse,  on  la  cul- 
tive généralement  sur  le  diiuvium  qui  est 
un  loam  sablonneux,  ocreux  et  caillouteux; 
dans  le  Gâtinais  on  exige  une  terre  forte  et 
compacte,  parce  que,  dit-on,  elle  défend 
mieux  l'oignon  de  la  gelée;  mais  dans  tous 
les  cas  le  sol  doit  être  de  nature  sèche  et 
s'égouttant  parfaitement  bien  quand  il  pleut. 
Le  sommeil  du  safran  pendant  l'été  le  rend 
peu  sensible  aux  sécheresses  de  cette  saison. 
Les  été  chauds,  au  contraire,  lui  sont  très- 
favorables. 

Pour  établir  un  champ  de  safran  on  donne 
un  labour  à  la  bêche  dès  que  l'état  du  terrain 
le  permet  après  l'hiver.  Du  mois  do  juin  au 


mois  d'août,  on  fait  la  plantation  des  oignons 
après  avoir  hersé  et  émietté  la  terre.  Le 
meilleur  moment  h  choisir  est  celui  qui 
précède  de  peu  la  moisson.  On  ouvre  un 
sillon  à  la  houe  ou  à  la  charrue,  on  y  place 
les  oignons  à  0"',03  ou  0'",06  les  uns  des 
autres,  on  les  recouvre  par  la  tranche  d'un 
nouveau  trait  de  charrue  ouvert  à  0",22  du 
premier,  de  manière  que  les  oignons  se 
trouvent  espacés  de  0",H;  ils  ne  doivent 
être  recouverts  que  de  0",10  de  terre.  On 
continue  jusqu'à  ce  que  la  plantation  soit 
terminée  ;  il  entre  ainsi  dans  Theclare  49,500 
oignons,  qui  résultent  de  19  hectolitres  d'oi- 
gnons, pesant  48  kilogr.  Ces  oignons  coûtent 
au  plus  10  fr.  rhectol.  quand  on  en  trouve  k 
acheter;  souvent  on  les  obtient  pour  rien, 
quand  le  prix  du  safran  est  avili  et  que  ceux 
qui  les  ont  récoltés  renoncent  à  la  culture; 
le  plus  souvent  le  cultivateur  se  sert  de  ses 
propres  produits  pour  de  nouvelles  planta- 
tions, qu'il  étend  selon  le  nombre  d'oignons 
dont  il  dispose. 

Les  fleurs  paraissent  quand  la  terre  est 
suflisamment  humectée  et  que  la  tempéra- 
ture moyenne  est  descendue  à  -i-  13';  l'é- 
pouue  moyenne  est  le  milieu  d'octobre  pour 
le  ut^partement  de  Vaucluse.  Elles  sont  peu 
nombreuses  la  première  année.  Tous  les 
deux  jours  on  les  cueille  et  on  les  porte  à  la 
ferme;  la  soirée  est  employée  à  extraire  les 
pistils,  La  récolte  dure  ainsi  une  quinzaine 
de  jours,  mais  c'est  dans  les  huit  premiers 
qu'on  recueille  le  plus  de  fleurs.  Quand  elle 
est  terminée,  on  racle  légèrement  avec  la 
houe  à  la  main  ou  l'extirpateur  auquel  on 
donne  peu  d  entrave,  la  surface  du  champ 
où  les  ianes  de  safran  ont  été  fauchées  im- 
.modiatement  après  la  récolte.  Au  printemps, 
on  donne  un  binage  à  la  main  entre  les 
lignes  ;  on  le  répète  si  la  production  des 
mauvaises  herbes  le  rend  nécessaire.  Quand 
les  chaleurs  augmentent,  les. fouilles  se  des- 
sèchent; alors  on  houe  de  nouveau  en  cou- 
pant ras  de  terre  les  feuilles  desséchées, 
foutes  ces  cultures  doivent  être  faites  par 
un  temps  sec. 

La  cueillette  des  fleurs  de  la  seconde  an- 
née, bien  plus  considérable  que  la  première, 
a  lieu  à  la  même  é|)oquo.  On  cueille  tous  les 
jours  pendant  les  huit  premiers  jours ,  et 
tous  les  deux  jours  pendant  ceux  qui  sui- 
vent. La  récolte  flnie,  on  arrache  les  oignons, 
on  les  épluche  en  enlevant  la  partie  la  plus 
grossière  de  l'enveloppe  Qlamenteuse  qui  les 
recouvre,  et  on  les  conserve  pour  la  tran- 
splantation. 

La  culture  du  Gâtinais  est  h  peu  près  la 
même;  seulement  on  arrache  à  la  main  les 
feuilles  de  safran  quand  elles  sont  prêtes  à 
se  dessécher;  et  on  les  conserve  avec  soin 
pour  les  donner  aux  vaches ,  qui  en  sont 
très-friandes  et  chez  lesquelles  cette  nour- 
riture détermine  une  grande  production  de 
lait;  puis  on  donne  un  premier  labour  avec 
la  houe  h  la  main  vers  la  fin  de  juin  et  un 
second  très-superficiel  en  septembre,  pour 
faciliter  la  sortie  des  fleurs  qui  vont  éclore. 
Mais  la  principnle  difftVouce  entre  cette  cul- 
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tnre  et  celle  de  Vaucluse,  c'est  que  dans  le 
Câlinais  on  n*arrache  les  oignons  qu*à  la 
troisième  année  au  lieu  de  procéder  à  l'ar- 
rachage* dès  la  seconde.  En  Autriche,  on 
prolonge  jusqu'à  'quatre  ans  la  durée  du 
safran.  M.  de  La  Rochcfoucault  proposait 
de  la  portera  cinq  ans  dans  TAngouraois; 
près  de  Carpentras,  selon  la  statistique  de 
Vaucluse,  on  conservait  les  safrans  jusqu^à 
six  ans.  Quelle  est  la  durée  la  plus  favorable? 
11  est  difiicile  de  donner  des  règles-générales 
k  cet  égard;  les  usages  locaux  ont  été  basés 
sans  doute  sur  les  circonstances  particu- 
lières qui  affectent  la  plante  et  sur  le  prix 
de  location  des  terrains  secs.  Ainsi,  dans  les 
terrains  peu  riches  où  l'on  cultive  du  safran 
plus  souvent,  les  caïeux  se  forment  avec  une 

frande  lenteur,  et  les  récoltes  n'arrivent  pas 
la  seconde  année.  On  ne  peut  au  contraire 
faire  durer  la  culture  quand  les  caïeux  se 
sont  beaucoup  multipliés,  gue  les  fleurs  ont 
couvert  le  terrain,  et  qu'ainsi  il  n'y  a  plus 
place  pour  un  développement  subséquent; 
on  peut  prévoir  alors  une  forte  diminution 
sur  la  récolte  qui  suivra,  et  si  la  rente  du  ter- 
rain est  élevée,  il  ne  peut  convenir  de  prolon- 
ger la  durée  de  la  culture. 

La  cueillette  se  fait  également  partout  par 
le  moyen  de  femmes  et  d'enfants,  qui  par- 
courent le  champ  en  coupant  avec  l'ongle 
la  fleur  ras  de  terre  et  la  mettant  dans  un 
panier  passé  au  bras  gauche.  Le  soir 
venu  ,  tous  les  ouvriers  de  la  ferme  se 
réunissent  autour  d'une  table;  chacun  d'eux 
est  muni  d'une  petite  écuelle  où  il 
dépose  les  pistils  à  mesure  qu'il  les  ex- 
trait de  la  fleur,  ce  qu'il  fait  en  coupant  le 
tube  avec  l'ongle  à  l'endroit  où  il  com- 
mence à  s'évaser  en  limbe.  Cette  opération 
coupe  le  style  lui-même,  qui,  devenu  libre, 
est  facilement  extrait  de  la  fleur  avec  les 
stigmates  qui  le  couvrent.  Chaque  ouvrière 
occupée  pendant  le  jour  à  cueillir  les  fleurs 
épluche  dans  sa  soirée  250  gr.  de  safran  , 
c  est-à-dire,  pendant  les  quinze  jours  que 
dure  la  cueillette,  3  k.  750,  qui  se  réduisent 
à  275  grammes  de  safran  sec.  Dans  le  miii, 
on  paye  ces  ouvrières  à  raison  de  60  c.  par 
jour  et  on  les  nourrit  ;  dans  le  Câlinais,  20 
à  2i>  fr.  pour  les  quinze  jours,  outre  leur 
nourriture.  Quand  on  fait  faire  le  travail  à 
la  tAche  on  pave  5  c.  de  Técuelle  qui  donne 
7  g.,  65  de  safran  sec;  c'est  donc  une  dé- 
pense de  6  fr.  5^  c.  par  kilogr.  En  Gatinais, 
on  paye  jusqu'à  15  fr.  Téplucnagede  1  kilogr. 

Quand  les  pistils  ont  été  détachés  de  la 
fleur,  on  les  failsécher  par  deux  méthodes  : 
!•  par  l'exposition  au  soleil;  c'est  celle  em- 
ployée à  Carpentras  et  dans  le  Levant  ;  elle 
donne  ce  qu'on  appelle  le  safran  du  Comtat. 
Le  safran  ainsi  préparé  conserve  de  l'humi- 
dité, est  plus  sujet  à  se  moisir  et  vaut  un 
tiers  de  moins  que  celui  qui  est  desséché  au 
feu.  2*  par  l'exposition  au  feu,  on  place  les 
pistils  dans  un  tamis  garni  de  canevas  qu'on 
tient  sur  le  brasier  de  sarment,  en  les  au- 
tant et  les  retournant  jusqu'à  ce  que  la  dessic- 
cation soit  complète.  Elle  produit  ce  qu'on  ap- 
pelle du  iafran  d^Orange.Ciisi  aussi  le  mode 


usité  dans  le  Gatinais  et  en  Âagleterrt. 
Le  produit  moyen  de  1  hectare  dp  lemio 
est,  dans  les  environs  d'Orange,  de  10  kilo{;. 
de  safran  sec  pour  la  première  année,  deMI 
kilogr.  pour  la  seconde,  total  50  kilogr.;  rn 
en  a  vu  obtenir  90  kilogr.  à  la  seconde  ao- 
née  sur  les  terres  riches  et  favorables  ï 
cette  culture.  Dans  le  Gfltinais,  on  estime'.*' 
produit  de  la  première  année  à  11  k.85,cMii! 
de  la  deuxième  à  26  kil.,  et  la  roèœequaoïiié 
pour  la  troisième  année,  total  63  k.85.EQÂD- 
gleterre,  le  produit  est  de  2  k.  50  pour  la  f)r^ 
mière  année,  de  27  k.  25  pour  les  deux  soi- 
vantes,  dont  la  troisième  était  toujoursp/is 
forte  que  la  deuxième,  total  59  k.  75. 

De  nombreux  ennemis  menacent  le  »- 
fran;  tous  les  bestiaux  et  surtout  les  crj- 
chons  l'aiment  ave  ^  passion  ;  on  les  eti 
écarte  par  de  bonnes  haies  ou  des  fo>$^>: 
mais  il  est  plus  difQcile  de  la  défendre  &^ 
campagnols,  des  lapins  et  des  lièvres;  il 
faut  alors  une  surveillance  habi  uelte.  Ih 
rats  sont  encore  plus  à  craindre.  Ces  ani- 
maux qu'il  semble  appeler  de  loin,  so:i 
très-friands  de  ses  bulbes  dont  ils  déchi- 
rent bientôt  une  grande  quantité,  si  l.>n 
n'emploie  les  moyens  les  plus  aclife  prjr 
les  expulser.  La  multiplication  de  ces  ani- 
maux, dans  les  pays  où  la  culture  du  safrc! 
s'est  prolongée  pendant  quelque  temps,  est 
si  grande,  qu'on  a  vu  les  habitants  de  M^ 
zan  (Vaucluse),  après  avoir  fait  de  granas 
efforts  pour  arrêter  ce  fléau,  être  obligés  de 
suspendre  cette  culture.  On  combat  les  nb 
au  moyen  de  pièges,  mais  principalemeniet) 
enfumant  leurs  galeries  souterraines.  Oo?^ 
sert  pour  cela  de  manches  en  tôle  rempli^^ 
de  paille  humide;  on  insinue rextrémiié Je 
la  manche  en  forme  de  tiibe  dans  lagaleri^ 
tandis  qu'on  avive  le  feu  et  qu'on  repou^*« 
la  fumée  par  l'autre  bout  avec  un  soulBti. 
Le  rat  vient  ordinairement  au  devsni  •i'- 
la  fumée,  et  meurt  à  l'embouchure  J- 
tuyau.  Une  espèce  de  Scolopendre  esl  ac- 
cusée aussi  d'attaquer  les  safranières. 

Après  les  animaux,  ce  sont'Ies  maladie*; 
trois  surtout  :  le  fausset  ou  lueitefletom^* 
la  mort.  Le  fausset  est  une  excroissance  al)«^ 
gée  en  forme  de  cône  qui  diminue  leprodfi' 
des  fleurs  et  fait  même  périr  les  oignons. 

Le  tacon  est  un  ulcère  qui. s'annonce  |*' 
une  tache  sur  le  corps  même  de  l'oignoû. 
et  qui  est  le  résultat  de  rbumidité:  IdjfDOS 
périt  lorsque  cet  ulcère  est  parvenu  au  ceo- 
Ire  ;  il  faut  extirper  la  partie  gangreDêe  h 
ne  replanter  la  partie  conscrYée  (p^f^ 
l'avoir  fait    un  peu   dessécher,  u*^. 
est  le  résultat  d'un   champignon  app^'.  ^ 
rhysoclone  ou  le  sclérole  du  s^'*'' \^ 
une  plante  parasite  qui  attaque  ^  ^^\ 
Cette  plante  est   formée    de   petits  ttie« 
bleuâtres   portant  de  dislance  en  di5i»|« 
des   tubercules.  Dne  fois  établis  $uj '^^'' 
gnon  ces   Giels    vivent  de   sa   ^!*' 
et  s'étendent  ensuite  au  loin  pour  %^^^^ 
dre    les    oignons   voisins*  On  voit  »'^' 
les  feuilles  jaunir  dans   tout  Te^P»^^  "j 
fecté,  qui  s'éleni  indéfiniment  « '^"  . 
pas  soin  d'extraire  les  oignons  du  w»  • 
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iléj\  formé,  en  pénélrant  même  au  delà 
dans  la  partie  .du  champ  qui  paratt  encore 
saine.  On  arrête  ainsi  les  progrès  du  mal; 
mais  ou  le  voit  quelquefois  recommencer 
sur  un  autre  point.  On  accuse  l'humidité 
d'être  l'origine  du  mal,  mais  il  est  certain 
qu'il  s*élend  aussi  sur  les  parties  sèches. 
Le  rhysoclone,  qui  se  manifeste  au  printemps 
et  en  été  par  le  jaunissement  des  feuilles, 
se  reconnaît  en  automne  à  la  couleur  des 
fleul-s  qui,  au  lieu  d'è!re  violettes,  sont  pa- 
ies et  blanchâtres.  On  parvient  à  guérir  les 
oignons  infectés  en  enlevant  leur  dépouille  et 
les  faisant  sécher  à  Tabri  de  lair  et  du  soleil. 
Les  hivers  très-froids  peuvent  encore  de- 
venir une  cause  de  ruine  pour  les  safraniè* 
re.^.  Ainsi  quand  le  thermomètre  est  des- 
tendu  au  dessous  de  15**  on  a  vu  que  le  plus 
grand  nombre  des  oignons  étaient  gelés,  ce 
qui  de  temps  en  temps  diminue  forcément 
la  production. 

SAFRAN  DES  PRÉS.  Yoy.  Colchiqce. 
SAGOU.  Voy.  Fécule. 
SAIGNÉE.  Yoy.  au  Supplément. 
SAINBOIS.  Voy.  Lauréolb. 
SAINDODX.  yoy.  Aionge. 
SAINFOIN.  —  Genre  de  plantes  fourra- 
gères, de  la  fnroille  des  légumineuses.  Plus 
robuste  que  la  luzerne  selon  M.  Dubois,  le 
sainfoin ,   connu  aussi  sous  les  noms   de 
bourgogne  et  d'esparcette,  résiste  très-bien 
au  froid   et  à  la   sécheresse,  et  prospère 
dans  les  terrains  qui  ne  sont  pas  assez  bons 
pour  admettre  avec   avantage   soit  la  lu- 
zerne, soit  le  trèfle.  Il  détruit  le  chiendent 
et  une  foule  de  plantes  parasites  pendant 
les  cinq  à  sept  années  qu'il  occupe  le  champ. 
Son  fourrpge  est  peu  abondant ,  mais  il  est 
ezce/fent  et  n'ocasionne  jamais  la  météori- 
satjon  comme  la  luzerne  et  le  trèfle.  Il  con- 
vient éminemment  aux  moutons  à  laine  fine. 
Le  sainfoin  semé  clair  acquiert  plus  de  force; 
mais  ses  tiges  sont  plus  dures,  et  son  foin 
moins   recherché,  surtout  par  les  botes  à 
laine.  On  ne  doit  le  laissser  montera  graine 
que   dans  l'année  au  bout  de  laquelle  on 
doit  le  détruire,  parce  que  la  fructification 
épuise  beaucoup  les  plantes  et  le  sol.  Cepen- 
dant lorsqu'on    en   laisse  grainer  sur  les 
champs,  le  gazon  devient  plus  touffu  en  se 
repeu  filant  par  la  chute  des  semences. 

Cette  précieuse  plante  dispose  très-bien  la 
terre  h  recevoir  après  elle  le  seigle  et  le  fro- 
ment. Rozier  dit  avec  raison  qu'après  le  sain- 
foin, la  terre  coûte  beaucoup  moins  à  cultiver, 
et  produit  ulusde  grains  qu*ap(èsla  ruineuse 
et  improductive  jachère.  Ainsi,  c'est  un 
moyen  de  plus  pour  la  supprimer. 

Soit  frais,  soit  sec,  le  sainfoin  procure  une 
Irès-boune  nourriture  aux  bestiaux.  Les 
moutons  le  recherchent  avec  avidité  ;  le  lait 
des  vaches  qui  s'en  nourrissent ,  acquiert, 
ainsi  que  leur  beurre,* une  qualité  supé- 
rieure. Les  cochons  le  mangent  avec  autant 
de  plaisir  que  la  luzerne.  Les  abeilles  tirent 
de  ses  fleurs  un  beau  miel  abondant  et  ex- 
cellent.  Les  volailles  aiment  beaucoup  ses 
graines.  On  peut  sans  inconvénient  donner 
le  sainfoin  seul,  ou  le  mélanger  avec  de  la 


paille,  comme  nous  l'avons  conseillé  pour 
la  luzerne.  Pour  récolter  les  graines  du  sain-% 
foin,  il  est  à  propos  de  s*assurer  si  les  pre- 
mières, qui  sont  les  meilleures,  sont  mûres; 
alors  on  coupe  les  tiges  le  matin,  et  dès  le 
soir  on  les  porte  dans  le  lieu  destiné  è  les 
battre.  On  les  y  laisse  passer  huit  jours 
avant  de  procéder  au  battage,  afin  qu  elles 
complètent  leur  maturité. 

Avant  Thiver  on  donne  à  la  terre  destinée 
à  recevoir  le  sainfoin  au  printemps  un  bon 
labour,  afin  qu'elle  puisse  se  mûrir  sufli- 
samment.  En  mars  on  laboure  de  nouveau , 
on  fume  un  peu,  et  on  enlève  les  pierres, 
comme  dans  toutes  les  prairies  artificielles , 
pour  que  la  faux  ne  se  brise  pas  lorsqu'on 
coupe  le  fourrage.  Dans  le  midi,  on  peut 
semer  le  sainfoin,  dès  le  mois  de  septembre, 
parce  que  l'on  n'v  craint  pas  que  Tniver  dé- 
truise fa  jeune  plante.  La  semence  doit  être 
peu  enterrée. 

On  coupe  le  sainfoin  lorsqu'il  commencd 
à  fleurir  ;  il  produit  alors,  soit  en  vert,  soit 
en  sec,  une  excellente  nourriture  pour  les 
bestiaux.  Il  peut  donner  encore,  si  ta  saison 
est  favorable  ,  c'est-à-dire  convenablement 
humide  et  chaude,  une  seconde  et  même 
parfois  une  troisième  coupe  fort  abondante; 
mais,  comme  on  ne  doit  le  semer  que  dans 
les  terres  médiocres,  il  est  rare  qu*il  donne 
plus  de  fauchaisons ,  et  c'est  déjà  un  grand 
avantage.  En  automne  on  peut  livrer  aux 
bestiaux  le  champ  de  sainfoin,  pendant  les 
mois  d'octobre  et  de  novembre,  pourvu  qu'il 
ne  fasse  pas  trop  humide,  parce  que  le  pié- 
tinement déracinerait  la  plante.  Ce  pâturage 
ne  doit  pas  être  fait  par  le  mouton ,  qui  pince 
de  trop  près  la  tige  des  plantes,  parce  qu'il 
couperait  le  collet  de  celle-ci,  et  l'altére- 
rait souvent  au  point  que  la  tige  coupée  trop 
près  serait  exposée  à  périr.  On  réserve  pour- 
tant le  regain  du  sainfoin  aux  agneaux  qu'il 
nourrit  bien  et  engraisse  promptemeut. 
Mais  il  ne  faut  pas  les  y  laisser  trop  tard, 
afin  que  n'ayant  jpàs  eu  le  temps  d'épuiser 
le  champ,  ils  n'aient  pu  encore  recourir  au 
collet  de  la  plante. 

La  quantité  de  semence  du  sainfoin  doit 
être  double  de  celle  du  blé  ou  du  seigle  que 
•l'on  sème  dans  le  pays  sur  la  même  super- 
ficie de  terre. 

SAISON.  —  Dans  certains  pays,  ce  nom 

3ue  l'on  donne  généralement   aux  quatre 
ivisions de  l'année,  devient  synonyme  de 
sole.  Ainsi  dans  l'assolement  triennal,  on  dit 
que  le  territoire  est  partagé  en  trois  saisons. 
SAISSETTB.  —  Variété  de  froment.  Yoy. 

SALADE  DE  CHANOINE.    Voy.   Macbb. 

SALAISON.  ^  On  nomme  ainsi  une  opé- 
ration qui  a  pour  but  de  conserver  diverses 
substances  alimentaires,  et  notamment  des 
poissons  et  la  chair  des  animaux. 

On  emploie  pour  la  salaison  du  sel  brut, 
purifié  spontanément  par  une  exposition 
assez  longue  à  l'air,  pour  que  les  sels  étran- 
gers déliquescents  se  soient  égouttés  en  solu- 
tion formée  par  l'humidité  de  l'air.  Le  sel  en 
gros  cristaux  et  très  sec  convient  mieux  que 
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celui  dont  les  cristaux  seraient  très-meims  : 
eo  eilVt,  le  premier  se  dissolvant  avec  lenteur 
dans  Teau  que  lui  fournissent  les  substances 
animales,  détermine  un  mouvement  et  une 
réaction  chimique  favorables  à  la  conserva- 
tion. 

Quelle  que  soit  la  substance  à  conserver, 
il  faut  que  son  volume  soit  assez  peu  con- 
sidérable pour  que  la  solution  salée  le  puisse 
pénétrer  graduellement  :  aussi dépècet-on  en 
morceaux  ou  tranches  épaisses  de  2  à  3  pou- 
ces au  plus  les  gros  animaux  que  Ton  sale.  On 
roule  dans  le  sel  chacun  des  morceaux  et  Ton 
en  forme,  dans  des  caisses  ou  des  barils,  des 
couches  superposées  et  alternatives  de  sel 
et  de  substance  salée;  on  recouvre  d'un 
dernier  lit  de  sel,  puis  ou  ferme  aussi  hermé- 
tiquement que  possible.  On  peut  conserver 
des  tranches  minces  de  chair  musculaire,  en 
les  plongeant  dans  une  solution  de  sel  bouil* 
lante,  et  la  faisant  dessécher  dans  une  étuve 
à  courant  d*air  chaud. 

La  saumure,  et  le  sel  extrait  des  vases  où 
la  substance  salée  a  été  couservée ,  sont 
souillés  en  partie  de  matières  organiques 
putréûées.  On  peut  tirer  parti  de  ces  résidus 
en  les  faisant  oessécher,  calciner,  de  manière 
à  charbonner  la  matière  animale,  puis  redis- 
soudre dans  Teau  et  évaporer  la  solution 
jusqu'à  ce  que  le  sel  s'en  précipite. 

On  ajoute  quelquefois  dans  la  salaison  un 

Eeu  de  salpêtre,  afin  de  conserver  une  plus 
elle  couleur  rouge  à  la  chair. 

SALEP.  Yoy.  Fécui^e. 

SALICAIRE,  —  Genre  de  plantes  de  la  fa* 
mille  de  son  nom.  La  salicatrt  commune  ou 
lysimachie  rouge  est  très-répandue  dans  les 
prés  humides,  dans  les  marais ,  sur  le  bord 
des  étangs.  Elle  est  assez  belle  pour  orner  les 
jardins  potagers  dont  le  terrain  est  conve- 
nable. Elle  est  du  goût  de  tous  les  bestiaux, 
mais  n'en  est  pas  moins  nuisible  dans  les 
prairies  à  cause  de  la  grande  étendue  de  ter- 
rain qu'elle  y  occupe  bientôt.  On  doit  par 
conséquent  Ten  extirper ,  ce  qui  est  facile, 
au  moyen  d'une  pioche  à  fer  étroit. 

SALICOU  ou  Salicorne.  —  Genre  de  plan- 
tes de  la  famille  des  arroches,  renfermant  un 
certain  nombre  d'espèces,  toutes  croissant 
naturellement  dans  les  terrains  salés,  et  dont 
on  peut  tirer  parti  pour  faire  de  la  soude. 

SALPÊTRE.  —  Sel  qu'on  retire  des  dé- 
combres des  maisons,  des  terres,  des  caves, 
des  écuries,  etc.,  et  qui  est  composé  de  plu- 
sieurs autres,  dont  les  principaux  sont  les 
nitrates  de  potasse ,  de  soude,  de  chaux  de 
Magnésie;  les  muriates  et  les  sulfates  de 
môme  base. 

C'est  principalement  pour  le  nitrate  de 
potasse  ou  simplement  le  nitre,  qu'on  em- 
ploie les  décombres  et  les  terres,  parce  que 
c*est  avec  lui  qu'on  fabrique  la  poudre  à  ca* 
non,  dont,  malheureusement  pour  elles,  les 
nations  de  l'Europe  font  une  si  prodigieuse 
consommation.  Voy.  Nitre. 

Il  pourrait  être  souvent  avantageux  aux 
cultivateurs  d'extraire  le  salpêtre  de  leurs 
b&timents,  soit  sous  le  rapj.ort  de  la  conser- 
vation de  ces  bâtimenls,  soit  sous  celui  du 
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produit  de  la  vente  i  mais,  en  France,  le  goi^ 
vernement  s'est  attribué  le  droit  exdosifdi 
sa  fabrication. 

Le  salpêtre  se  reconnaît  àsa  savearfnldie 
et  h  sa  propriété  de  brûler  avec  éclat  (toser , 
lorsqu'on  le  met  sur  un  charbon  ardent.  ' 

Les  animaux  domestiques  aiment  beau- 
coup le  salpêtre,  les  ruminants  surtout;  oo 
devrait  leur  en  donner  préférablementiusk 
marin  dans  les  pays  où  l'on  élève  beauroop 
de  bœufs,  de  vaches  et  de  moutons.  Les  pn 
geons  en  sont  si  friands,  qu'on  peut  les  atti- 
rer dans  un  colombier  uniquement  par$>jQ 
moyen. 

Tout  le  salpêtre,  retiré  pour  le  haossage 
des  murs,  des  écuries,  des  étables,  des  ber- 
geries, des  caves,  etc. ,  devrait  être  réserié 
pour  ces  objets  ou  jetés  sur  le  fumier  poor 
en  augmenter  la  bonté. 

Les  cultivateurs  n'emploient  le  salpêtre, 
lorsqu'il  est  purifié,  que  pour  les  salaisoDs, 
auxquelles  il  donne  une  plus  belle  apparence, 
et  pour  la  médecine  humaine  et  vétérioaire. 
Toujours  il  est  bon  qu'ils  en  aient  une  petite 
provision. 

SALSIFIS.  —  Racine  dont  les  feuilles  res- 
8emblentàcellesdupoireau;sestleursooluoe 
couleur  purpurine,  tirant  sur  le  blenottsar 
le  noir.  La  racine  est  droite,  grosse  comnie 
le  doigt,  et  tendre  ;  toute  cette  plante  reod 
un  suc  laiteux,  et  se  cultive  dans  les  jardins 
potagers.  Il  y  en  a  de  deux  espèces,  leio/M- 
/î«  d'Espagne,  autrement  dit  sçononèn^îl 
le  salsifis  commun.  On  le  sème  au  mois  de 
mars  ou  d'avril  sur  planches,  en  rayons  îir^i 
au  cordeau,  et  profonds  dedeui  doigisJ 
faut  que  cette  graine  y  tombe  à  claire-roiei 

earce  que  les  salsifis  en  deviennent  plus 
eaux  et  mieux  nourris;  cette  plaote  ^t 
cordiale  et  sudorifique.  Lessalisifsteùeui- 
sine,  et  les  scorsonères  s^accommodentdela 
même  façon.  On  les  ratisse,  on  h  s  lave,  oa 
les  fait  cuire  comme  les  choux-fleurstvton 
les  sert  avec  une  sauce  bl anche,  en  eotretnels. 

SALSIFIS  NOIR.  Yoy.  ScoRSOiiàis. 

SANG.  —  Le  sang  peut  être  considéré 
comme  l'undesplus  puissants  engrais.  Pourie 

conserver  on  a  recours  aux  procédés suiTanls 

de  dessiccation. 

Il  y  a  deux  moyens  de  préparer  le  sang 
sec:  l'un  a  pour  résultat  d^  lui  laisser  sa 
qualité  soluble,  Taulre  au  contraire  de  la  loi 
enlever.  Ces  différentes  préparations  défieo- 
dent  de  l'emploi  que  l'on  veut  faire  de  celle 
substance.  L'emploi  du  sang  soluble  consisle 
dans  la  clariQcation  des  liquides  sucrés;» 
sert  encore,  comme  on  le  sait,  à  celle  des 
liquides  froids,  et  notamment  du  vin,  etc. 

Le  sang  insoluble  est  principalement etn- 
ployé  comme  engrais  dans  l'agriculture.  Sou 
insolubilité  dans  cette  application  est  ulil<^< 
soit  pour  empêcher  que  les  eaux  plutiales 
ne  le  dissolvent  et- ne  l'entraînent  trop  pro- 
fondément dans  la  terre,  soit  pour  retaper 
sa  fermentation,  qui,  si  elleétaittro^  np^^ 
ne  permettrait  pas  aux  plantes  dabsorw^ 
les  gaz  qu'elle  dégage.  .. 

Le  sang  soluble  se  prépare  d'une  maûier 
très-simple  :  il    suffit  d'avoir  un  hangar 
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€o\]vert,  complètement  k  jour  des  quatre 
côtés.  Sur  le  sol  de  ce  hanfgar  on  construit 
une  aire  dont  la  pente  permet  un  écoule- 
ment facile  dans  des  récipients  ;  on  empile 
sous  le  hangar  des  bûches  privées  de  leur 
écorce,  que  Ton  entrecroise  afin  de  laisser 

Elus  d'espace  entre  elles  ;  on  en  forme  ainsi 
uit  piles  placées  les  unes  à  côté  des  autres  ; 
à  Taide  de  pompes»  on  verse  le  sang  à  la 
partie  supérieure  de  ces  piles  ;  pn  le  laisse 
couler,  il  tombe  en  cascade»  et.se  concentre. 
On  renouvellepar  le  mëmeelfeten  remontant, 
au  moyen  des  pompes,  le  sang  qui  s*est  ras- 
semblé dans  les  récipients,  et  lorsque  ce 
liquide  a  acquis  une  grande  viscosité,  on 
cesse  le  jeu  des  pompes,  et  on  le  lance  sur 
les  piles  à  l'aide  d'écopes  emmanchées  au 
bout  d'un  long  bâton. 

Lorsque  le  dessèchement  est  complet,  les 
morceaux  de  bois  sont  recouverts  d'une  cou- 
ché de  sang  devenu  friable,  qui  se  détache 
en  frappant  les  morceaux  de  bois  les  uns 
contre  les  autres.  On  le  réduit  ensuite  en 
une  poudre  grossière,  en  l'écrasant  sous  une 
meule,  puis  on  l'embarille,  aûn  de  le  conser- 
ver ou  de  l'expédier. 

L'autre  procédé  qui  donne  le  sang  inso- 
luble, consiste  à  faire  coaguler  le  san^,  en  le 
chauffant  à  la  température  de  l'ébullition 
dans  une  chaudière  chauffée  par  la  vapeur. 
La  plus  grande  partie  du  sang  se  prend  ainsi 
en  une  masse  consistante  ;  une  portion  reste 
liquide  ;  on  enferme  le  tout  dans  des  sacs  de 

Î grosse  toile,  aue  l'on  soumet  à  la  presse  ;  le 
iquide  s'écoule,  et  le  sang  solide  resté  dans 
les  sacs  est  étalé  sur  une  aire  bombée,  de 
manière  à  ce  que  les  eaux  pluviales  puissent 
s'écouler  promptement.  L'épaisseur  de  la 
couche  doit  être  d'un  pouce  ou  deux  ;  on  la 
remue  de  temps  à  autre  à  l'aide  de  rÂteaux 
arrondis,  afin  de  favoriser  la  dessiccation. 
Lorsqu'il  est  sec  et  réduit  en  poudre,  on  le 
met  en  sac  ou  en  baril. 

La  partie  liquide  écoulée  de  la  presse  et 
évaporée  dans  une  chaudière,  est  réunie  au 
sang  desséché  à  l'air. 

Un  seul  fait  peut  démontrer  l'efficacité  du 
sang  comme  engrais  :  c'est  que,  rendu  aux 
colonies,  il  se  vend  environ  40  francs  les 
cent  kilogrammes,  et  qu'à  ce  prix  élevé,  il 
donne  encore  un  grand  bénéfice  aux  culti- 
vateurs qui  l'emploient. 

D'après  ce  qui  précède,  il  est  facile  d'ap- 
précier l'action  fertilisante  des  écumes  pro- 
venant des  raffineries  de  sucre  ;  on  sait  qu'el- 
les sont  saturées  du  sang  soluble  employé  à 
la  clarification,  et  qae  la  substance  visqueuse 
et  sucrée  qui  l'enveloppe  en  sortant  de  la 
chaudière,  atténuant  la  rapidité  de  la  fermen- 
tation, rend  ainsi  ce  résidu  très-propre  à  être 
employé  comme  engrais. 

SANG  DE  RATE.  —  Le  sang  ou  maladie  du 
sang:,  ou  sang  de  rate,  est  une  sorte  d'apo- 
plexie et  d'hémorragie,  passive  ordinaire- 
ment. 

En  général,  cette  maladie  exerce  ses  rava- 

Î;e8  sur  les  bétes  à  laine,  pendant  l'été,  sur 
es  coteaux  et  dans  les  plaines  sèches  expo- 
sées à  l'ardeur  du  soleil.  Elle  est  souvent 


meurtrière  dans  les  années  alternativement 
humides  et  chaudes.  C'est  surtout  sur  les 
animaux  gras  et  pléthoriques  qu'elle  s'étend 
plus  particulièrement. 

Pour  peu  qu'on  ait  le  temps,  il  faut  s'em- 
presser de  recourir  à  la  saignée. 

Peut-être  éviterait-on  cet  accident  déplo- 
rable, si,  lorsqu'on  a  lieu  d*en  craindre  l'in- 
vasion, on  donnait  le  malin  du  son  délayé 
avec  de  l'eau,  ou  des  choux  verts  et  quelque 
autre  verdure  succulente  propre  à  prévenir 
réchauffement.  On  recommande  aussi  les 
bains  de  rivière  et  l'usage  de  l'eau  salée  une 
fois  par  jour. 

SANGLIER.  —  Type  du  cochon  domes- 
tique. Cet  animal  est  un  dangereux  ennemi 
des  cultivateurs,  car  il  cause  des  dégâts  très- 
considérables  dans  les  champs  de  céréales, 
dans  les  vignes,  etc.,  autant  par  son  passage 

3ue  par  la  nourriture  qu'il  y  prend.  On  doit 
onc  lui  faire  une  guerre  h  outrance,  non  en 
le  chassant  comme*  les  grands  seigneurs  avec 
une  meute  de  gros  chiens  à  ce  uniquement 
destinés,  mais  en  le  tirant  h  l'affût,  en  lui 
tendant  des  pièges  de  toutes  les  sortes. 

Celui  de  ces  pièges  qui  convient  le  mieux 
est  un  lacet  horizontal  attaché  è  un  jeune 
arbre,  qui  se  relève  lorsque   la  mécanique 

3ui  le  tient  courbé  est  détendue  par  les  pieds 
e  l'animal,  lequel  se  trouve  ainsi  suspendu 
par  un  de  ses  pieds  de  devant  ou  de  der- 
rière. 

Les  sangliers  concourent  en  labourant  con- 
tinuellement le  sol  au  repeuplement  des  fo- 
rêts. 

SANGSUE.  —  Genre  de  vers  qui  renferme 
plusieurs  espèces  dont  deux  sont  communes 
dans  les  eaux  stagnantes,  et  peuvent  être 
utiles  ou  nuisibles  aux  animaux  domesti- 
ques. 11  est  donc  bon  quej'en  dise  un  mot  ici. 
Souvent  les  chevaux,  les  vaches,,  etc.  en 
allant  boire  ou  en  traversant  les  eaux  sont 
piqués  au  museau,  aux  jambes,  au  ventre 
par  les  sangsues.  J'en  ai  Vu  qui  portaient 
ainsi  une  douzaine  de  ces  vers,  ce  qui  les 
tourmentait   beaucoup  et  inquiétait  leurs 

Ï propriétaires.  Le  premier  mouvement  est  de 
es  ôler  de  force  ou  de  les  couper  en  deux 
avec  des  ciseaux;  mais,  dans  le  premier  cas, 
on  risque  que  la  tète  de  la  sangsue  reste 
dans  la  chair  et  donne  lieu  à  un  ulcère,  et 
dans  le  second  qu'il  se  produise  une  hémor- 
ragie. Une  pincée  de  sel  ou  de  tabac,  mise 
sur  leur  corps,  dans  le  voisinage  de  la  tète 
suffit  pour  les  faire  tomber  en  peu  de 
secondes;  ce  moyen  est  préférable  et  c'est 
celui  que  je  conseille  si,  a  raison  du  voisi* 
nage  de  la  maison,  on  est  à  portée  de  l'em- 
ployer. Dans  le  cas  contraire,  il  convient 
mieux  de  laisser  les  sangsues  se  gorger  de 
sang  et  tomber  naturellement  que  de  les 
ôter  de  force,  .car  ce  n'est  pas  douze  de  ces 
animaux  qui  peuvent  Ater  assez  de  sang  à 
un  cheval  ou  à  une  vache  pour  lui  nuire. 

SANICLE.  —Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  ombeliifères.  La  sanicle  d'Europe  croit 
naturellement  dans  les  bois  argileui,  où  on 
la  recuâîUe  pour  l'usage  de  la  médecine.^ 
Elle  est  repoussée  pi^r  les  bestiaux;  mais  oo 
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crottqu*adniiDislrée  aux  ?achesqui  viennent 
de  vêler,  elle  provoque  la  sortie  de  Tarrière- 
faix. 

SANTOUNE.  Voy.  Aubone. 

SAPERDE  GRÊLE.  —  Insecte  nuisible, 
qui  attaque  les  céréales  dans  certaines  con- 
trées de  la  France,  et  qui  est  nommé  aussi 
aiguillonnier.  Quand  le  blé  approche  de  sa 
ibaturité,  tous  les  épis  des  pieds  attaqués 
par  l'insecte  tombent  au  moindre  vent;  les 
tiges  ainsi  dépourvues  de  lours  épis  restent 
droites  et  apparentes  parmi  les  épis  mûrs  et 
courbés  par  leur  poias.  On  appelle  ces  tiges 
des  aiguillons^  et  ces  blés  sont  dits  aiouit- 
lonnés,  La  perte  causée  par  cette  maladie 
s*éiève  quelquefois  jusqu  au  quart  de  la  ré- 
colte. La  cause  qui  la  produit  est  un  insecte 
de  l'ordre  des  coléoptères,  famille  des  longi- 
eornes,  classé  dans  l'ancien  genre  des  sa- 
perdes,  et  que  M.  Guérin-Méneviile  propose 
de  nommer  saperda  gracili».  Le  petit  longi- 
corne  en  question  parait  dans  le  courant  de 
juin,  quand  les  blés  sont  épiés  et  en  0eur; 
alors  la  femelle  perce  un  petit  trou  dans  la 
tige,  près  de  Tépi,  et  y  introduit  un  œuf. 
Comme  elle  a  probablementplus  de 200  œufs 
dans  ses  ovaires  et  qu'elle  n  en  dépose  qu'un 
dans  chaque  tige,  et  seulement  dans  les  plus 
belles,  dans  celles  qui  portent  les  plusgrands 
épis  ;  il  en  résulte  qu'une  seule  femelle 
peut  infester  plus  de  200  tiges  de  blé  et  faire 
tomber  autant  d'épis. 

L'œuf  descendu  ou  tombé  jusqu'au  premier 
nœud  du  chaume  donne  bientôt  naissance  à 
un  petit  ver  ou  larve  qui  remonte  dans  le 
tuyau  jusque  près  de  l'épi,  ronge  circulaire- 
ment  ce  tuyau  en  dedans,  en  ne  laissant  in- 
tact que  l'épiderme.  L'épi  ainsi  isolé,  ne  rc: 
çoit  plus  les  sucs  nourriciers,  reste  vide  dé 
grains,  se  dessèche  quand  les  grains  appro- 
chent de  leur  maturité,  et  tombe  au  premier 
vent.  Cette  larve,  après  avoir  affaibli  ainsi 
l'intérienr  de  la  tige,  près  de  l'épi,  descend 
dans  ce  chaume,  perce  successivement  ses 
nœuds,  et  va  se  loger  au  bas  de  la  ti^e,  de 
0"K)5  à  0*08  au-de!$sus  du  sol.  Ces  habitudes 
des  larves  de  se  loger  à  cette  distance  du 
sol,  le  besoin  qu'elles  ont  de  l'humidité  de  la 
terre  pour  vivre,  indiquent  sullisamment 
des  moyens  infaillibles  de  les  détruire  par 
des  procédés  tout  agricoles,  et  faciles  à  pra- 
tiquer. En  effet,  il  suffit  de  changer  pour 
quelques  années  la  manière  découper  les 
blés,  orges  et  avoines  ;  au  lieu  de  les  couper 
à  0'"20,  comme  cela  se  pratique  dans  certains 
pays  attaqués  du  saperde,  et  de  laisser  le 
chaume  dans  les  champs  pour  fumer  la  terre, 
ce  qui  conserve  les  larves  pour  l'année  sui- 
vante, il  faut  couper  les  céréales  tout  près 
de  terre,  afin  d'enlever  ces  larves  avec  la 
paille,  ou  bien  couper  comme  à  l'ordinaire, 
mais  arracher  les  chaumes  et  les  brûler  sur 
place.  Celte  sorte  d*écobuage  donnera  un 
bon  engrais  et  fera  périr  en  même  temps 
non-seulement  les  larves  du  saperde  grêle, 
mais  celles  d'autres  insectes  non  moins  nui- 
iibles. 

SAPIN.  —  Arbre  toujours  vert#de  la  fa- 
mille   des   conifères.Le  plus  commun  des 


sapins,  dit  Franoœur,  est  robieipicetottofta: 
il  croit  naturellement  sur  nos  rnootignes,  et 
est  cultivé  dans  les  jardins  d^agrémeot,  où 
son  feuillage  et  son  port  contnsleDt  ivec 
ceux  qu'on  lui  associe. 

Cet  arbre  qui  compose  de  vastes  forêts  $*é» 
lève  à  plus  de  100  pieds  de  hauteur,  poom 
que  sa  flèche  terminale  ne  soit  pas  aballoe 
par  quelque  accident  ;  car  alors  la  crois- 
sance ne  se  fait  plus  qn'en  grosseur.  Il  m 
repousse  jamais  de  ses  racines;  aossi  m 
peut-on  espérer  que  l'arbre  rep(mssera,lors- 
qu'on  a  coupé  son  tronc  ;  ce  qui  ne  permei 
pas  de  l'exploiter  comme  les  autres  bois. 
Il  faut  le  jardiner^  c'est-à-dire  abaUresoeœs- 
sivement  les  troncs  qni  ont  acquis  li^ 
seur  désirée  pour  donner  aux  sapins TMSua 
l'air  et  la  lumière  propres  à  faciliter  leur 
développement. 

C'est  surtout  sur  les  monlagaes  devées 
que  le  sapin  aime  à  croître,  le  où  lucua 
autre  arbre  ne  pourrait  venir; il  brave \ei 
vents,les  neiges  et  les  frimas,  et  serti  proté- 
ger les  lieux  voisins  contre  les  tempêtes.  H 
insinue  ses  racines  dans  les  Gssures  des  nv 
chers,  et  sait  y  trouver  un  appui  etlasobsh 
stance.  Sa  croissance  est  lente  et  difficile d&n$ 
les  cinq  à  six  premières  années  ;  un  sol  léger, 
un  climat  froid  et  humide,  lui  convienDeni 
Un  sapin  de  50  ans  a  souvent  un  pied  de  du- 
mètre  et  120  pieds  de  haut. 

Le  bois  de  sapin  est  d'un  immeose  ser- 
vice dans  la  marine,  la  menuiserie,  la  cbr* 
pente,  etc.  On  en  fait  des  mats,  des  oalissa- 
des,  des  retenues  d'eau,  des  parties  de  DOtt- 
lin,  etc.  Il  pèse  32  livres  par  pied  cube, oui, 
6  hectogrammes  le  décimètre  cube;  il  sere- 
trait  de  0,12  en  séchant  ;  il  devient  rougs 
par  vétusté  ;  son  écorce  est  propre  au  tan- 
nage. 

On  retire  de  son  suc  la  térébenlhioe  de 
Strasbourg,  qui  n'est  pas  la  même  que  celle 
de  Venise  (extraite  du  Mélèze),  non  \^^^^ 
celle  du  Scio.  Cette  liqueur  se  trouTc  sous 
des  vessies  qui  se  forment  au  printemps  ^ii^ 
l'épiderme;  des  hommes  montent  sur  l'artrB 
au  moyen  de  crochets  de  fer  dont  leurs  sou- 
liers sont  armés  et  crèvent  les  vessies  iwf 
un  cornet  de  fer-blanc  on  une  corne  deb»» 
percée  ;  la  liqueur  coule  par  ce  cooduitwos 
une  bouteille  qui  est  attachée  à  leur  ceiptoit. 
Dès  que  l'arbre  a  acquis  3  pouces  de  diac?^ 
tre,  il  commence  à  donner  cette  térébeL**"» 
sans  s'affaiblir  et  sans  que  le  bois  pero'" 
sa  force  et  de  sa  dureté.  C'est  dans  le  dk^»^ 
d*août  qu'on  fait  cette  récolte. 

On  filtre  cette  liqueur  à  travers  un  WF» 
pour  la  débarrasser  des  impuretés  ;elW^^ 
nit  et  s'épaissit  avec  le  temps,  et  ^^^  x^ 

f>eu  d'usage  ;  mais,  en  la  distillani»!*^.,^ 
'eau,  on  obtient  ce  que  l'on  VPf  J^ 
sence  de  térébenthine,  huile  subtile  ei^ 
sentielle,  qui  est  d'un  si  fré^iuenl  ^^rt 
les  arts,  en  peinture,  en  médecine,  w^s" 
de  la  distillation  est  la  colophane.  , 
Le  fruit  du  sapin  est  un  <^d«  f^^ 
presque  cylindrique ,  formé  d'écaiHtf  ijjj 


briquées  ,  sous  lesquelles  les  8f*'"^^f*J 
cachées.  On  cueille  ces  ^na^  *  '*  "^ 
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i'antomne  ;  oq  les  étend  au  soleil  ou  h  Vé- 
tuve.  11  est  bon  de  semer  la  graine  sur  le 
champ,  quoiqu'elle  conserve  longtemps  sa 
faculté  germinative.  On  la  répand  dans  les 
clairières  des  bois  ;  il  faut  1  enterrer  très'» 
peu  profondément,  après  avoir  remué  la 
terre.  Si  Ton  veut  élever  le  sapin  en  pépi- 
nière, il  faut  le  transplanter  très-jeune,  et 
dès  le  printemps  de  la  seconde  année.  On 
doit  éviter  de  mutiler  les  racines,  les  branches 
et  surtout  la  flèche  terminale. 

il  ne  faut  pas  confondre  le  sapin  qui  vient 
<l*6tre  décrit  avec  une  autre  espèce  appelée 
Epieeot  faux  sapin  ^  sapin  de  Nontége,  pessé 
{abiei  €xceUa)y  qui  est  un  peu  moins  élevé , 
a  ses  cdnes  plus  longs  et  |>endants ,  et  ses 
feuilles  quaarangulaires,  piquantes  et  dis- 
posées sans  ordre  régulier.  Cet  srbre  a  les 
mêmes  usages,  la  môme  culture  que  le 
précédent.  G  est  lui  qui  fournil  la  poii  grasse 
ou  de  Bourgo^e ,  qui  découle  en  gouttes 
blanches  et  fluides  de  toutes  les  fentes  na- 
turelles de  Técorce.  Des  entailles  faites  au 
bois ,  du  c6té  du  Midi ,  et  qu'on  a  soin  de 
nfralchir  tous  les  quinze  jpurs ,  facilitent  la 
sécrétion;  la  résine  se  consolide  sur  les  bords 
de  la  plaie  et  on  Tenlève.  On  la  fond,  pour  la 
purifier  dans  des  chaudières  pleines  d'eau , 
en  la  passant  au  travers  d'une  toile  claire  ; 
on  en  fait  de  la  poix  noire ,  en  la  teignant 
arec  du  noir  de  fumée. 

Outre  ces  deux  espèces ,  l'Amérique  sep*- 
tentrionaieen  fournit  plusieurs  autres,  parmi 
lesquelles  nous  distinguerons  ïebaumier  (Mes 
iMlsamea)  qui  fournit  le  faux  baume  de  Gi- 
léad,  et  le  sapin  blanc  (cAies  alba)^  qu\m  cul- 
tive dans  les  jardins  sous  le  nom  de  sapinette 
blandie  du  Canada ,  parce  qu'il  croit  vite , 
s'accofflmode  de  tous  les  terrains,  et  contraste 
par  la  couleur  blanche  de  son  feuillage  avec 
Jes  arbres  dont  on  l'entoure. 

SARCUBR.  —  En  horticulture ,  comme  en 
agriculture,  c'est  arracher  les  mauvaises 
herbes  qui  nuisent  aux  bonnes  plantes. 
Toutes  ces  dernières,  en  général,  demandent 
cette  opération ,  car  c'est  toujours  è  leur  dé- 
triment que  les  premières  végètent  et  absor- 
bent unenartiedessucsnourriciersde  la  terre. 

SARCÛCÈLE.  —  Engorgement  d'une  des 
tuniques  des  testicules  dans  les  chevaux, 
produit  oupardes  coups, blessures  ou  autres 
causes  extérieures,  ou  par  un  vice  interne, 
eottâOie  la  morve ,  le  farcin  ,  etc. 

Les  chevaux  afiligés  d'un  sarcocèle  mar- 
cheot  difijciiement ,  et  éprouvent  des  dou* 
leurs  très-aiguës. 

Dès  qu'un  cheval  est  reconnu  atteint  d'un 
sarcocèle  ,  ii  faut  cesser  d'exiger  de  lui  un 
grand  travail,  le  mettre  à  la  diète  et  appli- 
quer sur  s^s  testicules  un  emplAtre  composé 
Je  savon ,  aiguisé  par  une  surabondance  de 
potasse ,  c'est-à-dire  auquel  on  a  réuni  moitié 
de  son  poids  de  carbonate  de  potasse.  Si  ce 
puissant  résolutif  ne  produit  pasl'eSét  désiré, 
il  n*y  a  plus  qix'h  opérer  la  destruction  de  la 
membrane  engorgée  au  moyen  du  feu  ou 
des  autres  caustiques ,  ou  mieux  si  le  cheval 
n'est  pas  un  étalon  de  grande  valeur,  qu'à 
Jaire  l'opération  de  la  castration. 

DiCTiofiN.  d'Agiiiguuurx. 


Les  sarcocèles  qui  ont  pour  cause  un  vice 
reconnu  dans  les  humeurs ,  se  guérissent 
souvent  par  les  remèdes  internes  dirigés 
contre  le  vice;  ainsi  il  ne  faut  les  opérer 
qu'à  la  dernière  extrémité.' 

SARMENTËCX,  euse.  —  Dont  la  tige 
frutiqueuse  s'élance  de  manière  à  ne  pouvoir 
se  soutenir  par  elle-même ,  et  s'appuie  ordi- 
nairement sur  les  corps  voisins ,  soit  libre- 
ment, soit  en  s'y  attachant  par  contor- 
sions ou  par  des  cirrhes. 

SARRASIN.  —  Le  sarrasin,  dit  M.  E.  Jac- 
quemin ,  se  cultive  avec  avantage  dans  les 
terres  qui  sont  trop  légères  pour  les  farineux, 
dans  un  sol  sableux ,  tourbeux  et  crayeux, 
lia  la  précieuse  propriété  de  corriger  l'acidité 
du  sol  marécageux  défriché  ,  et  de  la  bruvère 
rompue,  de  croître  très-rapidement,  et  dfe  se 
contenter  de  terres  maigres,  pourvu  qu'elles 
soient  propres  et  bien  ameublies.  Cependant 
c'est  une  erreur  de  croire  qu'il  réussirait 
sur  un  sol  entièrement  épuisé.  Il  est  vrai 
qu'il  vient  dans  des  terres  où  l'humus  acide 
ne  peut  profiter  à  aucune  autre  récolte  ;  mais 
une  fois  que  cet  humus  est  épuisé,  il  faut 
fumer;  autrement  le  sarrasin  ne  vient  pas 
plus  Gjue  le  seigle  ou  que  l'avoine.  Si  on  veut 
l'employer  comme  fourrage  vert,  il  est  bon 
de  le  fumer  fraîchement;  tandis  que,  lorsqu'il 
doit  être  récolté  en  grains,  il  vaut  mieux  se- 
mer en  seconde  ou  en  troisième  récolte, 
aprèsf  umure.  Il  s'accommode  tougours  des  pâ- 
turages rompus,  ainsi  quede  toutes  les  terres* 
neuves,  et  on  les  lui  accorde  quand  elles  sont 
trop  humides  et  trop  aigres  pour  le  froment 
ou  le  seigle.  Pour  éviter  de  voir  le  sarrasin 
manquer ,  lorsque  pendant  sa  floraison  il 
vient  de  grands  vents  ou  de  fortes  pluies ,  il 
faut  semer  à  des  époques  différentes,  depuis 
le  mois  de  mai  jusqu'au  commencement  de 
juillet ,  et  sur  deux  labours  suivis  de  her* 
sages  soignés.  Il  suilit  de  65  litres  par  bec* 
tare.  On  enterre  la  semence  à  la  charrue 
quand  le  temps  est  sec;  quand  il  est  humide, 
on  se  sert  de  la  herse,  et  ensuite  du  rouleau. 
Le  sarrasin ,  s'il  vient  bien ,  étoutTe  la  plu- 
part des  mauvaises  herbes  ;  mais  il  ne  peut 
3ue  rarement  se  rendre  maître  du  vélar  et 
e  la  spergule  sauvage.  La  récolte  se  fait 
dès  que  la  plupart  des  grains  sont  bruns;  la 
paille  a  besoin  de  beaucoup  de  temps  pour 
sécher;àcet  effeton  dresse  les  javelles  enécar- 
tant  les  pieds,  ou  bien  on  la  lie  en  petites 
gerbes  qu'on  pose  verticalement ,  en  ayant 
soin  de  les  changer  de  place  chaque  fois  qu*il 
a  plu.  Le  nùeux  est  de  battre  immédiatement 
et  de  mettre  la  paille  en  meules.  Le  produit 
du  sarrasin  varie  beaucoup  :  il  est  de  Sl^  A 
2k  hectolitres  de  grains  par  hectare,  et  de 
2,000  à  2,500  kilogrammes  de  paille  pour  la 
première  récolte,  et  à  peu  près  de  la  moitié 
pour  la  seconde  ,  c'est«^-dire  quand  il  vient 
après  l'oi^e  ou  le  seigle  de  la  même  année. 
L'enflure  de  la  tête  chez  les  moutons,  et  l'es- 
pèce •  d'étourdissement  qu'on  a  remar<]ué 
chez  les  porcs,  après  que  ces  animaux  avaient 
mangé  des  grains  ou  de  la  paille  de  sarrasin, 
ne  sont  que  des  accidents  locaux  partions 
îiers. 
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Le  sarrasin  s'emploie  6galemnut  pour  la 
panification,  et  donne  une  excellente  se- 
nioulo;  il  sert  aussi  à  nourrir  et  à  engraisser 
les  chevaux  et  la  volaille;  il  a  la  précieuse 
qualité  de  n*occuper  le  sol  que  pendant  iH  à 
16  semaines. 

BÀRRIETTE  DES  JARDINS.  —  Cette  pe- 
tite plante  annuelle  et  indigène  est  aroma* 
tique  dans  toutes  ses  parties  et  6*eaiploie 
eommc  assaisonnement ,  surtout  avec  les 
fèves  de  marais.  Elle  réussit  assez  bien  dans 
tous  les  terrains ,  et  se  sème  an  printemns, 

SAUGE.  *-  Plante  aromatique  de  la  la- 
mille  des  labiées.  On  distingue  la  grande  et 
la  petite.  Celle-ci  est  la  plus  estimée  :  ses 
tiges  sont  d*un  vert  blanchâtre;  ses  feuilles 
assez  longues  et  épaisses,  d*un  coût  aroma- 
tique ;  Heurs  bleues.  Multiplication  par 
éclats  de  ses  racines.  On  n'en  met  guère 
qu'en  bordure.  La  sauge  est  chaude  et  as- 
tringente, céphalique  et  diurétique.  On  s'en 
aert  en  guise  de  thé  contre  les  affections  du 
cerveau,  les  indigestions,  etc. 

SAUGE  DE  JERUSALEM.    Voy.  Pulmo- 

BAIEE. 

*  SAULE.  —  Arbre  de  la  famille  des  amen- 
tacées.  Cette  classe  de  bois,  qui  renferme 
un  grand  nombre  d'espèces  différentes,  fait 
rarement  l'objet  d'une  culture  forestière  de 
quelque  étendue;  mais  elle  est  très-intéres- 
sante pour  la  petite  propriété  :  elle  donne  du 
bois  de  cbauifage,  et  fio^urnit  à  une  foule  de 
besoins  dans  les  arts  et  métiers. 

11  est  inutile  d'en  énumérer  toutes  les  va- 
liélés:  nous  ne  ferons  d'autres  distinctions 
que  celles  qui  ont  une  utilité  pratique. 

i*  Saules  arbres,  qui  sont  propres  à  la  car- 
bonisation ou  au  chauffage. 

2*  Saules  arbustes,  que  l'on  emploie  pour 
la  vannerie. 

l**  Saulb  blasg.  On  reconnaît  ce  saule 
)^  son  ôcorce  unie,  d'un  jaune  verdAtre  dans 
sa  jeunesse,  et  d'un  gris  cendré  dans  sa' 
vieillesse.  Ses  feuiUes,  de  trois  à  quatre 
pouces  de  long  et  d'un  demi-pouce  de  large, 
sont  légèrement  dentelées,  excepté  vers  le 
milieu  ;  elles  se  montrent  avant  la  floraison,, 
prennent  une  teinte  jaune- clair,  et  se  tsr- 
chent  de  rouille  avant  leur  chute. 

Cet  arbre  est  de  tous  les  saules  celui  qui, 
au  total,  donne  le  plus  de  bois,  soit  en  fu- 
taie, soit  en  taillis.  Le  saule-marceau  peut 
seul  eu  approcher  dans  le  cours  d'une  courte 
révolution  de  dix  à  quinze  ans,  et  sur  un 
terrain  convenable.  Le  saule  blanc  s'élève 
jAisqu'à.quatre-vingta  pieds,  et  atteint  l'âge  de 
quatce-vmgts  ans  ;  il  s'accommode  de  tous 
les-  sols,  «icepté  de  ceux  qui  renferment  des 
priDfiipea  aeioea;»  une  terre  trop  forte  ou  ro- 
•aiUeiftse  no  lui  convient  pas  ;  il  préfère  un 
aafate  humide  Buélangé  d  humus.  On  peut 
Siâme  l'élever  dana  un  terrain  sec  qui  n'est 
pas  entièrement  aride,  pourvu  qu'il  soit  assez 
meuble  et  asaes  profond. 

Son  bois  s'emploie  au  chauffage,  à  la  cons- 
Iruction  des  palissades  et  à  la  fabrication 
des  cercles  ou  cerceaux.  11  vaut  la  moitié  du 
hfAtre  comme  coinbuslible.  C'est  un  excel- 
lent arbre  à  cultiver  dans  les  pâturages  hu- 
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mides,  aux  bords  des  ruisseaux  et  des  fW 
mins. 

Saulr-osicb  jAOïiB ,  Vulgairement  om» 
rinier.  Cet  osier  demande  une  terre  \Hftp 
et  humide;  il  réussit  dans  les  solsfriùtc 
argileux,  mais  il  végète  à  peise  dam  i»i 
terres  arides;  son  produit,  auaot  aa  volaBe, 
est  inférieur  à  celui  du  saule  blanc,  maisit 
flexibilité  le  rend  propre  à  faire  deselaiHM 
des  ouvrages  de  vannerie.  Il  sert  pour  li 
carbonisation  ;  on  en  fait  des  rerceiin.Mi 
l'emploie  surtout  dans  la  constroetion  •i-^ 
digues  qui  sont  destinées  à  consolidera 
bord  dea  rivières.  On  reconnaît  cet  art»*^ 
seau  h  la  couleur  de  ses  jeunes  brsnrl'»^, 
orangée  en  hiver  et  dorée  en  été  ;  m  feu:!- 
les,  plus  petites  que  celles  dn  saale  bhi/, 
sont  dentelées  seulement  h  rexlrémiié. 

Saule    fragilk   ou    cassaih*.  O.tle  **- 
pèce  se  platt  dans  les  mêmes  terrains  (f»-  li 
précédente,  et  donne  un  bois  de  ehaola;- 
d*une  qualité  un  peu  supérieure;  niaiseù 
est  en  proportion  d'un  bien  moiodre  rapport. 
Sos  branclies  sont  faibles  ot  cassantes,  di 
moins  que  l'on  r\|empioio  ce  bois  uni^ 
ment  au  chauffage,  sa  culture  est  loifi^i 
ft*ir  les  mêmes  avantages  que  celle  des  n* 
très  espèces  de  saule.  Les  jeunes  branches 
sont  d'un  rouge  brun  ;  hos  fciiiHes,  ég^tif- 
ment  d'un  vert  sombre^  des  deux  oMés,  r'H 
traversées  de  veines  saiUantes,  et  coD5«^ 
vent  ord^iairement  leur  teinte^ verte jos^tii 
l'époque  de  leur  chute,  après 'les  premien 
froids.  L'extrémité^  des  bvâochisesl  gami« 
de  folioles  <(ai  tembent  au  momeol  da  déT^ 
loppement  des  bourgeon». 

On  peut  encore  élerer  pourlacariKwis^ 
tioa  le  MMde  i  fmUe  d'uni  «wtter  (salixmH' 
dalina)'ei  U  somU  à  cina  éUBmi$u$  {téis  f#- 
tamdtra^;  mais  ils  sont  u'un  rafiport  iofén^^ar 
à  celui  des  espèces  préeédentes^ 

Quoique  le  samU^fnarcem»^  ne  s'élève  qui 
UfiQ  hauteur  moyenne,  U  eatreaveeavaiKaga 
dans  les  taillas  destinés  au  cbaoSase;  de  tous 
les  saules  c*est  le  meilleur  pouf  ii  oonbui- 
tion;  comparé  au  hêtre,  mu  lui  atlribuf  dd 
deux  cinquièmes  aux  deax  tiers  de  h  î<1<*' 
de  cet  excellent  combustible.  Il  est  d'ailleurf 
d'un  fort  bon  eiBpioi  pour  les  eerclea  de  n- 
taillaet  pour  lu  vannerie.  InMenm^ 
dans  une  révolution  d«  quinze  à  seiniB^ 
un  plus,  son  produit  esi  avaatageia;  ^  ^ 
Ion  pouvait  ju^^r  de  la  valeur  d'une  eoaf* 
entière  par  la  valeur  de  queiqaes  pitf^  ^ 
pourrait  compter,  dans  cette  réfolutienf^ 
une  croissance  annuelle  de  soixasleà  ^ 
tre^vingta  pioda  oubas  par  arpent. 

Les  massifs  de  sauie-^naroeau  seot*|^ 
rares  y  et  on  le  trouve  presque  ^J^ 
croissant  iaotémeot  dona  lès  taillis '^^^ 
pas  aussi  facile  delà  propager  qnu '^^ '^ 
très  espèces  de  saulei,  par  plaoçeai  o>  F 
boutures.  ^^ 

Le  maroeau  est  l'une  d^s  ^^p^^^^» 
qui,  dans  une  courte  révoluuoa,  ^^^^^^ 
le  plus  grand  rapporL  II  réussit  bien  di» 
un  terrain  frais  ;  mais  il  ne  prospère  0 
d^ns  un  sable  aride,  ni  dans  un  sw©»* 
rccageux. 
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â"  Parmi  les  saules  arbuslcs  que  Toa 
élève  au  bord  des  fleuves  et  dans  les 
saussaies,  nous  rcmarauerons  les  espèces 
suivantes. 

Saule  hélice.  Il  est  facile  à  reconnaî- 
tre à  ses*  Qeurs  noirâtres  en  dessous  et  jau- 
nâtres à  leur  surface,  à  ses  feuilles  minces 
et  délicates»  et  tprmixxées  en  forme  de  lan- 
cettes, larges  dans  leur  ftiilien,  d^un  vert 
clair  en  dessus  et  bleues  en  dessous,  légère- 
ment dentelées  au  bord  de  la  partie  supé- 
rieure, mais  unies  et  sans  dentelure  au  bord 
inférieur. 

Ce  saule  réussit  dans  les  sables  humides. 
Il  est  bien  inférieur  aux  autres  espèces  sous 
Je  rapport  du  produit.  Il  ne  peut  supporter 
qu*UBe  très-courte  révolution,  un  grand  nom- 
bre  de  plmts  périssent,  et  le  massif  s'éclair- 
cit.  Une  révolution  de  cinq  à  huit  ans,  sui- 
vant que  la  croissance  est  plus  ou  moins 
lente,  eat  celle  qui  lui  convient  le  mieux 
quand  on  veut  remployer  à  la  fabrication 
dos  cerceaux  ou  à  la  construction  des  pa- 
lissades; on  le  coupe  tous  les  ans  pour  la 
vannerie. 

Le  SADLB  viMfif âL  OU  FLEXIBLE  a  Ics  mémes 
propriétés  que  le  précédent  ;  il  est  précieux 
pour  fixer  les  terres  sur  les  bords  des  che- 
mins et  des  rivières;  Técorce  des  jeunes 
branches  est  soyeuse,  d*un  gris  verdÂtre  ; 
celle  des  vieux  rameaux  est  jaune,  et  celle 
de  la  tige  est  grise  et  irrégulièrement  ger- 
cée; les  feuilles  sont  les  plus  longues  de 
toutes  les  feuilles  de  saule;  elles  ont  sou- 
vent jusqu'à  six  pouces  de  longueur  sur  un 
demi-pouce  de  largeur. 

SAUTELLE  ou  Sautebellb.  —  Dans  quel- 
ques Yignobfes,  c'est  un  las  d'ecbalas  ;  dans 
d'autres,  des  marcottes  faites  dans  Tinten- 
liûfl  de  regarnir  une  place  vide  ;  dans  d'au- 
tres enfin ,  sarments  courbés  eh  arc  dans 
riutention  de  leur  faire  produire  une  plus 
grande  quantité  de  raisin. 

Dans  quelques  vignes  des  environs  de 
Paris,  on  couche  les  sautelles  en  terre,  c'es^ 
à-dire  qu*0Q^en  fait  de  véritables  marcottes, 
qui  se  relèvent  et  se  coupent  Thiver  suivant. 
Cette  pratique,  ea  fournissant  plus  de 
racines  et  plus  d'humidité  aux  grappes,  est 
t-xcelleote  dans  les  mauvais  terrains  ou  les 
terrains  épuisés,  pour  favoriser  le  grossis- 
sement des  grains  ;  mais  elle  ne  doit  pas  con- 
courir à  l'améliuratioa  du  vin,  puisqu'elle 
assimile  le  raisin  des  vieilles  vignes  a  celui 
des  jeunes.  (Koy .EcHALâs,  MABGOTrBS,Coi}B- 

BCBB  DES  BBÀNCHBS  Ot  VieNE.) 

SACTERELLE.  —  Genre  d'insectes  de 
Tordre  des  orthoptères,  qui  renferme  une 
cinquantaine  d'espèces  connues,  parmi  les- 
quelles les  deux  plus  connues  sont  Iqs  sau- 
itr elles  vertes  et  la  sauietelle  roi^e^errue 
dont  les  dégAts  ne  sont  môme  iamais  remar- 
quables; c'est  dans  les  prés  qu  elles  se  trou- 
vent. 

On  voit  par  ee  que  je  viens  de  dire,  que 
ces  sauterelles  ne  sont  pas  celles  que  beau- 
coup d'écrivains  ont  citées  comme  étant  le 
iléau  de  plusieurs  contrées  d'Asie  et  d'Afri- 
que ;  et  en  effet  ces  dernières  appartiennent 


au  genre  grillon  de  Fabricius  ou  criquet  do 
Geoffroy,  genre  très-voisin,  mais  qui  se 
distingue  de  celui-ci  par  dcs^ntennes  cour- 
tes el  de  même  grosseur  dans  toute  leur 
longueur. 

Celle  qui  est  la  plus  fameuse  par  retendue 
des  dommages  qu  elle  cause  aux  cultures  est 
le  criquet  étnigrant^  qui  est  tiès^rare  aux  en- 
virons de  Paris  ,  plus  commun  dans  lu 
midi  de  la  France  et  fort  multiplié  sur  la 
côte  d'Afrique.  Dans  ce  dernier  pays  et 
même  quelquefois  en  Espagne  et  en  Italie, 
les  bandes  que  forme  ce  criquet  sont  si 
nombreuses  qu'elles  obscurcissent,  en  volant, 
la  lumière  du  jour,  ({u'elles  dévorent  en  peu 
d'heures  toute  la  verdure  d'un  canton  ,  et 
qu'elles  causent  des  mairies  par  les  émana- 
tions de  leurs  cadavres.  On  les  mange  dans 
les  déserts.  Le  seul  moyen  do  les  détruire 
est  de  les  tuer  à  coups  de  bâton  ;  mais  que 
peuvent  quelques  hommes  contre  des  mil- 
lions de  ces  insectes  ?  Au  reste,  une  pluie 
froide,  un  vent  violent,  suite  de  leur  grand 
nombre,  en  débarrassent  souvent  une  contrée 
pour  plusieurs  années. 

Les  espèces  les  plus  communes  en  France 
sont  te  criquet  strîdtdé,  azuré  et  bimoucheté. 
Ils  vivent  par  milliers  dans  les  endroits  secs 
et  chauds.  C'est  une  excellente  nourriture 
pour  les  jeunes  volailles,  surtout  pour  les 
dindons  et  les  canards.  Lorsque  les  poules  en 
lûangent  trop,  le  jaune  de  leurs  œurs.devient 
noirâtre  et  prend  un  mauvais  goût  :  c'est  prin- 
cipalement par  leur  multitude  que  l'élève  des 
volailles  devient  économique  et  assuré  dans 
les  landes,  telles  que  celles  de  la  Sologne, 
du  Maine,  etc. 

SAUVAGEON.   —  On  appelle    ainsi   les 

ieunes  arbres  ou  arbrisseaux  venus  naturel- 
ement  et  sans  culture,  et  sur  lesquels  on 
e»te  des  espèces  cultivées.  On  en  agit  ainsi 
parce  que  la  plupart  des  greffes  réussissent 
mieux  sur  sauvageon  que  sur  franc.  Les  ar- 
bres fruitiers  se  greffent  généralement  sur 
sauvageons  d'amandier  ou  de  coignassier, 
les  rosiers  sur  éelantiers,  etc. 
SAUVE.  Voy.  Mogtabdb. 
SAXIFRAGE.  —  La  saxifrage  blanche 
double  ou  granuleuse  est  une  petite  plante 
vivace  par  ses  racines  garnies  de  petites 
bulbes  grosses  comme  des  pois,  qu'on  sé- 
pare pendant  l'été  ou  l'automne,  pour  la 
multiplier.  Ses  tiges  cylindriques,  velues,  un 
peu  ramifiées,  se  terminent  par  des  fleurs 
assez  grandes,  blanches,  doubles,  qui  s'ou- 
vrent au  printemps,  et  ressemblent  un  peu 
à  celles  de  la  giroflée  blanche  double.  La  saat^ 
frage  de  Sibérie  est  dans  toutes  ses  parties  un 
peu  plus  grande  que  la  précédente  ;  ses  tiges 
portent,  dès  le  commencement  du  printemps, 
des  fleurs  de  couleur  de  rose.  Elle  se  multi^ 
[)lie  en  automne  et  au  printemps  par  ses 
œilletons  enracinés  ;  tout  terrain  luicoovient^ 
dans  une  exposition  un  peu  ombragée. 

SGABIEUSIB.  —  Plante  gracieuse  de  la 
famirlle  des  dipsacées.  On  la  rencontre  asses 
communément  dans  les  champs  ;  mats  em- 
bellie par  la  culture,  elle  a  obteim  droit  de 
cité  dans  les  plates-bandes  et  les  massifs  de^ 
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parterres.  La  letAieme  d»  jardins,  ou  fleur 
dei  veuvei,  est  annuelle,  el  souvent  bisan- 
nuelle. Ses  tiges  et  leurs  rameaui  se  termi- 
nent par  des  pédicules  grêles  et  fort  longs, 
qui  portent  cnacun  une  tleur  odorante,  pres- 
que hémisphérique,  d'un  violet  cramoiai 
Telouté  Irès-fonce  (qui  s'éclaircit  dans  les 
fleurs  de  l'arrière  saison,  car  cette  plante  en 
donne  depuis  juin  jusqu'à  la  fin  d'octobre). 

Cette  plante  se  sème  en  mars  et  avril  (ou 
plus  lard,  pour  Delleuriraue  l'année  suivante), 
iBieux  en  place  qu'en  pépinière,  en  tout  ter- 
rain exposé  au  soleil  et  souveol  arrosé.  Los 
pieds  qui  échappent  à  l'hiver,  ou  qu'on  prend 
soin  d'en  préserver,  fleurissent  de  bonne 
heure  l'Hiinée  suivante. 

On  pourrait  cultiver  pour  la  variété  la  ica 
bieuse  éloilée,  tionl  les  découpures  des  fleu- 
rons larges  et  bien  ouverts  forment  une 
étoile  (l'un  pourpre  pâle  ;  la  icabieuse  du  Cap, 
en  arbrisseau,  à  feuilles  ovales  lancéolées,  et 
k  fleurs  de  couleur  de  chair,  etc. 

SCARIFIAGE.—  Procédé  trop  peu  connu 
en  France  pour  le  rajeunissement  des  her- 
bages. Il  consiste  à  faire  passer,  au  printemps 
et  en  automne,  en  long  et  en  travers,  le  sca- 
rîticateur  armé  de  routres  au  lieu  des  dents 
ordinaires  en  pattes  d'oie.  Cette  culture  a 
pour  etret  de  détruire  la  mousse,  de  donner 
une  nouvelle  vigueur  à  la  végétation  en 
ameublissant  le  sol  et  en  ji  faisant  pénétrer 
l'air,  en  un  mol  de  rajeunir  le  gazon. 

SCARIFICATEDR.  —La  herse  ne  débar^ 
rasse  qu'imparfaitement  la  terre  labourée 
des  racines,  des  plantes  et  aulf«s  substances 
qu'elle  peut  contenir,  et  ne  couvre  pas  tou- 
jours bien  les  graines  qu'on  y  sème;  elle  n'est 
pas  en  effet  calculée  de  manière  à  pénétrer 

Îirofondément  dans  la  terre  et  à  en  extraire 
es  racines  au-dessus  de  la  surface,  les 
dents  n'étant  enfoncées  que  par  leur  propre 
poids  et  celui  du  châssis  dans  lequel  elles 
sont  Qxées,  lequel  n'étant  pas  très-considé- 
rable les  rond  peu  propres  à  pénétrer  pn>- 
fondémenl,  et  elles  sont  soulevées  facile- 
ment par  les  obstacles  qu'elles  rencontrent: 
c'est  ainsi  que  dans  un  sol  tenace  elles  ne 
pénètrent  que  superlicicllement.  Si,  comme 
on  l'a  déjà  observé,  les  dents  de  ta  herse 
étaient  faites  et  fixées  de  la  même  manière 
que  lecoutrede  la  charrue, elles  pénétreraient 
mieux  dans  la  terre  et  SLTai'tnt  moins  suscep- 
tibles d'être  soulevées  ;  mais  la  herse  par  sa 
nslure  pourrait  seulement  admettre  cette 
construction  à  un  degré  limilé  :  car  si  les 
dents  formaient  un  angle  aigii  arec  le  châs- 
sis dans  lequel  elles  sont  tiiéus,  les  racines 
et  autres  matières  tirées  de  la  terre  se  ramas- 
seraient aux  angles,  et,  étant  traînées  par  la 
berse,  arrêteraient  sa  marche,  tandis  que  la 
difliculté  de  la  débarrasser  de  ces  matières 
serait  également  augmentée.  Pour  obvier  à 
ces  défauts  de  la  herse,  on  se  sert  d'instru- 
ments qui,  parleur  poids  et  leur  construction, 
pénètrent  mieux  dans  le  sol  et  maintiennent 
ainsi  leur  position  à  la  profondeur  voulue. 
Leur  introduction  est  beaucoup  plus  récente 
en  agriculture  que  la  ctiarrue  et  la  herse. 


sciiuFic&'rcn        ^ 

Nous  donnons  ci-dessoos  tes  ârrs  a 
principaux  scarificateurs  ennsa^. 
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SCAROLLE.  Vay.  Chicorée. 

SCEAU  DE  SALOMON.  Voy.  Muoubt. 

SCHUEL.  Voy.  Cbbsson. 

SCIE.  —  Les  jardiniers  se  serrent  quel- 
quefois d'une  scie  à  main  pour  couper  des 
branches  que  la  serpette  ou  la  serpe  ne 
pourrait  abattre  facilement.  Ces  scies  doi- 
Tant  être  plus  épaisses  du  côté  du  tranchant 
que  de  l'autre,  pourque  Tinstrumentoe  s'em- 
barrasse pas  dans  la  coupure. 

SCILLE.  *-  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  asphodèles.  Un  certain  nombre  d'es- 
pèces, parmi  lesquelles  la  scille  des  jardins^ 
sont  cultivées  comme  plantes  d'ornement. 
Elles  sont  cependant  sensibles  aux  gelées,  et 
plusieurs  demandent  l'orangerie.  Toutes  se 
plaisent  dans  des  terres  légères,  cependant 
substantielles.  Toutes  les  scilles  se  multi- 
plient parleurs  grains,  moyen  lent  et  incer- 
tain, et  par  la  séparation  de  leurs  caïeui, 
moyen  rapide  et  assuré. 

SCIURE  DE  BOIS.  ^  Généralement  on 
laisse  perdre  la  sciure  de  bois,  ou  au  plus 
l'utilise-t-on  pour  le  feu.  Cependant  elle  est 
un  bon  entrais  ;  mêlée  avec  le  mortier,  elle 
rend  la  bâtisse  plus  solide. 

Lorsqu'on  met  des  onifs,  des  fruits  dans 
de  la  sciure  de  bois  ,  leur  conservation  se 
prolonge  considérablement. 

Elle  est  un  des  bons  moyens  à  employer 
pour  emballer  les  niantes,  pour  stratiner  les 

Saines  c^u'on  est  uans  -le  cas  d'envoyer  dans 
s  colonies  intertropicales ,   et  de  ces  co- 
lonies en  Europe. 

SCLÉROTE  DU  SAFRAN.  —  Champignon 
parasite  plus  généralement  connu  sous  le 
nom  de  mort.  Voy.  Safran. 

SCOLYTE.  —  Insecte  qui  attaque  les 
ormes  et  les  pommiers.  Le  orincipal  moyeu 
de  les  détruire  est,  selon  MM.  Lecoq  et  Ro- 
bert, d'enlever  la  vieille  écorce  du  tronc  des 
arbres  en  ménageant  seulement  le  liber. 

SCORSONÈRE.  —  Plante  de  la  famille  des 
cbicoracées  dont  on  cultive  une  espèce  sous 
le  nom  de  salsifiê  noir  ou  scor9onire  d*E$' 
pagne.  Sa  racine  charnue,  d'environ  un  pouce 
de  grosseur  et  de  plus  d'un  pied  de  longueur, 
est  plus  recherchée  que  le  salsifis  et  d'une 
digestion  facile  ;  elle  est  noire  à  l'extérieur, 
ce  qui  la  distingue  des  salsifis  ;  elle  se  mange 
à  la  sauce  blanche,  en  friture,  etc.  On  sème 
la  scorsonère,  dit  M.  Noisette  ,  en  février, 
mars  et  avril,  ou  à  la  fin  de  jTiillet  et  en 
août,  et  on  la  conduit  absolument  comme 
les  salsifis.  Elle  monte  en  graines  rapide- 
ment, mais  sa  racine  n'en  reste  pas  moins 
tendre.  Dans  les  terres  très-douces,  elle  peut 
acquérir  l'année  du  semis  une  grosseur  suf- 
fisante pour  être  mangée,  mais  plus  ordinai- 
rement on  ne  l'arrache  que  la  secondeannée. 
Lorsqu'elle  est  montée  et  que.  ses  graines 
sont  mûres,  on  coupe  les  tiges  au  niveau  du 
sol,  et  les  collets  lournissent  de  suite  de 
nouvelles  feuilles  ;  l'année  suivante,  on  peut 
encore  conserver  la  plante  par  le  môme 
moyen,  et  ses  racines,  aussi  délicates,  en 
seront  beaucoup  plus  grosses.  La  graine  la 
meilleure  se  récolte  sur  les  individus  de 


deux  ans  ;  elle  n'est  bonne  que  pendant  uuo 
année. 

SEAU. —  Les  seaux  employés  à  la  laiterie, 
ou  dans  les  écuries  pourraire  boire  les  ani- 
maux quand  on  ne  les  mène  pas  è  l'abreu- 
voir, doivent  toujours  être  entretenus  avec  la 
plus  grande  propreté  et  ne  servir  à  aucun 
aulre  usage. 

SÉCRÉTION.  —  Se  dit  proprement  de 
l'action  par  laquelle  un  fluide  est  séparé  d'un 
autre  fluide,  et  de  plus  particulièrement  de  la 
séparation  des  différentes  liqueurs  répandues 
dans  le  corps  de  l'animal. 

SEIGLE.  —  Plante  de  la  famille  des  gra- 
minées, qui  est,  après  le  blé,  la  meilleure 
de  nos  céréales,  la  plus  propre  à  donner  du 
pain.  Ce  pain,  il  est  vrai,  est  moins  bon, 
moins  blanc  et  moins  facile  à  digérer  que 
celui  de  froment,  mais  il  a  sur  celui-ci  un 
avantage,  c'est  de  se  conserver  plus  long- 
temps frais.  La  culture  du  seigle  n,  elle 
aussi,  sur  celle  du  froment,  l'avantage  de  ne 
point  demander  un  sol  aussi  riche,  et  de 

Erospérer  même  sur  des  terrains  arides,  sa- 
lonneux,  crayeux  ou  argileux.  Aussi  dans 
les  pays  qui  n'ont  malheureusement  pas 
d'autres  terres,  le  seigle  esl-il  cultivé  on 
grand  ;  mais  partout  ailleurs  où  le  blé  vient 
avec  succès,  on  lui  préfère  avec  raison  le 
blé,  dont  les  produits,  bien  (]ue  moindres 
en  quantité,  sont  d'une  valeur  beaucoup 
plus  grande.  Là  cependant  on  le  cultive  en- 
core, soit  pour  faire  des  liens  avec  sa  paille, 
soit  pour  le  faire  consommer  en  vert  par  les 
bestiaux. 

On  distingue  deux  espèces  de  seigle,  celui 
d'automne  et  celui  d'été. 

1**  Seigle  d'automne.  Comme  au  froment, 
il  lui  faut  un  sol  bien  ameubli  par  les  récol- 
tes précédentes  ou  par  les  travaux  de  la  ja- 
chère, mais  qui  cependant  ne  soit  pas  ré- 
duit complètement  en  poussière.  La  jachère 
ne  rapportant  rien,  le  seigle  semé  sur  elle 
doit  récompenser  deux  années  de  peines  et 
d'attente,  ce  que  malheureusement  il  ne  peut 
pas  touiours  faire  ;  il  vaut  donc  mieux  rem- 

i)lacer  la  jachère  par  une  récolte  de  racines 
burragères  et  faire  succéder  le  seigle  à  celle* 
ci  seulement.  De  cette  manière  la  terre  rap- 
portera sans  interruption  ;  mais  il  faut,  pour 
cela,  lui  donner  beaucoup  de  fumier  et  la 
maintenir  dans  un  bon  état  de  culture.  Si 
elle  est  maigre  et  que  vous  n'ayez  pas  de 
fumier,  vous  serez  obligés  de  faire  précéder 
immédiatement  le  seigle  par  la  jachère,  ou 
mieux  encore,  de  donner  au  sol  un  engrais 
vert. 

Le  seigle  prospère  surtout  sur  les  terres 
défrichées,  les  pâturages  et  les  prés  rompus, 
et  cela  sans  fumure,  |)0urvu  que  les  débris 
organiques  du  sol  (  provenant  d'animaux  et 
de  végétaux  )  aient  eu  le  temps  de  commen- 
eer  au  moins  leur  décomposition.  Les  meil- 
leures plantes  pour  précéder  le  seigle  sont 
le  colza,  la  navette,  le  trèfle  rouse,  les 
plantes  légumineuses,  le  tabac,  le  Tin,  les 
navels  d'été  et  les  pommes  de  terre.  Si  ce 
sont  des  plantes  légumineuses  que  l'on  choi- 
sit pour  cela,  il  faut  avoir  soin  de  les  ré« 
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coller  d'assez  bonne  heare  fiour  préparer 
le  sol  à  recevoir  le  seigle.  Si  c'est  au  tabac, 
les  tronçons  restés  sur  le  champ  doivent  être 
coupés,  et  enterrés  par  un  laoour  après  le- 
quel,  en  cas  que  le  temps  le  pierm.ette^  on 
laisse  la  terre  exposée  8  à  10  jours  à  Tin- 
fluence  Se  l'air  avant  de  semer. 

Le  seigle  supporte  assez  bien  la  fumure 
fraîche  bien  mélangée  avec  le  sol,  cepen- 
dant il  vaut  mieux  donner  cette  fumure  à  la 
récolle  qui  précède.  11  aime  aussi  l'engraie 
vert.  Autant  que  possible  il  faut  semer  sur 
le  vieux  labour  de  plusieurs  semaines,  à  peu 

[)rès  la  même  quantité  de  semence  que  pour 
e  froment  (  160  h  250  litres  par  hectare }. 
On  sème  vers  le  commencement  d'octobre, 
15  jours  plus  tard  dans  les  vallées  fertiles, 
lo'jours  plus  t6t  dans  les  montagnes.  Le 
sol  humicle  et  froid  s'ensemence  avant  un 
sol  plus  sec  et  plus  chaud.  Un  ensemence- 
ment trop  hAlif  donne  beaucoup  de  paille, 
muis  pas  de  grains.  Le  seigle  craint  beau* 
coup  les  gelées  tardives,  qui  souvent,  dans 
les  localités  basses  et  closres,  l'endomma- 
gent au  point  qu'on  est  obligé  de  le  fau- 
cher ;  sa  seconde  pousse  peut  encore  don- 
ner une  récolte  passable.  On  recouvre  sa 
semence  un  peu  moins  que  celle  du  fro- 
ment, et  on  le  récolte  gucnd  il  est  presque 
«entièrement  mûr,  le  seigle  étant  moins  sus- 
ceptible de  mûrir  après  la  coupe  et  s'égrai- 
nant  moins  que  le  froment  cultivé  sur  les 
terres  qu'il  affectionne  et  dans  des  condi- 
tions convenables.  Son  rendement  en  grains 
est  i  peu  près  le  même  que  celui  de  celte 
dernière  céréale,  c'est-à-dire  10,  15  à  20 
grains  pour  un  de  semé,  c'est-à-dire  15,  20  à 
30  hectolitres  et  2,000  à  5,000  kilogrammes 
de  paille  par  hectare.  Le  seigle  d'automne 
occupe  le  sol  pendant  10  à  12  mois.  Les 
principales  maladies  qui  l'attaquent  sont  la 
miellé  et  l'ergot  (  Voy.  ces  mots). 

2°  Le  seigle  d'été  se  cultive  avec  avantage 
d.ins  les  contrées  où  l'orge  ne  réussit  pas 
i;>ien  B[)rès  les  plantes  sarclées,  sur  un  sol 
sableui,  maigre,  où  on  le  fait  succéder  aux 
céréales  d'hiver.  Dans  les  contrées  monta- 
gneuses où  ces  dernières  viennent  mal,  on 
remploie  pour  faire  le  pain.  Il  aime  aussi 
les  terrains  sableux,  même  secs,  et  donne 
de  bonnes  récoltes  sur  un  terrain  riche  en 
humus.  On  fait  bien  alors  de  semer  avec  lut 
des  pois  ou  des  vesces;  par  un  temps  qui 
leur  convient  il  les  soutiendra,  et  Ton  aura, 
outre  une  bonne  récolle  en  grains,  un  ex  • 
cellent  fourrage  dans  la  paille  ainsi  mélan-» 
gée  de  ces  deux  léguraineux  ;  si,  au  contrai*- 
re,  le  lemps  n'est  pas  favorable  h  ces  der- 
niers, ils  serviront  du  moins  à  ombrager  le 
sol,  et  la  récolte  de  grains  n'en  sera  que 
meilleure.  Dans  les  contrées  sableuses , 
rien  de  meilleur  que  le  seigle  d'été  pour 
obtenir  des  pois;  ils  mûrissent  en  même 
temps  que  lui,  mais  on  les  en  sépare  facile- 
ment dans  le  vannage.  Ce  seigle  rend  à  peu 
près  autant  de  paille  aue  le  seigle  d'hiver  ; 
sa  larine  est  de  meilleure  qualité,  mais  il 
donne  li^  de  moins  de  grains.  On  le  sème 
^M  printemps,  ih)s  rpu»  le  sol  est  dé^j^'lé  et 


sec  ;  si  ce  sol  a  reçu  une  façon  hfi\mti 
précédent,  on  se  contente  de  le  hmer  jyro- 
londément  pour  enterrer  la^seoenf?.  U 
seigle  d'été  donne  de  6  à  12  grains  pniri 
de  semé  ;  10  à  20  heotolitres  pai  henrt 
Le  seigle  n'occupe  le  sol  que  de  S  h 
mois. 

Il  y  a  encore  le  seigle  de  la  Soètf-ioi, 
ainsi  nommé  parce  one  c'est  à  h  Sùci- 
Jean  qu'on  le  sème.  II  donne  encore  amt 
l'hiver  une  coupe  pour  le  bétail,  et  \mi 
suivante  une  récolte  presque  aussi  tau» 
que  le  seigle  d'hiver  ordinaire;  maisiletic 
une"  terre  plus  riche. 

Le  seigle  multicaulef  yariété  noaneile.  lit 
sur  laquelle  nous  appelons  rattotinfi  des 
agriculteurs.  Elle  est  remarquabk, 01*44, 
par  le  grand  nombre  de  tiges  Amk-  pr 
chaque  pied,  nombre  qui  est  tel  qu'il  m 
de  semer  les  grains  à  7  ou  8  poocesfi;^ 
lièrement  l'un  de  l'autre  pouraToir«Qj« 
de  temps  des  touffes  épaisses.  On  le  fm 
comme  le  précédent,  au  mois  de  jui&  i 
donne  la  première  année  nne  réàlt-  ie 
verdure,  et  la  seconde  de  belles  ri  h#j 
tiges  qui  nroduiseiit  d'abondants  épis. 

Dans  plus  de  la  moitié  de  la  fnrht  ♦^ 
core  on  mange  du  pain  de  seigle.  Ce  paifi. 
trop  humide  pour  être  mangé  au  sortir  4i 
four,  a,  comme  nous  rayonsdit,  TaTanlu;? 
de  se  conserver  longtemps  frais.il  n*e>lN 
que  deux  jours  après  sa  cuisson  ;plitsorJj- 
nair'ement  on  le  môle  avec  la  farine  de  bl?i 
et  pour  faire  ce  mélange,  qu'on  mf^ 
méteil,  on  fait  moudre  ensemble  du  m  ^ 
du  seigle  en  certaine  proportion.  (  Joi-  ^ 
TEiL.)  Les  pains  où  il  entre  du  seigle  du* 
vent  rester  au  four  plus  longlenaps  que  le* 
autres  ;  il  faut  qu'ils  cuisent  lentement  to 
un  four  moins  échauffé. 

SEIGLE  DE  POLOGNE  ou  de  ecmik.- 
Variété  de  froment.  Voy.  Faoïucn'. 

SEIGLE  NOIR.  Voy,  Ergot. 

SEIME,  PiBD-DB-BOBUF. --Maladie  da ft 
bol  des  chevaux,  des  ânes  et  des  molets  « 

Ïui  se  manifeste  par  la  fente  de  la  mon» 
epuls  le  haut  jusqu'en  bas  du  sabol.  i^ 
pieds  dont  la  corne  est  sèche  et  ca^sarf^ 
ceux  dont  le  sabot  est  creux  et  étroit  ^» 
les  quartiers  sont  faibles,  serrés,  encis'o*' 
sont  très-sujets  aux  seimes.  On  en  foii^'*" 
vent  aux  chevaux  qui  font  de  longs  w/ft^ 
pendant  les  fortes  chaleurs  deYM,(^f: 
après  être  restés  lonslemps  en  refo^  ^ 
tout  h  coup  des  marches  fatigantes  sor  J» 
roules  ferrées,  des  terrains  cailloaif"^^*' 
blonneux  et  arides,  ou  bien  ^^^/\1 
les  temps  de  gelée.  D'autres  cause*  *  ^ 
accidents  sont  les  atteintes,  les  ^1^^ 
cère  appelé  mal  tfdne,  les  plaies,  It^w^ 
sûres  ou  les  ulcérations  à  la  cooff»»**'  JJ 
javarts  mal  guéris  ou  mal  opérés.  l'^^V. 
aussi  déterminés  par  la  mauvaise  wi*"J; 
de  certains  maréchaux  qui,  en  râpani  w  ^ 
raille  immédiatement  après  la  «^^'JT 
lèvent  l'épiderme  de  cette  partie  du  sa^j 
Toutes  les  parties  de  la  murailteP^T 
être  le  siège  de  seimes.  Lorsque  ces  ;  ' 
tions  de  continuité  s'établissent  eo  P"^ 
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e!les  s'appellent  soies  ou  seimes  en  pied  âe 
bœuf:  celles  qui  attaquent  le  quartier  sorh 
*'\ppe\ées  seimes  quartes  on  en  quartier'hors- 
que  les  seimes  ne  sont  gue  superfidHlos,  H 
n'en  résulte  aucune  douleur,  mnis  elles  pro- 
duisent des  claudications  pins  ou  moîn^ 
ranpquées,  lorsqu'elles  ont  une  certaine  pro- 
fondeur. S'il  arrive  que  des  pieds  corcIcVs  et 
plats  en  soient  affectés,  elles  son  (toujours 
plus  grares.  C'est  h  Vopéralion  chîmrgicalc, 
appelée  opération  de  la  seime,  qu'on  a  re- 
cours pourfaire  disparaître  ces  divisionsacci- 
den telles;  ces  opérations  consistent  h  faire  une 
simple  brèche rers  le  biseau,  ou  bien  h  re- 
francherles  deux  bords  delà  fissure  sur  tmite 
sa  longueur.  Si  par  suite  de  l'action  de  cette 
fente,  les  tissus  vivants  du  pied  sont  devenus 
malades,  on  se  comporte  suivant  le  degré 
d'altération  qu'ils  ont  subie. 

SEL.  —  L'analyse  du  travail  de  M.  Barrai 
[Du  sel  et  de  son  emploi  en  agriculture)  nous 
donnera  Tétat  de  la  science  sur  celte  ques- 
tion si  agitée.  Le  but  de  Tauteur  de  cet  ou- 
vrage étant  d'étudier  les  effets  du  sel  admi- 
nistré aux  êtres  organisés,  plusieurs  ques- 
tions se  présentent  à  lui  ,  i"*  Le  sel  est-il  uno 
partie  indispensable  du  régime  des  êtres 
organisés?  Ûr  Quelle  est  la  dose  de  sel  né- 
cessaire? 3*  Quelle  est  la  partie  de  cette  dose 
qui  sert  au  renouvellement  des  organes, 
(]uelle  est  celle  qui  e^t  évacuée  par  les  dif- 
lérentes  excrétions?  4'  Quels  sont  les  effets 
de  la  privation  absolue  et  de  la  privation 
relalÎTe  en  sel  ?  5*  Quelle  est  la  ration  con- 
venable pour  les  différentes  espèces  d^ani- 
maux,  etc.?  L'auteur  a  attaqué  tous  ces  pro- 
l>\èmeS|  soit  en  réunissant  les  travaux 
antérieurs,  les  analysant,  les  critiquant,  soit 
/>ar  ses  pro()res  recherches.  Stns  nous 
dstreindn  à  le  suivre  dans  ses  savantes  dé- 
cJuctioDS,  profitons  de  tout  ce  qu'il  nous 
npprend  pour  Jeter  un  rapide  coup  d'œil  sur 
ia  solution  de  ces  questions. 

Le  sel  est  une  partie  indispensable  du 
régime  des  corps  organisés.  Si  la  soude,  un 
fies  principaux  élémeo^dusel  marin,  entre 
irivariablemeni  dans  la  composition  du  ces 
corps,  comme  ils  ne  peuvent  la  recevoir  que 
df'  leurs  aliments>  et  que  le  set  marin  est 
une  des  substances  lesplus  faciles  à  se  pro- 
curer, et  les  plus  agréables  au  goût  des 
Litres  vivants  qu'on  puisse  leur  administrer^ 
il  5»*ensuit  quil  doit  faire  partie  de  leur  ré- 
dnse  alimentaire.  Que  la  soude  fasse  parliçi 
ies  éléments  constitués  des  corps  vivants^ 
r'est  ce  que  démontrent  les  nombreuses 
luaJjses  de  tous  leurs  organes  cités  pac 
*at]teur.  La  soude  est  un  élément  constant 
1«^  rorganisation  des, végétaux. 

Quelle  que  soit  la  proportion  de  sel  que 
ournisse  le  ré^me  alimentaire,  la  presque 
cttalité  en  est  journellement  éliminée  par 
tjs  excréments,  le  mucus  nasal,  les  larmes* 
n  transpiration  cutanée,  mais  surtout  par 
c«i  urines.  On  jugera  de  la  petite  quantité 
jui  doit  en  rester  dans  le  corps,  si  Ton 
•oiiÀÎdère  que  de  la  naissance  à  30  ans,  la 
juantité  de  sel  des  organes  humains  ne 
>*accrolt  que  de  S93  grammes  oi  9*s8  par 


année  moyenne,  c'est-h-dire  ce  que  la  ra- 
tion ordinaire  de  nos  aliments  j)eul  fournir 
on  moins  do  deux  jours.  Cependant  le  be*- 
soin  de  sol  est  plus  impi^rleux  que  ne  senn- 
Werait  l'indiquer  une  si  petite  c(»nsomma- 
tion  réelle.  Si  à  une  nourriture  (|ui  ne  ren- 
ferme que  peu  ou  point  de  sol  on  n'ajouta 
Ï)as  une  ration  de  celle  substance  en  nature» 
es  effets  les  plus  pernicieux  ne  lardent  pas 
h  se  manifester.  Des  vaches  nourries  de  nom- 
mesdelerre, dont  les  tubercules  sont  quelque- 
fois entièrement  privés  de  sel,  dépériront 
rapidement,  et  ne  pourront  se  romultre  que 
quand  on  rajoutera  à  la  ration.  M.  Barrai 
rapporte  que  des  paysans  russes  auxquels 
leurs  seigneurs  avaient  retiré  le  sel  par  éco- 
nomie, tombèrent  clans  un  état  de  pâleur  et 
d'œdématie,  et  furent  tourmentés  de  vers 
intestinaux  jusqu'ci  ce  quo  cette  substance 
leur  fut  rendue.  M.  Barrai  rapporle  un  au- 
tre fait  recueilli  par  M.  Môll  dans  TErzge- 
brige  (Saxe).  Uno  année  de  disette  ayant 
forcé  les  habitants  à  vivre  uniquement  de 
pommes  de  terre,  il  se  déclara  une  maladie 
scorbutique ,  et  le  gouvernement,  ayant 
constaté  que  les  mineurs,  dont  le  régime 
ne  différait  de  celui  des  autres  habitants 
que  par  une  ration  de  sel  qu'ils  recevaient, 
n*en  étaient  pas  atteints,  abaissa  le  prix  du 
sel,  ce  r|ui  fit  disparaître  la  maladie  comme 
par  enchantement.  M.Cnvnoi{Détens€  des  pfa- 
f.es)  cite  une  ville  qui  fut  forcée  de  capitu- 
ler^ parce  que  le  sel  ayant  manqué  h  la  gar- 
nison, il  se  manifesta  une  dyssenterie  qui 
fit  de  grands  ravages.  Dans'^ces  différents 
cas.  il  [mraît  que  le  minimum  de  sel  néces- 
s^iire  au  renouvellement  des  organes  avait 
manqué  dans  ralimeatalion. 

Mais  si  Ton  iuge  par  Tardeur  des  (popula- 
tions h  fechercner  dans  les  cendres  des  vé- 
gétaux des  suppléments  au  sel  qui  leur 
manque,  par  Tenvie  aue  portent  les  peuples 
de  Tinténeup  de  l'Airique  aux  hommes  ri- 
ches qut  peuvent  se  donner  la  jouissance 
habituelle  du  sel,  on  pensera  que  cette  mo- 
diriue  ration,  destinée  seulement  à  pourvoir 
è  I  approvisionnement  des  organes,  ne  suflit 
pis,  et  que  le  sel  est  destiné  à  satisfaire 
d'autres  besoins.  Si  Ton  considère,  en  effet, 

au'il  provoque  la  sécrétion  de  la  salive  et 
es  autres  sucs  intestinaux  si  essentiels  à 
la  di^stion,  qu*il  excite  Tappétit  au  point 
de  faire  consommer  aux  animaux  des  nour- 
ritures qu'ils  auraient  dédaignées  sans  son 
secours;  (}u'enfin,  et  c'est  un  des  résultats 
les  plus  intéressants  trouvés  par  M.  Barrai, 
il  favorise,  il  hâte  Texcrétion  de  Turée  et 
précipite  ainsi  le  phénomène  de  la  muta- 
tion des  organes,  et  les  maintient,  pour 
ainsi  dire,  dans  un  état  de  jeunesse  relatif, 
nous  ne  nous  étonnerons  i^as  de  Timpor- 
tance  que,  dans  tous  les  temps,  on  a  atta- 
chée à  l'usage  du  sel  marin.  Mais  qui  nous 
apprendra  la  dose  précise  qui  convient  le 
mieux  à  Torganisation  ?  Consulterons^nous 
pour  cela  le  goût  des  animaux  ?  Leur  livre- 
rons-nous le  sel  h  discrétion  pour  quHIs 
règlent  eux-mêmes  leurs  rations?  Peut-être 
serait-ce  le  meilleur  parti.  Un  essai  un  peu 
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prolongé  ne  leur  permettrait  pas  sans  doute 
de  dépasser  longtemps  la  limite  qui  convient 
h  leur  tempérament  et  la  leur  ferait  attein- 
dre. Ainsi,  dans  nos  climats  et  avec  noire 
alimentation  moyenne,  Thomme  peut  se 
contenter  d'une  dose  de  6^^3316  par  an,  et 
comme  le  poids  moyen  d'un  Français  de 
tout  Age  et  de  tout  sexe  est  de  h6^f2k,  nous 
aurions  13^,98  par  100  kilogr.  du  poids  de 
l'homme. 

D'après  l'expérience  de  Pusey  (1),  100 
moutons  auxquels  on  avait  livré  un  bloc  de 
sel,  en  consommèrent  20  à  25  kilogrammes 
pendant  six  mois  d'hiver.  En  les  supposant 
du  poids  de  30  kilogrammes,  nous  aurions, 
pour  la  ration  journalière,  8  grammes  de  sel 
par  100  kilogrammes  du  poids  de  l'animal  ; 
et  ceneudant  ces  mêmes  animaux,  nourris 
dans  les  pâturages  de  la  Camargue,  dont  les 
plantes  contiennent  beaucoup  de  sel,  peu- 
vent en  consommer  117  grammes  par-  jour 
par  100  kilogrammes  de  leur  poids,  <^2k,60 
par  an,  ou  le  triple  de  la  ration  volontaire 
de  l'homme. 

Les  chevaux  se  maintiennent  en  bonne 
santé  sans  recevoir  d'autre  sel  que  celui 
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contenu  dans  leur  fourrage,  ce  qui^oe  don- 
nerait que  17'',2^  pour  des  animaux  p^saot 
de  b  à  500  kilogrammes,  ou  3^sU  par  jour 
'et  14^,59  par  100  de  leur  poids  ;  ralioa  qui 
se  rapproche  de  celle  de  l'homme.  Dans 
toutes  les  expériences  que  Ton  a  bites  l  tr 
sujet,  il  faut,  en  effet,  tenir  grand  coœ^'» 
du  sel  que  renferment  naturellement  les 
alimenta  Si  les  graines  des  graminées  m 
contiennent  que  des    proportions  iosensh 
blés,  on  le  trouve  quelquefois  en  quiotité 
assez  notable  dans  celle  des  légumiopust^; 
la  chair  musculaire  en   renferme  très^ 
(de  15  à  113  grammes  par  100  kilograoïoits, 
selon   qu'elle    est    moins    dépoaillée  è 
sang]  ;    les    fourrages  présentent  ussi  ée 
nombreux  écarts,  selon  la  nature  é^yké 
ils  ont  crû  ;  on  a  analysé  des  foins  de  ^ 
ries  qui  contenaient  de  0,10  à  3  p.  iilO  •> 
sel.  Les  expériences  qui  peuvent  réeibitrt 
porter  ce  nom  sont  peu  nombreuses,  ei  \i 
critique  ne  permet  pas  de  les  accepter  m- 
tes.  Elles  ont  eu  généralement  pour  bol âe 
s'assurer  des  effets  du  sel  sur laccroisse- 
ment  et  sur  l'engraissement  des  anisuio. 
£n  voici  les  résultats  : 


Expériences  de  IIM. 


Bonssingaoli. 


Espèce 

des 

animaux. 


Nathipa  de  Dombasle  ( 
d'après  II  correciionc 
exéculée  parM. Barrai.  ( 

Turck. 
i'*  expérience  .... 

turck. 
S*  exuérlence. .... 

Daarier i 

Hiisson I 

Dallly I 


Boavillous. 
id. 

MoniODS. 
id. 

Moutons. 

id, 

id. 
Moutons. 

id. 

id. 

id. 
Moutons. 

id. 
Moutons. 
•    id. 

Moulons, 
ûf. 


Durée 

de 
rexpé- 
rience. 


Jotirs 

595 

595 

28 

28 

50 
50 
.V) 
28 

28 


28 
28 
28 
S6 
56 
87 
87 


Pokia     Ration 


moyen 

de 
l^animal. 


k. 
950.66 
210,33 

55,82 
53,60 


*7, 

^. 

45, 
^. 

46, 

54,58 

54,75 

52,22 

64,35 


2 

9 
8 
0 
6 
0 
4 
9 
7 


expri- 
mée en. 
foin. 


k. 
2392,  7 
2203,  0 

50,40 
50,40 

55,  1 
53,  i 
53,  1 
45,  5 
48,  3 
U.  2 
35,  2 
50,  8 
50,  2 
72,  8 
72,8 

i9l»S4| 


Ration 
de  foin 
pour 
100  kil. 
de  poids 
par  jour. 


k. 
2,635 
2,422 

5,52 
5,56 

5,75 
5,85 
3,93 
5.«0 
5,71 
5,41 
2.97 
5,78 
3,83 

3,79 
3,-46 

4,39 
4,48 


Diflrean 

de  nlMT  («r 
100  kil  de 


Telles  sont  toutes  les  expéri(^nces  que 
.'on  possédait  sur  les  effets  du  sel,  lors  de 
a  publication  de  l'ouvrage  de  M.  Barrai. 

il  nous  est  réellement  impossible  d'avoir 
;a  moindre  confiance  à  celle  de  M.  Matthieu 
de  Dombasle,  non  que  nous  accusions  sa 
bonne  foi  et  son  jugement,  mais  les  tableaux 

3ui  les  rapportent  sont  entachés  d'erreurs 
0  chiffres  que  M.  Barrai  a  dû  relever,  et 
les  correction'^  faites  ne  sont  rien  moins  que 
certaines.  En  outre,  il  nous  est  impossible 
d*admetli*c  la  consommation  réelle  de  plus 
de  S  kilogrammes  de  foin  par  100  kilogram- 
mes dn  chair  vivante  dans  les  moutons. 
Nous    sommes    convaincu  qu'ici  «   comme 

(1)  Mémoircx  He  la  Société  centrale 'd*agriculluret 
4848-i9,  l''p.\riic,  p.  18i. 


dans  ses  expériences  sur  les  ratîona  d  eotl^ 
tien,  ceux  qui  rédigeaient  les  notes  ««"C* 
auteur  éminent,  privé  de  la  faculté  df^' 
vailler  par    lui-même,  ont  pris  des  "'jy^ 
pour,  des  kilogrammes  dans  réTaluil»*]^ 
fourrage.  Il  en  résulterait  alors  deP'JJ 
changements  dans  les  résultats,  ^^ 
sont  trop  douteux  pour  que  no«^5|f   a^ 
les  introduire  dans  nos  calculs.  ^^rL 
vous  également  éliminer  les  expérience 
M.  Turck.  Elles  présentent  des  Wl^^Tii 
tradictoires,  que  l'on  doit  en  app<^»ff*|î 
nouveaux  essais  avant  de  ponro^f  le*  • 
mettre.  Quoi  !  en  vingt-huit  jours  ile?ï^''^"J 
tons  seraient  parvenus  à  faire  ressofitr  * 
foin  au  prix  de  4^83,  tandis  que  da^J; 
ne  Tauraicnt  payé  que  0',45  les  WJ^ 
gram'mcs  !  Le  mouton  consoinownl  WP 
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mes  de  sel  rraurait  produit  que  l',68  pour 
les  100  kilogrammes  de  foin,  celui  qui  en 
consommail  84  grammes  n'aurait  produit 
C|ue  l'2â,  tandis  oue  le  chiffre  magique  et 
intermédiaire  de  252  grammes  de  sel  aurait 
tout  à  coup  fait  produire  le  beau  prix  de 
4 '85  pour  le  (juintal  de  foin,  prix  que  ne 
pourraient  atteindre  les  plus  habiles  engrais- 
seurs  1 

Après  ces  retranchements,  il  ne  nous 
reste  que  des  expériences  dont  les  résultats 
sont  parfaitement  concordants  ;  ainsi  : 

Celles  de  M.  Boussingault  nous  donnent 
par  la  différence  entre  le  prix  payé  f»our  le 
foin^  pour  les  animaux  soumis  au  régime 
salé  et  ceux  nourris  sans  sel.  .  .  0^,21 

Celles  de  M.  Daurier 0  28 

de  M.  Husson 0  28 

de  M.  Dailly 0   17 

Moyenne.  .  .  0  23,5 
Tel  est  l'effet  constaté  jusqu'ici  par  ces 
aiiatre  expériences  sur  l'accroissement  ou 
1  engraissement  des  bouvillons  et  des  mou- 
tons, à  savoir  une  augmentation  de  valeur 
de  0',2i  environ  sur  le  prix  de  iOO  kilogram- 
mes de  foin  consommé.  Si  ce  résultat  se 
confirmait,  il  serait  déjà  très-précieux. 

L'effet  sur  la  production  du  lait  a  paru 
nul  dans  les  expériences  que  l'on  a  entre- 
prises. 

Si  Ton  recherche,  au  moyen  des  expé- 
riences citées,  quelle  est  ladose  de  sel  la 
«  plus  favorable  aux  différents  animaux,  elles 
nous  laissent  dans  l'obscurité.  M.  Barrai  a 
donc  cru  devoir  consulter  les  usages  suivis 
dans  les  différentes  contrées.  Cette  labo- 
rieuse érudition  n'a  servi  (ju'à  mettre  en 
rea^rd  les  chiffres  les  plus  divergents. 

Cependant  il  fallait  terminer  cette  œuvre 
par  des  conseils  pratiques  qui,  maintenant 
ië  ration  du  sel  entre  un  maximum  inutile 
et  un  minimum  insuffisant,  pussent  servir 
de  guide  aux  cultivateurs  en  attendant  les 
leçons  d'une  expérience  vraiment  scienti- 
fique. Pour  y  parvenir,  M.  Barrai  est  parti 
d*un  principe,  arbitraire  si  l'on  veut,  mais 
qui  se  rapprochant  des  doses  indiquées  par 
les  usages  divers,  sans  les  dépasser  ni  en 
plus  ni  en  moins,  pourrait  bien  plus  tard 
être  sanctionné  par  Texpérience  que  nous 
attendons.  Ce  principe  est  que  la  quantité 
de  sel  à  administrer  au  bétail  doit  être  pro-- 
portionnelle  à  celui  qui  entre  dans  les  or- 
ganes du  corps  de  chaque  animal. 

Ainsi  100  kilogrammes  du  poids  raifer- 
vient  :  chez 

kil 

L*homme 0,2680  de  sel. 

Le  cheval 0,2212 

La  race  bovine.  .  .  .    0,1783 

Les  porcs 0,fl87 

La  race  ovine.  .  .  .  0,2084 
Et  la  ration  de  sel  qui  entre  dans  la  ration 
de  100  kilogrammes  du  poids  de  l'homme 
étant  de  O'',0i7,  pour  avoir  la  ration  d'un 
animal  d*uno  race  et  d*un  poids  donné,  il 
faudra  multiplier  le  coeHlcient  qui  lui  est 
I>ropre  par  son  poids,  multiplier  le  produit 
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par  0,017  et  diviser  ce  nouveau  produit  par 
26,80.  Le  quotient  sera  la  ration  de  sel  né- 
cessaire, dont  on  devra  soustraire  celle  qui 
est  contenue  naturellement  dans  les  ali- 
ments. 

Ainsi,  soit  un  bœuf  du  poids  de  250  kilo* 
grammes;  sa  ration  supplémentaire  sera 
égaie  à 


0,1783  X  250  X  0,017 


=zQ^,9i»i  ou  28 gr.  environ. 


26,80 

Si  maintenant  la  ration  de  fourragé  con- 
tenait 0i',0i42,  il  faudrait  soustraire  cette 
quanlité  de  la  ration  trouvée,  et  il  nous 
resterait  H  grammes  de  sel  à  administrer 
sons  forme  saline  additionnelle. 

Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  rapidement 
ici  les  effets  du  sel  sur  la  production  drt  la 
laine,  sur  la  santé  des  animaux,  sur  le  dé- 
ploiement de  leurs  forces;  comme  l'auteur 
ne  parvient  qu'à  des  résultats  fort  dubita- 
tifs, et  qu'il  est  difticile  d'analyser  une  dis- 
cussion critique,  nous  renvoyons  au  teite, 
bien  sûr  que  nos  lecteurs  nous  remercieront 
de  leur  avoir  donné  le  désir  de  le  consulter. 
Rien  de  plus  instructif  et  de  plus  propre  à 
former  l'esprit  de  recherche  et  d'observation 
que  ces  questions  ardues  traitées  par  un 
homme  instruit  et  impartial. 

M.  Barrai  ne  traite  pas  de  l'usage  du  sel 
comme  engrais  du  sol  qui  n'entrait  pas  dans 
son  plan.  Nous  allons  en  dire  quelques 
mots  : 

L'emploi  du  sel  marin,  comme  engrais,  est 
bien  ancien,  surtout  en  Orient,  et  cependant 
jamais  substance  n'a  soulevé  autant  de  con- 
troverses parmi  les  agronomes.  Les  uns,  en- 
thousiastes irréfléchis,  veulent  qu'on  l'ap- 
plique dans  tous  les  sols  et  sar  toutes  les 
plantes;  d'autres,  aussi  peu  sensés  et  non 
moins  absolus,  en  rejettent  entièrement 
l'emploi  et  le  regardent  comme  nuisible,  ou 
au  moins  comme  tout  à  fait  inerte.  L'erreur 
est  des  deux  côtés.  En  science ,  en  indus- 
trie, et  surtout  en  agriculture,  il  n'y  a  point 
de  principe  absolu.  La  pratique  de  beaucoup 
de  pays  différents ,  les  nombreuses  expé^ 
riences  faites  par  une  foule  de  cultivateurs 
et  d'agronomes  instruits  démontrent  que  si 
le  sel,  employé  en  grande  quantité,  diminue 
les  récoltes  au  lieu  de  les  augmenter,  et  peut 
même  rendre  les  terres  complètement  in- 
fertiles, cette  même  substance  opère  avanta- 
geusement de  différentes  manières,  lors- 
qu'on rapplique  avec  jugement  et  ménage- 
ment  aux  terres  arables  et  aux  prairies.  Les 
proportions  les  meilleures  paraissent  être 
de  250  kilog.  par  hectare,  pour  le  froment  et 
le  lin,  de  300  kilog.  pour  rorge  et  la  pomme 
de  teire,  150  kilog.  pour  la  luzerne  et  autres 
prairies  artificielles.  Les  sols  humides  exi- 
gent une  plus  forte  dose  de  sel  que  les  ter^ 
rains  secs.  Ce  qu'il  y  a  surtout  de  remar- 
quable, c'est  l'amélioration  de  qualité  dans 
les  fourrages  des  prés  humides.  Les  bestiaux 
les  mangent  alors  avec  avidité.  Le  sel  des 
pêcheries ,  le  sel  des  morues,  c'est-k-dire  le 
sel  qui  a  servi  à  saler  les  i)oissons  et  autres 
matières  animales ,  est  préférable  au  sel  c 
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din«ir^,  dans  les  localités  convenables  ;  car 
il  coûte  moins  et  il  opère  mieux,  à  cause  des 
débris  de  poissons  ou  d*autres  substances 
organiques  dont  il  est  imprégné.  Dans  plu- 
sieurs localités  de  TAngleterre,  cette  sorte  de 
sel  est  très-employée,  et  les  fermieis  du 
Cheshire  lui  attribuent  Tabondance  de  leurs 
récoltes 

SEMl-DODBLE.  —  Terme  usité  pour  dér 
signer  les  fleura  qui,  sans  être  doubles,  ont 
un  plus  grand  nombre  de  pétales  que  n*en 
a  la  même  fleur  lorsqu'elle  est  simple. 

SEMIS  AGRICOLES.  —  Tel  on  $ème,  tel  on 
recueille.  Dans  quelque  sens  que  Ton  emploie 
ce  proverbe,  il  est  toujours  vrai.  L'essentiel 
est  donc  d'avoir  de  la  bonne  semence  ;  mais 
comment  reconnaître  la  bonne  semence  de 
celle  qui  ne  l'est  pas?  Je  vais  vous  l'indi- 
quer, avec  H.  £.  Jacquemin.  Prenez  une 
poignée  de  grains,  examinez-les  l'un  après 
l'autre,  et  mettez  de  côté  les  plus  gros,  les 
plus  fournis.  Comparez  ensuite  avecceuxHsi 
la  semence  que  Ton  va  enterrer  ;'si  ces  grains 
sont  tous  aussi  gros,  aussi  pleins,  vous  pour- 
rez dire  que  c'est  de  la  bonne  semence.  Elle 
sera,  au  contraire,  d'autant  plus  mauvaise 
qu'elle  aura  plus  de  grains  imparfaits.  11  y  a 
un  laoyen  facile  de  sé{)arer  les  bonnes  grai^ 
nés  d  avec  les  mauvaises.  Vous  savez  que 
dans  beaucoup  d'endroits,  pour  nettoyer  les 
graines  onles  iette  toutes  ensembled'un  bout 
ae  la  grange  a  l'autre  ;  or,  les  bonnes  grai- 
nes étant  plus  lourdes  que  les  autres,  vool 
tomber  plus  loin;  on  n'a  donc  qu'à  prendre 
pour  être  semées  celles  qui  se  trouvent  le 

I^lus  en  avant,  on  peut  être  sûr  que  ce  sont 
es  plus  pleines,  les  plus  grosses,  les  mieux 
formées.  On  se  sert  aussi  pour  cela  de  diffé^ 
rents  instrumeots ,  et  i>articulièrement  des 
cribles  à  trous  de  différentes  dimensions. 
Avant  de  répandre  la  semence,  un  bon  pro- 
céda est  delà  tremper  dans  des  matières  fer* 
tilisantes  qui  s'attachent  aux  groins  et  y  res- 
tent adhérentes.  Un  des  moyens  de  ce  genre 
les  plus  employés  est  le  chaulage.  Voici  com« 
ment  on  le  pratique  sur  les  céréales.  Après 
avoir  mis  en  las  le  froment  destiné  à  être 
ensemencé ,  on  l'arrose  de  purin  ou  de  sul- 
fate de  soude,  à  raison  de  650  grammes  por 
hectolitre,  préalablement  dissous  dans  8  li« 
très  d'eau,  et  on  remue  continuellement  à  la 
p41le,  pour  que  tous  les  graii^s  soient  égale-* 
ment  numectés.  Cela  fait ,  on  saupoudre  Fa 
semence,  pour  chaque  bfctolitrc,  d'un  mé- 
lange composé  de  G  litres  de  cendre,  6  li- 
tres de  cba^ x,  1  litre  de  sel  noir  ou  8  litres 
de  chaux  vive ,  que  Ton  vient  d'éteindre  fii 
de  réduire  en  poudre,  puis  on  la  laisse  pas- 
ser la  nuit,  pour  la  trans()orler  le  lendemain 
sur  les  terres.  Si  le  transport  est  retardé,  il 
faut  avoir  soin  de  la  désentasser ,  sans  quoi 
elle  s'échaufferait. 

Vient  enfin  l'of^ération  de  la  semaille.  Dans 
beaucoup  d'exploitations  la  main  de  l'homme 
a  été  remplacée  par  des  machines  (Voy,  Se-< 
hoir):  mais  ces  instruments  s'introduisent 
difllcilement^  dans  la  petite  culture ,  et  Tart 
du  semeur  sera  encore  longtemps  nécessaire 
^  ^têJdqf^r  parmi  nous.  C'est,  en  effet,  un 


art  que  de  savoir  bien  semer ,  semer  de  hm. 
nière  qu'il  y  ait  des  grains  partout ,  ei  an. 
tant  dans  un  endroit  que  dans  un  autre.  Loiv 

Î[u'on  a  un  grand  terrain  à  ensemencer,  (« 
ait  bien  de  Te  partager  en  trois,  quatre,  cIm 
ou  six  parties  égales ,  dont  on  marque  Ih 
limites  par  des  pieux.  Ensuite,  onopèrf^h 
même  division  pour  la  semence ,  afin  qœ 
chaque  partie  du  terrain  en  reçoive  m 
quantité  égale.  Vous  savez  que  lesemenrTa 
et  revient  tout  le  long  du  champ  ;  mais  c^jib. 
ment  fait-il  jiour  aller  toujours  en  ligne 
droite,  et  ne  jamais  passer  deux  fois  sur  li 
même?  c'est  la  trace  laissée  par  ses  pas  et  {nr 
la  charrue  qui  le  guide.  Mais  il  faut  pour  eeli 
avoir  de  bons  yeux.  Tant  que  les  grains  ï 
semer  sont  un  peu  gros,  comme  ceux  des 
céréales,  cela  va  presque  de  soi-mftme;  mais 
lorsque  ce  sont  de  petits  grains,  tels  que  le 
trèfle,  le  colza,  on  ne  peut  plus  guère  lesdis- 
tinjguer  une  fois  répandus  surlesol^elaion 
il  ^ut  une  attention  bien  plus  grande;  sans 
cela  on  se  tromperait  facilement,  on  risque- 
rait de  revenir  deux  fois  sur  le  mèroe  sil* 
Ion.  —  Vous  concevez  que  malgré  lous  les 
soins  et  toute  Thabiletédu  semeur, ilyi 
toujours  un  certain  nombre  de  grains  që 
tombent  sous  des  pierres,  sous  desmotlesdt 
terre,  c'est-à-dire  dans  des  endroits  où  ilieur 
est  impossible  de  germer.  D'autres  ae  ee 
trouveront  pas  recouverts  d'assez  de  tow^ 
et  les  oiseaux,  qui  en  sont  très-friaods,  vien- 
dront les  manger.  Geux  enterrés  trop  pro- 
fondément ne  pourront  pas  percer,  et  ilspi- 
riront.  Dans  la  prévision  de  toutes  ces  ^ 
tes,  on  sème  toujours  plus  de  grains  qu'il 
n'en  faudrait  si  tout  restait  et  germait. 

Encore  une  autre  observation.  Si  lésai 
est  riche  ,  fertile .  les  mauvaises  herbes  ft 
produiront  avec  beaucoup  de  vigoeor,  par- 
tout oii  la  place  n'aura  pas  été  prise  par  lei 
plantes  ensemencées;  il  faut  donc  aïoirbitt 
soin  de  ne  laisser  nulle  part  de  place  tide. 
On  doit  encore  faire  une  forte  seoiaill^ lors- 
que Ton  opère  sur  un  sol  très-argileux. Coia* 
me  ce  sol  devient  extrêmement  dur  parTao» 
tion  de  la  chaleur,  les  racines  de  la  jeune 
planle,  qui  sont  tendres,  ont  tropdepeiœ 
a  le  traverser ,  et  il  en  périt  un  grand  nom- 
bre; ensuite  le  sol  argileux  dievieot  très^bo- 
mide  par  les  temps  de  pluie  et  le  tropdhu- 
miditû  est  nuisible  aux  jeunes  piaules,  doal 
il  empêche  la  germination. 

SEMIS  ARBORICOLES.  ^  Les  semis  (i'â^ 
bres  sont  faits  en  pépinières,  ou  pour  la  for- 
mation des  forêts  ;  nous  en  traiteroos  sépa- 
rément. 

!•  Semis  en  pépinières.  Les  graines  desti- 
nées ik  l'ensemencement  doivent  étrebieo 
conformées,  avoir  été  récoltées  suffisamffleDi 
mûres  et  surtout  être  toujours  de  la  der- 
nière récolte.  L'ansemencement  sera  prati- 
qué au  printemps.  Afin  d'empêcher  les  grai- 
nes de  se  dessécher,  depuis  le  momenl  uc 
leur  récolte  jusqu'à  celui  de  leur  mise  ej 
terre,  on  devra  les  stratitier,  c'est^-dire  i» 
mélanger  avec  une  suffisante  quanlilé  de  sa- 
ble, et  les  enterrer  ou  en  former  dehors^ 
monticule  défendu  de  la  gelée  par  une  coa 
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^lie  de  terre  assez  épaisse.  Les  semences 
'enferiuées  daos  des  cônes,  comme  celles 
les  pins»  des  sapins,  sont  laissées  dans  leur 
enveloppe  jusqu'au  printemps.  Le  momentde 
rensemencement  étant  arrivé,  on  préparc  la 
terre  des  plates-bandes,  en  y  ajoutant  une  cer- 
taine quantitéde terreau,  qu*OD  mélange  avec 
la  surrace  à  l'aide  d'un  labour.  Les  graines  y 
sont  ensuite  répandues  soit  en  lignes,  soit  a 
la  volée.  Le  degré  do  profondeur  auquel  el- 
les doivent  être  enterrées  varie  suivant  la 
grosseur  de  ces  graines.  Les  plus  petites, 
comoie  celles  du  bouleau,  seront  répandues 
^  la  sitfface  ;  les  plus  grosses,  comme  celles 
du  marronnier  dinde,  seront  pincées  à  8  cen- 
timètres de  profondeur;  et  celles  intermé* 
diaires,  proportionuellement  à  leur  grosseur. 
Cette  profondeur,  convenable  pour  un  sol 
(Je  consistance  moyenne ,  augmentera  un 
peu  dans  les  sols  très-légers,  et  diminuera, 
au  G  ontraire,  dans  les  terrains  compactes.  On 
terimine  l'opération  en  recouvrant  les  pla- 
tes-ftandes  avec  une  couche  de  paille,  de 
reu%  lies  sèches,  etc.,  destinée  à  empocher  le 
sol  de  se  dessécher  aussi  vile.  Ces  semis  de- 
maindeot^  pendant  l'été,  quelques  sarclages 
poiar  détruire  les  plantes  nuisibles,  et  qucl- 
lu^s  arrosements,  lorsque  le  besoin  s'en  fait 
sert  tir. 

2r  Sftnis  forestier 8.  horsqu'U  s'agit  de  conver- 
iip  ^n bois ouforètsdc grandes surfacosde ter* 
rain,  les  semis  sont  préférés  aux  plantations, 
fx^rceque  ce  procédé  est  ordinairement  moins 
toCileux.  Préalablement,  on  devra  choisir  les 
rspèces  les  plus  convenables  au  terrain  sur 
lequel  on  opère,  tout  en  songeant  en  môme 
Uiiups  aux  besoins  de  la  consommation  lo< 
cale,  car  ce  sera  là  un  moyen  certain  de  tirer 
un  /produit  plus  avantageux  de  ses  cultures. 
Ouant  aux  semences,  les  soins  à  en  prendre 
MTont  les  mômes  que  ceux  pour  les  semis 
eu  [Pépinières,   de  même  que  le  degré  de 
proiondeur  auquel  chaque  espèce  devra  être 
enfoncée.  Les  graines  devront  être  semées 
dans  une  terre  nouvellement  remuée  et  con- 
venablement préparée.  Si  le  sol  est  exempt 
de  racines  et  de  pierres,  et  permet  par  con-» 
séquent  l'emploi  de   la  charrue,  on  |>répa<^ 
rrra  le  sol  avec  cet  instrument  ;  c'est  le  pro« 
cédé  le  plus  prompt  et  le  pins  économique, 
.Si  le  contraire  a  lieu,  on  fera  remuer  le  sol 
.1  la  houe  r>u  à  la  pioche,  mais  seulement  par 
handcs  alternatives  d'un  mètre  environ  de 
l.-^rgeur.  Nous  avons  indiqué  Tépoque  la  plus 
fivorable  pour  leur  ensemencement,  et  la 
pianlité  de  semences  à  employer  pour  i  hec- 
tare. En  général,  les  bois  semés  sur  les  ter* 
rains  complètement  découverts  ont  besoin 
il'ôire  abrités  pendant  leur  première  jeu- 
nesse, soit  des  rayons  brûlants  du  soleil  de 
l'été,  soit  des  vents  glacés  de  l'hiver.  On  at- 
teint facilement  ce  résultat  en  plantant,  sur 
l.t   surface   du  terrain  semé,  une  certaine 
quantité  de  jeunes  plants  de  bois  blancs  à 
végt^tatioD  prompte,  tels  que  trembles,  bou- 
leaux, etc.  Il  y  a  môme  une  excellente  mé- 
thode, qui  consiste  à  mêler  aux  semences 
lies  bois  une  den)i-semence  de  céréales,  dont 
pn  ne  coupe  le  chaume  qu*à  l«i  moitié  de  sa 
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hauteur.  Par  là  on  procure  au&  semis  «m 
abri,  et  une  partie  des  frais  de  Tensemenoar 
ment  du  bois  est  couverte  par  ce  produit. 
SEMOIR.  —  Les  somis  à  la  volée,  disent 
MM.  Girardin  et  Dubreuil  (1),  présentent 
deux  inconvénients  priocipaux  :  c'est,  en 
prenjier  lieu,  Tirrégnlarilé  de  la  répartition 
de  la  semence,  malgré  tout  ie  soin  que  le  se* 
meur  pourra  y  apporter  ;  et  en  second  lieu, 
Timperfection  des  moyens  employés  pour 
recouvrir  les  semences  ;  les  graines  D'etaiH 
pas  placées  toutes  au  même  degré  de  firo- 
fondeur,  atteignent  une  époque  de  maturité 
im'^gulière ,  si  même,  un  certain  oombee 
placées  trop  superficiellement  ou  trop  pro^ 
fondement,  ne  restent  pas  complètement  im^ 
productives.  C'est  pour  remédier  è  ces  in4> 
convénients  qu'on  a  songé  à  remplacer  le 
semis  à  la  volée  par  le  semis  en  lignes  m 
moyen  des  semoirs.  Les  bons  instrumente 
de  celte  nature  présentent  les  avantages  suip 
vants  :  les  graines  répandues  sur  le  sol| 
aussi  régulièrehient  qu'on  peut  le  désirer, 
sont  placées  à  un  degré  de  profondeur  uni- 
fornio,  pi  nu'on  peut  faire  varier  suivant  les 
besoins.  Elles  sont  disposées,  en  lignes  paral- 
lèles, dont  ou  peut  à  volonté  modiOer  la  dis- 
tance, ce  qui  permet  d'appliquer  à  la  récolte 
les  binages  qui  lui  sont  toujours  profitables. 
En  répartissant  la  semence  plus  également, 
et  en  Tenterrantà  une  profondeur  régulière, 
le  semoir  permet  de  diminuer  d*un  tiers  la 
quantité  de  graines  employée  par  le  semis  à 
la  volée.  Enfin,  tous  les  grains  étant  placés 
au  même  degré  de  profondeur,  il  en  résulte 
une  végétation  plus  régulière  et  une  matu- 
rité égale  pour  tous  les  épis.  Mais  cet  ins- 
trument n'est  pas  non  plus  sans  quelques  in- 
convénients ;  et  voici  uuels  sont  ceux  qu'on 
îui  reproche  surtout.  Il  opère,  dit-on,  moins 
promptement  que  ne  le  fait  le  semeur  à  la 
main  ;  or,  rex|)erience  a  démontré  qu'il  peut 
ensemencer  en  un  jour  une  surface  moyecM 
de  &•  hectares,  tandis  qu'on  opérant  à  la  TO» 
lée,  on  peut  en  ensemencer  5;  mais  le  se- 
moir recouvre  la  semence  en  même  tempe 
qull  la  répand  ;  il  y  a  donc  compensation. 
Le  semoir,  ajoute-t-on,  ne  peut  fonctionner 
sur  les  surfaces  sensiblement  inclinées,  et 
nécessite,  pour  les  surfaces  horizontales,  un 
sol  plus  complètement  ameubli  qu'on  ne  le 
fait  ordinairement  ;  c'est  donc  un  surcroît  de 
travail  et  de  dépeuse.  La  première  partie  de 
ce  reproche  nous  parait  fondée  ;  mais  eHe 
est  peu  grave,  car  les  terrains  ioolinéane 
sont  qu*uue  exception.  Quant  à  l'ameublii-» 
sèment  plus  compivt  du  sol,  c'est,  en  effet, 
une  condition  nécessaire  pour  que  le  semoir 
fonctionne  convenablement  ;  mais  ce  degré 
d'ameublissemeut  est  précisément  celui 
qu'on  donne  aujourd'hui  à  la  terre  dans  les 
contrées  où  l'agricuiture  est  en  progrès; 
cette  objection  ne  s'appli(]uedonc  qu'aux  lo- 
calités encore  arriérées,  et  pour  lesquelles 
l'adoption  du  semoir  ne  sera  qu'une  ques- 
tion de  temps.  On  a  objecté  encore  le  prix 
élevé  de  cet  instrument  ;  mais  en  négligeant 

(1)  Coun  éiémentaire  d'agriculture^ 
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même  de  tenir  compte  de  VavaDlage  qu'il 
procare  pour  la  qualité  et  la  rendement  des 
produits  ;  cette  dépense  sera  bieutAt  cnu- 
Terte  par  l'éconoinie  qu'il  permet  de  faire 
fur  la  semence.  Ainsi,  supposons  qu'on  en- 
semence chaque  année  15  hectares  de  blé  6  la 
TOiî-e;  il  faudra  &ï  hectolitres  de  semence, qui, 
à-âOfraocs  l'hecloiitre,  coûteront  880  francs; 
tandis  qu'k  l'aide  du  semoir,  on  économisera 
un  tiers  de  cette  dépense,  ou  293  fr.  33  c. 
Bo  moins  de  deux  ans  on  aura  donc  couvert 
le  prii  d'acquisition.  Enfin,  on  a  fait  obsRr- 
Ter  avec  raison  que  si  l'espare  plus  considé- 
nble,  réservé  enlre  chaque  grain  par  l'ense- 
mencement en  lignes,  avec  le  semoir,  pré- 
sente l'avantage,  dans  les  contrées  et  dans 
les  sols  humides,  d'assurer  au  printemps  le 
tallem^'ut  de  chaque  plante ,  cet  avantage 
doit  diminuer  dans  les  contrées  où  les  terres 
sont  exposées  k  la  sécheresse  au  printemps, 
comme  dans  le  midi  de  la  France  et  dans  les 
sols  légers,  car  ces  contrées  et  ces  sols  se 
{Hâtent  mal  au  lallemeot  des  blés. 


SERANÇOffl  m 

ConcluoDS  donc  de  tout  ce  qui  pr^ 
que  l'emploi  du  semoir  présente  géoénlt- 
ment  de  l'avantage,  mais  qu'on  dem  lui 
préférer  l'ensemencement  h  la  volée  pourb 
terrains  inclinés,  pour  les  sols  qoi  nWi* 
reçu  un  degré  d'ameublissement  conien^lt; 
enfin  dans  le  midi  de  la  France  et  dsm  \fj 
terrains  légers  où  le  lallement  du  blé  se  hi 
diflicilemenl. 

Disons  maÎDteDant  un  mot  du  sfEDtir 
qu'on  devra  choisir.  Ou  s'occupe,  depoù 
plus  de  deux  siècles,  de  perfectionner  les  h- 
moirs  ;  il  est  résulté  de  ces  teatatiTïs  ug 
certain  nombre  d'instruments,  parmi  les- 
quels beaucoup  sont  vicieux,  et  d'autre;  n 
sont  applicables  qu'à  une  seule  sorte  de  ré- 
colle. Nous  n'en  parlerons  donc  pas  et  douj 
ne  nous  occuperons  que  du  semoir-flo- 
gués,  parce  qu  il  peut  servir  i  l'ensemeii» 
ment  de  diverses  espèces  de  graines. 

Nous  donntiDS  ici  la  âgnre  de  cd  iosbf 
ment  vu  par  derrière  et  de  proGl. 
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Quant  i  la  description  et  au  mécanisme  de 
cet  «ppareil,  il  est  nécessaire,  pour  bien  les 
Domprendre,  de  les  voir  fonctionner. 

SEMOULE.  —  Lorsqu'on  tient  tes  meules 
des  moulins  assez  écartées  pour  que  les 
fragments  produits  par  la  première  action 
de  ces  meules  sur  te  grain  ne  soient  pas  de 
nouveau  atteints,  et  on  les  lient  toujours 
ainsi  dans  les  moulins  montés  à  l'économie, 
ces  fragments  isolés  par  le  blutage  s'appel- 
lent du  gruau;  et  lorsqu'on  a  Até  les  plus 
gros  par  ud  second  blutage,  on  les  nomme 
"  de  la  semoule. 

La  fabrication  de  la  semoule  a  commencé 
k  tire  connue  en  Italie;  on  la  prépare  avec 
des  froments  k  grains  durs  et  a  chaume  so- 
lide, et  on  l'emploie  à  la  fabrication  des  ver- 
micelles, des  macaronis  et  autres  pAtes. 
Aujourd'hui  on  en  fabrique  beaucoup  en 
France,  surtout  à  Paris;  mais  comme  c'est 
avec  les  blés  tendres,  elle  est  de  beaucoup 
inférieure  à  celle  d'Italie. 

La  semoule  devrait  toujours   entrer  en 

plus  ou  en  moins  grande  partie  dans  les  an- 

^  piovisionnemenis  des  cultivateurs,  attendu 

qu'avec  elle  on  fait,  en  peu  d'instants,  des 

potnges  on  des  bouillies  très-salubres 

SÉNEVÉ.  Yoy.  Moutàbdb 


SENSITIVE.  —  Plante  du  genre  «»• 
qui,  plus  que  ses  congénères,  joailM» 
propriété  de  contracter  ses  feuilles  lu  sii^ 
pie  toucher  d'un  corps  étranger,  Cotte sensi- 
bililé  est  en  proportion  de  la  chaleur  que^e 
éprouve.  Ainsi,  un  souffle  suffit  ditis  les 
temps  très-chauds,  pour  faire  fermer  Ipï fo- 
lioles. On  nomme  aussi  sensitives,  pl"''^ 
plantes  chez  qui  on  remarque  un  iemm 
phénomène  d^irritabilité  ;  tels  soal  un  oit- 
lide,  les  rossolis,  le  carambolier,  etc.  il- 

ACACIE. 

SERANCER.  —  Opération  qui  eonsisjei 
diviser,  au  moyen  d'un  peigne  de  fer  à  lon- 
gues dents  fixé  sur  un  banc  ou  sur  une  ii- 
ble,  les  filaments  du  chanvre  et  du  lin.  m 
les  mettre  en  état  d'fitw  filés.  Elle  se  i 
ordinairement  chez  les  cultivateurs,  ow 
par  des  ouvriers  étrangers  qui  p"«ûi"™" 
les  villages  pendant  l'hiver. 

SERANÇOIR.  —  On  devrait  donner  eid^ 
sivement  ce  nom  i  une  espèce  de  l'^'g 
fer  à  longues  dents  fiié  sur  nn  Mc  ^ 
une  Uble,  et  destiné  ù  serancer  le  f^nm 
et  le  lin.  {Voy.  ces  mots.)  CeP^t  braw 
quelques  pavs  il  se  donne  aussi  à  i«  "'^ 
ou  macle ,  instrument  de  bois  qui  s» 


SERPENT 

toiser  les  tiges  du  chanvre  et  du  liû  pour 
El  sé[)arer  Ta  Qlasse. 

SEREIN.  —  On  nomme  ainsi  Thumidité 
[T^i  résulte,  le  soir,  de  la  condensation  des 
a  peurs  élevées  pendant  le  jour,  par  suite 
lu.  refroidissement  de  Tair  produit  par  i*ab- 
enee  du  soleil. 

£q  tout  pays,  le  serein  nuit  aux  homnieS; 
[iiLi  n'y  sont  pas  journellemeut  exposés, 
>a.rce  qu'il  surprend  leur  transpiration,  et 
:et  effet  est  plus  marqué  dans  les  p<nys 
^liauds  et  marécageux,  à  raison  des  gaz  dé- 
étères  qui  se  précipitent  en  même  temps. 

On  se  garantit  des  effets  du  serein  en  se 
tenant  bien  couvert,  eu  se  tenant  dans  des 
ippartement  fermés  et  en  allumant  des 
teux  clairs.  Il  est  probable  que  le  serein 
agit  aussi  sur  les  plantes,  mais  ses  effets 
sont  peu  appréciables. 

SERENNE.  ^  EsDèce  de  baratte.  Yoy.  Ba- 
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SERFOUETTE  ou  Cerfouette.  —  Dou* 
blés  crochets  réunis  par  une  douille,  dans 
laquelle  se  place  un  manche  de  bois  de 
Jeux  pieds  dfe  long. 

Avec  les  crochets  de  la  cerfouette  on  re- 
mue légèrement  la  surface  de  la  terre  au- 
tour des  jeunes  plantes,  aûn  de  favoriser 
leur  accroissement.  (Foy.  l'article  suivant 
Serfolir.) 

SERFOUIR.  —  C'est  biner  la  terre  avec 
une  serfouette.  {Voy.  l'article  précédent  Sbr- 

TOUETTB.) 

Ou  serfouit  aussi  cependant  avec  une  pe« 
tite  pioche  à  fer  plein,  avec  un  morceau  de 
bois  pointif,  avec  un  couteau ,  etc. 

Le  serfouissage  est  le  plus  léger  des  la- 
bours, mais  ce  n'est  pas  celui  qui  a  le  moins 
d'influence  sur  la  prospérité  des  plantes ,  en 
ce  qu'il  favorise  l'introduction  de  l'eau  et 
de  l'air  autour  des  racines  dans  le  moment 
où  elles  ont  le  plus  besoin  des  deux  puis- 
sants moteurs  de  la  végétation.  {Voy,  ce  mot.) 

On  peut  serfouir  en  tout  temps,  mais  c'est 
principalement  après  la  pluie  qu'il  est  plus 
convenable  de  le  faire,  parce  qu'alors  la 
terre  se  divise  mieux  et  qu  on  risque  moins, 
lorsque  c'est  sur  une  planche  de  semis  qu'on 
opère,  d'arracher  les  plants  encore  pourvus 
de  trop  courtes  racines  pour  avoir  péné- 
tré beaucoup  au-dessous  de  cette  surface. 
Voy.  BiirAGB  et  LABOua. 

SERPE.  —  Instrument  de  fer  recourbé,  au 
moins  à  son  extrémité,  coupant  d'un  côté , 
où  il  est  armé  d'acier  et  fixé  à  un  manche  de 
bois  très-court. 

On  fait  un  fréquent  usage  de  la  serpe  dans 
la  grande  et  la  petite  culture,  pour  couper 
les  grosses  branches  des  arbres,  pour  aigui- 
ser Tes  écbalas,  les  pieux,  etc.  ;  ainsi  il  faut 
en  avoir  de  grandes  et  de  petites.  L'impor- 
tant pour  l'économie  du  temps  et  la  bonne 
exécution  de  l'ouvrage,  c'est  que  la  serpe 
soit  aussi  aflilée  que  possible,  qu'elle  n'offre 
surtout  aucun  ébrècbement. 

SERPENT.  --  Famille  d'animaux  dont  je 
dois  dire  uu  4not,  à  raison  des  préjugés  qui 


régnent  à  son  occasion  parmi  les  cultiva-^ 
teurs. 

Des  espèces  qui  en  font  partie,  il  n'y  a 
que  la  vipère  (on  en  compte  trois  espèces 
en  France,  mais  elles  diffèrent  fort  peu  et 
ont  les  mômes  mœurs),  oui  soit  nuisible,  et 
cependant  toutes  sont  Tonjet  de  la  terreur  et 
de  la  haine.  Partout  on  les  tue  sans  miséri- 
corde, quoique  toutes,  et  la  vipère  plus  que 
toutes  les  autres  soient  les  auxiliaires  des 
cultivateurs,  puisqu'elles  font  une  guerre 
perpétuelle  aux  souris ,  aux  mulots ,  aux 
campagnols,  aux  limaces  et  à  beaucoup  d'in- 
sectes nuisibles.  Il  est  à  désirer  qu'on  ne 
perpétue  pas  cette  crainte  ridicule  des  ser- 

f>ents  quon  inculque  aux  enfants,  et  que 
e  massacre  inutile  qu'on  en  fait  cesse  entin. 

Il  n'est  pas  vrai  que  les  serpents  aiment  le 
lait,  et  qu'ils  tetlent  les  vaches  dans  les  pâ- 
turages ;  tous  sont  carnivores.  Ce  sont  les 
vachers  oui  les  accusent  qu'on  doit  croire 
les  coupaoles  de  l'extraction  du  lail  de  ces 
vaches 

.SERPENTAIRE.  —  On  appelle  ainsi  plu- 
sieurs plantes  des  genres  Cactier,  Gouet  et 
Aristoloche 

SERPENTÂUX.  —  On  appelle  ainsi  les 
marcottes  faites  avec  une  branche  assez 
flexible  pour  être  plusieurs  fois  couchée  en 
terre.  Voy.  Marcotte.  Le  jasmin  ofticinal , 
les  chèvrefeuilles,  la  plupart  des  clématites 
sont  susceptibles  d'être  marcottés  en  ser- 
pentaux. 

La  formation  des  serpentauxn'offre  aucune 
difficulté;  il  suftit  de  faire  attention  à  ce  que 
les  parties  de  marcottes  hors  de  terre  soient 
pourvues  de  boutons  (yeux),  d'où  puissent 
facilement  sortir  de  nouvelles  tiges.  Au  reste 
ou  fait  peu  souvent  des  serpentaux  dans  les 
pépinières  ;  les  espèces  qui  en  sont  suscep* 
tibles  fournissent  généralement  un  grand 
nombre  de  rameaux,  avec  chacun  desquels 
on  fait  une  marcotte  simple. 

SERPETTE.  —  Serpe  au  plus  de  six  pou- 
ces de  long,  dont  les  vignerons  et  les  jardi- 
niers se  servent  pour  tailler  la  vigne ,  les 
arbres  fruitiers,  etc.,  et  pour  beaucoup  d'au- 
tres usages. 

II  y  a  des  serpettes  dont  le  fer  se  replie 
dans  le  manche  ;  il  en  est  qui  n'ont  point  cet 
avantage  :  ces  dernières  coûtent  moins,  et 
sont  préférables  pour  le  travail  ;  aussi  sont- 
ce  les  seules  qu'on  voit  entre  les  mains  des 
ouvriers.  La  forme  et  la  grandeur  des  ser- 
pettes varient  suivant  les  lieux  et  l'idée  de 
celui  qui  s'en  sert.  La  courbure  de  leur  tran« 
chant,  la  nature  de  Tacier  dont  il  est  armé, 
ta  grosseur  et  la  longueur  du  manche  sont 
les  considérations  sur  lesquelles  on  doit  le 
plus  appuver  lorsqu'on  en  choisit  une.  Telle 
d'entre  elles  est  d  la  main  (c'est  le  nom 
technique)  d'un  ouvrier,  et  n'est  pas  à 
celle  d'un  autre.  Trop  de  courbure  est  presque 
touiours  nuisible.  Les  mancbes.de  corne  de 
cerf  sont  préférables,  parce  que  leurs  iné- 
galités les  empêchent  de  glisser  dans  la  main 
au  moment  du  service.  Un  acier  très-dur 
coupe  mieux,  mais  s'ebrèche  souvent  ;  un 
acier  tendre  fait  tout  le  contraire,  il  est  d<M)i 
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bon  qu'il  soit  entre  les  deux,  et  c'est  ce  qu'il 
n'est  pas  facile  déjuger  à  la  simple  inspec- 
tion, aussi  fiiut  il  le  plus  souvent  s'en  rap- 
pepter  au  eoutelijer  ou  au  taillandier  qui  Ta 
travaillé.  Il   est   d'une  grande  importance 

Cur  la  bonté  et  la  célérité  de  l'ouvrage,  que 
;  serpettes  soient  toujours  bien  tranchan- 
tes ;  ainsi  il  ne  faut  pas  craindre  de  les  ai- 
guiser soit  sur  la  meule,  soit  avec  une  pierre 
t  la  main. 

SERPOLET.  -^  Espèce  de  thym.  Voy.  ce 
mot. 

SERRE.  —  Ce  sont  les  lieux  où  l'on  serre 
les  plantes  pendant  l'hiver,  pour  leur  donner 
là  une  température  factice  nécessaire  à  leur 
végétation.  On  distingue,  dit  M.  Delapalme, 
deux  sortes  de  serres,  les  serres  tempérées ^ 
qui  ne  sont  chauffées  que  par  les  rayons  du 
soleil,  et  les  serres  chaudeSf  qui  sont  en  ou- 
tre vivifiées  par  le  feu.  Les  plantes  doivent 
trouver  dans  l'une  comme  dans  l'autre  la 
chaleur  du  climat  d'où  elles  ont  été  appor- 
tées. 

L'exposition  d'une  serre  doit  élre  entre 
l'ouest  et  le  sud  ;  elle  est  fermée  sur  le  de- 
vant et  même  dans  une  partie  de  sa  toiture 
par  des  vitraux,  car  le  plus  de  lumière  pos- 
sible n'est  pas  moins  nécessaire  aux  plantes 
que  la  chaleur.  C'est  du  verre  commun  que 
Ion  emploie  pour  établir  ces  vitraux,  du 
verre  légèrement  coloré  en  rouge  donnerait^ 
une  chaleur  beaucoup  plus  considérable  en-* 
Gere;et  en  superposant  plusieurs  vitrages  les 
ims  sur  les  autres,  on  obtiendrait  parle  seul 
effet  de  l'accumulation  de  la  chaleur  des 
cavons  du  soleil  une  chaleur  constante  et 
tellement  vive  qu'elle  pourrait  aller  jusqu'à 
bràler  les  plantes. 

On  doit  de  préférence  placer  la  porte  de  la 
serre  sur  le  derrière  ou  sur  l'un  de  ses  pe- 
tits cOtés  ;  et  il  faut  non-seulement  qu'elle 
soit  exactement  clause,  mais  encore  la  pro- 
téger par  un  tambour,  aGu  que  l'air  extérieur 
n'y  entre  pas  en  trop  grande  cpjantiti^  quand 
on  l'ouvre  pendant  l'hiver. 

Lu  fourneau  ou  poêle  qui  doit  fournir  la 
chaleur  dans  l'hiver  est  le  plus  souvent  cons- 
truit en  brique  ;  les  conduits  sont  en  tuyaux 
.de  terre  oti  en  fonte  de  fer.  Il  faut  un  four- 
neau large  de  deux  pieds,  ayant  une  pro* 
fondeur  égale  et  haute  de  46  à  18  pouces 
pour  une  terre  de  30  pieds  de  longueur,  et 
proportionné  dans  toutes  ses  dimensions;  on 
le  construit  dans  le  mur  même  de  la  serre, 
et  l'on  place  ordinairement  son  ouverture  en 
dehors,  afin  qu'il  ne  soit  pas  môme  néces- 
saire d'entrer  dans  la  serre  pour  Tallumer. 
Le  tuyau  qui  en  partant  du  fourneau  a  en 
dimension  à  peu  près  le  tiers  du  fourneau 
lui-même,  et  qui  parcourt  l'étendue  de  la 
serre  en  diminuant  peu  à  peu ,  n'a  plus  au 
moment  où  il  en  sort,  que  5  ou  6  pouces  de 
largeur. 

Il  est  des  plantes  qu'il  ne  suflit  pas  de 
mettre  avec  leurs  pots  sur  les  gradins  de  la 
serre,  parce  qu'il  leur  faut  un  plus  grand 
degré  de  chaleur.  Pour  ces  plantes  on  creuse 
dans  la  serre  des  fossc'S  revôtucs  soit  de  dal- 
les en  pierre,  soit  de  briques  vernissées,  et 
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on  emplit  ces  fosses  de  tannée  au  toilien le 
laquelle  on  enfouit  les  pots.  Cette (oochi: 
doit  avoir  une  profondeur  et  une  Ivf^or 
convenables,  afin  que  le  tan  étant  u^mié 
en  plus  grande  masse  conserve  plosk:- 
temps  sa  chaleur.  Le  fumier  ne  rta-^irù 
pas  le  même  but;  les  émnnatiuos  qm-)i 
échappent  sont  d'ailleurs  nuisibles  aui;k.. 
tés  et  désagréables  à  l'odorat.  La  tannée  ^fj; 
pendant  six  mois  conserver  la  chaleur. 

Le  moment  où  l'ûtl  rentre  les  plantes  ]m 
la  serre  dépend,  pour  chacune,  do  dcîr*  î 
chaleur  qu'elle  exige.  Quelques-me5  r - 
gnent  les  froids  de  notre  climat  dès  le  1" î^> 
tembre  ;  d'autres  peuvent  en  brarer  la  K- 
pérature  jusqu'au  15,  et  même  pins  t'ri 
Avant  de  les  transporter,  on  te»  aéga^'pi» 
toutes  les  feuilles  mortes  ou  jaifcissîTifi 
on  détruit  les  insectes  qui  s'y  attadiew,»! 
les  nettoie  de  toute  poussière;  OQchoisif  irr 
termps  sec  et  chaud,  et  le  moiaeDt  où  1^ 
feuilles  ne  sont  pas  humectées  parbn<éê. 
Sur  le  devant  de  la  serre  sont  pla^  ir 
plantes  qui  sont  plus  avides  de  lumièri'.  i 
on  les  dispose  en  gradin,  de  manièrMrr 
que  celles  qui  sont  sur  le  devant  n'iiHerae^ 
tent  aux  autres  ni  Tair  ni  le  jour.  M^^i 
le  thermomètre,  placé  à  l'ombre,  neifi&rk 
pas  moins  de  15  degrés,  on  leur  donne  vc^ 
que  jour  de  l'air  en  ouvrant  pendant  9:' 
ques  heures,  mais  jamais  pendant  la  ù/" 
Enûn,  on  commence  à  allumer  le  feu  i^- 
Tes  serres  lorsque  le  thermomètre,  pbc- 
dehors  de  la  serre,  ne  monte  plus  pemj*r 
la  nuit  qu'à  un  ou  deux  degrés  au-des5u>^'' 
^éro. 

Pendant  les  nuits  rigoureuses Jes  nei^tJ 
et  les  temps  de  brouillard  froid,  on  pwtû' 
les  vitrages  avec  de  grosses  toiles  nu  !  • 
paillassons;  mais  il  laut  avoir  soin  di^ 
découvrir  le  plus  tôt  possible,  la  luiuir/ 
étant  surtout  nécessaire  aux  plantes  renfr- 
niées  dans  la  serre. 

Dans  l'endroit  le  plus  voisin  du  fourqei^i. 
on  place  un  vaisseau  rempli  d^eau,  qui^t- 
ohautfo  à  la  température  de  la  serre,  e((io^ 
on  fait  usage  pour  arroser  les  plantas.  Co 
arrosements  doivent  être  rares,  siirtout  l-rf»- 

3ue  les  temps  rigoureux  ne  peroieUroi^ 
e  donner  de  l'air  à  la  serre  Qour  endisji*' 
l'humidité. 

Chac[tte  jour  la  serre  doit  ôtre  t^^^ 
jardinier  soigneux  ùt»f  les  feuilles  j>^ 
santés,  emporte  les  plaotes  qui  moisus^ 
nettoie  avec  une  éponge  les  feuilles  «P*^ 
couvrent  de  mieliat,  lait  aux  iosecteb  «^ 
guerre  assidue,  et  donne  tous  les  qo^ 
jours  un  léger  binage  à  la  surface  des  {^^ 

Vers  l'ôquinoxe  du  printemps,  quao*'**! 
commence  à  se  réchauffer,  il  oosunao^' 
ouvrir  pendant  le  jour  pour  rtoiffi*  "Jj 
plantes  et  les  préparer  peu  à  peu  •"Jj'^ 
air;  puis,  quand  le  tfaermomelre  pl^  ^ 
plein  air  ne  descend  pas  pendant  la  o^hi^ 
dessous  de  quinze  degrés,  on  trao^rj^;^ 
plantes  au -dehors,  ayant  soin  de  •^n'^*^ 
pour  cela  un  temps  couvert,  et,  s'il  ^^/"'"^ 
une  petite  pluie  douce.  On  les  met  J«^'* 
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l'ombre;  puis,  quelques  jours  après,  on 
-^.ive  les  rayons  du  soleil. 
SERRR  AQUATIQUE.  Voy.  Aquarium. 
SERRE  FROIDE.  —  Sîr  W.  Chambers  pa- 
att  avoir  le  premier  suggéré  Tidée  d'une 
frre  froide.  La  forme  la  plus  simple  k  dou- 
er à  une  telle  serre,  destinée  aux  mousses, 
ux  végétaux  cryptogames,  etc.,  qui  demnn- 
ent  un  certain  degré  de  fraîcheur,  cotte 
arme,  dis-je,  est  une  voûte  en  maçonnerie, 
.'un  style  rustique,  dont  le  plancher  serait 
raversé  par  un  ruisseau,  et  du  toit  de  la- 
luetle  TeAu  tomberait  goutte  à  goutte  de 
outes  parts,  pour  venir  se  confondre  dans 
ye  raisseau.  C'est  une  imitation  fort  sim[)lc 
ies  grottes  filtrantes,  qui  se  rencontrent  quoi- 
luciois  dans  ie   voismage  des  roches  cal- 
CAÎres. 

SERRE  POUR  LES  LÉGUMES,  —  Il  est  des 
légumes  d'hiver  qui  craignent  les  gelées. 
Pendant  les  fortes  gelées,  lever  ceux  qui,  no 
les  craignant  pas,  restent  en  terre,  est  quel- 
quefois fort  difûcile.  C'est  pour  conserver 
les  premiers,  et  avoir  sous  la  main  les  se- 
:onds,  que  cette  sorte  de  serre  est  destinée. 
Dans  les  grands  jardins,  la  serre  à  légume 
*st  une  voûte  sous  une  terrasse,  sous  une 
Drangerie,  sous  le  logement  du  jardinier,  et, 
ians  les  petits,  ce  n'est  qu'une  partie  de 
cave  ou  une  chambre  basse. 

Les  plus  importantes  des  considérations 
qui  doivent  guider  dans  les  constructions 
ou  le  choix  du  local  d'une  serra  à  légume  s, 
c'est  qu€  l'humidité  y  soit  la  moindre  possi- 
We,  et  que  les  plus  fortes  gelées  ne  puis- 
sent y  pénétrer.  On  doit  lui  donner  (feux 
fortes,  dont  lune  est  fermée  lorsqu'on  ou-r 
Me  Vautre  50ur  entrer. 

La  capacité  de  la  serre  à  légumes  doit  être 
proportionnée  à  la  quantité  de  légumes  qu'on 
doit  y  renfermer;  trop  serrés,  ils  seraient 
«xposés  à  pourrir;  trop  écartés,  ils  pour- 
raient se  dessécher. 

li  est  très-important  que  la  chaleur  des 
serres  à  légumes  soit  inférieure  à  dix  degrés 
an  thermonftètre,  afin  que  les  objets  qu'on  y 
f  Jace  n'y  «végètent  pas,  leur  végétation,  ex- 
•'Ofité  celle  de  la  chicorée,  altérant  leur  sa- 
veur, Jes  rendant  même  impropres  à  la  nour- 
riture du  raatlre  :  en  conséquence,  on  lais- 
sera la  porte  et  la  fenêtre  ouvertes  dans  les 
jours  froids,  pour  que  la  température  s'a- 
liaisse  aunJessous  de  ce  degré,  après  quoi 
on  les  fermera  rigoureusement. 

Les  légumes  s'y  placent  dans  du  sable,  ou, 
âÀon  défaut,  dans  de  la  terre  sèche;  les  uns, 
'diurne  les  salades,  les  choux-fleurs,  etc., 
debout  et  placés  près  à  près;  les  autres, 
comme  les  betteraves,  les  carottes,  etc.,  cou- 
chés et  formant  des  lits  plus  ou  moins  éle- 
vés, (>lu8  ou  moins  larges.  Quant  aux  raves, 
ttui  oignons,  aux  pommes  de  terre,  etc.,  on 
I^eut  les  mettre  en  tas. 

Visiter  fréquemment  la  serre  à  légumes 
pour  en  6ter  tous  ceux  qui  se  gâtent,  pour, 
en  ouvrant  la  porte,  renouveler  l'air  lorsque 
cela  devient  utile,  est  du  devoir  d'un  jardi- 
oier  soigneux  ;  car  les  légumes  gàti'*s  con- 
eourent  puissamment  à  l'altération  des  au- 


tres, et  un  air  trop  stajînanl  leur  communi 
que  une  odeur  qui  n'e^l  pas  agréable. 

11  est  des  légumes,  tels  qne  les  choux- 
fleurs,  qui  prennent  cette  odeur  avec  tant  de 
facilité,  xju'il  est  presque  difûcile  de  la  leur 
faire  éviter. 

Une  serre  à  légumes  bien  construite  et  bien 
conduite  peut  conserver  certains  des  oMets* 
qu'on  y  place,  non-seulemént  pendant  fhi- 
ver,  mais  encore  fort  avant  oans  le  prin- 
temps, c'est-à-dire  jusqu'à  ce  qu'on  com- 
mence à  jouir  des  primeurs.  Pendant  Tété, 
elle  sert  à  renfermer,  le  soir,  les  outils  du 
jardinage. 

Un  mois  avant  do  mettre  dos  Mgumes  dans 
une  serre  de  cette  espèce,  on  en  renouvel- 
lera tout  le  sable  et  toute  la  terre,  on  lais-* 
sera  la  porte  et  la  fenêtre  ouvertes  nuit  et 
jour.  Les  légumes  n'y  seront  introduits  qu'a- 
près avoir  été  exposés  au  moins  un  jour  au 
grand  air,  |)0ur  en  enlever  Thumîrfité  sur- 
abomlanto. 

SEKRE'OREILLEA  VIS.— Machine  d'as- 
sujettissement des  animaux.  Elle  est  formée 
d(î  deux  liges  de  fer  articulées  par  l'une  des 
extrémités,  ol  dont  l'autre  est  pourvue  d'un 
pas  de  vis  i)0ur  rapprocher  les  deux  bran- 
ches. Il  est  moins  usité  que  le  tord-nez. 
Voy,  Assujettir. 

SÉSAME.  -—  Genre  de  niantes  de  la  fa- 
mille des  bignones  dont  ueux  espèces,  le 
êésame  d'Orient  et  le  sésame  de  Vlnde  sont 
Cultivées  en  grand  comme  plantes  oléagi- 
neuses dans  les  contrées  chaudes  de  l'Asie, 
de  l'Afrique  et  de  l'Amérique. 

SÉSELl.  -  Plante  de  la  famille  des  om- 
bellifères.  La  seule  espèce  cultivée  de  ce 
genre  est  le  carvi  ou  cumin  des  prés.  Yoy. 
Carvi. 

SÊSIE.  —  Genre  d'insectes  de  Tordre  des 
lépidoptères,  dont  toutes  les  espèces  dépo- 
sent leurs  œufs  sous  l'écorce  des  arbres,  et 
dont  les  larves  perforent  le  bois  de  ma* 
nière  au  moins  à  nuire  au  serviée  qu'on  en 
attend  dans  la  menuiserie  et  la  charpente^ 
Il  n'y  a  pas  d'autres  moyens  pour  diminuer 
leurs  ravages  que  de  rechercner  les  insectes 
parfaits  au  moment  de  leur  naissance  et  de 
les  tuer. 

SESLÈRE.  —  Genre  de  plantés  de  la  fa- 
mille des  graminées.  La  seslere  bleuâtre  pous- 
sant de  très-bonne  heure  au  printemps,  et 
étant  très-aimée  des  bestiaux,  surtout  des 
moutons,  devrait  être  multipliée  dans  les 
p&turagês  secs  et  calcaires  où  elle  se  plaît 
le  plus. 

SESSILE.  —  On  donne  cette  épitbète  à 
toute  partie  de  plante ,  feuille  ou  fleur  qui 
n'a  pas  de  support  propre  et  se  trouve  ainsi 
immédiatement  attachée  à  la  partie  de  la- 
quelle elle  naît. 

SÉTÉRÉE  —  Ancienne  mesure  agraire. 
Yoy.  Mesure. 

SÉTIER.  —  Ancienne  mesure  agraire  et 
de  capacité.  Voy,  Mesure. 

SÉTON.  —  Le  séton,  de  même  que  le  cau- 
tère, est,  à  proprement  parler,  une  espèce 
d'ulcère  qu'on  forme  sous  la  peau,  et  que  l'ou 
entretient  par  Tintroduction  dans  la  plaie 
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d*un  ruban  enduit  d*un  médicament  sup- 

puratif. 

Pour  établir  un  êéton^  faites  à  la  peau  du 
cou  »  du  poitrail,  etc. ,  un  gros  pli  transver- 
sal ou  oblique;  percez-te  avec  uue  aiguille 
longue  et  large  aans  l'œil  de  laquelle  vous 
aurez  passé  un  ruban  ou  une  bande  de  toile 
4ouce  de  la  largeur  d'un  travers  de  doigt  ; 
poussez  le  tranchant  de  l'aiguille ,  faites-le 
sortir  par  une  ouverture  opposée  à  son  en- 
trée, et  en  élevant  chaque  fois  les  tégu- 
ments, soit  pour  ne  pas  les  offenser  avec  la 
partie  tranchante,  spit  pour  ne  point  plonger 
dans  les  muscles  ;  faites  ensuite  un  nœud 
aux  deux  extrémités  du  ruban  ;  tirez-le  un 
peu  pour  le  changer  de  place,  et  graissez-le 
chaque  fois  d'onguent  basilicum  aûn  d'en- 
tretenir la  suppuration. 

SÈVE.  —  Suc  nourricier  des  végétaux. 
Yoy.  Phtsiologib  végétale. 

SEVRER.  —  C^esl,  après  avoir  couché  en 
terre  un  rameau  (ce  qu'on  appelle  marcol^ 
ter)^  le  couper  et  le  séparer  de  la  plante- 
mère  après  qu'il  a  pris  racine,  et  le  replan- 
tpr  ailleurs 

.SEXE  DÉS  PLANTES.  —  Longtemps  les 
cultivateurs  n'ont  pas  eu  une  idée  précise  du 
sexe  des  plantes,  quoique  Tobservalion  leur 
prouv&t  tous  les  ans  son  existence,  au  moins 
dans  le  chanvre ,  dans  Tépinard  et  le  hou- 
blon. Aigourd'hui  ils  ne  peuvent  plus  igno- 
rer :  1*  que  les  étamines  aes  plantes  sont  les 
organes  mâles,  et  les  pistils  sont  les  organes 
femelles  ;  2*  qu'il  y  a  des  plantes,  et  c'est  le 
plus  grand  nombre,  qui  sont  composées,  oA 
ces  organes  sont  réunis  dans  la  même  fleur 
(hermaphrodites),  d'autres  où  ils  sont  dans 
des  fleurs  différentes  sur  le  même  pied  (mo- 
noiques),ou  surdes  pieds  différen  ts(aioïques), 
ou  mâles  ou  femelles  en  même  temps  qu'her- 
maphrodites sur  le  même  pied  ou  sur  des 
pieds  différents  (polygamiques). 

Un  cultivateur»  persuadé  de  l'importance 
du  sexe  des  plantes,  ne  coupera  pas  les 
fleurs  mâies  de  ses  melons,  de  ses  courges, 
les  panicules  de  ses  maïs,  etc.,  avant  qu'elles 
soient  fanées,  ou  mieux  ne  les  coupera  pas 
dii  tout;  il  rapprochera  les  pieds  de  ses  hou- 
blons ,  de  ses  giroflie^ ,  de  ses  pista* 
chiers,  etc. 

Lorsque  la  fécondation  ne  s'opère  pas, 
soit  par  l'effet  des  froids,  de  la  pluie ,  de  la 
faiblesse  des  racines,  etc.,  etc.,  on  dit  que 
le  fruit  a  coulé.  Voy.  Coulure,'  Phtsiologis 

VÉ6ÉTALB. 

SHÉRARDE.  —  Genre  de  plante  de  la  fa-^ 
mille  des  rubiacées.  Son  abondance  dans 
certains  champs  est  un  avantage  aux  yeux 
des  cultivateurs  peu  éclairéi,  parce  que, 
malgré  sa  petitesse,  elle  fournit  un  pâturage 
aimé  des  bestiaux,  et  surtout  des  moulons; 
mais  elle  n'en  doit  pas  moins  être  rangée 
parmi  les  mauvaises  herbes  et  extirpée 
comme  telle. 

SILICEUSE.  —  Vient  du  mot  silice;  silice 
vient  du  mot  silex  ou  pierre  à  fusil,  qui, 
décomposée,  forme  la  terre  siliceuse,  qui 
est  toujours  sèche  et  sablonneuse.  Les  frag- 
ments de  silex  aplatis  se  nomment  galets; 
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globuleux  et  ayant  plus  d'an  ponce  de  do- 
mètre,  on  les  nomme  rat7/oitf;ayut(pe)x 
ques  lignes  seulement,  gratien;  plospetts 
encore,  ils  forment  le  sable» 

SILICEUX  (Amesdehehts).— Tq.iii|. 
DEMENTS,  Sable. 

SIUCULE.— Petite  sîlique  formée  d«tai 
panneaux  très-courts,  aplatis  oa  sphèoidci, 
et  contenant  des  graines.  On  peut  selon» 
une  idée  de  ces  deux  formes  en  se  figonot 
une  gousse  qui  en  diffère  cependant  par  (ti- 
sieurs  signes  ou  caractères. 

SIUQUE.  --  Est  renveiopfie  ou  le  ph- 
carpe  du  fruit  des  plantes  crucifires  :  elle  «^ 
composée  de  deux  panneaux  lort  b1Iod{^. 
divisés  dans  leur  longueur  par  ooe  OMt- 
brane  à  laquelle  adhèrent  les  semeoees. 

SILO.  —  La  conservation  des  gnîDs  «i 
un  des  soins  les  plus  iroportaots  dafennir. 
Il  y  a  de  si  grands  avantages  i  coaserreriei 
céréales  produites  dans  une  année  où  fil-i 
sont  abondantes  et  à  bas  prix,  |)OurlesH« 
ser  dans  le  commerce,  dans  lesaoDétfici- 
heureuses,  que  cet  art  a  de  tout  {^a^ki 
le  sujet  des  recherches  des  agriculta  tt 
des  commerçants  de  blé.  La  tranqulliieedt 
bonheur  publics  sont  liés  à  ce  geon  ôtn- 
dustrie,  et  nous  ne  sommes  pTosàsA^ 
siècle  où  l'on  flétrissait  du  nom  d'actipi* 
reurs  les  hommes  qui  se  livrent  à  c^oçé 
rations.  En  diminuant  la  masse  vénales 
grains  sur  les  marchés,  dans  les  années  i 
condes,  on  en  soutient  les  prix,  qui  \(^ 
raient  au-d<'$sous  de  la  valeur  à  laguei^lts 
fermiers  peuvent  retirer  les  frais  de  leon 
exploitations  ;  et  en  fournissaot  aprts  iâ 
mauvaises  récoltes  les  blés  conserfés,  oi 
évite  les  maux  de  la  disette  et  d'uae  cherté 
trop  grande. 

Les  cerbiers,  les  greniers  sont  des  moîtfB 
imparraits  de  conservation  des  grains»  pv^ 
que  les  mulots,  les  insectes  et  lesaolrei 
animaux  y  causent'des  pertes  considérabk 
outre  les  soins  perpétuels  qu*il  faut  j  à(^ 
ner.  II  y  a  des  pays  où  l'on  conserve  ires-bifo 
le  blé  dans  des  puits  creusés  dans  le  rw: 
c'est  sans  doute  ce  qui  a  donné  Tidée  (Ti* 
masser  le  grain  dans  des  fessa,  qu  on  $^ 
rantit  des  attaques  de  rhumidité^eldeFair' 
Ces  fosses  apjielées  silos,  ont  été  recooDo» 
très-propres    à  servir  de  magasin,  ip 
avoir  battu  et  nettoyé  le  froment,  oo'cs* 
tasse  dans  une  fosse  profonde  de  dioies- 
sions  calculées  sur  le  volume  qu'on  reet 
conserver.  On  choisit  pour  cela  un  sol  arp* 
leux,  dur,  homogène   et  impénétn^^  ' 
l'eau  ;  on  y  creuse  une  fosse,  dont  or  ^ 
tient  les  terres  par  un  revêtement  en  pf^' 
par  économie  on  ne  fait  même  pas  to^'^ 
de  cette  bâtisse  ;  on  se  contente  ^^^^^ 
de  dessécher  les  parois  en  l>''^^v^u 
paille  dans  le  trou,  ce  qui  durcit  k^"^^ 
rend  compacte.  . 

On  étend  au  fond  de  la  fosse  un  lii  ^ 

faille,  et  l'on  y  verse  le  grain  en  le  i»**^!' 
mesure  que  le  tas  s'élève,  on  disf^  ^ 
la  paille  sur  le  pourtour  afin  que  '«f*']!, 
soit  de  toutes  parts  entouré.  LeUédo»^ 
d'abord  desséché  le  plus  possible»  ^  ' 
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bonne  qualité.  Les  charançons  et  autres  in- 
sectes qui  pourraient  s'y  trouver,  meurent, 
ou  du  naoins  ne  s'y  peuvent  reproduire. 
Quand  la  masse  est  arrivée  à  deux  pieds  en 
contre-bas  du  niveau  du  terrain,  on  la  re- 
couvre d'un  lit  de  paille,  et  l'on  tasse  de  la 
terre  par-dessus  de  manière  à  former  un 
monticule  pour  que  les  eaux  pluviales  ne 
puissent  y  séjourner  et  s'inliltrer. 

C'est  ainsiqu'eu  Espagne,  euHpugrie,  etc., 
OD  conserve,  durant  |)lusieurs  années,  des 
quantités  considér<ibles  'de  froment  :  on  y 
donne  le  nom  de  matamores^  à  d'immenses 
silos  creusés  à  quatre-vingts  pieds  de  pro- 
fondeur dans  des  sols  choisis;  ces  caves 
sont  planchéiées  et  remplies  de  blé  juscju'à 
soixante-dix  pieds  de  hauteur.  Les  dix  pieds 
restants  entre  le  plancher  supérieur  et  le  ni- 
veau du  sol  sont  comblés  avec  de  la  terre 
qu'on  laboure  et  ensemence  comme  tout  le 
reste  du  champ,  el  qui  produit  sa  récolte  de 
céréales.  L'égalité  de  tem()éralure,  la  priva- 
tion d'air  et  d'humidilé  suflisent  pour  em- 
j>écher  les  altérations  du  grain.  Le  pain 
qu'on  fait  avec  le  grain  coiscrvé  dans  un 
siio  est  au  moins  avisai  bon  que  celui  qui 
esl  le  résultat  des  moyens  de  conservation 
accoutumés,  mais  les  frais  n'y  sont  pas  à 
beaucoup  près  aussi  considérables  qu'en 
suivant  ces  derniers  procédés.  Le  déchet 
qu'on  éprouve  est  très-faible,  et  l'intérêt  du 
capital  ainsi  enterré  est  amplement  compensé 
par  les  bénéfices  de  la  vente,  dans  une  an- 
née de  disette. 

On  a  essayé  d'enfermer  le  blé  dans  des 
coffres,  mais  l'expérience  n'a  pas  été  com- 
plètement satisfaisante;  au  bout  d'une  année 
la  masse  de' blé  a  été  plus  ou  moins  altérée. 
If.  Dgean  a  imaginé  de  remplacer  les  cotTres 
jiardes  caisses  en  plomb,  dont  il  soudait  her- 
uiétiquement  les  joints.  Ces  chambres  ont  le 
désavantage  d'être  très-coûteuses  ;  leur  poids 
est  ausdi  un  inconvénient,  parce  an'on  ne 
|>eut  les  loger  dans  les  greniers.  Du  reste 
cette  méthode  a  parfaitement  réussi,  et  peut 
être  employée  pour  les  approvisionnements 
de  forteresse. 

SIPHON.  •—  Canal  souterrain  de  dessèche- 
ment. Voy.  DESSÉGHEIIE?tT. 

SOIE.  — Maladie  du  porc.  Voy,  Bossb. 

SOIF.  —  Lorsque  ce  besoin  est  excessif 
chez  les  animaux,  il  donne  une  irritation 
maladive  qui  doit  fixer  l'attention  du  pro- 
priétaire. Les  animaux  boivent  peu  lorsqu'ils 
sont  au  vert.  Ils  boivent  davantage  dans  les 
grandes  chaleurs,  dans  les  grands  froids,  ne 
recevant  que  des  nourritures  sèches,  ou  enfin 
lorsqu'ils  sont  menacés  de  maladies. 

SOL.  —  Un  des  agents  naturels  les  plus 
importants  à  connaître  pour  l'agriculteur, 
dit  M.  Girardin,  le  savant  {jrofesseur  rouen- 
nais,  c'est,  sans  contredit,  le  sol  qui  sert 
de  support  aux  végétaux.  C'est  dans  sou  sein 
que  germent  les  semences,  que  tes  plantes 
puisent  une  bonne  fiarliu  des  matériaux 
nutritifs  qui  contribuent  à  leur  développe- 
ment progressif;  c*est  entin  sur  lui  que 
s'exercent  tous  les  ctforts  des  cultivateurs, 
qui  ont    entrevu,    dès    Tanliquité   la  plus 
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reculée,  le  rôle  influent  qu'il  joue  par  rapport 
à  la  végétation.  Formé  d'un  mélange  de  dif- 
férentes matières  terreuses  pulvérulentes 
et  de  substances  végétales  et  animales  en 
voie  de  décomposition ,  le  sol  cultivable 
varie  à  l'infini  dans  sa  composition,  et 
doit  sa  fertilité,  relativement  k  telle  ou  telle 
espèce  de  culture,  à  des  proportions  particu- 
lières et  à  l'état  {)hysique  de  ses  composants. 
L'agriculteur  doit  donc  étudier  avec  soin 
chacune  des  partie  constituantes  de  la  croûte 
superficielle  de  la  terre,  et  rechercher  l'in- 
fluence de  chacune  d'elles  sur  la  masse  du 
sol  et  son  action  sur  la  végétation.  Muni  do 
ces  connaissances,  il  peut  facilement  alors 
classer  les  terres  arables  d'après  leur  nature 
chimique,  et  trouver  les  moyens  de  modifier 
leurs  propriétés  de  manière  à  rendre  pro- 
ductives celles  qui,  par  un  vice  de  compo- 
sition, sont  frappées  de  stérilité.  Comme  on 
le  voit,  des  questions  bien  graves  et  bien 
distinctes  se  rattachent  à  l'étude  du  sol , 
prise  dans  son  sens  le  plus  lar^e.  Aucun 
sujet  ne  mérite  autant  que  celui-ci  l'examen 
réfléchi,  les  méditations  sérieuses  de  ceux 
qui  cherchent  dans  l'exploitation  de  la  terre 
une  source  d'aisance  et  de  prospérité. 

C'est  de  la  décomposition  des  roches  qui 
se  montrent  à  la  surface  du  globe,  que  les 
sols  arables  ont  été  formés.  Cette  décompo- 
sition aété  opérée  f)ar  l'action  simultanée  do 
l'air  et  de  l'eau,  qui,  en  attaquant  chimique- 
ment ou  mécaniquement  les  divers  éléments 
des  roches»  les  ont  peu  à  peu  désunies,  dé- 
sagrégées et  réduites  enfin  à  l'état  de 
particules  plus  ou  moins  ténues,  que  les 
cours  d'eau  ont  entraînées  du  haut  ou  du 
flanc  des  montagnes,  et  transportées  dans  les 
plaines,  où  ces  galets^  ces  sables  et  ces 
poussières  minérales  ont  formé  sur  le  sol  des 
dépôts  d'une  certame  épaisseur.  La  nature 
de  ces  dépôts  varie  autant  que  les  couches 
géologiques  qui  ont  contribué  à  leur  forma- 
tion, par  leur  destruction  plus  oii  moins 
rapide,  plus  ou  moins  complète.  Ainsi,  les 
débris  des  montagnes  granitiques  ont  for- 
mé des  terres  mélangées  de  silice,  d'alumine, 
de  chaux,  de  magnésie,  de  potasse  et  d'o- 
xyde de  fer;  les  montagnes  quartzeuses  n'ont 
fourni  que  des  sables  siliceux;  les  schistes 
argileux  ont  donné  lieu  à  des  limons  pres- 
que entièrement  formés  d'argile;  les  colli- 
nes de  craie  ou  les  montagnes  calcaires  ont 
produit  des  dépôts  calcaires. 

L'épaisseur  de  la  couche  superficielle  dans 
laquelle  des  plantes  peuvent  se  développer, 
varie  à  l'infini,  depuis  quelques  centimètres 
seulement  dans  les  mauvais  sols  jusqu'à  un 
mètre  et  plus  dans  les  sols  de  bonne  quali- 
té. Tout  ce  qui  est  au-dessous  du  sol  agraire 
prend  le  nom  de  sous-sol.  Le  sous-sol  n'est 
donc  autre  chose  que  la  roche  minérale 
dont  la  surface  a  été  convertie  peu  à  peu  en 
terre  arable.  Sa  nature  change  à  chaque 
instant  d'une  localité  h  une  autre,  ce  qu'il 
est  très-utile  de  savoir  reconnaître  ;  car  lo 
sous-sol  exerce  une  grande  influence  sur  la 
qualité  du  sol  cultivable ,  et  il  n'est  pas* tou- 
jours indiU'creat  d'opérer  le  mélange  de  ces 
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deux  parties  si  distinctes.  Puisque,  comme 
î)ous  venons  de  le  dire,  les  terres  propres 
à  la  culture  ont  été  formées  par  les  détritus 
des  roches  superficielles,  il  semblerait  que 
pour  connaître  la  nature  chimique  de  ces 
terres,  il  suffirait  desavoir  celles  des  roches 
•qui  leur  ont  donné  naissance.  Mais  tant  de 
causes  diverses  ont  agi  sur  ces  lerres  pour 
opérer  le  mélange  des  unes  avec  les  autres  ; 
la  terre,  les  végétaux,  l'homme  enfin,  ont 
successivement  apporté  tant  de  modifica- 
tions à  leur  constitution,  que  \e  caractère 
primitif  de  chacune  d'elles  a  disparu,  et 
qu'il  faut  les  juger  et  les  apprécier  diaprés 
U'eur  état  actuel. 

Les  sols  arableS'OffroTit  une  grande  dîver- 
*sité  do  composition  chimique,  mais  les  dif- 
férences résident  moins  dans  la  nature 
•môme  des  éléments  qui  les  constituent,  que 
dansles  proportions  de  ces  mômes  éléments. 
En  effet,  presque  tous  renferment,  comme 
principes  essentiels  de  la  silice,  de  l'alu- 
mine, du  carbonate  de  chaux.  On  y  trouve 
aussi,  mais  comme  principes  accessoires, 
certains   autres  composés  chimiques,  tels 

Sue  du  carbonate  de  magnésie,  des  oxydes 
e  fer  et  de  manganèse,  des  alcaliset  des  sels^ 
notamment  des  azotates,  sulfates  et  phos- 
frhates  de  potasse,  de  chaux  et  de  magnésie, 
des  chlorures  de  potassium,  de  sodium,  de 
calcium  et  de  magnésium,  etquelques  autres 
matières  minérales  beaucoup  plus  rares.  On 
V  rencontre  encore  des  cailloux  ou  des  sa- 
bles de  diverses  natures,  des  débris  non 
ent.èremeni  déformés  de  végétaux  et  d'ani- 
maux, et  enfin  une  quantité  très-variable 
d'une  matière  que  l'on  désigne  sous  Je  nom 
d'humus  ou  de  terreau.  Avant  d'aller  plus 
4oin,  disons  ce  que  c'est  que  cette  dernière 
matière.  Cet  humuêj  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  la  terre  végétale,  est  le  résultai 
final  de  la  destruction  des  végétaux  qui, 
sous  l'influence  réunie  de  l'air,  de  l'eau  et 
de  la  chaleur,  se  transforment  peu  à  peu 
•on  une  substance  noire,  onctueuse  au  ton- 
vbher,  pouvant  perdre  par  la  dessiccation  l'eau 
dont  elle  est  abondamment  imprégnée,  et 
brûler  alors  en  répandant  une  odeur  végé- 
tale ou  animale.  Eh  bien  l  c'est  là  l'humus 
ou  )e  terreau.  Ce  qui  caractérise  chimique- 
ment rhumus,  c'est  un  principe  noirâtre, 
presque  insoluble  dans  l'eau,  qu  on  a  nommé 
^ulmineoix  aeide  ulmique,  11  provient  de  l'al- 
<  téri^ion  que  le  bois  ou  les  matières  ligneuses 
'  éprouvent  au  contact  de  l'air  humide;  elles 
laissentdégagerauxdépensdeleursélémentè, 
de  l'eau  et  l'acide  carbonique.,  et  sont  ramenées 
à  l'état  d'une  matière  très-ricbe  en  carbone, 
ou  aeide  ulmque^  dont  une  énorme  quantité 
.  peut  se  dissoudre  dans  une  très-petite  pro- 
portion d'alcali.  Le  terreau  ou  l'numus  doit 
étreconsidéré  comme  de  la  terreà laquelle  se 
trouve  mélangé  de  Vacide  ulmigue  dans 
un  état  d'e&tréme  division.  Mais  il  y  a  aussi 
des  matières  organiques  soiubles  nu  insolu- 
l>les^  différentes  de  l'acide  ulmique,  et  des 
sels  minéraux  soiubles. 

L'humus  est  la    cause  principale  de  la 
4ertilité  des  terres.  Le  sol  des  forêts  est  re- 


lui qui  en  contient  le  plus.  Peu  ilnBdnt 
dans  les  terres  médiocres,  il  exisltcnmrio. 
tité  très-marquée  dans  les  terres timmi- 
les;  et  comme  dit  Bosc,  il  est  siéoian. 
ment  propre  à  de  nouvelles  producl^iA  v 

f;élaies,  qu'on  est  fondé  à  le  rcgarderconi» 
e  principe  véritablement  actif  de  toaiKlts 
terres  arables.  Quelle  que  soil  la  co(D[f;H* 
tion  d'une  terre,  dès  qu'elle  renfero»  n 
delà  de  10  pour  0/0  d*hu mus,  elle  prtndtiiii 
couleur  foncée  et  elle  atteint  an  degré èi 
fertilité  qui  la  fait  classer  parmi  les  Itrretè 
jardin.  L'humus  est  sans  cesse  renooTt'^ 
par  les  ftimiers  et  les  autres  engrais qwii 
cultivateur  enfouit  dans  le  sol. 

Les  éléments  principaux  d^'StoliaroUei 
sont,  d'après  ce  qui  précède,  tu  Qombre de 
^,  à  savoir  : 

Le  $able  (souvent  sUice  presque  pore), 
V argile  (silicate  d'alumine), 
Le  calcaire  (carbonate  de  chaux), 
LViumiM  (matières  organiques  décomposa»'* 

Ces  matières,  mélangées  en  difféieniH 
proportions,  forment  la  variété  des let^. 
et  selon  que  l^lne  ou  l'autre  des  \m^ 
mières  substances  prédomine  daDs]iius<« 
de  la  terre  arable,  il  en  résulte  trèçnv 
•cipales  espèces  de  sols  qu'on  dislingue  par 
les  noms  de  sols  sableux^  $ol$  argiUux,té 
calcaires. 

Isolément  le  sable,   l'argile  ou  le  cabn 
ne  peut  être  la  base  d'une  bonue  wliut . 
mais   par  le  mélange  de  ces  substances.  1^ 
vices  de  l'une  sont  corrigés  parlesquatii.» 
des  autres,  et  le  meilleur  sol  est  celmi'-» 
réunit  le  plus  de  propriétés  dans  son p.- 
lange  terreux   pour  faciliter  la  végétJii'i. 
Cela  arrive  lorsqu'il  contient  despropurtioi.* 
presque  égales  des  trois  éléments  rDinériui, 
associés  à  une  certaine  quantité  d'AvwMO'j 
d'engrais.  Ce  dernier  fournit  aux  plan!*»' 
outre   les  matières  gazeuses  provenante 
sa  décomposition   lente  et  conliaue,  tcl.^ 
que   l'acide  carbonique,  rhjdrojjène  cari*- 
né,  l'ammoniaque,    etc.,    des  sucsoudr* 
disso  utions  très-cbargées  de  principes [«'• 
bonés  et  azotés,  et  de  plus,  des  mai'^^ 
salines  qui  ont  une  action  bieno)ai(i<^*^ 
sur  la  végétation.  Ces  substances  »i>"^ 
sont  absorbées  par  les  racines,  cj»^^^ 
dans  les   vaisseaux  au   moyen  de  reifif-' 
les   tient  en  dissolution,  et  dépos^*^ 
les  différents    organes.     Aussi,  W* 
vient  à  détruire  les  plantes  par  le  frt>^ 
qu'on  les  brûle,  elles  laissent  un  f»;-'^ 
d'apparence  terreuse,  qui  représente  ti'JJi^' 
les  matières  inorganiques  atisorbwip^ 
dent  la  vie.  Ce  résidu  est  ce  qu'on  ï|H^ 
les  cendres.   Ces  substances   niinéf*it*,j^' 
sont  pas  accidentelles  dans  lesplaDlej;«^ 
leur    sont   nécessaires,  et  chaque  |H*. 
semble  exiger,  pour  son  entier  iéfW^^ 
ment,  des  sels  d'une  nature  p«r»!^*^Jj, 
en  quantités  variables.  Mais  en  ^^^yL 
puissante  action  de  ces  substatices  .wjj^j, 
le  sol   arable  n'a  pas  besoin  d'en  cooy  j 
une  grande   proportion;    effectif«DÎJ^" ^. 
n'en  renferme  jamais  que  des  quiotuf* 
Gnitésimales. 
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f  cla»6«  —  Sols  BtbleuK. 


Cloisilication  des  sols  arables.  Il  y  a* 
dans  la  nature»  une  grande  variété  de  sols 
arables,  qui  n'offrent  pas  tous  les  mêmes 
conditions  de  fertilité.  En  ayant  surtout 
^gard  h  leur  composition  chimique,  on  peut 
les  classer  et  subdiviser  de  la  manière  sui- 
vante : 

Solsd^arKile  pnre. 
—•  argilo-ferragiQeax. 

—  trgiio-cticaires. 

f     terres 
'^^^e^^es 
franches. 
Sols  de  sxble  pur. 

—  sablo-argileux. 

—  quarizeux,  graveleox  et 
granitiques. 

—  volcanique  s. 

—  sablo-argilo-ferrugiDeux. 
Terres  tJe  bruyère. 

Î  Sables  calcatresw 
—  marueux. 
l*  classe.— Sols  magoésiens. 

i Terrains  tourbeux,  prôpre- 
ineiit  dits. 
Terraius  marécageux. 

1!  est  essentiel  de  connaître  les  caractères 
iislinctifs,  au  moins  les  plus  généraux,  des 
principales  variétés  de  sols. 

1.  Des  sols   argileux.    Ces    sols   offrent 
les   propriétés  suivantes   :   l**  Ils  sont  plus 
r)u  moins  colorés  en  brun,  en  jaune  ou  en 
Touge .  2"  Us  ont  Todeur  et  la  saveur  des  ar- 
giles;   ils    happent    à  langue.    3"  Ils   ont 
beaucoup  de    compacité  et    de    ténacité; 
dinsi  quand  on  en  prend  une  certaine  quan- 
Uié  dans  la  main,  la  masse  s*agglomère  et 
&^ri\tt  longtemps  la   forme  qu'on  lui  a  don- 
née. V*  ils  présentent  de  très-larges  cre- 
vasses durant   les  sécheresses  ;  ils  se  cou- 
vrent   d*eau  pendant  les  pluies»  et  adhèrent 
trt  s-fortement  aux  pieds  ainsi  qu'à  tous  les 
instruments  aratoires.  S*"  Après  le  labour  et  le 
premierhersage,  il  reste  en  mottes  ou  tranches 
cvDsibianles  et  en  sillons  informes.  6"  Secs, 
ils  absorbent  Teau  en  assez  grande  quantité» 
souvent  deux  fois  leur  poids,  pour  former 
vue  j>dle  liante  et  ductile.  7*  Quand  on  met 
un  fragment   de   terre  argileuse  dans  un 
acide,  tel  que  Tacide  sulfurique,  étendu  de 
2  parties  a  eau»  le  fragment  ne  produit  pas 
dVlTervescence  »  ou  n'en     produit  qu'une 
très-faible.  8*  Quand  on  place  un  fragment 
de  -terre  argileuse  au  milieu  des  charbons 
ardents,   il  durcit  peu  à  peu  ;  et  au  bout 
dune  heure  d'une  forte  chauffe»  il  est  de- 
tenu  compacte  etsouore  comme  de  la  pote- 
rie, et»  dans  cet  état  il  ne  ueut  plus  absor- 
ber l'eau  ni  se  délayer..  9'  Peu  de  plantes 
crrjissent  spontanément  sur  les   sols   argi- 
leux. Voici  celles  qu'on  y  rencontre  ordi- 
nairemeoL 

SureaU'yëblA. 
Laitue  vireuse. 
Tos&ibige  -pas-d^ftne. 
Cbicorée  saavage. 


Lolier  comiculé. 
Orobe  tubéreox. 
AgroeUde  traçante. 
Aristoloche  ccaunooe. 


Tels  sont  les  principaux  caractères  des  sols 
argileiiX.  Ces  caractères  sont  d'autant  plus 
prf>fioicés,  que  la  proportion  d'argile  qu'ils 


renferment  est  plus  considérable.  Ces  sois 
argileux  offrent,  dans  la  pratique,  d'assez 
nombreuxinconvénients.Jen'indigueraique 
les  principaux.  Composés  de  molécules  qui 
ont  une  grande  force  d'agrégation,  ils  sont» 

Elus  que  tout  autresol»  rebelles  à  la  culture, 
n  des  meilleurs  moyens  deles  rendre  produo» 
tifs,  c'est  de  leslnbourer fréquemmentet  de  les 
diviser  par  tous  les  moyens  possibles.  C'est 
surtout  à  l'égard  de  ces  (erres  qu'on  peut 
dire,  jusqu'à  un  certain  point»  labour  vaut 
fumier.  Les  labours  doivent  être  profonds, 
car  presque  toujours  la  couche  cultivable  a 
beaucoup  d'épaisseur.  Mais,  pour  être  la- 
bourés, les  sois  argileux  exigent  et  plus  do 
force  et  un  temps  plus  propice  que  les  au- 
tres; il  faut  saisir  le  moment  ou  la  charrue 
peut  y  entrer,  sans  qu'une  excessive  humi- 
dité fasse  agglomérer  les  parois  et  la  tran- 
che, au  lieu  de  les  diviser»  et  où  cependant 
la  terre  ne  soit  pas  trop  dure  par  suite  de  la 
sécheresse.  Le  labour  fait,  il  faut  souvent 
avoir  recours»  pour  diviser  les  mottes»  non- 
seulement  à  la  herse,  mais  encore  aux  rou- 
leaux à  pointes,  à  des  cylindres  très-'pe- 
sants  et  à  Textirpateur,  aux  maillets  et  au- 
tres outils  à  main.  —  Leur  compacité  les 
rend  très-peu  perméables  aux  eaux  ;  aussi 
faut-il  avoir  le  soin  de  les  couper  de  tranchées» 
de  fossés  et  de  rigoles  profondes,  aûu  de  les 
bien  assainir.  Les  positions  basses  ne  leur 
convienent  donc  pas.  D'un  autre  côté,  quand 
ils  manquent  d*eau»  ils  deviennent  excessi- 
vement compactes  et  durs,  ils  compriment 
les  racines»  les  empêchent  de  s'étenure  et  de 
jouir  de  la  bienfaisante  action  de  l'air»  ce 
(]ui  arrête  la  végétation  et  fait  presque  tou- 
jours périr  les  plantes.  —  Tous  les  amende- 
ments susceptibles  de  bien  diviser  le  sol  leur 
sont  bons.  Le  sable»  les  graviers,  les  inar« 
nés  calcaires»  la  chaux»  les  cendres»  les  plA- 
tras  de  démolition»  remplissent  très-bien  ce 
but  et  peuvent  être  employés  avec  succès. 
La  chaux  surtout  réussit  à  merveille.  Les  ré- 
coltes enfouies  produisent  aussi  un  excel- 
lent effet,  parce  qu'elles  sont  à  la  fois  des 
engrais  et  des  amendements.  Les  fumiers 

{ongs  de  litière  présentent  le  même  avan- 
age.  —  Ces  sols  argileux  s'approprient  très- 
bien  les  engrais»  mais  ils  ne  les  cèdent  aux 
plantes  que  lorsqu'ils  en  ont  en  surabon- 
dance» et  au  delà  de  la  quantité  essentielle. 
Il  faut  donc  une  plus  grande  quantité  d'en- 
grais pour  obtenir  un  effet  apparent  sur  ces 
sortes  de  sols  que  sur  tout  autre;  mais  aussi» 
lorsqu'ils  ont  été  une  fois  bien  pourvus  do 
sucs  nutritifs,  ils  conservent  plus  longtemps 
leur  fécondité.  Les  fumiers»  dans  ces  sols 
argileux,  ne  peuvent  être  appliqués  à  la  su» 
perficie»  car  ils  sont  entraînés  en  grande  par- 
tie hors  du  champ  par  les  eaux»  sans  que  ce- 
lui-ci en  profile.  —  On  ne  nettoie  les  ter- 
rains argileux  de  chiendent  qu'avec  une  ex- 
trême diOiculté.  Toutes  les  circooslances 
précédentes  rendent  leur  culture  beaucoup 
plus  coûteuse,  beaucoup  plus  diflicile,  et» 
eo  général ,  beaucoup  moins  profitable  que 
celle  des  sols  légers  ou  d'une  consistance 
moyenne,  d'autant  phis»qu'humides  et  froidi 
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pendant  la  plus  grande  partie  de  Tannée,  ils 
donnent  des  produits  tardifs  et  fort  souvent 
de  gualité  médiocre.  Les  herbes  naturelles 
qu'ils  produisent  sont  grossières  et  peu  suc- 
culentes ;  ils  sont  peu  convenables  aux  prai- 
ries artificfeHes,  aux  légumes,  à  la  plupart 
des  fécolles-racines,  et  généralement  aux 
{fiantes  à  racines'bulbeusesou  h  tubercules, 
qui  y  acquièrent  du  volume,  mais  qui  sont 
peu  nourrissantes  et  peu  savoureuses.  Il  en 
est  de  môme- des  fruits.  Ils  sont  également 
peu  favorables  à  la  production  de  plusieurs 
(»spèces  de  froments  de  printemps,  du  seigle, 
de  Torce,  d^  l'avoine;  mats  en  revanche,  ils 
sont  Ires-propres  à  la  culture  des  fèves,  des 
choux,  du  trèfle,  et  aucun  ne  peu-t  les  sur- 
passer dans  celle  des  froments  d'automne  : 
aussi,  dans  beaucoup  d'endroits,  sont-ils, 
par  cette  raison ,  désignés  sous  le  nom  de 
terres  à  froments.  Les  arbres  y  donnent  des 
bois,  moins  durs,  moins  sains,  et  consé- 
quemment  de  moindre  prix  que  partout  ail- 
leurs; ik  y  sont  plus  impressionnables  aux 
fâcheux  effets  des  fortes  gelées  et  de  diver- 
ses matedies* 

Mais  tous  les  sols  argileux  ne  possèdent 
as  au  même  degré  les  mêmes  propriétés  et 
es  mêmes  défauts,  parce  que  tous  n'ont  pas 
absolument  la  même  composition.  Ainsi,  il 
y  en  a  dans  lesquels  l'argile  est  associée  è 
une  plus  ou  moins  grande  proportion  de  sa 
ble,  de  calcaire  ou  d'oxyde  de  fer,  qui  né 
cessairement  modifient  beaucoup  leurs  pro- 
priétés. Les  terres  franches  sont  surtout  ceHes 
qui  conviennent  au  plus  grand  nombre  des 
Tégétaux  usuels,  et  qui  ont  le  moins  besoin 
d'amendements,  parce  que  les  trois  éléments 
terreux  y  sont  aans  des  proportions  presque 
égales.  Elles  contiennent  de  10  à  40  pour 
•100  de  calcaire. 

IL  Des  sols  sableux.  Les  sols  sableux  ou 
HHceux  ont  des  caractères  absolument  oppo- 
sés à  ceux  des  so^s  argileux.  1°  Leur  couleur 
et  leur  aspect  varient  suivant  la  nature  du 
sable  qui  les  constitue  essentiellement.  Us 
sont  le  plus  souvent  jaunâtres  eu  brunâtres, 

f)arfois  d'un  blanc  plus  ou  moins  pur,  qui 
eur  donne,  au  premier  abord,  l'apparence 
de  terres  calcaires.  2*  Us  n'ont  aucune  con- 
sistance, presque  aucune  ténacité  dans  leurs 
parties;  aussi,  lorsqu'on  en  presse  une  cer- 
taine quantité  dans  la  main,  la  masse  s'ag- 
glomère mal  ;  ses  parties  ne  contractent  en* 
tre  elles  qu'une  faible  adhérence,  ou  restent 
pulvérulentes  ou  facilement  divisibles  entre 
les  doigts.  3*  Us  sont  rudes  au  toucher,  et 
n'adhèrent  point  à  la  langue.  4'  Us  sont  très- 
perméables  et  ne  peuvent  retenir  l'eau  ;  ils 
sont  donc  toujours  très-secs,  comparative- 
ment i  tous  les  autres  terrains,  a  moins 
2ù'a*j^ssous  de  la  couche  cultivable  peu 
paisse,  il  n'y  ait,  ainsi  que  cela  arrive 
quelquefois,  une  couche  d'argile.  5*  ils 
s'échauffent  facileqoent  au  soleil,  et  sont 
toujours  arides  et  brillants  en  été.  6**  Us  ne 
contractent  nulle  adhérence  aux  pieds  et  aux 
Instruments  aratoires.  7"  Après  le  labour 
cl  le  premier  hersage,  ils  restent  pulvéru* 
îonis^  en  grains  sans  adhérence,  et  offrent 


à  peine  des  traces  de  sillon,  g*  ils  se  (!/^ 
layent  facilement  dans  Teau,  saosform  rd* 
pâte  avec  elle,  ou  du  moins  ils  ne  produiserit 
qu'une  pâte  courte  et  non  ductile.  9*  Tne 
terre  sableuse,  délayée  dans  lV<iu,  laisse 
déposer,  en  moins  d'une  minute,  une  Ins- 
forte  proportion  de  sable  plus  ou'mouis 
divisé,  qu'il  est  facile  de  séparer  des  aulr»s 
matériaux  de  la  terre  par  quelques  lavageà. 
10"  Une  terre  semblable  ne  fait  pas  d'effer- 
vescence, ou  n'en  fait  qu'une  très-légère 
fTvec  les  acides;  elle  y  est  presque  insoluble. 
11"^  La  chaleur  la  dessèche  sans  la  durcir: 
elle  devient  très-friable  et  poWérulenle, 
12**  Les  plantes  qui  se  développent  sponli* 
nément  et  couvrent  habiluelleinefit  les  ter- 
rains sablonneux,  sont  les  suivantes  : 

Elinie  des  sables.  A^rosiîde  des  vents. 

Slaiice  des  sahtcs.  Vcroniqae  en  épi. 

Laiche  des  saMes.  Saxifrage  Iridactjle. 

Roseau  des  sable?.  Filago  <tes  champs. 

Flcole  des  sables.  Spergiile  des  champs. 

Suule  des  sables.  Otillei  Armérie. 

Sabline  pourpre.  —  des  Cbartieiix. 

—  à  fiiuilles  menues.  Alysse  caliclnale. 
Cancbe  naine.  Garliue  vulgaire. 

—  bkincbàtre.  Bcséda  jaune. 
Fcluque  rouge.  Plantain  corne  de  eeif. 
Orpin  acre.  4Séranion  sanguin. 

—  blanc.  Genêt  d*Anglelerre. 
Ciste  bélianthéme.  "Bouleau  cooimao. 

—  nioucbeié.  Chàutgnier  comnini. 
Anémone  pulsaiille.  Pin  maritime. 
Oàeille  petite. 

Les  sols  sableui  offrent,  dans  la  prati- 
que, le  grand  inconvénient  de  se  dessAber 
très-rapideraent  et  de  devenir  arides  en  Af; 
aussi  faut-il  chercher,  par  tous  les  mojeos 
possibles,  à  retenir  Thumidilé  entre  lears 
parties.  On  y  parvient  en  les  aniendaul  arec 
des  argiles  marneuses,  en  emplorw//wfl/' 
engrais  les  fumiers  de  cours,  ceuidesbétw 
à  cornes,  et  les  récoltes  vertes.  LoR<p«  '« 
sous-soi  est  argileux,  ce  qui  arrîTe  »ssei 
fréquemment,  on  trouve  un  grand  avanUge 
à  le  défoncer  et  à  le  ramener  ainsi  à  la  sur- 
face. On  donne,  par  ce  moyen,  à  la  couche 
cultivable,  une  plus  grande  profoedeur  qoi 
favorise  pour  plusieurs  années,  et  dune 
manière  surprenante,  la  croissance  de  la 
plupart  des  végétaux,  et  surtout  des  plantei 
à  racines  pivotantes ,  telles  que  luzerne» 
sainfoin,  carottes,  betteraves,  tumeps,  eif. 

La  culture  des  sols  sableux  est  très-iaciie 
et  peu  coûteuse,  en  raison  du  peu  dec^^î^ 
rence  de  leurs  parties  ;  ils  n'exigent  pas  (i(» 
labours  aussi  fréquents  que  les  autres,  parce 
qu'ils  sont  facilement  pénétrés  par  lesga 
atmosphériques  et  par  les  racines.  H  »j 
vrai  que  ies  mauvaises  herbes  y  gennenj 
et  s'y  multiplient  à  l'infini,  mais  aussi  i 
est  bien  plus  aisé  de  les  détruire  que  dan 
les  sols  argileux.  Le  déchaussemen  m 
plantes,  par  suite  du  gel  et  du  dégel,  esi 
moins  fréquent  dans  ces  sortes  de  terre-. 
Les  produits  y  sont  plus  tôt  mûrs.  Quand  i^ 
terrains  légers  et  sablonneux  sont  conyew 
blemenl  amendés  et  engraissés,  n* J" 
propres  à  la  culture  de  toutes  les  esp 
d'herbages  et  de  grains  ;  et  sMs  sont  m 
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leurs  peut-être  aux  terres  fortes  et  argi- 
euses  dans  la  production  du  froment,  ils 
urpasscnt  cûlles-ci  dans  celle  de  Torge,  du 
cigic  et  de  rnvoiue.  Ils  conviennent  mieux 
iu\  planles  bulbeuses  et  à  tubercules,  qu*aux 
liantes  li  racines  fibreuses. 

Parmi  les  plantes  qui  doivent  fixer  Tatten- 
ion  du  cultivateur  des  sables,  la  pomme 
le  terre  est  en  première  ligne;  son  produit 
'St  considérable  et  bien  connu,  mais  tou- 
ours  en  raison  des  soins  que  Ton  donne  au 
erraio  qui  la  nourrit.  Comme  plantes  four- 
ragères, le  trèfle  et  la  luzerne  sont  celles 
lui  lui  assurent  une  récolte  certaine.  Cette 
lemière  surtout,  par  la  disposition  de  ses 
racines  pivotantes,  qui  s'enfoncent  souvent 
b  plus  d^un  mètre  de  profondeur,  souffrent 
rarement  des  sécheresses  auxquelles  ces 
terrains  sont  exposés. 

Les  espèces  d'arbres  propres  à  former  des 

taillis  dans  les  sols  sableux,  sont  le  bouleau, 

e  hêtre,  le  charme,  même  le  eb&taignier  ci 

ie  chêne,  si  ces  sables  sont  fins  et  profonds-. 

[)n  y  plante  le  premier  de  ces  arbres,  et  oh 

r  sème  les  autres.  Mais,  avant  tout,  il  con- 

>ienl  que  le  terrain  soit  en  culture  depuis 

luelques  années,  qu'on  le  dispose;  par  des 

Uibours  profonds,  et  que  Ton  ajoute  aux 

\A^nlations  et  aux  semis  de  ces  arbres  des 

sciais  de  jonc-marin.  Le  mélange  de  cet 

-srbrisseaft  aux  plantations,  a  l'avantage  d'y 

entretenir  une  humidité  bienfaisante,   en 

ombrageant  le  sol  de  ses  branches  et  en  em- 

{•fcliant  tou4e  espèce  dlierbe  d'y  croître,  et 

il  protège  les  jeunes  plantes  contre  les  sé- 

iluTcsses,  si   communes  dans  les  terrains 

<lonl  nous  parlons.  Outre  ces  avantages,  le 

jonc-marin   jouit  encore  de  la  précieuse 

(mliié  d'améliorer  sensiblement  les  terrains 

ms  lesquels  il  croit,  en  y  déposant  une 

j^mnde  quantité  d'huinus  produit   par   les 

«lébris  de  ses  rameaux  et  la  décomposition 

■le  SCS  racines.  Les  terres  dans  lesquelles 

-^^  il  existé  des  ioncs-marins  pendant  un  cer- 

^/iin  nombre  d  années,  remises  de  nouveau 

^  n  culture,  produisent  d'abondantes  récoltes 

^'(^^ridant  plusieurs  années,  sans  le  secours 

''^<i  engrais.  Des  calculs  exacts,  fondés  sur 

/'5  bits,  prouvent  que  des  terrains  ense* 

riM-'ficés  en  joncs-marins  produisent  un  re- 

\  «f  II]  net,  qui  est  au  moins  égal  à  celui  d'un 

|i'»ri  sol. 

Pour  les  plantations  de  haute  futaie  dans 

!«*^  .s'ibl<*s  arides,  le  pin  maritime  de  Bor- 

'.«•;iux,  le  pin  d*Ëeosse  ou  sylvestre,  le  peu- 

I  lier  blanc  ou  ypréau,  le  châtaignier  et  le 

erisier  sont  h  peu  près  les  seules  espèces 

1  iuJopter.  Les  nombreuses  plantations  d*y- 

>r<N'iu  faites  par  M«  Du  Breuil  père,  dans  les 

sables  arides  de  la  rive  gauche  de  la  Seine, 

n  face  de  Rouen,  prouvent  par  leur  succès 

;iie  le  peuplier  blanc  est  tout  aussi  propre 

jue  les  espèces  résineuses  à  l'exploitation 

le  ces  sortes  de  so!s. 

Les  terres  sablo-argileuses  sont,  parmi  les 

variétés  du  sol  sableux,  les  |)lus  favorables 

'  la  culture;  peu  différentes  des  terres  fran- 

iios,  elles  sont,  sans  contredit,  les  plus 

^'rtjles  et  les  plus  faciles  à  cultiver.  Tous 


les  engrais  leur  conviennent.  On  les  recon- 
naît à  leur  couleur  foncée,  qui  est  celle  du 
terreau,  dont  l'abondance  fait  dominer  Y^ 
couleur.  On  trouve  ces  terresdans  quelques 
vallées  renommées  par  leur  fertilité  et  sur 
les  rives  de  quelques  rivières;  on  les  trouve 
dans  les  jardins  des  grandes  villes  et  dans 
les  potagers  qui  les  environnent.  Ce  sont 
surtout  les  alluvions  récentes,  sujettes  aux 
inondations,  qui  offrent  la  plus  grande  fé- 
condité. Cela  provient  de  ce  que  les  inonda- 
tions tes  recouvrent  d'une  couche,  souvent 
très-épaisse,  d'un  limon  onctueux,  doux  au 
toudier,  qui  contient  en  forte  proportion  de 
l'argile  ou  du  calcaire  très-divisé,  toujours 
beaucoup'plusdematières  organiques^  divers 
degrés  de  décomposition.  Les  bords  du  Nil, 
les  rives  de  la  Loire,  les  prairies  des  bords 
de  la  Seine,  et,  en  général,  toutes  les  îles 
submersibles,  sont-  remarquables  par  leur 
prodigieuse  fé€ondité« 

IIL  De»  soli' calcairts.  Voici  leurs  prin- 
einaux  caractères  dislinctifs  :  i''  Ils  ont ,  en 
général,  une  couleur  blanchâtre.  2®  Ils  of- 
frent peu  de  ténacité  et  sont  assez  friables; 
aussi ,  quand  on  en  presse  uue  certaine 
quantité  dans  la  main,  la  masse  forme  une 

Iielotte  qui  ne  tarde  pas  è  se 'désagréger  el; 
i  tomber  en  petits  fragments.  3*  Ils  sont  gé<- 
néralement  secs  et  arides,  parce  que,  peu 
profonds,  ils  re|X)sent  sur  une  couche  de  tuf 
ou  de  banc  calcaire  qui  absorbe  très-rapide^ 
ment  Thumidité  des  couches  supérieures.. 
Les  pluies  les  rendent  plus  ou  moins  boueux-,, 
et  lorsqu'ils  se  sèchent,  la  masse  s'agglomère^ 
è  la  surface  en  une  croûte  plus  ou  moins 
épaisse,  qui,  très-faible,  réunit  au-désavan- 
tage  de  se  fendiller  comme  les  argiles,  celui 
de  ne  se  laisser  traverser  ni  par  I  air  ni  ftar 
les  pluies  peu  durables.  4*  Humides ,  ils  s'at- 
tacbentaux  pieds  et  aux  instruments,  mais 
cette  adhérence  est  de  eourte  durée.  S*  Après 
le  labour  et  le  premier  hersage,  ils  se  com^ 
Bortent  d'une  manière  qui  tient  le  milieu  enlro 
les  sols  argileux  et  les  sols  sableux.  &"  Ils  se 
délayent  facilement  dans  l'eau  et  forment 
une  pAte  courte  et  d«ictile.  T  Ils  font  une 
très-vive  effervesceoee  avec  tes  acides,  et  se 
dissolvent,  nour  la  plus  grande  paitie,  dans 
l'acide  cbloriiydrique.  S"*  La  chaleur  les  des-- 
sèche  sans  les  durcir.  Par  une  forte  calcina- 
lion,  ib  acquièrent  de  la  causticité;  et,, 
quand  on  les  arrose  ensuite  d*eau,  ils  s'é- 
chauffent plus  ou  moins  et  se  dilatent. 
9*  Voici  les  plantes  principales  qui  croissent 
spontanément  à  leur  surface,  et  qui  les  ca* 
ractérisent  : 

Briinelle  à  grandes  fleurs.  Arrèie^œuf. 

Boiic^ge  saxifrage.  Chardons. 

Germandrée  pelit  cliéne.  Gaude. 

Potentille  prinlaniére.  Violette  de  Rouen. 

Seslérie  bleuâtre.  Frêne  commun. 

Genièvre  commua.  Noisetier  commun. 
Coquelicot.. 

Les  so/â  calcaircâ  sont,  en  général,  peir 
productifs.  Leur  couleur  blanche  reflète  les 
rayons  solaires  qui  ne  peuvent  pénétrer  la- 
masse  du  sol,  d'où  résulte  è  la  surface  unt^ 
réverbération  brûlante*  double  effet   égalf>- 


i-267 


SCL 


SOL 


m 


ment  nuisible  h  la  végétalion.  Les  geléee  les 
soulèvent  de  toutes  parts,  et  déterminent 
très-facilement  le  déchaussement  des  raci- 
nes, ce  qui  entraîne  habiluellement  la  mort 
des  tiges.  Ils  consomment  trèf-rapidement 
les  engrais  ;  aussi  exigent-ils  des  fumures 
plus  fréquentes  qu^  les  autres  sols  :  voilà 
pourquoi  on  les  appelle  brûlants.  Ce  n*est 
qu'à  force  d'ençrais  qu'on  parvient  à  en  ob- 
tenir des  produits  satisfaisants  en  céréales 
et  fourrages.  Une  des  meilleures  légumineu- 
ses pour  ces  sortes  de  sols,  c'est  la  bourgo*  , 
gne  ou  sainfoin ,  comme  prairie  artiGciclle. 
Les  pentes  rapides  des  collines  calcaires  doi- 
vent être  consacrées  à  des  prairies  naturel- 
les composées  de  plantes  vivaces  fourragè- 
res, qui  ne  redoutent  point  la  stérilité  de  ce 
terrain,  comme  la  coronille  variée ^  le  trtfle 
flexueux^  deux  plantes  aussi  rustiques  que 
propres  à  la  nourriture  des  bes(iau:i.  Les 
points  les  plus  élevés  de  ces  collines  doi- 
vent être  convertis  en  plantation  avec  des 
espèces  d'arbres  appropriées  à  leur  sol.  L'ar- 
bre de  Sainte-Lucie,  le  merisier  des  bois,  le 
fauxébénier,  Tarbre  de  JiKlée,  l'auno  com- 
mun, le  noisetier,  peuvent  entrer  dans  la 
composition  des  taillis  ;  l'if  et  le  cyprès  peu- 
vent en  varier  les  nuances.  Quant  aux  pla- 
teaux calcaires,  les  arbres  de  haut  jet  à  y 
faire  venir  de  préférence  sont  le  frêne  com- 
mun, le  pin  d'Ecosse,  le  vernis  du  Japon  et 
surtout  l'épicéa.  Les  soU  crayeux  sont  très- 
communs  dans  la  Champagne  et  dans  une 
partie  de  la  Haute-Normandie  ;  ils  sont  à  peu 
près  stériles,  à  moins  de  frais  considérables 
de  culture  :  c'est  surtout  dans  ces  sortes  de 
terres  qu'il  faut  multiplier  les  prairies  arti- 
ficielles, aQn  de  les  améliorer. 

IV.  Des  sols  magnésiens.  Quand  la  ma- 
gnésie existe  dans  les  sols  à  Tétat  de  carbo- 
nate, et  sous  cet  état  on  la  trouve  en  petite  ' 
quantité  dans  presque  toutes  les  terres  ^ra- 
oies  où  elle  accompagne  le  calcaire,  elle  n'a 
aucune  action  défavorable  sur  la  végétation. 
Quand  ce  carbonate  de  magnésie  est  plus 
abondant,  lorsqu'il  est  associé  presoue  à 
parties  égales  avec  le  carbonate  de  chaux, 
il  forme  une  roche  qu'on  appelle  do/omte, 
et,  dans  cet  étal^  il  agit  en  culture  absolu- 
ment comme  le  calcaire  pur.-  C'est  surtout 
en  Angleterre,  en  Allemagne  et  en  Italie 
qu'existent  ces  calcaires  magnésiens,  qu'on 
cultive  avec  succès  et  sur  lequel  on  ob- 
serve des  arbres,  des  arbustes  et  des  buissons 
vigoureux. 

V.  Des  sols  tourbeux^  La  iourbe  est 
une  variété  d'humus  qui  est  produite  par  la 
décomposition  des  plantes  sous  l'eau  ;  mais 
cette  substance  a  des  propriétés  bien  diifé* 
rentes  de  celles  du  terreau  :  elle  est  plus  ou 
moins  colorée  en  brun  ;  elle  renferme  près-* 
que  toujours  des  débris  d'herbes  sèches 
non  décomposées  ;  elle  brûle  facilement 
avec  ou  sans  flamme,  en  donnant  une  fu- 
mée semblable  à  celle  du  foin  brâlë,  et  en 
laissant  pour  résidu  une  braise  très-légère. 
Sa  texture  est  tantôt  compacte,  tantôt  gros- 
sièrement fibreuse,  ce  qui  est  dû  aux  végé- 
aux  non  décomposés  qu'elle  contient.  Klle 


renferme  en  grande  quantité  l'acide  ulmitjui:, 
avec  des  détritus  de  matières  animales  et  i!(> 
substances  terreuses  qui  restent  à  l'état  de 
cendres  après  la  combustion.  Les  malière^ 
minérales  consistent  surtout  en  sable,  en 
argile,  en  calcaire,  en  sulfate  de  chauiet  ea 
phosphates  de  chaux  et  d'alumine.  I^sqaan. 
tités  des  différentes  matières  organiques  qi:i 
constituent  la  tourbe  varient  de  81  à  93  0|0. 
Les  terrains  tourbeux  sont  faciles  à  recoo- 
naître  :  ils  ont  une  couleur  brune  foncn: 
ils  sont  spongieux  et  élastiques;  ils  oRrest 
dans  leur  masse  les  détritus  diversement  as- 
glomérés  des  végétaux  qui  lèsent  pro(iQil<; 
par  la  dessiccation  ils  perdent  la  mK^m 
partie  de  leur  poids  ;  ils  s'échauffent  et  st 
refroidissent  avec  une  égale  lenteur,  mal- 
gré leur  couleur  foncée,  de  sorte  qu'il  eit 
encore  très-aisé  de  les  distinguer  en  été  ï 
leur  fraîcheur,  et  en  hiver  à  une  température 
plus  élevée  que  celle  des  terres  d'une  au- 
tre nature.  Les  plantes  propres  aux  terres 
tourbeuses  sont  principalement  : 

Soucbets.  Pesses. 

Iris.  Pol;imots. 

JoRc  lieurK  Utriculaires. 

Masseite.  Coniifles. 

Carex.  Myriophylles* 

Prèles*  Gonferves. 

Ces  sortes  de  sols  sembleraient!  par  laor 
origine  et  leur  composition,  devoir  renfer- 
mer tous  les  éléments  de  la  fertilité,  et  ce- 
pendant il  n'en  est  pas  ainsi  ;  ils  sont  otoe 
dans  l'état  naturel  si  peu  favorables  à  laciil' 
ture,  qu'il  y  a  presque  toujours  plus  d'ann- 
tages  a  les  exploiter  pour  le  combostibie 
qu'ils  renferment  qu'à  les  transformer  ea 
terres  de  rapport.  Leur  défrichemer/l  î^ 
long  et  pénible.  Il  faut  commenceri/fôrfe*- 
sécher  puis  les  amender  au  moyeu  de  sable 
ou  de  graviers,  de  calcaires  coauillieR»  <1« 
vase  de  mer  et  d'argile.  Lcrsqu  ils cooi^Mi- 
nenl,  eomme  cela  arrive  fort  sourent,  m 
sels  ferrugineux,  les  matières  calcaires  sont 
absolument  nécessaires  pour  les  rendre  pro- 
pres à  la  culture.  L'écobuage  est  encore  une 
excellente  opération  à  pratiquer.  La  cbaui 
est  un  des  amendements  les  plus  avantageui 

f)Our  les  terres  tourbeuses.  Ainsi  améliores, 
es  terrains  tourbeux  contituent  des  soe 
très-légers  qui  conviennent  très-bien  a  w 
culture  des  plante3  à  fortes  racines.  Ils  pro- 
duisent des  récolles  abondantes  dorgeei 
d'avoine,  quoique  cependant  la  quantitéde 
grains  ne  corresponde  pas  toujours  au  |X)io5 
de  la  paille,  et  que  la  qualité  du  f »i"  " 
soit  pas  en  rap|»ort  avec  la  quantité,  t-w 
trèfles  rouges  et  blancs,  le  timoth)  m^l 
prés),  le  florin  (agrostide  stolonifire  à  larp 
feuilles)  soîit  encore  des  plantesàyculiiTer. 
le  mieux,  c'est  de  les  convertir  en  ftm^ 
à  faucher 

Les  sols  marécageux  ont  ceci  da  ^^^ 
lier,  qu'ils  sont  recouverts  d'eaux  stagn  .^^ 
tes,  au  moins  une  partie  de  Tannée,  <?iq 
ne  peuvent  en  être  naturellement  péDar" 
ses  que  par  les  effets  de  l'évaporation.^yj 
qu'ils  sont  submergés  pendant  ^o"*®, '^ç; 
née,  ils  sont   impropres  h  toute  cb' 
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3rsque  cela  n*a  lieu  que  peodaat  une  partie 
e  l'année»  ils  peuvent  fournir  des  loins» 
lais  qui  sont  de  mauvaise  qualité.  Lessau- 
&s,  les  peupliers,  Taune,  le  bouleau  y  vien« 
lent  bien  et  peuvent  servir  à  leur  assainis- 
ement.  11  est  d'autant  plus  utile  de  chercher 
les  dessécher  ou  à  les  transformer  en 
ftangs»  que  ces  sols  marécageux  sont  des 
■auses  permanentes  d'insalubrité  pour  les 
ocaiités  voisines. 

Les  marais  des  bords  de  la  mer  peuvent 
I  la  longue  devenir  des  terres  très-fertiles 
lorsquMls  sont  mis  k  Tabri,  par  des  digues, 
ies  effets  des  grandes  marées.  Dans  le  corn* 
sencement  de  leur  eiploitation,  il  faut  y 
:ultiverles  plantes  qui  ont  la  propriété  de 
renir  dans  le  voisinage  de  la  mer,  afin  qu^eU 
es  dépouillent  peu  à  peu  le  sol  de  Texcès  de 
(el  marin  dont  il  est  imprégné  ;  telles  sont, 
fntre  autres  :  les  «altcor,  les  salsola^  les  ar^ 
'oches^  les  atriplex^  les  amarantes^  les  ansé^ 
-inem^  etc.,  qu'on  utilise  à  Teitraction  de  la 
oude.  Les  anciens  marais  salés  produisent 
les  fourrages  d'excellente  qtialité.  On  sait 
a  réputation  dos  animaux  de  boucherie 
ru*on  engraisse  dans  ces  marais,  et  surtout 
\tkns  ceux  des  côtes  de  la  Charente-Inférieure 
»t  de  la  Normandie. 

M oyen$,d! apprécier  les  qualités  des  sols  ara- 
iles.  Pour  reconnaître  les  qualités  des  sols, 
fesi-à-dire  leur  nature,  leur  valeur,  leur  de- 
gré de  fertilité,  il  faut  procéder  à  leur  ana* 
1>  se  chimique  et  à  l'examen  de  leurs  proprié- 
lés  physiques,  telles  que  la  densité,  la  nuis- 
sance  d'absorption,  la  force  avec  laquelle  ils 
reviennent  l'eau,  leur  aptitude  i  se  sécher  à 
Wnr,  etc.  * 

i.  L^art  d'analyser  les  terres  est  une  des 
opt^ratiODs  les  plus  délicates  de  la  chimie,  et 
par  conséquent  hors  de  la  portée  d'un  sim- 
jile  cultivateur;  aussi  celui-ci  doit-il  tou- 
jiiurs  s'adresser  à  un  chimiste  de  profession 
ou  à  un  pharmacien  lorsqu'il  désire  connaî- 
tre hi  nature  et  les  proportions  des  substan- 
ces qui  composent  son  terrain.  Cependant  il 
y  a  certains  essais  assez  simples  qui  peu- 
Vent  suflire  dans  bien  des  cas,  et  qu'un  fer- 
Hiier  intelligent  peut  mettre  en  pratique 
pour  acquérir  des  notions  utiles  sur  lacons- 
titijtion  chimique  de  ses  terres.  Ainsi,  par 
exemple,  on  reconnaît  qu'une  terre  est  riche 
en  humun  à  sa  couleur  noire,  à  sa  légèreté, 
k  Todeur  de  moisi  qu'elle  eihale,  et  à  la  di- 
minution très-forte  de  poids  qu'elle  éprouve 
lorsqu'on  la  brûle  sur  une  pelle  rouge  de 
feu.  Lorsque,  pendant  rette  catcination,  il 
se  dégage  une  fumée  qui  a  Todeur  de  la 
corni*,  du  cuir,  du  poil  ou  de  la  plume  qu*on 
brûle,  c'est  une  preuve  qu'il  existe  dan%  la 
terre  des  substances  d'origine  animale  ;  elle 
ne  contient  que  des  substances  purement 
végétales  lorsque  l'odeur  est  identique  à  celle 
de  la  fumée  du  t>ois  ou  de  la  paille.  Les«o/« 
ferrugineux  sont  rouges,  noirs  ou  jaunâtres 

F  lus  ou  moins  foncés.  Dans  les  premiers, 
oxyde  de  fer  n'est  pas  nuisible  ;  il  Test  un 
peu  dans  les  seconds,  que  l'on  distingue  des 
terres  riches  en  humus  à  leur  rudesse,  à 
leur  densité  et  à  la  nuance  rouge  qu*ils  ac- 


3 nièrent  par  la  calcination  sur  une  pelle» 
»uant  aux  terres  jaunes,  elles  sont  ordinai- 
rement les  plus  mauvaises  ;  elles  dpvionTii*nt 
d'un  rouge  Irès-prononcé  par  l'effet  du>  feu.. 
Les  terres  riches  en  calcaire  font  une  vivo- 
effervescence  avec  les  acides. 

Voici  un  procédé  peu  compliqué,  presqno- 
mécanique,  pour  isofer  d'Une  terre  quelcon* 
que  les  principales  substances  qui  influent 
sur  sa  valent  ;  ces  substances  sont  :  les  gra- 
viers^  le  sable  moyen,  le  sabte  /Ifn,  les  débris 
organiques,  la  terre  fine  et  ténue  qui  renft;rm4» 
le  calcaire,  l'argile,  l'humus,  l'oxyde  de  fer, 
etc.  On  fhit  sécher  la  terre  dans  un  four  d'où 
Ton  a  retiré  le  pain  et  qui  nVst  plus  assez 
chaud  pour  brûler  quelques  brins  de  paille* 
qu'on  y  jette.  On  pesé  alors  100  grammes, 
(ie  cette  terre-et  on  les  fait  bouillir  pendant 
une  heure  avec  un  demi- litre  d'eau  do 
pluie.  On  jette  le  tout  sur  un  crible  ou  una^ 

I>assoire  en  fer-blanc  dont  les  trous  circul- 
aires ont  un  demi-millimètre  de  diamètre- 
(îfk  de  ligne  environ).  On  asite  bien  fa  terri» 
au  milieu  de  l'eau  :  toutes  les  parties  fines 
sont  entraînées  è  travers  la  passoire,  qui  ne 
retient  que  le  gravier,  le  sable  moyen  et  les. 
gros  débris  organique/.  Ces  trois  matières^ 
recueillies,  on  les  sépare  l'une  de  l'autre  en 
les  agitant  dans  un  vase  de  verre  avec  do^ 
Teau  ordinaire.  Les  débris  organiques,  con- 
sistant le  plus  ordinairement  en  çraines 
d'herbes,  en  petits  fragments  de  racines  et 
de  tiges,  surnagent  l'eau  et  peuvent  être  fa- 
cilement enlevés  avec  une  écumoire.  Le  sof 
ble  et  le  gravier,  tombés  au  fond  du  vaseï 
sont  jetés  sur  une  passoire  en  fer-blanc  dont 
les  trous  ont  3  millimètres  de  diamètre  (1 
ligfîe  1;2  environ).  Le  sable  moyen  passe  au 
travers  ;  le  gravier  reste  sur  la  passoire.. 
Ces  trois  matières  ainsi  isolées  sont  séchées» 
puis  pesées  séparément.  Le  gravier  et  le  ta- 
ble  sont  de  nature  siliceuse  lorsqu'ils  no 
font  aucune  effervescence  avec  de  fort  vinai* 
gre  dont  on  les  arrose.  Lorsqu*ils  renfer- 
ment des  parties  calcaires,  ils  les  cèdent  à 
Tacideen  produisant  une  effervescence  d'au- 
tant plus  longue  que  ces  parties  calcaires 
sont  plus  abondantes. 

La  terre  qui  a  traversé  la  première  passoire 
flne  renferme  encore  du  sable  fin.  Pour  le 
séparer,  on  agite  la  terre  dans  un  grand  vase 
en  verre  avec  de  l'eau  ;  on  laisse  en  repos, 
pendant  une  minute,  et  on  décante  le  liquide 
trouble  sur  un  filtre.  Ce  qui  reste  dans  le 
vase  est  le  sable  fin,  qu*on  sèche  et  qu'on 
pèse.  On  s'assure  s'il  est  siliceux  ou  calcaire 
au  moyen  de  l'acide.  Quant  à  la  terre  ténue 
restée  dans  le  filtre,  on  la  sèche  et  on  la 
pèse.  Par  la  perte  de  poids  c[u'ellô  éprouve», 
une  fois  sècne,  par  sa  calcination  sur  une 
pel le  rouge,  oo  détermine  aisément  sa  richesse 
en  humus.  £n  traitant  cette  terre  calcinée 

f)ar  l'acide  chlorhydrique  étendu  de  quatre 
bis  son  volume  d'eau,  daus  une  fiole  h 
médecine,  on  lui  enlève  toutes  les  parties 
calcaires,  et  on  laisse  insoluble  la  partie  ar- 
gileuse de  la  terre.  On  peut  recueillir  celle- 
ci  sur  un  filtre,  après'  Tavoir  lavée,  pour  eu 
prendre  le  poi<ls. 
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Comme  on  ie  voit,  au  moyeu  des  opérations 
précédentes,  on  a  isolé  et  pesé  :  les  gros 
grarier^,  le  sable  moyen,  le  sable  fin,  les 
débris  organiques,  Thumus,  Targile.  Ce  qui 
manque  pour  *  compléter  les  IQO  grammes 
primitivement  employés  consiste  en  calcaire^ 
et  en  des  traces  d*oxyde  de  fer,  de  phosphate 
de  chaux,  de  carbonate  de  magnésie  et  de 
matières  salines  solubles,  dont  on  peut  né- 
gliger le  poids.  Le  procédé  d*anàlys&  que  je 
viens  d'indiquer  est  loin  d'être  rigoureux, 
mais  il  donne  des  résultats  très-approxima- 
tifs, et  la  pratique  n'a  pas  besoin  d'autre 
chose.  Si  Ton  veut  des  renseignements  plus 
exacts,  c'est  au  chimiste  ou  au  pharmacien, 
je  le  répète,  qu'il  faut  les  demander. 

H.  Les  qualités  physiques  des  sols  arables 
n'influent  pas  moins  que  leur  composition 
chimique  sur  leur  vakur  au  point  de  vue  de 
la  fertilité,  et  il  est  très-ulite  de  pouvoir  les 
apprécier.  Mais  cette  appréciation ,  pour 
fournir  des  données  certaines,  réclame  des 
oiiéralions  délicates  que  le  cultivateur  ne 
peut  pas  toujours  pratiquer,  et  il  y  a  en- 
core ici  convenance  et  nécessité  de  recourir 
au  talent  du  chimiste  ou  du  pharmacien, 
qui  est  véritablement  \in  auxiliaire  indispen- 
sable du  bon  praticien.  Je  me  bornerai  donc 
à  indiquer  ici  les  qualités  physiques  qu'il 
importe  de  connaître  et  la  part  d'influence 
que  chacune  d'elles  exerce,  en  signalant  les 
résultats  de  l'expérience  sans  mentionner 
comment  ils  ont  été  obtenus.  Ceux  qui  vou- 
dront pénétrer  plus  avant  dans  ce  sujet  de- 
vront nre  les  grands  traités  d'agriculture. 

1*  La  densité  ou  poids  spécifiaue  des  terres 
est  utile  à  connaître  et  dépend  entièrement 
dn  leur  constitution  chimique.  Le  sable  est 
la  partie  la  plus  pesante  des  terres  arables. 
hesargiies  sont  d'autant  plus  légères  qu'elles 
contiennent  moins  de  sable.  La  terre  calcaire 
fincy  le  carbonate  de  magnésie  et  l'Aumus  di- 
minuent la  densité  des  sols  et  les  renilent 
légers ,  pulvérulents  et  secs.  Une  terre 
est  ordinairement  d'autant  plus  pesante 
qu'elle  contient  plus  de  sable,  et,  au  con- 
\  traire,  d'autant  plus  légère  qu'elle  contient 
-  plus  d'argile,  de  calcaire  et  principalement 

d'humus. 

Par  conséquent  on  peut  conclure,  jusqu'à 
un  certain  point,  du  poids  d'un  sol,  ses 
principales  parties  constituantes. 

2"  La  ténacité  et  la  consistance  du  sol  ont 
une  grande  influence  sur  la  végétation  et 
sur  la  culture.  Les  dénominations  de  sol 
léger  ou  pesant,  de  terre  légère  ou  forte,  si 
communes  chez  les  praticiens,  reposent  sur 
la  ténacité  de  la  terre  et  sur  son  adhérence 
aux  instruments  de  culture,  et  ces  dénomi- 
nations marquent  ainsi  un  sol  plus  ou  moins 
facile  à  travailler,  ou  un  sol  plus  ou  moins 
«consistant,  et  non  aucun  rapport  de  poids 
ou  de  densité.  La  ténacité  et  l'adhésion  d  un 
sol  ne  sont  pas»  en  proportion  directe  de  sa 
faculté  de  retenir  l'eau,  car  la  terre  calcaire 
fine  et  Yhumus,  qui  la  possèdent  à  un  plus 
haut  degré  que  l'argile,  ont  bien  moins  de 
W^nnoMA  et  de  cohésion  que  celle-ci  et  for- 
sol  facile  h  travailler.  Plusieurs  es- 


pèces de  sols  légers  {les  sols  sabUî?«\  a- 
gnent  beaucoup  de  cohésioD  parlWi^ 
h  sable  sec  n'en  a  aucune;  (D^uini,1la)^ 
quiertune  considérable.  L'adhéreoee^r» 
surfacedeboisesttoinours  p1usforte({«ab 
à  une  égale  surface  de  fer.On&itqoïKpt^ 
sente  dans  la  pratique  en  grand  poomiiifln)- 
treen  contradiction  avec  cette  assertJOD.ûsi 
il  arrive  souvent  qu'un  sol  pesant  est r^ 
facile  à  travailler,  par  un  temps  hoivif. 
avec  des  herses  de  bois  qu'avec  des  kn» 
de  fer  ;  mais  cela   vient  de  ce  qo'a  n- 
son  de  son  poids  l'instrument  en  fer  $«> 
fonce  plus  profondément  que  celui  eo  \»^ 
et  présente  ainsi  plus  de  surface  au  iroit> 
ment-  En  général,  la  consistance  d'une l^m 
arable  est  d'autant  plus  grande,  sm^bh 
rence  aux  instruments  est  d'autant  plus  pro- 
noncée, qu'etle  contient  plus  d'argile.  b«:- 
liésion  des  tefres  diminue  singulièrfffl«( 
lorqu'elles  viennent  à  être  saisies  wrliJ- 
lée  peu  de  temps  après  avoir  été  labour^ 
et  lorsqu'elles  sont  encore  suffisamaKCiK'- 
mides;  aussi  les  labours  d'automne  jwlr- 
sent-ils  toujours  de  bons  effets,  notiprt 
dans  les  terres  argileuses.  Cela  niww'^ 
la  congélation  de  l'eau  contenue  dansles^l: 
les  cristaux  de  glace,  en  se  formant  éfarisi 
les  particules  terreuses,  et  lestienneniîTîi 
k  une  plus  grande  distance  qu'auparavio:.  * 

3ui  rend  le  sol  poreux  et  friable.  Maisi^»'' 
iminution  de  consistance  n'est  pas  toojf^ufî 
de  longue  duréfe,  car,  en  labourant  bitu  a 
terre  dégelée,  elle  reprend  sa  cohésion i-n- 
milive.  .  . 

3«   La  perméabilité  est  la  propnélé  r- 
possède  le  sol  de  laisser  filtrer  Tean  au  ira- 
vers  de  sa  masse.  Cette  propriété  est  p* 
utile,  puisque  c'est  par  elle  qne '[eau,  i<^ 
liquides  nutritifs  ou  stimulants,  I  air  et  e- 
gaz  parviennent  aux  extrémités  spongi^u><j 
des  racines.  Toutes  les  pratitpjes  qoj  ojj 
pour  effet  de  diminuer  la  cohésion  ellaf^ 
nacité  du  sol,  telles  que  le  labouraj'e,  if 
hersage  ,  le   binage,  etc. ,  accroisscn  « 
même  temps  la  perméabilité eif^^on^^r 
cela  môme  la  végétation-  Les  deuxcil^^^ 
parmi  toutes  les  terres,  sous  lerapi^"  ; 
la  perméabilité,  sont  le  sable,  q^^^f.}' 
trer  l'eau  aussi  vile  qu'on  la  verSe,?»  ,^ 
gile  plastique,  qui  la  laisse  èpei»';|"'. 
goutte  à  goutte.  L'imprégnation  *i^^''  ;. 
l'eau  est  bien  due  à  la  perméabilité o»' 


mités  des  racines,  lorsque  les solulij-*^ 
contactonl  été  absorbées ;pourrcndrcco"; 

du  retour  h  la  superficie  des  Hq"'^^ViL 
très,  au  fur  et  à  mesure  que  'W^'jj.^, 
entraîne  l'eau  dans  l'atmosphère,  tes  t^^ 

sont  dus  à  une  autre  propriété  '^v.z}r^ 
tante  des  sote  et  de  toutes  les  m«l»«**», 
reuses,  à  la  capillarité.  C'est  cette  âcuoo^^ 
pillaire  qui  dissémine  l'humidil^f'^ 
ment  dans  toutes  les  parties  du  ^^l»  h"  ^ 
revenir  près  de  sa  surface  les  ^""'  p-y. 
solubles  et  fixes  que  l'eau  entraîne  ay|J" 
mais  qu'elle  laisse  dans  le  sol  lor^^"' 
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uite  en  vapeur.  Cette  capillarité  des  ter- 
est  en  rapport  avec  leur  perméabilité^  et 
\  est  d*autant  plus  prononcée  et  efficace 
i  celle-ci  n*est  ni  trop  grande ,  comme 
is  les  sables,  ni  trop  faible,  comme  dans 
argiles  compactes.  Il  y  a  doDc^  comme  on 
t,  utilité  pour  la  pratique  à  modifier  la 
istitutiorr  physique  des  terres  arables,  de 
nière  h  leur  donner  un  degré  convenable 
perméabilité,,  puisque  ainsi  on  favorise  la 
culalion  de  Teau  et  des  solutions  nutriti- 
s  et  stimulantes  dans  toutes  leurs  parties. 
V  Faculté  â^absorber  et  de  retenir  Veau. 
\  premier  abord,  il  semblerait  que  la  fa- 
ille qu'ont  les  terres  d'absorber  et  de  rete- 
■  l'eau  ne  diffère  pas  sensiblement  de  la 
mMilité  dont  je  viens  de  parler;  mais 
^{uon  eiamine  un  peu  attentivement  ces 
ux  genres  d'effets,  on  s'aperçoit  bientôt 
11$  dépendent  de  deux  propriétés  bien  dis- 
ictes.  Une  matière  poreuse  laisse  passer 
au  plus  ou  moins  vite  au  travers  de  sa 
isMs  sans  que  pour  cela  on  connaisse  la 
lantité  d'eau  qu  elle  retient  entre  ses  par- 
uîes<  Cette  quantité  dépend  de  son  affinité 
11$  ou  moins  prononcée  pour  ce  liquide; 
la  perméabilité  a'a  aucun  rapport  avec 
lie  affînilé.  Si  cette  afimité  n'existait  pas, 
ule  l'eau  qui  tombe  sur  une  terre,  ou  res- 
rait  à  sa  surface  sans  la  pénétrer  dans  le 
15  il'une  trop  grande  cohésion  de  la  terre, 
j  s'écoulerait  en  totalité  à  travers  ses  in- 
rslices,  sansquMl  en  restât  la  moindre  par- 
i*- dans  l'inlérieu  r,  et,  dans  l'un  et  l'autre 
aslalerrfe  ne  pourrait  fournir  aux  racines 
K'M^'Sntes  Icau  dont  elles  ont  besoin  pour 
l«ur  développement.  La  propriété  d'absorber 
^•i  de  rtlenir  l'eau  entre  leurs  molécules, 
N'^s  la  laisser  échapper,,  est  donc  uae  des 
r-  ',  riélés  les  plus  i  mportanles  des  sols,  et  une 
1'  (HiosquiinQuentsurtout  sur  leurfertilité. 
^^jici  ce  que  l'expérience  nous  a  appris 
J^re  rapport  :  1*  Les  sables  sont  les  terres 
!ii  reliennent  le  moins  d'eau.  2'  Les  terres 
'ï'/fuwenreliennenl  d'autant  plus  qu'elles 
•>'iii"mient  moins  de  sable.  3"  L'aftinité  du 
fï/MiVf  pour  l'eau  est  très-variable  suivant 
jf'>rmi*,  puismie,  sous  forme  de  sable,  il 
'«bsorbe  ()ue  iâ  p.  0/0  d'eau,  tandis  qu'à 
to^de  poudre  fini?  il  en  retient  jusqu'à  85 
.0/0.  i»  L'excessive  affinité  de  la  magnésie 
DUî  l'eau  est  sans  doute  une  des  causes 
|û  rendent  les  terres  fortement  magnésicn- 
p  irès-impropres  à  la  culture.  5"  De  tous 
•  éléments  dont  un  soi  est  composé,  à 
wceplion  de  la  magnésie,  Yhumus  est  celui 
j  a  h  plus  grande  affinité  pour  l'eau,  puis- 
ai en  relient  presque  le  double  de  son 
<is.  Par  conséquent,  les  torros  abondantes 
^^■inms  ont,  par  celte  raison,  une  grande 
fnié  pour  l'eau,  et  c'est  sous  ce  rapport 
"u  a  dit  que  la  valeur  des  terres  était 
rj^isonde  la  faculté  de  retenir  l'eau;  mais 
*p  assertion  n'est  vraie  qu'en  comparant 
li"»^  files  des  terres  dont  la  composition  mi- 
jHle  est  d'ailleurs  identique. 
Les  propriétés  physiques  dont  je  viens  de 
*'er,  jointes  à  l'analyse  chimique,  peuvent 
'•"•e,  dans  la  plupart  des  cas,  [»our  délcr- 
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rainer  la  valeur  d'une  terre;  car,  do  ces  pro- 
priétés ,  il  est  facile  de  conclure  presque 
truies  les  autres  ;  ainsi  :  plus  une  terre  nèse, 
plus  sa  faculté  de  retenir  la  chaleur  et  ne  se 
dessécher  est  grande  ;  une  terre  spécifique- 
ment pesante  forme  ordinairement  un  sol 
poreux,  sec  et  léger  ;  plus  une  terre  possède 
la  faculté  de  retenir  l'eau,  et  plus  elle  ab- 
sorbe ordinairement  d'humidité  et  d'oxygène 
de  l'air,  plus  elle  se  dessèche  lentement,  et 

3uand  elle  possède  cette  faculté  à  un  haut 
egré,  elle  constitue  habituellement  un  sol 
[roid  et  humide;  la  ténacité  d'un  sol  n'est 
en  proportion  ni  avec  sa  faculté  de  retenir 
l'eau,  ni  avec  son  poids;  elle  est  d'autant 
plus  forte  qu'il  contient  plus  d'argile,  quoi- 
que les  différentes  espèces  d'argile,  comme 
la  marne  et  l'argile  brtllée,  présentent  des 
exceptions. 

Enfin,  une  dernière  circonstancequi  influe 
beaucoup  sur  la  valeur  des  terres,  et  dont 
il  faut  toujours  tenir  compte,  c'est  la  pro- 
fondeur de  la  couche  arable,  c'est-è-dire  l'é- 
{>aisseur  de  la  partie  cultivée  ou  qui  ren- 
érme  de  l'humus.  Cette  terre  est  d'autant 
meilleure  qu'elle  est  naturellement  plus 
profonde,  ou  Qu'elle  l'est  devenue  par  l'effet 
(ie  la  culture.  Les  plantes,  surtout  celles  cjui 
ont  de  longues  racines,  y  vieiment  bien 
mieux,  peuvent  y  croître  plus  rapprochées, 
et  ne  souffrent  pas  autant  de  la  sécheresse 
et  de  l'humidité  que  dans  un  sol  superficiel. 
On  appelle  sol  superficiel  un  terrain  (^ui 
n'a  pas  plus  de  10  à  13  centimètres  d'épais- 
seur. Sol  moyenj  celui  qui  a  1^  à  18  centimè- 
tres. Sol  profondj  celui  qu^  atteint  jusqu'à  2& 
et  26  centimètres  de  profondeur.  Ce  clernier 
vaut  presque  toujours  le  double  du  premier. 
SOLâNDRË.— Maladie  du  pli  du  jarret  des 
chevaux.  Voy,  Mala^idre. 

SOLANÉËS.  —  Famille  de  plantes  qui 
renferme  parmi  ses  espèces  principales  la 
pomme  de  terre,  la  tomate,  etc. 

SOLE.  —  C'est  chez  le  cheval  Fesnèce  de 
corne  que  l'on  voit  dans  le  creux  du  pied 
entre  les  quartiers,  c'est-à-dire  les  deux  cô- 
tés du   sabot  et  la  fourchette.  C'est    une 
corne  plus  dure  que  celle  de  la  fourchette, 
et  plus  tendre  que  celle  du  sabot. 
âOLEIL.  Voy.  Hélianthe. 
SOPUORA.  Voy.  au  Supplément. 
SORBIER.  Voy.  au  Supplément. 
SORGHO.  —  On  confond  souvent  le  sor^ 
gho  et  le  millet  qui  ont  des  analogies  ;  mais 
les  feuilles  du  premier  sont  plus  larges,  ses 
épis  plus  volumineux,  et  ses  produits  plus 
grands.  Il  est  cultivé  pour    ses  panicules 
dont  ou  fait  des  balais,  et  pour  son   grain 
dont  on  nourrit  la  volaille  :  Ses  tiges  sèches 
servent  do  combustible  ou  de  litière 

Le  sorgho,  disent  MM.  Girard  in  et  du 
Breuil,  exige  le  môme  climat  que  le  maïs  ; 
il  prospère  dans  les  terres  d'alfuvion  riches 
et  substantielles.  Il  demande  un  sol  abon- 
damment fumé  et  préparé  comme  pour  le 
maïs.  Qand  la  terre  est  bien  ameublie,  on 
l'aplanit  au  moyen  du  rouleau  et  l'on  sème 
en  lignes  espacées  de  0-,90.  Cet  ensemence- 
ment se  pratique  à  la  fin  d'avril  ;  il  faut  en- 


irs 


SPER(*ILC 


spmjEii 


m 


viron  23  litres  de  semence  par  hectare. 
Lorsque  les  jeunes  plantes  ont  atteint  S  h  k 
centimètres  de  hauteur»  on  les  éclaircit  de 
manière  à  laisser  entre  elles  un  espace  de  8 
centimètres  ;  puis  on  donne  deux  binages  à 
la  houe  à  cheval  pendant  le  cours  de  la  végé- 
tation, et  Ton  termine  par  le  buttage.  Le  sor- 
gho produit,  en  moyenne,  51  hectolitres  de 
sraines  par  hectare  dans  les  sols  fertiles»  et 
£,300  kiiogr.  de  balais.  On  récolte,  en  outre 
3,000  kiiogr.  de  tiges. 

SOUCHE.  —  Le  soc  de  la  charrue  se  com- 
pose de  deux  parties  bien  distinctes  ;  celle 
qui  tranche,  nommée  aile;  «t  celle  qui  unit  le 
soc  au  corps  de  la  charrue,  appelée  souche^ 
SOUCL  voy,  au  Supplément. 
SOUFFLET.  —  Je  n'ai  pas  à  parler  ici  du 
soufflet  dont  on  fait  usage  dans  la  maison 
pour  eiciter  la  combustion  du  bois,  ni  de 
ceux  plus  gros,  usités  dans  une  infinité 
d'arts  pour  produire  le  môme  effet,  mais 
seulement  de  celui  de  môme  forme  et  d*un 
pied  de  large  au  plus  ,  fixé  par  sa  planche 
inférieure  sur  «une  botte  dans  laquelle  est 
un  réchaud  garni  de  charbons  allumés  sur 
lequel  on  projette  du  tabac  ou  du  soufre , 
dont  la  fumée  ou  la  vapeur  monte  dans  lesouf- 
llet  par  Tâme  et  est  dirigée  par  le  tuyau  sur 
les  plantes  couvertes  de  pucerons,  de  tigres, 
de  cochenilles,  de  chenilles  et  autres  insec- 
tes,  afin  de  les  faire  périr. 

Ce  môme  soufflet,  au  moyen  de  la  fumée 
de  tabac,  sert  encore,  en  mettant  le  tuyau 
dans  le  fondement  des  noyés,  à  en  exciter 
1  irritabilité  et  à  les  rappeler  à  la  vie. 

Les  cultivateurs  de  plantes  de  serre  ei 
d'orangerie  peuvent  diuicilement  se  passer 
de  cet  instrument  dont  la  dépense  est  peu 
considérable  etTutilité  évidente.  On  se  sert 
encore  d*un  soufflet  i  peu  près  du  môme 
genre  pour  insuffier  de  la  tleur  de  soufre 
sur  le  raisin  malade.  Voy.  Vigne. 

SOUKIS.— Quadrupède  du  genre  des  rats, 
qui  le  plus  souvent  se  réfugie  dans  les  mai- 
sons des  cultivateurs  pour  y  vivre  des  den- 
rées qu'ils  y  rassemblent  pour  leur  nourri- 
ture, et  qui  leur  occasionne  annuellement  de 
grandes  pertes,  lorsqu'on  ne  lui  faHpas  une 
guerre  perpétuelle,  soit  directement  avec  des 
pièges,  des  amorces  empoisonnées,  des  fu- 
mées délétères,  etc., soit  indirectement,  par  le 
moyen  des  chats,  des  oiseaux  de  nuit,  des  ser- 
pents, etc.  il  est  assez  rare  de  rencontrer 
des  souris  dans  les  champs  et  les  bois  ;  ce 
sont  les  campagnols  et  les  mulots  {Voy.  ces 
mots)  qui  y  sont  quelquefois  très-communs, 
et  que  l'on  prend  pour  elles.  L'abondance 
des  souris  dans  une  maison  rurale  annonce 
toujours  le  défaut  d'ordre  du  propriétaire; 
car  si  leurs  dégâts  pris  isolément  sont  peu 
considérables,  ils  le  deviennent  beaucoup 
lorsqu'on  les  additionne  au  bout  de  Tannée. 
SOUS-SOL.  Voy.  Sol. 
SPECULUM  ORIS.  Voy.  Pas-d'ane. 
SPERGULE.  —  Plante  de  la  famille  des 
caryopnillées  qui  vient  bien  sur  tous  les 
terrains  peu  humides  et  peu  argileux.  Les 
sols  sablonneux  et  légers  sont  ceux  oui  lui 
conviennent  le    mieux.    La  rapidité  avec 


laquelle  elle    crott   la   rend  véritablemt'it 
précieuse,  car  elle  n'a  besoin  que  de  sii  à  boit 
semaines  pour  accomplir  sa  végétatinD,ik 
sorte  qu'on  peut  en  faire  jusqu'ètroisrécûltes 
dans  une  môme  année.  Elle  est  en  outre  pe& 
épuisante,  et  ne  demande  que  peu  detraTaii. 
La  sperguJe  peut  se  semer  après  le  fromentoo 
le  seigle  d'hiver,  etdonner  encorela  mèmein- 
née  une  bonne  coupe  on  des  pâturdges;ce|)e&' 
dantilvaut  mieux  la  semer  avant  ces  céréala, 
rendant  le  V  mps  consacré  aux  travaux  delà 
,  achèrc.  Dans  ce  cas  l'on  donne  un  labouri 
'automne,  on  herse  au  printemps,  et  I'od 
sème  un  hectolitre  environ'de  graine  ()arbe^ 
tare,  en  recouvrant  avec  la  herse  et  le  rou- 
leau. La  première  récolte  faite,  on  peut  semer 
de  nouveau  sur  un  seul  labour,  et  obtenir  ute 
seconde  coupe  avant  qu'on  ait  k  préparer 
le  sol  pour  le  froment  ou  le  seigle.  Il  est 
encore  préférable  de  semer  la  spcrgule  de 
dix  en  dix  jours,  aGn  qu'il  en  pousse  toujours 
à  mesure  qu'on    en   consomme.  De  cette 
manière  on  l'obtient  sans  qu'il  soitDéce^ 
saire  de  faire  des  travaux  à  part  et  tooteo 
préparant  la  terre   pour  le  froment  ou  le 
seigle.  La  graine  pour   semence  se  prend 
sur  le  premier  semis,  on  la  bat  au  fléau  ou 
on  la  cueille  à  la  main.  Les  cultivateurs  de 
terres  sablonneuses  ne  devront  donc  poiol 
hésiter  h   introduire  la  spergule  dans  leur 
eulture.  Les  vaches  surtout  l'aiment  bei3- 
coup,  et  elle  augmente  la  quantité  et  la  Qua- 
lité de  leur  lait.  Aussi,  dans  le  BrabtntHoÛaD- 
dais,  on  distingue  sous  le  nom  de  beumdi 
iperguhf  celui  produit   par  le  lait  de  «- 
cnes  nourries  avec  cette  plante. 

SPIC.  Voy.  Lavande. 

SPIRjEA.  —  Plante  de  la  famille  des  rosa- 
cées. Lespirœa  d  feuilles  de  saule,  est  OD|)e(it 
arbrisseau  haut  de  2  ou  3  pieds,  donticsbrau- 
ches  droites  portent  sur  des  pédicules  assez 
courts  des  feuilles  alternes,  longues,  arron- 
dies et  larges  vers  la  queue,  diminuanl  pres- 
que régulièrement  de  largeur  jusqu'à  leur  ev 
trérnité,  qui  est  fort  pointue,  profondément 
dentelées  par  les  bords.  Ses  fleurs,  quiparair 
Sent  en  juin  sont  purpurines,  presque  bian* 
ches,  par  bouquets  ou  épis  terminaux,  fa- 
meux et  serrés.  Ce  joli  arbrisseau  a  uue 
variété  dont  les  fleurs  sont  rouges,  et  s'ou- 
vrent dans  le  même  temps. 

Le  spirœa  d'Espagne  à  feuilles  de  millefff' 
/ui5,  s*elève  un  peu  plus,  pousse  on  grand 
nombre  de  rameaux  menus  et  souples,  dont 
les  feuilles  sont  assez  semblables  pour  la 
forme  à  celles  du  millepertuis,  vertes,  lis5«, 
un  peu  élargies  par  It'ur  eitrémilé,  unies 
par  les  bords.  Ses  fleurs  sont  plus  petites 
que  celles  des  précédents,  blanches,  disiîO- 
sées  en  ombelles  tant  latérales  tjue  termi- 
nales i  C[uî  garnissent  quelquefois  près  de 
deux  pieds  de  longueur  des  rameaux  ;  elles 
ressemblent  assez  à  de  petites  fleurs  d  au* 
bépine,  et  paraissent  en  même  temps.  «J 
commencement  de  mai.  Il  a  une  yàmt 
qui  ne  s'en  distingue  que  par  les  feuilles  dont 

l  extrémité  est  crénelée  ou  dentelée. 

Le  spirœa  à  feuilles  éTohier  ne  dilTère  de 
l'obier  par  les  feuilles,  que  narce  que  celles 
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lu  spiraBa  sont  alternes.  11  donne  au  corn* 
nencement  de  mai  de  jolis  bouquets  de 
leurs. 

Les  spirœas  se  propagent  par  les  marcottes 
^t  les  drageons»  aiment  une  bonne  terre 
m  peu  humide.  Us  craignent  le  grand 
oleil. 

SQUARE.  ~  Les  squares  ou  places  publi- 
|ues  plantées,  qui  sont  si  nombreuses  dans 
a  Grande-Bretagne,  tandis  que  la  place 
loyale  en  est  le  seul  exemple  à  Paris,  se 
:onr)posent  de  plantations  qui  occupent  le 
"entre  de  grandes  places  et  y  procurent  de 
Tombrage,  un  air  pur  et  rafraîchissant  et  une 
igréable  promenade.  Le  grand  point  dans 
eiir  composition  est  de  s'arranger  de  fnçon 
)u'on  y  trouve,dans  les  limites  données,  une 
•ronnenade  non  interrompue.  Une  allée  pa- 
allèle  h  la  grille  de  clôture  et  placée  à  une 
lelite  distance,  remplit  bien  cet  objet;  mais 
si  le  square  a  peu  d'étendue,  la  fréquence 
\('S  aiislos  que  Ton  rencontre  devient  très- 
lésagréable  et  vient  rompre  continuellement 
l;i  promenade,  la  conversation  ou  la  médita* 
Lion  ;  les  angles  doivent  donc  être  évités,  en 
k  s  arrondissant  dans  les  grands  sauares,  en 
Joniiant  à  Tallée  une  forme  circulaire  dans 
les  f)etits,  vi  en  adoptant  la  forme  ovale  dans 
les  emplacements  qui  se  composent  d'un  pfV 
rallélogramme.  Quand  l'étendue  le  permet , 
on  doit  avoir  en  vue  dans  la  plantation  d'un 
square  :  1*  de  laisser  assez  d'aspects  décou- 
viTts  pour  que  les  parents  puissent,  des  fe- 
nêtres des  habitations  qui  entourent  la  place, 
surveiller  leurs  enfants  qui  y  jouent;  2"*  de 
ménager  une  promenade  abritée  d'un  côté , 
et  de  l'autre  exposée  au  soleil  pour  la  pro- 
menade de  l'hiver  et  du  printemps;  3*  d'avoir 
une  ailée  couverte,  mais  aérée,  pour  l'été; 
y  des  lieux  de  repos  en  plein  air,  et,  au 
centre,  un  abri  couvert  qui  puisse  servir  de 
refuge  aux  promeneurs  en  cas  d'averse.  Les 
statues  des  hommes  illustres  de  la  nation 
sont  la  véritable  décoration  des  squares. 

SQUIRRE  ou  Squirrhe.  —  Tumeur  ordi- 
naiiement  causée  par  l'engorgement  d*une 
glande  lymphatique,  et  dont  les  caractères 
sont  d*étre  circonscrite,  dure,  indolente  et 
sans  douleur.  Ce  sont  les  glandes  inguinales, 
inaiiliaires,  les  testicules,  les  mamelles  qui 
Mjut  le  filus  exposées  à  devenir  squirreuses. 
(Juelquefois  les  squirres  sont  le  pro<luit  de 
coups  ou  de  contusions,  mais  le  plus  sou- 
vent ils  ont  pour  cause  une  autre  maladie. 

Lorsqu'un  squirre  de  la  première  sorte  ne 
cède  pas  aux  émollionls  ou  fondants,  il  n'y  a 
d'autres  ressources  que  d'en  faire  Textirpa- 
lion,  opération  qui  n'a  de  danger  qu'autant 
qu'on  couperait  une  veine  ou  une  artère. 

Souvent  les  squirres  de  la  seconde  sorte 
cèdent  aux  remèdes  propres  h  la  maladie  qui 
les  a  fait  naître. 

STlfiMATË.  —  Partie  supérieure  de  Tor- 
gane  féminin  des  plantes. 

STIPULE.  —  On  donne  ce  nom  à  de  petites 
feuilles  presque  toujours  différentes,  dispo- 
sées ordinairement  par  paires,  qu'on  remar- 
que à  la  base  des  autres  dans  un  grand  nom- 
bre de  plantes.  Il  ne  paraît  pas  qu'elles  rem- 


plissent d'autres  fonctions  que  celles  propres 
aux  feuilles.  Les  considérations  qu'elles 
fournissent  sont  très-utiles  pour  la  détermi- 
nation des  espèces. 

Beaucoup  de  stipules  sont  caduques,  c'est- 
'è-riire  tombent  peu  à  peu  après  leur  établis- 
sement; quelques-unes,  au  contraire,  sub- 
sistent p]u<!  longtemps  que  les  feuilles. 

STOMATES.  —  Organes  respiratoires  des 
feuillf^s.  Voy,  Physiologie  vàgétale. 

STRATIFICATION.  —  Beaucoup  de  grai- 
nes perdent  leurs  facultés  germinatives  peu 
de  temps  après  leur  complète  maturité,  lors- 
qu'elles restent  exposées  à  lair,  soit  parce 
qu'étant  huileuses  elles  rancissent ,  soit 
parce  qu'étant  cornées  elb'S  se  dessèchent  au 
point  de  ne  plus  pouvoir  absorber  l'eau. 
Elles  demandent  donc  à  être  semées  aussi- 
tôt après  leur  récolte. 

Mais  il  n'est  pas  toujours  possible  de  se- 
mer los  graines  de  suite,  soit  parce  qu'on 
veut  les  envoyer  au  loin,  soit  parce  qu'on 
n'a  pas  de  terrain  immédiatement  disponi- 
ble, soit  parce  qu'on  manqu(3  du  temps  né- 
cessaire, soit  parce  qu'on  craint  les  ravages 
des  quadrupèdes  et  des  oiseaux  granivores. 
C'est  pour  ces  cas  qu'on  a  inventé  la  stratifi- 
cation,  qui  n'est  qu'une  imitation  de  ce  que 
fait  la  nature. 

Pour  slratificr  les  graines  en  grand,  ou 
fait  dans  un  liou  sec,  même  dans  une  terre 
è  légumes,  sous  un  hangar,  un  trou  en  terre 
d'un  pied  au  moins  de  profondeur,  et  mieux 
de  deux  à  trois,  et  d'une  largeur  proportion* 
née  au  nombre  des  graines,  et  on  y  met  ces 
graines,  soit  en  une  seule  masse,  soit  par 
couches  plus  ou  moins  épaisses,  alternant 
avec  des  couches  de  terre,  et  on  recouvre  le 
tout  d'environ  un  pied  d'épaisseur  de  terre. 
Ces  graines  se  retirent  au  printemps,  lors- 
qu'elles commencent  à  germer,  et  se  sèment 
selon  le  mode  qu'elles  exigent  chacune. 
Yoy,  Semis. 

Parmi  les  graines  des  arbres  indigènes» 
celles  du  chêne,  du  hêtre,  du  châtaignier  et 
des  épines  (nélliers)  sont  celles  qui  exigent 
le  plus  impéileuseuient  la  stratification  ^ 
parce  que,  aux  causes  énoncées  plus  haut» 
elles  réunissent  celles  d'être  très-rerher- 
chées  des  mulots,  des  campagnols,  des  rats, 
des  souris  cl  des  lapins,  etc.  Plus  les  graines 
sont  stratifiées  prolondément,  et  moins  elles 
sont  exposées  a  germer.  On  peut  les  garder 
ainsi  un  non)bre  d'années  indéterminé- 

Pour  stratiUer  les  graines  en  petit,  on  les 
met  dans  des  caisses,  dans  des  pots,  en  lits 
alternatifs  avec  de  la  terre,  avec  du  sable^ 
en  suffisante  quantité,  et,  lorsqu'on  veut  les 
envoyer  au  loin,  pour  diminuer  les  frais  de 
transport  on  substitue  h  la  terre  de  la 
mousse  ou  de  la  sciure  de  bois,  du  bois 
pourri,  etc.,  également  en  suffisante  quan- 
tité. L'important  est  qu'elles  se  conservent 
dans  un  faible  degré  d'humidité,  parco 
qu'une  terre  trop  sèche  absorberait  leur 
eau  de  végétation,  et  qu'aune  terre  trop 
humide  les  ferait  pourrir. 

Beaucoup  de  graines  germent  pendant 
leur  stratiti'^alion  ;  et  pour  les  grosses,  c'r:^t 
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presque  toujours  un  bien ,  parce  qu'il  est 
facile  de  les  isoler  et  de  les  placer  une  à 
une.  Dans  ce  cas,  la  mousse  augmentant  les 
embarras,  elle  doit  être  repoussée.  Pour  les 
pelites,  e'est  le  plus  souvent  un  inconvé- 
nient, par  la  difficulté  de  les  semer  ensuite 
avec  égalité. 

STRIES.  —  Raies,  fllaraents. 

SUEUR.  Voy.  Tr a nspi ration. 

SUIE.  —  C'est  un  excellent  engrais;  mais 
on  ne  peut  s*en  procurer  en  grande  quantité 
que  dans  le  voisinage  des  grandes  viUos. 
Elle  contient  des  substances  très-favorables 
à  la  végétation  ;  car  les  effets  de  la  suie 
répandue  à  la  suribce  du  sol  ^e  font  sentir 
immédiatement  après  la  première  pfuie.  Les 
matières  salines  qui  s'y  trouvent  la  rendent 

f>récieuse  aussi  pour  la  destruction  des 
imaces  et  des  fourmis.  Lorsqu'on  Kemploie 
dans  son  état  naturel ,  comme  couverture» 
pour  le  trèfle  ou  le  jeune  froment,  la  quan* 
kité  ordinaire  est  de  18  hectolitres  par  hec- 
tare; mais  on  la  mêle  fréquemment  à  d'au* 
très  substances,  à  de  ]8t  terre,  par  exemple, 
dans  laquelle  on  la  laisse  stratifier  quelque 
temps  avec  un  nen  de  chaux.  Ces  substan- 
crs,  du  reste,  n  ont  d'autre  but  que  de  faci- 
liter la  distribution  égale  de  l'engrais,  et  de 
Tempêcher  d*être  enlevé  par  le  vent.  Mêlée 
avec  le  fumier,  elle  en  augmente  l'énergie  ; 
mars  c'est  un  engrais  dont  il  faut  user  avec 
modération. 

SUPERFICIEL (Sol). —On  appelle  ainsi  ce- 
lui qui  n'a  pas  plus  de  10  à  là  centimètres 
d'épaisseur  de  terrfi  arable.  Voy.  Sol. 

SUPPRESSION  D'URINE.  —  Suspension 
de  la  sécrétion  de  l'urine  dons  les  reins.  Il 
faut  distinguer  cette  maladie  de  la  rétention 
d'urine,  qui  est  causée  par  un  obstacle  à  la 
sortie  de  ce  fluide  de  la  vessie. 

La  plupart  des  suspensions  d'urine  sont 
ducs  à  une  inflammation  des  reins,  ou  à  la 
présence  de  lierres  dans  cet  organe.  Dans  le 
premier  cas,  elle  se  guérit  d'elh^-même,  et 
on  peut  accélérer  sa  terminaison  par  des 
saignées,  par  des  lavements  émollients,  par 
ries  breuvages  rafraîchissants  et  surfout  ni- 
très,  et  par  un  régime  affaibJissant.  Dans  le 
second  cas,  il  y  a  peu  d'espoir  de  guérison; 
cependant  les  lavements  émollients  et  un 
régime  rafraîchissant  peuvent  être  tentés. 

SUREAU.  —  La  facilité  avec  laquelle  on 
peut  cultiver  le  sureau,  qui  se  multiplie 
promptement  par  graine,  boutures,  mar- 
cottes, même  clans  un  mauvais  terrain,  doit 
porter  les  cultivateurs  à  employer  ce  petit 
arbre  pour  en  clore  les  terres,  faire  des  haies 
impénétrables,  et  tirer  tout  le  parti  possible 
«lu  produit  de  cet  arbre.  Ces  produits  sont  : 
1*   les   fleurs,   qui   sont    employées  dans 


Tusage  médical ,  et  qui ,  mises  eo  pedie 
quantité  dans  le  vin,  lui  donnent  vi  çj^^t 
analogue  à  celui  du  vin  muscat;  ^ksfniu 
ou  baies,  qui,  prises  à  un  état  tamék 
de  maturité,  peuvent  fournir  une  lotàm 
colorante  qui  a  été  employée  pour  léQd^ 
en  brun  verdfttre  le  lin  qui  a  sabi  un  \m 
d'alun  ;  3^*  un  suc  qui ,  mêlé  è  da  soere  h 
cuit  convenaMeroent,  fournit  des  con&tnrti 
qui  sont  très-agréables,  surtout  si  od  lt« 
aromatise  avec  une  petite  quantité  de  fieiin 
de  sureau;  ce  suc,  mis  en  contact  arec  ut 
substance  fermentescible,  une  petite  qua^ 
tité  de  levure  de  bière,  fournit  une  boivoi 
fermentée ,  une  espèce  de  vin  duquel  oa 
peut  retirer  par  distillation  une  eaiHJe-fie 

2ui  n*a  pas  de  goût  désagréable  guandelW» 
té  préparée  avec  soin;  k*  un  bois  qui, sdoa 
son  âge,  peut  être  employé  pour  faire  dts 
sarbacanes,  des  scions  de  lignes;  ce  bots, 
plus  avancé  en  âge,  iieut  être  em|Jojéf«r 
les  tablettiers,  etc.  La  récolte  des  fruits  pour 
fabriquer  Teau-de-vie  peut  être  assez jf&- 
ductive  :  nous  avons  vu  la  récotte  (fiitt 
année,  faite  sur  la  haie  d'un  jardia. pro- 
duire au  propriétaire  W  litres  d'faa^nie. 
Cette  haie  pouvait  avoir  100  pieds  dt\oQr 
gueur. 

SUROS,  Osselet,  Fus6e.— Le  premiffet 
une  sorte  d'exostose  qui  naît  sur  le  cw 
du  cheval  ;  Vosseiei  n'en-  diffère  que  part 
qu'il  est  placé  plus  bas  du  côté  du  \m\&M 
fusée  est  une   réunion  de  plusieurs  sum. 
Ces  exostoses  ne  nuisent  au  cheval  que  lors- 
qu'elles gênent  l'action  des  tendons,  ceqw 
le  fait  boiter.  Il  n'y  a  aucun  remède  àeah 
pbyer  dans  ces  cas,  car  enlever  la  grosseui 
avec  un  ciseau  serait  plus  dangereui  que  If 
mal.  Les  formes,  les  éparvins  et  lescourly^ 
se   rapprochent  beaucoup  des  suros.  M 
ces  mots. 

SURSELLE.  Voy.  Dossièrb. 

SYCOMORE  (Faux).  Voy.  Ai bdaracb. 

SYKINGA.  —  Le  syringa  est  un  arbnsseau 
de  hauteur  médiocre,  dont  les  feuilles  a55M 
grandes  sont  opposées,  ovales  terrainét^^û 
pointe, dentelées  peu  finement, et  poinlilK'ev 
Ses  fleurs  par  bouquets  axillaires  paraisseni 
vers  la  fn  de  mai.  Elles  sont  blanches,  ir^* 
odorantes,  et  d'un  bel  effet  dans  les b^ 

3 nets.  Il  y  a  une  variété  à  feuilles  poMchéd 
e  jaune.  Celle  â\ie  à  fleur  doii6/e.  qw"' 
que  quelques  pétales  de  plus,  fleurit  si  rsre- 
menl  qu'elle  mérite  peu  d'être  culmee. 
Elle  ne  s'élève  qu'à  2  ou  3  pieds,  et  sesflf«'> 
sont  solitaires.  ^. 

Le  syringa  se  multiplie  par  des  drag^"'* 
enracinés.  11  vient  dans  tous  les  lerr*»^* 
et  à  toutes  les  expositions. 
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TABAC  0(1  NicoTUNE.  —  Plante  de  la  fa- 
mille dos  solanées.  Son  nom  lui  vient  de 
Tabacoy  ville  de  l'Araérique,  où  les  Espagnols 
1*'  trouveront  pour  la  première  fois.  11  fut 
«DDorlr»  ciï  France  vers  I  an  1560,  par  Jean  Ni- 


col,  ambassaileurde  François  II,  enPorlY,; 
d'où  lui  vint  chez  nous  son  nom  primii'»'" 
nicotiane.  H  fut  aussi  appelé  herbe  à  la  r^^"  ; 
herbe  du  grand-prieur  (parce  qu'no  .^^'J  ^ 
prieur  de  la  maison  de  Lorraine  fui  i'^^'*  ' 
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premiers  h  s'en   servir  )  »  herbe  de  Sainte-. 
CroiXf  herbe  de  TemaboUf  etc. 

Comment  cette  plante  à  Todeur  fétide,  et 
qui  renferme  Tun  des  poisons  les  plus  sub- 
tils» est-elle  devenue  un  de  nos  [)lus  tristes^ 
bt*soins,  immoralemenl  patroné  par  le  gou- 
vernement, par  la  tyrannie  de  l'originalité, 
et  plus  tnrd  de  la  mode? 

Rien  n*est  plus  facile  du  reste  que  sa  cul* 
ture  qui  exige  peu  de  dépenses  et  a  le  mérite 
(l'occuper  beaucoup  de  terrains  qui  sans  cela 
seraient  restés  incultes.  11  y  en  a  de  plusieurs 
espèces.  Les  principales  sont  le  tabac  de  Vir- 
ginie^  avec  des  feuilles  pointues  et  à  fortes 
tiges;  le  tabac  de  Turquie^  à  feuilles  ovales, 
el  Je  tabac  du  Brésil,  Aux  environs  de  Stras-  s 
bourg  on  cultive  une  variété  qui  donna 
d'excellent  tabac  à  fumer,  et  convient  sur- 
tout aux  terres  argileuses  et  marneuses.  Le 
tabac,  de  quelque  espèce  qu'il  soit,  a  besoin 
d*nu  sol  argileux,  sableux,  sec  et   riche, 
abrité  contre  le  nord,  et  que  Ton  prépare 
comme    pour  les  autres  plantes   sarclées, 
L*engrais  influe  beaucoup  sur  la  qualité  du 
tdbac;  celui  du  mouton  et  celui  du  cheval 
lui  donnent  une  odeur  désagréable  ^  tandis 
nue  Tengrais  des  bêtes  à  cornes,  ainsi  que 
ties  débris  animaux  et  végétaux  produisent 
l'elfet  contraire.  Le  tabac  est  comme  le  chan- 
vre, on  peut  le  cultiver  sur  lo  môme  terrain 
tous  les  ans,  ou  tous  les  deux  ans,  pourvu 
qu*on  lui  donne  suflisarament  d'engrais.  11 
peut  être,  avec  avantage,  précédé  par  la  lu- 
zerne et  suivi  par  la  froment.  On  le  sème  on 
l^épinière  au  mois  d'avril ,  dès  que  les  gelées 
ont  cessé,  en  ayant  soin  de  mouiller  préala- 
blement la  semence.  On  -recouvre  peu.  La 
nuit  on  le  garantit  du  froid  en  couvrant  la 
terre  de  paille  ou  de  branchages;  quant  aux 
cAernlIes,  on  l'en  préserve  en  répandant  la 
petite  paille  de  Torge  (les  esquilles  de  l'épi). 
ijï  contenance  de  12  à  15  cuillers  à  soupe 
Qonne  assez  de  plants  pour  un    hectare. 
Lorsque  toutes  les  conditions  ont  été  bien 
remplies,  on  peut  procéder  à  la  transplanta- 
tion des  jeunes  plants  au  mois  de  mai  ou  au 
commencement  de  juin;  ils  ont  alors  de  3  à 
k  pouces  de  haut,  et  6  à  8 feuilles,  elle  se  fait 
à  la  main  et  sur  lignes  distantes  l'une  de 
Tautre  de  t  pied  |  i  2  pieds.  On  commence 
l>ar  les  plants  les  plus  forts,  et  l'on  arrose 
avec  du  purin.  Les  travaux  de  sarclage  sont 
<ie  même  nature  que  pour  les  autres  plantes 
^arclée$,  et  doivent  être  tout  aussi  soignés. 
Les  pieds  morts  sont  remplacés,  de  sorte  qu*il 
v  ait  un  pied  de  18  en  18  pouces.  Lorsque 
la  plante  a  développé  12  à  18  feuilles,  on  en 
retranche  le  sommet;  et  si  le  sol  est  riche 
et  bien  préparé,  elle  ne  tarde  pas  à  pousser 
des  branches  latérales,  dont  on  enlève  éga- 
b*nient  les  pointes,  atin  de  favoriser  le  déve- 
loopement  des  feuilles.  Pour  détruire  les  che- 
nilles et  les  vers  on  arrose  avec  de  l'eau  de 
l'haux  ;  les  cendres  et  le  tannin  sont  aussi  très- 
bons  pour  cela.  La  récolta  commence  quand 
les  feuilles  se  couvrent  de  taches  iaunêtres 
et  deviennent  gluantes.  Les  plus  inférieures, 
qui  sont  aussi  les  plus  jaunes,  sont  cueillies 
ci  veudues  h  oart.  Pour  sécher  les  feuilles, 


on  les  étend  en  couches  minces  dans  un  lieu 
abrité,  pendant  deux  ou  trois  jours,  puis  ou 
les  suspend,  au  moyen  d'une  corde,  clans  un 
endroit  sec  et  aéré.  Mieu\  vaut  encore  cou- 
per et  sécher  toute  la  plante,  après  avoir  en- 
levé les  feuilles  inférieures.  Lorsqu'on  veut 
obtenir  de  la  graine  pour  semence,  on  laisse 
la  pointe  aux  pieds  les  plus  forts  et  les  mieux 
développés;  la  plante  prend  alors  tout  sou 
accroissement  par  le  haut,  el  la  semence  se 
forme  et  mûrit.  On  la  conserve  en  petits 
sacs ,  dans  des  endroits  secs  et  bien  aérés.  15 
à  30  quintaux  de  feuilles  par  hectare  cons- 
tituent une  bonne  récolte. 

Comme  le  dit  M.  D***,  dans  son  Diction» 
naire  d'Agriculture^  nous  ne  dissimulons  pas 
queloues-uns  des  avantages  du  tabac.  Mais 
à  côté  de  ses  faibles  avantages,  que  de  graves 
inconvénients  :  quand  on  le  mâche,  il  em- 
poisonne l'haleine,  gâte  les  dents  et  corrode 
les  gencives;  si  par  hasard  on  en  avale,  il 
cause  des  nausées  et  des  vomissements. 
Quand  on  le  fume,  il  rend  la  bouche  sèche 
et  fétide,  diminue  la  sensibilité  du  goût,  et 
6te  à  l'estomac  les  sucs  salivaires  destinés 
h  favoriser  la  digestion.  Pris  en  poudre,  il 
émousse  la  sensibilité  de  Todorat,  atlaiblit 
la  mémoire  et  la  vivacité  de  l'imagination, 
et  cause  souvent  dans  la  membrane  mu- 
queuse qui  tapisse  l'organe  par  lequel  on  lo 
respire,  une  surexcitation  nuisible.  Il  e^t 
donc  bien  rare  qu'il  n'y  ait  pas  avantage  pour 
la  bourse  et  pour  la  santé  à  ne  faire  aucun 
usage  du  tabac. 

TABOURET.  Vo^.  Bocrsb  a  bergeb. 

TACON. — Maladie  du  safran.  Voy.  Safran. 

TAGËT.  Voy.  QEillbt  d'Inde. 

TAILL£«  —  Saison  de  la  taille.  La  taille 
des  arbres  fruitiers  ayant  deux  objets,  leur 
beauté  et  leur  fécondité,  dont  l'une  dépend 
des  boutons  à  ileurs,  et  l'autre  des  boutons 
à  bois,  on  court  risque  de  ne  remplir  Tun 
qu'au  préjudice  de  l'autre,  si  l'on  ne  distin- 
gue pas  sûrement  ces  deux  sortes  de  «bou- 
tons sur  l'arbre  qu'on  taille.  Le  temps  de  ce 
discernement  est  donc  le  vrai  temps  de  la 
taille  :  de  sorte  que  depuis  la  mi-novembre 
jusqu'en  mars  on  peut  faire  cette  opération» 
sans  crainte  que  la  gelée  endommage  le 
bois,  sur  tous  les  arbres  dont  les  boutons 
ont  des  caractères  propres  dès  la  chute  des 
feuilles  ;  sur  les  jeunes  arbres  qui  n'ont 
point  de  boutons  à  fleurs;  sur  les  arbres 
faibles  ou  languissants,  dont  on  exige  peu 
de  fruit;  et  on  la  diffère  sur  les  autres  ar- 
bresjusqu*à  ce  que  le  premier  mouvement 
de  la  sève,  allongeant  les  boutons  à  bois,  et 
enflant  les  boutons  à  fleurs,  fasse  distinguer 
non-seulement  les  uns  des  autres,  mais 
même  entre  les  boutons  à  fleurs  ceux  qui 
sent  féconds  de  ceux  qui  ne  produisent 
point  de  fruit,  comme  11  s'en  trouve  sur 
quelques  arbres.  Ordinairement  ce  premier 
mouvement  de  la  sève  arrive  de  la  mi-fé- 
vrier au  commencement  de  mars,  plus  tôt 
ou  plus  tard,  selon  l'espèce  d'arbre,  et 
selon  que  les  années  sont  plus  ou  moins 
avancées. 

No  tailler  les  arbres  que  quand  les  fleurs 
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sont  épanouies  ou  passées,  ou  râèoie  quand 
le  fruit  est  noué,  c  est  une  pratique  dont  les 
difïicultés  et  les  inconvénients  ne  sont  pas 
équivoques.  Quiconque  en  aura  fiiit  une  lois 
repreuve  ne  sera  pas  tenté  d'un  second 
essiii. 

De  la  taille  des  arbres  de  plei^v-vbnt, 
Ua  arbre  de  plein-vent  élevé  en  place  ou 
dans  une  pépinière  particulière,  conduit  et 
planté  comme  nous  Pavons  eipligué  ci- 
devant',  est  garni  dès  lors  des  branches  né- 
cessaires pour  assurer  sa  forme  et  servir 
comme  de  base  h  toutes  celles  qu'il  doit 

1)roduire  dans  la  suite.  De  chacune  de  ces 
iranches  taillées  à  trois  ou  quatre  yeux,  il 
en  sort  une  ou  plusieurs.  Au  mois  de  fé- 
vrier suivant,  entre  les  plus  fortes,  on  en 
choisit  de  quatre  à  huit  au  plus,  les  mieux 
placées,  d'égale  force,  à  peu  près  à  égale 
distance  les  unes  des  autres,  et  formant 
comme  des  rayons  de  cercle  dont  la  tige 
serait  le  centre.  On  les  taille  plus  ou  moins 
longues,  suivant  leur  plus  ou  moins  de 
force.  On  peut  aussi  conserver  quelques- 
unes  des  petites  branches,  les  tailler,  et  \es 
disposer  a  donner  du  fruit.  Si  cet  arbre  a 
été  pris  dans  les  pépinières  marchandes, 
onD*a  pu  lui  conserver  de  branches  en  le 
plantant.  De  celles^  qui  repercent,  on  taille 
et  on  dresse  les  meilleures  pendant  les  deux 
premières  années,  comme  celles  de  l'arbre 
élevé  en  place.  Cet  arbre,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  lui  donner  une  forme  régulière, 
n'aura  plus  besoin  que  du  retranchement 
du  bois  mort,  et  de  quelques  élagages  s*il 
devient  trop  toutfu,  si  quelque  branche  pend 
trop  bas  ou  acquiert  une  force  excessive. 
Abandonné  aux  soins  et  à  la  conduite 
de  la  nature,  il  étend  de  tous  côtés  ses 
branches  et  ses  racines.  Sa  sève,  se  portant 
avec  force  et  abondance  aux  extrémités,  y 
fortifie,  y  multiplie  les  branches  nécessaires 
à  l'agrandissement  et  à  la  fécondité  de  l'ar- 
bre. Ailleurs,  moindre  dans  sa  quantité,  ou 
plus  modérée  dans  son  action,  ou  plus  lente 
dans  son  cours,  elle  commence  et,  pour  ainsi 
dire,  ébauche  des  branches  et  des  boutons  à 
fruit;  elle  en  achève  et  en  perfectionne  d'au- 
tres. Dès  ses  premières  années  il  donnera 
des  preuves  de  sa  fécondité,  et  les  multi- 
pliera à  mesure  qu'il  avancera  en  fige  et  en 
forces. 

DériNITION  ET  NOTIONS  GÉNÉRALES     DE    LA 

TAILLE  DES  ARBRES  d'espalier.  Ud  arbre  d'espa- 
lier  est  privé  par  le  mur  contre  lequel  il  est 
planté  de  la  moitié  de  l'espace  et  de  la  sub- 
stance qu'il  aurait  en  plein*vent  pour  éten- 
dre et  nourrir  ses  racines  et  ses  branches. 
De  ses  branches,  on  ne  conserve  que  celles 
qui  sont  parallèles  au  mur.  De  celles-ci 
même  on  supprime  les  unes,  on  raccourcit 
les  autres,  et  on  les  assujettit  dans  une  di- 
rection horizontale  ou  a[>prochant  de  l'ho- 
rizontale; et,  comme  l'arbre  pousse  tous  les 
ans  de  nouvelles  branches,  on  renouvelle 
tous  les  ans  cet  arrangement,  ce  retranche- 
ment et  ce  raccourcissement  :  de  sorte  que, 
pour  former  sur  le  mur  un  tapis  agréable, 
d'une  belle  étendue  ésÇale  et  uniforme  des 


deux  eûtes  de  la  tige;  pour  être  bien  garni 
partout,  sans  confusion;  pour  produire  des 
fruits  supérieurs  en  grosseur  et  égaux  en 
bonnes  qualités  à  ceux  de  plein-vent,  cet 
aibre  est    condamné   à  passer  saviedaos 
une  position  contraire  à  son  nenchaol,  ex- 
posé au  fer  depuis  que  ses  boutoDs  cooi- 
mencent  à  s'enfler  jusqu'à  la  récolte  de  ses 
fruits;  toujours  observé  par  un  jardinier 
qui  joint  à  l'adresse  de  la  maiu  la  justesse 
du  coup  d'œil  pour  mettre  Taccord  et  les 
proportions  dans  son  ouvrage;  le  boa  sens 
pour  se  conduire  et  se  déterminer  sui?aot 
les  cas;  la  prévoyance   pour  méûager  des 
ressources  dans  les  besoins  à  venir,  (t  ré- 
gler ses  opérations  sur  les  suites  qu'elles 
peuvent  avoir  et  les  effets  qu'elles  peuvent 
produire;   la  connaissance  de  l'ordre  com- 
mun de  la  nature  et  le  discernement  des 
occasions  où  il  doit  être  suivi  de  celles  où 
il  doit  être  changé;  l'étude  de  son  sujet, de 
toutes  ses  parties,  de  leur  destination  et  de 
leurusage;  eDunmot,qui  sait  l'art  de  procu- 
rera unarbre,  par  l'arrangement  et  le  retran- 
chement raisonné  de  ses  branches,  la  beaui<i 
do  la  forme  et  les  avantages  de  lafécoodiié. 
Telles  sont  en   abrégé  l'idée  d'un  arbre 
taillé,  la  déûnilion  de  la  taille,  et  les  quali- 
tés   de  celui    qui  veut  la  pratiquer  arec 
succès.  Quelques  propositions  et  quelqaei 
détifftitious  que  nous  allons  établir  peuven/ 
être  regardées  comme  leséléments  delà  taille, 
dans  laquelle  tout  doit  se  faire  par  princifies 
et  par  raison,  rien  par  routine  et  au  hasard. 
Les  propositions  suivantes  et  leur  expli- 
cation supposent  des   arbres  dans  Tordre 
commun  de  la  végétation,  et  font  ah^lnc- 
tion  des  accidents  et  des  cas  pariicaliers 
qui  peuvent  l'altérer  et  le  déranger. 

1.  Les  branches  et  Us  racincs^  fimarirt 
sont  réciproquement  en  proportion. 

Elles  contribuent  mutuellement  h  bforco 
et  à  l'accroissement  les  unes  desauire$,et 
par  conséquent  elles  souffrent  mutueileincijl 
du  retranchement  les  unes  des  autres. 

Si  vous  taillez  trop  longues  les  forle$ 
branches  d'un  arbre  vigoureux,  ses  racine), 
continuant  à  se  fortiGer,  multiplieront  « 
fortes  branches;  l'arbre  s'emportera  ea 
bois,  et  ne  se  mettra  point  à  fruit. 

Si  vous  les  taillez  trop  courtes,  et  qu^ 
vous  déchargiez  encore  l'arbre  des|>etiif^ 
branches,  les  racines  cessant  d'agir»  Tarbre 
tombera  dans  la  langueur* 

11  faut  donc  charger  à  la  taille  l'arbre  vi- 
goureux, et  laisser  aux  fortes  branches  uoe 
longueur  raisonnable,  afin  d'entretenir  cette 
proportion  et  cette  espèce  d'équilibre  enlw 
ses  branches  et  ses  racines. 

Si  au  contraire  un  arbre  pousse  faibletneot. 
c'est  une  marque  que  ses  racines  ont  peu  de 
vigueur.il  faut  le  décharger  à  la  taiHei  ^' 
donner  peu  de  longueur  aux  meilleur^^ 
branches,  afin  que,  se  fortifiant,  elles  forO- 
lient  aussi  les  raciites. 

3.  Une  branche  vigoureuse  ne  te  développa 
sur  un  côté  de  quelque  arbre ^ue pofce  p^ 
y  existe  une  cause  qui  détermine  ia  f^^^  " 
porter  plutôt  de  ce  côté  que  de  tout^^^^' 
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Mais  cette  même  cause  fera  ou  a  déjà  fail 
développer  du  même  côté  un  plus  grand 
nombre  de  racines;  et,  ces  racines  secondant 
et  augmentant  de  plus  en  plus  les  forces  de 
cette  branche,  elle  prendra  une  vigueur  ex- 
cessive et  préjudiciable  à  ses  voisines,  et 
quelquefois  au  reste  de  Tarhre. 

Aussitôt  donc  qu'il  se  montre  des  bran- 
ches considérablement  plus  fortes  que  les 
autres,  il  faut  les  supprimer  ou  les  modérer 
afin  de  prévenir  ou  d'arrêter  les  mauvais 
effets  qu'elles  produiraient  sur  les  autres 
branches  et  sur  les  racines. 

3.  Dans  P ordre  naturel,  la  sève  pompée  par 
une  racine  se  porte  principalement  dans  les 
branches  du  même  côté  que  cette  racine. 

Si  un  côté  de  Tarbre  s'emporte  avec  excès, 
et  prend  une  grande  supériorité  sur  Ttiu- 
tre  c^té,  sans  que  la  taille  ait  pu  modérer  sa 
fougue,  la  source  de  sa  vigueur  est  sans 
doute  dans  les  racines  correspondantes.  Il 
faut  donc  les  découvrir,  et  retrancher  dès 
leur  naissance  quelques-unes  des  plus  for-. 
tes,  afin  de  rétablir  Tégalité  entre  les  deux 
côtés  de  l'arbre.  Mais  ce  remède  violent  ne 
doit  être  employé  qu'à  l'extrémité,  et  avec 
grande  attention  ;  car  il  arrive  quelquefois 
que  les  racines  ne  répondent  pas  aux  bran- 
cties  du  méuie  côté,  mais  à  celles  du  côté 
opposé,  e(  alors  la  perte  des  branches  faibles 
serait  une  suite  nécessaire   de  l'opération. 

k.  La  sève  se  porte  avec  plus  ou  moins  de 
force  et  d'abondance  dans  une  branche ^  à  pro 
portion  quelle  approche  plus  ou  moins  de  la 
direction  verticale. 

Un  arbre  tend  à  s'élever  à  la  hauteur  qui 
est  propre  à  son  espèce  :  or,  les  branches 
verticales  étant  seules  favorables  à  son  élé- 
vation, il  travaille  à  les  allonger  et  à  les  for- 
tifier plus  que   les  branches  horizontales. 

Si  donc  vous  laissez  de  fortes  branches 
s'élever  dans  la  direction  verticale,  la  sève 
y  portant  son  abondance  et  sa  principale 
action,  les  branches  horizontales  s'alîaibli- 
ront,  et  le  bas  des  branches  se  dégarnira. 

5.  Plus  la  sève  s'éloigne  du  centre  de  l'ar- 
bre^  plus  elle  est  active. 

Là  sève  trouvant  beaucoup  moins  de  ré- 
sistance à  l'extrémité  des  branches,  qui  est 
tendre,  que  vers  leur  naissance,  où  les  cou- 
ches ligneuses  sont  endurcies,  elle  y  porte 
sa  principale  action,  et  y  développe  un  nom- 
bre de  nouvelles  branches  proportionné  à 
sa  quantité:  de  sorte  que  si  vous  taillez 
une  branche  à  huit  yeux,  et  que  la  sève  ne 
puisse  sullire  à  en  ouvrir  que  trois,  elle  ou- 
vrira les  trois  de  l'extrémité,  et  les  cinq  au- 
tres dormiront. 

Il  faut  donc,  !•  éviter  une  taille  trop  lon- 
gue, qui,  laissant  aux  extrémités  de  l'arbre 
trop  d'issue  et  de  facilité  à  la  sève,  lui  fait 
abandonner  le  milieu  de  l'arbre,  qui  se  dé- 
garnit bientôt;  2"  éviter  une  taille  trop 
courte,  qui  oblige  la  sève  d'agir  avec  trop 
de  force  et  d'abondance  sur  le  petit  nombre 
de  boutons  qu'elle  trouve  sur  la  nouvelle 
taille,  qui  ne  donnent  que  des  branches  for- 
tes; et  même  cette  taille  trop  courte 4*orce  la 
s^v©  de  refluer  sur  les  anciennes  tailles,  de 


s'y  ouvrir  des  issues  extraordinaires,  et  d'y 
produire  des  branches  de  faux  bois;  3*  si  un 
côté  de  l'arbre  s'emporte,  il  faut  en  tailler 
court  les  fortes  branches,  afin  que  la  sève» 
y  trouvant  plus  de  résistance,  et  des  issues 
moins  nombreuses,  moins  Lirgos,  et  par  con- 
séquent moins  favorables  à  son  action,  n'y 
fasse  que  des  productions  modérées.  Mais 
il  faut  y  conserver  et  tailler  longues  toutes 
les  branches  moyennes  et  faibles  qui  pour- 
ront y  subsister  sans  confusion,  atin  que  la 
sève  s'y  consomme,  et  ne  soit  pas  obligée 
de  s'ouvrir  des  passages  extraordinaires.  Le 
côté  faible  au  c*;nlra)re  doit  être  déchargé 
de  toutes  les  branches  faibles;  taillé  courtsur 
les'  branches  moyennes ,  dont  on  ne  conserve 
que  le  nombre  nécessaire  pour  entretenir  le 
plein;  et  taillé  long  sur  les  fortes  branches, 
afin  d'y  attirer  la  principale  actiondela  sève. 

6.  L'action  de  la  sève  sur  les  boutons  d'une 
branche  est  proportionnelle  à  leur  dislance 
ou  leur  éloignement  de  la  naissance  de  cette 
branche. 

Les  nouvelles  branches  qui  naîtront  du 
développement  des  boutons  d'une  branche 
taillée,  seront  plus  fortes  à  proportion  qu'elles 
seront  plus  près  de  l'extrémité  de  celte  bran- 
che, pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  horizontale; 
et  elles  seront  d'autant  plus  faibles,  qu'elles 
s'approcheront  davantage  de  sa  naissance. 
Souvent  les  jeunes  branches  sorties  d'un 
bourgeon  vertical  dans  lequel  la  sève  s'élève 
avec  abondance  et  sans  obstacle,  ont  une 
différence  de  force  et  de  longueur  si  uni- 
forme depuis  la  plus  élevée  jusqu'à  la  plus 
basse,  qu  on  pourrait  presque  regarder  l'ac- 
tion de  la  sève  sur  le  dernier  œil  et  sur  les 
yeux  inférieurs  d'une  branche  comme  la 
pression  d*un  fluide  sur  le  fond  et  sur  les 
côtés  du  vase. 

J'ai  ajouté,  pourvu  que  l'extrémité  de 
celte  branche  ne  soit  pas  horizontale  :  car 
si  l'on  arque  une  branche,  la  plus  grande 
action  de  la  sève  sera  sur  le  bouton  le  plus 
élevé,  ou  placé  à  la  sommité  de  l'arc,  dont 
le  développement  produira  la  plus  forte 
branche.  Les  autres  branches  diminueront 
de  force  à  proportion  qu'elles  s'éloigneront 
de  celle-ci ,  et  qu'elles  approcheront  des 
extrémités  de  la  branche  arquée. 

Ces  degrés  de  force  ne  sont  pas  dans  une 
proportion  si  exacte  sur  les  branches  horizon- 
tales, dont  les  yeux,  qui  sont  sur  le  côté 
supérieur,  produisent  ordinairement  de  plus 
fortes  branches  que  ceux  qui  regardent  la 
terre:  de  sorte  que  si  le  dernier  œil  est  sur 
le  côté  inféiieur,  et  que  le  pénultième,  étant 
sur  le  côté  supérieur,  se  trouve  plus  élevé, 
celui-ci  donnera  une  plus  forte  branche  que 
celui  qui  est  à  l'extrémité. 

Toute  branche  donc  qui  devient  forte  dans 
une  place  où  elle  devrait  être  faible,  ou  fai« 
ble  quand  elle  devrait  être  forte,  n'est  pas 
dans  l'ordre  naturel,  et  doit  ordinairement 
être  retranchée. 

7.  Les  feuilles  influent  tellement  sur  la 
quantité  et  le  mouvement  de  la  séve^  qu^ells 
augmente  ou  diminue  à  proportion  de  /««r 
nombre  e!  de  leur  é(nl. 
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Si  Von  retranche  une  partie  considérable 
des  feuilles,  si  les  insectes  les  ont  dévorées, 
SI  quelque  maladie  les  endommage,  Taction 
de  la  sève  languit  ou  sarrùtc,  ie  l'ruit  tombe, 
et  Tarbr^  souirœ.  On  peut  donc  luotlérer  le 
progrès  excessif  d'une  branche  vigoureuse, 
en  la  dépouillant  d^ine  partie  de  ses  feuilles, 
qui,  étant  comme  autant  de  suçoirs,  four- 
nissent beaucoup  de  nourriture. 

8.  L'extension  des  bourgeons  est  en  raison 
inverse  de  r endurcissement  de  leurs  couches 
ligneuses. 

Moins  les  couches  ligneuses  sont  dures, 
plus  le  bourgeon  s'étend,  et  au  contraire; 
mais  I*endurcissement  de  ces  couches  li- 
gneuses est  d'autant  plus  retardé  qu'il  tire 
])lus  de  sève,  et  sa  sève  est  d'autant  plus 
abondande  et  active  que  sa  direction  s'éloi- 
gne plus  de  l'horizontale  vers  la  verticale, 
qu'il  est  garni  de  plus  de  feuilles,  qu'il  est 
plus  couvert  du  soleil,  qui  le  ferait  trans- 
pirer et  l'endurcirait. 

En  favorisant  ces  trois  causes,  on  aug- 
mente l'extension  d'une  branche;  en  les  dé- 
truisant ou  les  diminuant,  on  arrête  où  l'on 
modère  son  progrès. 

On  distingue  sur  les  arbres  fruitiers  sept 
sortes  de  branches  :  branches  à  bois,  bran- 
ches à  fruity  branches  chiffonnes,  branches 
brindilles,  branches  gourmandes,  branches  de 
faux-bois,  petites  branches  à  fruit. 

La  branche  à  bois  est  celle  qui  naît  du 
dernier  œil,  ou  de  l'œil  le  plus  élevé  de  la 
branche  taillée  ou  raccourcie.  Elle  est  ordi- 
nairement la  plus  longue  et  la  plus  forte  de 
toutes  celles  que  cette  branche  a  produites. 
Elle  doit  avoir  un  air  de  vigueur,  l'écorce 
vive,  les  yeux  bien  formés  et  peu  éloignés 
les  uns  des  autres. 

Etant  destinée  à  donner  d'autres  branches 
à  bois  et  des  branches  à  fruit,  et  par  consé- 

âuent  essentielle  à  la  force  et  à  la  fécondité 
e  l'arbre,  elle  doit  être  conservée  et  traitée 
avec  plus  d'attention  qu'aucune  autre.  On 
lui  donne  do  4  à  2^  pouces  de  taille,  suivant 
Tespèco,  l'âge  et  la  force  de  l'arbre.  Un  poi- 
rier se  taille  plus  long  qu'un  abricotier,  un 
poirier  de  virgouleuse  plus  long  qu'un  poi- 
rier Saint-Germain;  un  arbre  vieux  ou  lan- 
guissant beaucoup  plus  court  qu'un  arbre 
jeune  ou  vigoureux. 

Les  branches  à  fruit  sont  celles  qui  nais- 
sent entre  le  dernier  œil  do  la  branche  tail- 
lée et  la  taille  précédente.  Elles  doivent  avoir, 
comme  la  branche  à  bois,  l'écorce  vive,  les 
yeux  gros  et  peu  éloignés  les  uns  des  autres. 
Leur  nom  marque  leur  usage  et  leur  des- 
tination. Il  faut  donc  les  conserver  et  les 
tailler  pour  leur  faire  remplir  leur  objet.  La 
longueur  de  la  taille  dépend  de  la  position 
de  leurs  boutons  à  fruit.  S'ils  sont  placés 
près  de  la  naissance  de  la  branche,  on  la 
taille  court;  s'ils  en  sont  éloignés,  on  la  taille 
plus  lonç,  observant  de  la  tailler  sur  un  bou- 
ton à  bois,  et  non  sur  un  œil  à  fruit;  car  il 
est  nécessaire  qu'au  delà  des  fruits  il  y  ait 
des  feuilles  sur  la  branche  qui  les  porte. 

La  branche  chiffonne  est  une  branche  à 
fruit,  menue,  longue,  effilée,  dont  les  yeuv 


so  it  plats  et  éloignés  les  uns  des  autres.  Ei,« 
naît  aussi  de  la  dernière  taille.  Sa faibbv 
la  rend  incapable  de  bien  nourrir  son  fru.t 
ou  de  devenir  une  bonne  branche  à  h  lis  : 
aussi  on  la  retranche.  S'il  y  a  un  viileàrm- 
plir  ou  h  prévenir,  on  la  taille  à  un  œil,  dùu 
il  pourra  sortir  une  branche  mieux  conii- 
tionnée.  On  la  traite  do  môme  sur  les  ai  br -s 
vigoureux,  qu'il  faut  charger  à  la  taille, 
pourvu  qu'elle  n'y  fasse  pas  de  confusion. 

La  brindille  est  une  petite  branche  chii- 
fonne.  Ayant  les  mômes  défauts,  elle  ui. 
avoir  le  môme  sort. 

La  branche  gourmande  est  une  branche  o 
fruit  dégénérée  ou  née  à  la  place  d'une  bru- 
che à  iruit  SUT  la  dernière  taille.  £llct^i 
Clus  forte,  ou  au  moins  aussi  forte  que  \, 
ranche  abois,  longue,  grosse,  droite, aile • 
tant  la  direction  verticale;  son  écorcues; 
verte,  ses  yeux  plats  et  éloignés  les  uns  ÛC9 
autres. 

Comme  elle  vient  contre  l'ordre  coramuu,^ 
qu'elle  ne  peut  oue  mettre  le  désordre  daib 
la  forme  et  la  végétation  de  l'arbre,  un  «luit 
la  retrancher.  Mais  dès  qu'on  a  aperçu  e(  re- 
connu cette  branche,  on  a  dû  la  pincer,  rc- 
pincer  et  dompter  par  toutes  sortes  de 
moyens,  sans  la  retrancher,  de  peur  que  IV 
bondance  de  sève  qui  s'y  portait  ne  se  r^ti^i: 
sur  les  branches  à  fruit  voisines  et  ne  iedU 
dégénérer. 

La  branche  de  faux  bois  est  celle  qui,  CKr 
tre  l'ordre  naturel,  nait  ailleurs  que  sur  uu« 
branche  de  la  dernière  taille,  cest-â-d.t^ 
qui  natt  sur  une  ancienne  taille,  ou  mèuvè 
sur  la  tige  de  l'arbre.  Quelquefois  elle  a  les 
caractères  d'une  bonne  branche  à  bois;  ie 
plus  souvent  elle  a  tous  ceux  de  la  braaclie 

(;ourmande,  et  ne  s'en  distingue  que  fiar  le 
ieu  de  sa  naissance. 

Sur  les  jeunes  arbres  et  sur  ceux  qui  sont 
dans  leur  force,  elle  doit  être  irailéô  comme 
la  branche  gourmande,  à  moins  qu  elle  ne 
soit  nécessaire  pour  remplir  un  videaclud 
ou  prochain,  ou  qu'elle  ne  soit  inieui  tour- 
née qu'une  bonne  branche  voisine:  caral/^ 
on  la  taille  comme  la  branche  à  bois.  L/^- 
qu'on  la  retranche,  et  qu*on  ne  craint  [k;^ 
de  confusion  dans  l'endroit  où  ella  est  ne^:. 
on  peut  la  rabattre  à  une  ligne,  ou,  coiiuii' 
on  le  dit,  à  Tépaisseur  d'un  écu.  Ordinaire- 
ment il  sort  a  son  insertion  une  ou  deai 
petites  branches  à  fruit.  Il  vaut  mieux  la  re- 
trancher ou  la  pincer  dès  qu'elle  paraît  q'J^ 
d  attendre  à  la  taille  de  février,  exaoiiuai>i 
auparavant  si  la  branche  d'où  elle  sort  ui-^' 
point  usée  ou  attaquée  de  quelque  maladie: 
car  alors  il  faudrait  la  former  et  la  disp"^  * 
à  la  remplacer.  Quelquefois  du  tronc  <ii.' 
vieux  arbre  il  perce  fort  à  propos  des  bran- 
ches de  faux  bois;  on  rabat  la  tigesuru> 
brandies,  et  elles  renouvellent  l'arbre. 

La  petite  branche  à  fruit  est,  suriesarbrcj 
è  fruit  à  noyau,  longue  de  deux  poucw3«i 
plus,  bien  nourrie,  garnie  de  beaux  ycjs 
dans  toute  sa  longueur,  ou  terminée  par  «^' 
groupe  de  boulons  à  fruit  et  par  un  boutoJ 
à  feuille.  Si  cette  dernière  condittoD  i" 
manque,  on  la  supprime  comme  iocarableJ 
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nourrit  son  fruit.  Elle  donne  du  fruit  un, 
deux,  ou  au  plus  trois  ans,  et  périt  ensuite. 

Sar  les  autres  arbres,  la  petite  branche  à 
fruit  est  longue  de  six  à  quinze  lignés,  rdbo- 
teuse,  et  comme  formée  d'anneaux  .parallè- 
les, terminée  par  un  gros  bouton.  Au  prin- 
temps il  en  sort  ua  bouquet  de  fleuri,  et  à 
côté  de  ce  bouquet,  un  ou  deux  boutons 
accompagnés  de  quelques  feuilles.  Après  la 
maturité  du  fruit,  Textrémité  de  la  branche 
qui  a  porté,  périt;  et  au  nrintem(js  suivant  les 
boutons  qui  s'étaient  tormés  à  la  naissance 
de  la  tige  commune  des  fleurs^  ou  à  cdté  dé 
leurs  pédicules,  s'cluvrent,  et  produisent  de 
ménae  des  fleurs  et  de  nouveaux  boulons,  et 
ainsi  successivement  pendant  six  ou  sept  ans 
au  plus  :  de  sorte  que  cette  branche  se  ra- 
roine  et  parvient  à  une  longueur  de  six  à 
huit  pouces,  tortue»  noueuse,  inégale  dans 
sa  grosseur. 

La  petite  brancheSfruit  doit  être  conservée 
entière  et  sans  être  taillée,  sur  quelque  bran*^ 
che  et  en  quelque  direction  qu'elle  se  trouve. 

Taille  d'un  jeune  ahbhe.  Connaissant 
toutes  les  espèces  de  branches  qui  se  peu* 
vent  trouver  sur  un  arbre  fruitier,  leur  usage, 
Tordre  commun  de  la  nature  dans  leilr  pro* 
ductidu  et  leur  erpissànce ,  sachant  que  la 
principale  attention  ddns  la  taille  d'un  arbre 
doit  être  d'établir  ou  d'entretenir  toutes  ses 
parties  pleines, et  bien  garnies,  de  faire  tra- 
vailler également  la  sève  sur  les  deux  côtés 
pour  leut"  procurer  une  égalité  de  force  et 
d'étendue,  dé  veiller  sur  le  haut  de  l'arbre  de 
peur  qu'il  ne  ^'emporte,  snr.Ye  bas,  dé  peur 

3u'il  ne  se  dégarnisse  ;  d'examiner  à  là  fin 
'avril  ou  au  commencement  de  mai  l'éiat 
d'un  arbre  planté  l'automne  ou  l'hiver  pré- 
cédent. 

Première  année.  Je  le  suppose  tel  que  le 
représente  la  fig.  1.  Trouvant  les  brancheaf 
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correspondantes  A,  B  d'égale  force,  je  les 
conserve.  Trouvant  encore  les  deux  bran- 
ches D,  E  d*éga)e  force,  je  les  conserve  aussi. 
J'ébourgeonne  ou  supprime  les  branches  C, 
H,  dont  H  est  mal  placé,  et  C  rendrait  un 
cùlé  plus  fort  que  l'autre.  Je  peux  conserver 
F,G,comme  propresà  donner  uientôtdufruit. 
S'il  n'a  produit  que  trois  fortes  branches, 
tellrs  qu'E,  D,  A  ou  E,  D,  B,  je  ne  cotiserVo 
qu'E,  D. 

DlCTI'JÎI?!     D*AGRâCl  LTl  RE. 


S'il  a  produit  F,  G,  et  de  fortes  brandies 
d'un  seul  côté,  comirie  B,  D,  ou  E,  C,  A,  jq 
retranche  celles-ci,  et  je  ne  conserve  que  \ei 
deux  petites  branches  P,  G,  qui  se  fortifie- 
ront par  la  suppression  des  autres. 

S'il  n'a  produit  qu'E,  H,  ou  B,  A;  et  que 
ce  soit  un  pécher  ou  un  prunier,  qui  reper- 
cent difficilemdnt,  il  faut  se  .déterminer  h 
faire  croiser  ,une  branche  sur  le  côté  qui  n'a 
point  repercé,  et  ce  sera  la  plus  haute  s'il  est 
possible,  afin  que  sa  position  gênante  l'em- 
pêche de  profiter  de  l'avantage  de  sa  supério- 
rité potir  devenir  plus  forte  que  l'autre.  Si 
c'est  un  arbre  qui  reperce  facilement;  il  faut 
supprimer  ces  deux  branchés,  et  espérer 
qu  il  en  viendra  d'autres  mieut  placées.  On 
peut  au3si  retrancher  une  de  ces  deux  bran- 
ches et  placer  une  greffe  sur  le  côté  dé  la  tigd 
opposé  à  celui  que  l'on  conserve. 
.  S'il  n'a  produit  que  H,  on  peut  la  conser- 
ver; mais  il  faut  la  pincer  à  la  quatrième  oïl 
Cinquième  feuille,  afin  de  lui  faire  produira 
des  branches  latérales;  la  tige  dé  l'arbre  sefa, 
élevée  de  quelques  pouces.  11  ne  faut  pincer 
cette  brancne  que  quand  elle  a  acquis  quel- 
que dureté;  car  si  elle  était  trop  tendre,  la 
partie  conservée  ^'allongerait  encore;  et  les 
îets  qui  en  sortiraient  seraient  trop  écartés 
les  uns  dès  Autres.  C'est  pourquoi,  si  l'arbro 
n'a  percé  que  tard;  et  qu  on  ne  puisse  pincer 
son  jet  que  vefs  le  temps  de  la  seconde  sève, 
il  vaut  mieux  le  laisser  entier  jusqu'au  moi^ 
de  février  suivant  et  le  tailler  alors  à  deux 
ou  quatre  yeux,  selon  le  nombre  de  bran- 
ches dont  on  a  besoin. 

Toutes  ces  hypothèses  sont  inutiles  pour 
un  arbre  élevé  en  place  ou  dans  anc  pépi- 
nière particulière. 

Enfin  le  point  important  est  d'avôîr  deux 
ou  quatre  branchies  fortes  ou  frffWes,  il  n'im- 
porte, pourvu  qu'elles  soient  d'égale  forée, 
et  bien  placées  sur  les  côtés;  et  lorsqu'il 
n'en  perce  que  deux  qui  ont  ces. conditions; 
Quelque  fortes  qu'elles  soient,  fu.<seàt-elles 


parce  qu  elles  sont  p^opfes 

vir  de  base  et  de  fondement  h  un  arbre,  et 
c'est  le  seul  objet  prescrit;  2"  parce  qu'avec 
un  peu  de  soin  et  d'attention  elles  perdront 
ou  corrigeront  leur  caractère,  et  donneront 
de  très'bonn^s  branches  tant  à  fruit  qu'à  bois. 

Au  mois  de  juin  ie  palisse  lesbranchfes  que 
j'ai  conservées;  je  les  dispose. et  je  les. assu- 
jettis dans  la  direction  qui  leur  convient; 
aQp  qu'elles  prennent  dès  leur  naisèance  le 
pli  qu'elles  doivent  toujours  conserver. 

Seconde  année.  Première  taille  (fig.  2).  À 
la  mi-février  suivante,  je  taille  ces  branche^ 


mi 
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(lo  trois  h  huit  poures,  seliin  leur  plus  ou 
moins  de  fnrce.  Kt  si  lo  mur  est  haut  de  sii 
^  huit  pieds,  et  qrie  je  n'aie  conservé  l'année 
précédente  que  deux  branches,  une  sur  cha- 
que cûlé,  comme  elles  seraient  insuffisantes 
pour  former  un  nrbre  d'une  telle  étendue, 
je  les  taille  à  trois  ou  quatre  yeui,  pour  que 
de  l'extrémité  de  chacune  il  eu  sorte  deui 
fortes,  sur  lesquelles  j'élèverai  toul  l'édifica 
de  l'arljro  'pq.  3). 


TroitUme  annir.  Seconde  laille.  A  la  mi- 
février,  l'arbre  étant  dans  l'eut  où  il  est  re- 
présenté Ipg.  4),  vigoureux  sans  excès  et 
sans  emportement,  sufTisamment  garni  de 
brancbes  bien  disposées  pour  te  former,  et 
môme  pour  donner  bientôt  du  fruit,  je  laîKe 
les  fortes  branches  L.  M,  N,  O,  à  dix  ou 
douze  pouces,  et  les  bramhes  moyennes  k 
quatre  ou  six  pouces.  Je  laisse  entières  ou 
JR  taille  à  deux  on  trois  yeux  toutes  les  pe- 
tites branches  qui  sont  nécessaires  pour 
nmortirla  sève,  et  que  je  retrancherais  pour 
la  plupart  si  l'arbre  était  faible.  Entin  je 
tiens  courte  la  branche  P,  afin  qu'elle  ne  pro- 
liie  pas  de  sa  position  sur  le  haut  de  l'arbre 
et  de  SB  naissance  d'une  branche  gourmande. 

tiour  se  fortifier  et  attirer  trop  de  sève  sur  la 
irancbe  L.Lafig.  5  représente  la  taille  de  cit 


Plusieurs  jardiniers  rabattent  jusque  sur 
la  tige  ou  taillent  à  un  œil  ces  brancbes  do 
la  première  année,  afin,  disent-ils,  que  le 
pied  et  les  racines  de  l'arbre  se  fortifient; 
mais  il  s'ensuit  un  eiTet  tout  opposé,  et  très- 
souvent  l'arbre,  ne  reperçant  point  à  l'inser- 
tion de  ces  branches,  en  produit  ailleurs  de 
mal  placées  et  de  plus  faibles  que  celles  de 
l'année  précédente  :  de  sorte  que  le  moindre 
préjudice  qu'il  reçoit  de  cette  pratique  est 
d'être  retardé  d'une  année. 

Au  mois  de  mai  je  visite  les  nouvelles 
productions  de  cet  arbre;  cl  si  de  la  tige  il  a 
repercé  quelque  forts  branche,  telle  que  I 
l/ig.k),}e  la  supprime.  Des  jets  venus  sur  les 


arbre,  qui  a  èlé  d'autant  plus  facile  qu'elle 
avait  été  préparée  par  l'ébourgeonneoienl  de 
toutes  les  branches  inutiles  et  mal  plarées. 
Au  mois  de  mai,  trouvant  que  les  i>ran- 
cbes  taillées  en  ont  produit  beaucoup  de 
nouvelles  {fig.  6),  ce  qui  montre  une  gramle 


branches  taillées,  j'ébourgeonse  ceui  qui 
sont  nés  du  cAté  du  mur,  ou  sur  le  cÂlé  op- 

Eosé)  et  je  ne  conserve  que  ceux  qui  sont 
ien  placés;  à  moins  que  l'arbre  ne  montre 
trop  de  vigueur;  car  alors  il  vaut  mieux 
laisser  des  brancbes  inutiles  pour  absorber 
l'excès  de  la  sève,  que  d'exposer  les  bonnes 
branches  ï  dégénérer  en  gourmandes.  Au 
mois  de  juin  je  palisse  les  jeunes  branches 
conservées,  et,  trouvant  que  la  branche  K  a 
pris  trop  de  force  et  de  croissance,  et  de- 
vient gourmande,  je  la  pince  près  de  sa  nais- 
sance pour  qu'il  en  sorte  de  petites  bran- 
ehes,' plutôt  que  de  la  retrancher  entière- 
ment, de  peur  que  la  sévot  ne  trouvant  plus 
d'issue  par  cet  endroit,  ne  se  porte  trop 
abondamment  dans  les  branches  supérieu- 
rt-s,  et  ne  les  fsssc  dégénérer. 


vigueur  dans  l'arbre,  je  l'ébourgeonne  ma* 
dérément,  retranchant  seulement  les  bran- 
ches mal  placées,  et  conservant  celles  qui 
pourront  se  placer  sans  confusion  au  palis- 
sage, de  peur  que  la  suppression  d'un  grand 
nombre  n'altère  les  racines  du  jeune  arbre 
ou  nç  fasse  naître  des  gourmands  et  du 
faux  bois,  ou  ne  rende  trop  vigoureuses  les 
branches  conservées  en  petit  nombre  :  car 
un  de  ces  trois  effets  doit  résulter  d'un  trop 
grand  retranchement.  La  branche  a  se  fai- 
sant connaître  dès  lors  pour  gourmande,  je 
la  pince  à  cinq  ou  six  ^eux,  afin  que  sa  sève 
se  partageant  sur  plusieurs  brancbes  latéra- 
les, elle  se  modère  ;  et  si  elle  en  produit  de 
même  nature,  je  les  pincerai  par  la  suite.  Je 
fais  le  même  traitement  à  la  branche  b  de 
faux  bois  et   aux   deux  branches  e,  d,  qui 
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prennent  trop  de  force.  Dans  un  arbre  formé, 
j^ébourgeonneraîs  tontes  ces  branches  ;  mais 
avec  un  jeune  arbre  il  faut  moins  de  ri- 
gueur.  Les  productions  de  la  branche  n  o 
avertissent  de  prendre  garde  qu*elle  n'attire 
*a  principale  action  de  la  sève  au  préjudice 
ies  autres  branches. 

Quairiime  année.    Troisiime  taille.  A  la 
mi-février  suivante ,  pour  tailler  cet  arbre 
{fig.  6)9  l*jo  retranche  la  branche  gourmande 
a  et  celle  de  faux  bois  b  ;  je  démonte  et  ra- 
vale la  branche  c  sur  la  plus  basse  et  la  plus 
faible   des  trois  qu*elle  a  produites.  Par  ce 
retranchement  Tarbré  devient  à  peu  prâs 
égal  dans  ses  parties  correspondantes.  2*"  Je 
charge  n  0  de  toutes  les  petites  branches  qui 
s'y  trouvent,  pour  amortir,  ou,  comme  di- 
sent les  jardiniers,  amuser  la  sève»  et  pré- 
venir le  développement  de  quelques  nou- 
veaux bourgeons  gourmands  ou  trop  vigou- 
reux.   La    branche  f  étant ,  contre  Tordre 
'  commun,  plus  forte  que  y,  qui  est  à  l'extré- 
mité de  la  dernière  taille,  je  conserve  celle- 
ci,  et  je  la  taille  comme  propre  à  devenir 
une  bonne  branche  à  fruit;  et  je  taille  f 
)   comme  branche  à  boiS»  que  je  rabats  sur  la 
plus   basse  de  celles  ou'ello  a  produites, 
toujours  dans  la  vue  d«    modérer  les  forces 
de   la    branche  n  0.  Si  l'arbre  était  moins 
jeune,  j'allongerais^  ou  même  je  laisserais 
entières  les  petites  branches,  et  je  taillerais 
court  les  branches  à  bois,  parce  que  si  ces 
branches-ci,  taillées  longues  ne  produisaient 
de  bourgeons  qu'à  leur  extrémité,  il  arriverait 
nécessairement  des  vides  lorsque  les  petites 
branches  périraient  :  c'est  pourquoi  j'ai  dit 
plus  haut  que  si  un  côté  s  emporte,  il  faut 
te  tailler  court,  et  le  charger  de  petites  bran- 
ches. Biais  notre  jeune  arbre,  par  sa  dispo- 
sition, n'ayant  aucun  vide  à  craindre,  je 
taille  les  principaux  jets  de  la  branche  n  o 

{fresque  aussi  longs  que  ceut  des  autres 
)ranches.  3*  Je  décharge  au  contraire  la 
branche  u  a:,  supprimant  même  la  branche 
moyenne  s  ;  je  ne  taille  que  sur  les  fortes 
branches,  et  je  ies  palisse  un  peu  moins  ho- 
rizontalement que  celles  de  la  branche  n  0. 
h*  Quant  aui  branches  r  «  et  £  y,  comme 
'  elles  sont  inférieures  aux  autres,  et  forment 
le  bas  de  l'arbre,  je  n'y  conserve  que  les 
bonnes  branches  h  bois  et  è  fruit  ;  je  sup- 
prime toutes  les  chiffonnes  et  les  brindilles, 
et  je  taille  un  peu  plus  long  que  sur  les 
branches  supérieures.  Cet  arbm  est  repré- 
senté taillé,  jig.  7. 
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Nous  sommes  arrivés  au  but  eue  nouç 
nous  étions  proposé  :  la  forme  de  1  arbre  est 
établie  et  assurée.  Déjà  même  nous  avons 
recueilli  les  prémices  de  sa  fécondité,  ou  il 
se  prépare  à  nous  les  otfrir.  A  mesure  qu'elle 
s'augmentera,  nous  diminuerons  la  longueur 
de  sa  taille  et  le  nombre  des  branches  dont 
il  a  pu  être  nécessaire  de  le  décharger  pour 
dompter  les  emportements  de  sa  première 
jeunesse.  Du  reste  nous  continuerons  à  le 
conduire  suivant  les  mômes  principes  et  à  le 
gouverner  par  les  mêmes  lois  ;  nous  ne  chan- 
gerons que  le  mécanisme.  Voy.  Espalier. 

Taille  d'un  ahbrb  formé  et  des  arbre^ 
B?f  BUISSON.  Retournons  maintenant  à  notre 
arbre,  et  supposons-le  parvenu  à  l'âge  de  12 
à  15  ans,  entretenu  en  bon  état,  bien  garni 
de  toute  espèce  de  branches,  n'ayant  éprouvé 
aucune  altération  considérable  par  les  mala- 
dies, les  accidents  ou  les  fautes  dans  sa  con- 
duite.    . 

Pour  le  tailler,  1*  je  le  dépalisse  entière- 
ment, et  je  le  nettoie  de  joncs,  osiers,  feuil^ 
les  sèches,  et  de  tout  ce  qu«  peut  faire  accu- 
ser un  jardinier  de  négligence,  ou  servir  dé 
retraite  aux  insectes.  ^  Je  retranche  tous  les 
chicots,  leà  callosités  provenues  de  coupes 
trop  peu  approchées,  les  branches  mortes, 
épuisées,  attaquées  de  gomme  ou  de  chan- 
cre. 3"*  Les  branches  à  bois  étant  les  parties 
essentielles  de  l'arbre  et  les  mères  de  toutes 
les  autres  branches^  je  lui  en  assure  d'abord 
un  nombre  sufQs&ntdesmieuxcondilionnées; 
et,  commençant  par  le  bas  de  l'arbre,  j'y  choi« 
sis  pour  bois  les  plus  belles  et  les  plus  forte^ 
branches  Venues  a  l'extrémité  de  la  dernière 
taille,  et  je  règle  la  longueur  de  leur  taille 
de  cinq  à  douze  pouces^  suivant  la  vigueur 
et  la  force  de  l'arbre:  J'allongerais  mémo 
davantage  un  pêcher  et  un  poirier  qui  ne  se- 
raient pas  encore  modérés.  A  mesure  que  j6 
monte  vers  le  haut  de  l'arbre,  je  taille  pour 
bois  des  branches  moins  fortes,  c'est-à-dire 
des  branches  de  seconde  force,  ou  les  plus 
fortes  des  moyennes,  sur  lesquelles  je  ra- 
vale la  taille.  Lorsque  je  suis  parvenu  auL 
haut  de  Tarbre,  au  lieu  de  tailler  pour  bois 
la  plus  forte  branche  sortie  de  l'extrémité 
de  la  dernière  taille,  comme  dans  le  bas,  ou 
la  moindre  des  deux  plus  fortes,  comme 
dans  le  milieu,  je  ravale  la  dernière  taillé 
sur  la  branche  moyenne  la  mieux  placée  et 
la  mieux  condiliotinée  de  celles  qui  se  trou- 
vent au*dessous  des  plus  fortes.  Je  supposé 
que  les  branches  taillées  l'année  précédente 
en  ont  produit  plusieurs,  ce  qui  manque  ra- 
rement d'arriver  à  tout  arbre  sain  et  vigou- 
reux ;  et  je  taille  pour  bois  cette  branché 
moyenne,  soit  qu'elle  ait  des  boutons  à  fruit, 
soit  qu'elle  n'en  ait  point  ;  elle  se  fortifiera 
assez  par  la  suppression  de  la  plus  haute  ou 
des  plus  hautes,  h*  Après  avoir  pourvu  mon 
arbre  de  branches  à  bois  qui  sont  de  toute 
nécessité,  je  m'occupe  deÈ  branches  à  fruit 
qui  remplissent  le  véritable  objet  utile  de  là 
culture  des  arbres  fruitiers  ;  et,  commençant 
encore  par  le  bas,  je  n'en  conserve  que  le 
nombre  suffisant  pour  entretenir  le  plein; 
choisissant  les  plus  fortes  et  les  mieux  pltf- 
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(•(5es,  et  retranchant  toutes  celles  que  leur 
faiblesse  rend  incapables  de  faire  de  belles 
productions  et  de  les  bien  nourrir.  Au  con- 
traire, j'en  conserve  dans  le  haut  de  Tarbre 
autant  qu*il  en  peut  subsister  sans  faire  de 
confusion,  h  moins  qu*ii  ne  soit  fatigué  de 
s»a  fécondité  de  Tannée  précédente.  La  lon- 
gueur de  la  taille  dépend  de  la  position  de 
leurs  boulons  à  fruits,  de  trois  a  liuit  poii- 
*ces. 

De  toutes  les  branches  venues  sur  la  der- 
nière tailie,  les  uns  n'en  conservent  qu'une, 
et  c'est  une  branche  moyenne,  qui  sert  de 
branche  à  bois  et  de  branche  h  fruit  ;  les 
autres  en  conservent  deui,  la  plus  haute 
pour  bois,  )a  plus  basse  sur  le  coté  opposé 
pour  fruit.  Quelques-uns  en  conservent  da- 
vantage. On  ne  peut  établir  là-dessus  de  rè- 
gle précise.  La  longueur  de  la  taille  précé- 
dente, la  force  de  l'arbre,  et  la  place  en  dé- 
cident. Deux  branches  conservées  sur  une 
taille  de  trois  ou  quatre  pouces  feront  de  la 
confusion,  et  surchargeront  l'arbre  qu'une 
taille  si  courte  suppose  faible.  Une  seule 
branche  laissée  sur  une  taille  de  douze  à 
quinze  pouces  ne  garnira  pas  suflisarament, 
et  occasionnera  des  vides  ou  des  branches 
de  faux  bois  sur  un  arbre  que  cette  longue 
taille  suppose  très-vigoureux.  5"*  Je  décharge 
Je  toute  brindille  et  chiffonne  le  bas  de  l'arbre, 
à  moins  qu'elles  ne  soient  la  seule  ressource 
pour  remplir  ou  prévenir  un  vide«  La  crainte 
du  défaut  ou  la  nécessité  de  consommer 
partie  de  la  sève  trop  abondante  peut  en 
laire  conserver  quelques-unes  dans  le  haut. 
C  Je  retranche  toutes  les  branches  gour- 
mandes et  celles  de  faux  bois,  à  moins  que 
le  besoin  de  l'arbre  n'exigo  |K)ur  celles-ci  un 
autre  traitemenL 

On  peut  considérer  le  haut  de  l'arbre,  où  la 
sève  se  porte  avec  le  plus  d'abondance  et 
iraclivité,  comme  un  arbre  vigoureux»  et  le 
bas  de  l'arbre,  qui  reçoit  moins  de  sève, 
comme  un  arbre  faible.  Or  celui-ci  doit  être 
taillé  sur  les  fortes  branches,  et  déchargé 
tics  petites  ;  l'arbre  vigoureux  doit,  au  coii- 
Iraire,  être  taillé  sur  les  moyennes,  déchargé 
cii»s  grosses  et  chargé  des  petites.  La  même 
comparaison  peut  s  appliquer  au  côté  fort  et 
4itt  côté  faible  d'un  arbre.  C'est  sur  ce  prin- 
cipe qu'est  fondée  notre  méthode,  qui  par- 
tageant la  sève  dans  le  haut  de  larbre  entre 
\v\  grand  nombre  de  branches  faibles,  où 

<  Ile  ne  trouve  que  des  passages  étroits,  atté- 
iiuc  sa  force,  et  modère  ses  effets  ;  et,  au 

<  ontraire,  la  réunissant  dans  le  bas  de  Tarbre 
vjir  un  petit  nombre  de  branches  fortes  dont 
los  issues  faciles  ne  fout  |)Oint  de  résistance 
à  son  action,  entretient  ou  même  augmente 
ba  force  et  ses  effets. 

En  second  lieu,  Torbre  faible  doit  ètro 
taillé  court,et  l'arbre  fort  doit  être  taillé  long. 
En  troisième  lieu,  le  bas  de  l'arbre  doit  être 
plus  étendu  que  le  haut,  évitant  de  donner 
a  l'arbre  la  figure  d'un  demi-cercle,  ou, 
comme  disent  les  jardiniers,  de  lui  faire  faire 
la  queue  de  paon.  Nous  satisfaisons  encore  à 
cette  condition  ;  car  le  bis  d«*  l'arbre  taillé 
sur  les  branches    venues  a  re\lréinité  de 


la  dernière  taille  est  nécessairement  p!u< 
étendu  que  le  haut,  dont  la  taille  est  rava- 
lée. 

Dans  les  arbres  à  fruits  h  noyaux,  et  sur- 
tout les  pêchers,  il  faut  ravaler  les  branches 
qui  ont  porté  du  fruit  sur  la  plus  basse  di* 
celles  qui  en  sont  sorties,  pourvu  qu'elle 
soit  bien  conditionnée.  Cette  branche  oeun 
et  héritière  de  toute  la  sève  qu  elle  aur^^it 

Cartagée  avec  la  partie  supprimée,  nourrin 
eaucoup  mieux  son  fruit  qu'une  braochc 
fatiguée  du  rapport. 

Quelquefois  un  arbre  s'emporte  avec  tant 
de  fureur  qu'il  est  très-difficile  de  le  coDte- 
nir,  de  le  former  et  de  le  mettre  h  fruit.  S'il 
est  jeune,  le  tailler  fort  court  pour  affaiblir 
ses  racines  est  un  moyen  quelquefois  efii- 
cace  ;  souvent  il  ne  fait  qu'irriter  l'action  d« 
la  sève  et  faire  naître  des  gourmands  et  da 
faux  bois.  Ne  le  point  tailler,  ou  le  tailler 
fort  long,  le  chara;er  de  petites  branches, 
est  le  moyen  le  plus  usité  ;  mais  qu^lqotî- 
fois  il  augmente  encore  la  force  des  racines. 
et  par  conséquent  celle  des  branches,  t( 
l'arbre  prend  en  peu  de  temps  une  hauteur 
et  une  étendue  préjudiciables  au  bas  et  aj 
centre  :  au  lieu  d'être  bas  et  biengaroi^i^ 
devient  haut  et  dégarni  ;  ainsi  celte  pratiqua 
ne  peut  convenir  qu'aux  arbres  qui,  reper* 

Îiant  facilement  sur  le  vieux  bois,  souffreot 
e  ravalement  de  leurs  branches  trop  allon- 
gées, lorsqu'ils  se  sont  modérés.  S'il  perc^ 
une  forte  branche  sur  le  baut  de  l'arbre,  »? 
tailler  longue,  élever  et  former  sur  elle  \iy 
tête  et  comme  un  second  étage  qu'on  sup- 
prime lorsque  l'étage  inférieur,  qui  bit  ré- 
ritablement  Tarbre,  s'est  modéré  et  mi 
fruit. 

Il  faut  en6n  ne  tailler  que  sur  un  œil  saie: 
approcher  la  coupe  pour  qu'il  ne  reste p*'t 
de  cbicot;  faire  la  coupe  nette  et  oblij^e. 
afin  qu'elle  se  recouvre  plus  tôt  ;  tailler  sur 
un  œil  placé  sur  le  côté»  et  non  sur  le  •> 
vant  ou  sur  le  derrière  de  la  branclte,  s^j 
que  celle  qui  en  sortira  soit  dans  une  di* 
rection  convenable*  Ce  sont  de  petits  délai  > 
dont  le  bon  sens  et  un  peu  d'babituJe  if>^ 
truisent  suffisamment. 

Tout  réditice  d'un  arbre  en  buissoo  <>••( 
être  élevé  sur  trois  ou  Quatre  branches  [<r.- 
cipales  rangées  autour  d'une  tige  fortcourie 
Pendant  les  premières  années  on  peul  fl 
palisser  sur  de  petits  cerceaux,  afin  de  my'' 
prendre  la  forme  bien  arrondie  qui  lui  o» 
vient.  Quoique  la  disposition  de  ses  brarn^'^ 
soit  autre  que  celle  des  arbres  en  cspai  c  • 
la  taille  est  la  même  ;  les  attentions  {varti'^ 
lières  qu'elle  exige  sont,  V  d'entretenir  î  • 
le  tour  également  garni  ;  2*  de  retrancrr 
toutes  les  branches  qui  viennent  en  deJar? 
et  en  dehors  du  buisson  ;  celles-ci»  ^-'^ 
qu'elles  donneraient  trop  d'étcnduo  à  < 
(ête  ;  celles-là,  parce  qu  elles  remj»lirai'i» 
le  milieu,  qui  doit  être  vide»  afin  que  le  so- 
leil y  pénètre  facilement  pour  aoûter  le  l  -^ 
et  mûrir  les  fruits  ;  3*  de  tailler  court.  3.' 
que  1  arbre  ne  prenne  pas  trop  de  haui<*'  -*  | 
et  que  ses  bnnches,  qui  ne  sont  ni  atui<  '> '^  | 
ni  souteniics.  jtuiss  'ni  résister  k  Tctî  r 
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yents  et  au  poids  des  fruits,  sous  IcsquciS 
de  longues  branches  succomberaient. 

Hais  le  grand  espace  de  terrain  que  Tom* 
bre  des  buissons  rend  incapable  d'autres 
productions,  et  même  difficile  à  labourer 
sous  leurs  branches,  les  a  bien  décrédilés 
et  fait  passer  démode.  On  n'en  élève  plus  que 
dans  des  terrains  consacrés  uniquement  au\ 
arbres,  ou  dans  de  très-vastes  potagers  dont 
on  ne  cultive  que  le  milieu  des  carrés.  Les 
arbres  en  éventail,  en  contre -espalier,  en 
palissade,  embarrassent  moins  les  jardins, 
sont  d*un  produit  à  peu  près  égal,  et  sont  un 
ornement  plus  agréable  a  la  vue. 

Du   PREMIER    PALI9SAGE    ET    DES   ABRIS.  Du 

Palissage.  L*arbre  étant  taillé,  on  le  palisse, 
c'est-à-dire  qu'on  attache  ses  branches  dans 
une  direction  convenable  avec  des  loquettes 
sur  le  mur,  ou  sur  le  treillage  avec  de  petits 
osiers  verts  ou  trempés  dans  l'eav^  pour  les 
rendre  souples  et  pliants. 

l^'Les  branches  doivent  être  espacées  éga- 
lement, afin  que  Tarbre  soit  également 
garni  dans  toutes  ses  parties,  et  qu'il  ne 
soit  pas  confus  dans  un  endroit  et  vide  dans 
un  autre. 

2*  Elles  doivent  élre  inclinées  sur  le$  cô- 
tés, et  non  pas  disposées  comme  les  bAtons 
d'un  éventail  ou  comme  les  rayons  d*un 
cercle,  aGn  que  le  bas  s'entretienne  garni, 
et  que  le  haut  ne  prenne  pas  trop  d*avan- 
lage. 

3*  Elles  ne  doivent  jamais  se  croiser  ou 
passer  les  unes  sur  les  autres,  à  moins  qu'il 
ne  soit  impossible  autrement  de  remplir  ou 
de  prévenir  un  vide. 

4*"  Est-il  nécessaire  d'avertir  qu'un  lien 
trop  serré  occasionne  sur  les  branches  des 
gonflements,  bourrelets  et  autres  difformi- 
tés, quelquefois  même,  la  gomme,  aux  arbres 
qui  y  sont  sujets  ;  qu'il  faut  éviter  de  faire 
lasser  l'osier  sur  un  œil;  que  si  l'extrémité 
d'une  branche  ne  peut  atteindre  à  la  latte 
du  treillage,  on  y  supplée  soit  par  une  ba- 
guette attachée  au  treillage,  soit  on  faisant 
au  bout  d'un  osier  une  anse  ou  un  anneau 
danslequel  on  passe  l'extrémité  delabranclie, 
el  attachant  l'autre  bout  au  treillage,  de  façon 
que  la  branche  soit  assujettie  convenable- 
ment; de  diriger  par  le  dessus  du  treillage 
les  branches  dont  l'extrémié  tend  vers  le 
mur;  de  corriger  les  courbures  et  faux  con- 
tours des  branches  gui  ont  ces  défauts,  ou 
rte  prévenir  leur  disposition  à  les  contrac- 
ter; en  un  mot,  do  faire  avec  toute  la  pro- 
preté et  toutes  les  attentions  nécessaires 
te  palissage,  duquel  dépend  la  belle  dispo* 
sition  des  brancnes  d'un  arbre,  et  par  con- 
séquent la  régularité  de  sa  forme? 

Après  le  palissage  on  laboure  le$  plates- 
'  bandes  des  espaliers  si  elles  ne  sont  point 
oe«upées  par  des  laitues  d'hiver  ou  autres 
légumes  qu'on  y  plante  trop  ordinairement, 
et  qui  obligent  de  différer  le  labour.  Jusquà 
iaut^mno  en  ne  les  laboure  plus;  mais  on 
leur  donne  de  fréquents  binages  pour  dé- 
truire les  mauvaises  herbes,  entretenir  la 
terre  facile  à  pénétrer  ptir  les  petites  pluies, 
ft  rempôcluT  de  se  fcn-lns 


Des  Abris.  Les  intempéries  de  la  saison 
dans  laquelle  fleurissent  les  arbres,  détruis 
sent  quelquefois  en  un  moment  toutes  les 
cspémncesdu  cultivateur.  Des  divers  moyens 
qui  ont  été  emi^loyés  pour  se  garantir  d(* 
ces  fâcheux  accidents,  rien  jusqu'à  présent 
n'a  paru  mieux^inventéquede  petits  auvents 
faits  de  paillassons,  de  planches  très-minces, 
de  grosse  toile  peinte  à  Thuile,  etc.  Placés 
sous  le  chaj^cron  sur  do  petites  potences 
scellées  dans  le  mur  ou  liées  au  treillage, 
ou  attachées  d'un  côté  au  treillage  et  de 
l'autre  à  des  perches  enfoncées  dans  la  plate- 
bnnde  à  la  distance  convenable  des  murs, 
ou  retenus  par  tel  autre  moyen  que  l'indus- 
trie peut  suggérer,  ces  auvents,  larges  de 
dix-huit  à  vingt-quatre  pouces  et  de  lon- 
gueur à  volonté,  joints  les  uns  aux  autres 
f»ar  les  bouts,  se  mettent  en  place  dès  que 
e  renflement  des  boutons  annonce  une  no- 
raison  prochaine,  ce  qui  aurive  vers  la  mi« 
février,  plus  tôt  ou  plus  tard,  suivant  l'espèce 
des  arbres,  le  terrain  et  l'exposition^  le  pro- 
grès et  la  dispositiorr  de  la  saison,  etc. ,  qui 
peuvent  avancer  ou  retarder  la  floraison;  et 
ils  se  retirent  lorsqu'il  n'y  a  plus  rien  à 
craindre  des  injures  de  l'air,  ordinairement 
en  avril  ou  en  mai.  S'ils  ne  défondent  pas 
entièrement  les  arbres,  ils  en  mettent  au 
moins  une  partie  à  couvert  de  la  grêle,  de 
la  neige,  des  pluies  froides,  des  gelées  hu^ 
midcs,  fléaux  redou'ables,  surtout  lorsqu'ils 
sont  suivis  du  soleil  :  car  ce  n'est  pas  le 
froid,  mais  le  froid  humide,  suivi  du  soleiU 
que  craignent  les  arbres  au  printemps. 

De  l'ébourgeo:«neuent.  Cette  opération» 
prise  de  la  culture  de  la  vigne,  et  appliquée 
a  tous  les  arbres,  dont  on  retranche  les 
bourgeons  superflus,  se  fait  sans  le  secours 
du  fer;  l'action  du  pouce  suffit,  et  est  préfé- 
rable, tant  parce  qu'elle  est  plus  prompte» 
que  parce  qu'elle  extirpe  jusqu'aux  rudi- 
ments du  bour^^eon,  de  sorte  que  1^  retran-^ 
chement  est  complet  et  qu'il  ne  sort  point 
d'autres  branches  d*un  nœud  ainsi  ébour-> 
geonné;  au  lieu  que  si  l'on  coupe  le  bour- 
geon avec  l'ongle  ou  la  serpette,  il  natt, 
presque  toujours  quelques  petites  bran- 
ches des  rudM^^onts  restas  sur  la.  brancha 
mère. 

Un  arbre  taillé  s'empresse  de  venger  ses 
perles;  et  si  ses  forces  secondent  son  ardeur,, 
vers  la  fin  d'avril  il  sera  garni  d'un  plus 
grand  nombre  de  branches  qu'il  o*en  avait 
avant  la  taille.  Pour  prévenir  la  confusion 
que  répandrait  cette  multitude  de  bour- 
geons, il  faut  dès  lors  retrancher  ceux  qui. 
ne  peuvent  nue  nuire  à  la  forme  ou  à  la  fé-- 
condité  de  l'arbre»  tels  sont  :  1"  ceux  qui. 
naissent,  sur  le  côté  de  la  branche  qui  re- 
garde le  mur  du  côté  opposé,  et  qui  ne  pour- 
ront jamais  subsister  dans  cette  direction;. 
2"*  ceux  qui  sortent  des  anciennes  tailles  ou 
de  la  tige  de  larbre,  et  qu'on  doit  regarder 
comme  branches  de  faux  bois,  &  moins  qu'ils 
ne  soient  nécessaires  pour  sauver  un  vide, 
remplacer  quelques  brancbe3  usées,  ou 
inéme  renouveler  un  vieil  arbre,  au({ucl 
cas  ou  les  conserve  et  on  les  traite  dans  eett«î 
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yue;  3*  ceux  qui  percent  doubles  on  (ripîes 
du  même  nœud,  et  qu'il  faut  réduire  à 
un  seul,  le  mieux  tourné  et  le  mieux  con- 
ditionné. 

Mai>s  ce  premier  travail  n*est  que  comme 
le  prélude  de  l'ébourseonnement  qu*on  fait 
vers  la  fin  de  mai.  Alors  presque  toutes  les 
branches  sont  développées  sur  la  dernière 
taille  et  ailleurs,  et  elles  ont  fait  assez  de 
progrès  pour  qu'on  puisse  distinguer  leur 
Caractère  ot  déterminer  le  traitement  qui 
convient  à  chacune.  Les  fruits,  noués,  ar- 
rôtés,  échappés  aux  plus  grands  danger^, 
méritent  des  attentions  particulières. 

1' Si  la  plupart  des  yeux  d'une  branche  à 
bois  se  sont  ouverts,  et  qu'elle  soit  garnie 
d'un  grand  iiombre  de  bourgeons,  on  ne 
conserve  que  celui  qui  est  venu  à  l'extré- 
mité, et  deux  autres  vers  le  bas  de  la  bran- 
che taillée,  bien  conditionnés  et  placés,  l'un 
sur  un  côté,  l'autre  sur  le  côté  opposé;  on 
ébourgeonne  le  reste. 

2"  Une  branche  à  fruit  a  retenu  du  fruit, 
ci  n'a  produit  aucun  bourgeon  ;  ou  elle  n'a 
noué  aucun  fruit,  et  a  produit  des  bour- 
geons; ou  elle  est  garnie  de  fruits  et  de  bour- 
geons. Dans  les  deux  premiers  cas  on  la  ra- 
bat sur  le  second  œii  ou  sur  le  second 
bourgeon. 

Dans  le  troisième  cas  le  fruit  a  arrêté 
çians  le  haut,  ou  dans  le  bas,  ou  dans  le 
milieu,  ou  dans  toute  retendue  de  la  bran- 
che ;  ou  en  petit  ou  en  grand  nombre.  D'a- 
bord» s'il  n'a  noué  que  trois  ou  quatre 
fruits,  on  les  conserve  tous.  S'il  en  a  noué 
beaucoup  glus,  on  les  réduit  à  u!i  nombre 
çonvenaoleà  la  force  de  l'arbre,  à  l'espèce 
pu  à  la  variété  du  fruit.  Quatre  pêclies, 
poires,  pommes,  abricots  des  grosses  es- 
pèces suifisent.  Une  branche  à  fruit  peut 
nourrir  un  plus  grand  nombre  de  prunes, 
«l'apis,  etc.  Un  arbre  vigoureux  doit  porter 
plus  de  fruits  qu'un  arbre  faible,  vieux,  lan- 
guissant :  sur  ce  point  on  doit  être  en  garde 
contre  la  tentation  de  l'abondance.  Lorsque 
doux  fruitsdes  espèces  qui  ont  la  queue  tres- 
courle,  pêches,  abricots,  etc.,  ont  arrêté  sur 
un  même  bouton,  comme  ils  ne  peuvent 
parvenir  tous  deux  à  leur  perfection,  il  faut 
en  sacrifier  un  à  l'autre,  le  moindre  au  plus 
beau,  et  détacher  celui-là  sans  ébranler 
celui-ci.  On  abat  les  fruits  jumeaux.  On  con- 
serve les  fruits  noués  vers  la  naissance  de 
la  branche,  préférablemont  à  ceux  qui  ont 
noué  vers  l'eitrémité.  Ayant  choisi  le 
nombre  convenable  de  fruits  les  plus  beaux, 
les  mieux  placés',  les  mieur  espacés  pour 
bien  réussir  sans  se  nuire  les  uns  aux  autres, 
on  supprime  le  surplus,  et  Ton  rabat  la 
branche  sur  le  bourgeon  qui  est  au-dessus 
ou  à  côté  du  fruit  le  plus  élevé;  on  pince 
ou  l'on  arrête  c'est-Mire  qu'on  coupe  avec 
l'ongle,  à  l'épaisseur  de  deux  écus,  les  bour- 

Seons  qui  accompagnent  les  fruits  placés  au- 
essous;  et  si  à  côté  cl*un  fruit  il  est  né 
deux  bourgeons,  on  éclate  l'un  et  l'on  pince 
l'autre.  Quand  il  a  percé  dès  bourgeons  au- 
dessous  des  jfruits,  vers  la  naissance  do  la 
branche,  on  conserve  un  ou  deux  des  plus 


bas  si  l'on  a  besoin  de  bois  eu  cet  eadroif. 
sinon  on  ne  conserve  que  celui  de  rextrémltA 
de  la  branche  qui  est  nécessaire  pour  attirer 
la  sève  dans  le3  fruits  qu'elle  porte,  et  Ion 
ébourgeonne  tous  ceux  quLoe  sont  point 
accompagnés  de  fruit. 

3"  Cependant,  comme  jusque  vers  la  mi- 
juin  les  arbres  se  déchargent  eiix-mémps 
des  fruits  qu'ils  ne  pouvaient  nourrir*  et  qu< 
l'intempérie,  les  insectes,  le  soleil,  les  ac- 
cidents en  font  tomber,  il  est  mieux  de  ne  re- 
trancher au  temps  de  l'ébourgeonnement  que 
ceux  qui  ne  peuvent  subsister  qu*au  déiri- 
mentdes autres, etqui  par euxmêoies nepen- 
yentvenirà  bien,  et  remettre  au  tempsdu  p^ 
lissage  la  suppression  des  autres,  surtout  si 
l'arbre,  étant  vigoureux,  en  a  eu    besoin 

{^our  absorber  l'excès  de  sa  sève.  AJors  il  ce 
àut  conserver  que  ceux  qui  peuvent  acaaê- 
rir  la  beauté  qui  convient  à  des  fruits  d  es- 
palier, sans  craindre  de  perdre,  sur  la  masse 
du  produit,  un  nombre  médiocre  de  gros 
fruits  bien  conditionnés  équivalant  à  qû 
plus  grand  nombre  de  petits  fruits  pour  le 
volume,  et  le  surpassant  ordinairement  beau- 
coup en  bonté.  Je  di$  ordinairement  :  car 
il  y  a  des  espèces  de  fruits  dont  les  moiii- 
dres  sont  aussi  bons  que  les  gros;  et  oi 
laisse  les  arbres  en  porter  à  leur  discrétioD. 
Au  reste  ce  retranchement  n*a  guère  heu 
que  sur  les  pêches,  poires,  pommes,  abri- 
cots ;  et  sur  ceux-ci  il  doit  être  fait  dès  1^ 
mois  de  mai.  Pareillement  il  vaut  mieux  na 

Jûncer  les  bourgeons  qui  accompagnent  les 
ruits  que  quand  le  noyau  est  formé  dans 
ceux  de  ce  genre  et  quand  ils  ont  acquis 

f)resque  leur  grosseur;  ces  branches  alùraat 
a  sève,  ils  sont  nourris  plus  abondamment 
Les  fruits  à  pépin  n'étant  point  accompagnés 
^e  bourgeons,  cette  opération  ne  les  regarda 
point. 

k''  Si  quelque  bourgeon  montre  une  vi- 
gueur excessive  et  s'annonce  comme  goar* 
mand,  on  l'abat,  à  moins  qu'il  ne  soit  à 
craindre  que  les  branches  voisines,  héritant 
do  sa  substance,  n'héritent  aussi  de  saforce^ 
et  ne  dégénèrent  ;  car  alors  il  vaut  mieux  le 

f^inceràla  cinquième  ou  sixième  feuille,  et 
e  dompter  parles  moyensindiquéscindevanL 
OBSBavATiONS.  l*"  Les  petites  branches  À 
fruit  doivent  être  respectées  à  Tébourgcoo* 
ncment  comme  à  la  taille. 

â*"  L'ébourgeonnement  doit  être  plus  ou 
moins  rigoureux  suivant  l'âge  et  la  vigueur 
de  l'arbre.  Sur  un  arbre  vieux  ou  languis- 
sant, on  ne  conserve  qu'un  petit  nombre  de 
fruits,  et  des  meilleurs  bourgeons,  et  Ion 
supprime  les  autres  aussitôt  qu'on  peut  faire 
son  choix,  aGn  qu'ils  ne  dissipent  pas  inuti- 
lement la  sève.  Sur  un  arbre  jeune  très  vi- 
goureux, on  ne  retranche  que  les  bourgeons 
mal  placés  et  ceux  qui  feraient  de  la  confu* 
sion,  et  l'on  fait  ce  retranchement  plus  tard 
par  la  raison  contraire.  L'exposé  précèdent 
suppose  un  arbre  qui  tient  le  milieu. 

3"  Si  un  côté  de  I  arbre  prend  plus  de  force 
que  l'autre,  on  l'ébourgeonne  plus  que  le 
côté  faible,  pour  que  les  bourgeons  réscrvé> 
sur  le  côté  fort  étant  découverts  et  exposés 
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è  Pair  et  au  soleil,  la  transpiration  et  i'eudiir- 
cîssement  de  leurs  couches  ligneuses  mo* 
dèrentleur  extension;  et  pour  qu*en  retran- 
chant à  la  sève  une  grande  partie  des  issues 
qu^elle  s'était  faites,  elle  soit  obligée  de  se 
rejeter  sur  l'autre  côté. 

4*  11  faut  retirer  les  bourgeons  qui  se  glis- 
sent derrière  le  treillage,  mettre  en  liberté 
l«s  fruits  qui  sont  serrés  ou  gênés  par  le 
treillage,  le  mur,  les  osiers,  etc.,  retailler 
au-dessous  du  mal  les  branches  attaquées 
de  gomme,  chancre  ou  autre  maladie. 

Les  bons  effets  de  fébouiveonnement 
sont  faciles  è  aperccYoir.  Les  fruits  et  les 
boui^geoDS  réservés  jouissent  seuls  de  toute 
la  sève  que  partageaient  entre  eux,  peut- 
Atre  mémo  avec  avantage,  des  fruits  superflus 
et  des  branches  inutiles  ou  nuisibles.  Pré- 
servés de  rétiolement,  Tair  et  le  soleil  leur 
donnent  la  perfection  et  les  qualités  qu*on 
leur  désire.  L*arbre,  tiré  de  la  confusion, 
voit  ses  productions  croître,  se  fortifier, 
s'embellir;  ses  plaies  légères  se  cicatriser 
facilement  et  promptement,  sans  laisser 
craindre  aucune  suite  fâcheuse.  Toutes  les 
ofiérations  suivantes,  la  taille  d*hiver  même, 
sont  préparées,  facilitées,  simplifiées  par 
celle-ci.  Mais  l'ébourgeonnement,  presque 
aussi  nécessaire  que  la  taille,  exige  presque 
autant  de  bon  sens,  d'intelligence  et  de  con- 
naissances. 

Du  SECOND  PALISSAGE.  Lofsquo  les  bran- 
ches conservées  &  Tébourgeonnement  ont 
acouis  assez  de  longueur  pour  faire  craindre 
qu  elles  ne  soient  rompues  par  le  vent  ou 
qu'elles  ne  prennent  de  mauvais  contours, 
il  faut  les  bien  étendre,  les  esnacer,  les  di- 
riger, les  attacher  avec  des  loquettes,  ou 
avec  du  petit  jonc  de  marais,  et  non  avec 
de  l'osier,  qui  pourrait  les  meurtrir  et  les 
endommager. 

Mais  ce  palissage,  qui,  pour  la  direction 
et  la  disposition  des  branches,  exige  les 
mêmes  attentions  que  nous  avons  marquées 
l'Our  celui  qui  se  fait  après  la  taille,  doit 
^tre  précédé  d*un  nouvel  examen  de  l'état 
de  l'arbre.  Souvent  à  rébourgeonnement  il 
A  échappé  des  branches  inutiles.  Aux  arbres 
vigoureux  et  jeunes  il  a  convenu  d'en  lais- 
ser de  telles  pour  consommer  l'excès  de  la 
si^ve.  Des  branches  jugées  bonnes  alors  ont 
dégénéré.  Depuis  Tebourgeonnement  il  s'en 
est  développé  de  nouvelles,  tant  sur  celles 
de  Tannée  riue  sur  les  anciennes.  Il  est  donc 
nécessaireue  faire  une  espèce  de  supplément 
è  rébourgeonnement. 

l*Les  branches  inutiles  échappées  è  Té- 
bourgeonnement  et  celles  qui  sont  surve- 
nues depuis  la  dernière  taille  ou  sur  les  an- 
ciennes, se  traitent  comme  à  l'ébourgeoii- 
nement. 

^  Les  bourgeons  inutiles  que  la  vigueur 
excessive  de  l'arbre  a  obligé  de  laisser,  se 
traitent  suivant  l'état  actuel  de  l'arbre.  S'il 
est  modéré,  en  les  retranche;  sinon  on  les 
conserve  encore,  pourvu  qu'ils  ne  fassent 
pas  trop  de  confusion. 

3*  Les  branches  qui  portent  les  caractères 
ii  chiffonnes  se  retrauchent,  ou  elles  se 


pincent  sur  le  premier  œil,  si  une  branche 
est  nécessaire  à  cet  endroit.  On  supprime 
aussi  les  pousses  gourmandes,  à  moins  qun 
leur  retranchement  ne  soit  préjudiciable  à 
leurs  voisines  :  car  alors  on  emploie  les 
moyens  convenables  pour  les  modérer. 

4*  Si  quelqu'une  des  nouvelles  branches 
prend  trop  de  force,  on  ébourgeonne  une 
partie  des  petites  branches  qu  elle  a  déjà 
produites,  conservant  les  plus  belles  et  les 
mieux  placées  des  plus  basses.  Il  en  résul- 
tera deux  avantages  :  d'abord  cette  branche, 
exposée  au  soleil  et  dépouillée  d'une  partit) 
des  feuilles  qui  contribuaient  à  son  agran- 
dissement, transpirera,  s'endurcira  et  se 
modérera.  En  second  lieu,  si  à  la  taille  d'hi- 
ver elle  se  trouve  trop  forte,  et  qu'il  soit 
préférable  de  tailler  sur  ses  branches,  elles 
seront  disposées  à  cet  usage.  Lorsque  ces 
branches  trop  vigoureuses  sont  dans  te  haut 
de  l'arbre,  il  ne  faut  pas  hésitera  les  rabattre 
sur  les  plus  basses  de  celles  qui  en  sont 
sorties. 

En  un  mot,  cette  revue  et  toutes  celles 
({u'il  est  utile  do  faire  de  temps  en  temps 
jusqu'au  mois  de  septembre,  n'étant  que 
comme  une  continuation  ou  extension  do 
rébourgeonnement,  elles  doivent  se  faire  avec 
les  mêmes  attentions  et  suivant  les  mêmes 
règles.  Ainsi,  pour  ne  point  multiplier  les 
répétitions,  j'ajouterai  seulement  que  vers  la 
fin  de  juillet  ou  le  commencement  d'août,  il 
faut  faire  un  nouveau  palissage;  que  la  pro- 
preté autant  que  l'utilité  de  l'arbre  en  exi- 
gent quelquefois  un  autre  e:i  septembre  ^ 
qu'en  général  toutes  les  fois  qu'on  aperçoit 
une  branche  qui  court  quelque  risque  si  elle^ 
n'est  soutenue,  on  doit  la  palisser;  que 
toute  branche  qui  a  acquis  quelque  soliaitô 
doit  être  coupée  et  nou  ébourgeounée,  de 
peur  qu'elle  n'emporte  avec  elle  un  éclat 
considérable  de  la  orancho  où  elle  naît;  que 
la  coupe  doit  être  bien  approchée  et  faite 
avec  légèreté,  afin  de  ne  pas  ébranler  lus 
fruits  attenants  ;  que  le  pnlissage  règle 
l'ordre»  la  position  et  la  direction  des  bour- 

f;eons,  comme  l'ébourgeonnemenl  en  rè^io 
c  nombre;  que  ce  nombre  doit  être  tel  qu*il 
puisse  se  placer  et  s'étendre  à  son  aise,  1 1 
se  nourrir  avec  abondance  et  sans  excès; 
qu'enfin  en  procurant  aux  fruits  la  jouis- 
sance de  l'air,  on  doit  les  tenir  en  partie  à. 
l'ombre  des  feuilles,  où  transpirant  moins, 
ils  acquièrent  plus  de  grosseur,  et  ne  les 
exposer  aux  rayons  du  soleil  que  peu  de 
temps  avant  leur  récolte. 

TALON.  —  Pt-frtie  du  sep  de  la  charrue 
qui  traîne  sur  le  sol. 

TANCHE. —  Poisson  du  genre  des  cyprins, 
qui  se  platt  dans  les  eaux  noueuses,  et  qui, 
en  conséquence ,  est  souvent  dans  le  cas 
d'être  recherché  par  les  cultivateurs  qui  ont 
des  étangs,  des  canaux  et  même  des  mares 
&  peupler.  Voy.  ces  mots. 

Les  tanches  multiplient  beaucoup  et  crois- 
sent rapidement  lorsqu'elles  sont  bien  nour- 
ries ;  elles  ont  sur  les  carpes  Pavantage  de 
pouvoir  se  conserver  en  vie  en  s'enfonçant 
dans  la  boue  lorsi{ue  les  eaux  où  elles  b/^-  ' 
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Litem  se  dessèchent,  ainsi  que  lorsque  ces 
eaux  se  gèlent.  Quoique  leur  chair  ne  soit 
pas  des  meilleures,  il  faut  donc  les  multi- 
j)lier  autant  que  possible.  * 

'  TANGUE  ou  Cendre  dé  Mer.  --  Sable  ma- 
rin employé  commeamendcment.  Voy.  Sarle. 
'   TAPIOCA.  Foy.  FÉCULE. 

TARARE. —  Le  farare  est  une  machine  à 
nettoyer  le  grain  dont  nous  donnons  ici  la 
figure. 


II  tend  nrogressivement  et  avec  raison  è 
remplacer  le  van  et  le  crible.  Il  se  compose, 
èomme  on  voit,  d'une  trémie  oili  Ton  met  le 
grain  h  nettoyer  ;  au-dessous  de  cette  trémie 
$e  trouve  un  cjrlindré  cannelé  dont  le  mou- 
vement de  k^otatiûii  favorise  récoùlemcnt  du 
grain.  Aùsortir'dela  trémie,le grain  tombe  sur 
T]ne  grille,  dont  le  mouvement  de  va-et-vient 
horizontal  est  donné  par  une  manivelle.  Le 
grain,  en  passant  au  travers  de  cette  grille  est 
fournis  à  l'influencé  d*un  courant  d*air  très- 
grand,  déterminé  par  uii  volant  à  quatre  ailes 
ot  mû  par  une  manivelle.  Ce  cou^'ant  d*air 
chasse  norsdu  tarare  les  balles  et  ôorps  légers. 

TARASPIC.  roy\  IbérIde.  ^  * 

TARTON-l\AlRE.Toy.  Lauréolf. 

TAUREAU.—  Mâle  de  la  vache.  Nous  avnn$ 
donné  au  mot  Rage  bovine  les  caractères  dis- 
Unctifs  des  races  améliorées.  Nous  no  répé- 
terons donc  pas  ici  les  signes  dislinctifs  aux- 
cpiels  on  reconnaît  lin  bon  taureau.  ' 

Voici,  d'après  M.  Bella;  directeur  de 
rinstitut  agronomique  dô  Grignon,  les  soins 
à  donner  à  ces  animaux  : 

Les  mâles  reproducteurs  ont  besoin  d'exer- 
cice pour  conserver  la  qualité  prolifique 
et  engendrer  des  descendants  robustes.  Si 
les  vaches  se  plaisent  dans  la  stabulation  et 
le  repos ,'  il  faut  que  le  taureau  travaille, 
transpire,  pour  ne  pas  tomber  dans  l'obésité, 
pour  ne  pas  devenir  dangereux  et  ennemi 
de  l'homme.  On  he  peut  le  réduire  par  la 
forco  et  les  mauvais  traitements  :  il  n'y  a 
«pi'un  travail  modéré  et  la  douceur  qui  le 
liiainticnnent  légers  facile  et  sans  méchan- 
ceté. Il  est  donc  nécessaire  qu'il  soit  dressé 
iiu  collier,  au  trait,  afin  de  pouvoir  l'atteler 
)N)ur  faire  des  transports  légers,  des  hersa - 
b'ts,  un  travail  enfin  qui  soit  en  rapport  avec 
.son  âge. 

'*  faut  éviter  d'eUtuIer  les  taureaux  nu  ti- 


luoù  ot  de  les  charger  h  dos  avant  l'âge  de  iè 
5  ans,  afin  de  ne  pas  déprimer  la  colonoe 
vertébrale,  la  déformer,  el  les  rendre  im- 
propres à  la  reproduction;  car  ils  communi- 
quent ce  défaut  à  leurs  descendants. 

Les  taureaux  ne  doivent  saillir  qu*ane  fois 
par  jour,  surtout  avant  l'âge  de  S  ans  ;  iU 
peuvent  commencer  sans  inconvénient  entre 
15  et  18  mois,  sieloh  leur  développement. 

Il  ne  faut  pas  leur  donner  a'avoîne.  a 
moins  qu'ils  ne  fassent  un  fort  travail  è 
l'âge  de  &  ans  :  du  foin  et  des  racines  en  hi* 
Ver,  de  l'herbe  en  été,  et  dans  toutes  les 
saisons  une  poignée  de  sel  le  malin  à  jeun; 
Cela  les  rena  amis  de  l'homme,  facilite  les 
sécrétions,  entretient  le  poil  luisant,  même 
en  hiver. 

Un  soin  important  est  de  les  étriller,  bros- 
ser, bouchonner  tous  les  jours  sans  faute: 
les  démangeaisons  les  rendent  inquiet»,  mal- 
faisants; ils  ont  besoin  de  frictions  et  vo*it 
so  frotter  partout  quand  ils  sont  en  liberti'. 
Il  faut  donc  suppléer  5  ce  besoin  dans  la  do- 
mesticité. Le  vacher  qui  étrille  est  toujours 
bien  venu  du  taureau;  le  plus  méchant  se 
laisse  approcher  par  l'homme  qui  a  une 
étrille  h  la  main. 

M.  le  docteur  Desaire^  agronome  instruit 
et  rédacteur  de  la  Seniinelle  des  Campaj^mes^ 
k  Bruxelles,  ajoute  les  observations  suivan- 
tes à  celles  de  M.  Bella: 

il  serait  avantageux,  sans  doute,  de  suivre 
le  conseil  du  savant  directeur  do  Grignou* 
et  de  ne  permettre  au  taureau  ^'une  stute 
saillie  par  jour. 

On  ne  saurait  trop  souvent  répéter  aux 
cultivateurs  que  la  reproduction  confiée  à 
des  sujets  trop  jeunes,  et  qui  n'ont  pas  atteint 
tout  leur  développement;  est  la  cause  pre- 
mière de  la  dégénérescence  des  races. 

Pour  ce  qui  concerne  l'espèce  bovine,  nous 
croyons  qu'on  peut  sans  inconvénient  per- 
mettre deux  saillies  par  jour  à  un  taureau 
complètement  développé,  bien  nourri, et  con- 
venablement soigné. 

Nous  avons  la  certitude  que  la  plupart  d^s 
animaux  restent  petits  et  peu  développé^, 
parce  qu'ils  proviennent  de  parents  troj^ 
jounès. 

Nous  avons  vu  des  taureaux  âgés  d*un  ?u  Ix 
quinze  mois  effectuer  12  à  15  saillies  par  j<m\ 

Cn  fermier  qui  agit  ainsi  travaille  coutf»« 
ses  intérêts;  car  les  animaux  qui  (Tovieu- 
nent  d'accouplements  prématurés  sQntd*unc 
constitution  molle  et  lymphatique,  et,  par 
conséquent  plus  disposés  que  d'autres  aux 
nombreuses  causes  de  maladies,  qui  envi- 
ronnent tous  les  être  organisés. 

La  dégénérescence  des  bêtes  liovipe^ 
qui  fait  dans  bien  des  localités  de  rapides 
progrès,  est  la  conséquence  d'accouplements 
prématurés.  Les  épizooties  qui  moissonnent 
si  souvent  un  grand  nombre  d'animaut  de 
l'espèce  bovine,  sont  le  plus  souvent  le  ré- 
sultat de  la  dégradation  des  races.  Tout  se 
lie  et  s'enchaîne  dans  les  opérations  agri- 
coles; une  première  faute,  en  op|vireu»v 
très-peu  importante,  peut  avoir  dans  ravoi  ir 
les  conséquencos  In^î  plus  désaslrniifcs. 
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Si  les  taureaux  deviennent  Irop  méchants, 
il  ne  faut  point  hésiter  à  les  réformer,  car 
ce  défaut  est  souvent  héréditaire.  Ceux  qui 
vont  souvent  aux  champs  et  qui  voient  plus 
de  monde  sont  les  plus  doux.  Il  ne  faut  pas 
croire  que  leur  présence  puisse  agiter  et 
troubler  Iqs  yaches  ;  ils  ne  saillissent  que 
celles  qui  sont  en  chaleur  et  se  contentent 
de  lécher  les  autres. 

Les  taureaux  peuvent  être  employés,  en 
outre,  aux  travaux  agricoles,  et  quand  oa 
sait  les  dompter,  ii$  deviennent,  comme  les 
l)œufs,  d'utiles  ouvriers  pour  le  cultivateur. 
Oq  emploie  à  Grignon,  pour  maîtriser  môme 
les  plus  fougueux,  un  instrument  dont  nous 
donnons,  d'après  le  Dictionnaire  de  M.  D***, 
]e  dessin  et  la  description. 


Il  se  compose,  comme  on  voit,  d'une  li- 
tière qui  entoure  les  cornes  du  taureau,  et 
qui  soutient  un  anneau  qui  peut  s'ouvrir,  rt 
que  Ton  introduit  dans  les  membranes  du 
nez  du  taureau.  Au  moyen  d'une  boucle,  la 
courroie  qui  unil  la  tôte  à  Tanneau  peut 
se  serrer  plus  ou  moins,  de  manière  à  impo- 
ser au  taureau  uqe  gûne  plus  ou  moins 
douloureuse. 

Pour  fixer  cet  anneau  dans  le  nez  du  tau- 
r.Mu,  on  commence  par  assujettir  fortement 
ranimai  au  moyen  d'une  corde  solide  qui 
fiasse  à  Tentour  de  ses  cornes ,  longe  le 
volé  gauche  de  la  tôte ,  est  ensuite  intro- 
duite dans  sa  boiiche,  et  fait  en  demi-nœud, 
le  tour  de  la  mâchoire  inférieure  ;  un  aide 
\  igoureux  tient  fortement  celle  co^de.  L'ani- 
njal  est  attaché  à  un  poteau  ou  à  un  arbre 
par  une  seconde  corde  semblable.  L'opéra- 
teur se  munit  alors  d'un  trocart  à  ponction 
un  peu  plus  fort  que  le  calibre  de  l'anneau, 
îl  l'introduit  dans  la  cavité  nasale  droite, 
vrds  du  mude  qu'il  soutient  avec  l'index  el 
le  pouce  de  la  main  gauche,  puis,  poussant 
de  la  main  droite  l'instrument  et  sa  gifne,  il 
traverse  la  membrane  d'outre  eu  outre  ot 
d'un  seul  coup.  11  relire  alors  le  trocart  en 
laissant  la  gaine  dans  la  plaie,  puis  en  reti- 
rant la  gaine,  il  pousse  à  la  place,  dans  l'ou- 
verture de  la  membrane,  l'anneau  qui  doit  y 
être  fixé.  Une  fois  l'anneau  introduit,  on  le 
ferme  et  on  le  goupille  fortement  au  moyen 
d'un  maiteau  et  ue  tricoises.  Comme  cette 
opération,  toute  simple  qu'elle  soit,  a  l'in- 
coiivénient  do  laisser  uim  citalrice,  et  que 
souYcnt  on  peut  la  redouter,  soit  pour  u  i 
animal  de  prix,  soit  pour  ceux  que  I  on  des- 
tine à  la  vente,  nous  conseillerons  encore 
l'emploi  d'un  instrument  qui  a  parfaitement 
réussi  pour  dom|}ter ,  soil  le  taureau,  soit 
niôme  les  vaches  dilliciles,  el  qui  ne  présen* 
lent  pas  le  môme  inconvénient.  Cet  instru- 
:iienl  est  une  sorte  de  pince  en  fer  à  deux 
{•r.uhhes,  terminée  à  un  bout  par  deux 
I  "iHles  iMi  peu  émo'isçées,  v{  à  l'autre  par 


deux  anneaux,  et  qui,  comme  l'anneau  em- 
ployé à  Grignon,  s'attache  à  \xne  tôlière  eq 
cuir. 


Les  deux  branches  de  celte  pincesonldispo- 
sées  à  peu  près  comme  celles  d'une  paire  de 
ciseaux,  et  les  deux  pointes  qui  la  terminent 
se  rapprochent  d'autant  plus  qua  les  deux 
anneaux  qui  se  trouvent  a  l'autre  extrémité 
se  rapprochent  eux- mômes  davantage.  A 
l'aide  de  ce  mécanisme,  la  pince  étant  sus- 
pendue à  la  tôlière,  an  introduit  les  deux 
pointes  dans  les  naseaux  de  l'animal,  et  on 
serre  assez  la  boucle  qui  unil  les  pinces  à  la 
tôlière  pour  c|ue  les  deux  pointes  se  rappro- 
chent du  cartilage  qui  divise  les  naseaux,  et 
opère  là  une  pression  qui  peut  devenir  dou- 
loureuse. Quand  elle  est  portée  à  un  certain 
degré,  l'auimal,  averti  par  cette  douleur,  est 
docile  et  craintif,  el  se  laisse  facilement  guider. 

TËlGNË  DQ  L*ouviBR.  — Espèce  de  che- 
nille mineuse.  La  femelle  dépose  en  automne 
ses  œufs  sous  le  revers  de  la  feuille  de  l'oli* 
vier,  el  la  chenille,  éclose  dans  les  premiers 
joursde  mars,ronge  l'intérieur  de  cette  feuille, 
puis  s'enveloppe  d'une  matière  sayeuse, 
et  s'y  transforme  eu  insecte  ailé.  Une  quin- 
zaine de  jours  après  avoir  achevé  ses  méta- 
morphoses, celle  teigne  du  printemps  pond  à 
son  tour,  et  dépose  ses  œurs  un  à  un  sur  les 
jeunes  grappes  de  fleurs.  La  chenille  prove- 
nant de  cette  seconde  génération  attaque  les 
boutons  el  en  détruit  un  grand  nombre,  puis 
se  change  à  son  tour  en  papillon,  et  donne 
naissance,  vers  la  fin  de  juin,  à  une  nouvelle 
génération.  Les  chenilles  qui  se  montreni 
alors  s'introduisent  dans  le  fruit  et  en  dévo- 
rent l'amande;  enfin  ces  dernières  teignes, 
arrivées  à  l'étal  d'insectes  parfaits,  périssent 
à  l'approche  de  l'hiver,  après  avoir  déposé 
leurs  œufs  sous  les  feuilles,  el  c'est  au  moyen 
de  ces  <bu£s  que  l'espèce  se  conserve  et  re- 
paratl  au  printemps  suivant. 

Divers  procédés  ont  été  tour  à  tour  pro- 
posés pour  effectuer  la  destruction  des  tei- 
gnes de  l'olivier;  mais  jusqu'ici  il  n'en  est 
aucun  qui  ait  parfaitement  réussi.  La  cueil- 
lette des  œufs  est  impraticable,  è  raison  de  l'é* 
lévation  des  branches  et  de  la  dispersion  des 
(>onle$.  11.  Mafire,  à  qui  l'on  doit  un  travail 
considérable  sur  la  culture  de  1  olivier,  con- 
seille l'emploi  do  feux  que  Ton  allumerait 
pendant  la  nuit  dans  le  voisinage  des  arbres 
infestés  ;  on  sait,  en  effet,  que  beaucoup  de 
papillons  nocturnes  sont  attirés  par  la  lueur 
et  viennent  se  brûler  dans  la  flamme;  mais 
M.  Blaud  a  tenté  celte  expérience  sur  les 
teignes  de  l'olivier  sans  en  retirer  aucun 
avantage  notable.  Il  fallait  donc  trouver 
d'autres  méthodes,  et  M.  Blaud,  guidé  par 
In  connaissance  qu'il  avait  déjà  des  mœurs 
de  ces  tinéltes,  parait  avoir  été,  dans  celte 
recherche,  plus  heureux  que  ses  dcvancieri. 
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Ces  ii.seclcîs,  au  moment  de  leur  dornière 
métamorphose,  en  été  et  en  automne ,  ne 
trouvant  pas  sans  doute  un  abri  convenable 
dans  les  fleurs  ou  dans  les  fruits,  se  laissent 
tomber  à  terre  pour  se  cacher  au  pied  de  l'ar- 
bre, dans  quelque  feuille  morte  et  roulée,  ou 
dans  les  anfracluosit('fS  du  sol.  M.  filaud  con- 
seille donc  aux  cultivateurs  de  pratiquer, 
vers  la  lii  de  juillet,  une  fosse  de0",25  de 
profondeur  tout  autour  de  chaque  olivier,de- 
puis  le  tronc  de  Tarbre  jusqu'à  une  dislance 
d'environ  0'",30  au  delà  d'une  verticale  abais- 
sée de  Textréraité  des  derniers  rameaux  ex- 
térieurs. Il  faut  ensuite,  dans  les  premiers 
jours  de  septembre,  répandre  d'abord  sur  le 
fond  de  la  fosse  la  moitié  de  la  terre  enlevée, 
et  quelques  jours  après,  y  rejeter  le  reste  du 
déblai,  puis  en  bien  aplanir  la  surface.  On 
ensevelira  ainsi  tous  ces  insectes  pendant 
qu'ils  sont  encore  à  Tétat  de  chrysalides  im- 
mobiles, et  les  teignes,  ne  pouvant  se  dégager 
de  dessous  la  terre  dont  on  les  a  recouverts, 
netarderont  pas  h  périr.  Mais  la  dépense  oc- 
casionnée par  la  main-d'œuvre  est-elle  en 
rapport  avec  la  ()lus-value  des  produits  de  la 
récolte?  Nous  laissons  à  l'expérience  ]a  so- 
lution de  cette  question. 

TÉNACITÉ  DU  SOL.  Vot^.  Sol, 

TÉNIA.  —  Genre  de  vers  intestinaux  con- 
nus vulgairement  sous  le  nom  de  vers  solù 
taires.  Ces  ténias  nuisent  souvent  à  la  santé 
des  animaux,  en  vivant  aux  dépens  des  sucs 
gastriques.  On  peut  cependant  espérer  de 
les  en  débarrasser  en  leur  faisant  prendre  de 
Thuile  empyreqmatique. 

TKHRAiiË.  —  L'o|)ération  de  reporter  au 
sommet  des  vignes  la  terre  que  le  labour  et 
les  pluies  ont  entraînés  dans  leur  partie  in- 
férieure f  se  nomme  ainsi  dans  quelques 
cantons. 

C'est  toujours  une  grande  dépense  que  de 
terrer  ses  vignes,  et  il  est  par  conséquent  de 
l'intérêt  des  propriétaires  dVn  relarder  la 
nécessité  ymt  des  labours,  en  remontant  par 
des  plantations  de  haies  transversales  fort 
liasses  ou  des  murs  en  pierres  sèches.  Yoy. 
ces  mots  et  ceux  Terrasse  et  Vigne. 

TERRE.  Yoy,  Sol. 

TERRE  A  ORANGER. —'I^es  jardiniers^  ap- 
pellent ainsi  une  terre  composée  comme  i( 
suit  :  Terre  franche  naturelle,  trois  parties  ; 
fumier  d^  cheval,  une  partie  ;  fumier  de  va- 
che, une  partie  ;  fumier  de  mouton,  une  par- 
tie. Si  on  le  veut,  on  peut  y  ajouter  une  très- 
Cetite  quantité  de  poudrelte  ou  de  colom- 
ino,  et  un  septième  de  marc  de  raisin.  Ce 
mélange,  qui  doit  se  remuer  souvent,  ne 
s'emf)loie  avec  tpus  ses  avantages  qu'au  bout 
de  deux  ans.  Si  on  le  fait  dans  un  heu  abrité 
de  la  pluie,  ce  qui  est  toujours  le  meilleur, 
on  aura  soin  de  l'arroser  do  temps  à  autre, 
atin  de  hâter  la  décomposition  en  entrete- 
ïiant  une  humidité  consolante,  mais  pas  trop 
forte.  *  * 

TERRE  DE  BRUYÈRE.  Voy.  Bruyère 
iTerre  de). 

ÎI55S  J,?^"^*^'  'r^'^"^  ''^«^««-  ^oy^  Sol. 
ihllRLAU.   —   Les    couches  de   fumier 

employées  dans  les  jardins  llcuristes  et  po^ 


lasers  servent  h  plusieurs  pltinlaUof)^  «-i 
récoltes  successives,  et  pour  cela  sont  plu- 
sieurs fois  labourées  et  fréquemment  arro- 
sées :  alors  le  fumier  se  déconspose  entiè- 
rement. C'est  à  ce  résidu  qu*OQ  a  donné  I- 
nom  de  terreau  en  horticulture.  Ce  lerrfïi 
sert  pour  couvrir  les  nouvelles  coucher.  Oi 
l'emploie  aussi  au  printemps  pour  étenui> 
sur  les  semis  de  pleine  terre  ;  il  facilU-»  h 
germination  des  graines  et  le  dév^eloppero^rt 
des  jeunes  plantes,  qui  pourrait  être  col*- 
promis  sans  cette  précaution. 

TÉTANOS.  -*-  Maladie  spasmodique  d«  M 
le  cheval  est  assez  fréquemment  affecté,  5";; 
par  tout  le  corps,  soit  au  cou,  soit  à  une  oi 
plusieurs  de  ses  jambes.  Les  svroptùoi'S 
auxquels  on  reconnaît  cette  maladie  sonM» 
roideur  des  muscles,  les  mâchoires  serré  *, 
les  yeux  brillants,  la  cornée  moiuenlanénh  i 
recoqverle  par  la  membrane  clignolaDic  k 
la  caroncule  lacrymale,  les  sueurs  aboi- 
dantes. 

Beaucoup  de  causes  peu7ent  faire  nallr.. 
le  tétanos  :  les  principales  sont  les  piqûn^ 
ou  blessures  des  nerfs,  des  tendons  et  du 
aponévroses,  la  présence  d'un  corps  étrar- 
ger  dans  une  plaie  voisine  d'an  nerf,  rii> 

[pression  de  l'air  froid  sur  les  mômes  plair*. 
a  castration.  Les  meilleurs  remèdes  à  o;*- 
poser  au  tétanos  sont,  ou  la  section  nn:- 
plète  du  nerf  ou  du  tendon  blessé,  rus  > 
alors  on  détruit  le  mouvement  dans  ie^ 
muscles  qui  en  dépendent,  ou  des  baic^ 
naultipliés,  mais  il  n'est  ni  facile,  ni  é(  on  »- 
mique  de  les  faire  prendre  à  un  cheval  :  la 
fermeture  des  mâchoires  lorsqu'elle  a  litj. 
ne  permet  pas  de  donner  des  lireuvages,  «a 
en  est  donc  réduit  aux  sMons,  aux  lavemeLîs 
ou  à  la  saignée.  Lessélons  s^appliquentcu 
cou,  aux  fesses,  et  produisent  quelqucfo  * 
de  bons  effets.  Les  lavements  se  compostM.; 
de  vinaigre,  de  sel  et  d'op'-:ai  :  on  il  it 
compter  sur  eux.  Le  bien  que  produit  j 
saignée  n'est  souvent  que  momentané. 

Au  reste,  comme  il  y  a  des  variations  sar^ 
nombre  dans  Tînlensité  de  la  maladie,  iVs 
au  vétérinaire  à  décider  lequel  de  ces  re- 
;nèdes  il  faut  employer  de  préférence,  e: 
içiqi'ji  doit  précéder  ou  suivre. 

TÊTE  DES  ARBRES  ( Formation' DE  Li. 
Voy.  Arbres. 

TÉTRAGONE  ÉTALÉE  ou  Épi^^aro  de  u 
Nouvelle-Hollande.  — F.e  mérite  de  ait' 
plante  annuelle,  dont  les  feuilles  servent  .un 
mômes  u-ages  que  Tépinard,  est  de  prodtnv 
en  été  quand  ce  dernier  manque  dans  le<j^r- 
dins.  Il  lui  faut  une  terre  très-chaude,  dour^, 
terreau lée.  On  la  sème  en  place  è  la  lin  ifa- 
vril,  et  on  laisse  deux  ou  trois  pieds  d'in- 
teivalle  enlre  chaque  trou,  dans  cti.iiuu 
desquels  on  déposé  trois  ou  quatre  graino>. 
Quand  elles  sont  levées  on  ne  laisse  que  b 
plante  la  plus  robuste.  Il  faut  douner  uVs 
arrosemenls  soutenus. 

On  peut  encore  la  semer  sur  conclie  •  i 
février,  dans  des  peHts  pots,  et  ia  trans;  i.u.- 
1er  en  place,  avec  la  motte,  vers  la  fin  d*«w.i 
ou  au  commonceraent  de  mai.  Une  ^cvU 
lilanle,  quand  elle  se  trouve  dans  uo  IcrraJ  i 
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qui  lui  platt,  peut  aisément  couvrir  une 
toise  carrée.  Lorsque  l'on  fait  la  ctieillette 
des  feuilles,  il  faut  aussi  enlever  l'extrémité 
tendre  des  tiges,  afin  de  forcer  la  plante  à 
reproduire  de  nouveaux  rameaux,  et  par 
conséquent  de  nouvelles  feuilles. 

TEXTILES  (Plantes).  —  On  appelle  ainsi 
celles  qilG  l'on  cultive  dans  le  but  d'en  retirer 
tSe  la  (liasse  comme  le  chanvre,  le  lin,  etc. 

THARASPL  Voy.  Ibéride. 

THÉ.  —  Voici,  d'après  M.  L.  C.  Dcla- 
marre,  missionnaire  apostolique  en  Chine, 
conjnicnt  se  font  la  culture  et  la  préparation 
du  thé  dans  ce  pays  : 

Il  y  a  plusieurs  espèces  de  thé,  entre 
autres  le  thé  blanc  pè-tchà  qui  est  si  ra- 
fraîchissant que  bien  des  personnes  n'en 
peuvent  faire  un  usage  habituel  ;  le  thé  noir 
nè-tchà,  qui  sans  ôtre  aussi  rafraîchissant 
n*est  point  échauffant;  il  en  résulte  qu'il  est 
plus  estimé,  et  que  son  prix  est  le  double 
i\e  celui  du  thé  lilanc.  L'arbre  à  thé  blanc 
imrvient  à  la  hauteur  de  nos  pommiers  de 
Normandie.  Celui  à  thé  noir  ne  dépasse 
guère  2  mètres. 

Semailles.  Au  commencement  de  sep* 
teinbre  on  recueille  la  graine  pour  la  semer 
un  mois  après.  De  distance  en  distance,  à 
intervalle  d'au  moins  0^,65  on  creuse  de 
petites  fosses  deO",10  environ  de  profondeur. 
On  jette  dans  chacune  dix  graines  qu'on 
couvre  d'une  poignée  de  fumier  de  brebis, 
do  cheval  ou  de  gros  bétail,  mêlée  avec  de 
la  crndre  et  réduite  en  poussière  ;  puis  on 
comble  le  irc»u  avec  de  la  terre  sans  la  fouler. 

Si  on  semait  sur  couche  pour  transplanter 
ensuite,  il  faudrait  avoir  la  précaution,  en 
l'Iantant  ciiaque  élève,  de  fouler  la  terre 
«ntitour  des  racines  jusqu'à  ce  que  la  tige  ail 
atteint  hors  de  terre  de  0-,20  à  0*,23.  Il  faut 
avdir  soin  de  ne  jamais  remuer  la  terre  qui 
comble  les  fosses;  on  ne  peut  même  sarcler 
1  s  herbes  qui  y  croissent,  sous  peine  de 
faire  mourir  les  plants.  Aussi  est-ce  ur;c 
bonne  précaution  que  d'entrelacer  des  pe- 
tites baguettes  sur  la  fosse,  soit  pour  re- 
connaître l'espace  ensemencé,  soit  pour  le 
d "fendre  contre  les  pas  des  animaux  ou  des 
laissants. 

Cueillette.  Ce  n'est  guère  que  la  troi- 
sième année,  vers  les  premiers  jours  d'avril, 
<]u*un  peut  cueillir  les  feuilles  de  thé.  On 
Inisse  sur  l'arbre  les  feuilles  des  années  pré- 
tY'denles  qui,  étant  trop  vieilles,  ne  peuvent 
ftltis  servir,  et  on  ne  cueille  que  les  nou- 
v«;IIes  feuilles  de  l'année.  A  l'aide  de  l'ongle 
on  casse  avec  la  feuille  une  partie  de  son 
pétiole  de  la  longueur  de  0*^,02.  De  cette 
manière  les  branches  poussent  de  nouveaux 
ngetoos,  et  en  nombre  d'autant  plus  grand 
qu'on  a  arraché  d'abord  plus  de  pétioles;  il 
t:tut  avoir  soin  de  ne  iamais  cueillir  que  les 
feuilles  nouvelles.  Ortfinai rement  il  y  a  trois 
cueilles  par  ans,  de  20  jours  en  20  jours 
viron,parce  que, après  chacpiccueillcraïbre 
pousse  de  nouveaux  rejetons  et  d^i  nou- 
velles feuilles.  Plus  les  cueilles  sont  rap- 
i»rjcbées,  ou  en  d'autres  termes  jilus  les 
euilies  sont  cueillies  tendres  et  nouvelles, 


plus  le  tné  est  estimé.  La  première  cueir/e 
printanière  vaut  mieux  que  les  suivantes. 

Préparation,  Les  feuilles  ainsi  cueillies 
avec  leurs  pétioles,  on  les  jette  dans  une 
poêle  ou  un  chaudron  bien  chaufTé,  et  sous 
lequel  on  entretient  un  feu  ardent.  Au 
moyen  d'un  instrument  quelconque  on  le^ 
remue  sans  cesse  dans  le  chaudron,  afin  de 
développer  leur  arorao.  Quand  elles  sont 
devenues  humides  do  manière  à  s'attacher 
aux  doigts,  on  les  retire  du  chaudron.  Aus- 
sitôt, sans  aucun  intervalle,  on  doit  mani- 
puler la  totalité  des  feuilles  do  la  manière 
suivante,  afin  qu'elles  se  roulent  surelles- 
môme§  :  chacun  en  prend  autant  qu'il  en 
peut  saisir,  les  presse  et  les  roule  entre  s<.»s 
dQ\ï%  mains  réunies.  Tout  en  comprimant 
les  feuilles  avec  force,  il  faut  avoir  soin  de 
ne  pas  les  frotter  sur  la  superficie  de  la  natte 
ou  planche  sur  laquelle  on  les  com|)rimei 
car  dans  ce  cas  beaucoup  de  feuilles  seraient 
gâtt'es.  Pour  éviter  cet  jucouYénient,  «u 
moment  où  l'on  tourne  la  masse  de  feuilles 
pour  la  faire  changer  de  position  entre  le^ 
mains,  il  faut  la  soulever  légèrement.  On 
peut-  aussi  mettre  les  feuilles  dans  uq 
morceau  de  toile  d'un  tissu  grossier  et  clair, 
et  les  presser  sous  les  deux  mains.  Par  cette 
compression  on  en  exprime  une  certaine 
quantité  d'eau.  Au  bout  de  quelques  miiiu-r 
tes,  lorsque  les  feuilles  paraissent  assez 
roulées  sur  elles-mùmes  pour  qu'on  ne  dis- 
tingue plus  leur  forme,  on  les  développe 
avec  soin  une  à  une,  et  on  renouvelle  deux 
fois  ces  opérations.  Lorsque  les  feuilles  ont 
été  ainsi  comprimées  et  développées  h  trois 
reprises,  on  les  jette  dans  le  chaudron  moins 
chaulfé  oue  la  première  fois  pour  les  faire 
sécher.  On  a  soi'i  de  les  remuer  avec  une 
baguette  et  de  les  faire  changer  de  position, 
aiin  qu*elles  se  sèchent  également  et  en 
même  temps.  Quand  elles  ont  perdu  leur 
humidité  et  qu'on  les  juge  assez  sèches 
pour  qu'elles  puissent  être  conservées  sans 
s'altérer,  on  les  retire  du  feu  et  on  peut  les 
envelopper  et  les  livrer  au  commerce.  Ce 
n'est  guère  qu'après  trois  ans  de  garde  que 
le  thé  est  bon  et  bienfaisant.  Quant  au  lieu 
convenable  pour  le  conserver,  il  faut  qu'il 
soit  h  l'abri  de  l'humiditt*.  La  cuisine,  con- 
vient fort  bien  à  cet  usage.  Les  Chinois, 
après  avoir  enveloppé  le  thé  dans  une  feuille 
de  papier,  le  laissent  ordinairement  exposé 
è  la  fumée.  Quand  on  prend  une  boule  de 
thé  pour  s'en  servir,  si  une  fois  pour  toutes 
on  1  a  fait  sécher  de  nouveau  quelaues  ins- 
tants, dans  un  poêle  par  exemple,  le  thé  de- 
vient croustillnut,  et  l'infusion  n*en  sera  que 
uieilleurechaquefoisqu'oninfuseralafouilie. 

THÉ  D'EUUOPE.  Voy.  Véroniqlk. 

THÉ  DU  NOUVEAU  JEUSEY.   Voy.  Céa- 

nOTHE. 

THKRMOMÈTRE.  —  Instrument  qui  sert 
h  faire  connaître  le  degré  et  les  yariations 
de  la  température  de  l'endroit  où  il  est 
]ilacé.  Voy,  Météobologie. 

THLASPI  JAUNE.  Voy.  Alvsse. 

THUYA.  Voy.  au  Supplément. 

THYM. —Plante  d'ornement  et  potagère 
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dont  on  connaît  plusieurs  espaces.  La  plus 
répandue  daqs  nos  jardins  est  le  thym  corn- 
fnun  ou  vulgaire,  dont  la  tige  est  ligneuse  et 
rameuse  ;  feuilles  petites  ,  étroites  ;  d'un 
vert  obscur  ;  fleurs  naissant  en  petits  bou- 
quets, petites  et  purpurines,  faisant  place  à 
une  capsule  qui  renferme  quatre  semences 
presque  rondes. 
Les  autres  espèces  dont  nous  dirons  quel- 

Sies  mots  sont  :  le  thym  de  Crète,  qui  s'é- 
ve  jusqu'à  un  pied,  pousse  plusieurs  ra- 
meaux ligneux,  grôles,  blancs,  garnis  de  pe- 
tites feuilles  opposées  les  unes  aui^  autres, 
étroites,  menues,  blanchâtres  et  d'un  goût 
acre  ;  fleurs  et  semences  comme  le  tnvui 
commun.  Le  thym  panaché  dont  les  feuilles 
sont  en  partie  blanches  et  en  partie  cencjrées. 
Le  thym  à  larges  feuilles,  s'élevant  moins 
que  les  autres,  rameaux  en  grand  nombre  et 
s'abaissant  à  terre;  feuilles  oblongues  et 
beaucoup  plus  grandes  que  celles  des  au- 
tres espèces.  Le  thym  citronné,  différant  des 
autres  par  son  odeiir  caractérisée. 

Toutes  ces  espèces  ont  à  peu  près  les  mô- 
mes propriétés  et  exhalent  une  forte  odeur 
aromatique.  On  se  sert  du  thym  dans  les  ali- 
ments, avec  les  herbes  fines,  pour  relever  la 
saveur  des  viandes  et  du  poisson  ;  surtout 
on  s'en  sert  pour  les  courts  bouillons  et  les 
ragoûts.  Il  fortifie  le  cerveau,  atténue  et  ra- 
réfie les  humeurs  visqueuses,  excite  l'appé- 
tit, aide  la  digestion  et  chasse  les  vents.  Cette 
plante  se  multiplie  de  graine,  de  pieds  en- 
racinés, et  de  boutures,  mais  plus  commu- 
nément de  pieds  enracinés.  On  le  plante  au 
printemps  et  en  automne,  comme  la  sauge 
et  la  lavanle.  Le  thym  commun,  le  thym  à 
larges  feuilles  et  le  thym  citronné  résistent 
aux  hivers,  et  ne  demandent  aucun  soin,  les 
autres  ont  besoin  de  la  serre,  et,  par  consé- 
quent, d'être  élevés  dans  des  pots.  Le  thym 
aes  jardins  demande  d'être  renouvelé  tous 
les  trois  ans  ;  on  en  fait  des  bordures  autour 
d'un  jardin  potager. 

TIC.  —  Oa  dit  que  le  cheval  tique  lors-: 
qu'il  saisit  le  bord  de  la  mangeoire  ou  tout 
^utre  corps  résistant  a^vec  ses  mâchoires ,  et 
^ue,  contractant  convulsivement  l'encolure, 
il  fait  entendra  un  bruit  plus  ou  moins  f.)rt 
que  Ton  nomma  rot.  Celte  espèce  de  tic  so 
reconnaît  à  une  usure  plus  ou  moins  forte 
du  bord  antérieur  des  dents  incisives  de  li 
mâchoire  supérieure  nolammt'ut.  Ce  tic  n*est 
pas  rédhibitoireu  Quelques  chevaux  tiquent 
aussi  en  levant  la  tôte  et  contractant  forte- 
ment l'encolure.  Ce  tic,  qui  n'est  pas  apor- 
cevable  à  l'usure  des  dents,  est  rédfdbitoirc  ; 
aussi,  pour  prévenir  la  résiliation  de  la  vente, 
les  marchands  liment-ils  fort  adroitement  lé 
bord  antérieur  des  dents.  Pour  ne  pas  être 
dupe,  il  faut  donc,  en  regardant  l'âge  du  chc* 
val ,  porter  son  attention  sur  le  bprd  des 
dents,  afin  de  s'assurer  si  elles  ne  sont  pas 
usées  ou  limées.  Les  chevaux  tiqueurs  sont 
fréquemment  atteints  de  coliques  venteuses  ; 
ils  doivent  être  mis  h  part  des  autres  ch  v 
vajx,  cette  habitude  vicieuse  se  transnut- 
toiit  qucltiuefois  par  imitation. 
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TlGIi:  DES  ARBHES  (Formation  DE  Li|. 
Voy^  Arbbe. 

TIGRES.  —  Ce  sont  de  petits  insectes  ailés, 
mouchetés  de  gris,  dé  brun,  de  violet,  elr,, 
qui  mangent  le  parenchyme  des  feuilles  du 

Ï)oirier.  Je  ne  connais  aucun  spécifique  dmi 
a  force  antipathique  les  fasse  fuir  ou  périr. 
Lorsque  les  feuilles  sont  tombées,  il  fautif 
brûler  et  ratisser  ou  frotter  fortement  lé- 
corce  de  l'arbre  pour  enlever  le  frai. 

TILLEUL.  —  Arbre  qui  forme  le  type  dp 
la  faïqille  des  tiliacées.  Parmi  ses  espèces, 
les  unes  forment  les  plus  beaux  arbres  denoi 
jardins,  et  les  autres  augmentent  les  riches- 
ses de  nos  forêts. 

Les  principales  de  ces  espèces  sont  k  til- 
leul d'Europe  et  le  tilleul  à  petites  feuillu. 

Les  observations  suivantes  s*appliqueron( 
indistinctement  à  ces  deux  espèces,  qui  dif- 
fèrent très-peu  entre  elles  sous  le  rapport  >k 
remplacement  qui  leur  convient,  et  de  l'u- 
sage auquel  on  peut  les  employer. 

Le  tilleul  préfère  les  plaines  aux  monta- 
g^nes  ;  il  réussit  bien  dans  une  terre  légère, 
riche  d*humus,  plutôt  humide  que  sèche,  et 
môme  dans  une   terre   argileuse,  pounu 
qu'elle  ne  soit  pas  trop  tenace.  On  peut  iV- 
lever  dans  les  terrains  sablonneux,  socs, 
maigres,  mais  sa  croissance  y  est  lente.  Des 
forêts  de  tilleuls  sont  fort  rares  dans  les 
contrées  méridionales  ;  mais  en  Prusse,  on 
Pologne,  en  Russie ,  on  en  trouve  de  mi^^ 
massifs,  Cet  arbre  ne  peut  pas  se  traiter  en 
haute  futaie.  Son  rajeunissement  par  couper 
d'ensemencement  naturel  ou  spontané  pré- 
sente de  trop  grandes  difUcultés,  Le  boisent 
un  mauvais  combustible,  et  de  peu  d'usage 
comme  bois  de  service;  il  n'acquiert  pas 
dans   un    A^e    avancé   le   volume  que  sâ 
prompte  croissance  semblait  promettre  dan< 
sa  jeunesse.  Sa  souche  et  ses  racines  don- 
nent, même  dans  leur  vieillesse,  de  nom- 
breux jets.  Son  bois  est  employé  par  le^ 
tourneurs ,  les  ébénistes  et  les  sculpteur>. 
un  doit  couper  les  arbres  lorsqu'ils  ont  d* 
(tO  à  SO  ans,  plus  tard  leur  croissance  se  ra- 
leixtirait,  leiur  bois  perdrait  de  5a  blancheur. 
et  serait  moins  propre  à  Tusaçe  auquel  on 
pourrait  le  destiner.  Les  taillis  de  âOi  3D 
ans  donnent  un  volume  presque  triple  de  ce- 
lui que  rend  un  taillis  de  chêne  du  méoie 
9ge.  Comme  bois  de  chauJOTage  on  Téralue 
aux  deux  tiers  du  hêtre,  à  égalité  de  volaoe. 
On  l'emploie  quelquefois  pour  la  charpente, 
rnais  en  pièces  détachées,  et  au  besoin  pour 
faire  des  poutres  et  des  chevrons  dans  le) 
constructions  légères.  Il  est  très-estimé  pour 
être  débité  en  petits  ustensiles,  tels  que  jat- 
tes, cuillers  et  autres  petits  ouvrages  sem- 
blables. Les  ébénistes  le  préfèrent  à  tout  au- 
tre bois,  lorsqull  est  sain,  pour  les  parois 
intérieurs  des  meubles.  On  le  débile  en  pla^i- 
çhesqu'ona  soin  de  mettre  à  Tabri  delà  piuie. 

L'écoiçe  de  tilleul  est  un  bon  produit  dans 
les  contrées  du  Nord  ;  la  meilleure  se  reliic 
des  perches  de  2(1 5  30  ans;  on  renlèvea" 
temps  do  la  sève,  on  la  fait  rouir  dans  l'eau, 
et  on  la  nettoie  des  parties  les  plus  gr<?ssje- 
res  en  la  soumettant  h  Taclion  d'une  ii> 
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chine  semblable  h  celle  qui  sert  h  broyer  le 
chanvre  ;  récorce  ainsi  préparée  est  employée 
&  fabriquer  des  filets  et  des  toilesd'emballage. 
L.a  Russie  tire  annuellement  plus  de  k  mil- 
lions de  francs  de  la  fabrication  de  ces  objets. 
Le  tilleul  se  traite  assez  bien  pour  la  car- 
bonisation; son  feuillage  desséché  est  un 
bon  fourrage  pour  les  moutons  et  les  chè* 
vrcs.  Cet  arbre,  quoique  déjà  parvenu  à  une 
certaine  grosseur,  se  transplante  avec  succès  ; 
ses  nombreuses  racines  assurent  la  reprise. 
Oa  en  fait  de  belles  avenues;  mais  son 
épais  feuillage  et  ses  branches  étendues  [)ro- 
jettent  sur  les  routes  un  ombrage  qui  y 
maintient  Thumidité  et  en  rend  Tentretien 
difiiciie  ;  cet  arbre  nuit  aussi  à  la  végétation 
des  plantes  qui  croissent  dans  son  voisinage. 
L.es  plus  beaux  plants  de  tilleul  viennent  de 
Hollande  ;  pour  en  élever  dans  une  pépi- 
nière, il  faut  recueillir  la  graine  pendant 
l*arrière-saison,  et  la  semer  en  lignes  dans 
une  bonne  terre  légère  bien  préparée^  en  la 
plaçant  à  la  profondeur  d^environ  un  demi- 
pouce  ;  elle  ne  lève  quelquefois  pas  la  pre- 
mière année  ;  quand  les  jeunes  plants  ont 
trois  ans,  on  les  place  en  pépinières  pour  les 
replanter  encore  une  fois  si  Ton  a  l^inlention 
d'élever  du  plant  à  haute  tige  pour  les  ave- 
nues. On  peut  aussi  mettre  dans  les  pépiniè^ 
res  des  plants  sauvages  que  Ton  trouve  dans 

TINCTORIALES  (PLANTBs).^t'esont  cel-' 
les  dont  quelques  parties  fournissent  des 
matières  propres  à  la  teinture,  comme  la 
gaude,  la  garance*  etc. 

TIQUE.  —  On  donne  ce  nom  dans  quel- 
ques lieux  à  des  insectes  aptères  qui,  comme 
les  poui,  vivent  du  sang  des  animaux;  ils 
appartiennent  tantôt  aux  acares,  tantôt  aux 
iscodes,  tantôt  aux  sarcoptes,  tantôt  aux 
niittes.  {Voy.  ces  mots.) 

TIQUET.  —  Les  cultivateurs  appellent 
ainsi  les  altises  dans  beaucoup  de  cantons. 
{ Voy.  ce  mot.) 

TISSU  CELLULAIRE^  Voy.  PbtsiOloqib 
yégétalk 

TISSU  FERREUX.  Voy.  Physiologie  vé- 
gétale. 

TOISE.  —  Ancienne  mesure  de  longueur. 
(Voy,  Mesure.) 

TOIT  A  PORC— Logement  des  cochons. 
(Voy.  ce  mot).  C'est  une  grande  erreiir  de 
croire  que  les  cochons  se  plaisent  dans  leur 
ordure,  comme  on  le  suppose  généralement. 
La  nature,  pour  les  avoir  destinés  à  Vivre 
dans  les  bois  marécageux  et  à  fouiller  dans 
li's  lieux  boueux,  ne  les  a  pas  constitués 
(i'ur.e  manière  différente  des  autres  ani- 
njaux.  Ils  souffrent  dans  un  air  corrompu, 
ils  périssent  dans  les  gaz  délétères.  Les  ac- 
cumuler dans  des  logements  étroits,  exacte- 
ment fermés,  constamment  infects  et  hu-^ 
iniues,  est  toujours  dangereux.  11  est  donc 
bon  que  les  toits  à  porcs  soient  plutôt 
^  li^rands  que  |)etits,  que  le  sol  en  soit  pavé 
Me  larges  dalles  de  pierres,  et  incline  du 
côté  de  la  cour,  à  laquelle  il  communiquera 
par  une  petite  rigole,  pour  pouvoir  le  laver 
a  grande  eau  une  fois  par  semaine.  Ils  au- 


ront deut  ouvertures  opposées  pour  qu^uo 
grand  courant  d*air  puisse  s*j  établir,  sauf 
à  en  fermer  un  dans  les  grandes  gelées.  La 
porte  doit  en  être  solide.  Il  est  des  toits  à 
porcs  dont  l'auge  est  dans  l'intérieur;  il  y 
en  a  où  elle  est  à  Texlérieur,  de  sorte  que 
le  cochon  doit  sortir  sa  tête  par  un  trou  pra- 
tiqué à  cet  effet  pour  manger.  Ces  derniers 
sont,  de  plus,  favorables  à  la  santé  et  d*un 
service  plus  facile;  mais  il  ne  faut  pas  qu'il 
soit  dans  une  basse-cour,  parce  que  les  vo- 
lailles sont  toujours  prêtes  à  y  entrer  et 
qu'elles  fatiguent  le  cochon. 

11  doit  y  avoir  un  nombre  de  toits  à  porcs,* 
dans  chaque  ferme,  proportionné  à  celui  des 
cochons,  et  calculé  de  manière  que  toutes 
les  femelles  pleines  ou  pourvues  de  petits 
h  la  mamelle  et  tous  les  cochons  à  l'engfais 
y  soient  seuls  :  ceux  de  ces  derniers  pour- 
ront être  plus  petits  et  moins  aérés,  parce 
que  le  mouvement  et  le  froid  retarde  leur 
engrais;  (Voy.  ee  mot.)  Mais  ils  devront  être 
dans  l^endroit  le  moins  bruyant,  parce  que  le 
bruit  le  retarde  également. 

TOMATES.  —  Plante  de  M  famille  des  so- 
lanées,  dont  les  fruits  rougeSy  qui  atteignent 
jusqu'à  la  grosseur  du  poing,  renferment  un 
jus  recherché  pour  l'assaisonnement  de  nos 
mets.  On  la  semé  de  février  jusqu'en  mars, 

eour  avoir  plusieurs  récoltes  successives. 
»ans  le  Midi,  ces  semis  se  font  en  pleine 
terre  légère.  Dans  le  Nord,  on  ne  peut  les 
risquer  en  pleine  terre  avant  le  mois  de  mai,' 
et  il  faut  semer  sur  couche,  et  repitjuer  en- 
suite en  avril  contre  un  mur  au  midi  et  en 
bonne  terre  bien  meuble  et  bien  ftimée.  L«s 
pieds  doivent  être  espacés  de  (r,^»0lit0",56.  On 
favorise  leur  développement  et  leur  matu- 
rité en  les  palissant  sur  des  échalas  formant 
une  sorte  de  treillage  horizontal. 

Le  suc  de  cette  plante  est  légèrement 
acide.  On  l'extrait  par  la  pression  des  mains, 
après  quoi  on  le  fait  cuire  convenablement, 
en  ayant  soin  d'en  séparer  les  graines  par 
un  tamisage. 

TOMBEREAU.  —  Charrette  qui  supporte 
uni  coffre  fait  soit  en  planches,  soit  en  clayon- 
nage,  soit  en  vannerie,  destiné  à  porter  de 
là  terre,  de  la  boue,  du  saule,  des  gravois, 
des  pierres  et  autres  objets  divisibles.  Plu- 
sieurs tombereaux  de  dimensions  différen- 
tes sont  InJispensables  dans  une  grande 
exploitation  rurale;  leur  entretien  est  le 
même  que  celui  des  charrettes;  et  doit  être 
aussi  soigné.  La  forme  des  tombereaux  va- 
rie selon  les  pays,  c'est-à-dire  considérable- 
ment. Je  n'entreprendrai  pas  ici  de  discuter 
la  préféi'ence  que  les  uns  doivent  avoir  sur 
les  autres,  parce  que  nresque  toujours  on 
est  forcé  d'adopter  celui  qui  est  en  usage, 
par  la  difficulté  d'engager  lesi  ouvriers  à 
s'écarter  de  leur  modèle.  Ce  qu'on  doit  prin- 
cipalement leur  demander,  c'est  qu'ils  soient 
en  même  temps  aussi  solides  et  aussi  lé- 
gers que  possilxle. 
1  TONNELLE.— Les  bèrceaUx  presque  car- 
j  rés  ou  presque  ronds  portent  généralement 
^  ce  nom,  surtout  lorsqu'ils  sont  fermés  de 
l  toutes  parts  et  qu'on  n'y  enire  que  par  une 
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espèce  de  porte,  il  y  a  des  tonnelles  faites 
avec  des  arbres,  surtout  de  la  charmille^ 
plantés  très-près  les  uns  des  autres,  garnis 
de  branches  dans  toute  la  longueur  de  leur 
tronc,  et  dont  les  supérieures  sont  dirigées 
du  côté  de  Tintc^rieur;  on  les  taille,  ou 
mieux  on  les  tond.  D*autres  tonnelles  sont 
construites  en  treillage,  sur  lequel  on  fait  • 
monter  de  la  vigne,  du  chèvrefeuille  et 
autres  arbustes  sarraenteui,  des  haricots, 
des  liserons  et  autres  plantes  grimpantes. 
Ces  dernières  sont  assez  fréquentes  dans 
les  cours  des  villes^  des  villages,  à  la  porte 
des  cabarets  et  autres  lieux  publics.  L^en- 
tretien  des  tonnelles  ne  diffère  pas  de  celui 
des  berceaux.  Ainsi,  je  renvoie  à  ce  dernier 
article  pour  tout  ce  qu'on  peut  désirer  de 
plus  à  celui-ci. 

TONTE  DES  CHEVAUX.—  La  tonte  con- 
venablement faite  est  une  opération  dos 
plus  utiles  pOur  conserver  la  santé  et  la  vi- 
gueur aux  chevaux.  Elle  est  en  quelque 
sorte  indispensable  pour  ceux  qui  sont 
lourds,  gras,  transpirant  beaucoup  pendant 
le  travail,  et  dont  la  peau,  garnie  de  poils 
longs  et  fourrés^  reste  presque  constamment 
humide.  Cette  opération  facilite  le  pansage 
avec  la  brosse  et  le  bouchon,  excite  les  sé- 
crétions sudorifère  et  sébacée,  et  prévient 
ainsi  les  fréquents  arrêts  de  transpiration 

aui  déterminent  des  affections  catarrhales. 
'est  donc  un  excellent  moyen  hygiénique 
que  la  tonte  des  solîpèdes  et  que  nous  ne 
saurions  trop  recommander.  Cette  opération 
doit  être  faite  au  mois  de  novembre  et  au 
besoin  dans  le  courant  de  l'hiver. 

TONTE  DES  MOUTONS.  Vay.  Mou- 
TON 

TOPINAMBOUR.  —  De  l'aveu  de  tous  leè 
Agronomes,  cette  niante  n'occupe  pomi  dans 
notre  agriculture  la  place  qu^elle  mérite.  Les 
paroles  de  M.  Dujonchay,agriculteur  de  l'Al- 
lier, à  propos  de  la  culture  et  de  l'emploi  du 
topinambour  ne  nous  semblent  donc  point 
exagérées,  et  nous  ne  croyons  pouvoir  mieux 
faire  que  de  les  rapporter. 

C'est  un  sujet  dé  réflexions  pénibles, 
dit-il^  pour  les  amis  des  progrès  de  Tagricul- 
ture  et  de  la  prospérité  du  pays,  que  le  lûng 
temps  qui  s*écoule  entre  la  découverte  d'une 
bonne  pratique  agricole  ou  d*une  culture 
avantageuse  et  son  adoption  à  peu  près  gé- 
nérale. L'emploi  de  la  chaux  encore  si  res- 
treint, la  culture  des  pommes  de  terre  qui  a 
mis  plus  d'un  siècle  a  se  répandre^  celle  du 
trèfle  quij  sur  une  foule  de  points,  est  en- 
core mal  comprise,  comme  l'atteste  soit  son 
Âéjour  trop  prolongé  dans  le  sol^  soit  son 
retour  trop  fréquent  à  la  même  place,  soit  la 
manière  de  disposer  le  sol  pour  la  récolte 
suivante  ;  enOn  la  culture  du  topinambour 
presque  partout  ignorée,  ou  presque  géné- 
ralement négligée,  témoignent  de  la  vérité  de 
mes  paroles. 

Il  y  a  plus  de  trente  ans  quTvart,  qui 
occupait  avec  tant  de  distinction  la  chaire  u  é- 
cunomie  rurale  à  Alfort  et  qui  a  laissé  de  si 
lions  écrits  sur  la  science  agricole,  a  fait  du 


topinambour  un  éloge  bien  propre  a  eo  pro- 
pager la  culture,  il  prêchait  en  ou  tred>xem- 
pie,  car  cette  belle  plante  se  faisait  remar- 
quer tous  les  ans  sur  plusieurs  hectares  de 
son  exploitation  de  Maisons,  près  Charentocu 
Arthur  Young,  dans  le  compte  imprimé  de 
ses  expériences,  va  jusqu'à  dire  qae  le  prrw 
fit  net  du  topinambour  surpasse  indubita- 
blement toutes  les  récoltes  de  TagrienU 
ture  ordinaire.  Ce  fut  donc  à  bon  droit  quT- 
vart,  dans  un  voyage  agricole  oii'il  fit  eo  Atk 
gleterre,  s'étonna,  en  visitant  le  domaine  tîe 
cet  ag.'-onome  célèbre,  de  n'y  pas  reocoo- 
trer  une  seule  plante  de  tobinamboar. 

11  faut  dire  pourtant  qu'à  diverses  épo- 
ques la  culture  en  a  été  essayée  par  bien  des 
gens,  mais  presque  tous  l'ont  ahandonoée 
aussitôt  ;  les  uns  parce  que  ce  tal>€»rcQle  ne 
jouit  pas  au  même  degré  que  la  pomme  de 
terre  de  Tavantagf^  d'être  tout  à  la  fois  m 
aliment  bon  et  agréable  pour  Thomme, 
comme  il  l'est  pour  tous  les  herbivores; 
d'autres,  parce  que,  dans  la  persuasion  où 
ils  étaient  que  le  topinamlionr  a  besoin  d'ê- 
tre changé  de  place  tous  les  ans,  ils  ont  re- 
gardé comme  des  inconvénients  bien  pro- 
pres à  dégoûter  de  sa  culture  la  réappari- 
tion de  ses  nombreuses  tiges  dans  le  soTpré- 
cédemment  occupé  par  lui  et  la  difficulté 
qu'on  éprouve  à  l'en  purger  totalement. 
Mais  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  étudié 
cette  plante,  son  mode  de  culture  le  plus 
convenable,  et  le  parti  avantageux  qu'où 
peut  en  tirer  comme  aliment  du  bétail,  des 
moutons  et  des  chevaux,  en  ont  une  opiJiioa 
bien  différente. 

Le  topinambour  est  peu  dilCcile  sur  la 

aualité  du  sol,  nonquïl  ne  donne  des  pro- 
uits  bien  plus  abondants  si  le  terrain  eu 
Ton  cultive  eât  de  bonne  nature,  mais  il  en 
donne  de  très-passables  dans  un  sol  fort  mé- 
diocre, pourvu  qu'il  n'ait  point  à  y  redou- 
ter une  humidité  constante,  qu'on  ne  lui 
épargne  pas  quelques  cultures  faciles  et 
peu  coûteuses,  et  qu'on  lui  accorde  des  en- 

ferais,  qu'il  sera  bien  de  varier  si  on  le  cultive 
ongtempsà  la  même  place.  11  penty  reparaîtra 
huit  et  dix  anâ  de  suite,  et  peut-4tre  davan- 
tage, si  le  sol  est  labouré  et  planté  chaque 
année.  Avantage  qui  provient  principale- 
ment de  ce  qu'au  moyen  de  ces  larges  feuil- 
les, celte  plante  puise  dans  ralmosphèred*a* 
boudants  principes  volatils  qui  concourent 
à  son  alimentation.  C'est  donc  bien  le  cas 
de  lui  consacrer,  en  dehors  de  l'assolement, 
un  terrain  qui,  par  analogie  avec  nos  près 
naturels  et  nos  luzernières,  fournira  chaque 
année,  pendant  un  long  temps,  la  même  na- 
ture de  produits,  et  en  plus  grande  alK>n- 
dance  qu  eux.  Je  n'hésite  pas  à  dire  que  le 
topinambour  est  un  des  beaux  présents  que 
la  Providence  ait  faits  à  Phomme.  C'est  un 
trésor  pOur  les  contrées  trop  nombreuses 
où  la  population  est  rare,  où  les  cultures 

Eerfeclionnées  n'existent  [)as  encore  et  pro- 
ablement  n'existeront  pas  de  longtemps,  et 
c'est  aussi  undeâ  instf'uments  les  plus  puis- 
sauts  qui  soient  à  notre  disposition  pour  hâ« 
ter  la  mise  eu  culture  des  sent  milliousd'bec* 
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(ares  de  terres  iocuUes  aui»  à  notre  honte, 
existent  encore  sur  le  sot  de  la  France. 

Je  uj'étonne,  en  lisant  les  détails  im- 
primés sur  les  défrichements  dans  les  dépar- 
tements de  rOuest  et  sur  les  premières  cul- 
tures qui  les  ont  suivis,  de  n*.y  pas  trouver 
cet  le  du  topinambour.  Elle  y  réussirait  indu- 
bitablement dès  le  début,  et  avec  peu  de 
frais,  là  où  d'autres  récolles  s'obtiendraient 
sans  profit.  Par  la  production  de  nombreux 
tubercules,  pour  peu  qu'on  pût  y  jouter  des 
fourrages  secs,  on  serait  mis  tout  de  suite  en 
mesure  de  nourrir  d'une  manière  convena- 
ble et  économique  des  bêtes  à  cornes  et  des 
chevaux.  Les  engrais,  sans  lesquels  toute 
culture  est  improductive  dans  les  landes,  ar- 
riveraient aussitôt,  et  la  chaux,  les  charréesy 
le  noir  animal  leur  venant  en  aide,  il  ne 
faudrait  nu  uû  petit  nombre  d'années  pour 
jUG  ce  sol,  envahi  depuis  des  siècles  parles 
gruyères  et  l'ajonc  nain,  se  couvrît  de  ré- 
voltes variées  d*une  brillante  végétation. 
Kiin  que  ce  oui  précède  ne  semble  pasap- 
)artenir  au  domaine  de  la  théorie,  je  crois 
ronvenable  d'entrer  dans  des  détails  cir- 
o'istanciés  sur  mes  procédés  dans  la  cul- 
ure  du  topinambour^  sur  les  produits  que 
\n  ai  obtenus,  et  sur  l'emploi  que  j'ai  fait 
les  tubercules. 

11  y  a  quelques  années,  j*en  trouvai  quel- 
|ues  hectolitres  pour  semences  chez  mon 
lODorable  voisin  et  ami,  M.  le  comte  de  Tra- 
y,  qui  fait  cultiver  depuis  longtemps  le  to^ 
»inarabour  sur  une  assez  grande  échelle 
»our  la  nourriture  d'Mver  de  son  troupeau 

laine  fine,  et  qui- certainement  donnera  en- 
ore  de  l'extension  à  cette  culture,  qui  doit 
tre  si  profitable  à  ses  nombreux  et  vastes 
omaines.  Je  tenais,  comme  de  raison,  à  ob- 
•!iir  de  ces  tubercules,  destinés  à  la  repro- 
iiction,  la  récolte  la  plus  abondante  |iossi- 
le.  Ils  furent  plantés  dans  un  sol  d'excel- 
Mite  nature  ;  il  avait  été  labouré  avec  soin 
t  largement  fumé  ;  il  produisit  à  raison  de 
^,000  kilogr.  au  moins  à  Thectare.  Les  tiges 
iirvinrent  à  3" ,50  de  hauteur.  C'est  un  ex- 
.^llent  combustible  qu'on  employa  à  chauf- 
T  le  four.  Dès  lors,  abondamment  pourvu 
&  tubercules  pour  semences,  je  n'ai  plus 
>nsacré  à  la  culture  du  topinambour  que 
^s  terrains  de  qualité  médiocre,  et  en  gé- 
éral  sablonneux  ou  ar^ilo-siliceux.  Un  la- 
>urage  profond  est  pratiqué  en  automne  ou 
îndant  l'hiver.  Dans  les  mois  de  février  ou 
i  mars,  si  le  temps  est  favorable,  ou  enfin 
ins  la  première  quinzaine  d'avril^  le  ter- 
m,  labouré  d'avance,  reçoit  un  coup  de 
rrse  ;  puis^  au  moyen  d'une  charrue  légère 
lieux  versoirs,  ou  simplement  avec  Tins- 
jment  appelé  en  Bourbonnais  ériot^des 
lions  sont  tracés  è  la  dislance  de  0", 80. 
est  alors  que  commence  le  travail  des  fem- 
es  et  des  enfants  chargés  de  placer  dans  les 
Ions  les  tubercules  entiers ,  à  0",S0  les 
is  des  autres  (divisés,  ils  sont  exposés  à 
mrrir).  L'engrais  se  distribue  en  même 
Laps  ou  après.  Sans  engrais,  dans  un  sol  si 
u  riche,  on  n'obtiendrait  qu'un  produit 
•i^'crniUant  et  nullement  en  rapport  avec  les 


frais  de  culture,  quoique  le  topinambour 
soit  la  plante  qui  en  occasionne  le  moins. 

J'emploie  le  fumier  de  ferme,  l'engrais 
et  le  terreau  Jauffret,  les  chiffons  de  laine  et 
le  tourteau  dans  tous  les  sols,  les  cendres 
lessivées  ou  charrées  seulement  dans  les  ter- 
rains argilo-siliceux.  Une  forte  poignée  de 
fumier  consommé,  d*engrais,  ou  de  terreau 
JaufTret,  ou  de  charrée,  est  mise  sur  le  tu- 
bercule. Si  je  fais  usage  de  tourteau  ou  de 
chiffons ,  la  proportion  est  bien  différente. 
Un  kilogramme  de  chiffons  hachés  fume  très- 
convenablement  2i'  ou  30  plantes,  c'est  à 
raison  de  40  grammes  environ  par  tuber- 
cule. Le  chiffon  se  place  dessus,  le  tourteau 
à  côlé,au  moyen  d'une  petite  mesure  enfer- 
blanc  un  peu  plus  grande  qu'un  éleignoir  et 
ayant  la  môme  forme  :  elle  contient  2ï  à  2S 
grammes  de  tourteau  (1).  Avec  cette  mesure, 
le  distributeur  de  l'engrais  puise  dans  une 
boîte  ou  dans  une  corbeille  qu'il  porte  h  la 
manière  des  semeurs.  Mis  en  contact  direct 
avec  le  tubercule,  le  tourteau  m'a  paru  lui 
nuire  dans  les  débuts  de  la  végétation,  soit 
parce  quej  devenant  pâteux  par  suite  de 
l'humidité  du  sol,  il  forme  une  espèce  de 
croûte  que  les  germes  ont  de  la  peine  à 
percer,  soit  parce  que  l'ammoniaque  qui  se 
dégage  du  tourteau  est  alors  en  excès.  Le 
tourteau  pulvérisé  entre  facilement  en  fer- 
mentation ;  il  y  aurait  donc  de  l'inconvé- 
nient à  le  préparer  longtemps  d'avance:  il 
en  résulterait  indubitablement  une  forte  dé- 
perdition d'ammoniaque.  J^ajoute  dans  ce 
cas  au  tourteau  du  plâtre  en  poudré  dans  la 
proportion  d'un  sixième  pour  fixer  l'ammo- 
niaque, et  du  tourteau  ainsi  préparé  depuis 
plusieurs  mois  m'a  paru  avoir  conservé 
toute  sa  vertu. 

Je  dois  dire  que  je  possède  des  machines 
mue<(  par  l'eau,  dont  l'une  hache  les  chif- 
fons de  laine  et  les  autres  concassent  et  pul- 
vérisent le  tourteau.  Si  je  n'avais  à  ma  dis- 
position ce  moven  expéditif,  les  frais  de 
main-d'œuvre  élèveraient  peut-être  trop  le 
prix  de  ces  deux  espèces  d'engrais. 

La  plantation  étant  achevée  et  l'engrais 
placé,  on  recouve  le  tout,  soit  avec  la  herse 
qui  passe  dans  le  sens  opposé-  à  celui  de  la 
direction  des  sillons^  soit  avec  la  petite  char- 
rue à  deux  versoirs  ou  avec  rériot,qui,  opé- 
rant entre  deux  sillons,  les  comble  en  en 
formant  de  nouveaux.  A  l'apparition  des 
plantes,  comme  pour  les  pommes  de  terre^ 
on  herse  le  champ.  Quand  le  topinambour  a 
atteint  0*,30  de  nauteur,  on  le  butte  avec 
Fériot.  On  aurait  pu,  quelque  temps  avant^ 
faire  passer  avec  avantage  la  houe  à  cheval 
entre  les  lignes,  mais  cette  opération  n'est 
point  indispensable.  Plus  tard  on  extrait 
dans  les  lignes  les  plantes  parasites  qui  s'y 
trouvent,  de  même  que  les  tiges  de  topinam- 
bour qui  croissent  (à  et  là  dans  un  champ 
où  cette  culture  a  succédé  à  une  culture  du 
même  genre.  Toutes  ces  plantes,  du  reste, 
s'emploient  utilement  pour  la  nourriture  du 
bétail. 

(I)  H  on  tant  environ  6C0  kflo;çr.  par  !iectarê. 
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sa  fin.  Ensuite  on  applique  sur  le  trou  une 
conipresso  imbibée  d'eau-cle-vic,  qu'on  fixe 

f)ar  quel«jues  points  de  suture  pris  dans  la 
aine  qui  l  entoure,  ou  en  prenant  cette 
même  laine  qu'on  lie  en  houpe  par  dessus. 
Lorsque  la  laino  est  courte,  on  fixe  la  com- 
presse avec  de  la  poix  de  Bourgogne. 

L'ainmal  op(!^ré  sera  retenu  à  l'inûrmerie, 
séparé  des  autres  bôles  ;  on  ne  lui  donnera 
à  manger  que  de  l'herbe  tendre,  que  du  re- 
gain de  prairies  artiliciclles,  et  de  temps  en 
temps  du  son  mOlé  d'avoine  avec  un  peu  de 
sel.  Au  bout  de  ôi\  h  douze  jours,  si  le  tour- 
noiement a  cessé,  Tanimal  sera  rendu  à  son 
existence  habituelle. 

TOURTEAUX.  —Les  tourteaux  sont  assez 
souvent  employés  comme  engrais  dans  les 
contrées  où  l'on  cultive  beaucoup  de  plantes 
oléagineuses.  Ils  conliennent  une  grande 
quantité  de  mucilage»,  de  la  matière  albumi- 
neuse  et  un  peu  d'huile. 

On  les  emploie  ordinairement  pourla  nour- 
riture du  bétail  ;  mais  ils  excitent  si  puis- 
samment la  végétation  lorsqu'on  les  réi)and 
en  poudre  sur  les  plantes,  qu'il  y  a  souvent 
plus  de  prolit  à  les  consacrer  à  ce  dernier 
usage.  La  métairie  dont  Schwerz  donne  la 
description  dans  son  Agriculture  belge,  em- 
ploie jusqu'à  14.,800  tourteaux  i)ar  an.  Lr-s 
cultivateurs  des  Pays-Bas  prétendent  qu'au- 
cun engrais  n'est  aussi  actif  pour  les  teircs 
légères  :  je  pourrais  ajouter  dans  les  climats 
humides  et  tem[)éré.s.  0:i  doit  en  faire  us'v^^e, 
dit  Davy,  pendant  (ju'ils  sont  récents,  et  les 
tenir  secs  jusqu'à  ce  qu'on  les  applique.  La 
manière  la  plus  éconoraiciue  de  les  utiliser 
consiste  à  les  répandre  sur  le  sol  en  même 
temps  que  la  semence.  Duhamel  prétend  au 
contraire  quil  tnutles  répandre  dix  à  douze 
jours  avant  de  semer  le  grain;  sans  cela,  dit- 
il,  les  grains  qui  s'envelopperaient  di^  cette 
poudre  avant  qu'elle  eût  éprouvé  faction  du 
soleil,  ne  germeraient  pas.  La  meilleure  mé- 
thode est  de  mettre  les  tourteaux  tremper 
dans  de  feau  et  de  les  répandre  sur  le  champ. 
De  cette  manière  on  n'a  point  à  craindre 
d'arrêter  la  germination  des  semences. 

Le  prix  des  louiloaux  varie  suivant  que 
l'année  a  été  plus  ou  moins  favorable  aux 
plantes  oléagineuses.  100  tourteaux  (de  1  kil. 
chacun)  se  vendaient  en  183J,  dans  les  en- 
virons de  Lille  : 

Ceux  de  lin.  17  f.  50  c. 

Ceux  de  colza.  16      GO 

Ceux  de  chanvre.  9        » 

Ceux  de  cameline.  9        » 

Ceux  d'œillelte.  8        » 

La  diversité  de  ces  prix  indique  quelle  est 
Tespèce  de  tourteaux  à  laquelle  les  cultiva- 
teurs attachent  le  plus  de  valeur. 

Pour  i'eutploi  des  tourteaux  dans  la  nour- 
riture des  animaux,  voy.  Alimentation  des 

aSSTIAUX. 

TOUT-ÉPICE.  Voy.  Nigelï  e. 

TOUX.  — Expiration  irrégulière,  bruyante, 
ordinairement  accompagnée  d'expectoration 
causée  par  une  irriialiun,  ou  do  la  goige,  ou 
de  la  trachée-artère  ou  des  brunciics. 

11  y  a  des  toux  pai>saoères  occasionnées 


par  des  liquides  ou  des  solides  arrêtés  dans 
la  gorge,  et  que  la  nature  tend  à  en  chasser. 
Il  est  des  toux  de  longue  durée,  produite^ 
par  une  transpiration  arrêtée,  par  une  iDtlaiif 
mation  des  organes  de  la  respiration.  Ré  «- 
blir  la  transpiration  par  un  séjour  dans  '::; 
lieu  chaud,  par  des  boissons  délavantes,  ;  r 
une  diète  rafraîchissante,  par  de  légers  é\  - 
cuants,  est  la  première  médication  que  «î  - 
mande  la  toux  dans  les  animaux  dorae-'.- 
ques.  Presque  toujours  la  pousse  est  arcom- 
i)agnée  de  la  toux.  Elle  est  un  symplùui*-  ^e 
la  courb  ilure.  Voy.  ces  mots. 

Ayant  eu  soin  d'indiquer  aux  articles  à^s 
maladies  des  animaux  qui  sont  accomi»agn*i-  s 
de  toux,  les  remèdes  à  employer  pour  com- 
battre ces  maladies,  je  n*ai  rien  à  ajouter  iti, 
puisque  la  guérison  de  la  maladie  entraine 
celle  de  la  toux. 

TRACER.  — Une  plante  trace  lorsqu'elle 
pousse  des  drageons  entre  deux  terres,  «fj 
qu'elle  prend  racine  par  tous  les  points  d»- 
sa  tige  qui  touchent  la  terre,  ou  simplement 
par  les  nœuds  et  articulations  des  tiges. 

TRAÇOiR.  —  Verge  de  fer  ou  bâton  poînîu 
avec  lequel,  en  le  faisant  courir  le  long  d'un 
cordeau  tendu  sur  la  terre,  on  trace  de  petits 
sillons  ou  rayons  destinés  à  recevoir  les 
graines  qu'on  veut  semer  en  rangées.  L^i 
plus  souvent  le  manche  du  râteau  fait  Tof- 
lice  du  traçoir.  Il  y  a  des  traçoirs  à  plu- 
sieurs pointes,  avec  lesquels  on  fait  plu- 
sieurs rayons  à  la  fois,  mais  on  en  use  peu. 
Voy.  Semis. 

TRAIN.  —  On  suppose  généralement  le 
cori)s  des  animaux  tiivisé  en  deux  |>aru^^$ 
ou  trains,  dans  1  *  sens  de  leur  longueur.  Le 
trnin  de  devant  se  compose  des  épaules  e 
des  jambes  antérieures;  le  train  de  drrrùr^ 
est  l'orme  des  jambes  postérieures  seuk- 
ment.  On  dit  aussi  avant-train,  arriére-train^ 
mais  dans  le  premier  cas,  on  comprend  daus 
le  train  do  devant  la  tête  et  Tencolure,  et  U 
croupe  dans  le  train  de  derrière. 

TRAITS  DES  CHEVAUX.  —  Lanières  da 

cuir,  ou  cordes,  ou  chaînes  attachées  d'ua 
côté  au  collier  des  chevaux,  et  de  Tautre  i 
une  des  parties  de  Tavant-train  d*une  char^ 
rette,  d'un  char,  d*un  tombereau»  etc.,  et 
qui  servent  à  faire  suivre  à  ces  derniers  ie 
cneval  ou  les  chevaux  qui  marchent  devant. 

TRANCHE.  --  C  est  la  bande  de  terre  dé- 
tacliée  par  la  charrue  et  renversée  dans  la 
jauge  précédemment  ouverte.  Koy.  LABacm. 

TRANCHÉES.  Vpy.  Coliques. 

TRANSPIRATION.  —  Exhalation  qui  se 
fait  à  la  surface  de  la  {>eau.  La  suppression 
ou  la  suspension  subite  de  la  transpiration, 
ce  qu'on  aupelle  transpiration  arrêtée^  occa- 
sionne, chez  les  animaux  comme  diet 
Thomme,  des  accidents  assez  graves,  tels 
que  les  affections  catarrhales  de  tout  genre, 
les  diarrhées  colliquatives,  la  dyssenterie, 
rengorgemeut  du  bas  des  membres,  etc.  Les 
causes  de  la  suppression  de  la  transpiration 
sont  le  passage  subit  du  chaud  au  froid,  le 
placement  des  animaux  en  état  de  sue'.jr 
dans  des  logements  humides,  leur  exposi* 
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ion  à  l'air  et  au  vent,  les  boissons  froides, 
/inaction  absolue  aj>rès  des  courses  vio- 
ienles,  et  enfin  la  mauvaise  méthode  de  pas- 
ser les  animaux  à  l'eau,  ou  de  leur  laver  Ics^ 
rucmbres  à  Tcau  froide,  dans  le  moment  où 
ils  rentrent  du  travail  et  sont  en  sueur.  On 
doit  donc  mettre  toute  son  attention  à  éviter 
toutes  ces  causes  de  maladies. 

ÏKAN'SPl.ANTATION.  —  Synonyme  de 
pljiita^lon.  Voy.  ce  mot. 

Cotie  opération  qui  amène  si  souvent  la 
nioîi  dos  vieux  arbres  et  toujours  leur  at- 
UiUkl  issement,  est  favorable  à  1  accroissemeul 
'les  jeunes,  parce  qu'elle  les  place  dans  une 
terre  meuble  et  nouvelle,  où  leurs  racines 
pénètrent  facilement  et  trouvent  des  sucs 
abondants. 

Il  est  des  plantes  qui  craignent  plus  la 
transplantation  que  d'autres.  J'ai  eu  soin 
d'indiquer  ce  fait  à  leur  article 

Si  les  arbres  levés  dans  les  bois  n'offrent 
pas  autant  de  chances  favorables  à  la  trans- 
plantation que  ceux  des  pépinières,  c'est  que 
rempAtement  de  leurs  racines  est  moins  con- 
sidérable. Plus  on  transplante  souvent  le 
niant,  et  plus  cet  empâtement  s'étend;  aussi 
les  arbres  résineux,  les  plus  incertains  de 
tous  à  la  re|)rise,  sont-ils  changés  de  place 
tous  les  ans,  pendant  les  trois  premières 
années  de  leur  vie,  dans  les  pépinières  bien 
conduites.  Yoy.  Plant,  Pin,  Sapin,  Gené- 
vrier, If  et  MÉLÈZE. 

TRAQUENARD.  —  Piége  destiné  à  prendre 
les  renards,  les  loups,  les  blaireaux  et  les 
fouines,  et  dont  les  cultivateurs  voisins  des 
forêts  doivent  être  pourvus. 

TRAVAIL.  —  Instrument  d'assujettisse- 
ment. 11  se  compose  de  quatre  piliers  do 
bois  entre  lesquels  on  attache  les  chevaux 
f)Our  les  ferrer,  s'ils  sont  vicieux,  ou  leur 
faire  toute  autre  opération  pour  laquelle  il 
est  nécessaire  d'empêcher  leurs  mouvements 
et  de  leur  ôter  toute  défense.  A  l'aide  de 
cette  machine  on  peut  aisément  maintenir 
un  cheval»  l'enlever,  le  suspendre  suivant 
le  besoin.  C'est  ce  qu*on  appelle  mettre  un 
cheval  au  travail.  Voy.  Assujettir. 

TRAYON.  —Bout  du  pis  d'une  chèvre  ou 
d*une  vache  que  l'on  presse  entre  les  doigts 
|K)uren  faire  sortir  le  lait. 

TRÈFLE.  —  Les  trèfles,  dit  M.  E.  Jacque- 
min,  sont  sans  contredit  les  plus  précieux 
de  tous  les  fourrages  à  fauclier.  On  en  cul- 
tive de  trois  esfièces. 

Metr^/Zerou^ejeplus  important  des  trois» 
demande,  comme  le  mais,- un  sol  fort  riche 
et  bien  préparé  ;  sa  présence  indique  môme 
d'une  manière  certaine  que  la  terre  est  dans 
un  bon  état  de  culture  et  qu'elle  reçoit  de 
boij  fumier.  Pour  bien  réussir  il  a  besoin 
(i*une  année  chaude,  un  peu  humide,  sur- 
tout au  printemps,  et  d'une  terre  qui  depuis 
10  h  15  ans  ait  toujours  été  profondément 
labourée  et  richement  amendée  tous  les  3 
à  %  ans.  Pour  faire  une  pareille  terre,  quand 
on  ne  l'a  paa^  il  faut  commencer  par  la  mar- 
ner, puis  lui  donner  des  labours  profonds  et 
des  lumures  abondantes,  car  la  marne  ne 
saurait  remplacer  ie  fumier.  Les   lnT<'s  lé- 


TREFLE 


1326 


gèros,  peu  profondes,  ne  donnent  de  bonnes 
récoltes  de  trèfle  que  dans  les  années  hu- 
mides. Une  fois  la  terre  rendue  telle  qu'il 
convient  qu'elle  soit,  vous  pouvez  vous  as- 
surer de  bonnes  et  nombreuses  coupes  Tie 
trèfle  on  semant  d'abord  du  coha  ou  des 
pommes  déterre,  que  vous  fumerez  forte- 
ment, l'année  d'ensuite  du  froment  et  la  3* 
année  de  l'orge  mélangée  de  trèfle,  rjue  vous 
couperez  l'année  suivante;  ou  mieux  en- 
core du  trèfle  avec  lo froment  pour  le  couper 
la  3' année.  Vous  aurez  ainsi  une  succession 
de  bonnes  récoltes,  et,  à  la  lin  de  tuut  cela, 
du  trèfle  en  abondance. 

C'est  surtout  qtiand  le  sol  est  plnlrM  sec 
qu'humide  qu'il  faut  semer  le  trèfle  avec 
une  céréale,  afin  qu'elle  le  protéjje  jusqu'il 
ce  qu'il  ait  jeté  des  racines  assez  profondes 
pour  qu'il  puisse  se  protéger  lui-méine. 
Dans  tous  les  cas,  il  est  indispensable  que 
le  sol  soit  propre,  car  les  mauvaises  herbes 
parviennent  farâlement  à  étoufl'er  le  trèfle  la 
première  année. 

Le  trèfle  a  cela  de  commun  avec  les  pois, 
qu'il  ne  veut  être  resemé  sur  le  mèine  ter- 
rain que  tous  les  six  ans  au  plus,  surtout  si 
ce  terrain  ne  lui  convient  pas  [larfaitement. 
On  sème  à  la  volée  depuis  février  jusqu'au 
commencement  de  juin,  15  îi  20  kilogram- 
mes par  hectare,  après  avoir  bien  émiettéle 
sol  pour  enterrer  le  trèfle.  Surtout  ne  recou- 
vrez la  semence,  qui  est  si  petite,  que  de 
quelques  lignes  de  terre,  en  faisant  f)asser 
légèrement  la  herse.  Le  trèfle,  de  môme  que 
toutes  les  plantes  fourragères  à  faucher,  (loit 
être  semé  fort  épais.  Si  c'est  dans  une  cé- 
réale d'hiver,  il  est  indispensable  de  herser 
fortement  avant  de  semer  ;  si  le  temps  est 
humide,  on  herse  légèrement  après  Tense- 
mencemcnt,  ou  bien  l'on  se  borne  à  passer 
le  rouleau.  Si  c'est  dans  un  marnage,on  sème 
d'abord  la  céréale  et  on  l'entern';  puis  on 
sème  le  trèfle,  que  l'on  recouvre  légèrement. 
Si  le  trèfle  a  manqué  par  suite  de  sécheresse 
ou  à  cause  des  puces  de  terre,  on  resème 
après  que  la  céréale  a  été  enlevée  et  le  ter- 
rain préparé.  Quelle  que  soit  la  nature  du 
terrain  que  l'on  destine  au  trèfle,  il  faut  le 
gypser.  Cette  opération  se  fait  moitié  immé- 
diatement après  la  semaille,  et  l'autre  moitié 
au  printemps,  lorsqu'on  n'a  plus  à  craindre 
de  gelée.  Ou  bien  on  y  répand  des  cendres, 
de  la  chaux  calcinée  et  du  jus  d'étable.  Le 
trèfle  rouge  peut  occuper  hî  sol  un  an  ou 
deux  ;  si  on  veut  l'y  laisser  deux  ans,  on  fai» 
bien  û'y  mettre  \f*  de  trèlle  blanc,  ainsi  que 
de  la  semence  de  ray-grass  et  d'autres  herbes, 
surtout  lorsque  le  trèfle  doit  servir,  la  se- 
conde année,  de  pâturage  aux  animaux. 
Pour  faire  du  foin  de  trèfle,  il  faut  faucher 
un  peu  avant  la  floraison,  en  ayant  bif^n  soin 
que  les  feuilles  ne  se  détachent  point  ;  pour 
cela  on  ne  le  remue  pas  pendant  les  chaleurs 
de  la  journée,  et  surtout  on  ne  le  rentre  que 
lorsqu'il  est  bien  sec.  Il  y  a  plusieurs  procé- 
dés de  desï:iec«ition;  le  |)lus  usité  consiste  à 
répandre  les  javelles,  h  retourner  plusieurs 
fois  avec  une  fourche  ou  avec  le  manche  du 
rûleau,  et  ù  nîcttre  en  boccolios  (ju'on  re« 
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tourne  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  assez  se- 
iches pour  pouvoir  eu  former  des  las  de  di- 
mension ordinaire,  puis  des  grands.  On  ob- 
tient ainsi,  terme  moyen,  11,000  kilogram- 
mes de  fourrage  vert  par  hectare,  ou  i!h  à 
5,000  kilogrammes  de  foin,  100  kilogr.  vert 
font  20  à  25  kilogr.  sec. 

Pour  avoir  de  la  bonne  semence,  il  est 
nécessaire  de  semer  sur  un  sol  -sec   plutôt 

fqu'iiumidc,  où  le  trèfle  .ne  se  couche  pas, 
et  de  la  prendre  sur  la  seconde  coupe.  Lors- 
qu'elle est  arrivée  à  maturité  et  qu'elle  est 
»  parfaitement  sèche,  on  la  bat  comme  on  bat 
Je  colza,  sur  de  grands  linges  étendus  par 
terre,  en  choisissant  pour  cette  opération 
un  jour  de  sécheresse  ou  dégelée.  Les  tôtes 
ayant  été  ainsi  détachées,  on  les  met  au  so- 
leil ou  dans  un  four  légèrement  chauffé 
pour  qu'elles  achèvent  de  sécher,  et  on  les 
Dat  de  nouveau  au  fléau,  ou  bien  on  les  fait 

Sasser  sous  la  meule  d'un  moulin  à  huile  ou 
plfltre.  On  olilient  de  300  à  1,000  kilogram- 
mes de  semence  par  hectare.  Si  le  sol  est 
riche  et  convenablement  préparé»  le  trèfle 
donne  une  coupe  l'automne  de  l'année  où  il 
a  été  semé,  et  deuv  bonnes  coupes,  même 
trois,  l'année  suivante. 

Les  ennemis  du  trèfle  sont  les  souris,  les 
limaçons,  la  sécheresse,  la  miellée  et  la  cus- 
cute, qui  quelquefois  détruit  en  entier  la  2* 
coupe. 

II.  Lelri/leblanc  sert  principalement  à  faire 
les  pâturages  artiticiels.  Bien  moins  exigeant 
que  le  rouge  sous  le  rapport  du  terrain,  il 
s*accommode  surtout  des  terres  argileuses 
et  sableuses.  Ses  racines  rampent  plus  près 
delà  surface  du  sol,  ce  qui  fait  que  les  la- 
bours profonds  lui  sont  moins  nécessaires. 
Il  dure  plusieurs  années,  s'élève  moins  que 
le  rouge,  mais  croit  plus  toull'u  et  supporte 
mieux  la  sécheresse.  Le  meilleur  est  de  le 
sciuer  (10  à  12  kilog.  par  hectare)  avec  les 
céréales  d'été,  orge,  avoine  ou  seigle,  dans 
la  rotation  suivante  :  1"  année,  forte  fumure 
et  colza  ;  2'  année,  froment  ;  3'  pois  ou  len- 
tilles ;  k*  avoine  mêlée  de  trèileblanc  avec  ou 
sans  graminées,  coupes  ou  pâturage  pendant 
4  ou  5  ans.  Pourenierrer  la  semence,  plus 
petite  encore  que  celle  du  trèfle  rouge,  il 
suliit  de  passer  bien  également  le  rou- 
leau. 

La  semence  des  graminées  ou  des  herbes 
que  Ton  sème  avec  le  trèfle  blanc,  quand  on 
veut  avoir  de  bons  pâturages,  demande  en- 
core moins  de  terre  pour  la  recouvrir  que  le 
trèlle  lui-môme.  On  répand  d'abord  Ta  se- 
mence du  trèfle  (8  ou  9  kilog.  par  hectare)  ; 
puis,  en  égale  quantité,  celle  des  herbes  ; 
«près  quoi  l'on  passe  le  rouleau.  Les  herbes 
que  l'on  choisit  de  préférence  sont  les  ray- 
^rass,  le  dactyle,  leJjrom«s  la  lopécure,  la  lé- 
tuque  et  le  fléau.  On  plâtre  dans  le  cas  où 
Ton  veut  faucher. 

III.  Le  trèfle  incarnai  craint  le  froid,  mais  il 
s'accommode  très-bien  d'un  sol  sec,  sableux 
et  môme  pauvre,  Aussi  ne  donne-t-il  qu'une 
seulecoupe,aucommencemeut  du  printemps, 
et  est-il  moins  aimé  des  bestiaux  que  les 
deux  espèces  précédentes.  Il  ne  faut  guère, 


£ar  hectare,  que  20  kilos  de  graine  pure  ei 
0  à  50  de  graine  en  gousse,  semés,  après 
la  moisson  des  céréales,  sur  les  chaumes 
rompus  ou  fortement  hersés.  Comiue  la 
coupe  du  trèfle  incarnat  est  très-précoce,  on 
peut  le  faire  suivre  immédiatement  de  pom- 
mes  de  terre,  de  maïs,  de  sarrasin,  de  oiiilti 
ou  de  betteraves. 
TRÈFLE  DES  MOUCHES,  Tbèfle  mcsqié 

Voy.  MÉLILOT. 

TREILLE.  —  On  appelle  ainsi  la  vigie  ;  v 
lissadée  contre  un  mur  ou  contre  un  troiL^ij- . 
Par  cette  disposition  le  raisin  mûrit  plus  M, 
est  plus  savoureux,  plus  gros,  plus  color',et.. 
Ces  avantages  sont  dus  au  moindre  norubrc 
des  feuilles  qui  ne  nuisent  pas  aux  effeboh 
rects  du  soleil,  et  quand  ils  sont  contre  des 
murs  au  puissant  abri  de  ce  mur. 

A[)rès  les  treilles  contre  les  murs,  ce  sont 
celles  en  allées,  dirigées  du  levant  au  cou- 
chant, qui  donnent  le  meilleur  raisin.Celuide 
celles  en  berceau,  du  moins  de  leur  partie 
supérieure  pendant  au-dessous  des  feuilles, 
jouit  moins  des  avantages  ci-dessus,  et  est 
par  conséquent  inférieur. 

Dans  plusieurs  vignobles  de  France  on 
tient  aussi  en  treille  les  vignes  destinées  a 
donner  du  vin,  et  on  s'en  trouve  bien  ;  c'e-^t 
même  cette  méthode  que  je  crois  plus  éco- 
nomique et  ^généralement  la  meilleure,  re- 
lativement à  l'abondance  des  produits  com- 
binés avec  leur  qualité. 

Quand  elles  sont  bien  palissadées,  ie< 
treilles  font  toujours  ornement,  ce  qui  per- 
met d'en  établir  dans  toutes  les  sortes  de  jar- 
din ;  cependant  c'est  dans  les  potagers  qu  ou 
les  place  ordinairement. 

Pour  obtenir  d'une  treille  abondance  et 
beauté,  il  faut  la  surveiller  pendant  toutTét^^, 
ne  point  laisser  de  nouveaux  bourgeons crui- 
tre  dans  l'aisselle  des  feuilles  ;  écarter  et  nou 
supprimer  les  feuilles  qui  gênent  ractioo  du 
soleil  sur  les  grappes  etc.,  etc.  C'estàlbtv 
mery,  village  voismde  Fontainebleau,  quil 
faut  se  rendre  pouriuger  des  avantages  de 
cette  surveillance.  Je  viens  de  dire  qu*il  faut 
écarter  et  non  enlever  les  feurlles  qui  gênent 
l'action  du  soleil  parce  que  partout  on  laii  le 
contraire.  Les  fruits  cependant  senourriss' ui 
autant  par  les  feuilles  que  par  les  raciu^s; 
en  enlever  une  grande  quantité,  c'est»  outre 
la  dé[)erdition  de  sève  qui  se  fait  f>&r  ki 
blessures,  nuire  au  grossissement  et  à  la  s^ 
yeur  des  raisins. 

TREMBLE.  Yoy.  Pbupuer. 

TREZ.  —  Sable  de  mer.  Voy.  Sabu. 

TRICOISES.  —  Tenailles  avec  lesquelles 
les  maréchaux  déferrent  les  chevaux  et  coa- 
peul  les  clous  avant  de  les  river  .  Us  s  en 
servent  aussi  pour  sonder  le  pied  par  le  pin- 
cement. 

TRIGONELLE.  Voy.  FfiiiUGmis. 

TRIMÉNIA.  —  Variété  de  froment  Tog. 
Froment. 

TRIOLET,  Voy.  TrèOe. 

TRIQUE-MABAME.  Voy.  Oam. 

TROCART.  —  Instrument  de  chirur^ 
vétérinaire,  formé  d'une  tige  d'acier  rooUt, 
portant  un  manche,  et  terminé  (lar  uat 
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puiute  triangulaire  ;  de  là  le  nom  de  trois" 
fjmtrtSf  d'où  est  venu  par  corruption  celui 
«le  trocart.  Cette  tige  est  contenue  dans 
une  canule  en  cuivre  ou  en  argent ,  dont  le 
capficité  exactement  proportionnée  à  son 
Yolume  s'arrête  à  l'origine  de  la  pointe 
qu'elle  laisse  tout  entière  à  découvert;  l'au- 
tre extrémité  de  la  canule  porte  un  pavillon. 

TROCHÉE.  -—  Réunion  aes  tiges  qui  pous- 
sent sur  un  arbre  coupé  rez  de  terre  ou  re- 
cépé. 

TROÈNE.  —  Plante  de  la  famille  des  jasmi- 
nées.  Ce  joli  arbrisseau  ,  commun  dans  les 
bois,  s'élève  au  plus  à  6  pieds.  Ses  branches 
sont  nombreuses,  menues,  souples  et  plian- 
tes, garnies  de  feuillesopposées,  lisses,  sim- 
ples,  ovales  allongées  et  pointues  par  les 
extrémités, sansdents,fermessur  des  queues 
courtes,  et  ne  tombent  point  dans  les  hivers 
doux.  Ses  fleurs  en  grappes  terminales ,  un 
peu  pyramidales ,  serrées  et  bien  garnies , 
paraissant  en  mai  et  juin,  sontpetiteset  blan- 
ches. Aux  grappes  de  fleurs  succèdent  des 
grappes  de  baies  rondes,  charnues ,  lisses , 
noiresdans  leur  maturité,  contenant  chacune 
quatre  semences  anguleu>es.  11  a  une  va- 
riété à  feuilles  panachées  de  blanc  ;  et  une 
autre  à  feuilles  panachées  de  jaune.  Elles  se 
perpétuent  par  les  marcottes,  ou  parl'écus- 
soii  sur  le  Troène  commun^  dont  on  trouve 
beaucoup  de  plant  dans  les  bois  elles  haies. 
Le  troène  soutfre  le  ciseau,  et  e^l  suscepti- 
ble de  diverses  formes. 

TKOGOSSITE,  —  Genre  d'insectes  de  l'or- 
dre des  coléoptères,  dans  lequel  se  rangent 
Ï^lus  de  trente  espèces  dont  deux  intéressent 
es  cultivateurs,  auxquels  leurs  larves ,  qui 
Tivent  de  blé,  de  farine  et  de  pain  ,  causent 
quelquefois  des  pertes  de  quelque  impor- 
tance. 

C'est  principalement  dans  le  midi  que  la 
larve  du  tro^jossite  caraboïde,  qui  y  est 
connue  sous  le  nom  de  cadelle ,  exerce  ses 
ravages. 

Les  moyens  de  destruction  indiqués  à 
Taiticle  charançon  s'appliquent  complète- 
ment h  la  cadelle  ;  ainsij'y  renvoie  le  lecteur. 

TROUSSE-PIED.  —  Machine  d'assujettis- 
sement des  animaux.  C*est  une  bande  de 
cuir  ou  espèce  de  san^ile  de  60  à  70  centi- 
ujèlres  de  longueur,  portant  une  boucle  à 
l'un  de  ses  bouts  et  des  trous  à  l'autre.  Pour 
s*en  servir,  on  lève  un  pied  de  devant  au 
cheval ,  on  embrasse  avec  le  Irousse-pied 
Tavant-bras  et  le  paturon  fléchis  Tun  sur 
l*autre  ;  on  boucle  le  lien  ,  on  le  serre  au 
de^jré  convenable,  et  l'on  dte  ainsi  à  l'animal 
la  facilité  de  frapper  du  pied  de  derrière  du 
même  côté.  Voy.  Assujettir. 

TUBERCULES.  —  Certains  végétaux  con- 
vertissent leurs  racines  ou  plutôt  leurs  tiges 
vi  leurs  rameaux  souterrains  en  tubercules 
i\r  diverses  grosseurs ,  dans  lesquels  la  vie 
iïii  la  plante  semble  se  concentrer  5  mesure 
qu'elle  se  retire  des  parties  aériennes.  Telle 
est  la  pomme  de  terre ,  telles  sont  encore 
les  racines  charnues  de  la  patate  ,  du  topi- 
nambour, de  l'oxalis  crenata.  Ces  liihereuh  s, 
séparés  et  remis  en  terre,  forment,  de  rou- 


velles  plantes ,  mais  seulement  au  moyen 
des  yeux  dont  ils  sont  pourvus  ,  et  qui  ne 
sont  Que  des  rameaux  à  l'état  rudimentaire. 
Quand  les  tubercules  sont  gros  et  pourvus 
de  plusieurs  yeux,  on  peut  les  couper  en 
autantde  morceaux  qu'il  y  a  d'yeux  ;  chacun 
de  ceux-ci  produira  une  lige. 

TUE-CHIEN.  Voy,  Colchique. 

TUFEUX  (Sol).  Voy.  Sol. 

TULIPE.  —  Plante  de  la  famille  des  lilia- 
cées.  Avant  d'entrer  dans  les  détails  de  la 
culture  de  cette  plante,  qui  au  siècle  dernier 
a  excité  tant  d'enthousiasme  dans  le  monde 
horticole ,  nous  croyons  devoir  donner  les 
signes  distinctifs  de  la  beauté  de  cette  fleur, 
qui  jouira  toujours,  sinon  de  l'engouement, 
au  moins  de  l'admiration  par  la  variété  de 
ses  couleurs  et  l'élégance  de  son  port. 

On  désire  que  les  feuilles  soient  de  gran- 
deur moyenne;  que  leurs  bords  soient  on- 
dulés ,  et  qu'elles  s'étendent  horizontalement 
pour  former  un  tapis,  plutôt  que  de  s'élever 
verticalement. 

La  fleur  doit  former  un  grand  calice  bien 
proporlionné  dans  toutes  ses  dimensions,  un 
peu  évasé.  S'il  est  allongé,  s'il  est  raccourci  ; 
s'il  est  trop  étroit,  ou  trop  renflé  par  le  bas  ; 
trop  resserré  et  pointu,  ou  trop  évasé  par  le 
bord  ;  ce  sont  des  difformités. 

Mais  la  fleur  ne  peut  tenir  cette  forme 
agréable,  et  ses  proportions  régulières,  que 
de  colles  de  ses  pétales.  S'ils  sont  étroits 
vers  leur  base,  le  fond  du  calice  sera  serré 
et  mal  arrondi  :  s'ils  sont  pointus  à  leur  ex- 
trémité, le  calice  sera  trop  découpé  ou  trop 
étroit  ()ar  le  bord  ;  s*ils  se  replient  ou  se  ren- 
versent en  dehors,  le  calice  sera  trop  ouvert 
et  trop  évasé  :  s'ils  se  réfléchissent  en  de- 
dans, ou  s'ils  prennent  la  forme  d'un  cuil- 
leron,  le  calice  sera  trop  fermé,  et  sans  éva- 
sement,  et  même  perdra  sa  forme  de  calice  : 
si  les  trois  pétales  intérieurs  sont  plus  étroits 
que  les  extérieurs,  la  fleur  est  très-défec- 
tueuse; enfin  si  les  pétales  sont  d'une  étoffe 
mince,  la  fleur,  ne  pouvant  soutenir  les 
rayons  du  soleil,  passe  en  peu  de  jours.  Or 
une  belle  tulipe  doit  non-seulement  subsis- 
ter assez  longtemps  (  au  moins  dix  ou  douze 
jours)  pour  que  le  fleuriste  ne  regrette  pas 
ses  soins,  qui  ne  seraient  payés  que  par  une 
jouissance  momentanée  ;  mais  elle  doit  con- 
server jusqu'à  la  fin  l'éclat  et  la  beauté  de 
ses  couleurs,  ce  qui  est  impossible  avec  des 
pétales  maigres  qui  se  dessèchent  promp- 
tement. 

Lorsque  les  étamines,  au  lieu  d'être  brunes, 
sont  jaunes,  c'est  encore  un  petit  défaut. 
Mais  les  couleurs  sont  le  point  le  plus  im- 
portant; ce  sont  elles  qui  mettent  le  prix  à 
une  tulipe. 

Celle 
cune  coui 

pendant  elle  était  bien  fuite,  et  si  la  ))lante 
était  bien  proportionnée  dans  toutes  ses  par- 
ties, elle  pourrait  être'  admise  comme  peu 
commune  ;  car  il  est  rare  que  les  tulipes 
jaunes ,  fort  vigoureuses ,  ne  soient  pas 
hautes  (le  tiges,  et  que  les  nétales  ne  soient 
pas  étroits  et  pointus.  Quelquefois  il  arrive 


aui  est  jaune,  sans  mélange  d'au- 
eur,  n'est  d'aucune  valeur.  Si  ce- 
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que  (Je  belles  tulipes  dégénèrent  en  tulipes 
entièreuienl  jaunes,  ou  panachées  de  rouge 
sur  un  grand  fond  jaune  :  elles  sont  mépri- 
sables; mais,  en  les  changeant  de  terrain, 
souvent  elles  recouvrent  leur  première 
beauté. 

Les  tulipes  entièrement  rouges  ne  sont 
pas  f)lus  estimées  que  les  jaunes.  Les  blan- 
ches et  les  vertes  sont  prisées,  sans  doute  à 
cause  de  leur  rareté  ;  assez  ordinairement 
elles  sont  peu  étoffées.  Les  bleues  sont  les 
plus  précieuses  de  toutes. 

Le  mélange  de  ces  couleurs,  de  plusieurs 
autres,  de  leurs  diverses  nuances,  forment 
(Jes  tulipes  bizarres  et  des  tulipes  panachées. 
Les  bizarres  grises  à  fond  tout  jaune  sont 
rares  ;  les  rouges  »  surtout,  couleur  de  feu  et 
de  grenade  à  fond  blanc  ,  sont  recherchées; 
les  autres  bizarres  ont  plus  ou  moins  de 
mérite,  suivant  la  beauté  de  leurs  nuances 
et  de  leurs  panaches,  et  suivant  que  leurs 
couleurs  s'éloignent  plus  ou  moins  du  rouge 
commun. 

Pour  les  tulipes  panachées ,  les  fleuristes 
ont  établi  des  règles  et  marqué  des  traits 
qui  décident  de  leur  prix  et  de  leur  beauté; 
leur  panache  doit  être  par  grands  traits  di- 
vers, bien  coupés  ou  séparés  des  autres  cou- 
leurs, sans  prendre  du  fond  (nous  dirons 
ci-après  ce  que  c'est. que  le  fond  d'une  fleur 
de  tulipe);  ou  il  est  par  grandes  pièces  cou- 
pées nettement,  et  no  vient  point  du  fond; 
ou  il  est  en  grande  broderie  bien  détachée 
de  ses  couleurs,  et  ne  prend  point  du  fond  ; 
ou  il  est  en  petite  broderie,  net,  et  les  cou- 
leurs perçant  bien  des  deux  côtés  des  pé- 
tales. Ces  lois,  dont  je  ne  donne  qu'un  ex- 
trait, auraient  besoin  d'être  interprétées  pour 
le  commun  des  jardiniers  ;  mais  comme  ils 
ne  prétendent  pas  aux  finesses  de  l'art  ré- 
servées pour  les  grands  fleuristes,  je  leur 
répéterai  ce  qui  a  été  dit  par  les  meilleurs 
auteurs  qui  aient  traité  de  la  tulipe,  et  qui 
fera  loi  dans  tous  les  temps.  Une  tulipe  sera 
toujours  belle  et  estimable,  lorsque  ses  cou- 
leurs, par  leur  éclat  et  leur  vivacité,  plus 
que  par  leur  multiplicité,  se  donneront  du 
relief  les  unes  aux  autres;  et  lorsque  ses 
couleurs  et  son  panache  seront  bien  lustrés, 
bien  opposés  entre  eux,  et  relevés  de  beaux 
filets  noirs  ou  sombres  ;  et  que  d'ailleurs  la 
Heur  sera  d'une  forme  élégante  et  régulière. 

Culture.  Comme  la  passion  pour  les 
tulipes  est  aujourd'hui  modérée,  et  qu'on  ne 
les  cultive  que  comme  les  autres  belles 
fleurs,  sans  enthousiasme  et  sans  passion,  je 
continuerai  à  me  restreindre  à  ce  qu'il  y  a 
d'important  dans  leur  culture,  et  je  n'ên- 
tn  rai  point  dans  des  détails  qui  se  trouvent 
dans  les  traités  sur  cette  fleur,  auxquels  je 
crois  qu'il  n'y  a  rien  de  neuf  à  ajouter. 

La  tulipe  se  multi{)lie  par  les  semences, 
rt  c'est  le  seul  moyen  do  gagner  de  nouvelles 
variétés.  Mais  il  est  long,  et  n'est  ordinaire- 
ment pratiqué  que  par  les  fleuristes  de  pro- 
fession, et  |iar  un  [)etit  nombre  d'amateurs 
ambitieux  de  faire  quelques  gains  précieux. 
Dans  une  terre  douce,  légère,  meuble  ou 
rendue  telle  par  un  mélange  de  terreau  de 


couche  ou  mieux  de  feuilles  d^arbres  Tîeui 
et  très-consommé ,  façonnée  et  bien  \*r^ 
parée,  semez  en  février  vos  graines  de  tu- 
lipes en  rayons,  ou  à  la  volée,  et  recou>i»z- 
les  de  3  ou  &  lignes  de  terre.  Sarclez  »e 
semis  qui  ne  produira  qu'une  seule  uiy- 
petite  feuille.  Lorsqu'elle  se  dessécher.i  ♦  n 
^uin,  criblez  un  peu  de  bonne  terre  sur  k- 
jeune  plant,  afln  que  les  petites  bulbes  soieut 
enterrées  d'environ  un  aemi-pouce,  eiyAa 
par-dessus,  pendant  les  grandes  chaleurs  de 
juillet  et  août ,  un  peu  de  mousse  ou  de 
paille  brûlée;  la  même  couverture  ne  sert 
pas  inutile  pendant  les  fortes  gelées. 

La  seconde  année,  donnez  les  mômes  s»  ins 
et  les  mômes  façons  à  votre  pépinière.  Ia 
troisième  année,  déplantez  les  petits  oijfnous 
en  juillet;  conservez-les  en  lieu  sec,  et  re- 
mettez-les en  de  nouvelle  terre  en  oclol^re  à 
un  pouce  et  demi  ou  deux  pouces  de  pro- 
fondeur. Traites-les  de  même  les  aonétrs 
suivantes  afin  de  les  fortifier.  Depuis  la  troi- 
sième année  jusqu'à  la  huitièmo  on  neu- 
vième, ils  fleuriront,  les  uns  plus  tôt,  les 
autres  plus  tard ,  à  mesure  qu'ils  acquer- 
ront la  force  convenable  ;  de  sorte  que  quel- 
ques-uns seront  des  oignons  formés  avant 
que  les  autres  aient  montré  leur  première 
fleur. 

Chaque  année,  examinez  les  fleurs  de  vos 
jeunes  élèves  ;  arrachez  et  rejetez  tous  ceux 
dont  les  fleurs  sont  décidément  mauvaises; 
ne  conservez  que  ceux  dont  elles  sont  belles, 
ou  d'une  bonne  espérance.  Il  y  en  a  frès-pea 
dont  les  traits  soient  formés  dans  les  pre- 
mières années.  Ils  ne  se  développent,  ne  se 
décident,  ne  deviennent  constants  dans  It 
plupart  qu'avec  l'flge  et  la  croissance  ;  mais 
dès  leur  première  floraison  on  peut  entre- 
voir ce  qu'ils  doivent  devenir.  Observez  le 
fond  de  la  fleur,  c'est-à-dire  les  plaques  cir- 
culaires ou  en  étoile  qui  sont  à  la  base  ou  I 
l'onglet  des  pétales  (quelques  fleurs  n^en  ont 
point).  Détachez  quelques  pétales,  ou,  saof 
les  détacher,  enlevez  avec  l'ongle  ou  autre* 
ment  la  pellicule  qui  couvre  cette  partie 
épaisse  et  comme  charnue.  Si  la  pellicule  eC 
cette  substance  solide  qu'elle  couvre  sont  de 
même  couleur,  il  faut  attendre,  et  bieJi  e5|>^ 
rer  des  floraisons  suivantes.  Si  elles  sont  de 
couleurs  difi'érentes,  par  exemple  la  pelli- 
cule blanche,  et  la  chair  jaune ,  ou  a  une 
autre  couleur;  vous  pouvez  compter  que 
cette  couleur  de  la  partie  intérieure  montera 
dans  le  panache,  et  espérer  plus  ou  moins, 
suivant  que  Textérieur  des  plaques  demen* 
rera  plus  ou  moins  distinct  de  la  couleur  et 
du  panache. 

Enfin  vous  donnez  rang  avec  les  oignons 
formés ,  et  vous  cultivez  de  même  tbs  oi- 
gnons de  semence,  lorsqu'ils  sont  assez 
forts,  et  que  vous  les  jugez  dignes  de  leur 
être  associés,  sans  trop  vous  inquiéter  des 
variations  auxquelles  le  terrain  et  la  temf^é- 
rature  de  la  saison  les  rendent  plus  sujets 
que  les  anciens  oignons. 

Au  mois  d'octobre  ou  de  novembre,  laU>u- 
rez  à  9  ou  10  pouces  de  profondeur  uns 
planche  de  terre  légère  ^  sablooneuse;  de 
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qualité  médiocre  (oelle  qui  a  été  occupée 
par  des  jacinthes  ou  tics  renoncules,  ou  d'au- 
Ires  fleurs,  convient  bien  h  la  tulipe).  Etaqt 
bien  dressée  et  façonnée ,  plantoz-y  h  6 
pouces  de  profondeur,  et  à  k  de  dislance, 
vos  oipçnons  avec  une  cheville  arrondie  et 
non  pointue  par  son  extrémité,  afin  qu'il  n'y 
ait  point  de  vide  sous  Toignon.  Ou  mieux 
fouillez  une  planche  à  6  pouces  de  profon- 
d«^ur,  (.1  jetez  sur  les  côtés  les  terres  de  la 
fouille.  Donnez  dans  le  fond  un  petit  labotir; 
et  si  le  terrain  n'est  pas  assez  léger,  mêlez 
du  sable  gras,  ou  du  terreau  de  couches  ou 
de  feuilles  d'arbres  vieux  et  très-consommé. 
Etant  bien  ameublie  et  unie,  enfoncez-y  vos 
oignons  à  fleur  de  terre  ;  rejetez  par-dessus 
les  6  pouces  de  la  terre  (1)  qui  était  sortie 
de  la  fouille,  et  dressez  bien  au  râteau. 

11  n'est  pas  nécessaire  d'avertir  de  planter 
en  lignes  droites,  et  de  dispo-^er  les  variétés 
de  façon  que  les  fleurs,  par  la  diversité  des 
couleurs  et  des  panaches,  se  donnent  un 
éclat  réciproque,  et  fassent  remarquer  cha- 
cune sa  beauté  particulière  :  pour  cela  il 
faut  les  étiqueter  en  place  comme  dans  les 
boîtes  oÉi  on  les  renferme.  Cet  arrangement 
de  variétés  est  plus  une  affaire  de  goût  que 
de  règles.  Pendant  l'hiver,  il  ne  sera  pas 
inutile  de  jeter  un  peu  de  litière  sur  la 
planche,  moins  contre  le  froid  que  les  tuli- 
pes craignent  peu ,  que  contre  les  pluies  qui 
battraient  et  plomberaient  trop  la  terre,  si 
elle  n'est  pas  de  qualité  meuble  et  légère. 

Depuis  que  les  tulipes  sont  mises  en  place 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  en  fleur,  elles  ne 
demandent  pas  d'autre  soin,  à  moins  que  le 
printemps  très-sec  n'oblige  de  leur  donner 

auelque  arrosement.  Lorqu'elles  seront  en 
eur,  vous  étendrez  du  côté  du  soleil  une 
loile  attachée  à  des  cerceaux  ou  des  écha- 
las  disposés  solidement  de  façon  qu'elle 
soit  beaucoup  plus  élevée  que  les  fleurs ,  et 
qu'elle  les  défende  des  rayons  du  soleil  qui 
abrégeraient  beacoup  la  durée  de  cet  agréa- 
ble spectacle  ;  il  faut  retirer  la  toile  pendant 
la  nuit  et  dans  les  temps  couverts.  Mais  il 
faut  mettre  par-dessus  la  toile,  ou  lui  sub- 
stituer une  toile  cirée  (K  moins  que  cette 
toile  ne  fasse  une  banne  bien  tendue  )  dans 
les  temps  de  pluie  qui  ruine  les  fleurs  plus 
promptement  que  ne  ferait  le  soleil. 

Pendant  la  floraison ,  vous  observerez  les 
tulipes  qui  ont  acquis  quelque  nouveau  trait 
de  beauté,  et  vous  marquerez  celles  dont 
TOUS  voulez  recueillir  la  graine.  (Ce  sont 
I  celles  dont  la  fleur  est  cramoisie,  ou  appro- 
chant du  pourpre,  ou  du  violet  foncé,  ou  de 
l^incarnat;  dont  le  fond  est  grand,  bleu,  ou 
blanc,  ou  bleu  et  blanc,  et  dont  les  étami- 
Des  ne  sont  point  jaunes.  )  Quelques  culti- 
vateurs, aussit<it  qu'elles  sont  défleurieSy 
rompent  les  pistils  atin  que  la  sève  nourrisse 
plus  tôt  le  nouvel  oignon  ,  que  des  graines 
inutiles.  D'autres ,  dès  ce  môme  temps,  dé^ 

(i)  Cette  profondeur  de  six  pouces,  qui  convient 
dans  les  terres  légères,  pourrait  être  trop  grande 
dans  les  terrains  qui  oui  du  corps,  où  4  ou  o  pou- 
ces de  profondeur  suflisent. 


plantent  les  oi;^nons,  et  prétende;!  qno  cette 
pratique  eiU|>«H:ho  les  tulipes  de  (Ié;^énérer, 
Mais  Tusage  le  plus  commurf  est  de  ne  les 
déplanter  qu'en  juin  on  juillet ,  lorscjue  les 
feuilles  sont  jaunes,  ou  môme  commencent 
à  sérher.  On  les  expose  sur  un  plancher,  ou 
sur  des  tables,  dans  un  lieu  aéré,  et  à  rom- 
bre,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  assez  secs  pour 
être  renfermés. 

Aussitôt  que  les  oignons  sont  secs ,  les 
uns  les  nettoient  des  peaux  et  des  restes 
desséchés  de  la  bulbe-mère,  et  séparent  les 
caïeux  ;  les  autres  dfterent  jusqu'au  temps 
de  la  plantation  :  quelcfues-uns  f<jnt  celte 
opération  vers  la  fin  d'août,  et  remettent 
dès  le  commencement  de  septembre  en  terre 
les  caïeux  faibles. 

Ces  petits  caïeux  attachés  par  leur  base 
au  :^ros  caïeu  qui  produira  une  fleur  Tannée 
suivante,  et  qui  sont  plus  ou  moins  nom- 
breux, suivant  la  force  et  les  dispositions 
prolifères  de  Toignon  dont  ils  proviennent, 
sont  le  second  moyen  de  multiplier  les  lu- 
li[)es,  beaucoup  plus  promfit  que  les  se- 
mences. Il  ne  multiplie  jias  les  variétés, 
mais  seulement  les  mdividus  des  variétés 
existantes. 

On  les  plante  en  pépinière  à  2  pouces  de 
distance  les  uns  des  autres,  et  h  une  pro- 
fondeur convenable  à  leur  grosseur,  de- 
puis un  pouce  jusqu'à  trois.  Les  uns  fleu- 
riront et  se  formeront  dès  la  première  an- 
née ;  les  autres,  les  deux  années  suivantes. 
On  les  retirera  de  la  i)épinière,  et  on  les 
placera  avec  les  gros  oignons ,  lorsqulls 
seront  en  étal  d'y  figurer. 

Les  tulipes  sont  sujettes  à  varier  d*une 
année  à  l'autre,  et  plus  souvent  à  dégénérer 
qu'à  s'embellir.  Les  auteurs  en  indiquent 
plusieurs  causes,  dont  la  qualité  du  terrain 
me  paraît  la  plus  vraie  ;  car  cet  accident  est 
fort  fréouent  dans  les  terres  fortes,  substan- 
tielles, numides,  fumées  ou  engraissées  ré- 
cemment, d'où  les  oignons  tirent  une  nour- 
riture grossière,  indigeste  et  trop  abon- 
dante. Il  est  rare  au  contraire  dans  les 
terrains  de  sable  léger,  et  de  qualité  mé- 
diocre, qui  fournissent  aux  tulipes  une 
nourriture  légère,  fine,  déliée,  qui  se  di- 
gère d'autant  mieux  que  le  soleil  pénètre 
aisément  et  écbautfe  ce  terrain. 

Il  y  a  des  tulipes  hâtives,  qui  fleurissent 
dès  le  commencement  de  mars ,  des  tulipes 
tardives,  qui  ne  fleurissent  qu'en  mai,  et 
des  tulipes  intermédiaires  qui  fleurissent  en 
avril.  Ciiacune  de  ces  espèces  a  des  variétés 
de  diverses  couleurs,  nuances,  mélanges, 
panaches.  Il  y  a  encore  des  tulipes  doubles, 
ou  plutôt  semi-doubles,  qui  ont  jusqu'à 
25  ou  30  pétales  inégaux,  et  qui  portent 
graine.  Quoi(|ue  l'on  estime  peu  cette 
espèce,  et  quon  la  plante  ordinairement 
en  bordures,  ou  isolée  sur  les  plates-ban- 
des, on  ne  peut  disconvenir  qu'elle  a  de 
jolies  variétés ,  qui ,  bien  arrangées  en  mas- 
sif, forment  un  émail  agréable. 

La  tulipe  nommée  Vue  de  Thol  est  fort 
basse  ;  sa  fleur  n'a  aucune  des  qualités  des 
belles  tulipes.  Ses  pétales  sont  lort  étroits , 
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rouges,  bordés  de  jaune.  Son  mérite  con- 
siste à  fleurir  avant  toutes  les  autres,  et  à 
être  odorante.  Quelques  tulipes,  surtout 
entre  les  hâtives,  ont  un  peu  d*odeur,  mais 
faible  dans  notre  climat. 

TUMEUR.  —  Toute  saillie  contre  nature 
qui  se  forme  sur  un  animal  ou  sur  un  végé- 
tai porte  généralement  ce  nom,  mais  cepen- 
dant elle  en  prend  souvent  un  particulier. 

Ainsi  les  tumeurs  des  végétaux,  selon 
(fu'elles  sont  produites  par  une  extravasion 
de  la  sève  ou  par  la  piqilre  d'un  insecte,  s'ap- 
pellent loupe  ou  gale.  Yoy.  ces  mots. 

Les  tumeurs  des  animaux  outre  les  deux 
dénominations  ci-dessus  se  distinguent  en- 
core par  celles  d'exoslose,  poireau ,  oignon, 
furoncle,  farcin,  hernie,  kiste,  squirre, 
phlegmon  ou  abcès.  Voy.  tous  ces  mots. 

TDMEUR  AU  PATURON.  —  Les  poulains 
qui  vont  au  vert  par  une  température  cons- 
tamment humide  sont  sujets  h  cette  maladie. 
Elle  attaque  aussi  quelquefois  les  chevaux 
qui  se  trouvent  sous  la  même  influence,  et 
ceux  qui  pendant  l'hiver  marchent  fréquem- 
ment dans  la  neige  fondue  ou  sur  un  terrain 
mouvant.  Elle  commence  par  un  gonflement 
de  tout  le  î»aturon.  Le  cheval  ressent  alors 
de  vives  douleurs  qui  ne  lui  permettent  pas 
d'appuyer  à  terre  le  pied  malade.  Le  seul 
moyen  de  le  soulager  est  de  faire  mûrir  la 
tumeur  le  plus  proinpteraenl  possible  en  la 
frottant  tous  les  jours  avec  de  la  graisse 
d'oie  ou  de  porc.  L'abcès  crève  ordinaire- 
ment sur  le  boulet,  et  quelquefois  sur  le 
côté  ou  le  devant  de  la  couronne.  Il  en  sort 
une  humeur  brune  et  fétide  qui  fait  mourir 
la  peau.  Si  le  lambeau  ne  tombe  pas  de  lui- 
même,  il  faudra  le  couper  avec  des  ciseaux. 


et  étendre  tous  les  jours  de  rongucnl  vert 
sur  la  plaie. 

TUNNEL.  —  Canal  souterrain  de  dessè- 
chement. Voy.  Dbsséchbmbht. 

TURNEPS.  —  Variété  de  rave  beaucoup 
plus  large  que  longue.  C'est  la  grosse  rave 
aplatie  ou  rabioule.  Foy,  Ravb,  NâTMX- 

TUTEUR.  —  Bâton  d'uue  grosseur  el  d'une 
épaisseur  variable,  mais  toujours  très-droit, 
dont  on  fait  usage  dans  les  jardins  el  Ie«  pé- 
pinières, pour  soutenir  les  plantes  iaiblefs 
rendre  droits  les  jeunes  arbres  qui  poussent 
mal.  Toute  espèce  de  bois,  dès  qu'il  est 
droit,  est  propre  à  faire  des  tuteurs  ;  cepen- 
dant, quand  ils  sont  d'un  usage  habituel  et 
d'une  grandeur  importante,  il  est  bon  qu'ils 
soient  comme  les  échalas,  en  châtaignier, 
en  chêne  ou  en  frêne  refendu»  ce  qui  les 
rend  plus  durables. 

Pour  qu'ils  puissent  s'enfoncer  aisément 
dans  la  terre,  on  aiguise  l'extrémité  infé- 
rieure des  tuteurs. 

C'est  fréquemment  une  sage  précaution 
que  d'interposer  un  petit  tampon  de  mousse 
entre  le  tuteur  et  l'arbre  qui  lui  est  accolé, 
afin  d'éviter  les  suites  de  la  compression  et 
du  mouvement  produit  par  le  vent. 

De  quelque  hauteur  et  grosseur  que  soient 
les  tuteurs,  il  faut  tendre  à  prolonger  leur 
durée  en  les  mettant  à  Tabn  de  la  pluie, 
dans  un  lieu  sec  et  aéré  lorsqu'ils  ne  servent 
plus. 

TYPHUS.  —  Maladie  putride  très-conta- 
gieuse, qui,  de  loin  en  loin,  fait  périr  des 
milliers  de  bestiaux,  surtout  de  bêtes  à  cor- 
nes, et  contre  laquelle  il  n'a  pas  encore  été 
trouvé  de  remèdes  efficaces.  Voy.  Epuoous. 


u 


UltÉDO.  -~  Genre  de  plante  de  la  iamille 
du  champignon,  dont  plusieurs  espèces  for- 
ment les  plantes  parasites  les  plus  nuisibles 
à  l'agriculture  ;  ainsi  c'est  à  la  présence  de 
ces  champignons  que  sont  dus  le  charbon, 
la  nielle,  la  cloque,  les  maladies  des  pom- 
mes de  terre  et  de  la  vigne.  Voy.  ces  mots. 

URINE,  —  On  sait  que  l'urine  est  un 
excellent  engrais  lorsqu'elle  est  répandue 
sur  les  champs  et  les  prés.  En  effet,  l'ana- 
lyse '(U'on  a  faite  de  ce  liquide  a  prouvé  que 
1  eau  n'y  eilrait  que  pour  neui  dixièmes, 
et  que,  pour  le  surplus,  il  se  composait  de 
phosphate  et  de  muriate  d'ammoniaque,  de 
sulfate  et  de  carbonate  de  potasse  et  de 
soude.  Cependant  on  voit  trop  souvent, 
dans  les  campagnes,  perdre  sans  proGt,  soit 
par  négligence,  soit  par  paresse  ou  par  igno- 
rance, ce  moyen  d'ajouter  à  la  richesse  des 
récoltes. 

Un  bon  cultivateur  emploie  l'urine  pour 
arroser  ses  prés;  à  cet  effet,  il  la  mélange 
avec  une  certaine  quantité  d'eau,  et  la  fait 
transporter  ainsi  dans  des  tonneaux,  qui  la 
répandent  sur  ses  champs.  Une  planchette 
placée  derrière  le  tonneau  reçoit  l'eau  qui 


s'en  échappe  par  une  ouverture  et  la  fait 
rejaillir  au  loin.  Dans  ce  but,  il  recueille 
dans  un  réservoir  commun  toutes  les  urines 
sorties  des  étables  et  des  écuries;  il  réunit 
pour  le  même  usage  les  eaux  des  fumiers, 
qui,  dans  l'indifférence  ordinaire  de  nos 
cultivateurs,  sont  le  plus  souvent  perdues, 
entraînées  par  les  pluies,  et  s'écoulent  sur 
la  voie  publique. 

11  est  un  autre  usage  plus  avantageux 
peut-être  à  faire  des  urines,  c'est  de  les  ver- 
ser sur  la  masse  des  fumiers,  ou  bien  de 
faire  des  amas  de  terres  ou  de  marne«  sur 
lesquels  on  les  répand;  ces  terres  s'imprè- 
gnent ainsi  du  sel  des  urines,  et,  trans|:»or- 
tées  ensuite  sur  les  champs  tous  les  deux 
ou  (rois  mois,  elles  deviennent  un  lumit^r 
véritable. 

USTENSILES  D'AGRICULTURE.  —  C- 
nom  s'applique,  en  agriculture,  à  tout  «v 
qui  sert  a  la  culture  ou  aux  opérations  d*év«v- 
nomie,  et  qui  ne  se  range  pas  parmi  les  ou- 
tils, les  instruments,  les  machines. 

Ainsi  un  crible,  un  panier,  une  claie,  som 
des  ustensiles;  une  terrine,  un  pot»  un 
seau,  un   tonneau,  un  arrosoir,  etc.,  ensuut 
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encore.  Il  en  est  de  même  des  paillassons» 
des  toiles  à  ombrer,  des  sacs,  etc. 

Une  exploitation  nirale^bien  rangée  doit 
être  pourvue  de  tous  les  ustensiles  néces- 
saires; car  c'est  le  moyen  d'économiser 
beaucoup  de  temps  et  beaucoup  de  bras. 
Be  plus  un  mailre-valet  doit  être  spéciale- 
ment chargé  de  leur'  surveillance,  c'est-à- 
dire  de  les  mettre  entre  les  mains  des  ou- 
vriers au  moment  du  besoin,  et  de  les  re- 
prendre pour  les  serrer  lorsque  «l'ouvrage 
est  fini;  car  c'est  le  moyen  de  les  faire  durer 

f>lus  longtemps,  ou  au  moins  d'épargner  les 
rais  de  réparation. 

Chaque  pays  a  des  ustensiles,  comme  des 
outils,  comme  des  machines  qui  lui  sont 
particuliers.  Avant  de  lui  en  substituer  d'au- 


tres apportés  des  pays  étrangers  ou  uécrits 
dans  les  livres,  il  faut  bien  étudier  leurs 
avantages  et  leurs  inconvénients;  car  les  ré- 
sultats de  l'expérience  ne  doivent  pas  être 
repoussés  légèrement. 

11  serait  bon  que  tous  les  ustensiles  sus- 
ceptibles d'être  peints  à  l'huile  ou  goudron- 
nés le  fussent  pour  assurer  leur  conserva- 
tion, et  que  les  autres  soient  choisis  avec  un 
tel  soin ,  que  leur  durée  devienne  la  plus 
longue  possible. 

Comme  nous  avons  décrit  à  leur  article  les 
ustensiles  les  plus  généralement  employés 
en  France,  nous  croyons  pouvoir  nous  dispeii- 
ser  d'entrer  ici  dans  de  plus  longs  détails  sur 
ce  qui  les  concerne. 


V 


VACHE.  —  La  vache  est  certainement 
l'un  des  plus  utiles  présents  que  Dieu  ait 
faits  à  l'homme;  elle  est,  en  effet,  l'une  des 
bases  de  notre  richesse  agricole.  Vivante, 
c*est  une  mère  productrice,  une  ouvrière 
comme  le  bœuf,  une  nourrice  aux  mamelles 
abondantes  et  dont  le  lait  prend  mille  formes 
pour  s'accommoder  à  nos  besoins,  à  nos 
goûts  capricieux  môme.  Elle  est  souvent  à 
elle  seule  la  fortune  suffisante  de  toute  une 
famille. 

Choix  éTune  vache  propre  à  la  reproduction. 
Nous  avons  donné  au  mot  Race  bovine  les 
caractères  distinctifs  des  races  améliorées 
de  cette  espèce,  mais  ces  caractères  s'appli- 
quent plus  particulièrement  aux  taureaux  et 
aux  bœufs. Cependant,  atout  bienconsid(^rer, 
le  choix  que  I  on  fait  du  père  est  d'une  im- 
portance moindre  que  celui  de  la  mère.  En 
effet,  tous  les  éleveurs  sont  unanimes  pour 
dire  que  la  vache  reproductrice  doit  pos- 
séder des  formes  avantageuses  et  jouir  d  une 
santé  parfaite,  afin  que  l'accouplement  puisse 
produire  des  résultats  heureux. 

Henry  Cline^  chirurgien  anglais,  homme 
de  science  et  d'expérience  en  agriculture, 
nous  dit,  en  parlant  de  la  vache,  que  le  bassin 
ou  cavité  formée  par  la  réunion  des  hanches 
ou  du  croupion  doit  être  grand,  afin  de  faci- 
liter le  part.  Si  ce  bassin  est  petit,  la  vie  de 
la  mère  et  de  son  fruit  seront  en  danger.  La 
grandeur  du  bassin  se  reconnaît  à  la  largeur 
des  hanches  et  de  Tespace  compris  entre  les 
cuisses.  La  largeur  des  reins  est  toujours 
proportionnée  à  celle  de  la  poitrine  et  du 
bassin. 

La  tête  de  la  vache  doit  être  petite;  le  part 
en  est  plus  facile.  Sa  petitesse  présente  en- 
core d  autres  avantages,  et  orainairement 
elle  annonce  que  l'animal  est  de  bonne  race. 

Si  la  femelle  est,  à  proportion,  plus  forte 
que  le  mÂle,  le  produit  sera  amélioré.  Ainsi, 
par  exemple,  si  on  donne  de  petites  brebis 
à  un  gros  bélier,  les  agneaux  ne  seront  pas 
aussi  bien  faits  que  les  individus  dont  ils 
descendront;  mais  si  Ton  donne  de  fortes 


brebis  à  un  petit  bélier,  les  formes  des 
agneaux  y  gagneront. 

Cline  nous  dit  encore  :  La  meilleure  mé- 
thode pour  améliorer  les  formes  des  ani- 
maux consiste  à  choisir  une  femelle  bien 
faite  et  plus  forte,  à  proportion,  que  lo  mâle. 
L'amélioration  repose  sur  ce  principe,  que 
la  faculté  que  possède  la  mère  de  fournir  çle 
la  nourriture  à  son  petit,  est  proportion- 
nelle à  sa  taille  et  à  la  facilité  de  se  nourrir 
que  lui  donne  une  constitution  robuste.  Le 
volume  du  fœtus  est  ordinairement  propor- 
tionné à  la  taille  du  pèro;  ainsi,  lorscfue  la 
mère  sera  comparativement  plus  petite,  la 
quantité  de  nourriture  sera  insuffisante;  l'é- 
lève en  souffrira,  et  les  formes  de  son  corps 
manqueront  de  proportions.  Mais  si  la  mère, 
par  sa  taille  et  au  moyen  d'une  santé  vigou- 
reuse, peut  suffire  et  au  delà  è  la  nutrition 
du  fœtus  d'un  mâle  plus  petit  qu'elle,  le  dé- 
veloppement se  fera  bien  mieux.  Une  femelle 
forte  a  une  plus  grande  quantité  de  lait,  et 
son  petit  reçoit,  après  sa  naissance,  une 
nourriture  plus  abondante. 

Le  croisement  est  la  méthode  la  plus 
prompte  pour  se  procurer  ^es  animaux  ^ui 
aient  de  forts  poumons;  il  suffit  de  choisir 
des  femelles  a'uoe  race  de  grande  taille» 
ayant  les  formes  convenables,  et  de  les 
mettre  avec  un  mftie  d'une  race  plus  petite» 
mais  bien  fait.  Au  moyen  de  ce  croisement» 
les  poumons  et  le  cœur  prendront  un  plus 
grand  accroissement,  par  suite  d'une  parti- 
cularité qui  a  lieu  dans  la  nutrition  du  fœtus 
et  qui  fait  que,  dans  cette  circonstance,  il  y 
a  une  plus  grande  proportion  de  sang  dis- 
tribué aux  poumons  au'à  aucune  autre  partie 
du  corps;  et,  comme  la  forme  et  la  grandeur 
du  thorax  sont,  pour  ainsi  dire,  modelées 
sur  les  poumons,  il  s'ensuit  que  ces  im- 
menses poitrails  que  l'on  remarque  sont  le 
produit  d'un  croisement  avec  des  femelles 
plus  grandes  que  les  mfties.  Cependant  ce 
principe  a  une  limite  dans  la  pratique;  car 
on  conçoit  qu'il  pourrait  être  porté  à  un  point 
tel,  que  le  corps  ne  serait  plus  en  proportioa 
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avec  la  force  des  membres,  et  que  Tanimal 
finirait  par  être  Irès-gêné  dans  ses  mouve- 
ments. Aussi  doit-on  en  restreindre  encore 
plus  Tapplication  pour  les  animaux  dont  on 
exige  de  Tactivité,  que  pour  ceux  qui  sont 
destinés  à  la  nourriture  de  Thomme. 

On  peut  trouver  des  exemples  des  heu- 
reux effets  des  croisements  dans  des  races 
améliorées  de  chevaux  et  de  porcs  en  Angle- 
terre. Les  races  de  chevaux,  dans  ce  pays, 
doivent  leur  grande  supériorité  au  croise- 
ment d'étalons  bardes  et  arabes,  de  taille 
moyenne  ;  et  c'est  de  Timportation  des 
grandes  juments  de  Flandre  dans  ce  pays 
que  datent  nos  bonnes  races  de  chevaux  tle 
trait.  Les  formes  de  nos  porcs  ont  aussi 
beaucoup  gagné  par  le  croisement  du  petit 
vérat  de  la  Cliino. 

Quoiqu'il  soit  important  d'améliorer  une 
race  indigène,  il  y  aurait  de  l'imprudence  à 
vouloir  augmenter  sa  taille;  car  la  taille  des 
animaux  est  ordinairement  adaptée  au  sol 
et  au  climat  qu'ils  habitent.  Les  animaux 
sont  de  forte  taille  partout  où  la  nourriture 
est  riche  et  abondante,  parce  que  leur  ac- 
croissement a  été  proportionnel  a  la  quantité 
de  nourriture  à  laquelle  ils  sont  habitués 
depuis  plusieurs  générations.  Là  où  la  nour- 
riture est  chétive,  les  animaux  sont  petits 
et  s'en  ressentent  en  raison  du  plus  ou  du 
moins  :  ainsi,  la  grande  race  de  moutons 
qui  prospère  dans  les  marais  de  Lincoln , 
périrait  de  faim  sur  les  montagnes  du  pays 
de  Galles. 

De  Vàge  auquel  il  convient  de  faire  saillir 
les  génisses.  Quelques  personnes,  nous  dit 
M.  âe  Dombasle,  recommandent  de  ne  laisser 
saillir  les  génisses  que  lorsqu'elles  ont  acquis 
tout  le  développement  dont  elles  sont  sus- 
ceptibles, c'est-a-dire  vers  l'âge  de  trois  ans. 
Je  conçois  que  ce  devrait  être  un  point  fort 
important  pour  celui  qui  s'attacherait  à  ob- 
tenir une  race  de  grande  taille.  Les  génisses 
entrent  en  chaleur  bien  avant  d'avoir  pris 
toute  leur  croissance  ;  il  est  certain  qu'elles 
prennent  plus  de  taille,  lorsau'on  les  force  à 
retarder  cette  première  portée;  il  est  certain 
aussi  que  les  animaux  qu'elles  mettront  au 
monde  dans  la  suite  participeront  à  cette 
qualité,  et  que  ce  moyen  peut  être  employé 
efficacement  pour  relever  une  race.  Mais  en 
appréciant  à  sa  juste  valeur  l'avantage  d'une 
forte  taille  dans  les  vaches  laitières,  on 
trouvera  que  cotte  j»ratique  présenterait  bien 
plus  d'inconvénient  que  d'utilité;  car,  en 
ayant  soin  de  ne  pas  élever  le  premier  veau 
d'une  vache  qui  a  porté  fort  jeune,  et  de 
cesser  de  bonne  heure  de  traire  la  mère,  la 
bête,  ni  ses  productions  postérieures  n'en 
seront  pas  moins  bonnes  laitières  pour  cela, 
et,  à  la  taille  près,  cela  ne  diminuera  en 
rien  les  qualités  de  la  race. 

Presque  partout ,  l'époque  du  premier 
accouplement  est  abandonnée  à  la  nature , 
et  l'expérience  démontre  que  la  pratique 
contraire  présente  le  très -grave  inconvé- 
nient de  condamner  à  une  stérilité  perpé- 
tuelle un  grand  nombre  de  génisses  dont  on 
K  laissé  passer  les  premières  chaleurs  sans 


les  faire  saillir.  D'ailleurs,  cette  pratique 
serait  très-peu  économique;  car,  si  uie 
vache  faisant  son  pre'iiier  veau  à  trente  m  is 
a  coûté  100  fr.  à  celui  qui  Ta  <^ievée,  e.e 
lui  en  coûtera  bi<*n  près  d(»  200,  dans  l»*  •  i* 
où  elle  ne  mettrait  bas  qu'à  quatre  an^.  Kt 
effet,  indépendamment  du  retard  de  jojs- 
sance,  qui  est  une  perte  ré^»lle,  et  de  la  |o^ 
longation  des  chances  d'accidents  qui  i)e 
sont  couvertes  par  aucun  produit,  la  géiii>se 
consommera,  dans  sa  quatrième  aimée,  ru 
moins  autant  d'aliments  qu'il  en  a  fallu  ('*ur 
l'élever  jusqu'à  l'âge  de  trente  mois.  Si  la 
bête  est  vendue,  il  faudra  donc  que  Téle- 
veur  en  trouve  un  prix  double  pour  être  in- 
demnisé de  ce  retard,  et,  s'il  la  conserve,  il 
devra,  pendant  toute  la  vie  de  la  Tache,  la 
considérer  comme  lui  ayant  coûté  un  prix 
d'achat  double. 

Quant  à  l'amélioration  des  races  de  bétes 
à  cornes  destinées  à  fournir  |)rineipalement 
des  animaux  de  travail ,  c'est  ici  qu'on 
pourrait  le  plus  raisonnablement  faire  en- 
trer, comme  considération  importante, 
la  taille  des  animaux  destinés  à  la  repro- 
duction et  leur  structure  extérieure,  para 
3ue  c'est  surtout  sous  le  rapport  de  la  forée 
es  animaux  qu'il  est  facile  de  troaver 
des  indices,  du  moins  probables»  dans  lêi 
formes  les  plus  apparentes  du  corps  el  des 
membres. 

Cependant,  ici,  comme  dans  ce  qpii  a  rap- 
port aux  vaches  laitières,  le  produit  en  tra- 
vail ne  doit  pas  être  acheté  par  une  consom* 
mation  disproportionnée;  et  souvent  des 
bœufs  de  médiocre  taille  pourront  produire, 
relativement  à  la  quantité  d'aliments,  ane 
quantité  proportionnelle  de  travail  pluscoo- 
sidérable  que  des  bœufs  d'une  race  beat- 
coup  plus  grande. 

Chaleur^  gestation^  parturition.  Sini 
nous  arrêter  aux  détails  nombreux  el  pleins 
d'intérêt  que  M.  Grognier  a  insérés  dans  la 
Maison  rustique^  nous  dirons,  d'après  ce  pro- 
fesseur :  Que,  dans  le  cours  ordinaire  des 
lois  de  la  nature,  les  signes  de  chaleur  dans 
la  vache  se  manifestent  au  commeocemeot 
du  printemps,  en  mars  ou  avril,  ou,  plus 
tard,  dans  'les  mois  de  juillet  et  d'août.  On 
reconnaît  la  chaleur  aux  signes  suivants  :  La 
vache  néglige  de  paître,  elle  a  l'œil  égaré,  1^ 
nez  au  vent,  elle  est  agitée  et  souvent  el'.e 
se  jette  en  bondissant  sur  les  bœufs.  Si, 
contre  l'ordinaire,  une.  vache  montrait  des 
signes  de  chaleur  trop  fréquents,  c*est  une 
marque  assurée  de  sa  mauvaise  qualité 
comme  reproductrice,  el  l'on  devrait  cher- 
cher à  s'en  défaire. 

La  durée  de  la  gestation  est  de  neuf  mois 
environ  ;  quelquefois,  chez  des  vaches  plus 
âgées  et  robustes,  elle  dure  dix  et  douze 
mois.  On  a  remarqué  que  la  durée  de  la  ge<«> 
tation  est  un  peu  plus  longue  lorsque  les 
produits  sont  de  l'espèce  mâle,  que  lorsqae 
ce  sont  des  femelles.  A  mi-terme  de  la  ges- 
tation, lo  renflement  du  ventre  est  apfiarent 
dans  la  vacht^  pleine;  les* mouvements  ii>i 
fœtus  sont  alors  sensibles  sur  le  flanc  dn^it, 
et,  plus  le  terme  approche,  plus  il  se  r^ltc 
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sur  les  muscles  abdominaux,  sur  lesquels  il 
repose  à  rapproche  du  vêlage.  M.  Grognier 
pense  qu'un  travail  modéré  est  utile  aux 
vacbes  pleines,  et  que  roisivelé  complète 
les  dispose  à  l'avorlement;  mais  il  recom- 
mande surtout  de  les  préserver  d'accidents 
et  de  les  traiter  avec  une  grande  douceur.  Le 
sol  de  rétable  doit  être  horizontal,  et,  s'il  y 
livait  une  pente,  elle  devrait  plutôt  être  d'ar- 
rière en  avant  que  d'avant  en  arrière;  car 
tiiie  vache  qui  a  son  devant  trop  relevé  à  l'é- 
InBlo  est  exposée  h  l'avorlement  et  môme  à 
la  chute  de  la  matrice.  11  est  utile  de  donner 
aux  vaches  pleines  dos  aliments  d'une  di^^is- 
tion  facile  :  les  racines  et  tubercules,  sous 
forme  de  soupes  ou  de  buvées,  doivent  être 
substituées,  aussi  souvent  qui;  possible,  au 
foin  et  à  la  paille.  Si  la  femelle  porte  pour 
la    première   fois,  on  lui  manie  les  ois  de 
temps  à  autre,  pour  la  disposer  h  se  laisser 
traire  et  teter.  Quand  on  se  propose  d'élever 
les  produits  comme  bêles  de  travail,  on  doit 
cesser  de  traire  vers  le  septième  mois  ;  mais, 
si  les  veaux  sont  destinés  â  la  boucherie,  on 
ne  cesse  qu'aux  approches  de  la  parturition. 
Lors(iue  le  terme  approche,  on  isole  les  va- 
cbes et  on  leur  donne  une  bonne  litière.  Il 
est  bon  de  faire  remarquer  que  les  ruminants 
lie  manifestent  pas,  aux  approches  de   la 
l'iarturition,  des  signes  aussi  seusibUs  que 
li»s  solipèdes.  Les  vaches  employées  pendant 
la  gestation  aux  travaux  agricoles  doivent 
èfre  dételées  deux  mois  avant  l'apparition 
des   signes  précurseurs  de  la  parturition, 
dont  on  connaîtra  le  terme,  en  ayant  soin 
de  tenir  note  de  l'époque  de  la  saillie.  La 
Tache  n'a  pas  besoin  de  tant  d'espace  que  la 
jument  :  elle  se  tourmente  beaucoup  moins 
cl  reste  |)lus  tranquille.  Il  y  aurait  dan^erdo 
la  placer  à  côté  d'une  autre  qui  ne  serait  pas 
à  terme;  car  cette  dernière  pourrait  avorter 
par  un  mouvement  physiologique  d'imita- 
tion. 

L'étable  doit  être  propre  et  bien  aérée  ; 
c'est  par  suite  d'un  préjugé  déplorable,  qu'on 
regarde  l'abondance  du  fumier,  la  chaleur 
humide,  la  stagnation  de  l'air  comme  favo- 
rables au  bétail  et  plus  particulièrement  aux 
vaches  à  terme.  On  les  visitera  tous  les 
soirs,  et,  lorsqu'on  reconnaîtra  les  signes 
d'une  parturition  prochaine,  on  veillera  pour 
administrer  des  secours  au  besoin.  Le  vin 
est  un  très-bon  cordial  à  donner,  lorsqu'on 
s'aperçoit  que  la  parturition  est  languissante. 
Les  phénomènes  de  la  parturition  n<>rmale 
-ont  :  1*  le  gonflement  de  la  vuUe,  d'où  sor- 
t.nl  des  mucosités  glaireuses  mêlées  de 
«-ang,  par  l'effet  du  décollement  de  quelque 
i-artie  du  placenta;  2*  l'apparition,  puis  la 
rupture  de  la  bouteille  ou  poche  des  eaux  ; 
3*  I  apparition  du  fœtus,  qui,  dans  sa  posi- 
tion naturelle,  a  les  membres  antérieurs  en 
avant,  et,  sur  eux,  un  [ieu  en  arrière,  la  têlo 
cl  l'encolure  appliquées  de  manière  à  for- 
mer un  cône,  figure  la  plus  favorable  pour 
dilater  les  ouvertures  et  franchir  les  obsta- 
cles. La  plus  grande  dilliculté  est  le  passage 
ilt'S  épaules  et  de  la  poitrine  ;  mais,  du  luo- 
ineut  où  cet  obstacle  est  franchi  par  un  grand 


eflort  ae  m  vacne,  .e  petit  sort  brusquement 
et  glisse  jusqu'à  terre  sur  les  jarrets  de  sa 
mère  ;  4°  la  rupture  du  cordon  ombilical,  le 
nlus  souvent  après  la  sortie  du  fœtus  et  par 
l'effet  de  la  chute  même,  ou  les  mouvements 
du  petit,  quelquefois  par  les  dents  de  la 
mère,  ou,  à  défaut,  par  les  personnes  pré- 
sentes. La  délivrance  ou  l'expulsion  du  dé- 
livre suit  de  [)rès  la  sortie  du  petit.  Si,  comme 
cela  arrive  assez  souvent,  les  efforts  expul- 
sifs,  soutenus  par  un  breuvage  vineux  aro- 
matisé, se  prolongent  au  delà  de  vingt-quatre 
heures,  il  faudrait  un  vétérinaire.  Quoique 
naturellement  unipares,  les  vaches  donnent 
quelquefois  des  jumeaux,  et  on  peut  présu- 
mer qu'un  second  fœtus  est  dans  la  matrice, 
lorsque,  après  une  parturition  normale,  la 
mère  paraît  inquiète  et  néglige  complètement 
le  petit  qu'elle  vient  de  mettre  bas.  Des  in- 
dices plus  sûrs  sont  les  signes  de  la  partuii- 
tion,  même  après  l'expulsion  du  délivre.  Il 
peut  s'écouler  plusieurs  jours  entre  la  nais- 
sance des  deux  petits.  On  a  vu  des  vaches 
qui,  après  avoir  avorté  vers  le  cinquième 
mois,  ont  mis  bas,  au  terme  de  la  gestation» 
un  veau  bien  portant. 

Le  premier  soin,  après  la  parturition,  est 
de  laisser  les  femelles  dans  la  plus  grande 
tranquillité  ;  car  elles  cherchent  alors  nar  in- 
stinct la  solitude  et  les  ténèbres.  Apres  les 
avoir  bien  bouchonnées,  on  mettra  devant 
elles  de  l'eau  blanche  tiède  ;  car  elles  sont 
ordinairement  fort  altérées.  Si  la  saison  est 
rigoureuse,  il  est  bon  de  les  envelopper  d'une 
couverture.  Les  cultivateurs  du  Lyonnais 
donnent  à  leurs  vaches  une  rôtie  au  vin  com- 
posée de  quatre  ou  cinq  litres  de  ce  liquide, 
étendu  d'un  tiers  d'eau  s'il  est  trop  fort,  et 
d'un  demi-kilogramme  de  pain  grillé.  Douze 
ou  quinze  heures  après  une  parturition  nor- 
male, on  donne  une  bonne  nourriture,  et 
c'est  bien  alors  que  conviennent  plus  parti- 
culièrement les  végétaux  cuits.  Dans  les  pays 
où  le  bétail  pâture  toute  l'année,  les  vaches 
mettent  bas  dans  les  prairies,  et  lorsqu'on 
les  rentre,  les  veaux  peuvent  déjà  marcher. 

Soins  à  donner  à  la  mère  et  au  produii» 
Immédiatement  après  la  parturition,  la  vache 
est  poussée  par  un  instinct  maternel  à  lécher 
le  nouveau-né  ;  mais  il  faut  surveiller  cette 
opération  :  car  le^  vaches,  en  léchant  leurs 
petits,  les  mordent  quelquefois  sur  la  croupe 
ou  à  la  queue  ;  elles  donnent  souvent  lieuli 
des  excoriations  et  à  des  hémorragies,  à 
force  de  lécher  le  nombril  du  nouveau-né. 

Les  difformités  congéniales  et  les  produits 
monstrueux  sont  beaucoup  moins  rares  dans 
l'espèce  bovine  que  dans  les  autres  espèces 
domestiques.  On  doit  examiner  s'il  n'y  a  pas 
occlusion  des  ouvertures  naturelles,  telles 

ue  celles  des  yeux,  de  la  bouche,  de  l'anus, 
e  la  vulve,  etc.  Il  est  facile,  dans  ces  pre- 
miers instants  de  la  vie,  de  remédier  à  ces 
accidents.  Si  le  nouveau-né  laisse  passer 
quelques  heures  sans  chercher  à  téter,  c'est 
qu'il  est  faible,  qu'il  a  souffert  pendant  la 
gestation  ou  la  mise-bas:  alors  on  trait  la 
mère  et  on  fait  boire  au  petit  le  lait  tout 
chaud  ;  il  serait  bon  de  liu  donner  de  l'eati 
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sucrée  ou  miellée,  et,  s'il  y  avait  beaucoup 
de  faiblesse,  on  administrerait  du  vin  chaud. 

Layache  etson  veau  ayant  beaucoup  moins 
besoin  d'exercice  musculaire  que  la  jument 
et  son  poulain,  on  peut  sans  inconvénient 
les  laisser  k  l'étable,  pourvu  que  celte  habi- 
tation soit  saine.  Bien  nourrie,  la  vache  y 
Eroduira  plus  de  lait  qu'au  pâturage.  Dès  le 
uitièrae  jour  après  la  mise-bas,  on  trait  la 
vache  nourrice.  Cette  époque  coïncide  avec 
celle  où  le  coloslrum  a  fait  place  au  lait  de 
la  meilleure  qualité.  Jamais  la  laitière  n'est 
si  productive.  Pour  tirer  de  cet  étal  tout  le 
parti  possible,  et  afin  de  -le  prolonger,  on 
n'abandonne  au  veau  qu'une  partie  du  lait 
maternel,  ou  même  on  l'en  prive  entière- 
ment, le  soumettant  à  un  allaitement  arti- 
ficiel. 

Le  foin,  la  paille,  les  autres  fourrages  secs, 
ne  conviennent  pas  aux  vaches  fraîche-vo- 
lées :  ces  aliments  exigent  trop  de  travail 
des  organes  digestifs  affaiblis  par  le  vêlage. 
Ce  sont  les  végétaux  cuits,  racines,  tuber- 
cules, choux,  autres  fourrages,  en  soupes,  en 
buvées,  qui  leur  conviennent  éminemment. 
On  les  distribue  avec  mesure,  néanmoins; 
car,  en  trop  grande  quantité,  celle  nourri- 
ture pousserait  à  l'engraissement,  aux  dé- 
pens de  la  production  du  lait. 

Comme,  chez  la  vache,  les  organes  mam- 
maires acquièrent  un  grand  volume ,  il  s  y 
produit  dans  les  premiers  temps  de  rallai- 
tement,  même  avant  la  disparition  du  colo- 
êtrum^  une  telle  abondance  de  lait,  que  le 
pis  s'engorge  et  devient  quelquefois  doulou- 
reux. Des  abcès  s'y  forment  ;  ils  sont  suivis 
d'ulcères,  de  fistules  ;  d'autres  fois  il  s'y  dé- 
veloppe des  crevasses,  des  pustules.  On  [)ré- 
vient  ces  accidents  en  trayant  les  vaches, 
d'une  main  douce,  plusieurs  fois  dans  la 

f'ournée,  et  jusqu'à  ce  qu'il  ne  coule  plus  de 
ait,  dût-on  le  laisser  perdre;  en  lavant  le 
pis  avec  de  l'eau  émolliente,  et  en  s'abste- 
nant  des  corps  gras,  dont  Teffet  est  de  pro- 
voquer la  suppuration.  Soit  que  la  vache  se 
nourrisse  au  pâturage  ou  à  l'étable,  il  est  bon 
qu'elle  soit  séparée  de  son  veau,  afin  qu'il 
ne  puisse  la  teter  à  discrétion.  Dans  les  lo- 
calités où  l'élève  du  bétail  est  bien  dirigé, 
on  fait  teter  les  veaux  à  certaines  heures 
réglées.  Cette  méthode,  qui  est  favorable  à 
la  santé  de  la  mère  et  de  son  produil,  per- 
met, en  même  temps,  de  conserver  la  por- 
tion de  lait  nécessaire  aux  usages  de  la 
ferme,  ainsi  qu'à  la  vente.  Les  veaux  d'élève, 
destinés  à  maintenir  ou  à  relever  les  fortes 
races,  à  devenir  de  robustes  travailleurs, 
doivent  teter  jusqu'à  six  mois  :  c'est  ce  qui 
se  pratique  en  Auvergne.  SI  la  saison  trop 
avancée  ou  d'autres  circonstances  interdi- 
saient le  pâturage  aux  jeunes  veaui,  lors- 
Su'ils  sont  sevrés,  il  faudrait  leur  donner 
es  boissons  rafraîchissantes  et  les  habiluer 
par  gradation  au  fourrage  sec  :  on  leur  donne 
du  regain  de  prélérenee,  parce  qu'il  est 
d'une  digestion  plus  facile  et  qu'il  exerce 
moins  la  rumination 

Les  signes  d'après  lesquels  on  juge  qu'un 
Teau  mâle,  d'environ  deux  mois,  sera  élevé 


avec  succès,  sont,  indépendamment  dtb  ca. 
ractères  de  race  et  d'un  poil  rouge  sans  Ii 
moindre  tache  :  1*  un  corsage  alloDgë;  2*  h 
côte  ronde  ;  3"  les  jambes  droites  et  forks; 
k"  les  jarrets  larges:  5°  les  ongles  gros;  6*  la 
tête  courte; 7*  les  oreilles  longues;  8*  leilis 
horizontal;  9*  l'origine  de  la  queue  élevée; 
10*  les  hanches  écartées. 

Choix  d'une  bonne  vache  laitière.  Le  pnv 
priétaire  qui  doit  acheter  ses  vaches  laitiè- 
res, n'introduira  pas  chez  lui  des  bêtes  qui, 
par  leur  taille,  leur  naturel  et  leurs  habitu- 
des, exigeraient  une  nourriture  plus  copieuse 
el  plus  succulente  gue  celle  qu'il  pourrait 
leur  fournir,  du   moins  avec  économie.  On 
n'introduira  que  celles  qu*on  peut  facilement 
nourrir;  et,  parmi  elles,  on  reconnaîtra  les 
meilleures  aux  caractères  suivants  :  âge  de^ 
à  8  ans  (plus  jeune,  elle  n'est  pas  encore  ar- 
rivée à  tout  son  rapport;  plus  âgée,  elle  peut 
encore  fournir  une  certaine  quantité  de  lait, 
mais  d'une  qualité   inférieure;   elle   coule 
plus  à  nourrir,  et  dure  moins  louglomps  ; 
taille    moyenne  ;    tête    mince  ;    mutlo  peu 
évasé;  oreilles  longues   et   larges;    conivs 
minces,  bien  polies,  bien  lisses    et   fim^s; 
œil   vif  et  doux ,  exprimant   un   caracièr« 
fénnnin;  encolure  longue   et   peu  voluini- 
neuse;  fanon  long;   corps  ovalaire;  vouUo 
volumineux;  croupe  fort  large,  d'où  n'suiu; 
l'apj'arence  d'un  avant-main  étroit  ;  hanrli  s 
écartées,  mais  peu  saillantes;  cuisses  lon- 
gues et  minces  (on  ne  voit  jamais  de  v.-,  U^ts 
à  cuisses  épaisses  et  charnu^^"?,  à  lêle  et  en- 
colure fortes,  donner  beaucoup  de  laii!;  la 
queue  longue  et  mince;  exlréuiilés  minct-s 
et  sèches  (ce  qui  suppose  de  petits  osi  ;  peau 
soupie;  poils  doux  el  unis;  —  mamelles  vo- 
lumineuses, souples  et  molles,  sans  êtie  flas- 
ques (la  dureté,  comme  la  flaccidité  de  ces 
organes,  indiquent  la  pénurie  du   lait»; — 
veines  mammaires  très-dé veloppées;  creui 
au  milieu  de  l'épine  dorsale  (quand   il  est 
bien  prononcé,  il  annonce  l'abondance  du 
lait,  qui  quelquefois  ne  dure  pas  bien  long- 
temps; quand  il  l'est  moins,  le  lait  n'est  pas 
aussi  abondant;  mais  il  se  prolonge  davan- 
tage); ce  sont  les  indices  les  plus  caractéris- 
tiques. 

Dans  l'ordre  de  la  nature,  la  sécrétion  du 
lait  commence  h  la  fin  de  chaque  gestation, 
pour  finir  après  le  sevrage:  c'est  par  une 
mulsion  permanente  et  une  bonne  nourri- 
ture qu'on  conserve  le  lait  aux  vaches ,  le 
défaut  de  grands  exercices  musculaires^  les 
habitudes  affaiblissantes  et  la  domesticité  ; 
et  cette  qualité  artificielle  se  fixe  et  augmente 

Ear  transmission  héréditaire.  Un  grand  oom- 
re  de  vaches  ont  conservé  la  faculté  de  don- 
ner ou  de  retenir  leur  lait  :  c'est  par  la  dou- 
ceur, des  caresses,  et  souvent  des  friandi- 
ses, qu'on  l'obtient  ;  on  attend,  pour  queJ- 
aues-unes,  qu'elles  en  sentent  le  besoin  par 
1  engorgement  du  pis. 

Si  ou  ne  donne  aux  vaches  que  la  quantité 
de  nourriture  dont  elles  ont  besoin  pour  se 
maintenir  en  santé,  on  verra  leur  lait  dimi- 
nuer par  degrés  et  tarir  entièrement.  CVsl 
l'excédant  de  la  ration  d'entretien  qui  four- 
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Dit  les  matériaux  de  Tabondante  excrétion 
mammaire  hors  le  tem()S  de  nourrissage. 
Cette  alimentation  surabondante,  exigeant 
un  surcroit  d'activité  digoslive  et  assimila- 
Irice^  doit  être  choisie.  La  paille  et  le  gros 
foin  ne  conviennent  pas  aux  laitières.  On  les 
nourrit  au  vert  ou  au  sec,  ou  des  deux  ma- 
nières, même  simultanément  et  dans  toute 
Tannée.  Il  est  avantageux  de  varier  leur 
nourriture  :  elles  mangent  avec  plus  de  plai- 
sir, digèrent  mieux  et  sécrètent  plus  de  lait. 
La  sécrétion  est  iavorisée  par  le  repos,  le  si- 
lence et  ixne  demi-obscurité.  Une  nourriture 
tout  à  fait  sèche  ne  convient  nullement  aux 
vaches,  même  pendant  Thiver  ;  elle  leur  dé- 
plaît, les  échauffe,  les  dispose  à  des  affec- 
tions gastriques,  et  toujours  diminue  le  lait. 
11  faut  nécessairement  s'approvisionner , 
pour  riiivernage ,  de  racines  fourragères. 
C'est  pendant  Thiver  que,  par  une  bonne 
alimentation,  on  s*assure  une  provision  de 
lait  pour  le  printemps  et  l'été  suivant.  Si 
les  vaches  étaient,  pendant  Thiver,  eiclusi- 
Yement  nourries  au  sec,  il  ne  faudrait  pas, 
au  retour  de  la  belle  saison,  les  mettre  brus- 
quement à  l'usage  des  végétaux  frais.  Le 
passage  subit  et  absolu  de  l'herbe  au  foin 
serait  dangereux  ;  c'est  par  degrés  que  toute 
transition  doit  être  ménagée. 

Quand  les  vaches  reçoivent  la  ration  ci- 
après  indiquée,  elles  donnent  un  tiers  plus 
de  lait  que  lorsqu'elles  en  sont  privées. 

Pour  une  vache  à  lait  du  poids  de  300  ki- 
logrammes, la  ration  se  compose  de  soupes 
faites  avec  des  racines,  comme  pommes  de 
terre,  betteraves,  raves,  soit  mélangées,  soit 
séparément,  suivant  ce  que  l'on  a  de  plus  à 
sa  disposition. 

Voici  comment  on  prépare  ces  soupes  en 
hiver.   Dans  une  chaudière,  assez  grande 

Î»our  contenir  la  quantité  nécessaire  d'après 
e  nombre  de  vaches,  on  met  de  l'eau  assez 
{»our  que  la  chaudière  et  les  racines  ne  brû- 
ent  pas  ;  mais  pas  trop,  pour  ne  pas  délayer 
cette  nourriture.  On  met  ensuite  ces  racines 
mélangées  ou  non,  mais  coupées:  on  en 
forcne  un  lit  ;  dessus  on  place  un  lit  de  sili- 
ques  de  navette  ou  de  colza,  qui,  lorsqu'elles 
SQXïi  cuites,  équivalent  à  du  bon  foin,  et 
successivement  on  recouvre  le  tout  d^autan't 
de  litres  de  son  ou  autres  farines  uu'on  a  de 
repas  à  donner  à  chaque  vache.  Quand  ces 
matières  sont  à  moitié  cuites  (plus  cuites, 
cela  donne  une  pâte  qui  est  moins  du  goût 
des  animaux,  et  les  porte  plus  à  la  graisse 
qu'au  lait),  on  remue  bien  le  tout  pour  le 
mélanger,  et  on  le  retire  dans  uu  baquet 
pour  faire  refroidir,  de  manière  à  ne  le  pré- 
dent  er  que  légèrement  ttède  ;  trop  chaud  se- 
rait trop  affaiblissant  (1).  11  serait  bon  d'y 
ajouter  une  petite  quantité  de  sel  de  cuisine. 
Celte  substance  se  donne  plus  ou  moins 
épaisse,  à  volonté. 

I     Nous  disons  donc  que  le  repas  commence 
le  uiMin  par  15  litres  de  soupe  (par  vache  du 

(I)  Nous  devons  rappeler  ici  qu*une  nourriture 
trop  chaude,  surloul  ({iiand  elle  esl  un  peu  acide, 
lut  lomber  les  dents  des  beies  bovines. 


poids  de  300  kilogr.)  ;  suivre  cette  propor- 
tion d'après  le  poids  de  l'animal  ;  îbin  ou 
trèfle,  un  kilogramme  et  demi,  à  boire,  et  un 
peu  de  paille  au  râtelier.  A  raidi,  IS  litres 
de  soupe,  un  kilogramme  de  foin  et  de  la 
paille.  Le  soir,  même  ration  que  le  matin. 

L'été,  la  soupe  se  compose  a'herbes  cuites 
aussi  à  moitié  et  coupées  à  la  longueur  de 
8  à  11  centimètres,  telles  que  chardons,  or- 
ties, mauves,  choux,  feuilles  de  betteraves, 
trèfle,  luzerne,  enfin  toutes  espèces  d'herba- 
ges et  de  délits  de  cuisine  (excepté  les  plan- 
tes vénéneuses),  qu'on  recouvre  aussi  de  la 
Siuaniilé  de  son  ou  farine  indiquée  plus  haut. 
in  donner  trois  fois  par  jour  15  litres  par 
repas,  par  vache  ;  3  kilogrammes  d*herbe 
et  de  la  [)aille.  Si  ces  vaches  vont  au  pâtu- 
rage, que  l'on  suppose  assez  abondant,  on  ne 
leur  donne  que  les  rations  de  soupe,  trou* 
vant  le  surplus  de  leur  nourriture  au  de- 
hors. 

11  faut  observer  beaucoup  d'exactitude 
dans  les  heures  des  repas.  Les  aliments  les 
plus  aqueux  sont  ceux  qui  donnent  le  plus 
de  lait  :  l'hiver,  les  racines  ;  l'été,  l'herbe  ; 
et  plus  celle-ci  est  jeune  et  tendre,  plus  elle 
contient  de  principes  lactifères.  Ainsi,  pour 
la  luzerne,  si  ordinairement  on  la  coupe 
quatre  fois,  quand  elle  doit  servir  à  alimen- 
ter des  vaches  laitières,  il  faut  la  régler  de 
manière  à  la  couper  cinq  fois,  afin  dfe  l'ob- 
tenir plus  aqueuse.  Le  champoyage  en  est 
une  preuve  évidente.  Là,  les  vaches  recher- 
chent de  préférence  l'herbe  la  plus  jeune  et 
la  plus  fine:  aussi  produisent-elles  dans  ce 
moment  beaucoup  ue  bon  lait. 

Si  Ton  n'a  pas  de  siliques,  on  les  remplace 
par  de  la  paille  et  du  loin  hachés.  Pour  les 
vaches  qui  ne  sont  pas  au  lait  et  pour  les 
élèves,  on  prend  des  caisses  ou  des  tonneaux 
défoncés  d  un  bout,  dans  lesquels  on  place 

Ear  lits  des  baleaux  ou  de  la  paille  et  du  foin 
aché,  '/a  de  paille  et  >/,  de  foin,  avec  des 
racines  coupées  alternativement,  que  l'on 
tasse  bien,  qu'on  couvre  et  qu'on  laisse  fer- 
menter dans  un  lieu  un  peu  chaud,  comme 
une  écurie,  pendant  72  heures.  Les  baleaux 
et  la  paille  s'humectant  et  s'imprégnant  des 
principes  des  racines,  sont  plus  nourrissiints 
et  ne  risquent  plus  d'incommoder  les  ani- 
maux ;  les  racines  sont  moins  froides  et 
d'une  digestion  plus  facile. 

En  en  donnant  12  à  15  kilogrammes  par 
jour  et  par  bète,  avec  un  peu  de  foin  et  de  la 
paille,  on  les  entretient  en  bon  état  de  santé. 
L'hiver,  on  fait  boire  avec  de  l'eau  de 
tourteaux  de  navette  un  peu  épaisse  ;  mais 
il  faut  avoir  soin  de  nettojer  souvent  le  vase 
dans  lequel  on  fait  cette  espèce  d'iniusion, 

Îui  ordinairement  est  un  tonneau  défoncé, 
our  six  bètes,  un  tourteau  peut  faire  quatre 
jours.  Quand  il  est  tout  délayé,  il  faut  renou- 
veler l'eau,  le  remuer  et  recommencer  ;  on 
le  tient  aussi  dans  Técurie,  afin  que  cette 
boisson  ne  soit  pas  froide. 

On  peut  faire  boire  aussi  avec  ce  que  l'on 
ap[)ellc  des  lavaillôs,  faites  avec  les  soupes 
indiquées  ci-dessus,  mais  données  claires  ot 
pas  froides. 
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Le  sel  est  très-recommandé  pour  les  va- 
ches laitières,  les  bêtes  d'élève  et  celles  à 
l'engrais.  Ces  dernières  le  payent  au  moins 
1  franc  la  livre,  par  les  progrès  qu'il  procure 
à  l'engraissement  ;  et,  pour  les  autres,  il  en- 
tretient l'appétit,  aide  à  la  digestion,  à  la 
croissance  et  à  la  bonne  santé,  ainsi  qu'à  la 
production  du  lait. 

Un  bon  usage  pour  la  race  bovine  est  de  faire 
prendre  au  moins  quatre  fois  par  an,  c'est-à- 
dire  à  chaque  changement  de  saison,  qui 
nécessite  des  changements  de  nourriture,  et 
et  à  chaque  changement  de  température  ex- 
trême, qui  infljie  sur  la  qualité  des  aliments, 
une  infusion  de  racines  de  gentiane  (une 
pnce  broyée  et  infusée  dans  un  litre  d'eau 
par  lête  ),  donnée  tiède  à  jeun.  Cette  prati- 
que est  bonne  aussi  pour  fortifier  une  vache 
après  le  vêlage. 

II  est  constaté  que  la  ration  d'entretien 
d'une  bêle  doit  se  composer  de  2  kilogr. 
75  grammes  à  3  kilogr.  de  bon  foin,  ou  l'é- 
quivalent en  autre  nourriture,  par  quintal 
métrique  du  poids  de  l'animal  vivant,  pour 
l'entretenir.  Mais  s'il  s'agit  d'en  tirer  des 
produits,  tels  gue  du  travail,  du  lait,  etc., 
cette  ration  doit  être  augmentée  d'un  tiers, 
et  Jes  produits  payeront  la  ration  complète. 
Cependant,  tout  en  engageant  à  bien  nour- 
rir, on  recommande  de  ne  pas  tomber  dans 
l'excès,  parce  qu'alors  ce  grand  excédant 
porterait  les  bêtes  uniquement  à  la  graisse, 
au  détriment  des  autres  produits. 

Lorsque  l'on  tient  à  avoir  son  bétail  dans 
rétat  de  propreté  qui  le  maintient  en  bonne 
santé,  et  qui  plaît  et  convient  de  toute  ma- 
nière, il  faut  lever  le  fumier  tous  les  matins 
et  faire  bonne  litière,  principalement  par 
derrière,  ayant  soin  que  les  urines  trouvent 
une  issue  prompte  et  facile.  Que  le  panse- 
ment à  la  main  ait  lieu  matin  et  soir  avec 
l'étrille  et  la  brosse  de  chiendent  ;  éviter  de 
laver  les  cuisses  et  le  ventre  avec  l'eau  froide, 
surtout  des  vaches  qui  sont  au  lait  :  cela  les 
saisit  et  leur  occasionne  un  resserrement 
qui  nuit  à  la  mulsion.  On  doit  laver  les 
trayons  l'été  avec  de  l'eau  pas  trop  froide,  et 
l'hiver,  avec  de  l'eau  légèrement  amortie. 

On  recommande  de  tenir  le  bétail  dans  des 
écuries  spacieuses,  bien  aérées,  et  dont  les 
planches  soient  élevées,  de  manière  au'il  y 
ait  le  plus  grand  volume  d'air  possible  qui 
se  renouvelle.  Les  ouvertures  devront  être 
placées  assez  haut  pour  que  l'air  introduit 
ne  frappe  pas  sur  les  animaux  ;  comme  aussi 
ces  ouvertures  ne  doivent  pas  être  pratiquées 
en  iace  les  unes  des  autres,  ce  qui  établirait 
des  courants  qui  seraient  nuisibles  :  elles 
doivent  être  placées  de  manière  que  l'air  in- 
troduit par  une  ouverture  frappe  contre  un 
mur  ;  ainsi  des  autres  :  alors  l'air  se  con- 
dense dans  toute  l'écurie  au-dessus  des  ani- 
maux qui  le  respirent. 

Les  racines  sont  comptées  pour  environ 
moitié  de  leurs  poids  équivalant  à  de  bon 
foin,  selon  leurs  espèces  et  qualités  ;  mais, 
mises  en  soupe,  cette  proportion  est  dé- 
passée. 

L'herbe  est  évaluée  aux  deux  tiers  (d'au- 


tres disent  aux  trois  quarts),  c'est-à-dire 
que  7  kilogr.  et  demi  d'herbe  ne  valent  que 
2  kilogr.  et  demi  de  foin  sec.  On  observe 
qu'en  bonne  hjrgiène,  on  ne  peut  donner 
que  les  deux  tiers  de  la  ration  à  la  man- 
geoire, en  racines,  paille  ou  foin  hachés,  etc.; 
un  tiers  doit  toujours  être  donné  entier  au 
râtelier,  tel  que  paille  ou  foin,  pour  facilitef 
la  digestion. 

Expériences» 

Pommes  de  terre.  40  cent,  cubes  pèsent  S9k. 
Betteraves.  4-0  cent,  cubes  pèsent  27kt 

Carottes.  40  cent,  cubes  pèsent  37  L 

Sept  fois  40  cent  cubes  de  racines  don- 
nent un  tonneau  comble. 

Quand  on  trait  les  vaches,  il  faut  aroir 
soin  de  laver  les  trayons  avec  de  Teau  amor- 
tie en  hiver,  et  avec  de  Teau  pas  trop  fraî- 
che en  été. 

Comme  nous  l'avons  dit  en  commençant 
cet  article,  les  vaches  ne  servent  pas  seule- 
ment à  produire  des  élèves  ou  à  donner  leur 
lait,  elles  peuvent  encore  être  employées, 
soit  à  traîner  la  voiture ,  soit  à  tirer  la 
charrue.  Dans  plusieurs  provinces  de  la 
France,  et  notamment  dans  le  Limousin,  c*est 
un  travail  auauel  elles  sont  généralement 
consacrées  ;  elles  n'ont  pas  la  môme  force 
que  les  bœufs,  mais  elles  rendent  encore  de 
nombreux  services  ;  avec  deux  vaches,  un 
cultivateur  pauvre  fait,  dans  les  terres  légè- 
res, tous  ^es  labours  et  tous  ses  transports. 
Cette  occupation  ne  nuit  pas  à  la  production* 
et  1(3  travail  n'est  interrompu  que  quelque 
temps  avant  le  vêlage  et  quelque  temps  après. 
La  quantité  du  lait  en  est  à  peine  diminuée» 
quand  on  a  soin  de  donner  à  Tanima)  une 
nourriture  abondante  ;  et,  si  sous  ce  rap* 
port,  on  peut  éprouver  quelque  diminutioa, 
elle  est  bien  plus  que  compensée  par  ie  pro- 
duit du  travail.  Nous  ne  saurions  trop  enga- 
ger les  cultivateurs  à  établir  cet  usage  par- 
tout où  il  n'est  pas  introduit.  Des  vachet 
travailleuses  sont  une  ressource  merveil* 
leuse  pour  les  petits  ménages  et  dans  Thabi* 
tation  du  pauvre.  Celui  qui  cultive  à  la  cam- 
pagne seulement  trois  hectares  de  terre  sait 
combien  il  lui  en  coûte  quand  il  faui  payer 
chaque  année  les  façons  des  labours  aux  la- 
boureurs voisins;  il  sait  ce  que  lui  coûte  aussi 
le  transport  de  ses  fumiers  et  de  ses  denrées. 
Au  prix  moyen,  pour  la  façon  des  latKtursde 
trois  hectares  de  terre  assolée,  suivant  la 
méthode  triennale,  il  ne  lui  en  coûte  pas 
moins  de  120  francs  par  année,  c'est-à-dire 
40  francs  par  hectare  ;  et  pendant  ce  temps 
il  a  deux  vaches  qui  restent  oisives  à  l'écu- 
rie, et  qui,  sans  fatigue  pour  elles,  sans  di- 
minution sensible  dans  la  quantité  de  leur 
lait,  car  il  ne  leur  aurait  fallu  pour  cela  que 
24  journées  de  travail  dans  l'année,  auraient 
pu  remplir  cette  tâche-.  D'après  les  calculs 
ordinaires,  applicables  surtout  aux  pays  du 
nord  et  du  centre  de  la  Francet  une  vacbe 
ne  donne  en  beurre,  en  fromage  et  en  la  va- 
leur de  son  veau,  que  125  francs  enviroa 
chaque  année.  Qu'elle  travaille,  eu  outre» 
environ  50  jours  dans  l'année,  et  le  pnxd^ 
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son  travail  ne  pouvant  pas  être  évalué  au- 
dessous  de  deux  francs,  voilà  un  produit  de 
ICO  francs  de  plus  qu'on  aura  obtenu,  sans 
aucune  diminution  du  premier.  Voy.  Rage 
BOVINE,  Boeuf,  Veau,  Alimentation  des 
BESTIAUX,  Lait,  Beurub,  Fromage,  etc.,  etc. 

Vacherie.  Voy.  Etable. 

VAINE  PATURE.  —  On  appelle  vaine  pâ- 
ture, dit  M.  D...,  la  dépaissance  des  bestiaux 
autorisée  par  une  coutume  presque  générale 
en  France,  sur  les  chaumes  après  la  récolte 
dos  céréales,  ou  sur  les  prés,  après  que  le 
foiu  ou  le  regain  a  été  enlevé.  Dans  les  lieux 
où  cet  usage  existe,  ce  droit  de  dépaissance 
appartient  à  tous  les  propriétaires  de  bes- 
tiaux, sur  toutes  les  terres  de  la  commune, 
excepté  celles  qui  en  sont  affranchies  par 
une  clôture.  Dans  certains  lieux,  les  trou- 
peaux sont  conduits  sous  la  garde  d'un  ber- 
{;er  commun  ;  dans  d'autres  ils  sont  livrés  à 
a  garde  de  chacun. 

Depuis  longtemps,  les  agronomes  les  plus 
éclairés  se  sont  élevés  contre  les  inconvé- 
nients de  cette  pratique,  nuisible  à  Tagri- 
calture,  et  qui  en  retarde  les  progrès. 

En  effet,  c'est  une  erreur  de  croire  que  la 
vaine  pftture  soit  proQtable  aux  pauvres  : 
comme  elle  n'offre  de  ressources  que  pen- 
dant une  partie  de  Tannée,  celui  qui  n  a 
pas  assez  de  terres  pour  nourrir  ensuite  ses 
Bestiaux  avec  le  produit  de  ses  récoltes  ne 

1>eut  profiter  de  cet  avantage  ;  il  n'y  a  que 
e  ricne  qui  en  tire  parti. 

En  même  temps,  cet  usage  force  cha- 
que cultivateur  à  se  soumettre  à  un  or- 
dre d'assolement  presque  invariable,  qui, 
pour  rendre  la  vaine  pâture  plus  facile,  est 
nuisible  à  son  exploitation  particulière.  11 
ne  |>eut  ni  établir  entre  les  différentes  par- 
celles qu'il  possède  sur  la  commune  un  or- 
dre d'assolement  régulier  et  égal,  ni  intro- 
duire des  cultures  nouvelles;  il  est  forcé  de 
subir  l'empire  de  la  routine,  sans  pouvoir 
jamais  s'en  dégaj^i»r;  il  ne  peut,  par  exem- 
ple, jeter  au  miii<'U  de  la  portion  de  terres 
livrées  à  la  vaine  pâture,  ni  colzas,  ni  bet- 
teraves, ni  maïs,  ni  moutarde  blanche,  ou 
tous  autres  ()ro  luits  qui,  couvrant  le  sol  à 
une  époque  où  les  champs  voisins  sont  dé- 
pouillés et  appartiennent  à  la  vaine  pâture, 
seraient  exposés  aux  dégâts  de  toute  sorte, 
occasionnés  par  le  parcours  des  bestiaux. 
Dans  les  prés,  le  pâturage  des  bestiaux  en 
autonmie,  quand  le  sol  est  humide,  dété- 
riore la  prairie  par  le  piétinement  des  ani- 
maux, comble  et  détruit  les  rigoles  de  dessé- 
cheuieiït  et  d'irrigation.  Il  n'est  pas  douteux 
qu'avec  le  temps,  les  h'ibitants,  chaque  jour 
mieux  éclairés  sur  les  inconvénients  de  cet 
usage,  ne  s'accordent  unanimement  à  en  de- 
mander l'abolition. 

VAISSEAUX  DES  VÉGÉTAUX.  Voy.  Phy- 
siologie végétale. 

VALÉRIANE.  —  La  valériane  des  jardiné 
est  une  grande  plante  vivace  dont  la  tige 
haute  de  trois  è  quatre  pieds  est  un  peu  ra- 
m«'use.  Ses  llcurs  disposées  eîi  ombelle  1er- 
iniiiale,  ou  en  panicule  serrée,  sont  pelilts, 
odorantes  ;  il  y  en  a  de  blanches,  de  rouge- 


pale,  de  lilas  pAle,  qui  paraissent  eo  mai, 
juin  et  juillet. 

La  valériane  grecque  n'est  qu'une  plante 
moyenne;  ses  fleurs  bleues  ou  violet-clair 
paraissent  au  printemps. 

Ces  plantes  se  multiplient  par  les  pieds 
éclatés  depuis  septembre  jusqu'en  mars,  et 
par  les  graines  en  mars,  qu'où  est  ordinaire- 
ment dispensé  de  semer. 

Parmi  les  valérianes,  nous  citerons  encore 
la  valériane  des  6où,  commune  dans  les  fo- 
rêts humides,  et  la  valéritfne  dioifue,  que 
l'on  trouve  dans  les  marais  ;  elles  sont  toutes 
deux  très-recherchées  des  bestiaux. 

VAN.  —  Instrument  d'osier  ou  de  lanières 
de  bois,  représentant  un  plan  ovaie  relevé 
d'un  côté  sur  son  bord  et  pourvu  de  deux 
anses.  Il  y  a  des  vans  de  toutes  grandeurs 
entre  deux  et  quatre  pieds  de  large. 

C'est  sans  doute  le  hasard  qui  a  âiii  con- 
naître la  propriété  du  van,  de  séparer,  en  le 
remuant  tantôt  à  droite  tantôt  à  gauche,  et 
de  gauche  à  droite,  tantôt  de  haut  en  bas  et 
de  bas  en  haut,  les  menues  pailles  et  le  grain 
le  plus  léger  du  bon  grain.  L'inégalité  de  la 
surface  du  van  concourt  aussi  à  ces  ré- 
sultats. 

Quelque  avantageux  que  soit  le  van,  il  est 
surpassé  dans  ses  effets  par  le  tarare  (voy. 
ce  mot),  parce  que  ce  dernier  instrument  fa- 
tigue moins  et  expédie  davantage;  mais  il 
est  plus  coûteux  et  d'un  entretien  plus  con- 
sidérable. 

Les  cultivateurs  doivent  avoir  plusieurs 
vans  de  rechange,  surtout  dans  la  grandeur 
moyenne  usitée  dans  le  pays,  ils  doivent 
aussi  veiller  à  leur  conservation,  lorsqu'ils 
ne  servent  pas,  un  peu  mieux  au'on  ne  le 
fait  généralement;  car,  quoique  leur  valeur 
ne  soit  pas  fort  élevée,  il  faut  éviter  la  dé- 
pense de  leur  renouvellement. 

VANNAGE.  —  Action  de  vanner.  Voy.  Van. 
Quelque  simple  et  facile  que  soit  le  vannage, 
il  y  a  de  grandes  diflKérences  relativement  à 
sa  rapidité  et  à  sa  bonté,  entre  les  ouvriers 
qui  1  exécutent.  Ainsi  il  fiiut  savoir  juger  de 
leur  habileté  lorsqu'on  est  appelé  à  ea 
choisir.  Après  le  vannage  du  froment,  on  le 
crible  pour  en  séparer  les  graines  étrangères, 
ou  plus  petites  ou  plus  grosses,  et  alors  il 
est  dans  le  cas  d'être  semé  ou  porté  au 
moulin. 

On  appelle  vannage  à  la  roue,  l'opération 
de  jeter  le  grain  contre  le  veut  et  circulaire- 
ment  au  moyen  d'une  pelle  de  bois  :  le  bon 
grain,  comme  plus  pesant,  est  porté  plus 
loin,  et  les  menues  pailles,  les  graines  étran- 
gères, les  poussières,  etc.,  tombent  plus  près. 
L'effet  contraire  a  lieu  lorsqu'on  jette  le 
grain  dans  la  direction  du  vent. 

Cette  sorte  de  vannage,  qui  est  sans  doute 
la  première  dont  les  agriculteurs  aient  fait 
usage,  est  toujours  bonne  à  pratiquer,  lors 
môme  que  l'on  a  vanné  par  le  moyen  du  van» 
et  même  criblé. 

VARECH.  —  Nom  générique  ciue  Ton 
donne  à  toutes  les  substances  végétales  ou 
animales  que  la  mer  jette  sur  ses  bords. 
L^industrie  en  extrait  la  soude. 
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VARICE.  —  On  donne  ce  nom  h  la  dilata- 
tion contre  nature  d'une  portion  de  veine. 
Une  varice  peut  rester  stationnaire  ou  conti- 
nuer à  se  gonfler  jusqu'à  ce  que  les  parois 
de  la  veine  soient  devenues  si  minces 
qu'elles  crèvent,  ce  qui  peut  donner  lieu  à 
une  hémorragie  mortelle.  La  veine  sapbène» 
ou  celle  du  iarret,  est,  dans  le  cheval ,  celle 
qui  est  le  plus  susceptible  de  devenir  vari- 
queuse, et  dont  la  varice  est  la  plus  dange- 
reuse. On  çuérit  cette  varice  par  le  moyen 
du  feu;  on  le  pourrait  encore  en  la  liant  au- 
dessus  de  la  varice,  et  en  la  coupant  au- 
dessous  de  la  ligature.  Les  autres  varices  su- 
perficielles se  gonflent  rarement  au  point  de 
crever;  celles  qui  sont  internes,  au  contraire, 
sont  très-souvent  mortelles,  mais  on  ne  les 
reconnaît  que  par  l'ouverture  de  l'animal. 

VARIÉTÉ.  Voy.  Espèce. 

VASE,  -r  On  donne  ce  nom  à  la  boue  très- 
liquide  qui  se  trouve  presque  toujours  sous 
les  eaux  dormantes  ou  peu  coulantes. 

Cette  vase,  étant  composée  de  terre  très-divi- 
seé,  et  mêlée  avec  les  restes  des  animaux  et 
des  végétaux  qui  ont  vécu  dans  l'eau.'ou  qui  y 
ont  été  entraînés  par  les  pluies,  est  toujours 
un  excellent  engrais,  mais  qui  a  besoin  pour 
agir  d'être. exposé  au  moins  six  mois  à  l'air, 
ou  d'être  mêlé  avec  de  la  chaux,  de  la  marne 
ou  des  recoupes  calcaires. 

Tout  cultivateur  qui  voudra  améliorer  ses 
cultures,  devra  donc  faire  retirer,  pendant 
l'été,  la  vase  de  toutes  les  eaux  de  son  do- 
maine, et  la  laisser  sur  le  bord  de  ses  eaux 
jusqu'au  printemps  de  l'année  suivante, 
qu'il  les  conduira  sur  ses  champs.  Cette  opé- 
ration a  contre  elle  la  dépense,  mais  quand 
on  l'exécute  dans  les  moments  perdus,  avec 
des  instruments  propres  à  l'accélérer,  cette 
dépense  est  de  beaucoup  diminuée. 

Il  y  a  aussi  des  vases  clans  quelques  parties 
des  côtes  de  la  mer,  vases  encore  plus  ferti- 
lisantes que  celles  des  eaux  douces,  à  raison 
de  ce  qu  elles  conti^ennent  plus  de  matières 
animales.  On  doit  également  chercher  à  se 
les  approprier,  lorsqu'on  le  peut,  avec  peu 
de  dépense. 

Outre  les  avantages  directs  que  les  culti- 
vateurs retirent  de  l'enlèvement  des  vases 
pour  l'engrais  de  leurs  terres,  ils  y  trouvent 
celuitd'assainir  leur  canton. 

VASE  ou  Gobelet.  —  Forme  donnée  par 
la  taille  à  certains  arbres  fruitiers.  Les  lor-  * 
mes  de  ce  groupe,  dit  M.  Dubreuil,  présen- 
tent un  certain  nombre  de  branches-mères 
aui,  naissant  à  0"',32  du  sol  environ,  s'éteu- 
ent  d'abord  horizontalement  ou  oblique- 
ment en  rayonnant  autour  du  pied  de  l'arDre, 
puis  se  redressent  dans  une  position  verti- 
cale, ou  s'allongent  en  décrivant  une  spi- 
rale. L'intérieur  de  ces  arbres  est  creux,  de  . 
manière  è  simuler  une  sorte  de  vase  ou  de 
gobelet. 

VÉGÉTALE  (Terre).  —C'est  la  couche  de 
sol  propre  à  la  végétation. 

VÉGÉTAUX,  VÉGÉTATION.  Voy.  le  premier 
de  ces  mots  dans  le  Dictionnaire  de  Botor' 
niaue. 

VeIIXOTTES.  —  On  appelle  ainsi ,  dans 


beaucoup  de  localités,  les  petits  tas  de  foio 
fané  que  l'on  fait  dans  les  prés  en  attendant 
la  rentrée  dans  les  granges. 

VËLAR.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  crucifères.  Le  vélar  de  Sainle-Barbff 
vulgairement  rondotte^  et  surtout  sa  variété 
à  fleurs  doubles,  sont  d'assez  belles  plantes, 
lorsque  les  touffes  sont  un  peu  grosses^ 
pour  mériter  d'être  cultivées  dans  les  par^ 
terres  et  dans  les  jardins  paysagers.  C'est 
dans  les  terrains  gras  et  frais  qu'il  prospère 
le  mieux.  On  le  multiplie  parle  décnirement 
de  ses  vieux  pieds  en  hiver  et  par  boutures 
faites  au  milieu  de  l'été. 

VENDANGE.  —  C'est  la  fête  du  Tigneron. 
Avant  de  commencer  à  vendanger,  il  faut , 
dit  M.  E.  Jacquemin,  s'assurer  si  ses  ton- 
neaux, ses  instruments,  ses  ustensiles  sont 
en  bon  état,  raccommoder  ceux  qui  sont 
endommagés  et  les  laver  avec  soin. 

L'a  vendante  demande  du  beau  temps,  et 
ne  peut  se  faire  le  matin  qu'après  la  dispa- 
rition de  la  rosée.  Plus  les  raisins  sont  mûrs, 
mieux  cela  vaut;  et  comme  la  celée  leur  nuit 
peu  quand  ils  approchent  de  Ta  maturité,  il 
ne  faut  pas  trop  se  hAter  de  vendanger.  Les 
raisins  non  mûrs,  ceux  qui  sont  gâtés  ou 
gelés,  doivent  être  séparés  des  autres  pour 
servir  à  la  fabrication  du  vinaigre.  Ou  bien, 
après  avoir  pris  les  mûrs,  on  laisse  aux  au- 
tres le  temps  de  mûrir  à  leur  tour,  afin  qu'il 
n'y  ait  jamais  de  mélange  impur.  Tous  les 
raisins  sont  immédiatement  transportés  à 
la  cuve,  où  on  les  foule  et  les  presse  dans 
la  môme  journée.  Chaque  soir  ou  lave  bien 
les  vases ,  les  cuves ,  enfin  tout  ce  qui  a 
servi  dans  le  joyr.  Le  moût  est  mis  dans  des 
cuves  closes  et  placé  dans  un  endroit  frais; 
après  sa  fermentation,  on  le  soutire  pour  le 
séparer  de  sa  grosse  lie.  Si  une  bougie  al- 
lumée, présentée  à  l'ouverture  des  futailles, 
ne  s'éteint  oas,  c'est  signe  que  la  fermenta- 
tion est  terminée,  et  l'on  procède  alors  au 
décuvage.  C'est  pendant  la  fermentation  que 
le  vin  provenant  des  raisins  rouges  prend 
sa  couleur  ;  il  la  trouve  dans  les  pellicules 
de  ces  raisins.  11  faut  remuer  toute  la  masse 
une  fois  par  jour,  pour  que  la  couleur  rouge 
se  communique  mieux  au  liquide.  Les  ra- 
fles donnent  au  vin  rouge,  ainsi  qu*au  blanc, 
la  substance  astringente  si  nécessaire  à  leur 
conservation,  mais  qui  les  rend  durs  quand 
elle  est  en  surabondance  ;  elle  exige  alors 
qu'on  égrappe  une  certaine  quantité  de  rai- 
sins. On  obtient  par  Fégrappage  (  enlève- 
ment des  grappes)  un  vin  plus  généreux  et 
plus  délicat  (ju'on  appelle  vin  pelé.  Pendant 
la  fermentation,  la  matière  sucrée  du  moût 
se  transforme  en  alcool  (esprit),  et  une  par^ 
tie  du  tartre  se  sépare  du  reste,  ce  qui  laisse 
moins  d'acidité  au  vin.  Les  futailles,  bou- 
ges, etc.,  dans  lesquels  fermente  le  vin,  ne 
doivent  être  remplis  qu'aux  trois  quarts. 
Lorsque  le  temps  froia  et  la  j;>auTreté  du 
moût  en  matière  sucrée  ralentissent  ta  fer- 
mentation, ce  qui  nuit  beaucoup  au  vin,  on 
l'accélère  en  faisant  chauffer  une  certaine 
quantité  de  moût  pour  la  mêler  ensuite  avec 
le  reste.  Mieux  vaut  encore  ajouter  au  moût 
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du  sucre  brut,  de  la  mélasse,  et  surtout  du 
sucre  de  fécule,  qui  se  recommande  par  son 
prix  très-bas  et  par  sa  nature  identique  à 
celle  du  sucre  contenu  dans  les  raisins.  On 
en  met  kh6 kilos  par  hectolitre  de  moût.  A 
mesure  que.Ia  fermentation  a  lieu,  les  peaux 

iou  pellicules)  et  les  grappes  se  rassemblent 
i  la  surface  et  forment  ce  qu*on  appelle  le 
chapeau.  Pour  empêcher  le  chapeau  de  s'ai- 
grir et  Talcool  de  s'évaporer,  on  doit  cou- 
vrir les  bouges.  L'acide  carbonique  qui  se 
dégage  de  la  masse  suffit  alors  pour  écarter 
le  contact  de  Tair.  Lorsque  le  moût  a  perdu 
presque  toute  sa  saveur  sucrée  et  que  le 
chapeau  commence  à  s'abaisser,  il  est  temps 
de  aécuver  et  de  mettre  le  vin  en  futailles. 
Le  marc  obtenu  par  le  décuvage  est  porté 
au  pressoir  ;  il  donne  du  vin  très-dur  que 
Ton  doit  mettre  à  part  lorsqu'on  veut  que 
le  premier  soit  généreux  et  délicat  ;  on  l'a- 
joute, au  contraire,  dans  le  cas  où  l'on  a 
eo^loyé  du  sucre  et  où  on  tient  à  ce  que  le 
r'iM  se  garde. 

>£NDANGEOIR.   —  Bâtiment  destiné  à 
recevoir  les  raisins  après  qu'ils  ont  été  sé- 
parés de  la  vigne ,  ainsi  qu'à  faire  toutes  les 
opérations  nécessaires  à  la  fabrication  du 
vin.   Dans  les  petits   vignobles,  c'est  une 
simple  pièce  du  manoir,  pièce  dont  le  pres- 
soir occupe  la  plus  grande  partie,  et  les 
cuves  le  reste.  Dans  les  grands  vignobles , 
ce  sont  plusieurs  grands  bâtiments  qui  se 
touchent  et  communiquent  entre  eux  et  avec 
les  caves,  le  principal  desquels  renferme  le 
pressoir.  Les  autres  pièces  sont  destinées  à 
recevoir  à  demeure  les  cuves ,  et  temporai- 
rement les  tonneaux  vides  et  autres  usten- 
siles. Ces  dernières  servent  aussi  à  renfermer 
les   tonneaux  qu'on  vient  de   remplir  de 
moût,  jusqu'à  ce  que  la  fermentation  tu- 
multueuse de  ce  moût  soit  terminée ,  après 
quoi  on  les  descend  à  la  cave.  Comme  toutes 
les  opérations  de  la  fabrication  du  vin  sont 
dangereuses  à  raison  de  l'immense  dégage- 
ment du  gaz  acide  carbonique  qui  Jes  accom- 
pagne, il  faut  que  toutes  les  pièces  des  ven- 
dangeoirs  soient  grandes  et  aérées.  Ainsi  elles 
auront  beaucoup  de  fenêtres,  fermées  seule- 
ment avec  des  volets,  et  qu'on  pourra  ouvrir 
selon  l'occurrence. 

VENT.  Voy.  Météobologib. 

VENTILATEUR.  —  Appareil  destiné  à 
produire  un  courant  d'air. 

VENTRE.  —  Cavité  postérieure  et  infé- 
rieure du  corps  des  quadrupèdes,  où  se 
trouvent  placés  les  organes  de  la  digestion 
et  de  la  génération.  Le  ventre  doit  être  pris 
en  considération  dans  le  cheval.  Ainsi,  lors- 
qu'il a  peu  d'ampleur ,  il  indique  un  cheval 
sobre  et  ardent ,  mais  de  peu  de  tenue  dans 
le  travail,  et  avec  des  dispositions  à  la 
pousse.  Lorsqu'il  a  beaucoup  de  volume ,  il 
annonce  un  çrand  mangeur,  des  mouvements 
lents ,  une  disposition  aux  hernies. 

Les  principales  des  maladies  propres  au 
bas-ventre ,  sont  les  indigestions,  les  sup- 
pressions et  les  rétentions  d'urine,  1  iuilaiu- 
mation  des  reins  et  des  intestins ,  l'engor- 
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gement  de  la  rate,  les  coliques,  les  tranchées, 
les  vents,  la  diarrhée.  Voy.  ces  mots. 

VER  A  SOIE  (1).  —  Le  ver  à  soie  est  com- 
posé  de  plusieurs  anneaux;  il  a  des  pieds  en 
forme  de  crochets  pour  s'arrêter;  deux  rançs 
de  dents  qui  lui  servent  pour  tailler  la  feuille 
de  haut  en  bas  :  autour  du  ventre  un  petit 
sac  fort  long,  qui  contient  une  espèce  de 

Î;omme  de  couleur  de  souci ,  avec  laquelle  il 
orme  son  fil  d'une  manière  surprenante  : 

(1)  Voy.  JEHAN,  Dictionnaire  de  Zoologie ^  v* 
BoMBTCE.  —  ROBINET,  Education  des  Vers  à  sofe, 
in-8;  —  Manuel  de  C éducateur  des  Vers  à  sote/in-8; 

—  Ventilation  des  Magnaneries  ;  —  La  Muscardine,  des 
couses  de  cette  maladie  et  des  moyens  d*en  préserver 
les  vers  à  soie,  iii-8  ;  —  Procédé  pour  le  battage  des 
cocons,  in-8;  —  Notice  sur  les  machines  applicables  à 
la  filature  et  à  l^ appréciation  de  la  soie,  in-8;  — 
Mémoire  sur  la  filature  de  la  soie,  in-8  ;  —  Mémoire 
sur  la  formation  de  la  soie,  \nS; — Recherches  sur  la 
production  de  lasoie  en  France, — Annales  de  la  Société 
séricicole  commencées  en  1857.  —  DANDOLO,  Art 
délever  les  Vers  à  soie,  traduit  <le  Fiialien  par  Ph. 
Fonuiiielles,  ln-8.  —  BONAFOUS,  Traité  de  Védu- 
cation  des  Vers  à  soie  et  Je  la  culture  du  mûrier,  in-8  ; 

—  Recherches  sur  les  moyens  de  remplacer  la  feuille 
du  mûrier  par  une  autre  substance  propre  au  Ver  à 
soie;  —  Mémoire  sur  une  éducation  de  Vers  à  soie  ou 
Journal  d'une  magnanerie;  —  De  remploi  du  chlorure 
de  chaux  pour  purifier  rair  des  ateliers  de  Vers  à  soie, 
ln-8;  —  Le  Ver  à  soie,  poème  de  J.  Vida,  traduit  en 
vers  français  avec  le  latin  en  rcgarJ,  in-li; — Vari 
d'élever  les  Vers  à  soie  au  Japon,  par  Ouekaki*llori- 
kouni,  annoté  et  puiillé  par  M.  Bonafous,  traduit 
du  texte  japonais  par  M.  Hoffmann,  in-4. — GASPA- 
RIN,  Essai  sur  l'histoire  de  l'introduction  du  Ver  à 
soie  en  Europe,  et  Mémoire  sur  les  moyens  de  déter» 
miner  la  limite  de  la  culture  du  mûrier  et  de  Céduca^ 
Hon  des  Vers  à  soie,  in-8.— LOI SELEUR- DESLONG- 
CHAMPS,  Mûriers  et  Vers  à  soie,  leur  culture  et  leur 
éducation  dans  le  climat  de  Paris,  etc.,  in-8;  — 
Nouvelles  considérations  sur  les  moyeus  de  doubler, 
en  France,  les  récoltes  de  soie,  en  faisant  chaque  an- 
née plusieurs  éducations  des  vers  qui  produisent  cette 
précieuse  matière,  in-8;  —  Nouvelles  considérations 
sur  les  Vers  à  soie,  in-8  ;  —  Rapport  sur  la  culture 
du  mûrier  et  les  éducations  de  Vers  à  soie  dans  les 
environs  de  Paris,  en  4856,  in-8.  —  BOULLENOIS, 
Conseils  aux  nouveaux  éducateurs  de  Versàsoie,  in-8. — 
PU  VIS,  Lettres  sur  l'éducation  des  Versa  soie,  in-8. — 
ANGëL1NY«  Lettre  surTéducationdes  Versàsoie  et  la 
culture  du  mûrier  blanc,  in-42.— GOURRECU,  Manuel 
populaire  pour  l'éducation  des  Ven  à  soie,  in-8.  — 
L.  LECLEKG ,  Ecoliers  et  Vers  à  soie,  ou  la  petite 
Magnanerie  du  père  Toussaint.  ^B^V^EJ  DE  LA 
GRANGE,  Vers  à  soie,  tableau  synoptique  ;  —  Ma- 

Înanerie  salubre,  tableau  synoptiaue.  —  THOMh, 
lémoire  sur  la  manière  d'élever  les  Vers  à  soie  et  sur 
la  culture  du  mûrier  blanc,  in-12«  —  MEIFREDY, 
Tableau  sur  les  Vers  à  soie,  et  méthode  pour  recon* 
naître  la  maladie  dite  Licenterie,  in-ful. — BOITARD, 
Traité  de  la  culture  du  mûrier  et  de  Véducatian  des 
Vers  à  soie,  in-^.  —  GUILLAUMIN  ,  Vers  à  soie^ 
éducation  d'automne,  problème  résolu,  in-8.  — 
N  YSTEN,  Recherches  sur  les  maladies  des  Vers  à  soie, 
et  les  moyens  de  les  prévenir,  in-8.  —  GUERIN  AIEN- 
NEVILLË  et  Ëucfeac  ROBERT,  Etudes  sur  la  muscar^ 
dine,  faites  à  la  Magnanerie  expérimentale  de  SainU'- 
Tulle  (Basses-Alpes),  in-i2.  —  LADRE,  Nouveau 
système  de  VenAlation  des  Magnaneries,  in-8. — 
L.  J.  BOUCHER,  Industrie  séricicole,  instruction  sur 
le  tirage  de  la  soiegrége  ou  la  filature  des  cocons,  in-8. 
—  ALDLM,  Recherches  expérimentales  sur  l'applica- 
tion  extérieure  de  ta  vapeur  pour  échauffer  Veau  dan4 
la  filature  de  la  soie,  in-8. 

k3 


IS55 


VER  A  SOIE 


sous  la  bouche ,  une  sorte  de  filière ,  de  la- 
cjuelle  il  fait  sortir  par  deux  ouvertures 
quelques  gouttes  de  cette  gomme,  qui  est  la 
matière  dont  il  fait  son  fil.  Cette  gomme 
prend  la  forme  des  ouvertures ,  et  s  alonge 
en  un  double  fil ,  qui  a  assez  de  consistance 
pour  envelopper  le  ver. 

Pour  élever  des  vers  à  soie,  il  faut,  1"  avoir 
de  bonne  graine  :  la  meilleure  est  d'une  cou- 
leur obscure,  mais  vive;  elle  doit  être 
lourde ,  jeter  un  peu  de  liqueur  quand  elle 
se  casse  ,  et  venir  d*un  pays  moins  chaud 
que  celui  où  on  veut  la  faire  multiplier.  Celle 
qu'on  a  de  ses  propres  races  de  vers  vaut 
toujours  mieux  :  la  bonne  graine  va  au  fond 
lorsqu'on  la  fait  tremper  dans  du  vin  ;  la 
mauvaise  surnage  ;  elle  est  ordinairement 
blanche  et  légère. 

^  On  ne  doit  penser  à  faire  éclore  la 
sraino  de  vers  à  soie ,  que  lorsque  les 
feuilles  de  mûrier  commencent  à  paraître , 
et  on  ne  doit  se  munir  de  graine  pour  faire 
éclore  qu'à  proportion  qu'on  a  des  mûriers. 
Une  once  de  bonne  graine  donne  assez  de 
vers  pour  consommer  les  feuilles  de  quatre 
grands  mûriers  blancs.  Les  mûriers  blancs 
sont  ceux  qui  produisent  les  mûres  blanches; 
ils  sont  les  meilleurs  pour  les  vers  à  soie  : 
si  on  était  obligé  de  se  servir  de  feuilles  de 
mûriers  noirs,  il  ne  faudrait  gue  celles  d'un 
seul  arbre,  et  environ  la  moitié  d'un  autre, 
parce  qu'ils  ont  les  feuilles  plus  dures  et 

{)lus  fortes.  Sur  quoi  il  faut  observer,  1*  que 
es  vers  à  soie,  nourris  de  feuilles  de  mûriers 
blancs,  qui  viennent  dans  les  terrains  gras, 
dont  les  sucs  sont  abondants ,  donnent  une 
soie  plus  grossière  et  moins  forte;  que  ceux 

3ui  sont  nourris  de  jeunes  arbres  de  dix  à 
ouze  ans,  donnent  une  qualité  de  soie 
moins  fine  et  moins  bonne  que  ceux  nourris 
d'arbres  de  dix-huit  et  de  vingt-quatre  an^: 
ainsi  les  arbres  les  plus  vieux  doivent  tou- 
jours être  préférés  aux  autres;  ^  que  la 
nourriture  variée ,  prise  dans  différents  ter- 
rains et  à  différents  arbres,  contribue  à 
rendre  la  soie  inégale;  que  les  feuilles 
mouillées,  celles  qu'on  leur  donne  après 
avoir  été  fanées,  les  tendres  et  les  dures 
mêlées  ensemble  ;  qu'en  un  mot ,  tous  ces 
défauts  d'attention  sont  cause  du  peu  de 
succès  qu'ont  les  vers  è  soie ,  et  du  peu  de 
revenu  que  l'on  en  tire  ;  3^  qu'un  air  pur  et 
tempéré,  une  exposition  au  midi  conviennent 
à  ces  insectes ,  qui  sont  extrêmement  déli- 
cats ,  et  exigent  beaucoup  de  propreté  :  la 
moindre  odeur  impure  ou  trop  forte  est  une 
peste  pour  eux. 

3*  On  doit  être  pourvu  de  mûriers  un  peu 
plus  qu'il  n'en  faut  précisément  pour  la 
quantité  de  vers  à  soie  qu'on  veut  avoir.  Us 
doivent  être  plantés  éloignés  chacun  de 
Quatre  toises,  pour  qu'ils  ne  se  nuisent  pas. 
On  doit  greffer  de  l'espèce  qui  a  la  feuille  la 
plus  large  et  la  plus  lisse  :  on  n'en  doit 
cueillir  les  feuilles  que  quand  le  soleil  en  a 
bien  séché  la  rosée  et  la  pluie  :  il  faut  les 
cueillir  avec  les  mains  bien  nettes,  et  feuille 
à  feuille,  et  non  en  coulant  la  main  le  long 
dune    branche    pour  prendre   toutes   les 
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feuilles  ;  ou  bien,  on  peut  les  couper  par  las 
queues  avec  de  grands  ciseaux,  et  les  laisser 
tomber  sur  des  draps  étendus  au-dessous, 
puis  on  les  met  dans  des  sacs  ou  de  grandes 
corbeilles.  La  feuille  des  mûriers  çiui  sont 
dans  des  lieux  aquatiques  ne  vaut  rieo. 

Manière  de  faire  éclore  les  vers  à  êoie.  Ces\ 
au  printemps  qu'on  doit  faire  cette  opéra- 
tion, et  on  y  emploie  la  chaleur  artificielle. 
D'abord  on  doit  faire  tremper  la  graine  on 
quart  d'heure  dans  de  bon  vin  :  on  ne  se  sert 
que  de  celle  qui  coule  à  fond,  puis  on  la  foil 
sécher  au  soleil;  ensuite  on  inel  celte  graine 
dans  une  botte  neuve  de  bois  léger,  sans 
odeur,  garnie  en  dedans  de  cotoo  ou  de  fr- 
lasse  bien  sèche  ;  la  répandre  dessus ,  mais 
non  en  tas;  mettre  un  lit  de  coton  sur  cette 
graine  éparse,  et  sur  le  tout  un  papier  blaM 
criblé  de  petits  trous  ;  fermer  la  boite,  la 
mettre  entre  deux  oreillers  de  plume  échauf* 
fés  au  soleil  ;  les  envelopper  d'une  couver- 
ture, et  entretenir  autant  qu'on  peut  le  même 
degré  de  chaleur:  trois  ou  quatre  jours 
après,  la  graine  noircit,  et  le  ver  est  prêt  i 
sortir  du  cocon,  alors  on  met  sur  le  papier 
percé  des  feuilles  de  mûriers  fi*alches ,  et 
surtout  bien  sèches  ;  celles  des  vieux  mûrien 
sont'plus  saines  que  celles  des  jeunes. 

Au  bout  de  .quelque  temps,  on  voit  qae 
les  vers  ont  été  chercher  leur  nourriture  aux 
feuilles  qu'ils  ont  piquetées.  Le  Yer  à  soie  en 
cet  état  est  d'abord  d  un  gris  obscur,  il  a  la 
tête  très-noire;  on  doit  alors  ôter  les  feuilles 
avec  les  vers  qui  y  sont  attachés  ;  se  senir 
pour  cela  d'une  aiguille  sans  pointe  ,  les  ar» 
ranger  par  petits  tas  dans  d'autres  boites,  ei 
mettre  des  feuilles  de  mûrier  entre  ces  di> 
vers  tas.  Il  ne  faut  mettre  dans  une  même 
boîte  que  les  vers  qui  sont  nés  le  même 
jour,  et  on  ne  doit  point  les  mêler  avec  d'au- 
très  :  ainsi,  on  multiplie  les  boites  à  propor» 
tiou  de  ce  qu'on  a  de  vers  :  ceux  qui  n'ea 
ont  pas  assez  doivent  les  mettre  ou  dans  des 
cribles,  ou  sur  de  petites  planches  à  rebord, 
et  leâ  couvrir  d'un  linge,  de  mdme  que  les 
boites  :  on  les  laissera  quatre  ou  cinq  jours 
dans  ces  secondes  boites  ou  cribles ,  el  ou 
leur  donnera  abondamment  des  feuilles  de 
mûrier;  maison  doit  observer  que,  dans  le 
premier  ftge  jusqu'à  la  première  mue,  il  dut 
leur  donner  des  bourgeons  :  ensuite  e(  pen- 
dant les  quatre  mues,de  la  plus  tendre  feuille; 
et,  après  les  mues  jusqu'à  la  sole,  des  feuil- 
les fortes  et  bien  nourries. 

A  l'égard  de  la  quantité ,  on  doit  leur  ea 
donner  le  matin  et  le  soir,  depuis  leur  nais- 
sance jusqu'à  leur  seconde  mue  ;  trois  fois 
le  jour  depuis  leur  troisième  mue  jusqu'à  la 
dernière,  et  cinq  ou  six  fois  depuis  la  der» 
nière  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie,  qui  o'est 
guère  de  plus  de  six  semaines  :  c*est  le 
moyen  qu'ils  fassent  facilement  toutes  lears 
métamorphoses. 

Il  faut  avoir  soin  de  ne  leur  point  donner 
des  feuilles  mouillées  ni  gâtées,  ni  de  qua- 
lités différentes,  comme  de  leur  en  donner 
de  nouvelles  après  ie  vieilles,  ou  de  celles 
de  mûrier  blanc  et  de  mûrier  noir.  Au  reste* 
lorsqu'ils  sont  dans  les  secondes  traites ,  il 
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feut  diminuer  de  jour  en  jour  la  chaleur 
dans  laquelle  on  les  a  entretenus. 

Au  bout  de  ce  terme  de  quatre  ou  cinq 
ionrSy  çn  doit  les  mettre  dans  le  lieu  qu'on 
leur  a  destiné  pour  faire  leurs  productions. 
Ce  doit  être  une  chambre  exposée  en  bon  air» 
et  garantie  des  vents  par  des  châssis  bien 
closy  éloignée  de  toute  mauvaise  odeur»  et 
des  grands  bruits.  On  a  soin  (Fen  bien  fer- 
mer tous  les  trous  par  où  quelque  rat  ou 
insecte  pourrait  se  glisser  au  milieu  de  la 
chambre  ;  on  forme  un  carré  avec  quatre  piè- 
ces de  bois  en  forme  do  colonnes,  on  y  étend 
cinq  ou  six  rangs  de  tablettes,  soit  de  plan- 
ches ou  de  claies,  espacées  d*uo  pied  et  demi 
avec  un  rebord  à  chacune. 

Les  personnes,  qui  se  piquent  d'une  plus 
grande  recherche,  veulent  que  la  chambre 
ou  eabinet  soient  également  bien  percés, 
éclairés,  vitrés;  que  les  volets  ou  contre- 
Tents  closent  assez  pour  que  les  éclairs  n'y 
pénètrent  pas,  à  quoi  elles  pourvoient  avec  du 
papier  collé  aux  jointures  ;  elles  veulent  en- 
core que  les  planches,  dont  on  fait  les  étages 
tiers  qui  régnent  en  travers  des  poteaux, 
lesquels  forment  comme  les  colonnes  de  ce 
petit  édiQce,  soient  attachées  aux  linteaux 
avec  des  morceaux  de  cuir  en  façon  de  char- 
nières, Tune  d'un  côté  et  l'autre  de  l'autre, 
aCn  qu'on  puisse  les  lever  et  les  abaisser 
comme  un  couvercle  de  coffre.  Selon  ces 
mêmes  connaisseurs,  une  planche  do  quatre 
pieds  de  longueur,  sur  un  pied  de  largeur , 
peut  contenir  environ  trois  cents  vers  à  soie  : 
mi  cabinet,  par  exemple,  de  douze  pieds  de 
long  sur  autant  de  large  et  dix  de  haut,  ea 
peut  contenir  dix-huit  mille ,  si  on  y  peut 
faire  dix  étages  et  trois  rangées  de  tablettes. 
Dix-huit  cents  vers  peuvent  donner  autant 
de  cocons  ;  mais  comme  il  en  périt  toujours, 
on  les  estime  à  quinze  cents  qui  viennent  à 
bien  ;  cent  cinauante  cocons  doivent  pro- 
duire une  once  ue  soie  crue,  auand  ils  sont 
bons  ;  ainsi,  les  quinze  cents  donneront  en- 
viron six  livres  de  soie  trait.  Après  une  telle 
épreuve,  on  peut  travailler  en  grand,  pro- 
portionnellement aux  mûriers  qu'on  a,  et 
faire  construire  un  bâtiment  tout  exprès, 
bien  exposé  sur  un  coteau,  à  l'abri  des  mau- 
vais vents,  et  non  dans  les  vallons. 

Le  logement  des  vers  à  soie  étant  disposé, 
on  doit  mettre  sur  tojites  les  tablettes  les 
vers  avec  les  feuilles  auxquelles  ils  sont  atta- 
chés, les  j  ranger  un  peu  au  large,  et  petit 
è  petit ,  ouvrir  un  peu  les  fenêtres  lorsqu'il 
fait  soleil,  pour  les  accoutumer  à  l'air.  Plus 
ils  grossissent,  plus  on  doit  étendre  l'espace 
où  on  les  a  mis  ;  tenir  nette  leur  chambre, 
y  répandre  du  vinaigre  et  quelaues  herbes 
aromatiques, comme  thym,  serpolet, lavande, 
romarin. 

Pendant  tout  le  temps  qu'ils  gardent  la 
forme  de  vers,  ils  changent  quatre  fois  de 
peau,  de  huit  en  huit  jours,  et  ils  mettent 
trois  ou  quatre  jours,  h  chaque  mue  ,  pen- 
dant laquelle  ilsdorment  ;  ainsi  ils  mangent  et 
dorment  alternativement,  et  à  chaque  réveil 
ils  changent  de  peau,  qui,  do  grisâtre  qu'elle 
était,  devient  de  plus  en  plus  blanchâtre. 


Lûrsqu*ils  sont  dans  leurs  mues,  on  ne 
doit  point  les  toucher;  et,  comme  ils  ne 
mangent  point  pendant  ces  trois  ou  quatre 

{'ours,  il  faut  leur  donner  abondamment  des 
euilles  de  mûrier ,  dès  qu'ils  sortent  de 
mue.  Après  la  seconde,  il  faut  nettoyer  leurs 
tablettes,  au  moins  de  quatre  en  quatre 
jours,  et  les  changer  de.  litière  ;  ainsi  on  doit 
laisser  à  chaque  tablette  des  places  vides 
pour  les  y  transporter. 

C'est  une  marque  qu'ils  déclinent  lors- 
qu'ils ne  grossissent  pas  ;  on  doit  alors  frot- 
ter leurs  planches  d'herbes  fortes  :  on  con- 
naît qu'ils  sont  malades  lorsqu'on  les  voit 
jaunes ,  enflés,  luisants  :  à  l'égard  de  ceux 
qui  sont  luisants  et  verdAtres,  comme  ils 
n'en  peuvent  réchapper,  on  doit  les  jeter  aux 
poules.  En  général,  quand  ils  sont  malades, 
il  ne  faut  pas  nettoyer  leurs  ordures ,  parce 
qu'elles  leur  donnent  de  la  chaleur  ;  mais  les 
séparer  des  autres,  et  jeter  du  vinaigre  sur 
une  pelle  rougie  au  feu,  cinq  ou  six  fois  en 
vingt-quatre  heures  :  le  grand  chaud  et  l'air 
étouffé  leur  sont  plus  contraires  que  le  froid. 

Sept  ou  huit  jours  après  les  quatre  mues, 
les  vers  sont  prêts  de  monter  et  de  filer  pour 
donner  la  soie.  Cependant  il  y  a  des  gens 
qui  soutiennent  qu  il  s'écoule  toujours  au 
moins  quinze  jours  après  la  dernière  mue, 
avant  qu'ils  filent  ;  mais  il  peut  se  faire  qiue 
celte  différence  vienne  de  la  différence  des 
climats.  On  les  appelle  en  cet  état,  vers  en 
fraise  ;  on  les  connaît,  parce  qu'alors  leur 
tête  devient  flétrie,  la  queue  épatée,  le  corps 
s'enfle  autour  de  la  gorge,  et  est  d'une  c  n- 
sistance  fort  molle  :  leur  museau  est  plus 
pointu,  leurs  cercles,  de  verdâlres  qu'ils 
étaient,  deviennent  jaunes  dorés,  marque  de 
la  soie  qu'ils  veulent  jeter  :  on  les  voit  cou- 
rir et  ils  ne  se  soucient  point  de  manger. 
Dans  ce  nouvel  état,  qui  dure  quatre  ou 
cinq  jours,  il  faut  les  tenir  au  large  et  pro- 
prement, leur  faire  bonne  litière,  leur  don- 
ner des  feuilles  fortes  en  abondance,  et  cinq 
ou  six  fois  le  jour,  mais  alors  ils  convertis- 
sent toute  leur  nourriture  en  soie  ;  si  quel- 
qu'un de  ces  soins  a  manqué  au  ver,  on  le 
verra  descendre  de  la  bruyère  sur  laquelle 
il  était  monté,  non  pour  manger,  puisqu'a- 
lors  il  ne  mange  plus,  mais  pour  languir  et 
traîner  jusau'à  ce  qu  il  meure  :  la  substance 
destinée  à  faire  de  la  soie  se  tourne  en  eau, 
et  on  doit  la  jeter  aux  poules. 

En  même  temps  on  doit  pratiquer  dans 
l'entre-deux  de  chaque  tablette,  des  cabanes 
en  forme  d'allées  couvertes,  faites  de  petits 
rameaux  ou  petites  verges  de  bouleau  ou  de 
bruyère,  bien  sèches,  sans  odeur,  sans  au- 
cun piquant,  afin  que  les  vers  puissent  mo  - 
ter  jusqu'au  haut  et  se  loger  dans  les  petites 
voûtes  qu'ils  trouvent,  et  qui  doivent  être 
faites  avec  des  pelures  d'osier  ;  chaque  ca- 
bane doit  être  large  d'un  pied  et  demi,  et 
lon^ie  de  trois  pieds,  qui  est  la  profondeur 
ordmaire  des  tablettes. 

Ces  cabanes  étant  préparées,  on  étend  les 
vers  à  soie  sur  des  li'uiMes  de  f)  ipinr  bien 
nettes,  que  l'on  a  couc  lées  sur  le  plancher  de 
ces  cabanes  ;  on  ne  leur  don  le  à  njan;^er  uuq 
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peUf  c'est-à-dire ,  de  deui  en  deux  heures, 
des  feuilles  fortes  et  vertes»  et  on  ne  les  net- 
toie plus.  A  l'égard  des  vers  qui  ont  le  corps 
ramassé  et  les  pieds  raccourcis,  et  qui  se 
laissent  tomber  en  montant,  il  faut  les  mettre 
dans  des  cornets  de  papier,  ou  sur  quelques 
planches  avec  quelques  touffes  de  chiendent. 

Lorsque  les  vers  cherchent  les  pieds  des 
rameaux,  et  que  leur  corps  est  transparent, 
c'est  une  roaraue  qu*ils  senrameront  bien- 
tôt ;  on  cesse  de  leur  donner  de  la  nourriture 
dès  qu'ils  montent  aux  rameaux;  d'abord  ils 
se  promènent  de  côté  et  d'autre,  puis  ils  se 
fixent  dans  un  lieu  un  peu  spacieux  pour  s'y 
pouvoir  tourner  dans  leur  coque.  Le  premier 
jour  le  ver  pose  la  base  de  son  cocon  ;  pour 
ce  travail  admirable,  il  se  sert  de  ses  pattes  de 
devant  pour  tordre  et  coller  deux  fils  ;  ces 
fils  sont  la  matière  d'une  gomme  qu'il  a  au- 
tour du  ventre,  et  qui,  sortant  par  deux  ou- 
vertures qu'il  a  sous  la  bouche,  s'alonge  en 
un  double  fil,  comme  on  l'a  dit  ci-dessus. 
JD'abôrd  il  ne  serre  point  les  fils  l'un  sur  l'au- 
tre ;  il  répand  seulement  au  loin  une  espèce 
de  cocon  ou  soie  grossière  dont  on  fait  le 
fleuret  qu'on  file,  et  il  attache  les  bouts  de 
cette  soie  sur  tous  les  rameaux  çà  et  là.  Le 
secondjouril  forme  son  cocon  sur  cette  base, 
et  pour  cela,  il  file  régulièrement  ;  ce  qu'il 
fait  en  tirant  la  tête  en  bas,  puis  la  portant 
en  haut,  puis  croisant  vers  les  côtés  et  en 
tous  sens  :  enfin,  peu  à  peu,  il  se  trouve 
envirouné  de  soie.  Le  troisième  jour,  il 
épaissit  toujours  sa  coque  par  un  seul  bout  ; 
il  pose  ce  bout  avec  beaucoup  de  vitesse  ;  et 
il  le  fait  extrêmement  tin  et  long  ;  il  est  en- 
viron huit  Jours  à  bâtir  son  cocon,  lequel, 
étant  fini,  forme  un  ovale  de  la  grosseur  d'un 
petit  œuf  de  pigeon,  mousseux  aun  côté  et  de 
diverses  couleurs.  Au  bout  de  trois  ou  qua- 
tre jours  que  le  ver  à  soie  a  commencé  son 
cocon,  on  doit  mettre  dans  une  autre  cabane 
ceux  qui  n'ont  point  monté  dans  les  rameaux 
avec  leurs  feuilles  et  le  papier  ;  faire  la  même 
chose  quatre  eu  cinq  jours  après  à  l'égard  de 
de  ceux  qui  n'auront  point  monté  sur  cette 
dernière  cabane,  y  joindre  en  même  temps 
tous  les  autres  vers  tardifs,  et  ceux  aussi 
qui  seront  tombés  des  rameaux  et  n'auront  pu 
V  remonter,  car  ils  feraient  des  cocons  dou- 
bles (ce  sont  ceux  qui  sont  faits  par  deux  ou 
trois  vers),  qui  ne  vaudraient  rien  ;  et  d'ail- 
leurs, par  leur  retard  à  monter,  ils  empêche- 
raient qu'on  ne  pût  lever  les  cocons  des  plus 
diligents  ;  c'est  un  soin  qu'on  doit  prendre  en 
visitant  les  cabanes,  comme  aussi  de  jeter  les 
malades. 

Lorsque  ces  vers,  qu'on  a  ainsi  changés 
de  lieu,  commencent  à  se  raccourcir  et  à 
rougir,  on  ne  leur  donne  plus  à  manger,  et 
on  les  met  sur  un  petit  tas  de  petites  ver- 
ges du  même  bois  que  les  cabanes;  la  soie 
qu'ils  font  n'est  pas  si  fine  que  celle  des 
premiers. 

Huit  ou  dix  jours  après  que  les  vers  à 
soie  auront  bien  formé  leurs  cocons,  et  non 
plus  tôt,  de  peur  d'interrompre  ceux  qui 
auraient  encore  à  filer,  on  doit  les  détacher 
doucement  des  cabanes,  et  mettre  tous  ces 


cocons  dans  des  corbeilles  pour  en  tirer  la 
soie.  Cette  opération  se  fait  quatre  oa  cinq 
jours  après  qu'ils  ont  été  cueillis,  et  pas 
plus  tard,  afin  de  prévenir  la  sortie  des  pa- 
pillons, qui  corrompraient  la  soie  de  leurs 
cocons;  si  on  avait  lieu  de  craindre  cet  in- 
convénient, il  faudrait  les  faire  étouffer,  en 
exposant  les  cocons  sur  un  drap,  à  la  plas 
grande  ardeur  du  soleil,  pendant  quatre  ou 
cinq  jours. 

On  doit  cependant  réserver  quelques- 
uns  des  meilleurs  pour  avoir  de  la  grai- 
ne :  ce  sont  ceux  qui  sont  les  premiers 
faits,  qui  sont  les  plus  durs,  qui  ont  les 
couleurs  les  plus  vives;  il  faut  prendre  an 
tant  de  mâles  que  de  femelles.  Les  cocons 
mâles  sont  grêles,  longuets  et  pointus  par 
les  deux  bouts;  ceux  des  femelles  sont  unis 
et  mousseux  :  on  doit  s'assurer  que  le  ver 
est  vivant,  et  il  l'est  lorsqu'on  l'entend  rou- 
ler en  secouant  le  cocon.  Pour  fiiire  une 
once  de  graine,  il  faut  cent  paires  de  co- 
cons, moitié  mâles,  moitié  femelles  ;  on  les 
attache  par  trois  ou  quatre  paquets  contre 
une  tapisserie. 

Le  ver  à  soie  dans  son  cocon  éprouve 
deux  métamorphoses.  1*  Six  ou  sept  jours 
après  qu'il  a  lormé  son  cocon,  il  quitte  sa 
peau  et  se  change  en  fève,  semblable  à  un 
noyau  de  pruneau  ;  en  cet  état  on  TappeUe 
nymphe  :  quatre  jours  après,  c'est-i-dire, 
environ  dix  jours  a[)rès  qu'il  est  monté  au 
haut  de  la  cabane,  il  se  transforme  eo  pa- 
pillon, il  avance  sa  tête  et  ses  pattes  vers  la 
pointe  du  cocon,  il  le  perce  et  il  en  sort,  ne 
laissant  dans  sa  coque  que  les  deux  peaux 
de  ver  et  de  fève. 

Ce  papillon  a  quatre  ailes,  six  jambes, 
deux  cornes,  une  tête  informe,  deux  yeux 
noirs,  mais  ternes,  fort  près  l'un  de  Tautre, 
le  ventre  fort  gros,  la  peau  velue.  Les  fe- 
melles sont  plus  blanches  que  les  mâles, 
elles  ont  le  ventre  deux  fois  plus  gros,  et 
jettent  une  eau  roussâtre  en  passant  par  la 
trou  de  la  coque.  Les  mâles  paraissent  plus 
vifs  et  battent  des  ailes  dès  qu'ils  sont  éclos. 
Ces  insectes,  dans  celte  nouvelle  forme,  ne 
mangent  point.  On  doit,  aussitôt  qu'ils  sont 
sortis  de  la  coque,  les  prendre  doucement 
par  les  ailes,  et  mettre  chaque  mâle  auprès 
d'une  femelle,  sur  quelque  étoffe  rase  ei 
noire,  comme  serge,  camelot,  drap;  la  plu- 
part restent  appareillés  ]'es[)ace  de' dix  heu- 
res avant  de  déposer  la  graine  ou  œufs.  Si, 
au  bout  de  ce  temps,  ils  ne  se  séparent  pas 
eux-mêmes,  il  faut  les  dépareiller  avec 
adresse,  et  jeter  aussitôt  le  mâle;  alors  la 
femelle  rend  d'abord  une  eau  blanche,  puis 
jette  ses  œufs.  Chaque  femelle  donne  envi* 
ron  trois  cents  œufs  ;  ces  œufs  sont  couverts 
d'une  humeur  visqueuse,  qui  les  fait  lenir 
fortement  sur  le  lieu  où  ils  sont  déposés: 
ainsi  on  ne  doit  les  en  détacher  que  quimd 
ils  sont  bien  secs.  Cette  graine  est  d*abord 
blanche  ou  jaune,  puis  rouge,  enfin  grise. 
Lorsqu'elle  a  acquis  cette  dernière  couleur, 
on  la  jette  dans  du  vin  qu'on  a  fait  tiédir; 
on  la  remue,  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  va  au 
fond;  on  doit  ensuite  la  retirer^  la  faire  sécher 
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à  Vombre  entre  deux  linges ,  et  la  mettre 
dans  des  boites  bien  fermées^  garnies  de 
coton,  que  l'on  serre  dans  quelque  armoire 
en  un  heu  ni  trop  froid,  ni  trop  chaud. 

Manière  de  tirer  la  soie  des  cocons,  V  A 
l'égard  de  la  soie  qu*on  appelle  cuite,  on 
doit  la  tirer  aussitôt  que  les  cocons  sont  dé- 
rames  des  cabanes  ;  car,  pour  ceux  qu'on  a 
étouffés,  on  peut  diff'érertant  qu'on  veut.  On 
se  sert  pour  cela  d'un  dévidoir  à  tirer  des 
soies,  et  d'un  chaudron  posé  sur  un  four- 
neau. On  doit  d'abord  ôter  le  duvet  qui  est 
dessus  les  coques,  et  jeter  les  cocons  avec 
leur  soie  dans  l'eau  chaude.  L'eau  de  ri- 
vière est  meilleure  que  celle  de  puits  :  plus 
les  cocons  sont  forts,  plus  Teau  doit  être 
chaude  ;  on  doit  changer  l'eau  du  chaudron 
deux  ou  trois  fois  le  jour,  la  soie  en  est  plus 
belle. 

On  a^ite  les  cocons  avec  quelques  brins 
de  balai,  pour  en  tirer  les  tètes,  ou  les  com- 
mencements des  fils,  et  on  fait  passer  ces 
fils  par  de  petits  anneaux,  afin  que  le  cocon 
ne  monte  pas  plus  haut  quand  on  a  attaché 
le  fil  au  dévidoir  et  qu'on  le  met  en  jeu.  On 
assemble  ainsi  les  fils  par  paquets,  jusqu'à 
un  certain  nombre,  comme  de  six  ou' de 
huit,  selon  qu'on  veut  rendre  la  soie  plus 
ou  moins  forte.  Il  faut  laisser  les  cocons 
dans  Teau  jusqu'à  ce  qu'ils  ne  rendent  plus 
de  fils  :  on  peut  dévider  à  part  le  dernier 
fil,  parce  que  sa  couleur  change  sur  la  fin. 
On  laisse  les  coques  dans  l'eau  jusqu'à  ce 
que  la  glu  en  soit  enlevée  :  on  les  carde 
comme  la  bourre,  et  on  en  fait  une  filasse 
de  soie,  que  l'on  file  au  rouet  pour  les  étof- 
fes de  moindre  prix.  On  ne  doit  dévider  que 
les  cocons  les  plus  parfaits;  ceux  qui  sont 
doubles  et  grossiers  sont  tirés  en  flotte  et  en 
échereaux;  quant  à  ceux  qui  sont  percés 
par  leis  papillons,  on  ne  les  dévide  pas  à 
cette  machine;  on  en  fait  ce  qu'on  appelle 
le  fleuret.  Les  fleurets  fins  se  font  de  toutes 
les  bourres  des  cocons  qui  n'ont  pas  été  mis 
à  l'eau  ;  on  carde  cette  bourre  telle  qu'elle 
sort  de  dessus  les  cocons,  et  on  la  file  com- 
me on  Ta  dit  ci-dessus  :  on  en  fait  des  fils 
de  soie  pour  coudre.  Les  fleurets  plus  gros- 
siers, et  qui  n'ont  point  de  lustre,  se  font  de 
toutes  les  coques  qu'on  ouvre  et  dont  on 
aie  les  fèves  ;  on  les  fait  trem'per  plusieurs 

i'ours  dans  l'eau,  que  l'on  a  soin  de  changer  : 
orsqu'ils  sont  amortis,  on  les  fait  bouillir 
une  demi-heure  dans  une  lessive  de  cendres 
bien  coulées,  puis  on  les  lave,  on  les  fait 
sécher,  et  on  les  carde  pour  les  filer. 

Ce  qu'on  appelle  la  soie  crue  est  celle 
qu'on  lire  sans  feu,  c'est-à-dire  qu'on  dé- 
vide sans  faire  bouillir  les  cocons  :  il  faut  en 
séparer  la  première  enveloppe  extérieure  et 
la  pellicule  qui  est  près  de  la  fève;  on  ne 
doit  jamais  la  mêler  avec  la  soie  cuite. 
Cette  soie  crue  est  fort  pure  :  on  en  fait  des 
gazes  et  autres  étoffes. 

Maladies  des  versjà  soie.  Le  ver  à  soie 
est  un  animal  très-robuste,  soit  par  sa  na- 
ture, soit  par  la  simplicité  de  son  organisa- 
tion; mais  on  l'élève  généralement  d'une 


telle  manière  que  souvent  il  succombe, 
malgré  sa  force  naturelle. 

On  ne  doit  point  donner  le  nom  de  mala- 
die à  l'engourdissement  que  les  vers  éprou- 
vent à  chaque  mue  ;  cette  léthargie  est  plu- 
tôt une  révolution  naturelle  et  nécessaire,  ^ 
qui  annonce  leur  bonne  constitu^oh;  ceux 

2ui  ne  l'éprouvent  pas  sont  incapables  de 
1er. 

Les  principales  maladies  des  vers  à  soie 
sont  : 

La  grasserie.  C'est  une  enflure  générale 
qui  se  développe  pendant  les  mues  ;  on 
nomme  gras  les  vers  qui  en  sont  atteints. 
Ils  marchent,  mangent,  grossissent,  et  ne 
filent  pas;  ils  sont  plus  blancs  et  plus  onc* 
tueux  que  les  autres. 

La  consomption.  Les  malades  sont  appelés 

{}assis  ou  harpians  :  ils  sont  très-faibles,  et 
eur  accroissement  est  moins  rapide  que 
celui  des  autres.  Ils  cessent  de  manger,  de- 
viennent mous,  et  souvent  meurent  étouf- 
fés par  les  autres.  Chez,  les  cultivateurs  in- 
habiles, cette  maladie  fait  beaucoup  de 
ravages,  surtout  depuis  la  troisième  mue. 

La  jaunisse.  Elle  ne  diffère  de  la  grasse* 
rie  que  par  l'époque  où  elle  se  développe  : 
c'est  vers  la  fin  du  cinquième  âge,  lorsque 
les  vers  sont  près  de  filer,  qu*elle  se  mani- 
feste. On  Tattribue  à  Tinfiltration  du  liquide 
nutritif  et  de  la  matière  soyeuse;  au  lieu 
de  mûrir,  I35  vers  deviennent  enflés,  on 
aperçoit  sur  leur  corps  des  taches  d'un 
jaune  doré. 

Muscardine.  Les  vers  deviennent  raides 
et  meurent  à  tout  âge,  mèm%  après  avoir 
commencé  ou  formé  le  cocon.  Leur  couleur, 
d'abord  rouge,  devient  ensuite  blanche. 
Cette  maladie  est  caractérisée,  après  la  mort 
de  l'animal,  par  le  durcissement  de  son 
corps  et  par  une  sorte  de  moisissure  qui  le 
recouvre.    Nous    avons    longtemps    douté 

Î|u'eIIe  fût  contagieuse  ;  mais  les  vers  ))ar- 
aitement  sains,  que  nous  avons  môles  à 
des  vers  affectés  de  la  muscardine^  ont  dé- 
montré qu'elle  se  communiquait;  et  il  nous 
parait  même  indispensable  de  désinfecter 
complètement  râtelier  où  elle  a  réj^ni^.  et 
tous  les  ustensiles,  avant  d'entrei  rendre 
une  autre  éducation. 

Outre  ces  maladies  principales,  il  en  est 
d'autres  qui  font  périr  une  quantité  de  vers 
dans  les  éducations  mal  soignées. 

Lorsque  le  temps  de  la  montée  s'approche, 
on  en  voit  de  demi -transparents,  comme 
s'ils  étaient  mûrs;  mais,  n'étant  remplis  nue 
d'eau,  ils  ne  filent  point,  et  meurent.  On  les 
appelle  vers  clairs. 

Si  les  vers  parvenus  à  maturité  ne  trou- 
vent pas  les  cabanes  préparées,  ou  si  le 
temps  leur  est  contraire  à  cette  époque, 
leurs  forces  s'épuisent  ;  la  substance  soyeuse 
s'épaissit  dans  leur  corps;  ils  se  racour- 
cissent,  et  meurent  sans  filer  :  on  les  nom- 
me courts  :  dès  qu'on  en  rencontre,  il  faut 
les  enlever.  Quelques  personnes  les  *rans- 

f)ortent  ailleurs  dès  le  commencement  de 
eur  indisposition,  et  en  retirent  encore  de 
la  grosse  soie. 
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Souvent  on  trouve  des  vers  qui  sont 
morts  sans  le  paraître,  et  qui  conservent 
dans  cet  état  leur  fratcheur'et  l'air  de  santé; 
au  tact  ils  sont  mous  :  c'est  ce  qui  les  a  fait 
nommer  tripa^  moris-blancs  ou  morts-fats. 

Le  bon  cultivateur  ne  s'obstine  point  à 
conserver  tous  les  vers  paresseux,  faibles, 
languissants  et  malades,  pour  ne  point  faire 
une  dépense  de  feuilles  et  une  augmentation 
de  travail  presque  inutile.  Il  vaut  mieux 
faire  éclore  un  peu  plus  de  graine,  et  jeter 
tous  les  vers  mal  constitués  ou  trop  pares- 
seux. 

Ces  maladies  proviennent  toutes  de  la 
suppression  de  la  transpiration  de  Tinsecte, 
et  nous  ne  prescrivons  aucun  remède  pour 
leur  guérison;  mais  nous  sommes  certains 
qu'une  bonne  éducation,  exactement  con- 
forme aux  principes  et  aux  règles  que  nous 
avons  exposés,  prévient  les  différentes  ma- 
ladies û^.s  vers  à  soie,  tandis  qu'il  est  diffi- 
cile d'eu  arrêter  le  progrès  une  fois  qu'elles 
se  sont  manifestées.  Voy.  Mûrier. 

VER  DES  BLÉS.  Voy.  Vermeau. 

VERS  DE  TERRE  ou  Lombrics.—  Les  vers 
déterre  ne  sont  pas  par  eux-mêmes  nuisibles 
aux  végétaux;  ils  ne  sont  pas  même  consti- 
tués de  manière  à  pouvoir  se  nourrir  d'au-- 
cune  partie  des  plantes  soit  tendres  soit  li- 
gneuses. Le  seul  tort,  du  reste  fort  limité, 
qu'ils  peuvent  occasionner  dans  les  jardins 
consiste  dans  le  déplacement  de  quelques 
semences  délicates  gue  le  moindre  dérange- 
ment peut  faire  périr.  Ainsi,  Ton  fera  bien 
de  purger  en^èrement  de  lombrics  la  terre 
où  Ton  aurait  semé,  en  pot  ou  en  terrine, 
des  renoncules,  des  anémones,  des  adonis. 
Mais,  hors  de  ces  cas  exceptionnels,  le  lom- 
bric n'est  l'ennemi,  ni  de  nos  fleurs,  ni  de 
nos  légumes;  c'est  un  préjugé  commun  chez 
beaucoup  de  jardiniers  de  le  regarder  comme 
dangereux;  il  est  du  reste  fort  neureux  qu'il 
n'en  soit  rien,  car  sa  destruction  complète 
serait  très  diflicile. 

VERS  INTESTINAUX.  —  Ces  vers  tour- 
mentent les  animaux  de  mille  manières;  ils 
sucent  les  sucs  nourriciers  du  corps,  et  ab- 
sorbent le  chyle,  le  sang,  la  bile,  compliquent 
souvent  les  affections  et  les  rendent  plus  gra- 
ves. On  ne  sait  rien  sur  leur  origine,  et  les 
symptômes  de  leur  présence  ne  sont  nas 
toujours  faciles  à  reconnaître  quand  on  n  en 
trouve  pas  dans  les  déjections.  Voici  cepen- 
dant les  principaux  symptômes  sur  lesquels 
devra  se  porter  l'attention.  Outre  un  amai- 
grissement sensible,  quelquefois  la  pupille 
est  dilatée;  certains  animaux  toussent  et  ex- 

Eectorent  même,  soit  en  s'ébrouant,  soit  en 
avant.  Chez  d'autres,  on  observe  quelque- 
fois des  grincements  de  dents,  des  mouve- 
ments brusaues,  subits,  qui  paraissent  in- 
volontaires ;  le  poil  est  soulevé,  comme  brûlé  ; 
les  flancs  sont  creux  et  empâtés,  les  testicules 
du  mâle  sont  rétractés,  le  rectum  est  enfoncé, 
la  queue  remue  sans  cesse,  et  le  symptôme 
encore  plus  caractéristique,  peut  être,  est  lors-» 
que  la  démangeaison,  éprouvée  à  l'origine  de 
la  queue,  porte  l'animai  à  la  frotter  contre  les 
vorps  environnants.  Le  cheval;  en  proie  aux 


vers,  éprouve  parfois  des  coliques  ;  la  peau 
devient  de  plus  en  plus  sèche,  adhérente,  el 
le  poil  mauvais  ;  il  s'ébroue  souvent,  lèche 
les  murs,  cherche  à  manger  la  terre  et  prin- 
cipalement les  substances  salées;  il  aime  à 
se  frotter  fréquemment  la  lèvre  supérieure, 
ce  qui  est  même  un  symptôme  assez  signifia 
catif.  Dès  qu'on  sou^içonne  des  vers,  outre 
l'emploi  des  vermifuges,  il  faut  changer  le  ré- 
gime, surtout  s'il  est  mauvais,  et  recourir  à 
des  soins  hygiéniques  bien  entendus.  On 
doit  donner  des  aliments  de  plus  facile  di- 
gestion, du  fourrage  où  il  se  trouve  quelques 
plantes  aromatiques,  n'exiger  qu'un  travail 
modéré  et  réglé,  donner  un  air  pur  à  respi- 
rer, changer  de  lieu  si  les  localités  sont  bas- 
ses et  aquatiçiues,  et  donner  aux  animaux 
du  sel  de  cuisine  qui  rend  les  digestions 
plus  faciles.  Les  meilleurs  vermifuges  sont 
Vessence  de  térébenthine^  Véther  sulfmriqut^ 
Vhuile  empyreumatique^  le  mercure  aoux^  1$ 
grenadier  commun^  la  mousse  de  Corse^  U 
fougère  md/e,  et  en  dernier  lieu  la  suie  d$ 
cheminée^  que  l'on  emploie  comme  il  suit  : 
On  mêleÔO  grammes  de  suie  dans  2  décalitres 
de  lait  ou  10  grammes  d'huile  empjreuma- 
tique  étendus  dans  une  infusion  aromatique 
et  on  donne  de  cette  boisson  à  ranimai  jus- 
qu'à ce  que  l'on  puisse  croire  aue  les  vers 
sont  détruits. 

VERGE  DOR.  -  Plante  de  la  famille  des 
corymbifères.  On  en  cultive  plusieurs  es- 
pèces dans  les  jardins  anglais  et  les  grands 
[)arterres  :  telles  sont  la  verge  d'or  cornsmuM^ 
a  verge  d'or  du  Canada^  la  verge  d*or  toujours 
verte^  et  la  verge  d'or  à  larges  feuilles.  Ce 
sont  de  belles  et  grandes  plantes  vivaces  qui 
se  multiplient  par  éclats  de  leurs  |>ieds.l)e 
ces  espèces,  les  unes  s'élèvent  à  trois  pieds, 
les  autres  jusqu'à  huit  ;  les  unes  fleunsseot 
dès  le  mois  d'août;  les  autres  ne  fleurissent 
qu'enautomne.  Toutes  portent  de  grandes 
panicbles  terminales,  composées  d'un  grand 
nombre  de  petites  fleurs  radiées  d'un  beaa 
jaune  doré.  La  verge  d'or  s'étend  et  traoa 
tellement  que  souvent  elle  est  difficile  à  dé- 
truire. 

VERGER  —  Le  verger  n'est  pas  seule- 
ment une  dépendance  agréable  et  utile  d*ua 
bien  de  campagne,  on  doit  le  considérer  en» 
core  comme  indispensable  dans  l'économie 
de  l'exploitation  rurale.  Et  cependant  dans 
quel  état  sont  aujourd'hui  la  plupart  de  nos 
vergers?  Ce  n'est  le  plus  souvent  qu'une  ' 
réunion  d'arbres  mal  plantés,  plus  mal  soi- 
gnés et  plus  mal  venus.  On  ne  s'occupe  pas 
du  plus  ou  moins  de  force  de  végélation 
dans  les  sujets.  Les  espèces  étant  mal  choi» 
sies  ou  croissant  souvent  (uir  aventure,  les 
fruits  sont  d'ordinaire  très-médiocres.  Tantdt 
le  sol  des  vergers  est  laissé  aux  mauTsises 
herbes,  tantôt  il  est  appauvri  par  des  céréa* 
les.  On  sait  bien  quelquefois  tirer  de  ta  terre 
tout  ce  qu'il  est  possible  d'en  tirer;  maison 
ne  pense  pas  à  lui  rendre  le  nécessaire  : 
alor^  les  arbres  languissent  ;  puis  viennent 
des  chenilles  en  grand  nombre  gui  détrui- 
sent toute  végétation,  et  quelquefois  des  aoi* 
maux  lâchés  eu  pftture  <{ui  brisent  les  pluy 
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jeunes  arbres.  Malgré  tant  d'obstacles  ,  de 
temps  en  temps  la  nature  prodigue  d*exces- 
sives  récoltes;  le  poids  des  fruits  brise  les 
branches.  Après  un  certain  nombre  d'an- 
nées, le  Yerger,  mutilé  par  toutes  ces  causes 
diverses,  n'est  plus  qu'un  triste  reste  de  lui- 
même.  Nous  entendons  beaucoup  ))ar]er, 
sans  nous  en  plaindre,  à  Dieu  ne  plaise,  de 
la  taille  des  arbres  fruitiers  en  espaliers  et 
en  quenouilles;  nous  décernons  des  récom- 

f)enses  aux  jardiniers  pour  leur  hnbileté  dans 
a  direction  des  espaliers  et  arbres  à  basse 
tige;  nous  donnons  des  prix  aux  belles 
fleurs,  aux  beaux  fruits,  aux  boaux  légumes; 
mais  des  vergers,  des  arbres  fruitiers  à  haute 
tige,  il  n'en  est  pas  question.  Cependant  il 
paraîtrait  convenable  d'encourager  aussi  les 
planteurs  de  vergers  et  les  propriétaires  des 

Ï)lus  beaux  arbres  à  haute  tige  et  des  meil- 
cures  espèces,  et  nous  pourrions  peut-être 
espérer  de  voir  un  jour  nos  campagnes 
environnées  de  vergers  magniQques ,  et 
les  villageois  abondamment  pourvus  d'excel- 
lents fruits  à  pépin  et  à  noyau. 

Pour  en  venir  le,  il  ne  sufQt  pas,  nous 
Tavouons,  de  publier  par  exemple  une  no- 
menclature de  beaux  et  bons  fruits,  ce  que 
nous  ferons  cependant  à  la  fin  de  cet  article. 
Le  paysan  ne  songera  pas  souvent  à  se  les 
procurer;  il  croira  mal  em()lover  son  argent 
s*il  faut  acheter  quelques  pieds  d'arbre  chez 
les  pépiniéristes.  Il  serait  bon  de  remédier 
k  cet  inconvénient,  et  pour  y  parvenir,  il 
faudrait  aue  les  pépiniéristes  consentissent 
à  vendreaesgreffesaux  campagnards,  comme 
on  vend  des  semences  de  légumes.  Une  fois 
cet  usage  établi  et  connu,  et  le  prix  des 
greffes  fixé  à  très-bon  marché,  le  villageois 
se  déciderait  sans  doute  à  dépenser  quelques 
centimes  pour  améliorer  son  verger.  Par  lèf 
il  pourrait  encore  conserver  chez  lui  des  ar- 
bres déjà  forts  et  acclimatés.  Il  est  en  géné- 
ral très-avantageux  de  greffer  en  place  ;  pour 
cela  il  faut  planter  de  jeunes  sauvageons  ve- 
nus de  pepms  dans  les  forêts  ou  ailleurs  et 
les  greffer  quand  ils  ont  repris  une  belle  vé* 
gétation. 

Tous  les  sols,  pas  plus  que  toutes  les  ex- 

Ssitions,  ne  conviennent  aux  vergers.  U 
itunsol  profond,  une  légère  humidité  et 
une  terre  un  peu  consistante.  Que  votre 
plantationsoit  autantque  possible,  àTabrides 

grands  vents,  dans  les  vallons  où  à  la  partie 
asse  des  coteaux.  Si  vous  ne  trouvez  pas 
ces  avantages  naturels  »  créez^les  artificielle- 
ment.  Ainsi,  si  le  sous*sol  trop  compacte  et 
imperméable  est  en  pente,  défoncez-le  ;  ne 
la  faites  pas,  s'il  est  bien  horizontal.  Si  vous 
ne  défoncez  pas  tout  le  terrain,  faites  de 
grands  trous  pour  chacune  arbre  :  plus  ces 
trous  seront  grands, mieux  ce  sera;  mais 
donnez  leur  au  moins  1",90  de  profondeur 
et  8  mètres  de  largeur.  Si  vous  avez  de  la 
pente,  ce  qui  est  absolument  nécessaire 
quand  le  sous-sol  est  imperméable  et  com- 
pacte, donnez  de  l'écoulement  à  l'eau  hors  de 
vos  trous  par  de  petites  tranchées  profondes 
comme  ces  trous  et  garnies  de  pierrailles  ou 
de  Sable  par  le  fond.  Cependant  le  défonce* 


nient  du  terrain  ou  les  petites  tranchées 
sont  moins  nécessaires  dans  les  sols  et  sous- 
sols  légers  et  perméables.  Si  votre  verger 
est  isolé,  sur  un  lieu  élevé  ou  dans  une 
plaine,  abritez-le  contre  les  grands  vents 
par  des  plantations  d*arbres  forestiers,  des- 
tinés à  végéter  vigoureusement.  En  tout  cas 
quand  votre  plantation  doit  occuper  un  as- 
sez grand  terrain,  vous  pourrez  Tabriter  on 
plaçant  des  noyers  à  l'ouest,  et  en  le  préser- 
vant ainsi  des  funestes  elTcts  des  vents 
d'ouest,  qui  régnent  souvent  et  violem- 
ment dans  nos  contrées. 

Comme  les  forêts,  le  verger  semble  se 
plaire  le  plus  aux  aspects  du  couchant  et  du 
nord. 

Choisissez  les  arbres  qui  prospèrent  da- 
vantaJ!;e  dans  la  localité*  faites  des  essais. 
Mais  ne  luttez  pas  trop  opiniâtrement  contre 
le  sol,  le  climat  et  l'exposition;  vous  per- 
driez bien  du  temps,  des  peines  et  de  l'ar- 
gent. Il  est  des  terrains  pour  lesquels  il  faut 
absolument  des  arbres  venant  du  même  sol. 
En  général ,  les  arbres  qui  réussissent  le 
mieux,  sont  ceux  élevés  en  pépinière  dans 
le  terrain  où  une  place  les  attend.  Quand  il 
y  a  lieu  de  prendre  en  pépinière  des  arbres 
pour  les  mettre  en  place,  on  ne  peut  donner 
trop  de  soins  à  l'arrachage.  Il  faut  creuser 
de  grands  trous,  en  s'écartant  du  tronc  en 
proportion  de  Tâge  et  de  la  force  du  sujet, 
puis  couper  le  plus  bas  possible  le  pivot  en 
louillant  par-dessous  l'arbre. 

Le  nouveau  verger,  s'il  est  destiné  à  faire 
partie  du  jardin  potager,  doit  être  planté  par 

f;roupes  irréguliers  de  mêmes  espèces;  mais 
e  verger  attaché  à  la  ferme  ou  créé  par  spé- 
culation sera  planté  en  lignes.  Les  partisans 
de  la  régularité  devront  établir  les  lignes  à 
des  distances  différentes,  selon  la  vigueur 
des  espèces.  Les  noyers  doivent  être  placés 
aux  plus  grands  intervalles;  viennent  en- 
suite  les  poiriers,  et  d'abord  ceux  à  végéta- 
tion vigoureuse  ;  puis  les  pommiers;  enfin 
les  fruits  à  noyau  d'épèces  robustes,  et  en 
dernier  lieu  les  plus  di^^licates  et  les  plus 
faibles.  L^inéealité  des  forces  végétantes  de- 
mande l'inégalité  des  distances.  Gardez-vous 
surtout  de  confondre  les  arbres  de  vigueurs 
différentes  dans  chaque  ligne.  {Yoy.  AasHB» 

AbBRBS  ▲  FRUITS.) 

Une  fois  les  arbres  plantés,  la  besogne  est 
loin  d'être  finie;  de  nouveaux  soins  sont 
nécessaires.  Evitez  de  semer  des  céréales 
dans  votre  verser,  et  surtout  du  froment  ou 
du  seigle.  Pendant  l'été,  les  céréales  absor- 
bent, à  une  certaine  profondeur,  l'humidité 
du  sol  et  privent  la  végétation  de  ce  qui  lui 
est  indispensable. 

Suivant  une  opinion  généralement  répan- 
due aussi,  la  luzerne  et  le  sainfoin  nuisent 
aux  arbres;  au  contraire,  la  culture  des 
pommes  de  terre  et  des  plantes  sarclées  leur 
est  favorable.  Aussi  jusqu'au  jour  de  la  pleine 
végétation  d*un  verger,  il  lui  faut  la  culture 
des  plantes  sarclées,  d'autant  plus  sansdout^ 
que  cette  culture  demande  souvent  des  bi- 
nages et  des  engrais.  Un  propriétaire  prudent 
aura  soin  encore,  dans  la  première  année  de 
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la  plantation,  d'éloigner  tonte  plante  sarclée 
d'au  moins  un  mètre  autour  du  pied  des 
arbres.  Une  fois  que  ceux-ci  ont  atteint  une 
moyenne  grosseur  et  que  la  fructiQcation  va 
devenir  satisfaisante,  semez  sur  la  terre  de 
riierbe  des  prés.  Les  fruits  en  tombant  sur 
rherbe  se  conservent  propres,  et  avec  le 
moins  d'altération  possible  ;  mais  avec  le 
gazon  dans  les  vergers  il  convient  de  bi- 
ner plusieurs  fois  Tan  au  pied  des  arbres, 
sur  une  étendue  proportionnée  à  leur  gros- 
seur. . 

Comme  le  jardinier,  soigneux  de  bien  di- 
ri.-cer  ses  quenouilles  et  ses  espaliers,  le  pro- 
priétaire a'un  verger  doit  donner  ses  soins 
au  port  de  ses  arbres.  Dans  les  premières 
années,  ils  ont  tous  besoin  d'un  fort  tuteur, 
pour  éviter  les  atteintes  des  bestiaux ,  résis- 
ter aux  secousses  des  vents  et  d'ailleurs 
maintenir  leur  tige  verticale.  Les  liens  qui 
fixent  Tarbrè  au  (uteur  doivent  être  garnis 
de  paille  ou  de  mousse,  pour  que  Técorce 
et  même  l'aubier  ne  soient  pas  entamés.  11 
convient  de  donner  une  belle  forme  aux  ar* 
bres.  Il  est  utile  de  couper  les  branches  pen- 
dantes, gourmandes,  ou  venant  mal.  li  est 
nécessaire  de  répartir  par  la  taille  la  sève  le 
plus  également  possible  dans  toutes  les  par- 
ties de  Tarbre.  Il  est  indispensable  que  la 
tige  forme  l'axe,  le  point  central  d'où  partent 
les  branches  latérales,  à  des  intervalles  suc- 
cessifs. Jamais  la  tète  de  l'arbre  ne  doit  être 
formée  sur  deux  branches  parallèles  et  par- 
tant du  même  point, 

Outre  ces  premiers  soins,  il  en  est  d'au- 
tres encore.  Si  les  arbres  souffrent,  donnons- 
leur  des  engrais  bien  consommés,  ou  bien 
enlevons  une  certaine  couche  de  terre  sur  les 
racines  en  prenant  bien  des  soins,  et  rappor- 
tons à  la  place  une  terre  neuve  et  de  bonne 
qualité.  S'ils  sont  trop  chargés  de  fruit,  soula- 
geons-les par  tous  les  moyens,  ne  laissons  pas 
les  branches  affaissées  se  briser  sous  le  poids 
des  fruits.  Quand  arrive  la  saison  de  nettoyer 
les  arbres,  détruisons  les  mousses;  coupons 
les  chancres  au  vif;  garnissons  la  plaie  d'on- 
guent de  Saint-Fiacre,  comme  toute  autre 
plaie  accidentelle  ;  obstruons  avec  un  mastic 
dur  les  trous  où  l'eau  pourrait  séjourner. 
Ecrasons  les  chenilles  avec  persévérance;  et 
quand  nous  avons  enlevé  leurs  nids  ou  à 
coups  de  fusil  chargé  à  poudre,  ou  avec  le 
croc-chenilles  tranchant  (gardons-nous  du 
(Toc-chenillesà  dents  qui  mutile  les  arbres), 
preservons-nous  des  chenilles  voyageuses 
que  nous  envoie  un  voisin  négligent.  Le 
moyen  est  assez  simple  et  prémunit  nos  ar- 
bres à  haute  tige  contre  les  atteintes  des 
fourmis  et  autres  insectes  rampants;  il  suffit 
de  prendre  une  petite  lanière  de  peau  d'a- 

Î;neau  encore  garnie  de  sa  laine,  d'en  enve- 
opper  le  tronc  de  chaque  arbre,  en  l'y  fixant 
avec  une  ficelle  ,  et  d'établir  ainsi,  autour 
de  chacun  ,  un  bourrelet  infranchissable; 
cette  petite  laine  frisée  est  en  effet  un  obs- 
tacle insurmontable  aux  arrivants.  ^ 
Noîjs  n'avons  indiqué  ici  que  les  soins 
généraux  à  donner  aux  arbres  à  fruit  plan- 
tés en  verger  ;  pour  plus  de  détail,  on  devra 


se  reporter  aux  mots  Arbbb,  AABAcsAFBvrrst 
Greffe,   Taille,    PÉPiifiàRB,  PLA!iTATiO!rf< 

ECHEMLLAGB,  etC,  CtC. 

On  trouvera,  en  outre,  V  Arbre  ▲  FmcTTt 
la  liste  des  espèces  à  préférer. 

VERGEROLLE.  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  corymbilères.  La  tergeroUe  acre 
est  excessivement  commune  dans  certains 
terrains  sablonneux  et  incultes.  Là  on  doit 
Tarracher  pendant  qu'elle  est  en  fleurs  pour 
en  retirer  de  la  potasse  en  la  brûlant,  ou  pour 
augmenter  la  masse  des  fumiers.  Il  en  est  de 
même  de  \avergeroUe  du  Canada, 

VERJUS.  —  On  nomme  ainsi  le  suc  très- 
acide  des  raisins  ceuillis  avant  leur  maturité; 
on  l'emploie  journellement,  dans  plusieiys 
de  nos  départements,  en  place  de  vinaigre. 
On  donne  aussi  quelquefois  ce  même  nom 
aune  variété  de  fa  vigne  cultivée,  qui  ne 
vient  pas  à  maturité  dans  nos  climats. 

VERMEAU.  —  Les  cultivateurs  appellent 
ainsi  et  encore  ver  des  blés^verrure^  lalarre  de 
plusieurs  espèces  d*elaler,  dont  les  ravages 
sont  souvent  considérables  dans  nos  champs 
de  froment.  On  a  remarqué  que  les  blés 
semés  de  bonne  heure  par  des  temps  secs  , 
sur  une  terre  légère,  sur  chaume  de  céréales, 
sur  défriches  de  prairies  artificielles  souf- 
frent davantage  des  attaques  de  cette  larve. 
Sa  couleur  est  d'un  jaune  ocreux  pAle;  son 
corps  long  de  18  à  22  milimètres  est  partagé 
en  douze  anneaux  et  muni  de  petits  poils 
épais.  Ce  ver  coupe  le  froment  entre  deux 
terres  et  attaque  non-seulement  les  blés , 
mais  aussi  les  autres  céréales ,  les  pommes 
de  terre,  les  colzas ,  les  navets.  On  a  pro- 
posé de  nombreux  moyens  contre  les  ravages 
de  cet  insecte  :  l'emploi  énergique  de  la 
herse  et  du  rouleau  au  printemps  sur  les 
champs  emblavés  est  recommandé;  quelques 
cultivateurs  répandent  en  même  temps  de 
la  chaux  ou  de  la  suie;  comme  moyens 
préventifs,  on  a  conseillé  d'écobuer ,  ou  an 
moins  de  couper  les  herbes  et  les  racines 
des  prairies  ou  pâturages  retournés,  de  rom- 
pre d'abord  ces  champs  par  un  labour  su- 
Ï>erficiel  qui  fait  périr  la  racine  en  tranchant 
e  collet,  de  donner  une  jachère  d'automne, 
en  déchaumant  et  brûlant  les  chaumes; 
c'est  à  l'intelligence  du  cultivateur  à  juser 
lesquels  de  ces  moyens,  peuvent  être  utile- 
ment employés ,  suivant  les  circonstances 
où  il  se  trouve.  On  ne  peut  trop  attirer  leur 
attention  sur  ce  fléau. 

VERMINIÈRE.  Voy.  Poglb. 

VERNIS.  —  Maladie  des  végétaux.  Fay. 
Blanc. 

VERNIS  DB  LA  Chine  ou  nu  Japoh.  Foy. 

Filants 

VÉRONIQUE.  —  Genre  de  plantes  de  u 
famille  des  scrofulariées.  Elles  forment 
plusieurs  espèces  comprenant  des  herbes» 
des  sous -arbrisseaux,  des  arbrisseaux  et 
même  de  petits  arbres  qui  croissent  dans  les 
parties  tempérées  et  froides  des  deux  hémis- 
j)hères  et  dont  plusieurs  sont  cultivées  pour 
l'ornement  des  jardins.  La  f>éroniqu€  &ri7* 
lante  est  un  arbrisseau  de  un  à  deux  mètres  ; 
ses  fleurs  d'un  bleu  violacé  forment  des  grap- 
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pes  très-serrées  à  rextrémité  des  rameaux. 
Cette  niagniQque  espèce  se  recommande  au- 
tant par  la  fraîcheur  de  son  feuillage  que  par 
la  beauté  et  l*abondance  de  ses  fleurs.  Bien 
que  d'introduction  encore  récente,  elle  com- 
mence à  être  assez  répandue  dans  les  jardins. 
On  la  multiplie  de  graines  et  de  boutures. 
La  véronique  élégante^  dont  on  aime  les  jolies 
grappes  de  fleurs  rosées  qui  se  développent 
en  grand  nombre  au  commencement  de  1  été, 
ne  s*élève  qu'à  S  ou  6  décimètres.  On  la 
propage  de  graines  comme  la  plupart  des 
Téroniques  cultivées,  oui  sont  en  générai 
d*une  multiplication  et  d  une  culture  très-fa- 
cile. La  véronique  mouronnée  abonde  dans 
les  lieux  humides  et  dans  les  fossés  de  toute 
la  France.  La  véronique  beccabunga  croit  tout 
aussi  communément  dans  les  source^s,  dans 
les  ruisseaux  d'eau  vive. 

Elle  est  regardée  à  juste  titre  commeun  bon 
dépuratif  et  un  antiscorbutique  efficace.  Elle 
a  un  goût  un  peu  amer  et  piquant  qu'elle 
doit  à  la  présence  d'un  principe  volatil  ; 
aussi  l'emploie-t-on  à  l'état  frais,  au  prin- 
temps, en  même  temps  que  le  cresson,  la 
chicorée»  etc.  Son  suc  entre  dans  presaue 
tous  les  sucs  d'herbes.  La  véronique  offici^ 
nale  est  commune  dans  les  lieux  boisés  et 
moutueux  de  l'Europe  ;  elle  a  une  légère 
saveur  amère  et  aromatiq[ue.  Son  nom  vul- 
gaire de  thé  d'Europe  lui  vient  do  ce  que 
l'infusion  de  sa  feuille  a  été  employée  quel- 
quefois en  place  du  thé.  La  véronique  petit-- 
chéne^  la  véronique  dee  champi^  qui  sont  ainsi 
que  la  précédente  aimées  des  bestiaux,  etc. 

VERRAT.  Voy.  Porc 

VERRURE.  Voy,  YsHMEikU. 

VERSAINB.  —  On  appelle  ainsi  la  jachère 
dans  quelques  pays. 

VERSOIR.  —  Partie  de  la  charrue  qui  sert 
à  renverser  la  tranche  de  terre  soulevée  par 
le  soCa 

VERTÈBRES.  —  Os  qui  composent  la  co- 
lonne vertébrale. 

VERTIGE  ou  VERTiGO.— On  distingue  dans 
la  médecine  vétérinaire  deux  sortes  de  verti- 
ges, l'un  essentiel  et  l'autre  symptomatique. 

On  reconnaît  qu'un  cheval  est  attaqué  de 
Tertige ,  lorsqu'il  porte  alternativement  sa 
tète  haute  ou  sa  tête  basse  ;  qu'il  l'appuie 
contrela  muraille,  sur  le  râtelier,  l'auge,  d'où 
l'expression  vulgaire  pouiser  au  râtelier^  à 
Vauge  ;  qu'il  s'avance  ou  se  recule  sans  su- 
jet apparent,  qu'il  tremble,  chancelle,  quand 
on  veut  le  faire  marcher. 

Les  causes  du  vertige  essentiel  sont  :  l'in- 
flammation des  membranes  du  cerveau  ;  l'en- 
gr>rgefnent  des  vaisseaux  produits  par  une 
mal  idie,  ou  un  coup,  une  chute,  etc.  Sa  gué- 
rîsoû  s'opère  par  des  saignées,  par  des  sé- 
tons,  par  des  breuvages  antispasmodioues, 
par  des  nouets  d'assa-fœtida  dans  la  bou- 
che, etc. 

Les  causes  du  vertige  symptomatique  sont 
rinflammationdu  bas-ventre,  les  indigestions 
graves,  les  rétentions  et  les  suppressions 
d'urine.  On  le  combat  par  la  guérison  des 
maladies  qui  l'occasionnent.  Voy.  les  mots 
ci-dessus* 


Dans  les  moutons,  le  vertige  s'appelle 
tournis.  Il  est  le  plus  souvent  dû  à  I  abou- 
dance  des  œstres  dans  les  sinus  frontaux,  ou 
deshydatides  dans  le  cerveau.  Yoy.  ces  mots. 
VERVEINE.  —  Les  verveines,  dit  le  D' 
Bi.xio  (1),  sont  partagées  par  les  horticulteurs 
en  deux  grandes  classes  dont  l'une  comprend 
les  verveines  à  tiges  ligneuses  qui  sontdejolis 
sous-arbrisseaux  de  serre  tempérée,  et  les  ver- 
veines à  tiçes  herbacées.Les  premières  fleuris- 
sent en  épi  ;  leurs  fleurs  sont  peu  développées, 
elles  ont  une  agréable  odeur  quelquefois  ré* 
pandue  dans  toutes  les  parties  de  la  plante* 
comme  dans  la  verveine  de  Hiquelou  ;  les 
secondes  fleurissent  en  corymbe  ou  en  épi 
serré  et  touffu,  leurs  fleurs  plus  grandes  sont 
presque  toutes  inodores,  mais  elles  se  suc- 
cèdent avec  profusion  pendant  tout  l'été. 

Les  verveines  se  multiplient  exclusive- 
ment de  boutures  pour  la  propagation  des 
variétés  anciennes  ;  les  semis  ne  sont  en 
usage  que  pour  obtenir  des  variétés  nouvel- 
les. Ces  organes  reproducteurs  sont  très-pe- 
tits chez  les  verveines  ;  il  faut  beaucoup  n'a- 
dresse pour  enlever,  sans  blesser  le  pistil, 
les  élamines  de  la  fleur  sur  laquelle  on  veut 
opérer  un  croisement  ;  malgré  les  difficultés 
de  cette  opération  elle  réussit  toujours,  avec 
un  peu  de  soin,  et  les  graines  de  la  plante 
fécondée  arliflciellement  donnent  toujours 
une  hybride  qui  tient  des  deux  plantes  em- 
ployées pour  le  croisement.  Si  toutes  les 
f)lantes  ainsi  obtenues  étaient  admises  dans 
es  collections  elles  seraient  innombrables  ; 
mais  elles  ne  font  pour  ainsi  dire  qu'y  pas- 
ser. Au  bout  d'un  certain  temps,  les  nou- 
velles font  abandonner  les  anciennes  qui 
passent  de  mode.  La  graine  se  sème  en  terre 
de  bruyère  aussitôt  après  la  récolte  ;  elle 
doit  être  ou  très-peu  recouverte,  ou  répan- 
due seulement  sur  le  sol  qu'on  tient  cons- 
tamment humide;  elle  lève  fort  inégale- 
ment ;  une  partie  de  la  graine  ne  sort  de 
terre  qu'au  bout  de  plusieurs  mois  ,  quoi- 
que, en  général,  la  plus  grande  partie  ne 
mette  pas  plus  de  quinze  jours  à  lever. 

II  n'y  a  pas  de  comparaison  à  faire  entre 
les  deux  espèces  de  verveine  sous  le  rapport 
de  la  rusticité;  les  verveines  herbacées  sont 
fort  peu  délicates  ;  quelques-unes,  comme  la 
pulcnella  et  ses  sous- variétés  hybrides  vien- 
nent partout  et  se  contentent  de  tous  les 
terrains;  le  plant  se  repiquant  fort  jeune,  il 
doit  passer  l'hiver  dans  la  serre  pour  fleurir 
dehors  dans  le  parterre  au  printemps  pro- 
chain ;  il  ne  lui  faut  donner  que  des  pots 
très-petits  placés  près  des  jours  et  fréquem- 
ment arrosés.     . 

Les  boutures  de  verveine  se  font  on 
pleine  terre  ,  à  l'air  libre ,  à  la  fin  d'a- 
vril ou  de  mai,  à  demi-ombre,  sans  autre 
Erécaulion  que  de  les  arroser  très-souvent, 
es  boutures  faites  au  printemps  ne  se  re- 
piquent pas  ;  on  met  souvent  les  plantes  eu 
pots  à  rarrière-saison  pour  les  conserver 
rhiver  dans  l'orangerie  où  elles  doivent  ôtre 
traitées  comme  les  plantes  obtenues  de  se- 
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mis  ;  elles  montrent  leur  fleur  presque  aus- 
sitôt qu'elles  sont  enracinées. 

Les  verveines  en  général  se  comportent 
mal  dans  les  pots  ;  elles  ne  doivent  y  rester 
que  le  temps  nécessaire  pour  leur  hivernage, 
car  elles  ne  supportent  pas  plus  de  &  ou  5 
degrés  de  froid  en  hiver.  Nous  croyons  ce- 
pendant qu'on  pourra  parvenir  à  les  rendre 
assez  robustes  pour  supporter'dans  une  si- 
tuation abritée  les  hivers  du  climat  de  Paris. 
La  pulchella,  aux  beaux  corymbes  de  fleurs 
écarlates  a  des  tigcd  rampantes  dans  tous  les 
sens  et  qui  s'enracinent  à  toutes  les  articu- 
lations. Il  faut  l'arroser  avec  abondance  ;  elle 
vient  également  bien  sur  la  base  d'un  rocher 
qu'elle  couvrira  complètement,  pourvu  que 
la  touffe  soit  plantée  dans  un  bon  terrain 
tenu  toujours  frais  par  des  arrosages  fré- 
quents La  floraison  de  toutes  les  verveines 
peut  être  prolongée  et  rendue  plus  abondante 

Sar  l'enlèvement  des  premiers  boutons  à 
eurs  dès  qu'ils  commencent  à  se  montrer  ; 
plus  tard,  pendant  Tété,  en  supprimant  Tex- 
trémité  des  principales  tiges  florales,  on  les 
obligea  se  ramifier  et  adonner  un  bien  plus 
grand  nombre  de  fleurs.  La  verveine  gra- 
cieuse en  particulier,  si  on  négligeait  de  pin- 
cer ses  sommités  ne  donnerait  presque  que 
des  feuilles.  Toutes  les  verveines  vivaces  se 
dédoublent  facilement  ;  le  moindre  frag- 
ment de  toufle  enracinée  produit  en  peu  de 
temps  une  plante  qui  fleurit  avec  proiusion. 

Les  plus  belles  espèces  de  verveines  her- 
bacées sont  :  la  verveine  melindus  ;  les  ver- 
veines  à  feuilles  de  chamœdris,  toutes  plus  ou 
moins  odorantes  ;  la  verveine  élégante,  ino- 
dore, reeommandable  par  l'abondance  de  sa 
floraison  ;  la  verveine  gentille  (pulchella),  la 
plus  répandue  dans  les  parterres  où  elle  est 
aussi  cultivée  sous  le  nom  de  verveine  de 
Sabine. 

YBSCE.  —  La  vesce  offre  de  grands  avan- 
tages comme  plante  fourragère  :  elle  sup- 
porte tous  les  climats,  et  s'accommode  de 
tous  les  terrains  qui  ne  sont  ni  épuisés  ni 
marécageux;  elle  croit  avec  rapidité,  peut 
donner,  comme  plante  dérobée,  deux  récol- 
tes dans  le  même  terrain  ;  son  fourrage  est 
abondant,  plaît  à  tous  nos  animaux  domes- 
tiques ,  et  leur  est  très-profitable.  La  vesce 
tenant  en  outre  le  terrain  à  l'ombre,  l'entre- 
tient en  bon  état  et  étouffe  toutes  les  mau- 
vaises herbes. 

La  vesce  se  cultive  en  Italie  et  dans  le 
nord  de  l'Allemasue.  On  la  rencontre  indif- 
féremment dans  les  terres  sableuses  et  les 
sols  argileux;  seulement,  dans  les  premières 
elle  demande  un  climat  frais  et  humide,  et 
dans  les  seconds,  un  climat  sec.  Dans  les 
contrées  tempérées,  on  cultive  des  raves 
après  les  vesces,  lorsqu'elles  ont  été  semées 
de  bonne  heure;  ailleurs  on  les  sème  après 
du  seigle  d'hiver,  et  elles  donnent,  à  la  fin 
de  l'automne ,  un  excellent  fourrage.  La 
vesce  est  la  plante  fourragère  la  plus  impor- 
tante dans  les  localités  où  les  terres  ne  con- 
tiennent pas  au  trèfle  rouge,  et  sont  trop 
froides  ou  trop  maigres  pour  la  luzerne  ou 

Je  maïs. 


La  vesce  se  sème  presque  toujours  avec 
de  l'avoine.  Elle  n'exige  pas  une  fumure 
récente,  mais  elle  la  supporte  bien,  et  son 
produit  en  est  souvent  doublé.  Les  vesces 
se  sèment  à  raison  de  26  décalitres  i;2  par 
hectare;  lorsqu'on  veut  les  mélanger  avec 
de  l'avoine,  on  sème  26  décalitres  d'avoine 
et  12  décalitres  de  vesce.  Lorsqu'on  fauche 
les  vesces  immédiatement  après  leur  florai- 
son, on  en  obtient  de  27  à  &5  quintaux  mé- 
triques de  fourrage  sec  par  hectare. 

Arthur  Young  donne  pour  produit  moyen 
des  vesces  dans  un  terrain  médiocre  i  i/2  à 
2  tonnes  par  acre,  ou  37  à  âO  quintaux  par 
hectare.  Thaer  l'évalue,  dans  un  sol  récem- 
ment fumé,  à  35  quintaux  par  hectare,  et  à 
20  quintaux  dans  une  terre  fumée  depuis 
quelques  années,  mais  encore  assez  riche. 
M.  Mayer,  de  Saint-Florian  en  Autriche,  a 
fait  sur  le  produit  des  vesces  mélangées  une 
expérience  qui  mérite  d*étre  rapportée.  11  fit 
répandre  sur  un  hectare  tô5  kilogrammes  de 
fumier  d'écurie,  et  l'ensemença  le  8  avri 
avec  50  décalitres  d'un  mélange  composé  de 
vesces,  de  pois  et  d'avoine;  il  faucha  ces 
plantes  après  leur  floraison,  et  en  obtint  235 

auintaux  de  fourrage  vert  qui  perdit,  par  ia 
essiccation,  0,7666  de  son  poids  :  an  hectare 
d'un  terrain  marneux  de  bonne  qualité  a 
donc  rapiiorté  35  quintaux  de  fourrage  sec^ 

VËSSIGON.— Tumeur  molle,  indolente  qui 
se  manifeste  aux  parties  latérales  de  l'arti^ 
culation  du  jarret  du  cheval.  Lorsque  cette 
tumeur  est  légère,  on  la  guérit  par  des  fric* 
tions  faites  avec  des  spiritueux,  comme  Tes* 
sence  de  térébenthine,  l'eau-de-vie  cam- 
phrée. Si  ces  moyens  ne  réussissent  pas,  on 
applique  le  feu  en  raies  ou  en  pointes,  et 
on  recouvre  le  tout  d'un  emplâtre  de  résine 
fondue  appliquée  chaude  sur  la  partie. 

VÉTIVER.  —  Le  vétiver  est,  poiir  nos 
cultures  méridionales,  un  produit  tout  noo- 
veau  qui  pourrait  offrir  un  fourrage  abon- 
dant en  même  temps  que  ses  racines  se- 
raient employées  avec  avantage  dans  les 
usages  de  l'économie  domestique.  Ces  ra- 
cines sont  de  l'odeur  la  plus  agréable;  elles 
ont  d'ailleurs  le  mérite  de  conserver  les  vê- 
tements de  laine  pendant  l'été,  en  éloignant 
les  teignes  qui  les  dévorent  et  dont  oo  a 
tant  de  peine  à  se  garantir. 

La  plante  qui  produit  le  vétiver  est  ori* 

S  inaire  de  l'Inde  ;  elle  appartient  à  la  famille 
es  graminées,  du  genre  andropoaon^  au- 
quel on  ajoute  le  nom  spécifique  de  a^nar- 
rosus. 

D'une  souche  de  consistance  ligneoss 
s'élève  une  tige  comprimée,  formée  de  la 
réunion  de  huit  à  dix  feuilles  qui  s'engainent 
jusqu'au  tiers  de  leur  longueur.  Cette  gaine 
se  dilate  vers  la  partie  supérieure  et  donne 
alors  un  caractère  angulaire  à  la  feuille, 
dont  les  bords  sont  garnis  de  légères  as- 
pérités. 

La  hauteur  totale  de  la  plante,  qui  est 
d'une  végétation  vigoureuse,  oe  dépasse 
guère  i~,30  à  l",iO,  et,  quoique  l'aspect 
rude  des  feuilles  semble  indiquer  un  mau- 
vais fourrage  après  la  dessiccatiooi  ii  est« 
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au  contraire,  fort  doux,  d*une  mastication 
facile,  et  les  animaux  s'en  repaissent  sans 
répu^ance. 

Voilà  plusieurs  années  que  le  vétiver  est 
cultivé  ;  on  ne  Ta  pas  vu  disposé  à  fleurir, 
ce  gui  prive  de  le  multiplier  par  semences; 
mais  malgré  les  garanties  que  pourrait  offrir 
ce  moyen  de  propagation,  en  donnant  des 
plantes  plus  rustiques,  il  est  presque  cer- 
tain cependant  que  par  la  séparation  des 
touffes,  on  pourra  compter  à  Tavenir  sur 
une  plante  susceptible  de  remplir  une  des 
lacunes  de  notre  économie  agricole. 

La  question  de  Teulière  acclimatation  du 
vétiver  demande  encore  à  être  soumise  à 
des  essais  réitérés;  mais  tout  porte  à  croire 

S|ue,  sur  les  données  que  nous  avons  de  sa 
âcile  croissance,  il  suiura  de  quelques  soins 
pour  [larvenir  à  nous  l'approprier. 

VICES  RJÊDHIBITOIRES. -~  On  appelle 
ainsi  les  défauts  et  les  maladies,  ({ui,  à 
moins  de  conventions  spéciales  constituent 
au  profit  de  Tacheteur  d'un  animal  le  droit 
de  résiliation  delà  vente  qui  lui  a  été  faite. 
Une  loi,  en  date  du  20  mai  1838,  a  désigné 
les  vices  rédhibitoires^  et  indiqué  la  procé*- 
dure  à  suivre  dans  ces  cas.  Voici  cette  loi. 
Tune  des  plus  utiles  à  connaître  pour  les 
agriculteurs  si  souvent  trompés  par  les  ru- 
ses des  maquignons  {Voy.  Garantie,  Ruses 

DES  maquignons). 

Art.  i''.  Sont  réputés  vices  rédhibitoires 
et  donneront  seuls  ouverture  à  l'action 
résultant  de  l'article  16(^1  du  code  civil, 
dans  les  ventes  ou  échanges  des  animaux 
domestiques  ci-dessous  dénommés  sans  dis- 
tinction des  localités  où  les  ventes  et  échan- 
ges auront  eu  lieu,  les  maladies  ou  défauts 
ci-après,  savoir  : 

Pour  le  cheval f  Fane  ou  le  mulei  : 

La  fluxion  [)ériodique  des  yeux, 

L'épilepsie  ou  le  mal  caduc, 

La  morve, 

Le  farcin , 

Les  maladies  anciennes  de  poitrine  ou 
vieilles  courbatures, 

L'immobilité , 

La  pousse , 

Le  cornage  chronique , 

Le  tic  sans  usure  des  dents , 

Les  hernies  inguinales  intermittentes , 

La  boiterie  intermittente  pour  cause  de 
vieux  mal. 

Pour  Vetpèce  bovine. 

La  phthisie  pulmonaire  ou  pommelière, 
L'épilepsie  ou  mal  caduc , 
Les  suites  de  la  non-délivrance,  i  après  le  pirt 
Le  renversement  du  vagin  oujcbez  le  fen- 
de l'utérus )   ^««'• 

Pour  Veepèce  ovine. 

La  clavelée  :  cette  maladie  reconnue  chez 
un  ^eul  animal  entraînera  la  rédhibition  de 
tout  le  troupeau. 

La  rédhibition  n'aura  lieu  que  si  le  trou- 
peau porte  la  marque  du  vendeur. 

Le  sang  de  rate  :  cette  maladie  n'entral- 
pera  la  rédhibition  du  trou|ieau  qu'autant 


que  dans  le  délai  de  la  garantie,  la  perte 
constatée  s'élèvera  au  quinzième  au  moins 
des  animaux  achetés. 

Dans  ce  dernier  cas,  la  rédhibition  n'aura 
lieu  également  que  si  le  troupeau  porte  la 
marque  du  vendeur. 

Art.  2.  L'action  en  réduction  du  prix  au- 
torisée par  l'article  16H  du  code  civil,  ne 
pourra  être  exercée  dans  les  ventes  et  échan- 
ges d'animaux  énoncés  dans  l'art.  1*'  ci- 
dessus. 

Art.  3.  Le  délai  pour  intenter  l'action  ré- 
dhibitoire  sera,  non  compris  le  jour  Gxé  pour 
la  livraison  : 

De  trente  jours  pour  le  cas  de  fluxion  pé- 
riodique des  yeux  et  d'épilepsie  ou  mal  ca- 
duc; 

De  neuf  jours  pour  tous  les  autres  cas. 

Art.  k.  Si  la  livraison  de  l'animal  a  été 
effectuée  ou  s'il  a  été  conduit,  dans  les  délais 
ci-dessus,  hors  du  lieu  du  domicile  du  ven- 
deur, les  délais  seront  augmentés  d'un  jour 
par  cinq  myriamètres  de  distance  du  domi- 
cile du  vendeur  au  lieuoù  l'animal  se  trouve. 

Art.  5.  Dans  tous  les  cas,  l'acheteur,  à 
peine  d'être  non-recevable ,  sera  tenu  de 
provoçiuer  dans  les  délais  de  l'art.  3,  la  no- 
mination d'experts  chargés  de  dresser  pro- 
cès-verbal ;  la  requête  sera  présentée  aujug^ 
de  paix  du  lieu  où  se  trouvera  l'animal. 

Ce  juge  nommera  immédiatement],  suivant 
l'exigence  du  cas,  un  ou  trois  experts  qui 
devront  opérer  dans  le  plus  bref  délai. 

Art.  6.  La  demande  sera  dispensée  du 
préliminaire  de  conciliation,  et  l'aiiaire  jugéQ 
comme  en  matière  sommaire. 

Art.  7.  Si,  pendant  la  durée  du  délai  fixé 
par  l'article  3,  l'animal  vient  à  périr,  le  ven- 
deur ne  sera  pas  tenu  de  la  garantie,  à  moin^ 
que  l'acheteur  ne  prouve  que  la  perte  de 
ranimai  provient  de  Tune  des  malaaies  spé- 
cifiées dans  l'article  1". 

Le  vendeur  sera  dispensé  de  la  garantie 
résultant  de  la  morve  et  du  farcin  pour  le 
cheval,  l'Ane  et  le  mulet,  et  de  la  clavelée 
pour  l'espèce  ovine,  s'il  prouve  que  l'ani- 
mal, depuis  la  livraison,  a  été  mis  en  con- 
tact avec  des  animaux  atteints  de  ces  mala- 
dies. 

VIGNE.  —  La  vigne  est  une  plante  essen« 
tiellement  méridionale  que  lindustrie  de 
l'homme  a  amenée  à  être  presque  cosmo<> 
polite.  Plantée  dans  l'ancien  monde  parNoé» 
nous  voyons  ensuite  les  colonies  éthio* 
piennes  la  porter  i>artout  où  elles  s'établi- 
rent. Ce  sont  les  Ethiopiens  en  eflèt  qui  la 
donnèrent  aux  Arabes,  d'où  elle  passa  dans 
rinde.  De  là  suivant  le  littoral  de  la  Médi- 
terranée, on  la  vit ,  dit  M.  Thiébaut  de  Ber- 
neaud,  prospérer  en  Egypte,  dans  la  Syrie» 
sur  toute  la  côte  de  l'Ionie,  dans  la  Grèce,  eo 
Espagne  et  en  Italie.  Ce  qui  nous  intéresse 
davantage,  ce  serait  de  savoir  positivement 
qui  apporta  le  premier  cet  arbrisseau  dans 
les  Gaules,  et  quand  il  y  fut  cultivé  ;  mais  le 
problème  reste  encore  a  résouure.  Ceux  qui 
se  sont  occupés  de  recherches  sur  les  anti*^ 
quités  de  la  France,  ne  nous  offrent  que  dea 
conjectures;  il  est  en  effet  impossible  df 
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mettre  d'accord  les  auteurs  anciens  ;  leurs 
témoignages  sont  si  opposés  et  même  si  con- 
tradictoires que  loin  aoffrir  une  solution , 
ils  augmentent  la  somme  du  doute.  Selon 
Pline,  le  premier  qui  fit  connaître  Texistence 
de  la  vigne  aux  Gaulois  et  leur  révéla  les 
nombreux  avantages  de  sa  culture  et  de  la 
liqueur  qu'on  en  obtient;  fut  un  Helvétien, 
nommé  Héiicon ,  qui,  après  avoir  fait  une 
certaine  fortune  à  Rome,  voulut  en  Quittant 
l'Italie,  en  enrichir  son  pays  et  la  Gaule  qu'il 
devait  traverser.  Plularque  et  Tile-Live  di- 
sent au  contraire,  que  ce  fut  un  Toscan  émi- 
gré qui,  désireux  ae  se  venger  de  sa  patrie , 
vint  dans  les  Gaules  apportant  le  meilleur 
vin  de  l'Italie,  en  fit  boire  aux  principaux 
chefs  de  leurs  armées  permanentes,  et  excita 
cette  longue  guerre  qui  fut  cause  du  sac 
de  Rome  et  des  premiers  désastres  de  la 
Péninsule.  Il  serait  plus  sage  d'adopter  le 
sentiment  de  Cicéron,  et  de  croire  avec  lui 
que  l'introduction  de  la  vigne  dans  nos  con- 
trées a  été  le  résultat  du  commerce.  Varron, 
Jules  César  et  Strabon  semblent  confirmer 
cette  opinion  ;  Diodore  de  Sicile  lui-même 
nous  le  dit  de  la  manière  la  plus  [)Ositive,  et 
c'est  Topinion  que  je  crois  devoir  adopter 
comme  la  seule  vraie.  L'autorité  de  Justin 
Tient  me  fournir  un  nouvel  argument. 

Quoi  qu'il  en  soit,  du  moment  que  la  vi- 
gne parut  dans  les  Gaules,  il  est  constant , 
par  le  témoignage  de  tous  les  siècles  que  sa 
culture  s'étendit  bientôt  partout  où  elle  trou- 
vait des  terres  convenables,  une  bonne  si- 
tuation et  des  bras  actifs  pour  la  cultiver. 
Ses  progrès  furent  même  si  rapides  qu'ils 
portèrent  ombrage  aux  Romains,  et  que, 
sous  prétexte  d'une  famine  et  de  la  néces- 
sité de  semer  les  terres  en  blé.  Ton  fit  impi- 
toyablement arracher,  en  92  de  l'ère  vul- 
gaire, tous  les  ceps  qui  décoraient  le  sol 
gaulois.  L'arrêt  fut  exécuté  avec  tant  de  ri- 

f;ueur,  que  les  habitants  se  virent  réduits  à 
a  bière,  à  l'hydromel,  aux  boissons  ferraen- 
tées  dont  ils  avaient  usé  avant  de  connaître 
le  vin.  Cet  attentat  ne  demeura  point  impuni. 
L'agriculture  ne  supporte  pas  volontiers  les 
entraves,  et  lorsqu'on  veut  la  frapper  dans  ses 

f)lus  chers  intérêts,  les  bras  qui  nourrissent 
a  patrie  s'arment,  attaquent  avec  intrépidité 
et  renversent  le  despotisme.  Domitien,  le 
farouche  empereur,  qui  avait  ordonné  l'arra- 
chage de  la  vigne,  fut  averti  du  sort  qui  Tat- 
tendait  par  un  distique  vraiment  gaulois, 
dont  nous  avons  oublié  les  mots,  mais  dont 
voici  le  sens  :  «  Quand  tu  me  rongerais  jus- 
«  qu'à  la  racine  (dit  la  vigne  au  bouc  sus- 
«  pendu  à  ses  rameaux  ),  je  porterais  encore 
«  assez  de  fruit  pour  fournir  aux  libations 
«  qu'il  faudra  faire  sur  la  tète  de  César  lors- 
«  qu'on  l'immolera.  »'Ce  ne  fut  qu'en  l'an- 
née 282  que  Probus  rendit  cette  culture  à  nos 
ancêtres.  Depuis  elle  s'est  étendue  jusqu'à 
couvrir  plus  de  deux  millions  d'hectares  de 
notre  sol. 

Le  climat  de  la  France  et  son  sol  sont  tel- 
lement favorables  à  la  végétation  de  cette 
plante,  que  nous  avons  des  contrées  où  elle 
produit,  et  en  abondance ,  presque  delle- 


roême.  Hais  ce  n'est  pas  sealement  dans  le 
midi  que  la  nature  s'est  montrée  géoéreose 
sous  ce  rapport  ;  et  si  nos  provinces  du  Dord 
ne  peuvent  soutenir  la  concurrence  avec  la 
Gironde,  le  Languedoc,  le  Roossillon  et  la 
Bourgogne,  il  en  est  cependant  où  la  cul- 
ture de  la  vigne  a  lieu  avec  succès ,  témoin 
les  vins  de  Champagne,  si  connus  dans  le 
monde  entier;  ceux  des  bords  de  la  Loirtf, 
et  notamment  de  l'Orléanais;  ceux  de  la 
Franche-Comté,  de  la  Meuse,  de  la  Moselle, 
de  la  Lorraine  en  général  ;  témoin  aussi  les 
magnifiques  chasselas  de  Fontainebleau,  si 
justement  célèbres. 

La  prospérité  de  la  vigne  dépend,  plus  en- 
core que  celle  de  toute  autre  plante,  du  cli- 
mat, de  la  situation  et  de  la  culture  du  sol. 
Peu  de  plantes  exigent  plus  de  soins  et  de 
connaissances  culturales,  et  il  vaut  mieux 
consacrer  à  la  culture  arable  les  terres  qui 
n'offrent  pas  toutes  les  conditions  que  de- 
mande la  vigne. 

On  a  remarqué,  dit  M.  Puvis,  que  ia  plu* 
part  des  meilleurs  vins  croissaient  stu*  les 
coteaux  et  même  sur  une  partie  des  plaines 

3ui  bordent  les  grands  cours  d'eau  ;  les  vins 
u  Rhin,  de  la  Moselle ,  une  partie  de  ceux 
de  Champagne,  ceux  nombreux  duRhêne, 
du  Beaujolais,  sont  presque  tous  placés  à  bord 
de  grands  cours  d'eau  ;  les  meilleurs  vins  de 
Bordeaux  couvrent  les  coteaux  qui  bordent 
la  Garonne,  la  Gironde,  et  leur  qualité  dimi- 
nue à  mesure  qu'ils  s'en  éloignent  :  il  sem- 
ble donc  qu'il  faut  à  la  vigne  une  atmos- 
phère qui  contienne  toujours  une  certaine 
quantité  de  vapeur  d'eau  ;  la  vigne  craint  le 
terrain  humide;  cependant  quand  il  est  trop 
perméable,  il  se  dessèche  trop  et  cesse  de 
fui  être  favorable;  on  remarque  même  qu'elie 
réussit  mieux  dans  celui  ou  se  trouve  une 
couche  imperméable  de  50  à  60  centimètres 
de  profonaeur.  Dans  le  Médoc,  les  vignes  de 
premier  cr&,  Lafitte,  Latour  et  Gliâleau-Mar- 
gaux,  sont  plantées  dans  un  gravier  qui  re- 
pose sur  une  couche  épaisse  de  sable  gras 
et  par  conséquent  peu  perméable  ;  mais  il 
faut  que  cette  couche  ne  fasse  pas  bassin , 
et  que  l'eau  qui  lui  vient  de  la  couche  tra- 
vaillée, au  lieu  de  s'accumuler  sur  Ja  cou- 
che imperméable,  coule  seulement  à  sa  sur- 
face, ce  qui  suffit  pour  maintenir  h  la  vigne 
une  humidité  convenable.  C'est  pour  trouver 
cette  humidité  que  les  pays,  où  on  a  le  mieux 
étudié  les  circonstances  favorables  de  suc- 
cès, plantent  et  provignent  à  des  profondeurs 
très-différentes  ;  ainsi  la  Côte-a*Or  ne  dé- 
passe pas  10  centimètres  pour  sa  plaotation, 
et  l'Hermitage  plante  à  i  mètre  de  profon- 
deur. Mais  outre  qu'elle  veut  un  climat  asseï 
chaud  pour  qu'elle  puisse  dans  l'année  y 
accomplir  son  évolution,  la  vigne  exige  eiA 
core  a*autres  conditions  de  succès  qui  ne 
sont  pas  bien  définies.  Nous  savons  que  dans 
l'Amérique  septentrionale  elle  a  résisté  à 
tous  les  efforts  faits  pour  eu  obtenir  de  bons 
produits;  en  France,  il  n'est  bien  auNsi 
qu'une  petite  partie  du  sol  où  elle  offre  At$ 
résultats  très-satisfaisants  ;  lors  de  son  io- 
troduction,  on  l'avait  plantée  dans  presqoa 
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toutes  ses  provinces  :  dans  celles  où  elle 
n'est  plus  cultivée,  les  titres  anciens,  les 
noms  de  lieux,  annoncent  des  vignes  éten- 
dues qui  n'existent  plus.  En  Angleterre 
même,  on  trouve  des  traces  irrécusables  de 
vignot)les  anciens.  11  n'est  pas  nécessaire 
d'admettre  que  les  saisons  ont  changé  f)0ur 
s'expliquer  cette  disparition;  il  suffît  de  faire 
remarquer  que  les  produits  étaient  tellement 
inférieurs  en  quantité  et  en  qualité,  qu*ils 
ont  cessé  de  couvrir  la  dépense.  Lorsque  la 
facilité  des  communications  a  amené  des 
contrées  voisines  les  vins  de  meilleure  qua- 
lité qu'on  a  donnés  à  des  prix  moindres,  on 
s'est  décidé  à  renoncer  à  une  culture  in- 

{;rate  pour  le  pays  ;  et  puis  dans  les  sols  et 
es  climats  qui  ne  conviennent  pas  à  la  vi- 
sne,  il  est  des  saisons  qui  lui  sont  tout  à  fait 
latales.  De  plus  les  plateaux  argilo-siliceux 
qui  couvrent  une  grande  partie  de  nos  plai- 
nes en  France,  les  boulbennes  dans  le  Midi , 
les  terres  blanches  dans  l'Ouest,  les  terres  à 
bois ,  terres  clilres  dans  le  Nord,  le  terrain 
blanc  dans  le  centre,  ne  conviennent  point 
à  la  vigne  ;  les  froids  y  sont  plus  intenses , 
1  humidité  plus  grande,  le  sol  et  le  sous-sol 
trop  imperméables,  en  sorte  que  ce  n'est  q^ue 
par  rares  exceptions  qu'on  ly  voit  réussir; 
mais  c'est  encore  moins  la  nature  du  sol  qui 
y  met  un  obtacle,  aue  les  circonstances  at- 
mosphériques mal  aéGnies  qui  en  résultent. 
Pour  peu  ensuite  que  le  terrain  s'élève,  le 
climat  se  modifie  et  cesse  encore  d'être  fa- 
vorable à  la  vigne. 

Les  bons  vins  peuvent,  à  ce  qu'il  semble, 
croître  sur  toutes  les  natures  de  sol;  les  sols 
calcaires,  granitiques,  argileux,  schisteux, 
marneux,  volcaniques  donnent  de  très-bons  ' 
ou  de  très-mauvais  vins,  suivant  le  climat, 
l'exposition,  la  nature  du  plant,  et  surtout 
suivant  l'altitude.  En  France,  les  trois  quarts 
peut-être  des  vignobles  sont  en  terrain  cal- 
caire; ce  sol  se  trouve  plus  spécialement  à 
la  naissance  des  premières  rampes,  des 
chaînes  de  montagnes,  positions  qui  con- 
viennent à  la  vigne;  les  sols  granitiques 
appartiennent  plus  spécialement  à  des  pays 
dont  l'altitude  cesse  de  lui  convenir;  mais 
lorsque  ces  sols  forment  les  rampes,  elle 
peut  y  bien  réussir  et  v  donner  de  très-bons 
vins.  Dne  autre  différence  caractérise  ces 
deux  natures  de  sol  :  c'est  que  les  vignes 
durent  beaucoup  plus  longtemps  sur  le  ter- 
rain calcaire  que  sur  le  siliceux. 

Après  le  sol,  la  vigne  demande  le  bienfai' 
d'une  exposition  favorable.  Celles  du  midi  et 
de  I  est  sont  les  meilleures,  et  la  vigne  se 

{)lalt  surtout  sur  les  terrains  en  pente  et  sur 
es  collines.  11  est  vrai  de  dire  avec  H.  JDe- 
lapalme,  qu'on  récolte  cependant  quelçjue- 
îbis  du  vin  de  bonne  qualité  à  l'exposition 
du  nord,  comme  les  vins  d'Epernay  et  de 
Verzenay,  dans  la  montagne  de  Reims  ;  quel- 
quefois aussi,  on  en  récolte  dans  la  plaine, 
comme  le  vin  de  Médoc  et  celui  de  Saint- 
Denis,  dans  le  cru  d'Orléans;  mais  ce  sont 
là  des  exceptions,  et  l'on  n'obtient  ce  succès 

3ue  dans  quelques  lieux  favorisés;  ce  sont 
es  efforts  de  la  nature,  dus  souvent  à  quel- 


3ues  causes  particulières  et  sur  lesquelles 
ne  faut  ()as  compter. 

Les  variétés  de  la  vigne  vinifère  sont 
presque  innombrables,  on  en  cultive  au- 
lourd'hui  plus  de  quinze  cents  dans  la  col- 
lection de  la  pépinière  du  Luxembourg, 
créée  par  Chaptal,  et  admirablement  renou- 
velée et  entretenue  par  le  jardinier  en  chef 
actuel,  M.  Hardy,  c|ui  a  fait  duLuxemboui^ 
le  plus  beau  jardin  de  Paris.  On  n'attend 
point  que  nous  parlions  de  toutes  ces  va- 
riétés, nous  nommerons  seulement  les  prin- 
cipales : 

Les  meilleurs  vins  blancs,  dit  M.  E.  Jac- 
quemin  dans  sont  excellent  Manuel  d'agri" 
culture  pratique^  sont  produits  par  YErice 
blanc  (Rissiing),  le  Maurillon  rouge  ou  Bour^ 
guignon,  le  Maurillac  noir,  le  gris  rouge,  le 
gris  blanc,  le  Formin,  le  Malvoisie.  On  ob- 
tient des  vins  blancs  de  qualités  moyennes 
avec  le  chasselas  blanc,  le  chasselas  rouge,  le 
chasselas  de  Fontainebleau,  le  Muscat,  VOr^ 
léans. 

Les  meilleurs  vins  rouges  sont  dus  aux 
raisins  bleu  et  noir  de  Bourgogne,  le  Mau' 
sard,  le  pineau  noir.  Les  plants  leS  plus  ré- 
pandus dans  le  Nord  de  la  France  sont, 
outre  le  Bourguignon  et  le  pineau  déjà  cités» 
le  Liverdun,  la  grosse  race,  VEriee,  le  Jtf eu- 
mer,  le  Gamet  et  le  Faean,  mais  qui  don- 
nent, la  grosse  race  et  le  Meunier  surtout, 
des  produits  de  médiocres  qualités. 

Pour  faire  des  vins  blancs  avec  des  raisins 
colorés,  on  n'a  qu'à  extraire  le  jus  du  raisin 
immédiatement  après  la  récolte  et  le  séparer 
du  marc;  autrement,  et  quand  marc  et  jus 
fermentent  ensemble,  il  en  résulte  du  vin 
rouge. 

Pour  les  bonnes  terres,  parmi  les  espèces 
de  ceps  que  nous  venons  de  citer,  celles 
qui  demandent  le  plus  une  exposition  chaude 
et  un  terrain  de  bonne  qualité  sont  :  VEriee 
blanc,  dont  les  grappes  sont  fort  serrées  et 
de  grandeur  moyenne,  les  grains  petits, 
d'un  blanc  jaunâtre  ou  verdâtre,  quelquefois 
un  peu  ponctués;  il  prospère  dans  les  sols 
plus  ou  moins  légers,  secs  ou  peu  humides, 
sur  les  pentes  comme  dans  les  plaines, 
pourvu  qu'il  ait  du  soleil  et  soit  anrité.  11 
est  peu  sensible  aux  gelées,  précoces  ou 
tardives,  et  donne  un  vin  chaleureux  et  sain. 
—  Le  aris  rouge  porte  abondamment  ;  il  aime 
un  sol  profond  et  sableux  ;  on  le  taille  en 
arc;  mûrit  plus  têt  que  le  précédent  et  est 
plus  sensible  au  froid.  —  VOrUans  fournit 
de  foi  tes  grappes,  à  gros  grains  blancs;  il 
veut  un  soi  fort,  beaucoup  de  chaleur,  une 
taille  longue,  et  convient  surtout  pour  la 
treille.  —  Le  Formin  porte  des  grappes  peu 
serrées,  ses  grains  sont  fort  doux  et  cT'un 
rouge  grisâtre  ;  il  demande  un  sol  fiche,  une 
taille  longue,  craint  peu  le  froid  et  mûrit  de 
bonne  heure. 

Pour  les  terres  moins  bonnes  et  moins  bien 
exposées,  on  prend  le  gris  commun,  qui 
est  abondant,  à  grappes  moyennes  et  serrées, 
à  petits  grains  allongés  ,  grisâtres  ;  il  mûrit 
de  bonne  heure.  —  Le  chasselas  blane  porte 
des  grappes  à  grains  bien  écartés,  de  gros  • 
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seur  moyenne,  blanc-jaunâtre.  Il  aime  à  être 
planté  en  treille,  est  très-fertile  et  fait  un  bon 
raisin  dé  table,  mais  qui  pourrit  facilement. 
Son  vin  est  léger,  se  conserve  peu.  —  Le 
musent  donne  de  grandes  grappes ,  peu  ser- 
rées ,  à  gros  grains  jaunes.  Il  aime  un  sol 
riche  et  s'accommode  de  toute  espèce  de 
taille.  C'est  un  bon  raisin  de  table  gui  se  re- 
commande pour  les  treilles.  Le  froid  lui  nuit 
un  peu. — Le  Bourguignon  noir  porte  en 
abondance  des  grappes  de  grandeur  moyenne, 
serrées,  à  tige  courte,  et  rouge-brun;  ses 
grains  sont  obiongs,  isolés.  Il  convient  h  beau- 
coup de  terres  un  peu  fortes,  mûrit  de  bonne 
heure,  et  fournit  le  meilleur  vin  rouge. 

Pour  le  sol  de  qualité  inférieure  se  recom- 
mandent :  le  Bourguignon  blanc  y  dont  les 
grappes  sont  épaisses,  à  petits  grains  ronds 
et  jaunAVres.  11  prospère  dans  presque  toute 
espèce  de  terre,  est  peu  sensible  pendant  la 
floraison,  et  demande  une  taille  courte  et 
en  arc.  —  l^e  Malvoisie  vert  donne  des  grap- 
pes bien  fournies,  à  grains  ronds  et  peu  fer- 
mes ;  il  s'accommode  de  toute  taille  et  pres- 
que de  tout  sol. 

Multiplication  de  la  vigne.  On  crée,  on 
tenouvelle  ou  l'on  perpétue  une  vigne,  dit 
M.  Noirot,  dans  un  court  et  très-bon  résumé 
sur  la  culture  de  la  vigne,  par  le  moyen  des 
crossettes,  des  boutures,  des  marcottes,  des 
provins,  des  plants  enracinés  ou  du  semis.  La 
crossette  ou  chapon  est  une  partie  de  sarment 
d'une  année  à  laquelle  estjointe  une  petite  por- 
tion du  bois  de  la  pousse  précédente.  Une 
bonne  crossette  doit  être  prise  sur  un  cep  fort 
et  vigoureux,  âgé  de  huit  ou  dix  ans  au  plus 
dans  les  terrains  où  la  vigne  ne  subsiste  que 

fendant  vingt-cinq  ou  trente  ans,  et  de  vingt 
trente  ans  dans  ceux  où  elle  se  soutient 
en  bon  état  pendant  environ  un  siècle.  On 
coupe  les  crossettes  en  octobre  au  moment 
de  la  taille,  et  on  les  conserve  en  les  enter- 
rant dans  une  terre  humide  jusqu'à  la  plan- 
tation. Cette  époque  étant  arrivée,  ou  les  laisse 
tremper  pendant  une  huitaine  de  jours  dans 
une  mare  ou  une  fosse  bourbeuse,  et  on  les 
plante  après  les  avoir  coupées  à  deux  ou 
trois  lignes  d'un  bon  œil  avec  une  serpette 
bien  afliiée.  Cette  plantation  a  lieu  au  mois 
de  mars  ou  d'avril  dans  les  pays  du  Nord,  et 
en  automne  dans  le  Midi.  On  couvre  les 
jeunes  plants  de  paille ,  de  crainte  que  le 
soleil  ne  les  dessèche;  on  les  arrose,  et  l'on 
continue  ce  soin  jusqu'à  la  reprise.  Il  faut, 
autant  que  possible ,  prendre  les  crossettes 
dans  des  terres  plus  maigres  que  celles  où 
l'on  se  propose  de  planter;  le  mouvement 
de  la  végétation  les  enracine  mieux  et  plus 

[>romptement.  On  sarcle  et  l'on  bine  quand 
'herbe  parait,  et  l'on  échalasse  les  plants 
quand  il»  ne  peuvent  plusse  soutenir. 

La  bouture  est  un  simple  sarment  de  l'an- 
née, bien  aoûté.  Elle  ne  diffère  de  la  cros- 
sette que  par  la  portion  de  vieux  bois  dont 
cette  dernière  est  pourvue. 

Beaucoup  de  vignerons  emploient  indiffé- 
remment la  crossette  et  la  bouture,  n'ayant 
fait  aucune  remarque  qui  soit  particulière  à 
la  manière  d'être  ou  de  végéter  de  chacune 


d'elles,  et  qui  ne  soit  commune  k  toutes  les 
deux.  Il  serait  difficile  en  effet  d'assigner 
une  fonction  particulière  au  vieux  boîs  qui 
forme  la  crossette  :  il  ne  donne  jamais  de 
racines,  et  tend  à  se  décomposer  aussitôt 
qu'il  est  enfoncé  en  terre. 

La  marcotte  est  une  partie  de  sarment 
qu'on  couche  et  qu'on  fixe  dans  ud  panier 
rempli  de  terre,  de  manière  que  l'extrémité 
de  ce  sarment  sorte  du  panier  à  la  hauteur 
de  deux  ou  trois  noeuds.  Les  parties  du  l>ois 
enterrées  poussent  des  racines  par  les  rugo4 
sites  voisines  de  l'insertion  des  bourgeons 
que  renferme  le  panier.  Au  bout  d^un  an  on 
coupe  la  marcotte.  On  peut  remplacer  le  pa- 
nier par  une  motte  de  gazon  à  travers  la. quelle 
on  fait  un  trou  pour.passer  le  sarment;  on 
met  cette  motte  en  terre,  et,  lorsque  la  maN 
cotte  a  pris  racine,  on  la  transplante  avec  le 
gazon.  Le  succès  decette  méthode  est  assuré, 
mais  il  n'est  guère  possible  de  la  pratiquer 
en  grand. 

Provins.  Le  provignage  est  employé  pour 
rajeunir  les  vieilles  vignes  ou  pour  obtenir 
des  plants  enracinés.  Il  s'opère  immédiate- 
ment après  la  taille.  Pour  y  procéder,  oo 
choisit  un  cep  qui  ait  autant  que  possi- 
ble trois  ou  quatre  brins  de  force  égale; 
on  creuse  au-clessous  du  cep  que  Ton  veut 
coucher,  des  fosses  de  quinze  à  seize  pouces 
de  profondeur  et  de  trois  pieds  de  longueur 
sur  un  pied  de  largeur.  On  relève  le  cep,  on 
le  dépouille  de  ses  racines  surabondantes,  on 
l'étend  dans  la  fosse,  on  recourbe  avec  pré* 
caution  les  branches  en  demi-cercle,  on  les 
assujettit  avecun  crochet  de  bois  pourqu'ellts 
no  se  dérangent  pas,  et  Ton  redresse  presque 

Eerpendiculairement  leur  extrémité  sur  le 
ord  extérieur  de  la  fosse.  Les  provins  se 
taillent  à  deux  ou  trois  yeux  au-dessus  du 
niveau -du  sol.  Au  bout  d'un  an  on  sèvre  les 
provins  :  ils  sont  alors  assez  enracinés  pour 
se  suffire  à  eux-mêmes  ;  mais  il  vaut  mieux 
ne  pas  les  séparer  de  leur  mère.  Quand  le 
provin  a  été  bien  fait,  il  donne  quelques  rai- 
sins dès  la  première  année  ;  à  la  seconde  il 
est  déjà  dans  toute  sa  lorce. 

Les  bons  vignerons  sont  dans  Tusage  de 
choisir  avant  les  vendanges  les  ceps  qai  d<n- 
vent  être  provignés  :  ils  examinent  ceux  dont 
les  raisins  sont  de  meilleure  qualité  et  tHea 
développés,  et  ils  y  attachent  un  signe  qai  ks 
fait  reconnaître  lorsque  le  temps  de  provi- 
gner  est  arrivé. 

Plants  enracines.  Le  plant  enraciné  oa  che> 
velu  est  un  jeune  cep  obtenu  par  le  provi- 
gnage, ou  élevé  dans  une  jiépinièredaos  l.v 
(juelle  il  a  été  placé  deux  ans  plus  lAt  «oos 
iorme  de  crossette  ou  de  bouture. 

La  plantation  par  crossette  ou  par  boutura 
est  en  général  préférable  à  celle  par  chevelu. 
Elle  est  même  nécessaire  dans  lés  terrair.^ 
où  Ton  est  obligé  de  planter  la  Tigne  au 
moyen  de  la  taravelle  ;  car  il  serait  alors  im- 
possible d'introduire  le  plant  dans  les  tr«  u$ 
sans  pelotonner  et  mutiier  les  racines.  U'u^ 
autre  côté,  l'expérience  prouve  que  le  teir^j'S 
de  la,  reprise  des  racines  est  tout  aussi  ïout 
dans  les  plants  enracinés  que  celui  de  \t\sT 
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formation  dans  îes  boutures  et  les  erossctlis. 
La  vigne,  une  fois  enracinée  «  n'aime  pas  à 
être  oéplacée. 

Semis.  Cette  voie  de  multiplication  est 
trop  lente  pour  qu'on  puisse  remployer  avec 
avantage  ;  car  Duhamel  assure  qu'un  pied  de 
Tîgne  élevé  de  pépin  n'avait  encore  produit 
aucun  fruit  au  bout  de  douze  années  de  cul- 
ture (1).  Il  serait  néanmoins  h  désirer  que  la 
multiplication  de  la  vigne  par  semis  fût  plus 
communequ'elle  ne  Vest  :  ce  serait  un  moyen 
de  gagner  de  nouvelles  variétés,  et  d'obtenir 
des  plants  pour  ainsi  dire  plus  indigènes,  et 
qui  résistent  mieux  aut  gelées. 

On  sème  en  mars  en  pleine  (erre  ou  dans 
des  terrines,  des  pépins  parfaitement  mûrs 
et  qui  brunissent  ;  on  couvre  le  semis  de 
terre  tine  ou  de  terreau,  et  l'on  a  soin  de  le 
protéger  contre  le  froid  ou  la  chaleur.  La 
graine  lève  au  bout  de  dii  jours.  On  repique 
les  jeunes  plants  la  seconde  ou  la  troisième 
année. 

Plantation  de  la  vigne.  Préparation  des 
terrée.  Dès  qu'on  est  décidé  à  arracher  la 
vigne»  on  la  taille  beaucoup  plus  longue  que 
de  coutume  pour  en  obtenir  tout  ce  qu'elle 

f^eut  produire  ;  cette  année-là  il  faudra  la 
umer  largement.  Quand  on  commence  à 
l'arracher,  il  faut  ouvrir  un  fossé  afm  que  la 
terre  vierge  qu*on  tire  du  fond  se  t^ouve  à  la 
suriace.  Cet  ouvrage  doit  être  fait  par  un 
temps  sec,  en  automne,  ou  de  bonne  heure 
au  printemps,  afin  que  la  terre  ait  le  temps 
de  s'asseoir.  En  défonçant  il  faut  bien  ameu- 
blir la  terre»  pour  qu'il  ne  reste  pas  de  vide» 
re  qui  serait  préjudiciable  aux  chapons  que 
Ton  y  plante.  On  doit  faire  attention  de  ne 
pas  marcher  sur  la  place  qui  est  nouvelle- 
ment défoncée.Quelques  jours  avant  de  plan- 
ter les  chauons,on  doit  s'assurer  s'il  n'y  a  pas 
quelque  place  à  niveler;  dans  ce  cas  on  doit 
le  faire;  mais  pour  cette  opération,  il  faut 
que  la  terre  soit  sèche,  et  la  plantation  des 
chapons  doit  avoir  lieu  après  une  pluie.  La 
terre  fumée  l'année  précédente,  et  qui  a  été 
placée  au  fond  du  iossé  donne  aux  racines 
du  pied  du  chapon  des  sucs  nourrissants  qui 
les  font  prospérer»  et  assure  à  la  vigne  une  vi- 
gueur et  une  durée  qu'elle  ne  pourrait  acqué- 
rir sans  cette  précaution.  La  terre  vierge  est 
placée  k  la  surface  pour  que  les  chapons  ne 
viennent  pas  à  pousser  des  racines  trop  éle- 
vées et  parasites,  qui  ne  croissent  qu'au  dé* 
triment  de  celles  du  pied.  On  doit  faire  la  plus 
grande  attention  de  ne  pas  arracher  une  vi- 
gne par  l'humidité»  si  le  sol  est  une  grosse 
terre.  Le  même  inconvénient  n'existe  pas 
s'il  est  question  d'une  terre  graveleuse* 
Pour  planter  les  chapons»  quelques  vigne- 
rons le  lont  par  fossés  avec  le  fossoir,  ou  la 
houe»  en  les  coudant  à  un  demi-pied  en 
terre»  d'autres  avec  le  plantoir-piquet;  d'au- 
tres plantent  des  chapons  déià  enracinés» 
les  uns  è  huit  pouces  de  profondeur^  d'autres 
à  dix-sept.  Il  en  est  qui  serrent  la  terre  au- 

(1)D*uD  autre  côté  rexpërience  a  prouvé  qu*on 
peui  recueillir  du  fniit  au  i)Oul  i!c  iruis  ans  ;  il  pa* 
rail  Diènie  qu*avec  des  soios  on  hàie  encore  Tepo- 
4«ie  de  la  jouissance. 


tour  assez  fortement,  jusqu'à  ne  pius  pouvoir 
les  arracher  ;  il  en  est  qui  mettent  de  la  pous- 
sière dans  le  trou.  Après  avoir  éprouvé  toutes 
ces  différentes  métnodes ,  dit  Chaptal ,  j'ai 
trouvé  que  les  chapons  plantés  par  fossés 
réussissaient  bien  ;  mais  cet  ouvrage  t^st  très- 
long,  et  difficile  si  l'on  veut  les  planter  avec 
régularité,  et  il  en  résulte  par  la  suito  un 
inconvénient  pour  les  provigner.  J'ai  admis 
de  préférence  la  méthode  de  planter  avec  le 
plantoir  »  qui  procure  de  même  une  bonne 
réussite,  moyennant  certaines  précautions. 
Planter  des  chapons  déjà  enracines  est,  à  mon 
avis,  la  plus  mauvaise  méthode  à  moins  qu'il 
ne  s'agisse  de  terre  où  les  chapons  réussis- 
sent difficilement.  Quant  à  la  distance,  je 
crois  que  la  meilleure  est  de  deux  pieds  et 
demi  en  carré.  Si  les  ceps  sont  trop  rappro- 
chés, cela  nuit  à  la  qualité  du  vin  et  au  pro« 
duit,  outre  qu'ils  ne  peuvent  pas  parvenir  à 
la  grosseur  ordinaire»  ni  durer  autant  qu'ils 
le  devraient;  il  en  résulte  aussi  une  grande 
difficulté  pour  travailler  la  vigne  ;  eu  les  éloi* 

Snant  trop,  on  perd  sur  le  produit;  toutefois 
ans  les  grosses  terres  où  les  ceps  devien- 
nent très-grands,  je  trouve  qu'il  convient  de 
les  planter  à  trois  pieds  en  carré  de  distance 
pour  assurer  la  réussite  d'une  plantée»  et 
prévenir  l'inconvénient,  à  mon  avis  certain» 
de  regarnir  avec  des  chapons  enracinés  les 
vides  des  chapons  non  repris.  l}%s  vignerons 
pensent  qu'on  ne  doit  pas  faire  la  feuille  aux 
chapons  la  première  année;  je  ne  suis'pas 
de  cet  avis.  On  ne  doit  leur  laisser  que  deux 
sarments  au  lieu  de  quatre  ou  cinq  qu'ils  en 
poussent  ordinairement»  et  qui  croissent  au 
détriment  des  bons.  En  automne,  on  doit  les 
biocher  (ôter  tous  les  rejetons  qui  croissent 
entre  les  feuilles);  ce  qui  contribue  à  faire 
mûrir  le  bois  »  chose  essentielle ,  puisque 
lorsque  le  bois  n'est  pas  mûr  avant  les  ge- 
lées» une  grande  partie  des  chapons  qui  pa- 
raissent avoir  réussi  périssent.  Chaque  cna- 
poTi  doit  être  armé  d'uo  petit  échalas.  Au 
printemps  suivant  »  il  faut  les  tailler  très- 
court  et  de  bonne  heure»  afin  d'épargner  la 
sève,  qui  se  perd  quand  on  fait  cet  ouvrage 
trop  tard.  Il  faut  les  labourer  à  temps.  Dés 
qu  ils  commencent  à  pousser»  il  faut  ébour- 
geonner  la  tige» car  les  chapons  poussent  pre- 
mièrement par  là  parce  que  la  sève  chemine 
lentement»  et  que  l'opposé  arrive  quand  un 
cep  est  en  force.  Dès  que  les  jets  ou  sarments 
ont  poussé  quatre  pouces»  la  première  feuille 
doit  se  faire  en  ne  laissant  que  deux»  trois 
et  au  plus  quatre  rames  par  chapon»  suivant 
Sà  force.  L'année  dans  laquelle  on  a  planté» 
et  les  deux  suivantes»  on  doit  souvent  labou- 
rer la  terre»  et  la  tenir  meuble  et  propre;  on 
doit  de  temps  en  temps  nettoyer  les  rabiaie 
qui  croissent  entre  les  feuilles»  et  ne  biocher 
(pincer)  qu'un  peu  tard  ;  car  en  faisant  cet  ou- 
vrage ue  trop  bonne  heure  on  porte  préjudice 
à  l'accroissement  de  la  plante,  en  ce  que  le 
bois  mûrit  trop  vite»  ce  que  l'on  doit  éviter. 
L'année  suivante  les  chapons  seront  taillés 
de  la  même  manière  que  celle  que  nous  ve- 
nons d'indiquer;  toutefois  on  peut  faire  trois 
tailles  très-courtes  par  cep»  et  échala&ser  les 
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plus  gros  en  relevant  les  rames  avec  de  la 
pnille. 

Lorsqu'on  plante  un  terrain  en  pente,  le 
mieux  est  de  diriger  sa  ligne  de  plantation 
perpendiculairement  à  la  pente;  les  ceps  re- 
çoivent alors  mieux  le  soleil  de  l'exposition, 
et  les  travaux  de  la  vigne  qui  se  font  dans 
la  direction  des  lignes  avaient  moins  la  terre 
du  coteau. 

Nous  pensons,  avec  M.  Puvis,  qu'il  est  à 
propos  de  mélanger  dans  une  vigne  plu- 
sieurs espèces  de  plants.  A  l'appui  de  cette 
opinion,  nous  rappellerons  le  proverbe  par- 
tout reçu  :  De  iou$  planté  plante  la  vigne^ 
qui  n'a  pu  s'établir  que  sur  une  longue  ex- 
périence. La  vigne  composée  de  plusieurs 
plants  est,  il  est  vrai,  d'une  culture  plus 
difficile,  elle  exige  une  taille  différente  |>our 
chaque  variété;  elle  présente  à  la  récolte 
divers  degrés  de  maturité  -  mais  il  est  bon  que 

Quelques  plants  apportent  un  peu  d'acide, 
haque  variété  a  ses  avantages  et  ses  défauts 
qui  se  compensent  par  le  mélange.  Certains 
plants  donnent  la  couleur,  d'autres  plus  de 
sucre,  et,  par  conséquent,  de  spirituosité  ;  un 
troisième  donne  du  parfum,  un  quatrième  de 
grands  produits,  un  autre  enfin  aide  à  la 
conservation.  Ainsi,  on  remarquait  autre- 
fois dans  le  Midi,  que  le  meilleur  vin  d'ordi- 
naire se  faisait  par  les  congrégations  reli- 
gieuses mendiantes,  dont  les  cuves  se  rem- 
plissaient de  lots  de  vignes  et  de  plants  dif- 
férents. Le  plant  blanc  mélangé  au  rouge 
donne  au  vin  une  certaine  vivacité  oui 
plaît  ;  il  marque  toujours  un  ou  deux  de- 
grés de  plus  a  l'aréomètre,  et  ajoute  très- 
sensiblement  aux  éléments  de  conservation. 
Cependant,  dans  la  plupart  des  grands  vi- 
gnobles on  s'attache  à  un  plant  spécial. 

Taille  et  culture.  Dès  que  le  temps  le 
permet,  dès  le  mois  de  février,  s'il  est  pos- 
sible, on  doit  tailler  les  vignes  en  commen- 
çant par  celles  qui  sont  plus  printanières, 
et  celles  oui  sont  les  plus  faibles  en  bois. 
En  général,  on  doit  tailler  de  bonne  heure. 
Il  se  forme  alors  une  espèce  de  croûte  sè- 
che au  bout  de  la  taille,  qui  empêche  la  sève 
de  se  perdre,  et  qui  contribue  puissamment 
à  redonner  de  la  vigueur  au  cep,  et  à  pro- 
longer sa  durée,  moyennant  que  l'on  ait 
l'attention  de  tailler  loin  du  bouton  (envi- 
ron quatre  lignes).  On  ne  saurait  trop  recom- 
mander aux  vignerons  d'être  soigneux  sur  ce 
point,  et  de  tailler  loin  du  bouton,  puisque 
c'est  un  des  moyens  les  plus  certains  dé  con- 
server la  vigueur;  d'ailleurs,  cette  croûte  qui 
empêche  la  sève  de  s'écouler  atteindrait  le 
bouton,  de  sorte  qu'il  ne  pousserait  qu'avec 
difQculté  et  peut-être  pas  du  tout;  et  dans 
le  premier  cas,  il  produirait  du  bois  et  peu 
de  raisin.  Tailler  tard,  c'est  s*exposer  à  une 
perte  de  sève  qui  ne  peut  que  nuire  infini- 
ment à  la  durée  de  la  vigne.  On  observe,  à 
la  vérité,  que  quand  il  survient  des  gelées 
immédiatement  après  que  la  vigne  a  poussé, 
celles  qui  ont  été  taillées  tard  ont  une 
pousse  de  raisin  plus  abondante  que  les 
autres;  mais  ces  considérations,  qui  ne 
portent  que  sur  des    cas  accidentels ,  ne 


doivent  nullement  déterminer  à  rencaoer  à 
la  méthode  de  tailler  de  bonne  heure. 

Pour  l'ordinaire,  on  fait  quatre  taillf^s  par 
souche,  en  observant  de  tourner  les  tailles  eo 
dehors  du  cep,  pour  maintenir  la  peau  ex- 
térieure saine  et  sans  plaie  ;  car  dès  qu*oDe 
taille  se  trouve  entre  plusieurs  tailles  vieil- 
les, le  cep  ne  fait  que  végéter,  s'il  ne  périt 
pas  tout  k  fait.  Lors  même  que  ce  serait  uo 

J>etit  sarment  qui  se  trouverait  placé  pour 
aire  cette  taille  en  dehors,  il  doit  être  pré- 
féré  à  un  plus  beau  qui  se  tournerait  plus 
en  dedans.  La  méthode  détailler  toujours 
sur  le  jeune,  suivie  par  nombre  de  vigne^ 
rons,  nuit  à  la  qualité  du  vin  ;  elle  porte 
aussi  préjudice  à  la  quantité  et  même  à  la 
durée  des  ceps,  qui,  se  trouvant  ainsi  taillés 
de  tous  côtés,  s'affaiblissent,  ce  qui  oblige 
le  vigneron  à  faire  de  nouvelles  tailles  sur 
les  faux  sarments  qui  croissent  à  la  tète  des 
ceps,  lesquels  produisent  moins  pendant 
quelques  années  que  les  véritables,  et  con* 
tribuent  à  un  rétrécissement  nuisible.  En 
taillant  toujours  sur  le  jeune,  on  resserre 
les  cornes  du  cep,  on  forme  une  tète  ronde 
qui  a  ses  inconvénients,  en  ce  que,  dans  les 
années  abondantes,  les  raisins  sont  trop 
rapprochés  les  uns  des  autres,  et  que, 
n'ayant  pas  Tespace  nécessaire  pour  qae  le 
soleil  puisse  pénétrer  dans  l'intérieur,  ils 
ne  peuvent  mûrir,  ce  qui  nuit  k  la  qualité 
du  vin.  Trop  resserrés,  ils  ne  rendent  pas 
non  plus  la  même  quantité  de  vin,  par  la 
raison  qu'outre  qu'ils  ne  sont  pas  bien 
mûrs,  ils  n'ont  pu  acquérir  leur  grosseur 
ordinaire.  Je  dois  observer  que  tous  les 
plants  ne  doivent  pas  être  tailles  de  la  même 
manière;  les  plants  délicats  doivent  être 
peu  chargés  et  taillés  les  premiers;  ceux  qui 
sont  d'une  espèce  plus  commune  doivent 
être  taillés  les  derniers,  et  au  lieu  de  qua- 
tre tailles,  on  peut  en  faire  cinq  à  six  par 
cep  ;  les  sarments  coupés  doivent  être  enle- 
vés le  plus  tôt  possible. 

Quant  à  la  conduite  de  la  vigne,  elle  cooh 
prend  plusieurs  sjrstèmes  :  là,  on  la  dirige 
sur  des  arbres;  ici,  on  la  tient  en  treille; 
plus  loin,  en  contre-espaliers  ou  hautains. 
En  France,  la  plus  grande  étendue  se  trouve 
en  vigne  basse. 

En  Italie,  en  Savoie,  en  Dauphiné,  on  cul* 
tive  la  vigne  sur  les  arbres  ;  dans  le  Cha- 


biais,  une  grande  partie  des  vins  sont  pi 
duils  sur  des  châtaigniers  écorcés  de  i5  à  18 
pieds  de  hauteur,  garnis  de  leurs  branches  ; 
on  a  pour  ces  cultures  des  plants  spéciaox 

Îui  donnent  des  produits  considérables. 
ans  les  environs  d'Aix,  en  Savoie,  cest 
plutôt  sur  des  arbres  vifs,  des  érables,  des 
cerisiers,  des  mûriers  qu'on  la  dirige;  le 
vin,  lorsque  le  raisin  mûrit,  v  est  al>OQ* 
dant,  mais  de  médiocre  qualité  ;  on  le  dis» 
tingue  par  le  nom  de  vtn  de  haute  fuiaie. 
Les  arbres  vifs  dont  nous  venons  de  parler, 
servent  quelauefois  d»  pieux,  k  Taioe  des- 
quels on  établit  un  sj^stème  de  treillage  sur 
lequel  on  palisse  la  vigne  :  ce  sont  tous  des 
()lanls  è  taille  longue  qu'on  emploie  k  cet 
usage.  Nous  venons  de  dire  que  le  vin 
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est  généralement  médiocre.  Cependant  quel- 
ques YÎns  d'Italie  font  exception.  Le'cœcube, 
si  vanté  par  Horace,  croissait  sur  des  ar- 
bres; le  vignoble  de  Xérès  s'élève  sur  de 
grands  échalas  fourchus*;  des  vignes  hautes 
du  côté  du  Jurançon  donnent  de  bons  vins; 
mais  ce  ne  sont  là  que  des  exceptions  de 
quelques  climats  méridionaux.  Les  vins  du 
nord,  du  centre  et  môme  du  midi  de  la 
France  ont  besoin  d'être  rapprochés  de  terre. 
Nous  ne  condamnerons  pas,  cependant,  les 
joalles  du  midi,  ni  les  hautains  ou  hutins  de 
nos  pays  qui  produisent  beaucoup  de  vins 
de  qualité  passable.  Les  vignes  du  Médoc 
s^élèvent  en  contre-espaliers  de  1  mètre  à 
1  mètre  et  demi  de  hauteur.  Cependant  on 
y  voit  aussi  beaucoup  de  vignes  basses  ;  el- 
les sont  moyennes  clans  les  Graves  et  plus 
hautes  dans  les  Paluds,  où  le  terrain  est 
plus  humide.  Cependant  le  vigneron  cher- 
che, en  générai,  à  tenir  le  raisin  près  de 
terre.  Pour  arriver  au  dernier  terme  de  rap- 
prochement, nous  indiquerons  quelques 
vignobles  de  la  côte  de  Cliâlons,  qui  promè- 
nent leurs  bras  rampants  en  quelque  sorte 
à  terre. 

Dans  les  jardins,  on  cultive  généralement 
les  vignes  en  treilles.  On  appelle  ainsi,  dit 
M.  Emile  Jacquemiu,  celles  aqnt  les  tiges  et 
les  sarments  s'appuient  contre  les  murailles 
et  en  couvrent  la  surface  de  leurs  pampres. 
Ce  sont  elles  qui,  dans  le  nord  et  le  centre 
de  la  France,  donnent  le  plus  de  raisin  de  ta- 
ble. Tout  le  monde  connaît,  du  moins  de 
réputation,  les  excellents  chasselas  de  Fon- 
tainebleau, de  Tomery  et  de  Montreuil,  aux 
environs  de  Paris.  11  faut,  autant  que  pos- 
sible, que  le  mur  soit  exposé  au  inidi,  sans 
trous  ni  crevasses,  et  crépi  de  mortier  blanc. 
L'écartement  entre  les  ceps  varie  en  raison 
de  la  hauteur  des  murailles;  si  elles  ont  2 
mètres,  les  pieds,  n'ayant  alors  que  deux 
mères-branches  de  chaque  côté,  seront  suffi- 
samment éloignés  les  uns  des  autres  à  6 
mètres.  Ont-elles  5  mètres  d'élévation,  les 
ceps  peuvent  èlre  plantés  à  4  mètres  de  dis- 
tance et  former  5  branches-mères  de  chaque 
€Ôté,  dont  la  première  est  à  0",08  au-dessus 
de  la  terre,  et  la  dernière  à  1*,25.  Dans  le 
nord,  les  plantations  se  font  au  commence- 
ment du  printemps.  Une  bonne  opération  à 
faire  après  la  taille  serait  de  nettoyer  le 
pied  de  la  souche  de  toute  plante  parasite, 
avec  une  brosse  et  de  l'eau  de  chaux.  La 
mousse,  indépendamment  des  sucs  qu'elle 
enlève  à  la  vigne,  a  l'inconvénient  de  nour- 
rir  une    foule  d'insectes  destructeurs  du 

raisin. 

Quant  aux  façons  à  donner  à  la  vigne,  les 
principales  sont  :  le  lerrage^  le  provignage, 
les  ItAourif  la  fumure^  Véchalassement,  l'oc- 
colage,  le  pinçagef  lébourgeonnemenl^  Y  ef- 
feuillage ou  épamprementt  enûn  la  ven- 
dange. 

ferrage.  Il  est  des  vignerons  qui  ne  por- 
tent des  terres  que  tous  les  deux  ou  trois 
ans.  Celte  méthode  est  vicieuse,  car  les 
terres  poussées  vers  le  bas,  surtout  dans  les 
vignes  en  pente,  enterrant  les  ceps  trop  cou- 
DiCTiONN.  d'Aorigulturr. 


verts,  les  raisins  ne  peuvent  pas  mûrir;  d'un 
autre  côté,  les  uns  chargés  de  terre  jusque 
sur  les  couverts,  sont  beaucoup  plus  sujets 
à  s*ébouler,  surtout  dans  les  temps  de 
grandes  pluies.  Je  suis  donc  d'avis  que  les 
terres  doivent  être  portées  tous  les  ans  par 
un  temps  sec,  et  avant  que  la  vigne  com- 
mence a  pousser.  Le  rang  du  haut  de  la  vi- 
gne, qui  se  trouve  sous  le  mur  et  doit  re- 
cevoir la  terre,  doit  être  fossoyé  avant  qu'on 
la  porte;  et  si  cette  partie  de  la  vigne  est 
dans  le  cas  d'être  fumée,  le  fumier  doit  y 
être  caché  en  fossoyant,  et  jamais  après  que 
la  terre  a  été  portée  :  car  en  agissant  diffé* 
remment,  ce  lumier  n'étant  pas  caché  assez 
profondément,  se  dessèche  aux  premières 
chaleurs  et  perd  sa  qualité  sans  résultat. 

Provignage.  Voy.  ci-dessus. 

Labour.  Il  est  de  règle ,  dit  avec  raison 
M.  Noirot,  de  donner  un  labour  à  la  vigne 
immédiatement  après  la  taille,  et  trois  bi- 
nages pendant  la  belle  saison,  savoir  :  le 
{)remier  un  peu  avant  la  floraison,  lorsque 
es  bourgeons  commencent  à  laisser  entre- 
voir la  grappe  ;  le  second  quand  les  grains 
sont  formes,  et  le  troisième  quand  le  fruit 
commence  à  entrer  en  maturité. 

Les  labours  se  font  à  la  main  ou  à  la  char- 
rue. On  doit  recourir  à  ce  dernier  instru- 
ment toutes  les  fois  que  la  main-d'œuvre  est 
chère,  et  que  le  mode  de  plantation  le  per- 
met. Ailleurs  le  travail  à  la  main  est  préfé- 
rable, comme  endommageant  moins  la  vi- 
gne. La  houe  est  alors  de  tous  les  ins- 
truments celui  qui  convient  le  mieux  à 
cet  usage.  On  en  distingue  plusieurs  sortes  : 
la  houe  commune  ou  presaue  carrée,  la 
boue  triangulaire,  et  la  houe  a  pointes. 

Il  est  important,  pour  la  commodité  de 
l'ouvrier  et  la  perfection  du  travail,  de  bien 
appliquer  l'une  de  ces  formes  à  l'espèce  de 
terre  qu'on  veut  labourer;  et,  comme  la  na- 
ture du  sol  varie  souvent  dans  le  même  vi- 
gnoble, il  est  rare  qu'une  seule  de  ces  formes 
suffise  pour  bien  exécuter  le  labour  d'une  vi- 
gne d*une  certaine  étendue.  La  houe  carrée 
est  préférable  à  toute  autre  dans  une  terre 
douce  ;  la  houe  triangulaire  convient  aux 
terres  plus  compactes,  et  la  houe  à  pointes 
aux  terres  pierreuses  ou  caillouteuses. 

Le  labour  doit  varier  de  profondeur  sui- 
vant les  terrains.  Les  terres  un  peu  com- 
pactes doivent  être  remuées  à  une  plus 
grande  profondeur  que  les  terres  sèches  et 
exposées  au  midi,  qu'on  ne  doit  biner  que 
superficiellement,  surtout  en  été,  afin  de 
conserver  au  so^  le  peu  d'humidité  qu'il 
contient.  On  donnera  au  labour  jusou'à  un 
décimètre  de  profondeur  dans  les  vallées  et 
les  terres  qui  ont  beaucoup  de  fond,  et  seu- 
lement six  a  sept  centimètres  dans  les  terres 
légères  et  sur  les  pentes  escarpées. 

Rien  n'est  plus  pernicieux  que  de  labou- 
rer la  vigne  lorsqu'il  tombe  des  pluies  froi- 
des, lorsqu'il  bruine  ou  qu'il  fait  des  brouil- 
lards, et  quand  il  rè^^ne  des  vents  qui  amè- 
nent dans  la  môme  iournée  des  alternatives 
de  pluie  et  de  soleil.  Les  labours  intempes- 
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tifs  (limiDueut  la  fertilité  du  sol  en  altérant 
son  principe  végétal. 

Fumure,  Chaque  vigneron  sait  que  si  on 
ne  reeltait  jamais  de  fumier  dans  la  vigne, 
elle  ne  donnerait  que  de  chélives  récoltes; 
il  importe  donc  d'en  mettre.  Voyons  la  ma- 
nière de  l'employer,  et  res[»èce  qui  convient 
à  chaque  terre.  L'époque  des  labours  et  l'au- 
tomne après  la  vendange  sont  les  saisons 
accoutumées  pour  mettre  les  engrais  enterre; 
elles  sont  toutes  également  bonnes,  moyen- 
nant que  la  terre  ne  soii  pas  trop  humide , 
et  que  le  temps  soit  sec.  L'automne  est 
pourtant  l'époque  la  moins  assurée  pour 
faire  cet  ouvrage  avec  succès.  Le  fumier 
qu'on  couche  en  terre  doit  être  bien  essuyé; 
il  se  décompose  mieux  que  quand  il  est 
mouillé.  Ceux  qui  le  cachent  doivent  faire 
attention  de  ne  pas  le  fouler  avec  leurs  pieds. 

La  méthode  ue  transporter  le  fumier  à  la 
vigne,  longtemps  h  l'avance,  est  très-mau- 
vaise, car  la  qualité  s'altère  de  jour  en  jour 
singulièrement  s'il  fait  un  temps  sec;  ceux 
qui  rétendent  à  l'avance,  même  en  autonme, 
pour  ne  le  cacher  qu'au  printemps  suivant, 
lui  font  perdre  au  moins  la  moitié  de  sa  va- 
h'ur;  ceux  qui  le  cachent  en  terre  quand  elle 
est  mouillée,  surtout  s*il  pleut  ensuite,  cau- 
sent un  dommage  sensible  h  la  végétation 
de  la  vigne  et  aux  deux  récoltes  qui  suivent  : 
on  ne  doit  pas  passer  trop  légèrement  sur 
cet  article.  Tous  les  fumiers  ne  sont  pas 
également  bons  pour  chaque  esj)èce  de  terre; 
il  y  en  a  même  qui  feraient  plus  de  mal  que 
de  bien  :  par  exemple  le  fumier  de  cheval, 
de  mouton  ou  de  chèvre,  s'il  n'est  pas  bien 
pourri,  caché  en  terre  légère,  graveleuse, 
exf)05ée  à  la  sécheresse,  où  les  feuilles  se 
brûlent,  porteraient  une  perte  considérable 
pour  peu  que  l'année  fût  sèclie.  Dans  de 
telles  terres ,  il  faut  employer  le  fumier  de 
vache  ou  de  vache  et  de  porc;  cependant  le 
fumier  trop  pourri  n'est  pas  aussi  efûcace  à 
la  végétation.  L'époque  où  le  fumier  est  en 
fermentation,  ou  immédiateme^it  après,  est 
le  moment  le  plus  favorable  pour  le  nretlre 
en  terre.  Toutes  les  vignes  n'exigent  pas  la 
même  quantité  d'engrais;  les  grosses  terres, 
grasses  de  leur  nature,  sont  suftisammenf 
fumées ,  si  Ton  y  met  des  engrais  tous  les 
quatre  ans  une  fois;  et  celles  qui  sont  gra- 
veleuses, les  terres  légères  tous  les  trois  ans. 
Il  est  bon  d'observer  que  trop  de  fumier 
nuit  considérablement  à  la  qualité  du  vin,  les 
raisins  se  pourrissent  beaucoup  plus  vite, 
les  sarments  en  sont  plus  fragiles,  et  le  vin 
no  se  conserve  pas  si  bien  en  cave;  il  graisse 
plus  facilement.  Si,  au  lieunie  ne  fumer  que 
tous  les  trois  ou  quatre  ans,  on  prenait  cha- 
c^ue  année  la  peine  de  mettre  en  terre  le 
tiers  ou  le  quart  de  cette  môme  quantité 
d'engrais,  on  s'en  trouverait  très-bien;  par 
ce  nu»yen,  les  vignes  conserveraient  toujours 
la  môme  force  et  la  môme  verdure. 

Echalasiement,  Dans  presque  tous  les  pays 
où  la  culture  en  hautains  est  inconnue,  on 
prête  pour  appui  à  la  vigne  dos  hûtons  con- 
nus sous  la  dénomination  o^énéivile  (ïéchalas. 
On  les  fait  de  toute  espèce  de  bois;  ceux  de 


chône  sont  les  plus  estimés  à  raison  de  leur 
durée  :  à  leur  défaut  on  emploie  des  brius 
d'érable,  d'orme,  de  peuplier,  de  saule  ou 
d'arbre  résineux.  On  donne  aux  érfvalas 
quatre  ou  huit  pieds  de  longueur,  SMiv;i'*t 
la  hauteur  à  laquelle  on  laisse  parveoir  )a 
vigne. 

Les  écbalas  se  plantent  imniédialt.'m4*  «l 
après  le  premier  binage  ;  la  terre  fraUhe  leiU 
ameublie  permet  de  les  enfoncer  avec  {^n- 
lité  et  à  la  profondeur  convenable.  Go  donne 
un  échalas  h  chaque  cep,  et  on  les  tixe  >.i)- 
semblc  à  l'aide  u*ua  Hen  de  paille  ou  de 
chanvre. 

Quelques  agronomes  ont  proposé  de  sub- 
stituer à  Téchalassement  ordinaire  ujie  es- 
pèce de  palissage  dans  lequel  on  donnerait 
aux  rameaux  une  direclioo  oblique  ou  cir- 
culaire. Cette  méthode,  doni  les  avanta,;*'^ 
sont  incontestables,  est  facile  à  exécuter  :  ii 
siifQtde  dresser  perpendiculairement  Técha- 
las  entre  deux  ceps,  de  tirer  de  droite  et  de 
gauche  un  bourgeon  de  chaque  cep,  après 
qu'il  a  jeté  son  premier  feu  et  qu'il  a  acquis 
assez  de  force  pour  résister  à  son  déplace- 
ment. On  fait  passer  ces  deux  sarments  l'un 
sur  l'autre;  on  les  attache  sur  Téchalas,  sans 
les  serrer,  au  point  où  ils  se  croiseot.  Si 
l'un  ^\x  si  tous  les  deux  se  prolongent  au- 
delà  de  l'écbalas,  de  manière  a  s'étendre  sur 
le  cep  voisin,  rien  u'empécbe  Qu'au  moyeu 
d'un  osier  atiaclaé  à  leur  extrémité  oo  ne 
leur  fasse  décrire  une  courbe  en  liant  Tau- 
Ire  bout  de  l'osier  à  la  tige  ou  à  Taisselle  des 
branches  du  cep  qui  se  présente  naturelle- 
ment à  la  main  du  vigneron.  On  oe  négligera 
pas  de  mettie  un  certain  ordre  dans  l'arran- 
gement et  la  distribution  des  sarments,  ea 
commençant  à  employer  les  moins  longs,  et 
en  suivant  Touvrage  de  bas  en  haut. 

Pour  prolonger  la  durée  des  écbalas,  on 
les  arrache  ordinairement  quelque  temps 
après  les  vendanges,  lorsque  les  feuilles  sobt 
tombées.  On  les  dispose  de  distance  en  dis- 
tance, par  tas  appuyés  obliquement  sur  deux 
autres  échalas  fichés  en  terre. 

Accotement,  Nous  avons  déjà  dit  qu'on 
Tixait  l'échalas  au  cep  à  laide  d*un  lien  de 
chanvre  ou  de  paille.  Quand  les  bnncbes 
ont  pris  du  développement,  leur  longueur 
oblige  à  employer  de  nouveaux  moyens  pour 
les  lier  à  1  échalas.  Cette  opération  so  nomme 
accotement ,  Elle  se  fait  cduiiue  la  première  et 
avec  les  mômes  liens.  On  sevré  trôs-méd40- 
crement  les  pampres  contre  l'échalas,  pour 
ne  fjas  en  gêner  le  développement. 

Pinçage.  Lorsque  l'année  a  été  pluvieuse 
et  chau'ie,  le  jet  de  la  vigne  se  fait  a^tc 
beaucoup  de  vigueur  ;  elle  croit  avec  unt- 
rapidité  étonnante,  les  pampres  acquièierit 
une  longueur  démesurée;  le  vigneron  doit 
alors  parcourir  ses  vignes  pour  aire  tomber 
avec  une  serpe  l'extrémité  des  aarments  trii*i 
allongés.  Cette  opération,  nommée  frinpt^ 
a  pour  but  de  faire  refluer  la  sève  Verw 
fruit. 

Eùourgeonnement.  La  sève,  arrêtée  par  > 
pin(;age  des  sarments,  reflue  eu  effet  varsia 
souche;  elle  s'échappe  par  tous  les  yeux 
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inférieurs»  et  donne  naissance  h  une  foule 
de  brindilles,  de  faux  bourgeons  et  de  bran- 
ches chiffonnes  qu'il  faut  s'empresser  de  re- 
trancher, de  crainte  qu1ls  ne  vivent  eux- 
mêmes  aux  dépens  de  ia  grappe.  C'est  ce 
que  Ton  appelle  ébourgeonner. 

L'ébourgeonnament  n*est  pas  seulement 
utile  à  ia  suite  du  pinçage  :  il  n'en  doit  pas 
moins  être  pratiqué  anns  les  localités  où 
cette  opération  n  est  pas  en  usage;  il  faut 
alors  le  considérer  comme  un  supplément 
de  la  taille.  La  végétation  v/iriant  suivant  la 
température  de  l'année,  il  est  impossible  de 
préciser  l'époque  fixe  où  il  doit  avoir  lieu  ; 
mais  on  peut  l'indiquer  d'une  manière  cer- 
taine avant  la  floraison.  Les  propriétaires 
soigneux  font  repasser  leurs  vignes  par  un 
second  ébourgeonnement  quand  le  fruit  est 
noué,  afin  de  détruire  les  jets  qui  repoussent 
après  une  première  suppression.  L'ébour- 
geonnement  ne  doit  jamais  s'opérer  que  par 
un  temps  bien  sec,  et  après  que  le  soleil  a 
dissipé  la  rosée.  * 

Effeuillage  ou  épampremerU.  L'effeuillage 
de  ia  vigne  a  pour  but  de  procurer  au  raisin 
le  contact  immédiat  des  rayons  du  soleil,  et 
de  hâter  ainsi  sa  maturation.  Cette  opération 
est  très-délicate.  Autant  elle  est  profitable  à 
la  vigne  quand  elle  est  exécutée  avec  ména- 
gement, autant  elle  lui  est  préjudiciable 
lorsqu'elle  est  confiée  à  des  mains  mhainles. 
Elle  doit  être  faite  a  plusieurs  reprises,  et 
ne  commencer  que  quand  le  raisin  est  par- 
venu à  sa  grosseur,  bi  Ton  effeuille  trop,  le 
raisin  sèche  et  se  fiélrit  avant  d  atteindre  sa 
maturité  ;  les  bourgeons  encore  verts,  qui  ne 
sont  pas  aoûtés,  ne  mûrissent  pas  ;  ceux  qui 
commencent  à  l'ôtre  ne  profilent  pas;  enfin 
les  boutons,  n'ayant  point  reçu  de  la  part 
des  feuilles  leur  complément  de  végétation, 
avortent  l'année  suivaiitu,  ou  doniiunt  des 
grap|)es  qui  ne  tardent  pas  h  couler. 

Les  feuilles  de  vigne  supprimées  lors  de 
répamprement  forment  une  excfllenle  nour- 
riture pour  le  bétail,  surtout  pour  les  bétes 
à  laine,  qu'elles  préservent,  par  leurs  vertus 
(uniques,  de  la  cachexie  aqueuse.  L'usage 
s'est  établi  dans  quelques  contrées  de  faire 
entrer  les  bestiaux  dans  les  vignes  après  les 
vendanges;  mais  il  vaut  mieux  cueillir  les 
feuilles  à  la  main  et  les  donner  à  Télable.  Il 
faut,  autant  que  possible,  éviter  d'arracher 
la  feuille»  mais  la  détacher  du  sarment  en 
coupant  son  pédicule  par  le  milieu. 

Vendange.  Voy.  ce  mot. 

Geefpe  de  la  vigne.  Vos  ceps  sont-ils  lan- 
guissants? ne  répondent-ils  pas  aux  soins 
assidus  que  vous  leur  donnez?  recourez  à 
la  greffe.  Elle  offre,  dit  M.  Pu  vis,  lavaMtage 
de  pouvoir  changer  le  plant  de  la  vigne,  d'as- 
sortir les  variétés  dans  une  vigne  ancienne, 
suivant  les  qualités  qu'on  veut  donner  au 
vin,  de  perdre  à  peine  une  ou  deux  récultes, 
puisque  la  greffe  porto  souvent  Tannée  de 
son  insertion;  elle  s*emi)Ioie  souvent  en 
Champagne  et  en  Dauphiné.  Avec  tous  ces 
avantages,  cependant,  elle  ne  [larait  pas  d'u- 
2»ao<*  général  dans  aucun  ;  a}  s,  et  puis  on  se 
plaint  que  les  ceps  greffes  sont  de  peu  de 
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durée  :  on  en  conçoit  bien  la  raison,  lorsqu'on 
a  greffé  une  vieille  vigne  dans  un  sol  où 
elle  doit  être  renouvelée  tous  les  vingt  à 
trente  ans;  lorsque  le  cep  qu'on  greffe  a 
déjà  écoulé  les  trois  quarts  de  sa  vie,  que  la 
greffe  faite  doit  vivre  des  racines  de  ce  cep, 
on  conçoit,  disons-nous,  que  sa  durée  doive 
peu  se  prolonger  audelà  de  la  vie  du  cep- 
mère.  Les  racines  superficielles  que  pro- 
duit la  greffe,  ne  suffisent  pas  pour  rap- 
peler le  cep  à  la  jeunesse;  ces  racines, 
placées  près  de  la  surface,  s'en  rapprochent 
encore,  et  s'éventent  lorsqu'on  déchausse 
ia  vigne  au  moment  de  la  taille;  elles 
ne  peuvent  donner  au  nouveau  cep,  ni  de 
la  jeunesse,  ni  de  la  vigueur  ;  mais  lorsqu'on 
greffe  à  quelque  profondeur  sur  une  vigne 
jeune  ou  placée  dans  un  terrain  (.ù  elle  a 
longue  vie,  la  greffe  est  de  durée,  parce 
qu'elle  a  pour  vivre  les  racines  de  la  souche 
et  celles  de  la  greffe.  Ces  dernières  pour- 
raientmème  sans  inconvénient  être  détruites 
lorsque  la  reprise  est  bien  assurée  ;  mais  elles 
sont  en  général  trop  peu  profonoos  avec  la 
méthode  ordinaire  de  greffe  pour  pouvoir  se 
passer  de  celles  du  pied-mere.  -~  Le  sujet 
sur  lequel  on  greffe  doit  avoir  beaucoup  d'in- 
fiuence  sur  le  résultat;  ainsi  on  augmente 
la  vigueur  du  plant  (\u*on  introduit  en  le 
greffant  sur  un  plant  vigoureux  ;  et  récipro- 
quement on  affaiblirait  et  rendrait  peut>être 
plus  fécond  un  plant  vigoureux  en  le  gref- 
fant sur  un  plant  d'espèce  féconde.  Nous 
n'avons  pas  vu  réussir  ia  greffe  faite  en  en- 
gageant le  scion  dans  un  trou  de  vilbrequin, 
que  recommandent  beaucoup  d'auteurs;  on 
emploie  donc  généralement  la  greffe  on  fente  ; 
dans  celte  greffe  on  peut  placer  le  bourgeon 
au  milieu  ou  à  bord  du  sujet,  mais  mieux 
vaut  faire,  comme  à  l'ordinaire  ,  coïncider 
les  écorces.  Cette  faculté  de  la  vigne  de  faire 
reprendre  des  greffes  sans  juxtaposer  l'en- 
tre-deux  de  Técorce  et  du  bois  ,  du  sujet  et 
de  la  greffe,  est  bien  remarquable:  elle  f)rou- 
ve  que  la  sève  s'y  conduit  tout  autrement  que 
dans  les  arbres  et  les  arbustes  ;  la  greffe  en 
écusson  n'y  réussit  pas  :  celle  en  fen le  re- 
prend même  assez  peu  hors  de  terre,  ou  du 
moins  elle  ne  nous  a  pas  réussi  ;  il  semble 
que  le  bourgeon  inséréi  ait  besoin  des  secours 
spéciaux  qu'il  tire  lui-môme  du  sol  ;  on  la 
pratique  donc  d'ordinaire  à  15  cenlimèlres 
au-dessous  de  la  surface  sur  une  partie  du  cep 
unie  autant  que  possible;  or;  se  contente 
d'ordinaire  d'entourer  la  greffe  d'on^ue  il  de 
Saint-Fiacre  ou  d'une  pelote  de  terre  j^;rasse. 
Nous  pensons  qu'il  est  plus  à  proj)Os,  pour 
assurer  sa  réussite,  de  fixer  d'abord  tiès-so- 
lidemenl  le  bourgeon,  et  pour  cela  de  lier  le 
sujet  avec  un  brin  d'osier  ou  de  chaovre  ,  et 
d'enduire  ensuite  le  tout  de  gouifion  de 
grefi'e  ;  les  vignerons  dans  leur  travail  de  la 
vjgue  dérangent  facilement  la  greffe  et  la 
font  périr;  ces  soins  r.is:ïurent  contre  leur 
négligence  ou  leur  maladiesse.  On  se  donne 
encore  plus  de  chance  de  succès  en  cou- 
chant préliminairement  la  vi^^iie  co.nme  pour 
la  provigner;  on  greffe  ensuite  c»»)  fenlo  .<^ur 
chacune  des  branches  couchées.  Qijelq;i  -- 


I39i 


VIGNE 


VIGNE 


laM 


uns  conseillent  la  greffe  anglaise ,  mais  la 
pratique  nous  en  semble  peu  facile  »  et 
nous  conseillons  plutôt  la  greffe  ordinaire. 
C*est  surtout  pour  la  greffe  sur  provins,  que 
nous  recommandons  la  ligature  du  sujet  et 
Tenduit  résineux,  parce  que  le  sujet  est  fai- 
ble ,  serre  peu  le  bourgeon  et  a  par  consé- 
fquent  besom  d'être  artificiellement  main- 
tenu. La  greffe  sur  provins  a  l'avantage  d'è- 
f  tre  faite  plus  proiondément  en  terre;  et 
puis  elle  vit  par  les  racines  du  provin,  et 
par  conséquent  doit  durer  autant  que  lui.  Ce 
procédé  est  surtout  convenable  lorsqu'on 
veut  changer  le  plant  d'une  vigne  par  le  pro* 
vignage.  Les  greffes  de  provins  poussent  dès 
la  première  année  de  forts  bourgeons ,  et 
après  la  seconde  année  on  peut  provigner  de 
nouveau  les  provins  de  chaque  sarment,  et 
en  continuant  successivement,  il  devient 
possible  d'employer  deux  ou  trois  fois  moins 
de  temps  pour  le  renouvellement  de  sa  vi- 

S  ne  ;  et  sans  perte  sensible  de  produit,  on  a 
ientôt  remplacé  les  plants  anciens  par  les 
plants  nouveaiix. 

Quant  aux  maladies  et  aux  accidents  qui 
peuvent  atteindre  la  vigne,  et  aux  insectes 

3ui  lui  sont  nuisibles ,  nous  en  avons  parlé 
ans  des  articles  spéciaux  auxquels  nous 
renvoyons.  (Voy.  Gbléb,  Coulure,  Brulurb, 
Jaunisse,  Pyrale,  Eumolpe,  Attblabe,  Han- 
neton, etc.)  Mais  une  maladie  plus  désas- 
treuse que  toutes  les  autres  a,  dans  ces  der- 
nières années,  détruit  des  récolles  entières 
dans  tous  les  environs  de  Paris  ;  ce  mal  dâ 
à  la  présence  d  un  champignon  sur  la  pelli- 
cule du  raisin,  s'est  étendu  rapidement,  et 
aujourd'hui  l'invasion  cryptogamique  menace 
de  ses  dangers  plusieurs  de  nos  grands  vi- 
gnobles. L'importance  du  sujet  nous  a  sem- 
blé telle  que  nous  avons  cru  devoir  insérer 
è  ce  sujet ,  m  extenso j  les  observations  lues 
par  M.  âarie  à  l'Académie  des  sciences,  et 
un  rapport  de  M.  Duchartre  au  ministre  de 
l'agriculture. 

LObêervatiom  êur  la  maladie  des  raisins  de 
table.  Au  mois  de  mars  de  l'année  dernière 
(lSk9),  les  primoristes  de  plusieurs  localités 
aes  environs  de  Paris  et  les  jardiniers  des 
anciennes  résidences  royales,  observèrent» 
dans  les  serres  où  ils  chauffaient  du  chasse- 
las ,  le  phénomène  suivant.  Une  sorte  de 
cendre  tacha  les  feuilles,  s'étendit  de  proche 
en  proche,  et  enveloppa  la  plupart  des  grappes 
dont  le  grain  commençait  alors  à  sedessmer. 
La  végétation  fut  entravée  ;  le  grain  spha- 
célé,  à  odeur  de  champignon ,  prit  peu  ou 
point  d'accroissement;  quelques  grappes 
continuèrent,  il  est  vrai,  à  végéter,  mais  le 
fruit  échappé  à  la  gangrène ,  maigre,  amer, 
déformé,  couvert  d'une  croûte  dure,  grume- 
lée,  fuligineuse,  montrant  ses  semences  par 
de  larges  crevasses,  atteignit  è  peine  les  deux  . 
tiers  de  grosseur,  et  presque  partout  la  ré- 
coite  fut  perdue. 

Le  mois  de  juin  venu,  ce  qui  s'était  passé 
au  printemps,  dans  l'intérieur  des  serres 
chaudes,  se  renouvela  à  l'air  libre  dans  leur 
voisinage.  Le  fléau.,  naissant  à  leur  pourtour, 


se  propagea  rapidement  dans  la  direction 
des  vents ,  et  dans  un  rayon  de  300  à  400 
mètres;  échalas,  treilles,  espaliers,  contre- 
espaliers,  que  ne  défendaient  ni  rideaux  d'ar- 
bres, ni  murs  élevés ,  subirent  sa  fatale  in- 
fluence. 1850  ramène  la  même  déception.  Si 
dans  les  localités  frappées  l'an  dernier,  le  mai 
s'annonce  avec  moins  d'intensité  relative,  il 
s'y  dissémine  malheureusement  sur  une  bien 
plus  vaste  étendue  :  il  se  manifeste  aussi  dans 

f plusieurs  communes  nouvelles.  Les  variétés 
es  plus  maltraitées  sont,  en  première  ligne, 
leFrankental;  viennent  ensuite  les  muscats, 
puis  le  chasselas,  le  raisin  gris  et  la  Made- 
leine. Sous  l'infection,  tout  grain  qui  n'est 
pas  à  mi-grosseur  peut  être  considéré  comme 
perdu;  passé  cette  époque,  la  maladie  est 
nulle  ou  bénigne. 

Cette  véritable  lèpre  du  raisin  n'est  autre 
qu'un  parasite  de  la  famille  des  moisissures 
fugaces,  qui ,  dans  les  circonstances  favora- 
bles à  sa  propagation,  se  multiplie  avec  la 
plus  désolante  fécondité.  A  la  face  supérieure 
des  feuilles  adultes  on  le  voit  se  dessiner  en 
couronnes  blanchâtres,  à  centre  corrodé;  il 
s'empare  entièrement  des  jeunes  pousses , 
crispe  et  dresse  en  l'air  leurs  bords  dessé- 
chés. Dans  la  grappe,  il  saisit  d'abord  la  tige 
centrale  et  ses  grossfes  ramifications,  rem- 
plit les  interstices  ramulaires ,  rayonne  en 
tous  sens  sur  les  pédoncules ,  et  enveloppe 
le  grain  de  son  triste  âlet. 

Frappé  de  sa  similitude  d'aspect  avec  le 
blanc  du  rosier  et  des  pensées  (Œdium  teu- 
conium  de  Mérat),  je  fus  curieux  de  connaî- 
tre l'analoçie  ou  la  différence  de  ces  imper- 
ceptibles champignons.  Je  priai  M.  Augrand, 
doDt  les  vignes  sont  attieintes  comme  les 
miennes ,  de  vouloir  bien  m'aider  à  faire 
quelques  observations  microscopiques.  Une 
feuille  de  pensée  et  un  grain  de  chasselas 
malades  furent  mis  successivement  au  foyer 
d'un  microscope  grossissant  de  trois  à  qua- 
tre cents  fois,  avec  les  précautions  nécessai- 
res pour  éviter  tout  mélange.  L'une  et  l'au- 
tre nous  offrirent  exactement  le  même  spec- 
tacle ,  celui  de  la  glaciale  en  petit.  C'étaient 
bien  absolument  les  mêmes  réseaux  cristal- 
lins, confus,  charnus,  diaphanes,  &  fils  nus , 
souvent  monoliformeS,  plongeant  dans  le  pa- 
renchyme, le  sphacélant  aux  points  d'inser- 
tion, et  se  couronnant  de  corpuscules  isolés 
ou  réunis  en  grappe,  à  forme  de  gland  al- 
longé. La  comparaison  faite  immédiatement 
avec  le  blanc  d  une  feuille  de  rosier,  produi- 
sit le  même  résultat  ;  lé  parasite  était  bien 
identiquement  le  même  ;  et  il  ne  s'en  tient 
pas  à  ces  trois  espèces  végétales  :  quelques 

Jours  après,  je  le  trouvais  en  rase  campagne, 
i  une  demi-lieue  du  foyer  d'infection,  sur 
deux  plantes  bien  différentes ,  le  sinapis  ni- 
gra  et  le  polygonum  aviculare,  L.  ;  elles  en 
étaient  tellement  aspergées,  que  la  plus  lé- 
gère secousse  détachait  du^tnapû  un  nuage 
de  sporules.  Ce  sont  donc  les  ravages  d'un 
mucor  fugace  qu'il  importe  dVrêter.  Voici 
les  moyens  que  j'ai  essayés. 

Brossage.  H  a  quelque  utilité,  mais  «uasi 
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une  grande  difficulté  d'exécution,  et  Tincon- 
vénient  radical  d*être  à  peu  près  irnoossible 
en  grand. 

Lavage.  H  a  été  fait  sans  succès  bien 
apparent  avec  Teau  simple  ou  rendue  alca- 
line par  la  chaux  et  Talun.  Si  la  saison  était 
moins  avancée»  j'userais  des  lotions  acides. 
Elles  sont  très-faciles ,  et  quelques  essais 
m'ont  paru  satisfaisants. 

Ebourgeonnement.  L*an  dernier,  comme 
cette  année,  j'ai  cru  remarquer  que  le  para- 
site pullulait  surtout  à  l'ombre.  J'agis  en 
conséquence;  mais  plus  d'une  observation 
contraire ,  et  surtout  ce  fait  que  le  parasite 
n'attaque  que  le  dessus  des  feuilles,  ne  me 
permettent  pas  de  franchir  sur  ce  point  la  li- 
mite des  conjectures. 

Arrachage.  L'évulsion  des  grappes  et 
des  feuilles  malades  est  bien  certainement 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  au  début.  Mal- 
heureusement elle  est  impuissante  contre  le 
vent  disséminateur  de  cette  lèpre. 

Fumigations  au  tabac.  M.  Crémont,  pri- 
nioriste  distingué,  dans  les  serres  duquel  le 
fléau  prit  naissance  ici  l'an  dernier ,  obser- 
vait chaque  jour  ses  progrès  dans  une  petite 
serre  temporaire.  Justement  alarmé,  il  en- 
leva soisneusement  tout  ce  qui  était  malade, 
lava  à  plusieurs  reprises  le  reste  des  feuil- 
les, et,  après  avoir  clos  le  mieux  possible 
cette  espèce  de  long  châssis  incliné,  y  brûla 
plusieurs  livres  de  tabac.  Un  plein  succès 
couronna  cette  méthode.  Quelque  temps 
après  la  lèpre  fit  une  seconde  apparition  dans 
une  serre  permanente  ;  les  mêmes  moyens 
employés  restèrent  impuissants.  Une  fumi- 
gation, facile  dans  une  serre  étroite,  deve- 
nait ruineuse  et  impossible  dans  un  vais- 
seau vaste  et  commun  à  des  plantes  délica- 
tes qui  ne  s'en  fussent  probablement  pas  ac- 
commodées. 

Saupoudratione.  On  a  vu  la  complète 
inefficacité  de  la  chaux  et  de  l'alun  déposés 

«ar  le  lavage.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
eur  de  soufre;  soufflée  à  la  suite  d'une 
forte  ablution,  elle  a  donné  les  meilleurs  ré- 
sultats. Toutefois  les  essais  ont  été  encore 
trop  peu  nombreux  pour  qu'  on  puisse ,  dès 
h  présent,  faire  quelque  fond  sur  TefScacité 
de  ce  moyen. 

H.  Rapport  iur  le  moyen  de  combattre  les 
effets  du  champignon  qui  attaque  les  vignes. 
Monsieur  le  ministre ,  le  15  luin  dernier, 
vous  avez  bien  voulu  me  conférer  la  mission 
spéciale  d'étudier  la  maladie  qui  sévissait, 
depuis  trois  mois  déjà,  sur  les  vignes  du  po- 
tager de  Versailles.  Je  me  suis  empressé  de 
répondre  à  vos  désirs,  et,  dès  le  25  juin,  j'ai 
remis  k  M.  Hardjr  Jardinier  en  chef  du  pota- 
ger, des  instructions  écrites  dans  lesquelles 
j*indiquais  ta  marche  que  je  croyais  devoir 
être  suivie  pour  arrêter  ou ,  tout  au  moins, 
pour  atténuer  le  plus  possible  les  ravages 
du  fléau.  Aujourd'huije  suis  heureux  de  pou- 
voir vous  annoncer ,  monsieur  le  ministre, 
que  le  traitement  auquel  ont  été  soumises 
les  vignes  malades  a  donné  de  bons  résultats, 


et  que  désormais  on  peut  se  flatter  de  com- 
battre le  mal  avec  succès  toutes  les  fois  qu'il 
se  manifestera. 

La  maladie  qui  a  sévi  si  cruellement  cette 
année  sur  les  vignes  du  potager  de  Versail  - 
]es,  paraît  avoir  fixé  l'attention,  pour  la  pre- 
mière fois,  en  18^5.  Elle  fut  alors  observée 
en  Angleterre,  dans  les  environs  de  Margate» 
par  M.  Tucker,  jardinier  de  M.  J.  Slater.  De- 
puis cette  époque,  elle  s'est  étendue  à  un  ^ 
Srand  nombre  de  cultures,  sur  divers  points 
e  l'Angleterre.  Plus  récemment,  elle  s'est 
montrée  sur  le  continent.  Enfin ,  cette  an- 
née, elle  s'est  déclarée ,  avec  plus  ou  moins 
d*intensité,  au  potager  de  Versailles ,  dans 
quelques  vignobles  des  environs  de  Paris,  et 
même  en  Belgique. 

La  nature  de  cette  maladie  a  été  parfaite- 
ment reconnue,  dès  iSkl,  par  M.  Berkeley. 
Elle  est  due  à  l'invasion  et  a  l'extrême  mul- 
tiplication d'un  petit  champignon  parasite 
Sue  le  savant  mycologiste  anglais  a  décrit  et 
guré  (Gardener*s  Chronicle^  1847,  n*  W, 
colonne  779  a.)  sous  le  nom  d'oidium  Juc- 
keri.  Ce  champignon  étend  les  filaments  de 
son  mycélium  dans  le  parenchyme  des  feuil- 
les de  la  vigne  et  sur  l'épiderme  des  crains 
de  raisin.  11  émet  ensuite  perpendiculaire- 
ment à  la  surface  de  la  plante  ses  filaments 
articulés  dont  le  dernier  article  devient  son 
moyen  de  reproduction. 

Son  développement  est  très-rapide,  et  la 
quantité  immense  de  corps  reproducteurs 
qu'il  développe  successivement  dans  un  court 
espace  de  temps  rend  parfaitement  compte 
de  son  effrayante  multiplication  et  de  l'in- 
tensité des  eiTets  qu'il  produit. 

L'effet  de  cette  invasion  cryptoçamique 
est  de  faire  ouvrir  les  grains  de  raisin  peu 
de  temps  après  qu'ils  ont  été  attaqués  et 
d'en  amener  ainsi  la  destruction  rapide. 

Prévenir  l'invasion  de  Votdium  semble 
impossible,  car  le  champignon  ne  devient 
visible  à  l'extérieur  que  lorsqu'il  est  déjà 
presque  entièrement  développé,  et,  dès  lors, 
en  supposant  que  l'on  possédât  un  bon 
moyen  préservatif,  on  ne  pourrait  guère 
l'appliquer  qu'au  hasard.  Aussi  s*est-on 
presque  toujours  borné,  jusqu'à  ce  iour,  à 
combattre  le  mal  dès  le  moment  où  il  deve- 
nait appréciable.  On  a  essayé,  dans  ce  but, 
l'emploi  de  plusieurs  procédés  et  de  sub- 
stances très-diverses.  Je  n'entrerai  dans  au- 
cun détail  à  cet  .égard,  et  je  me  bornerai  à 
vous  rendre  compte  de  ce  qui  a  été  fait  au 
potager  de  Versailles. 

Les  lavages  n'ayant  donné  que  des  résul- 
tats peu  satisfaisants  ou  de  courte  durée, 
on  a  recouru  à  Tapplicatitm  de  substances 
pulvérulentes,  et  celle  à  laquelle  on  a  dA 
s'arrêter  définitivement,  à  cause  de  ses  bons 
effets,  est  la  fleur  de  soufre. 

Cette  matière  avait  déjà  donné  d'excallents 
résultats,  en  18M,  à  un  horticulteur  anglais, 
M.  Kyle  (de  Leyton)  ;  et  nos  expériences  de 
cette  année  complètent  à  cet  égard  la  dé- 
monstration de  la  manière  la  plus  satisfai- 
sasile.  liUc  est  à  très-bas  prix,  no  nuit  en 
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aucune  façon  à  ceux  qui  remploient,  et 
s'obtient  en  tout  lieu  sans  difllculté. 

Deux  procédés  de  soufrage  ont  été  suivis 
dans  le  potager  de  Versailles  : 

1*  On  a  mis  la  fleur  de  soufre  en  suspen- 
sion dans  de  Teau  qu'on  a  lancée  sur  les 
pieds  des  vignes  malades  à  l'aide  d'une  se- 
ringue de  jardinier  percée  de  trous  un  peu 
larges; 

2'  On  a  lavé  les  grappes  à  la  m.iin,  avec 
de  l'eau  ordinaire,  afin  de  les  mouiller  ; 
après  quoi  l'on  a  projeté  sur  elles  de  la  fleur 
de  soufre  préalablement  introduite  dans  un 
souftlel  :  ce  dernier  procédé  a  donné  un  sou- 
frage plus  exact  et,  par  suite,  des  résultais 
plus  complets.  Des  expériences  ont  été  faites 
ou  sont,  en  ce  moment,  commencées  avec 
d'autres  substances ,  parmi  lesquelles  il 
en  est  une  qui  a  paru  agir  avantageuse- 
ment. 

Mais,  en  somme,  je  ne  crois  pas,  monsieur 
le  ministre,  pouvoir  rien  proposer  encore 
qui  présente  autant  d'avantages  ni  une  action 
aussi  certaine  que  la  fleur  de  soufre. 

Les  raisins,  débarrassés  de  Voidium  Tue- 
keri  par  l'action  du  soufre,  conservent  une 
tache  brunAtre  assez  apparente  sur  les  par- 
ties de  l'épiderme  que  couvrait  ce  para- 
site. 

Mais  la  présence  de  cette  tache  ne  peut 
avoir  quelque  inconvénient  que  pour  les 
raisins  blancs  destinés  à  être  mangés  h  la 
main.  Il  est  d'ailleurs  évident  que  ce  mal 
est  bien  léger  à  côté  de  la  perle  totale  de  la 
n^colte,  qui  aurait  été  certaine  si  la  maladie 
eût  suivi  son  cours  ordinaire. 

VIGNE  BLANCHE.  Voy.  Brtone. 

VICNË  DE  JUDÉE   Voy.  Morelle. 

VIN.  —  De  tous  les  fruits  sucrés  dont  on 
peut  retirer,  par  expression ,  quand  ils  sont 
mûrs,  une  liqueur  douce  et  acidulé  qui,  par 
la  fermentation  spontanée,  acquiert  une  sa- 
veur spirilueuse  et  agréable,  le  raisin,  dit  le 
savant  M.  Girardin  (1),  est  celui  oui  occupe 
le  premier  rang. 

Il  existe  \ni  nombre  infini  de  variétés  de 
vins,  qui  diffèrent  toutes  entre  elles  par  la 
consistance,  la  couleur,  la  saveur. 

1*  Vins  rouges.  Les  qualités  du  raisin,  et 
par  suite  celles  du  vin,  dépendent  de  plu- 
sieurs circonstances,  et  notamment  de  la  na- 
ture du  sol,  du  climat,  de  l'exposition  ,  du 
mode  (le  culture,  de  la  variété  ou  espèce  de 
cépage,  et  de  la  marche  des  saisons  aux  épo- 
ques qui  ont  la  plus  grande  influence  sur  la 
formation  et  la  maturité  du  fruit. 

La  vendange  doit  se  faire  par  un  beau 
jour,  et  lorsque  le  soleil  a  dissipé  la  rosée. 
Lorsque  les  raisins  sont  coupés,  non  avec  le 
couteau  ou  la  serpe,  ainsi  qu'on  le  fait  le 
nlus  habituellement,  mais  avec  des  ciseaux 
bien  affilés,  et  mieux  encoreavec  le  sécateur, 
on  les  met  dans  des  paniers,  dans  dos  hottes 
ou  tendelines^  ou  dans  des  cuviers  ovales  dits 
balonges,  afin  de  les  transporter  au  pressoir. 

(1)  Fabrication  du  vin  ^t  auircs  boissons. 


Les  tendelines  et  les  halonges  sont  bonnes 
pour  les  raisins  qui  ne  donnent  que  des  Tins 
communs,  tandisque,  pour  les  vins  fins,  on  ne 
saurait  prendre  trojp  de  précautions  pour  que 
les  fruits  arrivent  intacts  de  la  vigne  à  leur 
destination.  On  ne  doit  couper  que  les  rai- 
sins mûrs  et  sains;  tout  ce  qui  est  pourri  doit 
être  rmeté  avec  soin,  et  ceux  qui  sool  encore 
verts  doivent  être  abandonnés  sur  la  soache. 
On  vendange  en  deux  et  trois  reprises  dans 
tous  les  lieux  où  l'on  est  jaloux  de  soigner 
la  qualité  des  vins,  et  on  fait  autant  de^cu- 
vées.  La  première  cuvée  est  toujours  la  ni»âl- 
leure.  Dans  les  vignobles  qui  fournissent  les 
.  diverses  qualités  de  vins  de  Bordeaux,  oo 
trie  les  raisins  avec  soin.  Dans  le  Médoc,  on 
fait  deux  triages  pour  les  vins  routes;  à 
Langon,  on  en  fait  trois  ou  quatre  pour  le 
raisin  blanc;  à  Sainte-Croix ,  cinq  ou  six  ;  à 
Langoiran,  deux  ou  trois,  et  deux  dans  tous 
les  Graves.  Malheureusement ,  dans  la  ma- 
jorité des  pays  vignicoles ,  on  recueille  les 
raisins  indistinctement  et  en  un  seul  temps, 
sans  avoir  égard  aux  différences  d'espèce  et 
de  maturation  ;  on  exprime  le  tout  sans  trier, 
et  l'on  a  des  vins  très-inférieurs  k  ce  qulls 
pourraient  être  si  de  plus  grandes  précau- 
tions étaient  apportées  dans  l'opération  de  la 
vendange. 

Egrappage  ou  dérapage.  Dans  beaucoup 
de  localités,  avant  de  fouler  le  raisin,  on  le 
débarrasse  de  son  pédolncule  ligneux  qui 
porte  le  nom  de  râpe  ou  de  rafle ,  et  cette 
opération  s'appelle  egrappage  ou  dérapmgt. 
C'est  ainsi  ou  on  opère  dans  le  Lyonnais  , 
dans  le  Borclelais ,  pour  les  vins  rouges,  et 
généralement  partout  oii  Ton  veut  avoir  des 
vins  fins  et  d'une  qualité  supérieure.  Dans 
d'autres  localités,  notamment  dans  l'Orléa- 
nais, on  n'égrappc  jamais.  Ailleurs,  on  n'é^ 
grappe  que  partiellement ,  suivant  les  cir- 
constances. La  rafle  contenant,  indépendam- 
ment des  principes  qui  se  trouvent  dans  les 
autres  parties  du  raisin,  une  matière  extrac- 
tive  amère,  fournit  au  moût  qu'on  laisse  fer- 
menter avec  elle  du  ferment,  de  la  crème  de 
tartre,  du  tannin  et  du  principe  amer,  qui 
ont  pour  effet  de  faciliter  la  iermentalion« 
de  rendre  la  clarification  plus  prompte  ei 
plus  complète,  et  d'assurer  fa  plus  longue 
durée  du  vin,  mais  en  lui  communiqu«iut 
une  certaine  astringence  quri  ne  se  dissif»e 

3u'au  bout  de  plusieurs  années,  et  en  le  reu- 
ant  moins  fin  et  moins  délicat.  C'est  à  la 
pratique  à  déterminer  dans  quel  cas  il  est 
convenable  d'enlever  ou  de  laisser  la  rafle, 
et,  à  cet  égard ,  il  ne  peut  y  avoir  de  prin- 
cipe absolu. 

Les  raisins  blancs  ne  doivent  pas  être 
égrappés;  on  a  remarqué  que  le  vin  qu1ls 
fournissent  sans  la  grappe  était  moins  spiri- 
tueux et  plus  faciles  à-graisser. 

Quant  aux  vins  destinés  à  la  distillatien, 
l'égrappage  est  inutile. 

foulage.  Qu'on  égrappe  ou  qu*on  n'é- 
grappe  pas,  il  est  indispensable  de  fouler  et 
d'écraser  le  raisin  pour  en  faciliter  la  fer- 
mentation. 

Une  autre  condition,  non  moins  nécesstirei 
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c'est  que  le  jus  ait  la  présence  de  l'air,  pour 
que  le  ferment  qui  y  est  contenu  éprouve 
celle  modification  qui  le  rend  propre  à  dé- 
lerrainer  l'alcoolisation  du  sucre: 

On  procède  généralement  au  foulage  du 
raisin  h  mesure  que  la  vendange  arrive  au 
cellier.  Le  procède  est  à  peu  près  le  môme 
partout.  On  se  sert  pour  cela  d'une  caisse 
carrée,  ouverte  par  le  haut,  et  dont  le  fond 
et  les  côtés  sont  percés  de  trous  assez  petits 
pour  que  le  grain  de  raisin  ne  puisse  y  pas- 
ser. Cette  caisse  ,  de  un  mètre  et  demi  de 
lar^o,  est  placée  sur  deux  pièces  de  bois 
qui  reposeiit  sur  les  bords  de  la  cuve  qui 
doit  recevoir  le  produit  du  foulage.  On  rem- 
plit en  partie  cette  caisse  de  fruits;  un  ou- 
vrier, dont  les  pieds  sont  munis  de  gros  sa- 
bots, piétine  alors  vivement  la  vendange.  Le 
suc  qu'il  en  exprime  coule  dans  la  cuve  ;  la 
pellicule  et  les  ralles  restent  dans  la  cage; 
on  les  en  fait  sortir  au  moyen  d  uue  porte 
latérale  à  coulisses ,  et  on  fait  tomber  ce 
marc  dans  la  cuve ,  où  on  le  rejette  au  de- 
hors si  le  muût  doit  fermenter  seul.  On  con* 
tinue  le  foulage  de  la  sorte  jusqu'à  ce  que  la 
cuve  soit  pleine,  ou  que  la  vendange  soit 
terminée. 

Dans  quelques  pays  on  foule  le  raisin 
dans  des  baquets,  et  on  le  verse  au  fur  et  à 
mesure  dans  la  cure  à  fermentation.  Cette 
méthode,  préférable  quant  à  reffet,  est  trop 
lente  pour  pouvoirétre  suivie  dans  les  grands 
vignobles. 

Ailleurs,  on  vjerse  la  vendangedans  la  cuve 
à  mesure  qu'elle  arrive  de  la  vigne  ;  et  dès 
que  la  fermentation  commence  à  s*y  établir^ 
on  enlève  avec  soin  le  moût  qui  surnage 
pour  le  porter  dans  des  tonneaux  où  s'en 
opère  la  fermentation.  Le  résidu  est  ensuite 
exprimé  sous  le  pressoir,  pour  former  un 
vin  généralement  plus  coloré  et  moins  par- 
fume. 

FermetUation.  Une  fois  que  le  moût  est 
obteoQ,  on  le  partage  dans  des  cuves  pour 
qu'il  se  vinifie  ou  fermente.  Ces  cuves  en 
bois  ou  en  pierre  doivent  être  placées  dans 
un  cellier  clos ,  afin  .de  les  mettre  à  l'a- 
bri des  variations  de  température  qui  con- 
trarient singulièrement  la  marche  de  la  fer- 
mentation.  Leur  capacité  varie  de  30  à  60  et 
80  hectolitres.  Les  cuves  en  maçonnerie  ne 
doivent  pas  être  employées  pouf  les  vins 
fins,  parce  qu'elles  leur  communiquent  un 
goût  qui  diminue  leur  arôme;  mais,  en  re- 
vanche, elles  sont  excellentes  pour  les  vins 
de  qualité  inférieure,  et  surtout  pour  ceux 

3 ut  sont  destinés  h  la  fabrication  de  l'eau- 
e-vie.  Les  cuves  en  bois  demandent  plus 
d'entretien,  reçoivent  les  variations  de  tem- 
pérature avec  plus  de  facilité,  et  exposent  à 
plus  d'accident.  C'est  en  chêne  qu'on  les  fait{ 
on  leur  donne  la  forme  d'un  cône  tronqué; 
on  les  pose  sur  des  madriers;  elles  sont 
munies  dans  le  bas  d'un  robinet  pour  opérer 
te  décuvage.  (Foy.  CtvE.) 

La  durée  de  la  fermentation  tumultueuse, 
ou  plutôt  duséjourdans  les  cuves,  varie  sin- 
gulièrement suivant  l'espèce  de  moût  qu'on 
emploie.  Les  vins  de  Saint-Besle,  de  Verzy, 


de  Verzenay  et  de  Mailly  (Marne),  connus 

Ear  leur  belle  couleur,  une  granae  finesse, 
eaucoup  de  sève  et  de  bouquet,  ne  restent 
que  six  heures  dans  la  cuve  ;  ceux  dits  de 
primeur^  en  Bourgogne,  et  que  l'on  tire  par- 
ticulièrement des  vignobles  de  Pouilly,  de 
Meursault,  de  Tonnerre  et  de  Chablis,  ne 
peuvent  supporter  la  cuve  que  six  à  dix 
heures.  Le  vin  de  Volney,  qui  est  le  plus 
léger,  le  plus  fin  et  le  plus  agréable  de  tous 
les  vins  de  la  côle  de  Beaune,  cuve  à  peine 
six  heures  ;  tandis  qu'il  en  est  d'autres  qui 
ne  sont  pas  encore  assez  faits  aj)rès  neuf  jours 
do  fermentation. 

Lorsque  le  liquide  de  la  cuve  ne  oout 
plus,  qu'il  a  pris  une  saveur  forte  et  vineuse, 
qu'il  est  devenu  très-clair,  on  regarde  la  fer7 
mentation  tumultueuse  comme  achevée,  et 
on  déeuve  le  vin.  Sitôt  que  cette  opération 
est  faite,  on  passe  à  plusieurs  reprises  au 
pressoir  le  marc  qui  reste,  afin  d'en  extraire 
le  vin  dit  de  presse. 

Le  marc  est  ensuite  soumis  deux  ou  trois 
fois  à  la  presse.  Chaque  pressurage  s'appelle 
taille  ou  coupée.  Le  vin  de  la  première  cou- 
pée est  ordinairement  mêlé  a  celui  de  la 
cuve;  le  vin  des  autres  coupées  est  plus  ou 
moins  acerbe  et  desagréable  au  goût;  on 
doit  le  mettre  à  part  pour  la  fabrication  du 
vinaigre,  surtout  lorsqu'il  est  aigre.  Quand 
il  n'est  qu'acerbe,  il  contient  alors  du  tannin 
de  la  grappe,  et  on  peut  s'en  servir  pour 
remplir  les  pièces  pendant  la  fermentation 
insensible;  il  assure  la  conservation  da 
vin. 

Le  marc  desséché  est  utilisé  de  plusieurs 
manières. Dans  heaucoupd'endroits,  on  passe 
de  Teau  sur  lui,  et  on  se  procure  ainsi  des 
piquettes  plus  ou  moins  agréables.  Ailleurs, 
on  le  laisse  aigrir  à  l'air,  et  on  en  extrait 
ensuite  par  la  pression  un  mauvais  vinaigre. 
Dans  certains  pays,  on  le  distille  pour  en  ex- 
traire une  eau-de-vie  inférieure,  qui  porte  le 
nom  d'eau-df-t?te  de  marc.  Aux  environs  de 
Montpellier,  il  sert  à  la  fabrication  du  vert-de- 
gris.  On  l'emploie  encore  pourla  nourriture 
des  bestiaux,  à  l'engrais  des  vignes,  ou  pottr 
les  pigeons,  qui  le  mangent  avec  avidité.  On 
peut,  par  l'incinération,  en  retirer  de  la  po< 
tasse.  Les  pépins  peuvent  fournir  de  10  à 
15  0(0  d'hune  par  la  pression. 

Au  sortir  de  la  cuve,  le  vin  est  distribué 
dans  des  tonneaux  placés,  autant  que  pos^ 
sibic,  dans  une  cave  ni  trop  sèche  ni  trop 
humide,  profonde  de  16  à  19  mètres  et  ex- 
posée au  nord.  Le  vin  est  trouble  et  fermente 
encore  ;  dès  les  premiers  jours  du  transva- 
sement, on  entend  un  léger  sifllement  dû 
au  dégagement  continu  de  l'acide  carboni- 
que; il  se  forme  une  écume  à  la  surface  du 
liquide  qui  déverse  par  la  bonde,  et  on  a 
l'attention  de  tenir  le  tonneau  toujours  plein 
pour  que  l'écume  sorte  et  que  le  vin  se  dé* 
gorge.  Il  suffit  dans  les  premiers  instanta 
d'assujettir  une  feuille  ou  une  toile  sur  la 
brmde.  Le  mieux  serait  de  faire  usage  d'une 
bonde  hydraulique,  qui  peut  servir  pendant 
toute  la  durée  du  travail  dans  les  tonneaux. 
La  bonde  hydraulique  la  plus  simple  consiitf 
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en  une  bonde  ordinaire,  percée  d'un  trou  à 
son  centre;  sur  ce  trou,  on  place  une  petite 
bille  qui  est  soulevée  par  Tacide  carbonique 
qui  se  dégage  et  qui  ne  permet  pas  la  ren- 
trée de  l'air  extérieur. 

•  A  mesure  que  la  fermentation  s'affaiblit,  le 
volume  du  liquide  diminue;  on  verse  à  me- 
sure du  vin  dans  les  tonneaui,  de  manière 
h  ce  qu'ils  soient  toujours  pleins  :  c'est  ce 
qu'on  appelle  ouiller  ;  on  bondonne  hermé- 
tiquement, en  entourant  le  bondon  de  filasse 
ou  d'étoupes.  Lorsqu'il  ne  se  fait  plus 
de  mouvement  sensible,  que  la  liqueur 
parait  être  en  repos,  le  vin,  quoique  encore 
trouble,  peut  être  considéré  comme  fait.  Peu 
%  peu  les  matières  étrangères  en  suspension 
se  déposent.  Cette  précipitation  lente  produit 
au  fond  des  tonneaux  un  dépôt  qu'on 
nomme  lie;  c'est  un  mélange  confus  des  dé- 
bris de  la  pulpe,  de  matière  colorante,  de 
ferment  devenu  insoluble  et  de  sels  peu 
solubles,  notamment  de  tartre  ou  bitartrate 
de  potasse  ;  ce  dernier  se  sépare  en  partie 
et  cristallise  sur  les  parois  des  tonneaux. 
Gomme  ce  sel  a  une  saveur  âpre  et  désagréa- 
ble, il  en  résulte  que  le  vin,  qui  a  subi  une 
bonne  fermentation  insensible  et  qui  est 
devenu  par  ce  fait  plus  riche  en  alcool,  est 
meilleur  et  d'un  goût  plus  agréable  ;  c'est  ce 
qui  explique  pourquoi  un  vin  vieux  est  pré- 
férable à  un  vin  nouveau. 

On  soutire  ensuite  et  au  besoin  on  colle 
et  on  soufre  le  vin. 

Conservation,  —  Les  vases  les  plus  amples 
et  les  mieux  fermés  sont  les  meilleurs  pour 
conserver  le  vin.  Plus  il  séjourne  dans  les 
tonneaux,  plus  il  se  perfectionne.  Il  y  a  des 
vins  excellents,  très-généreux,  qui  peuvent 
y  rester  de  3  à  4  ans  ;  mais  ce  n'est  réellement 
que  dans  des  bouteilles  bien  bouchées  que 
le  vin  acquiert  toutes  les  qualités  qui  lui 
sont  propres.  Plus  le  vin  a  de  corps,  de  nerf 
et  d'esprit,  plus  il  se  conserve  dans  les  bou- 
teilles; plus  il  est  tendre,  délicat  et  léger, 
moins  il  doit  y  rester. 

La  mise  en  bouteille  est  une  opération 
simple  et  facile,  mais  elle  est  généralement 
faite  avec  beaucoup  de  négligence;  aussi 
voit-on  souvent  de  très-bons  vins  se  dété- 
riorer tellement  qu'on  est  dans  l'impossibi- 
lité de  les  reconnaître.  Pour  qu'elle  soit  faite 
régulièrement  et  de  manière  à  conserver  et 
à  améliorer  la  liqueur,  il  faut  la  faire  au 
moins  13  mois  après  la  vendange,  veiller  au 
choix  des  bouteilles,  à  la  qualité  des  bou- 
chons, à  la  préparation  du  goudron  qui  doit 
les  recouvrir,  au  soin  que  l'on  apporte 
dans  toute  l'opération  et  au  rangement  des 
bouteilles  remplies. 

Tous  les  vins  ne  sont  pas  susceptibles 
d'une  égale  conservation.  11  y  a  des  pays 
où  les  vins  se  conservent  peu  ;  tels  sont 
ceux  des  pays  froids,  ceux  qui  sont  faibles 
d'alcool  ou  de  parties  salines.  Les  vins  de 
la  Haute-Bourgogne,  du  Bordelais,  du  Lan- 
guedoc, du  Roussillon,  etc.,  se  gardent  dans 
les  caves  bien  fraîches,  au  contraire,  un 
orand  nombre  d'années.  Le  vin  de  Cahors 


n'a  pas  d'âge,  dit-on.  On  lit  dans  ta  Biogra^ 
phie  universelle  (XXXII,  22)  la  citation  d'un 
vin  qui  s'était  conservé  deux  siècles. 

Classification  des  vins  rouges,  —  Les  pro- 
vincesde  France  qui  fournissent  les  Tins  les 

Ï)]us  célèbres  sont  la  Bourgogne,  le  Borde- 
ais,  le  Dauphiné.  Viennent  ensuite  la  Cham- 
f^agne,  le  Lvonnais,  le  Béarn,  le  Roussillon, 
e  comtat  d  Avignon. 

Les  vins  de  Bourgogne  se  distingaent  par 
la  suavité  de  leur  goiU,  leur  finesse  et  leur 
arôme  spiritueux.  Les  premiers  crus  de  la 
Bourgogne  sont  :  la  Romanée-Contit  le  Cham- 
bertin,  le  Richebourjg,  le  Clos-Vougeot,  li 
Romanée-de-Saint-Vivat,  la. Tâche,  le  clos 
Saint-Georges  et  le  Corton,  département  de 
la  Côte-d'Or.  On  cite,  après  eux,  le  clos  de 
Prémeau,  le  Musigny,  le  clos  du  Tart,  les 
Bonnes-Mares,  le  clos  à  la  Roche,  les  Ver- 
vi'lles,  le  clos  Marjot,  le  clos  Saint-Jean,  et 
la  Perrière,  même  département.  —  Les  vins 
de  deuxième  classe  sont  ceux  de  Vosne, 
Nuits,  .Prémeau,  Chambolle,  Volney,  Po- 
mard,  Beaune,  Morey,  Savigny,  HeursaulU 
dans  la  Côte  d'or;  de  la  côte  des  OHvotes, 
à  Dannemoire,  des  côtes  de  Pitoy,  des  Per- 
rières  et  des  Préaux,  à  Tonnerre;  du  clos  de 
la  Chaînette  et  de  Migraine,  à  Aoxerre, 
dans  l'Yonne;  le  Moulin  à  vent,  les  Torins 
et  Chénat,  dans  le  Beaujolais  et  le  Maçon- 
nais. —  Les  vins  d'ordinaire  pour  la  con- 
sommation moyenne  proviennent  surtout  du 
département  de  la  Côte-d'Or  et  des  environs 
de  Châlons  ;  il  serait  trop  long  de  citer  les 
noms  des  nombreuses  communes  qui  les 
fournissent.  En  général,  les  vins  de  Bour- 
gogne sont  préférés  dans  la  partie  septen- 
trionale de  la  France  et  dans  presque  toute 
l'Allemagne. 

Les  vins  du  Bordelais  ont  un  bouquet 
très-prononcé ,  ^  beaucoup  de  sève ,  de  la 
force  sans  être  fumeux,  et  une  légère  âpreté 

3ui  les  caractérise.  Les  qnatre  premiers  crus 
u  Bordelais  sont  :  le  Château-Maraaux,  à 
Margaux;  le  Château- LafBtte,  à  Pouiliac;  le 
Château-Latour,  à  Saint-Lambert;  et  le 
Chdteau-Haut-Brion,  à  Pessac.  Les  vins  des 
seconds  crus,  qui  diffèrent  très-peu  des 
premiers,  sont  ceux  de  Rauzan  et  de  Las- 
combe,  à  Margaux;  de  Léovilleetde  Larose- 
Balguerie,  à  Saint-iulien-de-Reignac;  de 
(iorce,  à  Cantenac;  de  Branne-Moutuo ,  à 
Pouiliac,  et  de  Pichon-Longueville,  à  Saint- 
Lambert,  département  de  la  Gironde.  Les 
troisièmes  crus  et  le  choix  des  quatrièmes 
crus  sont  ceux  de  Cantenac,  de  Maraaux,  dt* 
Saint-Julien-de-Reignac,  de  Saint- Laurent, 
de  Sainte-Gemme,  de  Pouiliac  et  de  Saint- 
Estèphe,  dans  le  Médoc.  Il  y  a  encore  les 
vins  de  Talence,  de  Mérignac  et  de  Léognan, 
dans  la  contrée  dite  des  Graves.  —  Comme 
vins  dits  ordinaires  bourgeois  et  petits  tins^ 
il  y  a  tous  ceux  du  haut  et  bas  Médoc,  ceux 
des  premiers  crus  des  Palus  de  Quevris, 
Monlferrand  et  Basseul ,  des  côtes  de  Saint- 
Emilion,  de  Canon  et  de  Fronsac.  —  Les 
vins  du  Bordelais  sont  mokis  généralement 
estimés  m  France  pour  l'usageliabituel  oue 
les  vins  de  liour^ogne,  mais  ils  sontles  plus 
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recherchés  en  Angleterre  et  dans  tous  les 
pays  où  Ton  ne  peut  transporter  les  vins  de 
France  que  par  mer,  parce  qu'ils  supportent 
bien  le  transport,  qu'ils  sont  peu  sujets  à 
s'altérer,  qu'ils  gagnent  beaucoup  en  voya- 
geant par  mer,  et  qu'ils  se  conservent  bien 
partout. 

Les  Tins  du  Dauphiné  ont  quelaue  chose 
de  la  nature  de  ceux  du  Bordelais,  oeaucoup 
de  corps  et  une  partie  du  moelleux  des  vins 
de  Bourgogne  ;  ils  sont  très-spiritueux.  Les 
Tins  les  plus  estimés  de  cette  province  sont 
ceux  des  crus  nommés  Méal,  Gréfieux, 
Beaume,  Raucoule,  Muret,  Guiognière;  ceux 
des  Bessas,  des  Bur^es  et  des  Landes,  sur  le 
territoire  de  l'Hermitase,  département  de  la 
Drôme.  Comme  vins  de  second  ordre,  il  y  a 
ceux  de  Croses,  Mercurot  et  Gervant,  de 
Montségur,  de  Montélimart,  de  Saillans,  de 
Donzère,  d'Alan,  dans  la  Drôme;  de  la 
Porte-du-Lyon,  de  Revantin  et  de  Seyssuel, 
dans  le  département  de  l'Isère. 

Les  Tins  de  la  Champagne  ont  beaucoup 
de  délicatesse,  de  soyeux  et  de  finesse;  ils 

f sortent  assez  promptement  à  la  tête,  mais 
eur  fumée  seaissipe  presque  'aussitôt,  et  ils 
sont  en  général  très-salubres.  Les  plus  re- 
nommés sont  ceux  de  Verzy,  Verzena-j, 
Mailly,  Saint-Basie,  Bouzy  et  le  clos  de 
Saint-Thierry,  département  de  la  Marne. 
Viennent  ensuite  ceux  de  Hautvillers,  Ma- 
reuii,  Diz)r,  Pierry,  Epernay,  Taisy,  Ludes, 
Chigny,  Rilly,  Villers-Allerand  et  Cumières, 
département  de  la  Marne;  ceux  des  Riceys, 
de  Bahiot-sur-Laigne,  d'Avirey  et  de  Ba- 
gneux-la-Fosse ,  département  de  l'Aube; 
d'Aubigny  et  Montsaujon,  dans  celui  de  la 
Haute-Marne. 

Les  vins  du  Lyonnais  diffèrent  de  ceux  du 
Dauphiné  par  un  peu  moins  de  corps,  plus 
de  légèreté  et  de  vivacité.  Les  plus  estimés 
sont  ceux  de  Côte-Rôtie,  dans  le  département 
du  Rhône,  puis  ceux  de  Vérinay,  de  Sainte- 
Foi,  les  Barolles,  Millery  et  Galée,  dans  le 
même  département. 

Les  vins  du  comtat  d'Avignon  ont  beau- 
coup de  feu,  de  finesse  et  d'agrément.  Le 
meilleur  cru  est  le  clos  de  la  Nerthe,  à  Châ- 
teauneuf-du-Pape;  ceux  qui  viennent  ensuite 
sont  le  clos  de  Saint-Patrice,  de  Bocou  et  de 
Coteau-Pierreux,  dans  la  même  localité;  de 
Coteau-Brûlé,  à  Sorgues,  et  la  terre  de  Saint- 
Sauveur,  à  Aubaine,  département  de  Vau- 
cluse,  dont  les  vins  ont  du  velouté  et  sont 
fort  agréables. 

Les  vins  du  Béarn  sont  corsés,  spiritueux 
et  moelleux.  Ceux  qui  sont  le  plus  en  répu- 
tation sont  ceux  de  Jurançon  et  de  Gan, 
dans  les  Basses-Pyrénées.  Celte  province  et 
la  Navarre  comptent  beaucoup  de  vins  très- 
bons  pour  la  consommation  ordinaire. 

Les  vins  du  Roussillon  ont  plus  de  cou- 
leur, de  force  et  de  spiritueux,  mais  moins 
de  finesse  et  de  bouquet,  aussi  sont-ils  em- 
ployés plutôt  comme  tonique  que  comme 
vins  de  table.  Les  meilleurs  sont  ceux  de 
Baoyule,  de  Cosperon,  de  Port-Vendre  et  de 
Collloure,  département  des  Pyrénées-Orien- 
tales. Les  vins  de  troisième  classe  viennent 


en  grande  quantité  à  Paris  pour  améliorer  et 
colorer  les  vins  faibles. 

Le  Périgord  fournit ,  dans  les  meilleurs 
crus  de  Bergerac,  de  Creysse,  de  Genestet, 
de  Prigourieux,  de  la  Force,  de  Sainte-Foy- 
les-Vignes,  de  Lembra  et  de  Montmarvès, 
département  de  la  Dordogne,  des  vins  secs, 
fins,  légers  et  spiritueux.  La  plupart  des  vins 
de  troisième  et  de  quatrième  classe  du  Péri- 
gord, de  la  Guienne  proprement  dite  et  du 
Quercy  (premiers  vignobles  de  l'arrondisse- 
ment de  Cahors),  s'expédient  pour  Bordeaux, 
d'où  on  les  envoie  à  l'étranger,  soit  naturels, 
soit  mêlés  avec  les  vins  ordinaires  de  ce 
pays. 

La  Gascogne  proprement  dite  donne  les 
vins  du  cap  Breton,  de  Messange  et  de  Sous- 
ton,  déportement  des  Lanaes,  qui  sont  corsés 
et  spiritueux. 

Le  Languedoc  est  très-riche  en  vins  de 
troisième  et  de  quatrième  classe.  Les  vins  de 
Chusclan,  Tavel,  Saint-Geniez,  Lirac,  Lé- 
dénon,  Saint-Laurent-des-Arbres,  et  ceux 
dits  de  Cante-Perdrix,  à  Beaucaire,  dépar- 
tement du  Gard,  sont  fins  et  légers;  ceux  de 
Cornas,  dans l'Ardèche,  sont  corsés;  ceux  de 
Saint-Joseph ,  dans  le  même  département, 
sont  délicats;  tous  sont  très-spiritueux,  mais 
ont  peu  de  bouquet.  Les  vins  des  autres  crus 
du  Gard,  de  rHérault,du  Tarn  et  de  l'Aude, 
ne  sont  ordinairement  employés,  comme 
ceux  du  Roussillon ,  que  pour  donner  du 
corps,  de  la  couleur  et  du  bon  goût  aux  vins 
faibles  des  autres  pays.  On  en  expédie  beau- 
coup aussi  à  l'étranger. 

La  Provence,  le  Bigorre,  le  Forez,  TAu- 
vergne,  la  Bresse  et  le  Bugey,  la  Franche- 
Comté,  l'Anjou,  la  Touraine,  l'Orléanais  et 
le  Blaisois,  l'Alsace  et  la  Lorraine  ne  don- 
nent, dans  leurs  meilleurs  crus,  que  des  vins 
de  quatrième  classe.  Ceux  de  la  Touraine,  de 
l'Orléanais  et  du  Blaisois  sont  assez  estimés, 
quoiqu'ils  n'acquièrent  jamais  en  vieillissant 
autant  de  qualités  que  ceux  de  la  Champagne 
et  de  la  Bourgogne.  Ceux  d'Auverçne  et  du 
Forez  vienneut  assez  souvent  à  Pans,  où  ils 
entrent  dans  les  mélanges  et  y  font  un  très- 
bon  effet.  Les  vins  du  Poitou,  de  la  Sain- 
tonge,  de  l'Aunis,  de  l'Angoumois,  etc.,  sont, 
pour  la  plupart,  convertis  en  eaux-de-vie  ou 
consommés  dans  les  pays  qui  les  produisent. 

Aucun  des  vins  que  Ion  récolte  dans  les 
paj^s  étrangers  ne  réunit  toutes  les  Qualités 
qui  distinguent  ceux  de  la  même  espèce  que 
produisent  les  premiers  crus  de  quelques 
vignobles  de  France,  et  les  meilleurs  ne  peu- 
vent être  comparés  qu'à  nos  vins  de  seconde 
classe,  avec  lesquels  ils  ont  en  générai  peu 
d'analogie.  C'est  dans  le  Haut-Douro  et  le 
Moncâo  en  Portugal,  à  Olivenza  dans  l'Estra-» 
madure  en  Espagne,  dans  la  Hongrie  et  la 
Basse-Autriche,  à  Asmanshausen  dans  le  du- 
ché de  Nassau,  dans  la  Morée  en  Grèce,  dans 
les  lies  Ioniennes  et  è  Sio,  h  l'Ile  de  Madère» 
à  Schiraz  et  à  Ispahan  en  Perse  qu'on  pro- 
duit les  vins  les  plus  déficats.  La  Suisse» 
l'Italie,  la  Russie,  la  Turquie,  l'Afrique  ne 
donnent  que  des  vins  de  troisième  et  de  qua« 
trième  classa 
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â"*  ViKS  BLANCS.  La  fabrication  des  vins 
blancs  diffère  sous  plusieurs  rapports  de 
celle  des  vins  rouges.  On  recherche  dans 
ces  derniers  de  la  force  et  de  la  couleur, 
tandis  que,  dans  les  autres,  on  désire  une 
blancheur  ou  limpidité  absolue  et  de  la  dou- 
ceur, qui  font  le  mérite  de  ces  vins  dans 
certains  pays.  Nous  citerons  comme  exem- 
ple ceux  d  Anjou,  qui,  sans  être  liquoreux 
proprement  dits,  conservent  cependant  une 
saveur  légèrement  sucrée. 

La  vendange,  pour  les  vins  blancs,  s'effec- 
tue aussi  lard  que  possible.  Les  raisins  sont 
l)ortés  immédiatement  au  pressoir  pour  en 
extraire  le  moût  et  l'inlroduiro  dans  des 
tonne-aux.  Le  principe  coloraut  résidant  uni- 
quement dans  la  pellicule  extérieure  du  fruit, 
on  conçoit  que  celle-ci  étant  séimréedu  moût, 
on  obtienne  un  moût  incolore  du  raisin 
rouge  comme  du  raisin  blanc.  La  fermenta- 
tion s*effectuantdans  les  tonneaux  est  moins 
active,  et,  partant,  moins  complète  ;  aussi 
ces  vins  retiennent-ils  toujours  plus  de  sucre 
que  les  vins  rouges.  On  laisse  le  vin  sur  sa 
lie  jusqu'au  premier  soutirage,  que  Ton 
opère  au  commencement  du  printemps  ou 
dans  les  premiers  jours  de  mars.  Une  modi^ 
Gcation  importante  à  apporter  dans  cette 
fabrication,  d*après  M.  Lenoir,  consisterait 
li  faire  fermenter  le  moût  en  grande  masse 
dans  une  cuvo  ou  foudre,  et  à  le  soutirer 
dans  des  tonneaux  plus  petits  après  la  fer- 

Înentation  tumultueuse  ;   par  ce  moyen,  on 
es  obtiendrait  plus  clairs  et  privés  d'une 
grande  partie  de  leur  lie. 

Les  vins  blancs  contenant  toujours  moins 
de  tannin  que  les  vins  rouges,  leur  collage 
n*est  pas  aussi  facile.  C'est  la  colle  de  poisson 
qu'il  faut  préférer,  attendu  que  bien  diffé- 
rente de  la  gélatine  et  de  l'albumine,  elle 
peut  agir  sans  le  concours  du  tannin.  Lors- 
qu'on a  versé  la  colle,  en  une  seule  fois, 
dans  la  pièce  d'oil  préalablement  on  a  retiré 
2à  3  'litres  de  liqueur,  ou  bat  rapidement 
avec  le  bâton  et  on  abandonne  à  un  repos 
complet.  Si  1  on  battait  à  plusieurs  reprises, 
on  déchirerait  le  réseau  que  forme  la  colle 
en  se  précipitant,  et  ce  réseau  n'entraînerait 

i)lus  aussi  bien  les  corps  en  suspension, 
kprès  le  battage,  on  remplit  la  pièce  de 
nouveau  pour  éviter  la  déperdition  et  le  con- 
tact de  Tair. 

Les  vins  blancs  tournent  facilement  à  la 
graisse,  c'est-à-dire  deviennent  filants.  Cette 
altération,  dont  on  a  longtemps  ignoré  la 
cause,  est  due,  suivant  M.  François  de  Chft- 
lons,  à  la  présence  d'une  substance  analogue 
au  gluten  du  froment,  et  qu'on  a  nommée 
gliadine.  Le  moyen  d'y  remédier  ou  de  rame- 
ner les  vins  gras  à  leur  état  primitif,  con- 
siste h  précipiter  cette  substance  au  moyen 
du  tannin.  Cette  maladie  des  vins  est  due  à 
ce  que  n'ayant  pas  séjourné  assez  longtemps 
sur  la  rafle,  ils  n'ont  pu  se  charger  d'une 
proportion  assez  notable  de  tannin  pour  pré- 
cipiter la  gliadine.  Ce  qui  tend  à  aiipuyer 
cetie  manière  de  voir,  c  est  qu'il  sumt  sou- 
vent pour  ramener  ces  vins  à  leur  état  natu- 
rel d'y  projeter  des  sorbes  ou  des  cormes 


dans  la  proportion  de  2ki'ogr.  decesfraiUpar 
pièce;  on  abandonne  pendant  15  jours  envi- 
ron, et  on  effectue  le  soutirage  sans  avoir  re- 
cours à  une  nouvelle  clarificalion.  Si  levin  est 
en  bouteilles,  on  ajoute  1  gram.  6eenlig.d« 
tannin  par  chacune  d'elles,  ou  107  gram.  7S 
milligram.  pour  100  bouteilles,  après,  toute- 
fois, en  avoir  extrait  le  dépôt,  puis  on  colle- 
Il  est  plus  nécessaire  encore  |.our  les  vins 
blancs  que  pour  les  vins  rouges  <ie  ne  se 
servir  que  de  fiUs  neufs,  ou  avant  conlena 
des  vins  semblables,  et  de  ks  laver  à  l'eau 
acidulée,  puis  à  l'eau  chaude,  parce  que  les 
premiers  contractent  plus  facilement  quel» 
seconds  un  mauvais  goût.  La  présence  du 
moindre  corps  étranger  dans  les  fûts  pourrait 
être  nuisible.  Les  merrains  d'Amérique, ceux 
de  Dantzig  et  de  Stettin  sont  préférables  à 
tous  les  autres  pour  loger  les  vins  blancs. 
Les  merrains  de  Lubeck,  de  Riga  et  de  Mê- 
me), modifient  sensiblement  leur  couleur  et 
leur  donnent  une  légère  âpreté.  Il  fout  évi- 
ter de  les  renfermer  dans  les  futailles  en 
merrains  du  pays  et  de  Bosnie,  à  moins  que 
ce  ne  soient  des  vins  communs. 

Classification  des  vins  blancs.  —  Cinq  pro^ 
vinces  de  France  fournissent  des  vins  bianca 
de  qualité  supérieure,  savoir: 

La  Champagne.  — Les  vins  secs  dits  dé 
Sillery  que  l'on  récolte  à  Ludes,  Mailly^Yer- 
zenay  et  Verzy  ;  les  vins  moelleux  d'Aï,  di 
Mareuil,  de  Dissy,  d'Hautvillers,  de  Pierry 
et  des  vignes  dites  le  Cloxetf  à  Epernaj,  se 
distinguent  par  leur  légèreté,  leur  délicatesae 
et  leur  agrément. 

La  Bourgogne,  —  Les  célèbres  vins  du 
Mo.itrochet,  département  de  la  CAte-d'Or, 
réunissent  le  corps  et  le  spiriteui  è  beaucoup 
de  (inesse  et  de  bouquet. 

Le  Bordelais  offre  les  vins  moelleux,  pleiid 
de  sève  et  de  parfum  des  premiers  crus  de 
Barsac,  Preignac,  Sauterne  et  Sommes,  aveo 
les  vins  secs  de  Villenave-d'Ornon,  départe- 
ment de  la  Gironde. 

Le  Forex  produit  les  meilleurs  Tina  dm 
ChAteau-Grillet,  département  de  la  Loire. 

Le  Dauphiné  a  ceux  de  l'Hermita^,  qui 
brillent  par  beaucoup  de  corps,  de  spiritueux 
et  de  parfum. 

Les  vins  de  Champagne  sont  les  plus  géné- 
ralement connus  et  goûtés,  tant  en  France  que 
dans  les  pays  étrangers  ;  cependant  ceux  de 
la  Bourgogne  et  du  Bordelais  sont  préférés 
par  quelques  gourmets,  et  mis  au  même 
niveau  par  le  plus  grand  nombre. 

V Alsace  produit  des  vins  secs  fort  estimés, 
mais  qui  sont  peu  recherchés  en  France. 

Ceux  du  Lyonnais  (Condrieu),  du  Périgord, 
de  l'A  génois  et  du  Bèarn  sont  estimés  par- 
tout, mais  il  en  vient  peu  à  Paris,  surtout  à 
cause  de  la  cherté  des  transports. 

Ceux  de  la  Franche-Comté  (Château-Cbâ- 
lons,  Arbois  et  Pupillin,  mousseux  et  non 
mousseux),  ceux  du  Languedoc  (Saint-Peray 
et  Saint-Jean  (mousseux  et  non  mousseux) 
soutiendraient  la  comparaison  avec  les  vins 
de  Champagne,  s'ils  étaient  clariGés  et  mis 
en  bouteille  avec  plus  de  soin. 

VAnjou  et  le  Maine  ont  quelques  bons 
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crus  de  troisième  classe»  xels  que  les  côteaui 
de  Sauraur.  Ils  fournissent  aussi  quelques 
vins  mousseux  de  bonne  qualité.  Ce  que 
rAnjou  et  la  Touraine  produisent  de  meil- 
leur est  envoyé  en  Hollande  et  dans  les 
Pays-Bas.  Une  partie  des  vins  d'ordinaire  de 
ouAtrième  qualité  et  des  vins  coumiuiis  do 
I  Anjou,  de  la  Touraine,  du  Blaisois  et  de  la 
Bretagne,  est  employée  dans  les  mélanges 
avec  des  vins  rouges  communs,  auxquels  ils 
donnent  de  la  légèreté  et  de  Tagrémenl  en 
diminuant  rintensiié  de  leur  couleur.  11  en 
est  de  même  des  vins  du  Bordelais,  qui 
viennent  de  la  contrée  dite  des  Grava 
et  du  pays  dit  d'Entre-deux-mers. 

Ce  sont  les  crus  de  la  Bourgogne  qui  four- 
nissent à  une  grande  partie  de  la  France,  et 
surtout  à  Paris,  les  bons  vins  blancs  d'ordi- 
naire ;  on  en  fait  aussi  de  grandes  exporta- 
tions à  l'étranger.  Les  vins  de  t»»oisième 
classe  du  Bordelais  font  aus>i  partie  des  ex- 
péditions pour  le  nord  de  l'Europe.  Les  vins 
ordinaires  des  autres  provinces  de  la  France 
s'éloignent  peu  du  pays  où  on  les  fabrique. 
Les  vins  communs  du  Languedoc,  de  TAunis, 
de  la  Saintonge  et  de  l'Angoumois.  sont  con- 
vertis en  eaux-de-vie. 

L'Allemagne  produit  d'excellents  vins,  en 
tête  desquels  il  faut  placer  le  Johannisberg. 
Les  vins  secs  dits  vins  du  Rhin  viennfmt» 
pour  la  première  qualité,  de  Rudesheim, 
Steinberg,  Grafenberg,  Hochheim,  Kidrich, 
dans  le  duché  de  Nassau;  de  Worms, dans 
le  duchédeHesse-Darmsladt;  et  pour  la  se- 
conde Qualité,  de  Wikerl,  Kostheim,Deisen- 
beim,  aans  le  duché  de  Nassau  ;  de  Bingen, 
dans  la  Hesso-Darmstadt  ;  de  Bacharach, 
dans  le  duché  du  Bas-Rhin.  Les  vins  de 
Franconie  proviennent  surtout  des  vignes 
de  Leist  et  de  Slein,  à  Wurlzbourg,  dans  la 
Bavière.  Les  vins  du  Palatinat  sont  récoltés 
è  Noth,  Deidesheim,Durkheim  et  Harxheim, 
en  Bavière.  Les  vins  de  Moselle  sont  ceux  de 
Pisport,  Zeltingen,  Olisberg,  Braunemberg, 
Schartzberg  et  Dussemond,  dans  le  duché  du 
Bas-Rhin.  Les  autres  provinces  ou  régions 
de  l'Allemagne  fournissent  encore  une  très- 
grande  quantité  de  vins  ordinaires  de  bonne 
qualité. 

L'Espagne  produit  également  une  grande 
quantité  de  très-bons  vins.  Los  plus  estimés 
sont  les  vins  secs  ties  vignobles  dits  de 
T erre-Blanche f  à  Xérès,  et  clux  dos  premiers 
crus  de  Paxarèle,  en  Andalousie.  Ei  second 
lieu  viennent  les  vins  nommés  Rancio,  h  Pe- 
ralta  en  Navarre;  les  vins  secs  de  Montilla 
en  Andalousie  et  de  Malaga  dans  le  royaume 
de  Grenade.  Dans  la  Nouvelle-Castille,il  y  a, 
en  vins  de  troisième  classe,  ceux  de  Val-de- 
Penas  ;  et  dans  les  îles  de  Majorque  et  de 
Minorque,  ceux  nommés  Alba-Flor.  On  peut 
fncore  citer,  quoique  dans  un  rang  inférieur, 
les  vins  de  Palma,  île  Majorque,  et  ceux  de 
nie  d'Iviça. 

Le  Portugal  donne  les  vins  secs  de  Cellei- 
ros,  dans  la  province  de  Tra-lo«-Montès;  de 
Termo,  dans  celle  de  Beira;  d'iEiras,  de 
Carcavellos ,  de  Setuval  et  de  Bucellas,  en 
Ëstramadure,   Les  vins  de  Lamalonga,  pro- 


vince de  Tra-los-Montès,  et  ceux  de  Tavira, 
dans  les  Algarves,  sont  de  bons  vins  de  troi- 
sième classe. 

L'Italie  a  les  vins  secs  de  Marsalla  et  de 
Castel-Veterano,en  Sicile;  puis,  en  troisième 
classe,  ceux  de  quelques  crus  delà  Savoio, 
de  la  Toscane,  de  Tile  d'Elbe,  de  l'Etat  Ro- 
main, du  royaume  de  Naples  et  des  lies  de 
Sicile,  Caprée,  Iscliia  et  Lipari. 

Les  îles  de  l'Océan  Atlantique,  notamment 
Madère  et  TénérifTe,  fournissent  des  vins 
secs  de  premier  ordre,  bien  supérieurs  à 
ceux  de  la  Sicile. 

La  Grèce  donne  de  bons  vins  secs.  Le^ 
meilleurs  sont  produits  dans  la  Horée,  en 
Livadie  et  dans  les  îles  Scopolo,  Tine  et 
Mieoni. 

En  Turquie,  on  cite  le  vin  dit  de  Loi^  à 
Rélimo,  et  plusieurs  autres  de  l'Ile  de  Can- 
die; le  Nectar,  de  Mesta,  lie  de  Samos;  le 
Vin  d'or,  du  mont  Liban,  en  Syrie,  ainsi 

3ue  les  vins  de  plusieurs  crus  de  la  Moldavie» 
e  l'Albanie,  de  la  Macédoine. 

En  Perse,  il  y  a  les  vins  secs  de  Schiraz  et 
d'Ispahan  ;  ceux  de  Kasbin  et  d'Yesed,  et  ea 
dernier  lieu  ceux  de  l'Aderbidjan. 

En  Afrique,  le  cap  de  Bonne-Espérance 
produit  quelques  bons  vins  secs  dans  les 
districts  de  la  Perle,  de  Drogestàne  et  de 
Stellenbosch. 

La  Russie  a  les  vins  mousseux  et  non 
mousseux  de  Sudagh,  Théodosie  et  Afflney, 
en  Crimée,  et  quelques  bons  crus  dans  les 
gouvernements  d'Astracan,  de  Saratof  et  dan* 
la  Kakétie. 

Vins  db  liqueur  ou  Vins  sucrés.  Ces 
vins  sont  préparés  dans  les  pays  chauds. 
Les  raisins  de  ces  contrées  étant  très-riches 
eu  sucre,  et  ne  renfermant  pas  assez  de 
principes  fermentescibles ,  il  V  «  toujours 
une  assez  forte  proportion  de  sucre  qui 
échappe  à  la  fermentation  et  qui  reste  en 
dissolution  dans  le  liquide  spiritueux.  La 

Qualité  de  ces  vins,  si  estimés  comme  vins 
e  dessert,  dépend  du  soin  apporté  à  leur 
fabrication;  elle  est  d'autant  meilleure  que 
la  rafle  était  plus  sèche,  le  grain  plus  sucré 
et  la  fermentation  suspendue  plus  à  propos. 
Une  circonstance  qu'il  importe  surtout  d'ob- 
server, c'est  de  ne  pas  fouler  le  grain,  ou  du 
moins  de  le  faire  avec  les  plus  grandes  pré- 
cautions; car,  dans  cette  opération,  le  liquide 
sucré  étant  celui  qui  s'écoule  le  premier,  il 
importe  de  le  recueillir  pur  et  sans  mé- 
lange. 

Dans  quelques  vignobles,  on  rend  les  vin$ 
plus  liquoreux  en  laissant  dessécher  les 
raisins  sur  les  ceps,  après  en  avoir  tordu 
préalablement  le  support;  on  ne  cueille  les 
grapj)es  que  vers  les  gelées,  époque  où  elles 
ont  déjà  subi  une  évaporation  de  près  de 
moitié,  aussi  la  grume  est-elle  ridée;  an 
sépare  avec  un  soin  minutieux  les  grains 
verts  et  pourris^  C'est  ainsi  qu'on  opère  ûû 
Hongrie  pour  le  vin  célèbre  de  Tokai,  qui 
est  réservé  pour  les  caves  de  l'empe* 
reur. 

Plusieurs  des  vins  de  liqueur  sont  des 
vins  cuits,  c'est-à-dire  que,  pour  les  obteiitri 
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on  ajoute  au  moût,  tel  qu'il  sort  du  foulage, 
une  certaine  quantité  du  roéme  moût  réduit 
par  révaporation  au  quart  ou  au  cinquième 
de  son  volume  primitif.  C*est  surtout  en 
Espagne  qu'on  emploie  cette  méthode.  Chez 
les  Romains,  on  se  servait  déjà  de  ce  moyen 
pour  bonifier  les  vins  trop  acerbes  et  trop 
pauvres  en  sucre. 

Quelquefois  encore,  au  lieu  d'augmenter 
la  force  du  vin  par  l'addition  de  matière 
sucrée,  on  ajoute  directement  de  l'alcool 
après  la  première  fermentation.  Dans  ces 
deux  derniers  cas,  les  vins  n'acquièrent  leur 

Eerfection  qu'au  bout  de  plusieurs  années, 
orsque  les  vins  doivent  voyager,  on  les 
additionne  d'alcool ,  comme  on  le  fait  au  vin 
de  Porto.  Les  Anglais  ne  boivent  guère  que 
des  vins  ainsi  alcoolisés. 

Certains  vins«  sucrés  perdent,  avec  le 
tem{)s,  une  portion  de  leur  principe  sac- 
charin,   ou,    par   suite  d'une  manutention 

(particulière,  une  légère  amertume  s'y  déve- 
oppe,  ce  qui  les  fait  appeler  vins  secs  :  ceux 
de  Madère,  de  Malaga,  etc.,  sont  surtout 
dans  ce  cas.  Celui  d'Alicante  contient  un 
peu  de  tannin. 

Les  vins  de  liqueur  se  conservent  indéfi- 
niment :  ce  sont  ceux  qu'on  imite  le  plus 
facilement  ;  aussi  dans  le  commerce  trouve- 
t-on  plus  de  vins  imités  que  de  vins  natu- 
rels. 

Classiâcalion  des  vins  de  liqueur.  La 
France  fournit  une  assez  grande  quantité  de 
fort  bons  vins  de  liqueur,  qui  soutiennent 
la  comparaison  avec  la  plupart  de  ceux  qu'on 
tire  de  l'étranger.  Il  y  en  a  de  rouges  et  de 
blancs. 

Le  Roussillon  produit ,  en  première  qua- 
lité, le  vin  muscat  de  Rivesaltes,  puis  les 
vins  rouges  dits  de  Grenache,  qxxp  l'on  fait  à 
Banyuls,  Cosperon,  CoUioure,  Rodez,  et 
ceux  qu'on  anpelle  MacabeOy  à  Salus,  dans 
les  Pyrénées-Orientales. 

Le  Languedoc  produit  beaucoup  de  vins 
muscats,  parmi  lesquels  ceux  de  Frontignan 
et  de  Lunel  (Hérault)  tiennent  le  premier 
rang.  Il  y  a  aussi  ceux  de  Maraussan,  ceux 
dits  de  Pimirdan^  que  l'on  récolte  à  Marseil- 
lan  et  à  Pomerols;  enfin  ceux  dits  de  Calabre^ 
de  Malagoy  de  Madère^  etc.,  que  Ton  prépare 
dans  plusieurs  vignobles  du  département  de 
l'Hérault.  Ce  sont  les  vins  liquoreux  du  Lan- 
guedoc dont  il  se  fait  le  plus  d'exportations. 

Le  comtat  d'Avignon  a  les  vins  muscats 
de  Baume  et  ceux  dits  de  Grenache^  que  l'on 
fait  à  Mazan,  département  de  Vaucluse. 

La  Provence  fournit  des  vins  muscats  rou- 
ges et  blancs  fort  estimés,  qui  sont  exportés 
à  l'étranger;  ils  sont  fabriqués  à  Roque- 
vaire,  Cassis,  la  Ciotat;  les  rouges  sont 
meilleurs  crue  les  blancs.  Il  y  a  aussi  le 
Malvoisie  de  Roquevaire,  et  beaucoup  de 
vins  cuits  du  département  des  Bouches-du- 
Rhône. 

Le  Périgor.i  a  les  vins  muscats  de  Monba- 
ziilac  et  de  Saint-Laurent-des-Vignes  (  Dor- 
dogne). 

Il  y  a  aussi  les  vins  de  paille  que  Ton  fait 
An  A  ie«/.<»^  à  Colmar  et  dans  quelques  vi- 


(jnobles  du  Haut-Rhin,  dans  les  vignobles  de 
'Hermitage,  département  de  la  Drôme;  à 
Argentat,  dans  la  Corrèze. 

L'Ile  de  Corse  a  aussi  quelques  vins  de  li- 
queur. 

Il  y  a  un  très-grand  nombre  de  rios  étran* 
gers.  Les  plus  estimés  sont  : 

Le  vin  dit  de  Toiat,  produit  dans  plusieurs 
vignobles  du  comté  de  Zemplin,  dans  la 
Haute-Hongrie; 

Le  vin  rouge  dit  Lacrymal Christi^  que 
l'on  récolte  au  pied  du  Vésuve,  dans  le 
royaume  de  Naples  ; 

Les  muscats  rouges  et  blancs  qa*on  fait  à 
Syracuse  en  Sicile; 

Le  muscat  rouge  nommé  Àleaiiço^  à  H onle- 
Pulcino,  en  Toscane; 

Les  vins  rouges  nommés  Jtn/o,  à  Alicante» 
et  Tintillay  à  Rota,  en  Espagne  ; 

Les  vins  blancs  nommés  Mahasia  et  Pednh 
Ximenèsy  è  Xérès  et  à  Paxarète  en  Andalou- 
sie, et  à  Malaga,  royaume  de  Grenade  { Es- 
pagne) ; 

Le  vin  vert  deCotnar,  en  Moldavie; 

Le  Malvoisie  de  la  Ganée,  dans  Tlle  de 
Candie; 

Le  vin  du  canton  de  la  Commanderie,  dans 
l'Ile  de  Chypre; 

Les  vins  de  liqueur  de  première  qualité, 
rouges  et  blancs,  de  Schiraz  en  Perse  ; 

Les  vins  rouges  et  blancs  de  Constancet 
au  cap  de  Bonne-Espérance; 

Les  vins  dits  de  Malvoisie,  dans  Ttle  de 
Madère,  à  Ténériffe  et  dans  les  Açores. 

La  HongHe,  la  Dalmalie,  Tltalie,  TEspa- 
gne,  le  Portugal,  la  Turquie,  la  Grèce,  pro- 
Quisent,  en  outre,  une  grande  variété  de  vins 
de  deuxième  et  troisième  qualités,  tant  mus- 
cats aue  vins  de  paille ,  qui  se  consomment 
dans  les  pays  où  on  les  fait. 

Vins  moussbdx.  Ces  vins,  dont  la  mousse 
pétillante  fait  les  délices  des  gourmets,  doi- 
vent leur  cachet  spécial  à  la  grande  quantité 
d'acide  carbonique  qui  s'y  trouve  en  disso- 
lution, et  qui  provient  de  ce  que  la  fermen- 
tation insensible  s'est  achevée  dans  les  bou- 
teilles. Le  gaz  qui  se  forme,  tant  que  cette 
dernière  n'est  pas  complète,  se  dissout  dans 
le  vin  et  s'y  accumule  en  raison  de  la  pres- 
sion à  laquelle  il  est  soumis.  Le  vin  saturé, 
par  ce  moyen ,  d'acide  carbonique ,  a  une 
odeur  piquante,  une  saveur  aigrelette  fort 
agréable  ;  il  mousse  fortement  par  Tagitatioa 
ou  au  contact  de  l'air,  parce  nue  l'eicès  de 
gaz,  introduit  artificiellement  dans  ce  liquide, 
s'échappe  avec  promptitude  dès  que  la  pres- 
sion qui  le  maintenait  au  seinduvinn*existe 
plus  ;  voilà  pourquoi  les  bouchons  qui  fer- 
ment les  bouteilles  de  Champagne  sautent 
avec  bruit  lorsqu'on  coupe  les  ficelles  qui 
les  retenaient. 

La  Champagne  est  depuis  longtemps  en 
possession  de  fournir  au  commerce  les 
meilleurs  vins  blancs  mousseux.  La  décou- 
verte de  ce  genre  de  vins  remonte  è  cinq 
siècles  au  moins  ;  mais  ce  n'est  que  dans  le 
17*  que  les  propriétaires  riches  et  amateurs 
firent  des  essais  pour  obtenir  régulièremeot 
des  vins  mousseux.   C'est  après  1780  que 
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cette  industrie  s*est  peu  à  peu  améliorée  et 
a  progressé.  Le  total  des  exportations  du 
département  de  la  Marne  est  de  3  millions  de 
bouteilles  ;  ce  qui  est  loin  de  présenter  la 
production,  car  on  n*estime  pas  à  moins 
d'un  tiers  la  perte  crui  s'effectue  entre  le 
bouchage  des  bouteilles  et  leur  expédition. 
Ce  n'est  que  dans  les  envions  de  Reims  et 
d'Epernay  qu'on  trouve  les  coteaux  célèbres 
qui  fournissent  les  vins  fins  si  estimés  des 
connaisseurs. 

VINAIGRE.  —  Le  vinaigre  est  un  produit 
obtenu  par  la  fermentation  acide  de  liqueurs 
diverses,  de  la  bière,  du  cidre  et  particu- 
lièrement du  vin,  d'où  lui  vient  son  nom. 
Le  vinaigre  est  employé  en  très-grande 
quantité  dans  la  préparation  des  produits 
pharmaceutiques  et  dans  les  arts,  mais 
beaucoup  plus  encore  dans  l'usage  domes- 
tique; on  s'en  sert  pour  préparer  divers 
condiments;  on  l'aromatise  pour  la  table 
avec  l'estragon.  Pour  l'obtenir  on  dispose 
dans  un  atelier,  où  la  température  peut  être 
maintenue  entre  29*  et  30%  plusieurs  rangées 
de  tonneaux  en  les  plaçant  sur  leur  fond. 
On  prend  de  préférence  ceux  qui  ont  déjà 
servi  k  cette  opération,  parce  Qu'ils  sont 
imprégnés  de  ferment,  et  que  l'opération 
marche  plus  vite;  ces  tonneaux  sont  percés 
de  deux  trous  à  leur  partie  supérieure,  l'un 
destiné  à  l'introduction  du  vin  ou  du  liquide 

3u'on  veut  employer,  l'autre  au  dégagement 
e  l'air.  On  verse  d'abord  dans  chaque  ton- 
neau une  certaine  quantité  de  vinaigre 
bouillant,  puis,  tous  les  8  jours,  on  y  intro- 
duit jusqu  à  une  hauteur  indiquée  par  la 
pratique,  10  à  12  litres  (le  vin  généreux  et 
clair,  qui  a  filtré  sur  du  copeau  dfe  hêtre  ;  en 
moins  de  15  jours  la  conversion  du  vin  en 
vinaigre  est  complète.  Ou  soutire  alors  la 
moitié  du  vinaigre  de  chaque  tonneau  et 
on  recommence  ropération  avec  du  nouveau 
vin.  On  peut  déduire  de  cette  fabrication  en 
grand  un  moyen  économique  de  fabriquer 
chez  soi  le  vinaigre;  il  suflit  d'acheter  un 
baril  d'excellent  vinaigre,  et  de  remettre  du 
vin  À  mesure  que  l'on  tire  du  vinaigre. 

VINÉE.  ^  Ce  mot  a  deux  acceptions  dans 
Tagriculture  française. 

Dans  quelques  cantons,  c'est  un  vin  fort 
léger  et  de  peu  de  garde,  formé  après  son 
pressurage  avec  le  marc,  sur  lequel  on  verse 
de  l'eau  et  qu'on  remet  dans  fa  cuve  pen- 
dant quelques  jours. 

Dans  d  autres  cantons,  c'est  le  lieu  du 
▼endangeoir  où  sont  placées  les  cuves,  et 
où  on  laisse  le  vin  après  (|u'il  a  été  entonné, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  terminé  sa  fermentation 
tumultueuse. 

VIOLETTE.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  violacées,  qui  renferme  de  nom- 
breuses espèces.  Tout  le  monde  connaît  la 
yiolette  odorante,  qui  crottdans  les  bois  et 
lea  haies,  et  qui  fleurit  à  l'approche  des 
beaux  jours.  Elle  plaît  non-seulement  par 
son  panum,  et  par  la  teinte  de  sa  fleur,  mais 
encore  par  la  verdure  de  son  feuillage  ;  elle 
plaît  surtout  parce  qu'elle  est  comme  la 
première  annonce  du  retour  du  printemps. 


On  en  connaît  plusieurs  variétés;  telles  sont 
la  violette  à  fleurs  blanches^  la  bleue  à  fleurs 
doubles^  la  blanche  à  fleurs  doubles^  la  t7to- 
lette  panachée  de  bleu  et  de  blanc^  la  violette 
de  Parme^  d'un  bleu  tris-clair.  Parmi  ces 
variétés,  il  en  est  une  qui  donne  des  fleurs 
toute  l'année.  Rien  de  plus  facile  que  de 
multiplier  cette  aimable  plante;  on  la  re- 
produit, soit  par  ses  graines  semées  aussitôt 
après  leur  maturité,  «oit  par  le  déchirement 
des  vieux  pieds. 

La  violette  tricolore  ou  pensée  n'est  pas 
vivace  comme  sa  sœur;  elle  a  les  racines 
annuelles,  et  se  multiplie  de  ses  graines  qui, 
pour  la  plupart,  se  sèment  d'elles-mêmes. 
Cultivée  dans  nos  jardins,  olle  y  a  produit 
de  nombreuses  variétés.  Quelques-unes  sont 
jaunes,  d'autres  tout  à  fait  blanches;  il  en 
est  qui  sont  toute  fait  bleues.  Elles  ne  dif- 
fèrent pas  moins  par  la  grandeur  de  leurs 
pétales  que  par  leurs  couleurs.  Voy.  Pensée. 

La  violette  hérissée  a  ses  racines  vivaces  ; 
ses  fleurs  sont  d'un  bleu  pâle  et  sans  odeur; 
elle  fleurit  après  la  violette  odorante,  et  elle 
la  remplacerait  si  elle  en  avait  le  parfum. 
Peut-être  ou  la  rechercherait  à  cause  de 
l'élégance  de  ses  fleurs,  se  détachant  sur  le 
vert  des  gazons,  si  la  comparaison  avec  sa 
rivale  ne  la  faisait  dédaigner. 

La  violette  de  Rouen  a  des  racines  vivaces 
et  des  fleurs  d'un  bleu  pftie  vergeté  de 
blanc;  elle  donne  pendant  presque  toute 
l'année  des  fleurs  très-abondantes,  et  se 
multiplie  par  le  semis  de  ses  graines,  en 
automne  et  en  place. 

La  violette  à  grandes  fleurs  ou  pensée  ro- 
maine a  également  des  racines  vivaces  et 
des  fleurs  remarquables  parla  couleur  pour- 
pre de  leurs  pétales  supérieures,  tandis  que 
les  trois  pétales  inférieures  sont  iaunes  avec 
une  tache  violette  k  leur  extrémité.  C'est 
une  plante  délicate,  qui  demande  de  l'om- 
bre pendant  l'été,  et  qui  réussit  mieux  en 
pot  qu'en  pleine  terre. 

VIOLETTE  DES  SORCIERS.  Voy.  Per- 
venche. 

VIORNE.—  Genre  de  plantes  de,  la  fa- 
mille des  caprifoliacées ,  parmi  lesquelles 
nous  distinguerons' les  espèces  suivantes: 
La  viorne  ordinaire^  ou  vulgairement  viorne 
d  Italie:  cet  arbrisseau,  commun  dans  les 
bois,  s'élève  de  15  à  18  pieds  de  hauteur. 
En  juin  tous  ses  rameaux  sont  terminés  par 
de  grosses  ombelles  de  fleurs  blanches,  aux- 
quelles succèdent  des  baies  succulentes  d*un 
rouge  brillant  d'abord,  ensuite  d'un  beau 
noir.  La  propagation  la  plus  sûre  et  la  plus 
prompte  se  fera  par  des  marcottes  qui,  cou- 
chées avant  la  chute  des  feuilles  se  trouvent 
complètement  enracinées  l'année  suivante. 
La  viorne  à  feuilles  de  prunier  ^  aubépine 
noire  ou  aubépine  de  Yiramie.  Originaire  de 
l'Amérique  septentrionale.  Cette  espèce  ne 
s'élève  guère  à  i  lus  de  10  à  12  pieds.  Les 
fleurs  se  montrent  en  juin,  et  forment  de 

Eetites  ombelles  éclatantes  de  blancheur, 
a  viorne  laurier-lin^  très-jolie  espèce,  qui 
croit  si)0!)tancnieut  dans  les  parties  pier- 
reuses et  couvertes  du  midi  de  la  France 
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el  de  TEurope,  et  qu'on  cultive  aussi  dans 
les  jardins.  C'est  un  bel  arbrisseau  toujours 
vert,  donnant  de  nombreux  coryrobes  de 

Î)etites  fleurs  blanches.  Qn  ia  cullive  comme 
a  première,  soit  en  pleine  terre,  dans  un 
sol  léger,  à  une  exposition  ombragée ,  soit 
en  orangerie  Elle  redoute  Taccès  d'humidilé. 
La  viorne  obier ^  sureau  d'eau^  boule  de  neige 
ou  obier  à  fleurs  doubles.  Par  Teffet  de  la 
culture,  toutes  les  fleurs  de  cet(c  }»lante 
prennent,  en  devenant  stériles,  le  dévelop- 
pement exagéré  de  celles  qui  n'occu[)ent, 
dans  l'état  normal  que  la  proportion  ex- 
térieure des  corymbes.  En  outre  leur  nom- 
bre s'accroît  considérablement;  et  il  résulte 
de  là  ces  belles  et  grosses  boules  de  fleurs 
blanches,  qui  produisent  au  printemps 
un  si  brillant  effet  dans  les  jardins.  Celte 
belle  espèce  demande  une  terre  fraîche. 
On  la  u)ultiplie  par  rejetons  et  par  mar- 
cottes 

VIORNE  DES  PAUVRES.  -  Nom  vulgaire 
dans  quelques  pays  de  la  clématite  com- 
mune. 

VJI*ÈRE.  —  Genre  de  reptile  de  la  classe 
des  serpents ,  dont  il  y  a  trois  espèces  en 
France,  qui  devraient  être  connues  des  cul- 
tivateurs à  raison  des  dangers  qu'il  y  a  à  se 
laisser  mordre  par  elle. 

Ce  n'est  que  lorsqu'elle  y  est  forcée  par 
l'instinct  de  sa  défense  que  la  vipère  nuit 
à  l'homme,  mais  comme  elle  ne  juge  pas 
l'intention,  elle  mord  également  la  jambe 
de  celui  qui  marche  dessus  sa  queue  sans 
le  savoir,  et  le  bras  de  celui  qui  veut  la 
saisir  par  ia  tête  pour  la  tuer. 

Les  suites  de  la  morsure  de  la  vipère  sont 
l'enUure  de  la  partie,  ensuite  de  tout  le 
membre,  de  tout  le  corps,  des  douleurs  atro- 
ces dans  les  articulations,  la  sphacellation 
de  la  plaie  et  des  parties  voisines,  et  quel- 
quefois la  gangrène  et  la  uiort. 

La  morsure  des  vipères  est  ])lus  dange- 
reuse pendant  les  chaleurs,  et  dans  les  pays 
chauds,  sur  les  sujets  très-jeunes  ou  sur 
les  sujets  très-vieux;  celle  d'une  vipère  qui 
n'a  pas  mordu  depuis  plusieurs  jours  me- 
nace plus  la  vie  que  celle  d'une  vipère  qui 
a  mordu  le  matin. 

J'ai  quelques  motifs  de  croire  que  la 
morsure  des  vipères  fait  plus  souvent  périr 
en  occasionnant  l'enflure  de  la  gorge,  c'est- 
à-dire  par  asphyxie,  que  par  l'effet  môme  du 
venin,  et  je  me  fonde  sur  ce  que  celles  aux 
extrémités  sont  plus  rarement  suivies  de  la 
mort  que  celles  au  tronc. 

Les  moyens  les  plus  certains  de  diminuer 
les  résultats  de  la  morsure  des  vipères  , 
sont  de  brûler  la  plaie  immédiaiement 
aprèSy  soit  avec  un  fer  rouge,  la  pierre  à 
cautère,  la  pierre  infernale  et  autres  causti- 
ques actifs,  delà  bassiner  avec  de  l'ammonia- 
que affaibli,  avec  des  décoctions  sudorifl- 
ques  ;  et  lorsque  la  sphacellation  s'en  est 
emparée,  de  la  bassiner  avec  de  la  teinture 
de  quinquina,  de  camphre,  et  autres  anti- 
senliques,  du  faire  prendre  à  Tinlérieur  les 
mêmes  remèdes  et  de  continuer  jus(ju'à  di- 
minution de  l'enflure. 


La  chair  des  vij^ères  est  fréquemment 
employée  en  médecine,  ce  qui  les  rend  Vob- 
jet  d'un  petit  commerce  pour  quelques  can- 
tons de  la  France.  Malgré  cela,  les  cultiva- 
teurs doivent  tuer  toutes  celles  qui  leur  tom- 
bent sous  la  main. 

VITRiOL.  —Ancien  nom  des  sulfates.  On 
appelait  vitriol  blanc  le  sulfate  de  zinc, 
vitriol  bleu  le  sulfate  de  cuivre,  et  vitriol 
vert  le  sulfate  de  fer.  On  emploie  quelque- 
fois ce  dernier  pour  détruire  le  principe  de 
la  carie  du  blé.  Voy.  Chaulage. 

VIVACE.  —  Une  plante  est  vivace  quand 
la  durée  de  sa  vie  va  au  delà  de  trois  ans. 
Parmi  les  plantes  vivaces  il  y  en  a  qui  per- 
dent leur  tige  tous  les  hivers,  mais  dont  la 
racine  reproduit  tous  les  ans  une  tige  nou- 
velle, et  d'autres  qui  conservent  leur  tige 
en  hiver.  Les  plantes  qui  ne  vivent  que  1, 
2  et  3  ans,  se  nomment  annuelles,  (ûonnue/- 
les,  trisannuelles. 

VOLAILLE.  —  Nom  collectif  de  tous  les 
oiseaux  qu'on  élève  dans  les  basses  cours 
pour  profiter  de  leur  chair  ou  de  leurs  œu&. 

Les  seules  volailles  communes  en  Fraitce 
sont  la  poule,  la  dinde,  l'oie,  les  canards, 
communs  et  musqués,  la  pintade,  le  paon  et 
le  pigeon;  on  pourrait  encore  y  ajouter  le 
faisan.  Yoy.  tous  ces  mois. 

On  ne  peut  trop  recommander  aux  culti- 
vateurs la  multiplication  des  volailles,  puis- 
qu'elle augmente  la  masse  des  subsistances  et 
des  revenus,  deux  des  principaux  objets 
qu'ils  doivent  avoir  en  vue. 

VOLANT  D'KAU.  Voy.  Mirioflb. 

VOLCANIQUE  (Sol).  Voy.  Sol. 

VOLÉE.  —  On  donne  ce  nom  à  la  disper- 
sion artificielle  et  irrégulière  des  graines 
qu'on  tient  à  la  main ,  par  le  mouvement 
brusque  du  bras  du  dehors  en  dedans.  Voy. 
Semis. 

Celte  manière  de  semer  est  la  plus  exi>é- 
ditive,  aussi  est-ce  celleciu'on  emploie  le  plus 
habituellement,  mais  elle  est  cependant  su- 
jette au  grave  inconvénient  de  placer  les 
graines  à  des  distances  iné^iales,  et  d'en 
laiie  perdre  beaucoup.  Foy.^SÉMiifATioii  et 
Semoir. 

VRILLES.  —  Filaments  simples,  doubles, 
multiples,  qui  naissent  aux  extrémités  des 
rameaux,  à  Taisselle  des  feuilles,  à  Toppo- 
sile  des  feuilles,  etc.,  de  certaines  plantes  el 
qui  les  aident  à  s'accrocher  aux  branches 
des  arbres  sur  lesquels  il  est  de  leur  oaturv 
de  grimper. 

VULNÉRAIRE  BARBU.  Yoy.  àhthtluk. 

VCLPIN.  —  Plante  fourragère  de  la  lamiUe 
des  graminées.  La  plupart  des  vulpins,  dit 
M.  Jehan,  dont  nous  aimons  surtout  à  citer 
les  descriptions  aussi  agréables  qu'exactes, 
occupent  dans  les  prés  une  place  distinguée; 
ils  les  embellissent  par  l'élévation  de  leurs 
tiges,  par  leuc^  beaux  épis  droits  et  flottaat^ 
au-dessus  d'une  nappe  de  verdure;  ils  les 
enrichissent  par  la  nourriture  abondante 
qu'ils  fournissent  aux  troupeaux.  Comme  ils 
aiiDunt  les  lieux  un  peu  humides,  ils  s^ni 
jiiojUTS  à  ('oiivrrlir  les  marais  en  prairie^ 
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en  ayant  soin  de  les  7  semer,  comme  on  le 
fait  en  Suède  avec  un  grand  succès.  Le  vul- 
pin  des  prés  est  l'espèce  la  plus  répandue  et 
donne  d'excellents  produits,  recherchés  par 
tous  les  bestiaux,  el  surtout  par  les  chevaux. 
Sa  précocité  surtout  le  rend  avantageux,  car 
ses  épis  sont  les  premiers  qu'on  voit  pa- 
raître et  fleurir  dans  les  prairies.  Fauché  de 
bonne  heure ,  il  épie  une  seconde  fois  et 
donne  un  regain  abondant.  Aussi  Anderson 


conseille-t-il  de  le  semer  dans  les  prairies 
basses  qui  en  sont  dépourvues.  Il  figure  do 
même  avec  avantage  dans  la  formation  des 
fourrages  mélangés. 
Deux  autres  es|)èccs  de  vulpin,  le  vulpin 

Senouillé  ou  géniculé,  irès-commun  sur  les 
ords  des  fossés  et  des  mares,  dans  les  ma- 
rais  tourbeux  et  dans  les  ppé&iiiàondés,  et  le   ^ 
vulpin  des  champs^  qui  vienl  dans  les  ter- 
rains secsjsont  aussi  d'excellents  pâturages. 


X 


XANTHORHIZE.  —  Arbuste  de  la  famille 
des  renoncu lacées.  Son  espèce  unique  est  la 
xiuUhorize  (et  non  zànthorize)  à  feuilles  de 
persily  originaire  de  la  Caroline,  cultivé  dans 
nos  jardins  en  terre  de  bruyère ,  à  l'ombre , 
ou  dans  une  terre  légère  el  fraîche.  Son  nom 
lui  vient  de  ses  feuilles,  assez  semblables  à 
celles  du  persil.  Il  fleurit  au  mois  de  mai 
dans  nos  climats,  el  donne  de  petites  fleurs 
roage-^ombre  en  grappes  pendantes  et  ra- 
meuses. On  le  multiplie  par  division  des 
pieils,  par  graines  ou  par  rejetons. 

XYLOFHAGES  ou  Lignivores.  —  Ces 
noms,  qui  signifient  mangeurs  de  boisj  dési- 

gnont  une  famille  de  coléoptères  tétramères. 
es  insectes  qui  composent  cette  famille, 


comme  l'indiaue  leur  nom,  vivent  la  plupart 
dons  le  bois  ;  leurs  larves  attaquent  souvent 
les  arbres ,  surtout  les  pins ,  les  sapins,  les 
chênes  et  môme  les  oliviers;  les  creusent  et 
les  sillonnent  dans  tous  les  ser)s,  en  faisant 
ordinairement  leurs  galeries  entre  l'écorce  et 
l'aubier,  dont  les  formes  varient  suivant  les 
esf)èce$  qui  les  ont  pratiquées.  Lorsque  les 
xylophages  sont  réj)andus  en  trop  grande 
quantité  dans  une  forêt,  ils  font  périr  de 
cette  manière,  et  en  très-peu  d'années,  une 
prodigieuse  quantité  d'arbres,  qui,  étant  per- 
forés et  sillonnés  de  tous  côtés,  ne  sont  plus 
propres  à  être  eni[)loyés  aux  constructions. 
Les  scolytes  {voy.  ce  mot)  ajipartiennent  à 
cette  famille. 


Y 


YEDSE.  Foy.CnÊNE. 

YPREAU.  —  Espèce  de  peuplier.  Voy.  ce 
mot. 

YUCCA.  —  L'yucca,  est  une  plante  vi- 
vace,  de  la  famille  des  liliacées,  dont  la  tige 
devient  haute  de  plus  de  trois  {ûeds,  et 
grosse  de  plus  de  deux  pouces.  Ses  feuilles 
fort  longues ,  fermes ,  terminées  par  une 
pointe  forte  et  très-aiguë,  sont  disposées 
autour  do  la  tige,  qui  se  ramifie,  et  porte  à 
son  extrémité  et  à  celle  de  ses  rameaux  des 
épis  de  fleurs  blanches  de  la  grandeur  d'une 


ZANTHORHIZE.  Voy.  Xanthorhizb. 

ZINNIA.— On  cultive  dans  les  jardins 
deux  espèces  de  cette  plante  d'ornemonl. 
Le  zinnia  pennifloref  dont  les  fleurs  solitai- 
res et  terminales  imitent  celles  de  TcEillet 
dlodey  et  se  montrent  en  automne.  Elles 
sont  teintes  d*un  jaune  foncé,  mais  leur  pe- 
tit nombre  ne  leur  permet  pas  de  décorer 
assez  comj)létement  la  plante  qui  les  pro- 
duit. Le  zinnia  muUiflore^  annu(3l  comme  le 
précédent,  lui  est  de  beaucoup  préférable 
pour  le  nombre  et  l'éclat  de  ses  fleurs  qui 
produisent    un  bel  eifet   dans  les  plates- 


moyenne  tulipe,  composées  d'un  seul  pétale 
à  6  découpures  profondes,  ovales  terminées 
en  pointe,  qui  se  rabattent  et  rendent  les 
fleurs  un  peu  campaniformes. 

L'yucca  fleurit  en  été;  se  multiplie  par 
ses  drageons  enracinés,  qu'il  ne  faut  sépa- 
rer que  dans  leur  troisième  anuée;  il  aime 
les  terres  légères  et  sablonneuses;  n'a  be- 
soin d'être  abrité  que  dans  les  très-fortes 
geh'eSf  ni  mouillé  que  dans  \es  grandes  sé- 
cheresses. 


z 


bandes  et  les  parterres  d'automne.  L'uji^t 
l'autre  se  multiplient  par  leurs  graines  que 
l'on  sème  au  printemps  sur  couche  ou  dans 
une  planche  Je  terre  douce  et  bien  exposée. 
ZYGOPHYLLE.  —  Cette  plante,  très-pro- 
pre à  tapisser  des  portions  de  murs  situés 
au  midi,  se  multiplie  par  ses  graines,  qaou 
sème  au  priuleiups  sur  une  couche  de  cha- 
leur modérée  ou  sur  une  plate-bande  de 
terre  humide  et  lé^^ère.  Les  fleurs  se  mon- 
trent en  juin  et  juillet.  On  connaît  encore 
Culte  plantu  sous  le  nom  de  fabageUCf  faux 
câprier  et  péplus  des  Parisiens. 


SUPPLEMENT. 
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plnaieun  mots  que  nous  ne  poavions  omettre. 
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DÉVOIEMENT,  Diarrhée,  Dtssenterie. 

Yoy.  Entérite 

ENTÉRITE.  — Inflammation  des  intestins. 
Cette  maladie,  très-commune  chez  les  ani- 
maui,  disent  les  rédacteurs  du  Dictionnaire 
de  Médecine  et  de  Chirurgie  vétérinaire , 
se  présente  sous  des  formes  diverses,  qui 
dépendent  sans  doute  de  la  nature  et  de 
l'étendue  de  l'inflammation  intestinale.  Les 
plus  remarquables  de  ces  formes  sont  Venté- 
rite  sur-aiguë,  ïentérite  chronique,  Ventérite 
diarrhéique  ou  diarrhée,  et  Ventérite  dyssen- 
térique  ou  dyssenterie.  Nous  allons  décrire 
séparément  ces  quatre  formes  de  l'entérite. 

Entérite  sur-àigub.  Cette  maladie,  nom- 
mée encore  colique  rouge,  colique  de  sang, 
tranchée  rouge,  est  extrêmement  grave,  très- 
fréquente  chez  les  chevaux,  où  elle  a  souvent 
une  terminaison  funeste.  E^le  se  déclare  sou- 
vent sans  aucun  symptôme  précurseur,  sans 
u'un  seul  signe  préliminaire  ait  été  aperçu 
es  gardiens. 

Les  symptômes  de  cette  maladie  sont  des 
plus  alarmants.  L'animal  s'agite  continuelle- 
ment ;  il  ne  peut  plus  manger,  frappe  du 
pied,  gratte  le  sol,  fléchit  les  genoux  comme 
s'il  voulait  se  coucher  sans  le  pouvoir,  et 
regarde  son  ventre.  Bientôt  il  se  couche  et 
su  relève  précipitamment,  se  couche  de  nou- 
veau, fait  entendre  des  plaintes,  regarde  tou- 
jours son  ventre,  s'étend  sur  le  côté,  se  débat 
violemment,  et  se  place  sur  le  dos,  les  qua- 
tre membres  en  Tair.  Il  s'agite  dans  cette 
position,  la  quitte  pour  la  prendre  à  chaque 
instant,  se  relève  et  paraît  n'avoir  pas  un 
seul  instant  de  rénit.  La  respiration  est  fré- 
quente et  courte,  ïe  pouls  devient  dur,  plein 
et  fréquent.  Les  animaux  se  campent,  soit 
pour  varier  leur  position  et  chercher  un 
soulagement  à  leurs  douleurs,  soit  pour  faire 
des  efforts  pour  uriner.  Souvent  ces  efforts 
sont  inutiles;  ou  bien,  s'ils  sont  suivis  de 
succès,  l'urine  qui  est  évacuée  est  rouge, 
huileuse  et  très-cbargée.  Celte  circonstance 
fait  quelquefois  penser  aux  assistants  aue 
cette  maladie  est  occasionnée  parce  au  ils 
appellent  une  rétention  d'urine;  mais  1  exa- 
men direct  de  la  vessie,  fait  en  enfonçant  le 
bras  huilé  dans  le  fondement,  démontre  que 
la  vessie  est  plus  souvent  vide  que  pleine, 
et  qu'elle  n'est  pas  notablement  sensible  à 
la  pression.  En  touchant  les  parois  du  ven- 
tre, on  s'aperçoit  qu'elles  sont  sensibles  et 
douloureuses.  Les  souffrances  allant  toujours 
en  croissant,  il  survient  des  tremblements 
convulsifs,  auxquels  succèdent  des  sueurs 


gluantes  aux  flancs,  aux  fesses,  aux  épaules, 
et  quelquefois  sur  presque  tout  le  oor|)s. 
Bientôt  la  chaleur  du  corps  baisse  ;  le  froid 
est  surtout  sensible  aux  oreilles,  an  bout  du 
nez  et  au  bas  des  membres  ;  le  pouls  devient 

Setit  et  intermittent,  les  mouvements  des 
ancs  se  précipitent,  les  sueurs  deviennent 
froides.  En  môme  temps  l'agitation  aug- 
mente, l'animal  ne  se  met  plus  aussi  souvent 
sur  le  dos,  mais  il  se  couche  et  se  relève 
presque  constamment.  Ses  naseaux  sont  très- 
ci  ilatés;  entin  il  périt  dans  les  plus  violen- 
tes convulsions,  ou  bien  après  avoir  retrouvé 
quelques  instants  d'un  repos  trompeur. 

Parmi  ces  symptômes,  il  y  en  a  qui  sont 
communs  à  l'entérite  sur-aiguë  et  à  un 
grand  nombre  de  coliques.  Mais  dans  l'enté- 
rite sur-aiguë,  les  douleurs  sont  toujours 
plus  atroces  ;  et  d'ailleurs  l'état  du  |K)uIs 
met  toujours  sur  la  voie  le  praticien  exercé. 

La  marchede  cette  maladie  est  des  plus  ra- 
pides. Souvent  en  douze  ou  quinze  heures, 
vingt-quatre  heures  au  plus,  ranimai  a  cessé 
de  vivre.  La  terminaison  n'est  pourtant  pas 
toujours  funeste  ;  on  voit  quelquefois  la 
tranquillité  succéder  aux  désordres  et  aux 
tourments,  le  pouls  perdre  de  sa  fréquence 
et  de  sa  dureté,  la  chaleur  du  corps  se  réta- 
blir d'une  manière  plus  égale,  et  les  sueurs 
disparaître.  Alors,  la  guérison  s'opère  avec 
rapidité,  et  vingt-quatre  heures  après,  rani- 
mai, qui  avait  été  en  proie  à  d'aussi  atroces 
douleurs,  paratt  parfaitement  rétabli. 

Mais  si  les  douleurs  ne  diminuent  pas,  ou 
bien  si  leur  diminution  apparente  s'accom- 
pagne de  l'effacement  du  pouls  et  du  refroi- 
dissement marqué  des  membres,  des  oreilles 
et  du  bout  du  nez,  on  doit  craindre  une  is- 
sue mortelle.  En  effet,  les  sicmes  que  nous 
venons  d'indiquer  sont  ceux  d'une  hémorra- 
gie ;ou  plutôt  d'un  épanchement  de  saog 
dans  l'intestin. 

On  a  prétendu  que  la  gangrène  pouvait 
aussi  terminer  l'entérite  sur-aiguë.  Si,  par 
gangrène,  on  entend  la  mort  de  certains  points 
du  tube  intestinal  qui  ont  été  plus  spéciale* 
ment  le  siège  de  cette  maladie,  nous  sommes 
de  cet  avis  ;  mais  si,  par  ce  mot,  on  doit 
entendre  cet  état  de  putréiaction  accompagné 
d'odeur  infecte  des  parties  mortifiées,  nous 
dirons  qu'il  ne  s'écoule  pas  assez  de  temps 
entre  la  première  apparition  des  symptômes 
et  la  mort,  pour  que  cet  état  particulier  de 
putréfaction  puisse  survenir. 

Lorsqu'on  procède  à  l'ouverture  des  che- 
vaux morts  à  la  suite  de  l'entérite  sur-aiguë. 


UI7                                                              SLPPLEMENT.  UIS 

on  trouve  de  la  routeur  bien  marquée  dans  On  concasse  aans  un  morlier  les  quatro 

les  portions  d*intestms  qui  étaient  le  siège  premières  substances ,  qu'on  mêle  ensuite 

de  la  maladie.  Souvent  il  y  a  énanchement  dnns  Talcool  avec  le  safran,  la  (hériaque  et 

de  sang  soit  entre  les  tuniques  de  l'intestin^  Topium  indigène  (extrait  de  pavot);  on  laisse 

soit  dans  leur  cavité.                  x  macérer  pendant  plusieurs  jours  le  mélange. 

Les  causes  de  Tentérite  sur-aiguë  sont  :  Tu-  en  ayant  soin  de  Tagiler  le  plus  souvent  pos- 

snge  des  foins  ou  grains  nouveaux  ou  mal  sible;  on  le  passe  ensuite  sur  une  toile  avec 

récoltés,  et  surtout  Peau  froide  et  cruejiou-  expression;  on  filtre  la  liqueur;  on  y  ajoute 

vellement  tirée  dupuils,  qu*on  laisse  prendre  Télhcr  sulfurique,  et  on  la  conserve  dans  un 

à  discrétion  et  tout  d*un  trait  aux  chevaux  vase  bion  bouché. 

qui»ont  chaud,  et  dont  la  sueur  a  été  excitée  Cet  élixir  doit  être  administré  à  In  dose  do 
par  une  course  rapide  ou  un  travail  fati*  quatre  à  six  onces,  dans  une  bouteille  d'eau 
guant.  tiède.  A  son  défaut,  on  peut  employer  Téther 
Le  fratlemenf  de  cette  maladie  ne  peut  of-  h  la  dose  d'une  once  dans  une  bouteille 
frir  quelque  chance  de  succès,  que  lorsqu'il  d'eau  froide.  Mais  il  ne  faut  pas  abuser  de 
est  employé  dès  le  début.  Il  y  a  ici  plusieurs  ces  moyens,  qui,  employés  immodérément, 
indications  à  remplir  :  1°  diminuer  la  vie*  feraient  plus  de  mal  que  de  bien.  A  ces  breu- 
lence  de  Tinflammation  et  prévenir  l'épan*  vages  caïmans  ,  on  doit  promptement  faire 
cbement  de  sang;  â""  calmer  les  douleurs  succéder  lés  breuvages  simplement  émoi- 
atroces  auxquelles  l'animal  est  en  proie,  et  liens  [décoctions  de  guimauve,  de  graine  de 
qui  paraissent  être  un  etfet  nerveux  qui  com*  lin ,  de  têtes  de  pavot ,  légèrement  nitrées]  ; 
pi ique  singulièrement  la  maladie;  3*  faire  on  en  administre  une  bouteille  de  demi- 
naltre  sur  un  point  éloigné  et  peu  im(ior-  heure  en  demi-heure  jusqu'à  ce  aue  le  mieux 
tant  à  la  vie,  une  inflammation  qui  puisse  se  prononoe. 

déplacer  celle  qui  est  fixée  sur  le  tube  intes-  £n  même  temps  que  Ton  saigne  et  que 
tinal  ;  4°  enfin  rétablir  la  liberté  du  ventre.  Ton  fait  avaler  les  breuvages  au  malade,  ou 
La  première  indication  se  remplitau  moyen  fait  surles  quatremembres  d*énergiques  fric- 
de  saignées ,  qu'il  ne  faut  pas  craindre  de  tions  sèches,  auxquelles  on  fait  succéder  des 
faire  larges  et  copieuses,  en  les  proportion*  frictions  avec  l'essence  de  térébenthine.  Si 
nant  toutefois  à  l'Age  et  à  l'état  du  sujet,  elles  produisent  beaucoup  d'effet,  si  la  dou- 
Si  l'animal  est  jeune  et  vigoureux,  la  pre-  leur  qu'elles  excitent  l'emporte  sur  la  dou* 
niière  saignée  doit  être  de  huit  à  dix  livres  leur  abdominale,  on  a  tout  lieu  d'espérer  la 
au  moins;  on  les  répète  ensuite  tant  que  le  guérison.  Dans  ce  cas,  une  seule  friction 
jiouls  reste  plein  et  dur  et  que  l'animal  se  peut  suffire;  dans  le  cas  contraire,  il  faut  les 
tourmente.  On  a  conseillé  ue  saigner  à  la  renouveler  comme  les  saignées.  Ces  frictions 
veine  de  l'éperon,  ou  la  sous-cutanée  du  doivent  être  faitesen  même  temps  aux  quatre 
ventre;  mais  il  est  impossible  de  cette  ma<^  membres;  il  faut  donc  pour  cela  quatre 
nière  d'obtenir  une  assez  grande  quantité  de  hommes  ;  pendant  ce  temps,  le  praticien  dis- 
sang; c'est  donc  aux  saignées  du  cou  qu'il  tribue  convenablement  l'essence  et  les  en- 
faut  avoir  recours.  Nous  ne  saurions  trop  couragemcnts. 

le  répéter,  c'est  sur  ce  moyen  qu'il  faut  in-  Enfin,  on  administre  fréquemment  des 
sistcr  :  car  c'est  le  seul  qui  offre  quelque  lavements  émollients  tièdes,  dont  l'action, 
chance  de  succès.  Lorsqu  on  l'emploie  sans  combinée  à  celle  des  moyens  que  nous  ve- 
timidité,  toutefois  avec  prudence  et  en  fai-  nons  de  décrire,  ne  peut  manquer  de  pré- 
sent marcher  de  front  avec  les  moyens  auxi*  duire  de  bons  effets.  Du  reste,  il  faut  suppri- 
iiaires  que  nous  allons  faire  connaître,  on  a  mer  avec  soin  les  médicaments  incendiaires, 
en  sa  faveur  de  grandes  chances  de  réussite,  les  promenades  ou  plutôt  les  courses  forcées. 
Nous  avons  tiré  plus  d'une  fois,  en  pareil  prescrites  par  un  grand  nombre  de  prétendus 
cas,  jusqu'à  trente  livres  de  sang  en  huit  ou  guérisseurs. 

dix  heures,  et  le  succès  a  constamment  cou-  Lorsque  ce  traitement  à  amené  du  mieux, 

ronné  nos  efforts.  C'est  sur  l'état  du  pouls  on  laisse  l'animal  à  la  diète  et  dans  le  repos 

que  le  praticien  doit  se  guider.  le  plus  parfait;  bientôt  la  guérison  est  corn- 

On  parvient  à  calmer  les  douleurs  aux-  plète. 

quelles  l'animal  est  en  proie,  en  lui  admi-  Quelquefois  l'entérite  sur-aiguë  est  causée 

uistrant,  dès  le  début,  des  antispasmodiques  par  une  hernie  étranglée,  par  des  pelotes 

et  des  opiacés.  Nous  avons  souvent  employé  stercorales,  par  des  calculs,  des  invaginations 

avec  succès,  pour  parvenir  à  ce  but,  un  élixir  de  l'intestin.  Dans  ces  différents  cas,  les 

calmant,   préparé   d'après   la   formule   de  moyens  de  traitement  sont  trop  souvent 

M.  Lebas.  Cet  élixir  est  composé  de  la  ma-  infructueux.  Lahernie  réclame  un  traitement 

nière  suivante  :  particulier,  que  nous  décrirons  plus  tard. 

Prenez  :  Aloès ENTÉarrE  chronique.  Cette  affection,  dési- 

Racine  de  gentiane.  ...  I  de  chaque  gnée  vulgairement  sous  le  nom  de  gras-fon- 

Rhubarbe  indigène  .  .  .  .  |     2  oarties.  aiirf,a  été  peu  étudiée  jusqu'ici;  elle  succède 

Ecorces  d'orange )  quelquefois  à  l'entérite  aiguë;  d'autres  fois 

Safran  gâtinais 1/2  partie.  elle  survient  d'emblée,  sous  l'influence  des 

Tbériaque i  de  chaque  aliments  de  mauvaise  qualité,  de  la  chaleur 

Opium  indigène }    3  parties.  humide,  du  séjour  dans  les  lieux  bas  et  mal- 

Etber  sulfurique 6  parties.  sains,  de  l'usage  pour  boissons  d'eaux  char* 

Alcool  à  22  degrés 6i  parties.  gécs  de  sélénite  ou  de  matières  en  putréfac* 
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tioR,  (le  la  prosî^ncc  des  vopîs,  etc.  Elle  porcoupl 
très-lentement  sespériodes,  et  n*a  une  issue 
funeste  que  dans  le  cas  où  elle  est  mai  traitée. 

Lcssympmtômes  de  cette  maladie  sont  du 
malaise,  de  la  tristesse,  du  dégoût  ;  Tanimai 
perd  Tapp^lit,  acquiert  une  peau  sèche  et 
adhérente  et  des  poils  piqués.  Le  pouls  est 
petit  ♦  concentré  et  fréq\jent ,  la  muqueuse 
des  yeux  est  jaunâtre  et  inQllrée,  la  bouche 
est  chaude,  les  flancs  sont  retroussés,  le  fon- 
dement enfoncé,  le  ventre  douloureurà  la 
pression.  Les  excréments  sont  rendus  avec 
peine;  ils  sont  ordinairement  coiffés ^hv  une 
couche  de  mucosités;  quelquefois  ils  sont 
mous,  fétides  et  parsemés  de  stries  de  sang; 
Je  ventre  est  souvent  gonflé.  A  ces  signes  se 
ioint  de  la  maigreur,  qui  augmente  de  plus 
en  plus.  Du  reste,  la  poitrine  reste  saine,  et 
les  urines,  tantôt  claires,  tantôt  chargées, 
sortent  avec  facilité. 

Le  traitement  à  mettre  en  usage  est  sinn 

Kle  :  au  commencement  on  a  recours  aux 
reuvages  faits  avec  la  décoction  de  graine 
tle  lin  it  de  tôtes  de  pavot,  aux  lavements  de 
môme  nature,  à  la  diète  blanche  et  5  de  fré- 
({ucnts  bouchonnements.  Lorsqu'on  a  obte- 
nu un  peu  de  mieux,  on  apjiliQue  unou  deux 
sétons  au  poitraih  et  on  remplace  les  breu- 
vages émollients  par  les  breuvages  amers , 
faits  avec  la  chicorée  sauvage,  ou  la  petae 
centaurée,  ou  môme  Técorce  de  chôneet  la 
camomille.  On  donne  des  aliments  bien 
dioisis  et  en  petite  quantité;  on  fait  prome- 
ner les  animaux  lorsque  !e  temps  Ïô  permet* 
et  Ton  attend,  pour  remettre  entièrenunt  au 
travail  et  au  légiiue  ordinaire,  que  la  guéri- 
son  soit  parfaite. 

Entérite  diarrhéique  ,  diarrhée ,  /btrr, 
cours  de  tcnZre,  catarrhe  intestinal^  dévoie-- 
ment.  On  nomme  aiiisi  rinflammation  du 
tube  intestinal,  qui  s*accompa^ne  de  la  sortie 
fréquente, .par  lanus,  d  excréments  demi- 
1  quides,  abondants,  de  nature  muqueuse, 
ou  séreuse,  ou  purulente,  d*une  odeur  quel- 
quefois très-fétide,  et  contenant  souvent  des 
stries  de  sang,  des  vers  entiers  ou  en  frag- 
ments, des  parcelles  d'aliments  qui  n'ont  pas 
été  attaqués,  et  môme  des  matières  d  appa- 
rence graisseuse. 

L*entérite  diarrhéique  est  aiguë  ou  chro- 
nique, 

La  première  peut  être  occasionnée  par  une 
indigestion ,  l'eicès  souvent  répété  de  la 
nourriture,  Tabus  des  purgatifs,  l'usage  de 
certaines  eaux  |)Our  boisson,  Thumidité  de 
la  saison,  les  aliments  de  mauvaise  nature, 
Tusa^e  des  foins  vases,  rouilles,  poudreux, 
moisis,  ou  qui  n*ont  pas  encore  jeté  leur 
feu,  le  passage  subit  de  la  nourriture  sèche 
A  la  nourriture  verte,  et  réciproquement, 
surtout  lorsque  les  animaux  sont  prédispo- 
sés è  la  inaiaaie. 

Les  poulains,  comme  l'observe  Brugnone, 
sont  sujets  è  être  atteints  de  la  diarrhée,  le 
troisième  ou  le  quatrième  jour  après  leur 
naissance;  leurs  excréments  sont  jaunes  et 
très-létides;  le  dégoiU  et  la  faiblesse,  qui  ne 
sont  que  momentanés  dans  quelques-uns, 
s'aggravent  dans  d'antres,  et  prolongent   le 


mal,  qui  aelermine  ramaîgrîsscment  et  quel- 
quefois la  mort.  Il  arrive  encore,  dans  ce  cas, 
que  les  yeux  sont  troubles  et  larmoyants,  et 
qu'ils  se  détruisent.  Ces  sortes  d*accideiits 
se  remarquent  surtout  chez  les  poulains  is- 
sus de  mères  affectées  de  gale,  d'eaux  aux 
jambes,  ou  soumises  à  un  mauvais  régime, 
qui  influe  sur  la  qualité  du  lait 

Tous  les  animaux  herbivores  romis  aux 
pâturages  au  printemps,  ceux  à  qui  on  donne 
le  vert  dans  les  écuries  et  les  étables.ne 
tardent  pas  è  être  pris  d'une  sorte  de  diar- 
rhée, qui  bientôt  s'apaise  d'elle-même ,  à 
moins  qu'elle  ne  dépende  de  plantes  acres. 
On  voit  quelquefois  cette  maladie  survenir 
après  l'accouchoment  ou  l'avorteraenl.  L'en- 
térite diarrhéique  aiguë,  qui  dépend  des 
fourrages  gâtés  par  des  pluies  abondantes, 
|>eut  avoir  un  caractère  épizootique;  mais 
elle  n'est  jamais  contagieuse. 

Si  les  causes  que  nous  venons  d'indiquer 
agissent  sur  des  animaux  faibles,  débiles, 
ou  bien  en  proie  à  une  maladie  organique, 
l'entérite,  au  lieu  d'avoir  le  caractère  aigu, 
pourra  ôtre  chronique. 

Les  bétes  h  laine  qui  paissent  souvent 
l'herbe  nouvelle  avec  trop  d'avidité,  soit 

Ïuelquefois  prises  d'une  diarihée  qui,  loin 
e  leur  être  contraire,  est  une  purgation 
utile.  On  s'en  aperçoit  à  leurs  excrânents 
liquides,  qui  s'attachent  à  la  laine  et  se  dur- 
cissent aux  environs  de  Tanus;  un  berger 
attentif  a  soin  de  les  ôter.  Ce  n'est  point  ici 
une  maladie,  mais,  le  pitts  souvent,  une  éva- 
cuation qui  cesse  d'elle-même,  aussitôt  que 
les  herbes  ont  acquis  plus  d'énergie,  et  que 
les  estomacs  des  bêtes  ^  laine,  nourries  do 
fourrages  secs  depuis  quelque  temps,  se 
sont  accoutumés  à  la  nouvelle  nourriture. 
Cette  diarrhée  peut  cependant  être  quelque- 
fois assez  forte  pour  nuire  à  ces  animaux, 
et  même  tuer  ceux  qui  sont  faibles  ou  âgés 
Ce  cas  a  lieu  en  certaines  années,  si  on  les 
a  fait  brusquement  passer  de  la  nourriture 
sèche  h  la  verte.  Pour  arrêter  ce  mal,  il  sullit 
souvent  de  conduire  le  troupeau  sur  les 
terres  élevées  de  la  ferme,  ou  bien  de  faite 
entier,  pendant  quelque  temps,  les  aliments 
secs  pour  moitié  dans  leur  nourriture. 

Quelquefois  des  bêtes  h  laine  éprodvent 
cette  maladie  à  la  suite  de  la  clavelee,  et 
en  périssent.  Si  on  conduit  les  bêtes  à  laine 
aux  champs  par  des  temps  humides  et  froids, 
elles  contractent  aisément  la  diarrhée,  qu*on 
prévient  en  les  tenant  jusqu'au  beau  temps 
à  la  bergerie,  eu  mettant  du  fer  dans  leur 
eau,  et  en  leur  faisant  avaler  pendant  quel- 
(|ue  temps  un  demi-verre  de  vin  rouge  par 
jour. 

Les  symptômes  de  l'entérite  diarrhéique 
aiguë  consistent  sut  tout  dans  la  STtie  des 
excréments  iiauides.  Cette  maladie  se  mon- 
tie  quelquefois  subitement;  elle  s'accom- 
P'  gce  de  douleurs  d'entrailles  plus  ou  moins 
intenses;  ces  douleurs  ne  sont  vives  que 
par  intervalles,  mais  elles  le  deviennent 
quelquefois  au  point  de  donner  lieu  à  de 
violentes  coliques.  A  ces  symptômes  sit 
joignent  la  soit,  la  diminution  ou  la  peite 


rîl                                                              SLPiLEiJENT.  Ilii 

totale  de  .appdIU;  ]es  yeux  font  rouges  et  valent  a  peine,  il  ne  faudra  donc  |>as  cr.iin- 

injectés,  la  bouche  est  chaude  et  sèche,  le  dre  de  remplacer  dans  leurs  breuvages,  les 

pouls  est  plein,  dur  et  fréquent,  les  flancs  tôles  de  pavot  par  relirait  d'opium  ou  le 

sont  cordés,  le  ventre  est  retroussé,  et  les  laudanum  de  Sydcnham  :  deux  gros  du  pre- 

parties   postérieures   sont   continuellement  mier  et  une  once  et  demie  du  second,  pa- 

salies  par  les  matière»,  qui  sortent  souvent  raissent  être  la  dose  convenable  pour  les 

de  Tanus  sans  que  Tanimal  s'en  aperçoive,  chevaux. 

Lorsque  la  maJadie  est  chronique,  sa  marche  11  faudra  aussi  administrer  aux  animaux 

est  lente;  c'est  ici  principalement  que  les  de  fréquents  lavements  faits  avec  la  décoc* 

excréments  exhalent  une  odeur  fétide.  Les  tion  de  son  et  de  têtes  de  pavot, 

animaux  qui  réprouvent  dé[)érissent  insen-  Lorsque  Ton  est  parvenu  h  rendre  la  ma- 

siblement.  Les  chevaux  qui  en  sont  atteints  ladie  moins  aiguë,  et  que,  malgré  la  dimi- 

deviennent  moins  robustes  et  incapables  de  nuiiou  de  la  fièvre,  la  diarrhée  continue  (ou- 

se  livrer  à  des  travaux  fatigants,  parce  qu'ils  jours,  on  doit  cesser  l'usage  des  breuvages 

sevidtnt  rapidement,  et  que  les  aliments  adoucissants  et  avoir  recours  aux  breuvages 

sont  rejetés  par  l'anus  avant  d'avoir  été  dl-  astringents  opiacés, 

gérés  et  d'avoir  fourni  les  éléments  répa-  Voici  la  formule  d'un  breuvage  que  l'on 

rateurs.  Si  les  évacuations  se  prolongent  pourra  employer  avec  succès. 

au  delà  de  quelques  semaines,  elles  aifai-     Prenez  :  Ecorce  de  chêne 2  onces. 

blissent  les  sujets,  les  amaigrissent,  et  pou-        Extrait  aqueux  d'opium 2  gros. 

vent  même  finir  par  les  conduire  à  la  mort.         Kau 1  pinte. 

Il  est  cependant  rare  que  cette  maladie  ait  Faites  une  décoction  avec  l'écorce  de  ché- 

une  terminaison  funeste  :  il  est  presque  tou-  ne,  passez  la  liqueur  à  travers  un  linge, 

jours  possible  d'en  arrêter  le  cours,  à  l'aide  afoutez-y  l'extrait  d'opium,  et  administrez  le 

d'un  traitement  convenable.  D*)atin  en  une  fois.  Réitérez  le  soir  et  les 

Ce  traitement  consiste  avant  tout  à  écarter  jours  suivants. 

les  causes  qui  ont  pu  donner  lieu  à  la  ma-  Quand  ce  traitement  est  suivi  de  succès, 

ladie;  il  faut  donc  commencer  par  les  re-  la  diarrhée  diminue  graduellement,  et  une 

chercher  avec  beaucoup  de  soin,  et  s'em-  légère  constipation  lui  succède.  11  faut  bien 

presser  de  mettre  les   animaux   dans  des  se  garder  de  chercher  à  faire  cesser  celle-ci 

conditions  opposées  et  plus  favoraltles  à  par  des  laxatifs,  car  on  courrait  le  risque  de 

leur  santé.  La  diète,  plus  ou  moins  absolue,,  voir  l'entérite  diarrhéique  se  renouveler.  Le 

est  un  moyen  sur  lequel  il  faut  surtout  in*  malade  ne  doit  être  remis  que  graduelle- 

sister.  Dans  tous  les  cas,  il  est  essentiel  de  ment  à  son  régime  accoutumé, 

ue  donner  les  aliments  que  sous  forme  li-  La  diarrhée  chronique  doit  être  traitée 

quide  :  ainsi  les  herbivores  seront  privés  de  par  les  mêmes  principes.  Lorsque  cette  ma- 

fourrages  secs  et  de  grains  entiers;  s'il  est^  ladie  se  continue  longtemps,  les  chevaux 

fossible  de  leur  accorder  un  peu  de  nour-*  reçoivent  le  nom  de  viaarts.  On  doit  surtout 

liture,.  celle-ci  ne  se  composera  que  d'eau  avoir  recours  pour  eux  à  l'usage  des  breuv 

iilaochie  par  le  son  et  la  uirinc  d'orge.  Si  la  vages  astringents. 

maladie  s'accompagne  de  fièvre,  ce  que  l'on  Voici  une  formule  que  Ton  pourra  uti* 

reconnaîtra  à.  la  chaleur  de  la  peau,  à  la  liser  :  elle  appartient  à  M.  Moiroud. 

jaugeur  des  yeux  et  è  l'état  du  pouls,  on*  Prenez:  Alun .  .  .  k  gros. 

c-iura  recours  à  une  ou. plusieurs  saignées.        Sauge  officinale  sèche 2  onces 

Ou  aidera  ces  moyens  par  la  fréquente  ad-        Eau  commune 1  ninte. 

in inistration  de  breuvages  composés  avec  de  Faites  une  infusion,  dissolvez -y  l'alun 
la  décoction  de  racines  de  guimauve,  de  et  administre:^  en  une  fois.  On  doit  prolon- 
graine  de  lin,  ou  mieux  de  riz  et  de  têtes  ger  pendant  longtenips  l'emploi  de  ce  rc- 
de  pavot.  Voici  une  formule  d'un  briuvage  mède«  si  l'on  veut  en  espérer  quelque  suc- 
adoucissant  et  anodin,  indiquée  par  M.  Moi-  ces.  On  préfèreigénéralement,  pouratteinJro 
roud,  et  qui  nous  parait  fort  convenable  ce  but,  recourir  aux  médicaments  en  poudre^ 
daos  Le  traitement  de  la  diarrhée  aigiié  :  tels  que  les  oxydes  de  fer,  les  poudres  do 
Trenez:  Racine  de  guimauve  .  .  .  2 onces.,  gentiane,  d'écorce  de  saule,  etc.,  que  l'ou 

Têtes  de  pavot  i  ,.    «u««„«  „.      jt^...^^^  peut  faire  prendre  aux  animaux,  mélangés  k 

launes  d'œufs    V  "^^  ^•^^^'^^  "  *  •  *  ''"^''^-  leurs  aliments. 

Huile  d'olive  fine 4 onces.  Quand  déjeunes  animaux  h  la  mamellu 

Miel  de  bonne  qualité 6  onces,  sont  atteints  de  diarrhée,, il  faut  les  délivrer. 

£au,  quantité  suffisante  fOur  avoir  une  ou  les  livrer  à  d'autres  nourrices;  Brugnono 

pinte  de  décoction.  prescrit  pour  les  poulains,  pendant  trois  à 

Bnsez  les  têtes  de  pavot,  faites-les  bouil-  quatre  jours,  un  purgatif  composé  do  trois  à 

ijr   dans  l'eau  avec  la  guimauve  pendant  quatre  onces  de  rhubarbe  dans  du  sirop  du 

eniriron  dix  minutes,  passez  et  ajoutez  à  la  chicorée.  Delabère-Blaine  prescrit  de  traiter 

décoction  tiède,  le  miel,  les  jaunes  d'œufs  la  diarrhée  des  veaux  en  délayant  de  l'em- 

et  l'huile,  préalabLement  bien  battus  en-  pois  (pAle  cuite  d'amidon)  dans  le  lait  uui 

semble,  administrez  en  une  seule  fois,  et  leur  sert  de  nourriture, 

réi  térez.  Entérite  dtssentériquk,  dyssenterie,  diar^ 

Eu  général,  les  médicaments  opiacés  ont  rhée  sanguinolente.  Cette  iiuaucu  de  l'eutc- 

uiio  graudo  efiicacité  dans  le  traitement  des  rite  est  très-aualogue  h  la  précéduute;  clio 

alTccliouà  diarrhéi'iucs  ;  si  les  animaux  eu  n'tu  diffère  que  par  une  ;jravitciilu6  juud*.-. 
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et  par  la  nature  des  excréments,  qui  sont 
mêlés  de  sang.  Les  raômes  causes  peuvent 
y  donuer  lieu. 

LUZERNE.  —  Plante  fourragère.  Ses  tiges 
rondes,  droites  et  rameuses,  principalement 
vers  leurs  sommités,  s*élèvent  à  la  hauteur 
de  deux  |)ieds,  portent  des  feuilles  rangées 
trois  à  trois,  comme cellesdu  trèfle;  desfleurs 
légumineuses,  de  couleur  violette  et  purpu- 
rine, et  ensuite  des  semences  blanchâtres.  Ap- 
portée de  Médie  en  Grèce  dès  le  temps  de  Da* 
riuSfIaluzerneétaitréputée  chez  les  Romains 
laplusexcellentedespfanlesfourragères.£'a7i- 
fnia€stherbamediea,(\\i  Columelie.  Sa  culture, 
transportée  dans  la  Gaule  méridionale,  s'y 
conserva  à  travers  toutes  les  vicissitudes  des 
siècles.  Olivier  de  Sreres  la  nommait  la  mer- 
veille du  ménage.  C'est  surtout  dans  nos  con*» 
trées  méridionales  que  s'est  conservé  le  culte 
que  les  anciens  avaient  voué  à  la  luzerne  ; 
et  de  là  sa  culture  s'étend  graduellement  et 
chaque  jour  davantage  dans  les  pays  situés 
plus  au  nord,  iusqu'au  point  ou  (e  climat 
donne  d*abord  1  égalité  et  puis  la  supériorité 
au  trèfle,  qui  devient  alors  la  première  des 
plantes  fourragères,  comme  la  luzerne  Test 
au  midi. 

On  sème  la  luzerne  au  printemps  ou  en 
Automne.  Ce  semis  doit  toujours  être  pré- 
cédé d'un  labour  profond,  si  l'on  veut  en 
assurer  le  succès,  car  la  racine  de  la  luzerne 
est  pivotante  et  s'enfonce  jusqu'à  plusieurs 
mètres  dans  le  sol.  Dans  le  midi,  on  défonce 
le  terrain  à  la  profondeur  de  deux  fers  de 
bêche,  c'esl-à-dire  0",45;  et  quand  on  ne  se 
sert  pas  de  la  bêche,  on  emploie  la  charrue 
de  défoncement.  Aux  environs  de  Paris,  et 
en  général  dans  les  départements  du  centre 
et  du  nord,  on  ne  défonce  point  autant.  On 
y  'sème  la  luzerne  sur.le  blé  et  l'avoine  de 
mars  avec  une  fumure  d'environ  27,000  kil. 
de  fumier.  Les  commencements  de  sa  pousse 
sont  longs  et  délicats.  Semée  au  printemps 
en  terre  fraîche,  et  quand  elle  n'éprouve  pas 
d'interruption  dans  sa  végétation,  elle  donne 
une  ou  deux  coupes  cette  première  année  ; 
la  seconde,  elle  est  en  plein  produit,  qui 
s'augmente  encore  la  troisième,  puis  elle 
commence  à  décliner  progressivement.  Si  la 
troisième  année  est  inférieure  à  la  seconde, 
c'est  que  la  plante  trouve  alors  dans  le  sol 
un  obstacle  qui  borne  sa  croissance,  tel  qu'un 
terrain  dur,  ou  trop  humide  ou  manquant  de 
principes  nutritifs. 

Semée  en  automne  de  bonne  heure,  dans 
les  pavs  méidionaux,  la  luzerne  s'est  assez 
fortifiée  pour  braver  le  froid  de  l'hiver  ;  elle 
donne  des  l'année  suivante  une  pleine  ré- 
colte, Oq  évite  ainsi  la  perte  d'une  année 
entière,  perte  inévitable  par  le  semis  du  prin- 
temps. 

NARCISSE. — Les  narcisses  formen t,  pa  r m  i 
les  liliacées  d'Europe,  le  genre  le  plusnom^ 
breux  en  espèces,  le  plus  brillant  par  l'élé- 
gouce  de  ses  fleurs,  le  plus  recherché  par  les 
variétés  que  produit  la  culture.  Quand  les 
narcisses  se  montrent  dans  les  campagnes, 
c'est  la  fête  aimable  du  printemps;  quand  ils 
lleurissent  dans  nos  parterres,  c'est  encore 


le  printemps  couronné  de  fleurs.  La  floraison 
successive  de  leurs  difl*érenles  espèces  pro- 
longe le  plaisir  de  nos  jouissances.  Au  re- 
tour desirimas  ,  ils  nous  suivent  dans  nos 
appartements  d'hiver  ;  ils  les  parfument  par  la 
suavité  do  leur  odeur ,  ils  y  répandent  la 
eaieté  par  la  pureté  de  leurs  couleurs,  par  la 
forme  gracieuse  de  leur  corolle  ;  ainsi  dans 
les  campagnes  comme  dans  nos  jardins,  dans 
la  saison  des  fleurs  comme  dans  celle  des  fri- 
mats,  presque  toujours  les  narcisses  sont 
sous  nos  yeux. 

Le  plus  grand  nombre  des  narcisses  ap- 
partient à  l'ancien  continent  ;  presque  tous 
croissent  dans  les  régions  méridionales  de 
l'Europe,  au  milieu  des  prés,  dans  les  belles 
contrées  do  la  Grèce,  de  l'Asie  Mineure,  etc. 
L'Amérique  en  possède  quelques  espèJces  ; 
les  plus  belles  se  trouvent  également  sur  le 
sol  de  la  France. 

A  l'aspect  du  narcisse  des  poètes  (narcit^ 
suspoeticus,  Linn.),  on  le  croirait  une  fleur 
échappée  des  riches  contrées  de  l'Inde  pour 
venir  habiter  parmi  nous.  Quel  riant  aspect 
il  donne  aux  prairies,  lorsqu'au  mois  de  mai 
il  développe  ses  charmantes  fleurs,  molle- 
ment inclinées  sur  leur  pédoncule,  d'une 
odeur  suave,  d'une  blancheur  parfaite  que  re- 
lève la  petite  couronne  pourpre  ou  d'un  jaune 
d'or  à  son  bord,  qui  en  occupe  le  centre,  tan- 
dis que  le  limbe  extérieur,  ample,  très-étalé, 
tel  que  le  disque  de  la  lune  dans  son  plein, 
se  partage  en  six  pièces  larges,  ovales,  ar- 
rondies à  leur  sommet. 

On  s'est  empressé  de  transporter  dans  les 
jardins  une  aussi  jolie  fleur  :  elle  y  a  produit 
,de  nombreuses  variétés,  soit  en  doublant  sa 
corolle,  soit  en  variant  la  couleur  de  son 
limbe  extérieur.  L'imagination  se  plali  à 
rapporter  à  cette  fleur  la  fable  du  beau  Nar* 
cisse.  Elle  croit  en  France,  dans  les  contrées 
méridionales,  en  Auvergne,  en  Bourgogne» 
dans  le  Dauphiné,  ainsi  que  dans  fAUema- 
gne,  la  Suisse  et  l'Italie. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  séparer  de  cette 
plante  une  variété  dont  les  modernes  ont 
fait  une  espèce  sous  le  nom  de  narcisse  à 
deux  fleurs  {narcissus  biflorusj  Curt.),  que 
Linné,  dans  ses  Montissa^  avait  nommé  nar-> 
cissus  orientalis.  Les  fleurs  sont  d'un  blanc 
jaunâtre,  le  limbe  extérieur  court,  en  roue, 
entièrement  jaune,  crénelé  et  crépu  sur  ses 
bords.  Cette  plante  a  été  observée  dans  plu- 
sieurs contrées  de  la  France,  dans  les  lies 
proches  de  la  Bretagne,  dans  l'Anjou,  aux 
environs  de  Montpellier,  de  Genève,  aux 
lieux  marécageux. 

De  belles  fleurs  jaunes,  la  grandeur  du 
liuibe  intérieur  en  forme  de  godet  allongé, 
frangé  et  crépu  à  son  bord,  caractérise  le 
narcisse  des  bois  (narcisius pseudo-narcistus, 
Linn.).  Sa  tige  ne  porte  qu'une  seule  fleur» 
qui  sort,  inclinée,  d'une  spathe  mince,  ou- 
verte sur  le  côté.  Cette  plante  croit  souvent 
eu  abondance  sur  les  coteaux,  dans  les  forêts 
de  l'Europe  méridionale,  en  France,  en  Es- 
pagne, en  Italie,  etc.  On  lui  donne  les  noms 
vulgaires  de  ayault^  porillon^  fleur  de  coucoUf, 
chaudons ^marteaux y  narcisse  jaune,  etc. 
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La  cuiiurc  ae  cette  plante  est  d*autant  plus 
intéressante  que  ses  fleurs  s'épanouissent 
dés  les  premiers  jours  du  printemps,  et  que, 
répandues  dans  nos  bosquets,  elles  s'y  re- 
trouvent comme  dans  leur  sol  natal;  elles  y 
f produisent  un  effet  enchanteur  nar  la  brii- 
ante  couleur  et  la  forme  agréanle  de  leur 
corolle.  On  multiplie  généralement  les  nar- 
cisses par  leurs  cayeux. 

NAVETTE.  —  Plante  oléagineuse  de  la 
famille  des  crucifères  et  du  genre  chou.  On 
distingue  dit  M.  D.,  deux  variétés  de  na- 
vette, la  navette  d'été  et  la  navette  d'hiver  ; 
celte  dernière  se  sème  à  l'entrée  de  l'au- 
tumne  et  parvient  à  sa  maturité  à  la  fin  du 
iirintemps  qui  suit.  L'autre,  qui  se  reconnaît 
a  ses  siliques  dressées  et  non  étalées,  à  ses 
feuilles  entièrement  glabres  et  par  sa  préco- 
cité  remarquable,  se  sème  au  printemps  et 
mûrit  dans  la  même  année.  Elle  s'accom- 
mode fort  bien  des  terrains  montueux  où  la 
navette  d'hiver  ne  réussit  pas,  et  dans  sa 
croissance  elle  demande  à  êlre  plus  espacée 
que  la  navette  d'hiver,  sans  quoi  elle  ne  (pro- 
duirait que  fort  peu  de  siliques.  Bien  diffi^- 
rente  du  chou,  la  navelte  demande  un  sol 
très-léger,  mais  de  la  fraîcheur  et  d'abon- 
dants engrais.  Elle  aime  des  terrains  calcai- 
res et  veut  qu'ils  soient  ameublis  par  des 
labours  répétés.  On  la  cultive  pour  fa  nour« 
rilure  des  bestiaux  ou  pour  sa  graine  dont 
on  extrait  de  l'huile.  Foy.  Huile,  Tour- 
teaux. 

ŒDFS.  —  Dans  un  grand  nombre  d'ex- 
ploitations agricoles,  les  œufs  sont  un  des 
produits  les  plus  importants  de  la  ferme. 
Partout  d'ailleurs  leur  production  doit  être 
encouragée,  car  ils  fournissent  un  des  mets 
les  plus  agréables  de  la  table  du  riche 
comme  du  pauvre.  Ce  dernier  surtout  n'a 
guère  que  les  œufs  pour  varier  sa  soupe  aux 
choux  quotidienne. 

Dans  cet  article,  nous  étudierons  avec 
M.  Delapalme,  les  œufs  comme  principes  de 
re|>roduction  de  la  volaille  et  quant  è  leur 
conservation. 

Les  œuf3  de  toutes  les  volailles,  dit-il, 
qui  peuplent  nos  basses-cours  sont  bons  à 
manger.  Les  plus  gros  sont  les  œufs  d'ot>, 
constamment  blancs,  d'une  forme  un  peu 
allongée;  leur  qualité  est  inférieure  h  c^Ile 
des  œufs  de  poule.  La  femelle,  dans  les 
cantons  méridionaux ,  peut  faire  jusqu'à 
trois  pontes  par  année.  Les  œufs  de  dinde 
sont  reconnaissables,  soit  à  leur  grosseur, 
soit  h  la  couleur  de  leur  coque,  qui  est  par- 
semée de  petits  points  rougeÂtres  mêlés  de 
aune.  Les  œufs  de  canne  ont  la  coque  plus 
isse,  colorée  d'une  teinte  verdâtre  ou  d'un 
blanc  terne;  le  jaune  ep  est  çros  et  foncé  : 
lorsqu'ils  sont  cuits  è  la  mouillette,  le  blanc 
ne  nevient  pas  laiteux,  et  il  acquiert  une 
consistance  demi  transparente.  Les  œufs  de 
pintade^  plus  petits  que  ceux  de  poule,  ont 
Ta  coque  épaisse  et  dure,  et  leur  surface  est 
colorée  de  gris,  de  rose  et  de  verdâtre.  Mais 
de  tous  ces  œufs,  les  plus  recherchés,  ceux 
dont  le  goût  est  le  plus  délicat,  sont  les  œufs 
de  poule;  ce  sont  ceux  qui  sont  presque 
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exclus! vcmen  repondus  dans  le  commerce; 
les  autres  ne  servent  qti'à  la  reproduction 
de  l'espèce  :  c'est  de  ceux-là  surtout  que  la 
ménagère  doit  chercher  à  faire  des  récoltes 
abondantes. 

Divers  moyens  peuvent  èlre  employés. 

Vers  la  fin  de  Thiver,  dans  le  mois  gui 
précède  la  ponte,  il  faut  être  attentif  à  bien 
nourrir  les  poules,  afin  que  le  chapelet  ovaire 
au  moment  oii  il  se  forme  soit  bien  garni  et 
que  la  ponte  commence  de  bonne  heure. 
Pour  les  déterminer  à  pondre  on  dépose 
dans  le  nid  un  œuf  figuré»  et  à  mesure 
qu'elles  ont  pondu  on  leur  ôte  leurs  œufs, 
afin  que,  trompées  par  cette  supercherie  et 
trouvant  le  nid  vide,  elles  continuent  leur 
travail.  Autour  des  poulaillers  on  dispose 
des  fumiers  chauds,  afin  qu'en  sortant  elles 
ne  soient  pas  dans  une  humidité  froide;  il  est 
bon  qu'elles  aient  à  leur  portée  un  sol  un 
peu  ameubli  sur  un  fond  dur  et  sec,  afii 
qu'elles  puissent  gratter  et  se  rouler  dans 
la  poussière.  Le  poulailler  doit  être  plutôt 
étroit  que  vaste  ;  plus  les  poules  y  sont  ser- 
rées les  unes  contre  les  autres,  plus  elles 
s'échauffent  et  fontd'œufs;  il  a  ses  ouver- 
tures an  levant  ;  la  nuit  il  est  fermé,  pour 
que  l'air  froid  n'y  pénètre  pas  et  pour  le  dé- 
fendre des  animaux  nuisibles;  mais  le  jour 
il  reste  ouvert,  pour  qu'un  air  nouveau  y 
circule.  Souvent  les  poules  prennent  l'habi- 
tude d'aller  pondre  au  loin,  cherchant  quel- 
que retraite  dans  les  broussailles.  Il  est  né- 
cessaire de  faire  tous  ses  efi'orts  pour  con- 
trarier ce  goût.  On  leur  fait  aimer  les  nids 
qu'on  leur  prépare  par  de  la  propreté,  c-a 
les  garnissant  d'un  foin  souvent  renouvelé, 
et  enfin  dans  les  fermes  où  de  nombreuses 
volailles  remplissent  les  basses-cours,  il  est 
bon  d*avoir  quelques  enfants  auxquels  on 
donne  un  faible  salaire  pour  les  œufs  qu'ils 
peuvent  trouver  épars  dans  les  lieux  de  re* 
traite  que  les  poules  se  sont  choisis. 

La  conservation  des  œufs  est  un  soin  im- 
portant, car  ils  ne  sont  bons  qu'autant  qu'ils 
ont  leur  fraîcheur.  Plusieurs  moyens  sont 
employés  pour  y  parvenir.  Récemment  pen- 
dus et  mis  dans  ue  l'eau  fraîche,  ils  éprou- 
vent peu  d'évaporation,  et  ce  n'est  qu'au 
bout  de  quelques  jours  qu'on  remarque  de 
l'altération  dans  It'ur  saveur.  Un  moyen  plus 
sûr  consiste  à  les  plonger ,  le  jour  où  ils 
sont  pondus,  dans  une  eau  bouillante  où  on 
les  laisse  environ  deux  minutes;  on  les 
place  ensuite  dans  un  lieu  frais,  et  ils  so 
gardent  ainsi  pendant  plusieurs  mois  :  la 
chaleur  opère  la  cuisson  d'une  très-petite 
couche  de  blanc,  la  plus  voisine  de  la  sur- 
face interne  de  la  coquille,  et  Tœuf  se  trouve 
ainsi  protégé  comme  par  une  double  eiive^ 
loppo. 

Mais  ce  moyen  ne  peut  guère  être  mis  en 
usaçe  que  dans  le  ménage  ;  on  ne  saurait  y 
avoir  recours  dans  le  commerce  et  quand  on 
opère  sur  de  grandes  quantités  d'œufs  :  il 
faut  donc  en  cherrher  d'autres.  Tout  ce  qui 
peut  empocher  Tévanoralion  de  l'intérieur 
de  l'œuf,  et  comme  I  envelopper  de  froid, 
peut  être  employé  utilement.   On  réubàil 
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assez  en  mcttanl  les  œufs  dans  des  paniers,  tités  de  calcaire.  La  calcinalîon  transformant 

Ear  couches  alternatives,  avec  des  grains  le  calcaire  en  chaux  vive,  ce  plâtre  calciné 

ien  secs,  du  sable  pur,  de  la  sciure  de  bois,  brûlerait  la  végétation  au  lieu  de  Tactiver.  • 
dos  balles  de  grain,  et  en  les  plaçant  ensuite        Le  plâtre  abonde  dans  le  bassin  de  Paris 

dans  un  lieu  sec  et  obscur.  4insi  ils  con-  et  dans  celui  de  la  Provence,  mais  il  manque 

servent  pendant  Tété,  sinon  leur  première  dans  le  plus  grand  nombre  des  localités  de  la 

fraîcheur,  au  moins  une  qualité  qui  les  rend  France.  On  en  produit  de  toutes  pièces  pour 

propres  à  tous  les  usages  de  la  cuisine.  Les  les  besoins  de  Tagriculture,  en  combinant 

(BUIS  qu'on  réserve  ainsi  pour  I*époque  où  ensemble  parties  égales  en  poids  d*acide  sul« 

la  ponte  s'arrête  ne  sont  pas  ceux  de  la  furique  (Aut7edevt7m/)  et  de  calcaire  ou  de 

première  ponte,  mais  ceux  récoltés  h  la  craie  (pierre âcAaux},  en  soumettant  ensuite 

ponte  d*août.  Non-seulement  ils  ont  à  tra-  le  produit  de  la  combinaison  à  la  cuisson  or- 

verser  ainsi  moins  de  temps  pour  arriver  à  dinaire  des  fours  à  chaux,  lorsque  Tefferves- 

rhiver,  mais  encore  leur  nature  môme  et  cence  a  cessé  et  qu'il  ne  se  dégage  plus  d'à- 

celle  de   la    température   permettent  plus  cide  carbonique.  On  a  soin  de  procéder  au 

facilement  de  leur  faire  subir  cette  épreuve,  grand  air,  pour  éviter  les  accidents  que  ne 

PIVOINE.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa-  manquerait  pas  d'occasioner  le  dégagement 

mille  des  renonculacées.  Une  fleur,  dit  M.  en  trop  grande  quantité  de  Tacide  carboni* 

Jehan,  sous  la  forme  d'une  rose  gigantesque,  que.  Cette  opération  reviendrait  en  moyenne 

d'un  pourpre  cramoisi,  relevé  par  un  ample  à  3  fr.  les  100  kilogrammes, 
feuillage  d'un  beau  vert,  découpée  en  lobes         SÂIGNËE.  —  On  pratique  cette  opération 

irréguhers  et  lancéolée  paraît  avec  éclat  à  en  ouvrant  avec  la  lancette  ou  la  flamme 

nos  premiers    regards    dans    les   premiers  un  vaisseau  soit  veineux,  soit  artériel,  pour 

beaux  jours  du  printemps  :  c'est  la  pivoine,  en  tirer  une  certaine  quantité  de  sang. 
Descendue  des  forêts  qui  couvrent  les  mon-        Le  but  de  la  saignée  est  de  diminuer  le 

(agnes  des  contrées  méridionales  et  des  Al-  volume  du  sang ,  pour  détendre  et  relâcher 

pes,  elle  est  venue  occuper  dans    nos  jar-  des  vaisseaux  trop  glonflés  et  rendre  è  leur 

dins  une  place  distinguée  ;  elle  y  forme  de  action  plus  d'aisance,  permettre  aux  liquides 

grosses  touffes  de  verdure  d'où  sortent  des  de  circuler  plus  librement,  et  défaire  dis- 

fleurs  qui,  en  se  doublant,  acquièrent   une  paraître  les  obstacles  qui  gênaient  les  orga- 

telle   grosseur,  Qu'elles  se  soutiennent  à  nés  tant  excrétoires  que  sécréloires. 
peine  sur  leur  pédoncule.  Embellie  par  les        C'est  pourquoi  on  doit  recourir  à  la  sai- 

plus  riches  couleurs,   on  y  voit   briller  le  gnée  quand  il  y  a  pléthore,  quand  le  sang 

rouge,  le  rose,  le  blanc  et  surtout  le  beau  est  trop  raréfié,  quand  le  mouvement  ci rcu- 

rouge  cramoisi.  latoire  est  trop  impétueux.  On  voit  qu'il  y 

On  peut  multiplier  la  pivoine  par  le  semis  a  surcharge  de  sang,  si  les  vaisseaux  soûl 

de  ses  graines  au  printemps,  sur  une  plan-  gonflés,  si  le  pouls  est  plein,  si  les  puisa- 

che  bien  préparée  et  exposée  au  levant;  tions  ont  de  la  petitesse  et  de  la  dureté.  On 

mais  le  plant  qu'on  en  obtient  ainsi  ne  don-  s'aperçoit  que  le  sang  est  raréfié,  lorsque  le 

nant  des  fleurs  qu'au  bout  de  quatre  ou  cinq  pouls  n'est  ni  moins  plein ,  ni  moins  fort 

a  1S,  on  préfère  en  obtenir  de  nouveaux  pieds  que  dans  la  pléthore  simple ,  et  que  le  ma- 

par  la  séparation  des  tubercules  des  raci-  iade  éprouve  une  chaleur  ardente, 
nés.  Il  faut  préférer  h  Touverture  des  artères  , 

PLATRE.  —  Le  plâtre  {gypse  ou  sulfate  de  qui  est  parfois  assez  hasardeuse,  celle  des 
chaux  )  répandu  en  poudre  sur  un  champ  de  veines,  parce  que  ces  derniers  vaisseaux  sont 
trôfle  et  surtout  de  luzerne,  dans  la  pro-  plus  faciles  à  atteindre,  parce  qu'on  éprouve 
portion  d'un  hectolitre  et  demi  par  hectare,  moins  d'obstacle  à  arrêter  Téco^lemeni  cJu 
imprime  à  ces  plantes  légumineuses  une  sang,  et  parce  que  ce  liquide  s'y  trouve  dé- 
activité extraordinaire.  Quelipies  fermiers  pouillé  de  la  plus  grande  partie  des  sucb 
des  environs  de  Paris  préleruleiit  cependant  nourriciers. 

que  la  luzerne  plâtrée  est  plus  dure  et  par-         Voici  à  peu  près  la  quantité  de  sang  qu^ii 

tant  moins  agréable  aux  bestiaux  que  Tau-  faut  tirer,  terme  moyen,  de  la  saignée,  et  eu 

tre;  c'est  une  opinion  qui  s'accorde  du  reste  égard  au  volume  de  l'animal  ; 
avec  ce  que  nous  savons  de  l'influence  du        Cheval  d'un  mètre  60  centimètres    (  3 

plâtre  sur  les  graines  des  légumineuses  (pois,  pieds) 2  kil.  (  k  liv.  ). 

haricots,  fèves)  ;  on  sait  en  effet  que  celles  qui         Bœuf  très  gros  .  2  à  3  (  i  à  6  liv. } 

proviennent  des  terrains  gypseux  cuisent  aif-        Mouton »  2  heclogr.(8  onces  ). 

licilement,  et  que  les  autres  durcissent  en         Cochon y  Sheclog.  (1  liv.Sonc.^ 

cuisant  dans  des  eaux  sélénileuses  (chargées         Chien ni  {k  onces  }. 

de  sulfate  de  chaux)  ;  les  tissus  jeunes  des  lé-         Nous  ne  parlonsque  d'une  saignée  moyen- 

gumineuses  ont  en  effet  une  grande  tendance  ne  :  on  général  elle  sera  plus  abondante 

à  s'assimiler  le  plâtre.  On  répand  le  plâtre  dans  un  animal  grand,  fort  et  bien  nourri, 

on  poudre  sur  la  plante,  un  peu  avant  ou  que  dans  un  autre  qui  serait  petit,  faible, 

immédiatement  après  la  pluie  et  la  rosée,  mal  nourri,  excédé  par  la  fatigue,  trop  jeune 

Quelques  agronomes  ont  cru  trouver  que  le  ou  déjà  vieux. 

plâtre  préalablement  calciné  agit  plus  éner-        Il  ne  faut  saigner  un  animal  que  lor^iu  il 

giquement,  quoique  dune  manière  moins  est  h  jeun  ou  qu'il  n'a  pas  mangé  dei  uis 

durable  ;  mais  cela  ne  doit  s'entendre  que  du  quatre  heures  au  moins. 

plâtre  qui  ne  coulieul  que  de  miuimei  quan-        L'opéiateur  doit    se  précautionnor    ils 
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objcls  sinvnnfs  avant  de  procéd  r  h  la  sai- 
gnée :  une  laiicoUo  ou  une  flamme«  selon  la 
grosseur  <lu  malade;  un  petit  bâton  court 
pour  frapper  sur  le  dos  de  la  flamme  com- 
mune (il  nVn  a  pas  besoin  pour  la  flamme  à 
ressort  )  ;  plusieurs  épingles  bien  pointues , 
grosses  et  à  forte  tôte  ;  une  bande  et  une 
aiguille  pourvue  d*un  ûl  ciré,  pour  le  mou* 
ton  ou  le  chien  ;  un  seau  d*eau  fraîche  ;  une 
éponge  ;  un  vase  destiné  à  recevoir  le  sang 
qui  versé  è  terre  peut  effrayer  les  animaux 
et  se  corrompre.  11  est  d'ailleurs  utile  de 
s*assurer  quelle  est  la  quantité  de  sang  (jue 
Ton  extrait. 

La  saignée  se  pratique  généralement,  soit 
aux  veines  jugulaires,  soit  aux  veines  tem- 
porales, soit  aux  vaisseaux  palatins,  soit 
aux  veines  ranines,  soit  aux  veines  do  Té- 
perou,  soit  aux  veines  sacrées,  soit  aux 
veines  céphaliques  et  saphènes,  soit  aux 
veines  latérales  ou  du  paturon,  soit  aux 
vaisseaux  de  la  pince. 

Quand  on  saigne  aux  artères,  c*est  la  tem- 
porale que  Ton  ouvre  de  préférence,  parce 
qu'il  est  plus  facile  d*v  arrêter  le  sang,  è 
cause  des  os  sur  lesquels  elle  passe  et  qui 
offrent  un  point  d*appui. 

On  saigne  les  bêtes  à  laine,  comme  le 
cheval  :  cependant  les  vaches  laitières ,  soit 
pleiîies  encore,  soit  allaitantes,  sont  sai- 
i;nées  aux  veines  mammaires. 

Les  bêles  è  laine  doivent  être  saignées  sui- 
vant Daubenton,  sur  le  bas  de  la  joue,  à 
Tondroit  de  la  racine  de  la  quatrième  dent 
màchelière,  qui  est  la  plus  grosse  de  toutes, 
et  dont  la  place  est  marguée  au  dehors  par 
un  tubercule  très  sensible  au  doigt.  Cest 
dessous  que  passe  la  veine  angulaire.  Quoi 
qu'en  dise  Daubenton,  la  saignée  à  la  jugu- 
laire est  préférable,  et  ce  n*est  pas  un  grand 
embarras  que  de  couper  un  peu  de  laine 
pour  se  faire  jour  sur  ce  point. 

C*est  aussi  à  la  jugulaire  que  Ton  doit  sai- 
gner le  chien  et  le  chat,  quoiqu'on  puisse 
le  faire  aussi  aux  vel^ies  soit  céphaliques, 
soit  sapbènes. 

Il  est  difficile  de  saigner  le  cochon  à  la 
veine  jugulaire  qui  est  presaue  inacessible  : 
on  préfère  les  veines  auriculaires  (  celles  de 
la  face  interne  des  bords  de  Toreille).  Comme 
cette  saignée  est  peu  usitée  dans  certaines 
contrées  et  qu'elle  vaut  pourtant  mieux  que 
l'amputation  d'un  bout  de  la  queue  ou  de 
l'oreille,  nous  allons  la  décrire  d'après  un 
habile  opérateur  :  on  ouvre  avec  la  lancette 
laveinequirépondauchanfrein,parcequ'elle 
fst  plus  forte  que  celle  du  côté  opposé. 
Mettez  une  muserole  à  lanimal , et  faites-lui 
tenir  la  tête  par  un  aide  ;  prenez  l'oreille  à 
opérer,  redressez-la  et  renversez-la  sur  la 
nuque  ;  prenez  la  veine  près  de  la  conque 
pour  arrêter  le  cours  du  sang  et  foire  gonfler 
le  vaisseau . . .  Lorsque  vous  aurez  tiré  la 
quantité  de  sang  désirée,  cessez  la  compres- 
sion :  le  sang  s'arrêtera  bientôt  de  lui-môme. 

SOPHORA.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  légumineuses.  L'espèce  la  plus  cul- 
tivée est  le  sophora  duJapon^  arbre  qui  s'é- 
lève à  plus  de  W  pieds  de  hauteur.  La  ri- 


chesse de  son  feuillage  et  de  ses  grappes  do 
fleurs  blanches,  et  la  rapidité  de  sa  crois- 
sance le  font  rechercher  depuis  quelques 
années.  On  le  multiplie  de  semences  et  de 
drageons. 

SORBIER.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  rosacées.  Parmi  ses  espèces  on 
remarque  surtout  plusieurs  arbres,  tels  que 
le  sorbier  domestique  ou  cormier^  le  sorbier 
des  oiseaux  ou  cochine^  et  le  sorbier  d'Ame- 
riqucy  qui  sont  des  arbres  aussi  agréables 
qu'utiles. 

Le  premier  s'élève  à  plus  de  cinquante 
pieds,  il  vient  lentement,  ne  donne  ses  fruits 
que  dans  un  Age  avancé  et  se  multiplie  de 
graines  semées  aussitôt  qu'elles  sont  mûres 
ou  conservées  en  jauge  pendant  Thiver.  Le 

Elus  sûr  est  de  le  semer  en  place  et  de  l'a- 
andonner  à  lui-même  dans  les  haies,  sur 
les  lisières  des  bois.  Autrement,  semé  en  pé- 
pinière, le  jeune  plant  demande  à  être  trans- 
planté au  bout  de  deux  ans  et  ce  n'est  que 
quelques  années  après  qu'il  est  assez  fort 
pour  être  mis  en  place,  loute  terre  lui  con- 
vient, mais  il  préfère  celle  qui  est  substan- 
tielle et  profonde.  Son  bols  est  fort  recher- 
ché par  les  menuisiers,  les  ébénistes,  les 
tourneurs,  les  machinistes;  on  en  fait  des 
vis,  des  fuseaux,  etc.  S\^n  fruit  écrasé  dans 
l'eau  et  livré  à  la  fermentation  vineuse, 
compose  une  boisson  dont  le  goût  est  peu 
différent  de  celui  du  poiré.  Une  petite  quan- 
tité écrasée  et  mise  dans  un  tonneau  nleiu 
d'eau,  suffit  pour  former  une  boisson  légè- 
rement vineuse  et  très-agréabîe.  Le  sorbier 
des  oiseaux  est  un  arbre  d'agrément  autant 
par  ses  fleurs  au  printemps  que  par  ses  belles 
grappes  de  fruits  rouges  a  l'automne.  Son 
bois  est  inférieur  à  celui  du  précédent.  Ou 
le  propage  par  graines  comme  le  sorbier 
dofiiestique ;  on  peut  le  multiplier  encore 
par  greffes  en  fente  ou  en  écusson  sur  ce 
dernier.  Le  sorbier  d  Amérique  est  une  va- 
riété du  précédent.  On  cultive  encore  le^or- 
bier  de  Laponie  dont  les  branches  sont  plus 
nombreuses  et  plus  ramassées  que  dans  le 
sorbier  des  oiseaux.  11  fleurit  aux  mêmes 
époques;  son  bois  sert  à  faire  des  axes  de 
roue,  des  essieux,  des  manches  d'outils,  etc. 
SOUCL  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  radiées.  Une  espèce ,  le  souci  des  jardins^ 
varie  agréablement  de  ses  belles  fleurs  jau- 
nes les  plates-bandes  de  nos  parterres  ;  mais 
il  ne  faut  point  le  mettre  dans  un  bouquet, 
car  son  odeur  est  loin  d'être  suave.  On  doit 
le  semer  aussitôt  que  sa  graine  est  mûre; 
c'est  alors  qu'il  donne  des  fleurs  plus  vi- 
goureuses et  plus  nombreuses.  Il  lève  en 
peu  de  temps  et,  dans  le  climat  de  Paris,  on 
donne  un  abri  au  jeune  plant  pendant  les 
rigueurs  de  l'hiver.  Les  semis  de  printemps 
donnent  des  tiges  plus  faibles  et  des  fleurs 
moins  belles.  Une  terre  légère  et  substan- 
tielle est  celle  qui  convient  le  mieux  à  cette 
plante.  Une  autre  espèce,  le  souci  des  champs 
se  montre  assez  souvent  dans  la  campagne; 
quoique  les  bestiaux  la  mangent,  elle  doit 
être  détruite,  parce  que  son  abondance  nuit 
aux  récoltes  où  elle  se  trouve 
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TAUPE-GRILLON  ou  CouRTiLLiàaE.  —  Ce 

gonre  d*insccles  passe  pour  être  teliement 
destructeur  que  les  allemands  ont  coutume 
de  dire  qu*un  voiiurier»  fût-il  à  la  rampe 
d*une  montagne,  doit  arrêter  sa  voiture  pour 
tuer  un  taupe-grillon  qu'il  rencontre.  Telle 
est  la  force  de  leurs  pattes  antérieures  et 
leur  aptitude  pour  fouir,  même  dans  un  ter- 
rain assez  compacte,  qu  Is  peuvent  vaincre 
un  obstacle  du  poids  de  trois  livres  sur  un 
plan  uni.  C'est  en  se  creusant  des  terriers 
comme  la  taupe  que  la  courtillière  coupe 
avec  les  dents  de  ses  pattes,  comme  avec 
une  scie,  les  racines  des  plantes  qui  se 
trouvent  sur  son  passage,  et  occasionne 
akisi  souvent  de  gra  >s  dégâts;  mais  elle 
mange  peu  de  végéta;  et  ne  se  nourrit  que 
d'insectes. 

On  emploie  différents  moyens  pour  les 
détruire:  on  leur  fait  une  chasse  active  ;  on 
donne  de  fréquents  labours;  on  fait  en  terre 
des  trous  carrés  qu'on  remplit  de  fumier  de 
vache,  elles  ne  tardent  pas  à  y  accourir,  et, 
quand  on  pense  qu'elles  y  sont  rassemblées, 
on  enlève  rapidement  le  fumier  et  on  les 
écrase;  on  enterre  des  pots  ventrus  et  ver- 
nissés intérieurement  dans  lesquels  elles 
tombent  sans  pouvoir  en  sortir;  enfin,  on  y 
emploie  l'huile  de  rabette,  ou  toutes  autres 
huiles  ou  corps  gras  et  liquides.  Pour  cela 
on  suit  les  ramiticalions  des  paieries  de  la 
courtillière,  jusqu'à  ce  que  1  on  arrive  à 
Tune  des  galeries  inclinées;  on  y  verse  alors 
un  demi  verre  d'eau,  dans  laquelle  on  a 
jeté  quelques  gouttes  d'huile,  et  si  Tinsecle 
en  est  atteint  avant  d'avoir  pu  trouver  un 
abri,  si,  d'ailleurs  la  terre  a  assez  do  consis- 


tance pour  que  le  liquide  ne  soit  pas  aussi- 
tôt absorbé  et  pour  qu*îl  ne  se  fasse  pas  d'é- 
bonlement,  on  peut  espérer  réussir. 

THUYA.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  conifères.  Le  Thuya  deCanada^arbn  s'él> 
vant  à  trente  ou  quarante  pieds  de  haut,  a  dit 
M.  D.,  les  rameaux  en  éventail  et  taisant  pyra- 
mide ;  ses  feuilles  sont  d'un  vert  foncé  ;  s'>n 
bois,  d'une  odeur  très -forte,  est  remanié 
comme  incorruptible,  et  on  remploie  à  la  fa- 
brication des  meubles,  des  bateaux,  des  fwi- 
lissa^'es,  etc.  11  souffre  bien  la  tonte,  et  on 
en  urme  d'excellentes  haies,  qui  peuveiit 
être  tondues  tous  les  ans.  Plus  qu'aucun  au- 
tre arbre  vert  ^  il  peut  être  transplanté  fort 
grand  sans  aucun  inconvénient,  et  il  se  mul- 
tiplie de  graines,  de  marcottes  et  de  boa- 
turcs.  Ses  graines  se  sèment  au  printemps, 
dans  une  terre  légère  et  ombragée,  de  [dé- 
férence à  l'exposition  du  nord;  et  la  plante 
oui  en  provient,  arrosée  pendant  la  cnaleur 
de  l'été,  repiquée  l'année  suivante  dans  une 
terre  bien  abritée ,  changée  de  place  deux 
ans  après ,  peut  être  plantée  à  demeure  à 
cinq  ou  six  ans.  Les  marcottes  se  font  à  l'au- 
tomne, et  peuvent  être  levées  un  an  aprè>. 
Les  boutures  se  mettent  en  terre  pendat:t 
toute  Tannée,  et  manquent  rarement  dans  un 
sol  frais  et  léger. 

Le  thuya  de  la  Chine  s*élève  moins  que  le 
thuya  du  Canada  :  ses  feuilles  sont  plus  i^^- 
tites  ;  il  craint  les  grands  froids  au  nord  «io 
Paris,  et  se  multiplie  plus  dilBciiemeut  cie 
marcottes  et  de  boutures. 

Le  thuya  articulé,  originaire  de  Maroc,  «!  - 
mande  pendant  l'hiver  la  chaleur  de  Tora  i- 
gerie. 
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